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Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'il  nous 
tomba  dans  les  mains  un  livre  intitulé  :  Ma- 
nuel du  Culte  Catholique,  ou  Histoire  des 
Mystères  et  Cérémonies  de  la  Religion  Chré- 
tienne, imprimé  à  Paris  chez  Lcnormant 
en  1810.  Cet  opuscule  était  recommandé  par 
les  journaux  religieux  de  l'époque.  Ami  pas- 
sionné de  tout  ce  qui  regarde  la  science  li- 
turgique, nous  nous  empressâmes  de  lire  ce 
petit  ouvrage,  dont  le  titre  semblait  promettre 
à  notre  esprit  l'aliaient  dont  il  est  avide. 
(Hiel  fut  notre  désappointement  lorscjue  dans 
cette  sorte  de  Dictionnaire  où  chaque  article 
(levait  nous  fournir  des  notions  smon  com- 
plèles,  du  moins  sûres  et  précises,  nous  ne 
trouvâmes  qu'une  compilation  froide  et  indi- 
geste ,  et  une  foule  d'inexactitudes  !  Ce  qu'il 
y  a  de  bon  n'est  qu'un  plagiat  textuel,  et  Bor- 
gier  qui  en  a  fourni  les  frais  n'est  pas  même 
cité.  Trompé  dans  notre  attente,  nous  nous 
occupâmes  de  recueillir  un  grand  nombre  de 

Liturgie. 


notes  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  spécia- 
lement cette  matière  si  intéressante,  et  dont 
néanmoins  l'élude,  il  faut  l'avouer,  est  si  gé- 
néralement négligée.  Nos  confrères  savent 
bien  que  la  Liturgie  et  la  sciencedes  antiqui- 
tés ecclésiastiques  ne  figurent  point  dans  le 
cours  de  théologie  de  nos  séminaires.  Nous 
prîmes  donc  la  résolution  de  refaire  et  d'a- 
grandir le  Manuel  du  Culte  Catholique.  Mais 
bientôt  nos  recherches  ayant  pris  un  nouvel 
essor,  nous  résolûmes  de  faire  un  livre  en- 
tièrement neuf;  notre  position  dans  le  saint 
ministère,  à  Paris,  nous  avait  permis  d'em- 
ployer nos  intervalles  de  loisir  à  fréquenter 
les  bibliothèques  publiques. 

Une  circonstance  particulière  nous  permit 
de  juger  par  nous-méme  de  l'intérêt  que  les 
simples  Fidèles  prennent  aux  explications  11- 
ttirgicpies.  Pentlanl  le  Carêrnc  de  1832,  nous 
développâmes,  dans  une  église  de  Paris, 
l'ordre  littéral  et  mysti(iuc  du  Saint  Sacrili 'C 
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de  nos  autels.  Oserons-nous  dire  que  ces 
inslrnclions,  d'un  genre  si  nouveau,  furent 
écoulées  nvoc  une  allentiou  toujours  crois- 
sante^ Cpla  nous  détermina  a  publier,  sous 
lé  titré  A^EntretiensLUurçjiquesM  sommaire 
de  ces  Conférences.  Un  évoque,  prolesseur 
de  la  Faculté  de  Théologie  ,  en  Sorbonne  , 
dai'-na  approuver  et  encourager  ce  mode  te 
essai.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de  nommer 
l'évéque  de  Caryste  ,  Pierre -Marie  Cot- 
Iret  décédé  en  18i0 ,  Evéque  de  Beau- 
vais.  Dans  la  Préface  de  ce  volume  in- 
douze  ,  nous  promîmes  un  Dictionnaire  rai- 
sonné de  tout  ce  qui  tient  aux  notions  Li- 
turf'iques.  Un  séjour  de  plusieurs  années  au 
sein  du  calme  provincial  nous  procura  le 
temps  nécessaire  pour  mettre  en  ordre  nos 
lectures  et  nos  annotations.  Notre  bibliothè- 
que particulière  s'enrichil  des  ouvrages  les 
plus  estimés,  et  nous  eûmes  toui  le  temps 
et  toute  la  facilité  de  les  méditer.  Nous  en 
nommons  les  auteurs  dans  un  catalogue  spé- 
cial qui  accompagne  ces  quelques  observa- 
lions  préliminaires. 

Le  respect  que  nous  professons  pour  1  œu- 
vre si  peu  connue  de  Guillaume  Durand,  qui, 
au  Ireizième  siècle,  occupait  le  Siège  Episco- 
pal  de  Mcnde,  nous  avait  porté  à  donner  a 
noire  livre  le  titre  de  Rational,  mais  celui 
ù'Origines  et  Raison  de  la  Liturgie  catholique 
nous  a  paru  plus  simple.  Le  savant  Pré- 
lat, outre  la  partie  historique,  donne  plu- 
sieurs explications  mystiques  et  ascéti- 
ques des  Offices  divins.  C'était  la  fin  princi- 
pale qu'il  se  proposait  ;  ce  ne  pouvait  être 
notre  but  capital.  Disons  d'abord  que  nous 
avions  formé  le  projet  de  faire  un  traité  mé- 
\iiodique  qui  aurait  reçu  le  titre  d'Etudes 
mr  la  Liturgie;  mais  la  forme  tle  Diction- 
naire nous  sembla  préférable.  Tout  le  monde 
connaît  le  Dictionnaire  de  Théologie  de  Ber- 
gicr,  nous  l'avons  pris  pour  modèle  sans 
nous  astreindre  à  une  servile  imitation.  Nous 
donnons  d'abord  lorigine  du  mot,  nous  pré- 
sentons celle  de  la  chose,  et  nous  descendons 
avec  les  siècles,  autant  qu'il  est  possible, 
iusqu'à  l'état  présent.  Pour  ne  point  fatiguer 
le  Lecteur,  nous  procédons  par  paragraphes, 
dont  le  dernier,  sous  le  nom  de  Variétés, 
renferme  les  autres  notions  ou  les  faits  his- 
toriques qui  ne  peuvent  trouver  leur  place 
dans  les  paragra;  hes  précédents,  sans  eu 
troubler  l'harmonie  et  la  lucidité.  Saint  Au- 
gustin a  dit  :  Sicut  labor  viatoris  hospiiio, 
lia  libri  termina  reficitur  lecloris  intcntio. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  com- 
bien notre  entreprise  était  difficile.  Pour  nous 
bornera  notre  sujet,  il  nous  fallait  omettre 
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de  la  Liturgie.  Cependant  ils  figurent  dans 
notre  ouvrage,  à  cause  de  leurs  affinités,  et 
il  suffit  que  par  un  point  ils  s'y  rallient,  pour 
que  nous  leur  consacrions  des  arlicles.  b"uu 
côté,  notre  livre  ne  pouvait  être  un  Diclion- 
naire  d'éru'iiiion  ecclésiastique,    une    sorlc 
d'encyclopédie  sacrée;  d'un  autre  côté,  ceux 
qui  voudront  bien  nous  lire,  auraient  pu  nous 
reprocher  une  trop  scrupuleuse  précision,  en 
ne  traitant  que  ce  qui  est   rigoureusement 
liturgique.  Nous  avons  donc  cru  devoir  élar- 
gir la  signification   du  terme  qui  fait  notre 
titre  principal,  sans  vouloir  néanmoins  pré- 
tendre en  faire  un  livre  doctoral.  Dans   sa 
signification    étymologique,  la  Liturgie   est 
l'action  auguste,  par  excellence,  ou  Sacrifice 
de  la  Messe,  SacrumFacere.  C'est  par  ce  nom 
que  les  Grecs  .iésiguent cette  rénovation  non 
sanglante  du  Sacrifice  du  Calvaire.  Dans  un 
sens  plus  large,  sans  sortir  des  limites   qui 
nous  sont  tracées ,  nous  traitons  des  Sacre- 
ments, des  solennités   chréliennes,  de  la  hié- 
rarchie d'ordre  et  de  juridi(tion,  des  habits 
qui  en  distinguent  les  membres  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  et  même  hors  du  tem- 
ple, des  édifices  de  tous  les  genres  affectés 
au  culte  et    de  leurs  diverses   parties,  des 
vases  sacrés,  ustensiles  et  objets  divers  qui 
y  sont  employés.  L'iVrchéologie  chrétienne  y 
doit  donc  occuper  une  place.  Le  symbolisme 
n'y  est  appliqué  qu'avec  son  cachet  authen- 
tique.  Nous  ne  nous  sommes  point  fait  un 
système  de  Liturgie  et  d'Archéologie  pour 
arriver  par  l'étude  à  y  faire  cadrer  les  con- 
naissances acquises.  Nous  prenons  les  faits 
tels  qu'ils  se  présentent,  et  nous  croyons  que 
c'est  la  bonne  manière  de  faire  un  ouviage 
descriptif. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  matière  ;  mais  ce 
que  nous  disons  suffit  pour  obtenir  de  très-con- 
venables notions  en  fait  de  Liturgie;  et  ne  faut- 
il  pas  avouer  que  des  notions  même  très-médio- 
cres sur  cet  important  objet,  sont  extrêmement 
rares,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué.  La 
Rubrique  ne  pouvait  être  pour  nous  qu'un 
but  secondaire,  et  nous  ne  pouvions  descen- 
dre dans  les  détails  minutieux  dont  elle  est 
susceptible,  sans  faire  peut-être  dégénérer 
notre  travail  en  un  cérémonial  qui  en  aurait 
absorbé  le  fonds.  Le  but  principal  que  nous 
nous  proposions  était  la  recherche  des  ori- 
gines; tout  le  reste  vient  en  seconde  ligne. 
Les  anciennes  Liturgies  y  apparaissent  avec 
leurs  diverses  phases.  La  Liturgie  romaine  y 
occupe  néanmoins  la  plus  large  place  :  cela 
devait  être.  Mais  nous  décrivons  les  Litur- 
gies Ambrosiennes,  ou  de  Milan,  et  Moza- 
rabe, ou  de  Tolède,  qui  ne  sont  dans  l'Eglise 


tout  ce  qui  a  rapport  au  Dogme  et  à  la  Mo-      Occidentale  qu  une  modique  exception.  Nous 
raie   à  la  Jurisprudence  Canonique,  à  l'His-      entrons  dans  plusieurs  détails  explicatifs  des 


loire  de  l'Eglise  proprement  dite,  et  néan- 
moins beaucoup  de  termes  ,  qui  appartien- 
nent à  chacune  des  branches  de  la  science 
Ihéologique,  se  rattachent  aux  connaissances 
liturgiques.  Ainsi  les  mots  Ban,  Concile, 
ConcUwe,  Diocèse,  Excommunication,  Fabri- 
que, Indulgence,  Légat,  Monitoirc,  Pénitence 
publique,  Visite  épiscopale,  et  une  foule  d'au- 
tres, ne  .sont  point  directement  du  domaine 


nuances  qui  se  montrent  dans  les  Rites  divers 
de  la  Liturgie  Romaine.  L'Eglise  Orientale 
ne  pouvait  être  oubliée;  nous  faisons  con- 
naître assez  amplement,  pour  la  Messe  et 
rOlfice  divin  ,  les  grandes  Liturgies  de  Saint 
Jacques  de  Jérusalem,  celle  de  Constantino- 
ple,  celles  de  saint  Basile  ,  etc.  ;  l'admirable 
Liturgie  Arménienne  :  celle-ci,  quant  à  l'or- 
dre  du  Saint   Sacrifice,  y   est   insérée  ea 
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son  entier,  d'après  la  trarlncUon  italienne 
qni  en  a  été  récemment  publiée  par  Gai)riel 
Aveilicliian ,  mcehitarisle  de  Saint  Laz.ire,  à 
Venise.  Elle  accompagne  l'onvragi»  en  forme 
d'ajtpcnclice.  lin  géi;éral,  les  Rites  Orientaux 
sont  toujours  mentionnes  dans  les  articles 
qui  en  fournissent  l'occasion,  et  c'en  est 
presque  la  totalité. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'instruire; 
mais  si  l'on  trouve  que  notre   travail  peut 
épargner  d'innombrables  et  difficiles  recljcr- 
thes ,  nous  serons  amplement  dédommagés 
de  nos  peines  et  de  nos  veilles.  Il  est  très- 
possible  que  certains  points  de  notre  livre 
trouvent  des  censeurs  ;  mais  coinme  la  criti- 
que ne  peut  s'y  exercer  que  sur  des  opinions 
libres  et  tout  à  fait  indépendantes  du  Dogme, 
le  champ  reste  libre  et  sans    inconvénient. 
Nous  ne  redoutons   pas  les  hommes  solide- 
ment versés  dans  les  questions  d'antiquité  re- 
ligieuse ;   nous  les  conjurons,  même  à   nos 
dépens,  de  secouer  encore  le  flambeau  de  la 
science  liturgique  pour  en  faire  jaillir  de  nou- 
velles étincelles.  On  ne  pourra ,  au  surplus  , 
nous  reprocher  des  omissions,  car  nous  n'a- 
vons pas  voulu  composer  un  répertoire  uni- 
versel et  complet  de  tout  ce  qui  peut  être  dit 
sur  ce  vaste  objet,  et  nous  ne  disons  que  ce 
qui   a  été  jugé  par  nous  susceptible  de  fi- 
gurer dans   noire   livre.  Notre  Dictionnaire 
n'est  pas  plus  un  cours  complet  de  Liturgie, 
que  celui  de  Bergier  n'en  est  un  de  lliéologie; 
uKiis  nous  avons  la  douce  confiance  que  le 
simple  fidèle,  comme  l'ecclésiastique,   l'ar- 
chéologue, l'artiste   et  môme  l'historien,  y 
trouveront  sous  la  main  des  connaissances 
pour   l'acquisition   desquelles  il  leur  aurait 
iallu  pâlir  sur  de  très-nombreux  voiumes. 

11  est  beaucoup  moins  aisé  en  France  que 
partout  ailleurs  d'aborder  les  questions  qui 
font  l'objet  de  notre  livre,  en  ce  qui  touche 
les  Rites  divers  des  Liturgies  diocésaines. 
Moins  de  deux  siècles  avant  notre  époque, 
notre  tâche  eût  été  infiniment  plus  facile; 
nous  eussions  été  beaucoup  moins  exposés  à 
froisser  des  opinions;  la  France  était  à  peu 
près  entièrement  romaine,  parla  forme  de 
la  Prière  publique,  comme  elle  r(>st  toujours 
néanmoins  par  la  conununaulé  de  la  Foi. 
Personne  plus  que  nous  ne  respecte  l'Epi- 
scopat  ;  nous  nous  en  faisons  conscience  et 
g:loire:  nous  ne  doutons  pas  que  les  innova- 
tions liturgiques,  auxquelles  nous  voulons 
faire  allusion,  n'aient  été  introduites  dans  de 
très-louables  intentions  ;  mais  nos  pères, 
dans  la  Doctrine,  savent  mieux  que  nous  et 
nous  enseignent  que  le  Siège  de  Rome  est  la 
principauté  par  excelb-nce,  potior  principa- 
litas.  La  Chaire  apostolique  est  le  brillant 
foyer  des  pures  lumières  de  la  Liturgie  sa- 
crée. Nous  répétons  donc  ces  paroles,  qu'un 
auteur  vient  de  publier:  «Tout  le  monde  sait 
«  que  les  Eglises  particulières,  par  consé- 
«  qucnt  les  Eglises  de  France  comme  les  au- 
«  très,  ne  sont  point  infaillibles,  indéfecti- 
«  bics  :  il  n'y  a  que  l'Eglise  maîtresse  des 
«  autres  qui  ait  ce  privilège.  »  Si  nous  énon- 
cions   l'opinion  contraire,   ne  serions-nous 
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pas  digne  de  blâme?  Nous  ne  disons  pas  pour 
cela  qu'une  seule  ait  failli  ;  mais,  prêtre  fran- 
çais ,  nous  réclamons  la  liberté  sur  une 
question  qui  n'a  pas  été  définie.  Nos  évêques 
pourraient-ils  nous  censurer  de  ce  que  nous 

sommesCatholique  Romain  par  les  entrailles? 
Leur  supposer  une  intention  pareille,  ne  se- 
rait-ce pas  les  injurier?  Trente  ans  de  sacer- 
doce viendraient  nous  protéger,  si  le  zèle  in- 
tempestif de  quelques-uns  de  nos  confrères 
voulait  nous  traduire  devant  i'Episcopat 
comme  un  enfant  rebelle.  Nous  honorons 
dans  nos  évêques  les  successeurs  des  apô- 
tres, et,  dans  le  pape,  Simon  Pierre,  le  prince 
de  l'apostolat.  Nous  ne  faisons  d'ailleurs  dans 
notre  livre  aucune  propagande;  nous  racon- 
tons, nous  usons  de  la  faculté  démettre  notre 
avis ,  et  nous  avons  la  conscience  de  notre 
force,  l'histoire  à  la  main,  et  le  sentiment  ca- 
tholique, sans  restriction,  dans  notre  cœur. 
Néanmoins  nous  savons  que  c'est  pour  nous 
un  devoir  de  nous  imposer  beaucoup  de  ré- 
serve dans  l'exposition  des  Rites  diocésains 
qui  surabondent  en  France,  au  sein  de  la 
grande  Liturgie  romaine  ;  et,  sous  ce  rap- 
port, nous  avons  dû  nous  borner  à  un  nom- 
bre très-minime,  à  ceux  qui  ont  été  le  type  de 
ces  déviations  de  la  Liturgie,  modifiée  par  un 
Concile  général,  et  promuiguée  par  un  saini 
pape  avec  les  exceptions  de  droit. 

Outre  les  auteurs  qui  nous  ont  directement 
servi  de  guides ,  nous  en  citons  plusieurs 
autres  sur  la  foi  de  graves  écrivains ,  tels 
que  le  Cardinal  Rona,  le  Père  Lebrun,  Be- 
noît XIV,  h.  Mabillon,  etc.  On  comprendra 
que ,  dans  nos  articles ,  nous  ne  pouvons 
nommer  à  tout  instant  les  Liturgistes,  Mis- 
sels, Sacramentaires,  Ordres,  Rituels,  que 
nous  avons  amplement  mis  à  contribution  ; 
c'eût  été  imprimera  notre  livre  un  caractère 
de  compilation  sèche  et  monotone.  En  faveur 
des  personnes  laïques  auxquelles  la  langue 
latine  est  étrangère,  nous  avons  traduit  plu- 
sieurs passages.  Ouelques  citations,  d'un  in- 
térêt exclusif  pour  les  membres  du  Clergé, 
demeurent  intraduiles.  Quelquefois  même 
une  traduction  fidèle  serait  impossible,  parce 
qu'elle  ferait  perdre  au  texte  son  énergie  ou 
son  exactitude  théologique. 

Loin  de  nous  la  présomption  de  garantir  à 
cet  ouvrage  une  infaillibilité  qui  n'est  pas  de 
l'homme  :  ce  qu'il  nous  est  permis  d'affirmer, 
c'est  qu'il  a  été  fait  avec  une  extrême  len- 
teur, et  que  chacun  des  articles  a  été  l'objet 
de  plusieurs  rédactions  successives,  jusqu'à 
ce  que  tous  aient  enfin  paru  dignes  de  la  pu- 
blicité. La  grave  importance  du  sujet,  l'inté- 
rêt de  la  vérité,  celui  de  notre  caractère  sa- 
cerdotal, nous  imposaient  le  soin  extrême 
avec  lequel  nous  y  avons  travaillé. 

Nous  déposons  notre  labeur  aux  pieds  du 
Vicaire  d(î  Jésus-Christ  et  des  successeurs  des 
a()ôtres,  qu'il  appelle  ses  vénérables  Frères. 
Notre  orgueil  est  dans  notre  soumission. 
Daigne  le  Dieu  miséricordieux,  Père,  et  Fils 
et  Saint-Es|)rit ,  l'adorable  Trinité,  fin  su- 
prême de  la  LiTUBGiE,  le  bénir,  puisqu'il  a  été 
entrepris  pour  sa  plus  grande  gloire.  Amen, 


IN 
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DES  PRINCIPAUX  AUTEURS  CONSULTÉS  POUR  LA  COMPOSITION  DE  CET  OUVRAGE. 


.©©. 


AMALAIRE,  diacre  de  l'Eglise  de  Metz, 
ensuite  abbé,  vivait  dans  les  huilième  cl  neu- 
vième siècles.  11  composa  quatre  livres  inli- 
lulcs  :  De  ecclesiasticis  Officiis  ;  c'est  l'un  des 
plus  importants  ouvrages  sur  la  Liturgie. 
Ouelquos  auteurs  lui  donnent  le  titre  de 
prêtre.  U  nous  paraît  probable  qu'il  est  appelé 
diacre,  notamment  par  le  cardinal  Bona,  a 
tause  de  la  nature  des  fonctions  qu'il  rem- 
plissait dans  lEglise  de  Metz,  tonctions  ana- 
lo'^ues  à  celles  d'arcbidiacre,  qui  sont  tou- 
jours remplies  par  un  prêtre.  Il  vivait  encore 
onSiO.  Le  myslicisme  occupe  néanmoins  dans 
cet  ouvrage  une  par.t  trop  considérable. 

AMBKOISE  (saint),  évêque  de  Milan.  Nous 
re  pouvons  l'envisager  ici  en  sa  qualité  de 
docteur  de  l'Eglise  ;  il  ne  peut  êlre  considéré 
que  comme  auteur  du  traité  de  Officiis  mini- 
strorum  et  de  celui  de  Mysleriis.  On  trouve 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  documents  pré- 
cieux sur  cette  matière.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'Hym- 
nes qui  enrichissent  les  Bréviaires  romain  , 
ambroisien  et  mozarabe.  U  fut  sacré  évêque 
de  Milan  le  7  décembre  374,  et  mourut  la 
veille  de  Pâques,  en  397,  à  l'âge  de  57  ans. 

AUGUSTIN  (saint),  évêque  d'Hippone,  au- 
jourd'hui Bone,  en  Afrique,  né  à  Tagaste,  le 
13  novembre  354,  outre  ses  immenses  tra- 
vaux qui  lui  ont  valu  le  titre  de  Docteur  de 
lEglise,jpeut  être  mis  au  rang  des  liturgistes, 
par  ses  traités  :  De  catechizandis  Rudibus,  de 
cura  Mortuoriim,  de  symholo  ad  Cathecume- 
nos,  et  surtout  par  ses  épîtres  ad  Januarium. 
On  trouve  dans  ces  divers  ouvrages  une  foule 
de  notions  précieuses  sur  la  Liturgie.  Il  mou- 
rut le  28  août  430,  à  l'âge  de  70  ans. 

BELETH  (Jean),  théologien  célèbre  du 
douzième  siècle,  fut  recteur  de  l'Université 
de  Paris  dans  la  dernière  moitié  du  même 
siècle.  Nous  avons  de  lui  un  livre  intitulé: 
Divinorum  Officiorum  ac  eorumdem  rationum 
brevis  explicatio  ;  il  est  ordinairement  an- 
nexé au  nationale  divinorum  Officiorum  de 
Guillaume  Durand.  Jean  Trithémius  en  fait 
un  grand  éloge. 

BOCQUILLOT  (Lazare-André),  chanoine 
d'Avallon  et  originaire  de  cette  ville.   Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  historique  de 
la  Liturgie  sacrée,   in-4°.  Ce  livre  ,  diverse- 
ment apprécié,  est,  en  somme,  un  ouvrage  de 
consciencieuse  érudition.   Pour  notre  part , 
nous  croyons  qu'il  ne  mérite  pas  la  censure 
que  certains  auteurs  systématiques  en  ont 
faite.  Il  mourut  à  Avallon  le  22  septembre 
1728. 

BONA  (Jean),  illustre  cardinal,  naquit  à 
Mondovi,  en  Piémont,  le  10  octobre  1609  , 
d'une  famille  d'origine  française,  de  laquelle 


était  issu  le  célèbre  maréchal  François  de 
Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  connétable  de 
France  au  dix-seplième  siècle.  Ses  deux  ou- 
vrages :  De  rébus  Liturgicis  et  de  divina  Psal- 
modia, sont  des  chefs-d'œuvre;  ils  ont  été  tra- 
duits en  français,  mais  se  trouvent  plus  faci- 
lement en  latin.  Ce  grand  homme,  aussi 
distingue  par  sa  profonde  humilité  que  par 
sa  vaste  érudition,  semblait  destiné  à  monter 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après  la  mort 
de  Clément  IX,  et  c'était  le  vœu  de  tous  les 
gens  de  bien  ;  mais  la  Providence  en  décida 
autrement.  Le  P.  Daugières  fit,  à  ce  sujet,  le 
quatrain  suivant  : 

Grammalicas  leges  plorumque  Ecclesia  spcrnit  : 
Forli;  erit  ulliccat  tlicere  ■  Papa  Bona. 

Vana  solocismi  ne  te  coiilurbet  imago  : 
Essel  papa  bonus  si  Bona  papa  foret. 

Le  cardinal  Bona  mourut  à  Rome,  en  odeur 
de  sainteté,  le  27  octobre  1674,  à  65  ans. 
Nous  nous  plaisons  à  citer  fréquemment  cet 
auteur  liturgiste. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne)  ,  évêque  de 
Condom,  puis  deÀIeaux,  naquit  à  Dijon  le27 
décembre  1617.  Comme  auteur  du  petit  livre 
qui  a  pour  titre  :  Explication  de  quelques 
difficnllés  sur  les  prières  de  la  Messe,  nous  le 
plaçons  dans  ce  catalogue.  Son  immortel  ou- 
vrage sur  les  Variations  des  Eglises  protes- 
tantes peut  être  aussi  consulté  avec  fruit  dans 
l'étude  des  sciences  liturgiques.  Il  mourut  à 
Paris,  le  12  avril  1704,  à  l'âge  de  77  ans. 

CYi'RlEN  (saint),  évêque  de  Carthage, 
converti  à  là  foi  catholique  en  246,  parmi  les 
savants  ouvrages  qui  lui  assurent  un  r^ng 
très-distingué  parmi  les  Pères  de  lEglisc,  a 
laissé  une  Lettre  à  Cécilius  sur  le  Sacrifice,  et 
dans  tous  ses  autres  livres  on  trouve  les  no- 
tions les  plus  importantes  sur  le  culte  sacré 
dans  ces  siècles  reculés.  Il  mourut  martyr 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  le  14  septembre  258. 

CYRILLE  (saint),  patriarche  de  Jérusalem, 
en  350.  U  fut  éprouvé  par  de  nombreuses  per- 
sécutions sur  ce  siège.  Nous  avons  de  lui  dix- 
huit  Cathéchèscs  adressées  aux  cathécumènes 
et  cinq  aux  baptisés  Elles  nous  font  connaître, 
en  grande  partie,  les  rites  de  ce  siècle  sur  les 
sacrements  et  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  II 
mourut  le  18  mars  386. 

DAMIEN  (Saint-Pierre),  cardinal,  né  à 
Ravciine  ,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  mérite  un  rang  distingué  parmi  les  li- 
turgistes, surtout  par  son  traité  de  septcni 
Jloris  canonicis.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  belles  Hymnes,  d'Antiennes  et  au- 
tres morceaux  liturgiques.  Avant  sa  mort , 
qui  arriva  le  23  février  1073,  il  s'était  démis 
de  son  évêché  d'Oslie ,  pour  se  retirer  à 
Faenza.  Il  était  âa;é  de  66  ans 
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DURAND  (Guillaume),  évêque  de  Monde, 
naquit  à  Puymisson,  en  Languedoc,  vers  le 
premier  tiers  du  treizième  siècle.  11  enseigna 
le  Droit  canon  à  Modène,  devint  auditeur  du 
sacré  Palais,  puis  légat  du  pape  Grégoire  X 
au  Concile  de  Lyon,  et  fut  promu  à  l'évcclié 
de  Mende  en  1286.  Son  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Spéculum  juris  lui  fit  donner  le  nom  de 
Speculator  ;  mais  nous  avons  de  lui  un  des 
plus  importants  ouvrages  sur  la  Liturgie  , 
connu  sous  le  nom  de  Rationale  ditinorum 
Officiorum,  et  qui  le  place  parmi  les  plus  il- 
lustres auteurs  qui  aient  écrit  sur  l'Office 
divin.  On  y  trouve,  il  est  vrai  ,  beaucoup 
d'explications  mystiques  qu'il  est  impossible 
d'accueillir.  Mais  ce  livre  nous  fait  connaître 
l'ordre  et  l'économie  de  la  Liturgie  de  son 
siècle,  et  sous  ce  rapport  il  est  d'un  grand 
prix.  Une  circonstance  qui  montre  l'estime 
qu'on  professait  pour  le  Rationale  au  quin- 
zième siècle  ne  doit  pas  être  omise  :  c'est  que 
ce  livre  est  le  premier  qui  ait  été  imprimé  en 
caractères  de  métal ,  à  Mayence,  en  1459. 
Nous  en  avons  vu  un  exemplaire  qui  a  coûté 
2700  fr.  Il  peut  être  agréable  à  nos  lecteurs  de 
connaître  l'avis  qu'on  lit  à  la  fin  de  ce  vo- 
lume :  Prœsens  Rationalis  divinorum  Codex 
Offtciorum  venustate  capitalium  decoralus , 
rubricationibusque   distinctus ,    adinrentione 
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Barnabites,  né  à  Milan,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  travailla,  sous  Clément  VIU 
et  Urbain  VIII,  à  la  réforme  ou  révision  dii 
Bréviaire  et  du  Missel  Romain.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  très-remarquables  sur  la 
Liturgie.  Le  premier  est  intitulé  :  Thésaurus 
sacrorum  rituum  sive  commentaria  in  rubri- 
cas  Missalis  et  Breviarii.  Le  second  est  rOc- 
tavarium  romanum.he  troisième  a  pour  titre 
Ordo  perpetuus  recitandi  Officium  divinum. 
Le  quatrième,  Matinale  episcoporum,  et  un 
traité  des  Synodes  diocésains.  11  mourut 
en  1638. 

GÉNÉBRARD  (Gilbert),  né  à  Riom  ,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle,  docteur 
de  Sorbonne,  en  1563,  et  professeur  d'hébreu 
au  collège  de  France,  nommé  évêque  de  La- 
vaur,  en  1567,  et  archevêque  d'Aix  en  1591 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  son  institution 
canonique  pour  ces  deux  sièges.  On  a  de  lui 
plusieurs  traductions  de  Liturgies  orientales. 
il  est  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Liturgie  apostolique,  imprimé  en  1592.  Il 
mourut  en  1597  et  fut  enterré  à  Semur,  dans 
l'abbaye  de   l'ordre  de  Gluny,  dont  il  était 


prieur. 

GERBERT  (Martin),  abbé  de  Saint-Biaise, 
dans  la  Forêt-Noire,  en  Allemagne,  a   laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
artificiosa  imprimendi  ac  caracterizundi  abs-     ja  ninjeurc  partie  traite  de  la  Liturgie.  11  s'en 
que  calami  exaratione  sic  ef/igiatus  et  ad  Eu-     est  principalement  occupé  sous  le  rapport  du 
sebiam    Dei   industrie  est  consummatus  per      chant  et  de  la  musique  ecclésiastiques.   Son 

livre  intitulé  :  Principia  Theoloqiœ  liturqicœ 
quoad  divinum  Officium,  Dei  cultum  et  San- 
ctorum,  parut  en  1759.  Los  autres  ont  paru 
successivement  jusqu'à  la  fin  dudix-huitième 
siècle.  Tous  se  distinguent  par  une  vaste 
érudition.  Il  mourut  en  1793. 

GRANCOLAS  (Jean),  docteur  de  Sorbonne, 
naquit  à  Paris  vers  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Cet  écrivain  s'occupa  toute 
sa  vie  de  travaux  liturgiques,  et  l'on  ne  peut 
lui  contester  une  érudition  des  plus  profon- 
des sur  celte  science.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1°  V Antiquité  des  cérémonies  dans 
V administration  des  Sacrements;T  les  ancien- 
nes Liturgies  ;  3"  Vancien  Sacramentuire  ;  k" 
Traduction  des  Catéchèses  de  saint  Cyrille;  5" 
Commentaire  historique  sur  le  Bréviaire  ro- 
main. Au  moment  surtout  où  quelques  mem- 
bres de  la  Faculté  de  théologie  étaient  sus- 
pectés de  doctrines  des  Jansénistes,  Granco- 
las  se  distingua  par  une  pure  orthodoxie.  Il 
niourut  à  Paris  le  1"  août  1732. 

GREGOIRE  (saint)  de  Tours,  fut  élu  évê- 
que de  ce  siège,  en  573.  Il  était  issu  d'unedes 
plus  nobles  familles  d'Auvergne.  Nous  le 
faisons  figurer  parmi  les  liturgistes.^  parce 
que  dans  sa  Chronique  ou  Histoire  de  France, 
en  dix  livres,  et  dans  ses  huit  livres  des  Mi- 
racles des  Saints,  on  trouve  de  très-utiles  do- 
cuments pour  la  Liturgie.  Il  mourut  le  27 
novembre  595. 

GREGOIRE  LE  GRAND(saint),  pape  et  doc- 
teur de  l'Eglise,  naquit  à  Rome  d'une  famille 
patricienne,  et  devint  préfet  de  Rome,  sous 
l'empereur  Justin  le  Jeune.  Il  quitta  cotte 
digiiilé  pour  s'onfermor  dans  le  monastère  de 
Saint -André,  qu'il  avait  fondé  dans  sa  pio- 


JoHANNEM  FUST ,  civem  moguntinum  et  Pe- 
TRUM  Gernzeim  ,  clericum  diœcesis  ejus~ 
dem,  anno  Domini  millesimo  quadragente- 
simo  quinquagesimo  nono,  sexto  die  octobris. 
Cet  ouvrage  est  en  un  seul  volume  in-4°. 
Guillaume  Durand  mourut  à  Rome  le  1°'  no- 
vembre 1296. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Guillaume 
Durand,  qui  était  neveu  du  premier  et  qui, 
comme  lui,  fut  évêque  de  Mende.  Celui-ci  a 
composé  un  livre  fort  estimé  sur  la  manière 
de  célébrer  le  Concile  général,  à  l'occasion  du 
Concile  de  Vienne,  auquel  il  fut  appelé  par 
Clément  V.  Il  mourut  en  1328.  On  ne  doit 
pas  non  plus  le  confondre  avec  Durand  de 
Saint-Pourçain,  dominicain,  mort  évê(iue  de 
Meaux  en  1333,  après  avoir  été  évê(;uedu 
Puy  ,   ville  voisine  de  Mende. 

DURANTI  (Jean-Etienne),  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse,  a  co^uposé 
un  livre  intitulé  :  De  rilibus  Ecclesiœ.  Cet 
ouvrage  a  été  attribué  à  Pierre  D'Anes  ou 
Danès,  évêque  do  Lavaur  (1)  ;  mais  il  paraît 
démontré  que  c'est  mal  à  propos.  Il  fut  un 
d(îs  plus  ardents  ligueurs  (le  son  temps 
et,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  dans 
une  émeute  qui  eut  lieu  à  Toulouse,  il  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse,  le  10  février  1589.  Il 
était  âgé  de  55  ans. 

GAVANTI,  habituellement  nommé  Gavan- 
tus   (Bauthélemi)  ,  Général  de  l'ordre    des 

(I)  On  lecile  i»  tort  cnmtiu;  étaul  ôvlkiuo  de  Vahrcs. 
rarmi  les  évi^inios  Iraiiçais  ((iii  assiMf'roiil  nu  Cniiiilc  de 
Treille,  nous  trouvons  :  i'cOJ.'.s  Ihmcsius  ephcopim  Van- 
rensi'i.  Or  imirum  ne  signifie  pdinl  Vabres,  mais  I.avanr. 
l)a;vitMus  le,s(ii(linniiaireshislori<iues  Duul'à  csl  dôbiuiic 
comme  C-vêiiuc  de  Lavaur 
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pre  maison.  Benoît  I"  l'en  tira  pour  en  faire  pîicalions  des  cérémonies  sacrées.  Il  es(  tou- 

son  septième  diacre.    Après  la  mort  du  pape  jours  cité  sous  le  nom  de  Micrologue.,  qui 

Pelage,  il  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  signifie  discours  sur  de  petites  choses,  non 

et  son  élection  fut  confirmée  par  un  miracle,  pas  que  le  sujet  soit  petit  et  de  peu  dimpor- 

Ce  grand  Pontife  doit  être  considéré  comme  tance  en  lui-même,  mais  à  cauï.e  des  détails 

l'inslaurateur  de  la  Liturgie  Romaine,  après  qui  y  abondent.  Henri  Warthon  prouve,  dans 

saint  Gélase,  dans  le  célèbre  Sacramentaire  son  Auctuariam  ad  Usserium,  que  le  bien- 

qui  porte  son  nom.  Il  s'occupa  beaucoup  du  heureux  Ives  est  auteur  de  cet  ouvrage.  Tous 

chnnt  ecclésiastique,  qui  de  son  nom  est  ap-  les  auteurs  liturgisles  qui  ont  écrit  après  lui 

pelé  Grégorien.  Son  Antiphonaire  et  son  Gra-  le  citent  comme  une  autorité, 
duel  sont  encore  en  usage  dans  le  Rit  romain.  JUMILHAC   (Benoit),   bénédictin    de    la 

OnpeutlirelaViedecetimmorlelPontife, écrite  même  Gongrégation  que  le  précédent,  est 

par  Jean  Diacre.  Il  mourut  le  12  mars  60^*.  regardé  comme  auteur  du  savant  ouvrage  : 

GKIMAUD  (Gilbert)  ,  né  à  Saint-Haon-en-  la  Science  et  la  Pratique  du  plain-chant  Nous 

Forés ,  près  de  la  ville  de  Roanne,  dans  les  en  avons  l'édition  in-i"  de  1673.  D.  Caffiaux, 

premières  années  du  dix-septième  siècle.  Il  religieux  du  même  ordre  ,  dit  dans  un  ma- 

devint  chanoine  et  grand   vicaire  de   Bor-  nuscrit  qui  est  à  la  bibliothèque  royale  que 

deaux,  sous  l'épiscopal  de  M.  de  Sourdis.  On  l'auteur  de  cet  ouvrage  est  Dom  Jacques  Le- 

a  de  lui  un  livre  in-i"  ,  sous  le  titre  de  :  La  clerc.  Il  ajoute  que  la  bienséance  lui  défend 

Liturgie  sacrée  ,  où  toutes  les  parties  et  céré-  de  louer  ce  livre  et  il  se  contente  de  rappor- 

monies  de  la  sainte  Messe  sont  expliquées  avec  ter  l'éloge  qu'en  fait  le  journal  des  savants  , 

leurs  mystères  et  antiquités.  On  y  a  joint  un  en  juillet  1677. 

Traité  particulier  de  l'eau  bénite,  du  pain  hé-         LAMBERTINÏ  (PrxOSPER)  ,  né  à  Bologne  le 

nit,  des  processions  et  des  cloches,  (hi  même  31    mars  1G75 ,    pape   sous  le   nom   de   Be- 

auleur.  Cet  ouvrage  est  assez  estimé  sur-  noitXIV,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 

tout  à  cause  de  son  onction.  Il  fut  imprimé  sur  la  Liturgie,  publiés  lorsqu'il  était  ar- 

en  1666.  Grimaud  mourut  dans  son  lieu  na-  chevêque   de  Bologne.  Nous  avons  de   lui: 

tal  quelques  années  avant  la  publication  de  i"  de  Servorum  Dei  bmlificatione  et  de  Bea— 

son  ouvrage.  torumcanonizatione  ;'^"  de  Sacrosancto  missœ 

HALLIER  (François)  ,  né  à  Chartres  ,  vers  sacriftcio  ;  3"  de  Festis  D.  N.J.  C.  et  B.  M.  V. 

l'année  1595,  célèbre  professeur  de  Sorbonno,  Nous  ne  parlons  pas   de  ses  Institutions  ec- 

cvéque  de  Cavaillon  en  1656,  destiné  au  car-  clésiastiques   où  sont  agitées  et  résolues  plu- 

dinalat  par  Urbain  VUl,  mais  éliminé  par  sieurs  questions  liturgiques,  ni  de  son  Mar- 

dcs  brigues  politiques  ,  est  auteur  d'tm  très-  tyrologe.  Ce  grand  pape  si  digne  d'occuper 

excellent  Traité  des  élections  et  des  ordina-  le  siège  de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  mourut 

fions  ,  et  d'un  Traité  de  la  hiérarchie ,  outre  le  3  mai  1756,  après  avoir  gouverné  l'Eglise 

plusieurs  autres  ouvrages.  Il  mourut  accablé  pendant  17  ans,  8  mois  et  16  jours, 
d'infirmités  et   de  maladies,  telles  qu'avant         LEBRUN  (Pierre),  prêtre  de  l'Oratoire, 

sa  mort  arrivée  en  1659  ,  il  avait  même  ou-  natif  de  Brignoles,  en  Provence,  est  sans  con- 

blié  l'Oraison  dominicale.  îl  n'était  âgé  que  tredit  le  plus  savant  liturgiste  du  dix-hui- 

de  64  ans.  lième  siècle.  Tout  prêtre   jaloux  de  s'ins- 

ISIDORE  de  Séville  (saint),  évêque  de  cette  truire  sur  l'acte  le  plus  solennel  de  son  mi- 
ville,  na(iuit  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et  nistère,  doit  posséder  au  moins  le  premier 
succéda  à  son  frè-e  Léandre  en  601.  Son  prin-  volume  de  l'Explication  littérale  historique 
cipal  ouvrage  sur  la  Liturgie  est  un  Traité  et  dogmatique  des  Prières  et  Cérémonies  de  la 
des  offices  divins.  Il  est  reconnu  comme  le  Messe,  in-8°.  Les  trois  autres  volumes,  sous 
principal  auteur  de  la  Liturgie  Mozarabe  qui  le  même  titre,  contiennent,  du  moins  en  par- 
élait  anciennement  celle  de  toute  l'Espa-  lie,  et  font  connaître  les  autres  Liturgies  des 
gne.  Son  livres  des  Origines  peut  servir  Eglises  occidentale  et  orientale.  Les  diss;'rta- 
aussi  à  l'étude  des  Rites  sacrés.  Il  mourut  le  lions  qu'ils  renferment  sont  du  plus  haut  in- 
k  août  636.  térêt.  Nous  devons  dire  que  nous  l'avons  pris 

JAMÎN  ,   religieux  de  la  Congrégation  de  pour  notre  principal  guide  en  ce  qui  con- 

Saint-Maur,  passe  pour  être  l'autour  d'une  cerne  les  Liturgies  autres  que  celle  de  Rome. 

Histoire  des  Fêtes  de  l'Eglise,  in-12°.  Ce  li-  Nous  disons  en  môme  temps  de  lui  comme  de 

vre  a  eu  plusieurs  éditions  dont  la  prerwière  Grancolas  ,   et   encore    plus    explicitement, 

est  de  1779.  Nous  n'avons  pu  recueillir  de  qu'il  s'est  montré  éminemment  catholique  en 

notions  précises  sur  l'époque  et  le  liou  de  la  un  temps  où  tant  de  liturgistes  ne  manifes- 

naissance  ni  sur  la  mort  de  Dom  Nicolas  Ja-  talent  qu'une  orthodoxie  très-douteuse.  Le 

min.  Son  ouvrage  mérite  d'être  lu  ,  quoiqu'il  père  Lebrun  est  auteur  d'autres  ouvrages  li- 

ne  présente  pas  un  traité  complet  sur  celte  lurgi(jues,  mais  celui  que  nous  avons  nommé 

matière.  suffirait  seul  à  sa  gloire.  Il  mourut  à  Paris  le 

IVES  de  Chartres,  naquit  dans  le  Bcauvoi-  6  janvier  1729. 
sis.  11  fut  pendant  quatorze  ans  abbé  de  LEBRUN  DESMARETS  ou  DESMARETÏES 
Saint-Quentin.  En  1091,  il  fut  élu  évêque  de  (Jean-Baptiste),  naquit  à  Rouen  vers  le  mi- 
Chatircs^  dont  il  occupa  le  siège  j;;squ'à  lieu  du  dix-septième  siècle.  Il  ne  reçut  que 
l'an  1115,  époque  de  sa  mort  qui  eut  lieu  le  les  Ordres  mineurs  ,  et  conserva  toute  sa  vie 
23  décembre  de  la  même  année.  On  le  rc-  une  étroite  liaison  avec  les  solitaires  de  Port- 
garde  comme  auteur  du  livre  intitulé  M/cro-  Royal.  C'est  assez  dire  quelles  étaient  ses 
logiis,  où  l'on  trouve  de  très-précieuses  ex-  opinions  tbéologiques.  Entre  plusieurs  ou- 
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vrnges  qu'il  a  composés,  et  des  traductions  cl 
éditions  ,  nous  avons  de  lui  un  livre  curieux 
intitulé  :  Voyages  Hhirgiques  de  France,  sous 
!e  nom  de  sieur  de  INIoléon.  Il  en  existe  une 
seule  édition  sous  la  date  de  1718.  I!  mou- 
rut à  Orléans  dans  un  âge  fort  avancé,  le 
19  mars  1731. 

MABILLON  (Jean),  religieux  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  l'un  des 
plus  savants  hommes  que  l'Europe  ait  pro- 
duits en  aucun  temps  ,  naquit  à  Saint-Pierre- 
Mont,  près  de  Mouzon,  dans  le  diocèse  de 
Rheims ,  le  23  novembre  1632.  11  Gt  profes- 
sion monastique  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Kcmi,  en  1654.  Outre  ses  ouvrages  ,  tels  que 
la  Diplomatique  ,  les  Annales  des  bénédic- 
tins ,  etc.  nous  avons  de  lui ,  1°  le  Musœum 
ilalicum,  en  2  vol.  in-8*.  Le  second  renferme 
tous  les  anciens  Ordres  romains  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  citer  ,  et  surtout 
le  Commentaire  dont  ils  sont  précédés  ;  2"  La 
Liturgie  Gallicane.  En  général,  dans  tous  ses 
ouvrages,  on  peut  puiser  des  renseignements 
utiles  et  précieux  sur  les  connaissances  li- 
turgiques. Ce  grand  homme  dont  la  modestie 
égalait  le  savoir,  mourut  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  le 27  décembre  1707, 
âgé  de  75  ans. 

MARTENE  (Edmond),  de  la  même  Congré- 
gation que  le  précédent,  naquit  à  Saint-Jean- 
de-Losne,  diocèse  de  Langres,  en  1654,  et  fit 
profession  dans  l'Abbaye  de  Saint-Remi,  de 
Rheims,  le  8  septembre  1672.  Ses  travaux  ont 

beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Dom  Ma-     caut  mourut  en  Angleterre  en  1700. 
billon.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :         RUPERÏ,  abbé  de  Deutsch  ou  de  ïuit,  na- 
de  Antiquis  Ecclesiœ  rilihus  ,  en  3  volumes 


Paris  le  28  février  1659,  âgé  de  68  ans ,  en  la 
même  année  que  Rallier,  auteur  aussi  d'un 
traité  célèbre  sur  les  Ordinations. 

PAULIN  (saint),  évêque  de  Mole  ,  n-?quit  à 
Bordeaux,  vers  Van  35.3,  d'une  famille  con- 
sulaire. Ses  poëincs  et  ses  lettres  contien- 
nent des  notions  excellentes  à  recueillir  pour 
connaître  les  Rites  liturgiques  de  son  épo- 
que. L'archéologie  monumentale  peut  y  pui- 
ser de  curieux  documents  sur  l'architecture 
et  la  disposition  des  églises  du  quatrième 
siècle,  surtout  dans  les  poèmes  où  Saint- 
Paulin  décrit  l'église  qu'il  fit  bâtir  dans  sa 
ville  épiscopale  en  l'honneur  de  Saint-Félix. 
Il  avait  composé  un  Sacramentaire  qui  a  été 
perdu.  Cet  illustre  évêque  mourut  le  22 
juin  431,  à  78  ans. 

RENAUDOÏ  (Eusèbe),  prêtre  de  l'Oratoire, 
qu'il  quitta  dans  la  suite  ,  naquit  à  Paris ,  le 
20  juillet  1646.  Parmi  les  nombreuses  produ- 
ctions de  ce  savant,  nous  distinguons  ses  an- 
ciennes Liturgies  orientales  ,  en  2  vol.  in-4", 
que  le  P.  Lebrun  à  mises  à  profit.  Il  mourut 
à  Paris  le  1"  septembre  1720. 

RICAUT  (Paul)  ,  chevalier  anglais  protes- 
tant ,  résida  pendant  la  majeure  partie  de  sa 
vie  en  Orient.  Il  a  laissé  un  livre  très-estime 
qui  a  pour  titre  :  Etat  présent  des  Eglises  de 
la  Grèce  et  de  T Arménie.  Ce  volume  in-12  , 
qui  parut  en  1678  ,  renferme  des  notions  li- 
turgiques d'autant  plus  précieuses  qu'elb  s 
émanent  d'un  ennemi  de  l'Eglise  catholique 
et  qu'elles  sont  très-fidèles.  Le  chevalier  Ri- 


in-quarto.  Nous  avons  aussi  de  lui,  en  2  vo- 
lumes in-quarto,  de  Antiquis  monachorum  ri- 
tibus.  Ces  livres  sont  remplis  de  recherches 
du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
Liturgie.  D.  Martène  recueillit  ces  deux  ou- 
vrages en  une  nouvelle  édition  de  3  volumes 
in-folio,  qui  parut  en  1736.  Le  laborieux  bé- 
nédictin, digne  émule  de  D.  Mabillon,  mou- 
rut comme  lui  à  l'Abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  Paris,  le  20  juin  1739  ,  à  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

MORIN  (Jean),  prêtre  de  l'oratoire,  naquit 
à  Blois  en  1591 ,  de  parents  calvinistes.  îl 
fut  converti  à  la  religion  catholique  par  le 
cardinal  du  Perron  ,  et  entra  quelque  temps 
après  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  ré- 
cemment instituée  par  le  cardinal  de  Bérulle. 
Sa  grande  habileté  dans  les  langues  orien- 
tales est  connue.  Comme  auteur  liturgisle  , 
sa  réputation  n'est  pas  moins  grande.  Nous 
avons  de  lui  deux  traités  considéreibles.  Le 
premier  est  intitulé  :  Cammenlarius  histori- 
ens de  disciplina  in  adiuinistralione  sacra- 
mcîili  pœnitentiœ ,  trcdecim  priinis  sœriilis  in 
Ecclesia  occidentali  et  fuie  usgue  in  orienlali 
observnta,  imprimé  à  Paris  ,  in  fol.,  en  1651. 
Le  second,  Comincntarius  de  sacris  Ecclesiœ 
ordinationibus  secundum  anliquos  et  recen- 
liorcs  lalinos,  grœcos,  syros  et  babylonicos.  in 
quo  dcmonstralur  Orientalium  Ordinationes 
conciiiis  gencralibus  et  sumniis  ponlijicibus  . 
ab  initia  schismatis  in  hune  nsque  dieiii  fuisse 
probulas    à  Paris,  in-fol ,  1655.  Il  mourut  à 


quit  dans  le  territoire  d'Ypres,  vers  l'an  1091. 
On  a  de  lui  un  traité  de  divinis  Officiis  ,  qui 
est  regardé  comme  son  principal  ouvrage.  Il 
mourut  le  11  février  1135. 

TERTULLIEN ,  né  à  Carthage ,  dans  le 
premier  tiers  du  second  siècle  de  l'Eglise  , 
peut  être  compris  parmi  les  liturgistes  à 
cause  des  documents  qu'on  recueille  sur  cette 
matière  dans  ses  ouvrages.  Or  ils  sont  nom- 
breux, et  décisifs  principalement  en  contro- 
verse. Il  avait  écrit  plusieurs  de  ces  livres 
avant  d'embrasser  l'erreur  montauiste.  Il 
mourut  très-âgé  en  216. 

THÏEHS  (Jean -Baptiste),  bachelier  de  Sor- 
bouiU' ,  curé  de  Champrond  ,  au  diocèse  de 
Chartres  ,  puis  de  Yibraye  ,  au  diocèse  du 
Mans,  naquit  à  Chartres  vers  1656.  Il  est 
aut<'ur  de  beaucoup  d'ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ont  pour  objet  des  questions  liturgi- 
ques. Nous  citerons  surtout  son  Histoire  des 
perruques,  le  Traité  de  V exposition  du  Saint- 
Sacrement  ,  plusieurs  traités  fort  curieux  sur 
les  Porches  des  églises,  sur  les  Jubés  ,  sur  la 
Clôture  du  chœur,  sur  les  Cloches,  ce  savant 
et  laboriiux  curé  mourut  le  28  février  1703, 
âgé  de  65  mus. 

\l'A\T  (Cf.aude  de)  ,  trésorier  de  l'abbaye 
de  Cliiny,  visiteur  de  l'ordre,  et  enfin  vicaire 
généraldu  même  o.dre,  naquit  à  Paris,  le  4 
octobre  1645.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage 
en  4  vol.  in-8',  intitulé  :  Explication  simple  , 
littérale  ri  historique  des  cérémonies  de  la 
Messe.  On  l'accuse  d'avoir  trop  abondé  dans 
le  sens  littéral.    Cette   imputation  est  très- 
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^ondée ,  et  celui  qui  se  livrerait  exclusive- 
ment à  celle  ioclure  ne  se  ferait  point  des 
idées  justes  de  la  Liturgie  catholique.  Mais 
on  ne  peut  refuser  à  1).  Claude  de  Vert  les 
intentions  les  plus  excellentes  comme  les  plus 
orthodoxes  et  une  prodigieuse  érudition.  Il 
mourut  presque  subitement  le  1''  mai  1708, 
Notre  bibliothèque  liturgique  n'est  pas  , 
comme  on  voit,  d'une  grande  étendue.  Mais 
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d'autres ,  ainsi  que  plusieurs  manuscrits  du 
moyen-âge,  les  conciles  généraux,  les  syno- 
des diocésains,  etc. 

Quelques  ouvrages  d'auteurs  contempo- 
rains ont  été  pareillement  consultés.  Nous 
devons  citer  les  deux  premiers  volumes  des 
JnstUutions  liturgiques  ,  par  D.  Guéranger  , 
abbé  de  Solesmes,  qui  doit  les  faire  suivre  de 
plusieurs  autres  où  sera  développée  la  Lilur- 


nouà  n'avons  voulu  indiquer  que  les  princi-  gique  chrétienne.  Nous  n'avons  point  à  ju- 

paux  ouvrages  qui  sont  réellement  entre  nos  ger  la  vive  polémique  engagée  au  sujet  de 

umins,etdonl  nous  avons  été  constamment  de  ces  deux  volumes  parus.  Nous  pensons 

environnés.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'auteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 

que  plusieurs  autres  livres  ont  été  consultés  d'avoir  relevé  quelques  inexactitudes.  Nous 


par  nous  ,  tels  que  Missels  ,  Bréviaires  ,  Ri- 
tuels ,  le  Ponlitical  romain  ,  le  Cérémonial 
des  évéques  ,  les  Conférences  d'Angers  ,  le 
Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier,  le  Ca- 
téchisme de  Montpellier,  le  Dictionnaire  de 


devons  aussi  plusieurs  notions  générale- 
ment inconnues  en  France  à  M.GaëtanoMo- 
roni  ,  romain  ,  qui  publie  en  ce  moment  le 
Dizionnario  dierudizione  storico-ecclesiastica 
en  30  volumes  in-8' ,  dont  plus  de  la  moitié 


Droit  canon  de  Durand  ,  plusieurs  ouvrages      ont  déjà  paru  ;  aux  Conférences  sur   la  se- 
et  Dissertations  de  l'abbé  Lebeuf ,  de  Collet ,      maine  sainte,  par  Mgr.  Wiseman  ;  et  à  quel- 


etc.,  etc.,  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane  de 
Longueval,  le  Gallia  christiana  ,  et  une  foule 


ques  autres  écrivains  qui  s'occupent  de  ces 
matières. 


ABBAYE, 

Ce  nom  est  donné  à  une  communauté 
monastique  régie  par  un  Abbé  ou  une  Ab- 
besse.  Il  appartiendrait  à  un  dictionnaire 
d'érudition  ecclésiastique  plutôt  qu'à  no- 
tre livre  de  traiter  cette  question.  Elle  est 
principalement  du  ressort  du  Droit  canoni- 
que. L'article  Abbe  fait  connaître  le  cérémo- 
nial de  la  Bénédiction  de  ces  Supérieurs  con- 
ventuels. Notre  lâche  se  restreint  donc  ici  à 
très-peu  de  chose.  On  connaîl  les  célèbres 
abbayes  du  Mont-Cassin,  de  Fulde,  de  Cluny, 
de  Saint-Denys  en  France,  de  Saint-Gai  eu 
Suisse,  de  Cîteaux,  de  Clairvaux.  La  plus 
ancienne  abbaye  de  femmes  était  celle  de 
Sainte-Radégonde  à  Poitiers,  qui  fut  fondée 
par  cette  reine,  en  l'année  cinq  cent  soixante- 
sept.  Cet  exemple  fut  suivi  par  d'autres  sou- 
verains et  plusieurs  puissants  seigneurs.  En 
France ,  plusieurs  abbayes  célèbres  furent 
érigées  en  évéchés,  telles  que  celles  de  Pa- 
raiers,  Gondom,  Luçon,  Aleth,  Vabrcs,  Tulle, 
Castres,  la  Rochelle,  etc.  Avant  la  Révolu- 
tion de  1789,  notre  patrie  possédait  un  grand 
nombre  de  ces  institutions  conventuelles, 
quelques-unes  de  ces  abbayes  jouissaient  de 
revenus  très-considérables.  Plusieurs  villes 
n'ont  d'autre  origine  que  celle  de  ces  grandes 
communautés  autour  desquelles  s'agglomé- 
raient les  populations  ;  elles  trouvaient  là, 
surtout  au  moyen  âge  ,  non-seulcpxient  les 
secours  spirituels,  mais  encore  la  prospérité 
temporelle,  la  sécurité  et  le  repos  quil  était 
si  difficile  de  rencontrer  partout  ailleurs.  Les 
Oflices  s'y  faisaient  avec  autant  d'édification 
que  de  pompe,  et  les  grandes  populations 
des  paroisses  des  villes  que  l'égiise  curiaie 
n  aurait  pu  contenir ,  aflluaieat  aux  églises 
abbatiales  ou  conventuelles.  Le  Clergé  sécu- 


lier avait  dans  les  Religieux  d'utiles  et  dignes 
auxiliaires  pour  la  confession,  la  prédica- 
tion, le  soin  des  malades,  le  soulagement  des 
pauvres  ,  l'instruction  des  enfants.  Les  pays 
qui  sont  encore  dotés  de  ces  institutions 
monastiques  n'ont  qu'à  s'en  applaudir,  et  la 
piété  solide  et  éclairée  les  regrettera  toujours 
dans  ceux  qui  les  ont  vues  disparaître  et  pé- 
rir. On  peut  lire,  à  cet  égard  ,  les  apologistes 
de  la  religion  ,  tels  que  Bergier  ,  etc.  Notre 
plan  nous  interdit  de  plus  bmgs  développe- 
ments sur  cet  intéressant  objet. 

ABBÉ,  ABBESSE. 
I. 

Les  Supérieurs  de  plusieurs  Monastères 
ont  reçu  le  titre  d'Abbés,  nom  hébreu  qui 
signifie  Père.  Plusieurs  communautés  de 
femmes  donnent  aussi  ,  pour  la  même  rai- 
son ,  à  leurs  Supérieures  ie  nom  d'Abbesscs. 
Néanmoins  le  litre  d'.-l/;^e  n'a  pas  tou- 
jours emporté  avec  lui  l'idée  de  supério- 
rité. Au  rapport  de  Cassien ,  on  appelait 
Abbés  les  anachorètes  ou  céiiobites  qui  me- 
naient une  vie  solitaire,  et  dont  la  sainteté 
était  reconnue. 

Les  chefs  des  communautés  portaient  aussi 
d'autres  noms  ,  tels  que  ceux  de  Majeurs  , 
Prélats  ,  Présidents  ,  Prieurs  ,  Archiman- 
drites, Recteurs,  Gardiens,  Ministres,  etc. 

Les  Abbés  sont  de  deux  sortes  ,  les  régu- 
guliers  qui  sont  Religieux ,  et  les  séculiers 
qui  sont  Supérieurs  d'un  monastère  sans 
cire  eux-mêmes  moines.  Ce  sont  les  Abbés 
commendataires. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  des  .4/;^. "5 
que  sous  le  rapporl  liturgique,  tout  le  reste 
appartient  au  Droit  Canon.  Durand  de  Mai!- 
lane,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  canoni- 
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que,  traite  amplement  cette  malièrc  ;  elle  est 
devenue  d'ailleurs  très-peu  importante  de- 
puis qu'en  France  toutes  les  abbayes  ont  clé 
supprimées. La  Bénédiction  i\o»  Abbés  est  donc 
ce  qui  doit  être  ici  principalement  envisagé. 

Cette  Bénédiction  qu'on  appelle  aussi 
Consécralion,  et  même  Sacre,  se  fait  avec 
beaucoup  d'appareil,  quoique  ce  ne  soit  pas 
une  véritable  Ordination  comme  le  Sacre  des 
évéques.  La  plus  célèbre  est  celle  que  le 
Pontifical  romain  appelle  :  la  Bénédiction 
d'un  Abbé  par  l'autorité  apostolique.  L'élu 
est  assisté  de  deux  Abbés,  ou  à  leur  défaut 
de  deux  Religieux  constitués  en  dignité  dans 
leur  Ordre  ,  ou  bien  même  de  deux  simples 
Religieux.  Ceux-ci  présentent  l'élu  au  pon- 
tife, qui  reçoit  son  serment,  ensuite  l'évêque 
lui  adresse  un  long  avertissement  dans  le- 
quel il  lui  retrace  tous  les  devoirs  d'un  di- 
gne Abbé,  après  quoi  il  lui  fait  plusieurs 
questions  ;  s'il  veut  bien  observer  et  faire 
observer  la  règle,  s'il  veut  vivre  d'une  ma- 
nière véritablement  monastique  ,  s'il  veut 
garder  la  sobriété  ,  la  chasteté  ,  l'humi- 
lité, etc.;  s'il  veut  être  fidèle  conservateur 
et  dispensateur  des  biens  de  son  monastère, 
etc.,  etc.  L'élu  répond  :  Volo,  «  je  le  veux.  » 

Le  Pontife  commence  la  Messe,  et  l'élu  se 
tient  à  sa  gauche  jusqu'à  l'Evangile.  Alors 
l'évêque  ayant  toujours  à  côté  de  lui  l'élu 
revêtu  des  habits  pontiftcaux  et  de  la  croix 
pectorale,  s'il  doit  recevoir  la  mitre,  se  pro- 
sterne avec  lui,  et  l'on  récite  les  sept  psau- 
mes de  la  Pénitence,  suivis  des  Litanies  des 
Saints.  Après  l'Invocation  :  Ut  omnibus  de- 
functis,  etc.,  l'Evêque  se  lève, et,  la  crosse  à 
la  main,  il  dit  sur  l'élu,  en  le  bénissant  :  Ut 
hune  prœsentem  electum  benedicere  digneris. 
iij.  Terogamus,  audi  nos  :  «Seigneur  ,  daignez 
«  bénir  l'élu  qui  est  ici  présent,  i^.  Nous 
«  vous  en  supplions  ,  exaucez-nous.  »  A 
une  seconde  invocation,  il  ajoute  :  Sanctifi- 
care  digneris.  «  Daignez  ,  Seigneur,  bénir  et 
«   sanctifier  l'élu  ici  présent.  » 

Suivent  plusieurs  Versets  et  Oraisons. 
L'élu  se  lève,  et  le  pontife  étendant  les  mains 
sur  lui,  lit  une  longue  Préface;  elle  est  sui- 
vie de  trois  Oraisons,  alors  l'Evêque  pré- 
sente à  l'élu  la  règle  monastique,  que  celui- 
ci  touche  :  Accipe  regulam  a  sanctis  patribus 
traditam  ad  regendnm,  custodiendumque  gre- 
g  cm  tibi  a  Deo  crcditum  ,  etc.  «  Recevez  la 
■i  règle  qui  a  clé  transmise  par  vos  Pères 
«  (les  fondateurs  de  l'Ordre),  pour  gouverner 
«  et  surveiller  le  troupeau  que  Dieu  vous 
«  confie,  etO'Ensuiteil  remet  à  l'élu  la  crosse 
àhhàiiiÛG:  Accipe  baciUumpasloralisoff)cii,eic- 
«  Recevez  le  bâton  de  l'autorité  pastorale.  » 

L'Evêque  place  l'anneau  abbatial  au  doigt 
de  l'élu,  par  une  formule  analogue  ,  et  enfin 
lui  donne  le  baiser  de  paix.  L'élu  reçoit  le 
même  baiser  de  ses  assistants. 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  l'Offcr- 
loirci  alors  le  nouvel  Abbé  vient  présenter  son 
oiïiande,  qui  consiste  en  deux  cierges  allu- 
més, doux  pains  et  deux  petits  barils  de,  vin. 
Le  ponlifo  poursuit  la  Messe,  et  l'Abbé  rc- 
(  iîe  les  prières  avec  lui ,  excepté  les  paroles 
ûi.)  lu  Consécration,  qui  sont  proférées  uni- 


quenient  par  l'Evêque.  A  la  Communion,  le 
pontife  donne  l'Eucharistie  au  nouvel  Abbé 
sous  l'espèce  du  pain. 

Après  la  dernière  Bénédiction  ,  l'Evêque 
met  la  mitre  sur  la  tête  de  VAbbé,  et  enfin  lui 
remet  les  gants  avec  les  prières  et  formules 
convenables.  La  cérémonie  se  termine  par  le 
7'e  Deum,  au  son  des  cloches. 

Cet  abrégé  de  la  Bénédiction  des  Abbés 
suffit  pour  faire  connaître  l'importance  que 
l'Eglise  attache  à  cette  dignité.  Le  cérémo- 
nial n'est  pas  aussi  solennel  lorsque  VAbbé 
n'est  point  de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  la 
mitre  et  de  la  crosse.  Ces  insignes  ne  sont  pas 
toujours  inhérentes  à  cette  qualité. 

Les  Abbesses  reçoivent  aussi  une  Bénédic- 
tion qui  est  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
Abbés,  mais  qui  varie  néanmoins  en  ce  qui 
regarde  les  insignes  que  l'Evêque  remet  à 
VAbbé,  tels  que  la  mitre,  la  crosse,  les  gants, 
etc.,  cependant  quelques  Abbesses  ont  le  droit 
de  crosse,  et  la  reçoivent  de  l'Evêque,  ainsi 
que  la  croix  pectorale  et  l'anneau. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  privilège  de  la  mitre  fut  accordé  dans 
le  principe  aux  chefs  ou  Abbés  des  grands 
monastères.  Insensiblement  ce  privilège  s'é- 
tendit, et  enfin,  presque  tous  les  Abbés  joui- 
rent du  droit  de  mitre.  Les  Abbés  commen- 
dataires  ,  en  France  ,  ne  pouvaient  la  porter 
que  dans  leurs  armes. 

Quelques  Abbés  ,  chefs  d'Ordre,  jouissent 
du  privilège  de  conférer  la  tonsure  ,  les  Or- 
dres mineurs,  et  même  le  sous-diaconat  à 
leurs  Religieux  (voyez  ordination). 

Le  sieur  de  Moléon  ,  dans  ses  Voyages  li- 
turgiques, dit  qu'autrefois  r.46&e  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne  avait  le  droit ,  en  l'absence 
de  l'archevêque,  d'officier  dans  la  cathé- 
drale, aux  jours  solennels,  avec  la  mitre  et 
la  crosse. 

Nous  lisons  dans  le  XV"  Ordre  romain  que 
les  Abbés  avaient  enfin  reçu  le  droit  de  prê- 
cher devant  le  souverain  pontife.  Celle  fa- 
culté n'appartenait  alors  qu'aux  cardinaux, 
évêques  ou  prêtres.  Cet  Ordre  romain  est 
du  quatorzième  siècle. 

Il  existe  un  règlement  du  pape  Clément  IV, 
au  sujet  des  mitres  dont  on  accordait  l'usage 
aux  Abbés.  D'après  ce  règlement ,  les  Abbés 
ne  devaient  porter  dans  les  Synodes  et  Con- 
ciles qu'une  mitre  garnie  d'orfroi  seulement, 
sans  perles,  ni  pierreries,  ni  lames  d'or  ou 
d'argent.  Dans  ces  assemblées  ,  les  Evêques 
portaient  la  mitre  précieuse,  c'est-à-dire  oi- 
née  de  perles  ou  de  pierreries. 

Ouelques  Abbés  avaient  le  titre  d'Abbé- 
cardinal,  entre  autres  VAbbé  de  la  célèbre 
maison  de  Cluny. 

Aujourd'hui,  ce  nom  d'Abbé  se  donne  vul- 
gairement à  tout  ecclésiastique,  même  à  ce- 
lui qui  n'a  reçu  que  la  tonsure.  Du  reste,  les 
curés  ou  prêtres  des  paroisses,  prcsbyteri, 
étaient  autrefois  ,  dans  les  premiers  siècles  , 
qualifiés  du  nom  dWbbés.  Ils  élaient  en  elTet 
k'S  J'crcs ,  ou  Recteurs  des  âmes  qui  leur 
avaient  élé  coufioea.Sous  ce  rapport,  le  titro 
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iVAbbé  donné  aux  ecclésiastiques  séculiers 
«est  point  une  innovation  ,  il  peut  tout  au 
plus  y  avoir  une  extension  abusive  en  qua- 
litianl  ainsi  les  membres  du  clergé  qui  ne 
sont  point  prêtres,  et  surtout  les  clercs  dans 
les  Ordres  mineurs. 

Dom  Claude  de  Vert  dit  que  VAbbesse  de 
Remircmont  était  en  possession  de  bénir 
l'encens  à  l'Offertoire.  Le  même  auteur  rap- 
porte encore  que  VAbbesse  de  Messine,  ordre 
lie  saint  Benoît ,  dans  le  diocèse  d'Ypres  , 
portait  le  camail  comme  les  chanoines. 

Le  Sacramcnlaire  Gallican,  dit  de  Bobio, 
contient  le  cérémonial  de  la  Bénédiction 
d'une  Abbcsse.  Il  consiste  simplement  dans      plus  de  vingt  mille  livres  ,  ainsi   que  celles 


cinquante-cinq  mille  livres  ;  Flines,  diocèse 
d'Arras,  cinquante   mille  livres;  Jouarre , 
diocèse  de  Meaux,  cinquante  mille  livres  ; 
Notre-Dame  de  Soissons,  Saint-Antoine,  à 
Paris,  et  Saint-Pierre  à  Lyon,  quarante  mille 
livres  ;  Chelles,  diocèse  de  Paris,  et  Saint- 
Pierre,  en  celui  de  Reims,  trente  mille  li- 
vres ;   Remiremont ,  diocèse  de  Saint-Dié  , 
trente  mille  livres  ;  Le  Vivier,  diocèse  d'Ar- 
ras ,  vingt-neuf  mille  livres;  Sainte-Glos- 
sinde,  en  celui  d'Arras,  vingt-neuf  mille  li- 
vres ;  Le  Ronceray,  diocèse  d'Angers,  vingt- 
cinq  mille  livres.  Les  abbayes  du  Val-de- 
Grâce  et  l'Abbaje-aux-Bois  de  Paris  valaient 


une  assez  longue  Oraison  que  l'évêque  doit 
réciter  sur  la  postulante.  Il  paraît,  d'après 
cette  même  Orpison,  qu'un  voile  lui  était 
imposé  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui. 
On  peut  consulter  ,  pour  de  très-amples  dé- 
tails, l'ouvrage  de  Dom  Marlène  :  De  anliqiiis 
monnchorinn  liitibus. 

On  ne  trouvera  peut-être  pas  inopportun 
que  nous  placions  ici  quelques  documents 
sur  l'état  des  abbayes  de  France  avant  nos 
troubles  politiques.  Les   Abbés  commenda- 
taires  des  abbayes  suivantes  jouissaient  d'un 
revenu  qui  dépassait  cinquante  mille  livres  : 
Sainl-Germain-des-Prés  ,  à  Paris  ,  était  taxé 
à  cent  trente  mille  livres  ;  Sainl-Denys,  près 
Paris,  à  cent  mille  livres,   mais  ce  revenu 
app  îrtf  nait  à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr; 
Fécamp,  diocèse  de  Rouen  ,  produisait  qua- 
tre-vingt mille  livres  ;  Ancbin,  diocèse  d'Ar- 
ras ,  soixante-dix  mille  livres;  Saint-Etienne 
de  Caen,  diocèse   de  Bayeux,   soixante-dix 
mille    livres  ;    Corbie ,    diocèse    d'Amiens  , 
soixante-six  mille  livres  ;  Le  Bec,  diocèse  de 
Rouen  ,  soixante  mille  livres  ;   Saint-Oucn 
de  Rouen,  cinquante-cinq  mille  livres  ;  Chaa- 
lis,  diocèse  de  S(mlis,  Saint-Médard,  en  celui 
de   Soissons  ,  Cluny,   en   celui   de    Mâcon  , 
S  !int-Vandrille,    eu   celui   de   Sens  ,  Trois- 
Fontaines  ,  en  celui  de  Châlons-sur-Marne  , 
Siguy,  en  celui  de  Reims  ,  produisaient  pour 
chacun  de  leurs  Abbés  cinquante  mille  livres. 
Le  revenu  des  suivantes  se  portait  de  trente 
à  cinquante  mille  livres  ,  savoir  :  Aubrac, 
diocèse  de  Rodez,  Saint-Vaast,  diocèse  d'Ar- 
ras ,  Gorze ,  diocèse  de  Metz,   Ourscamps, 
diocèse  de  Noyon  ,  Saint-Vincent,  diocèse  de 
Metz  ,  Saint-Victor  ,  à  Paris  ,  Saint-Riquier  , 
diocèse  d'Amiens  ,  Préaux,  diocèse   de  Li- 
sii'ux  ,  Saint-Victor  de  Marseille,  Aisnay  , 
à  Lyon  ,  Relchamp  ,  diocèse  de  Nancy  ,  Cer- 
camp,  diocèse  d'Amiens  ,  Haut-Villiers,  dio- 
cèse de  Reims  ,  Mont-saint-Mi<'hel  ,  diocèse 
d'Avranches  ,  Saint-Jean,  diocèse  d'Amiens  , 
Saint-Jean-des-Vignes  ,  diocèse  de  Soissons  , 
Saint-Paul,  diocèse  de  Verdun  ,  Saint- Vin- 
cent, diocèse  de   Laon.  Plus  de   six   cents 
autres    abbayes    donnaient    à  leurs   Abbés 
commendataires  des  revenus  inférieurs  jus- 
qu'à celui  de  sept  cents  livres. 

Parmi   les  Abbesses   commendataires,  les 
plus  riches  de  ces  titulaires  étaient  celles  de 


du  Paraclet,  diocèse  de  Troyes  ,  du  Lys,  en 
celui  de  Sens,  de  Farmontier,  en  celui  de 
Meaux,  des  Clairets,  en  celui  de  Saintes  ,  de 
Denain,  en  celui  d'Arras,  de  Sainte-Croix, 
en  celui  de  Poitiers,  de  Saint- Georges,  en 
celui  de  Rennes,  de  Saint-Julien-du-Pré,  en 
celui  de  Sens.  Plus  de  deux  cents  autres  ab- 
bayes de  filles  étaient  plus  ou  moins  infé- 
rieures en  revenus  à  celles  que  nous  venons 
de  nommer. 

Nous  ne  parlons  point  des  abbayes  régu- 
lières de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dont  le  nom- 
bre était  considérable.  Toutes  ces  maisons 
religieuses  présentaient  une  sainte  milice, 
dont  l'occupation  principale  était  de  chanter 
les  louanges  du  Dieu  trois  fois  saint,  et  rem- 
plissaient admirablement  dans  le  concert  Li- 
turgique la  part  qui  leur  était  assignée. 
ABJURATION. 

On  donne  ce  nom  à  l'acte  par  lequel  un 
infidèle  ou  un  hérétique  déclarent  renoncer 
à  leur  croyance  erronée  pour  adopter  la 
croyance  catholique.  Dans  les  pays  d'inqui- 
sition, on  distingue  trois  sortes  d'abjurations  : 
La  première  est  celle  de  formali.  On  n'y  oblige 
que  l'infidèle,  l'apostat  ou  l'hérétique  for- 
mellement et  notoirement  connus  comme  tels. 
La  seconde  est  celle  de  vehementx.  On  l'en-- 
joint  au  catholique  violemment  soupçonné 
d'hérésie.  La  troisième  est  celle  de  Icvi.  Un 
léger  soupçon  d'hétérodoxie  suffit  pour  l'im- 
poser à  uii  fidèle.  Les  deux  premières  ont 
lieu  publiquement.  Le  prévenu  est  revêtu 
d'un  sac  béni  sur  le  derrière  duquel  est  figu- 
rée une  grande  croix  de  couleur  rouge.  Un 
échafaud  couvert  de  tapis  est  élevé  dans  la 
nef  de  l'église.  On  prononce  un  discours  après 
lequel  le  patient  lit  une  formule  A' abjuration. 
Celle  qu'on  nomme  de  levi  n'a  pas  lieu  en 
public.  Elle  se  fait  quelquefois  même  dans  la 
maison  du  suspect. 

V abjuration  est  accompagnée  de  l'absolu- 
tion qui  en  est  donnée  par  l'évêque  ou  un 
prêtre  commis  à  cet  effet.  Nous  en  faisoni 
connaître  le  Rit  dans  l'article  Absolution  (V. 
ce  mot). 

Les  abjurations  se  font  aujourd'hui ,  du 
moins  en  France,  sans  un  grand  appareil.  Il 
est  d'usage  partout  que  cela  n'ait  pas  lieu  à 
l'insu  dcVOrdinairo  qui  est  toujours  en  droit 


Fontevrault,  diocèse  de  Poitiers,  quatre-vingt  de  régler  la  forme  et  la  publicité  de  cet  acte, 
mille  livres;  Notre-Dame,  diocèse  de  Saintes,  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  du  Droit 
goixantc  mille  livres;  La  Trinité,  à  Caen,      canon,  par  Durand  de  Maillane .  la  formule 
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du  certificat  que  révcciuo  doit  donner  à  celui 
quia  fait  abjuration  :  N.  Episcopus...  notum 
facimus  U7iivcrsis  ,  die...  hœresim  quarn  antea 
profitebatur  ckpnsuisse ,  ac  fidei  calholicœ. 
apostoticœ  et  romance  professionem  juxîafor- 
mam  ab  Ecclesia  prœscriptam  emisisse,  ipsum- 
que  a  vinculo  excommunicationia  solulum , 
quo  pr opter  dictam  hœresim  ligatus  erat,  in 
Ecclesia  catholica  receptum  fuisse  :  «  N.  Evô- 
«  que...  faisons  savoir  à  tous  que  N.  a  abjuré 
«  l'iiérésie  qu'il  professait  antéccdemment,  et 
«  qu'il  a  fait  une  profession  de  foi  catholi- 
«  que,  apostolique  et  romaine,  selon  la  forme 
«  prescrite  par  l'Eglise,  et  qu'après  avoir  élé 
«  absous  de  l'excommunication  dont  il  avait 
«élé  lié  à  cause  de  ladite  hérésie,  il  a  été 
«  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  » 

(V.    ALTO-DA-FÉ.) 

ABLUTION. 
I. 

L'ancienne  loi  fait  une  mention*  fréquente 
des  ablutions  ou  purifications.  Elles  étaient 
une  partie  considérable  du  culte.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  paganisme  et  surtout  le  bra- 
niisme,  ou  religion  des  Indes,  recommandent 
beaucoup  les  ablutions.  Ne  pourrait-on  pas 
dire  que  le  sentiment  d'une  impureté  inhé- 
rente à  la  nature  humaine  est,  pour  ainsi 
dise,  innée  au  cœur  de  l'homme,  et  que  le 
souvenir  de  sa  chute  se  retrouve  dans  tous  les 
cultes? 

La  Liturgie  catholique  admet  plusieurs 
sortes  d'ablutions ,  selon  le  sens  du  terme, 
le  Baptême  ,  l'Aspersion,  le  lavement  des 
pieds ,  celui  des  autels  ,  dans  la  Seniaine 
Sainte,  le  lavement  des  mains  à  la  Messe,  en- 
fin les  Ablutions  après  la  communion.  C'est 
de  ces  dernières  que  nous  voulons  ici  parler. 
Il  sera  fait  mention  des  autres,  sous  le  nom 
qui  leur  est  particulièrement  affecté. 

.Tusqu'au  douzième  siècle  ,  le  prêtre  après 
la  Communion,  purifiait  le  calice  et  ses  doigts 
avec  du  vin  et  de  l'eau,  comme  aujourd'hui  , 
mais  ensuite  on  jetait  dans  la  piscine  nommée 
lavalorium  cette  eau  et  ce  vin.  On  trouve 
celt(>  Rubrique  dans  l'Ordre  romain  qui  porte 
le  nom  de  Cajétan.  Ives  de  Chartres  dit  :  No- 
landuinquod,post  contrcctnta  et  sumpta  sacra- 
menta,sacerdos  antcquam  converlat  se  ad  con- 
vcntum   Ecclesiœ ,  manus  lavât  et  in   locum 
sacrum  huic  cultui  dcputatum  ipsa  aqua  ver- 
(jicur:  «  11  faut  observer  qu'après  avoir  tou- 
«  elle  et   pris   les  espèces  sacramentelles,  le 
«  prêtre,  avant  de  se  tourner  vers  le  peuple, 
«  se  lave  les    mains,  et  l'eau  est  jetée  dans 
«  un  lieu  sacré    uniquement  destiné   à    cet 
«  usage.  »  Durand  appelle  du  nom  dcpcrfusio 
celte  Ablution,  et  dit  que  l'eau  doit  être  jetée 
dans  un  lieu  propre  et  décent,  in  locum  mun- 
dum  et  honrstum.  On  voit  encore  dans  plu- 
sieurs anciennes  églises,  du  côté  de  l'Epître, 
celte  piscine  que  l'on  croirait  mal  à  propos 
pratiquée  uniquement  pour   recevoir   l'eau 
qui  provenait  de  la  première  lotion  des  mains, 
après  l'Offertoire. 

Quelques  Rubriques  locales  veulent  qu'il  y 
ait  un  vase  spécial  dans  lequel  le  prêtre  se 
lave  les  doigts  après  la  communion.  Ce  der- 


nier vase  était  un  autre  calice,  et  l'acolyte 
le  présentait  au  prêtre  pour  s'y  purifier  les 
doigts.  11  est  bon  de  ne  pas  omettre  qu'à  cette 
éj)oque  le  prêtre  touchait  la  sainte  Hostie 
avec  tous  les  doigts  et  (ju'il  avait  ainsi  à  pu- 
rifier la  main  tout  entière.  11  est  certain  qu'à 
cet  égard  il  n'y  a  jamais  eu  complète  unifor- 
mité. Il  y  avait  même  des  prêtres  qui  ne  se 
lavaient  les  mains  qu'après  la  Messe. 

Avant  ledouzième  siècle,  il  y  eut  des  prêtres 
qui,  guidés  par  un  sentiment  plus  respectueux, 
jugèrent  convenable  de  prendre  Vablution  ;  et 
le  pape  Innocent  III,  en  1212,  écrit  à  l'évêque 
de  Maguelonne,  plus  tard  Montpellier,  que  le 
prêtre  doit  faire  une  Ablution  avec  du  vin  et 
la  prendre  ,  à  moins  qu'il  ne  dise  encore  ,  le 
même  jour,  une  autre  Messe.  Il  nous  paraît 
très-probable  que  la  purification  du   calice 
avec  du  vin  pur,  lorsqu'elle  avait  lieu,  se 
faisait  selon  le  Rit  que  nous  voyons  indiqué 
par  le  pape  Innocent  III.  Mais  cette  purifica- 
tion n'est  point  mentionnée  dans  les  ancien- 
nes Liturgies  ,  ou  du  moins,  ce  n'est  que  fort 
rarement.  Il  faut  donc  distinguer  deux  >4i!//u- 
tions:  1°  celle  du  calice,  2°  celle  des  doigts.  Le 
vin  et  l'eau,  ou  simplement  l'eau  de  la  der- 
nière n'étaient  pas  avalés  par  le  prêtre,  mais 
versés  dans  la  piscine.  Le  Rite  des  Ablutions 
s'observait ,  comme   il   suit ,  à  Cîteaux.  Le 
prêtre  prenait  du  vin  dans  le  calice  et  y  puri- 
fiait  ses  doigts.   Puis  laissant  le  calice  sur 
l'autel  il  allait  se  laver  les  doigts  à  la  piscine 
avec  l'eau.  A  son  retour  à  l'autel,  il  avalait  le 
vin,  et  après  en  avoir  pris  une  seconde  fois 
dans  le  caiice  il  l'avalait  pareillement.  Nous 
trouvons  dans  cet   usage  le  Rit  actuel  qui 
consiste,  pour  ces  dernières  Ablutions, à.  met- 
tre deux  fois  du  vin  dans  le  calice. 

II. 
Nous  devons  maintenant  parler  des  prières 
dont  ces  Ablutions  sont  accompagnées.    La 
première  est  celle  :  Quod  are  sumpsimus,  Do- 
mine, etc.  «  Faites,  Seigneur  ,  que  nous  pre- 
«  nions  avec  un  cœur  pur  ce  que  nous  avons 
«  reçu  par  la  bouche,  et  que  ce  don  temporel 
«  devienne  pour  nous  un  remède  éternel.  » 
Pouriuioi  cette  prière  au  nombre  pluriel?  La 
raison  en  est  qu'autrefois  le  diacre  présentait 
aux  fidèles  ,  qui  venaient  de  communier,  du 
vin  non  consacré,  dans  une  coupe  qui  ser- 
vait cà  cet  us.sge.  11  n'y  a  pas  encore  deux 
siècles  que  cette  coutume  existait.  Alors  tous 
ensemble,  le  prêtre  et  les  fidèles  récitaient  la 
prière  :  Quod  ore  sumpsimus,  etc.  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  cela  se 
pratiquait  h  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc.,  selon  le  témoignage  de 
Lebrun  des  Marelles.  Le  P.Lebrun  ne  dit  pas 
un  mot  de  cela,  mais  i"  cite  le  Micrologue,  se- 
lon lequel  cette  prière  doit  être  dite  ,  en  si- 
lence, parle  prêtre.  Il  s'ensuit  que  les  fidèles, 
s'ils  ne  se  joignaient  pas  au  célébrant  pouk 
la  réciter  tous  ensemble  à  haute  voix,  la  di- 
saient au  moins  secrètement,  et  c'est  ce  qu'in- 
sinue le  même  liturgiste.  Celte    prière    est 
d'une  haute  antiquité,  car  on  la  trouve  dans 
quel'-îues    anciens   Sacramentaires.  Le   père 
Lebrun  l'ait  observer  que  dans  les  îleurcs  ne 
Charles  le  Chauve ,  la  prière  dont  nous  par- 


r;l 


LITURGIE  CATilOLIQÛE. 


T^i. 


Ions  est  au  nombre  sinç:uiier  pour  être  récitée 
en  particulier  par  le  fidèle  qui  avait  commu- 
nié :  Qiiod  ore  sumpsi,  Domine,  mente  ca- 
piam. 

La  prière  de  la  seconde  Ablution  est  au 
nombre  singulier:  Corpus  tuum ,  Domine, 
</Hod  sumpsi,  etc.  On  la  trouve  au  pluriel 
(I  ins  le  Missel  gothique,  mais  là  c'était  une 
iV)stcommunion.  Elle  devait  être  dite  ainsi 
pour  tous  les  fidèles  (jui  communiaient,  sous 
les  deux  espèces.  Nous  allons  la  faire  con- 
naître afin  qu'on  puisse  juger  des  change- 
gcmenls  qu'elle  a  subis:  Corpus  tuum.  Do- 
mine, quoci  accepimus  et  cnlicem  tuum  quem 
potavimus  hœrcat  in  visceribusnostris  ;  prœsta 
Deus  omnipotens ,  ut  non  rémanent  macula^ 
Ubi  pura  et  sancta  intraverunt  sacramenta. 
Il  y  a  ici,  comme  on  voit,  une  faute  qui  pro- 
vient du  copiste,  calicem  tuum  au  lieu  de 
calix  tuus.  Comme  dans  cette  seconde  Abln» 
tion  il  s'agit  de  purifier  les  doigts  avec  de 
l'eau  et  du  vin,  et  que  cela  regarde  exclusi- 
vement le  prêtre,  il  n'est  pas  ctounanf  que 
cette  prière  se  dise  au  singulier.  La  raison 
du  pluriel,  il  est  vrai,  n'est  plus  valable  pour 
la  première,  mais  c'est  un  souvenir  qu'il  faut 
conserver  de  ce  qui  se  faisait  autrefois. 

Au  surplus,  il  est  encore  des  Eglises  où 
l'on  distribue  du  vin  aux  communiants,  mais 
cela  n'est  plus  guère  d'usage  qu'après  les 
premières  communions.  Terminons  en  rap- 
pelant que  le  nom  iV Ablution  convient  plus 
spécialement  à  celle  où  le  prêtre  se  lave  les 
doigts,  et  que  la  première  est  plus  propre- 
ment une  purification.  Il  existe  une  lettre  de 
saint  Pie  V,  à  un  archevêque  de  Tarragone, 
où  ce  pontife  recommande  de  prendre  les 
Ablutions  par  le  côté  du  calice  qu'on  a  appro- 
ché des  lèvres  pour  prendre  le  précieux  sang. 

ABSIDE. 
I. 

Ce  terme  d'origine  grecque  signifie  arcade 
ou  voûte.  Dans  la  plupart  des  anciennes 
églises,  la  partie  qui  faisait  face  à  la  porte 
principale  était  un  hémicycle  voûté  en  forme 
de  coquille  ou  conque.  L'aulel  était  placé 
sous  l'arcade  de  cette  voûte,  et  le  pourtour 
derrière  l'autel  était  occupé  par  révê(iue,  dont 
le  trône  était  vis  à  vis  l'autel,  elle  collège  des 
prêtres,  Presbijterium,  était  rangé  des  deux 
parts.  On  donnait  aussi  à  Vabside  le  nom  de 
capitium ,  cheval.  Comme  ordinairement  la 
construction  de  l'église  était  disposée  en 
sorte  qu'elle  représentât  une  croix  et  même 
le  corps  de  Notre- Seigneur  attaché  sur 
•cette  croix,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
donnât  le  nom  symbolique  de  cnpitium  à 
cette  abside.  Ce  qui  explique  pourquoi  cetle 
i)artie  de  l'église  est  assez  fréquemment  plus 
basse  que  la  nef,  principalement  dans  les  très- 
aiicieunes  églises.  Ce  genre  de  symbolisme 
n'était  plus  adopté  dans  le  douzième  siècle, 
car  les  cathédrales  de  celte  époque,  ont  une 
abside  aussi  élevée  que  le  reste  de  l'église. 
Cependant  il  se  maintint  encore  fort  long- 
temps, et  presque  toutes  les  églises  de  cam- 
pagne, même  celles  bâties  au  seizième  siècle, 
ont  leur  abside  plus  basse,  sans  qu'on  puisse 


en  donner  d'auire  raison  que  le  symbolisme 
dont  nous  avons  parlé. 

Un  autre  genre  de  symbolisme  fut  adopté 
pour  les  absides.  Comme  celte  partie  était 
censée  figurer  la  tête  de  Jésus-Christ  sur  la. 
croix,  on  les  faisait  dévier  de  l'axe  de  la  nef, 
vers  la  droiîe.  Celle  de  Saint-Etienne-du-Monl, 
à  Paris,  présente  cette  déviation  très-sensible 
On  pourrait,  à  la  rigueur,  l'attribuer  à  une 
maladresse  d'architecte,  mais  nous  persistons 
à  croire  qu'elle  a  pour  cause  cette  pensée 
symbolique  dont  nous  parlons.  Il  n'est  pas 
rare  autant  qu'on  le  pense,  de  trouver  dans 
les  églises  un  peu  anciennes  cette  déviation. 
Si  un  accident  de  terrain,  une  soudure  mal 
calculée,  un  obstacle  quelconque  pouvaient 
en  être  la  cause,  elle  n'existerait  pas  con- 
stamment du  même  côté,  comme  cela  arrive 
toujours.  On  a  toujours  cru  que  le  bon  lar- 
ron étant  crucifié  à  la  droite  du  divin  Sau- 
veur, c'est  vers  lui  que  se  pencha  la  tête  du 
Sauveur  expirant.  Or  telle  est  habituellement 
la  disposition  de  ces  absides  symboliques. 

Il  n'est  pas  de  rigueur  que  Vabside  soit  en 
hémicycle.  Le  chevet  de  certaines  églises  est 
quelquefois  carré.  Mais  cette  forme  est  beau- 
coup moins  gracieuse.  Elle  se  trouve  plutôt 
dans  des  chapelles  de  couvent,  construites 
dans  un  intérieur  de  cloître,  où  souvent  le 
chevet  n'est  autre  chose  qu'un  mur  en  ligne 
droite,  dont  le  revers  n'est  que  le  parallèle 
d'un  mur  semblable,  formant  un  dortoir  ou 
toute  autre  salle.  Il  serait  difficile  de  trouver 
une  grande  église  cathédrale  ou  paroissiale, 
bâtie  dans  les  beaux  jours  de  l'art  chrétien  , 
avec  une  abside  carrée.  Cette  partie  de  l'église 
est  destinée  à  servir  de  sanctuaire.  (Voyez 
autel) 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  absides  sont  assez  souvent  peintes  à 
fresque,  et  l'on  y  représente  plusieurs  sujets 
religieux.  Cet  usage  est  presque  universel 
chez  les  Grecs  ,  et  il  remonte  à  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Voici  les  paroles  de  Dosithée, 
dans  le  Synode  de  Jérusalem  :  «  Il  est  éton- 
«  nant,  dit-il ,  que  les  hérétiques  n'aient  pas 
«  vu  Jésus-Christ  représenté  sous  l'hémicycle 
«  du  sanctuaire  en  la  figure  d'un  enfant  dans 
«  le  disque  sacré  :  car  ils  pouvaient  recon- 
«  naître  que,  comme  les  Orientaux  représen- 
«  lent  au  dedans  du  disque,  non  pas  la  figure, 
«  ni  la  grâce  ,  ni  aucune  autre  chose,  mais 
«  Jésus-Christ  lui-n)ême;  ainsi  ils  croient 
«  que  le  pain  de  l'Eucharistie  n'est  pas  autre 
«  chose,  mais  qu'il  est  substantiellement  le 
«  corps  même  de  Jésus-Christ.  » 

Dans  noire  siècle,  la  peinture  à  fresque  de 
nos  absides  modernes ,  paraît  reprendre  fa- 
veur ;  mais  il  nous  semble  qu'avant  tout  cette 
peinture  devrait  être  inspirée  par  le  goût  de 
l'antiquité  et  le  sentiment  religieux.  Nous  ne 
pensons  pas  que  des  scènes  historiques  puis- 
sent convenablement  figurer  sur  une  conque 
a!>sidale.  Ainsi,  dans  la  nouv(  Ile  église  de  la 
M;u!eieini\  à  Paiis,  un  artiste  a  eu  la  fjintai- 
sie  de  peindre  sur  Vabside  ce  qu'il  appelle  une 
histoire  du  christianisme.  L'œil  chrétien  y 
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découvre  avec  un  élonncmcnt  inexprimable, 
un  juif  errant,  un  calife,  un  grand  visir,  les 
empereurs  Frédéric  Barberousseet  Napoléon, 
tous  deux,  comme  on  sait,  amis  zélés  des  pa- 
pes, Henri  IV,  etc.  Le  peintre  n'avait  pas,  à 
coup  sûr,  médité  le  passage  de  Dosilhée. 
Comment  s'expliquer  une  peinture  hétéro- 
clite ,  comme  celle  dont  nous  venons  de  tra- 
cer une  esquisse,  sur  la  voûte  d'une  abside. 
c'esl-à-dire  de  la  partie  la  plus  auguste,  la 
plus  catholique  d'une  église?  Le  sens  com- 
mun ne  dit-il  pas  que  là  doit  être  représenté 
avant  tout  le  dogme  eucharistique  du  saint 
sacrifice  de  nos  Autels  ou  tout  autre  sujet 
qui  se  rattache  intimement  à  la  destination  de 
cette  partie  principale  d'un  temple  chrétien  ? 

ABSOLUTION. 
1. 

Nous  parlons  de  r.l&5o/tt/îon sacramentelle, 
à  l'article  Pénitence  {voyez  ce  mot).  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  autres  sortes  de  formules 
rituelles  qui  ont  reçu  ce  nom.  11  y  en  a  deux 
principales  :  1°  V Absolution  par  laquelle  un 
excommunié  est  relevé  dans  le  for  extérieur, 
ou  même  dans  le  for  intérieur.  Mais  en  celte 
dernière  il  n'y  a  bien  souvent  d'autre  Rit  que 
les  mots,  ab  omnivinculo  excommimicationis 
qui  se  trouvent  dans  la  forme  de  Vabsolulion 
sacramentelle ,  ou  bien  les  paroles  :  Ego  te 
absolve  a  vinculo  excommunicationis ,  teque  in 
Ecclesiœ  communionem  sacramentorumgue 
parlicipationemrestituo  in  nominePatris,  etc. 
«  Je  t'absous  du  lien  de  l'excommunication 
et  je  te  réintègre  dans  la  communion  de  l'E- 
glise et  dans  la  participation  des  Sacrements, 
au  nom  du  Père,  etc.»  V Absolution  dans  le  for 
extérieur  se  donne  avec  plus  de  solennité. 
Voici  comme  cela  se  pratique  selon  le  Ponti- 
fical. 

L'excommunié  se  tient  à  la  porte  de  l'E- 
glise dépouillé  de  ses  habits  usque  ad  cami- 
siam.  Le  pontife  qui  doit  l'absoudre  y  est  assis 
vêtu  d'un  rochet,  d'une  étole  et  d'une  chape 
violette,  et  tenant  de  la  main  droite  une  verge 
il  récite  le  psaume  :  Miserere  mei,  Deus,  et 
puis  celui  Deus  misereatur  noslriet  benedicat 
nobis.  A  chaque  Verset  le  pontife  frappe  de 
sa  baguette  légèrement  entre  les  épaules  du 
pénitent.  11  se  lève  ensuite,  dit  Kyrie  eleison, 
Pater  noster  et  plusieurs  Versets  accompa- 
gnés de  deux  Oraisons  :  Deus  oui  proprium 
est  misereri,  et  Prœsta  quœsumus,  Domine, 
huic  famulo  tuo.  Puis  s'asseyant  et  la  mi  Ire 
en  tête  le  pontife  prononce  ['Absolution  en 
ces  termes  :  Aucloritate  Dei  omnipoienlis  et 
beatorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  alque 
Ecclesiœ  suœ  sanctœ  et  ea  qua  funyor  absolve 
le  a  vinculo  excommunicationis  (il  spécifie  ici 
la  cause  de  l'excommunication)  qua  ex  N. 
causa  iigatus  cras.  In  nomine  Patris  f  etc. 
«  l)e  l'autorité  de  Dieu  Tout-Puissant  et  de 
«  celle  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul 
«  ainsi  que  de  celle  de  sa  sainte  Eglise  dont 
«  j'exerce  la  fonction,  je  vous  absous  du  lien 
«  d'excommunication  dont  vous  étiez  lié  [pour 
«  telle  ou  telle  raison).  Au  nom  du  Père,  du 
«  Fils,  etc.  »  Le  Pontife  se  lève,  et,  prenant 
par  la  main  celui  qui  vient  d'être  absous, 
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l'introduit  dans  l'Eglise,  en  disant  :  lîcduco  te 
iriyreiniiun  sanctœ  7natrisEcclesiœ,ct  ad  consor- 
tium et  communionem  totius  chrislianitatis  a 
quibus  pueras  per  excommunicationis  senten- 
tiameliminatus  et  restitua  participationi  ce- 
ci esiasticorum  sacramentorum  in  nomine  Pa- 
tris t  et  Fiiii  f  et  Spirtûs  Sancti.  ^  Amen.  «  Je 
«  te  restitue  au  giron  de  l'Eglise  notre  sainte 
«  mère,  et  te  remets  dans  la  société  et  com- 
«  munion  de  toute  la  chrétienté  dont  tu  avais 
«  été  exclus  parla  sentence d'excommunica- 
«  tion  et  je  te  fais  rentrer  dans  la  participation 
«  des  Sacrements  de  l'Eglise  ,  au  nom  du 
«  Père,  etc.  » 

Le  Rituel  romain  contient  une  formule 
d'Absolution  plus  courte  à  l'usage  d'un  prê- 
tre commis  pour  relever  de  l'excommunica- 
tion. On  n'y  récite  que  le  Miserere  à  chaque 
Verset  duquel  le  Prêtre  frappe  de  sa  baguette 
légèrement  sur  les  épaules  du  Pénitent.  Le 
reste  du  cérémonial  est  le  même  ,  excepté 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Oraison  :  Deus,  cui 
proprium  est.  La  forme  de  l'Absolution  diiiàve 
un  peu  de  la  première ,  surtout  en  ce  que  le 
prêtre  y  fait  mention  du  pouvoir  spécial  qu'il 
a  reçu,  soit  du  pape,  soit  de  son  évêque. 

Selon  le  Rit  parisien,  le  cérémonial  de  la 
baguette  n'est  point  observé,  mais  les  prières 
sont  les  mêmes,  excepté  les  Versets  qui  pré- 
cèdent l'Oraison  Deus,  cui,  elc;  l'Absolution 
est  conçue  dans  les  mêmes  termes  qu'au  Ro- 
main, si  l'on  en  excepte  quelques  mots  ajoutés 
au  commencementaprès  les  paroles  iDominus 
noster  Jésus  Christus.  Au  Romain,  ces  paroles 
sontsuivies  de  celles  :  Te absolvat.  AuParisi'Mi, 
aux  premières  sont  ajoutés  les  mots  :  Qui  est 
supremus  Pontifex,  ipse  te  per  suam  piissi- 
mam  misericordiam  absolvat... 

2"  L'autre  Absolution  par  laquelle  l'excom- 
munié peut  être  relevé  de  la  sentence  dont  il 
a  été  frappé  se  donne  après  la  mort  de  celui 
qui  en  a  été  l'objet.  Cette  cérémonie  qui  est 
aujourd'hui  bien  rare  a  lieu  selon  le  Rit  indi- 
qué dans  le  paragraphe  qui  suit. 

IL 
Le  Rituel  romain  marque  que  si  un  ex- 
communié est  mort  en  donnant  des  signes  de 
contrition,  on  peut  l'absoudre,  afin  qu'il  no 
soit  pas  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Si 
son  corps  n'est  point  encore  inhumé  on  ac- 
complit le  Rit  comme  on  va  le  voir  et  on  l'en- 
terre en  un  lieu  bénit.  S'il  a  été  inhumé,  on 
le  déterre  du  lieu  profane  et  après  V Absolu- 
tion donnée  ou  l'inhume  en  un  lieu  bénit.  Si 
enfin  il  a  été  enterré  en  un  lieu  bénit  on  l'y 
laisse  et  on  fait  lacérénjoniede  VAbsotution. 
Le  prêtre  impose  l'anliennr  :  h'xiiltdhunt 
Domino  ossa  humiliata.  «  Les  os  humiliés  Iros- 
«  sailleront  de  joie  en  présence  du  Seigneur.» 
puis  il  récite  le  Psaume  :  Miserere  mei,  ei  à  clia- 
que  Verset  il  frappe  d'une  baguette  le  corps  , 
ou  bien  la  tombe, comme  il  vient  d'être  dit  pour 
le  troisième  cas.  Quand  le  Psaume  est  fini  le 
prêtre  donne;  l'Absolution  :  Aucloritate  mifii 
concessa  eqo  te  absolve. ..  et  restitua  te  commu- 
nioni  fidclium  :  «  En  vertu  de  l'autorité  qui 
«  m'est  confiée  je  tabsous.-  .  et  te  réintègre 
«  dans  la  communion  des  fidèles.  »  On  récite 
ensuite  le  JJe  Profundis  et  les  prières  qui  le 
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suivent  dans  la  ccrcmomoïc 
enfin  l'Oraison  :  Du  c/uœsumus,  Domine  am- 
mœ  fcnnuli  tni  (jîirm  cscomiwvnkationis  sen- 
tcntin  constrinacrat  rejrigerii  sedetn,  (juicds 
braliliKlinein  c(  suptrni  luminis  clarilatem.Per 
Cliristîim.  «  Donnez  ,  ô  Seigneur,  nous  vous 
en  conjurons,  à  l'âme  de  votre  serviteur  que 
tenait  liée  une  sentence  d'excouiamnic.ition, 
un  lieu  de  rafraichisseinent,  un  heureux 
repos  et  la  clarté  de  la  céleste  lumière.  Par 
Jésus-Chi  ist.  » 

Selon  le  Rit  parisien  V Absolution  du  défunt 
excommunié  se  donne  de  la  même  manière. 
Seulement  le  Prêtre  ne  fait  point  la  cérémo- 
nie de  la  haçuette  ,  et  quand  tout  est  fini  il 
asperge  d'eau  bénite  le  corps  ou  le  tombeau^ 
en  disant  :  Requiescat  in  p ace.  v\  Amen. 

L' Absolution  de  la  suspense,  de  l'interdit, 
se  confère  pendant  la  confession  sacramen- 
telle, ou  en  dehors  de  colle-ci,  par  une  for- 
mule qui  exprime  simplement  l'acte  qui  est 
fait  et  la  cause  pour  laquelle  il  se  fait. 

m. 

L'hérétique  q^ii  veut  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  doit  commencer  par  abjurer  pu- 
bliquement ses  erreurs,  à  moins  que  pour 
des  raisons  graves  il  ne  soit  dispensé  de  celte 
rétractation  solennelle.  Le  Pastoral  de  Paris 
contient  l'ordre  de  cette  tibsolnlion  publique 
de  l'hérésie.  Le  prêtre  qui  a  reçu  mission  à 
cet  effet  se  rend  à  la  porte  du  chœur  en  sur- 
plis et  en  'étole  violette.  Là  se  tient  à  genoux 
celui  qui  doit  recevoir  l'absolution ,  et  il  est 
accompagné  de  plusieurs  témoins.  Le  Veni 
Creator  est  entonné  et  pendant  ce  chant  tout 
le  monde  se  prosterne.  L'hymne  se  termine 
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ë,..v.  V...  ..*  v.v..^  .  Accipe  sifjnum 
crucis,  etc.  Après  ce  premier  cérémonial  le 
pontife  prenant  de  sa  main  gauche  la  droite 
du  postulant  l'introdinl  dans  l'église  jusqu'au 
[)ied  de  l'autel  en  proférant  la  formule  de  ré- 
ception :  Jtifjredcrein  EcclesiamDei  a  quain- 
caiite  aberrasli  ac  evusisse  te  laquco  mortis 
cKjnosce.....  Cole  Deum  Patrem  omnipotentem, 
et  Jesum  Chris tum  Filium  ejus  et  Spiritum  San- 
ctum,  unnm  vivam  et  verum  Deatti  sanctam 
et  individnam  trinitatem.  «  Entre  dans  l'Ë- 
«  glise  de  Dieu  dont  tu  avais  eu  l'imprudence 
«  (Te  t'écarler,  et  reconnais  que  tu  t'es  sauvé 
«  des  filets  de  la  mort....  Adore  Dieu  le  Père 
«  tout  puissant,  et  son  Fils  Jésus-Christ,  et  le 
«  Saint-Esprit,  un  seul  vivant  et  vrai  Dieu, 
«  sainte  et  indivisible  Trinité.  »  Le  pontife  ré- 
cite sur  le  nouveau  réconcilié  deux  Oraisons 
d'unes  admirable  onction, après  lesquelles  il  se 
met  de  nouveau  à  l'interroger  sur  la  foi,  et 
s'assure  par  ses  réponses  s'il  est  parfaile-^ 
ment  résolu  de  vivre  dans  un  éloignement 
absolu  de  la  secte  hérétique,  du  paganisme, 
ou  du  judaïsme  (ju'il  abandonne.  Le  nouveau 
catholique,  se  met  à  genoux  devant  l'évêque 
qui  imposant  la  m?in  droite  sur  sa  tête,  récite 
une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  en  fa- 
veur du  réconcilié  les  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit, Celui-ci  lit  ensuite  une  abjuration  qu'il 
confirma  en  prêtant  serment  sur  le  livre  des 
Evangiles. 

On  donne  aussi  le  nom  d' Absolution  au 
petit  Capitule  qui  se  lit  à  la  fin  des  Psaumes 
de  chaque  Nocturne.  Comme  c'est  là  que  se 
termine  le  Nocturne  et  qu'immédiatement 
après  commencent  les  Leçons  de  l'Office,  pré 


par  le  Verset  ordinaire  et  par  l'Oraison  ac-  cédées  de  la  Bénédiction,  ce  Capitule  a  reçu 
coutumée  :  Oeus  qui  corda.  Puis  le  prêtre  le  nom  d'Absolution  qui  dans  ce  cas  a  le 
s'étant  assis  adresse  une  exhortation  au  pro- 
sélyte. Lorsqu'elle  est  finie,  celui-ci  se  met- 
tant à  genoux  devant  le  prêtre  lit  une  formule 
de  profession  de  foi  catholique  telle  qu'elle  a 
été  dressée  sur  les  décisions  du  Concile  de 
Trente,  parle  pape  P"e  IV.  Il  pose  ensuite  la 
main  droite  sur  les  saints  Evangiles  et  prête 
serment  de  garder  et  professer  constamment 
jusqu'au  dernier  soupir  la  foi  catholique. 

Après  celte  profession  de  foi  le  prosélyte 
récite  à  genoux  le  Psaume  Miserere.  Quand  il 
est  fini  le  Prêtre  se  lève,  dit  trois  fois  Kyrie 
eleison,  Pater  noster,  les  Versets  Salvum  fac. 
Nihil  proficiat.  Esto  ei,  Domine,  exaudi  ora- 
tionem,  et  l'Oraison  Deus  cui  proprium  est. 

Le  prêtre  s'assied,  impose  une  pénitence, 
réciie  Misereatur  et  Jndulgentiam ,  et  tenant 
la  main  étendue  sur  le  pénitent  lui  donne 
Y  Absolution  selon  la  formule  accoutumée  : 
Dominus  r.osler;  etc,  en  y  ajoutant  les  paroles 
spéciales  pour  la  circonstance.  Après  ÏAbso- 
lutionle  prêtre  lit  sur  le  nouveau  catholique 
l'Evangile  selon  saint  Jean  :  Inprincipio.  La 
cérémonie  se  termine  par  le  Te  Deum. 

Le  Pontifical  romain  présente  l'ordre  de  ré- 
conciliation d'un  apostat,  d'un  schismati- 
que  ou  d'un  hérétique.  L'évêque  interroge 
d'abord,  à  la  porte  de  l'église,  celui  qui  doit 
être  réconcilié,  sur  les  articles  de  foi.  Pen- 
dant que  celui-ci  est  à  genoux  l'évêque  fait 
sur  lui  un  exorcisme  et  puis  lui  imprime  sur 


le  nom  d'Absolution  qui  dans  ce 
même  sens  que  fin,  terminaison. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  trouve  dans  de  très-anciens  Sacramen- 
taires  cités  par  le  père  Morin,  une  Oraison 
intitulée  :  Benedictio  super  eos  qui  de  arinna 
ad  cathoiicam  redeunt  unitatem.  «  Bénédic— 
«  lion  sur  ceux  qui  abandonnant  la  secte 
«  arienne  reviennent  à  l'unité  de  l'Eglise 
«  catholique.»  Cette  Oraison  était  récitée  par 
le  prêtre,  qui  en  même  temps  imposait  les 
mains  sur  le  réconcilié.  Domine  Deus,  Pater 
omnipolens  ,  Pater DomininostriJesu  Chrisli, 
qui  dignatas  es  famulum  ou  famulos  et  famu^ 
las  tuas  ab  errore  et  mendacio  hœreseos  aria— 
nœeruerey  et  ad  Ecclesiam  tuam  cathoiicam  eos 
perducere;  tu.  Domine,  mittc  in  eos  Spiritum 
paracletum  sanctum,  sapicnliœ  et  intellectus  , 
spiritum  consilii  et  fortitudinis ,  spiritum 
scienliœ  et  pielatis,et  adimpleeos.  Domine,  spi- 
ritu  timoris  Dei  in  nomine  Jesu  Christi  salva- 
toris  noslri  per  quem  et  cuin  quo  est  tibi  ho- 
nor  et  gloria,  in  secula  seculorum.  «  Seigneur 
«  Dieu,  Père  Tout-Puissant,  Père  de  Nolre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  daigné 
«  arracher  du  sein  de  l'erreur  et  du  men- 
«  songe  de  l'hérésie  arienne  et  rappeler  dans 
«  l'Eglise  catholique  (votre  serviteur,  ou  bien 
«  s'il  y  en  a  plusieurs  )  vos  serviteurs  et  vos 
a  servantes,  faites  descendre  sur  eux,  0  Sei- 
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«  gneur,  votre  Saint-Esprit  ronsoTatenr  , 
«  l'Esprit  de  sagesse  et  dintc!!igonce,  l'Es- 
«  prit  de  conseil  et  de  force,  l'Kspril  de 
•K  science  et  de  piété:  remplissez-les,  Sei- 
((  gneur,  de  l'Esprit  de  crainte  au  nom  de 
«Jésus-Christ  notre  Sauveur,; par  qui  et 
«  avec  lequel  vous  sont  rendus  honneur  et 
«  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Les  paroles  dont  se  compose  cette  Oraison 
sont,  comme  on  voit,  très-parfaitement  adap- 
tées à  la  circonstance  où  on  l'employait ,  et 
l'hérésie  arienne  s'y  trouve  fort  directe- 
ment réprouvée  par  la  conclusion. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  plu- 
sieurs exemples  d'Absolutions  célèbres  ac- 
cordées par  les  papes  à  de  puissants  person- 
nages qui  avaient  été  frappés  de  censures 
ecclésiastiques.  Qui  ne  connaît  le  fait  qui  eut 
un  si  grand  retentissement  en  Europe,  en 
1077  ,  lorsque  Grégoire  VII  donna  l'Abso- 
lution à  l'empereur  Henri  IV  ?  ce  prince 
partit  d'Allemagne  pendant  la  plus  rude 
saison  de  l'année,  avec  sa  femme  et  son 
fils  encore  enfant,  traversa  les  Alpes  avec 
les  incommodités  les  plus  pénibles,  et  se  ren- 
dit à  la  forteresse  de  Canossa  où  le  pape  se 
trouvait.  Pendant  trois  jours  il  se  tint  à  la 
porte  du  château,  sans  aucun  insigne  de  sa 
dignité ,  nu-pieds  ,  vêtu  d'une  chemise  de 
laine,  et  observant  un  jeûne  rigoureux.  C'é- 
tait à  la  fin  du  mois  de  janvier.  Le  pape  en- 
fin l'admit  à  ses  pieds  et  lui  accorda  1.4650- 
lulion.  Il  est  vrai  que  Henri  semblait  n'avoir 
eu  en  vue,  dans  cette  conduite  si  humble,  <iue 
de  se  concilier  l'esprit  de  ses  sujets,  puisiiue 
bientôt  il  retomba  dans  les  mêmes  excès.  On 
a  beaucoup  parlé  de  cette  conduite  du  pape 
à  l'égard  de  l'Empereur,  mais  on  n'a  pas 
tenu  compte  de  l'époque.  On  ne  peut  juger 
de  ces  faits  historiques  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  nos  temps  modernes,  et  les  écri- 
vains qui  se  disent  philosophes  ne  donnent 
point  en  ceci  de  grandes  preuves  de  leur 
sagesse  et  de  leur  sagacité.  Grégoire  Vil  est 
placé  au  catalogue  des  saints,  et  sa  fête  est 
célébrée  le  25  mai. 

En  l'année  1148,  le  pape  Célestin  II  reçut 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France  Louis  VII 
qui  avait  été  frappé  des  censures  d'Innocent 
II,  pour  n'avoir  pas  reconnu  l'archevêque 
de  Bourges  nommé  par  ce  pape.  Célestin 
traita  avec  bienveillance  ces  ambassadeurs, 
et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  haute  distinction  donna,  du  haut 
de  son  trône,  l'Absolution  demandée,  par  un 
signe  de  croix. 

L'Empereur  Frédéric  Barberousse,  après 
la  bataille  de  1177,  où  il  fut  battu  par  les 
Milanais,  attribuant  celte  défaite  à  l'excom- 
munication <]ue  le  pape  Alexandre  111  avait 
fulminée  contre  lui,  en  11G8,  vint  se  mettre  à 
genoux  aux  pieds  de  ce  pontife  ,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Marc,  à  Venise,  et  en  obtint 
l'Absolution.  On  a  forgé  à  ce  sujet  un  conte 
odieux  qui  a  été  réfuté  par  le  cardinal  Baro- 
nins.  Nous  en  disons  un  mol  dans  l'article 
Chaire. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  , 
l'histoire  noys  retrace  VAbsoiuiion  soleanellt^ 
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que  Te  pnpe  Clément  Vlïï  accorda,  en  1393  , 
à  Henri  IV,  roi  de  France.  On  sait  que  l'ar- 
cbovêque  de  Bourges  avait  reçu  son  abjura- 
tion du  calvinisine,  à  Sainl-Denys,  et  l'avait 
relevé  des  censures  encourues  surtout  pour 
avoir  embrassé  l'hérésie  après  l'avoir  quittée; 
mais  le  pape  ayant  déclare  la  nullité  de  celte 
Absolution,  le  roi  en  sollicita  une  de  ce  pon- 
tife. Elle  fut  donnée  le  17  septembre.  En  ce 
jour,  les  deux  ambassadeurs  du  roi,  du  Per- 
ron et  d'Ossat,  le  premier  évêque  d'Kvreux, 
puis  cardinal,  le  second  chargé  des  affaires 
de  France,  et  plus  tard  aussi  cardinal  , 
«  vêtus  en  simples  prêtres,  se  présentèrent 
«  au  pape  qui  était  assis  sur  un  trône  élevé 
«  dans  la  place  de  Saint-Pierre,  entouré  des 
«  cardinaux.  On  lut  la  requête  du  roi  , 
«  et  les  conditions  de  l'Absolution  ,  que  du 
«  Perron  et  d'Ossat,  au  nom  du  prince  promi- 
«  renl  d'observer.  Ils  abjurèrent  ensuite  , 
'<■  selon  la  formule  prescrite,  les  erreurs  con- 
«  traires  à  la  foi  catholique.  Ils  se  mirent  à 
«  genoux  devant  le  Souverain  Pontife,  et  reçu- 
«  rent  de  lui  ,  comme  pénitents  publics  , 
«  quelques  légers  coups  de  baguette,  pendant 
«  que  le  chœur  récitait  le  psaume  Miserere. 
«  Le  pape  se  leva,  lut  quf'lques  prières  ;  et 
«  s'étant  assis  la  tiare  en  'êle,  il  prononça  à 
«  haute  voix  la  formule  (.l'Absolution  et  entra 
«  dans  l'église  où  l'on  chanta  le  Te  Deum.  » 
[Histoire  de  France  par  Anc/uetil,  tome  M.) 
A  cette  occasion  le  pape  fil  frapper  une 
médaille  qui  d'un  côté  le  représentait  lui- 
même  et  de  l'autre  le  Roi. 

On  a  des  exemples  d'Absolution  accordée 
à  des  villes  et  à  des  Etats.  En  1275  ,  Gré- 
goire X  releva  ainsi  de  l'interdit  la  ville  de 
Florence  qui  avait  rompu  la  paix  conclue 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  L'auteur 
duquel  nous  tenons  ce  fait  et  qui  |écrit  à 
Rome,  sous  les  yeux  de  Notre  SaintPèreGré* 
goire  XVI,  nous  dit  que  Grégoire  X  donna 
celte  Absolution  en  passant  sur  le  pont  de 
l'Arno,  qui  était  débordé,  mais  qu'après  l'a- 
voir traversé  il  renouvela  l'interdit. 

La  môme  ville  fut  absoute  par  Sixte  IV  , 
en  1480.  Au  premier  Dimanche  de  l'Avent , 
les  ambassadeurs  de  cette  cité  se  présentè- 
rent au  portique  de  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  lorsqu'ils  eurent  reçu  quelques 
légers  coups  de  baguette,  le  pape  prononça 
l'Absohition. 

En  1510  une  cérémonie  pareille  se  renou- 
vela à  l'égard  des  ambassadeurs  de, la  ré- 
publique de  Venise  contre  laquelle  une 
sentence  pontificale  avait  été  fulminée. 

ABSOUTE. 

I. 

On  appelle  de  ce  nom  une  cérémonie  qui 
se  fait  le  Jeudi  saint,  avant  la  Messe  et  dans 
laquelle  le  célébrant  récite  sur  le  peuple  une 
formule,  qui  dans  sa  teneur,  ressemble 
beaucoup  à  l'absolution  sacramentelle  de  la 
Pénitence.  On  sait  que  dans  la  langue  litur- 
gi(iue  il  n'est  pas  rare  de  donner  la  termi- 
naison a,  pour  io,  à  des  termes  qui  ont  cette 
dernière.  Ainsi  on  trouve  offensa  pour  off'ai- 
^in,  missa  pour  missio,  sccreta  pour  scçrettQf 


59 


Ici,  par  une  contraction,  à'Absolnta  on  a  fait 
Ahsoltn,  à  la  placo  iVAbsolutio.  La  traduction 
(VAbsoUa  a  clé  selon  le  génie  de  la  langue 
française,  Absoule.  Depuis  que  la  pénitence 
publique  n'existe  plus,  il  n'y  a  pas  d'absolu- 
tion publique  telle  qu'on  ladministrait  aux 


pénitents  le  Jeudi  saint.  Mais  comme  l'Kglise 
a  voulu  conserver  le  souvenir  de  cet  antique 
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ter  le  C on fiteor,  ou  bien,  s'ils  ne  le  savent  pas, 
un  Pater  et  un  Ave  Maria ,  puis,  tenant  la 
main  étendue  sur  le  peuple,  il  donne  l'abso- 
lution générale  ou  plutôt  V Absoute.  Tel  était 
ce  Ilil  dans  le  Pastoral  ou  Manuel  sacerdotal 
le  Paris,  en  1615.  Les  éditions  subséquentes 
3  ont  apporté  de  notables  changements.  La 
confession  générale  ne  s'y  fait  plus.  On  com- 
mence par  la  récitation  des  Psaumes  péni- 
tentiaux  suivis  d'une  Antienne,  de  l'Oraison 
dominicale,  de  plusieurs  Versets  et  Oraisons; 


Kit,  on  a  donné  à  cette  absolution,  qui   n'est 
I  lus  sacramentelle  et  n'opère  point  la  rémis- 
sion des  péchés,  le  nom  d'.4/jA(>/<a,  ou  A/^aou/^i   .  .  _ 
pour  la  distinguer  essenliellement  de  la  pre-  /  celles-ci  sont  empruntées  de  l'ancien  Formu- 
,j^i^,.g^                                                                     laire  de  réconciliation  publique.  Ensuite  le 
Ce  liom  est  pareillement  donné  aux  prières      célébrant  imposant  les  mains  sur  le  peuple 

■     •  ■'"     ■      '  prononce  l'absolution  selon  la  forme  depré- 

cative.  Nous  pensons  qu'il  est  superflu  de 
l'insérer  ici,  car  on  la  trouve  dans  les  Parois- 
siens,  Offices  de  Semaine  sainte,  eic. 

Le  père  Morin  dit  que  cette  absolution  don- 
née tous  les  ans  avec  solennité  dans  le  plus 


qui  se  font  pour  un  ou  plusieurs  défunts,  dans 
la  cérémonie  des  obsèques  ,  immédiatement 


après  la  Messe  ou  les  Vêpres  et  avant  l'inhu 
mation  proprement  dite.  Il  y  a  pareillement 
Absoute  après   les  Services  funèbres,   il  est 
aisé  de  voir  que  le  nom  donné  à  cet  ensem- 
ble de  prières  lui  vient  de  la  dernière  Oraison      grand  nombre  des  Eglises  où  on  n'a  pas  to- 
qui   les   termine  :  Absolve,  quœsumus,   Do-      lalemenl  aboli  le  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
mine,  animam,  etc.  «  Absolvez  ,  nous  vous      cipline  est  purement   cérémonielle.  On    ne 


prions,  ô  Seigneur,  l'âme,  etc.»  Gomme  ici  il 
n'y  a  pas  plus  d'absolution  réelle  que  dans 
la  cérémonie  du  Jeudi  saint,  le  terme  d'Ab- 
soute est  très-convenablement  employé. 

II 
La  cérémonie  de  l'Absoute,  avons-nous  dit, 
n'est  qu'un  vestige  de  l'absolution  donnée 
autrefois  solennellement  par  l'évêque  aux 
pénitents.  Nous  parlons  amplement  de  celle- 
ci  à  l'article  pénitence  publique  (  Voyez   ce 


doit  donc  plus  la  considérer  comme  faisant 
partie  du  sacrement  de  Pénitence  ,  mais  elle 
doit  cire  placée  parmi  ce  que  les  scolasîiques 
nomment  Sacraiiientaux.  Puis  le  père  Morin 
dit  ces  paroles  remarquables  qui  expriment 
un  regret  auquel  nous  nous  associons  du 
fond  de  notre  cœur  :  Sic  tandem  de  antiquâ 
inslitulione  sua  paulatim  eo  usque  deflectit. 
«  C'est  ainsi  qu'enfin  dégénérant  peu  à  peu 
«  de  sa  primitive  institution,  cette réconcilia- 


mot  ).  Longtemps  après  la  cessation  de  l'an-      «  tion  des  pénitents  est  venue  se  perdre  dans  ce 
cienne  discipline  établie  par  les  canons  péni-      «  simple  commémoratif.  »  C'est  ainsi,  dirons- 


tentiaux,  il  était  d'usage  dans  les  églises  ca- 
thédrales, le  Jeudi  saint,  de  lire  une  longue 
formule  de  confession  générale  ,  au  nom  du 
peuple,  et  lorsqu'elle  était  terminée,  l'évêque, 
ou  dans  les  autres  églises  le  prêtre  le  plus 
élevé  en  dignité,  dignior  chori,  accordait  à  ce 
môme  peuple  une  absolution  générale  des 
péchés.  Cet  usage  n'existe  plus  en  plusieurs 
contrées.  Le  Rit  romain  a  totalement  suppri- 
mé cette  cérémonie.  A  Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  de  France  elle  s'est  main- 
tenue sous  le  nom  d'Absoute,  comme  nous 
l'avons  dit.  Mais  la  confession  générale  ne 
s'y  fait  plus  en  détail,  comme  autrefois  du 
moins  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Le  pèrcxMorin  fait  connaître  la  formule  par 
laquelle  se    terminait  la  confession  générale 
lue  à  haute  voix  par  le  prêtre  au  nom  du  peu- 
])le:  In  signum  picnitentiœ  et  doloris  (juem  ego 
concipio  ob  Deum  meum  sic  graviter  ojfcnsum, 
dico  meam  culpam,    meam  gravem   culpam  , 
meam  gravissimam  culpam,devGte(jue  et   hu~ 
militer  ab  eo  veniam  posco  per  mérita  mortis 
et  passionis  Jesu  Christ i  Salvatoris  nostri,  al- 
gue a  te,  Pater,  pœnitentiam  et  absolutionem. 
«  En  signe  de  pénitence  et  de  douleur  que  je 
«  ressens  d'avoir  si  grièvement  offensé  Dieu, 
«^  je  dis  que  c'est  ma  faute,  ma  grande  faute, 
•  ma  très-grande  faute.  Je  lui  en   demande 
V  dévotement  et  humblement  pardon  par  les 
»  mérites  de  la  mort  et  de  la  passion  deNotre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  à 
«  vous,  mon  Père,  pénilonce  et  absolution,  » 
Le  prêtre  avertit  ensuite  les  fidèles  de  réci- 


nous,  que  cette  imposante  et  auguste  céré- 
monie de  l'absolution  réelle  et  elficace  des 
pénitents,  au  Jeudi  saint,  a  fini  par  n'être 
plus  que  I'absoute. 

Dieu  nous  préserve  de  jeter  le  moindre 
blâme  sur  le  Kit  romain.  L'autorité  qui  la 
ainsi  établi  est  et  doit  être  lobjet  de  notre 
profonde  vénération.  Mais  apparemment  il 
ne  nous  est  pas  défendu  d'exprimer  la  satis- 
faction chrétienne  que  nous  fait  encore 
éprouver  la  cérémonie  dcl'Absoute,  dans  1rs 
églises  où  elle  se  fait.  Elle  peut  fournir  du 
moins  à  un  curé  instruit  et  zélé  l'occasion 
de  rappeler  à  ses  paroissiens  la  mémoire  de 
l'ancienne  discipline,  en  gémissant  avec  eux 
du  refroidissement  de  la  primitive  ferveur. 
D'ailleurs  V Absoute,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  un  des  Sacramenlaux,  et  ceux-ci  ne 
sont  jamais  sans  mérite  lorsqu'on  y  apporte 
une  ame  saintement  disposée.  L'assistance  à 
cette  cérémonie,  lorsqu'on  en  connaît  l'ori- 
gine et  le  but,  peut  exciter  de  dignes  senti- 
ments de  componction  pour  les  péchés  qu'on 
a  commis  et  de  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu. 

III. 

Outre  Y  Absoute  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  a  lieu  le  Jeudi  saint,  il  s'en  fait 
encore  une  au  Prône  de  la  Messe  solennelle 
du  jour  de  Pâques,  dans  le  diocèse  de  Paris» 
Le  Curé  avertit  que,  «  pour  conserver  un 
«  reste  et  une  image  de  la  réconciliation  pu- 
ce blinne  des  pénitents,  qui  ne  se  faisait  an- 
«  cieùnement  que  le  Jeudi  saint,  »  on  va  ré-? 
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dlcv  une  formule  do  confossion  générale,  et 
Mîsuile  prononcer  VAOsoute.  Los  assislants 
sont  avertis  de  se  tenir  debout,  et,  pendant 
Ce  temps,  le  ciirc  rccile  :  «  Je  «•*  confess;',  à 
«  Uieu,  lout-[)iiissinl,  clc.  »  îl  iil  ensiiilcles 
Coiniiiandements  de  Dieu  et  ceux  de  lEgiise, 
et  enfin  ajoute  une  formule  de  confession 
général'.  Les-mcieny  llilucl;-  contiennent  une 
très-longue  confession  détaillée  de  tous  les 
pécliés  (}  ;e  l'on  peut  avoir  commis  contre  les 
Conuuîndeuients  :  le  nouveau  ililuel  imprimé 
en  1839  l'a  supprinu'îc.  Daijs  l'ancieii  Uiluel, 
le  C.  n/ileor  en  français  se  termiiu^  après  la 
coufessiiui  géne.-alx%  par  les  paroles  :  «  Je 
reconiuii  •  que  c'est  par  ma  fa!:te  que  j'ai 
a  péché;  j'en  demande  très-huml)lement  par- 
«  don  à  Dieu  p.ir  les  mérites  de  la  mort  et  de 
«  la  passion  de  Jésus-Ciirisl,  notre  Sauveur, 
«  et  je  supplie  la  saiulL'  Vierge  et  tous  les 
«  s.iinls  Ue  prier  pour  moi  le  Seigneur 
«notre  Dieu.»  On  voit  que  celte  foiuuile 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous  avons 
fait  connaître,  d'après  le  ililue!  de  1615.  Dans 
celui  lie  1839,  on  a  ajouté  qur'hjues  paroles 
à  l'ancienne  foinii.le,  et  la  nouvelle  se  tiu*- 

mine  ainsi  : a  Afin  que,  par  le  secours  de 

«  sa  grài-e,  je  puisse  uîourir  au  péché,  res- 
«  susciter  avec  Jesus-Chrisl,  et  conserver  in- 
«  violabl;  mentle  bienfait  inestimable  de  cette 
«  résurreclioi).  » 

Les  anei-îMis  Rituels  et  le  nouveau  concor- 
dent relativement  à  la  forme  de  l'absolution 
générale  que  le  curé  donne  en  chaire  à  ses 
paroissiens.  Celte  formule  ne  diffère  point  de 
celle  du  Jeudi  saint,  en  ce  qui  regarde  les 
paroles  que  le  célébrant  prononce  en  tenant 
la  main  étendue  sur  le  peuple  :  Dominus 
uosler,  etc.  Mais  dausVAb'foule  du  jour  de  Pâ- 
ques, avant  de  prononcer  cette  dernière,  le 
célébrant  dit  :  Per  meriitiin  passionis  et  vir- 
tulem  resurrectionis  Domini  nosiri  JcsuChri- 
sti.  per  intercessionem  becUœ  Mariœ  sempcr 
Vivginis  et  omnium  sanctonim  et  sanctarum, 
tnisereatur  vestri  omnipotens  Deus,  ctdimiltat 
vobis  ouinia  pcccala  vestra.cl  pcrdiical  vos  ad 
vitam  œtci  niiin.  «  Que,  par  le  mérite  de  la  pas- 
«  s:on  et  la  verlu  de  la  résurrection  de  Notre 
«  Seigneur  Jesus-Christ,  par  l'intercession  de 
«  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge,  et 
«  et  de  tous  les  saints  et  saintes,  le  Dieu  tout- 
«  puissant  ait  pitié  de  vou  ;,  et  qu  il  vous  re- 
«  mette  tous  vos  péchés  et  vous  conduise  à  la 
«  vie  éternelle.  » 

A  ces  premières  paroles  le  célébrant  ajoute: 
InduU/entiam,  -\-  absolulionem  et  remissionem 
omnium  pcccatorum  vestronan,  cor  coniritnm 
et  vcre  pœnilcns  (jraddm  et  consuLiliunein 
Sancfi  Spiiii  us  iribual  vobis  omnipotens  JJens. 
Amen.  <(  Qu'il  vous  accorde  l'indulgence,  l'ab- 
«  solution  et  la  rémission  de  losis  vos  péchés, 
«  un  cteur  contrit  et  sincèrcmeni  pénitent, 
«  la  grâce  et  la  consolation  du  Saint-Esprit, 
«  le  Dieu  qui  est  tout-puissant.  »  Enfin,  ai)rès 
VAbsouic,  Dominus  noslcr,  etc.,  le  curé  doiinc 
la  Bénédictio!!  ordinaire  :  Bencdictio  Dei  om- 
ni pal  a  lis.  etc. 

L\ibsuule  du  jour  de  Pâques  ne  se  Irouvc 
pas  plus  dans  le  Rit  romain  que  celle  du 
4eudi  saint.  Elle  se  borne  à  un   très-pi'lit 
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nombre  de  diocèses  :  et  ceux  qui  ont  adopté  le 
llil  propremenL  dit  parisien,  tels  que  Dlois, 
livreux,  Mende,  etc.,  etc.,  n'ont  poiul  adojité 
pour  cela  ï Absoute  de  Pâques,  quoiqu'ils  en 
aienl  pris  celle  du  Jeudi  saint. 

Le  jour  de  rAbsoluli(;n  publique,  ou  ré- 
conciliation des  pénitents,  n'a  pas  été  tou- 
jours la  uiéme  dans  l'Eglise.  Ainsi,  pendant 
(]u"à  Rome  et  dans  un  grand  ntjinbre  d'iv'-lises 
dOccident  elle  était  donnée,  le  Jeudi  sauit,  à 
Milan  et  en  Espagne,  on  avait  choisi  h;  \('n- 
dredi  saint  coniuie  un  jour  où  lapplicalioii 
des  mérites  de  la  passion  du  divin  Rédemp- 
teur était  mieux  comprise  par  les  pénitents 
auxquels  on  en  expliquait  en  même  temps 
les  touchantes  circonstances.  En  Orient  il  èii 
était  de  même,  et  en  plusieurs  Eglises  de  ces 
contrées,  cela  avait  liru  le  Sameài  saint. 

IV. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  des 
exemples  d'absolution   donnée  aux  défunts. 
Il  est    vrai   que  le  pape  Gelase  1",  dans  un 
Concile  romain  tenu  pour  absoudre  un  évo- 
que, déclare  (jue  cette  absolution  ns'  peut  s'é- 
tendre à  Vital  son  collègue   (!ui  était  mort 
sans  avoir  été  réconcilié,  et  ii\  ii  donne  une 
raison  iiéreiï[)loire,  tirée  des  paroles  mêmes 
de  Jésus-Christ  :  «  Tout  cequ;?  \  ou.s  lierez  sur 
«  la  terre,  etc.  »  L'Eglise  ne  peut  donc  avoir 
de  juridiction  sur  ceux  qui  ne  sont  plus  sur 
la  terre.  Le  icntiment  du  p  ;pe  (iélase  ne  fut 
pas  adopté  dans  un  grand  noml)r  •  d'Eglises, 
et  quelques-unes  des  plus  célèbres  embras- 
sèrent  même   une  opinion   contraire.  Il  est 
incoiitestable,  d'autre  part,  que  ion  a  sou- 
vent excommunié  et  anathématisé  des   dé- 
funts. «  Si  l'on  a  pu  condamner  et  lier  après 
«  la  mort,  dit  le  père  Moria,  il  a  d«:>ne  été 
«  licite  de  délier.  De  là  est  né,  dit  le  même 
«  auteur,    la  coutume   d'absoudre   après   la 
((  uiort  :  »  Hinc  absolvendi  pust  morlein  nula 
est  consueludo.  Nous    n'entrons   dans  celte 
grave   question    que  pour    faire    connaître 
l'origine  du   cérémonial   qui    a    lieu  sur  le 
corps  d'un  défunt  avant  son  inhumation,  et 
qu'on  Jiomme  V Absoute.  Le  fond  delà  ques- 
tion  ne  doit  point  ici  nous  occuper,  il  est 
bien  certain  d'autre  part,  (jue  celte  Absoute 
funéraire,   telle   qu'on   la  pratique  aujour- 
diiui  avant  de  porter  le  corps  en  terre,  n'est, 
à   sou   tour,   comme  les   Absoutes  du  Jeudi 
saint  et  de  Pâques,  qu'un  reste  de  l'absolu- 
tion donnée  après  la  mort.  L'Oraison  que  le 
célébrant  dit  eu  celte  circ^iustance  est  d'une 
très-grande  antiquilé,  et  l'on  y  voit  une  vé- 
ritable  forme   déprérative    de  l'absolutioij  : 
Absolve,  quœsumus,  Domine,  anima:n  famuU 
tui  (tb  omni  vinctilo  delidorum!  a  Absolvez, 
«  nous  vous  en  conjurons,  ô  Seigneur,  l'âme 
«  de    v:olrc   serviteur,   de   tout   li^  n    de   ses 
péchés!  » 

Le  Pontifie  il  romain  donne  le  nom  d'ab- 
solution ou  d'Absoute  à  la  cérémonie  (pii  a 
lieu  après  l,i  Messe  célébrée  aux  obséque* 
d'un  pape,  d'un  cardinal,  etc.,  d'un  princ» 
couronr.é  ou  d'un  seigneur  de  paroisse.  Les 
termes  du  cérémonial  sont  formels  :  finild 
Missa,  ordinantur  in  loco,  ubi  Ai{soLi;Tio>Ki 
fwri    debebunl nnum   pddistorium,    ctc 
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«  Après  la  Messe,  on  place,  au  lieu  ou  doivent 
«  se  faire  les  Absoutes,  un  fauteuil,  quatre 
«  escabeaux,  etc.  »  Chaque  /l^soi;/c  se  com- 
pose   d'un    Uépons,  du  Palcr  récité  à  voix 
basse    de    plusieurs   Vrrscls   ar.alo^Mies ,    et 
d'une  Oraison  qui  varie,  coinnif  tout  k^  reste, 
pour   chacune  des  Absoutes.  Elles  sont    au 
r.onibre  de  cinq  aux  onlcrr.'nienls  diS  jjrands 
personnages  dont  on  fait  iucnlion  en  léle  de 
la  Rubrique.  Les  Oraisons  des  deux  derniè- 
res Absoutes  comniencent  par  le  mot  :    Ab-- 
solve.  La  première  est  en  tout  si-mblahle  à 
celle  dont  i;ous  venons  d'iîisérer  les  termes, 
cl  qui  esl  conunuue  à  tous  les  ent.'rrcmcnls. 
La  deuxième  est  ainsi  conçue  :  Absolve,  qux- 
sumus.  Domine,  animam  fainuli  lui  ut  dcfun- 
ctus  sœculo  tibi  vivat,  et  quœ  per  fragililalem. 
carnis  humnna   convrrsatione    commisit,    tu 
venia  misericordissimœ  pietalis  absterge.  Per 
Christum  Dominumnostrum  !  «  Absolvez,  nous 
«  vous   en  supplions,  ô  Seigneur,  l'âme  de 
a  votre  serviteur  (on  prono.ice  ici  ,  coiiime 
«  dans  toutes  les  autres  Oraisons,  le  nom 
«  baptismal  du  défiînl  ou  de  la  défunte),  afin 
«  que,  mort  à  ce  siècle,  il  vive  dans  vous  ;  et 
4(  par  le   généreux   pardon  de   votre  inliuic 
«  miséricorde,  lavez  les  soui.lurcs  (î^i'il  a  pu 
«  contracter  par  un  eHVt  de  l'humaine  fragi- 
«  lilé,  pcni'aîit  qu'il  vivait  sur  la  terre!  Par 
«  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur.» 

Selon  le  llit  i.ari'iicn,  qui  est  celui  d'un 
très-grand  nombre  de  diocèses,  il  y  a  pour  le 
prêtre  di'ux  Absoutes  seulement,  à  moins  que 
ce  prêtre  dc  soit  revêtu  de  la  digniîé  de  car- 
dinal ;  et,  en  ce  cas,  il  y  a  les  cir.q  Absoutes 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  à  la  place  du 
Répons  Impinfjuasti  caput  meum,  qui  fait  al- 
lusion au  sacre  épiscopal,  on  chante  un  au- 
tre Uépons,  .1'/  Douiiiium,  qui  est  le  troisième 
du  premier  Nocturne  de   rOfiicc  des  morts. 
Ouanl  aux  autres  personnes  considérables 
dont  le  Pontifical  ro;..ain  fait  menti(U!,  les 
cinq  Absoutes  o\\[  V-ii  lorsque  rolficiat.i  est 
un  prélat.  S'il  n'est  que  prêtre,  de  quelque 
haute  dignité  qu'il  soit  d "ailleurs  revêtu,  au- 
tre que   celle  de  cardinal,  il  ne  doit  jamais 
y  avoir  qu'une  seule  Absoute,  «  tant  pour  les 
«  cardinaux  qui  n'ont  point  le  caractère  épis- 
.(  copal,  que  pour  les  souverains  et  autres 
«  princes.  »  Pour  l'inhumation  d'un  évoque 
autre  que  celui  du  diocèse,  il  n'y  a  que  trois 
Absoutes  ;  mais  elh  s  ont  lieu  quoique  le  cé- 
lébrant ne  soit   qu'un  prêtre  :  il  en   e^t  de 
mcm.e  pour  l'inhumalion  dun   c<;r.iinal  re- 
vêtu  de    répiscopal.    Le   Pontiiiral   romain 
porte,  qu'aux  services  annivcrs;iires  il  n'est 
jamais  fait  qu'une  s;-uic  Absoute,   pour  la- 
quelle le   célébrani  choisira  l'Oraison  qu  il 
voudra  parmi  celles  qui  terminent  les  cinq 
^^.soit^cs  dans  la  cérémonie  de  l'enterr;  ment. 
H  y  a  sans  nul  doute   beaucoup  de  varia- 
lious  rituelles  dans  le  cérémonial  dont  nons 
parlons;  les  diocèses  mêmes  qui  suivent  le 
I\il  romain  ont  quelquefois,  pour  les  obsè- 
ques, un  ordre  spécial  auquel  on  se  conforme 
dans  ces  circonstances,  et  auquel  une  longue 
coutume  a  imprimé  un  sceau  d'antiquité  res- 
pectable. 


V. 

VARIÉTÉS. 


En  ce  qui  concerne r-46.'îOîf/e  du  Jeudi  saint, 
on  C'Uiçoit  que  nous  ne  pouvons  guère  ajou- 
ter à  ce  que  nous  en  avons  dit ,  parce  que 
ce  n'est  qu'uii  relïct  bien  pâle  de  ce  qui  se 
pratiquait  au  temps  où  la  pénitence  publique 
était  en  usage.  Ce  mésnorial  même  se  borne 
à  un  petit  nombre  d'Eglises.  Aucune  parlicu- 
huMlé  un  peu  remar(|uable  ne  prut  donc  être 
noiée.  Mais  nous  plaçons  ici  (juclqu;  s  expli- 
cations symboliques  qui  se  rallaehent  à  l'ab- 
solutivm  nu  Absoute  (ic  ia  cinquièwie  série  de 
!•;   Seiisaine  sainte.   Elles  se  trouvent   dans 
Durand  de  Mende.   Selon  cet  auteur,  les  pé- 
nitents sont  introduils  dan^  l'église  .  le  Jeudi 
s;iint,  parce  (jue  (;'esl  un  jeudi  que  Dieu  créa 
les  poissons  et  les   oiseaux.  Une  parie   de 
cette  création  rentra  dans  le  gouffre  des  eaux, 
les  poissons  ,   tandis  que  les  oi-caux  furent 
placés  dans  les  airs.  On  entend  par  le  pre- 
mier genre  d'animatix,  les  hommes  cuj)ides, 
avares  ,  qui  se   •  hiiseut  dans  les  eaux  im- 
nK>!ules  des  voluptés  d'ici-bas;  p;ir  lesecondj 
on   entend   les  hommes  spirituels  qui ,   par 
leurs    alTectious   pures,    se   détachant  de  la 
terre,  semblent  prendre  leur  vol  vers  les  ré- 
gions célestes.   Les   pénitents   sont  ces  der- 
niers qui,   séquestrés   des  grossii  rs  p'aisirs 
de  ce  monde,  sont  comme  iiuroduiis  dans  le 
ciel  en  esprit,  de  même  qu'ils  sont  reçus  cor- 
porelicmi'nl  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Si  notre  auteur  n'est  [-as  très-heureux  dans 
son  explication  mystique  du  choix  queri"'glise 
a  .*"ait  de  la  cinquième  férié  pour  la  réconci- 
liation des  pénitents,  il  en  donne  une  autre 
qui  paraîtra  à  tout  le  monde  très-plausible: 
c'est  parce  qu'en  ce  jour  Notre-Seigneur  in- 
stitua l'Eucharistie,  (jui  est  un  sacrement  de 
«  miséricorde.  Ainsi  donc,  conlinue-t-il , 
«  parce  que  Jésus-Christ  seul,  par  sa  misé- 
«  ricorde,  efface  les  péchés,  on  réconcilie  les 
«pénitents  en  ce  même  jour  où  il  consacra 
«  le  sacrement  de  sa  miséricorde.  » 

L'Eglise  grecque  ne  pratique  pas  le  céré- 
monial de  VAbsoute  aux  enterrements.  Elle 
reconnaît  pourtant  que  l'excommunicalioa 
dont  on  a  été  frappé  pendant  la  vie  cl  sous 
le  poids  de  laquelle  on  est  mort,  peut  être 
levée.  Il  n'est  pas  r.;re  que  cela  arrive  ,  à  la 
sollicitation  des  parents  ,  qui  prétendent  que 
tant  que  dure  celle  excouununicalion  ,  le 
corps  ne  peut  se  dissoudre  ;  mais  qu'un  es- 
prit malin  ,  s'cmparant  de  ce  cadavre,  privé 
de  l'âme,  il  le  fait  agir;  en  sorte  que  ce  corps 
mange  pendant  la  nuit,  se  promène  et  digère 
Le  chevalier  Uicaut ,  raconte  dans  son  ou^ 
vrage  fort  estimé  {Histoire  de  V Eglise  grec- 
que), un  trait  fort  curieux.  Il  ne  sera  pas  dé- 
placé dans  ce  paragra|)he  :  un  ca loyer  ou 
moine  grec,  nommé  Sufronio,  homme  Irès- 
estimé  à  Smyj'ue,  le  raconta  à  ilicaut,  en  lui 
protestant. avec  serment  qu'il  ne  parlait  que 
comme  ténioin  oculaire.  «  J'ai  c'ônnu  ,  dit  ce 
«  caloyer,  un  homme  qui,  pour  quelque  faute 
«  qu'il  avait  commise  dans  la  xMorée,  s'enfuit 
«  en  l'île  de  Milo.  11  évita  véritablement  de 
«  tomber  entre  les  mains  de  la  ju.stice;  mais 
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«  il  ne  put  se  dérober  à  celles  de  l'excom- 
«  inunication  qui  le  poursuivait  partout, 
«  couinie  faisaient  les  remords  de  sa  eon- 
s  science  et  le  sentiment  de  son  Cïime. 
«  L'heure  fatale  de  sa  mort  étant  venue,  et 
«  la  sentent  e  de  l'Eglise  n'ayant  pas  été  ré- 
«  voquée,  il  fut  enterré  sans  soin  el  sans  cé- 
«  rémonies  dans  un  lieu  écarté.  Ses  amis  et 
«  ses  parents  étaient  affligés  au  dernier  point 
«  de  le  savoir  dans  un  état  si  pitoyable,  tan- 
«  dis  que  les  habitants  de  1  île  étaient  toutes 
«  les  nuits  épouvantés  de  visions  étranges. 
«  Ils  ne  doutèrent  nullement  qu'elles  ne  vins- 
«  sent  du  tombeau  de  l'excoiumunié.lls  l'ou- 
«  vrirent  donc,  selon  leur  coutume,  et  y 
«.trouvèrent  un  corps  qui,  bien  loir  d'être 
«  dissous  ou  corromi)U,  était  d'une  couleur 
«  vermeille,  et  faisait  voir  des  veines  gon- 
«  liées  de  sang.  Le  cercueil  était  garni  de 
«  raisins  ,  de  pommes  ,  de  noix  et  d'autres 
«  fruits  de  la  saison.  Après  avoir  délibéré 
«  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  les  caloyers 
«  résolurent  davoir  recours  au  remède  dont 
«  on  se  sert  ordinairement  en  ces  occasions  , 
«  c'est-à-dire  de  démembrer  le  corps  et  de 
«  le  couper  en  plusieurs  morceaux,  pour  en- 
«  suite  le  faire  bouillir  dans  du  vin.  Cet  ex- 
«  pédient  (ut  estimé  le  plus  propre  pour 
«  chasser  le  mauvais  esprit  et  pour  disposer 
«  le  cadavre  à  la  dissolution.  Mais  les  amis 
«  du  défunt ,  souhaitant  que  le  corps  de  leur 
«  parent  reposât  en  paix  ,  et  que  son  àrnc 
«  pût  goûter  du  soulagement,  ils  obtinrent 
«  du  clergé  que  l'exécution  de  cet  arrêt  lût 
«  sursise.  Us  espéraient  qu'une  bonne  somme 
«  d'argent  leur  procurerait  la  grâce  du  dé- 
«  funt,  signée  de  la  main  du  patriarche.  Tan- 
«  dis  que  l'on  difl'éra  de  couper  le  corps  ,-on 
«  écrivit  à  Constantiuopie  pour  fuie  lever 
«  la  sentence,  et  l'on  eut  soin  de  recomman- 
de der ,  qu'en  envoyant  l'acte  de  révocation, 
«  on  marquât  le  jour,  l'heure  et  la  minute 
«  qu'il  aurait  été  signé.  En  attendant  la  ré- 
«  ponse  ,  le  corps  lut  mis  dans  l'église  ,  les 
«  paysans  ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  de- 
«  meurât  dans  la  campagne.  Tous  les  jours 
«  on  disait  des  Messes  et  l'on  faisait  des 
«  prières  pour  deiiuuider  à  Dieu  la  dissolu- 
«  tion  de  ce  corps  et  la  grâce  du  pécheur. 
«  Un  jour,  après  plusieurs  Oraisons,  plu- 
«  sieurs  supplications  et  plusieurs  ofiVandes, 
«  comme  je  faisais  moi-même  le  Service,  on 
«  entendit  tout  à  coup  dans  le  cercueil  un 
«  grand  bruit  (jui  eOraya  l'assemblée  :  on 
«  l'ouvrit  en  diligence,  et  l'on  vit  le  corps 
«  dissous  et  rentré  dans  ses  premiers  prin- 
«  cij)es,  de  même  que  s'il  eût  été  sept  ans  en 
«  terre.  Nous  remaniuâmes  exaetemenl 
«  l'heure  et  la  minute  de  celte  dissolution, 
«  et  l'ayant  comj)arée  avec  l'heure  el  la  mi- 
«  nule  auxqu'dles  la  rémission  du  patriar- 
«  che  avait  été  signée,  nous  les  trouvâmes 
«  exactement  ctnlorines.  » 

Le  chevalier  Kicaut  ne  semble  pas  ajouter 
à  ce  fait  une  croyai  ce  positive.  Quant  à  nous, 
calholi(jues  ,  nous  ne  pouvons  pas  regarder 
cette  histoire  du  caloyer  grec  srhismati(|ue 
comme  empreinte  d'un  caractère  d'aulln  nli- 
cité  quelconque  ;  elle  prouve  sculcim-nl  que 


l'Eglise  grecque  a  conservé  jusqu'à  ce  jour 
la  croyance  que  les  défunts  pou\ aient  être 
relevés  de  l'excommunication  par  une  ab- 
solution ou  Absoute. 

ABSTINENCE. 

{Voyez    CARÊME,    JEUNE,    XIJROPUAGIE.  ) 

ACOLYTHE. 

{Voyez  MINEURS  {Ordres).) 

ADORATION. 

I. 

H  est  facile  de  trouver  l'origine  de  ce  mot, 
si  l'on  se  reporte  à  l'usage  des  anciens  peu- 
ples qui  ,  en  signe  de  respect  et  dé  culte  , 
portaient  la  i;  ain  à  la  bouche  ,  en  levant  les 
yeux  vers  l'objet  de  cette  vénération  ,  ud  on, 
ad  orare.  Nous  trouvons  cette  coutume  dans 
le  Livre  des  Rois ,  dans  celui  de  Job  ,  etc. 
Minutius  Félix  raconte  que  Cécilius  ayant 
aperçu  une  idole  de  Sérapis  ,  porta  lu  main 
à  la  bouche  et  la  baisa  ensuite  ,  en  signe 
d'adoralion  ou  de  culte.  A  ce  signe  les  païens 
joignaient  d'autres  marques  de  respect  , 
connne  celle  de  se  couvrir  la  tête  d'un  voile, 
celle  de  faire  plusieurs  fois  le  tour  de 
l'autel. 

Les  grammairiens  érudits  ont  été  chercl)er 
dans  le  terme  d'oi/or,  qui  signifle  épi  de  blé 
incliné  ,  l'étymologie  û'adoralion.  Nous  pen- 
sons que  l'origine  qui  vient  d'en  être  donnée 
est  infiniment  préférable  ,  parce  qu'elle  est  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

Ce  signe  de  culte  varie  selon  les  coutumes 
et  les  mœurs  des  nations.  Dans  l'Eglise  Oc- 
cidentale ,  il  consiste  principalement  dans 
la  prostration  ,  c'est-à-dire  à  fléchir  un  ou 
les  deux  genoux.  Les  Orientaux  baisent  trois 
fois  la  terre  ,  ce  (jui  est  la  mar(]ue  du  plus 
profond  resjiect.  Mais  nous  obser*.  erons  avec 
Meurier  de  Reims  ,  qui  écrivait  dans  le  sei- 
zième siècle  (]ue  «  Vadorntion  peut  se  faire 
«  en  différentes  sories  ,  comme  par  agenouil- 
«  lement,  prostration  ,  station  et  autres  sera- 
«  blables  comporleinents.  Aucuns  se  tieiuienl 
«  debout  (|uand  on  lève  Dieu  pour  l'adorer, 
«  comme  loni  les  choristes ,  les  diacres 
«  et  sous-diacres  ministranls  au  prêtre  à 
«  l'autel.  » 

II. 

Le  nom  A' adoration  pris  dans  toute  sa  ri- 
gueur s'entend  du  culte  de  latrie  que  noiis 
rendons  à  Dieu  seul .  et  par  lecjuei  nous  re- 
connaissons le  suprême  domaine  qu'il  a  sur 
les  créatures.  C'est  ainsi  (]ue  nous  rendons  à 
la  très-sainte  Trinité,  à  chacune  des  trois 
Personnes  ,  cl  au  corps  de  Jé^us-Christ,  dans 
l'Eucharistie,  r<H/oron"on.  Nous  rendons  seu- 
lement honneur  ou  culte  de  dulie  ,  soit  aux 
Saints  ,  soit  à  leurs  reliques.  11  y  a  cepemlanl 
une  céiémonie  célèbre  ,  qui  consiste  à  véné- 
rer d'un  manière  spéciale  le  signe  de  la  Ré- 
demption ,  et  on  l'appelle  Vadoration  de  la 
Croix.  Pour  tout  calh  ditjue  instruit ,  ce  n'est 
point  ici  le  culte  de  latrie,  mais  seulenu;nt 
un  honunage  que  nous  rendons  à  ce  signe 
sur  lequel  s'est  opéré  l'ouvrage  de  notre  ré- 
iiemj)lion.  On  a  pu  lui  donner  le  nom  ô'ado- 
ration  ,  parce  qu'en  efl'el  on  se  met  à  genoux 
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(levnnt  ce  signe  ;  mais  qui  ne  voit  que  Vado- 
r'iiion  se  rapporte inont.îlemcnt  à  Jcsus-Cliiist 
«rucifié?  (Voir  semaink  sainte,  au  para- 
graphe) VENDREDI  SAINT.) 

Le  cércntoiiial  liturgique  règle  les  diffé- 
rentes manières  iVadorntioii  pendant  l'Office. 
Los  deux  circonslancos  où  Vodoralinn  est  le 
plus  solennelle  sont ,  1  '  quand  à  In  Mefse  le 
célébrant  lève  la  sainte  Hostie  et  le  calice 
où  est  le  précieux  sang  ;  2"  (juand  on  donne 
i.i  Bénédiction  avec  le  saint  Sacrement.  La 
rubrique  prescrit  au  clergé  la  posture  qu'il 
doit  tenir,  et  le  pcu()le  assez  généralement 
se  conforme  à  l'exemple  du  clergé.    (  Voir 

KTALLE. ) 

III. 

VARIÉTÉS. 

Lebrun    Desmaveltos  dit   qu'autrefois  ,   à 


le  lépreux  abordant  Jésus-Christ ,  se  mit  à 
genoux  devant  lui  pour  le  prier  :  Genu  flexo 
dixil  {Marc,  l).  Tertullien  nous  apprend  que 
de  sou  temps  on  se  mettail  a  genou  t ,  puis- 
qu'il dispense  de  cette  fatigante  attitude  les 
fidèles  i)our  les  jours  de  Dimanche,  en  signe 
df  joie. 

L'adoration  à  genoux  étant  particulière- 
ment prescrite  envers  la  sainte  Eucharistie, 
il  est  f  ;cile  de  démontrer  que  ,  dès  les  pre- 
miers siècles  ,  c'est  dans  cette  posture  qu'on 
se  tenait  pour  ladoier.  Saint  Augustin  parle 
en  termes  formels  d'une  prostration. 
AGAPES. 

On  donnait  ce  nom ,  qui  signifie  en  grec 
amour,  À/iit»?,  à  ces  repas  fraternels  que  fai- 
saient les  premiers  chrétiens  dans  les  églises 
ou  lieux  d'assemblée  ,   pour  entretenir  les- 


Rouen  ,  le  clergé  »  l  le  peuple  venaient  adorer      prit  de  concorde  et  de  charité.  Saint  Paul  en 
la  Croix  «  couihés  à  plate  terre  tout  de  leur      fait  mention  dans  son  Epître  I"  aux  Corin- 


plal 
«  long  ,  qui  est ,  selon  saint  Augustin  ,  l'état 
«  de  la  plus  grande  adoration.  » 

L'adoration  de  la  Croix  ,  le  Vendredi 
saint ,  était  distinguée  chez  les  anciens  par 
l'expression  adoraliun.  qu'on  pouvait  rendre 


thiens,  chap.  II  ;  il  leur  reproche  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  ces  festins  ,  mais  il 
n'i»nprouve  pas  en  elles-mêmes  les  agapes. 
En  effet ,  ceux  qui  étaient  riches  y  appor- 
taient des  mets  pour  eux  et  pour  les  pauvres, 


en  français  par  Vadorat ,  tandis  qu'ils  don-      qui  s'asseyaient  à  la  même  table.  Du  reste, 
naient  au   culte  de  latrie  le  nom  ordinaire  "     '  "  '  "*  '" 

û'adoratio. 

Les  Grecs  baisent  ou  adorent  les  images 
des  Saints  à  la  face  ,  celles  de  la  Sainte-Vierge 
aux  mains  ,  et  celle  de  Notre-Seigneur  aux 
pieds.  Ils  différeneient  ainsi  d'une  manière 
l'ort  intelligente  l'hommage  qu'ils  rendent  à 
CCS  objets  du  culte. 

On  emploie  le  terme  d'adoration  pour  dé- 
signer la  cérémonie  qui  a  lieu  après  l'élec- 
tion d'un  pape.  Le  nouveau  pontife  ,  paré 
des  ornements  de  sa  dignité  ,  r»  coit  les  hoju- 
mages  des  cardinaux  qui  lui  baisent  le  pied 
et  ensuite  la  niain  droite.  Le  pape  les  relève 
et  leur  donne  le  baiser  de  paix  à  la  joue. 
Cette  dernière  partie  du  cérémonial  justifie 
assez  bien  le  nom  d'adoration,  ad  orare .  ad 
os  osculari,  baiser  à  la  bouche,  qu'on  a 
donné  à  toute  la  cérémonie.  Il  serait  donc 
injuste  et  très-ridicule  de  crier  à  l'idolâtrie 
dans  cette  occasion.  Du  reste,  la  mule  ou 
pantoufflc  du  pape  est  toujours  ornée  d'une 
croix  brodée ,  afln  que  l'hommage  puisse 
s'adresser  plutôt  à  cet  objet  vénéré  qu'au 
pied  du  pontife. 

Les  souverains  temporels  admettent  au 
baisement  des  mains  genou  en  terre,  et  c'est 
bien  ici  une  sorte  d'adoration  que  les  plus 
rigides  chréliens  n'ont  pas  blâmée. 

11  serait  aisé  de  prouver  que  la  plus  grande 

marque  de  vénération  que  l'on  puisse  don- 
ner consiste  à  fléchir  les  genoux  ;  ces  preuves 

se  tirent  de  l'Ancien  Testament.  On  y  voit 

i\ue  Salomon  priait  Dieu  à  deux  genoux  : 

L'irumque  (jenu  inlcrrain  fixerai  {l\l  licg.YlU). 

Esdras  priait  de  la  même  manière  :  Curvavi 

genua  mea  {lEsdr.,lX).  Mais  Dieu  lui-même 

lie  l'avait-il  pa«  ainsi  marqué ,  en  annonçant 

par  son  prophète  Isaïcque  toutes  les  nations 

de  la  terre  l'adoreraient  :  Mihi  flectelar  om- 

ne  (jmii  :  «  Tout  genou  fléchira  devant  moi.» 
Nous  lisons  également  dans  l'Evangile  que 


ces  repis  avaient  lieu  pendant  la  célébration 
des  offices  et  en  faisaient  partie.  On  ne  peut 
décider  si  le  repas  commençait  immédiate- 
ment après  la  réception  de  l'Eucharistie  ,  ou 
bien  s'il  la  précédait.  Il  suffit  pourtant  de 
considérer  dans  quelle  vue  on  se  livrait  à 
cette  pratique  :  or  c'était  pour  imiter  la  Cène 
de  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres  ;  mais 
conime  rinslilulion  et  la  distribution  de  l'Eu- 
chari,<;lie  n'eurent  lieu,  le  Jeudi  saint,  qu'après 
le  repas  ,  il  est  probable  que  les  premiers 
chréliens  imitaient  aussi  fidèlement  qu'il  leur 
était  possible  celte  dernière  cène  de  Noire- 
Seigneur.  Nous  croyons  donc  que  les  agapes 
avaient  lieu  avant  la  communion  ,  du  moins 
pendant  tout  le  premier  sièele.  Mais  dès  le 
hièele  suivant,  il  fut  jugé  convenable  d'être 
à  jeun  pour  communier,  et  ;es  agapes  n'eu- 
rent plus  lieu  qu'après  la  réception  de  l'Eu- 
charistie. Le  deuxième  Concile  de  (^arthage, 
qui  établit  celte  loi ,  en  excepta  le  jour  du 
Jeudi  saint ,  où  il  était  d'usage  de  ne  coui- 
m.nnier  qu'après  le  festin  des  agapes. 

Plus  tard  ,  de  graves  inconvénieuts  se  glis- 
sèrent dans  ces  repas  liturgiques  :  on  en 
était  venu  à  dresser  des  lits  dans  les  églises 
comme  dans  les  maisons  ,  afin  que  les  cou- 
vives  prissent  plus  commodémenl  part  à  ces 
fesiins  d'où  la  frugalité  était  bannie.  On  sait 
que  saint  Ambroise  les  fit  supprimer  à  Milan, 
et  que  saint  Augustin  en  fit  de  uiêuie  à  Hip- 
pone  ,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine. 

Parmi  les  païens,  on  avait  caiomnieusc- 
ment  accrédité  plusieurs  accusations  centre 
les  chrétii>ns  au  sujet  des  agapes.  Les  infidèles 
prétendaient  que  ceux-ci  immolaient  un  en- 
fant dont  ils  faisaient  leur  nourrilure  dans 
ces  repas.  Pline  en  fit  un  rapport  à  l'empe- 
reur Trajan  ,  et  lui  affirma  qu'après  les  plus 
sévères  invesligalians ,  il  s'était  assuré  que 
Ihurrible  accusation  était  très-mal  fondée. 
Quelque^    vagues   notions  que    les    oakas 
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avaient  sur  la  manducation  du  corps  de 
Notre-Seigneur  ,  qui  prérédait  ou  suivait  les 
agapes,  y  avaient  donné  lieu,  et  cette  ca- 
lomnie elle-même  présente  un  arguaient  de 
plus  en  faveur  delà  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  la  sainte  Eucharistie  :  comment 
les  païens  auraient-ils  pu  accuser  les  chré- 
tiens de  la  manducation  d'une  chair  hu- 
maine, si  la  croyance  de  ce  temps  se  fût  bor- 
née à  une  parlicip.ition  mystique  et  figurée 
du  corps  de  Jésus-Christ. 

On  distinguait  trois  sortes  (V agapes,  celles  de 
la  naissance  ,  du  mariage  et  des  funérailles  ; 
on  en  faisait  aussi  de  solennelles  à  la  dédicace 
des  églises.  Le  Concile  de  Gangres  prononce 
analhôme  contre  ceux  qui  méprisent  les  aga- 
pes. En  voici  les  termes,  qui  pourront  donner 
une  idée  de  ces  sortes  de  festins  :  Si  guis  drs- 
picit  eos  qui  fideliier  agapas ,  id  est  cou  vicia 
pauperibus  exhibent  et  propter  honorem  Dci 
convocant  /'ratres,  et  noluerit  communicare 
hujusce  modi  vocationibus  parvipendens  quod 
gerilur,  anathema  sit.  «  Si  quelqu'un  méprise 
«  ceux  qui  fulèlement  présentent  des  agapes, 
«  c'est-à-dire  des  festins  aux  pauvres  ,  et  qui, 
«  pour  honorer  Dieu  ,  convient  leurs  frères  , 
«  et  s'il  ne  veut  prendre  part  à  aucune  de  ces 
«  invitations  ,  ne  faisant  pas  grand  cas  de  ce 
«  qui  s'y  pratique,  qu'il  soit  anallïème.»  Or  le 
Concile  de  Gangres  fut  tenu  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  permit  aux 
Anglais  récemment  convertis  par  saint  Au- 
gu  tin  ,  leur  apôtre  ,  de.  se  livrer  à  de  reli- 
gieux festins  lorsqu'on  faisait  la  dédicace 
d'une  église  ,  ou  que  l'on  célébrait  les  fêtes 
des  marlyrs  ;  mais  il  leur  était  défendu  de 
faire  ces  repas  dans  l'enceinte  des  temples  : 
ils  avaient  lieu  sous  des  tentes  de  feuillage, 
auprès  de  l'égHse. 

On  peut  consulter  l'article  agneau  pas- 
cal ,  où  nous  parlons  de  queliiues  usages 
qui  rclracent  le  souvenir  des  anciennes 
agapes. 

AGNEAU  PASCAL. 
I. 

On  sait  que  chez  les  Juifs  la  manducation 
de  Vagneaii  pasad  élail  une  des  cérémonies 
les  plus  importantes  de  la  loi.  Tout  le  monde 
coniuiît  le  Kit  et  la  signification  de  celle  cène 
légale. 

Un  très-ancien  Missel  du  Vatican  marqu<' 
la  Bénédiction  d'un  agn'du  pascal  à  la  fia  du 
Nobis  (juoque  peccaioribus ,  aux  raots  :  /)(/• 
qxum  hœc  omnia,  etc.  On  trouve  une  Béné- 
diction semblable  dans  rincicn  Sacrauien- 
tairc;  gallican.  Le  onzième  Ordre  romain,  (|ui 
est  du  douzième  siècle,  décrit  la  cérémonie 
d(!  la  manducation  d'un  agneau,  le  jour  de 
Pâ(jues.  Cinq  cardinaux,  cinq  diacres,  le 
primicier  du  (Jïapitre  de  Saint-Pierre  ,  le 
prieur  basilicaire  et  le  pape,  en  tout  treize, 
représentant  les  douae  Apôtres  et  Nolre-Sei- 
g'HMir,  se  plaçaient  autour  d'une  lable, 
couchés  à  la  m  jnière  orientale,  et  m  logeaient 
un  agneau  rôti,  (jne  le  pape  avait  préa'.aldc- 
mcnt  béni.  Le  j)onlil'e  en  mellait  un  mor- 
ceau a  la  bouche  du  [)rieur  basilicaire,  en 
disant  ;  Quod  facis  fac  citius  :  mcul  accepit 
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ad  damnutionem,  tu  accipe  ad  remissionem  : 
«  Que  ce  que  vous  faites  soit  fait  avec  promp- 
«  titude  (allusion  au  comedite  festinanlcr); 
«  ce  qu'il  fit  pour  sa  condamna' ion,  rccevt'z- 
«  le  pour  la  rémission  des  péchés.  »  On  voit 
que  le  prieur  représente  ici  le  traître  Judas. 
Le  reste  de  l'agneau  était  disiribué  aux  au- 
tres convives,  et  même  à  d'aulres  personnes. 
Pendant  cette  cérémonie,  on  chantait  une 
Prose  avec  accompagneraeni  d'orgue;  puis 
on  baisait  les  pieds  du  pape,  qui  donnait  à 
chacun  une  coupe  de  vin  <  t  une  pièce  de 
monnaie,  celle-ci  par  les  mains  du  maître 
d'hôtel  :  unum  byzantium. 

Les  fidèles  étaient  aussi  dans  l'usage  de 
pratiquer  celte  cérémonie,  el  mangeaient  uu 
agneau  béni.  Walafride-Strabon  blâme  fort 
cette  coutume  comme  empreinte  du  judaïsme. 
Le  cardinal  Bona  la  juslifie,  et  dit  que  de 
son  temps  rlle  avait  lieu. 

A  Marseille,  le  Jour  de  Pâques  on  mangeait 
un  agneau  rôti.  Celle  cérémonie  avait  lieu 
après  l'heure  de  Tierce;  et,  ].endantce  temps, 
on  lisait  le  ivre  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  Il  y  a  longlen:ps  quelle  est  abo- 
lie. Il  en  était  de  même  chez  les  Armé- 
niens. L'évêque  ,  les  prêtres  et  les  fidèles 
prenaient  part  à  ce  feslin  symbolique  qui 
avait  lieu  à  l'église. 

II. 

VAUIÉTÉS. 

Le  père  Garnier,  jésuile,  en  son  Journal 
des  papes,  dit  que  le  jour  d  •  sainte  Agnès  ou 
présente,  à  lOffrande,  d«'s  agneaux  pendant 
VAgnus  Dei.  C"lte  céreîiu»nie  n'est  évidem- 
ment qu'une  pieuse  allu.-.ion  au  nom  mémo 
de  la  sainte.  Ce  qui  explique  pourquoi  on 
représente  ordinairement  sainte  Agnès  avec 
un  agneau  auprès  d'elle  (  Voir  pallilm). 

Le  douzième  Ordre  romain  dit  que  Vagneaii 
pascal  est  béni  pari'  plus  ieune  des  c:  rdi- 
naux,  ce  qui,  comm/;  on  voit,  le  fait  différer 
du  onzième,  se'on  I-q  !s  1  c'est  le  pape  lui- 
même  qui  en  fait  la  B-  nediction. 

Benoît  XIV,  dans  su  .  imité  des  Fêtes,  ne 
fait  aucun. >  mention  dt  Vagncau  pascal  pour 
le  jour  de  Pâques. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Prose 
grecque,  ou  plutôt  i.i  Ir  iduction  de  la  Pros;' 
que  l'on  chantait  pcnuant  que  le  pape  et 
les  cardinaux  mangeaienl  Vagmau  pascal. 
Le  père  Mabillon  en  donne  I  ;  texte,  au 
douzième  Ordre  romain  ;  et  dans  une  note 
il  la  traduit  liltéiaiement  en  lat;n  :  Pai>chn 
sacrum  nobis  hodte  vsteu.<um  est,  Pascha  ;;o- 
vum ,  sanctuin  Pasciia,  ingsticum  J'dsr/ui, 
maxime  venerabile  Pascha  i'hrisli  redempto- 
ris,  Pascha  iminaculatum,  Pascha  magnum, 
Pascha  fidelium ,  Pascha  portas  nobis  para- 
disi  reserans,  Pascha  onmes  reformans  mor- 
tales;  novum  papam,  Christc,  conserva.  Il  est 
assez  difficile  de  traduire  ce  morceau  dans 
notre  langue,  dont  le  génie  est  si  différent  du 
grec  :  «  Une  Pàquc  sacrée  se  dévoile  auj-mr- 
«  d'hui  à  nos  regards;  Pâ(jue  lonte  nouvelle, 
«  Pâque  sainte,  l'âque  mystique,  Pàiiue  ciiii- 
«  nemmenl  vénérable  du  Chiiit  s'imiuoi.inl 
«pour  nous   raclioler,    Pâ^uc  sans    lâche. 
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«  Pâquc  pleine  de  grandeur,  Pâque  fies  fidè- 
«  les,  rîH\u(i  nous  ouvrant  les  portes  naguère 
■<  fermées  du  paradis.  Pâ(iu(>  régénérant  tous 
a  les  mortels!  ô  Christ,  conservez-nous  le 
»  nouveau  papel  » 

AGNUS  DEÎ  BÉNIT. 
I. 

Très-anciennement,  en  beaucoup  d'églises 
de  Rome  ,  et  surtout  des  environs  ,  le  peu[)le 
s'empressait  de  recueillir  l\  cire  qui  restait 
du  cierg*;  pascal,  après  qu'il  avait  brûlé 
depuis  la  nuit  du  Samedi  saint,  jusqu'au 
s:imedi  in  nlbis.  On  avait  pour  cette  cire  une 
gr;înde  dévotion,  et  !e  clergé,  pour  la  satis- 
faire, distribuait  cette  cire  en  plusieurs  mor- 
ceaux aux  fidèles,  le  dimanche  in  albis,  et 
quelquefois  la  veille. 

Le  premier  Ordre  romain,  qui  est  au  moins 
antérieur  au  neuvième  siècle,  et  que  Ci-rtains 
auteurs  font  remonter  jusqu'à  saint  Gi-égoire, 
pape,  dit  que  le  Saîuedi  saint  rarcliidiacre 
de  Latran  verse  de  la  cire  fondue  dans  un 
grand  vase,  et  y  mêle  de  l'huile  II  béni?  en- 
suite celte  mixlioiî  dont  il  forinc  des  ligures 
d'agneau  que  l'on  conserve  en  un  lieudécent. 
Pendant  loclave  de  Pâques ,  l'archidiacre 
distribue  ces  figures  au  peuple  après  la 
Communion,  et  î'(m  s'en  sert  coinme  d'encens 
pour  faire  des  fumigations  dans  les  maisons, 
pour  toute  sorte  de  besoins. 

Ce  Rit  varie  dans  les  Ordres  romains  sub- 


évéque  mêla  cette  cire  avec  ce  qui  restait  du 
saint  Chrême  ancien,  et  y  en  ajouta  du  nou- 
veau. Après  que  les  figures  A'agnus  eurent 
été  faites,  le  même  évcque  les  bénit  comme 
on  bénit  les  cierges  au  jour  de  la  Purifica- 
tion, le  2  février,  en  changeant  seulement  les 
termes,  puis  il  les  plongea  dans  de  l'eau  bé- 
nite, c'était  la  second.e  année  du  pontificat 
d"Urbain  ,  et  les  agnns  furent  distribués,  non 
pas  le  samedi,  mais  le  dimanche  in  albis. 

II. 
Aujourd'hui,  depuis  plusieurs  siècles,  le 
pape  seul  bénit  les  ngnus,  le  samedi  in  albis, 
depuis  sa  consécration,  et  puis  seulement 
tous  les  sept  ans.  Le  sacristain  du  pape  est 
chargé  (h;  les  préparer  longtemps  d'avance. 
Ce  sont  de  petits  pains  de  cire  sur  lesquels 
est  empreinte  la  figure  d'un  agneau  portant 
rétendard  de  la  croix.  On  les  trempe  dans 
Teau  bénite,  et  nprès  qu'ils  en  ont  été  retirés, 
ils  sont  bénits.  On  les  place  dans  U!v-  boîte 
qu'un  sous-diacre  aposloliciue  ap;  ■■rîc  au 
souverain  pontife,  à  !a  Messe,  pendant  le 
chant  de  VAyiins  Dei.  On  y  observe  î.>  céré- 
moinal  que  nous  avons  déjà  décrit  au  sujet 
des  paroles  que  l'acolyte  répète  par  trois 
fois  :  Isti  sitnt  agni,  etc.  ;  puis  le  pape  les 
distribue  aux  caniinaux  ,  évèques  ,  prélats, 
et  beaucoup  de  fidèles  qui  ont  été  admis  à  les 
recevoir.  Conmie  par  respcci,  on  ne  les  laisse 
toucher  qu'aux  ciercs  in  sacris ,  on  a  soin  de 


les  envelopper  de  soie  brodée  ou  artistemenl 
séquenls.  Ainsi,  selon  le  onzième,  peiidant      découpée, 
ie  chant  de  VAgnus  Dei,  le  Pape  distribue  les 
agnus  au  peuple,  à  la  Messe  du  samedi  in 
albis.  H  y  est  dit  que  c'est  une  image  de  ce  qui 


se  prali<|ua  en  Egypte,  lorsque,  par  l'ordre 
du  Seigneur,  les  Israélites  imprituèrent  sur 
leurs  maisons  le  Tau  préservateur,  par  le 
moyen  du  sang  de  l'agneau  sans  taclie.  Selon 
le  douzième  Ordre,  le  Pape  chante  la  Messe  à 
Saint-Jean  de  Latran,   le  samedi  in  albis,  et 
pendant  que  le  chceur  chante  VAgiiiis  Dei,  les 
agnus   sont   distribués    par   le    pontife   lui- 
mêrnc,  d'abord  aux  évêf;ues,  puis  aux  prê- 
tres, et  enfin  aux  diacres,  tous  vêtus  des  or- 
nements qui  leur  conviennent.  Ils  les  reçoi- 
vent dans  leur  mitre,  ponit  agnos  in  milra 
eorum,  et  ils  baisent  le  pape  au  genou.  Toute 
autre  personne,  serait-ce  un  roi,  qui  recuit 
des  agnus,  baise  le  pied.  Après  la  Messe,  au 
moment  où  le  pape  se  met  à  table,  l'acolyte 
de  service  apporte  un   bassin  plein  (Vagmis, 
et  se  tenant  à  la  porte,  il  dit  :  Dowlnc,  Do- 
tnine,isli  sanl  agni  novclli  gui  annuntiavnunt 
allelua,  modo  veniinit  ad  fontes,  repfeti  sunt 
caritale,  allrlnia.  «  Seigm  ur,  Seigneur,  \oici 
«  de  jeinies  agneaux  qui  oist  annoncé  allchn'a, 
«  voici  qu'ils  vienn<'nt  à  la  fontaine  tous  rem- 
«  plis  de  chavilé,  aUcluia.  »  L'acolyte  avance 
un  peu,  et  répète  à  plus  haute  voix  les  mê- 
mes paroles.  Enfin,  il  se  rapproche  du  Pape, 
élevant  en.corc  davantage  la  voix,  en  (iisaîU 
les  mêmes    paroles.    Le    Pape  distribue  ces 
agnus  a  ses  familiers. 

Le  quinziètne  Ordre  décrit  le  cérémonial 
de  la  Bénédiction  des  agyms  sous  Urbain  VI. 
On  plaça  près  de  l'autel  de  Saint-Pierre  une 
certaine  quantité  de  cire  très-blanche  :  un 
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Urbain  V,  en  envoyant  à  l'empereur  un 
agnus,  lui  adressa  ces  vers  de  sa  composi- 
tion, pour  en  exprimer  les  vertus  : 

Balsamiis  et  innnda  cera  cum  clirisinalis  umla 
C'infiLiuiil  aj^'iiiim  (jupim  do  lilii  luunere  maguiim 
Foule  vi'lul  naum,  pcr  myslica  sanctificatem. 
I^ulgiira  dî'sursuiii  ilp|iellil  el  omiie  maligmim. 
rrsegiians  servatiir;  sinr^vre  parliis  liberalur. 
Porlaliis  nmiulc  serv;'t  rie  fluciilnis  umlaî. 
Pcccatiiîii  fraiigil  ni  Clirisli  .sàngiiis  et  angit. 
Dona  conferl  digais,  virlules  desU'uit  ignis. 

«  L'ar/nv.s  dont  je  vous  fais  le  précieux 
don,  est  fait  de  cire  mêlée  avec  la  pure  li- 
queur (lu  saint  Chrême  et  du  baume.  Il  est 
né  comme  dans  une  fontaine,  et  de  mysté- 
rieuses prières  l'ont  bénit  ;  il  chasse  de  l'air 
«  les  tempêtes  et  les  esprits  malins  ;  la  femme 
«  enceinte  en  éprouve  de  .salutaires  effets; 
«  celle  qui  accouche  est  heureusement  déli- 
«  vrée.  Si  on  le  porte  avec  foi,  il  préserve  de 
«  tout  danger  sur  l'eau;  il  anéantit  le  péché 
«  et  le  lue  comme  le  sang  de  Jésus-Christ. 
«  Ceux  qui  en  sont  dignes  reçoivent,  par  sa 
«  vertu,  des  grâces  signalées,  et  il  fait  dispa- 
«  raître  les  accidents  causés  par  le  feu.  » 

On  se  conforme  ordinairement  à  la  pronon- 
ciation italienne,  et  on  dit  en  français,  non 
pas  des  ngnus,  mais  onius,  un  anins. 

An  conmiencemenl  du  siècle  dernier,  oa 
ne  s'est  point  contenté  d'imprimer  sur  les 
agnus  la  figure  d'un  agneau  portant  la  croix, 
mais  aussi  celle  de  la  sainte  Vierge,  celles 


ACN 


Le  cardinal  t^.licnm»  i>oi<iia  explique  iv:^ 
significalions  mvsliqiios  de  ïafpius.  La  (ire 
vierge  dont  il  est  composé  est  le  synilioie  oc 
risunianilé  de  Jésus-C!inï.l  que  le  Fils  de 
Dieu  a  prise  dans  le  sein  de  î\îario,  sans  au- 
cune souillure;  il  a  la  figure  d  un  agneau 
immolé  |iour  représenter  le  ré;îemption  (.u 
genre  humain,  on  le  plonge  dans  l'eau  lie- 
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Zs  apôtres  ou  (Vaulressaints,  pour  lesquels      est  dit  que  celte  '""^^^'^Se^^ntîJ'o  ^ 
iJ  pa  >e  a  une  vénération  particulière.  conn  noOn  /^'^'^  '  P^  ^^^^'^^^.'^^..'eU^ 

Le    cardinal  Etienne   Bo.gia  explique    es      du  ..el  ou  règne  une  pn  x  F-^^P;^"^',  ^j     ^^^ 

.:jr.:«....:. .i;„Mnc  ,!,.   Vnnuua.  La  cire      raison  n'a  de  mente   que    P'V  ^^,/J ".',„,, ^ 

mystique.  Son  Ordo  particulier  (îil  formelle- 
ment que  c'est  pour  ^c  conformer  au  Kit  an- 
tique, Ecclesiœ  ritu  anl'ujuo  servato. 

Aux  Messes  des  morts,  l'invocation  il/îse- 
rcre  nobis  est  remplacée  par  celle  de  Dona 
eis  rcniiinn  ,  et  au  troisième,  on  ajoulc  6/m- 
nitrrnmn.  Cet  usage  est  au  moins  antérieur 
au  douzième  siècle.  Beletli  en  parle  comme 
d'unr»  lormule  ordinaire. 

A  VA'jiws  Dci,  autre  que  celui  des  morts, 
le  célébrant  se  frappe  la  poitrine.  Durand  de 
iMendc  observe  que  pendant  1  A(jnus  Dci,\\  y 
a  des  prêtres  qui  posent  les  mains  sur  i  Au- 
ici    et  nue  d'autres  les  tiennent  jointes  ;  mais 
il'n-    parle  aucunement  de    la    percussion 
de  la   poitrine   Crtle  percussion    est   natu- 
rerior.cnl  attirée   par   les    paroles   miserere 
nobis,   et  elle  a  dû  être  préférée  aux  au- 
tres poslurcs  des    mains.    Depuis  tres-!ong- 
têmps  elle  est  prescrite  par  les  Rubriques. 
Cep.  ndant.  d'après  ce  principe,  on  ne  devrait 
pas  sefrapp<-r  la  poitrine  quand  on  dit  lis 
paroles  Dona  nobis  pncem,  si  elles  ne  sont 
considérées  que  comme  une  allusion  a   la 
paix  qui  se  donne  en  ce  moment.  L  •nvoca- 
{\onDo7iaeis  requiem,  «  doiniez  aux  morts    e 
«  repos,  .  n-altirant  nullement  ce  ges.c      e 
prêtre  pose  les  mains  jointes  sur  le  bord  de 
l'Autel. 

IL 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  Ambrosienne  n'admet  yAqnns 
Dn...  dona  eis  requiem  qu  aux  Messes  ties 

morts, 

La  lilur'-ic  Arménienne  du  dix-seplieme 
dè<i/renn^rn-.c  VA<imi^  Dci  exactement  sem- 
bla h  e^lUl  romauK  mais  le  Cbœurtnul  seu 

Icchanle.  Il  est  vrai  que  c'est  une  addition  au 
Missel  dont  se  servent  les  prêtres  catholiques 

'^S^rabhe  du  Mont,  attribue  à  la  samte 
Vier-e  linvocation  Dona  nobis  paiem.  n  ra- 
conte qu'en  1183  Marie  apparut  a  un  nuche- 
ro      a^Bilieud-uneforet,etUi,atdondun 

sceau  qui  portail  celte  inscni-tion  :  Aunus 
i^UinUoin.  pecrala mundi.donn  ^^"^'^P^^^' 
File  lui  enjoignit  de  montrer  ce  sceau  a  son 
évêq  ',  e  de  lui  dire  qu'un  moyen  tres-^m 
d'obten  r  la  paix  de  l'Eglise  serait  de  faire 
d  semblable]  médailles  et  de  les  por  er  sur 
soi  Le  cardinal  Bona ,  qui  rapporte  ce  lia  . 
d i  •  Si  vcrax  c.t  liobcrtus.  Il  ajoute  un  exem- 
ple'd  intercalations  qu'il  a  trouvées  dans  un 

vieux.  Missel  :  ,.         /^,.; 

Aanus  Dci  qui  (ollis  peccnln  »'""f'- -7.^"" 
mimtollis.  nspcra  moHis,  agnus  honon..- 
Miserere  nobis. 

Aanus,  cic-VnJnera  snnn.ardua  planas, 
agnus  anwris.  -  Mi-^crcre  nobiS. 
\nnus,  etc.  -  Sordida  mundas,  ciincta  fc^ 
-^un'as,  a./nus  odoris.  -  Mcsert-re  nobi.y 

Mieux  v'aul  iMilie  lois  le  simple  .y  n.^</;^i 
que  celte  paraphrase  nrélenlieusc  cl  de  m.  j- 


Grégoire  XII  ,  en  1572  ,  défendit  ,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  peindre  de 
couleurs  quelconques  ou  de  couvrir  d'or  les 
agnus  bénits. 

Il  existe  plusieurs  traités  sur  les  agnus. 
Couime  ceci  n'est  point  un  des  Rites  les  plus 
importants  de  la  Liturgie,  nous  devons  nous 
borner  à  ces  notions  concises. 
AG?^US  DEL 
I. 
La   touchante   comparaison   du   Sauveur 
des  hommes  avec  un  agneau  se  trouve  dans 
les   pnsphé'ies    qui   annoncent  sa    mort^,   et 
enfin  saint  Jean-Baptiste  nr^ulrant  aux  Juifs 
ce  libérateur  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  lui 
donne  le  nom  d'Agneau  de  Dieu.  Les  Liturgies 
gr.'cques  de  saint  Jacques  et  de  s.'ini  Jeau- 
Chrvsostome    appelbnl   de    ce    nom   Jesus- 
Chrisl,    au    moment   où  le   prêtre    rompt  la 
sainte  Hostie.  On  pourrait  penser  q  e  le  pape 
Sergius,  à  la  fin  du  septième  siècle,  vousut 
;..,:i^.,   1^   T>;i    /-v.-ion!:»!    lursHuil    inirodui  il 


tempore     confractionis     dominici     corpous. 
Toutefois,  selon  la  pre':^cription  de  ce  pape, 
lecéiéhrant  ne  di.;îit  point  V Agnus  Dci,  mais 
le   chœur   seulement  le  chaulait.  Ce  ne  fut 
que  trois  siècles  plus  tard  qu'il  fut  récité  par 
le  célébrant.  Le  seul    Samedi  saint  n  admit 
pas  l'innovation:  ce  «lui  explique  1  abs' nce 
de  VAqnus  Dei  à  la  Messe  de  ce  jour.  Selon 
le  cardinal  Hona.  ce  pape  établit  que  1  Agnus 
Dei  serait  chaulé  trois  fois.  D  après  Lebrun, 
ce  fut  longtemps  après  ce  pape  que  s  intro- 
duisit la  coutuii.e  de  le  répéter  trois  fois  pour 
remplir  l'intervalle  de  la  fraction  a  la  Lom- 
munion.  Chacune  des  invocations  était  ter- 
minée par  la  formule  miserere  nobis.  >  ers  le 
onzième  siècle,  aprèsla  troisième,  on  ajouta  : 
Dona  nobis  p'icem.  C'est  en  eiïet  pendant  le 
chant  de  l'.'lvrJi^s-  Dci  que  se  donne  la  paix. 
Le  savant  pape  Innocent  ill  dit  qu  a  1  occa- 
sion des  trou'nles  qui  aflligoaient  I  Kglise.<)n 
termina  le  dernier  Aqnus  l)<-i  par  l  invocation 
dont  nous  parlons.  Lun  et  lauire  nmtil  a  pu 
amener  celle  mo-lilicalion.  Néanmoins,  1  e- 
glise  de  Saint-Jean   de   Latran  a  conserve  la 
coutume  primitive,  et  les  trois  Agnus  Dei  se 
leri.iinenl  par  miserere  nobis.  Dans  1  appcn- 
dix  de  l'Ordre  romain  par  le  diacre  Jean,  u 
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/a;s  ijoûl  qi:o  nous  relrouvons  dans  certains 
Kiinc.  cl  lucaio  au  Sanclus. 

Le  cinquième  Oitlie  romain  est  le  premier 
qui' parle  lic  ÏA(jnus  Dei,  chanté  à  la  Messe 
pcudanl  la  Coainiunion  du  peuple. 
ALLELUIA. 

;  I. 

Chez  les  Hébreux  c'était  une  acclamation 
de  reconnaissance  ou  de  joie.  Saint  Epipliane 
dit  que  le  proplièie  Aggée  chanta  AllcUiia 
517  ans  avant  Jésus-Chnst,  pour  exprimer 
son  ailégres.se  en  voyant  le  temple  se  recon- 
struire. On  le  trouve  dans  les  Psaumes  de 
David  et  dans  le  Livre  de  Tob  e.  Enfin  saint 
Jean  févangélisle  rapporte  dans  l'Apocalypse 
qu'il  enten.iit  les  légions  d'angos  qui  chan- 
taient Alléluia. 

JJaUeluli  en  hébreu  signifie  :  Louez  a^Cb 
enthousiasme,  avec  etïnsion  de  cœur.  Jah  est 
un  des  noms  de  Dieu,  celui  même  qui  lui 
convient  par  excellence,  /(/  quod  esl ,  ce 
qui  est. 

Saint  Jérôme  donne  cette  interprétation: 
ALLE  canlale,  LU  luudem,  lA  ad  Duminain. 
«  Elevez  vos  Cantiques  de  louanges  vers  le 
«  Seigneur.»  Saini  Augustin  expliquecemot, 
comme  il  suit  :  AL  sulvum,  LE  me,  LU  fac, 
lAK  Dumine.  «  Sauvez-nsoi,  Seigneur.» 

Le  moyen  àgo  eî.t  assez  iecoiia  en  explica- 
tions plus  ou  moins  iisgenieuscs  de  ce  mot. 
Pierre  d'Auxerre  en  donne  la  suivante  :  AL 
alli^isintus ,  LE  l(V;itus  esl  in  crucc,  LU  luge- 
buni  apostoli,  lA  jam  surrcxit.  ^ïous  nous 
contentons  de  citer  cclle-ct  qui  n'a  point  pour 
elle  L'  niéri'e  de  l'étymologie.  «  Le  Très-iiaut 
«  a  eie  eievé  sur  la  croix,  les  apôtres  pieu- 
«  raient,  mais  le  voici  dé^à  lessuscilé.  » 

Du  cuite  de  la  loi   musaïciue  Allvluia  est 
passé  dans  la  Liturgie  chrétienne.  L  Eglii^ede 
Jérusalem  le  fit  entendre  d ..ns  ses  premiers 
Offices,  et  isi  l'on   avait  loué  avec  entiiou- 
siasme  le  Dieu  trisr^iél   qui    proniett.iit   un 
Messie,  pourquoi  n'aur^Kt-ovi  pas  chanié  par 
le  cantique  ordinaire  le  Dieu  (jui  venait  d'ac- 
•  compl.r  sa  promesse?  LEgiise  laliiie  l'adopta 
dès  les  premiers  siècles,  mais  seule.r.ent  pour 
le  jour  de  Pâques.  On  a  attribué  cette  inao- 
Vati<>n  au  pape  saint  Damase,  dans  la  seconde 
moitié  du  (luàirième  siècle;  mais  il  est  certain 
que  sous  son  punlilicat  on  clianlail  Aiieluia 
en  tout  tenips,   môme  aux  obhèques.  Saint 
Jérôme  en  fournit  ne.  témoignage  irrécusable 
en  parlant  des  funérailles  de  sa  sœur  Fabioia: 
«  On  y  chantait,  dit-il,  des  Psaumes,  et  les 
«  lambiib  dorés  de  l'église  retentissaient  de 
t  i"Alieluia.  »    Ainsi   donc  loi'Siju'on   repro- 
chait à  saint  Giégoire  le  Graïuî  trop  d'alla- 
chement  pour  L-s  usages  de  lEgliseOrienLale, 
i!  dut  repondre  quii  ne  faisait  que  sanction- 
ner la  coutume  établie  sous  saint   Damase. 
Ce  pape  n'inaugura  donc  point  V Alléluia  dans 
rLglise  Latine.   Seulement    on  excepta  des 
temps  de  l'année,  où  l'on  était  dans  l'usage 
de  le  chanter,  toute  la  période  qui  s'écoule  de 
la  Soptuageoime  au  jiiur  de  Pâques.  On  le 
baiinit  ég.iit-meïil  uns  Messi's  et  de  TOffice  des 
morts;  mais  comme  en  cerlaines»  Eglises  ou 
Ivûi'iialt  V Alléluia  au  Temps  pascal,  l'usage  eu 


fut  étendu  à  la  longue  période  qui  sépare  la 
Pentecôte  du  retour  de  la  Septuagésime  sui- 
vante. L'uniformité  s'est  aitisi  él.;b'.ie  sur  ce 
point  dans  toute  l'Eglise  Occidentale.  Chez 
les  Grecs  V Alléluia  esl  chanté  toute  l'année, 
même  le  Vendredi  saint  :  les  obsèques  s'y 
font  par  le  chant  de  plusieurs  Psaumes  ac- 
compagnés de  VAlleluia.  Le  Rit  gallican  ob- 
servait aussi  cette  coutume.  Encre  même 
aujourd'hui  à  Paris  et  ailleur.-.  les  funérailles 
des  enfants  ont  une  Messe  où  Alléluia  esl  ré- 
pété. Il  est  vrai  que  lintro'it  est  celui  du  mer- 
credi de  la  semaine  de  Pâques.  L  •  IVit  romain 
n'a  point  de  Messe  propre  pour  ces  obsèques, 

11. 
L'invocation  de  toutes  les  Heures  de  l'Of- 
Ece  est  suivie  d' Alléluia;  mais  de  la  Septua- 
gésime à  Pâques,  à  sa  place,  l'Eglise  a  sub- 
stitué , les  paroles  :   Laus  libi,  Domine,  rex 
œternœ  yloriœ,  «  Louange  à  vous,  Seigneur, 
«  roi  de  leiernclie  gloire.  »   Dans   le  temps 
pascal,  les  Antiennes,  les  grands  Répons,  les 
Réjjons  brefs  des  petites  Heures,  les  Inlro'ïts 
et  les  diverses  Antienuiis  de  la  Messe  ont  tou- 
jours un  ou  plusieurs  Alléluia.  La  Fête-Dieu, 
quoique  liors  du  temps  pascal,  entre  dans 
la  même  catégorie.  En  tous  les  autres  temps 
Alléluia   est  beaucoup  moins   fréquent.    On 
conçoit  que  nous  ne  pouvons  point  entrer  ici 
dans  un  détail  minutietix  à  ce   sujet.    Mais 
VAlleluia  le  plus  solennel  est  celui  qui   suit 
le  Graduel;  il  est  redoublé  au  commencement 
du  Verset  qu'on  nomme,  pour  cela,  alleluia- 
tique,  et  unique  à  la  fin.  Le  père  Lebrun  dit 
que  depuis  le  septième  ou  huitième  siècle  on 
a  ajoute  à  la  dernière  syllabe  de  cet  Al'eluia 
une  suite  de  noies   (ju  on  appelle  Neume, 
c'est-à-dire  air,  souille,  chant  sans  paroles  ; 
il  figure  assez  bien  l'inipuissance  où  se  trouve 
l'homme  de  chanter  (ignemeut  par  des  paro- 
les le  Dieu  qui  est  inejfaOle.  Les  anciens  Or- 
dre:» roiuains  donnent  à  ce  Neume  le  nom  de 
Sequentia,  suite  ou  prolongation  d'Aileluia 
(  )  oyez   PKOsE  ).   Ne    pourr.u-on    pas    voir 
dans   cette  suite   plus  ou  moins  nombreuse 
(Va  l'inlintion  de  retracer  cj  que  nous  liions 
dans  le  premier  chapitre  de  Jéicmi,  ?  Au  .mo- 
ment où  le   Seigneur  déclare  qu'il  l'envoie 
prophétiser  parmi  les  nations ,  Jéremie  s'é- 
crie :  A,  a,  a,  Doinine  Dnis,ecce  ncscio  loqui. 
La   pensée   que   i'Egiise   attache  à  ce  chant 
sans  parole,  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
passage.  Nous   pouvons  iei  dire   avec  saint 
Augustin  :  «  A  qui  ce  langage  (celui  du  chant 
«  s,;ns  paroles)  peut-il  ndeux  convenir  qu'au 
«  Dieu  ineflable?»  Le  nom  de  Jubilas  est  don- 
né aussi  à  celte  série  de  notes. 

Saint  Ronavenlure,  cité  par  le  cardinal 
Boua,  donne  la  raison  suivante  de  ce  Neume 
dont  Alléluia  est  suivi  :  «  Nous  avons  coutu- 
«  me,  dit-ii,  de  chanter  longuement  une  note 
«  prolongée  sur  la  syllabe  A  qui  suit  Alléluia, 
«  parce  que  la  joie  des  saints  dans  les  cieux 
«  n'a  point  de  iin  et  ne  peut  se  raconter.  » 
Eticuîie  d'Autun  dit  à  son  tour  :  «  La  niodu- 
«  laiion  du  chant  alleluialique  exprime  les 
«  louanges  que  les  fidèles  adressent  à  D.eu  ; 
«  elle  retrace  ces  actions  de  grâces  par  Ics- 
<k  quelles  oû  soupire  pour  iélernel  Louheur 
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ft  Le  mot  est  court,  mais  il  se  prolonge  par  le 
«  Neumc.  » 

VAllIÉTÉS. 

m. 

Sozornène  raconte  qu'on  entendit  résonner 
J;iiis  1(^  temple  de  Séiaj>is  une  voix  qui  chan- 
(;iil  Allclnia.  Ce  prodige  fut  considéré  comme 
une  prédiction  de  ce  qui  bieulôl  devait  arri- 
ver et  qui  s'eiîcctua,  c'est-à-dire  la  consccra- 
li:;n  de  cet  édilice  uU  véritable  Dieu. 

Sidoine  Apollinaire  dit  que  les  rameurs, 
pour  travailler  eu  cadence,  faisaient  retentir 
les  rivages  du  chant  de  VAlleluia.  Voici  ses 
vers  : 

Clirvorum  liinc  chorus  helciariorum 

(^(lui'iiu'iitibiw  alléluia  riiiis 

Ad  Clnibluni  levai  amicuiii  ccleusma. 

Pour  entendre  ces  vers  il  faut  savoir  que  les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  xî/ru;^^*  au  cri  des 
matelots  ou  rameurs  qui  s'encourageaienl  à 
l'ouvrage.  Saint  Augustin  dit  admirablement 
à  ce  sujet  :  «  Chantons  pour  noUe  Ccleusma 
«  le  doux  Alléluia,  afin  de  pouvoir  entrer 
«  pleins  de  joie  et  d'une  ferme  espérance 
«  dans  l'élernelle  et  heureuse  patrie.  » 

Saint  Paulin,  à  son  tour,  parle  de  VAlleluia 
dans  les  vers  suivants  : 

Ilini;  senior  soci.t  congaudol  turha  calervae 
Alléluia  novis  balai  ovile  elioris. 

«  La  voix  des  vieillards  s'unit  à  celle  de  toute 
a  l'assemblée,  et  les  brebis  du  bercail  font 
«  entendre  en  chœur  le  cantique  nouveau  : 
«  Alléluia.  » 

Les  enfants  apprenaient  à  délier  leur  lan- 
gue en  prononçant  ce  mot,  et  les  cultivateurs 
soulageaient  leurs  labeurs  en  le  répétant. 
Saint  Jérônip  dit  que  les  moines  étaient  con- 
voqués pour  se  réunir  par  la  joyeuse  accla- 
mation :  Alléluia. 

Forlunat  de  Poitiers  raconte  dans  la  Vie  de 
saint  Germain  de  Paris  que  ce  pontife  éteignit 
un  grand  incendie  en  chantant  Alléluia.  Le 
prêtre  Constantius  rapporte,  àson  tour,  dans 
la  Vie  de  saint  Germain  d'Auxerre  que  (e 
prélat,  se  trouvant  en  Bretagne  au  moment 
où  les  Pietés  ei  les  Saxons  avaient  uni  leurs 
forces  contre  les  Anglais,  ceux-ci  implorèrent 
le  secours  de  ce  saint  évéque.  Germain  les 
conduisit  dans  une  vallée  environnée  de  hau- 
tes montagnes  capables  de  multip!i;'r  les  sons 
de  la  voix.  Quand  les  ennemis  vinrent  pour 
les  y  alla(iu(!r ,  le  saint  évécjue  ordonna  aux 
Anglais  de  crier  tous  à  la  (ois  et  le  plus  haut 
qu'ils  pourraient  :  Alléluia.  Les  ennemis  fu- 
r(>nt  tellement  épouvantés  de  ces  cris  qu'ils 
se  reliièrent  sans  essayer  la  moindre  agres- 
sion. 

l*ln  certaines  églises,  la  dimanche  de  la 
Sepiuagésiîue  on  pratiquait  des  Uiles  assez 
bizarres  au  sujet  de  VAlleluia.  Ainsi  à  Toul 
les  enfunls  de  chœur  sortaient  processionnel- 
leiuent  de  ia  sacristie  avec  des  cierges  allu- 
més,  de  l'eau  bénite,  de  l'encens,  et  enseve- 
lissaient VAHeluid.  A  Auxerre,  le  même  di- 
manebe,  on  chantait  au  Magnificat  l'Antienne 
sui\  anlc  :  Muiic  apud  nos  liodic  Allduia,  Ailc- 
iuia,  et,  (raslina  die  pro.(idsccri^ ,  Alléluia, 
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Alléluia,  Alléluia,  et  dum  ortits  fuerit  dirs 
a/nbulabis  vias  tuas.  Alléluia,  Allduia,  Allé- 
luia. On  ajoutait  à  cette  Antienne  1  Oraison 
sui'anle  :  Orcinus,  Drus  qui  nos  coneedis 
Alltluialici  cauiici  deduccndo  solemnia  eele- 
bra-c,  da  nohis  in  œtcrna  beatiludine  cum 
S(in:tis  tuis  Allcluia  cantunlibus  perpeluum 
feli-Licr  Alléluia  posse  eautare.  Per  Domi- 
nujn,  etc. 

JJiius  une  autre  caliiédrale  près  de  Paris,  on 
fal)i  i(]iiail  une  sorte  de  m;Mme(|uin  sur  le(|iiel 
on  écrivait  en  caractères  iVor  Alléluia,  et  puis 
on  L'  frapp:!il  à  coups  redoublés  pour  le  chas- 
ser du  chœur.  Il  y  a  déjà  plusieurs  siècles 
que  ces  Rites  abusifs  et  même  scandaleux  ne 
se  renouvellent  plus. 

A  Rome,  le  Samedi  saint,  après  l'Epitre, 
un  sous-diacr(>,  auditeur  de  Rote,  paré  d'une 
tunique  blamhe,  va  aux  pieds  du  trône  pon- 
tifical et  dit  à  toute  voix  :  Pale)-  sancie,  an- 
nun'io  icbis  gaudium  magnum  quod  est  Allé- 
luia Il  baise  ensuite  les  pieds  du  pape  et 
retourne  à  la  sacristie;  puis  le  célébrant  en- 
tonue  r.4//r/(rm  qu'il  chante  trois  fois,  en  éle- 
vant grduellement  la  voix. 

AMBON. 

{Voyiez  CUAIRE,  ÉVANGILE,  JUBÉ,  PRÉDICATION, 

PRONE.) 

AMEN. 
h 

Les  hébraïsanls  le  font  dériver  du  verbe 
Aman  c\n\  littéralement  signifie  :  gtiod  prmum 
sit,  (|ue  cela  soit  constant ,  ainsi  soil-il.  11  a 
surtout  ce  sens  à  la  fin  d'un  discours,  d'une 
prière  ,  pour  marquer  l'assentiment  (|u'on  y 
donne.  Amen,  ijuand  il  se  trouve  au  connnen- 
cemont  du  <liscours  est  traduit  par  les  mots: 
En  mérité.  Lorsqu'il  est  répété  deux  fois,  il 
équivaut  à  une  double  affirmation.  L'Evan- 
gile nous  en  offre  plusieurs  exemples.  L'an- 
cienne loi  ordonnait  au  peuple  de  répondre 
Amen  à  l'injonction  des  lévites  qui  procla- 
maient la  défense  de  tailler  aucune  iuiage 
pour  l'adorer.  Dans  la  loi  nouvelle  ,  c'est  un 
des  termes  qu'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment. On  s'en  sert,  p  ur  ainsi  dire,  à  chaque 
instant  dans  la  Liturgie  ,  les  iirières  parlicu- 
lièref  ,  etc.  Il  a  été  conservé  dans  les  Olfiees 
latins,  p.irce  qu'on  ne  pouvait  rendre  plus 
brièveincnt  ni  plus  énergiciuement  le  sens 
que  ce  mot  renferme.  Saint  Augustin  nous 
dit  qu'à  la  fin  des  prières  publujues  ,  Amen 
retentissait  comme  un  tonnerre  dans  l'assem- 
blée des  fidèles.  C'est  à  quoi  semble  se  rap- 
porter le  neuvièrae  Ordre  romain,  qui  porte 
qu'à  la  fin  de  la  IMesse  où  il  a  été  consacré 
lorsque  le  pape  donne  sa  première  bénédiction 
comne  souverain  pontife,  tous  les  assistanis 
répo'.nlent  :  Amen,  avec  un  grand  bruit,  lie- 
spandejit  otnnrs  cuin  strcpHu  :  Amrn. 

Certains  auteurs  ont  écrit  (jue  les  différen- 
tes prières  du  Canon  delà  iMessC,  telles  que 
Je  igitur,Mcmi  nia,  CommunicanleSy  etc.,  n'é- 
taient pas  suivies  de  la  réponse  Amen,  soit 
par  le  peuple  soit  par  le  j)rétre  :  parce  que 
les  anges  (jui  assistent  au  Sacrifice  et  en\i- 
vonnent  l'autel  faisaient  eux-mêmes  cette 
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réponse.  Leur  opinion  renferme  plus  de  piélé 
que  (le  misorincnient.  Le  Canon  se  récitant  à 
voix  I)asse  nt'  peut  provoquer  de  la  p.irl  des 
fidèles  racclaination  :  Amen.  Voilà  la  raison 
littérale. 

Ce  nélait  pas  seulement  à  la  fin  des  Orai- 
sons (iu'on  répondait  autrefois  :  Aiiicn.  ndelh, 
Durand  et  plusieurs  autres  nous  apprennent 
fîu'on  le  ilisait  à  la  tin  (ic  l'Fv.'in^ile  ,  nu  lieu 
de  :  Lam  lilii,  C/nislc.  Chez  les  Chartreux  ou 
répond  eneore  :  .1mm,  après  rEvangiie,  qui 
se  chanle  chez  eu^  à  .Matines  les  jours  de  féto 
et  de  diinanclie.  Du  reste  encore  aujourd'hui 
le  Gloria  in  excelsis  ,  le  Credo  ,  etc.  ,  qui  ne 
sont  pas  des  prières  proprement  dites  se  ter- 
minent par  :  Amen  ,  pour  marquer  l'assenti- 
ment qu'on  y  donne  ,  lorsque  le  Chœur  les 
chante. 

IL 


VAUIETES. 

D.  Cl.  de  Vert  fait  remarquer  qu'à  la  fin 
des  Oraisons  chantées  ou  récitées  à  haute 
voix,  le  peuple  ne  répond  plus  comme  autre- 
fois :  Amen,  mais  qiie  cela  est  dévoUi,  surtout 
aux  Messes  basses  ,  au  clerc  (\u\  hs  sert. 
Souvent  aussi  le  prêtre  lui-mcme  fait  seul 
cette  réponse  comme  au  Gloria  in  excelsis,  au 
Credo,  à  la  Secrète,  au  Cinon,  etc.,  en  son 
nom  et  celui  du  peuple. 

Selon  la  Liturgie  des  quatre  premiers  siè- 
cles ,  le  peuple  doit  répondre  :  Amen,  après 
les  prières  du  Canon.  Cet  usage  s'est  main- 
tenu chez  les  Syriens  orihodoxes,  où  après  les 
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vaienl,  par  !a  même  raison,  être  récitées  à 
vox  liasse!  Ainsi  lorsqu'on  a  voulu  à  Meaux 
et  ailleurs  faire  répondre,  par  le  peuple, 
Aiiten  aux  prières  du  Canon,  ce  n'était  plus 
l'antiquité  qu'on  restaurait,  mais  une  i&no- 
valion  qu'on  établissait.  Disons  ingénument 
que  CCS  préScmius  z(  îaleurs  des  formes  an- 
ciennes ne  les  conn  lissaient  pas  ,  et  que  la 
science  liturgique  aujoiird'iini  encore  si  peu 
répandue  ne  leur  était  pas  du  tout  familière. 
[Voyez  CA!SON,  parngr.  vaiuétés.) 

î!  se  présente  à  c(>  sujet  une  réHexion  pour- 
tant bien  aisée  à  faire.  C'est  que  dans  l'Office 
divin  ,  l'Eglise  lait  dire  bien  souvent  par  ses 
ministres.  Amen  ,  sasis  qu'il  soit  possible  de 
supposer  que  le  peu|)le  fera  cette  réponse  , 
puisqu'on  le  récite  en  particulier. 

La  Liturgie  Mozarabe  fait  répondre  Amen^ 
à  chaque  demande  de  l'Oraison  Dominicale. 

Une  acclamation  a?sez  commune  dans  les 
premiers  temps  ,  lorsqu'il  était  question  d'é- 
lire un  évéque,  était  :  y|???eîi  ,  qu'il  en  soit 
ainsi,  nous  l'approuvons.  Aiiîsi  lorsque  saint 
Augustin  i)roposa  d'élire  HéracHus  pour  lui 
succéder  après  sa  mort,  le  peuple  cria  plu- 
sieurs fois  :  Amen. 

AMENDE  HONORABLE. 


Du  terme  latin  emendatio  ,  emcndare  s'est 
formé  le  nom  français  d'amende.  Emendatio 
est  employé  en  ce  sens  dans  les  Dérrctales. 
Faire  nnc  amende  honorable  c'est  donc  répa- 
rer un  to  t,  une  injustice,  avec  l'intention  de 
se  corriger  ,  de  s'amender.  Les  lois  insposent 


paroles  delà  Consécration  proférées  à  haute      d-^s  o??îrnr/r5  qui  sont  do  véritables  corrections 
voix,  le  peuple  répond  :.l??»fn.  Le  père  Lebrun      Nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici, 

^.'A(r>.,^       f,.„f        I .        1„        J4 .•       ..  -11-.. I     ,1 . .     .!_     1-      •    .    ._• 1_. _i 


s'étend  fort  longuement  sur  la  discussion 
soulevée  à  l'occasion  dos  Amrji  du  nouveau 
Missel  deMeaux  imprimé  en  1710.  La  ilubri- 
que  de  ce  Missel  marquait  qu'après  la  Consé- 
cration le  peuple  devait  ré(>ondre  :  .4?»c?^ , 
ainsi  qu'après  les  prières  du  Canon.  Il  a  très- 
savamment  disserté  à  celte  occasion  ,  sur  le 
silence  des  prières  de  la  Messe.  La  Rtîbrique 
dont  nous  parlons  avait  été  introduite  dans 
ce  Missel,  à  l'insu  de  l'évéque  de  Meaux 
(Henri  de  Thyard,  de  Bissy),  (jui  condamna 
cette  inserlioii. 

Celte  simple  réponse  ou  acclamation  qui 


elles  sont  du  ressort  de  la  jurisprudeîue  pé- 
nale ou  de  la  jurisprudence  canonique.  Quant 
à  celle-ci ,  on  peut  consulter  les  traités  qui 
discutent  ces  matières.  Durand  de  Maillane  , 
dans  Sun  Dictionnaire  de  droit  canonique  , 
présente  ce  qu'on  peut  désirer  à  cet  égard. 

L'amende  honorable,  comme  nous  l'enten- 
dons ,  est  un  acte  religieux.  Eile  coïisiste 
jirinrinalement  dans  une  [irière  plus  ou  moins 
longue  drais  laquelle  le  prêtre,  en  son  nom 
cl  en  celui  des  fidèles,  demande  pardon. à 
Dieu  des  injures  faites  à  son  nom  par  les 
blasphémateurs  et   les   sacrilèges,  il  existe  , 


ne  semble  mériter  en  Liturgie  qu'une  simple      dans  les  livres  de  piété  ,  plusieurs  formules 


explication  du  véritable  sens,  est  d'une  très- 
grande  importance  quand  il  s'agit  de  la  ques- 
tion du  silence  de  la  Messe  pendant  le  Canon. 
C'est  le  sujet  de  la  dissertation  du  P.  Lebrun. 
Le  Canon  romain  deiJuis  la  Préface  jusqu'au 
Pater,  renferme  cinq  Amen.  Le  savant  litur- 
gistc  déaionlre  victorieusement  que  le  peuple 
n'a  jamais  répondu  que  le  dernier  ,  et  cela 
par  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'avant  le 
douzième  siècle  on  ne  trouve  aucun  Amen 
aux  quatre  Oraisons  du  Canon,  savoir  :  Com- 
municirntcs.  —  Hanc  igititr.  —  Supplices  te 
ro()ainus  —  Memenlo...  Jpsis,  Domine.  L'an- 
cien Cjs  non  des  quatre  premiers  siècles  ne  i)orte 
qu  une  seule  fois  Amen  par  lequel  il  se  ter- 
mine. Oui  \\Ki  sait  que  'dans  les  premiers  temps 
les  mystères  étaient  dérobes   aux   yeux   du 
peuple  assistant,  par  des  voiles  tirés  sur  l'au- 
tel ,  et  que  les  prières  intimes  du  Canon  de- 


û' Amende  honorable ,  surloul  en  réparation 
des  irrévérences  et  des  profanations  commi» 
ses  envers  le  saint  Sacrement  de  nos  autels» 
En  plusieurs  églises,  on  f  .it  Amende  honora 
ble  dans  certaines  circonstances  ,  connue  au 
Salut  qui  a  lieu  le  dernier  jour  de  l'année,  en 
ceux  de  l'oraison  dite  des  Ouaranle-Heures  , 
de  la  Réparation  qui  est  uiarquée  pour  le 
vendredi  après  l'Octave  du  saint  Sacre- 
ment, etc.  Pour  cette  dernière  ,  le  Missel  de 
Paris  et  de  p'usieurs  diocèses  (jui  suivent  le  . 
Rit  de  cette  métropole  ,  contient  une  Messe 
particulière  avec  une  Prose  fort  remarqua- 
ble :  Plonge  Sion,  muta  vocrm,  etc.  (^<  tte  Messe 
n'est  en  eîTet  qu'une  Amende  honorable  plus 
solennelle  (}ue  les  autres.  Le  Missel  romain 
n'a  aucune  Messe  de  ce  genre.  Elle  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  les  Missels  de  Har- 
lay  et  de  Noailles.  H  se  fait  aussi  des  amendes 
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honorables  au  sacré  Cœur  de  Jésus  depuis 
que  celte  fête  est  instituéi".  Nous  no  pouvons 
entrer  dans  de  plus  grands  dôtnils  sur  cotte 
cérémonie  qui  est,  pour  ainsi  dire,  exlra-li- 
luriïique,  et  qui  rentre  dans  la  caléiiorie  des 

Ïiratiques  religieuses  suggérées  par  la  piété. 
!;i!o  n'eu  est  pas  moins  respectai  le  el  peut 
produire  sur  l'esorit  des  fidèles  un  effet  salu- 
taire. 

AMICT. 

Ce  linge  destiné  à  couvrir  une  partie  du 
corps,  comme  l'annonce  son  nom  ,  étjiit  in- 
connti  dans  les  i)rpmicrs  siècles  de  l'Eglise. 
On  était  dans  l'usage  d'avoir  !i>  (  ou  nu,  comme 
cela  se  praliiue  encore  ch<>z  les  Orientaux  , 
qui  ne  \aricnl  pas  si  souvent  (\uv  nous  dans 
leur  manière  de  s'habiller.  Vers  !e  huitième 
siècle,  on  s'avisa  de  regarder  celle  coutume 
comme  indécente,  el  les  ecclésiastiques  s'em- 
pressèrent  de   se  couvrir  le   cou.  Telle  est 
l'opinion  de  Benoît  XIV.  Vamict  se  mettait 
sur  l'aube,  comme  cela  s'observe  encore  dans 
le  Rit  ambrosion.  Le  but  qu'on  se  [iroposait 
était  ainsi  atteint,  car  les  aubes  n'avaient  pas 
comme  aujourd'hui  un  col  élevé,  mais  étaient 
évasées  par  le  haut,  comme  le  sont  encore 
celles  des  enfants  de  chœur.  Amal aire  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  Vnmicl  :  Am'iclus  est 
priiimm  vestimcntum  nostrum  quo  collum  im- 
di(jHe  cingiinus. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  trouver  dans 
VAmict  une  insilation  parfaite  de  ré[)hod  du 
grand  prêtre  de  l'ancienne  loi.  Celle  opinion 
qui  donne  kVA^nict  une  origine  bien  respec- 
table, peut  être  contestée  par  le  fait  seul  de 
son  introduction  récente  ,  dont  nous  avons 
assigné  l'époque  au  huitième  siècle. 

On  trouve  Vainict  désigné  sous  les  noms 
à'anaboladium,  ambolagiiun,  et  méiiîe  anabo- 
labium.  Le  premier  dont  les  deux  autres  sont 
évidemment  une  corruption,  est  d'origine 
grecque,  car  ce  mot  a  le  même  sens  quamict. 
Quelques  auteurs  l'appellent  aussi  humerale, 
swper  humer  aie  ,  linge  qui  couvre  les  épau- 
les. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  de  son  temps  (le 
dix-septième  siècle  )  ,  on  ornait  Vamict  de 
franges  en  or  et  en  argent ,  mais  il  réprouve 
cet  usage  comme  contraire  à  l'antiquité. 

On  lit  dans  le  martyrologe  de  sainte  Co- 
lombe ,  qu'elle   remit  aux    satellites  qui  la 
conduisaient  au  supplice  son  Annbolarium  , 
qui  était  de  soie,  aOn  qu'ils  lui  donnassent 
le  temps  de  prier  avant  son  martyre.  IJAmict 
était  donc  commun  aux  laùjucs  ot  iîicme  aux 
femmes  ?  Nous  pensons  (ju'il  est  ici  question 
du  voile  ou  mouchoir  dont  les  pen^onnes  du 
sexe  usent  eiu'ore  aujourd'hui.  Va\  certaines 
Eglises,  Vamict.  se  met  sur  la  tète  el  retombe 
en  guise  de  voile  sur  les  épaules.  A  la  Pré- 
face, on  le  rabat  sur  les  é^jaubr.,  et  o:i  le  re- 
met s'.ir  la  tète  après  la  communion.  Celte 
coutume  existait  à  Paris,  dans  la  cathédrale, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle 
,    N'est-il  pas  à  regretter  qu'elle  y  soit  com()lé 
rnent  abolie? 

La   prière   que  fait  le  p;étrc  en  prenant 
Vamictf  signifie  bien  clairement  que  c'est  sur 


la  tête  qu'on  le  mettait  :  Impone  ,  Domim  , 
capiii  meo...  ;  et  pour  se  conformer  aux  pa- 
roles, le  prêtre  exiiçt  observ;ileur  des  formes, 
me!  d'jihord  Vumict  sur  la  tête,  en  récitant 
la  prière  ,  et  aussitôt  après  le  rabat  sur  le 
cou  elles  épaules. 

ANATHÈME. 

Ce  terme  grec  qui  est  passé  dans  notre 
iaiigue  ,  signifie  lilléralement  j.-'acé  en  haut , 
c'est-à-lire  un  objet  exposé  à  la  vue  de  tout 
le  monde  dans  les  temples.  Il  ne  présente 
donc  rien  d'odieux  en  lui-même.  Mais  comme 
on  était  dans  l'usage  d'exposer  ainsi  des  ob- 
jets que  l'on  vouait  à  l'exéiration  publique, 
comme  la  tête  d'un  coupable  ,  les  armes,  les 
dépouilles  d'un  ennemi,  ce  terme  est  devenu 
synonyme  de  malédiction  ,  el  c'est  en  ce  sens 
qu'il  est  habituellement  employé.  En  Litur- 
gie, VAnnlhcme  n'a  de  signification  que  dans 
le  sens  d'excommunication.  On  peut  voir 
sous  ce  dernier  mot ,  le  Rit  par  lequel  celte 
sentence  était  fulminée. 

ANGELUS. 
L 

C'est  le  nom  qu'on   donne   vulgairement 
aux  trois  versets  dont  cha»  un  est  suivi  de  la 
Salutation  angéiique.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  cette  dévotion  a  pour  but 
d'honorer   le   mystère   de   rincarnation    du 
Verbe  dans  le  sein  de  Marie.  Quoique  ceci  ne 
soit  pas  liturgique  dans   la  rigoureuse  ac- 
ception du  terme,  nous  avons  cru  devoir  eu 
traiter  dans  un  article  spécial.  On  ne  peut  fixer 
l'époque  à  laquelle  cette  prière  fut  élabiie. 
Nous  voyons  d'abor-i  que  le  pape  Jean  XXII 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  récite- 
raient trois   fois  Ave  Maria,  le  soir.  Puis  le 
Concile  provincial  de  sens ,   en   13iG,  s'ex- 
prime ainsi  qu'il  suit ,  chap.  Xlîl  :  !tcm  rat- 
ihorilate  dicti  CnnciUi  prœcipimus,  quod  ob- 
scrvctiir  inviulabiliter  oratio  facta  per  sanctœ 
memoriœ  Joannem  papnm  vi(/esimum.  securi'- 
dum  de  dicendo  ter  Ave  Marin,  tempore  seu 
liora  ignitraii,  in  qun  ordinalione  concedilur 
indulfjrntia  :  V  De  même,  par  l'autorilé  dudit 
«  Concile,  nous  ordo'.inons  qu'on  observe  slric- 
«  lemenl  la  coutume  de  réciter  la  Prière  ou 
«  Oraison  faite  par  le  pape  de  sainte  tnénuiirc 
a  Jean  XXII  ,  laquelle  consisle  à  dire  trois 
«  Ave  Maria  à  l'heure  du  couvre-feu,  moyen- 
«  naut  quoi  on  gagne  une  indulgence.  »  Ces 
paroles  du  Concile   semblent  donner   à  en- 
tendre que  c'est  à  ce  pape  qu'on  est  rede- 
vable de  VAngelus,  el  que  ce  pontife  aurait 
fait  suivre  chacun  de  ces  Versets   :  Antjelas 
Domini,  Ecve  nmilla,  El  Verbiiin  raro,  ainsi 
disposés  par  lui,  de  la  Salutation  angeliqu<'. 
Le  Concile  de  Cologne,  de  Tan  ^243,  cité  par 
Grancolas,  ordonne  que  tous  les  vendredis  , 
à  midi,   la  cloche  soil  sonnée,  en  mémoire 
de   la   Passion  de  Jésus-Christ  ,  et  il  ajoute 
que  cela  doit  être  pratiqué  selon  la  coulunio 
observée  tous  les  jours  st)ir  et  malin,  en  mé- 
moire de  la  Comi)assion  de  la  sainte  Vierge. 
Ainsi  avant  le  ponlilical   de  Jean  XXll  ,  on 
sonnait  du  moins  »leux  fvds  p  iv  jour,  pouv 
honorer  la  Mère  de  Dieu.  Mais,  on  ne  saurait 
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en  dédniro,  que  déjà  dès  ce  temps,  on  recilût 
la  prière  spéciale  Angélus. 

Voici  une  prcscripiion  postérieure  au  pape 
dont  nous  {)arIons.  Elle  se  trouve  dans  les 
arles  du  Concilo  provincial  de  Livaur,  en 
13G8.  Il  est  enjoint  aux  curés  de  faire  sonner 
Vers  le  déclin  du  jour  une  cloche,  et  les  per- 
sonnes qui  réciteront  cinq  Poter  en  l'hon- 
neur des  cinq  Plaies,  et  sept  fois  la  Salutation 
anp;élique  à  genoux ,  pourront  gagner  une 
indulgence  de  trente  jours.  Grancolas  ajoute  : 
«  Ensuite  cela  fut  réduit  aux  trois  Saluta- 
tions. » 

Celte  dernière  dévolion  n'était  pratiquée 
que  p;ir  quelciues  personnes,  lorsque  le  papci 
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que  dans  un  Bréviaire  des  Cordeliers ,  en 
1515,  il  y  a,  après  les  paroles,  pro  nobis  pec- 
catorihns ,  ces  autres  paroles  qui  terminent 
la  Salutation  angélique,  nunc  et  in  hora  mor- 
tis  nosirœ.  Enfin  il  ajoute  que  le  pape  saint 
Pie  V  mit  \Ave  Maria  dans  le  Bréviaire  ré- 
formé. Celte  salutation  se  trouvait  déjà  dans 
celui  du  cardinal  de  Sainte-Croix.  Bona  dit 
la  même  chose.  Néanmoins,  nous  lisons  dans 
le  national  de  Guillaume  Durand,  qu'avant 
les  Heures  canonicales  et  à  la  fin  de  l'Orai- 
son dominicale,  on  dit  à  voix  basse  Ave  Ma- 
ria, etc.  Est-ce  une  rubrique  particulière  que 
Durand  a  voulu  indiquer  ? 
.    .    ^        Benoît  XIV  ordonna  de  réciter,  à  la  place 
C.iiixle  III ,  eiîs-ajé  du  succès  des  armes  de'    de  VAngelus,  l'Anlienne  Regina  cœli,  pendant 
Mahomet  II,   la   recommanda  spécialement      tout  le  temps  pascal,  en  se  tenant  debout.  Il 
afin  d'implorer  le   secours  de  Dieu  par  la     accorda  à  la  récitation  de  cotte  Antienne,  les 
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Louis  XI  qui  ,  comme  on  sait ,  malgré  les 
torts  que  l'histoire  lui  reproche,  avait  une 
grande  dévotion  envers  Marie,  ordonna  que 
dans  tout  le  royaume  on  sonnât  la  cloche,  le 


mêmes  indulgences  qu'à  VAngehis. 
ANGES  {Fêtes  des]. 
I. 
La  vénération  pour  les  Anges,  remonte  aux 


matin,  à  midi  et  le  soir,  pour  avertir  les  fi-      premiers  siècles  de  l'Eglise.  Nous  lisons  dans 


dèles  de  réciter  VAngehis.  Celte  institution  a 
traversé  quatre  siècles  de  vicissitudes,  et 
dans  le  temps  présent ,  elle  existe  encore 
partout  dune  manière  uniforme. 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'avant  linstilutioii 
de  VAngelus  pav  Jean  XXII,  comme  on  son- 
nait, le  soir,  Vignitegium  ou  couvre-feu  ,  à 
trois  reprises,  c'est  à  ce  signal  que  fut  subor- 
donnée la  récitation  de  VAngelus.  On  donne 
à  cet  acte  de  piété  ,  en  plusieurs  endroits  ,  le 
nom  de  pardon  ,  à  cause  des  indulgences  qui 
y  sont  attachées.  Il  est  certain  aussi  qu'an- 
ciennement, on  sonnait  à  midi ,  pour  avertir 
les  laboureurs  de  dételer  leurs  bœufs.  A  ces 
deux  signaux,  auxquels  est  venu  s'ajouter 


les  écrits  des  saints  Pères  ,  que  ces  Esprits 
bienheureux  sont  nos  intercesseurs  et  nos 
avocats  auprès  de  Dieu.  Puisque  c'est  à  ce 
titre  que  l'Eglise  catholique  honore  les  Saints, 
il  n'y  a  rien  d'inconséquent  à  prier  les  An- 
ges, à  instituer  des  Fêtes  en  leur  honneur.  Il 
est  vrai  que  dans  les  quatre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  aucune  solen- 
nité établie  pour  leur  rendre  le  culte  de  du- 
lie.  Ce  culte  a  été  réglé  par  suite  de  diverses 
apparitions  de  l'Archange  saint  Michel.  La 
plus  célèbre  est  celle  qui  eut  lieu  à  Co- 
losses, en  Phrygie.  Pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir, un  temple  magnifique  fut  élevé  et  le 
miracle   eut   un    si    grand    retentissement, 


celui  du  matin  qui,  dans  les  campagnes,  in-      qu'une  Fête  en  l'honneur  de   saint  Michel , 


dique  le  moment  du  lever,  on  a  sans  doute 
agi  sagement  d'attacher  une  pensée  de  piété. 
Ainsi  la  religion  vient  sanctifier  les  actes  les 
plus  ordinaires  de  la  vie. 

II. 
Le  docteur  Grancolas,  en  parlant  de  la  dé- 
volion envers  la  sainte  Vierge,  cite  un  livre 
de  Prières  de  Sévère  ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, en  647.  A  la  fin  de  son  livre  de  liilibus 
JBoplismi,  on  lit  celte  Oraison:  Pax  tibi.  Ma- 
ria, gratia  plena  ,  Dominus  tccum,  benedicta 
tu  inter  viulieres  et  bencd ictus  frnclus  qui  est 
in  utero,  Jésus  Cliristus.  Sancta Maria,  mater 
Dei,   ara  pro   nobis ,  inquam  ,   peccatoribus. 
Amen:  a  Paix  à  vous,  Marie,  pleine  de  grâce, 
«  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  hénie 
«  enlre  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le  fruit 
«  de  vos  entrailles,  Jésus-Christ.  Sainte  Ma- 
«  rie,  mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  ,  pour 
«  nous,  dis-je,  qui  sommespécheurs.  Amen.  )i 
Celte  Prière  est    bien  sans  contredit  le  type 
de  notre  Ave ,  Maria  ,  et  on  voit  par  l'Eglise 
grecque,  dans  laquelle  nos  héréliques   mo- 
dernes prétendent  puiser  des  preuves  contre 
la  croyance  cathoii(]ue, qu'ils  ne  sont  pas  plus 
heureux  en  celle  circonstance  que  dans  les 
autres.  Au  septième  siècle;,  celle  invocation 
a  la  sainte  Vierge,  n'était  donc  point  une 
innovaliou.  Le  même  liturgisle  fait  observer 


fut  aussitôt  établie.  L'empereur  Constantin 
voalut  aussi  édifier  une  Eglise  ,  sous  le  vo- 
cable de  ce  saint  Ange,  dans  la  ville  de  Con- 
stantinople  ,  parce  qu'on  disait  que  saint 
Michel  avait  apparu  dans  ce  lieu  et  que  plu- 
sieurs guérisons  s'y  étaient  opérées. 

La  seconde  apparition  de  saint  Michel  eut 
lieu  sur  le  mont  Gargan,  en  Sicile,  et  ce  lieu 
porte  depuis  le  cinquième  siècle,  le  nom  de 
mont  Saiiit-Ange.  C'est  de  là,  que  la  vénéra- 
tion pour  saint  Michel,  s'e<;t  répandue  dans 
tout  l'Occident.  Le  pape  Boniface  IV,  fit  bâ- 
tir, en  610,  une  église  en  l'honneur  de  cet 
Archange,  sur  le  tombeau  dit  Mole  d'A- 
drien. C'est  aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange  ,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  La  dé- 
dicace en  ayant  été  célébrée  le  vingt-neu- 
vième jour  (!e  septembre,  l'Eglise  a  fixé  à 
ce  jour ,  la  Fêle  instituée  en  l'honneur  de 
tous  les  Esprits  bienheureux.  Les  Grecs 
célèbrent  celle  Fête  le  huitième  jour  de 
novembre  ,  et  le  26  mars  ils  font  celle  de 
saint  Gabriel. 

La  troisième  apparition,  est  celle  faite  à 
Autberl.  évéque  d'Avranches,  en  709,  sur 
un  rocher  qui  avance  dans  la  Mer.  Saint 
Michel  déclara  à  ce  pontife ,  qu'il  voulait 
avoir  sur  ce  rocher  le  même  culte  que  celui 
qui  lui  était  rendu  sur  le  mont  Gargan.  Cet 
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év^-qiie  s'empressa  d'y  faire  bâtir  une  église, 
<'l  y  établit  dos  ch.inoiiies  qui  devaient  la 
(!c;;servir.  Mais  Richard  1",  (Itic  de  Norman- 
die, les  rein[ilaça  pnr  des  Bénédictins  qui  y 
avaient  une  célèbre  abbaye.  Depuis  li  sup- 
pression des  monastères,  le  mont  Saint-Mi- 
chel est  devenu  une  prisun  dElat.  Autrefois, 
ce  lieu  était  l'objet  d'un  pèleiinage  (rès-fré- 
quenlé.  (Quelques  rois  y  sont  allés  en  dévo- 
tion. Louis  xi  institua  en  1  honneur  et  sous 
le  nom  de  cet  Archange,  un  ordre  militaire 
qui  a  été  célèbre. 

Saint  Gabriel  n'est  point  l'objet  d'une  fête 
dans  toute  l'Eglise.  En  Espagne,  on  la  fait 
le  18  mars.  Elle  est  marquée  pour  ce  jour 
dans  le  supplément  du  Missel  romain.  On 
croit  que  cette  Fête  fut  instituée  au  dixième 
siècle.  En  France,  elle  est  confondue  avec 
celle  de  saint  Michel. 

Saint  Raphaël  a  une  Fêle  marquée  ,  dans 
le  susdit  supiilément ,  pour  le  vingt-quatre 
du  mois  d'octobre,  à  l'usage  du  royaume 
d'Espagne.  Nous  lisons  cependant  dans  l'His- 
toire des  Fêtes  ,  attribuée  à  D.  Jamin  ,  que 
l'Espagne  solemnise  cette  Fête  le  7  mai. 
Ailleurs  encore,  on  lui  assigne  le  20  novem- 
bre. 

Ces  trois  Anges  sont  les  seuls  ,  dont  il  soit 
fait  nominativement  mention  dans  les  Livres 
saints.  Mais  nous  y  lisons  fréquemment  que 
Dieu  a  créé  un  grand  nombre  d  autres  Esprits 
bienheureux  ,  et  c'est  une  pieuse  croyance 
que  chaque  homme  a  un  Ange  gardien  qui 
le  protège.  C'est  pourquoi,  depuis  quelques 
siècles,  il  a  été  établi  une  Fête  particulière 
pour  honorer  les  saints  Anges  gardiens.  Elle 
esl  marquée  dans  le  Missel  romain  pour  le 
deuxième  jour  d'octobre.  Le  pape  Clément  X 
la  fixa  en  ce  jour  ,  car  en  Espagne  elle  est 
célébrée  le  1"  mars.  Mais  avant  lui,  le  pape 
Paul  V  avait  désigne  le  premier  jour  libre 
après  la  Fêle  de  saint  Michel.  Le  Rit  de  Pa- 
ris célèbre  pareillement  la  fête  des  SS.  Anges 
gardiens,  le  même  jour  qu'à  Rome. 

II 

viniÉTÉs. 

Saint  Grégoire,  pape,  dans  sa  trente-qua- 
trième Homélie  sur  l'Evangile,  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  Anges  :  «  Nous  savons  par  les 
saintes  Ecritures,  qu'il  y  a  neuf  ordres  d'An- 
«  ges,  savoir  :  les  Anges,  les  Archanges,  Ls 
«  Vertus  ,  les  Puissances  ,  les  Principautés  , 
«  les  Dominations,  les  Thjôncs,  les  Chéru- 
«  bins,  et  les  Séraphins.  Presque  toutes  les 
«  pages  sacrées  attestent  qu'il  y  a  des  Anges 
«  et  des  Archanges.  Les  li\  rcs  des  Prophètes 
«  parlent  souvent,  comme  on  sait,  des  Ché- 
K  rnbins  et  des  Séraphins.  Saint  Paul  aux 
«  Ephésiens  énumère  quatre  sorirs  d'hiérar- 
»  chie  angéli(iue,  lorsqu  il  dit  :  Au  dessus  de 
«  toute  Principauté  ,  de  Puissance,  de  Vertu 
«  et  lie  Domination.  Le  même,  écrivant  aux. 
«  Colossiens,  dit  :  Soient  les  Trônes,  soient 
«  les  Doniiiialions ,  soii  nt  les  Princijiautés  , 
«  soient  les  Pui.is,.nces.  Ainsi  lorsque  à  ces 
«  quatre  ordres  ou  joint  les  Trônes ,  ou  en 
a  trouve  citH|  ;  et  enfin,  (juant  aux  An'^^eS '-t 
(i  aui  Archanges  on  unit  les  Chérubins  et 
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«  les  Séraphins,  on  trouve  certainement  neur 
«  ordres  ou  chœurs  d'Angos.  » 

Le  saint  Docteur  rappelle  que  le  nom 
(.VAnge  exprime  moins  la  nature  que  la  fonc- 
tion pour  laquelle  ces  Esprits  furent  créés. 
L'Ange  est  un  messager  comme  l'exprime 
le  terme  âvvr)c,-  duquel  il  a  été  formé.  Les 
Anges  annoncent  les  nouvelles  les  plus  or- 
dinaires, aux  Archanges  sont  réservés  les 
mess  !ges  les  plus  importants.  En  langue  hé- 
braïque, Michel  veut  dire  :  qui  est  semblable 
à  Dieu.  Gabriel  signifie  :  la  force  de  Lieu 
Raphaël,  le  remède  de  Dieu. 

ANNEAU. 

I 

En  certaines  cérémonies.  Vanneau  est  con- 
sidéré comme  un  symbole.  11  est  béni  et  li- 
vré à  la  personne  qui  doit  le  porter.  N  lus 
parlerons  d'abord  de  celui  que  portent  les 
prélats.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'an- 
neau fut  pour  les  ecclésiastiques  un  sym- 
bole de  dignité.  On  peut  taire  remonter  au 
quatrième  siècle  l'usage  de  la  tradition  de 
Vanneau  aux  évéques  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration.  Quand  le  quatrième 
Concile  de  Tolède  ordonna  qu'on  restitue- 
rait Vanneau  au  prélat  réintégré,  après  une 
injuste  déposition  ,  il  ne  fit  que  confirmer 
un  cérémonial  déjà  ancien  dans  le  Sacre 
épiscopal.  La  formule  de  la  Bénédiction  de 
Vanneau  destiné  à  l'évêque ,  l'y  envisage 
comme  le  sceau  de  la  foi  et  le  signe  de  la 
protection  céleste.  Les  paroles  que  prononce 
le  consécrateur  en  mettant  Vanneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  du  consacré  lui 
assignent  la  même  signification  ,  et  mon- 
trent l'Eglise  comme  réponse  de  Dieu,  spon^ 
sam  Dei.  Cette  tradition  a  lieu  après  celle 
de  la  crosse.  Anciennement  les  évéques 
portaient  cet  anneau  au  doigt  index  de  la 
main  droite;  mais  comme  pour  la  célébra- 
tion des  Saints  mystères  on  était  obligé  de 
le  mettre  au  quatrième  doigt,  l'usage  s'éta- 
blit de  l'y  porter  constamment.  Grégoire  IV, 
dès  le  neuvième  siècle,  dit  que  Vanneau 
pontifical  ne  se  porte  pas  à  la  main  gau- 
che, mais  à  la  droite,  parce  que  celle-ci 
est  plus  noble  et  que  c'est  d'ailleurs  de 
celte  main  que  se  donne  la  Bénédiction. 

L'anneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  enrichi 
de  quelque  pierre  précieuse,  mais  on  ne  doit 
y  graver  aucune  figure.  C'est  une  prescrip- 
tion du  pape  Innocent  III,  mais  elle  n'a  pas 
été  constamment  observée.  Les  Evéques  grecs 
ne  portent  point  d'anneau,  tandis  que  les  Ar- 
méniens en  usent.  Néanmoins,  quand  ceux-ci 
sont  arrivés  au  Canon  de  la  Consécration,  ils 
déposent  Vannea^i  ainsi  <]ue  le  pnHiuui  pour 
montrer  que  le  Suriiiee  offert  par  un  évèque 
ne  dilTère  point  dt-  celui  oiVert  par  un  simple 
prêtre  et  n'a  pas  une  plus  grande  valeur. 

Le  pape  a  deux  sortes  (Vanneaux.  Le  com- 
mun dont  il  use  habiliii  Heine;!'.,  et  celui 
i\K\\n\  uoinnw  pontitica'.  11  |)t)rle  celui-ci  dans 
les  grandes  cérémonies  dites  cltapilic<  ponti- 
ficales. Ces  anneaux  ont  leur  pierre  [>réi  ieuse 
gravée  de  (luebiiies  figures.  Ain>i  Pie  VU  en 
portait  un  orne  d'un  caijiéc  sur  Icuuel  était 
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•  renréson  (ce  la  sainte  Vierge.  Celui  de  Léon  XII 
représ(>n!;i:l  Notre-Seigneur,  et  le  caniée  était 
environné  do  hiilianls-  Nous  iic  pou\ons  en- 
trer ici  tlans  des  détails  au  sujet  du  réréino- 
nial  qui  so  pratique  relati\ement  à  Vinmeau, 
lorsque  le  pape  officie  poutificaleiucnt. 

L'anneau  des  cardinaux  coubiste  en  une 
bagne  d'or  enrichie  d'un  saphir,  et  au-des- 
sous de  sa  ligature,  est  figuré  en  émail  l'écus- 
son  des  armes  du  p.ipe  (jui  a  conféré  la  di- 
gnité. Cet  anneau  est  donné  au  cardinal  par 
le  souverain  ponlile,  lorsqu'il  lui  assigna  le 
tilre.de  son  Eglise.  Cède  coutume  ne  remonte 
guère  au  delà  du  treizième  siècle. 

Les  abbés  réguliers  portent  aussi  Vanneau, 
en  signe  de  leur  dignité.  On  croit  que  saint 
Léon  1x,  en  10.)0,  vi'sitant  le  fameux  monas- 
tère du  Mont-Cassin  ,  accorda  Vaimcau  à 
l'abbé,  et  que  depuiscelemps  on  concéda  cette 
prérogative  à  plusieurs  autresabbés,  en  sorte 
que  tous  ,  par  la  suite,  l'ont  reçue  de  droit 
comumn.  Saint  Bernard,  dans  sa  lettre  qua- 
rante-deuxième à  l'arcbevêque  de  Sens,  a 
réclamé  contre  cette  prérogative  qu'il  regar- 
dait comme  contraire  à  l'humilité  dont  les 
moines  font  profession.  Cet  anneau  est  remis 
à  l'abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédiction, 
avec  la  même  formule  que  celle  qui  est  usi- 
tée pour  iesévé(iues. 

Le  pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  Vanneau  pour  les  abbesses.  D.  Cl. 
de  Vert  fait  néanmoins  observer  qu'il  y  a  des 
abbesses  qui  élendent  le  cérémonial  et  se  font 
donner  pareillement  par  le  prélat  la  croix, 
la  crosse  et  fanneau.  On  sait  qu'aujourd  hui 
en  France  il  n'existe  plus  d'abbayes  de 
femmes.  Nous  ignorons  si  cela  se  pratique 
encore  ailleurs.  L'anneau  donné  à  l'épouse, 
en  signe  de  l'union  qu'elle  conirade  ,  <st  un 
emblème  de  la  plus  haute  antiquité.  Tertul- 
lien  en  parle  couuuc  d'un  usage  observé  dans 
son  temps  (  V.  mariage  )  On  sait  que  les 
hébreux  l'observaient  paa-illement,  et  on  le 
retrouve  même  chez  les  païens.  Cet  anneau 
fut  primitivement  de  fer,  puis  on  le  fil  d'or, 
selon  le  témoignage  du  même  Tertullien. 
Plusieurs  anciens  rituels  marquent  qu'il  doit 
être  d'argent  uni  ,  mais  sans  aucune  pierre 
précieuse  ou  gravure.  Aujourd'hui  il  estassez 
habitueltemenl  d'or,  sans  pierre  et  tout  uni. 

Enfin  les  docteurs  des  Universités  avaient 
le  droit  de  Vanneau.  Cela  résulte  d'un  bref 
d'Eugène  111 ,  qui  le  confère  à  ceux  qui  sont 
parvenus  è  ce  grade.  Il  existe  un  décret  de 
la  congrégation  des  évéques  et  des  réguliers, 
ainsi  conçu  :  «  LOrdin:  ire  ne  peut  défendre 
«  à  un  prêtre  docteur,  même  en  philosophie, 
«  de  porter  l'anneau  hors  du  temps  de  la 
«  Messe.  »  Chez  les  Arméniens  ,  Vanneau  est 
conféré  aux  docteurs  ou  vartabicds  du  pre- 
mier ordre.  En  Italie,  les  chanoines  et  les 
curés  des  églises  collégiales  ont  le  droit  de 
porter  Vanneau,  mais  sans  pierre,  et  nors  le 
temps  de  la  Messe.  On  cite  plusieurs  décrets 
ponlificaux  sur  celte  matière. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
Vanneau  du  pêcheur.  Cet  anneau  appartient 
cxclusivemeni  au  pape  et  il  est  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  représente  saint  Pierre,  dans  une 
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barque ,  jetant  ses  îïTets  flans  la  tner.  Toute 
grâce  qui  est  accordée  en  forme  de  bref,  est 
scellée  de  cet  ani\eau.  De  là  la  formule,  Da- 
ium  liomœ  sub  annulo  piscaloris.  L'origine 
de  cette  coutume  est  inconnue.  Le  premier 
pape  qui  en  ait  parlé  est  Clément  IV  qui , 
en  1265,  écrivant  à  son  neveu,  en  parle 
ainsi  :  «  Nous  ne  yous  écrivons  pas  ainsi 
«  qu'à  nos  parents,  sous  le  sceau  de  la  bulle, 
«  mais  sous  Vanneau  du  pécheur  dont  les 
«  papes  se  servent  dans  leurs  lettres  parti- 
«  culières.  »  Cet  anneau  est  rom[)u  après  la 
mort  de  chaque  i)ape  ainsi  que  le  sceau  de 
plomb  des  bulles.  Ciacconius  croit  que  cela 
fut  pratiqué  pour  la.  première  fois,  après  la 
mort  de  Léon  X,  le  1"  décembre  1521.  Un 
nouvel  anneau  du  pécheur  est  remis  au  nou- 
veau pape  ,  dès  la  première  adoration  que 
lui  font  les  cardinaux. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Lorsque  les  abbés  mitres  donnent  la  com- 
munion aux  personnes  de  leur  monastère, 
celles-ci  doivent  baiser  VaJineau,  mais  tout 
autre  communiant  ne  le  baise  qu'aux  évé- 
ques. 

On  pourrait  croire  qu'anciennement  les 
évéques  avaient  plusieurs  a?? nrawa?,  d'après 
ce  qui  est  rapporté  au  sujet  d'un  arcljevéque 
de  Narbonne ,  qui  fut  déposé  par  un  Concile 
de  Nîme,  en  880.  Ses  habits  furent  déchirés 
et  on  lui  arracha  les  anneaux  qu'il  avait  aux 
doigts  :  annalis  cum  dedecore  a  digilis  avul- 
sis. 

Innocent  111,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à 
Richard,  Cœur  de  Lion  ,  roi  d'Angleterre,  en 
lui  envoyant  quatre  anneaux,  \m  explique  ce 
que  signifient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  étaient  enrichis.  Le  vert  de 
l'ée.ieraude  est  le  symbole  de  ce  que  nous 
devons  croire,  le  bleu  du  saphir  celui  de  ce 
que  nous  devons  espérer,  le  rouge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  devons 
aimer,  et  la  couleur  brillante  de  la  topaze 
celui  de  nos  actions  vertueuses. 

On  croit  posséder  à  Pérouse,  en  Italie  , 
Vanneaii  que  saint  Joseph  mit  au  doigt  de  la 
sainte  Vierge  lorsqu'il  l'épousa.  Les  habi- 
tants de  la  ville  de  Chiusi  pi  étendaient  à  leur 
tour  en  être  possesseurs.  Après  plusieurs 
contestations  ,  le  pape  Innocent  VllI  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Perouse.  On  l'y  conserve 
avec  un  grand  respect  dans  un  tabt'rnacle, 
suspendu  au-dessus  de  l'au'el ,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  le  faire  descendre  pour  mon- 
trer l'anneau  aux  personnes  pieuses  (jui  dé- 
sirent le  considérer.  Cette  bague  est  ronde  à 
l'intérieur  et  olTre  une  surface  plane  à  l'ex- 
térieur; en  dedans  ,  elle  est  garnie  d'un  pe- 
tit cercle.  La  matière  dont  elle  est  faite  res- 
semble à  du  marbre  ou  à  de  l'albâtre,  mais 
c'est  plutôt  un  amélhiste  de  Syrie.  Ou  mon- 
tre aussi  à  Cologne  un  anneau  de  sainte  Anne 
et  un  de  sainte  Ursule. 

ANNÉE  SAINTE. 

{Voyez  JUBILÉ.} 
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ANNIVERSAIRE. 
I. 

De  l'année  révolue  après  un  événement 
(!onl  on  veut  consacrer  le  souvenir,  annus 
Vfrsus,  s'est  l'ornié  le  nt)in  (Vaniiiversaire.  Cet 
ijsai^c  se  r<-li-ouve  elu'Z  (eus  les  peuples.  Les 
chrétiens  de  la  primitive  Eglise  avaient  deux 
sortes  (Vanniversfiirts.  Ils  célé!)raienl  celui 
du  martyre  d'un  ConCesSiUr.  S('l.)n  leur  m  î- 
nière  de  pens(M'  toute  calliolique  ,  comme  la 
mort  d'un  Mailvr  était  pour  lui  îa  n;iissauce 
à  une  vie  meiileuie  ,  ce  jour  s'ajjpelait  clies 
nalalis.  Ces  ar.nhprsaires  joyeux  sont  l'ori- 
gine des  t'êtes  des  Saints.  Les  gr;inds  événe- 
ments de  la  religion  étaient  aussi  solennisés 
chaque  année,  le  même  jour  qu'ils  s'étaient 
passés,  el  c'est  ce  que  nous  a.Dpelons  encore 
des  Annuels.  En  c<'  qui  louihe  les  Anniversai- 
res (!('s  Saints,  le  cardinal  Bosia  cite  ces  pa- 
roles remarquables  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ,  écrivant  à  Eulogc  d'Alexandrie  : 
«  Nous  possédons  réunis  {collecta)  en  un  ca- 
hier les  noms  de  presque  tous  les  Martyrs 
dont  les  passions  sont  classées  à  leur  rang, 
jour  par  jour,  et  chacun  de  ces  jours  nous 
offrons  le  saisit  Sacrifice  en  leur  honneur.  » 
On  n(;  peut  Irouver  rien  de  plus  précis  à  cet 
éjrnrd.  Quant  aux  mystères  et  à  la  uîémoire 
qu'on  faisait  des  jours  anniversaires  de  leur 
accomplissement,  on  ne  peut  en  avoir  le 
moindre  doute  ,  comme  nous  le  démontrons 
pour  chaque  Fête. 

Gomme  dès  les  premiers  temps  on  pensait 
que  les  âmes  des  fidèles  pouvaient  être  sou- 
lagées par  des  prières  et  surtout  par  l'obia- 
tion  du  saint  Sacrifice,  on  ne  se  contentait 
pas  de  prier  pour  eux  le  jour  mène  de  leurs 
iunéraiiles  ,  mais  l'année  d'a[>rès  ,  à  pareil 
jour,  on  offrait  encore  îe  Sacrifice,  on  distri- 
buait des  aumônes,  les  parents  et  les  amis  se 
réunissaient  <à  leur  tombeau  ;  c'étaient  encore 
des  Anniversaires.  Le  terme  propre  est  dans 
Tertullien  ,  en  son  livre  de  la  Couronne  : 
Oblaliines  pro  defnnclis  anniia  die  fa  ci  mus  ; 
«  Nous  faisons  des  ol)lations  pour  les  jnorls, 
«  au  jour  Anniversaire  ou  annuel.  »  Le  car- 
dinal Boua  ne  fait  pas  difficulté  d'insérer  dans 
son  ouvrage  sur  la  Liturgie,  un  passage  de 
Scœvola  qui  parle  du  testament  d'un  païen, 
ordonnant  que  ses  affranchis  ,  en  l'absence 
de  ses  filles  ,  célèbrent  chaque  année  sa  mé- 
moire auprès  de  son  tombeau,  ad  snrcopha- 
giim  meum  memoriani  meam  (/uofannis  célè- 
brent. Ce  n'était  pas  sans  contredit  par  imita- 
lion  des  païens,  que  les  chréti  ns  de  cette 
fcpo(|ue  faisaient  des  Anniversaires  pour  les 
défunts  dont  la  mémoire  leur  était  précieuse. 
On  s.iil  bien  qu'au  contraire  les  premiers 
chrétiens  avaient  grand  soin  de  ne  pas  imi- 
ter les  coutumes  du  p.iganisme. 

Les  Anniversaire.;  sont  encore  aujourd'hui, 
comme  on  sait,  d'un  usage  universid.  On 
donne  aux  f(in(lations  de  ce  genre  le  nom 
d'Obit,  obitus,  décès  (Voy.  suiuvige). 

IL 

VACIÉTICS  • 

Outre  CCS  deux  sortes  d'Anniversaires  uui 
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remontent  au  berceau  de  l'Eglise  et  qui  en 
méritent  excellemment  le  nom,  on  célèbre 
sous  celte  dénomin.ition  latnémoire  li.autres 
laits  remar(iu;ibies,  soit  religieux  ,  soit  pro- 
fanes, mais  auxciuels  les  cérémonies  sacrées 
impriment  un  caractère  liturgique.  Ainsi  le 
sacre  d'un  Evêque  est  solennisé  tous  les  ans 
à  pareil  jour  dans  son  diocèse.  11  en  est  de 
même  pour  l'ordination  sacerdotale  par  le 
prêtre  lui-même  qui  en  est  l'objet.  Les  chré- 
tiens pieux  célèbrent  aussi  Vannirnsuire  de 
leur  Baptême  ,  celui  de  leur  prem  ère  Com- 
munion. Tels  sont  les  anniversaires  d'une 
prise  d'habit  religieux,  d'un  mariage,  d'une 
cinquantième  année  de  sacerdoce,  etc. 

Quelques  anniversaires  profanes  son»  célé- 
brés par  des  fêles  religieuses  ;  ainsi  la  levée 
du  siège  d'Orléans  par  la  pucelie  Jeanne 
d'Arc  .  le  8  mai  1429;  la  réduction  de  P.iris 
sous  l'obéissance  d'Henri  IV,  le  22  mars  1594, 
et  ce  dernier  n'est  plus  solennisé  depuis  la 
révolution  de  1789. 

ANNONCIATION. 
I. 

Sous  ce  titre  l'Eglise  honore  le  mystère 
de  l'incarnatiim  du  Verbe  dans  le  sein  de  la 
bicnlieureuso  vierge  Marie.  Saint  Luc  nous 
raconte  avec  une  admirable  [jrécision  cette 
merveille;  nous  n'avons  point  à  r-  tracer  le 
texte  his!ori(iue;  les  Pères  des  premiers  siè- 
cles ont  fréquemment  parlé  de  ce  mystère  et 
de  sa  conmiemoration  solennelle  dans  le  culte 
public.  On  peut  donc  croire  sans  témérité 
que  cette  fête  date  des  temps  apostoliques. 
Le  Sacramentaire  de  saint  Gélate  démontre 
qu'elle  était  établie  à  Rome  avant  le  miiieu 
du  cinquième  siècle  ,  et  ce  ne  pouvait  être 
que  la  tradition  des  temps  antérieurs.  Il  est 
vrai  que  le  titre  donné  à  Ci  tte  solennité  a 
beaucoup  varié  dans  les  temps  anciens.  Nous 
la  trouvons  désignée  sous  les  noms  de  Con- 
ception de  Jrsus-C/irist,  Annonciation  de  Je- 
sus-Christ ,  Annonciation  dominicale  .Principe 
de  la  liédeniption.  Les  Grecs  lui  ont  imposé 
le  nom  A' Evangélisme  on  Bonne-Nouvelle ,  et 
de  Catliérisme  ou  Salutation.  La  Liturgie  Sy- 
rienne a  une  fête  sous  le  nom  de  liascaratié 
ou  Info  r  mal  ion.  C'est  la  même  que  celle  de 
VAnnonciaiion,  mais  elle  se  célèbre  au  pre- 
mier jour  de  décembre. 

Mais  si  la  fêle  est  très-ancienne  et  univer- 
selle ,  le  jour  de  sa  célébration  a  beaucoup 
varié.  11  est  vrai  que  saint  Augustin  ,  dans 
son  traité  de  la  Trinité,  r<  garde  comme  une 
tradition  des  siècles  antérieurs,  l'opinion  que 
Jésus-Christ  fut  conçu  le  huit  des  calendes 
d'avril,  c'est-à-dire  le  25  de  mars.  Néanmoins 
nous  voyons  le  Concile  de  Tolède  qui.  à  la  tin 
du  septième  siècle,  five  cette  tête  au  Ji\-liui- 
lième  jour  de  décembre  ;  mais  les  paroles  du  ; 
Concile  font  présumer  qu'elh»  a  été  transférée 
à  ce  jour,  parce  «lue  le  mois  de  nuirs  tombant 
habituellement  au  Carême,  on  ne  pouvait  la 
célébrer  avec  la  pompe  convenable.  Un  ùn- 
cien  Sacramentaire  gadican  de  Bobio  contient 
pour  le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  : 
Jn  Missa  sancUe  Mariic  •  ce!.i  for.iit  croire 
que  celle  Iclc  y  était  célébrée  sous  ce  litre, 
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et  d'ailleurs  la  conlcxlure  de  toute  cette 
Messe  le  prouve  plus  que  suffisamment.  On 
peut  con.^uller  lo  le-vle  dans  le  pr<mier  vo- 
lume dn  iVu.^d'H'»'  ItidicHin.  de  D.  Mabilloii. 
Au'ourdliui  ri  depuis  un  {jrand  nombre  de 
siècles,  i'Annuncidtion  osl  célébrée,  on  Orient 
comme  en  Occident,  le  vingl-cinquième  jour 
du  mois  de  mars.  Pour  se  rendre  compte  de 
l'anliquilé  de  celte  concordance  ,  il  sutlit  de 
dire  qu'elle  est  marquée  pour  ce  jour  dans 
le  Saerameiitaire  de  ^aint  Grégoire  le  Grau'i. 
11  y  a  très-peu  dexceplions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  celle  fêle  av.*c 
celle  de  VAttcnlc  des  couches  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  fait  le  di\-huit  décembre;  nous 
?n  parlons  dans  l'article  O  de  l'Avent.  Il  est 


yrai  qu'à  Tolède  el  en  plusieurs  autres  lieux 
de  lEspagne  celte  fête  semble  avoir  élé  sub- 
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«  la  bouche  de  Jésus-Christ  la  douce  faveur 
«  qu'il  réclame.  » 

Ouelqucs  ordns  religieux  ou  même  mili- 
taires porlenl  le  nom  LWiîinonciadr.  Une  cé- 
lèbre coiifrérie  fut  fondée  à  Rome,  siius  ce 
lilre  en,  1470,  par  le  cardinal  Jean  de  Turrc- 
cremala  ,  pour  marier  de  jeuî^^s  filles.  Bergief 
dit  que  le  25  mars ,  fêle  dp;  VAnnoncialion, 
celle  confrérie  donne  des  do'.s  de  soixanle 
écus  romains  chacune,  à  plus  de  quatre  cents 
filles,  une  robe  de  serge  blanche  et  un  florin 
pour  des  pantoulfles. 

Durand  dit  qu'on  no  doit  chanter  à  cette 
fêle,  ni  le  Gloria  in  excdsis,  ni  Vile  missa 
est,  ni  le  Te  Deurr  ;  il  ajoute  que  si  celle  so- 
lennité tombe  ou  le  dimanche  de  la  Passion 
ou  celui  des  Olives,  c'est-à-dire  des  Rameaux, 
on  doit  la   renvoyer  au  lendemain.  Si  elle 


slituée  à  celle  de  VAnnonciation  qui  s'y  celé-      arrive  trois  jours  avant  Pâ(iues,  on  l'antu  ipe 
brait,  comme  on  a  vu,  en  ce  dit  jour.  Rergii;r      en  la  célébrant  le  samedi  avant  les  Rameaux 
n'a  fait  qu'une  seule  el  même  fêle  de  ces  deux      Ceci  n'est  plus  observé. 
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solennités  qui  sont  pourtant  bien  différentes. 
Le  Missel  romain  a  dans  son  supplément 
celte  fêle  de  VAllcnte  des  couches  à  l'usage  de 
divers  lieux  ;  elle  est  marquée  pour  le  dix- 
huit  décembre,  sous  le  lilre  :  In  expcctatione 


Nous  lisons  dans  le  XIV'  Ordre  romain  , 
qu'après  la  Messe  de  VAnnoticiation  ,  en  la- 
quelle on  ne  fait  jamais  Mémoire  de  la  ferie.  le 
pape  entonne  les  Vêpres  qui  sont  solennelles, 
et,  après  l'imposition  de  rAntiennc,  prend  la 


narlus  Beatœ  Mariœ  Virginis  {pro  aliquibus     chape  rouge.  La  couleur  blanche  est  en  gêné 
l'rix   ]  rai    employée    pour    celle    lête.    Quelque: 


lacis.  ) 

VAnnonciation  a  été  établie  comme  fête 
ohlig.iloirc  en  France  ,  au  neuvième  siècle. 
Les  règles  liturgiques  défendent  de  la  célé- 
brer dans  la  sem;iine  sainte  et  dans  la  semaine 
pascale  ;  elle  e^l  ri'uv'.^ee  au  lendemain  de 
Quasimodo  ;  mais  depuis  180-2  elle  n'es!  plus 
d'obligation  en  ce  royaume,  ce  qui  est  à  le- 
gretter.  Au  Puy  en  Velay,  par  exception,  cete 
solennité  était  célébrée  même  le  Vendrodi 
saint ,  si  ce  jour  était  le  25  de  mars.  A 
Milan,  elle  est  fixée  au  dimanche  avant 
Noël.  Nous  parlons  ci-dessous  de  ce  privilège 
du  Puy. 

Il 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pens^,  que  le  divin  Sau- 
veur s'incarna  au  printemps,  car  c'est  akrs 
que  se  renouvelle  la  face  de  la  terre;  il  oie 
des  vers  composés  en  Ihonneur  de  VAvnoi- 
dation  et  des  événements  qui  se  sont  accom- 
plis en  ce  jour;  ils  méritent  de  trouver  ici 
leur  place  : 

Siilve  testa  dies  quse  vuliicra  nostra  coerces. 
Aiigi'ius  t'sl  iiiiasus;  est  pa>sus  el  in  cnice  Chrislus. 
Esi  Atlarii  aclus  et  codeui  lem;  ore  la,  sus. 
OU  iiieriiiiiii  décima;  ca.iil  Abul  fralrisab  eiise. 
OfTen  Mclfhisedocli  ;  Isaac  suppoinUir  aiis. 
Esi  defdlhiiiis  Clirisli  Bjplisia  i)ealus. 
Est  ("drus  erocliis;  J;i(  obus  sub  Hernde  pcremplus. 
Corpora  saiiciorufu  cuiii  Clirislo  nudia  rosnrgiint. 
LaUo  ()er  CluisUiui  lamdulcem  suscipil  Amen. 

«  Salut,  jour  solennel,  qui  guéris  nos  hlcs- 
«  sures  IJ'Ange  est  envoyé;  le  Christ  souffre 
«  et  meurt  ;  Adam  est  créé,  el  à  la  même  épo- 
«<  que  il  tombe  ;  Abel,  p.irce  que  son  offrande 
«  esL  préférée,  périt  par  le  glaive  de  son 
«frère;  Melchisédech  offre  un  sacrifice; 
«<  Isaac  est  placé  sur  l'autel  ;  le.  Prophète  qui 
«  baptisa  le  Christ  est  décapité  ;  Pierre  est 
«  élevé  sur  une  croix  ;  Jacques  csl  mis  à  mort 
«  par  Hérode;  les  corps  des  Saints  rcssusci- 
«leut  avec  Jésus-Christ;  ie  larron  reçoit  de 


ployée  pour  celte  tête.  Quelques 
Eglises  y  usent  d'ornements  blrus  ou  d'azur, 
comme  dans  toutes  les  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  selon  ces  mêmes  Rites. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'autres  dé- 
tails liturgiques  à  cause  des  variations  dio- 
césaines. Ainsi  Paris  a  une  Prose  que  i  on  ne 
dit  qu'au  temps  pascal  ;  le  Rit  romain  n'(  n 
a  pour  aucun  temps  Quelques  diocèses  qui 
ont  adopté  le  parisien,  ont  retranché  la 
Prose,  etc.  Abailard  a  composé  pour  celle 
fête  une  belle  Prose  :  Millit  ad  Virgincm;  elle 
ne  se  chaule  plus  ou  du  moins  en  Irès-peu 
de  diocèses  ;  elle  méritait  d'être  conservée 
dans  le  Rit  de  Paris. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  fâchés  de  connaître  celle  pièce  émanée 
d'un  auteur  fameux  à  tnnt  de  titres  ;  nous  leur 
laissons  le  soin  de  la  traduction  : 


Millil  ?d  virgiuem 
JSun  ipieiii\  is  augeluni 
Sed  forMliidincm 
Suum  arcliaiigt'lum, 
Aiualor  hoiiiiiiis. 

Fortem  expédiai 
l'ronobis  iiiiiilium, 
NaUir:c  iacial 
IJl  praijudicium, 
hj  Durlii  virginis. 

Naluram  superet 
Naliis,  rex  gloriœ  . 
tlegiiel  el  iui;  ltoI, 
El  Zyma  scori;e 
Tulial  du  medio, 

Suporbii'nliuni 
Teral  kistigia, 
Cdlla  subliiimim 
Cjlcans,  vi  proj  ria, 
Pclens  in  prLulio. 

Foras  ojicial 
îihindannin  principem, 
MalrenK^ie  f.ui.ii 
Secnm  i  ariici|itn) 
Palris  imjjerii. 


y.\\  qui  niitteris 
ILfC  doua  dicere; 
JJevela  veleris 
Volumeii  liUrroe, 
Viruile  nunlii. 

Accède,  nmilia, 
Dic,Ave,  coniinus  ; 
Dic,  i'U'ua  graiia  ; 
Du;,  Teruui  Douiinus  ; 
Ià  dic,  .Ne  liuicas. 

Virgo,  suscipias 
D.'i  de|  (..•-ilmn. 
In  (pio  \n  rlicias 
(.'as-a  proiusuum 
El  YOluiu  leuL'us. 

Audil  el  snscipit 
l^udla  n\iuliuiii, 
Cr.'dii  cl  eoiicii  it, 
Ei  pai  11  liliiuu 
Sed  4duura!'i!em. 

Consiliarium 
Hiuuuiii  gejcris 
l'A  Deuni  lortiiiin 
l'alreuii.pie  [;oslens 
In  pacc  eiabitcra. 


Cujus  !i,(abiHtas 
Nos  reddal  slaltiles, 
Ne  nos  laltilila.s 
liiimana  labiles 
Seciiia  priecipitet. 

Secl  dator  vcnise, 
Coiicessa  veiiia, 
Per  matrcni  graliœ 
Obleuta  gralia 
lu  iiobis  habilet. 


ANN 

Nalura  preniitur 
la  parla  virginis, 
Ucx  reguni  nascitur 
Vim  celaiis  Niiraiiiis 
El  reclor  sui)eruui. 


Qui  nobis  Iribuat 
Pcccali  veniam, 
Uealiis  dUuat 
Et  doiicl  patriam 
In  arce  sidcruiu. 


A.M 
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Alléluia. 

Los  nouveaux  Missels  de  Paris  sont  d'au- 
tant plus  répréhensibles  d'avoir  supprimé 
celte  admirable  prose  qu'elle  avait  été  com- 
posée dans  le  sein  même  de  la  capitale  et 
spécialement  pour  celte  Eglise.  Une  traduc- 
tion ne  pourrait  être  qu'une  froide  paraphasc 
et  la  langue  française  ne  saurait  rendre  i  é- 
nergie  du  texte. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'usage  ancien- 
nement établi  dans  l'Eglise  du  Puy  en  Vclay, 
de  célébrer  ïAnnonciation  ,  même  le  Ven- 
dredi saint,  lorsqu'elle  concourait  avec  ce 
jour.  En  l'année  18Y2  cela  est  arrivé.  Un  in- 
duit du  souverain  Ponlife  a  fait  revivre  le 
privi'ége,  et  la  fête  a  été  solennisée  au  Ven- 
dredi saint.  Il  y  a  eu,  à  cette  occasion,  un 
Jubilé  ou  grand  pardon  ,  et  l'antique  foi  des 
peuples  ne  s'est  pas  montrée  en  défaut. 

L'Annonciation  est-elle  une  fête  de  Noire- 
Seigneur  ou  bien  une  fête  de  la  sainte  Vierge? 
En  consultant  le  Missel  romain ,  elle  serait 
classée  parmi  les  fêtes  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  effet,  elle  y  est  intitulée  :  In  festo  Annun- 
tintionis  Beatœ  Mariœ  ;  la  Préface  y  est  celle 
de  la  Vierge,  et  ceci  est  un  caractère  décisif. 
A  Paris  le  Missel  de  Harlay  lui  impose  ce 
titre  :  In  Annuntiaiione  Bominica.  Le  Missel 
de  Vintimille,  en  1738,  la  désigne  sous  ce  ti- 
tre :  In  Annuntiatione  et  Incarnatione  Do- 
mini,  et  la  préface  y  est  celle  de  Noc^l.  Celte 
divergence  notable  mérite  d'être  examinée  ; 
il  est  certain  d'abord  que  le  Sacramentaire 
Grégorien  l'appelle  :  Anmmtiatio  sanctœ  Ma- 
riœ. Un  auteur  hétérodoxe  du  dix-seplièmc 
siècle,  cité  par  Benoît  XIV,  fait  observer  que 
celle  fête  doit  être  plutôt  considérée  comme 
celle  d'un  mystère  de  Notre-Scigneur.  Suarez 
combat  ce  sentiment  et  dit  que  le  grand 
bienfait  de  l'Incarnation  ayant  été  annoncé 
à  Marie,  c'est  à  cette  auguste  Vierge  que 
doit  se  rapporter  l'honneur  de  la  solennité  , 
tandis  que  la  fête  de  Noël  est  plus  spéciale- 
ment celle  de  l'Incarnation  du  Verbe  ;  nous 
répondrons  par  des  faits  irrécusables.  Du- 
rand de  Mende  ,  au  treizième  siècle,  nous  dit 
que  cette  fêle  est  autant  celle  de  Notre-Sei- 
gneur  que  celle  de  la  sainte  V^iergc  :  Hoc 
uulem  festum  est  de  Domino  cl  de  Beata  Ma- 
ria, quare  eademPrœfatio  dicilur  in  Natali  et 
in  Annuntiatione  Domini.  Nous  voyons  qu'à 
celle  époque  la  Préface  de  la  fêle  était  celle 
de  Noël  ;  nous  y  trouvons  aussi  que  l'Introït, 
au  lieu  d'être  VuUum  tuuni  qui  dans  le  ro- 
main est  propre  aux  fêtes  de  la  Vierge  était 
alors  :  Rorale  cœli.  Le  nouveau  IVil  parisien 
(le  Vintimille  n'a  donc  fait  que  reprendre 
l'ancien  usage  ,  en  adoptant  rinlroït  Borate 
et  la  Préface  de  Noël.  Le  Missel  de  llarlay 
avait  bien  conservé  cet  Introït, mais  avait  g'Anlé 
du  Kit  romain  la  Préface  de  la  Vierge.  Il  ré- 
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sulterait  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  Liturgie  romaine,  au  treizième  siècle,  con- 
sidérait autant  cette  solennité  comme  fête  de 
Nolrc-Seigneur,  que  comme  fêle  de  la  sainte 
Vierge.  On  a  vu  dans  le  premier  paragraphe 
que  la  fête  du  25  mars  se  nommait  aussi 
trés-anciennemenl  :  Annuntiatio  Christi,  An- 
nuntiatio  Dominica,  etc.  Un  Bénédictionnal , 
annexé  au  Pontifical  romain  imprimé  en  1511, 
porte  la  Bénédiction  de  ce  jour  sous  le  lilre  : 
In  Annuntiatione  Dominica  ;  nous  l'avons 
sous  les  yeux. 

ANNUEL. 

[Voyez   FÊTES.) 

ANTIENNE. 
I. 

Tout  chant  qui  s'exécute  à  deux  chœurs 
alternatifs  est  une  Antienne,  Antiphona;  le 
terme  grec  Antiphonis  signifie  Echo.  Celle 
manière  de  chanter  lire  son  origine  de  la  na- 
ture même:  car  un  chant  continu  ne  pourrait 
longtemps  se  soutenir  et  fatiguerait  extrême- 
ment l'organe  vocal.  Il  est  donc  plus  que  pro- 
bable que  le  chant  alternatif  ou  antiphona! 
fut  on  usage  dans  l'Eglise  dès  que  l'on  com- 
mença d'y  chanter  des  Psaumes  et  des  Can- 
tiques. Pline  d'ailleurs,  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan  sur  le  culte  des  premiers  chrétiens,  le  dit 
d'une  manière  positive.  En  ce  sens,  le  nom 
d'Antienne  conviendrait  parfaitement  à  tout 
ce  qui  se  chante  d'une  manière  alternative  : 
non-seulement  les  Psaumes  et  les  Hymnes 
mériteraient  ce  nom,  mais  encore  les  Kyrie 
de  la  Messe,  le  Gloria  in  excelsis ,  le  San- 
ctus,  etc.  ;  il  en  est  de  même  des  Litanies  et 
des  Versets.  On  attribue  le  chant  antiphonal 
à  saint  Ignace,  qui  l'institua,  au  premier  siè- 
cle, dans  son  Eglise  d'Antioche.  On  dit  que 
ce  saint  évêque  vit,  dans  une  apparition  mi- 
raculeuse, les  anges  qui  louaient  la  très- 
sainle  Trinité  par  des  cantiques  alternatifs. 
Voilà  l'origine  du  chant  antiphonal  dans  l'E- 
glise orientale.  Saint  Ambroise  passe  pour 
avoir  introduit  ce  chant  dans  l'Eglise  d'Occi- 
dent. Le  pape  saint  Damase  confirma  celte 
institution  par  un  décret  apostolique  (Voyez 

GRADUEL,    INTROÏT,    RÉPONS). 

La  signification  d'Anticmie  s'éloigne  con- 
sidérablement aujourd'hui  du  sens  primitif: 
c'est  un  passage  de  l'Ecriture ,  ou  tiré  d'é- 
crivains ecclésiastiques  ,  chanté  par  tout  le 
Chœur.  Il  est  vrai  que  le  Rit  romain  ,  en 
chantant  d'abord  V Antienne  au  commence- 
ment d'un  Psaume  et  la  répétant  à  la  fin,  a 
conservé  à  V Antienne  quelque  chose  de  réel- 
lement ««//yj/tona/.  Mais  cela  n'arrive  jamais 
selon  le  Bit  parisien  et  plusieurs  autres,  si  ce 
n'est  aux  0  de  l'Avent  et  au  cantique  Nunc 
dimittis,  chanté  à  la  Bénédiction  des  cierges. 

Les  grandes  Heures ,  telles  que  Matines , 
Laudes  ei  Vêpres,  ont  chacun  de  leurs  Psau- 
mes suivi  d'une  Antienne  ;  les  autres^  Heures 
n'en  ont  qu'une  seule  qui  précède  le  Capitule. 
Ouand  rOffice  est  chanté  dans  les  grandes 
églises,  un  chantre  va  imposer  V Antienne  au 
célébrant  et  autres  ecclésiastiques  du  chœur.v 
Celui  à  qui  VAntienne  est  portée  en  entonne 
les  premiers  mots,  ayant  soin  que  cola  forme 
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vrn  certain  sens,  et  évitant  d'entonner  un  sim- 
ple mot  ou  des  mots  qui  formeraient  un  sens 
ridicule.  A  Saint-Jean  de  Lyon,  selon  l'an- 
cienne rè'^le  de  celte  célèbre  Eglise,  un  cha- 
noine eût"  été  expulsé  du  chœur  pour  une 
pareille  négligence. 

Selon  quelques  Rites  particuliers,  on  triom- 
phe les  Antiennes  en  certaines  fêtes  solennel- 
les, cela  se  fait  surtout  aux  cantiques  Bcne- 
dictiis  et  Magnificat,  où,  après  chaque  verset, 
V Antienne  est  chantée  absolument  de  la  même 
manière  que  celle  Lumen  est  répétée  après 
chaque  verset  du  Nunc  dimittis ,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé. 

II. 

Le  nom  d'Antienne  est  donné  dans  la  Li- 
turgie, non-seulement  aux  courts  passages 
qu  on  chante  ou  qu'on  récite  après  les  Psau- 
mes, mais  encore  à  des  pièces  de  chant  plus 
ou  moins  longues  en  l'honneur  des  mystères 
de  Notre-Seigneur,  ou  en  celui  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  Ces  Antiennes  sont  chan- 
tées aux  stations  de  diverses  processions.  Les 
plus  célèbres  et  les  plus  longues  sont  les 
quatre  Antiennes  en  l'honneur  de  la  sainte 
v'ierge,  et  qu'on  chante  ou  récite  à  dévotion 
nprès  les  Complies,  selon  les  divers  temps  de 
l'année  ecclésiastique,  telles  que  celles  qui 
commencent  par  les  mois  :  Aima;  Ave,  Re- 
gina;Rec/ina  cceli;  et  Salve,  Rcgina  (Voyez  ce 
dernier  mot).  Chacune  de  ces  Antiennes  est 
suivie  d'un  Verset  et  d'une  Oraison  propres. 
On  pourrait  mettre  au  rang  de  ces  grandes 
Antiennes  la  Prose  Imiolata  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  ;  elle  y  est  m^ême  comptée  en 
certains  Rites,  comme  celui  de  Châlons-sur- 
Marnc,  où  on  chante  YInviolata  après  Com- 
plies depuis  Noél  jusqu'à  la  Purification.  On 
ne  saurait  se  figurer  de  combien  de  change- 
ments cette  Prose  de  la  Liturgie  romaine  pro- 
prement dite  a  été  l'objet,  et  chacune  de  ces 
variantes,  sous  le  prétexte  de  la  corriger  ou 
de  l'embellir,  n'en  est  jamais  qu'une  plate 
altération.  Ainsi,  par  exe-nple,  la  dernière  de 
ces  paroles  :  Tua  per  precata  dulcisona,  «  O 
«  Vierge,  par  vos  prières  dont  le  son  est  si 
«  doux,  par  ces  prières  dont  la  mélodie  est  si 
«  suave!  »  cette  délicieuse  expression  a  pu 
paraître  barbare.  A  Blois  et  ailleurs  on  l'a 
remplacée  par  assidua,  ce  qui  présente  l'ac- 
cord euphonique  suivant  :  Per  precata  assi- 
dua! L'invocation  romaine:  0  benigna!  o 
Maria  !  o  virgo  pia  !  a  été  tronquée  à  Châ- 
ïons-sur-Marne,  où  il  ne  reste  plus  que  ;  0 
benigna!  A  Paris,  on  répète  cette  dernière 
trois  fois;  ce  qui  pourtant  ne  manque  pas  de 
beauté,  mais  le  texte  normal  n'en  est  pas 
i  moins  altéré.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres 
changements  inspirés  par  la  crainte  de  sup- 
poser à  Marie  une  puissance  trop  directe 
pour  nous  rendre  participants  des  grâces  cé- 
lestes :  ils  ont  été  provoqués,  croyons-nous, 
par  une  prudence  irréprochable  dans  sou 
principe. 

Nous  consacrons  un  article  spécial  aux 
grandes  Antiennes  de  l'Avent  (Voyez  0). 

III. 

VARIÉTÉS. 

Le  Cardinal  Bona  trouve  une  image  de  VAn- 
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tietine  dans  le  chant  alternatif  de  ces  deux 
séraphins  qui,  selon  le  prophète  Isaïe,  chan- 
taient :  Clamabant  aller  ad  alterutrum  :  San'- 
dus,  sanctus,  sanctus. 

xVmalaire,  dans  son  traité  des  Offices,  dil  : 
«  Autant  l'âme  l'emporte  sur  le  corps,  autant 
«  le  chant  de  l'âme  est  plus  excellent  que  ce- 
«  lui  de  la  bouche.  Voyons  donc  ce  que  c'est 
«  que  VAntiennc  de  l'âme.  Elle  nous  semble 
«  une  vertu  d'amour  qui  réunit  les  actions 
«  de  deux  frères  :  les  Psaumes  représentent 
«  ces  actions,  et  VAntienne  cet  amour  par  le- 
«  quel  chacun  présente  à  son  frère  son  œu- 
«  vre.  L'Antiejine  se  chante  à  deux  chœurs, 
«  car  la  charité  ne  peut  s'exercer  qu'entre 
«  deux  personnes  au  moins.  » 

Le  pieux  cardinal  que  nous  avons  cité  dit 
qu'un  chantre  entonne  seul  une  Antienne, 
qui  est  ensuite  chantée  par  tous  ensemble , 
soit  parce  que  la  charité,  découlant  de  Jésus- 
Christ,  s'étend  ensuite  jusqu'à  ses  membres, 
soil  parce  que  le  grand  amour  de  Dieu  pré- 
vient le  nôtre  et  qu'il  nous  a  aimés  lui-même 
le  premier. 

Nous  parlons  dans  les  articles  Bréviaire  et 
Missel,  et  dans  d'autres,  des  paroles  dont  les 
Antiennes  se  composent.  Le  Rit  romain  en  a 
un  certain  nombre  qui  ne  sont  point  tirés 
des  Livres  inspirés.  Plusieurs  Rites  diocé- 
sains, en  France,  ont  élagué  ces  composi- 
tions humaines.  On  pourrait  contester  la  lé- 
gitimité du  principe  qui  ne  veut  admettre 
que  des  textes  de  la  sainte  Ecriture.  Mais  ce 
principe,  suivi  avec  rigueur,  ferait  aussi  ex- 
pulser de  la  Liturgie  les  Homélies  des  Pères, 
les  Légendes,  les  Oraisons,  les  Hymnes,  les 
Proses,  et  môme,  en  le  poussant  à  l'excès, 
'  l'ordinaire  du  saint  Sacrifice.  Cette  méthode 
pourrait  être  accusée  de  tendance  vers  le  pro- 
testantisme, ou  du  moins  de  condescendance 
inopportune  faite  aux  sectaires.  Ce  serait 
bien  pire  si  le  choix  des  Antiennes  en  quel- 
ques Offices  avait  été  fait  dans  des  intentions 
peu  catholiques ,  quoique  leur  adoption  ait 
été  sanctionnée  par  l'autorité  épiscopale 
Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  accuser 
celle-ci  d'une  coupable  connivence,  mais  seu- 
lement de  surprise  et  de  captation,  comme 
cela  peut  arriver  en  d'autres  circonstances. 

Dans  les  Rites  nouveaux  on  s'est  exposé, 
en  tirant  tous  les  textes  de  l'Ecriture  saintC; 
à  un  grave  inconvénient  sous  le  rapport  du 
chant.  Qui  ne  sait  que  tous  les  textes  de  l'E- 
criture ne  sont  pas  également  favorables  à 
l'euphonie  ?  Selon  les  principes  de  la  Litur- 
gie romaine ,  plusieurs  Antiennes  sont  for- 
mées de  paroles  pieuses  ,  composées  par  les 
Pères  ou  d'autres  graves  auteurs  ecclésiasti- 
ques. Très-évidemment  ces  paroles  ont  été 
choisies,  et,  pour  ainsi  parler,  compassées  et 
symétrisées,  afin  de  produire  un  chant  noble 
et  harmonieux.  Quelquefois  même  les  paroles 
textuelles  des  Livres  saints  ont  été  modifiées 
dans  ce  but.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  à 
coup  sûr,  d'y  voir  une  altération  répréhen- 
sible ,  puisque  l'Eglise  les  a  adoptées;  mais 
le  chant  en  est  infiniment  plus  facile  et  plus 
euphonique.  Nous  nous  contentons  de  sou- 
mettre à  cette  épreuve  les  Antiennes  des  se-» 
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co«{îes  Vêpres  de  la  fête  de  saint  Pierre  dans 
le  Hit  de  Paris.  Que  l'éprouve  soit  faite  avec 
'impartialité,  et  la  question  sera  résolue. 

i:Anticnne  ou  prose  Inviolata  se  trouve 
riMiianice,  comme  nous  l'avons  dit,  on  plu- 
sieurs livres  d'Office  diocésains  de  la  France; 
ou  sera  peut-être  satisfait  de  la  trouver  Icllc 
que  la  chante  le  Rit  de  Rome  :  la  voici  : 

Inviolala,  iiitogra  cl  casla  es,  Maria, 
Qiiae  csefrecla  fnlgida  cœli  porla. 
0  mater  aima  Cliristi,  carissima, 
Suscipe  pia  laufhiin  prœconia. 
Te  nunc  flagilaul  corda  cl  ora, 
Noslra  ut  pùra  pectora  sinl  et  corpora. 
Tua  per  prccala  dulcisona, 
Nobis  concédas  veiiiam  persecula. 
0  benigua  !  ô  Maria  !  ô  Virgo  pia 
Quœ  sola  inviolata  pcrniansisli. 

ANTIPHONIER. 

On  appelle  de  ce  nom  un  Livre  d'église 
dans  lequel  les  Aiitiennes  de  l'Office  sont  no- 
tées. On  le  nomme  aussi  Antiphonaire.  Nous 
parlons  dans  un  article  spécial  des  LIVRES 
D'EGLISE.  On  peut  le  consulter. 

APOCRISIAIRE. 

Ce  terme  grec  signifie  répondant  ou  cor- 
respondant. Les  apocrisiaircs  étaient ,  dans 
l'Eglise  orientale,  des  ecclésiastiques  députés 
par  les  évoques  et  les  communautés  religieu- 
ses pour  soigner  à  la  cour  les  intérêts  de 
leurs  commettants.  C'étaient  ordinairement 
des  diacres  qui  remplissaient  celle  fonction. 
On  donnait  aussi  le  même  nom  à  des  envoyés 
du  pape  auprès  des  princes,  dont  ils  rappor- 
taient les  réponses.  Cette  fonction  est  analo- 
gue à  celle  de  nonce  et  de  légat  (Voyez  ce 
dernier  mot). 

Du  temps  de  Charlcmagne,  le  prélat  chargé 
des  fonctions  de  grand  aumônier  portait  le 
nom  A\ipocrisiaire ,  par  extension  du  sens 
radical.  Dans  les  monastères,  Vapocrisiaire 
n'était  autre  que  l'économe  ou  trésorier. 

Les  empereurs  nommaient  aussi  apocri- 
siaires  leurs  ambassadeurs  ou  envoyés;  mais 
alors  ces  officiers  n'appartenaient  point  à 
l'ordre  ecclésiastique. 

APOSTOLIQUE. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains,  ainsi  que 
dans  plusieurs  monuments  des  huit  premiers 
siècles,  le  successeur  de  saint  Pierre  sur  la 
chaire  romaine  est  désigné  sous  le  nom  d'a- 
postoiicus;  mais  ce  titre  n'était  point  réservé 
à  lui  seul  :  car,  jusqu'au  septième  siècle,  tous 
les  évêques  le  portèrent,  principalement  en 
France.  Vers  cette  époque,  ie  nom  tVaposto- 
lique  fut  exclusivement  réservé  au  souverain 
pontife,  et  néanmoins,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, il  est  assez  rarement  employé  en  par- 
lant du  pape. 

Le  titre  de  siège  apostolique  est  pareille- 
ment réserve  à  l'Eglise  romaine  proprement 
dite.  Par  extension  on  dit  aussi  le  palais  apo- 
.■iloliqne,  un  légat,  un  ahlégat  apostolique,  un 
bref  apostolique,  en  un  mot  tout  ce  qui  tient 
a  la  cour  de  Rome  ou  en  dérive  reçoit  l'ap- 
pellation iïapostoliquc. 


On  trouve  pins  spécialement  qualifiés  du 
t'iivo  iVapostoliqite  "les  sièges  directement  fon- 
dés par  les  apôtres,  et  surtout  les  grands  pa- 
triarchats  d'Antioche,  d'Alexandrie,  de  Jé- 
rusalem, outre  celui  de  Rome. 

Quelques  souverains  ont  été  honorés  de  la 
qualité  à' apostoliques  par  les  papes  :  ainsi 
Sylvestre  II,  élu  en  999,  accorda  ce  litre  à 
saint  Etienne  de  Hongrie,  parce  que  ce  prince 
avait  introduit  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  ses 
Etats.  Cette  qualité  fut  confirmée  à  ses  suc- 
cesseurs, avec  le  droit  de  faire  porter  la  croix 
haule  devant  eux  lorsqu'ils  sortaient  en  cé- 
rémonie. Au  dix-huitième  siècle,  Marie-Thé- 
rèse, fille  de  l'empereur  Charles  VI,  ayant 
hérité  du  trône  de  Hongrie,  le  pape  Clé- 
ment XIII  lui  expédia  un  bref  en  vertu  du- 
quel le  privilège  de  la  croix  lui  fut  assuré 
avec  le  titre  de  majesté  apostolique.  Ses  suc- 
cesseurs ont  continué  de  le  porter  jusqu'à  ce 
jour. 

Tout  ce  que  nous  disons  dans  ce  court  ar- 
ticle est  extrait  du  IHzAonario  di  erudizione 
storico-ecclesiosfica  de  Gaetano  Moroni,  dont 
les  premiers  volumes  viennent  de  paraître. 
ARCHEVEQUE. 
I. 

Pendant  les  premiers  sjècles  nous  ne  voyons 
que  des  évêques  successeurs  des  apôtres  et 
préposés  au  gouvernement  de  l'Egli^^e  de 
Dieu.  Le  patriarche  d'Alexandrie  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  désigné  sous  le  nom  iVarche- 
véque,  maUre,  oi\  commandant  des  évêques, 
selon  l'étymologie.  Saint  Athanase  est  le  plus 
ancien  Père  de  l'Eglise  qui  ait  employé  cette 
dénomination.  En  'i31,  les  Pères  du  concile 
de  Chalcédoine  donnèrent  le  nom  d'archevê- 
que au  pape  Léon  I,  le  reconnaissant  ainsi 
comme  le  chef  des  autres  évêques.  11  y  avait 
néanmoins  déjà  des  évêques  qui  étaient  in- 
vestis d'une  autorité  supérieure  aux  autres; 
on  les  appela  d'abord  évêques  du  premier  siège 
delà  province,  puis  métropolitains,  parce  que 
la  ville  où  ils  siégeaient  était  métropole  ou 
capitale  de  plusieurs  autres  villes.  Les  titu- 
laires des  sièges  des  plus  grandes  cités  de- 
vinrent ensuite  patriarches,  et  eurent  sous 
leur  juridiction  les  métropolitains  et  les  évê- 
ques. On  appela  de  ce  nom  les  évêques  de 
Rome,  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie, et  plus  tard  celui  de  Constantinople. 
Chaque  nation  avait  ainsi  son  patriarche.  Cc- 
lui  des  latins  était  à  Rome,  et  celui-ci,  sous  le 
nom  de  PAPE  par  excellence,  était  regardé 
comme  le  patriarche  universel.  Celui  dos 
Juifs  convertis  résidait  à  Jérusalem,  celui  des 
Syriens  à  Anlioche  ,  celui  des  Egyptiens  à 
Alexandrie,  et  enfin  celui  des  Grecs  à  Con- 
stantinople. 

Jusque-là  nous  voyons  le  pape,  les  pa- 
triarches, les  métropolitains  et  les  évêques. 
Les  métropolitains  ayant  pris  ou  reçu  le  nom 
iV archevêques,  ces  deux  dénominations  expri- 
mèrent une  seule  autorité.  Rarbosa  remar- 
que jiourlant,  et  avec  raison,  que  si  tout  mé- 
tropolitain était  archevêque,  tout  archevêque 
n'était  point  métropolitain.  En  effet,  on  a  va 
des  archevêques  sans  suffragant,  tandis  qu'i' 
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n'a  iamais  existé  de  métropolitains  sans  évô- 

ché  qui  ivlcvât  de  leur  métropole. 

Le  litre  iVarcItcvéque  a  été  en  usage  dans 
l'E'Mise  orientale  longtemps  avant  qu'il  ne 
fûrconnu  dans  lEglise  latine.  Pour  ce  qui 
regarde  la  France,  ce  n'est  guère  qu'au 
temps  de  Charlemagnc  que  ce  titre  est  donné 
à  des  métropolitains.  Nous  trouvons  dans  les 
Formules  alsaliqnes  la  lettre  d'un  évéque 
français,  sous  le  règne  des  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire,  adressée  à  Xarchevêque  dont  il 
se  reconnaît  l'humble  suffragant.  Néanmoins 
on  trouve  le  titre  {^archevêque  donné  à  un 
évéque  en  France,  au  sixième  siècle  ;  c'est 

celui  d'Arles. 

U  est  très-intéressant  de  jeter  un  coup  d  œil 
la   division  administrative   des  Gaules 


sur 

sous  la  domination  romaine;  on  verra  que 
les  villes  métropolitaines  de  l'administration 
civile  ont  eu  dans  la  suite  des  prélats  supé- 
rieurs aux  simples  évéques,  sous  divers  ti- 
tres, et  enfin  en  général  sous  celui  ù.'archevê- 
qaes.  Pour  nous  borner  à  la  France  de  1789, 
nous  voyons  que  les  villes  de  Vienne,  Nar- 
bonne,  Aix ,  Bourges,  Bordeaux,  Auch, 
Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens,  Reims,  Besançon 
et  Embrun  étaient  métropoles  civiles.  Juste- 
ment chacune  de  ces  villes  avait  un  siège  ar- 
chiépiscopal de  la  plps  haute  antiquité.  Mais 
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taine.  Ils  ont  le  droit  de  convoquer  le  ccncilô 
provincial  et  de  le  présider. 

En  fait  de  suprématie  honorifique  ,  les  ar^ 
chevcqucs  ont  le  droit  de  visiter  les  églises  de 
leur  province,  d'y  célébrer  pontificalemcnt, 
d'y  porter  le  Pallium  (Voir  ce  mot)  et  de  faire 
porter  devant  eux  leur  croix  archiépiscopale; 
mais  ils  ne  peuvent  y  exercer  les  fonctions 
propres  au  caractère  épiscopal  sans  l'agrè-. 
ment  du  suffragant. 

Les  archevêques  orientaux  sont  investis  des 
mômes  honneurs  à  peu  près  que  dans  l'E- 
glise latine;  mais  ceux  qui  sont  patriarches 
y  ont  une  suprématie  réelle,  comme  le  catho- 
licos  des  arméniens  et  le  maphrien  des  jaco- 
bites. 

m. 

VARIÉTÉS. 


Selon  les  concordats  de  1802  et  de  1817, 
plusieurs  archevêchés  de  France  ont  cessé 
d'exister.  Les  archevêchés  supprimés  sont 
Vienne,  Narbonne,  Embrun,  parmi  les  an- 
ciens que  nous  avons  mentionnés.  Arles, 
très-antique  métropole,  a  subi  le  même  sort. 
Toulouse,  Paris  et  Albi  ont  été  érigés  en  oî- 
chevêchés,  le  premier  au  quatorzième  siècle, 
le  second  et  le  troisième  au  dix-septième. 
Celui  d'Avignon  n'est  uni  à  la  France  que 


comme  trois  de  ces  métropoles  avaient  une      depuis  la  révolution. 

cour  supérieure  ou  primalie,  en  qualité  de         La  primatie  patriarcale  de  Lyon,  jusqu'au 


se  gallicane.  11  conserve 


Vienne  étant  la  première  dans  l'ordre  numé-     les  prélats  de  l'Egli 

rique,  son  archevêque  s'appelait  primat  des  encore  aujourd'hui  cette  dernière,  et  son 
primats.  Lyon  étant  la  métropole  des  Gaules  église  cathédrale  porte,  exclusivement  à  toute 
lyonnaises,  son  archevêque  prend  le  titre  de      autre,  le  nom  de  primatiale. 

'^  Sous  le  rapport  de  la  date  d'érection  ar- 

chiépiscopale, parmi  les  métropoles  actuelles, 
au  nombre  de  quatorze  en  France,  celle  de 
Paris  n'a  que  le  treizième  rang.  En  18il,  l'é- 
vôché  de  Cambrai  a  recouvré  son  titre  ar- 


primat  des  Gaules.  Par  la  même  raison,  Bour- 
ges conférait  à  son  archevêque  le  titre  de  pri- 
mat des  Aquitaines. 

La  primatie  a  été  souvent  confondue  avec 
le  patriarchat.  Vers  le  sixième  siècle,  les  pré 
lats  de  Lyon  et  de  Bourges  reçurent  le  nom      chiépiscopal. 
An  r.atri;irrhes.  Celui  de  Lvon  fut  confirmé         L'évêquc   métropolitain   de   Tours,    Lau- 


de  patriarches.  Celui  de  Ly 


dans  la 


de   toutes  les  Gaules   par 


Grégoire 


primatie  de  toutes 
^„..j  VU  en  1079.  Lorsque  les  patriar- 
ches'exerçaient  une  suprématie  réelle,  telle 
était  la  gradation  hiérarchique  :  le  pape,  les 
patriarches,  les  primats,  les  métropolitains, 
les  arclievêqucs  qX  les  évêqucs.  "^'""^  ..'■— ^" 


Nous  n'avons 


/eqi 
dran  l"',  prit  le  titre  d'archevêque  en  817.  ÎI 
était  le  successeur  de  Joseph  I",  qui,  en 
78'i-,  en  qualité  de  métropolitain,  avait  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  un  autre  Jo- 
seph, évéque  du  Mans.  Nous  pensons  que 
c'est  un  des  premiers  métropolitains  qui,  en 


pas  besoin  (le  dire  que  tous  ces  titres  ren-     France,  ait  pris  le  nom  d'arc/tevt'çtte,  si  même 
'    rdre  d'institution  divine,      il  n'est  pas  le  premier. 


Irent  dans  un  seul  ord 
l'épiscopat  (KoîV  évéque). 

H. 

Autrefois  les  archevêques  jouissaient  de 
grandes  prérogatives  :  c'étaient  eux  qui  con- 
firmaient les  évéques  de  leurs  provinces,  les 
jsacraient  et  recevaient  leur  serment  d'obéis- 
'sance.  Ils  pouvaient  et  devaient  même,  se- 
'lon  quelques  conciles,  visiter  les  diocèses  de 
leurs  suffragants,  y  établir  des  règles  et  pré- 
sider aux  délibérations  sur  des  affaires  im- 
portantes qui  concernaient  les  diocèses. 

Aujourd'hui,  en  fait  de  juridiction,  les  ar- 
chevêques peuvent  seulement  connaître  par 
voie  d'appel  des  affaires  contcntieuses  de  leur 
métropole  ou  province.  C'est  pourquoi  cha- 
que archevïché  a  son  officialité  métropoli- 


pas  le  pi 

L'écussonarc/HV/}î5coy)fl/estsurmontéd'une 
croix  tréfiée  à  deux  croisillons  ;  les  deux  cor- 
dons latéraux  sont  terminés  par  cinq  glands, 
tandis  que  ceux  des  évoques  n'en  ont  que 
quatre.  Ceci,  du  reste,  n'est  pas  universel. 

Ajoutons  que  l'Etat  agrée  trois  vicaires  gé- 
néraux pour  les  archevêchés,  et  deux  seule- 
ment pour  les  évêchés.  Les  chapitres  métro- 
politains ont  neuf  chanoines,  un  de  plus  que 
les  chapitres  calhédraux.  Paris  seul  a  seize 
"hanoines. 

ARCHIDIACRE. 

Littéralement  c'est  le  chef  des  diacres  nous 
en  parlons  dans  l'article  diacre,  dans  celui 
yiCAHu:,    quoique       "       "         '—" 


celte   dénomination    soit 
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AUC 


ASC 
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exclusivement  du  domaine  du  droit  canon. 
L'archidiacre  proprement  dit  n'avait  aucun 
caractère  ^'institution  hiérarchique  supérieur 
lau  simple  diacre.  On  lui  donnait  aussi  le  nom 
(le  Protodiacre  ou  d' Ar cl lil évite.  Comme  dans 
toutes  les  Eglises  épiscopales,  à  l'imitation 
de  ce  qui  eut  lieu  à  Jérusalem,  on  nommait 
sept  diacres,  leur  chef  porta  le  nom  d' Ar- 
chidiacre. Cette  supérioritél'investissaitd'unc 
grande  confiance  ,  et  par  la  suite  il  devint  le 
principal  ministre  de  l'évêque.  Plus  tard 
Varchidiaconat  a  été  confié  à  un  prêtre,  et 
comme  on  lui  a  conserve  la  suprématie  après 
le  pontife,  Varchidiacre  csi  devenu  supérieur 
à  l'archiprôtre.  Cela  a  été  défini  par  la  sacrée 
Congréfïation  des  Rites  par  un  décret  du  14 
mai  1G23. 

L'Eglise  de  Rome  avait  son  archidiacre  qui 
était  considéré  comme  le  premier  dignitaire 
après  le  pape.  Ce  ministre  avait  pris  un  tel 
degré  d'autorité  que  dans  quelques  circons- 
lanccs  il  y  eut  de  sa  part  rébellion  contre  le 
souverain  pontife.  Pour  couper  le  mal  dans 
sa  racine,  les  papes  Urbain  II  en  1088  et 
Alexandre  III  en  1159  supprimèrent  totale- 
ment la  dignité  d'archidiacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Le  cardinal  Camerlingue  en 
renrplit,  depuis  ce  temps,  les  fonctions  :  c'est 
comme  le  grand  aumônier  du  pape.  (v.  diacre 

et  VICAIRE.) 

ARCHIMANDRITE. 

Chez  les  Grecs  c'est  le  supérieur  d'un  cou- 
vent. Mais  cette  étymologie  présente  quelque 
chose  de  singulier  en  ce  que  le  terme  Mavèp^ 
signifie  une  étable,  une  caverne,  un  pressoir: 
il  semble  que  dans  le  pr\nc]])(i  l'archimandrite 
devait  être  préposé  à  la  garde  de  ces  lieux  , 
ce  qui  en  ferait  un  économe  ou  un  adminis- 
trateur des  biens  d'un  couvent.  Sous  ce  rap- 
port l'appellation  aurait  en  effet  une  grande 
justesse.  En  général  V  archimandrite  est  pour 
les  Orientaux  ce  qu'est  pour  nous  l'Abbé  (v. 
ce  mot). 

ARCHIPRÊTRE. 

Ce  fonctionnaire  ecclésiastique  n'a  aucune 
supériorité  d'institution  divine  au-dessus  du 
simple  prêtre ,  pas  plus  que  rarchcvéquc  au- 
dessus  de  l'évoque.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le 
nom  de  Protoprêtre  qui  répond  à  la  mémo 
idée.  Saint  Jérôme  parle  des  archiprétres  :  ils 
étaient  spécialement  chargés  du  soin  des  veu- 
ves ,  des  orphelins ,  des  pauvres ,  des  malades 
et  des  étrangers  ou  pèlerins.  Dans  la  19'  épîlrc 
de  saint  Léon  le  Grand  nous  trouvons  un  re- 
proche qu'il  adresse  à  un  évéque  deîîénévent 
nommé  Dorus  de  ce  qu'il  avait  élevé  à  la 
i\'v^iù[éd'archiprétrem\  prêtre  ordonné  de- 
puis peu  de  temps,  au  lieu  de  donner  la  pré- 
féronceà  d'autres  prêtres  d'un  âgeplus  avan- 
cé, et  il  lui  enjoint  de  le  destituer. 

Li's  archiprétres  des  cathédrales  jouis- 
saient, dans  les  temps  anciens,  de  très- 
grandes  prérogatives  ;  mais  elles  leur  furent 
«nlevées.  Au  temps  d'Isidore  de  Sévillc,  un 
évêquc  de  Cordoue,  LenIVed  ordonne  que 
Varchiprélre  soii  subordonné  à  l'archidiacre 
et  lui  obéisse  connne  à  l'évêque  lui-même. 


On  donne  aujourd'hui  le  nom  d'archiprétr'S 
au  curé  de  l'église  cathédrale  lorsque  celle-ci 
est  en  même  temps  paroissiale,  L'archiprétre 
est  un  chanoine  qui  y  remplit  les    fonctions 


u<ui.->  1  iLuin,-.  i^uiic  4UL'hii(Hi  ('SI  uu  ressort  du 

droit  canon  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 

ASCENSION. 

L 

Le  Sauveur  du  monde  étant  monté  au  ciel 
quarante  jours  après  sa  résurrection  et  celle- 
ci  ayant  eu  lieu  le  27  mars  ,  un  jour  de  di- 
manche, il  est  évident  que  son  ascension  dut 
avoir  lieu  le  5  mai  qui  tombe  un  jeudi.  Saint 
Jean  Clirysoslome  est  le  seul  qui  ait  prétendu 
que  Jésus-Christ  monta  au  ciel  un  samedi, 
et  son  opinion  n'a  été  suivie  par  personne. 
Ce  sont  presque  les  mêmes  paroles  (jue  celles 
de  Benoit  XIV.  Depuis  les  temps  apostoliques 
cette  fête  est  célébrée  le  jeudi ,  quarantième 
jour  après  Pâques  et  suit  la  mobilité  de  celle- 
ci,  aussi  la  trouve-t-on  fréquemment  dési- 
gnée, dans  les  anciens  Pères,  sous  le  nom  do 
solennité  du  quarantième.  Elle  a  été  toujours 
en  général ,  d'un  Rit  moins  solennel  que  Pâ- 
ques et  la  Pentecôte.  Néanmoins,  en  quelques 
diocèses,  on  lui  assigne  le  même  rang  quoi- 
qu'on s'accorde  d'autre  part  à  lui  donner  une 
pompe  inférieure. 

La  procession  qui  précède  la  Messe  de  co 
ce  jour  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée, 
et  pendant  plusieurs  siècles  il  y  eu  Proces- 
sion ,  chaque  jeudi  de  l'année  pour  honorer 
ce  mystère.  C'est  un  mémorial  de  la  marche 
des  disciples  du  Sauveur  vers  la  montagne 
d'où  il  s'éleva  dans  le  ciel,  le  Rit  romain  n'a 
point  conservé  cette  procession  ,  elle  se  fait 
dans  leRitparisien  avec  appareil.  On  y  chante 
aftcrnativcment  trois  Répons  et  deux  hymnes. 

A  la  Messe,  immédiatement  après  l'Iran- 
gile,  on  éteint  le  cierge  pascal  selon  tous  les 
Rites.  Il  faut  en  excepter  Paris  et  quelques 
antres  i-lglises  où  on  ne  l'éteint  qu'à  la  fin  de 
l'Office  du  jour  ,  pour  le  rallumer  le  samedi 
de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  cette  fête  (  Voir 

CIEÎÎGE  pascal). 

V Ascension  a  une  octave  du  second  ordre. 

II. 

variétés. 

Au  huitième  siècle,  V Ascension  était  soîenni- 
sée  à  Jérusalem  dans  l'église  que  l'impératrice 
Hélène  avait  fait  élever  à  l'endroit  même  où 
Jésus-Christ  Avait  accompli  ce  mystère.  On  y 
faisait  brûler  un  grand  nombre  de  luminaires, 
une  innombrable  quantité  de  pèlerins  y  ac  ♦ 
couraient  de  toutes  parts  pour  vénérer  lep 
vestiges  des  pieds  de  Jésus-Christ  qui  étaienl 
gravés  sur  la  pierre  d'où  il  s'élail  élevé  dans 
les  airs.  Ou  dit  qu'il  ne  fut  jamais  possible 
de  fermer  la  voûte  à  l'endroit  qui  correspon- 
dait d'une  manière  perpendiculaire  à  cette 
pierre.  L'église  «lonl  nous  parlons  fut  détruite 
par  les  infidèles.  Une  cha|)elle  l'a  remplacée 
et  l'on  peut  encore  y  vénérer  les  traces  du 
pied  gaucho  du  divin  Sauveur.  On  dit  quo 
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celles  do  pied  droit  ont  été  transportées  ail- 
leurs. Celte  chapelle  a  une  voûte  fermée, 
î  Les  hérétiques  nommés  Appellites  préten- 
daient que  lorsque  Jésus-Christ  fut  arrivé  à 
une  certaine  hauteur  dans  les  airs,  il  y  laissa 
son  corps,  le  restituant  ainsi  aux  éle^nents 
dont,  selon  eux,  ce  corps  avait  été  formé. 
Ceux  quon  nommaient  Hermiens  se  fondant 


mêlées  d'eau.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici 
l'eau  lustrale  dont  les  idolâtres  faisaient  des 
aspersions.  Ce  Hit  est  passé  du  judaïsme  à  la 
religion  chrétienne  et  il  remonte  à  l'Eglise  pri- 
mitive. Saint  Clément  pape  du  premier  siècle 
ordonne  qu'on  fasse  des  aspersions  avec  de 
l'eau  mêlée  d'huile.  Le  pape  Alexandre  1" 
substitua  le  sel  à  l'huile.  Voici  ses  propres 


sur  ces  paroles  du  prophète  :  In  sole  posuit      paroles  :  «Nous  bénissons  l'eau  avec  le  se 


taberncuhim  suum,  «  Il  a  placé  sa  demeure 
dans  le  soleil ,  »  croyaient  que  Jésus-Christ 
y  avait  mis  son  corps  en  dépôt,  alin  de  l'y 
reprendre,  quand  il  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts. 


à  la  Messe  de  la  fête,  on  bénissait  du  pain  et 
des  fruits  nouveaux.  Cet  usage  s'est  encore 
maintenu  eu  quelques  pays  ,  il  existait  sur- 
tout à  Narl)onne  et  à  Mende. 

Chez  les  Grecs  la  fête  de  VAscefision  qu'on 
appelle  Tcssaracoste  ou  quarantième  a  un 
rang   inférieur   aux    solennités   de   premier 


«  en  faveur  des  peuples,  afin  que  ceux  qui  en 
«  seront  aspergés  en  soient  sanctifiés.  » 

Ce  mélange  d'eau  cl  de  sel  était  donc  bénit 

par  des  prières.  Celles  qu'on  récite  dans  cette 

bénédiction  sont  de  la  plus  haute  antiquité , 

En  certains  diocèses,  le  jour  de  l'Ascension,      les  paroles  ont  varié  et  l'on  y  en  a  ajouté  , 

i  ,_  .T  ,    i_  r,.      _..  i- '..:.. .:t  ,!..  .,„:„  „t      mais  Ic  scus  en  a  été  toujours  le  môme.  Ces 

paroles  consistent  en  exorcismes  sur  l'eau  et 
le  sel  et  en  prières  que  l'on  adresse  à  Dieu 
pour  qu'il  sanctifie  ces  créatures  et  qu'il  fasse 
couler  ses  bénédictions  sur  les  personnes  et 
les  choses  qui  en  seront  arrosées  par  l'asper- 
ë    ....v.a.v.«»    «u.-^    ^^.^......^..   ^^   j..^.,..v,.      sjow.  Aucune  bénédiction  n'a  lieu  sans  asper- 

ordre.  On  n'y  dit  pas  la  messe,  la  nuit  ;  comme      sien  quand  il  s'agit  dune  chose,  car  les  per- 
à  Pâques,  Noël  et  l'Epiphanie,  mais  le  jour,      sonnes  peuvent  être  bénites  sans  l'eau  et  le 

sel  sanctifiés.  Il  faut  en  excepter  le  pain  ,  le 
vin  et  l'eau  du  sacrifice,  ainsi  que  l'encens, 
le  cierge  pascal  et  l'eau  ,  ainsi  que  le  sel 
dont  on  fait  l'eau  bénite  elle-même. 

II. 

Vaspersion  la  plus  solennelle  est  celle  qui 
se  fait,  le  dimanche,  avant  la  Messe  parois- 
siale ,  principalement  sur  les  fidèles  qui  y 
assistent.  Les  capitulaires  de  Charlemagne, 
enjoigent  aux  curés  de  faire  celte  aspersion. 
Ordinairement  c'est  le  célébrant  qui  la  fait. 
Selon  quelques  Rubriques,  c'est  le  diacre  en 
étole  tranversale  et  sans  manipule,  en  quel- 
ques églises,  le  curé  en  étole  pastorale  fait 
l'aspersion,  si  le  célébrant  est  un  autre  prêtre 
que  lui-même.  La  première  Rubrique  est  la 
plus  répandue.  Le  prêtre  entonne  l'antienne 
conforme  au  temps  et  aux  usages  du  diocèse, 
en  se  signant  avec  le  goupillon  qu'il  porte  au 
front,  puis  il  asperge  l'autel,  ensuite  le  clergé 
et  enfin  le  peuple.  Certaines  rubriques  veu- 
lent que  le  célébrant  s'asperge  le  dernier  en 
portant  le  goupillon  au  front.  Mais  partout 
le  prêtre,  quel  qu'il  soit,  îaiIÏ' aspersion  domi- 
nicale en  aube  et  létolc  croisée.  Les  excep- 
tions, s'il  yen  a,  sont  anormales.  Aux  jours 
de  fête  qui  ne  sont  pas  célébrées  le  dimanche, 
cette  aspersion  n'a  pas  lieu  en  règle  générale. 
Les  Voyages  liturgiques  observent  qu'à  Saint 
Maurice  d'Angers  elle  se  fait,  comme  le  di- 
manche, aux  fêtes  solennelles,  ainsi  qu'au 
Mans.  Après  Vaspersion  le  célébrant  chante 
l'oraison  qui  la  termine.  En  présence  de 
l'évêque  ,  le  célébrant  après  avoir  aspergé 
l'autel  présente  le  goupillon  au  prélat  et  en 
reçoit  Vaspersion. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  diocèses 
il  est  d'usage  de  faire  Vaspersion  le  soir  après 
Complies.  C'est  des  églises  conventuelles  que 
cette  coutume  tire  son  origine.  Lorsque  l'of- 
fice était  terminé,  Vaspersion  se  faisait  sur 
les  religieux  qui  aussitôt  après  rentraient 
dans  leurs  cellules  pour  se  reposer.  C'était 
pour  eux  l'eau  bénite  dont  les  fidèles  pieux 


Selon  la  liturgie  arménienne,  pendant  l'en- 
censement qui  précède  la  préparation  des 
dons,  le  chœur  chante  cette  antienne  :  «En  ce 
«  jour  le  Fils  unique  premier-né  du  Père  , 
«  d'un  vol  précipité,  pénètre  dans  les  cieux  , 
«  sous  la  forme  d'un  enfant  d'Adam  :  en  ce 
«  jour  des  groupes  d'esprits  immortels  choisis 
«  dans  les  chœurs  angéliques  font  entendre 
«  des  chants  solennels  et  harmonieux.  » 

A  Rome  ,  le  pape  monte  sur  la  galerie  du 
portail  de  Saint-Pierre  et  donne  la  bénédic- 
tion urbi  et  orbi  «  à  la  ville  et  au  monde  en- 
«  lier,  »  au  bruit  du  canon  du  fort  Saint-Ange 
et  des  trompettes.  Les  anciens  Ordres  romains 
n'en  font  aucune  mention. 

On  sait  qu'à  Venise  on  faisait  autrefois  une 
pompeuse  cérémonie  en  cette  fête.  Le  doge 
accompagné  des  sénateurs  s'embarquait  sur 
un  vaisseau  nommé  le  Bucentaure.  A  sa  suite, 
sur  un  vaisseau  moins  grand  venait  le  pa- 
triarche avec  tout  son  clergé.  Il  bénissait  un 
seau  plein  d'eau  et  le  jetait  ensuite  dans  la 
mer.  Puis  le  doge  à  son  tour  y  jetait  un  an- 
neau d'or,  en  disant  :«  Nous  t'épousons, 
«  notre  mer,  en  signe  de  vraie  et  perpétuelle 
«  domination.  »  Ensuite  le  cortège  revenait 
à  la  ville,  au  bruit  du  canon,  pour  assister  à 
une  Messe  solennelle,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas. 

ASPERSION. 

I. 

Nous  trouvons  Vaspersion  chez  les  Juif*^  ^ti 
remontant  même  jusqu'à  Moïse.  Ce  l«^;^/sla- 
teur  inspiré  de  Dieu  fît  sur  le  tabp'..iacle  et 
les  vases  du  culte  sacré  une  aspers'  ^n  ùe  sang. 
On  faisait  sur  les  lépreux  une  i>^  ^jcrsion d'eau. 
On  se  servait  pour  cela  d'une  plante  appelée 
hysope  dont  les  feuilles  très-serrées  pou- 
vaient facilement  retenir  l'eau  ou  le  sang  qui 
s'en  échappaient  en  gouttes  lorsqu'on  la 
brandissait  sur  la  chose  ou  la  personne  qui 
était  sanctifiée  ou  purifiée  par  cette  aspersion. 
Les  Juifs  luisaient  aussi  des  aspersions  avec 
les  cendres  de  la  génisse  ou  vache  immolée 
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font  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  avant  de  se  ' 
mettre  au  lit. 

I'as/)er5îow  de  IVau  bénite  se  fait  aussi  sur 
les  corps  des  défunts  par  le  clergé  et  les  per- 
sonnes qui  suivent  le  convoi.  Cet  usage  est  de 
la  plus  haute  antiquité  ,  et  se  pratique  en  tout 
lieu,  raspersion  qui  se  fait  sur  tout  le  cime- 
tière parcouru  par  le  célébrant,  le  jour  des 
morts,  pendant  que  le  chœur  cliante  un  ré- 
pons, est  moins  universelle  en  France,  qu'en 
d'autres  contrées.  Lediocèse  d'Orléans,  entre 
quelques  autres,  observe  cette  touchante  cou- 
tume. Nous  ne  parlons  pas  d'autres  asper^sions 
qui  se  font  dans  les  champs,  sur  tous  les 
murs  d'une  maison  nouvelle,  etc. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Cest  ici  le  lieu  de  faire  connaître  l'origine 
du  nom  de  youpillon  que  l'on  donne  à  l'us- 
tensile avec  lequel  se  fait  Vaspcrsion,  on  s'est 
servi  de  toute  espèce  de  plantes  propres  à  cet 
usage,  telles  que  celles  de  l'hyssope,  des  ra- 
meaux, du  buis,  des  pailles  de  toutes  les  cé- 
réales, et  on  finit  par  adopterdesqueuesde  re- 
nards ,  dont  les  poils  longs  et  soyeux  offraient, 
sous  ce  rapport,  une  gande  utilité.  Or  du  nom 
latin  de  vulpes,  renard ,  on  a  formé  par  le 
changement  très-ordinaire  de  la  lettre  V  en 
celle  de  G  le  vieux  nom  français  de  Goupil 
qui  veut  dire  renca'd,  et  de  là  le  nom  de^ott- 
pillon  diminutif  de  goupil.  Depuis  longtemps 
le  goupillon  n'a  rien  de  commun  avec  son  ori- 
gine. C'est  un  bâton  surmonté  d'une  pomme 
garnie  de  soies,  ou  bien  une  pomme  de  métal 
garnie  intérieurement  d'une  éponge  et  entée 
sur  une  tige  de  même  matière.  La  forme  du 
vase  qui  contient  l'eau  de  Vaspersion  varie 
selon  les  lieux  ou  plutôt  selon  le  goût  de  ceux 
qui  fabriquent  ces  objets  (F.  le  mot  bénitier). 
Autrefois,  en  France,  les  patrons  fonda- 
teurs et  les  seigneurs. haut-justiciers  jouis- 
saient du  droit  honorifique  de  recevoir  Vas- 
persion, par  présentation  à  la  main,  du  gou- 
pillon ou  aspersoir.  On  ne  peut  disconvenir 
que  ce  ne  fût  un  abus  contraire  aux  prescri- 
ptions canoniques,  et  il  n'était  que  toléré  par 
l'Eglise.  S'il  y  avait  une  certaine  distinction 
à  faire,  il  eût  été  bien  plus  décent,  de  la  part 
du  prêtre,  de  se  contenter  d'une  légère  incli- 
nation devant  celui  que  sa  dignité  élevait  au- 
dessus  des  autres  fidèles.  C'est  ce  qui  doit  uni- 
quement se  pratiquer  aujourd'hui.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  en  date  du  5   septembre 
1678,  l'avait  ainsi  réglé. 

L'histoire  nous  apprend  que  Valentinien, 
capitaine  des  gardes  de  l'empereur  Julien, 
accompagnant  son  maître  apostat  dans  le 
temple  de  la  Fortune,  un  des  prêtres  de  la 
déesse  fit  son  aspersion  accoutumée  sur  les 
assistants,  avec  l'eau  lustrale.  Une  goutte  de 
celte  eau  étant  tombée  sur  la  robe  de  Valen- 
tinien, celui-ci  frappa  le  sacrificateur  et  coupa 
de  son  poignard  la  partie  qui  avait  été  souil- 
lée par  cett<!  impure  aspersion.  Julien  vengea 
sur  son  capitaine  l'injure  faite  au  prêtre  païen, 
et  l'exila.  Mais  bientôt  après  l'Apostat  ayant 
péri  misérablement.  Dieu  donna  l'empire  à 
Valentinien,  et  l'on  crut  que  c'était  le  prix 
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du  courage  chrétien  qu'il  avait  montré  dans 
cette  circonstance. 

Ce  trait  et  une  foule  d'autres  prouvent  que 
les  païens  faisaient  des  aspersions  d'eau  lus- 
trale consacrée  selon  leurs  rites  idolatriques 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  en  conclurait  que  notre 
eau  bénite  et  nos   aspersions  ne  sont  qu  une 
imitation  servile  de  cette  cérémonie  païenne. 
Dans  tous  les  cultes  les  ablutions  religieuses 
ont  été  en  usage.  Pourquoi,  disons-nous  avec 
Bcrgicr,  l'Eglise  n'aurail-ellc  point   adopté 
un  Rit  aussi  ancien  que  le  monde?  S'il  fallait 
bannir  tout  ce  qui  a  été    pratiqué  par   les 
païens,  il  faudrait  retrancher  tout  culte  exté- 
rieur. Il  faudrait  donc  supprimer  la  prière 
publique,  les  hymnes,  l'encens,  en  un  mot 
toute  adoration. 

L'Eglise  grecque  avait  anciennement  des 
officiers  ecclésiastiques  chargés  de  bénir  l'eau 
et  d'en  faire  /'aspersion:  on  les  appelai^i  hydro- 
mites du  grec  Oco>p  eau.  Aujourdhui  l'eau  bé- 
nite y  est  faite  par  l'é^cque  ou  par  le  prêtre. 
ASSOMPTION. 
I. 
Dans  les  anciens  Martyrologes  on  trouve 
souvent  le  nom  ù' Assomption  employé  pour 
désigner  la  mort  d'un  confesseur.  En  effet  ce 
terme,  qui  a  la  même  signification  qu'cn/èie- 
tnent.  retrace  fort  bien  ce  qui  s'opère  à  la 
mort  des  justes,  lorsque  leur  âme  est  enle- 
vée, assumpta,  par  les  anges  dans  le  ciel  et 
placée  au  sein  de  Dieu.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  les  Sacrameutaires  des  siècles  les  plus 
reculés   appellent    principalement   du    nom 
d'Assomption  le  jour  où  la   sainte  Vierge, 
après  sa  mort,  fut  enlevée  au  séjour  céleste 
pour  y  occuper  le  premier   trône  après  la 
très-sainte  Trinité.  Cette  dénomination  est 
d'autant  plus   riche   que,    selon  la   pieuse 
croyance  de  l'Eglise,  Marie  fut  enlevée  en 
corps  et  en  âme,  et  que  ce  nom  spécial  dis- 
tingue son  enlèvement  passif  de  l'ascension 
spontanée  du  divin  Sauveur,   qui   monta, 
asccndit,  par  sa  propre  vertu.  Celte  fête  est 
aussi  nommée  dormitio,  pausatio,  depositio. 
sommeil,  repos,  déposition;  les  Grecs  l'appel- 
lent métastase,  émigration. 

Cette  solennité  est  très-ancienne,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  facile  d'en  trouver  des  vestiges 
avant  le  célèbre  concile  d'Ephèse,  qui  assura, 
contre  Nestorius,  à  la  sainte  Vierge  la  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu.  C'est  môme  très-pro- 
bablement dans  cette  ville  que  commença 
d'être  célébrée  la  fête  de  V Assomption.  Il  est 
utile  de  faire  connaître  ici  le  sentiment  le 
plus  communément  adopté  sur  la  dernière 
époque  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Après 
la  mort  de  son  divin  Fils,  elle  se  relira  dans 
la  maison  de  saint  Jean  l'évangélisle,  à  Ephè- 
se.  L'Evangile  nous  apprend  celte  particula- 
rité :  du  haut  de  la  croix  le  Sauveur  expiranl 
recommanda  sa  mère  à  cet  heureux  cisciplc. 
et  dès  ce  moment  saint  Jean  l  accuedlit  dans 
ses  foyers  :  Et  exinde  accepit  cam  disapiUus 
in  sua.  Selon  l'opinion  que  nous  faisons  con« 
naître.  Marie  habita  pendant  vingt-trois  ans 
dans  la  maison  de  saint-Jean,  où,  cinquantc- 
sept  ans  après  la  naissance  du  Messie^  elle 
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s'étail  retirée,  et  y  mourut  à  l'âge  de  soixante 
et  douze  ans.  On  croyait  à  Ephèse  posséder 
son  tombeau,  et  l'on  a  une  lettre  du  concile 
œcuménique  de  celte  ville  qui  prouve  qu'au 
cinquième  siècle  cette  croyance  y  était  uni- 
versellement établie. 

i  Toutefois  quelques  auteurs  du  môme  siècle 
■pensent  que  la  sainte  Vierge  mourut  à  Jéru- 
jsalom  et  y  fut  enterrée.  On  montrait  même 
son  tombeau  à  Gethsémani,  et  nous  lisons 
que  Marcien,  empereur  de  Constanlinople,  le 
fit  apporter  dans  cette  ville  pour  le  placer 
dans  une  église  qu'il  avait  fait  éditier.  On 
conçoit  qu'à  l'exception  de  la  circonstance 
consignée  dans  l'Evangile,  tout  le  reste  ne 
peut  être  qu'une  conjecture  ;  quanta  la  fête, 
il  est  certain  que  d'Ephèsc  elle  se  répandit 
dans  tout  le  monde  catholique;  mais  elle  ne 
se  faisait  point  partout  le  même  jour.  Dans 
un  très-ancien  Martyrologe,  elle  est  marquée 


11. 

VARIÉTÉS. 


LcSacramentaire,  dont  nous  avons  parlé 
comme  figurant  dans  le  Musœum  de  Mabillon, 
a  été  certainement  d'usage  en  France,  quoique 
le  savant  bénédictin  ne  puisse  déterminer 
d'une  manière  sûre  dans  quelle  église  on  s'en 
servait.  Le  spécimen  des  caractères  qu'il  en 
donne  pour  la  Messe  de  VAssumptio  sanctœ 
Mariœ,  le  fait  remonter  au  sixième  ou  sep- 
tième siècle;  on  y  trouve  une  Préface  ou 
contestation  fort  longue  :  nous  regrettons  que 
les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet- 
tent pas  de  l'insérer.  Plusieurs  passages  de 
cette  Préface  laissent  entendre  qu'on  croyait 
que  la  sainte  Vierge  avait  été  enlevée  au  ciel 
en  corps  et  en  âme,  toutefois  après  avoir  payé 
le  tribut  de  la  mort.  Recte  ah  ipso  suscepta  es 
in  assiimptione   fcUciler  quem  pie  siiscepisti 

pour  le  18  UinVicr\"sWsïe  nVin  de'Dewosî'a'o/i      conceptnra  per  fidem,  ut  qui  ierrœ  non  eras 

de  la  glorieuse  vierge  Marie  ;  quelques  autres 


Martyrologes  la  portent  pour  le  23  septembre. 
Un  très-ancien  Sacramentaire,  que  le  P.  Ma- 
billon a  inséré  tout  entier  à  la  fin  du  premier 
tome  de  son  Musœum  ilalicum,  contient  pour 
le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  :  Mis- 
sa  in  Assumptione  sanctœ  Mariœ  :  «  Messe  pour 
«  l'Assomption  de  sainte  Marie.  » 

On  pense  que  c'est  sous  le  pontificat  de 
saint  Grégoire  le  Grand  que  l'on  fixa  enfin 
cette  fête  au  15  août,  et  depuis  ce  temps  on 
la  célèbre  en  ce  jour,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident.  En  ce  même  temps  l'empereur  Mau- 
rice ordonna  de  la  célébrer  à  Constantinople 
et  dans  tout  l'empire  sous  le  nom  de  Sommeil 
de  la  Mère  de  Dieu;  à  Rome  on  l'appelait  la 
fête  du  Repos;  elle  vénérable  Bède,  dans  son 
Martyrologe  qui  remonte  au  commencement 
du  huitième  siècle,  lui  donne  le  titre  de  Bor- 
mitio,  sommeil.  Il  nous  paraît  évident  que 
le  nom  A'Assumptio,  Assomption,  qui  est  au- 
jourd'hui adopté,  a  été  inauguré  dans  les 
Gaules,  et  que  là  aussi  s'est  éminemment 
établie  la  pieuse  croyance  que  Marie  a  été 
enlevée,  assumpta,  en  corps  et  en  âme  dans 
le  ciel.  Le  célèbre  Adon,  évêque  de  Vienne, 
sous  Charles  le  Chauve,  émet  le  sentiment 
qu'il  en  a  été  de  ce  corps  de  Marie  comme  de 
celui  de  Moïse,  dont  aucune  sépulture  con- 
nue ne  renferme  les  restes. 

Une  Vigile  avec  jeûne  est  attachée  à  cette 
fête  depuis  un  très-grand  nombre  de  siècles. 
Nicolas  P%  dans  sa  réponse  aux  Bulgares, 
dans  le  neuvième  siècle,  parle  de  ce  jeûne  et 
de  cette  Vigile  comme  d'une  instilution  fort 
ancienne;  aujourd'hui  encore  les  Grecs  ob- 
servent le  Carême  de  la  Vierge,  qui  commence 
au  1"  et  finit  au  li  août  ;  les  Arméniens  cé- 
lèbrent pareillement  V Assomption  sous  le 
nom  d'Asfasasin.  Mais  ce  n'est  qu'en  8W, 
sous  le  pape  Léon  iV,  qu'une  Octave  fut 
jointe  à  la  solennité.  L'Assomption  a  inspiré 
un  gi'and  nombre  de  Proses  ou  Séquences 
qu'on  y  chante;  le  Rit  romain  n'en  admet 
plus  pour  cette  fête,  depuis  la  réforme  de 
samt  Pie  V;  celui  de  Paris  en  a  une  ffrt 
belle  :  Induunt  justitiam. 


conscia  te  non  teneret  rupis  inclusa.  «  A  juste 
«  titre,  ô  Vierge  Mère  de  Dieu,  votre  Fils  vous 
a  reçue  dans  votre  bienheureuse  Assomp- 
tion' lui  que  vous  avez  si  chastement  reçu 
au  moment  où  par  une  foi  vive  vous  de- 
viez le  concevoir  dans  votre  sein  !  11  vous  a 
accueillie  afin  que  la  froide  pierre  du  tom- 
beau n'emprisonnât  point  celle  qu'aucune 
corruption  terrestre  n'avait  jamais  souil- 


in- 


ee.  »  On  trouve  dans  un  autre  Missel, 
lituléMmo^e  gothicum,  les  paroles  suivantes, 
ajoutées  à  la  Préface  dont  nous  donnons  ce 
fragment  :  Yere  dignum..,  die...  quo  virgo  Dei 
genitrix...  ncc  de  corruptione  suscepit  conta- 
giiim,  nec  resolutionem  pertulit  in  sepulcro. 
«  11  est  digne  de  vous  louer,  ô  Dieu,  en  ce 
jour,  où  la  Vierge  mère  de  Dieu  ne  parti- 
cipa point  à  la  corruption  du  tombeau,  et 
n'y  éprouva  point  de  dissolution  char- 
nelle. » 

11  est  utile  d'observer  que  l'Evangile  de 
YAssomption  est  pris,  dans  le  Sacramentaire 
dont  nous  venons  de  parler,  de  l'évangéliste 
saint  Luc,  à  l'endroit  où  est  racontée  la  ré- 
ception du  divin  Sauveur  dans  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie.  Durand  de  Mende  cite 
pour  ce  jour  le  même  Evangile,  d'accord  avec 
les  anciens  monuments  ;  les  Rites  romain  et 
parisien  font  lire  le  même  dans  cette  fête;  il 
y  a  néanmoins  en  France  quelques  diocèses 
qui,  pour  donner  à  des  Rites  plus  ou  moins 
récemment  introduits  une  couleur  de  spécia- 
lité, ont  adopté  un  autre  Evangile  pour  la 
fêle;  c'est  celui  où  l'Evangéliste  raconte  l'en- 
trevue de  Marie  et  d'Elisabeth.  Nous  pouvons 
citer  le  Rit  d'Orléans  qui,  en  cette  circons- 
tance et  pour  les  motifs  peu  graves  que  nous 
mentionnons,  a  dévié  de  l'antique  Liturgie 
poui^  s'ia^primer  ce  cachet  de  singularité. 

Le  motif  pour  lequel  Léon  IV  institua,  au 
neuvième  siècle,  une  Octave  de  YAssomption, 
mérite  de  trouver  ici  saplace.BenoîtXlV  n'a 
pas  dédaigné  d'en  faire  mention  dans  son 
Traité  des  Fêtes.  Au  commencement  du  pon- 
tificat de  Léon,  tout  près  de  l'église  de  Saint- 
Luc,  in  orphea,  il  y  avait  dans  un  repaire 
sombre  et  humide  un  basilic  qui  tuait  par 
son  souille  cnix^estc  tous  ceux  qui  en  appro- 
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chaient;  le  pape,  an  jour  même  de  VAssomp- 
tiov.  accompagné  de  lout  son  clergé  et  pré- 
cédé de  l'image  de  la  sainte  Vierge,  se  rendit 
auprès  du  gîte  de  cet  animal  dangereux;  là 
il  se  mit  en  prières  et  ordonna  à  tout  le  monde 
de  l'imiter  :  sa  prière  fut  exaucée,  et  depuis 
ce  jour  le  basilic  disparut  totalement,  sans 
que  jamais  on  ait  entendu  parler  de  nou- 
veaux malheurs. 

Un  très-ancien  Ordre  romain  rapporte 
qu'aux  Vêpres  de  la  Vigile  de  \ Assomption  on 
porte  sur  un  brancard  préparé  à  cet  effet, 
dans  l'église  de  Saint-Laurcnt-de-Latran, 
une  image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  qu'à  minuit  on  part  en  procession  pour 
se  rendre  à  Sainte-Marie.  Les  rues  sont 
nettoyées,  les  maisons  illuminées;  le  con- 
cours du  peuple  est  immense.  Dès  qu'on 
est  arrivé  aux  marches  de  l'église  on  y  dé- 
pose la  statue  ;  une  foule  d'hommes  et  de  fem- 
mes, fléchissant  le  genou  et  se  frappant  la 
poitrine,  viennent  aux  pieds  de  celte  image, 
chantant  en  cadence,  per  numcnim,  cent  fois 
Kyrie  eleison,  cent  fois  Christe  eleison,  et  cent 
fois  encore  jfiTyne  eleison;  puis  la  procession 
s'avance  vers  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, où  la  Messe  est  célébrée. 

Durand  de  Monde  dit  que  de  son  temps  on 
bénissait  des  herbes  et  des  fleurs  recueillies 
en  ce  jour  même  de  V Assomption,  parce  que 
dans  la  légende  de  la  fêle  la  bienheureuse 
Marie  est  comparée  à  la  rose  et  au  lys. 

Les  Grecs,  selon  le  chevalier  Ricaut,  sont 
persuadés  que  le  jour  de  V Assomption  «  tou- 
«  tes  les  rivières  du  monde  se  rendent  en 
«  Egypte  pour  faire  hommage  au  Nil,  comme 
«  au  roi  des  fleuves...  î!s  croient  que  les  dé- 
«  bordements  du  Nil  sont  une  continuelle  bé- 
«  nédiclion  du  ciel  sur  l'Egypte,  en  récom- 
«  pense  de  la  protection  dont  le  Sauveur  du 
«  monde  et  sa  sainte  Mère  y  jouirent  contre 
«  la  persécution  de  l'impie  et  perfide  Ilé- 
«  rode.  » 

Le  père  Lebrun,  en  parlant  de  la  Liturgie 
des  Ethiopiens  ou  Abissins,  consigne  un  trait 
fort  curieux,  rapporte  par  Ponret,  qui  se  trou- 
vait dans  ces  contrées  en  1700;  il  en  résulte 
que  le  jour  de  Y  Assomption  est  pour  ces  peu- 
ples une  grande  solennilé.  Quoique   ce  trait 
ne  renferme  rien  de  plus  spécial,  relative- 
ment à  notre  objet,  que  sa  coïncidence  avec 
la  fête,  nous  croyons  devoir  le  transcrire  pour 
ne  pas  frustrer  le  lecteur  de  l'inlérêt  qu'il 
peut  y  attacher.  Poncet,  qui  fut  invité  à  la 
cérémonie,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Je  m'y 
«  rendis  sur  les  huit  heures.  Je  trouvai  envi- 
«  ron  douze  mille  hommes  rangés  en  bataille 
«  dans  la  grande  cour  du  palais.  L'empereur, 
u  vêtu  ccjour-là  d'une  veste  de  velours  bleue, 
«  à  fond  d'or  ,   qui   traînait  jusqu'à  terre, 
«  avait  la  tête  couverte    d'une  mousseline 
«  rayée  à  filets  d'or,  qui  formait  une  espèce 
«  de  couronne  et  qui  lui  laissait  le  milieu  de 
«  la  tête  nue.  Deux  princes  du  sang,  super- 
«  bemcnt  vêtus,  l'attendaient  à  la  porte  du 
«  palais  avec  un  magnifi'iuedais,  sous  lequel 
«  l'empereur  marcha  précédé  de  ses  inslru- 
<  mentsde  musique.  Il  était  suivi  parles  sept 
u  premiers  ministres  de  l'empire,  celui  du 


«  milieu  portait  sa  couronne  impériale  tête 
«  nue  ;  cette  couronne,  fermée  et  surmontée 
«  d'une  croix  de  pierreries,  est  Irès-magni- 
«  fique.  Je  marchai  sur  la  même  ligne  que 
«  les  ministres ,  habillé  à  la  turque,  ei  con- 
«  duit  par  un  officier  qui  me  tenait  sous  les 
«  bras.  Les  officiers  de  la  couronne,  se  tenant 
«  de  la  même  manière,  suivaient  en  ch.uitant 
«  les  louanges  de  l'empereur  et  se  répondant 
«  les  uns  aux  autres;  les  mousquetaires  vc- 
«  naient  ensuite,  suivis  par  les  archers  armés 
«  darcs  et  de  flèches.  Cette  marche  était  fer- 
ce  mée  par  les  chevaux  de  main  de  l'empe- 
«  reur,  superbement  enharnachés. 

«  Le  patriarche,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
ce tificaux,  parsemés  de  croix  d'or,  était  à  la 
«  porte  de  la  chapelle,  accompagné  de  près 
«  de  cent  religieux  velus  de  blanc.  Ils  étaient 
«  rangés  en  haie,  tenant  une  croix  de  fer 
«  à  la  main;  les  uns  dans  la  chapelle  et  les 
«  autres  en  dehors.  Le  patriarche  prit  l'em- 
«  pcreur  par  la  main  droite  en  entrant  dans 
«  la  chapelle,  qui  s'appelle  Tcnsa-Christos, 
«  c'est-à-dire  léglise  de  la  Résurrection,  et 
«  le  conduisit  près  de  l'autel  à  travers  une 
«  haie  de  religieux,  qui  tenaient  chacun  un 
«  gros  flambeau  à  la  main.  On  porta  le  dais 
«  sur  la  tête  de  l'empereur  jusqu'à  son  prie- 
«  dieu,  qui  était  couvert  d'un  riche  tapis,  et 
«.  à  peu  près  semblable  aux  prie-dieu  des 
«  prélats  d'Italie.  L'empereur  demeura  prcs- 
«  que  toujours  debout  jusqu'à  la  communion 
«  que  le  patriarche  lui  donna  sous  les  deux 
«  espèces.  » 

En  France,  la  fête  de  V Assomption  se  célè- 
bre avec  une  solennité  tonte  particulière,  de- 
puis que  le  roi  Louis  Xïll  a  consacré  sa  per- 
sonne et  son  royaume  à  la  sainte  Vierge,  par 
sa  déclaration  donnée  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  10  février  1G38;  cet  acte  est  trop 
long-  pour   être  rapporté  ici   en  entier.    Ce 
pieux  monarque   débute  ainsi  :  «  Dieu  qui 
«  élève  les  rois  au  trône  de  leur  grandeur, 
«  non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
«  qu'il  départ  aux  princes  de  la  terre  pour  la 
«  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu  prendre 
«  un  soin  si  spécial  et  de  notre  personne  et 
«  de  noire  Etat,  que  nous  ne  pouvons  consi- 
«  dérer  le  bonheur  du  cours  de  notre  règne, 
«  sans  y  voir  autant  d'effets  merveilleux  de 
«  sa   bonté   que  d'accidents  qui    pouvaient 
«  nous  perdre.  »  Après  avoir  rappelé  les  bien- 
faits dont  il  se  reconnaît  humblement  recon- 
naissant envers  Dieu,  par  l'intercession  de  la 
très-sainle  Vierge,  il  termine  ainsi  :  «  A  ces 
«  causes  nous  avons  déclaré  et  déclarons  que 
«  prenant  la  très-sainle  et  glorieuse  Vierge 
«  pour  proleclricc  spéciale  de  noire  royaume, 
«  nous  lui  consacrons  particulièrement  notre 
«  personne,  notre  Etat,  noire  couronne  et 
u  nos   sujets,  la  suppliant  de  vouloir  nous 
«  inspirer  si  sainte  conduite  et  défondre  avec 
«  tant  de  soin  ce  royaume  contre  l'ofl'ort  de 
«  tous  SOS  ennemis,  que  soit  qu'il  soulTre  le 
«  fléau  de  la  guerre,  ou  jouisse  de  la  douceur 
«  de  la  paix,  que  nous  demandons  à  Dieu  de 
«  lout  notre  co'ur,  il  ne  sorte  point  des  voies 
«  de  la  grâce,  ([ui  conduisent  à  colles  de  la 
«  «rloirc Nous  admonestons  le  sieur  dr- 
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«  chevêque  de  Paris,  et  néanmoins  lui  cnjoi- 
«  gnons  que  tous  les  ans,  le  jour  et  fêle  de 
«  ïAssompdon,  il  fasse  taire  commémora- 
K  tion  de  noire  présente  déclaration  à  la 
«  grand'messe  qui  se  dira  en  son  église  ca- 


Dans  toutes  les  églises,  au  moment  où  l'on 
solennise  les  mystères  les  plus  joyeux,  l'i- 
mage de  Jésus-Christ  crucifié  n'est-elle  pas 
exposée  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  faudra- 
t-il  la  voiler  aux  fêtes  de  la  Résurrection,  de 


«  lliédralc,  et  qu'après  les  Vêpres  duditjour  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte?  On  répondra 
«  il  soit  fait  une  procession  en  ladite  église,  peut-être  que  Louis  XIII  n'a  déterminé  pour 
«  à  laquelle  assisteront  toutes  les  compagnies  son  vœu  une  descente  de  croix  que  sur  l'avis 
«  souveraines  et  les  corps  de  ville,  avec  pa-  de  ses  courtisans  mal  inspirés  ;  mais  pourrait- 
«  reilles  cérémonies  que  celles  qui  s'obser-  on  l'assurer?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  à 
«  vent  aux  processions  générales  les  plus  un  prince  de  penser  par  lui-même?  L'inspi- 
«  solennelles.  »  Même  injonction  est  faite  à  ration  la  plus  puissante  était  celle  qui  lui  vê- 
tons les  prélats  du  royaume,  afin  que  dans  nait  du  cardinal  de  Richelieu.   C'est  donc  à 


toute  la  France  il  soit  fait  une  procession 
semblable.  La  déclaration  se  termine  par  les 
paroles  suivantes,  qui  méritent  une  mention 
textuelle  ;«  Et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs 
«  églises  épiscopales  qui  ne  sont  point  dé- 
«  diées  à  la  Vierge,  nous  exhortons  lesdils 


ce  prince  de  l'Eglise  qu'il  faudrait  adresser 
le  reproche.  Au  surplus  nous  n'approuvons 
pas  dans  sa  généralité  l'embellissement  qui 
fut  opéré  à  cette  époque  dans  l'abside  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Au  moment  où  l'on 
s'occupe  d'une  très-importante  restauration 


«  archevêques,  en  ce  cas,  de  lui  dédier  la      de  celte  église  métropolitaine,  les  arcades  à 


«  principale  chapelle  desdites  églises  pour  y 
«  faire  ladite  cérémonie,  et  d'y  élever  unau- 
«  tel  avec  un  ornement  convenable  à  une 
«  action  si  célèbre,  et  d'admonester  tous  nos 
«  peuples  d'avoir  une  dévotion  particulière 
«  à  la  Vierge,  d'implorer  en  ce  jour  sa  pro- 
«  tection,  etc.  » 

Sous  l'empire.  Napoléon  fit  revivre  cette 
auguste  cérémonie,  et  y  rattacha  le  souvenir 
de  sa  naissance  et  la  fête  de  son  patron. 

Louis  XVIII  renouvela  la  déclaration  de 
son  aïeul  par  sa  lettre  aux  prélats  du  royau- 
me, en  date  du  août  1814  ;  on  est  seule- 
ment surpris  que  le  bon  roi  semble  affecter 
de  parler  un  langage  qui  sonne  mal  à  des 
oreilles  sincèrement  catholiques,  en  donnant 
à  Dieu  le  nom  philosophique  ou  plutôt  révo- 
lutionnaire d'Etre  suprême 


plein  cintre  en  marbre  devront  reprendre  leur 
forme  ogivale  primitive;  mais  à  notre  avis  il 
serait  très-peu  convenable  de  faire  disparaître 
la  descente  de  croix,  et  de  tromper  ainsi  le 
vœu  du  pieux  monarque  et  les  intentions  de 
Louis  XIV,  son  fils,  qui  s'y  montra  fidèle. 
Nos  archéologues  modernes,  qui  affectent  un 
si  grand  respect  pour  les  monuments  histo- 
riques, mentiraient  en  cette  occurrence  à  leur 
zèle  d'ailleurs  si  louable. 

ATTENTE  DES  COUCHES. 

(  Voyez  0,  antiennes.  ) 

AUBE. 

I. 

Génériquement  Vaube  est  une  sorte  de  vê- 
tement blanc  alba  vestis;  par  elle-même, 
Tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le  magnifi-  Yaube  est  autant  à  l'usage  des  laïques  qu'à 
que  groupe  en  marbre  blanc,  représentant,  celui  des  personnes  dévouées  à  un  ministère 
dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  la  sainte  sacré.  Les  païens  revêtus  de  quelque  dignité, 
Vierge  tenant  sur  ses  genoux  au  pied  de  la  et  principalement  leurs  prêtres,  portaient 
croix  son  divin  Fils,  est  un  accomplissement  une  robe  de  lin.  Pythagore  et  ses  disciples  af- 
du  vœu  de  Louis  XIII  qui,  dans  la  même  dé-  feclaient  même  de  paraître  en  public  avec  une 
claration,  promet  de  faire  exécuter  «  une  aube  qu'une  ceinture  retenait,  afin  qu'elle 
«  image  de  la  Vierge  qui  tiendra  entre  ses  n'entravât  point  la  marche.  On  lui  donnait  le 
«  bras  celle  de  son  précieux  Fils  descendu  de  nom  de  tunique  de  lin,  camisia  ,  camisus, 
«  la  croix,  et  nous  serons  représenté  aux  camisile,  d'où  s'est  formé  le  terme  français 
«  pieds  et  du  Fils  et  de  la  Mère,  comme  leur  chemise.  Les  Grecs  l'appellent  poderis,  parce 
«  offrant  notre  couronne  et  notre  sceptre.  »  qu'elle  descendait  jusqu'aux  pieds. 
Louis  XIV  remplit  avec  magnificence  les  in-  Dans  la  primitive  Eglise,  les  ecclésiastiques 
tentions  de  son  père,  et  chargea  de  l'exécu-  étaient  toujours  revêtus  d'une  aube,  même 
lion   de  ce  beau  travail  le  célèbre  Coustou.      hors  des  fonctions  sacrées.  Cependant  ils  eu 

)res  pour 
tre  lou- 
Iriomphante  plus  jours  de  lin.  C'est  de  cette  matière  qu'étaient 
analogue  à  la  fêle  de  V Assomption,  qui  est  faites  les  aubes  ou  tuniques  dont  les  prêtres 
celle  du  vocable  de  celle  basilique.  Il  est  fa-  de  Tancienne  loi  étaient  parés  dans  l'exercice 
elle  de  répondre  à  cette  critique  en  rappelant  de  leurs  fonctions.  Cela  ressort  des  paroles 
le  vœu  de  Louis  XIII.  Si  l'on  y  avait  repré-      de  l'Exode  :  Filiis  Aaron  tunicas  lineas  para^ 

bis.  «  Tu  feras  aux  enfants  d'Aaron  des  tuni- 
«  ques  de  lin.  » 

Vaube  convient  en  général  à  tous  ceux  qui 
approchent  de  l'autel.  Saint  Jérôme  dit  qu'il 
est  de  la  décence  que  l'évcque,  le  prêtre,  le 
diacre  et  tout  l'ordre  ecclésiastique  soient 
ornés  d'habits  blancs  dans  l'administration 
des  choses  saintes.  Benoît  XIV  fait  remarquer 
que  les  prêtres  aaciennement  étaient  revêtus 


lion   ue  ce   oeau  travail  le  célèbre  tioustou.  Hors  aes  loncuons  sacrées.  L.epenaani 

On  a  censuré,  dans  un  ouvrage  moderne  sur  avaient  de  plus  fines  et  de  plus  propre; 

la  Liturgie,  le  choix  d'un  sujet  si  triste,  et  l'on  l'aulel  ;  celles-ci  d'ailleurs  devaient  étr 

aurait  préféré  une  Vierge  triomphante  plus  jours  de  lin.  C'est  de  cette  matière  qu'é 


sente  tout  autre  sujet  que  cette  descente  de 
croix,  on  eût  méconnu  les  intentions  du 
prince,  et  alors  cette  censure  ne  peut  s'adres- 
ser qu'au  monarque  pieux  et  reconnaissant. 
K'u  resle  cette  scène  de  la  passion  de  Jésus- 
(.hrist  n'est  point  déplacée,  quoiqu'on  en 
dise,  à  un  autel,  s'il  est  vrai  que  le  jour  de 
Pâques  comme  en  celui  de  VAssomption  cet 
auieA  soil  le  calvaire  du  sacrifice  perpétuel. 
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d'une  tunique  noire,  le  jour  du  Vendredi 
saint.  Quelquefois  ces  aubes  étaient  brodées 
en  soie  ou  en  or,  comme  semblent  le  prouver 
les  magnifiques  présents  qu'un  roi  saxon  en- 
voya à  Saint-Pierreile  Koine  sous  ÎJcnoit  111; 
Mais  un  savant  critique  a  prétendu  qu'on  ne 
se  revêtait  point  de  ces  aubes  pour  servir  à 
l'autel.  Quoique  la  simplicité  ait  aussi  sa  no- 
blesse, ou  ne  saurait  blâmer  les  ecclésiasli- 
quf  s  qui  ont  des  aubes  brodées,  pourvu  que 
ce  soit  en  fil  :  le  but  qu'on  se  propose,  c'est-à- 
dire  le  désir  d'environner  d'une  plus  ricbe 
pompe  les  cérémonies  du  culte  n'a  rien  que  de 
louable. 

II. 

La  blancheur  de  Vaube  est  l'emblème  de 
l'innocence  du  cœur.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  nous  montre  le  clergé  de  son  temps 
orné  de  tuniques  blanches,  imitant  par  Té- 
clat  de  cette  blancheur  les  esprits  célestes. 
Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière  que  le  mi- 
nistre des  autels  récite  en  se  revêtant  de  l'aube. 

Cet  ornement  est  bénit  par  l'évêque  avant 
d'en  faire  usage,  et  cette  coutume  était  en  vi- 
gueur dans  le  neuvième  siècle;  il  en  est  de 
même  chez  les  Orientaux.  Uaube  que  portent 
les  ecclésiastiques  arméniens  est  un  peu 
moins  ample  que  les  nôtres,  et  quoique  en 
général  on  exige  qu'elle  soit  de  lin,  on  tolère 
cependant  des  aubes  de  soie  blanche,  on  leur 
donne  le  nom  de  Chapik.  En  s'en  revêtant  ils 
disent  une  prière  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  qu'on  récite  dans  l'Eglise 
latine,  ce  qui  prouve  qu'ils  y  attachent  la 
même  signification.  Les  aubes  de  leurs  sous- 
diacres  sont  ornées  d'une  grande  croix  peinte 
à  fleurs  sur  le  dos,  et  les  manches  ont  aussi 
chacune  une  croix  en  taffetas  ou  en  toile  qui 
supplée  à  nos  manipules. 

AUMONIER. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  Yanmônicr  est 
un  officier  ecclésiastique  chargé  de  la  distri- 
bution des  aumônes.  Eleemosijnarius,  larç/i- 
tionum  prœfectus.  L'aumône  étant  une  des 
principales  œuvres  de  la  religion,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  prêtre  fût  spécialement  chargé 
de  cette  fonction.  Les  rois  avaient  donc  des 
aumôniers;  les  grands  seigneurs,  à  leur  exem- 
ple, avaient  un  ou  plusieurs  officiers  de  ce 
genre.  Les  moines  des  premiers  temps  don- 
nant aux  pauvres,  non-seulement  le  superîlu 
de  leurs  biens,  mais  le  produit  de  leur  tra- 
vail, firent  de  la  fonction  du  distributeur  des 
aumônes  un  office  conventuel.  Cet  office  exis- 
tait surtout  dans  l'ordre  de  saint  Benoît. 

Les  prêtres  de  la  chapelle  du  roi,  ou  cha- 
pelains, ayant  été  chargés  des  aumônes,  fu- 
rent par  cette  raison  appelés  aumôniers , 
quoique  par  la  suite  il  se  soit  établi  une  dif- 
férence entre  les  uns  et  les  autres,  et  que  les 
aumôniers  aient  obtenu  la  supériorité  sur  les 
chapelains.  De  là  est  venu  l'usage  d'appeler 
aumôniers,  les  prêtres  qui  n'avaient  aucune 
aumône  à  distribuer,  mais  desservaient  une 
chapelle  à  la  cour,  dans  les  châteaux,  dans 
les  régiments,  dans  les  hôpitaux,  etc. 

Le  (jra7id  aumônier  de  France  est  ordinai- 


rcmenf  un  cardinal ,  qui  semble  représenter 
cet  ancien  archi-chapelain  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  de  nos  rois.  Sa  juridittion  et 
celle  des  Prêtres  qu'on  appelle  aumôniers 
n'entrant  pas  dans  le  plan  de  notre  ouvrage, 
consultez  pour  cela  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce  que  nous 
lisons  dans  Grancolas,  au  sujet  des  aumôniers 
d'armée.  Cet  auteur  cite  un  canon  du  pre- 
mier Concile  que  saint  Boniface  tint  en  Alle- 
magne, et  selon  lequel  il  est  ordonné  à  tout 
préfet  ou  colonel  de  régiment  d'avoir  un 
prêtre  chargé  d'entendre  les  confessions  de-s 
soldats.  Or  cette  prescription  date  du  hui- 
tième siècle. 

Nous  y  lisons  encore  que  Guillaume  de 
Malmesbury,  auteur  du  douzième  siècle,  loue 
la  piété  des  Normands  qui,  la  veille  d'un  jour 
de  bataille  passaient  la  nuit  à  se  confesser, 
et  le  matin  recevaient  la  sainte  Communion. 
Il  y  avait  donc  au  milieu  d'eux  un  ou  plu- 
sieurs prêtres  dévoués  à  ce  ministère.  -^ 

Jean  Turpin  qui  a  écrit  la  vie  de  Charle- 
magne,  parle  du  prince  Roiand  qui,  la  veille 
d'une  bataille  se  munissait  des  Sacrements  et 
y  faisait  participer  son  armée,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  avait  des  aumôniers  ou  chapelains 
{Voir  chapelle). 

AUMUSSE. 

I. 

Cet  habit  de  chœur  tire  son  nom  du  vieux 
mot  Musser,  qui  signifie  se  cacher.  Au  mus- 
sant  équivalait  autrefois  à  ces  expressions: 
Au  soleil  couchant  ;  d'autres  prétendent  que 
ce  mot  n'est  que  la  corruption  de  haut  mis, 
ce  qui  convient  très-fort  à  un  vêtement  des- 
tiné à  couvrir  la  tête.  Les  grammairiens  ti- 
rent le  mol  latin  de  Almutium,  d'où  est  venu 
d'abord yi/musse et  ensuite  Aumusse,  du  verbe 
Amicire ,  Amiclum,  couvrir.  Le  choix  est  à 
faire. 

Quand  l'Office  canonial  se  faisait  rigou- 
reuseuient  aux  heures  qui  en  portent  encore 
le  nom  ,  les  chanoines  pour  se  prénuinir 
contre  la  rigueur  de  l'hiver,  dans  les  pays 
froids,  se  couvraient  pendant  les  Heures  de  la 
nuit  d'une  fourrure  qui  protégeait  la  tête  et 
les  épaules.  Ce  ne  fut,  dans  le  principe,  qu'une 
fourrure  en  forme  de  capuchon,  Capulium 
foderatum.  Plus  tard  on  alongea  ces  capu- 
chons afin  qu'ils  défendissent  les  épaules  ; 
mais  en  été  cette  fourrure  eût  été  incommode, 
on  se  contenta  de  la  placer  sur  les  bras.  La 
forme,  la  couleur,  la  manière  de  se  servir 
de  cet  habit  de  chœur,  varient  presque  dans 
chaque  diocèse  où  l'on  en  fait  usagf.  Aujour- 
d'hui en  plusieurs  cathédrales  du  nord  de  la 
France,  Vaumm-se  n'est  plus  qu'un  objet  de 
pur  cérémonial;  en  tout  temps,  on  ki  pvnlc 
sur  le  bras  gauche. 

On  a  donné  le  nom  d'aumusson  à  la  ca- 
puche fourrée  dont  on  se  servait  pour  couvrir 
la  tête.  L'aumussc  de  cérémonie  a  encore  un 
aumusson  qui  n'est  qu'une  petite  poche,  sim- 
ple souvenir  de  Vaumusson  primitif;  elleserl 
à  mettre  le  Bréviaire, 
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En  12V2,  les  rnanoines  réguliers  de  Can- 
torbéry  oljtmrcntdu  pape  Innocent  IV  la  per- 
mission de  se  couvrir  la  (êle  pendant  les  of- 
fices, pour  se  préserver  de  l'inclémence  du 
climat  de  l'Angleterre.  Le  Concile  de  Basie 
porniet  d'user,  dans  le  même  but,  d'un  bon- 
net qui  y  est  appelé  hirclum  d'où  est  venu  le 
bcrret  ou  barrette.  Cette  barrette  était  d'ail- 
leurs commune  à  tout  le  monde  ;  il  ne  s'agis- 
sait que  de  lui  donner  une  forme  ecclésias- 
tique. Le  continuateur  de  Nangis  parle  de 
Yaumusse  ou  barrette  que  portaient  l'empe- 
reur Charles  IV  et  le  roi  de  France  Charles 
V  dans  l'entrevue  de  ces  deux  princes. 

A  Saint-Martin  de  Tours,  le  célébrant  por- 
tait Yaumussc  depuis  lecommencement  de  la 
Messe,  jusqu'au  moment  où  il  avait  entonné 
Gloria  in  excelsis. 

\  On  lit  dans  les  annales  de  Bayeux,  que 
vers  la  fin  du  treizième  siècle  le  doyen  de  la 
cathédrale  fit  réformer  les  aumusses  qui 
étaient  trop  longues.  Fccit  niiquibus  eornm 
qui  dcfcrcbant  abnntias  nimis  longes  sibi  rcs- 
cindi.  On  se  plaignait  dans  la  même  Eglise 
que  les  aumusses  étaient  fourrées  de  peaux 
d'agneaux  blancs  au  lieu  d'être  noires  ou 
fauves. 

I  On  trouve  de  longs  et  curieux  détails  sur 
cet  objet,  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  de 
Vert,  qui  y  a  fait  graver  des  modèles  des  au- 
musses et  des  barrettes  ;  nous  devons  nous 
borner  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Plusieurs  Eglises  du  nord  de  la  France, 
remplacent  ces  aumusses  par  des  camails  et 
des  manteaux  de  chœur,  pendant   l'hiver. 

(Voir  CAM ML.) 

On  voit  dans  l'ancien  cloître  de  l'Eglise  de 
saint  Maurice  à  Vienne,  en  Dauphiné,  dit 
Lebrun  Desmarettes ,  quelques  anciennes 
peintures  assez  bien  conservées,  l'une  des- 
quelles représente  une  procession.  «  Les 
«  chanoines  y  ont  la  chasuble  et  Vaiimusse  par- 
ce dessus  (comme  à  Rouen  en  hiver).  »  Ce  qui 
prouverait  que  les  contrées  méridionales 
avaient  aussi  adopté  Yaumussc  pour  l'Olfice 
canonial.  Mais  en  général  Yawmisse  est  rare 
dans  les  pays  méridionaux,  tandis  qu'il  est 
peu  d'Eglises  septentrionales  qui  ne  l'aient 
pas  adoptée. 

Le  onzième  Ordre  romain  dit  qu'après  la 
Messe  du  Jeudi  saint,  le  pape  rentré  dans  son 
palais  de  la  Basilique  de  saint  Laurent,  se 
dépouille  de  ses  vêtements  jusqu'à  la  dalma- 
tique,  et  que,  plaçant  sur  son  cou  une  peau, 
il  s'assied,  et  posita  pelle  ad  collum  cjus  sedet. 
D.  Mabillon  en  conclut  que  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques mettaient  Yaumusse  sur  le  cou  pour 
se  garantir  du  froid,  sic  almutia  [quœ  vocanl) 
nonnuUi  colla  circumponebant  contra  frir/us. 
Cette  peau  dont  parle  l'Ordre  romain  était 
sans  doute  une  espèce  iYaumussc  ;  au  surplus, 
le  camail  du  pape  est  garni  de  fourrures. 

AUTEL. 

I. 

Quelques  auteurs  anciens  feraient  penser 
que  les  chrétiens  primitifs  n'avaient  point 
à\iute(s.  Ainsi  Origène  a  dit  que  chacun 
a  pour  autel  son  âme  et  sa  pensée  d'où  s'é- 
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lèvent  au  ciel  les  parfums  de  bonne  odeur» 
c'est-à-dire  les  prières  d'une  conscience 
pure.  Il  en  est  de  ceci  comme  des  temples 
dont  les  premiers  chrétiens  répudiaient  le 
nom,  pour  ne  pas  imiter  le  langage  des 
païens.  Il  est  incontestable  que  le  christia- 
nisme primitif  eut  des  autels;  seulement  ces 
autels  différaient  de  ceux  de  l'idolâtrie,  en  ce 
que  l'on  n'y  sacrifiait  point  et  que  l'on  n'y 
brûl?it  point  de  victimes.  Aussi  nous  voyons 
que  les  chrétiens  avaient  soin  de  donner  à 
leur  autel  le  nom  ô'altare,  tandis  que  le  pa- 
ganisme le  nommait  ordinairement  ara,  ex- 
pression commune  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. L'étymoiogie  d'aUare  ne  peut  donner 
lieu  à  des  discussions  sérieuses.  La  position 
élevé  d'un  autel  explique  l'origine  du  terme 
alla  res,  ou  bien  alta  ara.  L'autel  du  paga- 
nisme ne  s'élevait  sur  aucune  marche. 

La  table  sur  laquelle  le  divin  Sauveur  in- 
stitua l'Eucharistie,  la  veille  de  sa  mort,  est 
le  premier  autel  do.  la  loi  nouvelle.  C'est  en 
mémoire  de  cette  ineffable  institution  du  sa- 
crifice chrétien  que  les  autels  ont  la  forme 
d'une  table.  Aussitôt  que  les  apôtres  consa- 
crés par  Jésus-Christ  lui-même,  comme  prê- 
tres de  la  religion  chrétienne  offrirent  le 
saint  Sacrifice,  ils  le  célébrèrent  sur  un  au- 
tel, c'est-à-dire  sur  une  table  carrée,  de  la 
môme  forme  que  celle  de  la  Cène  eucharisti- 
que pour  imiter  le  plus  exactement  qu'il 
leur  était  possible  ce  que  le  divin  fondateur 
leur  avait  ordonné  de  faire,  selon  l'exemple 
qu'il  leur  avait  donné,  il  est  donc  certain  que 
ces  premiers  autels  furent  de  bois  et  l'on  con* 
serve  à  Rome  Yautel  de  bois  sur  lequel  une 
vénérable  tradition  nous  apprend  que  saint 
Pierre  a  célébré  la  Messe. 

L'Eglise  jugea  pourtant  qu'il  était  plus 
convenable  que  les  autels  fussent  en  pierre  , 
se  fondant  sur  ce  que  dit  l'Ecriture  sainte 
que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  de 
lEglise.  Mais  pendant  quelques  siècles ,  ce 
ne  fut  point  une  règle  positive,  car  en  même 
temps  que  nous  voyons  des  Pères  tels  que 
saint  Grégoire  deNysse  et  autres  qui  parlent 
d'autels  de  pierre ,  nous  en  voyons  d'autres 
comme  saint  Optât,  et  saint  Augustin  qui 
font  mention  d'autels  de  bois.  L'htstoirc  ec- 
clésiastique nous  apprend,  à  son  tour,  que 
Constantin  fit  présent  à  l'église  d'Antioche  , 
bâtie  par  ses  ordres  ,  de  sept  autels  d'argent 
pur  qui  ensemble  pesaient  deux  cent  soixante 
livres.  Le  cardinal  Bona  pense  très-judi- 
cieusement que  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, les  autels  étaient  faits  de  bois  pour  pou- 
voir se  transporter  plus  facilement  d'un  lieu 
en  un  autre  ,  l'usage  a  dû  en  être  à  peu  près 
universel.  Mais  lorsque  la  paix  fut  donnée  à 
l'Eglise,  les  autels  furent  faits  de  pierre.  Le 
concile  d'Yene  ,  en  509  ,  défend  de  consacrer 
par  l'onction  du  saint  chrême  tout  autel  qui 
ne  serait  pas  de  pierre.  Nous  parierons  tout 
à  l'heure  de  la  consécration  des  autels. 

Quelle  était  la  forme  de  Yautel  et  de  son 
support?  Il  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  po- 
sitive sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  d'abord  de 
certain  c'est  que  Yautel  fixe  était  toujours 
placé  sur  la  tombe  d'un  saint  confesseur,  ou 


07 


AUT 


que  l'on  mettait  sous  Vuutel  si  non  un  corpf 
entier,  du  moins  des  reliques  considérables 
d'un  ou  de  plusieurs  martyrs.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  :  Vidi 
sublus  altnre  ani)nas  interfcctorum  proplcr 
vcrbum  Dci.  Les  autels,  lorsque  le  corps  était  . 
renfermé  dans  le  sépulcre  ,  pouvaient  donc 
être  (l'une  forme  massive  qui  recouvrait  les 
précieux  restes.  Mais  lorsque  Yautcl  était  lui- 
même  le  sarcopliayfe  il  devait  être  creux  et 
c'est  assez  généralement  la  forme  des  anciens 
autels.  Mais  celle-ci  devait  nécessairement 
être  variable.  Aussi  l'histoire  ecclésiastique 
nous  parle  d'autels  soutenus  par  deux  ou 
quatre  colonnes.  Des  bords  de  la  table  pen- 
daient des  rideaux  ou  courtines  qui  préser- 
vaient de  la  poussière  la  sainte  relique 
Quelquefois  c'était  une  maçonnerie  de  quatre 
murs  supportant  la  table  du  sacrifice  sous 
laquelle  était  renfermé  le  corps  du  confesseur; 
plus  tard,  lorsqu'il  n'a  pas  été  possible  d'a- 
voir une  relique  considérable  on  pratiqua 
dans  la  table  même  de  Vautel  une  ou  plu- 
sieurs petites  cavités  où  l'on  plaça  des  frag- 
ments d'un  corps  saint.  C'est  ce  qui  se  pra- 
tique aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles, 
et  cette  cavité. a  conservé  encore  dans  le  lan- 
gage liturgique  le  nom  de  tombeau. 

Nous  distinguons  deux  sortes  d'autels.  Les 
premiers  sont  des   pierres  d'une  dimension 
assez  grande  pour  recevoir  tous  les  oîîjets 
accessoires  du  saint  sacrifice.  Leur  support 
ordinairement  de  pierre  est  censé   ne   faire 
qu'un  tout  et  reçoit  une  seule  et  même  con- 
sécration. C'est  l'autel  fixe.  Les  seconds  sont 
des  pierres   d'une  surface   suffisante    pour 
recevoir  le  calice  et  Ihostie,  lorsque  celle-ci 
est  placée  sur  le  corporal.  C'est  l'autel  mobile 
que  l'on    appelle   ordinairement  la   pierre 
sacrée.  Cette  pierre  est  incrustée  dans   une 
table  ou  de  pierre  ou  de  bois,  mais  cette  ta- 
ble ne  reçoit  aucune  consécration.  Celte  dif- 
férence mérite   d'être  notée  ,  surtout  en  ce 
moment  ou  des  archéologues  peu  ou  nulle- 
ment versés   dans   les   matières  liturgiques 
confondent  avec  le  véritable  autel  ce  qui  n'en 
est  que  la  table  ou  le  support.  Les  autels 
mobiles  ou  portatifs  sont  aujourd'hui  infini- 
ment  plus   communs    que    les  autels  fixes. 
Quelques-unes  de  ces  pierres   sacrées  sont 
de  marbre  ,  mais  plus  habituellement  d'ar- 
doise. Cette  espèce  de  pierre  se  trouve  en 
abondance  aux  environs  d'Angers.  De  là  lui 
vient  le  nom  de  petra  andensis,  pierre  andoisc 
et  par  corruption,  ardoise.  Ce  qui  a  beaucoup 
contribué  à  fiiire  adopter  généralement  les 
autels  portatifs  c'est  qu'ils  conservent  leur 
consécration  Quoiqu'on  les  change  de  place, 
ils  ne  la  perdent  que  par  leur  rupture  ou  par 
celle  du  sceau  qui  était  apposé  sur  l'excava- 
tion ou  tombeau  qui  contient  les  reliques, 
ît  surtout  si  CCS  dernières  en  ont  été  enlevées. 
L'autel  fixe  perd  sa  consécration  ,  1  "  lors- 
que l'église  perd  la  sienne.  2'  Lorsqu'il  est 
considérablement  détérioré.  3'  Lorscju'en  le 
transportant  ailleurs  la  pierre-table  a  été  sé- 
parée de  ses  supports  avec  lesquels  elle  ne 
forme  qu'un  seul  tout,  k"  Lorsiiue  les  reli- 
ques dont  il  était  enrichi  n'y  sont  plus. 
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Dans  les  premiers  siècles  les  autels  étaient 
suffisamment   consacrés   par  la  célébration 
des  saints  mystères.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
s'explique,  à  ce  sujet ,  en  ces  termes  :  Quo- 
mam  Dei  cultui  consecratum  atque  dedicattim 
est  ac  bcnedictionem  acccpit  .   mensa  sancta 
altare  immaculatum  est.  «  L'autel  est  pur  et 
«  saint  parce  qu'il  a  été  consacré  et  dédié  au 
«  culte  de  Dieu  et  qu'il  en  a  ainsi  reçu   une 
«  bénédiction  qui  a  sanctifié  la  table.»  Mais 
saint  Chrysostome  est  encore  plus  explicite  : 
JIoc  altare  natura  quidem  lapis  est;  sanctum 
autem  cfjicitur  poslquam  corpus  Chrisli  excc- 
pit.  «  Cet  autel  n'est  par  sa  nature  qu'une 
«  pierre,  mais  il  devient  saint  lorsqu'il  a  porté 
«  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  A'ers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  et  surtout  au  commence- 
ment du  sixième  ,  l'Eglise  ordonna  que  les 
autels  reçussent  une  consécration  spéciale. 
On  pourrait  cependant  conclure  de  plusieurs 
passages  d'écrivains  du  quatrième  siècle  que 
l'aube/ était  béni  ou  sanctifié  par  un  Kit  avant 
d'y  célébrer  la  messe.  Ici ,  comme  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  Liturgie, il  y  a  eu  développe- 
ment progressif.  La  Bénédiction  ou  consécra- 
tion des  autels  se  fit  d'abord  par  quelques 
courtes  prières  et  une  onction  dhuile  sainte. 
On   ne  pouvait  oublier  le   trait  biblique  de 
Jacob  versant  des  parfums  sur  la  pierre  qu'il 
érigea  comme  un  monument  delà  vision  mi- 
raculeuse. Enfin  l'Eglise  établit  un  Rit  très- 
éttndu  pour   cette   consécration.  Les  autels 
fixes  sont  ordinairement  consacrés  en  même 
temps  que  l'église  est  solennellement  dédiée. 
Les  autels  portatifs  sont  consacrés  en  parti- 
culier dans  la  chapelle  épiscopale  ou  ailleurs, 
et  en  tout  temps.  Nous  allons  présenter  suc- 
cinctement le  cérémonial  de  cette  consécra- 
tion qui  ne  diifère  de  la  première  que  par  la 
solennité.   L'évêque  doit  être  à  jeun.  L'autel 
portatif  est  aspergé  d'une  eau  bénite  dans  la- 
(juelle  on  a  mis  du  sel,  de  la  cendre  et  du  vin 
que  l'évêque  bénit  séparément  par  plusieurs 
Oraisons.  Cette  aspersion  se  fait  par  un  Rit 
spécial.  L'évêque  trempe  le  pouce  dans  l'eau 
et  en  fait  cinq  croix  sur  la  pierre,  en  disant  : 
Sanctiftcetur  et  consecretur  luvc  tabula  in  no- 
mine  Patris,  etc.  «  Que  celle  pierre  soit  sanc- 
!(  tifiée  et  consacrée  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Puis,  de  la  même  eau,  il  fait  quatre  signes 
de  croix  aux  quatre  angles,  du  côté  opposé 
de  la  même  pierre,  en  répétant  les  mêmes 
paroles.  Ensuite  on  récite  le  psaume  Misenra 
sans  Gloria  Fatri,  et  l'on  répète  l'Antienai/ 
Asperges,    qui    avait    été  récitée   avant  1.3 
Psaume.  Pendant  ce  temps,  le  pontife,  par  Je 
moyen  d'un  aspersoir  lait  d'hyssope,  aspe.'ge 
trois  fois  les  (juatre  parties  latérales  de  lu 
pierre,  et  termine  par  une  Oraison.  Pendant 
l'Anli(Minei>tr/(/afi/r  oralio  measicut  //ur/f.vi/jn 
in  conspectu  tuo,  Domine,  «Seigneur,  que  ma 
Prière  monte  comme  cet  encens,  jusqu'aux 
pieds  de  votre  trône,  »  il  encense  trois  fois  la 
jiierre,  tout  autour,  et  commence  l'Antienne 
Jirexit   Jacob    Inpidcni    in    titulum   fundcns 
oleum  dcsupcr,  a  Jacob  érigea  la  pierre  comme 
«  un  monunuMit,  et  l'arrosa  d'huile.  »  Ceci 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  précieux 
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souvenir  du  premier  autel  érigé  sur  la  terre, 
sous  l;i  loi  de  nature.  Il  ajoute  les  belles  pa- 
roles du  Psaume  :  Quam  dilecta  tabernacula, 
«  Oiie  vos  labernacles  me  sont  chers,  ô  Dieu 
«.  des  vertus  ;    mon    âme   est  défaillante    de 
«  l'excès  des  délices  qu'on  y  goûte.  »  Ici, 
comme  au  Miserere,  la  fin  du  Psaume  ne  se 
termine  point  par  le  Gloria  Patri  :  ce  serait 
une  preuve   de  la  haute   antiquité  de  cette 
coïiséiration.  Pendant  ce  Psaume,  l'évcque 
fait  cinq  onctions  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes sur  la  pierre,   iiareillcs   à  celles   faites 
avec  l'eau,  en  prononçant  les  mêmes  paroles; 
il  encense  encore  la  pierre  comme  la  pre- 
mière fois,  en  répétant  l'antienne  Dirigatur. 
Une  Oraison,  précédée  de  la  génuflexion,  est 
récitée.  On  commence  l'Antienne  Mane  sur- 
gens Jacob,  etc.,  où  l'on  retrace  plus  ample- 
ment l'action  de  ce  patriarche.  Le  Psaume  : 
Bonum  est  confiteri  Domino  est  commencé. 
Pendant  qu'on   le    récite,   l'évéque  fait   des 
onctions  sur  Vautel  avec  la  même  huile,  et 
l'encense  pour  la  troisième  fois,  le  tout  selon 
le  Rit  précité.  Une  Oraison,  précédée  de  la 
génuflexion,   est  récitée.   Le  pontife  impose 
l'Antienne  Unxit  te  Deus,  Deus  tuiis  oleo  lœ- 
titiœ  prœ  consortibus  tiiis.  «  Ton  Dieu  a  ré- 
«  pandu  sur  toi  une  onction  de  joie  qui   te 
«  gratifie  d'un  privilège  particulier,  »  et  on 
commence  le  Psaume  :  Deus  noster  refugium 
et  virtus.  Pendant  le  Psaume,  une  onction 
d'huile  du  saint  chrême  est  faite  sur  Vautel, 
et  un  quatrième  encensement  a  lieu  avec  ré- 
pétition de  l'Antienne  Dirigatur.   Suit  une 
troisième  Oraison  précédée  de  la  génuflexion. 
Lorsqu'elle  est  terminée,   l'évéque  oint  du 
saint  chrême  le  tombeau  où  doivent  être  pla- 
cés les  reliques,  en  changeant  dans  la  for- 
mule les  mots  hœc  tabula  en  ceux  hoc  sepul- 
chrum.  Après  ce  Rit,  il  met  les  saintes  reli- 
ques dans  cette  cavité ,   avec  trois   grains 
d'encens  qui  en  forment  comme  le  sceau.  Il 
ajoute  une  Oraison,  suivie  de  l'antienne  Ecce 
odor  filii  mei  sicut  odor  agri  pleni,  cui  bene- 
dixit  Dominus,  etc.  Ce  sont  les  paroles  d'Isaac 
à  Jacob  :  «  Voici  l'odeur  de  mon  fils,  pareille 
«  à  celle  que  répand  un  champ  fertile  sur 
«  lequel  repose  la  bénédiction  du  Seigneur; 
«  que  Dieu  te  fasse  croître  comme  le  sable 
«  de  la  mer,  et  que  la  rosée  du  ciel  s'épanche 
«  sur   toi    comme   une  Bénédiction.   »  C'est 
ainsi  que  l'Eglise   sait  faire  un  choix  admi- 
rable des  traits  de  l'Ancien  Testament,  ombre 
des  biens  à  venir,  pour  les  appliquer  à  la  réa- 
lisation de  ces  biens,  sous  la  loi  de  grâce.  On 
récite  le  Psaume  Fundamenla  ejus  in  monti- 
bus   sanctis.    Pendant   ce  Psaume,  l'évéque 
verse  sur  la  pierre  l'huile  des  catéchumènes 
et  le  saint  chrême,  de  manière  à  ce  que  tout 
Vautel  en  reçoive  l'onction.  Il  adresse  ensuite 
aux    assistants    cette   admonition,    qui  doit 
être  entièrement  retracée,  parce  qu'elle  ex- 
prime la  destination  de  l'autel   chrétien  : 
Lapidem  hune,  fratres  carissimi,  in  quo  iin- 
guentum  sacrœ  unctionis  ef[nnditur,ad  susci- 
pierida  populi  sui  vota  et  sacrificia  oremus  \it 
Dominus  noster  benedicat  et  consecret,  et  quod 
est  unctum  a  nobis  sit  unctum  in  nominc  ejus 
utplebis  vota  suscipiat  et  altari  ver  sacram 
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unctioncm  pcrfccto  dum  propitiationem  sa- 
crorum  imponimus',  ipsi  propitiatores  Dei 
esse  mcreamur.  Per  Jesum  Chrislum  Dominum 
nosîrum,  qui  cmn  te  et  Spiritu  Saneto  vivii 
et  régnât  Deus,  in  sccula  seculorum ,  amen, 
«Prions,  chers  frères,  Notrc-Scigneur  de 
«  bénir  et  de  consacrer  cette  pierre  sur  la- 
«  quelle  nous  versons  l'huile  d'une  sainte 
«  onction,  et  qui  est  destinée  à  recevoir  les 
«  vœux  et  les  sacrifices  du  peuple.  Prions-le 
«  de  regarder  comme  faite  en  son  nom  l'onc- 
«  tion  que  nous  faisons  de  nos  mains,  afin 
«  que  cet  aw^e/  reçoive  les  vœux  des  fidèles, 
«  et  que  la  pierre  ,  ayant  comme  revêtu  une 
«  nature  supérieure  par  cette  onction,  nous 
«  méritions  nous-mêmes  de  devenir  ministres 
«  de  la  propitialion,  pendant  que  sur  cette 
«  pierre  nous  plaçons  l'auguste  victime  de  la 
«  propitialion  (ou  au  moment  où  la  victime 
((  propitiatoire  s'y  offre  elle-même  par  nos 
«  mains). 

On  récite  l'Antienne  Mdificavit  Moyses 
altare  Domino  Deo.  Après  l'oufe/ primitif  de 
Jacob,  on  devait  faire  mention  de  Vautel  de 
la  loi  de  Moïse,  seconde  révélation  plus  in- 
time que  la  loi  de  nature.  L'évéque  récite  une 
prière  et  ensuite  bénit  l'encens  par  une  autre 
Oraison;  il  forme  de  sa  propre  main  cinq 
croix,  faites  chacune  de  cinq  grains  d'en- 
cens, et  les  fixe  sur  les  quatre  angles  et  le 
point  central  de  la  pierre,  qui  ont  reçu  les 
précédentes  onctions.  Puis,  stir  chaque  croix 
il  place  cinq  petits  cierges  qui  ont  aussi  la 
l'orme  d'une  croix.  On  allume  les  cierges,  et 
l'évéque,  se  mettant  à  genoux  devant  Vau- 
tel, commence  l'Antienne  qui  est  une  invo- 
cation au  Saint-Esprit  :  Alléluia.  Veni,  Sancte 
Spiritus,  reple,  etc.  Quand  l'Antienne  est  fi- 
nie, le  pontife  se  relève,  et  on  récite  deux 
Antiennes  qui  parlent  des  parfums  que  l'ange 
faisait  fumer  dans  des  cassolettes  d'or,  selon 
la  vision  de  l'évangéiiste  saint  Jean.  Ces  An- 
tiennes sont  suivies  d'une  prière  précédée  de 
la  génuflexion.  Lorsque  l'encens  et  les  cier- 
ges sont  consumés,  l'évéque  récite  une  autre 
Oraison  suivie  d'une  plus  longue,  en  forme 
de  Préface.  Celle-ci  est  accompagnée  d'une 
Antienne,  Confirma  hoc,  Deus,  etc.,  avec  le 
Gloria  Patri.  C'est  la  seule  fois  qu'on  récite 
la  petite  doxologie  pendant  toute  la  cérémo- 
nie. Une  autre  Oraison  est  récitée.  Enfin  on 
commmence  une  dernière  Antienne  ;  Omnis 
terra  adoret  te,  etc.  :  «  Que  toute  la  terre  vous 
«  adore,  ô  mon  Dieu,  qu'elle  chante  vos 
«  louanges ,  qu'elle  entonne  des  Psaumes 
«  pour  exalter  la  gloire  de  votre  nom.»  Cette 
Antienne  est  suivie  de  l'Oraisor^ finale. 

Aucune  autre  consécration  ou  bénédiction 
ne  se  fait  avec  un  aussi  grand  nombre  d<» 
croix.  La  pierre  sacrée  elle-même  porte  cinq 
croix  gravées,  et  en  y  comprenant  les  signes 
de  croix  que  l'Evêque  fait  sur  l'eau,  le  sel, 
la  cendre  et  le  vin,  dont  il  asperge  Vautel. 
il  fait  sur  cette  pierre,  soit  de  la  main  seule, 
soit  avec  les  saintes  huiles,  soit  avec   les 

grains  d'encens,  près  de  deux  cents  signes  de 
croix. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  à  la  consé- 
cration des  autelswwç,  étendue  plus  considé- 
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rable  qu'aux  autres  Rites  de  cette  nature,  et  il  faut  convenir  que  c'est  la  position  nor- 

parce  qu'en  effet  loM/e/ est  l'objet  capital  du  maie   des    autels.  Plusieurs  cathédrales  de 

culte  extérieur.  Le  temple   lui-même  n'est  France  ont  leur  grand   autel  placé  de  cotte 

que  l'accessoire  de  Vautcl  et  l'édifice  destiné  manière.  11  est  vrai  que  le  célébrant  y  tourne 

à  l'abriter;  un  temple  sans  autel  est  un  corps  le  dos  au  peuple,   contrairement  ace  qui  .se 

sans  âme;  et  l'hérésie  protestante,  qui  a  la  pratique  à  Home,  mais  c'est  pour  une  raison 

prétention  d'offrir  à  Dieu  une  adoration  plus  que  nous  expliquons   dans  l'article  Eglise 

conforme  à  l'esprit,  méconnaît  aveuglément  Pourquoi  donc  voyons-nous  dans  plusieurs 

le  véritable  esprit  du  Christianisme.  églises  anciennes    Vautel    appliqué   contre 

II*-  l'abside  ?  Lorsqu'au  lieu  de  suspetisorium  ou 

Nous  venons  de  considérer  l'onze;  selon  la  colombe  suspendue  qui   contenait  la  sainte 

rigoureuse  acception  du  terme.  Depuis  que  Eucharistie,  on  a  placé  sur  ïautel  des  taber- 

Ics  autels  fixes  sont  devenus  infiniment  plus  nacics  accompagnés   de   gradins  destinés  à 

rares  que  les  autels  portatifs,  on  a  pu  varier  porter  des  chandeliers,  lorsque  surtout  on  a 


n'en  soit  réellement  que  la  partie  la  moins  reculé  et  appuyé  contre  les  parois  absidales. 

considérable  sous  le  rapport  matériel.  C'est  Toutefois,  plusieurs  églises  ont  admis  les  ta- 

en  ce  sens  que  nous  allons  maintenant  envi-  bernacles  et  les  gradins  sans  cesser  de  con- 

sager  les  autels.  server  leur  autel  isolé  ;  mais  le  Clergé,  con- 

II  est  constant  que  dans  les  églises  des  pre-  servant  son  ancienne  place  au  rond-point  de 

miers  siècles  on  ne  voyait  qu'un  seul  autel,  l'abside,  est  devenu   comme   étranger  aux 

Le  plan  que  nous  avons  de  celle  de  Saint-  augustes  cérémonies  du  saint  Sacrifice  dont 

Clément  à  Rome  n'en  offre  qu'un,  placé  au  il  ne  peut  être  témoin,  tandis  que  le  peuple 

milieu  du    sanctuaire.   Cette  coutume  s'est  auquel  on  dérobait  anciennement  la  vue  de 

maintenue  en  Orient;  car  on  ne  peut  prendre  Vautel  en  jouit  maintenant    seul  dans  ces 

pour  un  second  autel  celui  de  la  prothèse  où  églises. 

le  célébrant  dit  la  Messe  des  catéchumènes.  L'autel  antique  était  surmonté  d'un  Cibo- 
Mais  il  paraît  que  dès  le  sixième  siècle  l'E-  rium  ou  baldaquin  {Voy.  ciboire)  ;  il  avait 
glise  occidentale  adopta  plusieurs  aufe/s  pour  quelquefois  la  forme  d'un  tombeau.  Plus 
une  seule  église.  A  cette  époque,  saint  Gré-  ordinairement  la  table  était  portée  sur  des 
goire  le  .Grand  écrit  à  un  évêque  dont  la  ca-  colonnes  ;  mais  afin  de  préserver  de  la  pous- 
thédrale  avait  déjà  treize  autels,  qu'il  lui  en-  sière  les  reliques  qui  étaient  placées  sur 
verra  des  reliques  pour  en  enrichir  quatre,  cette  table,  on  environnait  Vautel  de  rideaux. 
Aujourd'hui  il  n'est  presque  pas  d'église  qui  Le  parement  ou  tour  d'autel  que  nous  y  met- 
n'en  possède  au  moins  deux.  On  ne  peut  ce-  tons  encore  servait  à  couvrir  les  trinf^les  qui 
pendant  disconvenir  qu'il  ne  se  glisse  assez  supportaient  la  tenture.  Nous  n'avons  pas 
souvent  des  abus  dans  cette  multiplicité  d'au-  besoin  de  faire  connaître  les  altérations  suc- 
tels.  Déjà  du  temps  de  Charlemagne  on  éle-  cessives  qu'on  a  fait  subir  à  ces  rideaux, 
vait  plusieurs  autels  dans  une  même  église;  Sous  le  nom  de  contre-table  ou  de  retable 
et  ce  sage  empereur  fut  obligé  de  faire  des  on  a  placé  sur  le  devant  des  bas-reliefs  de 
règlements  sur  cet  objet.  «  Qu'aurait-il  dit,  bois,  de  marbre,  de  métal,  ou  bien  des  ten- 
«  s'écrie  Bocquillot,s'iI  avait  vu  comme  nous  tures  de  soie  enrichies  de  broderies  et  enca- 
«  des  autels  plaqués  indécemment  contre  les  drées  en  forme  de  tableaux.  Quelquefois 
«  murs,  à  tous  les  piliers  età  tous  les  coins  même  la  contre-table  est  un  tableau  peint 
«  et  recoins  des  églises?  »  La  multiplicité  On  comprend  que  l'Eglise  a  dû  laisser  beau- 
dès  Messes  basses  a  été  la  cause  de  la  multi-  coup  de  latitude  pour  ces  décorations  acci- 
plicité.des  autels;  mais  du  moins  alors  il  n'y  dentelles.  Depuis  que  les  couleurs  des  orne- 
avait  pas  plus  de  ceux-ci  que  de  prêtres  pour  ments  sacerdotaux  ont  été  réglées,  ces  ten- 
desservir  ces  églises.  Aujourd'hui  telle  église  kires,  lorsqu'elles  sont  faites  d'étoffe,  va- 
de  village  qui  n'a  qu'à  peine  un  prêtre,  pos-  rient  selon  la  qualité  de  l'Office, 
sède  quelquefois  cinq  et  six  autels.  On  a  donc  Dans  quelque  position  qu'il  soit,  Vautel  est 
été  forcé  de  créer  une  dénomination  qui  fit  élevé  sur  quelques  marches.  Plusieurs  litur- 
distinguer  les  autels  secondaires  de  Vautel  gistes  veulent  que  le  nombre  en  soit  impair 
principal  ;  et  celui-ci  porte  le  nomdemmfre-  Certains  Rituels  veulent  qu'il  y  ait  au  moins 
autel,  altaremajus.  trois  marches,  et  jamais  plus  de  cinq.  Néan- 

Pendant  plusieurs  siècles  ce  dernier,  que  moins  Vautel  de  Saint-Pierre  de  Rome  est 

nous  désignerons  sous  le  simple  nomd'auie/,  élevé  sur  sept  gradins.  Trop  souvent,  pour 

fut  constamment  placé  au  milieu  du  sanc-  la  construction  et  la  position  des  autels,  on 

tuaire.  L'abside  était  réservé  àl'Evêque  età  ne  consulte  qu'un  goût  arbitraire,  sans   se 

son  presbyterium.  C'était  une  table  carrée,  mettre  en  peine  d'interroger  les  traditions  de 

oblongue,  sans  tabernacles  et  sans  gradins,  l'antiquité,  et  trop  souvent  encore  c'est  l'ar- 

Le  célébrant,  pendant  la  Messe,  tournait  le  chitecte  ou  le  décorateur  qui  imposent  leurs 

dos  à  l'abside  et  la  figure  au  peuple  qui  occu-  devis    aux  recteurs  des  églises  auxquels  il 

pait  les  nefs.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique  appartiendrait  cependant  de  diriger  avec  au- 

au    grand-autel   de  Saint-Pierre    de  Rome.  toritélesconstructionsetlescmbellissements. 

C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d'autels  à  la  Nous  parlons  ailleurs  des  décorations  acces-^ 

romaine  à  ceux  qui  sont  disposés  de  la  sorte,  soircs  des  autels,  telles  que  le  tabernacle,  les 
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chandeliers,  la  croix,  les  nappes,  etc.  Selon 
les  règles  lilurgiqucs,  Yantel  ne  doit  recevoir 
que  les  vases  nécessaires  au  sacrifice,  le 
livre  ou  missel,  les  cartons,  la  bourse,  Tin- 
strumeut  de  paix,  etc.  On  ne  doit  jamais  y 
poser  ni  bonnet  carré,  ni  calotte,  ni  gants 


ni  mouchoir.  Le  sentiment  seul  de  la  conve- 
nance fait  comprendre  la  sagesse  de  ces 
règles.  Mais  celles-ci,  qui  excluent  les  divers 
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un  semblable  dans  l'église  de  Saint-Laurcnl, 
et  qu'il  y  avait  employé  quarante  marcs  de 
ce  métal. 

L'Eglise  ne  blâme  point  la  coutume  assez 
répandue  d'orner  de  fleurs  les  autels.  Néan- 
moins les  autels  des  cathédrales  où  l'on  con- 
serve plus  de  respect  pour  les  anciens  usages, 
n'en  sont  jamais  décorés.  Au  moyen  âge 
l'fm/e/ était  orné  de  riches  étoffes 


aux  jours 
olnets  que  nous  venons  d'énumércr  n'exi-  des  grandes  solennités,  et  principalement  au 
stent  que  depuis  le  temps  où  Vaulel  a  pu  re-  saint  jour  de  Pâques.  En  cette  dernière  fête 
cevoir  plusieurs  accessoires.  Anciennement      on  couvrait  Vautel  d'un  voile  noir  pendant  le 


il  n'y  avait  sur  Vautel  ni  livre,  ni  cartons,  ni 
croix.  La  table  du  sacrifice  ne  portait  que 
les  vases  sacrés.  Cet  autel  isolé  était  entouré 
d'une  balustrade  communément  de  bois,  can- 
cellis  ex  ligno  fabricatis.  Le  luminaire  était 
porté  par  les  acolythes  qui  se  tenaient  au- 
tour de  l'enceinte  dans  laquelle  le  célébrant 
et  ses  ministres  pouvaient  seuls  entrer. 
L'Eucharistie  pour  les  malades  était  conser- 
vée dans  le  le  sacrarium  ou  secretarium,  sa- 
cristie, ou  bien  dans  une  armoire  pratiquée 
dans  le  mur  latéral.  Plus  tard  on  le  suspendit 
sous  le  ciborium.  11  est  aisé,  d'après  cela,  de 
comprendre  que  l'fmfe^  ne  supportait  que  ce 
qui  était  absolument  indispensable  pour  le 
sacrifice;  c'est  pourquoi  on  le  trouve  dans 
les  anciens  Pères  et  même  dans  les  Epîtres 
apostoliques  assez  fréquemment  nommé  la 
sainte  Table,  la  céleste  Table.  Nous  ferons 
observer  à  ce  sujet  que  l'on  applique  or- 
dinairement aujourd'hui  ces  qualifications 
à  la  balustrade  où  le  communiant  se  place 
pour  recevoir  l'Eucharistie.  On  le  peut  sans 
aucun  danger  pour  la  pureté  du  dogme  , 
mais  ce  n'est  pas  le  sens  que  donne  l'anti- 
quité chrétienne  à  ces  exnressions. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Génébrard,  dans  sa  liturgie  apostolique, 
fait  observer  que  Vautel,  de  quelque  dimen- 
sion qu'il  soit,  doit  être  d'une  seule  pierre 
pour  mieux  représenter  l'unité  de  la  per- 
sonne de  Notre-Seigneur,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle pctra  et  (apis,  par  allégorie  et  mystère. 
Ainsi  pour  ce  qui  regarde  Vautel  fixe,  la 
table  supérieure  doit  être  toujours  dune 
seule  pièce.  Il  n'existe  pas  û'aatels  formés 
d'un  seul  bloc,  parce  que  toute  table  de  sa- 
crifice doit  figurer,  d'une  manière  plus  ou 
moins  fidèle ,  une  pierre  de  sarcophage. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit  avec 
raison  que  tout  autel  est  une  table,  mais  que 
toute  table  liturgique  n'est  point  un  autel. 
Point  d'autel  sans  sacrifice. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  de 
très-curieux  documents  sur  la  richesse  des 
anciens  autels,  avant  qu'une  discipline  sévère 
n'eût  ordonné  qu'ils  fussent  faits  de  pierre. 
Sozomène  raconte  que  l'impératrice  Pulché- 
rie,  sœur  de  Théodose  le  jeune,  fit  présent 
d'une  table  â\mlel  toute  d'or  pur,  garnie  de 


premier  nocturne.  Ce  voile  signifiait  la  loi  de 
nature.  Au  second  nocturne  il  était  remplacé 
par  un  voile  gris-obscur,  symbole  de  la  loi  de 
Moïse.  Enfin  au  troisième  nocturne  on  cou- 
vrait Vautel  d'un  voile  rouge  qui  figurait  la 
loi  de  grâce  sanctionnée  parle  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  était  enlevé  après  le  Répons.  Chez 
les  Arméniens,  Vautel  est  toujours  isolé  au 
milieu  du  sanctuaire,  comme  chez  les  Grecs, 
mais  il  n'est  point  porté  comme  chez  ces  der- 
niers, sur  des  colonnes,  ni  surmonté  d'un 
Ciboire.  Le  retable  est  orné  de  trois  croix, 
sans  doute  pour  mieux  représenter  le  Cal- 
vaire. Ils  placent,  comme  nous,  des  chande^ 
liers  sur  l'unique  gradin  de  ce  retable.  Il  est 
inutile  de  dire  qu'il  n'y  a  chez  eux  comme 
chez  les  Grecs  qu'un  seul  autel  par  église, 
quelque  grande  qu'elle  soit.  La  raison  en  est 
qu'on  n'y  dit  jamais,  comme  dans  tout  l'O- 
rient ,  qu'une  seule  Messe  en  un  même 
jour. 

Outre  les  exemples  de  Messes  célébrées 
sans  autel  dans  les  siècles  de  persécution, 
nous  lisons  dans  le  Pœnitentiale  de  Théodore 
de  Cantorbéry  ,  au  septième  siècle,  qu'un 
Evêque  peut  dire  la  Messe  en  pleine  campa- 
gne, pourvu  qu'un  Diacre  ou  un  Prêtre  ,  ou 
lui-même  tienne  dans  ses  mains  le  Calice  et 
l'Hostie.  La  discipline  actuelle  d'admetlrait 
point  une  célébration  de  celte  natuie.  Pour 
faciliter  la  célébration  du  saint  Sacrifice  en 
voyage,  on  permit  les  autels  portatifs  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  communs.  On  lit  dans  la  vie  de  Vul- 
fran,  Evêque  de  Sens,  qu'il  portait  en  voya- 
geant un  autel  en  forme  do  bouclier,  clypei, 
et  que  cet  autel,  consacré  aux  quatre  angles, 
renfermait  au  milieu  quelques  saintes  Re- 
liques. Les  Grecs  n'admettent  dans  leurs 
églises  que  des  autels  fixes  ;  mais  ils  ont  des 
autels  portatifs  faits  de  linges  bénits,  aux- 
quels ils  donnent  le  nom  d'antimensia,  aw- 
tels  supplémentaires. 

11  y  a  diversité  de  sentiments  sur  ce  qu'il 
faut  appeler  côté  droit  et  côté  gauche  ûcVau' 
tel.  La  question  n'est  pas  difficile  à  décider. 
On  appelait  côté  droit  celui  qui  était  à  la 
droite  du  célébrant  quand  celui-ci  avait  le 
visage  tourné  vers  le  peuple,  comme  au- 
jourd'hui lorsque  le  Pape  officie  à  Vautel  de 
Saint-Pierre.  Ainsi  en  entrant  dans  l'église 
le  côté  droit  était  ce  que  nous  appelons  au- 


pierreries.Anastase  le  bibliothécaire  rapporte  jourd'hui  le  côté  de  l'Évangile,  et  qui  est  le 

que  le  Pape  Sixte  III  fit  faire  un  autel  d'ar-  côté  gauche  du  spectateur  tourné  vers  Vau- 

gcnt  tres-pur,  qui  pesait  trois  cents  livres,  et  te!.  Ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  églises 

dont  il  enrichit  l'église  de  Sainte-Marie-Ma-  décorées  des  statues  des  Apôtres  saint  Pierre 

jeure  11  ajoute  que  le  Pape  Hilaire  en  plaça  et  saint  Paul,  la  première  est  habituellement 
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('■j  côté  de  î'Evnngilc.  Lorsque  l'ancien  usage 
a  été  remplacé  par  ia  coutume  présente,  le 
côté  droit  ilcVautcl  est  devenu  celui  qui  est  à 
la  droite  du  célébrant  ayant  le  dos  tourné 
aux  iiûèles  ;  et  dans  ce  cas,  curelie  que  soit 
l'orientation  de  légiise,  le  côlé  droit  rst  au- 
jourd'hui le  même  que  celui  du  peuple 
tourné  vers  Vaulel.  Néanmoins  à  Sainl-Pierre 
de  Rome,  quoique  rancienne  position  du 
prêtre  à  Vautd  soit  observée,  on  nomme 
côté  droit,  comme  ailleurs,  la  partie  qui  est 
à  la  droite  du  spoc(atcur,  quoi(]ue  par  rap- 
port à  ïdHtel,  ce  soit  le  côlé  de  l'Evangile. 

Uaulel  de  Saint-Pierre  de  Rome  présente 
tous    les   vestiges   de    l'ancienne   discipline. 
Au-dessous  de  cet  autel  est  le   tombeau  qui 
renferme  le  corps  du  prince  des  Apôtres  ;  il 
porte  le  nom  de  confession,  qui  est  la  niéme 
chose  que  le  martyrium  des  premiers  siècles. 
'L'autel  est  isolé   et    tourné  à   l'orient  parce 
qucl'égliseestdans  la  direction  du  levant  au 
couchant.  A  ses  quatre  angles  ou  carnes  s'é- 
lèvent (jualre  coîoui.es  torses  de  bronze  doré 
supportant  un  baldaquiîi  ou  c? 6 on'w,»??,  cou- 
ronné de  la  croix.  Vaiitcl  n'a  point  do  taber- 
nacle, mais  sur  le  gradin  peu  élevé  s'élèvent 
sept  chandeliers.  Le  pape    seul  peut  y  célé- 
brer. Il  est  rare  que  ce  privilège  soit  accordé 
même  aux   cardinaux.  Ce  privilège  rappelle 
l'ancienne  discipline  selon  laquelle  l'évéque 
seul  célébrait  la  Messe,  entouré  de  son  pres- 
bytère   qui   recevait  la  coîUiiiunion   de  ses 
mains.  Quelques  autels  portent    le   nom  de 
privilégiés  parce   qu'il  y  a  des  indulgences 
particulières  qui  y  sont  attachées.   Certains 
auteurs  pensent  qu'on  ne  peut  faire  remon- 
ter l'origine  de  ces  autels  au  delà  du  pontifi- 
cat de  Grégoire  XÎII,  élu  en  1572;  d'autres 
la  reculent  jusqu'à  celui  de  Jules  lïl,   qui 
concéda  un  privilège  de  ce  genre,  le  1"  mars 
1551.  Paschal  I"  accorda,  selon  quelques-uns, 
en  817,  un  privilège  à  ïautel  de  l'église  de 
Sainte-Praxède.  En  vertu  de  la   constitution 
d'Innocent  XL  le  24  mai,   1G88,   toutes  les 
Messes    célébrées  sur  les   autels    privilégiés 
aux  jours  où  il  n'est  point  permis  û'cn  dire 
de  Requiem,  peuvent  s'appliquer   avec  les 
mêmes  iiululgences  que  si  l'on  avait  célébré 
la  Messe  des  morts.  Eenoît  XIO,  par  sa  bulle 
Omnium  saluti,  accorda  les  indulgences  d'au- 
teh  privilégiés  à    toutes  les   églises  patriar- 
cales ,  métropolitaines  et  cathédrales.  Clé- 
ment Xlll  départit  la  même  faveur  à  toutes 
les  églises  p<iroissiales,  à  condition  que  ce 
privilège  serait  renouvelé  tous  les  sept  ans. 
il  établit  aussi  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
raison  générale  des  trépassés  tous  les  autels, 
de  quelque  église  que  ce  fût,  jouiraient  des 
in  iulgciices  de  Vautel  privilégié.  Mais  le  pri- 
vilège accordé  par  Clément  Xlll  ne  peut  être 
appliqué  (pie  p;ir  les  évéques   à  qui  on  en 
fait  la  demancle,  tandis  que  pour  en  obtenir 
la  prorogation  il  faut  s'adresser  directement 
au  saint-siège.  Celte  décision  est  de  PieVlî, 
dans  un  br(;f  adressé  à  Tèvèciue  du  Mans. 

On  trouve  dans  (iuelques!'>itiu>ls  la  formule 
de  la  lîènédiction  d'un  autel.  Ce  dernier  mot 
ne  peut  s'entendre  de  l'oa/c/propremenl  dit, 
(ixc  ou  portatif,  puisqu'on  ne  peut  y  dire  la 
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Messe  sans  qu'il  ait  été  consacré.  îl  q'.vit 
donc  de  la  table  de  Vautel  et  de  ses  acccssoi- 
reg,  tels  que  les  .marches,  les  gradins  siiper- 
po;-es,  la  lable  elie-môme  sur  l,i(|uclle  est 
placée  la  piorrc  sacrée  et  sa  conlre-t.iblc  ou 
(lev.int  d  autel.  11  l.iul  prjur  cette  iJéné  liclion 
un  Douvoii-  concédé  par  l'èvèque.  Celte  Bé- 
edîction  scfa.t  par  une  première  Oraison 
suivie  des  Litanies  et  de  deux  au'res  Oi^i 
sons  On  y  fait  des  aspersions  et  des  cnconsc- 
nienls.  Le  Rituel  du  diocèse  d.  Paris  ne '^n- 
tient  aucune  formule  dcRénédiction  de  ccIIp 
n>;ture.  ^ 

Outre  l'««/c/ principal  de  la  basilique  de 
^ainl  Pierre  a  Rome  dont  nous  avons  parlé 
les  me/e/.s  des  égKses  deSaint-Jean  de  L^iran! 
de  b.nnt-Paul  extra  muras,  et  de  Sainte-Ma-^ 
ne-wlajeure  sont  réservés  au  pape,  et  les  car- 
dinaux eux-uiémcs  ne  peuvent  y  célébrer 
sans  une  dispense  ponliticaleportée  dans  une 
bulle  qui  est  affichée  à  une  carne  de  l'cmM 
Ce  sont  les  quatre  patriarcales  de  la  ville  de 
Rome,  auquelles  on  joint  quelquefois  Saint- 
Laurent  extra  rnuros  [Voij.  église). 

AUTO-DA-FÉ. 

C'est  ainsi  que  les  Espagnols  nomment  la 
cérémonie  dans  laquelle  sont  promulirués  les 
jugements  du  tribunal  de  l'inquisition  "sur 
les  personnes  accusées  d'hérésie.  Pendant  la 
lecture  des  divers  procès  on  s'interrompt 
pour  lire  une  profession  de  foi  à  laquelle  doi- 
vent prendre  part  les  accusés,  et  cette  pro- 
fession s  appelle.Acte  de  foi,  ou  en  lam'ue 
espagnole  Aulo-da-fé.  Cette  cérémonie,  quoi- 
que laite  avec  un  appareil  religieux,  ne  peut 
point  cependant  être  mise  au  rang  des  Rites 
liturgiques.  Nous  avons  cru  néanmoins  de- 
voir en  dire  quelques  mots,  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  en  avoir  une  idée  s'ils  n'ont  pas 
sous  ia  main  des  documenîs  plus  étendus.  Bu 
reste  ce  n'est  plus  en  ce  moment  qu'un  sim- 
ple souvenir,  car  en  Espagne  et  en  Porlu-'-al 
les  tribunaux  d'Inquisition  sont  abolis  depuis 
un  grand  nombre  d'années. 

Lorsqu'il  devait  y  avoir  un  Auto-da-fé  le 
jour  en  était  annoncé  au  prône  des  paroisses. 
Les  inquisiteurs  l'annonçaient  aussi  sur  les" 
places  publiques   avec  m\   grand   appareil 
Au  jour  indiqué   toutes  les  cloches   étaient 
nuses  en  branle  dès  le  malin.  Les  patients 
qui  devaient  figurer  dans  celte  trisie   cérè- 
monio  élaient  revêtus  des  habits  qui  mar- 
quaient le  genre  de  supplice  qu'ils  devaient 
subir.  Ceux  qui  étaient  destinés  i\u  feu  por- 
taient des  espèces  de  dalmaliques  chama-rèos 
de  nammcs  qui  montaient,  el  de  dénions    lis 
avaient  en  outre  sur  la  tête  de  grands  bon- 
nets en  forme  de  pain  de  sucre.  Ces  boiMiets 
étaient  couverts  de  peintures  semblables  à 
celles  de  la  daln^atique.  Les  accusés  qui  ne 
devaient  point  subir  la  peine  de  mort  por- 
taient des  bonnets  et  des  dalmaliques  dont 
les  Hammes  peintes  descendaient.  On  donnait 
à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune.    l>orsque 
tout  était  préparé  l'on  se  nu'Uait  en  proces- 
sion  pour  aller  sur  la  pl.ue  où  lexécnlioii 
devait  avoir  lieu.  Ceit,;  procession  élail  ou- 
verte par  les  djîiiinicains  précédés  do  !a  bail 

[Quclu.] 
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«ièroduSaint-Offico.SvKÎnt  Dominique  y  était 
roinltonan!  un  g'nivo  (i'nnc  ma.n  vl  une 
[-.•  M,  lu.  (l'oliviiM-  de  Taulre,  avec  cotte  in- 
scription :  Jiisniia  et  MUcncoidia.  Les  |)a- 
lionts  venaient  ensuite  deux  a  deux,  la  tête 
et  les  pieds  nus.  Les  moins  coupr.bles  mar- 
chaient les  premiers,  et  à  la  lêle  des  plus 
coupal)!os  osi  portait  un  5>rand  crueifix.  oont 
la  G^ure  était  tournée  vers  les  premiers  :  les 
autres  n'en  voyaient  que  le  dos  pour  mar- 
quer que  tout  espoir  ici-bas  éiait  perdu  pour 

eux. 

Après  que  cette  procession  avait  parcouru 
îes  principa'es  rues  elle  se  rendait  à  une 
é'^lise  di>^poséc  pour  le  céré:iinni;!l.  L'autel  et 
la  nef  étaient  tendus  de  noir.  Sur  cliaqae  côte 
du  sancîuaire  était  placé  un  trône.  Colui  de 
droite  était  pour  le  gr;:nd  inquisiteur  et  ses 
officiers  celui  de  gaurhe  pour  le  roi  et  sa 
cour.  Les  patients  étaient  rangés  en  iigne  au 
milieu.  Eu  prédicateur  monlail  en  chaire  et 
prêchait,  puis  deux  lecteurs  y  r.ioniaicnt  à 
leur  tour  pour  lire  les  procès.  Celui  dont  la 
procédure  était  lue  se  tenait  debout  au  n\\- 
lieu  de  la  nef.  C'est  en  ce  momeiU  que  se  li- 
sait aussi  rActe  de  fui  ou  Anlo-da-fc,  comme 
il  a  été  dit.  Lorsque  cette  l.cture  était  finie, 
le  grand  inquisiteur,  revêtu  de  ses  habits 
pontificair-:,  descendait  de  son  trô;ie  et  don- 
nait l'absolution  à  ceux  qui  ne  devaient  pas 
subir  la  mort.  Quant  à  ceux  qui  étaient  con- 
damnés, on  les  livr.ilt  aussitôt  aux  juges  sé- 
culiers qui  cà  leur  tour  les  livraient  aux  bour- 
reaux. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  ilnquisiiion  et 
VAulo-da-fé.  Les  ennemis  arhLUiiés  de  la  re- 
ligion en  ont  fait  d'affreuses  peiniures  en 
cxaucrant  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  "été  victimes  de  cette  législation,  ou  l'a- 
Irocilé  des  procédures.  Nous  nous  contente- 
rons de  demander  si  le  sang  n'a  pas  coulé  en 
be;:ucoup  plus  grande  abondance  dans  les 
régi  ius  où  le  tribunn!  du  Saint-Office  n"a  pu 

empêcher  rinlroducLion  de  rhércsie Nous 

transcrivons  ce  passage  dc^liergier  dans  son 
Diclionnairc  de  Tiicologie,  article  inquisi- 
tion: «  Nous  félicitons  volontiers  les  Fran- 
«  cais  et  les  AUema;..ls  de  n'avoir  point  ce 
«  tribunal  chez  eux  :  mais  nous  assurons 
«  hardiment  que,  si  les  philosophes  incré- 
((  dules  étaient  les  maîtres  ,  ils  établiraient 
«  une  luquisidon  aussi  rigoureuse  que  ceiic 
«  d'Espagne  contre  tous  ceux  qui  constrve- 
«  raient  de  l'attachement  pour  la  religion.  » 
L'Jiuleur  de  ce  passage  est  mort  en  1790. 
Trois  ou  quatre  années  de  plus  ajoutées  à  sa 
vie  lui  aurai(-îit  démontré  que  son  affirmaiion 
/inrr/(e  n'avait  point  été  faite  à  la  légère  et 
que  les  itKjuisiictirs  en  bonnet  rouge  lais- 
saient bien  loin  derrière  eux  le  moine  Tor- 
quemada. 

AVE  MARIA. 

(  Voyez  ANGELUS.) 

AVEI^Ï. 
l. 

Ce  lemns  est  celui  de  l'attente  prochaine 
4(;  l',.rriv;;"e  du  Ké';.. pleur  des  hommes.  Au 
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dix-septième   siècle  on  écrivait  encore  VAd- 
veiil,  cid>  cntiis,  ce  qui  rapprochait  t)eaur()up 
plus  ce  nom  français  do  sui  origine.  Il  a  été 
élcibli  à  l'imitation   du   Caiême,  uiais  ne  ro- 
moiiie  pas  connue  ceiui-ci  aux  icinijs  aposto- 
liques, car  il  ne  saurait  ê;re  antérieur  à  la 
fête  de  Noël;  or  celle-ci,  sous  ce  nom,  ne  d.ile 
que  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Le  moniimeHi  le  plus  précis  de  VAvcnt,  par 
rapjiorl  a  son  anuquité,  esi  une  orvîonnani  e 
de  saint  Pcrpetévèque  de  Tours  au  cinc,uième 
siècle.  Il  ordonne  CjU'à   partir  de  la  t'éle  de 
saint  Martin,  si  spécialement  solennelle  dans 
ceite  eontrée,  jusqu'à  Noël,  on  jeûnera  trois 
fois  par  semaine  :  c'est  ce  qui  a  fait  nommer 
VAroit,  le  carême  de  saint  Martin.  On  croit 
que  jusqu'au  sixièure  siècli'  celte  institution 
n'a   guère  déiuissé  les  limites  du  diocèse  de 
Tours.  Mais  un  concile  de  Màcon  tenu  (  n  581 
adopta  l'usage  cons:^cré  à  Tours,  et  bientôt 
toute  la  France  observa  ces    trois  jours  de 
j;  une  di'puis  la  saint  Jiîartiu  jusqu'à  Noël.  Il 
fui  eu  même  temps  régie  que  les  offices  se 
feraient  en  Avcnt  selon  le   même  Kit  qu'en 
Carême.  La   piété  des  fidèles  avait,  en  cer- 
tains pnys,  dépassé  les  prescriptions  adop- 
tées jjar  le  coiudle  de  Mûcon,   el  on  jtûnait 
tous  les  jours  de  l'Avcnt.  Cette   ferveur  se 
relâclui,  et  il  n'y  eut  bientôt  grère  que  les 
ecciési;!stiqucs    «lui    observassent  ce  jeûne. 
Cependant  en    France,   seiosi  Durand,   au 
tr:  izième  siècle,  le  jeûne  étiit  gciiéralement 
obscr\é.  Durand  de  Mende  parle  de  trois  se- 
maines entières  avasU  Noël  qui  furent  spé- 
cialement d  stiiiées  par  l'apôtre  suint  Pierre 
pour  se  préparer  à  i'avénement  ou  Auvent 
de  Jésus-Christ;  mais  il  n'en  apporte  aucune 
jireuve.  Du  reste,  nous  pensons  que  lorsque 
saint  Ptrpet  fit  son  ordonnance,  il  existait 
certainement  <iuelque  chose  de  très-semblable 
à  notre  Avcnt,  et  qu'il  ne  fil  que  sanctionner 
celte  pieuse  pratique  en  la  faisant  coiumencer 
le  lendemain  de  la  fêle  de  saint  Martin  qui 
était  pour  Fon  Eglise,  comme    nous   l'avons 
dit,   une  époque  des  plus  rem  .rcjuables  de 
l'année.  Celle,  quarantiiine  était  encore  géné- 
ralement obser\éx^  du  temps  de  Charlemagne. 
Bientôt,  cepeîidant,  on  borna  ce  temps  <à  celui 
qui  couit  depuis  la  fête  de  saint  André  jus- 
qu'à Noël.  La  solennité  de  cet  Apôtre  était 
en  eHet  plus  univers(dle  que  celle  de   saint 
Martin.  Déjà  au  treizième  siècle,  le  jeûne  de 
VAvent  n'était  plus  prati(iué  communément. 
On  cite  dans  la  Bulle  de  canonisation  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  le  zèle  avec  lequel  il 
observait  ce  jeûne.  Ce  n'était  donc  plus  qu'un 
usage  observé  seulement  par   les  chrétiens 
d'une  rare  piété. 

Quand  le  pape  Urbain  "V  monta  sur  le  siège 
pontifical,  en  1362,  il  se  contenta  d'obliger 
les  gens  de  sa  cour  à  l'abstinence,  et  il  u'y 
est  plus  question  de  jeûne.  Rome  avait  cou- 
tume d'observer  cinq  semaines  û'Avcnt  qui 
précédaient  la  fêle  de  Noël.  11  en  est  parié 
dans  le  Sacramcntaire  de  saint  Grégoire.  La 
Liturgie  ambrosienne  ou  de  Milan  en  compte 
six.  Les  Grecs  n'avaient  pas  non  plus  une 
uniforiuilé  complète  :  c'était  un  ji'ûiic  lacul- 
lutif  que  les  uns  commeaçaiciU  le  lo  uovem-« 
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l;r.\  d'nu(ros  fe  C  décemlirc,  d'autres  seule- 
îu(Mit  qîieUiucs  jours  av;ml  Noël. 

Aujourd'hui,  en  Orient ,  VAvent  qui  em- 
porte avec  lui  l'obligation  du  jeûne  ,  coin- 
rn;nce  partout  le  la  noveiiil)rc  et  finit  le  jour 
de  Noël.  L'Eglise  occidentale,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  cop.imencc  le  temps  de  VAvcnt 
le  dimanche  qui  tombe  entre  le  27  novembre 
et  le  3  décc!iil>.e.  Jillc  n'y  observe  p'us  ni 
jeûne  ni  abslinencc  extraordinaires.  Il  est 
iniporlant  de  considérer  qu'en  aucun  temps 
lEgiis  ;  n'a  iniposé  ,  comine  une  obligation 
rigoureuse,  le  jeûne  et  l'abstinence  coniinc 
elle  l'a  l'ait  pour  le  C;jrêine.On  ne  peut  y  voir 
qu'une  icrvcnlc  piété  des  fidèles  qui,  pour  se 
préparer  à  la  grande  fêle  de  Niiël,  ont  voulu 
la  f.îire  jirécéder  d'un  temps  plus  ou  moins 
destiné  à  la  mortification  et  à  l;i  prière.  Les 
papes  et  les  évêques  ont  secondé  cette  édi- 
fiante ferveur ,  mais  jamais  une  parfaite  et 
unanime  prescription  n'a  pu  s'établir.  On  ne 
marique  pas  de  preuves  positives  pour  établir 
le  fait  que  nous  venons  d'énoncer.  Aucune 
peine  canonique  n'a  jamais  été  attachée  à 
l'infraction  des  pratiques  de  ïArent,  telles 
que  l'abstinence  et  le  jeûne.  Les  ordres  re- 
ligieuxmémes  se  contentaient  déjà,  du  temps 
de  saint  Berna.d  ,  d'une  abstinence  plus  sé- 
vère que  dans  les  autres  époques  de  l'année, 
excepté  celle  du  Carême. 

Le  temps  de  i'.4rfn/  a  pris  dans  l'Office  les 
mêmes  Rites  que  le  Carême,  h  peu  de  chose 
près,  et  un  esprit  de  |  énitence  et  de  tristesse 
y  préside  La  couleur  du  temps  est  le  violet 
et  autrefois  c'était  le  noir.  Néanmoins  il  ad- 
met un  plus  grand  nombre  de  fêles  que  le 
Carême.  L'Allcluia  n'y  est  point  supprimé, 
«  p:irce  que,  dit  Durand,  au  temps  de  VAicnt 
«  toute  allégresse  n'est  pas  bannie  puisqu'on 
espère  en  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu.  » 
Les  noces  y  sont  prohibées ,  mêiiu^  aprèii  la 
fête  de  Nuël  juscju'à  l'Epiphanie.  Colle  pro- 
hibilion  fort  ancienne  s'cxpli(jue  lorsqu'on 
se  rappelle  que  primilivement  la  fête  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  se  céiébrail  le  6  jan- 
vier, sous  le  nom  de  Théophanic  (voir  N\iel). 
Il  existe  une  ordonnance  du  roi  .tean  qui  dé- 
fend aux  magistrats  de  vaquer  aux  travaux 
de  la  judicature  pendant  VAvent  :  In  advenlu 
Domini  nulla  assisa  capi  dcbrt. 

Comme  VAvent  est  surtout  destiné  à  rap- 
peler les  soupirs  des  anciens  patriarciies  qui 
attendaient  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'Offiee 
en  a  été  organisé  dans  cet  esprit.  La  Liturgie 
oifre  dans  tout  son  ensemble  un  admirable 
choix  de  passages  de  l'Ecriture  qui  en  re- 
tracent méthodiquement  le  principal  carac- 
tère. 

II. 

VAUIÉTKS. 

Autrefois  le  Ilit  romain  avait  une  Prose 
pour  chaque  dimanche  de  VAvent.  La  réforme 
de  sailli  pie  V  fit  disp;iraîlrc  ces  Pioses,  et 
ce  ne  fut  pas  une  grande  perle.  Elles  se  trou- 
vent à  la  lin  du  Missel  ini|)rimé  en  163L  La 
Prose  Dies  irœ,  qu'on  allribuiî  au  cardinal 
Frangipuni,  a  élé  coiiipo-ée,  dit-on,  pour  le 
yremier  dimanche  de  VAvent.  Quand  on  l'a- 


dopta pour  les  Messes  des  morts,  on  y  ajouta 
la  dernière  strophe  :  Pie  Jcsu,  cic.  Le  Alissel 
dont  nous  parlons  donne  pour  ce  dimanche 
celle  qui  commence  par  les  mots  :  Salus  œler- 
na,  et  qui  ne  fait  mention  du  jugement  gêné' 
rai  qu'à  ravant-deinièrc  strophe. 

Le  (lualorzièuie  Ordre  romain  met  au  nom- 
bre  des  jours  où  le  pape  célèbre  en  personne 
les  trois  premiers  dimanches  de  VAvml.  11  y 
prêche  ou  bien  fait  prononcer  le  serujon  n-»"!- 
un  cardinal.  La  veiiledu  troisième dii-winche' 
qui  est  celui  dit  de  Gaiidetc,  premier  mol  do 
son  Introït,  il  y  a  Vêpres  solenncilcs,  et  en- 
suite; on  présente  des  boissons  pour  rafraî- 
chissement. 

Ce  troisième  dimanche  a  toujours  clé  con- 
sidéré connue  un  jour  de  pieuse  joie  qui  vient 
tempérer  la  tristesse  du  saint  temps  de  l'^i- 
vent.  Outre  le  Ilit  que  nous  venons  de  men- 
tionner, cl  qui  est  propre  à  ce  jour,  à  Rome 
on  prend  la  couleur  rose,  les  ministres  de 
l'autel  sont  en  dalmalique  et  en  tunique; 
l'orgue,  silencieux  depuis  le  premier  diman- 
che, fait  entendre  en  ce  jour  ses  mélodieux 
accords.  Cette  sainte  allégresse  est  ir.Sjiiréê 
par  l'approche  du  jour  de  Noël.  C'est  pour 
l'exprimer  que  l'Eglise  fait  cnlcndre  dès 
Vlntroit  de  celte  Messe,  les  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Gaudetc  in  Domine  ,  «  Réjouissez-vous 
«  dans  le  Seigneur.  »  Guillaume  Durand  dit, 
à  ce  sujet,  des  choses  d'une  remarquable  édi- 
fic;ilioi!,  et  cela  déiiionire  que  d;ins  le  trei- 
zième siècle,  comme  anlérieurement  ,  l'es- 
prit de  l'Eglise  a  été  le  même,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  troisième  dimanche  de  VAvent.  Les 
nouveaux  Rites  inaugures  en  France  depuis 
un  siècle,  ont  chaiîgé  cet  Introït  célèbre  et 
historique  en  celui  iioratc,  cœli  desuper,  qui 
appartient  au  quatrièuio  dimanche  de  VAvent 
dans  le  Uomain.  Au  moa)ent  où  l'on  préten- 
dait faire  preuve  d'amour  pour  l'anliquilé 
liturgique,  il  nous  semble  que  dans  celte  cir- 
conslance  on  ne  s'y  montra  point  fidèle. 
L'Introït  Gaudele  fut  reporte,  nous  ne  pour- 
rions concevoir  pour  qu.I  motif,  au  quator- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte.  C<  Ue 
transposition  ne  nous  paraît  avoir  d'autre 
mérite  que  la  nouveauté.  11  c;.t  vrai  (|ue  pour 
le  troisième  dimanche  de  VAvent  on  conserva 
l'Epîlre  de  laquelle  l'Introït  avait  élé  pris, 
mais  s'il  est  viai,  comme  l'a  dit  réecmmeni. 
un  prélat  dans  un  ou\ragc  sur  la  Lilurgic, 
que  l'endroit  le  p. us  apparent  d'une  messe 
soit  l'iritroïl,  n'aurait-on  pas  mieux  fait  de 
laisser  à  ce  dimanche  son  introït  Guudete,  que 
de  le  remplacer  par  celui  Rurale  qui  avait  sa 
place  marquée  ? 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain,  on  ne 
fait  jamais  aucune  fêle,  quelque  solennelle 
qu'elle  soit  par  elle-même  ,  quantum cunupic 
sit  fesluni  duplex,  un  dimanche  de  VAvent, 
quoi(iu'elle  tombe  ce  jour-ià  :  elle  est  ren- 
voyée à  la  férié  suivante.  On  n'y  fait  pas 
même  de  commémoration  ou  iMcmoire.  Celle 
runrifjue  a  beaucoup  changé  <lepuis  lo  qua- 
torzième siècle,  époque  où  cet  Ordre  a  été 
éc;il. 

lieleth,  au  douzième  siècle,  dit  qu'on  ne 
doit  point  reciter  l'OlUce  de  la  Vierge  pendant 
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VAvcnt,  puisque  tout  ce  temps  est  destiné  à 
[  1  louer.  Le  Sacramcnlaire  gallican  de  Bobio 
ne  renfenwe  que  trois  Messes  pour  les  di- 
manches (le  VAvent.  Boîelh  semble  concorder 
avec  ce  Sacramentaire  lorsqu'il  ne  compte 
dans  le  véritable  Avent  que  vingt  et  un  jours 
ou  trois  semaines. 

Jin  plusieurs  Eglises,  le  dimanche  après 
Vêpres  ou  au  Salut,  on  chante  une  série  d'an- 
tiennes dont  chacune  est  suivie  de  la  répéti- 
fiouide  la  première  :  Roraic,  cœli,  desupcr,  etc. 
Selon  la  lettre,  elles  retracent  les  soupirs  des 
rtuciens  pafriirchos  et  les  consolantes  pro- 
messes que  Dieu  leur  faisait  par  la  bouche 
des  prophètes  ;  selon  l'aliégorie,  elles  sont 
très-propres  à  disposer  les  fidèles  à  la  célé- 
bration de  la  grande  fèlc  de  Noël. 

On  sait  que  des  stations  ou  prédications 
solennelles  ont  lieu  dans  VAvcnt  comme  dans 
le  Carême.  En  quelques  diocèses,  la  prière 
se  fait  chaque  soir  dans  les  paroisses  comme 
en  Carême ,  et  y  e;t  accompagnée  d'instru- 
ctions et  même  de  la  bénédiction  du  saint  Sa- 
crement. C'est  une  pratique  digne  d'être  mise 
en  usage  partout.  Nous  parlons  des  Sa- 
luts  des  O,  et  de  ces  Antiennes  en  leur  lieu 
(\'oirO). 

Bergier  fiiit  observer  avec  raison  une  sin- 
Kuiarité  relative  à  ÏAvent.  C'est  qu'autrefois 
le  premier  dimanche  de  VAvent  était  celui 
qui  pour  nous  est  le  quatrième,  et  on  rétro- 


gradait ainsi,  de  sorte  que  le  troisièn.e  clait 
le  second,  etc.,  comme  cela  arrive  encore 
pour  les  trois  dimanches  qui  précèdent  la 
Quadragésime,  et  qu'on  nomme  Quinquagé- 
sinio,  Sexagésime,  etc. 

Selon  Durand  do  Mende,  le  quatrième  di- 
manche de  VAi^ent  est  désigné,  dans  les  an- 
ciens livres,  sous  le  nom  de  dimanche  va- 
cant, Dominica  vacans,  et  il  donne  plusieurs 
raisons  de  cette  dénomination.  La  meilleure, 
c'est  que  ce  dima.".che  emprunte  la  Messe 
Rorale,  qui  a  été  célébrée  les  jours  précé- 
dents «  et  cela,  dit  Durand,  à  cause  de  l'Ordi- 
«  nation  qui  a  occupé,  la  veille,  le  pontife,  » 
Aposlolicus.  11  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que 
nous  disons  ailleurs,  que  c'est  principale- 
ment au  samedi  des  Quatre-Temps  de  décem- 
bre que  les  papes  faisaient  l'Ordination. 

Ou  a  quelquefois  cherché  à  dépiécier  les 
hymnes  du  Bréviaire  de  Paris.  Néanmoins, 
le  Statula  dccreto  Bei  de  Coffin  nous  parait 
empreint  d'une  onction  admirablement  li- 
turgique ,  et  qui  n'est  pas  le  caractère  de 
riiynuie  du  llit  romain  :  Conditor  aime  sidc- 
rum.  Nous  respectons  tout  ce  qui  nous  vient 
de  la  mère  de  toutes  les  Eglises ,  mais  elle 
ne  nous  interdit  pas  de  rendre  hommage  à 
d'autres    compositions  pieuses  qui  en   sont 
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BAISER. 
I. 


te  baiser,  dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses est  un  signe  de  respect  et  d'amour,  se- 
lon le  langage  d'Oplat  de  Milève  :  Commune 
ealutationis  offîcium.  Le  6f/ï5er est  même  lesym- 
bole  de  l'adoration  et  nous  discTs,  en  parlant  de 
celle-ci,  que  le  baiser  en  est  l'étymologie,  ad 
orare,  manum  ad  os  applicare.  Ce  Rit  est  un  des 
plusanciens  et  des  plus  fréquents  dans  la  Li- 
turgie» Aussi  le  cardinal  Bona  dit  que  le  bai- 
ser est  le  sceau  de  toutes  les  fonctions  ecclé- 
tiasUques.  Osculwn....  omnium  ecclesiaslica- 
rum  fitnctionum  signaculum  et  siyiUum.  Le 
prêtre  baise  l'autoi  afin  de  marquer  sa  véné- 
ration pour  le  lieu  où  s'inunole  la  Victime 
sainte.  Mais  ce  baiser  a  diverses  significalions 
particulières,  selon  les  circonstances  où  il  a 
lieu.  En  montant  k  l'autel  il  le  baise  pour  se 
conformer  à  lancienne  coutume  de  baiser  la 
croix  marquéedanslesanciensMissels,  ctensi- 
gne  de  respect  pour  les  saintes  reliques  dont  la 
;()ierre  d"autelest  enrichie.  11  baise  l'autel  cha- 
«lue  fois  qu'il  se  ?ourne  vers  le  peuple  pour 
tn.'.rquer  qr/i!  leç^iL  ia  jaix.  de  .fcsus-Clirist 
avant  de  la  donner  aux  fidèles  :  ceux-ci  même 
ne  s'approchaient  jamais  de  l'autel  sans  le 
baiser. 
t  Les  vases  sacrés  tels  que  la  patène  et  le 
cahce,  en  quelques  Liturgies,  sont  baisées 
p.ir  le  prêtre.  Celui-ci  baise  aussi  le  livre  des 
Evangiles,  les  ornements  dont  il  se  revêt,  et, 


aux  Messes  solennelles,  le  clergé  et  les  mi- 
nistres inférieurs  témoignent  leur  respect 
pour  ces  objets  par  un  baiser.  La  main  du 
célébrant  est  baisée  par  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  en  diverses  circonstances  du  Rit  de  la 
Messe,  et  en  d'autres  cérémonies.  L'anneau  de 
l'évéque  est  baisé,  avant  la  communion,  par 
les  fidèles  auxquels  il  l'adir.inistre.  On  sait 
que  par  respect  on  baise  la  mule  c'est-à-dire 
la  chaussure  du  pape  sur  laquelle  la  croix 
est  figurée.  Nous  ne  pouvons  ici  indiquer 
toutes  les  cérémonies  sacrées  où  le  baiser  d'une 
chose  ou  d'une  personne  a  lieu.  Mais  nous 
devons  entrer  dans  une  explication  plus  éten- 
due au  sujet  du  plus  solennel  des  baisers  li- 
turgiques, celui  qui  porte  le  nom  de  baiser 
de  paix. 

II. 
Les  plus  anciennes  Liturgies  font  mention 
de  ce  baiser.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  en 
parie  en  ces  termes  :  Clamât  diaconus  :  Com- 
plectimini  et  osculamini  vos  invicem,   atquc  ^ 
tune  mutuonos  osculo  salulamus.  «  Le  diacre  f 
«  dit  à  haute  voix  :  Embrassez-vous  et  donnez-   ' 
«  vous  le  baiser  les  uns  aux  autres,  et  aussi- 
«  tôt  nous  nous  saluons  par  un  baiser  mu- 
«  Inel.  »    Selon  Innocent  IH   le   moment  le 
plus  convenable  pour  ce  baiser  est  celui  qui 
précède  la  communion.    11  est  certain   que 
dans  plusieurs  Liturgies  ce  Rit  avait  lieu,  en 
d'autres  parties  de  la  Messe,  et  on  avait  pour 
cela  des  motifs  qui  semblent  fort  respectables. 
Ainsi,  en  Orient,  le  baiser  de  paix  s'est  loii- 
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jours  donné  avant  l'Oblalion.  On  y  envisage 
ce  texte  de  lEvangile  :  «  Si  votre  frère  a 
«  quelque  chose  contre  vous,  laissez  votre  don 
«  (levant  l'autel  et  allez  d'abord  vous  récon- 
«  cilicr  avec  votre  frère.  »  Cela  se  pratiquait 
ainsi  dans  los  Gaules,  avant  rinlroduction  de 
la  Liturgie  Ptoniaine;  cliez  les  Grecs,  et  dans 
la  Liturgie  Mozarabe,  cela  a  lieu  avant  la 
Préface.  Dans  tout  l'Occident,  nicnie  dans  la 
Liturgie  Anibroisicnne,  le  baisci'  de  paix  se 
donne  avant  la  communion. 

Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  milieu 
du  treizième  on  se  donnait  \c  baiser  de  paix 
par  l'accolade  fraternelle.  Cet  usage  a  cessé 
par  une  raison  qu'en  donne  le  cardinal  Bona  : 
Vcteri  tandem  shnplicilale  in  nialiliam  dégé- 
nérante sublractum  paulatim  est  osculum 

Guillaume   Durand    veut   que    les    liommos 
seuls  embrassent  les  hommes.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle  les  deux  sexes  n'étaient  plus 
exaetenienl  séparés  dans  l'église,  comme  au- 
trefois. C'est  alors  que  l'on  a  établi  l'usage 
àeVosculatoriuni  ou  instrument  de  paix  que 
le  prêtre  baise  d'abord  et  qui  est  ensuite  baisé 
par  les  ministres  servant  à  l'autel  et  par  tout 
le  clergé.   Dans  le  principe,  i'inslrunienl  de 
paix  fut  présenté  à  tout  le  peuple,  et  ce  n'est 
qu'insensibleuienl  qu'on  l'a  restreint  d'abord 
aux  hommes,  et  enfin  aux  seuls  ecciésiasU- 
ques.   En  quelques   églises,    c'était    par    le 
moyen  de  la    patène  que  la  paix  était  com- 
muniquée au  diacre,  qui  baisait  ensuite  l'in- 
strument de  paix  romis  au  sous-diacre  et  par 
lequel   celui-ci    couununiquait   la  paix   au 
Chœur.   Ce  que  dit  Durand ,    au   sujet  des 
moines  qui  ne  se  donnaient  pas  la  paix  par 
la  raison  qu'ils  sont  morts  au   monde ,    est 
destitué  de  fondement.  Le  père  Lebrun  dé- 
montre que  du  temps  de  cet  évcque,  le  baiser 
de  paix  se  donnait  dans  un  grand  nombre 
d'églises  monastiques. 

'  Il  paraît  que  l'instrument  de  paix  le  plus 
ancien  a  été  vu  en  Angleterre.  On  le  trouve 
désigné  dans  les  constitutions  synodales  de 
Waltérius  Gray,  évêquc  d'York,  Ï250etl252, 
sous  le  nom  iVosculatorium.  D'autres  svnodes 
du  même  royaume  l'appellent  asser  pacis , 
fabula  pacis  ,  marmor  deoscnlandum.  Il  y 
avait  donc  des  instruments  de  paix  en  mar- 
bre. Ordinairement  cet  ustensile  liturgi(jue 
est  fait  de  métr.l.  On  y  figure  en  relief  la  Croix 
ou  Notre-S(  igneur,  quelquefois  même  le  pa- 
tron de  la  paroisse  ou  la  sainte  Vierge.  Il 
nous  semble  que  la  (igure  de  la  Croix  ou 
de  Jésus-Christ  devrait  exclusivement  s'y 
trouver. 

On  a  suggéré,  au  sujel  de  la  paix  qui  n'est 
point  donnée  dans  les  Messes  de  Requiem, 
tme  raison  dont  nous  ne  reronnaissons  pas 
la  justesse.  C'est,  (îîl-on,  p.îrccquo  tout  ce  qui 
csl  de  solennité  est  onlinairement  supprimé, 
aux  Messes  des  morts.  Nous  pensons  que  la 
meilleure  en  est  qu'autrefois  on  n'administrait 
pas  la  conmiunion  aux  fidèles  dans  ces 
Messes,  et  connue,  ainsi  (ju'on  l'a  vu,  la  com- 
munion a  une  intime  coiinexilé  avec  le 
baiser  de  paix  on  ne  devait  point  donner 
celui-ci. 
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III. 

VARIÉTÉS.  ' 

Après  avoir  fait  connaître  l'origine  et  Ie9 
difTérents  modesdu  ^aiicrde  paix,  nous  allons 
présenter  diverses  formules  qui  ont  été  ou 
sont  en  usage  dans  ce  Kit. 

Dans  le  huitième  livre  des  Constitution» 
apostoliques,  lediacre,  avant  l'Oblation,  doit 
dire  eu  se  tournant  \  ers  les  fidèles  :  «  Saluez- 
«  vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  bai- 
«  ser.  »  Alors  les  clercs  baisaient  l'évêque, 
les  laïques  se  saluaient  entre  eux  de  cette 
manière,  et  les  femmes  entre  elles. 

La   Liturgie   Mozarabe  qui   est  d'origine 
orientale  veut  que  le  célébrant  dise  d'abord 
rOrai'on  pour  la  paix,  qui  est  différente  pour 
toutes  les  Messes.  Après  avoir  terminé  cette 
oraison,  il  élève  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel  en  disant  :  Gratta  Dei  Palris  ornnipotentis 
pax  et  dileclio  Domini  noslri  Jisu  Christi  et 
communicatio  Spiritiis  Suncti  sit  semper  cwn 
omnibus  robis:  «  Que  la  grâce  de  Dieu  le  Père 
«  tout-puissant,  la  paix  ei  l'amour  de  Nolrs- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  et  la  communicatioii 
«  de  l'Espril-Saint  soit    toujours  avoe  vous 
«  tous.  »    On   répond  :  Et    cum   h.miivn.iH 
bonœ  voluntatis  :  «  Que  tous  ces.  biens  se-.ont 
«  avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  «  Alors 
le  célébrant  ajoute  :  Quomodo  astatîs  paccm 
facite  :  «  Donnez-vous  jî.utuellement  la  paix 
«  en  gardant  chacun  votre  place.  »  Pendant 
ce  temps,  on  chante  un  Répons.  Ce  sont  les 
paroles  de  Jésus  Christ  à  ses  apôtres  :  Pacem 
meam  do  vobis,  etc.  avec  la  petite  doxologie  : 
Gloria-Patri.  On  a  changé  cette  Rubrique  de- 
puis que  la  paix  est  donnée  par  Vosculatorium 
en  tablette  nommée  en  Espagne  :  Porta-pace. 
Le  célébrant  y  baise  la  patène,  la  fait  baiser 
au  diacre  ,  et  celui-ci   après  avoir  baisé  le 
Porta-paee  le  remet  à  un  enfant  du  chœur  qui 
le  présente  au  clergé. 

La  Liturgie  de  saint  Jacques  fait  dire  au 
célébrant  :  «  La  paix  à  tous.  »  Le  diacre  dit  : 
«  Tenons-nous  avec  révérence  et  avec  crainte, 
«  sovons  attentifs  à  l'oblation  divine.  » 

Dans  celle  de  Constantinople,  après  que  le 
prêtre  a  dit  :  «  La  paix  à  tous,  »  le  diacre 
dit  :  «  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin 
«  que  nous  puissions  chanter  nos  louanges 
«  dans  un  esprit  de  concorde.   » 

La  Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Cophtes 
contient  deux  Oraiaons  fort  longues  et  Irès- 
b  IL  s  pour  le  baiser  de  paix,  à  la  suite  dos- 
quelles  tous  les  assistants  s'embrassent. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  repro- 
duire. 

Dans  les  anciens  Missels  de  Milan ,  ou 
trouve  la  formule  suivante.  Après  que  le  cé- 
lébrant a  dit  :  Pax  et  communicatio  Domini 
nostri  Jcsu  Chrisli  sit  semper  vobiscum,  et 
qu'on  y  a  répondu  :  lit  cum  spiritu  tuo ,  il 
chimie,  Offerte  vobis  pacem  :  «  Donnez-vous 
«  la  paix.  »  Ou  lépond  :  J)eo  gratias;  «  Grâces 
«  soient  rendues  à  Dieu.  »  Puis  baisant  la 
croix  (]u'i!  figure  sur  l'autel  et  le  crucifix  du 
IMissel,'  le  célébrant  dit  à  voix  basse  :  Pax  in 
calo,  pax  in  icrrq,  pax  in  omni  populo,  pax 
sacçrdolibusEcc(csiarum,p(ixChrisli  et  Eccl^- 
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f  »î(7'  manrnt  semper  nohiscum.  «  Paix  dans  le 
«  ciel,  paix  sur  ia  tcirc,  paix  dans  loullo  peu- 
«  pic,  paix  aux  minisires  des  saints  aub-Is, 
«  i\uo  la  paix  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 
■i  liabile  toujours  .".vec  nous.  «Puis  il  donne  la 
paix  au  diacre  en  disant  :  Jlobete  vincnlum 
pacis  et  charitatis  et  apti  si  lis  sacrosanctis 
mijsteriis.  «  Ayez  le  lien  de  la  paix  et  de  la 
«  charité,  et  soyez  dignes  des  saints  mystères.» 
S;"inl  Charles  JBorrouîéc  a  supprimé  ce  Rit,  et 
l'on  V  donne  aujourd'hui  la  i)aix  comme  à 

V  O  l 


deries  ,  et  des  quatre  angles  partent  des  cor- 
dons ou  rubans  tenus  par  des  magistrats  ou 
personnes  notables.  1!  est  rehaussé  de  pana- 
ches blancs  ou  d'autres  ornements  dorés. 

iî. 

VARIÉTÉS.  ' 

Nous  venons  de  dire  que  anciennement 
l'autel  était  couvert  d'un  ciboire  ou  balcla» 
cjuin.  Les  colonnes  en  étaient  élevées ,  et 
enire  les  arcades  était  un  rideau  qui  dérobait 
i'anU'l  aux  regards,  ïoulefois  ce  rideau  élait 
Cette  dernière  Liturgie  fait  d'abord  réciter  \nnniment  plus  commun  en  Orient  et  même 
rOrnison  :  Domine.,  qui cii:risli;  puis  le  pré-  ^i  Home,  que  dans  nos  églises  de  France, 
tre  baise  l'autel  et  dit  au  diacre  :  Fax  lecnm.  P<"'ce  qu'ici  on  étendait  entre  l'autel  et  les 
R.  lit  cuin  spiritu  luo.  A  Paris,  et  dans  pîu-  fi'iclcs  un  grand  voile.  Mais  quant  au  balda- 
sieurs  diocèses,  le  prêtre  après  avoir  baisé  Q^^'n  ou  ciboire ,  or.  en  voyait  du  moins  dans 
l'autel  dit  au  diacre  qui  lui  présente  i'instru-      '* 
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ment  de  paix  :  Fax  tibi,  frater,  et  Ecclesiœ 
sctnclœ  Del:  «  La  paix  soit  avec  vous,  mon 
«  frère,  et  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  »  Celui- 
ci  remet  l'instrument  a;.rès  l'avoir  baisé 
à  son  tour,  et  celui  (jui  !e  présente  dit  :  Fax 
tenon.  A  quoi  on  répond  :  Et  cum  spirituhio. 
Quelques  autres  (iiocèses  de  France  et 
d'autres  pays  ont  conservé  des  for-nules  diiTé-      Grâce,  et  nous  ne  blâmerons  point  cpux  qui 


s  prmcîp.-Ues  églises.  La  7'enaissance  des 
arts  au  seizième  siècle  les  supprima  ou  les 
dénatura.  On  \il  s'élever  de  massives  colon- 
nes à  chapiteau  dorique  ou  corinthien,  sup- 
portant une  demi-coupole.  On  y  ajouta  des 
anges  adorateurs  ,  on  des  vases  de  marbre 
d'où  s'échappait  ia  fumée  de  l'encens,  (le.  On 
eu  voit  un  à  Paris,  dans  l'église  du  Vr,!-de- 


rentcs  de  ces  deuxque  nous  venons  de  trans- 
crire, mais  comme  ce  n'est  poitil  ici  une  for- 
me sacramentelle,  on  ne  pourrait  blâmer  cette 
diversité. 

Dans  les  communautés  et  même  en  quel- 
qe.es  églises  paroissiales,  la  paix  se  donne 
encore  par  l'accolade.  Mais,  dans  ces  der- 
nières, cela  n'a  lieu  qu'entre  les  membres 
du  clergé. 

BALDAQUiN. 

L 

Le  baldaquin  ,  en  italien  baldachino,  terme 
d'origine  arabe,  est  un  pavillon  mobile  sous 
lequel  on  porte  le  saint  Saereiiient  en  pro- 
cession ou  aux  malades.  Oa  s'en  sert  aussi 
pour  recevoir  aux  portes  (fes  villes  ou  des 
églises  les  prélats  lorscîu'ils  font  leur  visite 
pastorale.  On  reçoit  aussi  les  princes  sous  le 
baldaquin. 

Le  quinzième  Ordre  romain  parle  d'une 
étoffe,  pannum,  ajustée  sur  quatre  bâtons  et 
que  dts  nobles  tiennent  élevée  sur  le  pape, 
dans  les  processions.  Ce  n'est  autre  chose 
que  le  baldachino  italien  ou  umbcVa  l'om- 
brelle. Le  baldaquin  ne  viendrait-il  pas  de 
Baldach  ,  vi  le  de  Perse  où  ces  sortes  d'om- 
brelles sont  tiès-communes  ? 

En  France,  It  baldaquin  portatif  est  appelé 
d'i.is,  daguin.  terme  venu  d  >  l'aiiemand  et  qui 
signifie  toit,  couverture.  Nous  donnons  le 
no.n  de  baldaquin  h  un  dais  ou  couronne- 
ment Ç\\è  au-de;  sus  d'un  ;:utel  et  soutenu  par 
des  colon,  es  de  marbre  ou  de  bois.  En  ce 
sens,  le  baldaquin  est  ce  <]U*on  appelait  au- 
trefois ciboriiiin,  ciboire.  En  plusieurs  égli- 
ses col  usage  a  subsisté,  et  lorsqu'on  suspiMi- 
driit  le  saint  Sacrement  sur  les  autels,  il  élait 
couvert  d'un  grand  baldaquin. 

Aujourd'hui  l'usage  df»  porter  le  saint  Sa- 
crement sous  un  dais  ou  baldaquin,  est  élabli 
presque  en  tous  lieux.  Les  quatre  courtines 
soûl  ordinairement  en  étoffe  carichic  de  bro- 


l'admirent:  mais  il  nous  sera  permis  de  dire.' 
que  ce  n'esl  p-oint  la  reproduction  de  ces  ci- 
boires d)i  moyen  âge,  dont  l'aspect  peut-être 
moins  imposant,  ikais  plus  religieux,  satis- 
frasait  davantage  la  piété.  Nous  dirons  cepen- 
dant que  nos  archéologues  modernes  ont 
prononcé  une  rériro'nalion  trop  exclusive 
contre  cette  ornementalion  de  nos  autels. 
Nous  désirerions,  pour  notre  part,  voir  repa- 
raître les  ciboires  ou  baldaquins  sur  les  au- 
tels isolés  dits  à  la  romaine.  Il  s'agirait  de 
\cs  construire  selon  le  goût  des  anciens.  Mais 
nous  répétons  que  ce  couronnement  remonte 
cà  la  plus  haute  antiquité  ecclésiastique,  et 
que  leur  suppression  est  une  véritable  inno- 
vation. Celle-ci  a  été  le  résultat  forcé  de  la 
coutume  qui  a  prévalu  d'appliquer  les  autels 
contre  l'extrémité  de  Tabside,  à  cause  des 
gradins  dont  on  les  a  surchargés  et  des  énor- 
mes tabernacles  qu'on  y  a  placés.  En  quel- 
ques églises  on  crut  remplacer  les  baldaquins 
par  de  larges  et  hauîs  retables  à  colonnes  , 
auxquels  on  adossa  l'autel.  Nous  citerons 
pour  exemple  celui  de  Saint- Nicolas-des- 
Ciiamps  à  Paris.  Or  ces  retables  masquent 
d'une  manière  lrè;.-fâcheuse  le  rond' point  de 
l'abside. 

On  voit  un  vestige  des  anciens  ciboires  en 
certaines  églises,  où  l'autel  est  surmonté  d'un 
baldaquin  suspendu  .  lorsque  le  premier  est 
au  milieu  du  sanctuaire.  Pour  mieux  rappe- 
ler la  colombe  eucharistique  qui  autrefois 
était  suspendue  ,  sub  lilu'o  crucis  ,  le  ck'l  de 
ces  baldaquins  est  orné  d'une  figure  du  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'uric  colombe. 

Le  grand  aulel  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  à  Rome  est  surmonté  d'un  loaguifique 
baldaquin  à  quatre  coione.es.  Le  tout;:  qu.atre- 
ving'-neuf  pieds  de  haut;  ur  et  [lèse  dix-huit 
cent  soixante-quatre  quinla.ux.  Le  IxildaqiU'A 
et  Sf's  colonnes  sont  en  bronze  doré  Plusieurs 
autres  églises  de  Rome  ont  leur  autel  sur- 
monté d'un  ciboire  de  ce  genre. 


117    -  HAf. 

BALUSTRADE. 
I. 

Los  premières  églises  bâties  après  les  per- 
séciî'ioiis,  el  môiDi"  celles  que  la  tolérnncede 
quelques  empereurs  avait  Iciissé  cdifisM',  of- 
fVciïl  dans  leur  di.sposilion  intérieure  des  pla- 
ces exclusivement  réservées  au  clergé.  I);  s 
Ireiliis  en  bois  ou  en  fer,  qtii  sont  connus 
sous  le  nom  de  cancelli  ou  chancels,  sépa- 
raient les  clercs  du  peuple.  C'est  ce  (jue  nous 
nommons  bnliislre  ou  buluslrode.  Ces  grilla- 
gés n'ompcchaietrt  point  les  fiiièles  de  voir  les 
cérémonies  et  (!c  s'édifier  de  la  modestie  et 
du  recueillement  des  ministres.  Cet  usage  fut 
à  peu  près  universel  jusqu'au  Ircizièine 
siècle. 

Mais  àcetfe  époque  l'Offsce  canonial  étant 
deventi  plus  long  ta  cause  des  fondations 
ntîmbreuses  qui  furent  faites,  telles  que  l'Of- 
Ccc  de  la  Vieî'ge,  rOlfice  des  nu»ris,  les  Psau- 
mes péniteuliaux.,  etc.,  les  ch.înoines  fuj-ent 
obligés  de  rester  plus  longtemps  dans  les 
églises.  Or  principalementdans  les  pays  fi'oids 
cette  surcharge  étant  (ievenue  trop  péiiible, 
surtout  alors  que  l'Uiuce  maluliuai  avait  lieu 
àsa  véritable  heure,  c'e^t-à-dire  dans  la  nuit, 
on  dut  prendre  des.  moyens  pour  semeltre  à 
l'abri  de  rinlempérie  des  hivers.  Lonjoysii 
le  plus  simple  fut  déleve.--,  à  la  place  des  6a- 
histrcdrs  (sui  forai, lietit  la  clôlu/e,  d;s  murs 
d'une  hauteur  assez  cousidér.'bie  pour  arri- 
ver au  but  qu'on  se  proposait.  De  là,  à  dater 
de  cette  époque,  ces  maçonneries  massives 
qui  (-nvironneiit  encore  aujourd'lîui  les 
chœurs  des  cathédrales,  des  c.)ilégiaiv  s  ,  des 
églises  conventuelles.  Alors  cessa  la  coutuuuj 
d'environner  l'enceinte  du  clergé  de  c;'S  ha- 
lustres  (lout  nous  parlons.  Thiers  et  Bocquil- 
lol  ne  trouvent  pas  de  raisons  plus  précises 
pour  ex[)li(jucr  le  remplaccotent  des  balus- 
(rades  par  ces  murs  de  clôture,  et  ii  faut  con- 
venir que  leurs  raisons  sont  d'un  très-grand 
poids. 

Les  balustrades  reparaissent  dans  plisionrs 
églises  modernes,  et  ici  on  ne  saurait  blâmer 
cet  abandon  de  ce  qu'on  appelle  l'ancien 
usage  :  au  contraire,  les  balustrades  sont 
ranli(|uilé  ,  tandis  que  les  murs  ou  lambris 
de  chœur  n'existent  que  de^  uis  le  tieizième 
siècie.  En  plusieurs  églises,  ces  massives  c  ô- 
lures  ont  disparu  pour  faire  pbue  à  des  ba- 
lusiradrs ,  el  l'oti  ne  saurriit  accuser  ici  une 
innuvalion  Aujourd'hui,  surtout  en  Fraiu:e  , 
on  na  plus  aucune  r  lison  de  préférer  ces 
constructions  iouries  aux  élégants  baluslres 
i\v.\  les  remplacent.  Ce  qui  achève  de  con- 
vaincre que  les  clôtures  en  piirre  n'avaient 
renvplacé  les  6a/u.ç</cji  qu'à  cause  du  froid, 
c'est  que  dans  les  [)ays  méridionaux  ces  clô- 
tures massives  sont  beaucoup  plus  rares 
que  daiis  le  nord. 

On  appelle  aussi  balustrade  la  griller  do 
liois,  de  fer,  de  pierre,  etc.,  (jui  sert  de  table 
de  comnuuiion.  C' lie  balustrade  est  onii- 
nair-  ment  garnie  d'une  nai<pe  (jui  doil  être 
foujours  en  toile  de  lin  .  el  (jui  est  destinée 
atix  liilclcs  qui  reçoivent  la  communion. 
{  Vouea  les  mot^  '^uoeuu,  juué.') 
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A  Uome,  il  parait  qu'on  nommait  rugœ  ces 
balustradrs.  On  «e  peut  guère  donner  d'au- 
tres signillcalions  à  ce  terme,  qui  revient 
assez  souvent  dans  les  vies  des  anciens  papes 
qui  en  avaient  établi  dans  diverses  églises. 
Do  I)  jM.ihiHou  pense  que  c'étaient  de  petites 
ouvertures  ou  fenêtres  pratiquées  dans  les 
balustrades  ;  peul-èlre  même  les  portes  qui 
en  facilitaient  Teiitrée  ou  la  sortie. 

Duca.nge  et  quelques  autres  prétendent 
que  ces  rugœ  étaient  des  espèces  de  portes 
prolongées  pour  faciliter  le  passage  ,  et  ils 
croient  même  que  le  nom  de  rues  a  pu  en 
dériver,  (^ésar  BiiUingor  pense  que  ces  Rugœ 
étaient  des  oannelur(>s,  canalicnlos  ou  petits 
canaux  qu'on  pratiquait  artistement  sur  le 
marbre  en  tables  qui  composait  la  balustrade, 
et  ii  ^'ioute  qu'on  nommait  rugœ  ces  canne- 
lures, à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
rides  qui  sillonnent  le  front  des  vieillards.  Il 
est  aisé  de  voir  (lu'on  a  pu  fort  bien  nommer 
rides  des  baluslies  posés  symétriiiuement 
l'un  près  de  l'autre  el  formant  une  encenito 
nonnnée,  pour  ce  motif,  balustrade.  Ces  ba- 
Itîstresou  chancels  admirent  une  gratule  ma- 
gnifleenee.  Léon  ifl,  au  siècle  de  Ciiarlema— 
gue.  fil  élever  autour  de  l'autel  du  Prince  des 
apôtres  ,  dans  Légiise  de  Sairit-André  ,  un 
ciianc  1  d'argent  qui  pesait  quatre-vingts  li- 
vres. Ktienne  IV  lit  confectionner  une  ba- 
lustrade pour  environner  un  autel,  elle  pesait 
cent  trente  livres  et  sa  maiièie  était  d'argent 
très-juir,  ex  argento  purissiino.  P.scallcii 
fit  p. lacer  une  de  même  métal ,  dont  le  poids 
et aitdesoixanteetdix-huit  livres.  Les  moins 
précieuses  élaient  d'ivoire,  de  bronze,  de 
marbre.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  les  nombreux  exemples  de 
cette  mai'.nificence  dont  on  n'a  point  même 
l'idée  de  nos  jours.  En  quelques-unes  de  nos 
églises  on  a  élevé  récemment  des  balustrades 
en  carton-pâte  ou  carton-pierre,  pour  clôtu- 
rer nos  sanctuaires.  Ueureuses  les  églises 
dunt  les  chanci  Is  dégénérés  sont  en  cuivre 
ou  en  fer.  Mais  les  âges  d'or  et  d'argent  du 
christianisme  ne  vivent  plus  que  dans  les 
souvenirs. 

Du  reste  ,  non-seulement  le  chœur  était 
enviroiiné  de  balustres  pour  séparer  le  clergé 
des  fidèles ,  mais  il  y  eu  avait  même  autour 
de  l'autel. 

Les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de  Mo- 
léon  nous  apprennent  que  l'aulel  de  Saint- 
Jean  de  Lyon  était  ainsi  environné  d'une  ba- 
lustrade, outre  celle  qui  ceignait  le  chœur. 

Les  noms  de  pngium,  pectorale  .  se  Irou- 
venl  aussi  dans  plusieurs  auteurs  ,  pour  dé- 
signer des  clôtures  autour  du  chœur.  C'é- 
tauMit  des  murs  à  hauteur  d'a[>pui  On  pour- 
rait peut-éire  dire  que  ces  murs  ou  parapets 
él<.it  ni  les  bases  des  grillages  de  fer  que  ion 
nonsme  plus  exactemcjil  balustres  ,  ci  i^n  m 
cas  le  pogium  <t  le  pectorale  existerateu 
encoie  dans  les  églis-  s  modernes  qui  oiil  des 
balustrades,  car  ordinairement  ceiles-ci  sont 
portées  sur  les  parapets  dout  nous  parlons, 
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Le  pectorale  sans  s;ri\lc  superposée  serait 
notre  lable  de  Coniniunion.  On  peut  lire  le 
commentaire  cleDom  Mabillon  sur  l'Ordre  ro- 
main. 11  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  tîès- 
intérossants  et  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'un  aperçu  très-succinct. 

BAN. 

Ce  mot  d'origine  germanique  signifie  pro- 
clamation. Il  a  été  latinisé  en  bannnin  et  on 
s'en   sert  pour  désigner  la  purdication  qui 
précède  ordinairenuwU  la  Bénédiction  nup- 
tiale.  Ceiîe   malièrc  est  essentiellement  du 
domaine  du  Droit  canonique.   Nous  devons 
donc    nous   contenter    de    donner    quelques 
éclaircissements.  La  coutume  de  publier  des 
hans  avant  la  célébration  du  mariage  ne  re- 
monte pas  à  une  très-haute  anliquilé.  îl  est 
vrai  que  TertulHen  p.irîe  d'une  triple  pro- 
lïiulg.Hion  avant  le  Mariage,  trinundina  pro- 
muUjalio ,  mais  ce  n'étaient  point  des  bans 
proprement  dits.   Avant  le  douzième  siècle, 
ii  n'y  avait  point  de  bans  coiîime  nous  l'en- 
tendons aujourd'hui  ;  mais  on  usait  d'autres 
moyens  pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
auraient  pu  résulter  du  défaut  de  publicité. 
Les   hommes  qui   voulaient  contracter  nia- 
riagc  s'adressaient  au  (iiacre.ks   !illes   ou 
femmes  veuves  aux  diaconesses,  préposées, 
comme  on  sait,  aux  aumôniîs  et  autres  fonc- 
tions propres   à   leur  sexe.  La  convenance 
était  disculée  pai'  l'évêquc  et  son  clergé ,  et 
on  donnait  ensuite  l'autorisation  de  procéder 
au  mariage,  s'il  y  avait  lieu.  Plus  lard,  comme 
on  avait  fini  par  se  dispenser  de  faire  ces 
communications  préliminaires  àcjui  de  droit, 
on  sentit  ie  besoin  de  recourir  à  un  autre 
moyen.  Au  Concile  de  Latran,  en  1216,  on 
prescrivit  les  bans  ou  publications,  et  couînic 
ce  contrat  a  une  liaison  inlimc  avec  les  in- 
térêts de  la  société  ,  les  princes  accueilli ront 
cette  sage   précaution.    Enfin  le  Concile  de 
Trente  en  a  fait  une  loi  expreSiSe  ,  et  elle  est 
suivie  partout  où  les  Canons""  de  ce  Concile 
ont  été  reçus. 

Quoique  la  publication  des  bans  avant  le 
mariage  ne  soit  pas  de  nécessité  de  sacre- 
ment, elle  est  cependant  de  nécessité  de  pré- 
cepte, et  la  dispense  dune  ou  de  deux  publi- 
cations, quelquefois  même  des  trois,  ne  peut 
s'accorder  que  pour  des  raisons  légitimes. 

D'après  une  lettre  du  pape  Innocent  Ilï  , 
adressée  en  1213  à  l'évoque  de  Beauvais  ,  il 
senîbicrait  i]\\(i  la  cou'ume  de  publier  des 
hans  n'existait  qu'en  France,  et  que  c'est 
après  avoir  reconnu  la  haute  utilité  de  cet 
usage  que  le  pape  proposa  au  coiicil;'  de  La- 
tran son  extension  à  toute  l'ïiglise.  En  Orient 
les  bans  sont  totalement  inconnus. 
BANNIÈRE. 
I. 

L'origine  de  ce  nom  est  la  même  que  celle 
de  han.  Lors(|ue  l'ordre  du  prince  était  pro- 
clauïé  ,  en  Allemagne,  on  élevait  le  drapeau 
militaire  qui  faisait  l'injonction  de  prendre 
les  armes.  De  là  cette  analogie  qui  se  trouve 
entre  ce  que  nous  appelons  la  bannière,  et  le 
drapeau  ou  étendard  militaire.  La  bannière 


est  un  drapeau  ecclésiastique  sous  lequel  e 
rangent  ,  en  Procession  ,  les  membres  d'une 
paroisse,  d'une  confrérie  ou  corporation.  Elle 
est  l'objet  d'une  Bénédiction  particulière. 

Durand  de  Mcnde  nous  dit  que  l'Eglise  a 
pris  de  Constantin  Iv  Crand  l'usage  de  porter 
des  Croix  et  des  bannières  en  tète  des  proces- 
sions, en  imitation  de  la  croix  qu'il  fit  pein- 
dre sur  ses  élemiards  après  !a  fameuse  appa- 
rition. On  sait  que  celte  bannière  portait  le 
nom  de  labarum.  Voici  quelle  en  était  la 
forme.  Un  long  bâton  en  fornie  de  pique  était 
surmonté  d'un  autre  plus  petit;  en  travers 
de  celui-ci  pendait  une  pièce  d'étoffe  de  pour- 
pre, brodée  d'or  et  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. Uiie  frange  la  terminait  et  au-des- 
sous de  cette  fraiige  étaient  attachées  au  bâ- 
ton quatre  médailles  d'or  qui  représentaient, 
en  buste,  l'empereur  et  ses  enfants.  Au-des- 
sus de  la  traverse  supérieure  était  une  cou- 
ronne d'or,  au  centre  de  laquelle  était  le 
monogramme  de  Jésus-Christ,  formé  des  let- 
tres grecques  x  et  p  entrelacées,  en  sorte  que 
la  lige  du  p  coupait  le  point  de  jonction  des 
deux  branches  de  x. 

Nos  bannières  imitent  assez  bien  ce  La- 
barum. Souvent  à  la  place  du  monogramme, 
s'élève  un  panache  ,  et  l'étolTe  porte  l'image 
d'un  saint,  ou  des  attributs  qui  conviennent 
à  la  corporation  ou  confrérie.  Elles  doivent 
être  bénites  avant  d'être  portées  en  Procession. 
Selon  Durand, la  bannière  précède  les  proces- 
sions pour  représenter  la  victoire  de  la  llc- 
surreclion  et  l'Ascension  de  Notre-Seigneur, 
qui  s'éleva  dans  les  cicux  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  captifs  délivrés. 

IL 

VARIÉTÉS. 

On  ne  peut  connaître  d'une  manière  pré- 
cise l'origine  du  nom  de  Labarum.  Quelques 
auteurs  la  tirent  du  grec  aambanh,  je  prends, 
d'autres  du  terme  aa*ïpa,  dépouille,  butin; 
enfin ,  selon  le  plus  grand  nombre ,  ce  mot 
dérive  du  latin  labor,  travail. 

La  première  bannière  qui  ait  été  bénite  par 
un  pape,  est  celle  que  (jcégoire  ili  envoya 
vers  752  ou  753  au  roi  de  France.  Les  clefs 
de  saint  Pierre  y  étaient  représentées.  On 
pourrait  objecter  que  c'était  un  drapeau  ou 
étendard  militaire  ;  mais  ii  ne  faut  pas  igno- 
rer que  toujours  ces  étendards  furent  consi- 
dérés comme  des  objets  religieux  (V.  Dka- 
peâu).  Ainsi,  ciiez  les  Hébreux,  les  bannières 
qui  distinguaient  les  tribus  portaient  pour 
sym.bole  les  prophéties  de  Jacob  à  ses  fils. 
Celle  de  Juda  présentait  l'image  peinte  d'un 
lion,  ce  qui  sert  à  expliquer  ces  paroles: 
Vicit  leo  de  tribu  Juda,  «  l'étendard  de  la 
«  tribu  de  Juda  est  vainqueur.»  Ainsi  pareille- 
ment la  bannière  ou  étendard  des  Machabées, 
portait  les  initiales  du  verset  11  du  chap.  XV 
de  l'Exode  :  Quis  similis  tni  in  fortibus,  Do-- 
mine?  Ces  lettres  en  hébreu  représentent 
celles  M.  C  B.  L  ,  qui  figurent  en  abrégé  le 
mot  Machabœi.  Les  premiers  iM.ts  de  l'hymne 
desainlForlunat:  Y ea-illarcrjis prodcunt.  fui- 
gel  crucis  mystcrium,  nous  foui  connaitre  que 
ces  anciennes  bannières,  vcxilla,  du  latin  vc- 
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hcre ,  vexi ,  porter,  élaicnt  ornées  de  Croix 
ou  du  nionograiiimc  de  Coiistanlin. 

Nous  avons  dit  qu'une  bannière  avnil  été 
envoyée  par  le  pape  à  un  roi  d;'  France.  On 
I  voyait  dans  une  salle  attenante  à  Sainl-Jean- 
I  de-Lalran  une  mosaïque   rcprésenlanl  saint 
*  i'ierrc   assis   sur   le   trône   ponlifical.   A  sa 
droite  était  le  pape  Léon  111 ,  à  sa  gauche 
Ciiarlcmagne.   Le   prince  des    apôtres  pré- 
sentait au  pape  une  étole  et  à  reiiipereur  un-? 
bannière.   Celte   salle ,   bâtie   par  Léon  iîl , 
ay;înt  été  démolie  et  la  mosaïciue  ayant  dis- 
paru ,  on  en  retrouve  la  copie  gravée  dans 
les  OKuvres  de  Pagi,  de  Ci.impini,  etc. 

La  bannière  qu'on  nomme  gonfalon  ou 
gonfanon  ,  était  originairement  celle  de  l'ar- 
mée chrétienne  commandée  par  Baudouin. 
Le  pape  l'avait  envoyée  à  ce  prince  comme 
au  vrai  défenseur  de  la  foi,  contre  les  infi- 
dèles. Eu  certaines  cérémonies  ,  surtout  à 
celle  de  la  canonisation  des  saints  ,  ou  porte 
des  gonfanons  chargés  des  armoiries  du  pape, 
des  évêques  ou  d'autres  prélats.  On  appelle 
celte  bannière ,  Porliforium. 

Selon  le  quatorzième  Ordre  romain ,  à  la 
Procession  solennelie  qui  se  fait  après  le  cou- 
ronnement du  pape,  douze  hommes  qu'on 
appelle  pour  cela  bandalarii  portent  douze 
bannières  rouges,  cumduodecimvcxillisrubcis. 
Ou  donnait,  en  France,  le  nom  de  banne- 
rets  aux  gentils-hommes  puissants  qui  avaient 
droit  de  porter  wncbannièrc  dans  les  troupes 
du  roi.  Sous  cette  bannière  marchaient  cin- 
quante hommes  d'armes,  accompilgnés  de 
beaucoup  d'archers.  On  voit  que  la  bannière 
et  le  drapeau  ou  étendard  n'étaient  qu'une 
même  chose.  Du  reste,  un  même  nom  latin  , 
Ycxillum,  désigne  les  deux  objets. 

En  certaines  églises, comme àSaint-Maurice 
de  Vienne,  c'était  anciennement  un  diacre  en 
dalmatique  qui  portait  la  bannière.  Aujour- 
d'hui presque  partout  ce  sont  des  laïques  , 
hommes  ou  femmes.  Dans  les  confréries  de 
la  sainte  Vierge,  du  Rosaire,  etc.,  ce  sout 
des  demoiselles. 

L'Orillammc  si  célèbre  dans  notre  histoire 
était  une  bannière  rouge  ,  soutenue  par  une 
lance  recouverte  de  enivre  doré  ;  c'est  l'ori- 
gine de  son  nom  Auri  flamma,  flamme  d'or. 
On  en  trouve  la  description  dans  un  ancien 
inventaire  de  Saint-Denys  :  «  Etendard  d'un 
«  eendal  fort  épais,  fendu  par  le  milieu  en 
«  forme  de  gonfunon  fort  caduc,  cn\eloppc 
«  d'un  bâton  couvert  de  cuivre  doré  et  un  fer 
«  longuet  et  aigu  au  bout.  »  L'ancienne  Ori- 
flamme qu'on  allait  chercher  en  grande  cé- 
rémonie, à  l'abbaye  Saint-Denys,  l'nt  perdue 
dans  la  guerre  de  Flandre,  sous  Philippe  de 
Valois.  Un  vieux  poêle,  Guillaume  Guiartcn 
parle  ainsi  : 

Oriflamme  est  une  l)aiinière, 
Aucun  jioids  1 1ns  fcirlc  ([ue  f;uimi)lc 
Do  cciiil;il  roujiiyaiil  cl,  simph^  , 
Sans  pourtraicluVe  li'aulfo  aHaire. 

Les  Grecs  n'ont  point  de  bannières  propre- 
ment diles,  mais  ils  portent  dans  quelques- 
unes  de  leurs  Processions  des  imagos  de  la 
se.ie.ie  Vierge,  de  saint  George  et  autres, 
t.;  inles  sur  une  planche  de  bois  qui  ressemble 


assez  bien,  selon  le  chevalier  Ricaut,  à  une 


enseigne 


Les  Russes  portent  aussi ,  en  Procession , 
de  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  {Voyez  le 
mot  chape). 

BAPTÊME. 
L 
Le  divin  instituteur  de  ce  sacrement  ayant 
voulu  que  l'eau  y  fût  le  signe  sensible  de  la 
grâce  dont  il  est  la  source ,  c'ci-t  à  juste  titre 
qu'on  a  donné  à  ce  sacrement  le  nom  de 
Baptême,  dont  le  sens  est  lotion,  ablution, 
purification'  piiv  l'eau.  Ce  terme  grec  a  été 
adopté  par  les  langues  latine  et  française,  et 
il  exprime  énergiquement  le  signe  et  l'effet 
du  sacrement.  Les  Pères  de  l'Eglise  en  ont 
parlé  sous  des  dénominations  qui  rentrent 
toutes  à  peu  près  dans  le  sens  intrinsèque 
de  baptême.  Ils  l'appellent  bain,  purification, 
immersion ,  infusion,  lavoir  de  la  régénéra- 
tion, etc.  On  le  trouve  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  régénération  ,  illumination ,  sépul- 
ture, croix  et  même  circoncision,  elc. 

Ce  ne  fut  qu'après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  que  les  Apôtres  se  répandirent  dans 
les  parties  du  monde,  et  que,  selon  le  pré- 
cepte qu'ils  avaient  reçu  ,  ils  conférèrent  le 
baptême  aux  croyants.' On  pense  que  saint 
Pierre  baptisa  par  aspersion  les  trois  mille 
personnes  qui  crurent  en  Jésus-Christ,  dès  la 
première  prédication  de  ce  Prince  des  Apô- 
tres. Mais  il  est  constant  que  l'immersion  fut 
pratiquée  généralement   dans   les   premiers 
siècles.  Ton  les  les  églises  d'Orient  baptisent 
encore  ainsi,  et  dans  l'Eglise  occidentale  on 
plongeait  le  néophyte  dans  l'eau,  pour  lui 
conférer  le  baptême,  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles.  Ce  fut  alors  qu'à  cause  des 
inconvénients  que  parut  offrir   l'immersion, 
le  nord  et  le  centre  de  l'Europe  adoptèrent 
l'infusion.  Néanmoins,  on  ne  pourrait  regar- 
der celle  dernière  manière  de  baptiser  comme 
une  chose  tout-à-fait  nouvelle,  car  saint  Cy- 
prion  en  parle  et  l'approuve.  Du  reste,  l'as- 
persion dont  nous  avons  parlé,  qu'est-elle 
autre  chose  qu'une   infusion  ?  11  faut  néan- 
moins convenir  que  l'immersion  qui  consis- 
tait à   plonger   dans  l'eau  tout  le  corps  du 
néophyte,  éiait  un  signe  plus  expressit  de  la 
purification  complète  de  l'âme  dans  le  Sacre- 
ment. L'invocation  des  trois  personnes  divi- 
nes accompagnait  toujours  et  nécessaireir.ent 
nienl  le  Baptême,  ûc  quelque  manière  que  se 
fit  l'ablution  corporelle;  mais  le  nombre  des 
chrétiens    étant    devenu    considérable ,    les 
formes  liturgiques  se  développèrent  en  même 
temps,  et  déjà   dès  le  deuxième  siècle,  au 
moins,  le  baptême  n'était  administré  qu'après 
certaines  préparations,  et  i)lusieurs  cérémo- 
nies qui  en  relevaient  aux  yeux  du   peuple 
la  sainteté  et  la  dignilé. 

11. 
Dans  ces  premiers  siècles  le  baptême  n'é- 
tait conféré  qu'aux  adultes,  on  les  y  prépa- 
rait par  des  instruc>ions  sur  les  preir.iers 
mystères  de  la  foi.  C'est  ponr(iuoi,  on  leur 
donnait  le  tilre  de  Calccliumènes.  Ce  nom 
convenait  surtout  à  ceux  qui  du  paganisme 
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voulaient  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  car 
les  aiiu'les  issiis  de  parents  chrélieus  s'nppc- 
laicnt  plus  on\\nn\rciu(;i\i  coinpc'lcnts .  La  cc- 
rcmonie  par  laquelle  on  recevait  les  catécliu- 
niènes  consislait  à  imprimer  le  signe  de  la 
croix  sur  leur  front,  et  à  leur  imposer  les 
mains  en  accompagnant  celle  action  d'une 
prière.  Dès  cet  instant  les  calécîiumènes 
étaient  appelés  chrétiens,  el  lorsqu'enfin  ils 
avaient  reçu  le  baptême  on  les  nommait  fidè- 
les. Ces  deux  qualités  n'étaient  pas,  comme 
on  voit,  dans  le  i  rincipe,  identiques,  A  ces 
deux  premiers  Rites,  les  siècles  postérieurs 
en  ajoutèrent  d'autres  tels  que  les  exorcis- 
mes,  le  sel,  l'onction  de  l'Huile  sainte,  la  sa- 
live, etc. 

Le  catéchumène,  après  avoir  été  éprouvé 
pendant  un  temps  plus  ou  n^oins  long,  se- 
lon les  dispositions  qu'il  manifestait,  pou- 
vait enfin  recevoir  le  sacrement  de  baptcinc. 
Ce  temps  était  quelquefois  de  deux  ans. 
Saint  Augustin,  dit-on,  fut  catéchumène  pen- 
dant huit  n:ois.  îtiais  aussi  qu  Iquefois  le 
catéchuménat  se  prolongeait  plusieurs  an- 
nées. C'est  ainsi  que  saint  Merlin,  fait  calé- 
chuniène  à  dix  ans,  ne  fut  bapiisé  qu'à  (!ix- 
huit  ans.  Quelques-uns  enfin  alterulaienl 
jusqu'à  la  vieiiiess;'  le  momciil  de  recevoir 
le  baptême.  C'est  ainsi  que  h-  graad  Constan- 
tin ne  fut  hapll'jc  à  Nicomédie  qu'un  peu 
avant  sa  mort. 

La  préparation  an  baptême  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  adultes  ;  mais  les 
enfants  à  l'égard  desquels  il  n'y  avait  aucune 
précauîion  à  |  rendre  étaient  baptisés  aussi- 
tôt après  leur  naissance,  aux  époques  où  ce 
sacresnent  s'administrr.it  avec  solennité,  ou 
en  quelque  temps  que  ce  fût  ,  lorsqu'ils 
étai  'n(  en  ilanger  densort.  C'est  un  fait  con- 
staté d'après  la  îradiiion  dos  sr:inis  Pères,  et 
ce  serait  1;î  nîéconnaître  que  de  !e  lier, 
comme  l'ont  f  ;it  <]iieu|îîes  éirivaius.  Depuis 
plusieurs  siècles,  ce  qui  n'itait  dans  les  pre- 
miers temps  qu'une  exception  esldcveiiu  la 
règle  gén-jrale,  el  plusieurs  Conciles  ort'o'.î- 
nentque  le  nouveau  né  soit  présenté  à  l'é- 
glise pour  le  baptême,  au  plus  t;ird ,  le  troi- 
sième jour  après  sa  naissance.  11  est  à  déploi'er 
que  cette  sage  prescription  des  Conciles  ne 
soit  plus  rigoureusement  observée  par  1rs 
fidèles,  et  qu'en  différant  sans  raison,  on 
expose  le  s;:lut  éternel  des  enfants. 

IIL 
Deux  jours  dasisl'iînnée  étaient  désignés  pour 
l'a  h:;i;5;slration  solennelle  du  bnplêine.  C'é- 
taient a  veille  de  Pâques  et  celle  de  la  Pente- 
côte. Il  ne  reste  plus  <ie  celle  ancieniîc  disci- 
pline que  la  bénédiction  de  l'eau  baptismale  en 
ces  n:émes  jours.  Ceite  règle  était  encore  en 
pleine  vigueur  au  neuvième  siècle.  Da.ns  les 
dixième  cl  onzième  siècles,  plusieurs  ordon- 
nances crclésiasiiques  et  civiles  en  prescri- 
vaiocit  encore  l'observation  ;  mais,  à  dater 
des   douzième   et  treizième    siècles,   on  s'en 
écartait  or'.iinairement  ,   et    la   coutume   de 
baptiser  en  tout  teinps'deviîvt  enfin  générale. 
Les    hre;-s    y    avaient  joint    l'Epiphanie 
parce  qu'en  ce  jour  ils  célébraient  la  fêle  du 
laptéme  de   Jésus-Christ  dans  le  Jourdain, 


par  saint  Jean-Baptiste.  Quelques  églises  do 
l'Occident  avaient  voulu  imiter  l'I'lglise  grec- 
que, mais  le  pape  Léon  1  rappela  par  un  dé- 
cret les  évoques  à  l'Ordre  ancien. 

Dans  les  Gaules,  comme  on  peut  le  démon- 
trer par  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs, 
on  baptisait  solenneliemeut,  outre  les  veilies 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  Noël, 
de  l'Epiphanie  et  de  ^aint  Jean-Ba[)lisle.  En 
quele,ues  diocèses  d'Espagne  on  joignait  à 
ces  fêtes  celles  des  Apôtres  et  des  Martyrs. 
Mais  une  leitro  du  pape  saiiit  Siriee  à  l'ar- 
chevêque de  Tarragone  rappelle  ces  Eglises 
à  l'usage  de  ne  conférer  ce  Sycrement  qu'à 
Pài|ues  et  à  la  Pentecôte. 

Nous  n'avons  pas  besoin  dé  rappeler  qu'il 
n'est  ici  question  que  (in  baptême  aibninisiré 
solennelb  ment,  car  depuis  le  berceau  ds 
ri^glisc  il  a  toujours  été  peroiis  de  baptiser 
en  toMl  temps.  Saint  Augustin  le  dit  très-ex- 
plicitement :  Fer  tolîim  annum  sical  unicui- 
que  vcl  nécessitas  fait  vel  voluntas... 

Pour  ce  quiVegarde  le  lieu  où  le  baptême 
était  conféré,  nous  en  parlons  dans  l'article 

BAPTISTÈRE. 

IV. 
L"Evê(|ue  seul  pouvait  administrer  le  60/;- 
?é'»(e  avec  solennité.    C'est  un    fait  consigné 
d,:ns    les   écrils   des  plus   anciens  Pères,   et 
ïerluliien  ih>  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Cette  discipline  se  maintint  pendant  p'insieurs 
siè  les  ;    mais   \ers   le    cin({uième  ,    lorsque 
déjà  il  n'était  plus  possible  c.u'oa  préposât  à 
chaCiUe  église  un    évoque  à   cause  du  grand 
nombre  de  ten;p!es  qui  s'élevaient  de  toutes 
paris,  le  prêtre  qui  fui    préposé   à    ciiaeune 
de  CCS  pa.roisscs  rurales   fut  mis  en  posses- 
sion d'administrer  le  baptême  non-seulenicnt 
dans  un  cas  de  e.écessité,  mais  aux  deux  Vi- 
giles dont    nous  avoe.s   parlé.  D'.;illcurs    le 
prêtre,  en  vs  rla  de  son  ordination,  a  le  pou- 
voir radical  de  napliser.  Cela  a  toujours  été 
reconnu;   seulement  le  prêtre   ne   pr.uvait, 
d;vns  les  siècles  donl  nous  parlons,  adu)inis- 
trer  solenncrenient  \c  baptême  sans  la  délé- 
gation (le  révé(jue.  Le  di;;cre  était   soumis 
à  la  même  condition,  et  cette  discipline  s'est 
maintenue  pour  lui  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'en  tout  ti'mps, 
dans    le  cas  de  nécessité  pressa.nte,   le  bap- 
tême administré   par  toute    personne,   sans 
solennité,  a  été  regardé  comme  va.iide. 

Longtemps  après  (|ue  les  Prêtres  eurent 
été  mis  en  possession  de  conférer  le  baptême 
avec  solennité,  les  é\êaues  l'administrèrent 
aux  deux  Vigiles  de  Pâijues  et  de  la.  Pente- 
côte. Dans  le  treizièsne  siècle  le  j)ape  bapti- 
sait encore  au  Samedi  saint,  quoi(jue  à  celte 
époque  presque  aucun  évêque  n'eût  main- 
tenu ce  glorieux  souvenir  des  temps  aposto- 
liques. «  Aujourd'hui,  disait  D.  Martèno  ai? 
«  dix-septième  sîècle,  les  évoques  qui,  s<'u!i 
«  autrefois  conféraient  le  sacr-ineiU  de  baj;- 
«  tême,  sont  les  seuls  (jui  ne  l'administrent 
«  jamais.  »  Cependant  en  1587  ,  (jnebiu.^s 
évêijues  de  France,  dans  un  plan  deréfoiine 
(ju'ils  avaient  rédigé,  voulaient  que  du  moie. 
aux  Vigiles  baptisivjales  les  Pontifes  a'imiîii' 
strassent  ce  sacrement  avec  solennilét 
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A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayions  l'inten- 
lion  (le  déverser,  à  cotle  occasion,  le  moindre 
blâme  sur  nos  prélats,  et  donner  à  penser 
(Uiils  ont  dédaigné  de  conférer,  comme  au- 
trefois, ce  grand  sacrement.  Les  soins  perpé- 
tuels d'une  grande  administration  diocésaine, 
les  nombreuses  bonnes  œuvres  dont  ils  diri- 
gent raccomplisseincnt,  une  correspondance 
asssdue  avec  ienrs  coopérateurs  dans  le  saint 
!\ljnislère,  la  soliicitiide  de  leurs  Eglises,  pour 
parler  le  langage  de  l'Apôtre,  absorbent  tous 
leurs  moments. 

Les  prêtres  chargés  de  diriger  surtout  les 
grandes  paroisses,  sous  le  nom  de  Curés, 
ont  été  forcés  de  se  reposer  du  soin  de  bap- 
tiser sur  leurs  secondaires,  et  aujourd'hui  il 
est  rare  qu'eux-mêmes  confèrent  ce  sacre- 
nient.  Cela  arrive  spécialement  à  Paris,  où 
plusieurs  paroisses  ont  une  population  très- 
supérieure  à  br-aucoup  de  diocèses  tris  qu'ils 
existaient  en  France  avant  le  concordat 
de  1802.  On  pourrait  peut-être  appliquer  à 
ceci  les  paroles  de  saint  Augustin  :  Non 
quod  voluinus  exiqendum  est,  sed  qtiod  pos- 
sumus.  «  On  ne  doit  point  exiger  ce  qui  nous 
«  plairait, mais  seulemenlce  qui  est  possible.» 

y. 

Du  temps  des  persécutions,  les  étangs,  les 
rivières  et  surtout  le  fleuve  du  Jourdain, 
étaient  autant  de  baptistères  ;  l'eau  n'en  avait 
point  été  jtar  conséquent  siinclince  par  aucune 
Bénédiction.  Mais  lorsque  le  cuite  put  être 
exercé  avec  une  grande  liberté,  l'eau  baptis- 
niile  fui  l'objet  d'une  Bénédiction  particu- 
lière :  on  tient  que  c'est  de  tradition  aposto- 
lique. Comme,  selon  ce  qui  en  a  été  dit,  le 
baptême  n'était  administré  solennellement 
qu'aux  Vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  , 
ce  n"étail  pareillonent  qu'en  ce  jour  que  se 
faisait  cotte  Bénédiction,  avec  un  céréirionial 
tout  particulier.  Elle  s'est  n^untenue  dans 
l'Eglise ,  quoicju'on  baptise  en  tout  autre 
te!iips:mais  au  lieu  que  dans  ces  siècles, 
l'eau  baptismale  qui  restait  après  hî  baptême 
solennel  était  versée  dans  un  endroit  détent, 
aujourd'hui  on  la  conserve  soigueuseinent, 
celle  du  Samedi  saint  jusqu'au  samedi  de  la 
Pentecôte,  et  celte  dernière  jusi}u'à  la  pro- 
chaine fêle  de  Pâ(iues.  Nous  entrons  dans 
(juclques  détails  plus  étendus  dans  les  arti- 
cles nAPTISTÈUlil,  SEMAINE  SAINTE,  clc.  Ou  peut 

les  consulter. 

L'eau  natii relie  a  toujours  clé  regardée 
comme  la  matière  du  Sacremciit.  L'Eglise 
s'est  montrée  constamment  soigneuse  de  con- 
.server  celle  discipline,  qui  est  d'insliluliou 
divine.  Plusieurs  décisions  des  souverains 
pontifes  et  des  Conciles  ont  repoussé  les  ten- 
tatives d'innovation  dans  une  chose  aussi 
nnportanl(>.  Etienne  II,  interrogé  relalive- 
luienl  à  un  ;;rclre(iui, n'ayant  point  d'eau,  avait 
s  baptisé  avec  du  vin,  déclara  le  baptême  nul. 
,  11  en  est  de  même  de  Grégoire  IX,  (jui  déclara 
non  valides  les  baptêmes  conférés  avec  une 
liqueur  nommée  ccryj.sif?,  cervoise.  Quelques 
hérétiques  baplisaicnt  avec  de  l'Iiuilo,  d'au- 
tres avec  «le  l'eau  mêlée  de  vin.  Uy  eu  a  même 
qui  se  sont  à  Ici  point  éloignés  de  l'inslilu- 
lion  divine,  qu'ils  baptisaient  avec  le  feu,  in- 


terprétant mal  quelques  passages  de  l'Ecri- 
ture.  On  raconte,    il   est    vrai,  qu'un  Juif  , 
baptisé  avec  du  sable  dans  un  endroit  qui 
manquait  d'eau,    fut  miraculeusement  guéri 
du   mal  dont  il  se  mourait;  mais  ici  il   faut 
reconnaître  que  Dieu   voulut   ainsi    récom- 
penser sa  vive  foi  plutôt  qu'autoriser  ceit 
matière  comme  suffisante  pour  le  Sacrement 
Nous  n'avons  point  à  parler  ici  du  bnptém 
du  sang,  par  le  martyre,  ni  de  celui  d'un  ar 
dent  désir,  qui  y  supplée  :  c'est  du  domaine  d( 
la  théologie. 

VL 

Après  avoir  retracé  succinctement  et  pré- 
seule  d'une  manière,  pour  ainsi  parler,  syn- 
0i)tique,  l'ancien  et  le  nouvel  ordre  d'admini- 
stration du  6rt/)/e/nç, nous  croyons  de  voir  entrer 
dans  plusieurs  détails  sur  les  Biles  qui  précé- 
daient, accompagnaient  et  suivaient  ce  Sacre- 
ment. Ce  que  nous  en  disons  est  en  majeure 
partie  extrait  de  D.  Martène. 

Les  adultes  étaient  pi  éparés  au  baptême  par 
des  instructions  que  leur  faisaient  des  caté- 
chistes. OiJ  a  vu  des  hommes  éminents  pt^-r 
leuî-  science  ne  pas  dédaigner  cette  fonction, 
qui  fut  celle  des  apôtres  et  de  plusieurs  évê^ 
q;:es.  On  leur  faisait  connaître  les  vérités 
fondamentales  du  christianisme,  et  à  eux 
qu'on  appelait  proprement  catéchumènes  , 
parce  qu'ils  étaient  nés  dans  le  paganisme, 
on  incuhjuait  soigneusement  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  celui  delimmorLaliléde  l'âme 
et  des  récompenses  ou  peines  futures.  Puis 
on  les  instruisait  sur  la  sainte  Trinité  et  les 
autres  mystères  de  la  religion  chrétienne. Ceux, 
qu'on  appelait  fompe/en/A"  et  élus,  parce  qu'ils 
étaient  nés  de  parents  chrétiens,  étaiee.t,  pour 
première  leçcn,  initiés  dans  ces  vérités.  La 
réception  û\i  candidat  au  baptême  se  faisait 
par  U!i  cérémonial  qui  fut  fort  simple  dans  le 
principe,  mais  qui  reçut  plus  tard  et  succes- 
sivement des  développements  considérables. 

On  'e  marquait,  au  front,  du  signe  de  la 
croix  cl  on  lui  iuîposait  les  mains,  comnje 
pour  lui  signifier  qu'il  apparienait  dès  ce 
moment  au  S(MU  de  l'Eglise  :  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  saint  Augustin.  On  y 
joignit  ensuite  l'impression  du  signe  de  la 
croix  sur  la  poitrine  ou  le  cœur.  Ce  Ilit  s'ap- 
pelait la  consignation. 

Comme  on  était  persuadé  que  l'âme,  souil- 
lée du  péché  originel  et  surtout  des  péchés 
actuels,  était  en  possession  du  démon,  on  ju- 
gea convenable  de  faire  des  exorcisniesel  des 
exsufflatious  sur  le  catéchumène,  pour  en 
chasser  l'esprit  imi-ur.  Ces  dernières  avaienl 
lieu  sur  la  figure;  quelque^  Bituels  y  en 
avaient  ajouté  sur  le  front  et  sur  la  poitrine. 
-  Le  sel  mis  à  la  bouche  est  u!i  Bit  de  la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  en  fait  w.cw- 
liou,  et  en  général  les  Pères  de  l'Eglise  le 
considèrenî  connue  rembîème  de  la  sagesse, 
qui  doit  briller  dans  un  chrétien.  (Jneîques- 
uns  l'ont  (  onsideré  comm(>  un  serment  de  fi- 
délité, selon  ce  que  pratiquaient  certains 
peu|les  (jui,  pcmr  jurer  à  leur  roi  une  sou- 
mission inviolable,  mangeaient  dufsel  en  <a 
présence. 

Au  sel  succédait  l'oncliou  de  l'huile  sainte 
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V  sur  la  poitrine  et  les  épaules  du  catéclm- 
nièno.  Cclto  onction  avait  lieu  sur  la  bouche 
et  les  oreilles,  en  plusieurs  églises  d'Espa- 
gne. Ces  deux  pratiques  avaient  chacune 
leur  signification  syiiibolique.  Il  est  probable 
que  lorsque  dans  celte  partie  de  la  chrétienté 
on  admit  le  Rit  par  lequei  le  ministre  du  Sa- 
crement met  de  la  salive  sur  les  oreilles  , 
l'onction  de  l'huile  sur  la  poitrine  et  les  épau- 
les fut  substituée  à  l'ancien  usage  et  que  l'on 
selrouvaainsid'accordaveclesautresEglises. 
Saint  Augustin,  saint  Ambroise  et  quelques 
autres  envisagent  l'action  de  Jésus-Christ 
qui  guérit  ainsi,  par  sa  salive,  l"aveuglo-né, 
comme  une  sorte  de  baptême  et  d'illumina- 
tion spirituelle  ;  c'est  ce  qui  a  fait  instituer 
ce  Rit,  où  l'on  emploie,  en  touchant  les  oreil- 
les, les  mêmes  paroles  que  ce  divin  Sauveur. 
En  Allemagne,  on  y  joignait  la  boue  pour 
mieux  imiter  l'action  de  Notre-Seigneur. 

P  >ur  s'assurer  plus  parfaitement  des  ré- 
solutions du  postulant,  on  jugea  convenable 
de  lui  demander  s'il  renonçait  à  Satan,  à  ses 
pompes,  à  ses  anges;  ce  serment  se  faisait  en- 
tre les  mains  de  l'évéque.  Cette  renonciation 
avait  déjà  lieu  du  temps  de  Tertullien  ;  elle 
est  donc  d'une  antiquité  aussi  haute  que  les 
cérémonies  dont  nous  avons  parlé.  Le  caté- 
ch amenât  était  conféré,  chez  les  Latins,  en 
un  même  jour,  hors  de  l'église.  Les  Grecs  , 
selon  ce  que  nous  en  apprend  le  Concile  de 
Constantinople,  y  employaient  trois  jours. 
«  Au  premier,  dit  ce  Concile,  nous  faisons  ou 
«  déclarons  chrétiens  les  postulants  ,  au  sc- 
«  cond  nous  les  faisons  catéchumènes,  en- 
«  suite  au  troisième  nous  les  exorcisons  et 
«  les  adjurons  en  soufflant  trois  (ois  sur  leur 
«  face  et  les  oreilles  ;  c'est  ainsi  que  nous  les 
«  catéchisons  ou  initions,  et  nous  avons  soin 
«  de  leur  faire  longtemps  fréquenter  les  égli- 
«  ses,  pour  qu'ils  s'instruisent  dans  les  di- 
«  vines  Ecritures,  et  puis  nous  les  baptisons.  » 
•^  il  est  très-important  d'observer  que,  dans 
ces  temps  reculés,  lorqu'on  b'^ptisait  un  en- 
fant, le  ministre  du  S.îcremenl  exigeait  que 
ceux  qui  le  présentaient  en  répondissent  et 
fissent  pour  lui  eteii  son  nom  les  promesses 
et  abjurations  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont 
presque  les  propres  expressions  de  saint  Jean- 
Chrysostome. 

L'auteur  du  livre  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique parle  d'un  autre  céréinonial,  qu'il 
est  intéressant  de  faire  connaître  :  «  On  iVra 
«  tourner  vers  l'occident  celui  (jui  doit  être 
«  baptisé,  et  dès  qu"on  aura  fait  sur  lui  une 
«  triple  insufflation  pour  exorciser  l'esprit 
«  impur,  on  lui  fera  faire  autant  de  renon- 
«  dations  à  Satan  ;  puis  le  catéchumène  se 
«  tournera  du  côté  de  l'Orient,  lèvera  les  yeux 
«  et  les  mains  au  ciel  en  invoquant  Jésus- 
«  Christ.  »  11  y  a  ici  un  symbolisme  qui  se 
retrouve  en  beaucoup  d'autres  Rit<>s.  L'occi- 
dent, scion  les  anciens  Pères,  figurait  les  té- 
nèbres du  péché  et  la  ruine  de  l'empire  du 
prince  des  démons,  tandis  que  l'orient  rap- 
pelait le  soleil  de  justice  ,  Jésus-Christ  : 
(j riens  ex  alto. 

Tous  les  Rites  que  nous  venons  de  décrire 
e!  v']ui  sont  encore  louà  eu  usage  se  retrou- 


vent dans  les  anciens  monuments  de  la  Li- 
turgie catholique;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  leur  institution  et  leur  pratique  n'ont 
point  été  simultanées  et  n'ont  pas  toujours 
occupé  la  place  que  nous  leur  avons  succes- 
sivement assignée.  Aujourd'hui  môme  un 
ordre  uniforme  n'est  point  observé.  Le  Rit 
romain  pour  le  Baptême  présente  l'ordre  sui- 
vant : 

Le  ministre  du  Sacrement  souffle  trois  fois 
sur  l'enfant  pour  en  chasser  l'impur  esprit, 
et  ensuite  lui  imprime  sur  le  front  et  la  poi- 
trine le  signe  de  la  croix.  Suit  une  Oraison. 
Puis  il  «mposc  les  mains  sur  la  tête  de  l'en- 
fant, en  accompagnant  cet  acte  d'une  prière. 
Le  sel  bénit  est  mis  à  la  bouche  du  catéchu- 
mène, Troisième  Oraison.  Exorcisme  et  im- 
presifion  du  signe  de  la  croix  sur  son  front. 
Quatrième  Oraison.  Introduction  dans  l'é- 
glise. Ceci  rappelle  un  Rit  qui  tombe  en  dé- 
suétude :  il  consistait  à  faire  toutes  les  céré- 
monies qui  précèdent  dans  le  portique  ou 
porche  qui  est  à  l'entrée  de  l'église. 

Le  prêtre,  marchant  vers  les  fonts  baptis- 
maux, est  suivi  de  l'enfant  et  des  parrain  et 
marraine,  avec  lesquels  il  récite  le  Symbole 
et  l'Oraison  dominicale.  Ici  a  lieu  un  second 
exorcisiue,  et  ensuite  le  ministre  du  Sacre- 
ment lui  touche  de  sa  salive  les  oreilles  et  les 
narines.  Renonciation  au  démon,  à  ses  œu- 
vres et  à  ses  pompes.  Onction  avec  l'huile  des 
catéchumènes  sur  la  poitrine  et  les  épaules 
de  lenfant. 

Les  divers  Rites  fdiocésains,  principale- 
ment en  France  et  notamment  à  Paris,  ne 
praîiquent  point  dans  le  même  ordre  les  par- 
tics  du  cérémonial  que  nous  venons  de  dé- 
crire. L'exemple  de  Paris  suffira.  Le  prêtre  , 
après  avoir  fait  les  interrogations  d'u?age  , 
souffle  trois  fois  sur  l'enfant  et  ensuite  im- 
prîine  le  signe  de  la  croix  sur  son  front  et  sa 
poitrine.  Prière  pendant  laquelle  il  impose  les 
mains.  Seconde  Prière.  Sel  mis  à  la  bouche 
de  l'enfant.  Troisième  Oraison,  suivie  d'une 
quatrième.  Exorcisme  et  impression  du  signe 
de  la  croix.  Second  exorcisme,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Nec  te  latet,  Satana,  etc.  Ap- 
plication de  la  salive.  Introduction  dans  l'é- 
glise. Symbole  et  Oraison  dominicale.  Re- 
nonciation au  démon  et  onction  de  l'huile. 

Selon  d'autres  Rites  diocésains,  les  diver- 
ses parties  du  cérémonial  que  nous  venons 
de  décrire  sont  plus  ou  moins  interverties  ; 
mais  partout  les  anciennes  traditions  sont 
assez  relisieuscment  respectées.  Sans  doute 
il  faut  attribuer  à  l'adiuission  successive,  de 
siècle  en  siècle,  des  Rites  du  catéchuménat 
dans  les  diverses  Eglises,  cette  variation  qui 
s'y  fait  remarquer,  et  ceci  même  est  une 
preuve  du  respect  des  usages  anciens. 

VIL 

Lorsque  l'adulte  avait  été  éprouvé  par  un 
caîéciiuménat  plus  ou  moins  prolongé,  il  s'a- 
gissait de  l'examiner  sur  sa  foi  avant  de  l'ad- 
mettre à  la  réception  du  baptême.  Au  com- 
menrcment  du  carême,  ceux  qui  se  dispo- 
saient cà  recevoir  ce  sacrement,  le  Samedi 
saint,  donnaient  leurs  noms,  qu'on  inscri- 
vait sur  un  re^jisire  destiné  à  cet  effet.    Dès 
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rc  moment  ils  portaient  le  nom  de  compé- 
tents ou  illuminés  ;  ensuite  on  leur  faisait 
Siibir  plusieurs  examens  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait les  scru-.ins,  scrufiuio.  Tous  les  liliir- 
gisles  conviennent  (|ue  dans  TTgUse  romaine 
on  en  faisait  sept,  mais  on  n'est  pas  d'accord 
pour  (iélerininer  les  jours  où  ils  avaient  lieu  ; 
cependant  le  plus  ordinairement  c'était  les 
merercJis  et  samedis.  Ces  scrutiiis  étaient 
eux-mêmes  des  instructions  qui  forliliaient 
les  illuminés  dans  la  connaissance  des  véri- 
tés d^' la  re!i;;,ion,  Crst  dans  ces  scrutins  que 
se  faisait  la  tradition  du  Symbole. 

L'ancien  Sacranientaare  gallican  ,  qui  est 
pour  nous  d'un  intérêt  tout  particulier,  reu- 
terme  le  cérémonial  d'un  scrutin.  On  le  trouve 
presque  en  entier  dans  D.  Marlène.  Après 
une  prière  sur  les  postulants,  on  faisait  sur 
eux  un  longexorcis(ne,  qu'il  n'(  st  point  i)os- 
sible  de  transcrire  ici.  On  y  dit  à  l'espril  im- 
monde qu'après  avoir  dominé  dans  les  cœurs 
des  liomuics  pendant  les  siècles  antérieurs, 
son  empire,  depuis  Jésus-Christ,  dépéril  de 
jour  en  jour,  et  que  déjà  sa  domination  avait 
été  ébranlée  lorsqu'il  fut...  «  submergé  en  la 
«  personne  de  Pharaon,  terrassé  dcUis  Jéri- 
«  cho,  mis  en  défaite  dans  les  sept  nali.>ns 
«  ehananéennes,  subjugué  par  S;unson  ,  dé- 
«  capilé  en  Goliath  par  David,  pen<lu  en 
«  Aman  par  Mardochée,  renversé  en  l>el  par 
«  Daniel,  puni  dans  le  dragon,  poignardé  en 
«  Holophcrnc  par  Judith,  soumis  à  la  domi- 
«  nation  humaine  par  Jésus-Christ,  aveiiglô 
«  dans  le  magicien  par  Paul,  brûlé  dans  la 
(c  vipère,  écartelé  en  Simon  par  Pierre,  dé- 
«  fait,  torturé,  brisé  par  tous  les  saints,  prê- 
te cipité  à  jamais  dans  les  feux  et  les  som- 
«  bres  abîmes  de  l'enfer,  etc.  » 

On  expose  le  Symbole,  qui  est  récité  par 
les  catéchumènes  conjointement  avec  le  mi- 
nistre du  Sacrcnienî,  qui  en  explique  ensuite 
tous  les  articles.  Celte  explication  est  suivie 
d'une  Oraison.  A  ceci  on  fait  succéder  IVxpo- 
sition  des  Evangiles,  en  ouvrant  les  oreilles 
des  élus.  Après  une  monition  où  l'on  attri- 
bue cl  chacun  des  quatre  évangélistes  ce  (jue 
dit  Ezéchiel  dans  sa  visioîi  des  quatre  figu- 
res de  Vhomme,  du  lioi\,  du  veau  et  de  Vaigie, 
le  diacre  lit  le  commencement  de  lEvangile 
selon  saint  Alatlhieu,  et  le  prêtre  explique  en 
peu  de  mots  pourquoi  la  figure  de  Vhonime  csl 
l'attribut  de  saint  Matthieu.  Le  même  Rit  se 
répète  pour  les  trois  autres  évangélistes. 
Après  de  nouvelles  Oraisons  ,  on  récite  le 
Pater,  dont  chaque  demande  est  expliquée. 
La  Messe  de  la  tradition  du  Symbole,  in  tra- 
ditione  Symboli,  est  ensuile  célébrée. 

Celte  formule  du  scrutin  sufîlt  pour  donner 
une  idée  de  ce  qui  se  pratiquait  en  celte  cir- 
constance. Aujourd'hui  il  en  reste  un  léger 
souvenir  dans  la  récitation  du  Credo  et  du 
Pater  (\u\  n  lieu  imînédialemcnt  i\\!\n(\o Bap- 
tême, ainsi  que  dans  les  interrogations  qui  la 
suivent.  Nous  répétons  que  c'est  avec  regret 
que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  pcr- 
nu^tte  pas  de  plus  longs  détails. 

Le  baptême  était  ensuite  administré  soitpar 
une  inunersion  triple,  soit  par  une  seule; 
mais  on  avait  soin  avant  tout  que  la  tête  fût 


inondée  des  eaux  baptismales.  Les  paroles 
proférées  en  même  temps  étaient  absolument 
les  uiêmes  que  celles  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui, et  certes  il  n'est  pas  de  formule  sa- 
cramentelle qui  ait  été  plus  explicitement 
fixée  par  le  divin  instiluieur  du  baptême.  Ce- 
peiulant  un  ancien  Sacramentaire  golhico- 
gallican  présente  celle-ci  :  «  Je  le  baptise 
«  (N)  au  nom,  etc.,  pour  la  rémission  des  pé- 
«  chés,  afin  que  tu  aies  la  vie  élernelie  dans 
«  les  siècles  des  siècles.  »  Un  autre  Sacra- 
mentaire, cité  par  i^Iabillon  ,  oflVe  celle 
forine  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du 
«  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ayant  une  seule 
«  substance,  afin  que  lu  possèdes  la  vieéter- 
«  nclle  et  une  part  avec  les  saints.  » 

îl  est  probable  que  ces  formules  de  l'an- 
cienne Liturgie  gallicane,  qui,  comme  on  sait, 
est  la  fille  de  la  Liturgie  grecque,  n'étaient 
que  la  copie  de  cette  dernière.  En  effet  au- 
jourdhui  les  Grecs  ajoutent  aux  paroles  : 
«  Un  lel  est  baptisé  au  nom,  etc.,  »  les  paroles': 
«  Pour  la  vie  du  siècle  des  siècles.   » 

Quelques  Sacramenlaires  anciens  donnent 
pour  formule  accompagnant  l'action  du  bap- 
tême les  paroles  :  Jn  nomine  Patris ,  et  Filii 
et  Spiriius  Sancti,  sans  les  mots  :  Iigo  te  ba- 
ptizo.  Alexandre  VllI  a  déclaré  qu'un  bap~ 
tente  ainsi  conféré  était  nul. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  nom  imposé 
à  celui  qui  est  baptisé,  ni  des  parrains  et 
marraines,  afin  de  ne  pas  donner  une  trop 
grande  étendue  à  cet  article.  On  peut  consul- 
ter les  mots  :  nom  de  baptême  ;  parraix,  etc. 
Le  mot  ONDoiEMEisT  forme  aussi  un  article 
à  part. 

VIII. 

Les  Rites  qui  suivaient  le  baptême  doivent 
maintenant  être  l'objet  de  notre  attention. 
Saint  Cyprien  nous  fait  connaître  qu'aussitôt 
après  que  ce  sacrement  avait  été  conféré,  l'é- 
vêque  ou  le  prêtre,  qui  en  avait  été  le  minis- 
tre, baisait  le  nouveau  baptisé.  Il  paraît  du 
reste  que  cet  usage  était  uniquement  suivi  en 
Afrique,  car  on  n'en  rencontre  aucune  trace 
partoiit  ailleurs.  Mais  il  est  une  cérémonie 
qui  paraît  remonter  aux  temps  les  plus  an- 
ciens et  qu'on  voit  observée  presque  en  tous 
lieux  :    c'est   l'onction   de   l'huile    du   saint 
chrême  sur  la  tête  du  nouveau  baptisé.  Ter- 
luUien  en  parle  comme  d'une  pratique  depuis 
longtemps  reçue;  mais  on  a  demandé  si  celle 
onction   n'était    pas   celle  du   sacrement  de 
confirmation  que  l'évêquc  conférait  immé- 
diatement après   le   baptême.   Il  est  certain 
que  du  temps  d'Innocent  I  on  faisait  une  dif- 
férence entre   les  deux  onctions.    Celle  du 
baptême  avait  lieu  sur  le  sommet  de  la  léte, 
et  le  simple  prêtre  qui  avait  baptisé  faisait 
celle-ci,  tandis  i\uo.  l'onctiou  sur  le  front  était 
réservée  aux  seuls  évêques.  Quoique  le  diacre 
pût  alors  connue  aujourd'hui  baptiser  solen- 
nellement, néaiunoins  il  ne  pouvait  faire  cette 
onction  baptismale,  cl  le  prêtre  seul  en  pos- 
sédait la  puissance.  Cela  avait  été  ainsi  réglé 
par  le  pape  saint  Sy  h  esire,  et  le  premier  Con- 
cile de  Tolède  le  diï  formellement,  lui  France, 
le  troisième  Canou  du  l'oncile  de  Vaison  per- 
meltait    celte  onction  aux  diacres,   pepuis 
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plusieurs  siècles  il  n'y  a  plus  oe  doute  a  cet 
égard,  cl  le  diacre,  qui  es(.  autorise  a  b.iph.scr 
solenut'llemenl,  fait  toutes  les  cérémonies 
comme  le  prélre. 

il  était  d"i!Sfigc,  en  plusieurs  Eglises  ,  de 
faire  manger  aux  nouveaux  baptisés  du  miel 
mêlé  de  lait,  pour  faire  cnlendrt;  que  par  le 
Bnptnnc  ils  entr.iient  d;îns  la  vérilnhic  (erre 
promise,  dans  l"Egli^.e,dont  la  terre  de  Cha- 
naan  n'était  que  la  figure.  Le  iiouvciu  baptisé 
ét;'.it  revêtu  d'une  robe  bianclie  qu'il  portait 
pendant  huit  jours.  Au  huitième  il  la  quittait, 
et  c'est  ce  qlii  a  fait  donner  au  aimanehe, 
après  raques,  le  litre  :  In  alhis  deposilis: 
«  Jour  do  la  déposition  des  aubes  ou  habits 
«  blancs.  »  Cet  usage  subsistait  encore  en 
France  au  Ireiziènie  siècle.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  chréaieau  dont  oii  couvrait 
la  léte  du  baptisé  et  qu'on  nommait,  pour 
cette  raison,  cappa.  (jalea.  Aujourù'imi  le 
liîige  blanc,  que  le  prêtre  mol  si-ulemcnt 
pendant  la  récitation  de  la  formule,  est  un 
mémorial  de  l'ancien  vêtement  blanc  et  du 
chrémeau. 

En  Orient,  on  mettait  sur  la  tête  du  néo- 
phyte une  rouronne  de  palmes  et  de  myrthe. 
Quelques  Eglises  d'Ocident,  "entre  autres 
celle  de  Narbonne,  ét.iicnt  dans  l'usage  de 
broder  sur  la  partie  supérieure  de  la  robe 
blanche  du  baptisé  une  espèce  de  couronne 
en  ruban  rouge  :  cette  couronne  était  le 
symbole  du  sacerdoce  royal,  dont  le  nouveau 
baplisé  est  honoré  comme  fils  du  Roi  des  rois 
et  héritier  du  royaume  céiesle. 

Le  cierge  allumé  qu'on  met  encore  entre 
les  mains  du  nouveau  baplisé,  est  un  Rit  des 
plus  anciens;  saint  Ambroise  en  pr.rle.  Les 
paroles  de  celte  tradition  du  cierge  font  en- 
tendre que  le  nouveau  chrétien  devra  être 
semblable  aux  Vierges  sages  qui  se  tenaient 
prêtes  à  venir  à  la  rencontre  de  l'époux. 

Les  trois  vers  latins  suivants  d'un  vieux 
poëte  expriment  assez  bien  les  Rites  acces- 
soires du  sacrement  de  bapiéine  : 

Sal,  ol'Hini,  chrismi,  cerous,  chri.,.iialo,  saliva, 

IHauis,  virUileiM  ba|liiniatis  isla  ligiiranl. 

}lœc  cuui  iialrinis  non  iiiutaul  sed  laiiica  ornant. 

«  Le  sel,  l'huile,  le  saint  chrême,  le  cierge, 
«  le  chrc!!ieau,  la  salive,  rinsuffiation,  voilà 
«  ce  qui  marque  la  vertu  du  baptcwe.  Ceia 
«  joint  à  l'usage  d'être  présenté  par  des  par- 
«  rains,  ne  change  pas  sa  nature,  mais  en  est 
«  l'ornement.  » 

Chez  les  Grecs,  le  bapléme  est  administré 
à  peu  près  comme  chez  les  Latins,  mais  le 
prêlre  y  est  revêtu  d'une  chasuble  cniunc 
pour  la  Messe.  Aussitôt  (jue  l'enfant  est  bap- 
lisé, le  môme  miiiislre  lui  donne  la  confirma- 
tion et  prend  ensuite  une  cuiller  oîi  sont 
quelques  parcelles  eucharistiques  trempées 
dans  du  vin  non  consacié,  et  en  donne  à  l'en- 
fant; quelquefois  aussi  il  trempe  son  doigt 
dans  la  cuiller  et  le  met  dajîs  la  bouche  du 
baptisé.  Aujourd'hui  encore  le  nouver:U  bap- 
lisé, en  Orient,  porte  la  rcbe  b!a!;c!:e  peni'aiît 
huit  jours  avec  une  ceinlure  bénite.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  c'est  que  la  mère  uc  peut  y 
toucher  pendant  tout  ce  temps,  mais  bien  la 


marraine  seule,  qui  soigne  l'enfant;  au  bout 
de  huil  jours,  on  reporte  celui-ci  à  l'église  et 
on  lui  lave  le  corps.  En  Occident,  surtout 
dans  Iv's  Gardes  et  à  Milar.,  oji  observait  un 
Rit  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui- 
ci.  Après  l'onetion  du  saint  chrême  el  qucî- 
(luefois  aussi  après  la  tradition  de  la  rcbc 
blancl-.e,  on  lavait  les  pieds  du  nouveau  bap- 
tisé. On  trouve  en  effet  dans  les  anciens  Sa- 
cramentaires  de  ce-;  Kglises  nue  prière  inti- 
tulée :  Ad  luvandos  pcdcs ,  pour  le  lavement 
des  pieds. 

Le  Rit  romain  termine  la  cérémonie  entière 
du  baptême  par  les  paroles  :  S'ude  in  pace  et 
iJominus  ait  tecum.  «  Allez  en  p.;ix  et  que  le 
«  Seigneur  soit  avec  vous  »  A  Paris,  aussitôt 
après  la  traditioii  du  cierge,  le  prêtre  lit  sur 
le  baptisé  l'Evangile  selon  saint  Jean  ,  en 
tenant  sur  lui  un  ou  deux  bouts  de  l'éîole 
dont  il  lui  fait  baiser  la  croix  ;  puis  il  lui 
donne  la  béncdiciion.  En  certains  auires  dio- 
cèses, les  Rituels  prescrivent  divers  Evangi- 
les, tels  que  celui  de  la  fête  de  la  sainte  Trinité 
où  saint  Marc  rappo.tc  les  paroles  dcrinstl- 
lution  du  baptême,  etc. 

ÏX. 

En  faisant  connaître  les  principaux  Rites 
du  baptême  grec,  nous  avons  dit  que  le  [)ré(re 
adininislrait  au  nouveau  baptisé  quelques 
parcelles  des  espèces  eueharistiques.  11  est 
certain  que  dans  les  premiers  s:èclos  ceux 
qui,  après  être  passés  par  toiites  les  épreînes 
du  catéchuniénat,  étriient  enfin  a.dmis  au  6c/;- 
tême,  recevaient  immédiatement  le  sacrement 
d'Eucharistie  :  cette  cou; urne  était  univer- 
selle dans  l'Eglise  orienlate  et  en  Afrique. 
Les  Pères  de  l'Eglise  latine  parlent  aussi  de 
la  connnunion  après  le  baptême.  Au  dixièuie 
siècle.  Il  était  er.core  assez  ordinaire  de  don- 
ner rEucÎjarihtie  aux  nouveaux  baptisés. 

Cet  usage  a  dû  néeessairement  disparaître, 
lorsqu'on  n'a  plus  baptise  habituellement  de» 
adultes;  car  c'est  surtout  à  ces  derniers  que 
la  communion  était  accordée,  le  baptême  ûcs 
enfants  n'étant  encore  que  l'exceptioîi  au  lieu 
d'être  la  règle  générale.  D.  Marlèjîe  fait  ob- 
server que  ce  Rit  est  indiqué  dans  lin  Missel 
d'Amiens  en  loOG,  et  ici  il  s'agit  Lien  d'un 
enfant,  puisqu'on  y  dit  qu'après  la  tradition 
du  cierge  on  le  j)()rte  à  l'autel  et  qu'on  la 
communie  avec  du  vin,  de  vino,  en  disant: 
Corpus  et  Sanguis,  et  toutefois  il  paraîtrait 
que  ce  n'éi;.it  point  une  vraie  com.munion, 
mais  seulement  un  mémorial  figuratif  de  ce 
qui  se  pratiquait  dans  les  premiers  sièch  s  : 
c'est  ce  que  prouve  le  Rituel  de  Reims  de 
I080,  où  cet  usage  est  proscrit  comme  pou- 
vant induire  en  erreur.  Selon  quelques  au- 
tres, le  prêtre,  après  le  baptême,  bénit  du 
vin  et  en  l'ait  boire  quelques  gouttes  à  l'en- 
fant. Le  Rituel  de  Sens  veut  que  le  prêtre 
verse  de  ce  vin  bénit  dans  le  creux  de  sa  maia 
gauche,  (  t  qu'après  y  avoir  trempé  le  doigt 
de  sa  main  droite,  il  en  fasse  distiller  quel- 
ques goîiltes  dans  la  bouche  du  néopiiyte 
en  disant  :  Accipe  de  rore  cœli  et  de  piiujue- 
dinc  lerrœ  frumenli,  vini  et  olei  abundantiumf 
in  nomiïie  Falris,  etc. 
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D.  Claude  (le  Vert,  qui  base  le  sons  mysti- 
que sur  la  Icllre,  voit  djiis  le  baptême  élevé 
à  la  dignité  de  sacrement  la  coiilinuation  de 
la  coulu:;ie  où  ont  été  tous  les  peuples  de 
plonger  dans  l'eau  les  nouveau\-nes  jiotir  les 
nclloycr  des  souillures  corporeik's.  Cet  acte 
purement  nirUériel  était  devenu  (hcz  les 
païens  une  cérémonie  de  leur  culte,  el  il  pa- 
raît qu'ils  y  allaclijiienl  un  ('{îolspirilu;'!,  s'il 
l'aut  en  croire  Ovide  qui  Imir  reproche  de 
croire  que  par  ce  moyen  les  crimes  seront 
eilacés  : 

Ail  !  niinium  faciles  qui  Irislia  cr'mina  cœiiis 
Tolli  Uuiitinea  posse  pulalis  ailua. 

«  Oh!  peuples  si  faciles  à  séduire  (jui  croyez 
«  que  l'eau  d'un  fleuve  peut  elTaci-r  les  l'u- 
«  nesles  alteutals  du  nieurtre  de  vos  seuibia- 
a  blés  !  » 

ïertu'iiien,  de  son  côté,  nous  apprend  que 
les  initiés  auK  mysLèies  d'isis  el  de  Miiiira 
étaient  plongés  dans  un  bain,  sysnb  le  de  leur 
adoption,  li  ne  serait  pas  rationnel  de  con- 
clure que  ra])Iution  baiilismale  n'est  qu'usie 
imitation  des  anciennes  puriticalions  de  fi- 
doiàtrie.  Le  divin  instiluleurdu  baptême  pou- 
vait bien  consacrer,  d.ins  la  loi  de  vérité, 
cette  coutume  pres(jue  universelle,  en  en  fai- 
sant le  signe  sacramentel  de  ia  pureté  dont 
le  noiiveau  l)ai}lisé  y  est  revêtu. 

Macrohe  ,  dans  le  livre  preiiiier  des  Satur 
nales,  nous  apprend  que  ,  chez  les  Ro.mains, 
l'ep.fant  nouveau-né  était  puriiié  par  l'eau 
lu^l:•ale,  huit  jours  après  sa  naissance  si 
c'était  une  liile,  et  le  neuvième  jour  si  c'étr.it 
un  garçon  ;  c'est  alors  qu'on  lui  imposait  un 
nom.  il  en  était  de  iricuie  chez  les  Egyptiens, 
les  Pi-rses  et  les  Grecs. 

M.  de  Humbolt,  dans  ses  Vues  des  Cordi-^ 
Hères  et  Monuments ,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
des  Mexicains  :  «  La  sage-femme  en  invo- 
«  quant  le  dieu  Ometeucili  et  la  déesse  Ome- 
«  cihuall,  qui  viv!  ni  dans  le  séjour  des  bien- 
«(  heureux  ,  jetait  de  l'eau  sur  le  front  et  la 
«  poitrine  du  nouveau-né.  Après  avoir  pro- 
«  nonce  différentes  prières  ,  dans  lesquelles 
«  l'eau  était  considérée  comme  le  symbole 
«  de  la  purification  de  l'àmc  ,  la  sage-l'emme 
«  faisait  .approcher  des  enfants  qui  ava.ient 
«  été  invités  pour  donner  un  nom  au 
«  nouveau- né.  Dans  quelques  provinces 
«  on  allumait  en  même  temps  du  iéu  ,  et 
«  on  faisait  semblant  de  passer  rcnf.at 
«  par  la  (lamme,  comme  pour  le  purifier  à  la 
«  fois  par  l'eau  el  le  feu.  Cette  céréinonic 
«  rappelle  des  usages  dont  l'origine  ,  en 
«  Asie  ,  paraît  se  perdre  dans  une  haute  an- 
«  liquilé.  » 

Dans  le  ïhibet  on  pratique  de  semblables 
purifications  ,  cl  celles-ci  ressemblent  beau- 
coup mieux  au  baptême  chrétien.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcul  ta: 
«  Dans  rinde,  Icsqu'on  tlonne  le  nom  à  un 
,  «  enfant ,  après  avoir  écrit  ce  nom  sur  son 
j  «  front  cl  l'avoir  plongé  trois  fois  dans  l'eau 
«  de  rivière  ,  le  brame  s'écrie  à  haute  voiv  : 
«  0  Dieu  pur,  unique,  invisible,  elerncl  et 


«  parfait  !  nous  l'offrons  cet  enfant  issu  d'une 
«  Iribu  sainte,  oint  û'uuo  huiie  incorrup- 
«  ti;»le  (  l  purifié  avec  de  l'eau.  » 

Saint  Paulin, iuisant  allusion   au  bapléms 
qu'il  a  Y'çu,  dit  ces  singulières  paroles  :  a  Je 
«  n  oublierai  par.  que  je  suis  un  poisson  qui 
«  ai  reçu  la  vie  dans  les  eaux.  »   On  sait  que 
celle  comp  iraison  était  f  imilicre  aux  pre- 
miers chrétiens.  La  figure  du  poisson  était  um 
des  plus  fréquents  symboles  :  on  I(>  retrouvi- 
sur  les  sepullures,   dans  des  bas-reliefs  de 
temples  chrétiens,  et  ces  é(  ailles  di*  poisson 
qui  sont  figurées  sur  les  murs,  ou  les  (olon- 
nes  d'anciennes  églises,  n'ont  point  d'autre 
origine.  li  faut  savoir  que,  soit  par  une  de  ces 
rencontres  gr.;mmalicaies  doni   les  exemples 
sont  assez  fréquents,  soit  par  d'a-dlrt-s  causes, 
le  mot  grec    :  ixers  ,  poisson  contient    les' 
cinq  initiales  de  la   |)lirase  grecque  :  ii/vots 
XPirros  GEOï  nos  so.tiip  ,    «  Jesus-Christ  , 
«  Fils  de  Dieu  ,    Sauveur.  »  Saint  Augustin 
lui-même  ne  dédaigne  pas  de   faire  celte  ob- 
servation qui  semblerait  plutôt  du  domaine 
d'un  grammairien  érudil. 

L'ancien  Ilit  gallican  présente  une  grande 
variété  de  céréiuonies  pour  radminislralion 
du  baptême.  La  bénéaic'ion  de  l'eau  baptis- 
male se  fait  par  une  contestation  ou  Préface, 
qui  n'est  point  la  môme  dans  plusieurs  Sa- 
eramenlaires.Les  Exoreismes  ,  It^s  Collectes 
varient,  ainsi  que  les  formules  de  l'admini- 
stration du  B  ;ptcme.  Nous  nous  contente- 
rons de  ciler  quehiues  passages  de  la  con- 
testation pour  bénir  l'eau  ;  on  la  trouve  dans 
un  Missel  golhiro-gailican  :  Dignnm  et  jus- 
îum  est,  Domine,  sancte  Pater  omuipotens , 
œterne  Vens  ,  initiator  sanctorum  ,  chrisma- 
tum  Pater ,  ci  novi  per  nnicum  Filium  tuum 
Dominum  el  Dcuin   nostrum   inditor  sacra- 

menti (jui  Bethscndas  aquas  angelo  7nedi'- 

cante  procuras  :  qui  Jordanis  alveum  Christo 
Filio  tuo  dignante  sanctificas.  Respice,  Do- 
mine, super  lias  aquas  quœ  prœparatœ  sunt 
ad  delenda  hominum  peccata  ,  etc.  Un  autre 
Saeramenlaire  gallican  contient  cette  contes- 
tation  :  Uiynuni  et  justum  est,  vere  œquum  et 
jusluni  est,  nos  libi  gratias  agcre.  Domine 
Deus  œterne ,  qui  soins  habes  immortaliialcni: 
eamque,  ne  salas  pussideas,  nobisquoque  reno- 

vata  œlate  tribuisti jfidt  locus  iste  diguus 

in  quem  Spiritus  sanclus  influât  ;  scpeliatur 
hic  aie  Adam  vêtus, resurgat  uovus.,..  exuan- 
tur  sordentcs  vitiis  et  discissis  criminibus 
amictus  splendoris    et   i>nmortalitatis   iudu- 

menta  sumantur quicumque  hic  se  sibi  «c-: 

gavcrit ,  te  lucrifaciat,  etc.  Une  troisième 
contestation  tout  à  fait  dilTérente  de  ces  deux 
premières  se  trouve  dans  un  Iroisième  Saera- 
menlaire gallican  ,  que  le  père  Mabillon  a 
fait  connaître  dans  smi  iMusœum  italicum  ;  il 
en  résulte  donc  la  preuve  que  le  Hit  auquel 
nous  donnons  le  nom  de  gallican  n'était  pas 
ux  dans  les  Gaules,  mais  que  plusieurs 
Eglises  de  cette  grande  contrée  avaient  leurs 
usages  partit  uliers  ,  comme  nous  l'avons  dit 
en  transcrivant  quelques  fragments. 

Dom  .Marlène  a  mis  dans  son  ouvrage  une 
hynme  très-eurieuse  (jne  l'on  chanlail  le  Sa- 
medi saint ,  à  Poitiers,  pciidant  que  le  bap- 


tnne  était  conf\îrc;  elle  est  tirée  d'un  manu- 
s.TJl  de  ladite  Eglise,  lequel  a  aujourd'hui  au 
moins  mille  ans  d'antiquité.  Celte  hymne  est 
attribuée  à  saint  Fortiinat  ,  évoque  de  Poi- 
tiers ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection 
de  ses  œuvres.  Nous  avons  cru  que  nos  lec- 
t"urs  nous  seraient  reconnaissants  d'avoir 
inséré  ici  cette  pièce  qui  est  empreinte  de 
l'originalité  particulière  à  ce  siècle. 

Til)i  l;ius,  perennis  aucLor, 
I];iplisiiK\lis  Siicralor. 
Qui  sovlc  passionis 
ï)ds  pi'îeiiiiuiii  siilulis. 

Nox  dara  plus  et  aima 
Quam  luaa  sol  el  aslra 
Qux  luminum  corona, 
Reddls  diein  per  unibram 
Tibi  laus. 


LITURGIE  CATHOLIQUE.  '  iU 

cérémonie  :  «  Lorsque  ,  parmi  eux  ,   quel- 
qu'un" meurt  sans  avoir  é!é  initié  ,    ils   p)a 


Louange  a  loi  Créalcur  éter- 
nel ,  insiiluleiir  du  Ijaplênie 
(|!ii  par  les  niériles  de  la  pas- 
sion octroies  le  prix  du  salut. 

0  nuit  plus  claire  et  plus 
Liieufaisaiile  que  la  lune,  le  so- 
leil et  les  astres  .  el  (jui  par  ta 
couronue  de  splendeurs  fais 
briller  le  jour  au  milieu  de  la 
nuit  ! 

Nuit  douce  ,  sacrée  ,  pleine 
de  charmes,  nuil  la  ]ilussaiuie, 
pure,  et  aduiiraiile  de  beauté  , 
nuit  pendant  latiuelle  coule  le 
miel,  et  (pii  par  les  parlums 
embaumes  la  leixe... 

0  nuit  en  laquelle  e  rédem- 
pteur du  monde  est  sorti  vi- 
vant du  sein  de  la  niorl  et  a 
brisé  les  l'ers  des  captifs  en 
sortant  de  sou  tombeau- 

PotU"  le  salut  des  nations  le 
Christ  a  faitin-ilLT  cette  nuitet 
par  l'effet  salutaire  de  son  ex- 
piation la  créature  est  entière- 
ment renouvelée. 

Approchez  donc  de  cette  pis- 
cine pour  y  recevoir  la  grâce 
vous  tous  (jui  en  êtes  digues, 
afin  que  vous  brilliez  de  la  pu- 
reté de  l'Agneau,  vous  qui  vous 
y  baignerez. 

Ici  est  la  source  qui  purifie 
de  ses  ondes  les  âmes  (pii  ont 
Il  loi  ;  pendant  que  le  cor;  s  est 
inondé  de  ses  eaux,  celte  onde 
efface  les  céchés. 

0  néoiiliytes  velus  de  blanc 
soyez  dan^  la  joie!  Vous  êtes  les 
vases  choisis  du  royaume  de 
Jésus-Christ.  Vous  avez  été 
ensevelis  dans  sa  mort,  et  vous 
êtes  ressuscilés  dans  sa  foi. 


Dulcis,  sacrata,  blanda, 
Electa,  pura,  pulchra 
Sudaus  houore  niella 
Rigans  odore  chrisma, 
Tibi  laus. 


In  qua  redemiitor  orbis 
De  morte  vivus  exil; 
Et  quos  calena  vinxil 
Sepultus  ille  solvit. 
Tibi  laus. 

Quam  Christus  aperuit 
Ad  geutium  saluteni 
Cujus  salubri  cura 
Redit  novata  plasma, 
Tibi  laus. 

Accedile  ergo  digni 
Ad  gratiam  lavacri  ; 
Quo  fonte  recreati 
Refulgeatis  agni. 
Tibi  laus. 


Hic  gurges  est  fidèles 
Turgaus  liquore  mentes, 
Dum  rore  corpus  sudat, 
Peccata  lergit  unda. 
Tibi  laus. 

Gaudete  candidati 
Electa  vasa  regni 
In  morte  consepuiti, 
Chrisli  lide  renaii. 
Tibi  laus. 


Dans  un  Rituel  imprimé  à  Caen  en  IGOY  ,  le 
cérémonial  du  baptême,  selon  le  Kit  romain, 
ofl're  un  Evangile  à  lire  ,  après  que  le  sel  a 
été  mis  à  la  bouche  de  l'enfant.  C'est  la  cir- 
constance rapportée  par  saint  Matlhieu,  dans 
laquelle  des  enfants  ayant  été  présentés  à 
Jésus-Christ  pour  qu'il  leur  imposât  les 
mains  ,  le  divin  Sauveur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  Sinilc  pnrvulos  venire  ad  me ,  etc.: 
Laissez  venir  à  moi  les  enfants,  etc. 

A  Milan  ,  selon  le  Rit  ambrosien  ,  après  le 
baptême,  le  curé  se  ii^cl  à  genoux  avec  le 
parrain  ,  et  récite  une  courte  litanie,  ensuite 
il  fait  l'onction  du  saint  chrême,  etc. 

Quelques  héréti(|ues  ,  par  une  fausse  in- 
terprétation des  paroles  de  l'Apôtre  (I  Epit. 
aux  Corinth.,\),  prétendaient  qu'on  f)0uvait 
se  faire  baptiser  à  la  place  de  quelqu'un  qui 
serait  mort  sansbaplcme.  Saint  Chrysoslome 
tloune  une  description  ^le  cette  singulière 


cent  un  honiiiic  sous  le  lit  du  mort  ;  les  ati- 
tres  se  tiennent  autour  du  lit  el  demandent 
au  mort  s'il  veut  élrc  baptisé:  comme  il  ne 
répond  rion  ,  celui  qui  est  caché  sous  le  lit 
répond  pour  lui,  et  déclare  (ju'il  veut  être 
baptisé  .•  on  le  baptise  donc  à  la  place  du  dé- 
funt. » 

Au  huitième  jour  après  le  baptême,  on 
dépouillait  solennellement  les  néophytes  de 
la  robe  blancîîc  qu'ils  avaient  portée  pendant 
toute  l'Octave  de  Pâques.  Le  célébrant  lisait 
sur  eux  une  oraison  qui  est  rapportée  par 
saint  Ildefonse,  puis  il  leur  donnait  une  Bé- 
îîédiction  ainsi  formulée  : 


Dominus  3  esus  Christus 
qui  vos  lavit  aqua  sui  la- 
leris  el  redemil  efi'usione 
cruoris,  i|iso  iii  vos  ccn- 
finiiei  graliam  adep.tœre- 
demplio:iis.  Per  ipiem re- 
naii esiis  ex  a^ua  el  Spi- 
rilu  Sancto  ipse  vos  cœle- 
sli  consociel  regno.  Qui 
dédit  vubis  initia  sanctte 
fiilei,  ii  se  co:iferatel  per- 
feclioiiOMi  operis  et  ple- 
hitudinem  carilatis. 

Amen. 


Que  Notre-Seigncur  Jésus- 
Clirist  qui  vous  a  lavés  de  l'eau 
de  sfin  côté  sacré  et  vous  a  ra- 
chetés i)ar  l'effusion  de  son 
sa;ig,  coniirnie  lui-même  en 
vous  la  grâce  de  la  réJemplioa 
(pie  vous  avez  reçue.  Que  ce 
même  Seigneur  par  lequel 
vous  venez  de  renaître  dans 
l'e;iu  et  l'Espril-Saint  vous  as- 
socie il  so;i  royaume  célesl'^, 
lui  qui  vous  a  initiés  dans  la 
sainte  foi,  qu'il  consomme  en 
vous  son  ouvrage  et  vous  ac- 
corde la  iiléiiitudede  la  charité. 

Ainsi  soit-il. 

Nous  trouvons  dans  le  Musœum  itaUcum 
de  D.  Mabillon  la  description  d'une  cérémo- 
nie qui  avait  encore  lieu  à  Rome  au  dixième 
siècle,  et  qui  prouve  que  les  titulaires  des  ré- 
ductions paroissiales  de  cette  ville  se  recon- 
naissaient comme  simples  mandataires  de  l'ad- 
ministration du  baptême  solennel.  Aux  sa- 
medis de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  pape  des- 
cendaitaux  fonts  baptismaux  accompagné  des 
diacres  et  des  sous-diacres  qui  chantaient  les 
Litanies.  Les  cardinaux,  qui  étaient  alors  en 
effet  les  vrais  curés  des  diverses  églises  de 
Rome,  se  rendaient  proccssionnellcment  de- 
vant le  pontife  ,  auquel  ils  faisaient  une  pro- 
fonde révérence  ;  puis  le  plus  ancien  dis  :it  : 
Jubé ,  Damne ,  benedicere  ;  et  le  pontife  don- 
nait sa  jîénédiclion.  Cela  se  répét.sit  jusqu'à 
trois  fois.  Le  ponlife  se  levait  et  disait  à  tous 
ces  curés-cardinaux  :  lie,  bnptizate  omnes 
gentcsinnomine  Patris ,  et  Filii ,  ei  Spirilus 
Sancti.  Après  cela,  les  cardinaux-curés  mon- 
taient à  clieval  pour  se  rendre  dans  leurs 
églises  respectives  et  y  administrer  solen- 
nellement lo  baptême  :  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait la  Cavalcade  baptismale,  Baptùmatis 
cqidtatio ,  qui  se  faisait  avec  une  certaine 
pompe. 

BAPTISTÈRE. 

L 

Aux  temps  apostoliques  et  dans  les  siècles 
de  persécution  ,  il  n'y  avait  d'autres  5«/;;«s- 
Icrcs  que  les  fontaines  et  les  rivières  ,  et  c'est 
pourquoi  nos  Baptistères  sont  encore  nom- 
més i''on/fs  bnptismatis,  les  Fonts  du  baptême. 
Quand  la  paix  fut  rendue  à  lEglise  ,  et  que 
Tadminislralion  de  ce  sacrement  fut  envi- 
ronnée d  un  cérémonial  qui  en  re'u^vait  la 
grandeur,  on  couçlruisit  près  des  cathédrales 
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des  bâtiments  affectés  spécialement  à  la  col- 
lation du  baptême  :  ils  étaient  de  forme  ronde, 
et  dans  le  fait  ce  n'étaient  que  des  bassins 
assez  spacieux,  recouverts  d'un  dôme;  on  y 
montait  par  trois  marches  ,  et  l'on  y  descen- 
dait par  quatre  degrés.  Saint  Isidore  recon- 
naît déjà  un  symbolisme  dans  ce  nombre  sep- 
ténaire ,  et  il  pense  qu'on  voulait  ainsi  dé- 
signer les  sept  dons  du  Sainl-Esprit.  Néan- 
moins, il  n'était  pas  de  règle  que  le  baptis- 
tère formât  un  éditice  à  part.  Assez  fréquem- 
ment on  voit  qu'il  était  sons  le  même  toit  que 
l'église  elle-même;  tel  était  celui  de  Reims 
lorsque  Clovis  reçut  le  sacreinenl  de  Baptême 
des  mains  de  saint  Rémi.  C'est  principale- 
ment on  Italie  que  les  baptistères  étaient  iso- 
lés. Déjà,  du  temps  de  saint  Ambroise,  ils 
avaient  pris  un  tel  développement,  qu'on 
leur  appliquait  le  nom  de  Rasili(]ues.  Nous 
lisons  en  elï'ot  que  ce  saint  évêquc  expliquait 
la  doctrine  chrétienne  dans  la  basilique  du 
baptistère.  Les  peintures  qui  ornaient  ces 
édifices  étaient  ordinairement  des  images  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  au-dessus  était  sus- 
pendue une  ligure  d'or  ou  d'argent  repré- 
sentant la  colombe  qui  s'était  reposée  sur  la 
tête  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  fut  baptisé  par  le 
saint  précurseur. 

Lorsque  les  prêtres  chargés  du  gouverne- 
ment des  églises  subsidiaires  de  la  cathé- 
drale, sous  le  nom  de  Paroisses  ,  furent  in- 
vestis du  droit  d'administrer  solennellement 
le  baptême,  chacune  de  ces  églises  eut  son 
baptistère  ,  mais  généralement  ce  ne  fut  plus 
un  édifice  séparé.  On  destinait  à  cet  usage 
un  espace  ménagé  au  vestibule  ou  dans  la 
partie  appelée  Narthex,  entre  la  porte  prin- 
cipale et  la  nef,  mais  on  affectait  de  le  placer 
à  gauche.  Ces  anciens  baptistères,  quelle  que 
fût  leur  position  ,  peuvent  être  regardés 
comme  autant  de  chapelles  dédiées  à  saint 
Jean-Baptiste.  On  y  élevait  des  autels  ,  on  y 
plaçait  des  reliques  des  saints,  on  y  allumait 
des  lampes  ou  des  cierges.  Les  Crées  api)e- 
laient  ces  lieux  des  iiluminatoires  ,  parce 
qu'on  y  recevait  les  lumières  de  la  foi.  On 
les  trouve  quelquefois  désignés  ,  chez  les 
Latins,  sous  le  nom  de  sales  baptismales , 
sels  baptismaux,  il  est  peut-être  à  regretter 
que  le  lieu  destiné  à  la  collation  du  baptêjne 
lie  soit  plus  l'objet  d'une  si  grande  vénéra- 
tion,  qui  donnait  aux  peuples  une  haute 
idée  de  ce  sacrement.  Il  est  vrai  qu'au  temps 
où  les  baptistères  étaient  une  partie  de  lé- 
glise  si  importante,  le  baptême  était  conféré 
par  immersion  ,  et  il  fallait  alors  nécessaire- 
ment un  endroit  assez  vaste  pour  y  placer  le 
bassin  plein  d'eau  baptismale  et  renfermer 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  dans 
certains  baptêmes  solennels,  etc.  Lorsque 
le  baptême  d'infusion  se  fut  répandu  et  fut 
même  devenu  ,  en  Occident ,  la  règle  exclu- 
sive ,  les  grands  baptistères  des  premiers 
siècles  durent  insensiblement  disparaître  :  il 
r,e  fallait  plus  qu'un  vase  de  tnédiocrc  gran- 
deur pour  contenir  l'eau  baptismale  ,  et  ce 
vase  devait  en  même  temps  être  à  la  portée 
do  la  main  pour  y  puiser.  On  put  varier  de 
milie  manières  la  forme  de  ce  vase  cl  de  son 
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support,  et  le  placer  partout  où  l'on  jugea  « 
propos.  Néanmoins  ,  une  règle  assez  généra- 
lement suivie  a  n.arqué  la  position  des  bap- 
tistères au  côté  gauche  et  au  fond  des  églises 
près  la  porte  :  cette  règle  s'exp'ique  par  le 
cérémonial  même  du  baplênn' ,  qui  veut  que 
les  exorcismes  se  fassent  sous  le  porche  ex- 
térieur, et  qu'on  introduise  ensuite  le  caté- 
chumène dans  léglisc.  Le  point  le  plus  rap- 
proché àl  la  partie  gaurlie  après  avoir  de- 
passé  la  porte,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode dans  cette  introduction  silencieuse  et 
pendant  laquelle  le  prêtre, ayant  le  livre  à  la 
main  droite,  tient  l'élole  sur  la  tête  du  ca- 
téchumène avec  la  main  gauche. 

IL 

Depuis  la  dégénération  des  anciens  bap- 
tistères en  simples  piscines  baptismales  ,  les 
Conciles  se  sont  occupés  de  faire  di  s  règle- 
ments s'ur  cet  objet.  Celui  d'Aix,  en  lo85, 
ordonne  que  les  fonts  soient  recouverts 
d'une  manière  décente;  en  effet,  presque 
tous  les  fonts  baptismaux  des  seizième  ,  dix- 
seplième  et  dix-huitième  siècles  sont  sur- 
montés d'un  petit  dôme  en  bois,  qui  rappelle 
assez  heureusement  les  antiques  baptistèrcf; 
bâtis  en  forme  circulaire  et  couverts  d'un 
dôme.  Aujourd'hui  on  ne  consulte  pas  assez 
les  vénérables  traditions  des  siècles  anté- 
rieurs, et  la  construction  ainsi -que  la  déco- 
ration et  les  accessoires  d'un  baptistère  sont 
abandonnés  à  la  capricieuse  habileté  d'un 
artiste  nullement  initié  aux  anciennes  for- 
mes. Assez  fréquemment,  dans  les  cam- 
pagnes ,  c'est  une  simple  armoire  pratiquée 
dans  l'épaisseur  du  mur  qui  remplace  des 
fonts  en  pierre  couronnés  d'un  couvercle  py- 
ramidal, qu'on  a  détruit  ou  laissé  tomber. 

Selon  les  règles  liturgiques  ,  le  baplistèrf. 
doit  être,  autant  que  possible,  dans  une 
chapelle  fermée  d'une  grille.  Les  tableaux 
qui  peuvent  y  être  placés  doivent  preféra- 
blement  à  tout  autre  sujet  retracer  le  bap- 
tême de  Notre-Scigneur  ,  et  d'autres  traits 
de  l'Histoire  sainte  qui  s'y  rapportent.  Le 
vaisseau  contenant  l'eau  baptismale  doit 
être,  selon  le  Rituel  de  Toulon,  de  plomb 
ou  d'élain  ;  s'il  est  en  cuivre,  il  doit  être 
soigneusement  étanié.  Cette  prcscripton  est 
bien  différente  de  celle  que  fait  Durand  de 
Mt-nde  ,  lorsqu'il  dil:  Débet  esse  fons  lapi- 
deus  ,  etc.,  «  le  baptistère  doit  être  de  pierre. 
«  car  c'est  de  la  pierre  que  jaillit  l'eau  ,  pré- 
«  sage  du  baptême  :  »  in  baptismi prœsagiunt.  Il 
ajoute  que  Jésus-Christ,  qui  est  la  source 
d'eau  vive,  est  en  même  temps  la  pierre  an- 
gulaire. 11  est  bon  de  se  conformer  pour  cela 
aux  règles  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  les  baptistères  sont  des 
cuves  ou  grands  bassins  de  pi(>rre ,  assez 
souvent  placés  à  droite ,  entre  la  nef  et  la 
principale  porte;  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  anciens  baptistères  que  nous  avons  dé- 
crits, et  cela  doit  être  ,  puis(|ue  les  Orientaux 
ont  retenu  l'usage  de  baptiser  par  iuuner-' 
sion. 

{Voi/oz  nAPTÊMn,  semaink  sainte  ,  ttc,\ 
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I  c  pape  s.'iinl  Hilaire.  qui  occupa  le  siège 
de  sailli  Pierre  vers  la  lin  du  cinquième  siè- 
cle, ûl  bâlir  dans  le  baptistère  de  la  basili- 
(!uc  do  Constantin,  trois  oratoires  en  l'hon- 
neur de  saint  Jcan-Baplislo,  suint  Jean  l'E- 
vangélisle  cl  la  sainte  Croix  ;  les  portes  en 
étaient  d'airain;  on  y  voyait  une  colonne 
d'onyx  qui  portail  un  agneau  d'or  du  pouls 
de  deux  livres  :  les  fonts  baptismaux  étaient 
éclairés  d'une  lampe  d'or  qui  pesait  douze 
{ivres;  trois  cerfs  d'argent  d'où  jaillissaient 
des  jets  d'eau,  et  qui  pesaient  ensemble 
quatre-vingt  livres,  entretenaient  le  bassin 
sur  lequel  était  suspendue  une  colombe  d'or 
du  poids  de  deux  livres. 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques  qua 
Notre-Dame  de  Rouen,  auprès  de  la  cha- 
pelle de  saint  Jean-Baptiste,  on  voit  un 
grand  tombeau  long  d'environ  six  pieds, 
ilont  le  couvercle  est  de  bois  noirci.  Cette 
forme  lumulaire  pour  des  fonts  baptismaux 
n'est  sans  doute  que  la  traduction  symbo- 
lique des  paroles  de  l'Apôtre:  Consepulli  sii- 
rtius  cum  illo  per  baptismum  in  mortem  : 
a  Nous  avons  été  ensevelis  avec  Jèsus-Clirist 
«  par  le  baptême  pour  mourir  au  péché.» 

On  cite  le  baplislère  de  Florence  comme 
un  des  plus  magnifiques  ;  il  est  isolé,  selon 
l'usage  antique:  ses  portes  en  bronze  sculpté 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre. 

Un  concile  d'Auxerre,  en  5;8,  défend 
d'enterrer  dans  les  baptistères;  on  y  lais- 
sait néanmoins  conserver  les    reliques   des 

saints.  ,     /^        i      i 

On  trouve  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Tolède  un  décret  qui  proscrivait  à  révoque 
de  sceller  de  son  anneau  les  portes  du  iap- 
/îsfère  au  commencement  du  Carême,  parce 
que,  pendant  la  sainte  quarantaine,  on  ne 
devait  point  baptiser,  mais  allendre  au  Sa- 
medi saint. 

Grégoire  de  Tours  parle  (  une  église  d  Es- 
pagne dont  les  fonls  baptismaux  se  remplis- 
saient deau  pour  le  Samedi  saint.  Afin  qu'il 
lut  impossible  d'user  de  tromperie  ou  de  lu 
supposer,  l'évéque  allait,  le  Jeudi  saint,  a  ce 
ba^Uistère,  et  il  en  scellait  soigneusement  la 
porte  en  présence  de  tout  le  peuple.  Le  Sa- 
medi saint  on  revenait,  et  après  avoir  levé 
les  sceaux,  il  était  bien  constaté  que  le  bap- 
tistère s'était  miraculeusement  rempli  d'eau. 
Gré'i^oire  ajoute  qu'un  roi  arien  de  celte  con- 
Irée^prit,  pendant  trois  ans,  toutes  sortes  de 
précautions  pour  s'assurer  de  la  vérité  du 
fait,  et  qu'enfin,  obligé  de  la  reconnaître,   il 

se  convertit.  p      •     . 

Au  temps  où  les  évoques  seuls  couleraient 
le  Baptême,  il  n'y  avait  en  chaque  ville 
cpiscopale  qu'un  seul  baptistère.  qi|elque 
grande  et  populeuse  que  lui  la  cile.  Ain  i,  a 
Rome,  il  n'y  avait  que  le  seul  baptistère  de 
Saint-Jean  de  Lalran.  11  en  était  de  même  a 
Conslanlinople.  Certains  monastères  obliii- 
rcnl  la  permission  d'avoir  des  baptistères 
dans  leur  église  conventuelle.  Ainsi  le  cou- 
vent de   Sainl-Pacôme   avait   un   baptistère. 


TliOI.lUl^K-  *tO 

Bollandus  en  faisant  connaître  la  vie  de  «e 
sainl  abbé,  sous  la  rubriijue  du  Ik  mai,  l'al- 
leslo  d'une  manière  formelle,  cl  D.  iMarlèny 
nomme  plusieurs  autres  monastères  qui 
jouissaient  du  même  privilège. 

Saint  Charles  Borromée  admet  dans  ses 
Instructions  pasl(»raU'S  sur  les  baptistères  la 
forme  ronde  et  la  forme  hexagone,  mais  il 
préfère  l'octogone  comme  élanl  plus  parfaite  ; 
il  y  attache  un  symbolisme  en  ce  que  cette 
dernière  figureles  Octaves  des  fêles  de  Notre- 
Seigneur  et  des  Saints,  et  aussi  parce  qu'elle 
est  l'emblème  mystérieux  de  la  perfection  de 
rélernelle  gloire. 

Le  baptistère  annexé   à  la   basilique  de 
Saint-Jean  de  Lalran  est  un  des  plus  remar- 
quables du  monde  :  la    tradition    veut    que 
Constantin  y  ait  reçu  le  Baptême  :  mais  il    a 
été  considérablement  modifié   par  les  papes 
Grégoire  XIIL  Clément  VISl,  Urbain   Vlll    et 
Innocent  X.  On   l'appelle  l'église  de  Saint- 
Jean  ùi  Fon/e.  La   cuve  baptismale  est  une 
urne  antique  de  basalte  ;  elle  cstdans  un  em- 
placement circulaire    pavé  de  riches  mar- 
bres, et  l'on   y  descend   par   trois   marches. 
Ce  baplislère  est  entouré  d'une   balustrade 
octangulaire  ;    au-dessus    s'élève   une  cou- 
pole soutenue  par  deux   rangs  de   colonnes 
superposées  ;  les    huit  colonnes   inférieures 
sont  de  porphyre,  et  portent  un  entablement 
antique  sur  lequel  s'élèvent  les    huit  aulres 
colonnes,  qui  sont  de   marbre  blanc:    entre 
les  pilastres  de  ce  second  ordre  sont  huit  ta- 
bleaux représenlanl  les  traits   de   la    vie   de 
sainl  Jean-Baptiste.  Les   murs  du  pourtour 
sont  ornés  de  fresques  ;  chaque  côté  est  fian- 
qué  d  une  chapelle.  On  dit  que  c'étaient  doux 
pièces  dépendanles  du  palais  de  Conslan'in, 
et  que  le  pape  saiiit  Hilaire  les  consacra  au 
culte  :  les   portes  de   ce    baptistère   sont   de 
bronze,  mais  ne   valent    pas  celles  de  Flo- 
rence. 

On  voyait  ordinairement,  dans  les  anciens 
baptistères,  un  aut  l  où  se  conservait  la 
sainte  Eucharistie,  qui  était  administrée  aux 
nouveaux  baptisés.  Nous  en  parlons  dans 
l'article  iîaptéme. 

BARRETTE. 
I. 

Celle  coiffure  ecclésiastique  lire  son  origine 
de  la  cale  ou  calotte  qu'on   faisait  ordinaire- 
ment d'un  drap  nommé  bonnette,  d'où  dérive 
le  nom  de  bonnet. Tout  le  monde  sait  qu'avant 
linvenlion   dos    couvre-chef,    appelés   cha- 
peaux, on  se  couvrait  la   tê:e    d'un   bonnet 
dont  la  couleur  variait,   mais  qui   très-ordi- 
nairement lirait  sur  le  brun  ;   les  ecclésias- 
tiques en  portaient  de  celte  dernière  couleur 
et  finirent  par  prendre  le   bonnet  complète- 
ment noir.  Comme  il  se  formait  des   plis   au 
sommet  j)ar  où  on  le  prenait,  le  nom  de  bire- 
tum,  bis  rectum,  lui  fut  donné;  de  là  le    nom 
{ranciiis  de  béret,  bérctle    cl   barrette:  selon 
l'élymologie,  il  serait  plus   convenable  d'é- 
crire barclle.  Afin  de  maintenir  l'élolTe  de  ces 
bonnets  on  les  doubla  d'abord  d'un  bougran, 
puis  d'un  carton  ;  on  y  conserva  les  deux  plis 
accidentels  dont  nous  avons  parlé,  et  on  us 
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larda  pas  d'y  en  ajouter  un  troisième,  ce  qui 
d^6nalu^a  l'origine  de  l'étymologie.  Enfin  on 
y  ajouta  une  quatrième  corne  ou  pli  saillant, 
ceci  fit  donner  à  la  coiffure  le  nom  de  bonnet 
carré.  Au  centre  des  quatre  angles,  on  mé- 
nageait un  petit  gland  qui  bientôt  se  changea 
en  houppe.  Tels  étaient  les  bonnets  carres 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
sont  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

En  France,  sous  Louis  XV,  époque  de  mau- 
vais goût,  la  barrette  oubaretle  se  rehaussa, 
les  quatre  angles  ou  saillies  s'effacèrent,  la 
petite  houppe  de  soie  s'agrandit  succes- 
sivement et  devint  le  principal  ornement 
de  ce  couvre-chef.  Le  poids  de  cette  houp- 
pe a  rendu  le  bonnet  carré  fort  iacom- 
mode;  sa  forme  conique  et  trop  élevée  n'a 
rien  de  bien  gracieux  ni  de  grave.  En  quel- 
ques diocèses  de  France,  on  est  revenu  à 
la  barrette  carrée,  telle  que  la  portaient  les 
ecclésiastiques  du  dix-septième  siècle.  Paris 
vient  de  donner  l'exemple,  et  nous  pensons 
qu'il  sera  suivi  ailleurs  ;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  déjà,  depuis  quelques  années,  d'au- 
tres diocèses,  et  notamment  celui  de  Marseille, 
avaient  réformé  cette  coiffure  ecclésiasti- 
que. Du  reste  nous  ne  donnons  pas  à  cet 
objet  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite,  les 
yeux  s'habituent  facilement  à  toutes  les  for- 
mes ;  mais  on  nous  pardonnera  de  faire  en- 
core ici  remarquer,  comme  ailleurs,  qu'on 
laisse  trop  ordinairement  au  libre  arbitre, 
ou  plutôt  aux  caprices  et  au  mauvais  goût 
de  ceux  qui  fabriquent  ces  objets,  une  laii- 
tude  immodérée:  c'est  aux  Ecclésiastiques 
seuls,  éclairés  par  l'autorité  compétente,  qu'il 
doit  appartenir  de  régler  la  forme  que  doit 
avoir  leur  costume,  soit  au  dehors  du  temple, 
soit  surtout  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
religieuses. 

Labarrelte  ou  bonnet  carré,  depuis  l'usage 
qu'on  en  fait  dans  l'Office  public,  a  dû  élre 
l'objet  d'une  Rubrique  qui  lui  est  particulière. 
]1  est  de  certaines  parties  de  l'Office  où  celui 
qui  la  porte  doit  l'avoir  sur  la  télé,  et  d'autres 
où  il  ne  doit  pas  s'en  couvrir.  En  règle  géné- 
rale, on  se  couvre  de  la  barrette  toutes  les 
fois  qu'on  est  assis  dans  la  stalle,  sur  le 
siège  abattu  :  or  ceci  n'a  lieu  à  la  Messe  que 
pendant  l'Epîlre,  le  Graduel  et  la  Prose,  à 
moins  que  le  saint  Sacrement  ne  soit  exposé. 
Celle  règle  est  commune  au  célébrant,  a  son 
assistant  et  aux  ministres  inférieurs,  lors- 
qu'ils sont  assis  sur  leurs  sièges  dans  le  sanc- 
tuaire, avec  les  exceptions  de  droit.  Aux 
Heures  du  malin  et  du  soir,  on  se  couvre  pen- 
dant les  Psaumes,  quoiqu'on  ne  soit  assis  que 
sur  la  miséricorde  de  la  slalle,  à  plus  forte 
raison  pendant  les  Répons  quand  on  est  assis 
dans  le  siège  même.  On  se  découvre  au  chant 
de  la  petite  doxologie:  Gloria  Palri,  etc.  Le 
cérémonial  de  chaque  diocèse  indique  ce 
qu'il  faut  faire, et  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  détails  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  est 
plus  important  qu'on  ne  pense,  dans  un 
i  lueur  composé  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
d'observer,  à  cet  égard,  un  rite  uniforiiie, 
utin  «;u'il  y  ail  plus  d'ensemble  cl  de  dijjnilc. 
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VARliiTÉS. 

D.  Claude  de  Vert,  dans  son  deuxième  vo- 
lume, fournil  les  notions  les  plus  étendues  sur 
l'origine  et  les  diverses  formes  delà  barrette 
ou  bonnet  carré.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
n'en  est  que  le  résumé,  en  ce  qui  regarde  la 
forme  des  6a/Te//e5  au  dix-septième  siècle.  Un 
ouvrage  qui,  en  ce  moment,  s'imprime  à  Ve- 
nise (18V2J,  fournit  un  grand  nombre  de  no- 
tions curieuses  sur  la  barrette,  sous  le  nom  de 
berretta  cléricale.  Selon  l'érudit  auteur,  la 
^arrcf/e  est  d'un  très-ancien  usage;  elle  était 
formée  de  quatre  pièces  d'égale  grandeur  à 
la  sommité  desquelles  était  figurée  une  croix  ; 
elle  avait  des  rebords  pareils  à  ceux  que  l'on 
voit  aux  barrettes  grecques.  Dans  la  suite, 
on  lui  donna  une  plus  grande  élévation  ;  on 
la  formait  carrément  pour  qu'elle  figurât  la 
croix,  chacun  des  côtés  représentant  les 
quatre  branches  dont  elle  se  compose;  c'est 
pourquoi  quelques  auteurs  veulent  que  le 
clerc  baise  la  barrette  avant  de  la  mettre  sur 
sa  tête,  en  signe  de  vénération  de  la  sainte 
Croix.  Un  Concile  d'Aix  s'exprime  clairement 
à  cet  égard  :  Clerici  pileis  utantur  simplici- 
bus,  non  scricis,  neque  turbinatis;  biretum 
autem  semper  gérant  inmodum  crucis  consu- 
tum,  lit  ecclesiasticos  homines  decet.  Le  Con- 
cile de  Malines  en  1607,  dit  que  les  clercs 
doivent  porter  :  ...  Cléricale  biretum  quod  est 
ecclesiasticorum  hominiimpropriuni,ad  crucis 
formam  confcctum.... 

Cette  barrette  n'était  pas  seulement  portée 
dans  l'intérieur  de  l'église,  mais  encore  en 
tout  temps  :  Semper  gérant.  Aujourd'hui,  dit 
l'auteur,  elle  n'est  mise  que  lorsqu'on  est  en 
habit  de  chœur,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans 
les  Processions  extérieures. 

Sa  couleur  doit  être  noire,  selon  le  Concile 
d'Asti,  en  1588  :  Biretum  nigri  sit  coloris, 
illudque  non  fronti  vel  alteri  lemporum  des- 
ccndens  inclinatumqne,  sed  capili  œqualiter 
impositum  feront.  L'écrivain  Sarnelli  rapporte 
que  les  chanoines  d'Anvers  portaient  la  bar- 
rette violette,  non  pas  comme  une  préroga- 
tive, mais  pour  se  conformera  une  ancienne 
tradition. 

On  a  pu  voir  que  la  coiffure  nommée  ca- 
lotte, diminutif  de  la  cale,  est  l'origine  de  la 
barrette.  Aujourd'hui  celte  cale  est  une  coif- 
fure facultative;  elle  est  en  drap,  ou  en  cuir; 
on  en  use  hors  de  l'église  et  dans  l'église  , 
on  peut  s'en  couvrir  pendant  les  offices,  ex- 
cepte quand  on  dit  la  Messe,  quand  on  ex- 
pose le  saint  Sacrement  et  qu'on  en  donne 
la  Bénédiction.  Au  chœur,  les  prêtres  quittent 
la  calotte  à  l'élévation,  quand  ils  vont  à  l'of- 
frande, etc.  La  convenance  et  les  usages  lo- 
caux dictent  les  règles  qu'on  doit  suivre  à 
cet  égard. 

Le  sieur  do  Moléon  rapporte  dans  ses 
Voyages  liturgiques  qu'à  Chartres,  le  diacre 
tient  pendant  la  Messe  le  boiniel  carré  à  la 
main,  excepté  à  lEvangile.  Le  même  auteur 
dit  que  les  moines  de  Sainl-Oucn  de  Rouen 
ont  un  bonnet  carré  sous  le  chaperon  ou  la 
coule  de  leur  l'roc.  a  Ce  bonuctj  ajou!c-t-il, 
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«  cl;;it  l'ancienne  calolte.  »  Il  n'est  pas  né- 
cessaire (le  faire  cbsorver  que  l'auleur  parle 
du  dix-seplième  siècle,  et  que  depuis  la  ré- 
volution le  célèbre  monastère  n'existe  plus. 

Les  calottes  varient  decouleurselon  les  per- 
sonnes. Celle  des  cardinaux  est  rouge  ainsi 
que  cclledu  pape.  Aux  jours  solennels  le  sou- 
rerain  pontife  porte  la  calotte  blanche;  celle 
des  évèques  est  violette,  doublée  de  rouge. 

Un  plusieurs  églises  les  enfanls  de  chœur 
portent  la  calolte  de  drap  rouge  (T'o/r  sou- 
tane). 

On  a  l'exemple  d'une  religieuse  ayant  droit 
de  porter  la  barrette  cléricale  ;  c'est  la  Supé- 
rieure dos  Théalines  de  Naples.  Saint  Phi- 
lippe deNéri,  voulant  honorer  la  pieuse  Ur- 
sule de  lîenincasa,  institutrice  de  cet  Ordre, 
lui  mi!  sur  la  télé  sa  propre  barrette.  Ursule 
ne  voulut  plus  s'en  d(  ssaisir;  et  on  conserve 
encore  dans  ce  monasitère  le  vénérable  cou- 
vre-(  hef.  En  mémoire  de  ce  fait,  les  Supé- 
rieures de  ce  couvent,  par  un  privilège  spé- 
cial, portent  au  chœur  et  dans  les  réunions 
capitulaires,  la  barrette  sacerdotale. 
BASILIQUE. 
{Voyez  EGLISE.) 

BATON  PASTORAL. 
I. 

Cet  insigne  de  la  dignité  épiscopale  et  ab- 
haliale  était  dans  le  principe  surrnonlé  d'une 
petite  pièce  transversale  qui  lui  donnait  la 
forme  du  tau  ou  de  la  croix.  De  là  dérive  le 
nom  de  crosse,  en  italien  croce,  croix.  La 
potence  ou  béquille  sur  laquelle  s'appuient 
les  personnes  boiteuses  ou  infirmes  porte, 
pour  celle  raison,  le  nom  de  crosse:  du  moins 
fel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Sans  doute 
on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  expli- 
quer littéralement  l'origine  du  bâton  pas- 
toral par  le  besoin  dun  appui  qui  se  fait 
sentir  quand  on  est  parvenu  à  un  âge 
a.vancé.  En  général  les  évêques  primitifs 
étaient  choisis  parmi  les  hommes  chargés 
d'années,  et  ce  bâlon  pouvait  soutenir  leur 
Marche  chancelante  et  leurs  genoux  débiles. 
Mais  pourquoi  les  prêtres,  éprouvant  le 
même  besoin,  ne  nous  sonî-ils  jamais  repré- 
sentés avec  cet  insigne?  C'est  qu'en  effet  le 
iiion  pastoral  a  été  avant  tout  considéré 
comme  une  marque  d'autorité,  comme  iin 
symbole  de  suprématie.  Tels  étaient  les  bâ- 
tons dont  il  est  parlé  au  livre  des  Nombres  ; 
Ditces  in  multitiidinis...  in  baculis  suis  :  «  Les 
«  ch'^fs  du  peuple  portaient  des  bâtons.  »  Le 
bâton  pastoral  est  donc  dans  la  main  des 
prélats  ce  qu'est  le  sceptre  dans  celle  des 
chefs  de  nation.  Le  paganisme  lui-même 
r.ous  montre  les  ministres  du  culte  tenant  à 
la  main  un  pareil  symbole.  Tel  était  le  lituus 
povlificius  des  augures. 

On  a  donné  di\ers  noms  à  cet  insigne  : 
celui  de  pcdum,  parce  qu'il  ressemble  en  effet 
à  la  houlette  du  berger,  qui,  selon  Festus. 
fit  recourbée  pour  saisir  les  brebis  et  les 
rhèvres  ;  celui  de  ferula,  du  verbe  frrin,  je 
frappe,  parce  que  c'est  avec  la  férule  (jue  le 
maître  gouverne  ses  disciples  •  celui  di;  cam 
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buta  ou  caïnboca,  terme  irlandais  qui,  selon 
Bona,  signifie  bâton  recourbé.  Ce  terme,  dans 
[)!u.sienrs  éditions  du  Kaiional  de  Durand,  a 
dégénéré  en  celui  de  sainbuca.  C'est  la  re- 
màr(|ue  faite  par  le  cardinal  Bona.  Nous 
croyons  que  ce  n'est  point  par  erreur  que  le 
texte  de  Durand  porte  le  ino'  samburn.  Comme 
le  bâton  pastoral  est  creux,  et  qu'il  est  dans 
sa  longueur  coupé  par  plusieurs  cercles  en 
forme  de  nœuds,  l'évcque  de  Mende  a  bien  pu 
lui  doniu^r  le  nimi  de  sainbuca,  qui, en  l.ingage 
du  pays,  signifie />d/on  de  sureau.  Cet  arbre, 
conmie  on  sait,  est  nommé  en  latin  sam6MCW.v. 
Le  bâton  pastoral  était  fréquemment  fait 
de  bois,  et  la  recourbure  était  dos  ou  d'ivoire. 
(]etle  dernière  était  aussi  de  divers  métaux. 
On  a  cependant  beaucoup  d'exemples  d'an- 
ciennes crosses  d'argent  enrichies  de  cise- 
lures et  recouvertes  de  lames  d'or.  Assez 
communément,  quand  le  bâton  pastoral  éliiit 
de  bois,  on  le  faisait  de  celui  du  cyprès.  Du- 
rand nous  a  transmis  les  diverses  formes  que 
l'on  donnait  à  la  sommité  de  la  crosse.  On  y 
figurait  quelquefois  une  tête.  Quelquefois 
aussi,  sur  le  globe  qui  la  couronne  et  d'où 
part  la  recourbure,  on  gravait  le  mol  HOMO 
il  donne  à  ceci  une  explication  mystique  : 
c'était  pour  rappeler  au  pontife  qu'il  est 
homme,  et  (ju'il  ne  doit  pas  s'enorgueillir  du 
pouvoir  qui  lui  est  conféré.  Les  significations 
euiblémaliques  du  bâton  pastoral  sont  retra- 
cées dans  ce  vers,  qui  est  cité  par  le  même 
auteur  : 

Altralie  pcr  primum,  medio  rege,  punge  per  imum. 

«  Attirez  par  le  haut  bout,  gouvernez  par 
«  le  milieu,  corrigez  par  la  pointe.  »  Ce  vers 
heureux  exprime  les  trois  devoirs  du  Prélat, 
la  persuasion,  la  direction,  la  correction. 

Le  cardinal  Bona  parle  de  la  forme  du  bâ- 
ton pastoral  en  Orient.  Au  lieu  d'être  re- 
courbé, il  y  est  tout  droit  et  surmonté  d'un 
globe,  quelquefois  d'une  croix  ou  de  la  let- 
tre T ,  on  en  voit  qui  sont  terminés  par  deux 
serpents  entrelacés  dont  les  têtes  se  regar- 
dent. Le  bâto7i  des  archevêques  est  en  vcr- 
n;eil,  d'une  haute  dimension,  et  terminé  par 
une  boule.  Il  n'y  avait  même  anciennement 
que  les  archevêques  qui  le  portassent  ;  mais 
plus  tard  les  évêques  et  les  archimandrites 
ou  Supérieurs  des  monastères  en  obtinrent 
la  prérogative.  L^s  Arujcniens  ont  le  bâton 
recourbé  comme  en  Occident,  mais  c'est  une 
figure  de  serpent,  symbole:  de  la  prudence 
épiscopale. 

J  J  « 

Nous  avons  dit  que  la  crosse  ou  bâton  pas- 
toral était  le  signe  de  l'autorité  pontificale. 
On  ne  peut  fixer  l'époque  à  laquelle  les  évê- 
ques, successeurs  des  apôlres  ,  adoptèrent 
ce  symbole  de  leur  juridiction  ;  mais  il  est 
certain  que  cela  remonte  aux  premiers  siè- 
cles. Le  quatrième  concile  de  Tolède  fait 
u'.ention  du  bâlon  remis  à  l'évêque  dans  le 
cérémonial  de  son  ordination.  Isidore  de 
Séville  en  parle  dans  le  même  sens.  Nous 
croyons  devoir  insérer  ici  les  paroles  du 
Pontifical  romain,  relatives  au  bâton  pasto- 
ral,  lorsqu'un  evêque  est  consaerc-    Arj'ès 
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lonction  faite  aux  mains,  le  consécratcur  Ic- 
iiil  en  CCS  termes  la  crosse  :  Oremns.  Susten- 
ttitor  imhccillitatis  liumanœ ,  Dens  ,  brnedic 
baculuin  istum,  et  qnod  in  eo  exleiius  clrsirjna- 
tuTy  inlerius  in  7norihns  Itujus  fnmuU  tui  tuœ 
propilinlionis  cicmrntia  operetur.  Pcr  Chri- 
shim  D  iminum  noslrum.  «  O  Dieu,  soutien  de 
«  riuîmaine  faiblesse,  bctiissez  ce  bâton,  vi 
«  (ailes,  par  votre  grande  miséricorde,  que 
«  s'accomplisse  dans  l'âme  de  votre  serviteur 
«  ce  qui  est  indiqué  extérieurement  par  celle 
«  ccréaionie.  »  Le  consécrateur  asperge 
d'eau  bénite  le  bdlon  pastoral  ;  puis  il  le  re- 
metau  nouveau  prélat,  en  disant  :  Accipe 
bacultun  paslor(dis  officii,  ut  sis  in  corrigcn- 
disviliùpie  sœviens.jiidicium  s/ne  ira  tcnens, 
in  fovendis  virtutihns  auditorum  animos  de- 
vmlcens,  in  Iruvquillilateseverilatis  ccnsuram 
non  descrens.  Amen.  «  Recevez  le  bâton  de  la 
«  dignité  pastorale,  afin  de  corriger  les  vices 
«  avec  douceur,  rendre  des  jugements  sans 
«  colère,  insinuer  dans  les  cœurs  de  vos  au- 
«  riileurs  l'amour  et  la  pratique  des  vertus, 
M  maintenir  votre  âme  dans  le  calme  lorsque 
«  vous  censurez  avec  une  juste  sévérité.  » 
Les  paroles  de  la  Bénédiction  donnent  à  en- 
tendre qu'en  effet  le  bâton  pastoral  est,  à  la 
lettre,  destiné  à  servir  d'appui  ;  mais  quels 
sublimes  enseignements  Tl^glise  en  fait  res- 
sortir dans  les  paroles  de  la  tradition  do  la 
crosse?  L'investiture  d'une  autorité  tempo- 
relle est-elle  jamais  accompagnée  d'aussi  sa- 
lutaires leçons,  à  moins  qu'elle  ne  soit  faite 
par  l'Eglise  elle-même,  comme  dans  le  sacre 
des  rois? 

Les  abbés  portent  la  crosse  comme  les  évo- 
ques. Le  Prélat  qui  les  bénit  la  leur  remet  en 
employant  une  forinule  un  peu  différente  de 
celle  qui  est  usitée  à  l'égard  des  évêques  : 
Accipe  b'tculum  pastoralis  officii,  quem  prœfe- 
ras  catervœ  libi  coimnissie,  ut  sis  in  corrigen- 
dis  viliis  pie  sœviens,  et  cum  iratus  fueris  mi- 
scricoi  diœ  memor  eris.  «  Recevez  \e  bâton  de 
«  la  charge  pastorale,  afin  de  le  porter  à  la 
«  tête  de  la  sainte  milice  qui  vous  est  con- 
«  fiée,  pourque  vous  corrigiez  les  vices  avec 
:<  une  scvérilé  lenipérée  par  la  douceur,  et, 
«  lorsque  vous  serez  animé  d'une  juste  indi- 
«  gnalion,  n'oubliez  pas  la  mansuélude.  » 
La  crosse  n'est  point  pour  les  abbés,  comme 
[joiir  les  évêques,  un  droit  ordinaire  ;  c'est 
une  concession  faite  par  le  souverain  Pon- 
tife, en  diverses  époques.  Selon  les  règles 
établies,  l'abbé  porte  le  bdlon  pastoral  tourné 
en  dedans,  conuîie  signe  de  sa  jurididinn 
restreinte  à  son  monastère,  tandis  que  l'é- 
véque  tourne  la  recourbure  en  dehors,  pour 
désigner  qu'il  a  juridiction  sur  tout  son  dio- 
cèse. L'évéque  même  la  pi>rte  ainsi,  quoiqu'il 
ne  soit  point  dans  les  limites  de  son  territoire, 
car,  dit  l  Apôlre  «  l'Esprit-Siint  a  établi  les 
«  Kvêques  pour  gouverner  l'Lglise  de  Dieu.» 

Le  pape  ne  porte  jamais  de  bâton  |)as!oral. 
Innocent  III  en  donne  |)our  raison  <^ue  saint 
Pierre  ayant  envoyé  son  bdlun  à  Euchaire, 
premier  évêque  de  Trêves ,  cette  précieuse 
ri'li(iue  fut  conservée  dans  celte  lîglise.  On 
raconte  que  Materne  successeur  d'Euchaire 
ayant  elé  ressuscité  par  la  vertu  miracuif  use 
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de  ce  bâton  :  crci  devint  on  puissani  mi-tif 
de  le  conserver  à  Trêves,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer à  Rome.  Grancolas  ne  semble  pas  faire 
grand  cas  de  cette  histoire,  mais  il  pense  que 
la  vraie  raison  pour  laquelle  le  souverain 
pontife  n'use  jamais  de  bâton  pastoral,  c'est 
qu'il  est  porté  en  Procession  ou  qu'on  le  sou- 
tient quand  il  marche.  Durand  dit  que  le  pape 
ne  se  sert  de  bâton  pastoral  que  lorsqu'il  est 
à  Trêves,  et  il  explique  pourquoi  le  souve- 
rain pontife  ne  reçoit  point  comme  les  autres 
évêques  le  bâton' pnsiornl  quand  il  est  in- 
tronisé. L'évéque,  selon  lui,  reçoit  la  crosse 
de  la  main  du  consécrateur  et  des  assistants, 
parce  qu'en  ce  moment  ils  sont  ses  supé- 
rieurs et  représentent  l'Eglise,  tandis  que  le 
pape  lire  son  autorité  de  Dieu  seul.  Celle 
raison  ne  nous  paraît  point  à  dédaigner,  et 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  nest  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  heureux  dans  d'autres 
cxjjlications  mystiques. 

Outre  le  bâton  pastoral,  qui  est  commun 
aux  évêques  et  aux  abbés,  nous  devons  dire 
un  mot  du  bdlon  que  portt  ni  les  chanires, 
au  chœur  et  aux  Processions.  Ces  bâtons 
n'ont  point  la  forme  de  ceux  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  crosses.  Ils  sont  assez 
ordinairement  surmontés  dune  pomme,  qui 
est  couronnée  de  l'image  ou  figurine  du  saint 
Palron.  Le  bâton  cantoral  est  le  symbole  de 
l'autorité  que  le  chanire  dignitaire  exerce 
dans  le  chœur.  Du  reste,  d'autres  personnes 
ecclésiastiques  tenaient  autrefois  à  la  main 
des  bâtons  d'or  ou  d'argent  pour  maintenir 
l'ordre  dans  les  Processions.  Il  nous  en  reste 
un  vestige  dans  les  baguettes  de  baleine,  or- 
nées d'argent  ou  d'ivoire  que  portent  les  be- 
deaux et  huissiers  de  chœur.  Celte  baguetle 
s'appelle  pedam  et  celui  qui  la  porte  pedel- 
lus,  d'où  est  dérivé  le  nom  de  bedeau  [voyez 
ce  mol).  Or  le  nom  depef/«mcsl  pareillement 
donné  à  la  crosse  de  l'évéque  et  de  l'abbé, 
ainsi  qu'au  bâton  des  chantres. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Grancolas,  dans  son  ancien  Sacrnmenfain'. 
dilqu'originairemenl  lacrosse  n'élailqu'nn^'î- 
ton  pour  s'appuyer. Il  cite  le  fait  historique  (]u: 
nous  apprend  qu'on  enleva  à  Pholius  le  bâton 
qu'il  tenait  à  la  main,  lorsqu'on  le  déclara  dé- 
chu du  patriarcat  de  Constanlinople.  Mais, 
tout  justement,  le  texte  qu'il  invoque  est  con- 
traire à  son  opinion.  On  enleva  à  Pholius  son 
bâton  parcequ'il  était  le  symbole  de  sa  dignité. 
Voici  les  paroles  :  Tollite  baculinn  de  manu 
cjus,  signum  est  cnim  pastoralis  dignitatis. 

Le  même  auteur  cite  encore  un  trait  de  la 
vie  de  saint  Césaire,  où  l'on  voit  qu'un  clerc 
avait  soin  de  lui  porter  son  6d/0H  quand  il 
allait  d'une  Eglise  à  une  autre;  or  ce  clerc 
avait  un  jour  oublié  de  le  porter.  Nous  ne 
pouvons  encore  voir  ici  dans  ce  W/o»  qu'un 
insigne  de  l'autorilé  episcopale,  car  si  ceût 
élê  un  simple  appui  pour  se  soutenir,  il  eût 
été  facile  de  réparer  l'oubli,  en  supposant 
<|uc  l'évéque  n'en  avait  pas  eu  besoin  pour 
voyager...  Il  ne  nous  est  pas  démontré  que  les 
évêipies  de  ce  Icmps-là  eussent,  comme  ceux 
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de  iius  jours,  à  Icurdisposilionjos  moyonsde 
visiter  leurs  Eglises  en  voilure  ou  à  cheval. 

Dom  Claude  de  Vert  ne  se  fait  pas  faute  de 
voir  simplement  dans  la  crosse  un  bâlon  de 
voyageur  ou  de  vieillard.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  bâlon  pastoral  avec  les  bâtons  dont 
nsaille  clergé  pour  se  soutenir  pendant  lesOf- 
fices,  avant  qu'on  eût  fait  des  stalles.  Plu- 
sieurs anciennes  Rubriques  prescrivent  de  ne 
point  s'y  appuyer  pendant  qu'on  chante  l'E- 
vangile, en  signe  de  respect. 

On  loue  saint  Burchard  ou  plutôt  Burckanl 
de  n'avoir  usé  que  d'un  bâlon  de  bois,  par 
un  sentiment  de  modestie.  On  donne  à  cette 
crosse  épiscopale  le  nom  de  Vù'ga  sambuca, 
«  verge  de  sureau,»  ici  revient  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  faute  que  reproche  le  cardi- 
nal Bona  à  plusieurs  éditions  du  Ralionat  de 
Durand.  Le  texte  de  ce  dernier  est  donc  cor- 
rect, et  la  crosse  de  saint  Burckard,  évcque 
de  Wisbourg  pouvait  bien  être  faite  du  bois 
du  sureau,  sambucus. 

Le  célèbre  Pierre  Damien  reproche  aux 
evéques  de  son  temps  (onzième  siècle)  les 
crosses  d'or  qu'ils  portaient  :  Ponlifices  lifjnci 
auraiis  utuniur  bnculis.  C'est  le  reproche  que 
faisait  saint  Boniface  de  Mayence  au  sujet 
des  calices;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  qui  sont 
les  créatures  de  Dieu,  peuvent  sans  nul 
doute  être  employés  à  la  magniflcence  du 
culte  que  nous  lui  rendons.  Or  on  doit  con- 
venir que  la  crosse  est  un  objet  liturgique. 

On  voit  quelquefois  sur  d'anciens  manu- 
scrits, ou  sur  des  vitraux,  etc.,  des  figures  de 
rrosses  auxquelles  est  attaché  un  linge.  Ce- 
lui-ci était  destiné  à  essuyer  la  sueur. 

Les  évêques  ne  tiennent  la  crosse  en  main 
que  dans  les  Processions  ou  lorsqu'ils  don- 
nent la  bénédiction  pontiGcale.  On  la  porte 
ou  on  la  tient  devant  eux  dans  la  plupart  des 
autres  cérémonies,  leurs  armes  en  sont  déco- 
rées. On  a  vu  que  le  pape  ne  porte  point  la 
crosse;  le  quatorzième  Ordre  romain  nous 
prouve  que  les  cardinaux-évcques  n'en  usent 
point  à  Rome  ,  quoique  dans  leurs  sièges 
suburbicaircs  ils  la  portent  coînme  les  autres 
évêques. 

Le  Pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  la  crosse  dans  le  cérémonial  delà  Béné- 
diction des  abbesses.  On  n'ignore  pas  néan- 
moins que  parmi  celles-ci,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  portaient  la  crosse.  Dom  Claude 
de  Vert  n'en  parle  pas.  dans  son  Explication 
de  laJîénédiction  de  iabbessedeWillencour,à 
Abbeville.  Il  est  vrai  que  cette  Bénédiction  se 
lit,  selon  le  Pontifical  romain,  dont  nous  ve- 

'•  uons  de  parler,  le  19  mars  1708;  il  ajoute 
([u'il  y  a  des  abbesses  qui  étendent  le  céré- 
monial, et  se  font  donner  par  le  prélat,  la 
i  roix  ,  la  crosse  et  l'anneau.  Si  la  crosse  est 
ie    symbole  de  l'autorité,  pourquoi  l'abbesse 

;  ne  pourrait-elle  pas  la  porter,  surtout  aussi 
bi  en  que  l'abbé?  mais  ici  ce  n'est  plus  le  droit 
commun,  c'est  un  privilège.  Il  y  a  encore, 
principalement  en  Allemagne  ,  plusieurs  ab- 
besses qui  portent  la  croise 
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BÉATIFICATION. 

[Voyez    CANONISATION  ) 

BEDEAU. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  officier  ec- 
clésiastique chargé  de  maintenir  l'ordre  et  do 
faire  les  honneurs  dans  les  cérémonies.  Son 
nom  lui  vient  de  la  baguette,  ou  pedwm, qu'il 
tient  à  la  main,  comme  marque  de  son  office. 
Dans  la  basse  latinité  on  appelait  cet  officier 
pedellus,  ou  porte-baguette:  par  la  substitu- 
tion d'une  lettre  à  une  autre  on  en  a  fait  be- 
ddius  ;  de  \à  bedeau  au  lieu  de  pedeau.  Cette 
étymologie  est  authentique. 

L'office  de  bedeau  ne  remonte  pas  à  une 
très-haute  antiquité;  il  est  probable  qu'à  li- 
mitalion  des  bedeaux  ou  massiers  des  uni- 
versités, des  cours  judiciaires,  etc., on  établit 
dans  les  églises  ces  bedeaux.  C'est  surtout 
dans  les  marches  solennelles,  telles  que  les 
processions  ,  qu'un  ou  plusieurs  bedeaux 
étaient  convenables  pour  les  régler  et  assi- 
gner à  chacun  la  place  qui  lui  était  destinée. 

La  police  des  églises,  appartenant  aux 
curés  ou  à  tous  autres  dignitaires  qui  y  ont 
le  premier  rang,  le  Ledcau  y  fait  la  fonction 
d'appariteur  ou  d'huissier,  et  il  a  le  droit 
d'appréhender  au  corps  et  d'expulser  de  l'é- 
glise ceux  qui  en  troubleraient  l'ordre. 

Le  costume  des  bedeaux  est  assez  générale- 
ment une  longue  robe,  souvent  noire,  et  quel- 
quefois violette  ou  même  rouge.  En  certaines 
é'^Vises  le  bedeau  porte  l'habit  court,  et  autour 
du  cou  une  chaîne  d'argent  à  laquelle  est 
attachée  une  large  médaille  représentant  le 
Patron  de  l'Eglise. 

Dom  Claude  de  Vert  rappelle  une  décision 
du  grand  Bossuet  au  sujet  de  l'obligation 
d'entendre  la  Messe  le  dimanche.  D'après, 
celte  décision  le  bedeau  passant  la  majeure 
partie  du  temps  où  se  dit  la  Grand'Messe,  à  la 
sacristie,  pour  y  couper  le  pain  bénit,  satisfait 
néanmoins  au  précepte,  parce  qu'il  vaque  à 
une  fonction  de  son  office,  laquelle  se  rattache 
au  culte  lui-même. 

BÉNÉDICITÉ. 

Il  a  été  toujours  d'usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses  de  commencer  les  repas 
par  une  Bénédiction  sur  les  mets  dont  on  al- 
lai* se  nourrir.  L'abbé  ou  supérieur  avertis- 
sait les  religieux  de  ne  point  commencer  le 
repas  avant  d'avoir  béni  la  table  :  Benedicite, 
bénissez.  Les  moines  répondaient  :  Dominus, 
c'est  le  Seigneur  qui  doit  bénir.  Alors  l'abbé 
donnait  la  bénédiction,  en  ces  termes  :  Nos  et  eu 
quœ sumus  sumpluri  brnedicat  dexteraChristi, 
«  que  la  droite  de  Jésus-Christ  bénisse  tout 
«  à  la  fois  et  nous  et  la  nourriture  que  nous 
«  allons  prendre ,  »  et  il  faisait  le  signe  de  la 
croix  sur  la  table. 

Cet  acte  de  piété,  lorsqu'il  se  fait  indivi- 
duellement, présente  dans  ses  termes  une 
tournure  qui  semble  fort  singulière  à  ceux 
qui  connaissent  le  latin,  et  qui  en  ignorent 
l'origine.  Ainsi  le  bon  chrétien,  se  disposant 
à  prendre  son  repas  ,  peut  se  contenter  des 
dernières  paroles  :  Nos  et  en,  clc. 

Celte  explication   peut   trouver  sa   place 
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dans  notre  ouvrage,  et  elle  sera  utile  aux 
personnes  qui   ignorent  les  origines.  Nous 
avons  entendu  souvent  de  pieux  laïques  s'é- 
tonner de  cette  élrango  prière,  et  ne  pouvant 
gc  rendre  compte  de  sa  contexture. 
BÉNÉDICTION. 
I. 
Le  sens  de  ce  terme  varie  considérable- 
ment. Son  origine,  qui  est  le  verbe  bencdi- 
cere,  présente  deux  significations.  Bénir  Dieu, 
c'est  chanter  ses  louanges,  publier  sa   misé- 
ricorde, le  remercier  de  ses   bienfaits  ;   cette 
expression  est  très-fréquente  dans  les   livres 
sacrés.  i?ener//cerc,  bénir  une  personne  ou  une 
chose,  c'est  prier  l'Auteur  de  tout  bien  de  ré- 
pandre ses  dons  sur  la  créature  qui  est  l'ob- 
jet de  cette  Bénédiclion.   C'est   sous   ce  der- 
nier aspect  que  nous  envisageons   ce  ternie, 
qui  est  fort  souvent  employé  dans  la  Liturgie. 
L'ancienne    loi  avait  ses   Bénédictions  li- 
turgiques où  l'on  pourrait  dire   que    se  re- 
trouve même  le  signe  de  la  croix,   car  celui 
qui  les  donnait,  sèlonceque  nouslisonsdans 
les  meilleurs  interprèles,  croisait  les    mains 
sur  la  personne  ou  sur  l'objet  bénit  etélevait 
les  yeux  vers  le  ciei.  Les  Bénédictions  chré- 
tiennes remontent  jusqu'à  Jésus-Christ    lui- 
même,  (jui,  pendant  son  passage  sur  la  terre, 
a  béni  les  personnes  et  les  choses  inanimées. 
Ainsi  nous  lisons  qu'il   bénit   les  pains  dans 
le  désert,  le  pain  qu'il  changea  en  son  corps, 
les  enfants  qu'il  accueillait,    ses    disciples 
avant  de  s'élever  dans  les  cieux.  A  son  exem- 
ple, les  apôtres  et  leurs    successeurs   sancli- 
Uèrentpar  des  Bénédictions  les  personnes  et 
les  choses,  selon  la  parole   de  saint  Paul  : 

Oinnis  creatura  Dei  bona    est sanclifica- 

tnr  enim  per  verbum  Dei  et  orationem.  «  Toute 
«  chose  créée  de  Dieu  est  bonne,  car  elle  est 
«  sanctifiée  p'ir  sa  parole  et  l'oraison.»  Il  n'est 
point  d'objet  (jui  ne  puisse  cire  bénit.  Disons 
un  mot  de  la  di'iïérence  qui  existe  entre  les 
participes  béni  cibénit-.eUe  est  grande  :  ainsi 
Dieu  est  béni  de  ses  bienfaits,  un  roi  est 
6t''nî  par  ses  peuples  quand  il  les  gouverne 
paternellement  ;  le  riche  est  béni  par  le  pau- 
vre auquel  il  fait  part  de  son  bien,  etc.;  mais, 
selon  lès  Rites  de  l'Eglise,  le  pain,  l'eau,  les 
éléments,  sont  bénits,  la  cloche  est  bénite, 
la  chapelle  est  bénite,  etc.  :  l'on  dit  donc  le 
pain  6ew«7,  et  jamais  le  pain  6en/. 

On  comprendra  qu'il  nous  est  impossible 
d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  Béné- 
dictions de  l'Eglise.  Nousconstalerons  néan- 
moins encore  ici  une  autre  différence  entre 
ces  liénédiction^i.  Les  plus  solennelles  por- 
tent aussi  le  nom  de  Consécration  :  telles 
sont  In  Bénédiction  des  saintes  huiles,  celle 
des  vases  sacrés,  celle  d'un  monarque,  à 
laquelle  on  donne  particulièrement  le  nom 
de  Sacre,  celle  des  religieuses,  etc.  Le  Pon- 
tifical romain  nomme  celte  dernière  Bcne- 
dictio,  Consecralio.  Les  Bénédictions  sim- 
ples ont  lieuavec  l'eau  bénite,  un  ou  plusieurs 
signes  de  croix,  une  ou  plusieurs  prières, 
llnauteur,  que  nous  ne  voulons  pas  nonuner, 
ap[)elle  Consécration  t')nte  Bénédiction  où 
U'.s  siintes   huiles  sont  ernplnjécs,    et   sim- 


plement Bénédiction  celle  où  l'on  ne  se  sert 
que  d'eau  bénite.  Cette  classification  est  dé- 
fectueuse,  cardans  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  Biiplénie  d'une  cloche  il  y  a  des 
onctions  d'huiles  saiiiles ,  et  cependant  ce 
cérémonial  ne  s'est  jamais  appelé  Consécra- 
tion ,  mais  seulement  Bénédiction.  Dans  la 
prise  solennelle  de  l'habit  religieux,  il  n'y  a 
jamais  eu  d'onction  ,  et  néanmoins  ,  comme 
on  l'a  déjà  vu  ,  l'Eglise  donne  à  celte  céré- 
monie le  nom  de  Consécration.  Celte  sorte 
de  catégorie  ne  saurait  donc  être  admise. 

Parmi  les  ^^n^Jjc/ions  proprement  dites  , 
il  en  est  qui  sont  réservées  à  l'évêque  ,  et 
qu'un  simple  prêtre  ne  peut  faire  quf'avec 
son  autorisation  ;  les  autres  peuvent  être 
faites  par  le  prêtre,  sans  une  autorisation 
spéciale.  Les  prières  qui  accompagnent  ces 
Bénédictions  sont,  pour  la  plupart,  d'uiu; 
très-haute  antiquité.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  celles  qui  n'ont  pas  pour  elles  l.i 
sanction  de  plusieurs  siècles  doivent  être 
expressément  autorisées  par  les  Ordinaires 
des  lieux  ,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  d'em-  , 
ployer  des  Oraisons  qui  ne  se  trouveraient 
pas  dans  les  Rituels  diocésains  ,  quoiqu'elles 
soient  composées  dans  un  esprit  très-catho- 
lique. Nous  parlons  en  son  lieu  de  chacune 
des  Bénédictions  principales  ,  et  nous  devons 
ici  nous  occuper  exclusivement  de  celle  par- 
tie du  Rit  de  la  Messe,  qui  est  nommée  par 
excellence  BÉNÉniCTiav. 

IL 
La  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles, 
extraite  du  septième  livre  des  Constitutions 
apostoliques  ,  dont  on  attribue  la  rédaction 
au  pape  saint  Clément ,  contient   une  for- 
mule  de  Bénédiction    que  l'évêque  donnait 
à  l'assemblée  lorsque  le  saint  Sacrifice   était 
terminé.  Le  diacre  disait:  «    Inclinez-voiis  à 
«  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  recevez  la  Béné- 
«  diction.  »  L'évêque    faisait    celte    prière  : 
«  Dieu  tout-puissant  à  qui  rien  ne  peut   être 
«  comparé,   qui  êtes   présent    partout    sans 
«  qu'aucun  lieu  puisse   vous   contenir,   qui 
«  êtes    sans      commencement    et    sans    fin, 
«  éternel,   immuable,   qui   habitez   une    lu- 
«  mière  inaccessihle,    mais  qui    vous    fiiiles 
«  connaître  aux    hommes   raisonnables    qui 
«  vous  cherchent  de  tout   leur  cœur;    Dieu 
«  d'Israël     votre    peuple  ,    le    vrai    voyant 
«  qui  croit  en  Jésus-Christ,  soyez-nous    pro- 
«  pice,  exaucez-moi   en  l'honneur  de  votre 
«  nom,   et    bénissez    ceux    qui    se    tiennent 
a  abaissés  devant  vous  ;  écoulez  les  désirs 
«  de  leurs  cœurs  qui  peuvent  leur  être  utiles, 
«  et  ne  rejetez  aucun  d'eux  de  votre  règiîc. 
«  S;inctifiez-les,     gardez-les,     secourez-les, 
«  délivrez-les  du  malin  esprit  et  de  tout    en- 
ce  nemi  ;  conservez  leurs  maisonset  prolégez- 
«  les  dans   toutes   leurs    démarches,   parce 
«  que  la  gloire,  la  louange,  la  majesté,    l'a- 
a  doralion  vous  appartiennent  et  à  voire  Flîs 
«  Jésus-Christ  notre  Seigneur  Dieu  et  Roi,  (  t 
«  au  Saint-Esprit,   maintenant,    toujours   et 
«  dans  tons   les   siècles.  Amen.  »    Le  diacre 
dit  :  «  Allez   en  paix.»    Nous   avons   pensé 
que  celte  formule,  tirée  du  tome  111  du  P.  Lc- 
biun,  méritail  d'ctrc  inbcréc  i'i  dans   sa    lo'* 
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talité.  C'est  le  monument  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  de  la  Bénédiction  par  la- 
quelle se  terminait  la  Messe  ;  mais  il  faut  ne 
pas  ignorer  qu'à  l'évêque  seul  il  appariicnl 
iic  bénir  les  fidèles.  Jusqu'au  onzième  siècle, 
nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  simple 
prêtre  ait  béni  les  fidèles,  lorsque  la  Messe 
était  terminée. 

il  est  important  d'observer  que  nous  par- 
lons ici  de  la  Bénédiction  de  la  fin  de  la 
Messe,  car  il  y  a  une  aulre  Bénédiction  très- 
ancienne  que  le  célébrant  donnait  i-nlre  le 
Pater  et  la  Communion.  Saint  Augustin  en 
parle,  et  c'est  celle  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours,  à  Paris  et  dans  plusieurs  dio- 
cèses de  France.  L'évéque  la  dunne  après  le 
Pater,  selon  la  formule  propre  à  la  fête. 
Celte  Bénédiction  est  un  reste  de  l'ancien  Rit 
{gallican  (  Foy.  Bénédictions  pontificalks). 
Celle-ci  qui  était,  il  est  vrai,  la  plus  solenui  Ile, 
n'empêchait  pas  la  dernière  dont  nous  vou- 
lons parler,  et  qui  était  conslau)menl donnée 
par  révcque. 

^  Selon  un  Canon  du  premier  Concile  d'Or- 
léans, il  semblait  que  le  prêtre  donnait  une 
Bénédiction  avant  de  quitter  l'autel.  Le  mot 
sacerdos  qui  y  est  employé  a  été  appliqué  à 
l'évéque  aussi  bien  qu'auprctre,  durant  les 
six  ou  sept  premiers  siècles.  Au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  on  interpréta  mal 
ce  terme,  et  on  conclut  que  le  prêlrc  devait 
donner  la  Bénédiction  nprès  que  la  Messe 
était  terminée.  Néanmoins  cei  usage  ne  s'éta- 
blit pas  universellement  pendant  deux  siè- 
cles ;  il  y  eut  encore  moins  d'uniform.ité  dans 
la  manière  de  donner  cette  Bénédiction.  Du- 
rand parle  fort  longuement  de  la  Bénédiction 
par  laquelle  se  termine  la  Messe,  mais  il  ne 
fait  connaître  aucune  formule  :  il  dit  seule- 
ment que  le  prêlre  ne  doit  pas  bénir  comme 
l'évéque,  en  disant  d'abord  :  Sit  nomen  Do- 
mini,  etc.  il  semble  ausii  ressortir  des  pa- 
roles de  cet  auteur,  que  le  simple  prêtre  ne 
doit  pas  bénir  avec  la  main  ,  et  que  cela  con- 
vient ex(  lusivcment  aux  cvêques.  Aussi , 
dans  les  Missels  du  quatorzième  siècle  ,  nous 
\ oyons  que  cette  Bénédiction  du  prêtre  à  la 
lin  de  la  Messe  avait  lieu  toujours  avec  une 
croix,  ou  avec  le  calice,  ou  enfin  avec  la 
patène  :  le  Missel  de  Paris,  iaiprimécn  IGOo, 
marque  la  patène. 

Il  est  très-probable  que  c'est  entre  le  qua- 
torzième et  le  dix-septième  siècle  que  s'ob- 
serva la  coutume  de  faire  précéder  la  Béné- 
diction de  la  fin  de  la  Messe  par  les  versets 
Adjutoriwn  nostrum ,  etc.,  et  Sit  nomcn  Do- 
mini.  IVesque  tous  les  Missels  manuscrits  ou 
imprimes  de  ces  trois  siècles  présentent  ce 
Kit.  En  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Paris  , 
<ette  Bénédiction  a  été  constamment  pra- 
tiquée par  tous  les  prêtres,  pendant  tout 
ce  temps.  Le  prêtre,  après  ces  deux  ver- 
sets, se  tournant  vers  le  peuple,  disait: 
Bcnedicat  tos,etc.,  et  faisait  un  signe  de  croix 
avec  la  patène  à  chaque  invocation  des  trois 
Personnes  divines.  Le  Missel  de  Paris,  im- 
primé en  1615,  supprima  les  deux  versets,  la 
patène  cl  le  triplu  signe  de  croix  ,  cl  statua 
.•,''uc    désormais    le    prêtre   bénirait  par  les 
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seules  paroles  Benedicc.t  vos,  avec  la  main  et 
par  un  seul  signe  de  croix.  Le  llil  paii-ieu 
se  mil ,  sous  ce  rapport,  en  harmonie  par- 
faite avec  le  I\it  romain. 

Quoique  le  llit  parisien  ne  soit  pas  l'objet 
exclusif  de  nos  recherches,  nous  avons  cru 
devoir  placer  ici  les  observations  suivantes 
qui  intéresseront  les  ecclésiastiques  étrangers 
à  ce  diocèse,  et  qui  expliqueront  peut-être 
aussi  à  plusieurs  prêtres  de  la  capitale  un  Rit 
exceptionnel,  relativement  à  celte£e«erficiion. 

III. 

variétés. 

Lorsque  le  Missel  de  1615  eul  paru,  un 
grand  nombre  de  prêtres  obtempérèrent  au 
nouveau  cérémonial  de  la  Bénédiction,  ou 
plutôt  à  la  restauration  du  cérémonial  du 
treizième  siècle.  Plusieurs  curés  maintinrent 
personnellement  le  Rit  qui  avait  été  observé 
jusqu'à  1615;  ceux  qui  d'abord  s'étaient  con- 
formés à  la  nouvelle  prescription  reprirent 
VÀdjntorium.  Quelques  curés  se  montrèrent 
cepeniian'  exacts  à  suivre  le  nouveau  Missel, 
et  jusqu'à  la  révolution  de  1789  ne  donnèrent 
point  cciii}:  Bénédiction  autrement  que  les  au- 
tres jirêtres.  Depuis  le  concordat  de  1802, 
tous  les  curés  de  Paris  ont  adopté  unanime- 
ment la  Bénédiction  avec  VAdjntorium,  quoi- 
que tous  les  Mis  els,  imprimés  depuis  cette 
époque,  prescrivent  indistinctement,  pour  la 
Béyiétlictiontic  la  fin  de  la  Messe,  les  seules 
paroles  Benedicnt  vos,  etc.  Nous  avons  en- 
tendu nous-même  dire,  par  quelques  curés 
de  Paris,  que  ce  mode  de  Bénédiction  était 
un  pri^  ilêge  accordé  aux  pasteurs  par  l'au- 
torité archiéjiscopale  Nous  n'admettons  au- 
cunement ce  fait,  et  nous  soutenons  que  la 
différence  singulière  qui  se  remarque  aujour- 
d'hui entre  les  curés  de  Paris  et  les  autres 
prêtres,  n'a  d'autre  origine  que  celle  que  nous 
lui  assignons. 

Au  surplus,  cotte  Bénédiction  n'est  donnée 
en  chantant,  par  les  curés  de  Paris,  qu'aux 
Messes  hautes  où  le  saint  Sacrement  n'est 
point  exposé.  A  la  métropole,  l'archevêque 
seul  chante  celte  Bénédiction  ;  les  dignitaires 
du  chœur,  l'archiprêtre  ou  curé  de  Notie- 
Dame,  les  chanoines  donnent  cette  dernière 
Bénédiction  toujours  à  voix  Lasse  et  sans 
Adjutorium,  comme  tous  les  autres  prêtres. 
On  peut  lire,  dans  le  P.  Lebrun,  la  nomen- 
clature des  paroisses  de  I^a:is,  au  sujet  des 
us.îges  relatifs  à  celte  Bénédiction,  édition 
delTlG.La  Liturgie  de  saint  Jacques  offre  une 
formule  de  Bénédiction  donnée  après  la 
Mei-se  par  le  prêtre:  «  Grand  Dieu,  regardez 
«  favorablement  vos  serviteurs  qui  se  tien- 
«  nenl  inclinés  devant  vous  ;  étendez  sur  eux 
«  votre  main  puissante  et  généreuse,  et  les 
«  bénissez;  conservez  votre  héritage,  afin 
«  que  sans  cesse  nous  puissions  vous  glori- 
«  fier,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  vivant  et 
«  véritable,  Trinité  sainte  et  consubslan- 
«  lielle.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  mainte- 
«  nanl  et  dans  tous  les  siècles.  ^  Amen  » 
Il  en  est  de  même  dans  la  Liturgie  armé- 
nienne et  dans  tout  l'Orient. 

Les  Missels  roumains,  antérieurs  à  la  ré-* 
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forme  du  s;!int  pape  Pic  V,  coiilienncnt  cette 
formule  de  Jiéncdiclion  pour  la  lin  de  lu 
Messe:  In  iinilnte  Scmcli  Spirilus  bcnedicat 
vos  Patrr  et  Filius  :  u  Que  dans  l'unité  du 
«  Saint-Espril  nous  bénissi^  le  Père  et  le 
«  Fils.  »  Plusieurs  anciens  Missels  d'Allema- 
p;ne  et  de  France  nous  olTreiit  la  suivante  : 
Orcmus.  Cœlesti  bencdictionc  benedivat  nos  et 
vos  divinti  mnjcstas  et  iimi  dcilns  Pater  et  Fi- 
lins et  Spiritus  Sanctus.  «  Prions.  Que  par  sa 
«  bénédiction  céleste  \ous  bénisse  ainsi  que 
«  nous  la  Majesté  divine  et  la  Divinité  uni- 
«  que,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  »A  chaque 
invocation  des  personnes  le  prêtre  faisait  un 
signe  de  croix. 

Les  Messes  des  morts  n'admettent  point  de 
Bénédiction  finale,  parce  qu'on  en  a  toujours 
retranché  tout  ce  qui  est  de  joie  et  de  solennité. 
On  n'en  trouve  dans  aucun  ancien  Sacramen- 
laire;  il  y  en  a  pourtant  une  dans  l'ancien 
Missel  de  Clermont  en  Auvergne:  Deus  vita 
vivorum  et  resurrcclio  mortuorum  benedicat 
vos  in  sœcnla  sœculornm.  «  Que  Dieu,  qui  est 
a  la  vie  des  vivants  et  la  résurrection  des 
0  morts,  vous  bénisse  dans  les  siècles  des 
«  siècles.  » 

Les  anciens  Missels  ambrosicns  avaient  des 
Bénédictions  spéciales  pour  le  temps  et  les 
fêtes.  Aux  Messes  des  dimanches  ordinaires 
el  aux  jours  de  férié,  la  Bénédiction  commnna 
était  :  Benedicat  vos  divin»  majestas,  Pater  et 
Filius  et  Spiritus  Sanclus.  On  fiiisait  trois 
signes  de  croix.  «Que  la  divine  Majesté  vous 
«  bénisse,  Père  el  Fils  et  Saint-Esprit,  x  De- 
puis saint  Charles,  le  Missel  de  Milan  n'a 
d'autre  Bénédiction  que  celle  de  la  Liturgie 
romaine,  avec  un  seul  signe  de  croix, 

La  Messe  mozarabe  se  termine  sans  Béné- 
diction sur  le  peuple. 

Le  cardinal  Bona  fait  une  observation  im- 
portante sur  le  nom  de  Bénédiction,  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  auteurs  lilurgisteSf  tels 
que  Amalaire,  Kaban  Maur,  AValalride  Stra- 
bon,  etc.  On  pourrait  croire  qu'ils  ont  voulu 
parler  de  la  Bénédiction  donnée  par  le  célé- 
brant au  peuple,  comme  nous  l'entendons 
aujourd'hui,  il  est  pourtant  vrai  que  ces  Bé- 
nédictions ne  sont  autre  chose  que  l'Oraison 
dite  Postcommunion  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
Kaban  Maur  :  Post  communionem,  data  bene- 
dictione  ad  plebem,  diaconus  prœdicat  Missœ 
offîcium  esse  peractum,  danslicentiam  abeundi. 
«  Après  la  Communion,  lorsqu'on  a  donné 
«  la  Bénédiction  au  peuple,  le  diacre  an- 
«  nonce  que  la  Messe  est  terminée  et  donne 
«  la  permission  de  se  retirer.  »  Si  cette  Bé- 
nédiction était  celle  qui  est  usitée  de  nos 
\ours,  elle  aurait  été  donnée  avant  Vite  ]]Iis- 
«a  est.  Or  les  monuments  antérieurs  au  trei- 
zième siècle  ne  parlent  aucunement  de  la  Bé- 
nédiction finale  qui  se  donne  aujourd'hui. 
{Voy.  le  mot  eucuaristik  pour  la  Béné- 
diction du  saint  Sacrement.) 

BÉNÉDICTIONS  PONTIFICALES. 

L 

C'est  un  fait  historique  non  contesté  que 
depuis  l'origine  du  christianisme,  les  papes, 
à  l'imitation  du  divin  Sauveur  dont  ils  .'^ont 


les  ricaires  sur  la  terre  ,  ont  béni  les  fidèles. 
On  croit  que  saint  Clet,  troisième  pape,  éta- 
blit la  formule  que  les  souverains  pontifes 
ontconstamment  einplojée  dans  leurs  lettres: 
Sulutem  et  apostolicam  Benedictionem.  Néan- 
moins on  ne  peut  le  prouver  par  une 
lettre  quelconcjue  de  ce  pape  ,  car  nous 
n'en  avons,  pour  les  trois  premiiîrs  siècles, 
qu'une  de  saint  Clément  et  trois  de  saint  (Cor- 
neille. Mais  les  lettres  de  Jean  Vi  en  085  et 
de  Sergius  1"  en  687  contiennent  la  susdite 
formule,  et  il  est  très-probable  qu'en  ceci  ils 
ne  faisaient  qui;  suivre  l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs.  Mais  il  s'agit  ici  principale- 
ment (le  la  Bénédiction  donnée  par  un  signe 
de  croix.  De  très-anciennes  images  représen- 
tent les  pontifes  bénissant  de  la  main  droite 
avec  les  deux  ou  trois  doigts  levés  ;  c'est  en 
en  efiet  le  mode  de  cette  Bénédiction.  Les 
trois  doigts,  savoir,  le  pouce,  l'index  el  celui 
du  milieu,  sont  lc\és,  tandis  que  l'annulaire 
et  l'auriculaire  sont  repliés  sur  la  paume  de 
la  main.  Chez  les  Orientaux,  lévêquc  joint 
le  pouce  avec  le  doigt  auriculaire  el  lève  les 
trois  autres  doigts  ;  chez  les  uns  et  les  autres, 
c'est  pour  représenter4a  sainte  Trinité;  mais 
en  Orient  la  jonction  du  pouce  avec  Triurku- 
laire  figure  un  oméga  et  même  un  alpha,  en 
mémoire  de  Jésus-Christ  qui  est  le  coinmen- 
ceincnt  et  la  fin.  Lorsque  le  pape  Etienne  VI, 
élu  en  890,  fit  déterre  r  le  corps  du  pape  For- 
mose  ,  son  prédécesseur,  il  lui  fil  couper  les 
trois  doigts  avec  le^quels  il  avait  donné  sa 
Bénédiction.  Ceci  prouve  qu'au  neu\ième 
siècle  la  Bénédiction  pontificale  se  dunnail 
de  celte  manière.  INeanmoins  il  est  à  peu 
près  démontré  que  si  dans  les  premiers  siè- 
cles Ici  pontifes  donnaient  la  Bénédiction  ,  ce 
n'était  point  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
mais  en  imposnnl  ou  étendant  les  mains,  ou 
bien  la  seule  main  droite. 

Les  évoques,  à  l'imitation  du  pape,  bénis- 
sent de  la  main,  et  nous  lisons  dans  un  acte 
du  Concile  de  Ravenne  en  131i,  qu'il  est  en- 
joint de  sonner  les  cloches,  lorstiue  l'évêque 
traverse  une  ville  ou  un  village, alin  que  le  peu- 
ple averti  puisse  sortir  et  se  mettre  à  genoux 
pourrecevoir/a/?t'ntf/ù7/o/î.0r  ce  ne  pouvait 
être  une  institution  nouvelle,  mais  une  con- 
firmalion  de  lusage  qui  existait  antéccdem- 
ment.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  évêques 
ont  coutume  de  bénir  de  la  main  les  fidèles 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  lorsqu'ils 
marchent  pontificalemenl.  Lors  même  qu'ils 
ne  sont  point  en  cérémonie  ,  ils  bénissent  de 
la  même  manière  ceux  qui  leur  demandent 
leur  Bénédiction.  Le  cérémonial  romain  le 
dit  formellemenl  :  Quando  episcopus  amhulat 
vcl  equilat  pcr  suani  ciiitatcm  vcl  diœcesim, 
maniiaperta  singutis  bcnedicit,  et  si  est  archiC' 
piscopus,  cruceni  eliam  anle  se  dcfcrri  facif. 
ici  on  voit  que  l'évêque  ne  donne  pas  cette 
Bénédiction  avec  les  trois  doigts  levés,  comme 
le  pape,  mais  de  la  main  toute  entière,  manu 
apcrta,  de  la  main  ouverte. 

IL 

Nous  pensons  que  le  Rit  solennel  de  la  7>c- 
nédiction  papale,  aux  jours  des  grandes  fêles 
à  Rome,  pourra  présenter  beaucoup  d'intcrél, 
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d'autant  njieux   qu'il    est  bien  diflicilc    on 
France,  de   rencontrer  un  ouvrage   qui  en 
(îorine   la   description.    La  source    où  nous 
nvons  puisé  est  un  livre  composé  dans  la 
cour  pontificale  de  Grégoire  XVI,  et  sous  les 
yeux  de  cet  auguste  Pontife.  Cette  Bénédic- 
(ion,  à  laquelle  est  attachée  une  indulgence 
plénière,  se  donne  les  quatre  jours  do  fêle 
suivants  :  le  Jeudi  saint  et  le  jour  de  Pâques, 
à  Saint-Pierre;  l'Ascension,  à  Saint-Jean  de 
Latran;  et  l'Assomption,  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure.  Quelquefois  celle  de  l'xVscension  est 
transférée  au  jourde  la  Pentecôte.  Les  Béné- 
dictions extraordinaires  de  ce   genre    sont 
données  à  Saint-Pierre  le  jour  du  couronne- 
ment d'un  pape,  et  à  Saint-Jean   de  Latran 
le  jour  de  la   prise  de  possession.  Pendant 
l'année  sainte  du   Jubilé,  le   pape  Li  donne 
aux  principales  festivités   et    dans  tous  les 
basiliques  qu'il  lui  plaît  de  choisir  pour   sa- 
tisfiiire  aux  vœux  des  pieux  pèlerins  .  Voyez 
le  cérémonial  de  ccitc  Bénédiction.  Le  [inpe, 
revêtu  des  ornements  dont  il  était  pnré  pour 
la  Messe  et  ayant  la  tête  couverte  de  la  tiare, 
ce  place  sur  la  sedia  gestatoria,  précédé  de  la 
croix  papale  ,  sons  un  baldaquin  ,  et  ayant  à 
côté  de  lui  les  officiers  qui  portent  les  doux 
éventails  de  plumes  de  paon  ;  il  est  précédé 
par  la  cour  romaine,  comme  dans  toutes  les 
autres  grandes   circonstances.  Lorsqu'il  est 
arrivé  sur  laloge  du  haut  de  laquelle  doit  être 
donnée   la  Bénédiction,   le  premier  maître 
des  cérémonies  fait  signe  aux  tambours  delà 
troupe  stationnée  sur  la  place  de  cesser  leurs 
roulements.  Le  pape  reste  assis  sur  la  srdia, 
et  un  patriarche  ou   évoque  assistant  tient 
devant  lui  le  livre,  tandis  qu'un  autre  prélat 
porte  le  bougeoir  allumé.  Alors  il  lit  en  chan- 
tant, Çfrrifaju/o /cçr/e,   la  formule    suivante: 
Siincti  r^vostoli  Peirus  eî  Panlus,  d",  qii  ,rum 
potestai'eet  ouctoritnte  confulimus,  ipsi  inter- 
cédant pro  nabis  ad  Doniimim;  les  chantres 
répondent:  Amen.  «  Que  les  saints  Apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  sur  la  puis  -ince  et  l'autorité 
't  desquels  nous  nous  appuyons,  intercèdent 
«  pour  nous  auprès  du  Seigneur.  »  Le  pape 
reprend   :  Precibus   et  merilis  beatœ  M(iriœ 
senipcr  Virginis,  bcati  Michaelis   arcltangcli , 
beati  Joannis  Bnptistœ  et sanctorum  aposlolo- 
rum  Petii  et  Paiili  rt  omnium  sanctorum,  mi- 
sereatur  vcstri  omnipotens   Deus,  et   dimissis 
omnibus  peccatis    -estris  per ducat  vos  Jésus 
Chrislus  ad   vitam   œternam;   les   chantres: 
Amen.  «  Que  par  les  prières  de  la  bienheu- 
«  reuse   xMarie   toujours    vierge,   du    bien- 
«  heureux  Michel  Archange,  du  bienheureux 
«  Jean-Baptiste  et  des  saints  apôtres  Pierre 
«  et  Paul  et  de  tous  les  Saints  ,  le  Dieu  tout- 
«  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu'après  vous 
tf  avoir  pardonné  tous   vos  péchés,  Jésus- 
«  Christ  vous  conduise  à  la  vie  éternelle.  »  Le 
pape  poursuit  :  Indulgrnliam  ,   absolulionem 
omtyium  peccatorum  vesirorum,  spatium  verœ 
et  fructuosœ  pœnttetitiœ,  cor  scmper  pœnitens 
et  emendationem  vitœ,  gratiam  et  consolatio- 
nem  Snncti  Spiritus  et  fmaicm.  perseveranliam 
tn  bonis  operibus  tribuat  vobis  omnipotens  et 
nusericors  Dominus ;   les   chantres:   Amen. 
«Que  le  Dieu  tout-puissant  ri  uiiscricordieux 
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«  vous  acconle  l'indulgence  et  l'absolution  de 
«  tous  vos  péchés,  le  temps  de  faire  une  vé - 
«  ritable  et  fructueuse  pénitence,  un  C(our 
«  toujours  contrit,  l'amendement  de  votre  vie, 
«  la  grâce  et  la  consolation  de  l'Esprit-Saint 
«  et  la  persévérance  finale  dans  les  bonnes 
«  œuvres.  »  Alors  le  pape  se  lève  et  portant 
ses  reg  irds  vers  le  ciel  pour  invoquer  la  5e- 
nédiction  du  Tout-Puissant,  il  étend  les  bras, 
élève  les  mains  et  dit,  en  faisant  sur  le  peu- 
ple immense  qui  couvre  la  place  trois  signes 
de  croix  :  Et  Benedictio  Dei  omnipotentis  Pci- 
tris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  descendat  supef 
vos  et  maneat  semper ;  les  chantres  répondent: 
Amen.  «  Que  la  Bénédiction  du  Dieu  tout- 
«  puissant  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende 
«  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Le  papo 
se  rassied;  les  deux  cardinaux-diacres  lisent, 
l'un  en  latin  et  l'autre  en  italien,  la  formule 
de  l'indulgence  plénière  concédée  aux  per- 
sonnes qui  ont  reçu  la  Bénédiction  ,  et  après 
la  lecture  jettent  sur  la  place  ces  deux  pa- 
piers que  la  foule  se  dispute  avec  une  pieuse 
avidité.  Aussitôt  les  cloches  de  la  basilique 
sont  mises  en  branle  ,  les  tambours  roulent 
et  les  canons  résonnent.  Avant  de  se  retirer, 
le  pape  se  relève  encore  de  sa  sedia  pour 
donner  au  peuple  une  simple  Bénédiction. 
Le  cortège  redescend  de  la  loge  dans  le  même 
appareil. 

Le  pape  officiant  pontificalement,  les  jours 
de  grande  solennité,  donne  au  peuple,  à  la 
fin  de  la  Messe,  la  Bénédiction  selon  le  Rit 
observé  par  tous  les  évoques  ,  en  disant  d'a- 
bord: Sil  nouien  Domini,vlc..  Adjutorium  no~ 
strum,  etc.  Quoiqu'il  soit  tourné  vers  le  cru- 
cifix qui  est  au  milieu  de  l'autel,  l'auditeur 
de  Rote  va  se  placer  vis-à-vis  de  lui  avec  la 
croix  papale.  Nous  disons  dans  l'article yln^e/ 
qu'à  celui  des  basiliques  de  Rome  qu'on  nom- 
me l'autil  papal,  le  pontife  célèbre  ayant  la 
face  tournée  vers  le  peuple  ;  c'est  ce  qui  rend 
raison  de  ce  cérémonial. 

IIL 

Outre  la  Bénédiction  ordinaire  que  donaent 
les  évoques  à  la  fin  de  la  Messe,  et  dont  nous 
venons  de  rapj)eler  la  (ormulc  qui  du  reste 
est  fort  connue,  il  y  a  encore  une  Bénédic- 
tion plus  solennelle  qu'ils  donnent  dans  les 
grandes  solennités,  après  la  fraclionde  l'Hos- 
lie  et  avant  l'Agnus  Dei.  Le  cardinal  Rona 
parle  de  cc\U' Bénédiction  que  les  liturgisU^s 
anciens  appellent ,  dit-il  ,  episcopale ,  parce 
qu'elle  appartenait  à  l'évoque  seul.  Il  ajouio 
que  ces  Bénédictions  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens Sacramentaires  ainsi  que  dans  le  Pon- 
tifical romain  publié  sous  Léon  X.  Ce  serait 
donc  à  tort  que  l'on  regarderait  ce  Rit  lO'!'- 
me  dérivant  exclusivement  de  l'antiquecéré- 
monial  de  l'Eglise  galicane.  Toutefois  lo 
père  Lebrun  semble  démontrer  que  si  cette 
Bénédiction  se  trouve  dans  plusieurs  Sacra- 
mentaires romains,  ce  n'est  point  dans  ceux 
qui  reproduisent  fidèlement  le  Sacramentairo 
grégorien,  tel  qu'il  a  été  donné  par  Grimol  - 
dus,  abbé  de  Sainl-Gal,  en  Suisse.  Ainsi,  en 
France,  on  aurait  ajouté  ce  Rit  aux  livres 
de  saint  Grégoire,  et  pourtant  Roua  affirnio 
<iut'  ce;;  Bénédictions  existent  dans  les  manU' 
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stTÏts  du  Vatican.  Voici  la  descriplion  qu'il 
en  fait  :  Après  qu'on  a  répondu  Amen  au  Li- 
béra nos,  le  pontife  dépose  la  particule  sur  la 
patène.  Ensuite  le  diacre  tenant  la  crosse, 
Cambucam,  en  main,  se  tourne  vers  le  peu- 
ple et  dit  à  voix  haute  :  Ilumiliale  vos  ad  lie- 
nedictionem.  ^  Amen.  El  après  ajoute  :  Prin- 
ceps  Ecclesiœ,  pastor  ovilis,  lu  nos  bencdicere 
dig ncris ;\c diacre  reprend  :Cummnnsueludine 
et  charitate  humiliale  vos  ad  benediclionem    ; 
le  chœur  dit  :  Jlumili  voce  clamantes  atque  di- 
centcs  :  Deo  qrutias  semper  agamus.  Alors  le 
pontife  se  tournant  vers  le  peuple  au  milieu 
de  l'autel,  lit  la  formule  de  Bénédiction  con- 
venable à  la  fête,  et,  après  avoir  béni  le  peu- 
ple, il  dit  :  El  pax  ejns  sit  semper  vobiscum  ; 
puis  il  met  la  particule  dans  le  calice.  On 
retrouve  celte  Bénédiction  presque  avec  le 
même  Rit  dans  un  Pontifical  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Barberine  et  dans  d'autres 
manuscrits  relatés  par  Ménard.   Il  est  bien 
certain  toutefois  que  depuis  plusieurs  siècles 
cette  Bénédiction  ne  se  donne  plus  à  Rome  , 
si  jamais  ce  Rit  y  a  clé  ou  usage.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  Pontifical  romain  imprimé 
à  Lyon  en  1511,  où  il  n'en  est  point  parlé  dans 
la  rubrique  de  la  Messe  célébrée  par  un  évô- 
(jue;  mais  un  supplément  qui  y  est  annexé 
présente  les  formules  de  toutes  ces  Bénédic- 
tions qui  se  donnent  avant  V Agnns  Dei  ; '\\ 
est   vrai  que  le  titre  est  simplement  ainsi 
conçu  :  Seqnuntnr  Benedicliones  solemnes.  On 
pourra  juger  par  l'exemple  de  la  prenuère 
que  ces  Bénédictions  sont  celles  dont  nous 
voulons  parler  ;  elle  est  la  même  que  celle 
qui  est  rapportée  par  Bona,  d'après  Pâmé- 
lius.  Nous   avons   cru   devoir  entrer   dans 
quelques  détails  à  cet    égard,  parce  qu'en 
général  ces  Bénédictions  sont  très-peu  con- 
nues. 

Le  ponlife  tourné  vers  le  peuple  après  la 
nionition  du  diacre  récite  ou  chante  les  Orai- 
sons suivantes,  au  pren)ier  dijnanche  de  l'A- 
ven t  : 

Omnipotens  Deus,  cujus  Unigeniti  adventum 
et  prœteriluni  credilis  et  futurum  expec- 
latis ,  ej-usdem  adventus  vos  illitstroiiune 
sanctificet  et  sua  benediclione  locupletet. 
1^  Amen. 

In  prœsentis  vitœ  stadio  vos  ab  omni  ad- 
versitate  defendat  et  se  vobis  in  judicio  placa- 
hilem  ostendat.  i}  Amen. 

Quo  a  cunctis  peccalornm  contngiis  eruli, 
illias  tremendi  examinis  diem  cxpecletis  inler- 
riti.  i{\.  Amen. 

Quod  ipse  prœstare  digneliir,  cujus  regnum 
et  imperium  sine  fine  permanet  in  sœcula  sœ- 
culorum.  i}  Amen. 

Et  benediclio  JJei  omnipotentis  Pa -J-  Iris,  et 
Fi  fia  et  Spiritus  f  Sancli  desccndut  super 
vos  et  manedt  semper  f.  i^  Amen. 

Et  pax  ejus  sit  semper  vobiscum.  i^  Et  cuni 
spiriiu  tuo. 

«  Que  le  Dieu  tout-puissant  dont  le  Fils  uni- 
«  que  est  venu  sur  la  terre  et  qui  doit  y  revenir 
«  à  la  fin  des  temps  selon  la  foi  (jue  vous  avez 
«  ù  sou  avènement  passé  et  à  son  avènement 
«  futur,  vous  sanctifie  parla  grâce  illuminante 
çs  de  cet  avénetni'Di  cl  vous  curicliissi»  «i:'  «^a 


«  Bénédiction.  Amen.  Qu'il  vous  protège  dans 
«  le  cours  de  la  vie  présente,  de  toute  espèce 
«  d'adversité  et  se  montre  à  vous  plein  de 
«miséricorde  au  jour  du  jugement.  Amen. 
«  Afin  que  délivrés  de  toule  contagion  du 
«  péché,  vous  attendiez  sans  crainte  son  re- 
«  doutable  jugement.  Amen.  Daigne  vous  ac- 
«  corder  ces  grâces.  Celui  dont  le  règne  et  la 
«  domination  sans  fin  se  perpétuent  dans  les 
«  siècles  des  siècles.  Amen.  Et  (jue  la  Bénédic' 
«  lion  du  Dieu  tout-puissant  Père  et  Fils  et 
«  Saint-Esprit  descendcsur  vous  ety  demeure 
«  à  jamais.  Amen.  Et  que  sa  paix  soit  lou- 
«  jours  avec  vous,  i^  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  cardinal  Bona  dil  que  dans  l'ancien  Or- 
dre romain  ,  on  trouve  évidemment  indiqué 
ce  Rit  de  Bénédiction  avant  VAgnas  Dei,  et 
il  cite  des  paroles  qui  semblent  lever  toute 
espèce  de  doute.  Mais  Mabilion,  dans  une  note 
sur  cet  Ordre  romain,  pense  que  c'est  une 
addition  faite  par  un  écrivain  gallican  ou 
germain.  En  effet,  ces  paroles  que  nous  allons 
reproduire  ne  se  lisent  pas  dans  l'Ordre  pu- 
blié par  le  savant  bénédictin  :  Post  solutas , 
ut  in  his  partibus  mos  est ,  pontificales  Bene- 
dicliones, quum  dixcril  :  Pax  Dominisit  semper 
vobiscum,  mittit  in  calicem  de  sancta  oblata. 
Convenons  que  ces  mots  :  Ut  in  his  partibus 
mos  est,  semblent  désigner  certaines  contrées 
où  cet  usage  est  établi ,  tandis  qu'il  n'existe 
pas  à  Rome.  On  ne  peut  donc  pas  induire  de 
l'insertion  de  ces  formules  dans  un  Pontifi- 
cal romain,  qualn Bénédiction  épiscopale  qui 
est  donnée  avant  VAgnus  Dei ,  ait  jamais  été 
propre  à  ce  Rit.  Le  Pontifical  de  1511  dont 
nous  avons  parlé  en  est  une  preuve  manifeste. 
Ces  formules  n'y  sont  qu'à  la  fin  et  après  que 
l'éditeur  a  terminé  le  Pontifical  romain  prir 
ces  mots  :  Pontificalis  liber  explicit  féli- 
citer. 

A  Paris ,  et  sans  doute  dans  beaucoup 
d'autres  Eglises  de  France  où  la  béné- 
diction avant  VAgnus  Dei  est  en  usage , 
le  diacre  ne  fait  que  la  monilion  Humiliale 
vos,  clc.,  dont  nous  avons  parlé;  les  trois  au- 
tres formules  que  nous  avons  reproduites 
d'après  le  cardinal  Bona  n'ont  pas  lieu. 

Le  Bénédictionnal  gallican  que  nous  ve- 
nons de  citer,  contient  des  Bénédictions  pour 
tous  les  Dimanches  et  les  principales  fêles 
de  l'année,  tant  du  Propre  que  du  Commun  ; 
elles  y  sont  au  nombre  de  cent  cinquante- 
quatre. 

Le  nouveau  Missel  deParis,  publié  en  18>1, 
donne  une  rubriciue  plus  ample  que  les  pré- 
cédentes sur  cette yytj'/H'Wic/ton.  Nous  croyons 
utile  de  la  retracer  :  /lie  in  Missaponlificnli, 
etc.  «  Après  avoir  chanté  la  conclusion  du 
«  Libéra  nos,  Mgr.  l'anhevêque,  ayant  posé  la 
«  particule  de  l'Hostie  sur  la  patène,  bénit  le 
«  peuple.  Mais  auparavant,  le  diacre,  après 
«  avoir  couvert  le  calice  ,  se  tourne  oblique- 
«  nu'iit  vers  le  peuple,  et  tenant  des  deux 
«  mains  le  bâton  pastoral,  chante  :  Humiliai r 
«  vos  ad  benediclionem.  Le  chœur  répond  : 
«  Deo  gratias.  Aussitôt  après ,  le  diacre 
«  s'étant  tourné  vers  l'autel,  se  met  à  genoux 
«  sur  la  plus  haute  marche,  tenant  des  deux 
«  mains  le  bâton  pastoral  au-dessuus  de   I;' 
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ninin  ejnurhe  dii  pontife,  jusqu'à  la  fin  de 
la  Bcneiliclion.  Pen«lanl  ce  temps,  les^autres 
iniiiislrcs  de  l'autel  se  tenant  à  genoux  et 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  chœur  se  tour- 
nant vers  l'autel,  nu-tête  et  debout,  re- 
çoivent la  Bincdiclion  pontificale.  Le  reste 
«  est  chanlcetobservé  parMgr.l'archevèqiie, 
«  selon  ce  qui  est  marqué  dans  le  Béncdic- 
«  tionnal,  et  lorsque  le  ponlit'e  faillies  signes 
«  de  croix  sur  le  calice,  il  dit 
«  sil  seniper  vobiscHm.  » 

Le  Rit  mozarabe  a  une  Bénédiction  sem- 
blable, mais  elle  est  donnét>  également  par 
les  prêtres.  Le  diacre  dit  :  Ilumiliate  vos  be- 
nedictioni.  Le  prêtre  :  Doniiniis  sit  semper 
vobiscum.  Le  chœur  :  Et  cum  splritu  tuo. 
Puis  le  prêtre  lit  trois  formules  qui  contien- 
nent des  vœux  pour  le  peuple  et  à  chacune 
desquelles  le  chœur  répond  :  Amen.  La  cun- 
clusion  est  ainsi  conçue  :  Per  misericordiam 
ipsius  Dei  nostri  qui  esl  benedichis  et  vivit . 
et  omnia  régit  in  sœcula  sœculorum.  ^  Amen. 
«  Par  11  miséricorde  de  ce  même  Notre-Sfi- 
«  gneur  et  Dieu  à  qui  appartient  toute  béné- 
«  diction,  et  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  cardinal  Bona  cWc  une  Bénédiction  tirée 
de  l'ancien  Missel  gallican  ,  qui  est  à  peu 
près  la  même  que  celles  qui  se  Irouventdans 
les  manuscrits  par  lui  mentionnés,  et  par 
conséquent  dans  le  Pontifical  de  1511,  dont 
nous  avons  parlé  Saint  Césaire  d'Arles  parle 
de  ces  Bénédici.ons  qui  précèdent  VAgnus 
Dei,  et  l'on  ne  |  eut  douter  quelles  ne  remon- 
tent à  la  plus  haute  anliquilé.  Les  Eglises  qui 
se  sont  maintenues  dans  ce  llit  et  qui  sont 
assez  nombreuses  en  France,  ont  en  cela  agi 
d'une  manièreextrêmement  louable,  quoique 
cet  usage  liturgi<]ue  soit  étranger  à  la  mère 
de  toutes  les  Eg  ises.  Ces  nombreuses  for- 
mules sont  d'une  onction  admirable  dans  leur 
variété  d'expressions.  C'est  peut-être  la  seule 
partie  de  lOfiice  divin  qui  soit  restée  à  peu 
près  inconnue  ,  non-seulement  aux  fidèles, 
mais  encore  aux  membres  du  clergé  infé- 
rieur. 

Le  même  cardinal  cite  un  Sacramentaire 
romain  manuscritdu  onzième  siècle,  où  il  est 
dit  qu'après  les  paroles  :  Pax  Doniini  sit 
semper  vobiscum  ,  on  doit  adresser  au  peuple 
diverses  monitions  pour  les  jeûnes  des  Qiia- 
lre-Tem|)s,  les  jours  de  Scrutin,  les  Fêles 
des  Saints,  etc. 

Nous  parlons  dans  l'arlicle  dicerion  de  la 
Bénédiction  que  les  évêciues  grecs  donr.ent 
dvec  le  chandelier  à  deux  branches  et  celui 
à  trois  branches  ,  pour  figurer  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  et  le  myslère  de  la 
Irès-sainte  Trinité. 


ly. 

VAKIÉTKS. 


Parmi  les  Bénédictions  pontificales,  il  eu 
est  une  à  laquelle  est  attachée  spécialement 
une  indulgence  plénière.  Nous  donnons  pour 
exemple  celle  que  l'archevêque  de  Paris  de- 
vait donner,  le  jour  de  l'Assomption,  en  verlu 
0  une  laculié  ciu  pape  ,  notifiée  par  le  cardi- 


nal Caprara,  légat  a  îatere.  en  France,  pour 
le  concordat  de  1802.  Celte  Bénédiction  porto 
le  nom  de  papale,  parce  qu'elle  est  donnée 
selon  la  n^.éme  forme  que  celle  que  donne  le 
pape  et  dont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième 
paragraphe  de  cet  article.  11  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  les  accessoires,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  cet  exposé.  Après 
la  Messe  pontificale,  le  prélat  ayant  la  mitre 
Etpaxejus  ^n  tête,  se  place  sur  son  trône,  où  il  Cil  en- 
vironné de  ses  assistants.  Un  diacre  ou  autre 
ministre,  en  surplis  ,  lit  en  latin  la  conces- 
sion faite  par  le  pape  à  l'art  hevéïiue  ,  et  en 
vertu  de  laquelle  il  peut  donner  la  bénédic- 
tion papale.  Ensuite  il  en  donne  lecture  en 
français,  pour  être  entendu  du  peuple.  On 
publie  aussi  l'indulgence  plénière,  accordée  à 
ceux  et  celles  qui  recevront  cette  bénédiction. 
Elle  ne  peut  être  gagnée  qu'après  avoir  reçu 
le  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  on  y  recom- 
mande de  prier  pour  le  pape  et  l'Eglise.  Le 
prélat  se  lève  sur  son  trône  et  lit,  comme  en 
chantant,  veluli  canendo  ,  la  formule  :  Pre- 
cibus  et  meriiis,  etc.,  telle  que  nous  l'avons 
insérée  dans  ledit  paragraphe.  Quand  ceci 
est  terminé  ,  le  prélat  s'approche  du  peuple, 
vers  lequel  il  se  tourne  :  on  sonne  les  clo- 
ches, l'orgue  joue,  ainsi  que  d'autres  instru- 
ments, s'il  y  en  a,  et  avec  la  plus  grande 
pompe  qu'il  soit  possible  d'employer,  le  pon- 
tife donne  cette  Bénédiction  par  les  paroles  : 
Et  benedictio  Dei  omnipotentis  Pajtris  et  Fi- 
jlii  et  Spirilus  f  Sancti,  descendat  super  vos 
et  maneat  semper.  ^  Amen. 

A  Laon,  selon  Lebrun  Desmarettes,  l'évê- 
que  donnait  une  i?enef//c/ion  solennelle  entre 
l'Evangile  et  le  Credo.  Mais  ce  ne  peut  être 
autre  chose  que  la  Bénédiction  donnée  par 
les  évêques  après  la  prédication. 

Les  évêques  donnentaussi  une  Bénédiction 
chantée  ai)rès  l'Olfice  de  Matines  ,  et  après 
Vêpres.  Elle  a  lieu  par  la  formule  connue  : 
Sit  nomen,  etc.,  Adjutorium,  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Bénédictions  qu'ils  donnent 
après  une  Procession,  quand  ils  font  ieur 
entrée  dans  les  villes  et  bourgs  de  leurs  dio- 
cèses, ou  dans  d'autres  circonstances  solen- 
nelles. 

Le  père  Lebrun  ,  dans  son  troisième  tome 
des  Explications ,  etc.,  entre  dans  les  détails 
les  plus  curieux  sur  la  Bénédiction  pontifi- 
cale qui  précède  VAgnits  Dei.  Il  s'attache  à 
démontrer  qu'elle  est  exclusivement  d'ori- 
gine gallicane.  A  l'époque  même  où  la  litur- 
gie romaine  lut  adoptée  dans  les  Ganles,  les 
évêques  ne  voulurent  point  abandonner  ce 
Bit.  Drogon  ,  fils  naturel  de  Charlemagne  , 
el  qui  occupait  le  siège  épiscopal  de  Melz,  fit 
insérer  ces  Bénédictions  dans  .son  Sacramen- 
taire.  On  trouve,  dit  Lebrun,  ces  formules 
bénédictionnelles  dans  tous  les  Pontificaux 
imprimés  avant  saint  Pie  V.  Pourquoi  donc, 
demande  cet  auieur,  la  plupart  des  évêques  de 
France  ont-ils  abandonné  ce  Bit?  C'esl  qu'ils 
se  sont  insensiblement  acconlumés  à  se  servir 
du  Pontifical  romain,  publié  par  ies  succes- 
seurs du  pape  Pie  V,  et  que  dans  ces  ponti- 
ficaux, les  fornvules  dont  nous  parlons  ne 
figurent  jioinl.  Coînme  le  Bénédiclionual  u'e^t 
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on  usage  que  pour  les  évoques  ,  il  est  peu 
ordinaire   qu'on   le   fasse   imprimer.  On  se 
borne  à  en  posséder  un  ex(Mnplaire  manu- 
scrit dans  chaque  diocèse.  A  Paris,   il  n'en 
existe  (lue  deux,  1  un  qui  appartient  à  l'ar- 
chcvcrhé,  et  l'autre  au  Chapitre.  Nous  avons 
transcrit  fidèlement  celui    que   nous   a\ons 
rencontré  dans   le   Ponlifical  de   1511  ,  dont 
nous  taisons  plus  haut  mention,  mais  ce  Pon- 
tifical est  extrêmement  rare.  Si  quelques-uns 
de  nosseigneurs  les  évêques  de  France  dési- 
siraienl  en  avoir  une  copie,  peut-cire  moins 
altérée  que  celle  dont  ils  sont  en  possession, 
nous    nous    ferions  un  vrai  plaisir  de    leur 
procurer  ce  Bénédictionnal.   Les   Eglises  de 
France,  qui   suivent  le  pur  Rit  romain  ,  ne 
pourrait  nt-elles  pas  y  joindre  cet  usage  li- 
turgique qui  retrace  un  digne  et  heau  souve- 
nir de  la  Liturgie  gallicane?  C'était  le  vœu  du 
père  Lebrun,  et  nous  nous  y  associons  pleine- 
ment, parce  qu'il  nous  a  été  donné  de  goû- 
ter ces  formules  pleines  d'onction,  ainsi  tjue 
nous  l'avons  dit  pliis  haut.  Le  même  autour 
parle  d'un  Pontili'^al   manuscrit  que  possé- 
dait l'archevêciue  de  Lyon  (De  Saint-Georges); 
il  dit  que  ce  Ponlifical  passa  aux  héritiers  de 
ce  prélat  et  qu'il  ne    fut  pas  possible  de  le 
retrouver.  Nous   sommes  persuadés   que  le 
Bénédictionnal  annexé  au  Ponlifical  de  1511, 
est  la  reproduction  intégrale  du  vieux  ma- 
nuscrit perdu 

BÉNITIER. 

I. 

Auprès  des  anciennes  églises  il  y  avait  des 
fontaines  où  on  se  lavait  les  mains  et  le  vi- 
sage avant  d'entrer.  Ainsi  auprès  de  l'église 
qu'édifia  Paulin    dans   la   ville  de  Tyr,  il  y 
avait  des  fontaines  ,  symbole  des  sacrées  ex- 
piations ,  selon  le  langage  d'Eusèbe  ,  saci'a- 
rum  expiationum  signa.  Il  en  existait  de  pa- 
reilles auprès  de  l'ancienne  basilique  du  Va- 
tican, à  Rome.  Ceci  n'était  pas  seulement  un 
usage  local  et  particulier  à  l'Italie.  Le  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  celui  de  plusieurs 
grandes  églises  de  France  avaient  des  fon- 
taines où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et 
le  visage,  dans  une  intention  symbolique , 
avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  temple. 
Nos  bénitiers  actuels  sont  un  précieux  sou- 
venir de  ces  fontaines.   Aussi,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ces   bénitiers  ont  été  placés 
devant  la  porte  et  à  l'extérieur  des  églises. 
On  en  trouve  encore  un  assez  grand  nombre 
sous  le  porche  ;  et  depuis  que  les  recherches 
sur  l'archéologie  religieuse  sont  devenues  si 
fréquentes  ,  on  a  trop  souvent  [-ris  pour  des 
baptistères  ces   cuves  de   bvnitier.   Il    serait 
donc  bien  important  de  connaître  ranlicjuilé 
ecclésiastique,   pour  apprécier  convenable- 
nii-nt  les  dilTérents  objets  que  l'on  découvre. 

Du  parvis  ou  place  qui  précède  assez  sou- 
vent l'église,  le  bénitier,  successeur  de  la 
fontaine,  fut  transporté  dans  le  porliciue  ex- 
térieur, et  de  celui-ci  dans  1  église,  mais  tou- 
jours auprès  de  la  porle.  Comme  depuis  très- 
longtemps  on  se  contente  d'y  tremper  l'ex- 
Irémilé  des  doigts  pour  prendre  l'eau  bénite 


rien  fai  e  sur  soi   le  signe  de  la  croix,   le 
bénitier  est  dune  assez  petite  dimension  ;  il 
est  f.iil  de  toutes  sortes  de  matière,  mais  le 
plus  ordinairement  il    est  en  pierre,  adossé 
contre  le  mur  ou  une  colonne,  ou  bien  isolé. 
Aujourd'hui,  à  Paris,  on  ne  voit  plus  de  ces 
grands   bénitiers   qui    étaient  anciennement 
placés  devant   la    inincipale  porte,  à  l'inté- 
rieur. Comme  ils  gênaient  l'entrée,  et  surtout 
les  Processions  et  les  cérémonies  de  récep- 
tion, les  convois  funèbres,  etc.,  on  se  con- 
tente de  placer  de  petits  bénitiers  incrustés 
dans  les  parois  ou  les  piliers.  Presque  toutes 
les  églises  de  province,  surtout  à  la  campa- 
gne ,  ont  conservé  leur  grand  bénitier,  dont 
le  bassin   est  supporté  par  une  colonne,  cl 
seules  elles  retracent  un  vestige  un   peu  re- 
marquable des  fontaines  primitives  et  do  ces 
larges  cuves   que   l'on   voyait  sous  les  por- 
ches. La  suppression  des  grands  liénilicrs  a 
fait  cesser  un  Rit  que  l'on  observait,  chaque 
dimanche,    avant  la   Messe   paroissiale.   Le 
célébrant  y  allait  bénir  solennellement  l'eau, 
et  aujourd'hui  cette  cérémonie  se  fait  ou  au 
milieu  du  chœur,  ou  même  près  de  l'autel  , 
par  le  moyen  des  bénitiers  portatifs.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  à  beaucoup  près  d'une  aussi 
haute  antiquitéque  les  bénitiers  fixes.  Ils  sont 
ordinairement  de  métal  et  garnis  de  leur  gou- 
pillon. On  les  porte  dans  les  Processions  et 
pour  faire  l'aspersion  sur  les  fidèles  après  la 
Bénédiction  [Voir  T article aspeusios,  où  nous 
parlons  de  feau  bénite). 

Outre  les  bénitiers  d'église,  les  fidèles  pieux 
en  ont  dans  leur  maison  qu'ils  ont  soin  de 
remplir  d'eau  bénite,  apportée  de  l'église  , 
afin  d'en  prendre  au  commencement  de  leurs 
prières,  ou  pour  en  asperger  les  morts  aus- 
sitôt après  leur  trépas. 

n. 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Mesmin  ,  à  deux  lieues  d'Or- 
léans, un  bénitier  de  marbre,  autour  duquel 
était  gravée  cette  inscription  : 

NIYONANOMIIMATAMIIMONANOTIN 

«  Lave  les  péchés,  et  non  pas  seulement  ton 
visage.  )^  Une  particularité  fort  remarquabkî 
caractérise  celte  inscription  :  c'est  qu'en 
commençant  indifl'éremment  par  la  gauche 
ou  par  la  droite,  on  retrouve  les  mêmes  ter- 
mes. On  avait  reproduit  cette  merveilleuse 
inscription,  sur  un  bénitier  placé  autrefois  , 
dil-on.  dans  l'Eglise  des  Petits-Pères,  aujour- 
d'hui Notrc-Dame-(ic>-Victoires,  à  Paris.  Elle 
contribue  à  prouver  qu'on  ne  se  contentait 
pas  anciennement  (le  remper  les  doigts  dans  le 
bénitier,  mais  qu'on  en  pren.iit  une  quantité 
suffisante  pour  se  laver  la  figure.  Nous  avons 
vu  ce  bénitier  dans  le  musée  d'Orléans. 

Les  deux  magnifiques  fontaines  que  l'on 
voit  sur  la  place  Sainl-Picrro  ,  à  Rome  ,  de- 
vant la  basili(iue  de  ce  nom,  sont  un  mémo- 
rial de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  On; 
a  vu  pendant  quehjues  années  ,  à  Paris,  un(3 
fontaine  sur  la  place  qui  existe  devant  l'égliso 
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do  Sainl-Sulpitc.  Quoique  Irès-ccrlainemenl 
on  ne  se  fùl  point  proposé  dans  celle  con- 
slrmlion  un  bul  lilurgique,  l'ami  des  usages 
primilirs  du  chrislianisaie  pouvait  y  trouver 
ce  pi  -'Ui  souvenir. 

BONNET  CARRÉ. 

[Voyez    BAUIIETTE.) 

BRANDÉUM. 

[Voyez  IIELIQUES.) 

BREF. 

[Voyez  iiLLLE.) 

BRÉVIAIRE. 

I. 

Les  anciens  Romains  appelaient  Brevia- 
vium,  tout  abrégé  ,  et  ce  mot  correspondait 
pour  eux  à  celui  de  compe7idium,\)\us  mo- 
derne. Un  auteur  compétent,  Sénèque,  im- 
prouve celte  expression  dans  sa39'épîlre: 
lireviariuin  oliin  quum  latine  loqueremur 
summarium  voeahalar.  «  Autrefois  quand 
«  nous  parlions  latin  nous  appelions  suinma- 
tj-ium  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
«  Breviariiim.»  Le  vrai  sens  de  ce  dernier  mot 
ne  serait  donc  pas  celui  que  l'on  y  allaclie 
h.ibiluellement ,  c'est-à-dire  «^ref/e,  abrévia- 
tion, mais  recueil,  précis,  sommaire  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  un  ou  plu- 
sieurs livres.  Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  adop- 
terait volontiers  pour  le  livre  de  l'Office  le 
nomde^/erùtràt?»,  p;irco  qu'il  renferme  d'une 
manière  concise,  en  petits  caractères  et  sans 
notes  ce  qui  est  en  gros  caractères  et  en  chant 
dans  les  antiphoaaires  et  autres  livres  de 
chœur. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  cur- 
sus, cours,  au  livre  qui  contenait  les  Heures 
de  l'Office  divin,  ce  cours  était  d'une  longueur 
considérable  à  cause  de  ses  agrandissements 
accumulés  pendant  un  espace  de  onze  siècles. 
Le  grand  pape  Grégoire  Vil  dont  la  vie  fut 
singulièremenl  agitée,  accablé  lui  et  sa  cour 
d'une  immense  quantité  d'affaires,  jugea  con- 
venable d'abréger,  pour  l'usage  de  sa  maison, 
le  très-long  Office  ou  cours  qui  jusqu'à  ce 
moment  avait  été  chaulé  ou  récité.  Naturelle- 
ment et;  cours  abrégé  prit  le  nom  de  Brcvin- 
rium  romunœ  curiœ  :  «  Bréviaire  de  la  cour 
o  de  Rome.  »  Nous  croyons  que  cette  élyino- 
logie  est  la  plus  vraie,  parce  qu'elle  est  la  plus 
simple.  L'auleur  connu  sous  le  nom  de  ini- 
crutofjiie,  dont  nous  parlons  assez  fréquem- 
ment,décrit  ce  nouveau  cours  lïe  l'Office  divin, 
cl  nous  y  voyons  un  arrangement  de  Psi  unies, 
de  Leçons,  de  Répons,  à  peu  près  semblable  à 
la  <lisposilion  de  nos  ^/tT/ai/cs  actuels. 

On  vient  de  voir  que  cet  abrégé  de  l'Office 
matutinal  et  vespéral  était,  dans  le  princii)e, 
une  exception.  Mais  bientôt  les  diverses  égli- 
ses de  Rome  l'adojjtèrent,  (juoique  apparem- 
ment il  n'y  eût  point  pour  elles  de  motifs 
aussi  légitimes  d'abréger  le  cours  de  l'ancien 
Oiuce.  L'innovation  ne  put  pas  néannioius 
s'introduire  dans  la  basiiicjue  patriarcale  de 
.  buinl-JeaudeLalran,  «ini   \uulul   maintenir 


l'ancien  usage.  En  cela,  sans  nul  doute,  elle 
ne  faisait  que  suivre  l'intention  du  pape  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  disposé  son 
Bre^viarium  pour  lui-môme  et  pour  sa  cour. 

L'impulsion  avait  été  donnée  par  la  basili- 
que de  Saint-Pierre,  et  cet  exemple  était  d'une 
grande  autorité.  Les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois et  plus  lard  ceux  de  Saint-Dominique, 
occupés  sans  cesse  de  missions,  demandèrent 
qu'on  substituât  à  leur  ancien  et  long  Office 
le  Breviarium  ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Saint 
Raymond  Nonnat,  un  des  généraux  de  l'Ordre 
de  Sainl-François,  abrégea,  à  son   tour,    ce 
Bréviaire,  en  faveur  de  ses  religieux,  et  cela 
fut  approuvé   par  les  papes  Grégoire  IX  et 
Nicolas  m.  Telle   est  l'origine  du  Bréviaire 
romain  actuel,  qui  a  été  relouché  par  le  saint 
pape  Pie  V  et  qui  sert  aujourd'hui  de    type 
pour  toute  cette  partie  essentielle  de  la  Litur- 
gie. Nous  n'aurions  pas  besoin  d'ajouter  que 
Saint-Jean    de  Latran  finit  par  se  conformer 
au  nouvel  Office  en  adoptant  le   Breviarium. 
On  comprend  que  nous  ne  pouvons  renfermer 
dans  ce  cadre  l'histoire  de  la  réforme  progres- 
sive de  l'ancien  cours  de  l'Office  divin  et  de 
la  propagation  successive  du  Bréviaire  ro- 
main  dans  l'Eglise  occidentale.  Nous    nous 
contenterons  de  faire  observer  que  son  adop- 
tion n'a  jamais  été  complète.  Milan  a  conservé 
son  Bréviaire,  si  différent  de  celui  de  Rome, 
le  Bréviaire   mozarabe   est  encore   récité   à 
Tolède   par  les  chanoines  conservateurs    de 
celle  antique  Liturgie.  Les  diocèses  de  France 
ne  furent  point  unaniuies  à  recevoir  le  Bré- 
viaire romain.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  adopté  l'abandonnèrent. 

Depuis  le  concordat  de  1802,  par  suite  de  la 
nouvelle  démarcation  des  diocèses,  on  a 
composé  pour  quelques-uns,  de  nouveaux 
Bréviaires  propres.  11  en  est  résulté,  surtout 
depuis  quelquos  années,  une  singulière  va- 
riété de  livres  liturgiques,  et  i!  est  bien  rare 
que  deux  prêtres  réunis  de  deux  diocèses 
voisins  puissent  réciter  ensemble  le  saint 
Office.  Nous  parlons  en  détail  des  Heures  ca- 
noniales, dans  un  article  spécial.  (F.  heures.) 

IL 
Le  Bréviaire  romain  est  suivi  par  la  très- 
grande  majorité  des  diocèses  de  l'Occident.  En 
France,  sur  quatre-vingt  diocèses,  il  y  eu  a 
seulement  environ  dix  qui  l'aient  conservé 
jusqu'à  ce  moment ,  mais  les  communautés 
dont  les  membres  sont  astreints  à  l'Office,  ré- 
citent assez  généralement  le  Bréviaire  ro- 
main. Il  est  vrai  que  saint  Pie  V  en  imposant 
l'obligation  du  Bréviaire  de  Rome  n'entendit 
pas  y  obliger  les  Eglises  qui  avaient  des 
usages  particuliers  depuis  au  moins  deux 
siècles.  Or  certaines  Eglises  de  France  possé- 
daient depuis  plus  de  deux  siècles  des  Bré- 
viaires qui  présentaient  un  caractère  de  spé- 
cialité suffisant  pour  les  faire  jouir  de  l'ex- 
ception généreuse  du  saint  pape.  Toutefois  la 
réforme  du  Bréviaire  romain  n'était  pas  un 
acte  du  pontife  parlant  seulement  ex  cathe- 
dra. Le  (Concile  de  Trente  l'avait  ordonnée  et 
avait  nommé  lui-même  les  conuuissaires 
chargés  de  la  révision.  Nous  tenons  à  propa 
ger   la   connaissance   de  ce  féiit   que  beau-- 
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coupdVccIcsiasliques  français  de  notre  siècle 
pourraionl  ignorer.  C'cal  pourquoi  les  Bré- 
viaires diocésains  portaient  en  litre  :  Ad  for- 
mam  sacrosnncti  Concilii  Tridenlini.  Ceux 
qui  furent  iinpi-imcs  postérieurement  au  Con- 
cile différaient  assez  peu  du  Bréviaire  de 
saint  Pie.  Le  premier  qui  s'en  éloigna  d'abord 
assez  considérablement,  pour  ce  qui  regarde 
TEgiisc  de  Paris,  fut  celui  de  François  de  Har- 
la y,  arclievéquedc  cette  métropole'.  H  parut  en 
1G80.  Nous  l'avons  sous  les  yeux.  11  ne  porte 
point  les  mots:  Ad  formam ,  etc.  ,  ils  ne  s;; 
liront  plus  sur  les  Bréviaires  subsé(iucnts  du 
inémc  diocèse.  Nous  prévenons  que  dans  ce 
coup  d'œil  historique  nous  avons  cru  devoir 
nous  attacher  au  seul  j5reïia/re  parisien,  par- 
ce qu'il  est  en  général  pour  la  France  le 
modèle  sur  lequel  ont  été  élaborés  les  aulres 
livres  d'Office  do  ce  royaunio.  Plusieurs  chan- 
gements se  firent  remarquer  dans  le  nouveau 
Bréviaire.  11  ne  peut  entrer  dans  notre  but 
de  les  signaler  en  détail.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  s'y  manifestait  une  tendance  bien 
prononcée  à  exclure  les  compositions  humai- 
nos  qui  formaient  les  Képons.les  Anlimncs, 
etc.,  et  à  les  remplacer  par  dos  textes  bibli- 
ques. Néanmoins  le  liesponsorial  romain 
n'en  fut  pas  cnticremcnl  éliminé,  el  l'on  peut 
dire  que  ce  ne  fut  encore  là  (ju'un  premier 
pas. 

Lo  cardinal  de  Noailles ,  archevêque  de 
Paris,  publia  deux  éditions  du  Bréviaire,  l'une 
en  1G98,  et  l'autre  en  171i.  La  tendance  à 
s'isoler  de  plus  en  plus  du  Uit  romain  se 
montra,  mais  encore  c'élaitassez  peu  dechose 
on  comparaison  de  ce  qui  devait  bientôt  ar- 
river. L'année  1730  était  mar(|uôe  pour  la  pu- 
blication d'un  Bréviaire  el  d'un  .Missel  auprès 
desquels  ceux  de  François  de  Harlay  et  de 
Noailles  pouvaient  porter  le  titre  dellomaisis. 
Le  père  Nicolas  A'igier  ,  prélre  de  l'Oraioire, 
François  Mésenguy,  simple  acolyte  ,  auteur 
de  r Exposition  de  la  doctrine  chrétienne  qui 
fut  condamnée  par  Clément  Xlll,  en  1701,  et 
(Charles  Coffin,  laïque,  principal  du  collège  de 
lîeauvais,  fà  Paris,  furent  chargés  par  le  prélat 
d'élaborer  ce  nouveau  Bréviaire.  Nous  de- 
vons dire  en  passant,  que  déjà  quelques  dio- 
cèses de  France,  avaient  donné  le  signal  d'une 
innovation  liturgique  dans  leurs  Oflices.  Dans 
le  Bréviaire  de  173G  la  suppression  de  tous 
les  Képons  et  Antiennes  qui  n'étaient  pas  tirés 
des  livres  saints  fut  consommée.  La  très- 
grande  majorité  des  Hymnes  anciennes,  fut 
remplacée  par  celles  de  Gollin  et  de  Santeul. 
Un  remaniement  général  de  tout  le  cours  de 
rOffice  fut  opéré.  Plusieurs  festivités  admises 
jusqu'à  ce  moiiicnt  furent  exclues.  Une  cri- 
liciue  sévère  fut  exercée  sur  les  légendes,  no- 
tamment sur  celle  de  saint  Denjs  .  premier 
évoque  de  Paris.  H  est  vrai  que  "le  Bréviaire 
de  François  de  Harlay,  en  1G80.  avait  donné 
le  signal  de  ces  rectifications  plus  ou  moins 
londées.  Nous  n'avons  pas  besoin,  au  surplus, 
de  faire  une  description  du  Bréviaireih^  Paris. 
Nos  confrères,  qui  le  récitent,  s'ils  n'en  con- 
naissent pas  tous  l'origine,  ne  peuvent  igno- 
rer dans  quel  système   il  est  rédigé,  cl  c'est 
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sous  ce  i)oinl  «le  vue  que  nous  allons   faire 
<iaelques  ubiCrvalions. 

lil. 
Los  ecclésiastiques  auxquels  le  Bréviaire 
romam  est  inconnu,  doivent  d'abord  savoir 
que  dans  celui-ci  un  grand  nombre  de  llépons 
et  d'Antiennes,  au  lieu  d'être  formés  de  textes 
delFcnture,  sont  de  pieuses  compositions. 
Un  exemple  suffira  et  nous  le  prenons  dans 
la  solennité  des  saints  apôtres  Pierre  el  Paul. 
Le  Bréviaire  (le  Paris  a  choisi  pour  l'Antienne 
du  Ma(/niftcat  des  secondes  Vêpres  ces  paroles 
du  P' chapitre  du  IP  livre  des  Kois  :  Principes 
el  inclijti  Israël  amabiles  et  décor  i  in  vil  a  sua 
m  mortequoque  nonsunt  divisi.  «  Les  princes, 
«  les  illustres  d'Israël  si  dignes  d'amour  et 
«  dont  la  vie  a  été  embellie  de.  tant  de  vertus 
«  n'ont  pu  être  séparés  par  la  mort  même.  » 
Ces  paroles  sont  appliquées  aux  deux  princes 
de  l'apostolat,  selon  un  usage  très-ordinaire 
dans  lEgiise  i\m  voit  dans  l'Ancicn-Testa- 
menl  les  figures  de  la  loi  évangélique:  Lex 
wnbrani  habens  fatnrorwn  bonoram.  Le  Bré- 
viaire romain  fait  réciter  en  ce  même  endroit, 
les  paroles  suivantes;  Hodie  Simon  Pelrus 
ascendii  crucis  palibuluin,  hodie  clavicularius 
rcgni  cœlorum  yaudens  migravit  adChristum; 
hodie  Pauliis  aposlolas,  lumen  orbis  terrœ.  in~ 
clinato  capile  pro  Christi  nomine  marli/rio 
corunatus  est.  «  En  ce  jour  Simon  Pierre 
«  monte  sur  l'écbafaud  de  la  croix;  en  ce 
a  jour  le  porle-clefs  du  ciel  s'envole  plein  de 
«  joie  vers  Jésus-Christ;  en  ce  jour  lapôire 
«  Paul,  lumière  du  monde,  inclinant  la  têle,  est 
«  couronné  du  martyre  pour  le  nom  de  Jésus- 
((  Christ.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  trou- 
vioiis  un  si'ul  mot  d'improbation  pour  <-es 
paroles  consacrées  par  le  Uit  romain,  dans 
rOifiecdes  deux  saints  apôtre.^.  Nous  voulons 
seulemrnloffirirau  lecteur  un  parallèle.  Plu- 
sieurs Offices  romains  ont  d<s  Antiennes  et 
des  Képons  de  ce  genre,  mai^  il  est  \rai  aussi 
(|i!e  Ci's  composilions  pieuses  semblent  ny 
êtie  (ju'une  e\cep;ion.  Les  grandes  solen- 
nités et  surtout  la  plus  auguste  de  toutes,  coile 
de  Pâques,  n'a  pas  permis  à  une  seule  de  ces 
compositions  de  s'y  introdui.e.  Le  Brériai.e 
de  Paris  au  contraire  n'adioct  pour  les  Uépons 
et  Antiennes  que  des  textes  de  l'Ancien  el  du 
Nouveau  Teslamen.t.  Si  le  nouveau  Bréviaire 
acceptait  celle  règle  uniforme,  ne  puu\ ait-il 
()as  se  contenler  d'exclure  toute  conqjosilion 
humaine  dans  celte  partie  de  lOniee  cl  la 
remplacer  [)ar  rFcrilure,  en  respectant  tout 
ce  ({ui  dans  le  Bréviaire  romain  se  conciliait 
avec  ce  syslèm;'?  Si  pour  la  solennité  que 
nous  avons  prise  pour  exemple  tout  est  de 
l'Ecriture,  pourquoi  chercher  ilans  la  même 
Ecriture  daulrcs  lléiions  el  d'autres  An- 
tiennes ?  Pourquoi,  pour  tout  le  reste  lUi 
temps  de  Tannée,  jiour  les  fêles  connue  pour 
les  Communs,  remplacer  les  textes  par  des 
textes  et  donner  une  face  compléîement  neuve 
à  l'Office  de  tout  le  c\cle  Lilurgiqui?  \'oilà 
les  questions  que  l'on  fait  au  sujet  du  Z/zc- 
riaire  de  Paris  et  d'une  muIliUu'.e  d'autres 
Bréviaires  de  France,  antérieuis  ou  posté- 
rieurs. Nous  n'avons  point  à  y  répondre  ;  car 
il  faudrait  toute  une  histoire  cl  «jyii  uoiul  uu 


«impie  paragraphe  d'article.  Nous  n'avons 
point  d'ailleurs  le  dessein  de  faire  ici  une 
censure  du  livre  que  nos  supérieurs  nous 
mettent  dans  les  mains.  On  voudra  bien  pour- 
tant nous  pardonner  de  ne  pas  trouver  con- 
s'tauimcnl  licureuxles  rapprochements  qu'on 
a  voulu  faire  dans  les  Répons  formés  des 
textes  de  l'Ancien  cl  du  Nouveau  ïeslament. 
Ces  rapprocheaienls,  disons-nous,  n'ont  pas 
été  faits  avec  un  égal  succès. 

On  a,  du  reste,  prétendu  que  parla  sup- 
pression di;  ces  compositions,  d'ailleurs  fort 
vénérables  par  leur  antiquité  et  par  leurs  au- 
teurs, la  tradition  n'occupait  pas  une  place 
assez  considérable.  Nous  croyons  que  parles 
homélies  et  les  légendes  le  canal  de  la  tradi- 
tion est  encore  assez  large.  Le  Symbole,  les 
Oraisons,  les  Hymnes,  le  Te  Dcum  s'unissanl 
aux  premières  forment  une  masse  tradilion- 
neilc  assez  imposante,  à  côté  de  la  richesse 
biblique  du  Bréviaire  de  Paris. 

C'est  ici  le  lien  de  rappeler  quelques  faits 
qui  jettent  sur  l'Eglise  de  France  un  éclat 
bien  glorieux.  A  l'époque  méuie  où  Rome 
suivait  le  long  cours  de  son  Office,  longtemps 
avant  Grégoire  V  II ,  la  France  possédait  le 
sien  ,  dont  l'ordre  et  la  composition  étaient 
si  admirables,  que  la  mère  de  toutes  les 
Eg'ises  daigna,  en  diverses  circonstances, 
emprunter  à  sa  fille  aînée  plusieurs  de  ses 
chants  et  de  ses  pr.èros.  Nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  un  trait  que  Trilhémius 
a  consigné  dans  ses  Chroniques.  Le  roi  Ilo- 
bcrt;  si  zélé,  comme  on  sait,  pour  l'honneur 
du  culte  ,  se  complaisait  à  composer  des 
Proses  et  des  llôpons,  et  même  à  revêtir  la 
chape  et  à  se  mêler  humblement  aux  chan- 
tres. Robert  étant  allé  à  Uome,  en  1020,  pour 
accomplir  un  vœu  ,  et  assistant  h  la  Messe 
célébrée  par  le  j)ape  Bi'noît  VIII,  présenta 
en  offrande  un  objet  recouvert  d'une  pré- 
cieuse étoffe.  Le  riche  présent  qu'iiflVail  le 
roi  de  France  est  le  fameux  Répons  :  Corne- 
lii(s  cenlurio  ,  con)posé  par  ce  i)rince  pour  la 
fêle  de  saint  Pierre.  Benoît  ordonna  que  ce 
Répons  fût  chanîé  dorénavant  dans  la  solen- 
nité du  saint  apôtre. 

Dès  le  douzième  siècle  ,  l'Eglise  de  Paris 
chantait  dans  la  calhédrale  plusieurs  Répons 
composés  par  son  évoque,  Maurice  de  Sully, 
pour  l'Olfice  des  morts.  Rome  les  emprunta 
pour  sa  Liturgie.  Tels  sont  les  Répons  :  Li- 
béra me,  Domine, de  morte  œterna. — Pcccantem 
me.  — Domine,  secundum  aclnmmeum.  Rome, 
fidèle  à  l'avloption,  les  a  conservés.  Paris,  qui 
en  fut  le  berceau,  les  a  répudiés.  C'étaient  bien 
là  pourtant  des  chants  nationaux,  mais  en  un 
moment  où  l'on  méprisait  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ogival ,  comment  aurait-on  respecté 
ces  compositions  pieuses  qui  étaient  du  mê- 
me âge  que  Notre-Dame  de  Paris  ?  Le  Rituel 
parisien  de  1G07  ,  que  nous  consultons,  n'est 
pas  veuf  de  ces  Répons  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  l'I'glise  gallicane.  ]1  est  vrai, 
devrons-nous  dire  encore,  que  ces  Répons 
n'étant  pas  tirés  de  l'I-lcriture,  ne  pouvaient  fi- 
gurer dans  le  nouveau  Rit,  selon  ie  système 
adopté 
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Reportons-nous  maintenant  à  une  époque 
antérieure  à  la  publication  du  Bréviaire  de 
saint  Pie  V.  Avant  cette  dernière  réforme, 
une  modification  très-importante  avait  été 
essayée  au  nouveau  cours  de  Grégoire  VJI, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Breviarium. 
Léon  X,  épris  dun  enthousiasme  sans  bor- 
nes pour  l'art  et  la  littérature  du  siècle 
d'Auguste,  ne  trouva  pas  le  Bréviaire,  tel 
qu'il  était,  digne  des  beaux  jours  de  la  re- 
naissance. Zaeharie  Ferreri ,  évêque  de  la 
Guardia,  composa,  pour  satisfaire  le  goût 
épuré  de  ce  pontife,  des  Hymnes  qui  devaient 
retracer  autant  qu'il  serait  possible,  la  poé- 
sie de  Virgile  et  d'Horace.  Léon  X  ne  put 
jouir  de  cette  renaissance  du  beau  style 
païen.  Ferreri  publia,  sous  Clément  VllI , 
successeur  de  Léon,  un  livre  d'Hymnes  des- 
tinées à  remplacer  celles  de  saint  Grégoire, 
de  saint  Ambroise,  etc.  [voyez  le  mot  hymne). 
Une  réforme  en  invita  une  autie.  Le  Bré- 
viaire entier  fut  destiné  à  la  subir.  Ferreri 
mit  la  main  à  l'œuvre,  mais  la  mort  le  sur- 
prit avant  d'avoir  fini  son  travail.  Ce  Bré- 
viaire nouveau  devait  être  l'abrégé  de  celui 
qui  avait  déjà  reçu  le  nom  de  Breviarium. 
Le  cardinal  Quignonez  continua  l'œuvre,  et 
la  présenta  à  Paul  III,  successeur  de  Clé- 
ment Vill.  Ce  livre  avait  pour  titre  :  Brevia- 
rium romanum  ex  sacra  polissimumScriptura 
et  ex  probatis  sanctorum  historiis  collectum 
et  concinnalum.  11  rejetait  donc  ,  ainsi  que 
l'exprime  le  titre  ,  la  plupart  des  composi- 
tions humaines  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs, pour  ne  s'atl.'.cher  qu'à  l'Ecriture  in- 
spirée. H  est  donc  bien  évident  que  François 
de  Harlay  et  ses  successeurs,  à  Paris,  de 
même  que  plusieurs  autres  évêques  fran- 
çais, n'ont'pas  été  les  premiers  à  concevoir 
une  réforme  basée  sur  ce  principe,  mais  que 
le  signal  était  parti  de  Rome.  Au  lieu  des 
douze  leçons  du  Bréviaire  de  Grégoire  VII, 
celui-ci  n'en  avait  que  trois,  c'était  bien  là  le 
Bréviaire  ou  abrégé  par  excellence.  Le  pape 
Paul  III  l'approuva,  seulement  il  en  limita 
l'usage  aux  prêtres  séculiers,  (  t  encore,  à 
condition  que  chacun  d'eux  demanderait  au 
saint-siége  la  permission  de  le  réciter.  Ce 
qu'il  y  a  maintenant  d'étrange  ,  c'est  que  la 
France,  par  l'organe  de  la  faculté  de  théolo- 
gie ,  improuva  énergiquement  ce  nouveau 
Bréviaire.  Quelques  (hangements  y  furent 
faits,  et  ce  livre  d'Office  parvint  à  s'établir 
en  plusieurs  pays,  où  il  passa  de  la  récitation 
particulière  au  chœur.On  en  donna  une  édition 
à  Paris,  on  1559  et  en  d'autres  villes.  La  per- 
mission individuelle  avait  fini  par  s'accorder 
avec  une  extrême  facilité.  Ce  Bréviaire 
n'existe  plus  que  connue  monument  litur- 
gique, on  le  trouve  assez  rarement  dans  les 
librairies  françaises.  Il  faut  pourtant  ne 
point  prendre  facilement  lo  change  au  sujet 
du  Bréviaire  dont  uons  parlons,  il  n'eut  ja- 
mais la  qualité  de  Bréviaire  romain  propre- 
ment dit.  Son  usage  ne  fut  jamais  étendu 
pas  plus  à  l'Eglise  de  Rome  (]u'à  tous  les  au- 
tres diocèses  du  monde  calholiiiue.  Ce  n'étai* 
qu'une  exception   indulgente  en  faveur  de 
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certains  prêtres  qui  pouvaient  présenter  de 
légitimes  motifs  pour  en  oi^tenir  la  conces- 
«ion.  Saint  Pie  V  d'ailleurs  le  déclara  aboli 
à  jamais  quand  il  publia  le  sien,  qui  était 
obligatoire  pour  le  monde  entier,  et  qui  n'é- 
tait que  racconiplissement  des  décrets  du 
concile  œcuménique  de  Trente. 

A  l'occasion  de  ce  dernier,  nous  croyons 
pouvoir  émettre  notre  opinion,  sans  blesser 
le  sentiment  de  personne,  et  en    respectant 
les  susceptibilités  les  plus  {égitimes.  On  a 
voulu  quelquefois  absoudre  du  reproche  de 
diversité  les  Bréviaires  diocésains  de  France, 
«n  disant  qu'il  était  convenable  que  chaque 
ïlglise  eût  son  type  spécial,  et  que  cette  va- 
xiélé  d'Offices,  tous  parfaitement  orthodoxes, 
donne  à  l'Eglise  gallicane  un  aspect  pittores- 
que. Pour  notre   compte,  nous   ne  voyons 
pas  trop  que  le  catholicisme  en  France  ga- 
ngue beaucoup  de  dignité  à  s'isoler  de  l'Eglise 
mère,  et  de  celles  d'Allemagne,  d'Espagne, 
d'Italie,  d'Irlande,  etc.,  qui  parlent  toutes  la 
môme  langue   liturgique,  récitent  la  même 
Prière ,    lisent   les    mêmes  Homélies   et   les 
mêmes  légendes.  S'il  s'agissait  d'une  Litur- 
gie particulière,  comme  celles  de  Milan,  de 
Tolède  ou  Mozarabe,  des  Grecs-unis,  des  Ar- 
méniens, des  Cophtes,  etc.,  le  reproche  do 
'diversité  serait  mal  fondé.  Ces  antiques  Li- 
lurgies  sont  des  monuments  respectables  qui 
fournissent  des  preuves  de  l'unité  de  doctrine 
dans  tous   les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Mais  c'est  au  sein  même  de  la  Liturgie  ro- 
maine  que  cette  variété  se  fait  remarquer. 
Cette   variété  ne  semble-t-elle  pas  tendre  à 
rompre  ce  lien  d'unité  qu'il  faudrait  au  con- 
traire resserrer  de  plus  en  plus,  au  moment 
où  l'esprit  d'innovation  s'efforce  de  le  relâ- 
cher et  de  le  briser?  Sans   doute,  chaque 
diocèse  doit  posséder  son  Propre  des  saints 
et  ses  fêles  locales.  Est-ce  qu'il  n'en  a  pas 
été  ainsi   constamment  ?  Nous  ferons  même 
une  concession  plus  large,  et  nous  ne  ferons 
en  cela  qu'abonder  dans  un  sens  très-catho- 
lique, puisqu'elle  est  consacrée  par  la  Bulle 
de  publication  du  Bréviaire  romain  de  Saint 
Pie  V.  Si  la  France  fût  restée  fidèle  à  ses  an- 
ciens usages  diocésains,  pour  lesquels  elle 
pouvait  justifier  d'une  possession  de  plus  de 
deux  cents  ans,  cette  diversité  resterait  inat- 
taquable; mais,  encore  une  fois,  au  dix-hui- 
lième  siècle,  en  a-t-il  été  ainsi,  et  l'inaugu- 
ration de  Bréviaires  entièrement  neufs,  n'a- 
t-elle  pas  donné  lieu  de  soulever  la  grave 
question    du    droit   liturgique  ?    Depuis    le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  la  publication  de  nouveaux 
Bréviaires  est  venue  aggraver,  oserons-nous 
le  dire,  cette  position  exceptionnelle  de  l'E- 
glise de  France.  Nous  faisons  les  vœux  les 
plus  ardents  et  les  plus   sincères  pour  qu'à 
l'avenir  cette  tendance  à  rédiger  de  nouveaux 
Bréviaires  rencontre  une  insurmontable  bar- 
rière dans  la  sagesse  de  nos  prélats.  Le  mo- 
ment est  venu  de  se  rallier  autour  de  la  mère 
de  toutes  les  Eglises,  qui  leur  porte  l'affec- 
tion la  plus  tendre,  et  pour  elles  la  plus  sa- 
lutaire. Quelques  diocèses  de  France  possè- 
dent encore  le   Bréviaire  romain  ;  qu'ils  le 
Liturgie. 
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conservent  précieusement  comme  la  prunell' 
de  l'œil.  Nous  ne  voulons  ajouter  aucune  foi 
a  certains  bruits  dabandon  du  Rit  romain, 
pour  un  Rit  plus  ou  moins  rapproché  du  pa- 
risien. Ne  serait-ce  point  rétrograder  dans 
cette  voie  d'unité  dont  on  doit  sentir  plus 
que  jamais  les  inappréciables  avantages'' 
Nous  avons  le  bonheur  de  sii^iialer  le  diocèse 
de  Langres  qui  vient,  en  18W,  d'accueillir  le 
liit  romain,  digne  successeur  des  Rites  va- 
riés, qui  actuellement  se  partageaient  cette 
Eglise. 

Les  nouvelles  éditions  du  Bréviaire  de  Pa- 
ns, depuis  le  concordat  de   1802,   n'ont   fait 
que  très-peu  de  changements  à  celui  de  Vin- 
timillc.  II  est  vrai  qu'ony  a  ajouté  les  Offices 
établis  dans  l'Eglise  depuis  1736,  et  notam- 
ment celui  du  Sacré-Cœur.  Quelques  festivi- 
tés ont  repris  l'Octave  quelle  dix-huitième 
siècle  leur  avait  ravie,  et  par  conséquent  un 
degré  supérieur.  Nous  devons  surtout  rendre 
justice  à  cette  édition  nouvelle,  en  la  louant 
d'avoir  replacé  au  rang  de  solennel-majeur 
l'Office  de  saint   Pierre  et  saint  Paul    avec 
une  Octave.  Il  faut  espérer  que  les  diocèses 
qui,  à    l'instar  de  celui   de  Paris,   avaient 
abtïissé  au  rang  de    solennel-mineur  celte 
festivité,   imiteront  le  Rit  parisien.  Il  est  à 
regretter  néanmoins  que  la  Conception  de  la 
sainte   Vierge,  qui    a   repris   récemment    à 
Paris  !e  rang  de  solennel-majeur,  n'y  ait  pas 
recouvré  son   Octave,  que   le   Bréviaire   de 
HarJay   ne    lui  avait   pas   ravie.  La  fête  de 
saint  Joseph,  que  le  Rit  inauguré  par  Char- 
les de  Vintimille  avait    placée  au  20  avril, 
a  repris,    conformément   aux  Bréviaires  de 
saint   Pie  V  et   de  Harlay,  sa  place  au  19 
mars.    On  reproche   pourtant  au   nouveau 
Bréviaire  des  suppressions   intempestives  de 
quelques  saints.  Espérons  que  graduellement 
on  reviendra  à  ce  qui  fut  abandonné,  et  que 
peut-être   un  jour  on   sentira  le   besoin  de 
l'unité  dans  la  prière  comme  dans  le  dogme, 
sans  abroger  ce  que  les  Eglises  parliculfères 
peuvent  posséder  de  véritablement  vénéra- 
ble en  fait  de  pure  antiquité  liturgique. 

V. 

VARIÉTÉS. 

Il  existe  une  pièce  fort  curieuse.  C'est  une 
consultation  des  docteurs  de  Sorbonne,  en 
réponse  à  la  question  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  pour  savoir  s'il  était  oppor- 
tun de  recevoir  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V. 
Elle  est  de  l'année  1583.  Dans  cette  con- 
sultation il  est  fait  un  grand  éloge  de  la  va- 
riété qui  est  l'objet  de  la  prédilection  divine. 
La  puissante  et  sage  providence  de  Dieu,  y 
est-il  dit,  éclate  surtout  dans  l'harmonie  et 
l'accord  de  choses  diverses  et  contraires.  Le 
raison  inférieure,  ou  humaine,  doit  s'harmo- 
niser avec  la  raison  éternelle  qui ,  dès  le 
commencement ,  a  placé  la  diversité  dans  la 
disposition  de  l'univers,  en  sorte  qu'il  en  ré- 
sulte une  concorde  discordante  :  Ut  sit  von- 
cordia  discors.  Les  •docteurs*souliennet.(r 
que  l'unité  de  prières  diminuerait  la  gloire 
de  Dieu,  le  culte  des  saints  et  rédificalion 
mutuelle  et  exemplaire  des  chrétiens,  et  que 
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l'acceptation  du  Brévhiire  romain  porterait 
une  «^rantlc  atteinte  à  l'autorité  des  évêques 
et  de*s  diocèses.  Les  docteurs  ne  voient  point 
dans  le  zèle  qui  pousse  certains  personnages 
à'provoquor  l'acceptation  du  nouveau  Bré- 
viaire de  Rome  la  piété  simple  et  sincère, 
mais  la  ruse  et  la  politique  avant  tout  ;  ils 
font  de  cela  leur  affaire  personnelle,  et  y 
cherchent  leur  intérêt.  La  Urine,  continuent 
les  docteurs,  se  lient  parée iV ornements  variés, 
à  la  droite  de  son  époux.  Après  plusieurs  au- 
tres considérations  ,  les  docteurs  s'écrient  : 
«  Pourquoi  adopterions-nous  le  Bréviaire 
«  romain  que  nous  avons  vu  en  peu  d'an- 
«  nées  trois  fois  changé  et  abandonné?  A 
«  l'avènement  d'un  autre  pape,  il  faut  peut- 
«  être  s'attendre  encore  à  un  nouveau  Bré- 
«  viaire.  »  Ils  veulent  qu'on  se  contente  de 
corriger  les  Bréviaires  diocésains,  s'il  y  a 
lieu,  mais  qu'on  ne  les  abandonne  pas.  Nous 
ne  devons  point  omettre  un  passage  que  le 
lofleur  pourra  traduire  :  Non  ccdat  crista 
Gallica  romano  supercilio ,  non  enim  hic 
de  religions,  sed  de  superbia  astuta  agitur... 
Dixit  antiquitas  quod  major  est  orbis  Urbe  : 
Hic  vero  Urbs  orbem  tentât  complecti  et  sibi 

subjicere. 

La  consultation  que  nous  examinons  in- 
siste principalement  sur  l'inconvénient  qu'il 
y  aurait  à  supprimer  plusieurs  fesiivilés  lo- 
cales que  le  nouveau  Bréviaire  romain  n'ad- 
mettait pas.  Ainsi  les  curés  et  les  prédicateurs 
nepourraient  instruire  les  peuples  sur  la  vie  de 
ces  serviteurs  de  Dieu  s'ils  n'en  connaissaient 
pas  les  légendes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
les  docteurs  exagèrent  les  avantages  de  la 
variété  liturgique.  S'il  fallait  poser  en  prin- 
cipe cette  diversité  de  la  prière  publique,  il 
faudrait  donc  que  chaque  diocèse,  au  moins, 
se  fît  un  Bréviaire  et  un  Missel  qui  ressem- 
blât le  moins  possible  aux  livres  liturgi- 
ques de  chacun  des  autres  diocèses,  et  plus 
il  y  aurait  de  diversité  ,  plus  l'édiGcation  se- 
rait grande  et  féconde  dans  l'Egli^j^  de  Jésus- 
Christ;  ce  que  n'entendaient  pas  héaiimcins 
les  docteurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  la  faiblesse  et  même  l'incon- 
venance des  autres  raisons  alléguées.  Mais 
la  bulle  du  pape  ne  faisait  pas  elle-même 
une  stricte  obligation  de  prendre  le  nouveau 
Bréviaire.  Il  sufflsait  de  se  prévaloir  d'une 
possession  séculaire  de  plus  de  deux  cents 
ans.  Or  lEglise  de  Paris  était  dans  ce  cas 
exceptionnel  comme  plusieurs  autres.  Il  s'a- 
gissait donc  seulement  de  s'appuyer  sur  cette 
prescription,  et  de  corriger  le  Rit  parisien, 
si  cela  était  nécessaire.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 
Mais,  malgré  l'élcignciiient  qu'on  semblait 
manifester  pour  les  livres  romains,  les  com- 
missaires délégués  corrigèrent  tellement  le 
Bréviaire  de  Paris,  qu'ils  le  rendirent  pres- 
que identique  avec  celui  de  saint  Pie  V. 
L'ancien  Romain-français  fut  donc  abroge, 
et  nous  pouvons  assurer  que  ce  fut  là  une 
inconséquence  à  laquelle  on  ne  devait  guère 
s'attendre.  L'Eglise  de  Paris  abjurait  donc 
ainsi  sa  prérogative,  que  le  Pape  l'autorisait 
à  conserver  ;  et,  tout  en  protestant  qu'elle 
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voulait  jouir  de  son  droit,  elle  le  répudiait. 
11  est  probable,  néanmoins,  que  la  consulta- 
tion de  la  Sorbonne  n'avait  pas  été  goûtée 
par  l'évêquc  de  Paris,  Pierre  de  Gondy,  ni 
par  les  chanoines  de  son  Chapitre.  On  ne  peut 
expliquer  autrement  cette  anomalie. 

Los  autres  diocèses  de  France  se  confor- 
mèrent presque  tous  à  la  bulle  du  pape,  et 
acceptèrent  le  nouveau  Bréviaire,  les  uns 
purement  et  simplement,  les  autres  avec  des 
modifications.  Il  est  bien  entendu  que  par- 
tout on  conserva  le  Propre  des  festivités  dio- 
césaines, et  dans  plusieurs,  certains  usages 
particuliers.  Lyon,  à  peu  près  seul  de  tous 
les  diocèses  de  la  France,  selon  les  limites 
qu'elle  avait  en  ce  temps-là,  resta,  à  peu  do 
chose  près,  fidèliî  à  son  antique  Rit.  Parmi 
les  diocèses  de  ce  royaume,  près  d'une  moi- 
tié prirent  le  Bréviaire  romain  ,  en  faisant 
imprisner  à  part  un  Propre  particulier  ;  les 
autres  conservèrent  le  titre  de  la  ville  épis- 
copale,  en  ajoutant  les  mots  :  Ad  forinam 
Brcviarii  romani,  ou  hien  jux ta  decrctum 
Coneilii  Tridentini.  Ainsi  la  France  entière, 
pendant  le  dix-septième  siècle,  se  confor- 
mait à  peu  près  à  la  Liturgie  et  au  Rit  de  la 
mère  de  toutes  les  Eglises,  et  jamais  la  con- 
formité n'avait  été  aussi  voisine  de  l'unité 
totale  et  complète. 

L'inauguration  du  Rit  de  Harlay,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  donna  le  signal  de 
l'affranchissement  de  la  liturgie  purement 
romaine,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  il  y 
eut  encore  jusqu'au  delà  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  assez  peu  de  diocèses  qui  sui- 
virent l'impulsion.  C'est  à  celte  dernière 
époque  que  l'exemple  de  la  capitale  exerça 
une  puissante  influence  sur  les  diocèses  de  la 
France.  Le  Bréviaire  de  1736  fut  embrassé 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  dont  plu> 
sieurs  avaient  ou  un  Rit  particulier,  ou  la 
pure  Liturgie  rouiaino.  Nous  laissons  à  d'au- 
tres le  soin  d'cxaniiner  si  cette  adoption  était 
conforme  au  droit  liturgique.  Toujours  est-il 
certain  que  le  saint-siége  ne  fit  entendre 
aucune  réclamation.  Nous  connaissons  trop 
l'esprit  éminemment  catholique  de  la  France 
et  des  prélats  qui  la  gouvernaient  en  ce 
tQmps-là,  pour  ne  pas  être  intimement  per- 
suadé que  si  la  chaire  pontificale  eût  im- 
prouvé l'abandon  des  Rites  anciens  pour 
prendre  celui  de  Paris,  la  déférence  envers 
la  mère  de  tontes  les  Eglises  l'eût  emporté 
sur  les  considérations  locales  (  Voy.  li- 
turgie). 

Nous  avons  parlé  dans  le  troisième  para- 
grap.he  de  l'Antienne  du  Magnificat  pour  la 
ietc  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  :  l'An- 
tienne substituée  dans  le  Bréviaire  parisien 
à  celle  du  Rit  romain  se  trouve  dans  celui-ci, 
aux  suffrages  des  Laudes,  pour  les  mêmes 
saints  Apôtres  :  Glariosi  principes  terrœ  quo- 
modo  in  vilu  sua  dilcxerunt  se,  ita  et  in  morte 
non  sunt  separi'':.  Le  icÂie  est  le  même,  avec 
la  seule  variation  dans  les  termes  latins  qui 
le  tra-luisent  de  l'hébreu.  Ainsi  donc  le  Bré- 
viaire de  Rome,  comme  celui  de  Paris,  appli- 
que aux  princes  de  l'apostolat  les  paroles  du 
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second  livre  des  Rois.  Il  ne  s'agit  donc  pour 
Paris  que  d'une  transposition. 

On  sera  peut-être  surpris  que  nous  ne 
fassions  pas  ici  une  description  détaillée  du 
Bréviaire.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vions, dans  un  seul  et  même  article,  renfer- 
mer tout  ce  qui  s'y  r.apportc.  Chaque  partie 
de  l'Office  divin  est  traitée  à  part,  selon  l'im- 
portance du  sujet.  Il  ne  s'agit  donc  pour 
mous,  ici  comme  partout  ailleurs,  que  d'en- 
visager les  origines  et  la  progression  histo- 
riques. C'est  ce  que  nous  avons  fait  confor- 
mément à  notre  plan.  Pour  un  pays  tel  que 
la  France,  où  le  nombre  des  Bréviaires  se 
compte  à  peu  près  par  celui  des  diocèses, 
notre  œuvre  eût  été  colossale.  D'ailleurs, 
voyez  1  article  heures  canoniales. 

L'Eglise  grecque  donne  à  son  Bréviaire 
le  nom  d'cop'J.o>tr.v ,  horloge,  ou  livre  d'Heu- 
res. Nous  en  faisons  connaître  l'ordre  et 
la  distribution  dans  le  susdit  article  heures. 

BULLE. 

I. 

Cette  expression  dérive  du  latin  bullare  qui 
signifie  sceller.  Son  origine  étymologique  lui 
vient  de  la  forme  ronde  du  sceau  appliqué. 
Le  sceau  delà  Bulle  représente  d'un  côté  les 
têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de 
l'autre  le  nom  du  pontife  régnant.  On  pense 
(]uc  ce  sceau  fut  mis  en  usage  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  pape  Sylvestre  I",  en  314. 
îl  n'a  pas  toujours  porté  la  représentation 
dont  nous  avons  parlé,  on  en  cite  un  de  Clé- 
ment VIÎ  ouest  figurée  seulement  la  tête  de 
saint  Pierre,  avec  l'inscription  S.  P.  A.  S.  P. 
E.  ALMA  ROMA. 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de  Bulle  à 
l'acte  lui-même  qui  en  est  scellé:  cet  acte  est 
écrit  en  latin  sur  un  parchemin  brut,  en  ca- 
ractères gothiques  et  lombards  pareils  à  ceux 
(jui  étaient  en  usage  à  l'époque  où  les  papes 
faisaient  leur  résidence  à  Avignon,  et  on  n'y 
voit  ni  point  ni  diphtongue.  En  tête  est  le 
nom  du  pape  régnant  avec  la  qualification  de 
Episcopus,  serviis  servoriim  Dci  ad  perpeluam 
rci  memoriam.  Ces  derniers  mots  ne  figurent 
que  lorsque  la  Balle  est  donnée  pour  statuer 
quelque  chose  qui  doit  rester  stable.  Quand 
elle  s'adresse  à  un  particulier,  au  lieu  de  ces 
mots,  on  écrit  les  noms  et  les  qualités  de  la 
personne  à  laquelle  elle  est  adressée. 

Nous  devons  présenter  quelques  détails 
qui  se  rattachent  maintenant  à  la  Liturgie. 
C'est  de  la  Bulle  in  Cœna  Domini  que  nous 
voulons  parler,  et  qui  se  lisait,  tous  les  ans, 
le  Jeudi  saint,  avec  appareil.  Cette  céréiiionie 
se  pratiquait  de  la  sorte.  Le  souverain  pontife, 
le  sacré  collège  et  toute  la  cour  romaine  y 
assistaient.  Un  auditeur  de  Rote,  montait 
sur  la  loge  du  Vatican  cl  lisait  la  Bulle  en 
latin.  Un  cardinal  diacre  la  lisait,  après  lui 
en  italien.  Quand  cette  lecture  était  terminée, 
le  pape  jetait  du  haut  de  la  loge  sur  la  place 
une  torche  de  cire  jaune  allumée.  On  attribue 
l'inslitulion  de  ce  cérémonial,  et  la  Balle,  au 
pipe  Martin  V.  Le  pape  Jules  II,  en  1511  , 
déclara  que  cette  Bulle  avait  force  de  loi ,  et 
Paul  llï,  en  1536,  se  réserva  l'absolution  des 


censures  fulminées  par  ladite  Bulle.  On  y 
prononce  des  peines  ecclésiastiques  contre 
ceux  qui  sont  coupables  d'hérésie,  et  ceux 
qui  les  soutiennent,  contre  ceux  qui  fal- 
sifient les  Bulles  ,  ou  autres  lettres  apostoli- 
ques, qui  exercent  des  violences  contre  les 
prélats,  qui  foui  métier  de  pirates,  ou  qui 
attentent  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Gré- 
goire XIII  y  ajouta  les  appellations  à  un  fu- 
tur Concile  contre  les  décrets  pontificaux:  il 
y  était  encore  question  de  la  limite  des  doux 
puissances  et  de  l'exemption  des  tributs  en 
faveur  des  ecclésiastiques.  Plusieurs  souve- 
rains protestaient  contre  celte  lecture  solen- 
nelle delà  ^w//e  et  contre  la  Bulle  elle-même. 
En  France,  en  1510,  on  déclara  qu'on  n'accep- 
tait point  cette  Bulle.  Enfin  le  pape  Clément 
XIV,  élu  en  1769,  pensa  qu'il  était  prudent 
de  suspendre  cette  publicatioa  qui  se  faisait 
au  Jeudi  saint,  aucun  de  ses  successeurs  n'a 
jugé  à  propos  de  faire  revivre  cet  usage  et 
aujourd'hui  il  se  trouve  aboli,  sinon  de  droit, 
du  moins  de  fait. 

La  ^w//e  diffère  du  Bref  en  plusieurs  points. 
La  première  émane  de  la  chancellerie  apo- 
stolique, la  seconde  de  la  secrétairerie  dilo 
des  Brefs,  et  sous  l'anneau  du  pêcheur.  La 
Bulle  est  écrite  comme  il  a  été  dit,  tandis  que 
le  Bref  est  sur  papier  blanc  en  caractères 
latins.  La  Bulle  a  pour  date  l'année  de  l'In- 
carnation de  Notre-Seigneur,  et  le  Bref  celle 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ.  Enfin  ]a.  Bulle 
commence  par  les  mots  précités ,  et  le  Bref 
ne  porte  que  le  nom  du  pape  régnant,  par 
exemple  :  Gregorius  XVI. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  du  droit 
canonique  de  Durand  de  Maillane,  et  dans 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature,  les  plus 
grands  détails  sur  cet  objet. 

IL 

Sous  l'article  Bulle,  nous  croyons  devoir 
placer  deux  documents  de  la  plus  haute  im- 
portance qui,  dans  l'état  présent  de  la  Litur- 
gie, en  France,  sont  généralement  ignorés. 
Il  ne  s'agit  pourtant  de  rien  moins  que  de 
deux  Bulles  publiées  par  le  pape  saint  Pie  V, 
en  exécution  d'un  décret  du  Conciie  de 
Trente.  Du  moins  on  ne  peut  ignorer  que 
dans  ce  Concile  œcuménique,  session  XXV, 
il  fut  statué  sur  la  correction  des  livres  litur- 
giques. Le  Concile  après  avoir  renvoyé  au 
pontife  romain  le  travail  déjà  fait  pour  la 
correction  des  livres  suspects  ou  pernicieux 
et  l'avoir  chargé  de  terminer  et  de  publier  le 
tout,  lui  confie  aussi  le  travail  à  faire  pour 
la  correcîion  du  Bréviaire  et  du  Missel  : 
Sacrosancta  Synodus...  idem  de  calechismo  a 
Patribus  quibus  illud  mandatum  fucrat,  et  de 
filissnli  et  Breviario  fieri  mandat. 

BULLE  POUR    LA    PUBLICATION  DU  BRÉVIAIRE. 

Plus  episcopus  ,  scrviis  scrvorum  Dei,  ad 
perpeluam  rei  memoriam. 

Quod  a  nobis  postulat  ratio  pastoralis  offi- 
cii,  in  eam  curam  incumbimus  ,  ut  omnes, 
quantum  Deo  adjulore  ficri  poterit,  sacri  Tri- 
dentiniConcilii  décréta  excquantur,  ac  multo 
id  eliam  impensius  faciendam  intrlligimtis,  cum 
ca  quœ  in  mores  inducenda  sunt,  maxime  Dei 
gloriam  ac  dcbitum  Ecdesiasticarum  perso* 
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narum  Officium  complectuntur.  Quo  in  génère 
existimamus  inprimis  nwnerandas  esse  sacras 
preccs,  landes  et  grattas  Deo  persolvendas  , 
uuœ  romano  Breviario  continentur.  Quœ  di- 
vini  Offtcii  formula,  pie  olim  ac  sapientcr  a 
siimmis  Pontificibus  ,  prœsertim  Gclasio  ac 
Çrcgorio  primis  constituta,  a  Gregorio  autcm 
septimo  reformata,  cum  dhitiirnitate  temporis 
ab  antiqua  institutione  deflexisset,  neccssaria 
visares  est,  quœ  ad  pristinam  orandi  regulam 
conformata  revocaretur.  Alii  enim  prœclaram 
veteris  Breviarii  constitutioncm,  mullis  locis 
mutilatam,  alii  incerlis  et  advenis  quibusdam 
commutalam  dcformarunt.  Plurimi  .  spccie 
Officii  commodioris  allccti,  ad  brevitalem  novi 
Breviarii  a  Francisco  Quignonio  tituliSanctœ 
Crucis  in  Jlicrusalem  Prcsbgicro  Cardinali 
composiliy  confiigerunt,  Quin  etiani  inprovin- 
cias  paulalim  irrepserat  prava  illa  consuetudo, 
ut  Episcopi  in  ecclesiis,  quœ  ah  initia  commu- 
nitcr  cum  cœteris  veteri  Romano  more  Horas 
canonicas  dicere  ncpsallereconsuevissent,  pri- 
vaium  sibi  quisque  Brevinrium  conficerent,  et 
illam  Communioncm  uni  Deo,  inia  et  eadrm 
formula,  preces  et  laudes  adhibcndi,  dissimil- 
limo  inter  se  ac  pêne  cujusque  Episcopatus 
proprio  Officio  disccrpcrcnt.  Hinc  illa  tmn 
mullis  in  locis  divini  cuUus  perturbatio  ;  hinc 
summa  in  Clero  ignorât io  Cœremoniarum,  ac 
Riluuni  ecclcsiaslicorum ,  ut  innumerabites 
ecclesiarum  ministri  in  suo  munere  indecorc, 
non  sine  magna  piorum  offensione  versa- 
rentur. 

Hanc  nimirum  orandi  varietatem  gravissi- 
me  ferens  felicis  recordationis  Pauhis  papa 
quartus  emendare  conslitucrat  ;  itaque  provi- 
sione  adhibita,  ne  ulla  in  poster um  novi  Bre- 
viarii licentia  permitteretur,  totam  rationem 
dicendi,  ac  psallendi  Iloras  canonicas,  ad 
prisdnum  morem  et  insatulum  redigendum 
duscepit. 

Sed  eo,  postea  nondum  iis  quœ  egregie  in- 

choaverat  perfectis,  de  vita  dccedenle,  cum  a 

piœ  memoriœ  Pio  Papa  quarto  Tridentinum 

Concilium,  anlea  varie  intermissumyx  revoca- 

tum  essef,  Patres  in  illa  salutari  reformatione 

ab  eodcm  Concilia  conslilula,  Breviarium  ex 

ipsius  Pauli  Papœ  ralionc  restituere  cogita- 

runt..  Itaque,  quidquid  ab  eo  in  sacro  opère 

collectum  ,    elaboratumque    faerat  ,    Concilii 

Patribus  Tridentum  a    prœdicto    Pio   Papa 

Missum  est  ;  ubi   cum  doclis  quibusdam,  et 

piis  viris  a  Concilio  datum  cssel  negotium,  ut 

ad  reliquam  cogitalionem  ,  Breviarii  quoque 

curam  adjungerent,  instante  jam  conclusione 

Concilii,  totares  ad  auctorilatem  judicium- 

que   Romani   Ponti/icis   ex    decrclo    ejusdem 

Concilii  relata  est  ;  qui  illis  ipsis  Palribus  ad 

id  munus  delcctis,  Romamvocatis,  nonmdiis- 

gue  in  urbe  idoneis  viris  ad  eumnumcrum  ad- 

junclis,   rem  perficiendam  volait.   Vcrum  eo 

etiain  in  viam  universœ  carnis  ingresso  ,  vos, 

ita  divinadisponente  clementia,  licet  immerito, 

ad  Apostolatus  apicem  assumpti,  cum  sacrum 

opus,  adhibitis  ctiam  ad  illud  aliis  pcritis 

viris,  maxime  urgeremus,  magna  in  nos  Dei 

henignitate  (  sic  enim  accipimus  )   Romanum 

hoc  Breviarium  vidimus  absolutum,  cujus  ra- 

tione  disposilionis  ab  illis  ipsis,  qui  negotio 


prœpositi  fuerant,  non  semel  cognita,  cum  in^ 
telligeremus,  eos  in  rei  confectione,  ab  anli- 
quis  Breviariis  nobilium  Urbis  Ecclesiarum  , 
ac  noslrœ  vaticanœ  Bibliotliccœ  non  decessisse^ 
gravesque  prœterea  aliquot  eo  in  génère  scrip- 
tores  secutos  esse,  ac  dcnique  remotis  iis  , 
quœ  aliéna  et  incerta  essent,  de  propria  su7n- 
ma  veteris  divini  Officii  nihil  omisisse  ;  opus 
probavimus,  et  Romœ  imprimi  ,  impressum- 
que  divulgari  jiissimus.  Itaque,  ut  divini  hu~ 
jus  operis  ejfeclus  re  ipsa  consequatur,  aucto- 
rilale  prœsentium  tollimus  in  primis,  et  abo- 
lemus  Breviarium  novum  a  Francisco  cardi- 
nale prœdicto  cdilum,  et  in  quacwnque  Ec~ 
clesia,Monasterio,  Convenlu,  Ordine,  Militia, 
et  loco  virorum  et  mulierum,  etiam  exempta  , 
tam  a  primœva  institutione,  quatn  aliter  ab 
hac  Sede  permissum. 

Acelinm  abolemus quœcumque alia Breviaria 
vel  antiqnioria,vcl  quovis  privilégia  munita.vel 
ab  Episcapis  insuis  diœcesibus  pervulgata,  om* 
nemque  illoriim  usum  de  omnibus  orbis  Eccle- 
siis, Monasleriis,  Conventibus,  Militiis,  Ordi- 
nibus,  et  locis  virorum  ac  mulierum  etiamexem- 
plis,  in  (juibus  alias  0 fficium  divinum  Roma- 
nœ  Ecclesiœ  ritu  dici  consuevit,  aut  débet;  illis 
tamen  exccptis,  quœab  ipsa  prima  inslilulione 
aScde  apostolica  approbata,  vel  consuetudine, 
quœ  vùl  ipsa  inslitutio  ducentos  annos  ante- 
cedebat,  aliis  certis  Breviariis  usa  fuisse  cons- 
titerit  ;  quibus,  ut  invcteratum  illud  jus  di- 
cendi et  psallendi  suum  Officium  non  adimi- 
mus,  sic  eisdcm  si  forte  hoc  nostrum,  quod 
modo  pervulgatum  est,  niagis  placent,  dum- 
modo  Episcopus,  et  universum  Capilulum  in 
eo  consentiant,  ut  id  in  Choro  dicere  et  psal— 
1ère  possint,  permittimus. 

Omnes  vero  et  qunscumque  Apostolicas  et 
alias  permissioncs  ac  consuetudines  et  staluta. 
etiam  juramento,  confirmatione  Apostolica, 
vel  alia  firmitate  munita,  nec  non  privilégia^ 
licentias  etindulta  precandi  et  psallendi,  tani 
in  Choro  quam  extra  illiim,  more  et  ritu  Bre- 
viariorum  sic  suppressorum,  prcedictis  Eccle- 
siis ,  Monasteriis  ,  Conventibus  ,  Militiis  , 
Ordinibus  et  locis,  nec  non  S.  R.  E.  Cardina- 
libus,  Patriarchis,  Archiepiscopis,  Episcopis, 
Abbalibus  et  aliis  Ecclesiasticis  Prœlalis,  cœ~ 
terisque  omnibus  et  singidis  persouis  Eccle- 
siasticis, secularibus  et  rcguhtribus  utriusque 
sexus,  quacum.qne  causa  concessa,  approbatUy 
innovata.  quibuscumque  conccpla  formulis,  ac 
decrctis  et  clausis  roborata,  omnino  revoca- 
mus  :  volumusque  illa  omnia  vim  et  effectum 
de  cœtcro  non  habere. 

Omni  itaque  alio  usu,  quibuslibef,  ut  dic- 
tum  est,  intcrdicto.  hoc  nostrum  Breviarium, 
ac  precandi  psallendique  formulam,  in  omni- 
bus universi  orbis  Ecclesiis, Monasteriis, Ordi- 
nibus, et  locis  etiam  exemplis,  in  quibus  Offi- 
cium ex  more  et  ritu  dictœ  Romanœ  Ecclesiœ 
dici  débet  aut  consuevit,  salva  prœdicta  insti- 
tutione, vel  consuetudine  prœdiclos  ducentos 
annos  superante,  prœcipimus  observari,  sta- 
tuentcs  Breviarium  ipsum  nullo  unquam  tem- 
pore,  vel  in  totum,  vel  ex  parte  rnutandum,  vel 
ei  aliquid  addendum,  vel  omnino  detrahendum 
esse  ;  ac  quoscumque  gui  Horas  canonicas  ex 
more  et  ritu  ipsius  Romanœ  Ecclesiœ,  jure  vel 
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coimietndlne  dicere,  vcl  psallere  debenf,  prO" 
posilis  pœnis  per  canonicas  sonctiones  consti- 
tuas, in  eos  qui  divinum  Officium  quotidie 
nondixerint,  addicendian  et  psallendumposl- 
hac  in  perpcttium  Horas  ipsas  diurnus  et  noc- 
turnas  ex  liujus  Romani  Breviarii  prœscripto 
et  ratione  omnino  teneri,  neminemque  ex  iis, 
quibus  hoc  dicendi  psallendique  munus  neces- 
sario  imposilum  est,  nisi  liac  sola  formula  sa- 
tisfacere  posse. 

Jubemus  igitur  omnes  et  singulos  Patriar- 
chas  ,  archiepiscopos  ,  episcopos  ,  nbbales  , 
et  cœteros  Ecclesiarum  prœlatos,  vt  omissis 
guœ  sic  suppressimus  et  abolevimus,  cœleris 
omnibus  eliam  privatim  per  eos  consdtutis , 
Breviarium  hoc  in  suis  quisque  E cclesiis,  Mo- 
nasteriis,  Conventibus ,  Ordinibns,  Militiis  , 
Biœcesibiis  et  locis  prœdictis  introducant  ;  et 
tam  ipsi,  quam  cœteri  omnes  Presbyteri  et 
Clerici,  sœculares  et  regulares  iilriusque  sexus, 
nec  noti  milites  et  exempti,  quibus  Officium 
dicendi,  et  psallendi  quomodocumquc ,  sicut 
prœdicitur,  injunctum  est,  ut  ex  hujus  nostri 
Breviarii  formula,  tam  in  Choro  quam  extra 
illum,  dicere  et  psallere  procurent. 


Datum  Romœ,apud  S.  Petrum,  anno  Incar- 
nationis  dominicœ  millesimo  quingenlesimo  , 
sexagesimo  octavo,  seplimo  Id.  Julii,  Ponti- 
ficatus  nostri  anno   tertio. 

Nous  avons  omis  ce  qui  concerne  TOffice 
de  la  Vierge  et  celui  des  Défunts,  ainsi  que 
les  Psaumes  pénitentiaux  dont  la  rubrique 
dudit  Missel  prescrit  la  récitation.  Le  pape 
dispense  de  l'obligation  de  s'y  conformer,  en 
accordant  des  Indulgences  à  ceux  qui  vou- 
dront continuer  de  réciter,  par  dévotion,  les 
susdits  Offices  ,  Psaumes  pénitentiaux  et 
Graduels. 

«  PIE,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de 
«  Dieu. 

«  Le  devoir  de  notre  charge  pastorale  exi- 

«  géant  que  nous  mettions  tous  nos  soins  à 

«procurer,    autant  qu'il    est  en    nous,    et 

«  moyennant  la  protection  divine,  l'exécu- 

«  lion  des  décrets  du  saint  Concile  de  Trente, 

«  nous  sentons  qu'il  est  d'autant  plus  obli- 

«  gatoire   pour   nous  d'en   faire   l'objet   de 

«  notre  sollicitude,  que  ces  décrets  inléres- 

«  sent  spécialement  la  gloire  de  Dieu  et  la 

«  charge  qui  est  imposée  aux  personnes  ec- 

«  clésiasliques.  Nous  pensons  que  parmi  ces 

«  choses  doivent  être  placées  au  premier  rang 

«  les  prières  sacrées,  les  louanges  et  les  ac- 

«  lions  de  grâces  qui  sont  contenues  dans  le 

«  Bréviaire    romain.  Cette  forme  de  l'Office 

«  divin,  autrefois  établie  avec  piété  et  sagesse 

«  par  les   souverains  pontifes  Gélase   {"  et 

«  Grégoire  V',  puis   réformée   par  Grégoire 

«  Vil,  s'élant,  par  la  suite  d(>s  temps,  écartée 

«  de   l'ancienne  institution,   nous  a  semblé 

«  devoir  être  ramenée  à  l'antique  règle  de  la 

«  prière.  En  effet,  les  uns  ont  déformé  l'ad- 

«  niirablc  disposition  du  Bréviaire  ancien, 

«  qui  en  plusieurs  endroits  a  subi  des  muli- 

«  lations,  et  l'on  y  a  inséré  certaines  choses 

«  incertaines  et  étrangères  qui  l'ont  altéré 

«Les    autres,   en  grand   nombre,   flalléLî  de 
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«  l'avantage  que  leur  offrait  un  Office  plus 
«  commode    ont  adopté    le  Bréviaire   non- 
ce veau  et  abrégé,  qui  a  pour  auteur  Fran- 
«  çois  Quignonez,  cardinal,  prêtre   du  titre 
«  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem  ;  en   outre , 
»  dans  les  provinces  s'était    insensiblement 
«  glissée  une  perverse  coutume,  savoir  :  que 
«  dans  les  églises  où  dès  le  commen<:cment 
«  on  était  dans  l'usage  de  réciter  et  psalmo- 
«  dier  les  Heures   canoniales,  selon  ranli- 
«  que  manière  de  Rome,  de  concert  avec  les 
«  autres,  chaque  évéque  se  faisait  un  Bré- 
«  viaire  spécial,  rompant  ainsi,  par  ces  Offi- 
ce ces  différents  entre  eux  et  particuliers  à 
ce  chaque  diocèse,  cette  communion  qui  con- 
c<  siste  à  payer  à  un  seul  Dieu,  par  la  même 
ce  formule,  le  tribut  de  prières  et  de  louanges, 
ce  De  là  avait  résulté,  dans  un  grand  nom- 
ce  brc   de    lieux ,   une   grande    perturbation 
ce  dans  le  culte  divin  ;   de   là  dans  le  clergé 
ce  une  grande  ignorance  des  cérémonies   et 
ce  des  Rites  ecclésiastiques,  en  sorte  que  d'in- 
ce  nombrables  ministres  des  Eglises  remplis- 
c(  saient  leurs  fonctions  sans  décence  et  au 
ce  grand  scandale  des  personnes  pieuses. 

«  Paul  IV,  d'heureuse  mémoire ,  voyant 
ce  avec  un  très-grand  regret  cette  dissonance 
ce  dans  la  prière  publique  avait  résolu  d'y 
ce  porter  remède,  et  à  cet  effet,  après  avoir 
ce  pris  des  mesures  pour  que  l'usage  du  nou- 
ée veau  Bréviaire  ne  fût  plus  permis,  il  entre- 
ce  prit  de  ramener  à  l'ancienne  forme  et  in- 
cc  stitulion  tout  l'ordre  de  réciter  et  de  psal- 
ee  modicr  les  Heures  canoniales.  Mais  ce 
ce  pontife  étant  sorti  de  cette  vie  avant  d'a- 
ce voir  terminé  ce  qu'il  avait  si  bien  corn- 
ée mencé,  et  le  Concile  de  Trente,  interrompu 
ce  en  diverses  fois,  ayant  été  repris  par 
<e  Pie  IV,  de  pieuse  mémoire  ,  les  Pères  as- 
«  semblés  pour  cette  réforme  salutaire  juge- 
ce  rent  que  le  Bréviaire  devait  être  restitué 
ce  selon  le  plan  tracé  par  le  même  pape 
ce  Paul  IV.  C'est  pourquoi  tout  ce  que  ce 
ce  pontife  avait  recueilli  et  élaboré  pour  cette 
ce  œuvre  sacrée, fui  envoyé  parle  pape  susdit 
ce  Pic  IV  aux  Pères  du  Concile  réunis  à 
ce  Trente.  Le  Concile  ayant  confié  le  soin  de 
ce  cette  affaire  à  plusieurs  hommes  savants 
ee  et  pieux,  qui  devaient  adjoindre  ce  travail 
ce  à  leurs  occupations  habituelles,  et  la  con- 
ee  clusion  du  Concile  étant  prochaine,  l'as- 
cc  semblée,  par  un  décret,  renvoya  toute  Tal- 
ée faire  à  l'autorité  et  au  jugement  du  ponlile 
c(  romain,  qui,  ayant  appelé  à  Rome,  ceux 
ce  d'entre  les  Pères  antécédemment  choisis 
ce  pour  cette  charge  et  leur  ayant  adjoint 
ce  plusieurs  hommes  capables  qui  habitaient 
ce  ladite  ville,  entreprit  la  consonnuation  de 
ce  celtcœuvre.  .Mais  ce  pape  étant  aussi  entré 
«  lui-mèmodans  la  voie  de  toute  chair. et  nous, 
ce  quoique  indigne  ,  et  par  une  disposition  de 
ce  la  divine  ciémence  avant  été  élevé  au 
ce  sommet  de  l'apostolat,"  nous  avons  pressé 
ce  avec  ardeur  l'achèvement  de  l'œuvre  sa- 
cc  crée,  en  nous  environnant  à  notre  tour 
((  d'autres  honunes  habiies,  et  enfin  aujour- 
«  d'hui,  par  un  effet  de  la  honlé  divine  (  car 
«  c'est  ainsi  que  nous  le  comprenons),  nous 
ce  voyons  enfin  terminé  ce  Bréviaire  romaiUt 
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«  Après  nous  élrc  assuré  plusieurs  fois  de 
«  la  mélhodc  suivie  par  ceux  qui  avaient  été 
«  préposés  à  celte  affaire,  et  après  avoir  re- 
«  connu  qu'ils  ne  s'étaient  point  écartés  des 
(  anciens  Bréviaires  des  églises  célèbres  de 
«  Rome  et  de  notre  bibliothèque  du  Vatican , 
((  qu'ils  avaienf,  en  outre,  suivi  les  auteurs 
»<  les  plus  experts  dans  ce  genre,  et  qu'en 
«  écartant  les  choses  étrangères  et  incerlai- 
«  nés,  ils  n'avaient  rien  omis  de  l'ensemble 
«  propre  de  l'ancien  Office  divin,  nous  avons 
«  approuvé  l'œuvre  et  avons  ordonné  que 
«  l'impression  s'en  fît  à  Rome,  et  qu'elle  fût 
«  divulguée  en  tous  lieux.  Afin  donc  que  celte 
«r  œuvre  divine  puisse  porter  ses  fruits,  nous 
«  ôtons  d'abord  et  abolissons,  par  l'autorité 
«  des  présentes,  le  Bréviaire  nouveau  com- 
«  posé  par  le  susdit  cardinal  François  ,  en 
«  quelque  église,  monastère,  couvent,  ordre, 
«  milice  et  lieu,  soit  d'hommes  et  de  femmes, 
«  même  exempt,  que  ce  Bréviaire  ait  été 
«  permis  par  ce  Siège,  tant  depuis  une  insti- 
«  tution  primitive  que  de  toute  autre  manière. 

«  lit  nous  abolissons  aussi  tous  autres 
«  Bréviaires  même  plus  anciens  ou  munis 
«  d'un  privilège  quelconque,  même  ceux  que 
«  les  évêquesont  publiés  dans  leurs  diocèses, 
«  prohibant  leur  usage  dans  toutes  les  Eg!i- 
«  ses  du  monde,  ainsi  que  dans  les  monas- 
«  tères,  couvents,  ordres  militaires  et  autres, 
«  et  lieux  (  conventuels  )  d'hommes  et  de 
«  femmes  même  exempts  où  l'on  a  tant  la 
«  coutume  que  l'obligation  de  réciter  l'Office 
«  divin  de  l'Eglise  romaine,  en  exceptant 
«  ceux  qui  jouissent  d'une  approbation  anlé- 
«  rieure  du  Siège  apostolique  ou  d'une  cou- 
«  tume,  lesquelles  ont  été  en  vigueur  pen- 
((  dant  plus  de  deux  cents  ans  et  pour  lesquels 
«  il  {  si  constaté  qu'ils  ont  fait  usage  d'autres 
«  Bréviaires.  De  même  que  nous  n'enlevons 
«  pas  à  ces  Eglises  leur  antique  droit  dp  ré» 
«  citer  ei  de  chanter  leur  Office,  nous  leur  per- 
«  mettons,  si  ce  Bréviaire  par  nous  approuvé 
«  leur  convient  davantage,  de  le  réciter  et  de 
«  le  chanter  dans  le  chœur  ,  pourvu  que 
«  l'évêque  et  tout  le  chapitre  y  consentent. 

«  Quant  à  toutes  autres  permissions  quel- 
ce  conques,  apostoliques  ou  autres,  coutumes 
«et  statuts  même  munis  de  serment  et  de 
«  confirmation  apostolique,  ou  toute  autre, 
a  ainsi  que  privilèges,  licences  et  induits,  de 
«  prier  ou  de  psalmodier,  soit  dans  le  chœur, 
«soit  ailleurs,  selon  l'usage  et  le  Rit  des 
«  Bréviaires  ainsi  supprimés,  concédés  aux- 
«  dites  Eglises,  monastères,  couvents,  milices, 
«  ordres  et  lieux,  ou  aux  cardinaux  de  la 
«  sainte  Eglise  romaine,  patriarches,  arche- 
«  vêques  et  évêques,  abbés  et  autres  prélats 
«  des  Eglises  ;  enfin  à  toutes  autres  et  cha- 
«  cunes  personnes  ecclésiastiques,  séculières 
«  et  régulières,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  , 
«  concédés  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
«  approuvés,  renouvelés  et  revêtus  de  for- 
«  malités  quelconques,  ou  corroborés  de  dé- 
«  crets  et  de  clauses,  nous  les  révoquons  en- 
«  tièrement,  et  voulons  qu'à  l'avenir  toutes 
a  ces  choses  n'aient  plus  ni  force  ni  effet. 

«  Après  avoir  ainsi  interdit  à  qui  que  ce 
«  soit  tout  autre  Bréviaire,  nous  ordonnons 


«  que  ce  présent  Bréviaire  et  forme  de  prier  et 
«  de  psalmodier  soit  en  usage  dans  toutes  les 
«Eglises  du  monde,  monastères,  ordres  et 
«  lieux  même  exempts,  dans  lesquels  l'Office 
«  doit  ou  a  coutume  d'être  récité  selon  le  Rit 
«  et  la  forme  de  l'Eglise  romaine,  en  excep- 
«  tant  la  susdite  institution  ou  la  coutume 
«  dépassant  deux  cents  ans.  Nous  statuons 
«  que  ce  Bréviaire  ne  pourra  être  changé  en 
«  aucun  temps,  soit  en  tout  ou  en  partie,  et 
«  qu'on  ne  pourra  y  rien  ajouter  ni  rien  en 
«  retrancher,  et  que  tous  ceux  qui  sont  tenus 
^(  par  droit  ou  par  coutume  de  dire  ou  de 
«  psaluiodier  les  Heures  canoniales,  suivant 
«  le  Rit  et  l'usage  de  l'Eglise  romaine  (  les 
«  lois  canoniques  ayant  établi  des  peines 
«  contre  ceux  qui  ne  s'acquitteraient  pas 
«  chaque  jour  de  ce  devoir),  sont  entièrement 
«  obligés,  à  l'avenir  et  à  perpétuité,  de  réci- 
«  ter  et  de  psalmodier  les  Heures  nocturnes 
«  et  diurnaies,  conformément  à  la  prescrip- 
«  tion  et  au  mode  de  ce  Bréviaire  romain,  et 
«  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est 
«  strictement  imposé  ne  peut  satisfaire  qu'en 
«  suivant  cette  seule  forme. 

«  Nous  ordonnons  à  tous  et  à  chacun 
«  des  patriarches  ,  archevêques  ,  évêques  , 
«  abbés  et  autres  prélats  des  Eglises,  d'intro- 
«  duire  ce  Bréviaire  dans  chacune  d'elles,  et, 
«  dans  les  monastères,  couvents,  ordres,  mi- 
«  lices,  diocèses  et  lieux  sus-nommés,  en  sup- 
«  primant  tous  les  autres  Bréviaires,  même 
«  par  eux  spécialement  établis,  comme  nous 
«  les  avons  déjà  supprimés  et  abolis.  Enjoi- 
«  gnons  aus.si,  tant  à  eux  qu'aux  autres  pré- 
«  très,  clercs  séculiers  et  réguliers  ,  de  l'un 
«  et  de  l'autre  sexe;  ainsi  qu'aux  ordres  mi- 
«  litaires  et  exempts,  auxquels  est  imposée 
«  l'obligation  de  dire  ou  psalmodier  l'Office, 
«  de  prendre  soin  de  le  dire  ou  psalmodier, 
«  tant  au  chœur  que  dehors,  conformément 
«  à  la  forme  de  notre  présent  Bréviaire.  » 

III. 

BULLE  POUR  LA  PUBLICATION  DU  MISSEL  ROMAIN. 

Plus  episcopus,  servus  servonim  Dei ,  ad 
perpetuam  rd  mnnoriam. 

Quo  primum  tcmpore  ad  apostolatus  api- 
cem  assumpti  fuimus,  ad  ea  libenter  aniinum 
viresque  noslras  intendimus  et  cogitationes 
omnes  direximus  quœ  ad  ecclcsiasticum  pu- 
rum  retinendum  cullum  périmèrent  ,  eaq\ie 
pnrnre  et  Deo  ipso  adjuvante,  cmni  adhibito 
studio  effîcere  contendimus.  Cumqne  inler 
alia  sacri  Tridentini  Concilii  décréta  nobis 
slatuendum  esset  de  sncris  Hbris  ,  Catechismo, 
Missali  et  Jirevinrio  edendis  atf/ue  emendan- 
dis  :  édita  jam,  Deo  ipso  annuente,  ad  popnli 
eruditionem  Catechismo  ,  et  ad  débitas  Deo 
laudes  persolvendas  Breviario  castigato  om- 
nino  ut  Breviario  Missale  responderet ,  ut 
congruumest  et  conveniens  {cum  unum  in  Ec- 
clcsiâ  Dei  psaUendi  modum  ,  unum  Missœ 
celebrandœ  ritum  esse  maxime  dcccat  )  necesse 
jam  videbatur  ;  ut,  quod  reliquum  in  hac  parte 
esset,  de  ipso  nempe  Missali  edendo,  quam  pri- 
mum cogiiaremus.  Quare  eruditis  delectis  viris 
onus  hoc  demandandum  duximus  :  qui  quidem 
diligenter  coUatis  omnibus  cum  vetustis  nos- 
trw  Vaticanœ  Bibliothecœ,  aliis  undiquè  con- 
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quisids,  cmendatis,  atque  incorruptis  codici- 
bus,  nec  non  vetcrum  considlis,  ac  probato- 
rum  auclorum  scriptis,  qui  de  sacro  eorum- 
dem  liituvm  inslUuto  monumenta  nobis  reli- 
querunt,  ad  pristinam  Missale  ipsum  suncto- 
rum  Patrum  normam  ac  Ritum  restituerunt. 
Quodrecognilum  jam  et  castigntum,  mature 
adhibita  consideratione,  ut   ex  hoc  instituto 
cœptoque  labore,  fructus   omnes  percipiant , 
Romœ  quamprimum  imprimi,  alque  mpressum 
€dimendavimus;nempcutsacerdotesintelligant 
quibus  precibusuti,  quosritm,  quaave  cœreino- 
nias  in  Missarum  celebrationeretinere  posthac 
debeant.  Ut  autan  a  sacro  sancta  romana  Ec- 
clesia,  cœterarum  Ecclesiarummatre  ctmagis- 
tra,  tradita  ubique  amplectantur  omnes  et  ob- 
servent, ne  in  postertim  perpetuis  fuiuris  tem- 
poribxis  in  omnibus  christianî  orbis  provincia- 
rum  Palriarcfwlibus,  Calhedralibus  ,  Collegia- 
tis,  etParochialibus,  sœcularibus et  quorumvis 
Ordinumet  Monasteriorum,  tamvirorum  quam 
mulicrum ,  etiam  militiarum  regularibus ,  ac 
sine  Cura  Ecclesiis,  vel  Capellis,  in  quibus 
Missa  conventualis  alla  voce  cum  cJioro,  aut 
demissa    celebrnri   juœta  Romance    Ecclesics 
Ritum  consuevit,  vel  débet ,  alias  quamjuxta 
Missalis  a  nobis  editi  formulam,  decantetur 
aut  recitetur,  etiawsi  eodem  Ecclesiœ  quovis 
modo  exemptes  ÂpostolicœSedis  indulto,  con- 
sueiudine,  privilegio,  etiam  juramento,  confir- 
matione Apostolica,  vel  aliis  quibuslibet  facul- 
tatibus  munitœ  sint,  nisi  ab  ipsa  prima  insti- 
tutione  a  Sede  Apostolica,    approbata  ,  vel 
consuetudine  quœ  vel  ipsa  institutio  super  du- 
centos  annos  Missarum  celebrandarum  in  eis- 
dem  Ecclesiis  assidue  observata  sit,  a  quibus, 
ut  prœfatam   celebrandi   constitutionem    vel 
consuetudinem,  nequaquam  auferimus,  sic  si 
Missale  hoc,quodnunc  in  lucem  edi  curavimus, 
i'sdem  magis  placeret,  de  Episcopi  vel  Prœ- 
lati,  Capitulique   universi  consensu,  ut  qui- 
busvis  non  obstantibus ,juxtaillud Missas  celé- 
brarepossint  permittimus.exaliisvero  omnibus 
Ecclesiis  prœfatis  eorumdem  Missalium  usum 
tollendo,  illaque  penitus  et  omninoreyiciendo. 
At  huic  Missnli  nostro  nuper  edito,  nihil 
nnquam  addendum,  detrahendum,  aut  immu- 
tandum  esse   decernendo,   sub  indiguationis 
nosirœ  pœna,  hac  nostra  perpetuo  valitura 
constitutione  statuimus  et  ordinamus  :  man- 
dantes, ac  districte  omnibus  et  singulis  Eccle- 
siarum  prœdictarum  Patriarchis,  adminislra- 
loribus,  aliisque  personis   quacumque  Eccle- 
siaslica  dignitale  fulgentibus,  etiamsi  Sanctœ 
Romanœ  Ecclesiœ  Cardinales,  aut  cujusvis  al- 
terius  gradus  et  prœeminentiœ  fucrint,  illis  in 
rirtute  sanctœ  obedientiœ  prœcipientcs,  ut  cœ- 
teris  omnibus    rationibus  et  Ridbus  ex  aliis 
Missalibus  quantumvis  vctuslis  hactenus  ob- 
servari  consuetis,  in  postcrum  penitus  omis- 
sis,  ac  plane  rejcctis,  Missam  juxta  Ritum, 
modnm,   ac  normam ,   quœ  per  Missale   hoc 
a  nobis  nunc  traditur,  décantent  ac  Irgant, 
vequein  Missœ  celebratione  alias  Cœremonias 
vel  preces,  quam  quœ  hocMissali  continentur, 
addere  vel  recitare  prœsumant .  Alque  ut  hoc 
ipsum  Missale  in  Missa  decantanda  aut  reci- 
tanda  in  quibusvis  Ecclesiis  absque  ullo  con- 
scientiœ  scrupulo,  aut  aliquarum  pœnarum. 
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scnlentiarum  et  censurarum  incursu  posthac 
oinnino  scqicantur,  coque  libère  et  licite  uli 
possint  et  valeant,  auctoriiale  Apostolica,  te- 
nore  prœscnlium,  eliam  perpetuo  conccdimus 
et  indulgemus.  Neve  prœsiiles,  administratores 
Canonici ,  Capellani  et  alii  quocumqice  nomine 
nuncupali  Prcsbijleri ,  sœculares  aut  cujusvis 
Ordinis  rcgulures,  ad  Missam  aliter  quam  a 
nobis  slatutum  est,  celebrandam  leneantur, 
nequc  ad  hoc  Missale  immutandmn  a  quolibet 
cogi  et  compeUi. 

Prœsentesvc  litterœ  ullo  unquam  tcmpore 
rcvocari  aut  moderari  possint,  sed  firmœ  scm- 
per  et  validœ  in  suo  existant  robore,  similiter 
statuimus  et  declaramus. 

Non  obstantibus  prœmissis,  ac  constijutio- 
nibus  et  ordinationibus  Apostolicis,  acinpro- 
vincialibus  et  stjnodalibus  conciliis  editis,  ge- 
neralibus  vel  specialibus,  constitutionibus  et 
ordinationibus,  nec  non  Ecclesiarum  prœdi- 
catarmn  usu  longissima  et  immemorabili  prœ- 
script ione,  non  tamen  supra  ducentos  annos 
roborato,  statutis  et  consuetudinihus  contrariis 
qnibiiscumqae. 

Volumus  autem,  et  eadem  auctoritate  decer- 
nimus,  ut  post  hnjus  nostrœ  conslitutionis  ac 
Missalis  cditionem,  qui  in  Romana  adsunt 
curia  presbgteri,  post  mensem;  qui  vero  intra 
montes,  post  très:  et  qui  ultra  montes  inco- 
lunt,  post  sex  mêmes,  aut  cum  primum  îllis 
Missale  hoc  propositum  fuerit ,  juxta  illud 
Missam  decantare  vel  légère  teneantur. 

Datum  Romœ,  apud  SanctuniPetrum,  anno 
Incarnationis  Domini,  millesimo  qningente- 
simo  septuagesimo ,  pridie  Idus  Jtdii,  Pont, 
nos  tri  anno  quint  o. 

Nous  avons  cru  pouvoir  omettre  ce  qui 
concerne  les  mesures  prises  pour  Timpres- 
sion  et  la  publication  dudil  Missel,  et  les  for- 
mules ordinaires  qui  teni.inenlchaque/ii/^i'c, 
ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  la  Rulle  de  publi- 
cation du  Bréviaire. 

«  PIE  ,  évcquc,  serviteur  des  serviteurs  do 
«  Dieu. 

«  Du  moment  que  nous  fûmes  élevé  au 
«  suprême  pontificat,  nous  dirip;eâmes  avec 
«  une  application  empressée  nos  forces,  notre 
«  esprit  et  toutes  nos  pensées  vers  le  soin 
«  particulier  que  nous  devions  prendre  do 
«  tout  ce  qui  devait  procurer  la  pureté  du 
«  Cu!!e  divin,  et  tous  nos  efforts,  aidés  du 
«  secours  de  Dieu,  tendirent  à  obtenir  ce  ré- 
«  sultat.  El  comme  entre  les  autres  décrets 
«  du  saint  Concile  de  Trente,  nous  devions 
«  faire  observer  celui  qui  concerne  la  publi- 
«  cation  et  la  correction  des  livres  sacrés, 
«  du  Catéchisme,  du  Missel  et  du  Brénaire; 
«  comn^e  d'ailleurs,  avec  la  grâce  du  Très- 
«  Haut,  nous  avions  publié  pour  1  instruc- 
a  tion  du  peuple  le  Catéchisme,  et  corrigé  le 
«  Bréviaire,  dans  lequel  nous  payons  u  Dieu 
«  le  tribut  des  louanges  qui  lui  sont  dues,  et 
«  qu'il  était  convenabie  et  même  nécessaire 
«  que  dans  IKglise  de  Dieu  il  n'y  eût  qu'une 
«  seule  manière  de  psalmodier,  et  un  seul 
«  Rit  pour  la  célébralion  de  la  Messe,  nous 
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«  devions  aciiovor  ce  qui  nous  restait  à  faire, 
«  en  nous  occupant  de  la  publication  d'un 
«  nouveau  Missel  qui  répondît  au  Bréviaire 
«  déjà  publié.  C'est  pourquoi  nous  avons 
«jugé  que  ce  soin  devait  être  confié  à  des 
o  hommes  érudits  et  choisis  par  nous;  et 
«  ceux-ci,  après  avoir  soigneusement  com- 
«  paré  les  uns  avec  les  autres  tous  les  plus 
«  anciens  manuscrils  do  notre  bibliothèque 
«  du  Vatican,  après  en  avoir  recherché  un 
«  grand  nombre  d'autres  corrigés  et  non  al- 
«  lérés,  ainsi  qu'après  avoir  "consulté  les 
«  écrits  des  auteurs  anciens  et  approuvés, 
«  qui  nous  ont  transmis  des  monuments  sur 
'<  les  Rites  sacrés,  ont  restitué  le  Missel  lui- 
'(  même,  en  le  rendant  conforme  à  la  règle 
«  et  au  Rit  des  anciens  Pères.  Ce  Missel  ayant 
«  été  reconnu  et  corrigé  avec  le  plus  grand 
«  soin,  pour  que  tout  le  monde  puisse  retirer 
«  les  fruits  de  ce  travail,  nous  avons  ordonné 
«  qu'il  fût  imprimé  au  plus  tôt  possible  et  en- 
te suite  publié,  afin  que  les  prêtres  sachent 
«  quelles  prière?,  quels  Rites  et  quelles  cé- 
«  rémonies  ils  doivent  employer  dans  la  cé- 
«  lébrationdes  Messes.  Mais  afin  que  tous  et 
«  en  tous  lieux  embrassent  et  observent  les 
«  traditions  de  la  sainte  Eglise  romaine  , 
«  mère  et  maîtresse  des  autres  Eglises,  nous 
«  faisons  expresse  défense,  pourries  temps  à 
«  venir,  et  à  perpétuité,  que  la  Messe  soit 
«  chantée  ou  récitée  d'une  autre  manière 
«  que  suivant  la  forme  du  Missel  publié  par 
«  nous,  dans  toutes  les  Eglises  patriarchales, 
«  cathédrales,  collégiales,  paroissiales,  tant 
«  séculières  que  conventuelles,  de  quelque 
«  ordre  ou  monastère  que  ce  soit,  tant  d'hom- 
«  mes  que  de  femmes,  et  même  dans  les 
«  Eglises  des  militaires  réguliers  ci  sans 
«  charge  d'âmes,  dans  lesquelles  la  Messe  de 
«  communauté  doit  être,  selon  la  coutume  ou 
«  le  droit,  chantée  ou  dite  à  voix  basse  au 
«  chœur,  conformément  aux  Rites  de  l'E- 
((  glise  romaine;  et  cela  lors  même  que  ces 
«Eglises,  quoique  exemptes,  seraient  en 
«  possession  d'induit  du,  Siège  apostolique, 
«  de  coutumes,  privilèges,  ou  toutes  autres 
«  facultés  confirmées  par  serment  ou  autorité 
«  apostolique;  à  moins,  qu'en  vertu  d'une 
«institution  primitive,  ou  d'une  coutume 
«  précédente  et  ayant  une  ancienneté  d'au 
«  moins  deux  cents  ans  et  au  delà  ,  on  ait 
«  observé,  dans  ces  Eglises,  avec  assiduité, 
«  une  coutume  particulière  dans  la  célébra- 
«  tion  des  Messes;  tellement  que,  ne  leur  en- 
«  levant  pas  l'usage  susdit  de  cette  coutume, 
«il  leur  soit  permis,  si  cela  leur  convient 
«  mieux,  toutefois  après  en  avoir  obtenu  le 
«  consentement  de  l'évêque  ou  du  prélat  et 
«  du  Chapitre  entier,  de  se  servir  du  présent 
«  Missel  que  nous  publions.  En  ce  qui  re- 
«  garde  toutes  les  autres  Eglises,  nous  abo- 
«  lissons  et  rejetons  complètement  et  abso- 
«  lumentl'usage  des  mêmes  Missels  dontelles 
«  se  servent. 

«  Nous  statuons   et  ordonnons,  par  cette 
«  Constitution,  qui  doit  être  observée  à  per 
«  péinilé,  sous  peine  d'encourir  notre  indi- 
«  gnalion,  de  ne  jamais  rien  ajouter,  rctran- 
«  cher  ni  changer  à  ce  Missel  par  nous  publié. 
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«  Nous  mandons  c(  enjoignons  s(ric(omcn?„ 
«  -en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous  et 
«  à  chacun  des  patriarches,  administrateurs 
«  des  Eglises  susdites,  et  à  toutes  autres  per- 
«  sonnes  jouissant  d'une  dignité  ecclésiasti- 
«  que  quelconque,  même  aux  cardinaux  de 
«  la  sainte  Eglise  romaine,  de  quelque  autrft 
«  degré  ou  prééminence  dont  elles  puissent 
«  être  revêtues,  de  chanter  et  réciter  à  l'ave- 
«  nir  la  Messe  selon  le  Rit,  le  mode  et  la  règle 
«  que  nous  établissons  en  publiant  ce  présent 
«  Missel,  en  omettant  et  rejetant  tout  à  fait 
«  à  l'avenir  toute  autre  formule,  tout  autre 
«  Rit  des  autres  Missels,  quelque  soit  leur 
«  ancienneté  et  leur  faisant  expresse  défense 
«  d'avoir  la  présomption  d'ajouter  d'autres 
«  Rites  ou  de  réciter  d'autres  prières  que 
«  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  Missel. 
«  En  outre,  par  notre  autorité  apostolique, 
«  et  par  la  teneur  des  présentes,  nousconcé- 
«  dons  et  permettons  que  l'on  puisse  user  li- 
ft brement  et  licitement  de  ce  Missel,  dans  les 
«  Messes  chantées  ou  récitées,  en  quelques 
«  Eglises  que  cela  puisse  être,  sans  aucun 
«  scrupule  de  conscience  et  sans  être  passi- 
«  blc  d'aucune  peine ,  sentence  et  censure: 
«  voulant  que  les  prélats,  administrateurs, 
«  chanoines  ,  chapelains  ,  et  tous  autres  prê- 
«  très  de  quelque  titre  ou  dénomination  qu'ils 
«  soient  revêtus  ,  ainsi  que  les  religieux  de 
a  tout  ordre,  ne  puissent  être  contraints  et 
«  forcés  par  qui  que  ce  soit  de  célébrer  la 
«  Messe  en  toute  autre  forme  que  celle  par 
«  nous  réglée ,  ni  de  changer  ce  présent 
«  Missel. 

«  Nous  statuons  et  déclarons  en  mênae 
«  temps,  que  ces  présentes  lettres  ne  pour- 
«  ront  en  aucun  temps  être  révoquées  ou 
«  modifiées  ;  mais  qu'elles  resteront  stables 
«  et  investies  do  toute  leur  validité,  etc.  » 

La  suite,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
texte  latin,  contient  des  dispositions  de  temps 
et  de  lieux,  pour  que  ledit  Missel  devienne 
obligatoire. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  articles  Bréviaire,  Missel  et  au- 
tres, nous  parlons  des  prescriptions  des  deux 
Bulles  qu'on  vient  de  lire.  Nous  ne  voulons 
point  traiter  ici  la  question  du  droit  liturgique; 
nous  nousconlenteronsdequelques  réflexions 
suivies  d'un  document  historique,  qui  vient 
admirablement  corroborer  ce  que  nous  disons 
en  faveur  de  l'unité  liturgique.  Durand  de 
Maillane,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  ca- 
nonique, dit,  en  parlant  des  Bulles  précitées, 
qu'elles  n'ont  jamais  été  reçues  en  France, 
quoique  un  certain  nombre  de  prélats  les 
aient  accueillies  en  adoptant  la  Liturgie  Ro- 
maine dans  leurs  diocèses.  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  la  France,  fille  aînée  de 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
était  en  droit  de  répudier  des  Bulles  qui 
étaient  simplement  une  mise  à  exécution  de 
ce  qui  avait  été  réglé  et  décidé  dans  un  Con- 
cile généi'al,  tel  que  celui  de  Trente,  et  dans 
un  objet  aussi  intimement  lié  à  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  universelle  que  les  règles  de 
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la  prière  publique.  Tout  ce  que  nous  savons, 
d'après  Ihistoirc ,  c'est  que  la  majorité  des 
évêquos    français    adopta  les   prescriptions 
de  saint  Pie  V,  relatives  au  Bréviaire  et  au 
Missel.  Les  uns  prirent  la  Liturgie  Romaine 
purement   et  simplement,  les  autres  firent 
réimprimer    les   livres    liturgiques,  en   s'y 
conformant  plus  ou  moins  ;  mais  il  est  incon- 
testable que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et 
les  premières   années  de  celui  de  Louis  XV, 
3n  suivait  généralement  en  France  la  Litur- 
gie Romaine  ,  telle  que  l'avait  inaugurée  le 
pape  saint  Pie  V.  Lyon,  il  est  vrai,  continua 
de  suivre   son  ancien  Rit;  Paris  ,  Bourges  , 
Rouen,  etc.,  conservèrent  plusieurs  vestiges 
de  leurs  antiques  coutumes;  mais    le  fond 
principal  de  TOfficc  était  partout  conforme 
au  Rit  romain.  Pour  Paris  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  compulsant   les  Missels  et  Bré- 
viaires qui  étaient  en  usage  sous  les  arche- 
vêques  Paul   de  Gondy,  démissionnaire  en 
1662  (nous  ne  comptons  pas  Pierre  de  Marca, 
qui  ne  fit  qu'apparaître  un    instant  )  ;  Har- 
douin  de  Pérefixe,  mort  en  1671  ;    François 
de  Harlay,  mort   en    1694;    le   cardinal  de 
Noailles,  mort  en  1729;  les   deux  derniers, 
comme  nous  le  disons   ailleurs ,    altérèrent 
quelque  peu  le  Rit  Romain  ;  mais  leurs  livres 
liturgiques  sont  encore  conformes  au  Bré- 
viaire de  saint  Pie  V,  en  comparaison  de  ce 
qu'on  a  vu  depuis  ce  temps.  Si  la  très-grande 
majorité  des  évêques  français  adopta  la  Li- 
turgie romaine,  nous  ne  voyons  pas  trop, 
qu'on  nous  permÔlle  de  le  répéter,  en  quoi, 
sous  ce  rapport,  les  Bulles  de  réformation 
n'ont  pas  été  accueillies  en  France, 

L'Eglise  de  France  était  représentée  au 
Concile  de  Trente  par  un  ceriain  nombre 
d'évôques,  dont  nous  allons  reproduire  les 
noms  à  titre  de  document  historique,  selon 
l'ordre  que  nous  trouvons  établi,  dans  l'édi- 
tion de  ce  Concile,  publiée  à  Paris  en  1712, 
chez  Pierre-Augustin  Le  Mercier. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  abbé  de  Cluny . 

Guillaume  d'Avançon,  archevêque  d'Em- 
brun. 

Nicolas  de  Pellevé,  archevêque  de  Sens, 
puis  cardinal  archevêque  de  Reims. 
Gabriel  le  Veneur,  évêque  d'Evreux. 
Guillaume  Barton  de  Montbas,  évêque  de 
Lectoure. 

Gabriel  de  Bouveri,  évêque  d'Angers. 
Pierre  Duval ,  évêque  de  Séez. 
Nicolas  Psalmc,  évêque  de  Verdun. 
Eustachc  du  Bellay,  évêque  de  Paris. 
Jean  de  Morvilliers,  évêque  d'Orléans. 
Louis  deBrézé,  évêque  de  Meaux. 
Jacques-Marie  Sala  ,  évêque  de  Viviers. 
Tristan  de  Bizet,  évêque  de  Saintes. 
Jérôme  Burgensis,  ou  Bourgeois,  évêque 
de  Châlons-sur-Marne. 

François  Péguillon,  évêque  de  Metz. 
Charles  d'Angcnncs  de  Rambouillet ,  évê- 
qu(>  du  Mans. 

Pierre  Danés,  évêque  de  Lavaur. 
Philippe  Du  Bec  ,  évêque  de  Vannes,  puis 


de  Nantes,  puis  archevêque  de  Reims. 

Charles  de  Uoussy,    évêque  de  Soissons. 

Charles  d'Epinay,  évêque  élu  de  Dol. 

Gilles  Spifame,  évêque  de  Nevers. 

Bernard  d'Elbène,  évêque  de  Nîmes. 

Louis  de  Genouillac,  évêque  de  Tulle. 

Louis  du  Bueil,  évêque  de  Vence. 

Etienne  Boucher,  évêque  de  Quimper. 

Antoine  le  Cirier,  évêque  d'Avranches. 

Simon  Aléot,  évêque  de  Fréjus. 

Pierre  d'Albret,  évêque  de  Comminges. 

Jean  Clausse,  évêque  de  Sénez. 

François  de  la  Valette,  évêque  de  Vabres. 

Antoine    de    Caméra  ,   évêque   de   Belley 
(  cette  ville  appartenait  alors  à  la  Savoie  ] . 

Les  abbés  suivants  y  assistèrent  : 

Louis  de  Baissey,  abbé  de  Cîleaux. 

Jérôme  de  Souchier,  abbé  de  Clervaux. 

Claude  Sainctes,  abbé  de  Lunéville. 

Les  docteurs  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris  étaient  :  Nicolas  Maillard  ,  doyen  ,  Jean 
Pelelier,  principal  de  Navarre  ,  Antoine  De- 
mochares,  Nicolas  de  Brie  ,  Jacques  Hugon, 
Franciscain  ,  Simon  Vigor,  Richard  du  Pré; 
Noël  Paillet ,  Robert  Fournier  ,  Antoine  Co- 
quier  ,  Lazare Broychot ,  Claude  de  Sainctes. 

Le  clergé  de  France  avait  donc  une  impo- 
sante représentation  dans  ce  Concile  géné- 
ral, et  ce  ne  pouvait  être  sans  son  aveu  que 
la  correction  des  livres  liturgiques  fut  confiée 
au  souverain  pontife. 

Le  document  que  nous  joignons  à  ce  para- 
graphe nous  semble  d'une  très-liaute  impor- 
tance dans  la  question  du  droit  Liturgique  ; 
il  se  trouve  dans  un  opuscule  qui  a  paru  eu 
juillet  18i3,  sous  le  titre  de  Lettre  à  Monsei- 
gneur l'archevêque  de  Reims,  sur  le  droit  de  la 
Liturgie,  par  D.  Guéranger,  abbéde  Solesmes. 
Monseigneur  Thomas  Gousset ,  archevêque 
de  Reims,  ayant  consulté  le  souverain  Pontife 
sur  la  situation  d'un  grand  nombre  d'Eglises 
de  France,  par  rapport  à  la  Liturgie,  Notre 
saint-père  le  pape  Grégoire  XVI  lui  a  re- 
pondu par  le  Bref  suivant  : 

GREGORIUS  PP.  XVL 

Venerabilis  Frater,  sahitem  et  o2}ostoUcam 
henedictionem,  .    . 

Siudium  pio  prudentiquc  antistitc  plane 
dignum  recognovimus  in  binis  illis  tui$  liitc- 
ris  quibus  apud  nos  quererisvarictatem  hbro- 
rum  Liturgicorum.  quœ  in  multas  Galliaruni 
Ecclesias  Inducla  est,  et  a  nova  prœsertun 
circonscriptionc  diœcesium  ,  novis  porro  non 
sine  fidelinm  olfensioneauctibus  cr?vit.  A  obis 
QHidcm  idipsum  tecum  una  dolenlwus  nUiH 
optabilius  foret,  Venerabilis  Frater,  qnam  ut 
servarentur  ubique  apud  vos  Constituiionei 
Sancti  PU  V,  immortalis  menwnœ  deccssons 
nostri,  qui  et  Breviario  et  Vissai  vy^sum 
Jù'clesiarum  romani  lîilus  ad  menlcm  Conci- 
IHTrid'^ntini  (  Sess.  XXV)  cmendatiusrditis, 
cas  tantum  ab  obliqalionc  corum  recipiendo- 
rum  c.rcrplos  volait  qui  a  bis  crnluni  salteni 
aiinisuti  consucvisscut  Breviario  aut  3Iusali 
ab  mis  divcrso;  ita  vidclicet.  ut  ipsi  non  flui- 
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dem  commutarc  itcrum  atque  iterum  arbilrio 
SHo  libros  Imjusmodi,  sed  quibus  utcbantur, 
si  vellcnt,  rrtincre  passent  (  Constit.  Quod  a 
iiobis,  VII  idus  Jtilii  MDLXVIII,  et  Constit. 
Quo  priinum  pridic  id.  Juiii  MDLXX).  Ita 
igitur  in  vnlis  esset,  Venerabilis  Fraler  ;  ve- 
rum  tu  quoque  probe  intelliçjis  quain  difficile 
arduumque  opus  sit  morem  illum  convellere, 
ubi  longo  apud  vos  temporis  cursu  inolevit  ; 
atque  liinc  nobis,  graviora  inde  dissidia  re~ 
formidantibus.  ubstinendum  in  prœsens  visiim 
est  nediim  a  re  plenins  urgcnda,  sed  eliam  a 
pecxiliaribus  ad  dubia  quœ  proposueras,  res- 
po7isionibus  edendis.  Cœterum  cum  quidam  ex 
regno  isto  ,  venerabilis  Frater,  prudentissima 
ralione,  idoneaque  occasione  utens,  diverses, 
guos  in  Ecclesia  sua  invenerat,  Liturgicos 
libros  nuper  sustulerit,  suumque  Clerum  uni- 
ver  sum  ad  Romance  Ecclesiœ  instituta  ex  in- 
tégra revocaverit,  nos  persecuti  illum  sumus 
meritis  taiidum  prœconiis,  ac  juxta  ejus  petita 
perlibcnter  concessimiis  Indultum  Officii  vo- 
tivi  pluribus  per  annum  dicbus,  quo  nimirum 
Clerus  nie  bene  cœteroquin  in  onimarum  cura 
laborans,  minus  sœpe  obstringeretur  ad  lon- 
giora  in  Breviario  Romane  feriarwnquarum- 
dani  Officia persolvenda.  Confidimus  equidem, 
Deo  benedicente,  futurum  ut  alii  deinceps  at- 
que alii  Galliarum  antistites  memorali  Epis- 
copi  exemplum  sequantur;  prœscrtim  vero  ut 
periculosissimailla  libros  Liturgicos  commu- 
tnndi  facilitas  islic  penilus  cesset.  Interea 
tuum  hac  in  re  zelum  etiam  atque  etiam  corn- 
mendantes,  à  Deo  supplices  petimus ,  ut  te 
uberioribus  in  dies  augeat  suœ  gratiœ  donis, 
et  in  parte  ista  suœ  vineœ  tuis  rigatœ  sudori- 
busjustidœ  fruges  amplificet.  Denique  super  ni 
Iiujus  prœsidii  auspicem  ,  noslrœque  dignus 
prœcipuœ  benevolentiœ  Apostolicam  benedic- 
tionem  tibi,  Venerabilis  Frater,  et  omnibus 
Ecclesiœ  tuœ  Clericis ,  Laicisque  Fidelibus 
peramantcr  imper timur.  Datum  Romœ,  apud 
Sanctam  Mariam  Mrijorem,  die  sexta  Augusti, 
anni  millesimi  octingentesimi  quadrcjesimi 
sccundi,  ponti/icatus  nostri  anno  duodecimo. 
Nous  prenons  la  traduction  de  ce  Bref  dans 
i'ouvrajre  que  nous  avons  déjà  cité. 

GRÉGOIRE  XVI  PAPE. 

«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction. 

«  Nous  avons  reconnu  le  zèle  d'un  pieux 
«  cl  prudent  archevêque  dans  les  deux  lettres 
«  que  vous  nous  avez  adressées,  renfermant 
«  vos  plaintes  au  sujet  de  la  variété  des  livres 
«liturgiques,  qui  s'est  introduite  dans  un 
«  îïrand  nonnbre  d'Eglises  de  France,  el  qui 
«  s'est  accrue  encore  depuis  la  nouvelle  cir- 
«  conscription  des  diocèses ,  de  manière  à 
«  oiïenser  les  fidèles.  Assurément  nous  dé- 
«  plorons  comme  vous  ce  malheur,  vénéra- 
«  blc  Frère,  et  rien  ne  nous  semblerait  plus 
«  désirable  que  de  voir  observer  partout 
«  chez  vous  les  Constitutions  de  saint  Pie  V, 
«  notre  prédécesseur  d'immortelle  mémoire, 
'  qui  ne  voulut  excepter  de  Tobligalion  de 
«  recevoir  le  Bréviaire  et  le  Missel,  corrigés 
«  et  publiés  à  l'usage  des  Eglises  du  Rit  ro- 
«main,  suivant  l'intention  du  Concile  de 
«  Trente  (  Sess.  XXV  ) ,  que  ceux  qui,  de- 
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«  puis  deux  cents  ans  au  moins,  avaient  cou- 
ce  lume  d'user  d'un  Bréviaire  et  d'un  Missel 
«  différents  de  ceux-ci  ,  de  façon,  toutefois, 
«  qu'il  ne  leur  fût  pas  permis  de  changer  el 
«  remanier,  à  leur  volonté,  ces  livres  parti- 
«  culiers,  mais  simplement  de  les  conserver, 
«  si  bon  leur  semblait  [Const.  Quod  a  nobis, 
«  VU  id.  Juin  MDLXVIII,  et  Const.  Quo 
<  primuni  pridie  idus  Julii  MDLXX  ).  Tel 
«  serait  donc  aussi  notre  désir,  vénérable 
«  Frère;  mais,  vous  comprendrez  parfaite- 
«  ment  combien  c'est  une  œuvre  difficile  et 
«  embarrassante  de  déraciner  cette  coutume, 
«  implantée  dans  votre  pays  depuis  un  temps 
«  déjcà  long.  C'est  pourquoi,  redoutant  les 
«  graves  dissensions  qui  pourraient  s'ensui- 
«  vre,  nous  avons  cru  devoir,  pour  le  pré- 
«  sent,  nous  abstenir  non-seulement  de  pres- 
«  ser  la  chose  avec  plus  d'étendue,  mais 
«  même  de  donner  des  réponses  détaillées 
«  aux  questions  que  vous  nous  aviez  propo- 
«  sées.  Au  reste,  tout  récemment,  un  de  nos 
«  vénérables  frères  du  même  royaume , 
«  profitant  avec  une  rare  prudence  d'une  oc- 
«  casion  favorable,  ayant  supprimé  les  divers 
«  livres  liturgiques  qu'il  avait  trouvés  dans 
«  son  Eglise ,  et  ramené  tout  son  clergé  à  la 
«  pratique  universelle  des  usages  de  l'Eglise 
«  romaine,  nous  lui  avons  décerné  les  éloges 
«  qu'il  mérite,  et  suivant  sa  demande  nous 
«  lui  avons  bien  volontiers  accordé  l'induit 
«  d'un  Office  votif  pour  plusieurs  jours  de 
«  l'année,  afin  que  ce  clergé,  livré  avec  zèle 
«  aux  fatigues  qu'exige  le  soin  des  âmes,  se 
«  trouvât  iiîoins  souvent  astreint  aux  Offices 
«  de  certaines  fériés  qui  sont  les  plus  longs 
«  dans  le  Bréviaire  romain.  Nous  avons 
«  même  la  confiance  que,  par  la  bénédiction 
«  de  Dieu,  les  autres  é\  êques  de  France  sui- 
«  vront  tour  à  tour  l'exemple  de  leur 
«  collègue  ,  principalement  dans  le  but 
«  d'arrêter  celte  très-périlleuse  facilité  de 
«  changer  les  livres  liturgiques.  En  alten- 
«  dant,  rempli  de  la  plus  grande  eslime  pour 
«  voire  zèle  sur  cette  malièrc,  nous  adres- 
«  sons  nos  supplications  à  Dieu,  afin  qu'il 
«  vous  comble  des  pltis  riches  dons  de  sa 
«  grâce,  et  qu'il  multiplie  les  fruits  de  jus- 
((  ticedans  la  portion  de  sa  vigne  que  vous  ar- 
ec rosez  de  vos  sueurs.  Enfin,  comme  présage 
«  du  secours  d'en  haut,  et  comme  gage  de 
c(  notre  particulière  bicnveiHance,  nous  vous 
((  accordons  avec  affection,  pour  vous,  vé- 
«  nérable  Frère  ,  et  pour  tous  les  fidèles , 
«  clercs  el  laïques,  de  votre  Eglise,  la  béné- 
((  diction  apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie  Majeure, 
«  le  sixième  jour  d'août  1842,  la  douzième 
((  de  notre  pontificat.  » 

BURETTE. 
I. 

Autrefois  les  fidèles  présentaient  à  l'autel 
le  vin  et  l'eau  nécessaires  au  sacrifice,  dans 
des  vases  qu'on  appelait  amœ,  et  quand  ils 
étaient  d'une  petite  dimension  :  amulœ.  Le 
premier  Ordre  romain  parle  de  ces  vases , 
que  l'on  devait  tenir  prêts  pour  la  Messe 
pontificale.    Alors ,   comme   tout  le  monde 
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communiait  sous  l'espèce  du  vin,  il  en  fallait 
une  quantité  suffisante,  et  la  moindre  de  ces 
urnes  ou  amphores  était  d'une  bien  plus 
grande  capacité  que  celles  dont  on  se  sert 
actuellement  pour  le  même  usage. 

On  appelle  aujourd'hui  ces  vases  burettes, 
du  vieux  mot  biiirettc,  dérivant  de  buye  ou 
buis  ,  parce  que  cescoupes  étaient  faites  de 
ce  bois.  En  plusieurs  provinces  on  appelle 
encore  burettes  de  petites  bouteilles  ou  l'on 
tient  un  liquide. 

Los  burettes  sont  ordinairement  de  la  même 
matière  que  le  calice,  et  elles  font  partie 
d'une  chapelle  d'évêquc  ou  de  prêtre  aisé. 
Les  églises  pauvres  ont  des  burettes  d'étain 
et  même  de  verre.  Quand  elles  sont  faites  de 
métal,  il  doit  y  avoir  un  signe  qui  puisse 
faire  distinguer  celle  qui  contient  le  vin,  afin 
de  prévenir  des  erreurs  graves. 

II 

VARIÉTÉS. 

Outre  les  burettes,  les  anciens  avaient  un 
vase  percé  de  plusieurs  trous  bien  fins,  cl 
qu'ils  appelaient  colatorium,  terme  qu'on  ne 
peut  facilement  rendre  en  français,  si  ce  n'est 


pcui-élre  par  celui  de  passoir.  Ils  versaient 
le  vin  de  la  burette  dans  ce  vase,  d'où  il  tom- 
bait dans  le  calice  ,  afin  que  la  liqueur  fût 
dégagée  de  ce  qu'elle  avait  d'impur  ou  de 
trop  épais.  Ces  passoirs  accompagnaient  tou- 
jours les  calices  et  étaient  du  même  métal 
(  Voy.  Couloir  ). 

On  lit  quelquefois  ,  dans  les  Vies  des  pon- 
tifes, qu'il  a  été  fait  à  leurs  églises  des  dons 
de  burettes  d'or  ou  d'argent ,  quelquefois 
même  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  dont 
le  poids  était  de  douze,  quinze,  vingt  livres, 
et  même  au  delà. 

A  Saint-Gatien  de  Tours  ,  les  burettes  du 
vin  et  de  l'eau  contenaient  chacune  une 
grande  pinte  :  elles  servaient  du  temps  que 
la  communion  se  donnait  sous  les  deux  es- 
pèces. 

Un  auteur  italien  semble  regarder  comme 
de  règle  que  les  burettes  soient  de  verre  ou 
de  cristal,  pour  que  le  prêtre  puisse  distin- 
guer le  vin  de  l'eau  t  «  Le  ampoUe  devono 
«  csser  sempre  di  cristallo,  perché  il  sacer- 
«  dote  distinguer  possa  il  vino  dell'  acqua.  » 
(  Gaëtano  Moroni,  Dictionnaire  d" érudition 
Uistorico-E cclésiastique.  ) 


CALENDRIER. 
I. 

Ce  nom  dérive  du  verbe  gvnQ.'^v.iku,  <coco, 
je  convoque  ,  j'appelle.  Comme  c'est  dans  le 
calendrier  que  sont  inscrites  les  solennités 
et  fêtes  du  christianisme,  nous  devons  con- 
sacrer à  ce  mot  un  article  spécial  dans  lequel 
nous  fournissons  les  documents  indispensa- 
bles pour  son  intelligence ,  sous  le  rapport 
liturgique.  Son  institution  remonte  à  la  fon- 
dation de  Rome.  Romulus  ,  chef  d'un  peuple 
qui  avait  vécu  jusqu'à  ce  moment  sans  po- 
lice, jugea  qu'il  était  important  d'établir  un 
ordre  de  temps  pour  se  reconnaître  et  fixer 
les  époques  du  travail,  du  repos,  des  fêtes, 
des  jours  de  négoce;  mais  c'est  à  Numa,  son 
successeur ,  qu'il  était  réservé  de  créer  un 
calendrier  qui  fût  mieux  en  harmonie  avec  le 
cours  de  l'année.  En  effet ,  Romulus  l'avait 
divisée,  en  dix  mois  qui  étaient  alternative- 
ment de  trente  et  de  trente  et  un  jours. 
Ainsi  limité  à  trois  cent  quatre  jours,  l'an, 
annus,  ou  cercle  annulaire,  errait  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année,  relativement  à  son 
commencement.  Il  crut  rectifier  l'erreur  par 
des  jours  supplémentaires  et  des  mois  d'iné- 
gale longueur.  Numa  établit  l'année  lunaire 
qui  aurait  dû  être  de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours  ;  mais,  par  l'effet  d'une  super- 
stitieuse vénération  pour  le  nombre  impair, 
il  donna  à  cette  année  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours.  Au  lieu  de  dix  mois  ,  il  y  en  eut 
douze,  tous  impairs,  excepté  un  seul;  mais 
au  bout  de  deux  ans  on  intercalait  un 
mois  tour  à  tour,  de  vingt-deux  et  de  vingt- 
trois  jours  ;  il  y  avait  donc  dans  l'espace  de 
quatre    ans ,  quatorze    cent    soixante-cinq 


jours  ,  soit  trois  cent  soixante  six  jours  et 
demi  par  année.  Par  la  suite,  ayant  reconnu 
cet  excédant  d'un  jour  par  année,  ce  qui 
faisait  en  vingt-quatre  années  vingt-quatre 
jours  ,  il  trouva  moyen  de  corriger  celle 
inexactitude  en  supprimant,  en  chaque  vingt- 
quatrième  année  ,  l'intercalation  de  vingt- 
trois  jours,  et  en  faisant  seulement  de  vingt- 
deux  celle  de  ia  vingtième  année  de  chaque 
cycle.  Quelle  que  fût  l'imperfection  d'un  tel 
système,  l'année  aurait  été  replacée,  fous 
les  vingt-quatre  ans,  dans  sa  première  position 
à  l'égard  du  ciel,  si  la  proscription  de  Numa 
eût  été  fidèlement  observée;  mais  comme  la 
distribution  du  temps  et  des  époques  de 
l'année  était  fixée  par  les  pontifes,  ceux- 
ci  trop  souvent  intervertirent  l'ordre  des  in- 
tercalations.  11  faut  savoir  que  chaque 
mois ,  le  peuple  était  convoqué  au  Capi- 
tole  pour  apprendre  de  la  bouche  des  prê- 
tres païens  combien  de  jours  on  devait  comp- 
ter dans  le  mois  ,  quelle  en  était  la  distribu- 
tion ,  quelles  devaient  en  être  les  (érémo- 
nies,  en  quels  jours  devaient  se  tenir  les 
marchés  ,  et  c'est  cotte  convocation  qui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Calendes  à  l'ordre  dos 
temps.  Du  reste,  cette  dénomination  grecque 
n'était  point  du  tout  une  imitation  de  ce  qui 
se  pratiquait  chez  les  Hellènes  :  car  ces  peuples 
en  ignoraient  même  le  nom.  De  là  cette  ex- 
pression proverbiale  :  Renvoyer  aux  calendes 
(jrecques ,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui 
n'existe  pas. 

En  l'an  708  do  la  fondation  de  Rome  , 
Jules-César  qui  réunissait  à  la  puissance  dic- 
tatoriale la  (jualité  de  souverain  pontife, 
remédia  à  ce  grand  désordre.  Un  des  plus 
habiles  astronomes   de  l'époque,  Sosigènos 
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(l'Alexandrie,  fut  consulté.  11  déclara  qu'on 
no  pouv.iit  établir  un  calendrier  certain  si 
l'on  nav.îit  égard  au  cours  du  soleil,  et  il 
prouva  que  cet  astre  faisait  son  cours  annuel 
en  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six 
heures.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  six  heu- 
res formant  un  jour,  il  fut  résolu  qu'à  la  fin 
de  cette  période  (luadriannuelle,  on  compte- 
rait ce  jour  entier  et  que  cette  année  serait 
composée  de  trois  cent  soixante-six  jours. 
Oh  donna  à  cette  nouvelle  distribution  de 
temps  le  no:ii  de  cycle  ou  calendrier  Julien. 
Ce  cycle  commença  quarante-deux  ou  qua- 
rante-trois ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
(T.hrist,  et  fut  suivi  jusqu'au  pontificat  de 
Grégoire  XIII.  Mais  déjà  dans  un  Synode 
tenu  à  Rome  en  1412.  le  cardinal  d'Ailly 
avait  présenté  au  pape  Jean  XXIII  un  traité 
sur  la  réforme  du  calendrier.  Ce  projet  fut 
soumis  au  Concile  de  Constance  en  1414,  à 
celui  de  Bâle  eu  1436  et  en  1439,  qui  ne  por- 
tèrent aucune  décision.  Los  papes  Nicolas  V 
et  Sixte  VI,  dans  le  quinzième  siècle,  Léon  X 
et  Sixte  IV  au  seizième  ,  s'en  occupèrent  à 
leur  tour.  Le  Concile  de  Trente  décida  qu'il 
y  avait  lieu  à  réformer  le  calendrier,  et  enfin 
Grégoire  XIII  termina  celte  œuvre  difficile. 

Quoi  était  le  défaut  du  calendrier  de  Jules 
César  ?Sosigènos  avait  cru  que  le  soleil  faisait 
sa  révolution  annuelle  en  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  six  heures,  comme  nous  l'avons 
dit.  Mais  il  avait  été  postérieurement  reconnu 
que  les  six  heures  n'étaient  point  complètes 
et  qu'il  y  avait  en  moins  onze  minutes.  En 
cent  trente-quatre  années,  ces  onze  minutes 
formaient  un  jour  de  vingt-quatre  heures, 
et  jusqu'à  l'année  1582,  les  douze  cent  cin- 
quante-sept ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
l'an   323 ,  époque  d'une    première  réforme 
opérée  par  le  Concile  de  Nicée  ,  en  accumu- 
lant  les   erreurs ,    plaçaient    l'équinoxe   du 
printemps  au  dix  ou  onze  du  mois  de  mars 
au  lieu  du  vingt  cl  un  du  même  mois.  C'était 
un  grave  inconvénient  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  Pâques ,  fixée  par  le  Coticile  de 
Nicéeau  dimanche  qui  suivait  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars.  Grégoire  XIll  ap- 
pela au  Vatican  les  plus  savants  mathémati- 
ciens. Nous  devons  nommer  le  cardinal  Sirlet, 
qui  fut  président  de  la  Commission;  Vincent 
Laure  ,  créé  cardinal  l'année  suivante  ;  Oli- 
vier auditeur  de  Kote  français,  puis  cardinal  ; 
Ignace    Néemct ,    patriarche    des    Syriens; 
Pierre  Ciaconne  ,   prêtre   espagnol  ;   Ignace 
Danti ,  dominicain  de  Pérousc  qui  fut   fait 
évoque  d'Alatri  ;  Antoine  Giglio,  médecin  de 
Calabre;  Jacques  Mazzoni,  célèbre  littéra- 
teur de  Césène;  Chislophe  Clavius,  allemand, 
qu'on  appelait  l'Euclide  de  son  siècle.  Sur  le 
rapport  de  cotte  docte  Commission,  le  pape 
lij  une  Bulle  datée  de  Frascati,  le  24  février 
1582,  qui  commence  par  les  mots  ilnter  gra- 
vissimas.  Cette  Eulle  ordonne  qu'on  rctran- 
:-b  -  de  Tannée  1582  dix  jours,  en   comptant 
pour  le  quinzième  d'octobre  de  la  même  an- 
imée le  jour  qui  n'était  que  le  cinquième.  On 
continua  d'observer,  chaque  quatrième  an- 
née, 1  nlcrcalation  d'un  jour  entier,  mais  il 
lut  ordonne  que  sur  quatre  cents  ans.  les 


dernières  années  ne  seraient  point  bissextiles 
et  qu'il  n'y  aurait  que  la  dernière  de  ces  an- 
nées sécul.iiros  qui  reçût  cete  intercalalion 
Cela  s'est  effectué  on  'l700  et  en  1800;  il  en 
sera  de  même  en  1900  ;  mais  en  2000  l'année 
ne  sera  point  bissextile.  C'est  ainsi  qu'au  ca- 
lendrier Julien  succéda  le  calendrier  Grégo- 
rien qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Cette  heureuse  réforme  fut  accueillie  par 
les  Etats  catholiques.  La  France  fut  la  pre- 
mière, et  l'année  suivante  l'empereur  Rodol- 
phe II  écrivit  à  tous  les  évêques  d'Allemagne 
d'accueillir  le  calendrier  grégorien.  Los  An- 
glais et  autres  Etats  séparés  de  l'Eglise  ca- 
tholique par  l'hérésie  ,  pour  ne  pas  sembler 
adhérer  au  saint-siége,  refusèrent  de  se  con- 
former au  nouveau  calendrier.  Rien  de  bon 
et  d'utile  ne  pouvait  émaner,  à  leur  avis,  du 
papisme,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  d'hété- 
rodoxie est  impartial  et  tolérant  !  Néanmoins 
l'Angleterre,  en  1752,  finit  par  adopter  le 
calendrier  de  Grégoire  XIII.  La  Russie  seule 
et  la  Grèce  ont  continué  d'user  du  calendrier 
de  Jules-César.  Celui-ci,  du  reste,  fut  intro- 
duit par  Pierre  I"  dans  la  Russie  au  moment 
où  le  calendrier  grégorien  régissait  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  pape  Clément  XI 
réunit  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  à  Rome ,  les  plus  habiles  astronomes 
de  l'Italie  pour  examiner  le  calendrier  de 
Grégoire  XIII  ;  on  y  reconnut  quelques  dé- 
fauts, mais  on  jugea  qu'une  réforme  nouvelle 
aurait  de  plus  grands  inconvénients  que  ce 
qui  existait,  et  on  y  renonça.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  critiques  dirigées  contre  celte 
réforme,  surtout  par  Jules  Scaliger.  Clavius, 
Pétau  et  Riccipli ,  tous  jésuites,  réfutèrent 
victorieusement  le  censeur  calviniste.  On  doit 
néamnoins reconnaître  que  l'ouvrage  de  Sca- 
liger, sous  le  titre  de  :  I)e  Emendatione  tem- 
porum,  est  d'une  immense  érudition. 

Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  faire, 
en  cet  article,  un  traité  complet  sur  cette 
matière,  mais  il  nous  paraît  très-utile  do 
donner  quelques  notions  sur  les  calendes,  les 
ides  et  les  nones,  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  les  Légendes  du  Bréviaire  et  d'autres 
parties  de  l'Office  divin  ou  de  l'histoire  ec- 
clésiastique. 

II. 
Les  Romains  nommaient  calendes  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois  ,  parce  que  c'est 
en  ce  jour  que  le  pontife  païen  convoquait  le 
peuple  pour  régler  les  divers  actes  du  n^ois, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Ce  premier  jour 
était  celui  de  l'apparition  de  la  nouvelle  lune, 
car  leur  année  était  composée   de  mois  lu- 
naires. On  sait  que  chez  les  Hébreux  c'était 
la   néoménie;   on   les  comptait  à  rebours: 
ainsi  le  quatorzième  jour  de  décembre  était 
le  dix-neuvième  avant  les  calendes  de  jan- 
vier; un  acte  qui  avait  eu  lieu  le  quatorze 
décembre  portait  la  date  de  :  Ante  calendas 
januarii  decimo  nono  ;  la  formule    actuelle 
est,  pridie  kalcndas  ou  calendas,  sous  entendu 
ante  ,  lorsque  la  date  que  l'on  veut  indiquer 
est  colle  du  jour  qui  précède  le  premier  du 
mois  qui  va  commencer.  Sur  ce  principe  ,  la 
date  énoncée  :  Pridie  calendas  februarii,  n'est 
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/lulrc  choso  que  le  dernier  jour  du  mois  de 
janvier,  c'csl-à  dire  le  31  de  ce  dernier  mois. 
Jl  en  résulte  que  les  mois  qui  n'ont  que 
trente  yours  ne  peuvent  être  comptés  que  par 
dix-huit  cntëriucs,  Tels  sont  ceux  d'avril , 
juin,  septembre  et  novembre.  Celui  de  février 
ne  peut  compter  que  pour  seize  calendes, 
puisqu'il  a  deux  jours  de  moins.  Le  premier 
de  chaque  mois  est  exprimé  par  le  litre  seul 
de  calendes  ,  calendis  januaiii,  julii ,  octo- 
bris,  etc. 

Les  nones,donirétymologie  n'est  pas  connue 
d'une  manière  positive,  avaient  lieu  le  cinq 
ou  le  sept  du  mois,  à  compter  des  calendes. 
Ainsi,  quand  elles  se  faisaient  le  cinq,  le  se- 
cond jour  du  mois  était  indiqué  ;  (juarto  no- 
nas  ,  sous-entendu  an/e;le  troisième  jour, 
tertio  nonas  ;  le  quatrième  jour,  pridie  nonas^ 
comme  pour  la  veille  des  calendes  :  le  jour 
des  no7ies  était  marqué  nonis,  c'est-à-dire,  le 
cinq. 

Les  ides,  dénomination  obscure,  étaient 
toujours  après  les  noues.  Lorsque  celles-ci 
étaient  le  cinq  du  mois  ,  le  six  était  indiqué 
octavo  idus,  parce  que  les  ides  duraient  huit 
jours.  Le  sept  était  donc  marqué  septimo  idus, 
ainsi  de  suite.  Le  dernier  jour  était  appelé 
idibHs;\e  treize  ou  le  quinze  du  mois  était 
donc  ainsi  désigné,  et  après  ce  jour  dit,  idi- 
biis,  le  lendemain,  selon  le  nombre  des  jours 
de  ce  même  mois  ,  était  ou  le  dix-neuvième 
ou  le  dix-huitième  des  calendes  ,  jusqu'à  la 
veille  du  mois  suivant,  désigné  pridie  calen-- 
das,  selon  ce  qui  a  été  dit.  Prenons  le  mois 
de  juillet  pour  exemple  :  une  date  porte 
(juinto  idus  julii,  c'est  le  onze  de  ce  mois  ; 
tertio  idus  julii,  c'est  le  treize  du  même  mois. 
Quant  aux  noues,  appliquons  le  même  exem- 
ple :  quinio  nonas  julii,  c'est  le  trois  de  ce 
mois  ;  tertio  nonas  julii,  c'est  le  cinq  du  même 
mois.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  calendes, 
la  date  :  Duodecimo  calendas  augusti,  indi- 
quera le  21  du  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  le 
douzième  jour  avant  les  calendes  ou  le  pre- 
mier jour  daoût. 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages,  el  no- 
tamment dans  le  Ùiclionnaire  de  droit  cano- 
ni(juc,  par  Durand  de  Maillanc,  une  table 
complète  de  comparaison  entre  les  jours  des 
mois  exprimés  par  les  nombres  et  ceux  ex- 
primés par  les  nones,  les  ides  et  les  calendes. 
Nous  avons  cru  ne  pas  devoir  en  surchar- 
ger ce  livre;  ce  que  nous  en  disons  pourra 
atteindre  le  but  que  nous  nous  y  sommiis 
proposé. 

in. 

VAUIÉTÉS. 

On  donnait,  en  quelquesdiocèses  de  France, 
le  nom  de  calendes  aux  conférences  ecclésias- 
tiques, parce  que,  anciennement,  elles  avaient 
lieu  le  premier  jour  du  mois. 

Los  calendes  étaient  si  peu  connues  par 
les  Grecs  ,  quoique  celte  dénomination  fût 
dérivée  de  leur  langue  que  quelques  au  - 
leurs  de  cette  nation  ont  débité ,  à  ce  sujet  , 
la  plus  extravagante  origine.  Ils  disent 
que  sous  l'empire  d'un  des  Antonins ,  il  y 
eut  à  Home  une  grande  disette  de  vivres  et 


que  (rois  hommes  nommés  Calendus ,  Nonns 
et  Jdus  alimenlèrent  le  peuple,  le  premier 
pendai'.t  dix-huit  jours,  le  second  pendant 
dix  et  le  troisième  pendant  quinze,  et  que 
c'est  pour  reconnailre  un  bienfait  si  exceU 
lent,  qu'on  donna  leurs  noms  à  diverses  épo- 
ques d'un  mois. 

Le  nom  de  calendrier  csl  donné  à  une  table 
sur  laquelle  on  inscrit  pour  chaque  jnur  de 
l'année  la  fêle  ou  le  saint  qu'on  solennise. 
Anciennement  on  la  nommait  la  table  des 
fastes  ou  les  fastes,  par  imitation  de  ce 
qui  était  prati(iué  chez  les  païens.  Baronius 
dit  que  c'est  de  la  table  des  fasles  qui;  le 
Martyrologe  romain  lire  son  origine.  Celui- 
ci  a  porté  aussi  le  nom  de  Malricula  sancto- 
rum.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  chaque  diocèse  à  un  calendrier  sacré, 
connu  sous  les  divers  noms  de  Breve,Ordu,Qlc. 
L'aluianach  (terme  arabe)  n'est  autre  chose 
que  le  calendrier.  LesBréviaires  et  les  Misscis 
sont  aussi  précédés  d'un  calendrier. 

Guillaume  Durand  nous  présente  dans  son 
lîationalles  six  v<rs  suivants,  qui  (expriment 
le  nonibre  des  calendes,  des  nones  et  des  ides 
pour  chaque  mois  : 

Sex  nonas  maius,  october,  jiiliiis  et  mars, 
QualUior  ai  reliiiiii  :  teuet  (dus  quilibet  oclo. 
Jaillis  el  aui,nislus  dciias,  nnn.isqiip  dpcember, 
Jiilius,  october,  mars,  niaiu.s,  lu  pla  decenujuc, 
Juuius,  a[jrilis,  soplember  et  ipse  novemher 
Ter  seiias  reliiiet,  februsque  bis  oclo  calendas. 

«  Les  mois  de  mai.  octobre,  juillet  et  mars 
«  ont  six  jours  de  nones,  les  autres  mois  en 
«  ont  seulement  quatre  ;  chaque  mois  a 
«  huit  ides.  Janvier  ,  août  et  décembre  ont 
«  dix-neuf  jours  de  calendes  ;  juillet ,  mars  , 
«octobre  et  mai  en  ont  dix-sept;  juin, 
«avril,  septembre  et  novembre  ont  dix- 
«  sept  calendes;  février  en  a  seize  et  s'il 
«tombe  en  l'année  bissextile,  il  en  a  dix- 
ce  sept.  » 

Selon  le  même  auteur,  le  nom  de  nones 
viendrait  de  nundinœ  ,  foires  ou  marchés, 
parce  qu'on  les  tenait  dans  ces  premiers 
jours ,  ou  bien  parce  que  le  premier  jour  des 
nones  était  le  neuvièm;'  avant  les  ides.  Celles- 
ci  ,  toujours  formées  de  huit  jours,  se  nom- 
meraient ainsi  parce  que  la  division  du  mois 
s'y  f;iisait,  et  que  le  verbe  iduo  ,  iduas ,  etc., 
signifie  'déparer. 

En  quelques  provinces  de  France,  aujour- 
d'hui encore  ,  on  donne  le  nom  de  calendes 
à  la  fête  de  Noël.  Nous  pensons  que  ce 
terme  y  a  été  retenu  depuis  le  temps  où 
l'on  était  dans  l'usage  d'annoncer,  le  diman- 
che précédent,  la  solennité  prochaine  de 
Noël,  en  ces  termes  :  «  Voire  charité  saura  , 
«  mes  frères,  que  le  huit  des  calendes  de  jan- 
«  vicT,  nous  célébrerons  la  naissance  de 
«Jésus-Christ.  »  Plusieurs  cantons  des  mon- 
tagnes du  diocèse  de  Mende,  ancien  ("ié\au- 
dan.  aujourd'hui  département  de  la  Lozère, 
ne  désignent  la  fête  de  Noël  que  sous  le  nom 
de  calendes. 

Nous  ne  parlons  pas  du  calendrier  éphé- 
mère que  la  revoliilion  française  avait  pro- 
mulgué. Le  but  principal  que  l'on  s'y  pro- 
posait ne  peut  se  dissimuler;  la  haine  de 
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la  religion  catholique  l'avait  inspiré  plutôt 
que  le  désir  du  perfectionnement  astrono- 
mique :  d'ailleurs  ce  calcndriery  borné  à  la 
France,  plaçait  celle-ci  dans  une  position 
exceplionnelie  qui  brouillait  singulièrement 
toutes  nos  relations  internationales.  Avouons 
néanmoins  que  les  noms  des  mois  et  des 
jours  ne  présentaient  aucun;;  réminiscence 
paganisme 


comme    ceux    que    nous 


lc7jr  donnons    encore    aujourd'hui  (Voyez 
férié). 

CALICE. 
I. 
Il  est  superflu  de  rechercher  l'origine  de 
ce  nom  ailleurs  que  dans  le  nom  latin  calix 
originaire  de  la  langue  grecque.  Quelques 
étymologistes  ont  prétendu  que  cette  coupe 
s'appelle  aiuM,  à  cause  de  l'usage  qu'on  en 
faisait  en  y  buvant  du  vin  chaud,  viriHm  ca- 
lidum.  Nous  n'acceptons  pas  une  pareille 
dérivation.  En  instituant  l'Eucharistie,  le 
divin  Sauveur  se  servit  de  la  coupe  ou  calice, 
(jui  était  en  usage  dans  les  festins  juifs. 
«  Dans  les  repas  destinés  à  cimenter  une 
«  alliar.ce,  dit  Bcrgior,  ou  à  la  fin  d'un  sacri- 
«  fice,  on  ne  manquait  pas  de  boire  la  coupe 
c(  d'actions  de  grâces  et  de  l)énédictions  , 
«  cétail  alors  la  coupe  d'alliance  et  d'a- 
ce mitié.  »  Celte  coupe  était  ordinairement 
un  vase  à  deux  anses  qui  contenait  une 
quantité  de  vin  suffisante  pour  que  tous  les 
conviés  pussent  en  avoir  leur  part.  Le  véné- 
rable Bède  dit  qu'on  montrait  à  Jérusalem  , 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  calice  donl 
Jésus-Christ  se  servit  dans  la  cène  avec  ses 
apôtres;  il  était  enfermé  dans  un  riche  étui 
où  l'on  avait  pratiqué  une  ouverture  par 
laquelle  les  fervents  chrétiens  pouvaient 
baiser  cette  précieuse  relique.  Il  est  proba- 
ble que  lorsque  les  apôtres  célébrèrent  les 


saints  Mystères,  ils  se  servirent  de  calices 
pareils  à  ceux  dont  leur  divin  Maître  avait 
usé  dans  la  cène  de  l'inslituiion.  On  prétend 
que  ces  coupes  primitives  étaient  de  verre, 
mais  on  n'a  guère  pour  appuyer  cette  opinion, 
que  la  croyance  communément  répandue 
que  le  cfl/tce  de  la  Cène  était  de  celte  matière. 
11  est  toutefois  incontestable  que  dans  les 
premiers  siècles  on  usa  de  calices  de  verre 
et  même  de  bois  ou  de  corne,  cela  s'explique 
parfaitement  par  l'indigence  des  premiers 
chrétiens,  et  par  la  crainte  d'exciter  la  cupi- 
dité des  persécuteurs  si  l'on  avait  employé 
des  métaux  précieux.  Néanmoins  nous  avons 
des  exemples  de  calices  d'or  et  d'argent  dans 
les  premiers  siècles  :  le  pape  saint  Urbain  , 
en  226,  en  fil  faire  de  ces  deux  métaux.  Lors- 
que Julien  l'Aposlat  piila  les  églises  d'An- 
tioche,  l'officier  chargé  de  celte  mission  s'é- 
cria, selon  Théodorel,  en  voyant  ces  riches- 
sns  :  «  Voilà  dans  quels  vases  somptueux  on 
«  sert  le  fils  de  Marie.  »  Le  verre  et  le  bois 
n'auraient  pas  fait  poussi-r  celte  sacrilège 
exclamation.  Ainsi  lor  (  t  l'argent  employés 
pour  la  confection  des  calices  ne  sont  point 
une  innovation  postérieure  aux  temps  aposto- 
liques, ou  du  moins  aux  quatre  premiers  siè- 
cles. LeConcile  tenu  à  Reims,enS03,  prohi- 
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baies  calices  de  verre  et  de  bois,  et  ordonna 
que  la  coupe  fût  au  moins  d'argent  doré.  Cette 
défense  s'étendit  aux.  calices  d'élain,  de  plomb, 
de  cuivre  et  de  toute  autre  matière. Les  prohi- 
bitions se  sont  renouvelées,  depuis  ce  temps, 
en  diverses  époques.  La  nécessité  des  temps 
a  pu  faire  admettre  des  exceptions  à  la  règle, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  troubles 
révolutionnaires  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  après  la  tempête  la  discipline  éta- 
blie a  repris  son  en.pire. 

Les  anciens  calices  étaient  assez  ordinai- 
rement de  forme  octogon'%  et  on  y  gravait  des 
figures.  Tertullien    en    fournit  une   preuve 
certaine  dans  son  livre  VI,  de  pudicitia,  3 ésus- 
Christ  y  était  représenté  sous  la  forme  du  Bon 
Pasteur  qui  porte  sur  ses  épaules  la  brebis 
retrouvée:  Ubi  est  ovis  perdita,  etc.  «  Où  est 
«  cette  brebis  perdue  que  le  Seigneur  va  re- 
«  chercher  et  dont  il  charge  ses  épaules? 
«  Vos  calices  en  offrent  la  représentation.  » 
Il  serait  à  désirer  que  nos  calices  modernes 
reproduisissent  ces  antiques  ciselures. Le  pied 
de  ces  anciens  calices  était  d'une  petite  élé- 
vation et  pendant  plusieurs  siècles  celte  for- 
me a  été  respectée.  Nos  calices  actuels  ont 
ordinairement  le  pied  rond  et  la  lige  en  est 
plus  ou  moins  élevée.  Les  orfèvres  en  fabri- 
quent assez  souvent  d'un  poids  et  d'une  di- 
niension  qui  dépassent  les  justes  bornes.  En 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  objets  du 
culte  une  trop  grande  latitude  est  laissée  à 
l'ouvrier,  qui  devrait  recevoir  des   ministres 
de  l'Eglise  la  direction  et  l'impulsion  au  lieu 
de  les  donner.  Néanmoins  en  général  ,  pour 
ce  qui  est  des  ciselures,  elles  sont  en  rapport 
avec  la  destination  de  ce  vase  sacré  :  ce  sont 
ordinairement  des  épis  et  des  grappes  de  rai- 
sin, on  y  entremêle  des  roseaux,  symbole  de 
l'eau.  £n  Italie  ,  on  en  fait  dont  la  coupe  est 
soutenue  par  un  ange  habillé  en  diacre  :  cet 
emblen  e  est  facile  à  saisir.  Cette  tige  repré- 
sente aussi  quelquefois  la  Religion  personni- 
fiée; sur  le  pied  est  quelquefois  un  pélican  ou 
bien  la  Cène,  où  Jésus-Christ  est  environné 
de  ses   apôlres;    on   y  figure  aussi  d'autres 
saints.  La  fausse  coupe  offre  aussi  plusieurs 
médaillons.  Nous  aimerions  cà  y  voir  repré- 


sentées les  instaurateurs  de  la  divine  Liturgie 
tels  que  les  papes  saint  Géîase,  saint  Grégoire 
le  Grand  saint  Ambroise ,  saint  Thomas 
d'Aquin. 

II. 
Quoique  saint  Augustin  ait  pensé  qu'il  suf- 
firait qu'un  calice  eût  servi  pour  la  Messe 
en  sorte  qu'il  pût  être  considéré  comme  ayant 
reçu  la  consécration,  nous  trouvons  néan- 
moins  dans  les  plus  anciens  monuments  de 
la  Liturgie,  certaines  formules  de  Bénédiction 
de  ce  vase.  Plusieurs  Sacramentaires  galli- 
cans en  contiennent,  sous  le  titre  de  Ben- die- 
tio  lurris,  calicis  et  patenœ  (  Foye^  le.^  <;rti- 
cles  CIBOIRE  et  patène  ).  Cette  consécration 
appartient  à  l'évcque;  le  Pontifical  romain  en 
donne  la  forme.  Après  deux  Oraisons  pen- 
dant lesquelles  le  consécrateur  fait  trois 
signes  de  croix  sur  le  calice,  il  prend,  avec  le 
pouce,  de  l'huile  du  saint  Chrême,  et  en  fait 
une  croix  dans  l'intérieur  de  la  coupe,  puis 
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il  en  étend  l'onction  sur  la  coupe  tout  en- 
tière, en  accompagnant  cette  onction  d'une 
prière  analogue,  et  il  ttMmine  par  une  Orai- 
son. Selon  les  règles  liturgiques,  on  ne  doit 
pas  dire  la  Messe  avec  un  calice  non  consa- 
cré. Ce  vase  perd  sa  consécration  lorsqu'il  a 
été  profané  en  servant  à  d'autres  usages  qu'à 
ceux  du  culte  ;  il  la  perd  aussi  lorsqu'il  a  été 
rompu  de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  plus  possi- 
ble do.  s'en  servir,  ou  bien  lorsqu'il  est  redoré. 
Si  la  coupe  et  la  tige  ne  fonnent  qu'un  seul 
tout,  la  rupture  de  celle-ci  fait  perdre  à  la 
première  sa  consécration,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  coupe  peut  se  séparer  du 
pied  par  une  vis,  et  presque  tous  les  calices 
sont  ainsi  disposés.  Si  une  réparation  autre 
que  la  dorure  doit  être  faite  au  calice,  les 
rubricaires  veulent  qu'où  ne  puisse  le  met- 
tre entre  les  mains  de  l'orfèvre  qu'avec  la 
permission  de  l'évcque  ,  et  il  conserve  sa 
consécration.  Une  crois  doit  être  gravée  sur 
la  partie  extérieure  du  pied  du  calice. 

On  conçoit  que  l'Eglise  doit  professer  un 
grand  respect  pour  ce  vase  qui  porte  le  sang 
de  Jésus-Chiisl.  Ces  dernières  expressions 
sont  de  saint  Optât:  il  dit  que  briser  un  calice, 
sanguinis  Domini  portatorem,  est  un  crime 
inouï  :  0  facinus  nefarium  !  ô  facinus  inau- 
dilum  !  aussi  le  Concile  d'Agde  dit,  dans  le 
soixante-sixième  Canon:  Non  oportet  insa- 
cratos  ministros  conlingcre  vasa  Domini:  «Les 
«  ministres  qui  ne  sont  point  dans  les  Ordres 
«  sacrés  ne  peuvent  toucher  les  vases  du 
«  Seigneur.  »  Aujourd'hui,  en  certaines  égli- 
ses, ne  le  permel-on  pas  avec  trop  de  faci- 
lité à  de  simples  clercs  et  à  des  laïques  gagés 
comme  sacristains  et  même  à  d*autres  ?  L'an- 
tiquité de  la  consécration  des  calices  et  le 
profond  respect  qu'on  a  toujours  professé 
pour  ces  vases,  tant  en  Occident  qu'en  Orient, 
est  une  des  preuves  les  plus  fortes  de  la 
croyance  au  dogme  de  la  présence  réelle  : 
lorsque  dans  des  monuments  d'une  incon- 
testable authenticité  et  qui  datent  des  pre- 
miers siècles,  nous  lisons  ces  témoignages  de 
vénération  pour  les  vases  de  l'autel,  comment 
se  persuader  que  le  calice  et  la  patène  ne 
portaient  que  de  vaines  représentations  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ?  Des  preu- 
ves de  ce  genre  ont  une  immense  valeur. 

IIL 

Outre  îe  calice  du  célébrant,  l'ancienne 
discipline  fait  mention  de  quelques  autres 
vases  qui  en  portaient  le  nom.  Tels  étaient 
les  calices  ministériels  que  l'on  nommait  pa- 
reillement scyphi.  Dans  ceux-ci  le  célébrant 
versait  du  calice  sacerdotal  une  (juantitc  de 
précieux  sang  suffisante  pour  administrer  aux 
fi'jèles  la  communion  sous  celte  espèce.  Ces 
cmues  avaient  deux  anses.  Plusieurs  de  ces 
calices,  selon  l'usage  des  diverses  Eglises  , 
étaient  garnis  d'un  chalumeau  par  lequel  les 
fidèles  suçaient  ou  absorbaient  le  précieux 
sang  (  vojjez  cualu.meau  ).  Doin  Claude  de 
Vert  parle  d'un  calice  à  deux  anses  qui  était 
conservé  à  Redon,  en  Bretagne.  Ce  vase  mi- 
nislériel  contenait  deux  |)iiiles,  il  dalailccr- 
taincment  de  l'époque  où  les  fidèles  commu- 
niaient sous  les  deux  espèces. 


On  appelait  calices  baptismaux,  dans  la 
primitive  Eglise,  ceux  qui  contenaient  une 
boisson  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  avaient 
reçu  le  haplême.  Celle  boisson,  composée 
de  lait  et  de  miel,  était  sanctifiée  par  les  Bé- 
nédiclions  de;  l'Eglise.  On  y  voit  une  tou- 
chante allusion  à  ces  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel  que  le  Dieu  d'Ahraham  promettait  à  son 
peuple  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Les  anciens  écrivains  nomment  calice  la 
coupedans  laquelle  on  mettait  les  sorts.  C'est 
ainsi  (jue  pour  l'éleclion  d'un  pape  les  car- 
dinaux déposent  leurs  votes  dans  un  calice  , 
placé  sur  l'autel  de  la  chapelle  des  scrutins 
au  conclave. 

Les  noms  de  calicede  douleur,  d'amerlume, 
de  joie,  de  félicité  ,  de  bénédiction  ,  se  ren- 
contrent souvent  dans  les  livres  saints  et  les 
anciens  Pères.  On  en  use  même  hahiluelle- 
ment  dans  ce  sens  allégorique,  au  sujet  des 
paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à  son 
père  :  Transcat  à  me  calix  iste,  «  Que  ce  ca- 
lice s'éloigne  de  moi.  »  Dom  Calmet  observe 
que  dans  les  repas  oiî  selon  l'usage  ,  on 
faisait  circuler  parmi  les  convives  la  coupe 
pleine  devin,  lorsqu'il  s'en  trouvait  quel- 
qu'un qui  ne  voulait  pas  boire,  il  s'en  excu- 
sait par  ces  paroles  :  Transeat  à  me,  etc.  Le 
divin  Sauveur  employait  donc  en  ce  moment 
la  formule  usitée. 

Quelques  anciens  Pères  ont  donné  le  nom 
de  Natalis  calicis,  jour  natal  du  calice,  au 
Jeudi  saint,  parce  qu'en  ce  jour  le  calice 
passa  de  l'usage  profane  à  l'usage  sacré.  Le 
Bit  romain  observe  un  cérémonial  fort  re- 
marquable en  ce  jour,  et  qui  devrait  être  suivi 
partout  ,  ce  qui  n'est  point  à  Paris  ni  en 
d'autres  diocèses.  Outre  le  calice  de  la  Messe, 
il  en  est  un  autre  sur  l'autel  dans  lequel  on 
met  i'hoslie  consacrée  qui  doit  servir  le  len- 
demain pour  la  messe  des  présanclifiés. 

En  parlant  du  calice,  le  docte  Génébrard 
dans  sà  Liturgie  apostolique  s'exprime  ainsi: 
Nous  ne  voulons  rien  changer  à  son  langage: 
«  A  l'exemple  des  prophètes  et  de  leur  sainte 
«  synagogue,  Noslre-Seigneur  et  ses  Apôtres 
«  et  successivement  tous  leurs  fidèles  suc- 
«  cesseurs  ont  continué  l'usage  de  ce  calice  es 
«  libations  chrestiennes  ,  comme  estant  vase 
«  propre  et  convenable  au  service  de  Dieu  , 
«  selon  l'institution  d'iceluy,  etesloignéde  la 
«  façon  commune  et  profane,  et  ont  rejclô 
«  les  hanaps,  gobelets,  voirres  et  toutes  sor- 
«  tes  de  coupes  ordinaires  de  nos  impies  , 
«  pour  honneur  el  révérence  du  divin  Office. 
«  Par  ainsi,  ce  vocable  est  demouré  en  l'E- 
«  glise  latine  comme  propre  etecclésiasliquc. 
«  Tertuliicn  les  célèbre  (  les  calices)  au  livre 
«  de  Pudicitia,  el  déclare  d'abondant  qu'en 
«  cette  primitive  Eglise,  les  calices  estaient 
«  emb'llis  de  peintures  roprésenlanles  Jésus- 
«  Christ  en  habit  de  Pasleur,  avec  la  brebis 
«  égarée  qu'il  rapportait  en  la  bergerie  sur 
«  ses  épauh^s  ,  où  vous  remarquerez  en  pas- 
ce  sant  combien  est  ancien  l'usage  dos  images 
«  es  vaisseaux  et  lieux  saincls.  »  Le  même 
auteur  s'étend  fort  au  long  sur  les  calices  de 
l'ancienne  loi  etcileà  celte  occasion,  un  cu- 
rieux passage  de  l'historien  Joséphe  où  il  est 
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(lit  que  la  couronne  des  pontifes  (les. Tuifsélait 
ornée  d'une  figure  de  calice  d'or  représentant 
la  forme  d'une  herbe  nommée  en  hébreu 
Duccar.  et  en  franç.iis  Jusquiuine.  Cette  plante 
produit  de  ses  branches  un  petit  calice  ou 
fi;obelet.  Delà  Génébrard  conclut  que  la  cou- 
ronne du  grand  prêtre  parée  de  cet  orne- 
ment était-  un  signe  précurseur  des  calices  de 
la  loi  nouvelle.  Il  ajoute  que  le  sicle  de  Jéru- 
salem, pièce  de  monnaie  juive,  portait  un 
calice  plein  de  manne,  d'un  côté,  et  de  l'autre 
la  verge  d'Aaron  changée  en  un  verdoyant 
rameau. 

IV. 

VAUIÉTÉS. 

On  ne  peut  douter  que  dans  les  premiers 
siècles,  les  calices  ne  fussent  dune  matière 
précieuse  lorsque  les  Eglises  étaient  assez 
riches  et  qu'on  n'avait  point  à  redouter  la 
sacrilège  avarice  des  païens  et  des  hérétiques. 
On  rapporte  sou^ent  avec  de  perfides  inten- 
tions ce  passage  de  saint  Boniface,  évéque  de 
Mayence  et  martyr  au  huitième  siècle:  «  Au- 
«  trefois  des  prêtres  d'or  usaient  de  calices 
a  de  bois,  et  aujourd'hui  des  prêtres  de  bois 
«  usent  de  calices  d'or,  w  C'était  dans  la  bou- 
che du  saint  pontife  une  ingénieuse  manière 
d'opposer  la  ferveur  des  anciens  temps  au 
refroidissement  des  temps  modernes,  et  cela 
ne  saurait  prouver  que  dans  les  siècles  dont 
nous  parlons  il  n'y  avait  aucun  calice  d'or 
ou  d'argent.  On  parle  aussi  de  saint  Exupère 
de  Toulouse,  qui  portait  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  une  patène  d'osier  et  le  sang  pré- 
cieux dans  un  calice  de  verre.  Mais  saint 
Jérôme,  qui  rapporte  ce  trait,  nous  apprend 
aussi  que  cet  évêque  avait  vendu  les  vases 
d'or  et  d'argent  pour  secourir  son  peuple 
dans  une  grande  disette. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  le  roi  Chil- 
debert  porta  d'Espagne  en  France  soixante 
calices  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses. 
On  voyait  au?si  des  calices  faits  entièrement 
de  riches  pierres,  telles  que  l'onix,  ie  sardo- 
nix,  etc.  ÎHusieurs  de  ces  anciens  calices 
étaient  admirablement  ciselés  et  ornés  de 
figures  en  relief  :  tel  clait  le  fameux  calice 
dont  saint  Hemi  parle  dans  son  testament  , 
sous  le  nom  de  calix  imaginalus,  et  qui  por- 
tait une  inscription  en  vers  gravée  au  burin. 

Le  cardinal  Bona  fait  remarquer  que  les 
princes  donnaient  quelquefois  aux  églises 
des  calices  qui  étaient  plutôt  des  monuments 
de  leur  pieuse  générosité  qu'une  munificence 
utile  au  service  des  autels.  Ainsi  Charlema- 
gne  fil  présent  à  Léon  111,  d'un  calice  d'or  à 
doux  anses  et  orné  de  pierreries,  et  dont 
le  poids  s'élevait  à  cincjuante-deux  livres. 
Pascal  î  donna  pour  être  suspendus  entre 
les  colonnes  de  l'église  quarante-deux  cali- 
ces d'argent  qui  pesaient  ensemble  deux 
cent  quatre-vingt  et  une  livres.  Anastase 
fait  mention  dei>lusieurs  autres  dons  de  cette 
nature.  On  prétend  que  certains  calices 
étaient  garnis  de  sonnettes  d'or  afin  que  le 
bruit  qu'elles  rendaient  en  remuant  le  vase 
excitât  les  fidèles  à  la  piété.  Mabillon  dans  son 
Muséum  Italicum  dit  que  le  calice  qui  avait 
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appartenu  a  saint  Malachie,  archevêque 
d'Armagh  en  Irlande  mort  en  1148,  était  re- 
ligieusement conservé  à   Clairvaux,  de  son 

temps Sancto  Malachiœ  Iliberniœ  prima- 

tis  calix  sacer  in  ihesauro  Clarœvalleyisi  asser- 
valur  :  ex  cujus  lahio  dépendent  aliquot  cam- 
panulœ  f/uibus  ad  molum  calicis  adslantes  ad 
adoraiulum  cxcitarcntur.  Qu'est  devenu  ce 
curieux  monument  depuis  le  dix-septième- 
siècle  ? 

La  défense  de  toucher  le  calice  faite  à  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  dans  les  Ordres  sa- 
crés remonte  ,  selon  quelques  auteurs  ,  à 
saint  Sixte  I  ,  pape  en  132  ;  d'autres  l'at- 
tribuent à  saint  Soter,  pape  en  175.  Ce 
pontife  avait  fait  cette  défense  aux  vierges 
consacrées  à  Dieu,  ce  qui  avait  été  confirmé 
par  saint  Boniface  I ,  en  il8.  Nos  hérétiques 
modernes  ne  reconnaissent  pas  l'authenticité 
de  ces  documents  ;  s'ils  contenaient  quelque 
chose  qui  favorisât  leurs  opinions  ,  se  mon- 
treraient-ils aussi  difficiles  ? 

Nous  parlons  en  divers  autres  articles  de 
ce  qui  a  rapport  au   calice,  en  ce  qui  con- 
cerne sa  position  sur  l'autel,  son  usage,  etc. 
{Voyez  Varticle  patène.)  c/'/tJ /'A c7ft  ;  ff\lït 
CALOTTE. 

[Voyez  BARUETTE.) 

CAMAIL. 

C'est  une  sorte  d'habillement  de  chœur 
usité  surtout  en  hiver.  Dans  le  principe, 
c'était  un  capuchon  tissu  de  mailles,  plus  ou 
moins  serrées,  et  auquel  on  donnait  le  nom 
de  cap  de  maille,  d'où  est  venu  le  nom  de 
capmail  ou  camail.  Plus  tard  ,  ce  capuchon 
fut  assez  agrandi  pour  couvrir  les  épaules  , 
et  enfin  tout  le  corps.  Ce  fut  alors  la  chape 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pluvial 
ou  chape  de  cérémonie. 

Ce  manteau  étant  devenu  une  marque  de 
distinction ,  on  trouva  que  dans  l'été  le  ca- 
tnail,  qui  était  d'étoffe  violette  pour  les  évê- 
ques  et  noire  pour  les  chanoines  ,  était  in- 
commode ;  on  le  raccourcit  insensiblement, 
et  la  capuce  n'y  figura  que  pour  la  forme, 
dans  (juelques  diocèses  méridionaux.  Au 
nord  on  le  conserva  pour  s'en  couvrir  la 
tê!e,  et  on  y  adapta  une  baleine  afin  de  la 
faire  relever  in  formani  cristœ  ,  disent  les 
(Constitutions  de  sainte  Geneviève,  en  ma- 
'  nière  de  crête. 

Quelques  camails  furent  échancrés  eu 
pointe,  et  c'est  la  forme  qu'ils  ont  encore  à 
Paris,  Châlons-sur-Marne  ,  etc.;  d'autres  fu- 
rent taillés  en  rond  pour  ne  descendre  qu'un 
peu  au-dessous  des  épaules  ,  et  alors  c'est  la 
mosette.  Aujourd'hui  celle-ci  est  le  costume 
ou  habit  de  chœur  de  tous  les  chanoines,  sans 
égard  pour  les  saisons.  Les  prélats  la  portent 
violette,  les  chanoines  noire,  doublée  le  plus 
ordinairement  de  rouge. 

Dom  Claude  de  Vert,  dans  le  deuxième 
tome  de  son  savant  ouvrage  sur  la  Liturgie, 
entre  dans  les  plus  grands  détails.  Comme 
ceci  ne  tient  qu'à  la  discipline  très-variable 
de  l'Kglise  ,  à  ce  sujet ,  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à  ce  que  nous  en  avons  dit. 

11  est  pourtant  essentiel  de  remarquer  que 
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si  dans  l'origine  le  caniail  et  la  moselle  sont 
absolument  la  même  chose  ,  il  n'eti  osi  pas 
ainsi  quant  à  l'usnge  reçu.  Tout  ecclésiasti- 
que porte  le  camail  (l;iiis  les  diocèsi's  où  la 
coutume  en  est  élablic,  surloul  en  Iiîv.t, 
mais  la  inosclte  est  exdusivemenl  affectée 
.1UX  évéques  et  au\  chanoines,  soit  tiUilaires, 
soil  h  Horaires,  surtout  en  France  depuis  la 
révolution. 

A  Paris  ,  le  camail  sur  le  surplis  est  en 
usage,  depuis  ie  17  octobre,  fête  de  saint 
Cerbonei,  jusqu'aux  Complies  du  Samedi 
saint  exclusivement.  Voici  ce  qu'en  (M  Le- 
brun Drsmarelles  v  n  pariant  des  chanoines 
de  Nolr( -Danie  :  «  lis  reitrenne.'it  le  grand 
«  camail  noir  à  Matines,  le  lendemain  de 
«  l'Octave  de  saint  Denys,  le  17  octobre, 
«  jour  de  saint  Gerbouné,  que  le  \ulgairc 
«  appelle  par  corruption  saint  Serre-Bonnet, 
«  à  cause  que  Ifs  ecclésiastiijues  serrent  ce 
«  jour-là  leurs  bonnets  q narrez.  » 

CANON. 

I. 

Ce  terme,  qui  n'a  rien  perdu  de  son  étymo- 
logie  hellénique  et  qui  signifie  7'êglc,  est  pris 
en  divers  sens,  qui  renlrenl  néanmoins  tous 
d.uis  sa  signification  originelle.  Les  Pères  de 
l'Eglise  donnep.t  le  nom  de  canon  au  catalo- 
gue des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament qu'on  regarde  comme  inspirés  par 
l'Esprit-Sainl ,  et  ces  livres  sont  appelés  ca- 
noniques par  tous  les  théologiens  orthodoxes. 
Cette  nomenclature  ne  peut  être  de  notre 
ressort.  Les  Conciles  font  des  canons,  c'est- 
à-dire  établissent  des  règles  soit  en  matière 
de  foi ,  soit  en  matière  de  discipline.  Les  ca- 
fions  pénitenliaux  fixaient  l'intensité  et  la 
durée  des  sali.- factions  sacramentelles.  Le 
droit  canon  est  Lt  jurisprudence  ecclésiasti- 
que. Enfin,  en  Liturgie,  ie  Canon  est  la  par- 
lie  la  plus  iniportanle  et  la  plus  auguste  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Lorsque  Jésus-Christ  ordonna  à  ses  apô- 
tres de  faire  ce  qu'il  venait  de  faire  lui-mê- 
me, en  changeant  le  pain  et  le  vin  en  son 
corps  et  en  son  sang  ,  il  leur  traça,  quoique 
en  très-pcii  de  paroles,  la  règle  qu'ils  de- 
vaient suivre.  Nous  ne  pourrions  du  reste 
conclure  du  siience  des  évangélisfes  que  le 
divin  Instituteur  de  l'Eucharistie  ne  leur 
«lonna  pas  des  instructions  plus  détaillées, 
puisque  saint  Jean  nous  assure  que  Jésus- 
Christ  a  fait ,  et  très-certainement  enseigné, 
surtout  à  ses  apôtres,  plusieurs  autres  choses 
qui  ne  pourraient  être  contenues  dans  des 
livres,  quelque  nombreux  qu'on  les  suppo- 
serait. Lorsque  ces  apôtres  ,  éclairés  par 
l'Espril-Sainl ,  inaugurèrent  la  Liturgie  sa- 
crée, tout  ce  qui  fut  institué  par  eux  peut 
bien  êire,  sans  nul  doute  ,  considéré  comme 
Tauivre  du  même  Esprit  divin.  Or,  la  partie 
de  la  Messe  que  nous  appelons  Canon  a  tou- 
jours été  considérée  comme  l'œuvre  des  apô- 
tres ;  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  cette 
œuvre  nous  soit  parvenue  avec  toute  l'oxoc- 
lilude  parfaite  du  texte  sacré  des  Ecritures, 
mais  dans  sou  ensemble  essentiel.  Le  Canon 
était  déjà  écrit  avant  l'année  kkO.  C'est  un 
laruiuîiE. 


fait  invinciblement  démontré  ;  cette  anli.piiié 
lui  imprime  déjà  un  caractère  fort  imposant, 
qui  mérite  notre, profonde  vénération:  mais 
lorsqu'il  a  été  écrit,  c'est  sur  une  trodition 
orale  qui  remontait  jusqu'aux  temps  apo- 
stoliques. Nous  établissons  ailleurs  (jue  dans 
les  siècles  de  persécution  le  secret  des  mys- 
tères était  observé  avec  une  si  sévère  pré- 
caution ,  qu'on  n'écrivait  pas  les  formules 
sacramenteiles.  On  conçoit  néanmoins  qu'il 
était  lacile  de  conserver  bien  fidèlement,  dans 
ces  siècles  de  vive  foi,  du  moins  quant  au 
sens  précis,  une  série  assez  courte  de  prières 
dont  se  compose  ce  Canon. 

Ce  qui  prouve  combieiî  on  était  soigneux 
de  maintenir  l'intégrité  de  ces  prières,  c'est 
le  fait  historique  dune  addition  qui  y  fut 
faite  par  saint  Grégoire  ie  Grand,  vers  l'an 
600.  C'est  à  l'Oraison  ilanc  i(jitar  que  ce 
pape  ajouta  :  Dieaque  notros  in  (un  pace.  dis- 
ponas.  Ces  six  ou  sept  mots  qui  seraient 
passés  inaperçus  dans  toute  autre  formule 
de  prières,  font  époque  dans  le  Canon. 

II  est  vrai  que  les  Liturgies  Orientales  or- 
thodoxes présentent  des  nuam.es  bien  autre- 
ment frapi  antes,  mais  il  y  a  eiilrc  elles  et  le 
Canon  romain  une  identité  fondameiitale.  On 
y  invoque  Dieu,  on  y  prie  pour  les  vivants 
et  les  morts,  on  y  a  recours  à  rinlerces>ion 
des  saints,  on  y  emploie,  pour  la  consécra- 
tion les   paroles  de  Jésus-Christ,  etc.  C'est 
donc  l'acte  principal  qui  devait  être  disposé 
d'une  manière  précise,   et  à  la  composition 
duquel  convient  si  éminemment   le  nom  de 
canon,  règle,  c'est-à-dire  selon  l'étymologic 
radicale  du  mot,  la  ligne  droite  de  laquelle  il 
n'est   point   permis  de  dévier.  C'est  en  cela 
que  consiste  positivement  l'uniformiié  et  l'i- 
dentité d'une  Liturgie,  et  c'est  pourquoi  nous 
établissons  en  son  lieu  ,  que  nialgré  les  va- 
riantes qui  se   font  remarquer,  surtout  en 
France,  dans  les  Rites  diocésains  .  on  y  suit 
partout  rigoureusement  la  Liturgie  romaine. 
Le  Canon  porte  quelquefois  dans  les  an- 
ciens liturgistes    le   nom   de  Icgitimw.n,  qui 
n'est  que  la   traduction  latine  du   mot  grec 
canon,  on    le  trouve  nommé  aussi  action, 
prière,  anaphore,  c'est-à-dire  élévation,  mais 
ce  dernier  nom  est  aussi  quelquefois  donné 
à  la  Messe  tout  entière.  Celui  de  ^ecma,  Se- 
crète, est  assez  fréquent. 

11. 
Dans  son  Rational,  Durand  divise  le  Coîion 
en  onze  parties.  Un  autre  auteur  le  partaae 
en  douze,  tandis  qu'un  troisième  en  fait  six, 
et  enfin  un  quatrième  àm\  ;  la  raison  de  ce- 
lui-ci est  assez  bien  fondée  sur  ce  qu'on  y 
trouve  cinq  conclusions.  Ainsi,  les  trois  pre- 
mières Orwisons  :  Te  igitiir,  Mémento,  Com- 
municantes ,  forment  la  |)remièrf  partie  ,  qui 
se  terinine  par  les  mots  :  Per  eu;n<lcm  Cnri- 

stum Amen.  La  scconile   se   compose  de 

l'unique  Oraison  :  Hanc  igitur  obtationvm.... 
Amen.  La  troisième  est  formée  d'une  Orai- 
son :  (>«a7n  obtalioHcm ,  des  deux  formules 
de  la   consécration  du  pain  et  du   vin  :  Qiit 

pridie cl  Simili  modo ,  de  (rois  autres 

Oraisons  :  Unde  et  memores...  Supragua'...  et 

Supplices  le  roaamus imen.  La  qualriènit 

iSepi.) 
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n'a  que  la  prière  pour  les  défunts  :  3Iemento 
etiam....  A)ne7i.  Enfin  l'Oraison  :  Nobis  quo- 
aue  nrrcn(.orib';f....,  terminée,  .iprès  l'éléva- 


tion  de  Ihovfie  sur  le  calice,  par  ia  ron;  lu- 
Biou  à  haute  voix  :  fer  ownia  seciila  sccu'o- 
rum,  Ainnu  forme  la  cinquiè  ne  partie  On 
pont' donc  résumer  en  cinq  actions  cnpif.iles 
le  Canon  :  1°  Oraisons  pour  l'Eglise  mili- 
tante ;  2°'Communion  avec  l'Eglise  triom- 
phante; 3' Consécration  ;  ^t"  SutTrage  pour 
l'Eglise  souffrante  ;  5°  Gloriticntion  du  Soi- 
gneur en  Jésus-Ciirist  son  Fils  immolé,  et 
dans  Tunilé  ou  union  do  lEsprit-Saint. Toute 
réconomie  du  culte  chrétien  se  trouve  dans 
ces  cinq  actes.  On  cosnprond  que  pour  iusli- 
fier  les  autres  divisions,  leurs  auteurs  ne 
manquent  pas  de  raisons  mystiques,  tant  il 
est  facile  de  trouver  dans  le  CflJion  d'abon- 
dantes sources  (ie  reconnaissnnc^  ot  d'amour, 
et  de  solides  aliments  pour  la  piéié  ,  mais 
nous  n'avons  point  à  envisager  IcCanon  sous 
son  aspect  ascétique.  Le  P.  Lebrun,  dnus 
son  priMuier  volume  des  J^xpH cations  hii'to- 
riques  des  cérémonies  de  la  Messe.^  a  parfai- 
tement rempli  cette  lâche.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  la  partie  exclusivement  rituelle, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  faire,  d'après  les 
écrivains  qui  font  autorité  dans  cette  ma- 
tière, et  surtout  le  savant  oratoi  ion  que  nous 
Amenons  de  nommer.  Chacun  des  trois  para- 
graphes suivants  ombrasse  une  dos  trois 
principales  divisions  du  Canon  que  nous 
classons  delà  sorte  :  Avant  la  consécration, 
pendant  la  consécration  ,  après  la  consécra 
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que  les  autres  parties  de  la  Messe,  serait  ré- 
préhensiblo. 

I^-i  première  lettre  du  Canon  qui  est  T  n'a 
pas  Clé  employée  sans  dessein,  di'ienl  plu- 
sieurs liturgisles.  Comme  elle  rojirésentc  la 
croix  ,  suiv.iut  l'ancienne  figure  qu'oii  lui 
donne,  et  que  d'ailleurs  c'est  le  TAU  mysté- 
rieux, ce  signe  alphabétique  forme  très-con- 
venablement le  commencement  du  Cation. 
En  prononçant  Te  igitur,  clcmenli^dmePater, 
etc.,  le  célébrant  élève  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel  pour  mettre  son  geste  en  harnionie 
avec  les  paroles.  Ce  cérémonial  est  d'une 
haute  antiquité.  11  s'incline  aux  mots  :  Je- 
sum  C/irist;;m,  ce  qu'il  doit  faire  toujours  en 
prononçatit  ce  nom  adorable,  et  puis  se  baisse 
au  mot  :  supplices,  posture  qui  retrace  fort 
bien  la  signilication  liSlérale  du  mot,  et  enfin 
aussitôt  il  b;ïiso  l'autel ,  en  signe  de  respect 
et  d'amour.  Aux  mois  :  Bencdicas  hœc  do- 
lia,  etc.,  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  les 
dons.  Ce  r^ont  les  plus  anciens  qui  soiorit  in- 
diqués pour  le  Canon  ,  et  le  pape  Zncharie, 
en  répondant  à  saint  Boniface,  arciiovéque 
de  Mayence  ,  en  7'tO  ,  lui  traça  sur  un  pa[jier 
ou  rouleau,  in  rotiilo,  les  mots  auxquels  il 
doit  joindre,  sur  les  dons,  les  signes  de  croix. 
Le  pape  Léon  IV  ,  en  8W  ,  recommande  aux 
prêtres  de  former  en  ligne  droite  ces  signes, 
de  façon  qu'ils  figurent  une  croix  réelle  et 
non  pas  des  cercles  ,  non  in  circulo  ,  comme 
le  faisaient  (eî  disons  :  comme  le  font  encore, 
raille  ans  après  cette  époque)  certains  prê- 
tres. Le  reste  de  la  prière  Te  igitur  se  récite 


tion,  et  celle-ci  se  prolonge  jusqu'à  l'Oral-      en  tenant  les  mains  élevées  et  étendues  jus- 
qu'à la  hauteur  des  épaules,  et  c'est  en  géné- 


son  dominicale. 


III. 


Lorsque  le  célébrant,  aux  mots  du  Sanctus 
ou  Trisagion,  Benedictus  qui  venit....  a  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  lui-même,  à  haute 
voix,  il  commence  en  silence  le  Canon  par 
les  paroles  :  Te  igitur.  Une  question  fort 
grave  s'est  élevée  sur  ce  siience.  Lebrun  a 
pr  uvé,  ce  nous  semble,  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  de  tout  tenips  ic  Canon  a  été 
récité  à  voix  basse,  à  quelques  exceptions 
près  que  nous  forons  reniar(îuer.  11  est  indu- 
bitable que  dans  les  premiers  sièc'es,  puis- 
qu'on portait  la  prudence  jusqu'à  ne  pas  l'é- 
criro,  à  plus  forte  raison  on  devait  le  réciter 
à  voix  basse.  L'autel  lui-même,  comme  on 
sait,  était  voilé  de  rideaux  pour  dérober  les 
actions  du  prêtre  ;:ux  yeux  des  profanes.  Il 
est  vrai  que  le  cardinal  Bona  a  soutenu  que 
ce  n'est  guère  qu'.ui  dixième  siècle  que  l'on 
commença  de  réciter  secrètement  le  Canon. 
Mais  quelque  granlc  que  soit  notre  estime 
pour  ce  savant  et  jiicux  liturgiste,  il  nous 
paraît  démontré  que  sa  thèse  est  insoutena- 
ble, en  ce  qui  regarde  l'Eglise  biline.  Le 
Concile  de  Trente  ditanathême  ,  à  quicon(jue 
prétendra  que  le  silence  observé  dans  la  ré- 
citation du  Canon  est  digne  de  blâme.  Ceci  ne 
tranche  pa.s  la  question,  il  est  vrai;  mais  n'y 
eût-il  en  faveur  du  silence  que  la  coutume 
suivie  depuis  le  dixième  siècle,  selon  le  sen- 
lîm.nl  du  cardinal  Bona,  le  célébrant  qui  ré- 
eiterait  le  Canon  sur  le  même  Ion  de  voix 


rai  la  posture  du  prêtre  dans  les  Oraisons,  à 
moins  qu'il  ne  soit  marqué  autrement. 

La   Mémoire   pour  le  pape  en  y  joignant 

son   nom  :  cum  fctmulo  tuo  papa  nostro 

remonte  à  la  primitive  Eglise,  et  le  Concile 
de  Vaison,  en  529,  ne  fait  que  consacrer  et 
sanctionner  l'ancien  usage.  Celle  pour  l'évê- 
que  diocésain,  quoique  ancienne,  n'était  pas 
universelle.  Un  Sacramentaire  ou  Missel 
d'AIbi  au  onzième  siècle,  ne  fait  mention  que 
du  pape.  Aujourd'hui  cette  Mémoire  est  dans 
tous  les  Missels  et  on  y  prononce  le  nom  do 
baptême  de  l'évéque  ou  deu\  s'il  les  a  ,  mais 
jamais  au  delà.  Quand  le  siège  est  vacant, 
celte  Mémoire  est  suppiimée.  A  Kome ,  dit 
Durand,  on  se  consente  do  prier  pour  le  pape, 
puisqu'il  est  en  particulier  l'ordinaiic  de  ce 
diocèse;  comme  il  est  aussi  souverain  lepipo- 
rel,  cette  Mémoire  y  suffit  ,  cl  le  célébrant 
poursuit  la  fin  de  l'Oraison.  Dans  les  autres 
diocèses  de  l'Etat  rom<Hn  on  lait  seulement 
une  seconde  Mémoire  pour  l'évéque,  mais 
dans  tout  autre  pays  on  y  ajoul<»  la  Mémoire 
pour  le  souverain  ;  celle-ci  est  recommandée 
par  l'apôtre  saint  Paul  écrivant  à  Timotbéo; 
mais  dans  les  quatre  premiers  siècles  on  Po 
faisait  aucune  prière  nominative  pour  îc 
souverain.  Il  esta  remarquer  que  la  prière 
pa.r  laquelle  on  desnande  à  Dieu  de  maintenir 
les  rois  en  paix  et  tes  magistrats  dans  In  jus- 
tice ,  selon  la  Liturgie  dite  des  apôtres,  &e 
trouve  aussi  à  l'action  de  grâces  après  la 
Communion.  C'est  de  cet  antique  usnp,v.  qec 
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cléronlo  sans  doute  relui  de  prier  aussi  pour 
Ivs  chels  du  gouvernement  lempurel  en  ce 
nîèrne  instant.  La  Liturgie  qu'on  attribue  à 
saint  Pierre,  peut-être  mal  à  propos,  ne  fait 
mémoire',  au  Te  i(jitur,  (jue  du  pa[)e  et  du  pa- 
triarche. Durand  trouve,  au  Ireizième  siècle, 
que  c'est  une  nouveauté  de  placer  dans  cette 
Oraison  le  nom  du  roi.  Il  est  certain  qu'au 
dixième  siècle  on  ne  priait  pas  en  ce  moment 
pour  ie  cliei'de  I  Etat,  car  le  Micrologue  fait 
observer  (jue  de  son  temps ,  apièa  le  nom  du 
pope  et  celui  (le  l'évéfjue,  on  ajouta  ces  paro- 
les :  et  omnibus  orlhodoxis  al(jue  calhulicœ.  et 
apo&tolicœ  fidei  cultoribus.  Le  Missel  romain 
réformé  par  saint  Pie  V  ne  mettait  pas  la 
prière  [)our  le  roi  dans  le  Canon. 

il  (1  -vait  en  èlre  ainsi  dans  le  missel  pu- 
blié, avant  tout,  pour  les  Etats  romains,  où 
le  pape  ne  reconnaît  au-dessus  de  lui,  au- 
cune autorité  temporelle.  Mais  dans  les  pays 
soumis  à  des  monarques,  on  devait  conser- 
ver, comme  on  l'a  toujours  fait,  les  mots  : 
Pro  reye  oa  pro  imperatore.  Celte  prière  no- 
minative pour  les  souverains  a  été  constam- 
ment considérée  comme  émanant  d'une  tra- 
dition apostolique  :  c'est  ainsi  que  l'envi- 
sagent les  liiuri^istes  les  plus  éminents  d'au 
delà  des  monts  ,  tels  que  le  cardinal  Bona, 
Benoît  XiV,  Gavantus,  etc.  Innocent  III  dit 
e\|)ressémeiit  :  Oraudum  etiam  esse  pro  prin- 
cipe Apostolus  docct,  etc.  (Lib.  III,  cap.  V, 
de  sacro  altaris  mysterio.)  C'est  donc  sans 
fondement  qu'on  a  dit  que  S.  Pie  V  voulut 
bristT  la  chaîne  de  la  tradition  apostolique, 
en  se  réservant  It  faculté  d'accorder  comme  il 
l'entendrait, aux  princes,  le  privilège  de  cette 
prière  pour  leur  personne,  dans  le  canon. 

La  commémoration  pour  les  vivants  ,  Mé- 
mento, est  une  suite  du  Te  nyj/nr,  qui  n'a 
point  de  conclusion;  le  célébrant  élève  et 
joint  les  mains  pour  se  mettre  dans  l'attitude 
convenable  à  la  prière  mentale  à  ia(jue!lc  il 
vaque  pendant  quebiues  instants,  sou  atten- 
tion se  fixe  en  particulier  sur  les  personnes 
pour  lesquelles  il  veut  prier  d'une  manière 
spéciale,  mais  comme  avant  la  Messe  il  a  pu 
bien  diriger  son  intention  ,  le  petit  repos  de 
quelques  secondes  sufiit  pour  en  faire  revi- 
vre le  souvenir  général.  Nous  parlons  assez 
longueusent  de  ce  qui  se  prali(iuait  au  sujet 
de  cette  Oraison  ou  Mémoire  pour  les  vi- 
vants ,  à  l'arlicic  commémoration  [voyez  ce 
mot).  Dans  quelques  Missels,  à  la  suite 
des  paroles  et  omnium  circumstantium,  on 
trouve  celles-ci  atque  omnium  fidelium  chri- 
sliunuruui.  Quoique  cette  addition  n'ait 
aucun  venin  ,  et  que  sans  doulc  elle  ait  été 
faite  ilnns  de  bonnes  inlentioiss,  le  Missel  de 
Paris,  imprimé  en  1776,  dans  lequel  on  la 
trouve,  a  été  réforme  dans  les  éditions  sub- 
séquenl(  s.  Ouehpies  autres  Missels  présen- 
tent celle  addition. 

Nous  parlons  assez  amplement  dans  le 
susdit  arlide  :  commémouation,  de  la  mé- 
moire cl  conuuuniou  des  saints  (jui  ont  lieu 
dans  l'Oraison  :  Communicantes.  Ou  la  trouve 
précédée  du  litre  :  infru  actionem,  et  quel- 
(jucl'ois  ,  lutra  actioncni ,  dans  l'action.  Le 
Sacrameutairc  de  saint  Géiase  cl  plusieurs 


Missels  assez  récents  portent  ;  infrn  Cnrto- 
nrm,  dans  le  Canon.  Le  P.  Lebru:;  dit  que  re 
titre  est  seulement  destiné  à  prévenir  le  cé- 
lébrant qu'en  certaines  ffites,  après  Commu- 
nicantes il  doit  ajouter  certaines  intercala- 
tious  propres  à  dilïérentes  solennités,  tels 
que  :  El  Diem  sacrarissimum  célébrantes,  etc. 
Ce  qui  semble  le  prouver  suffisamment,  c'est 
(j'ie  dans  les  anciens  Sacramentaires  on  ne 
mettait  le  titre  :  Jnfra  actionem  ,  <|u'en  tète 
des  Communicantes  propres  qui  sont  placés 
aujourd'hui  immédialement  après  les  pré- 
faci's.  I!  eu  résulterait  quacluellomenl  ce  ti- 
tre nus  devant  le Commnnicanfcsordiîiaire  qui 
est  tout  au  long  en  cet  endroit  du  Canon,  se- 
rait complètement  inutile  et  superflu.  Cette 
troisième  Oraison  se  termine  par  la  conclu- 
sion ordinaire  ,  ou  bien  comme  l'ont  pensé 
quelques-uns,  c'est  la  terminaison  simple  de 
la  prière  Te  igitur .  dont  le  Mémento  et  le 
Communicantes  ne  sont  que  des  divisions. 

Le  célébrant  qui  ,  pendant  les  paroles  de 
la  conclusion  avait  joiiu  les  mains,  dès  qu'il 
commence  la  prière  Hanc  igitur,  les  étend 
sur  le  calice  et  l'hostie.  Cette  Rubrique  n'a 
pas  toujours  été  suivie  :  en  quelques  Eglises, 
le  prêtre  reprenait  son  altitude  comme  pen- 
dant toutes  les  Oraisons  ;  en  d'autres  il  s'in- 
clinait profondément  pour  mieux  exprimer 
Ihuaulitédu  divin  Sauveur,  lorsqu'il  fil  une 
si  généreuse  oblalion  de  sa  vie.  Vers  la  fin 
du  (juinzième  siècle,  plusieurs  prêtres,  pour 
retracer  l'usage  des  sacrificateurs  de  l'an- 
cienne loi ,  qui  meti;nent  la  main  sur  la  vic- 
time, ainsi  que  ceux  qui  la  présentaient,  ju 
gèreni  (ju'une  imposition  ou  extension  pa- 
reille était  très-opportune,  en  ce  moment 
Le  Missel  romain  de  saint  Pie  V  consacra 
celte  coutume  alors  devenue  presque  géné- 
rale. 0»<'l(iues  Rites  diocésains  ont  néan- 
moins conservé  rinciinalion.  Cette  prière 
portait  ancisninement  le  même  titre  que  ie 
Communicantes  :  Infra  actionem.  La  raison 
en  est  que  dans  certaines  fêtes  on  y  fait  mé- 
moire du  mystère.  Cela  a  lieu  pour  Pâques 
et  la  Pentecôle  ,  et  c'est  moins  une  commé- 
moration de  la  solennité  que  du  bapîéme  des 
catéchumènes,  qui  avait  lieu  la  veille  de  ces 
fêtes.  Les  paroles  intercalées  sont  après 
celles...  quam  tibi  offerimus,  c'est  alors  que 
commence  la  Mémoire  :  Ob  iJiem  in  qua,  etc. 
Le  Jeudi  saint  a  ,  dans  sou  Oraison  Hanc 
igitur,  une  intercalaliou  couuuemoralive  du 
mystère,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  trois  seuls 
jours  de  l'année  oii  l'Oraison  IJanc  igitur 
soit  propre.  Le  cardinal  Bona  cite  un  Sàcra- 
menlaire  de  Suède  où  l'on  voit  pour  plusieurs 
autres  Messes  des  additions  de  celte  nature  a 
rOraisou  dont  nous  p. irions.  Il  cite  le  troi- 
siènu^  dimanche  de  Carême,  l'anniversaire. 
du  jour  où  l'on  a  reçu  le  baptêene  ,  la  dédi- 
cace dune  Eglise,  l'anniversaire  de  l'Ordina- 
tion sacerdotale,  à  l'usage  du  piètre  qui  la 
célèbre,  la  consécration  d'une  vierge,  l'anni- 
vcM'saire  d'um^  naissaïu'c,  d'un  mariage,  u\\\ 
Messe  pour  un  défunt.  Ceile-ci  est  digu  ■ 
d'être  cilée  :  Hanc  iyitui ....  quam  tibi  o/fcri- 
mus  pra  anima  famuli  {ilUua),  on  disait  ici  io 
nom  du  mort,  quœsunius,  Domine,  placatus 
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iniende,  pro  guo  majeslatî  tuœ  suppliées  fun- 
(  imus  preces  vt  eum  in  numéro  sanctorum 
tuorum  libi plncenlium  fadas  dignanter  ascri- 
bi,  diesque  .  et  la  suite  <  omme  à  l'ordinaire. 
«  Agréez,  ô  Seijjneur  ,  ccUe  offrande  de  no- 
tre servitude  que  nous  vous  présentons 
pour  l'âme  de  N.,  en  f;iveur  duquel  nous 
adressons  les  plus  liumbies  prières  à  votre 
majesté  ,  afin  que  vous  daigniez  le  placer 
au  nombre  des  justes  qui  ont  trouvé  grâce 
(levant  vous.  » 
Nous  avon 
nostros  ,  etc.. 

Grand.  Le  besoin  de  la  paix  se  faisait  sentir 
après  les  terribles  eoinmolions  qu'on  avait 
essuyées  et  qui  seuiidaienl  renaître. En  Italie, 
les  Lombards  avaient  conquis  les  meilleures 
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vous  plaire  ;  que  de  matérielle  et  inanimée 
qu'elle  est,  celte  oblation  devienne  aniinée 
en  se  changeant  au  corps  et  au  sang  de  Jé- 
su  -Christ,   et   ainsi   Iranssubslanliée  elle 
sera  digne  de  fixer  vos  regards  et  de  deve- 
nir l'objet  de  vos  complaisances.  »  Aux 
mots  corpus,  etc.  .  le  prêtre  baissant  la  main 
signe  de  la  croix  le  pain  ;  et  puis  la  relevant 
au-dessus  du  calice  il  signe  le  vin. 

L'instant  le   plsis  solennel  est  arrivé.  Le 
prêtre  tenant  dans  ses  mains  Thosl'e,  qu'il 
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s  parlé  de  l'addition  :  Diesque     prend  au  moment  où  il  dit  accepil  ponem, 
laite   par    saint   Grégoire   le      élève  les  yeux  au  ciel,    aux  mois    elevatis 
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oculis,  etc.,  incline  la  tête  en  disant 
agcns ,  et  bénit  d'un  signe  de  croix  au  mot 
bnedixit.  Chaque  parole  attire  ici  le  geste 
Enfin  reprenant  avec  les  deux 
•que  main  l'hostie,  aux  mots  : 


du  célébrant 
doigts  de  ch 


provinces. eten  Orient  Phocas  montait  sur  le 

Irône  après  avoir  égorgé  la  famille  impériale.  Accipile  et  manducale  ,  il  se  penche  sur  l'au- 

Mais  en   quel  temps  cette  demande  faite  à  tel  et  prononce  distinctement,  mais  plus  que 

Dieu,  d'établir  nos  jours  dans  sa  paix,  n'a-  jamais  à  voix  basse,  les  paroles   sacramen- 

l-elle  pas  été  bien  fondée?...  Cette  prière  se  leîies.  Faut-il  dire  que,  soit  préoccupation, 

termine  comme  la  précédente  ,  par  la  petite  soi!  mauvnse  habitude  conlracléc,  certains 

conclusion,  suivie  de  laré|jonse:ylmcn,  que  le  prêtres  font  cet  acte  d'une  manière   plus  ou 

célébrant  fait  lui-même  [Voyez  le  mot  amen],  n.oins  incongrue  ,  tanlôt  en  séparant  par  un 

IV.  long  intervalle  les  paroles  :  Ilac  est,  etc.,  de 

La  plus    auguste   et   la   plus    importante  celles  qui  précèdent  et  dont  elles  sont  la  suite, 

action  de  la  Messe  commence  avec  la  prière  :  tantôt  en  exagérant  la  prononciation  de  ces 


mêmes  paroles  ,  etc.?  Immédiatement  après 
la  consécration,  il  fléchit  le  genou  pour  ado- 
rer ,  puis  se  relevant  il  exhausse  la  sainte 
hi>stie  pour  la  faire  adorer  parles  assistants. 
{Voyez  le  mot  élévation.)  Ensuite  il  pose 
l'hostie  sur  le  corporal  ;  au  pied  et  sur  le  de- 
vant du  calice  ,  comme  elle  y  était  placée 
avant  la  conséiralitn. 

Au  sujet  de  celte  manière  de  placer  l'hostie, 
nous  ne  devons  p  's  omettre  qu'autre''ois  on 
nieltail,  sur  îe  corjioral,  le  calice  un  peu  sur 
la  droite  et  l'hostie  sur  la  gauche.  Durand  dit 
que  cela  se  faL-ait  à  Rome,  ce  qui  seoiblerait 
prouver  que  cette  coutume  nexistait  pas 
ailleurs  :  Calix  autem  ponitar  R.nnœ  ad 
dexlrum  lotus  obfolœ.  Lebrun  fait  cependant 
observer  que  celle  Rubrique  a  élé  suivie  dans 
l'Eglise  laline  jusqu'au  (juinzième  siècle,  et 
que  dans  les  petites  miniatures  de  plusieurs 

les  mois' benallctain.  adacriptani,  ratani Missels  manuscrits  ,  on  voit  en  efl'et  Thoslie 

«  Veuillez,  ô  mon  Dieu,  fîire  que  cette  hostie      placée  à  la  gauche   du   calice.  Durand  fait 
«  soit  bénie  ,  admise  ,  ratifiée...  »  Dans  la  Li-      ressortir  de  cette  disposition  un  symbolisme 

et  il  voit  dans  ce  calice  ,  placé  à  la  droite  de 
l'hostie,  la  coupe  qui  doit  recevoir  le  sang  et 
l'eau  (jui  découlèrent  du  côté  droii  du  divin 
Sauveur.  Ces  peintures  grecques  figurent 
l'csi  èce  du  pain  placée  ainsi  à  la  gauche  du 
calice ,  mais  dans  cette  Eglise ,  au  lieu  do 
mettre  l'hostie  sur  le  corporal,  on  la  tient 
toujuius  dans  le  disque  ou  patène  ,  comme 
d'ailleuis  cela  se  faisait  anciennement  aussi 
en  Occident  depuis  l'Offertoire  jusqu'à  la 
Communion.  Il  y  a  plusieurs  siècles  que  l'os- 


Quam  oblationeni,  nous  voulons  dire  la  Con- 
sécration. H  nous  paraît  utile  de  retracer  ici 
la  sage  observation  du  P.  Lebrun  sur  ce  grave 
sujet.  L'Eglise  a  toujours  cru  que  le  niiracle 
de  la  transsubslantialion  du  pain  et  du  vin 
au  corps  de  Jésus  Christ  s'opère  par  les  pa- 
roles mêmes  du  divin  Instituteur  de  l'Eucha- 
ristie répétées  par  le  prêtre.  IMais  comme 
Notre-Seigneur  a  ordonné  à  ses  apôtres  de 
faire  ce  qu'il  a  fait  et  comme  il  la  fait ,  le 
célébrant  ne  se  contente  pas  seulement  de 
proférer  ces  p  iroles  ;  mais  il  bénit  comme 
Notre-Seigneur  bénii ,  il  prie  comme  Notre- 
Seigneur  pria,  en  rendant  grâces.  Les  plus 
anciens  Pères  de  l'Eglise  nous  parlent  de  la 
prière  qui  est  jointe  à  la  consécration  et  qui 
forme  avec  cclie-ci  un  tout. 

Le  prêtre  fait  d'abord  entre  le  calice  et 
l'hostie  trois  '^  gnes  de  croix,  en  prononçant 


lurgie  de  saint  Pierre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  à  laquelle  nous  n'accordons  pas 
plus  de  confiance  qu'il  n'en  faut ,  on  lit  à  la 
place  ô'adscriptam  le  mot  incircumscriptam  , 
c'est-à-dire  infinie,  et  à  la  place  de  ratam  le 
r.iot  yraiam  ,  c'est-à-dire  agréable.  Si  cette 
Liturgie  avait  l'antiquité  que  lui  attribue  son 
apologiste  Lindanus  ,  évêquc  de  Gand,  deux 
fautes  de  copistes  se  seraient  glissées  dans  la 
formule  universellement  admise.  Grimaud  , 
<!■  ns  sa  Litur(:ir  snrrcr,  inclinerait  vers  l'a- 


doption d>.'  celle  coneclion,  parce  qu'en  effet      pèce  du  pain  n'est  placée  sur  la  patène  qu'a 
le  sens  de  ces  deux  mots  semble  bien  plus      près  l'Oraison  dominicale. 


naturel  et  plus  facile.  La  prière  serait  donc 
ainsi  :  «  D  ignez,  ô  Seigneur,  fiiire  que  cette 
«  oblation  soit  comblée  de  vos  bénédictions  , 
«  (jne  ses  mérites  ne  connaissent  point  de 
«  bornes  ,  qu'elle  vous  soit  enfin  agréable , 
«  puisque  les  anciens  holocaustes   n'ont  pu 


La  consécration  du  vin  se  fait  avec  le  même 
cérémonial  que  celle  du  pain  ,  et  le  prêtre 
joint  les  gestes  aux  paroles  du  Simili  modo 
qui  les  attirent.  Aux  paroles  de  la  Consécra- 
tion prises  de  l'Ecriture  ,  l'Eglise  a  ajouté 
œlcrni  et  mysterium  fidei.  Cette  iutercalaliou 
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est  do  l'antiquilé  la  plus  reculée;  mais  il  ne 
faut  pas  iguurer  que  les  derniers  itiols  sont 
tirés  de  la  troisic.ne   Kpître  de  saint  Paul  à 
Timolhée.  Quelcjucs  Missels  et  cartons  d'au- 
tel les  placent  enlre  deux   parenthèses.   La 
forme  sacramenlelie  est  suivie  de  ces  autres 
paroles  que  Jésus -Christ  adressa  à  ses  <ipô- 
tres  :  Ilœc   (jHolicsruntpie  fccerilis  ,  etc.  Le 
P,  Lebrun  dit  qu'il  y  a  eu  quatre  diflérenls 
usages  sur  le  moment  où  le  prêtre  doit  les 
prononcer.  Mn  certaines  Eglises,  le  célébrant 
les    disait  sur    le   calice,  comme  celles  qui 
les    précèdent   immédiatement  ;    ailleurs   en 
élevant  le  calice  ;  en  d'autres  ,  après  que  le 
calice  avait  été  replui'é  sur  le  corjioral  ;  csiîin, 
depuis  le  quiuzièn)e  siècle  l'Eg'ise  de  Uoiiic 
les  fait  réciter  par  le  prêtre,  après  la  Consé- 
cration et  avant  qu'il  n'"  flécliiïse  le  genou 
pour  élever  le  calice.  Cette  Rubrique  n"e.-t 
pas  suivie  en  plusieurs  •  iocèses  de  France  , 
dont   les  Missels   indiquent    cette   récitation 
pendant  que  le  prêtre   élève  le  calice.  On 
comprend  qu'il  n'y  a  ici  rien  de  bien  essen- 
tiel. 

Quant  au  calice  lui-même,  on  l'a  élevé, 
dans  le  commencement ,  couvert  par  la  pallc 
qu'on  appelait  volet.  Durand  le  dit  expressé- 
ment, et  il  y  trouve  la  signification  rnystiiiue 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  tombeau  où 
le  corps  de  Jésus-Christ  fut  enseveli.  Depuis 
bien  longtemps  on  ne  couvre  le  calice  qu'a- 
près que  l'élévation  en  a  été  faite,  parce  qu'il 
y  avait  péril  que  la  palle  ne  tombât,  et  cela 
est  très-possible  ,  surtout  quand  le  célébrant 
est  affecté  dun  Ironibiement  des  mains  assez 
ordinaire  aux  vieillards  et  à  des  personnes 
ner\  euses ,  etc.  Le  même  danger  existant 
quand  celle  élévation  éti.it  accompagnée  d'un 
signe  de  croix,  formé  par  le  calice. 

V. 
Le  ca'ice  éiant  replacé  sur  l'autel  et  cou- 
vert de  sa  palle,  ou  bien  d'une  partie  du  cor- 
poral  comme  à  Lyon  ,  le  prêtre  commence  la 
prière,  Unde  et  viemorcs  ,  qui  n'est  que  la 
suite  des   paroles  :  Ilœc  quoliesciinque...   in 
mei  memoriam  facictls.  C'est  dans  cette  prière 
et  les  deux  autres  qui  la  suivent  (jue  se  fait 
rOblation  par  excellence  ,   c'e.-t-à-dire   non 
pas  seulemi'nt  lObialion  du  pain  et  du  vin  , 
comme  à  Vlînne  içjilur  et  comme  à  l'Offertoire, 
mais  1  Ohlation  du  corps  et  du  saut;  do  Jé^us- 
Ghrist  à  Dieu  son  Père.  Ces  trois  Oiaiso;'s  oui 
beaucoup  esercé  les  écrivains  ascétiques  (jui 
les  eut  eïpiitjuées  de  diverses  uiauières.  A 
chacune  d'elles,  le  célébrant  réitère  progres- 
sivement ses  instances  pour  que  cette  Oi)la- 
lion  du  corps  e(  du  sang  de  Jésus-(  h'isl  suit 
accueillie  d'une  n.anière  favoraDie,  non  point 
par  rapport  à  elle-uuMue  ,  puisque  le   Fils 
bien-aimé  s'y  offre  à  son  Père,  mais  par  rap- 
port au  prêtre  par  les  mains  ducjuc*!  ;  ,;[.>  a'a- 
guste  victime    veut  bien   être   présentée  au 
Seigneur,  à  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Vqa- 
dant  la  prière  Unde  et  nicmorcs  ,  le  célébrant 
tient  les  bras  élevés  comme  à  la  Collecle  ,  à 
la  Préface,  et  la  majeure  partie  du  saint  Sa- 
crilice.    0'J<'lquos    Rubriques    veulent    que 
pendant  ce  temps  le  prêtre    étende  les  bras 
pour  figurer  la  croix.  Cela  se  pratiquait  an- 
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eiennemenl  à  Paris  et  dans  beaucoup  d'autn  8 
diocèses.  Durand  observe  que  celle  extension 
en  forme  de  croix  a  lieu  surtout  aux.  mol.-., 
ttvii  bcatœ  passionis.  Il  ajoute  (}ue  le  prêtre 
par  ses   yeux  baissés  et  rabattement  c'e  son 
visage  ,  exprime  aussi  en  ce  moment ,  l'ago- 
nie de  Jésus-Cfirist  au  jardin  de.i  Olives,  mais 
qu'à  ceux  ,  lief^urrectionis  et  Ascensionis  ,  il 
élève  les  mains  jusqu'aux  épaules  ,  surtout 
en  prononçant  la  dernière  par  )le,  pour  figu- 
rer   Jésus-Christ    qui ,    les   mains   élevées , 
elevatis  manibus,  montait  au   ciel.  Lorsqu'il 
est  arrivé  aux  paroles  :  Hostvim  purnm,  etc., 
il   fait  un  signe  de  croix  sur  les  saintes  es- 
pèces, qu'il  répète  en  disant  sanctam,  et  en 
prononçant  irmnaculntam.  Au  mol  panem,  il 
signe  eu  particulier  Ihostic,  et  à  celui  cali- 
cnn.  il  fait  un  signe   de  croix  sur   le  calice. 
Durand  trouve  dans   ces  cinq    signes  un  mé- 
morial des   cinq    plaies  de  Notre-Seigneur. 
Cette  observation   doit  ici  trouver  sa  place, 
d'autant   mieux   qu'en    réalité  ces  signes  du 
croix  ne  sont  point  des  bém  dictions,  comme 
celles  qui  ont  lieu  par  le  mène  signe  avant  la 
consécration.  Ces   signes  s.uil  donc  un  mé- 
moratif  du  Sacrifice  du  Calvaire,  qui  ne  fait 
qu'uN  avec  celui  de  l'autel.  Le  père  Lebrun, 
qui  interprète  ainsi  ces  signes  de  croix,  n'y 
a  point  cité  l'explication  mysliquedeDurand, 
qui  est,  comme  on  le  voit,  eaunemment  heu- 
reuse. 

La  profonde  prière  Supra  qiiœ,  n'exige  au- 
cun acte  du  prêtre.  Il  ticni  ics  mains  élevées, 
coiume  à  l'ordinaire.  Nous  croyons  devoir  ici 
nous  écarter  de  notre  plan  (jni  nous  restreint 
au  cérémonial,  et  présenter  une  paraphrase 
dont  l'importance  sera  appréciée.  «  Sur  ces 
a  dons  dune  Hostie  pure,  sainte  et  sans 
«  tache,  d'un  pain  sacre  de  la  vie  éîernclle 
«  et  <run  breuvage  d'etcrneile  sanctification, 
«  daignez,  ô  Se  gncur,  jeter  un  regard  t,:vo- 
«  rable  conmie  vous  daignâtes  avoir  pour 
a  agréables  les  sacrifices  du  juste  Abel,  vo- 
a  tre  serviteur,  de  notre  pairi  irche  Abra- 
«  ham,  et  du  grand  prêtre  Melchisédech.  Ces 
«  sacrifices  n'étaient  eu  effel,  ô  Seigneur, 
«  qu'une  figur--  de  ce  que  vous  avez  accom- 
«  pli  sur  la  croix  ^t  (jue  vous  renouvelez  eu 
«  ce  moment  sur  lautel,  et  puisque  nous 
«  avez  agréé  ces  Jio>ti','s  figuratives,  vous 
t<  accepter,  z  doue  ce  sacrifu  ■  réel,  ce  véri- 
a  table  holocauste  du  ci>r})S  que  >olfe  Fils  a 
«  pris  pour  vou--  l'ini  roler.   » 

La  Liturgie  de  C  uistantinople  renferme 
une  prière  à  peu  près  se  .  blable.  En  voici 
un  fragment  :  «  0  Dieu  ,  jetez  un  regard  ti- 
«  vorable  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  culte  : 
«  recevez-le,  comme  vous  avez  reçu  les  dons 
«  d'Abel.  le  sacrifice  de  Noe,  le.s  obîations 
a  d'.\braham,  les  fonctions  sacerdotales  do 
«  Moïse  et  d'Aaron,  et  les  victiuu^s  pacifiques 
«  de  Samuel....  » 

Au  moment  où  le  prêtre  commence  la  prière 
Supplices  te  rogdmus....  «  Non-  \ous  coej-a- 
«  rons  avec  une  profonde  hu.oiiilé....  »  tl 
s'incline  en  eOel  profondemeiit  vers  l'autel. 
H  est  vrai  que  les  anciens  liturgistes  nous 
représentent  ces  inclinations  jdus  profandcs 
que  celles  qui  ont  lieu  aujoura  hui,  el  peu 
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dant  ce  temps  ,  le  prêtre  croisait  les  bras  de-  qui  répudie  celui  de  la  Messe,  qui  en  est  la 

raat  lui.  Les  Missels  de  Paris,  jusqu'à  1615,  continuât  on  mystique  et  morale, 

disent  :  Manibus  canccllatis  quasi  de  ipsis  La  commémoration  des  morts  suit  immé- 

crucpin  fnciens.  Les  bras   ainsi    placés    fai-  diatement  la  prière  de  l'oblation  ;  nous  ren- 

aaicnt  l'ion  une  croix,   scion  l'expression  de  voyons  à  l'article  spécial,  comme  nous  l'a- 

eclte  Rubrique.  Los  cliarlrcux  et  plusieurs  vous  fait  pour  celle  des  vivants 


ordi-os  religieux  l'observent  encore  aujour- 
d'hui, et  cela  s'est  pratiqué  à  Honîe.  Durand 
s'étend  longuement  sur  la  significalion  de  ces 
iUcii/iS  en  croix.  Le  préire  arrivé  aux.  mots 


Le  célébrant,  après  avoir  prié  silencieuse- 
ment pour  les  défunts,  continue  le  Mémento 
par  les  paroles  :  Ipsis,  Domine...  per  cumdeni 
Cltri>:tn'i  Dnivi^ivn  nnafrum.  /Imen.  En  disant 


E^'  hac  aiiaris  participât iom ,  baise  l'autel ,  Mémento  il  avait  joint  les  mains  pour  se  re- 

CGîi?£,;2  pour  marquer  par  ra  geste  la  parti-  cueillir,  cl,  à   la  reprise,  il  les  tient  encore 

C/"/)a/5cri'd&Qli!  parie,  et  pour  mieux  le  dési-  élevées.  Celte  prière   commémoralive  forme 

:p\çv  encore,  il  pose  les  mains  ssr  le  corpo-  donc  la  quatrième  du  Canon,  terminée  par  la 

ra!  ;  eiisijlîs  se  reie?,!iiî ,  il  signe  de  la  main,  conclusion  ordinaire,  et  la  réponse  amen,  que 

en  forme  de  croix,  l'hostie  et  le  calice,  pen-  le  prêtre  fait  iui-raême  comme  dans  les  pré- 


dant  qu'il  prononce  les  mots  :  Corpur.  et  san~ 
guinem,  et  se  signe  lin-n)ênie  en  disant  : 
Omni  benedictione  cœlei^li.  Ou  voit  manifes- 
leiTicnt  encore  ici  (jue  les  signes  de  croix  sont 
un  mémorial  de  la  Pagsioîi  et  non  dos  Béné- 
dictions sur  les  dons  consacrés  et  transub- 
stantiés  qui  n'en  ont  pas  besoin. 

Le  Si'us  (les  paroles   est  encore  ici  d'une 
élévation  mystique  à  ia(}uelle  ont  désespéré 


cédentes.  Le  canon  e&l  tout  eniser  récité  à 
vois  basse,  et  les  assistants  ne  sovâ  point 
censés  y  marquer  leur  adhésion  par  celte 
formule.  (F.  le  iuut  amen.) 

Le  célébrant  se  frappe  la  poitrine  en  disant 
d'une  voix  médiocre  :  Nabis  quoque  pvjcato- 
ribua.  Celle  prière  est  um;  suite  de  ia  précé- 
dente, ce  qui  est  marqué  par  l'adverbe  yuo^ 
que:  «  A  nous  aussi  pécheurs  qui  sommes,  ô 


d'atteindre  les  auteurs  les  plus  graves  et  les  «  mon  Dieu,  vos  serviteurs  ploins  de  conliance 
plus  éclairés.  Ouo!  est  cet  ange  qui  doit  por-  «  en  voire  miséricorde,  accordez  une  part  de 
ter  à  l'autel  sublime  du  ciei  l'auguste  et  di-  «  celle  félicité  que  nous  venons  de  vous  de- 
vine oblation  qui  est  sur  l'autel  de  la  terre?  «  mander  pour  les  défunts  et  daignez  nous 
Ce  ne  peut  être  que  celui  que  nous  appelons  «  associer  avec  vos  saints  apôtres  cl  mar- 
VAnge  du  grand  conseil,  Jésus-Christ  lui-  «  tyrs,  »  etc.  Il  paraît  que  l'élévation  de  la 
même,  qui  est  bien  en  effet  le  véritable  prê-  voix,  en  proférant  ces  paroles,  estd'unusage 
trc  du  saint  sacrifice  :  Ipfic  off'ercns,  ipse  et  fort  ancien.  Bède  qui  écrivait  en  700,  Ama- 
oblatio.  Telle  est  la  dernière  interprétation  laire,  et  le  Micrologue  en  font  mention.  Le 
que  donne  Durand.  C'est  celle  à  laquelle  père  Lebrun  observe  que  cet  usage  n'a  pas 
s'arrête  le  père  Lebrun.  En  effet,  comme  il  dû  être  général,  puisque  les  Ordinaires  des 
le  fait  remarquer,  la  Liturgie  des  Coustitu-  chartreux  ont  toujours  marqué,  pour  ce  mo- 
tions apostoliques  no  laisse  rien  à  désirer  mont,  le  siience.  Nous  trouvons  néanmoins 
sur  ce  point  :  «  Le  Verbe  Dieu,  l'Ange  de  dans  Durand,  que  le  père  Lebrun  ne  cile  pas, 
«  votre  conseil,  votre  Pontife.  »  Eu  ajoutant  une  preuve  qne  cela  se  pratiquait  .  insi  do 
donc  aux  mots  :  Per  manus  sancti  Angeli  tui,  son  temps  et  même  généralement.  En  effet 
ces  paroles,  Verbi  Dei ,  l'obscurité  disparal-  il  n'ajoute  pas  à  colle  Rubrique  la  restriction 
trait.  Le  pape  Innocent  III,  dans  sou  livre  qui  lui  est  si  ordinaire,  en  d'autres  circon- 
des  mystères,  croit  néanmoins  que  les  jia  stances:  mf/jn'ôuA'rffunccc/rs/îA-. Voici  le  t.  xle  : 
rôles  :  Jubehœc  perferri,  peuvent  s'interpré-  Hœc  verba  profercndo  sacerdos.panlulum  ex^ 
ter  d'une  manière  plus  simple,  siiupdcius,  pressa  voce,  percusso  pectore  silenlinm  inter- 
en  cislendant  par  le  mot /iœc  les  vœux  des  fi-  ruinpit.  Et  il  ajoute  plus  ba--  :  liursus  per 
dèlos,  vota  fidelium.  Nous  trouvons  la  pre-  eocallationem  vocis  et  percussioncrn  pectoris, 
mière  explication   infiniment  plus  digne  de  Cette  percussion  de  la  poitrine  est  un  geste 


la  grandeur  et  de  la  sa.inteté  du  sacrifice  non 
sanglant  de  nos  autels.  Ce  doubli'  autel  qui 
n'en  fait  qu'uN,  nous  semble  révéler  d'une 
manière mervi'illouso  e(  sublime  le  dogmede 
ia  communion  eucharistique,  et  par  suite, 
celui  de  la  Communion  des  saints. 


naturel  à  celui  qui  s'avoue  pécheur,  et  les  pa- 
roles seules  doivent  l'attirer  :  l'auleur  dont 
nous  rapportons  les  paroles  y  attache,  selon 
soiî  usage,  plusieurs  pensées  mystiques.  Nous 
ne  pouvons  omettre  la  suivante.  Cette  per- 
cussion ,  selon  lui,  représente  ce  que  firent. 


La   conclusion:  Per  rumdcm  Christum....,  d'après  révangélisle, le  centurion  et  les  autres 

qui  se  trouvi;  à  la  fin  du  Supplices,  montre  assistants  en  quittant  le  Calvaire  où  Notre- 

que  depuis  le  uiot  unde  jusqu'à  celui  replea-  Seigneur  venait  d'expirer  :  pcrcutientrs  ppc^ 

mur,  ce  n'est  qu'une  seule  prière  admirable  tora  sua  rêver lebantur.  Il  dit  que  le  diacre  cl 

dans  laqiielle  ''o:isis(e,  par  <'xcel!ence,  l'obla-  le  sons-diacre,  à  ces  parol<»s,so  tournent  vers 

lion  du  Sacrifice  chrétien,  identique  avec  ce-  le  prêtre  ou  révê(|ue  et  fixant  leurs  regards 

lui  du  Calvaire.  L'hérésie,  qui  repousse  le  sur  le  célébrant  l'imitent  en  se  frappant  aussi 

sarrifi'e  de  la  Messe,  nous  semble  donc  tout  la  poitrine,  pour  représenter  ce  qui  se  passa 

à  la  l'ois  une  abjuration  de  l'intelligence  du  au  Calvaire.  Le  célébrant  élève  un  peu  la  voix 

christianisme,  et  des  sentiments  les  plus  sim-  afin  que  les  fidèles  s'unissent,  en  ce  moment, 

pies  et  les  plus  rationnels  d'un  cœu**  chrétien,  d'intenlion  avec  lui. 

Le   spinosisme  nous   paraît  milic  fois    plus  Nous  renvoyons  encore  ici  au  mot  gommé- 

conséquent  qu'un  christianisme  qui  croit  à  la  mokation  pour  ce  qui  regarde  les  saints  dont 

Rédemption  par  le  sacrifice  de  la  Croix,  cl  cette  prière  contiennes  noms.  Laconcîusiou 
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n'y  est  pas  suivie  du  mot:  Amen,  parce  qu'elle 
SI"  lie  avecles  paroles  qui  suivent,  c'est-à-dire, 
Fer  qucm  hœc  oiitnia,  etc. 

Ici  se   présente  à  résoudre  une   difflcuUé. 
Elle  se  trouve  dans  le  sens  qu'il  faut   dor.ncr 
aux  paroli^s  que  le  célébrant  récite  el  les  si- 
gnes de  croix  qu'il  fait  sur  les    espèces.   Le 
terme  bonn   paraîtrait  plutôt  convenir  à  des 
choses  terrestres  ,  à  des  biens  temporels    que 
nou.^  tenons  de  la  libéralité  divine. On  trouve 
en  plusieurs  lituri^ies,  beaucoup  d'exemples 
de  bénédiction  faite,  en  ce  moment,   et  par 
ces  paroles,  sur  des  fruits  nouveaux  que  l'on 
présentait  à   l'autel.    Ainsi   pour  n'en    citer 
qu'un  seul  qui  se  rapproche  de  notre  époque, 
nous  dirons  que  le  INÎisscl   de  Srns   imprimé 
en  1785  porte  qu'en  la  fétf  do  la  Transfigu- 
ration on  présente  au  célébrant  et  l'on  place 
sur  l'autel  une  corbeille  ou  un  plat  de  raisins 
qui   sont  bénits  par  une  prière  dont  la  con- 
clusion in  nomine  Duinini  noslri  Jesii  Clirisli 
se  lie  avec  les  paroles  per  quem  hœc...  bona 
créas,  sanctificas,  etc. Ces  biens, /«tecôono,  sont 
les    raisins  présentés.    Le   llit   de   Sens,  en 
cette  circonstance,  n'est  que  la  continuation 
de  l'antique  cérémonial  qui  était  commun   à 
un  grand  nouihre  d'Eglises.  C'est  en  ce  mo- 
ment que  le  pape  bénissait,  au  jour  dePâques, 
l'agneau  pascal.  En  ce  moment  aussi,   il  bé- 
nissait les  saintes    huiles,  etc.  Durand  parle 
de  l'usage  où  l'on  était  de  bénir ,  par  ces  pa- 
roles, des  raisins  ,  des   épis,  de  l'huile  ,  des 
fèves.  Mais  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  fruits 
présentés,  le  célébrant  n'onutlail  point  la  for- 
mule et  faisait, comme  il  fait  aujourd'hui, trois 
signes  de  croix  sur  les  espèces.  Ces  paroles: 
hœc  omnia  bona,  signifient  donc  aussi  le  pain 
et  le  vin  transsubslanliés  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Les    mystiques    enlre!it,à   ce  sujet, 
dans  un  grand  noîjibre   d'explications.    Nous 
nous    contenions  de  dii-e  que  ces  paroles  ont 
un  double  S(mis  ,  l'allégorique  et   le  littéral, 
quand    on   présente  à   bénir  des   fruits ,   et 
uniquement   le   premier  lorsqu'il  n'y  a  sur 
l'iiutel  que  les  espèces   du  pain    et  du   vin. 
Après  ces  paroles  ,  le  célébrant  découvre    le 
calice,   fait  une   génuflexion  r>t  prenant  la 
sainte  ho-tie,  delà  main  droite,  pendant  que 
de  la  gauche  il  soutient  le  calice, il  en  fait  trois 
signes  de  croix  sur  la  coupe  el   deux  autres 
entre  le  bord  de  la  même  coupe  etsa  poitrine, 
puis  replaçant  l'hostie  au-dessus  de  la  coupe 
il  élève  celle-ci  en  disant  les  paroles  par  les- 
quelles est  terminée  la   formule    précédente 
qui  a  accompagné  cliacun  des  signes  :  oinnis 
honor  el  (jlorin.   Jusqu'au   douzième    siècle, 
il  n'y  a  point  eu  d'autre  Elévation  que  celle- 
ei.  Mais  elle  s'est  faite  autrefois  d'une  ma- 
nière bien  mieux  en  harmonie  avec  la  con- 
clusion :  Per  omnia    serula    scculorum.    Le 
prêtre  tenait  la  sainte  hostie  sur  le  calice  en 
prononçant   ces    dernières  paroles.   Qui  ne 
voit  (pi'en  efl'et  elles  se  lient  avec  les    précé- 
dentes :  omnis  honor  et  yloria?  après   qu'on 
av.iil  répotidu  Amen,   le   célébrant   rei-osait 
riiOîtie  sur  le  corporal,  couvrait  le  calice,  vl 
après  s'èli(>  relevé  de  l.i  génuilexion  dis:iit  : 
OreiiuifiJ'rœcejjlis,  etc.  Non.-,  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  ici  la  Rubrique  actuelle  qui 


sépare  :  0mm s  honor  et  gloria,  de  sa  conclu- 
sion. Nous  n'avons  pas  assez  d'autorité,  même 
pour  émettre  le  xcu  que  la  con.;lusi<)n  ne 
soit  pas  disjointe  de  ses  préunsses.  MaiS  il 
nous  sera  permis  de  rapporter  les  paroles  du 
père  Lebrun  :  «11  serait  à  souhaiter  tjuc  cet 
«  usage  fût  rétabli  partout.  Les  fidèles  con— 
«  cevraienl  ainsi  plus  facilement  que  le  Per 
«  omnia  secula  scculorum  et  Vamni  ne  sont 
«  que  la  conclusion  et  la  confirmation  de  tout 
«  le  Canon,  c'est-à-dire  de  la  prière  (jui  com- 
«  menée  par  Te  igilur,  et  l'on  distinguerait 
«  mieux  cette  partie  delaMesse,  qui  renferme 
«  les  prières  de  la  Consécration  d'avec  une 
«  nouvelle  partie,  qui  couunenee  par  le  Pâ- 
ti fer  et  qui  est  la  préparation  à  la  commu- 
«  nion.  »  Cette  Rubrique  se  trouve  dans  des 
Missels  romains  imprimés  à  Lyon,  Rouen  et 
Paris,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. Celui 
de  Venise  imprimé  en  1563  présenta  le  même 
cérémonial.  Nous  les  citons  sur  l'autorité  du 
père  Lebrun.  Nous  savons  bien  que  certains 
mystiques  ont  trouvé  admirable  ce  Per  omnia 
qui  rompt  tout  à  coup  le  silence  solennel  du 
Canon,  pour  commencer  l'Oraison  domini- 
cale ,  mais  nous  n'ignoron  ;  pas  les  paroles 
de  l'Apôtre  :  Saprre  ad  sobrictalem. 

Les  cinq  signes  de  croix  avec  la  sainte 
hostie  sur  le  calice  ne  se  sont  pas  toujours 
faits  avec  le  cérémonial  actuel.  L'abbé  Ru- 
pert  parle  des  deux  derniers  signes  qui  se 
faisaient  des  deux  côtés  du  calice,  pour  figu- 
rer l'eau  et  le  sang  qui  jaillirent  du  côté  de 
Jésus-Christ.  Quelques  prêtres  blâmés  par 
Yves  de  Chartres  faisaient  tourner  l'hostie 
autour  du  calice,  afin  d'en  toucher  les  extré- 
mités. D'autres  touchaient  avec  l'hostie  le 
côté  gauche  de  la  coupe,  afin  de  représenter 
l'eau  et  le  sang  découlant  du  sacré  côté  du 
divin  Sauveur. 

Nous  avons  dit  que  c'était  en  ce  moment 
qu'avait  lieu  autrefois  l'Klévation.  C'est  conmie 
vestige  de  celte  ancienne  discipline  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  une  sonnette  est 
agitée  pour  avertir  les  fidèles  qu'ils  doivent 
en  ce  moment,  adorer  Jesus-Christ.  C'est 
aussi,  pour  cette  raison,  que  plusieurs  Eglises 
ont  conservé  la  coulume  d'encenser  le  saint 
sacrement,  aux  Messes  solennelles.  Le  clergé 
se  tourne,  pendant  ce  temps,  vers  l'autel ,  eu 
se  découvrant. 

VL 

TARIÉTFS. 

Nous  croyons  qu'il  est  utile  d'entrer  dans 
quelques  dévelop|iements  sur  la  manière  dont 
le  Canon  doit  être  récité.  Le  dernier  mot  que 
nous  écrivons,  interprété  diversement,  est  le 
sujet  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre  les 
liturgisles.  Quelques-uns  ont  entendu  par  la 
récitation  un  Ion  de  voix  autre  que  celui  du 
chant.  Ils  conviennent  (lue  \c  Canon  laUn  n  a 
jamais  été  chanté,  nais  qu'il  a  été  seulement 
récité.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  récitation  :  celle 
à  voix  hau:e  et  celle  à  voix  basse.  Ces  deux 
manières  d:'  réciter  les  paroles  delà  Messe  y 
sont  employées,  cl  !e  pa-êlre  qui  les  dirai! 
exclusivement  sur  l'un  ou  l'autre  de  ce*  tons, 
manquerait  aux  règles   établies.  Dcpu's  la 
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cotnnicîicoment  jusqu'au  Canon,  la  récitation 
a  lieu  à  voix  haule,  en  sorle  (|ue  les  assis- 
tants  puissent    entendre.   Il  y  a  néanmoins 
quelques  exceptions  dont  nous  parions,  lors- 
qu'il y  a  lieu.  Mais  \o  Canon,  depuis  les  mots  : 
Te  i^?7î/r,  jusqu'à  ceux  :  Omnis  honor  et  rjlo- 
ria   doit  être  récité  à  voix  basse,  de  sorte 
que  le  prêtre  puisse  s'entendre  lui-même  et 
n'être  pas  entendu  des  assistants.   Le  père 
Maliillon  ,   Doni   Marlène  ,  le  père   Lebrun, 
Colli'l,  tous  les  liturgistes  et  rubricaires  sages 
et  instruits  reconimandenl  l'observation  des 
rèjjles  qui  fixentles  parties  de  la  Messe  basse 
où  les  paroles  doivent  être  prononcées  clara 
et  intelligibilivoce,  et  celles  qui  doivent  l'être, 
submissa    voce.  L'usage  de   faire  celte  diffé- 
rence dans  la  manière  de  réciter   n'est  pas 
aussi  récent  qu'ont  pu  se  le  figurer  certains 
lilurgistes.Le  douzième  Ordre  romain,  qui  est 
d'uiif  haute  antiquité,  marque  celtedilïérence 
lorsqu'il  dit:  Après  le  douhle  Hosanna  le  pape 
entre  tacilemenl  dans  le  Canon  :  Tacite  intrat 
in  Canonem.  Le  niciiie  Ordre  ajoute  qu'après 
le  Canon  le  célébrant  dit  tout  liaul  la  prélace 
de   l'Oraison  dominicale  :  Sequitur  in  altum 
prrpfatio    oralionis    dominicœ.    L'expression 
m  aitum  désigne   manifestement  un   silence 
rompu.   L'tippi'udix  sur  ics  Ordres  romains, 
par  Amalaire,  se  sert  d'une  expression  qui 
peut  paraître  Tort  singulier-'.  Il  dit  (jue  le  [u-c- 
tre  chante  secrèiement  le  Canon  ou  la  prière  : 
Te  igitur.  Voici  ses  paroles  :  Serreto  eam  dé- 
cantât ;ma\s  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
le  sens  qu'il  y  aUacbe,  il  les  f.iit  précéder  de 
ces  autres  paroles  :  Soins  sacerdos  in  eadem 
intrat.  C'<'^t  donc  le  prêtre  seul  et  séparé- 
ment des  fidèles  qui  récite  le  Canon. 

Les  réponses  :  Amen,  qui  suivent  quatre 
Oraisons  du  Canon,  ont  semblé  à  quelques  li- 
turgisles  une  raison  pérempioire  en  faveur 
de  la  récitation  à  haute  voix.  Le  père  Lebrun 
dans  sa  diss.  rtation  savante  sur  le  silence 
des  prières  de  la  Messe  démontre  solidement 
qu'avant  le  douzièrue  siècl.' .  le  Canon  n'avait 
d'autre  Amen  que  celui  qui  le  termine  «^t  par 
lequel  on  a  toujours  répondu  à  haute  voix(  Voir 
AMEN.)  Mais  pourquoi  depuis  le  douzième  siècle 
les  quatre  Amen  ont-ils  été  introduits  dans  le 
Canon?  Le  père  Lebrun  explique  cette  addi- 
tion. Il  dit  que  les  liturgistesuîystiquespréten- 
dent  que  les  anges,  présents  au  saintSacrifice, 
étaient  censés  répondre  A)nen,  et  que  c'était 
pour  cette  raison  qu'on  ne  trouvait  p;isd'.l/?ifn 
après  les  prières  :  Continnnicanles,  llancigitur: 
cette  raison  ne  pouvait  paraître  plausible. 
«  Les  bons  esprits,  continue  cet  auteur,  qui 
«ne  pouvait  se  content-r  de  ces  raisons, 
«  trouvèrent  plus  à  propos  d'ajouter  Amen 
«  en  silence,  et  les  jacobins  ne  furent  pas  des 
a  derniers  à  prendre  ce  parti,  ils  insérèrent 
«  ces  Amen  au  Missel  qu'ils  écrivirent  dans 
«  leur  maison  de  saint  Jacques  en  I25i,  dans 
«  le  temps  que  saint  Thomas  y  faisait  ses 
i  éludes  et  son  cours  de  licence.  »  Durand 
de  Mendeexplique  l'absence  de  l'.lnien,  après 
\eComnninicanirx,  comme  les  mystiques  dont 
nous  avons  parlé.  Ceci  joint  à  d'autres  preu- 
ves incoiiti'sîaltles  démontre  qu'antéricure- 
Bjenl  au  treizième  siècle  il  n'y  avait  suCanon 
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d'autre  Amen  que  celui  qui  le  termine.  U 
serait  donc  impossible  de  soutenir  avec 
D.  Claude  de  Vert  que  des  Amen  du  Canon  il 
est  aisé  d'inférer  qu'anciennement  les  prières 
de  celte  partie  de  la  Messe  ont  été  récitées  à 
haule  voix.  Nous  renvoyons  à  la  belle  disser- 
tation de  Lebrun  ceux  qui  désirent  d'ac- 
quérir, sur  ce  point,  les  notions  les  plus 
étendues  Elle  est  dans  le  tome  huitième  de 
son  Explication  de  la  Messe.  (  On  peut  con- 
sulter notre  article  :  voix  haute  et  basse.) 

Le  cardinal  Bona  parle  d'un  Missel  manu- 
scrit qu'il  a  vu  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
et  qui  date  du  onzièmesiècie.  Après  la  prière  : 
Supplices  te  rogamas,  se  trouve  une  Oraison 
qui  commence  parles  mots  :  Omnipolens  scm- 
piterne  Dcus,  dignare  suscipere  hanc  oblatio- 
nem  et  hoc  sacriftcinm,  etc.  On  y  fait  mémoire 
des  principaux  mystères  et  de  la  sainte  V^ierge, 
des  anges,  des  archanges,  des  patriarches, 
des  prophètes,  etc.  Cette  prière  est  spéciale- 
ment faite  pour  le  célébrant.  Une  interpola- 
tion de  cette  nature  est  blâmable,  quoique  le 
motif  en  paraisse  bon.  Durand  parle  d'une 
autre  interpolation  du  même  genre,  pareil- 
lement après  Supplices  te  rogainiis.  C'est  en- 
core une  prière  où  le  prêtre  conjure  le  Sei- 
gneur de  se  souvenir  de  lui  :  Mémento  met. 
anœso,  peccntoris,  etc.  Le  cardinal  Bona  ini- 
prouve  ces  additions,  car  le  célébrant  doit 
prier  pour  lui  au  Mémento  des  vivants. 

On  donne  quelquefois  ic  nom  ûcCanon  au 
carton  d'autel  qui    est   piacé  en  face  du  cé- 
lébrant. Ce  carton  contient  'm  Gloria  inexcel- 
sis,  le  Credo,  les  prières  de  la  Consécration, 
et  celles  avant  la  Communion.  On  y  joint  aussi 
souvent  les  prières  de  l'Offertoire.  C'est  pour 
procurer  aucéiébrant  la  facilité  de  réciter  ces 
parties  de  la  Messe  sans  avoir  recours  au 
Missel  placé  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche.  On 
ne  peut  faire  remonter  à  l'antiquité  ecclésias- 
tique ces  sortes  de  Canons,  qui  ne  peuvent  être 
considérés  comme  accessoires  obligés  du  saint 
Sacrifice.  On  n'a  pu  les  enîpioyer  (jue  lorsque 
la  table  de  l'autel  a  été  surchargée  de  gra- 
dins et  d'un  taberriacie.  OiUre  le  Canon  du 
milieu,  on  place  à  droite  et  à  gouehedes  car- 
tons dont  l'un  contient  l'Oraison  Deusqiii  hii~ 
marne  et  les  Versets  du  Psaume  qui  ont  ra[)- 
port  au  laveîîieni  des  maiiîs,  l'autre  contient 
l'Evangile  selon  saint  Jean.  Comme  on  est 
toujours   porté  à    exagérer   ce   (jui    lient  à 
l'ameublemenl,  liturgique  il  arrive  trop  sou- 
vent (jue  ces  cartons  sont  d'une  grandeur  dé- 
mesurée et  que   bien  souvent  ils  couvrent 
entièrementle  tabernacle.  Il  arrive  même,  en 
certaines  églises,  que  par  undé-irde  décora- 
tion très-peu  intelligent  on  laisse  ces  cartons 
sur  l'autel    pour  l'Office  de  Vêpres,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  conforme  aux  Rubriques.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  Canon  avec  le  livre 
particulier  où  se  trouve  en  entier  le  Canon 
de   a  Messe  et  dont  usent  les  prélats.  Ce  car- 
ton  porte  assez  habituellement  le   nom  de 
Canon  des  secrètes. 

Le  canonargue  était  un  officier  de  l'église 
de  Constantinople  qui  était  immédiatement 
au-dessous  des  lecteurs.  C'était  le  maître  des 
cérémonies,  comme  l'indique  son  litre,  chef 
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(le  la  règle.  Ce  nom  élait  paroilleiv.ent  donné 
au  moine  qui  soanait  );:  cUx  Ik^  pour  fjjreh-ver 
ks  membres  de  la  cuiunninanté  et  les  appeler 
aux  réunions  soit  à  l'église,  soit  ailleurs. 

CANONS  DE  PRIME. 

Le  Bréviaire  romain  n'a  point  dans  celle 
Heure  de  rOfficc  ce  qui  est  connu  dans  ce!ui 
de  Paris  et  dans  plusieurs  autres  sous  le  nom 
ûy^  Canon,  le  premierapour  e«  lie  Heure  et  au 
ménieendroit  une  Leçon  brève,  Lectio  brevis 
composée  d'un  texte  qui  varie  selon  le  temps 
cl  qui  se  termine  par  Tu  autem,  Domine,  mi- 
serere nostri,  à  quoi  on  répond  :  Deo  gra- 
dus.  Au  Canon  dont  nous  parions  succèdent 
le  même  Verset  et  la  même  Réponse.  Ce  Crt- 
non  du  Rit  parisien  ren)place  donc  la  Leçon 
brève  de  Rome  et  il  porte  avec  raison  ce  titre 
puisqu'il  est  le  plus  fréquemment  tiré  des 
Conciles  généraux  ou  des  S_ynodes  diocé- 
sains. Les  Gapituiaires,  les  Statuts  des  évé- 
ques,  les  principales  Décrétales  des  papes, 
fournissent  à  leur  tour  un  certain  nombre  de 
ces  Canons  de  Prime.  Ces  derniers  sont  au 
nombre  de  vingt-neuf,  tirés  des  lettres  ou 
autres  écrits  des  souverains  pontifes. 

En  faveur  des  ecclésiastiques  auxquels 
cet  usage  liturgique  est  inconnu,  nous 
croyons  devoir  entrer  dans  quelques  déve- 
lopj)emcnls.  Chacun  des  jours  de  l'année  est 
doté  de  son  Canon  spécial.  Il  en  résulte  un 
ensemble  admirable  qui  résume  tout  ce  qui 
tient  à  la  croyance,  à  la  discipline  canoni- 
que, et  à  un  giand  nombre  de  points  qui  so 
rattachent  à  la  science  de  l'Office  divin.  Ces 
Canons  sontdistribués  d'une  manière  niélho- 
diqui'.  En  voici  le  tableau  raisonné.  Nous 
croyons  devoir  le  présenter  en  français  afin 
que  toute  classe  de  lecteurs  puisse  s'en  for- 
mer une  idée. 

Pour  la  première  semaine  de  l'Avent.  Du 
respect  dû  aux  saintes  Ecritures  et  de  l'au- 
torilé  aiyisi  que  de  l'observance  des  saints  Ca- 
nons. Synode  de  Troyes  et  Lettre  de  saint 
Charles  Rorromée,  quinzièiiic  et  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. De  lEpîlre  de  Léon  iV,  aux  évéques  de 
la  Rretagne,  neuvième  siècle.  Du  second 
Concile  de  Nicée,  huitième  siècle.  De  l'Epîlre 
canonique  du  R.  Agobard  évéque  de  Lyon, 
contre  une  loi  de  Gondebauld,  neuvième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  De  la  lettre  du 
saint  pape  Innocent  L  aux  évèi]ues  de  Ma- 
cédoine, cinciuième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  l'Avenl.  Des 
études  cléricales,  de  la  Tonsure  et  des  Ordres 
mineurs.  Du  Concile  de  Sard(>s,  quatrième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente;.  Du  même  con- 
cile. De  la  Déerétale  du  R.  Zozime  pafie,  à 
H(>sychius  évéciue  d(;  Saloni(|ue.  Du  Concile 
de  Rordeaux,  dix-septième  siècle.  Du  Concile 
de  Treille.  Du  même. 

Pour  11  Iroisième  semaine  de  l'Avent.  Des 
f'eânes  des  Quatre -Tem/js  et  des  Ordinations. 
Du  second  Concile  de  CJo^  esiu)\v  on  Cdiffe, 
en  Angleterre,  hnitième  siècle.  Delà  decré- 
lale  <le  saint  (jélase,  pape  aux  évéïjues  de 
ï^ucanie,  cinquième  siècle.  Du  (lualrième 
Concile  de  ililan,  sous  saint  Charles,  sei- 


zième siècle.  Du  troisième  Concile,  idem.  Du 
cinquième  Concile  d'Orléans,  sixième  siècle. 
Du  Coïicil'^  de  (]ol<jgue,  seizième  siècle.  De 
la  Lettre  df  saint  Léon,  pape,  à  Dioscore 
évéque  d'A  exandrie. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  l'Avent.  Des 
fonctions  et  offices  des  Ordres  mineurs.  Du 
Concile  de  Tienle.  Du  Conule  «l'Aix-la- 
Chapc  lie,  neuvième  siècle.  De  Pierre  Lom- 
bard, évéque  de  Paris,  douzième  siècle.  Du 
Concih;  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charles ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente. 

Pour  la  Vigile,  fête  de  Noël  et  Octave.  Les 
deux  premiers  traitent  de  leur  objet  parti- 
culier. Des  Conciles  de  Bourges  et  Narbonne, 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Des  Statuts 
synodaux  de  Rouen,  treizième  siècle.  l'Oc- 
tave traite  de  l'Office  solennel  des  prêtres,  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  fonctions  habituelles. 
Du  deuxième  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neu- 
vième siècle.  Des  Capilulaires  de  Théodul- 
phe,  évéque  dOrléans,  huitième  siècle.  Des 
Décrets  épiscopaux  de  l'Assemblée  du  clergé, 
à  Melun.  seizième  siècle.  Du  deuxième  Con- 
cile deCloveshow,  huitième  siècle.  Du  sixiè- 
me Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des 
Capilulaires  d'Hérard,  évéque  de  Tours  et 
d'un  Concile  de  Paris,  neuvième  et  quinziè- 
me siècles. 

Pour  les  six  jours  de  la  Circoncision  à 
l'Epiphanie  inclusivement.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  œcuménique  de  Lyon, 
treizième  siècle.  Des  Capilulaires  de  Théo- 
dulphe,  évéque  d'Orléans  ,  huitième  siècle. 
Des  mêmes.  Du  livre  d'iEnéas  ou  Enée,  évé- 
que de  Paris,  contre  les  Grecs,  Extrait  de 
saint  Ambroise,  neuvième  siècle.  Du  qua- 
trième Concile  de  Milan,  sous  saint  Char- 
les, seizième  siècle.  Des  Conciles  d  Orléans 
quatrième,  et  d'Autun  sous  saint  Aunaire, 
sixième  siècle. 

Pour  les  jours  depuis  l'Epiphanie  jus- 
qu'au premier  Dimanche.  Des  fondions  hié- 
rarchiques des  prêtres  spécialement  subordon- 
nés  à  Tantonté  des  évéques.  Du  Concile  do 
Treîite.  Du  deuxième  Concile  de  Séville, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Dialogue  de  sainl  Jérôme,  prélre  contre  les 
lucifériens,  quatrième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  Concile  de  Bordeaux,  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  depuis  le  Diman(  he  dans 
î'Octavc  de  l'Epiphanie  jusqu'au  deuxième. 
Des  vertus  nécessaires  au  clergé,  et  d'abord  de 
l'obéissance  prescrite  envers  les  supérieurs, 
et  de  Vunité  qui  doit  être  gardée  et  propagée 
dans  le  ministère.  Des  quatrième  et  onzième 
Conciles  de  T(dè(ie,  septième  siècle.  De  la 
Lettre  de  sairt  .lerôme  à  Nepolien.  Du  Con- 
cile de  Chalcédoine,  cinquiènu'  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Carlhaire,  cincjuième 
siècle.  Du  même  Con(  ile.  Du  Livre  de  la  Rè- 
gle pastorale  de  sainl  Grégoire,  pape,  sixiè- 
me siècle.  Du  ({ualrième  Concile  de  Carlhago 
et  de  celui  de  Paris  sous  l'épiscopat  de  Pierre 
le  Chambellan  autrement  dit  de  Nemours, 
quatrième  et  treizième  siècle». 
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'  Pour  les  jours  du  second  au  troisième  Di- 
manche après  l'Epiph.snie.  Même  sujet.  Des 
Canons  des  apôircs.  Du  dcuxièni'  Concile  de 
Lvoii,  sixième  siècle.  Du  S"pliè  ■:•.•  Livro  de 
saint  Optai,  évéque,  sur  le  schisme  des  dona- 
tistcs.  Du  conunontaire  de  saint  Jean  Chry- 
soslume  sur  îa  preiviièrc  Epîlie  aux  Corin- 
thiens. Du  sixième  Concile  d'Arles,  neuvième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Cloveshow, 
huitième  siècle.  Des  Statuts  provinciaux  de 
saint  Edmond,  évcque  de  Cautorbéry. 

Pour  les  jours  du   troisiètne  au  quatriènie 
Dimanche  après  TEpiphonie.  De  l'esprit   de 
pauvreté  et  de  la  modestie  des  ecclésiastiques, 
dans  la  possession  ,  l'usage  et  l'acquisition 
des   biens  temporels.  Des  statuts    synodaux 
d'Eustache  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  sei- 
zième  siècle.  Du  deuxième  Livre  de   saint 
Isidore,   évéque  de  Séville,    sur  les  devoirs 
ecclésiastiques.  Du   même  saint  Isidore  au- 
près dVEnéas  ou  Ence,  évéque  de  Paris.  Du 
Livre  de  saint  Ambroise   sur  les   oi'fices  des 
ministres.  Du  Sermon  de  saint  Augustin  sur 
les  pasteurs  de  l'Eglise.   Du  livre  de  Julien 
Pomerius,  sur  la  vie  contemplative,  cinquiè- 
me siècle.  De  la  lettre  de  saint  Yves,  évéque 
de  Chartres,  à  Gualon,  évéque  de  Paris,  dou- 
zième siècle. 

Pour  les  jours  du  quatrième  au  cinquième 
Dimanche  après  l'Epiphanie.  Même  sujet.  De 
saint  Jean  Chrysostome.  Du  sixième  Concile 
de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  lettre  de 
saint  Btriiard,  abbé,  à  Fulcon,  jeune  Clerc. 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de  Paris, 
seiziè:îie  siècle.  Du  même  Concile.  De  saint 
Jean  Chrysostome. 

Pour  les  jours  du  cinquième  au  sixième 
Dimanche  après  l'Epiphanie.  Même  sujet.^  Du 
sixième  Concile  de  Paris,  neuvième  siècle. 
Du  troisième  Concile  de  Carihage  et  du 
deuxième  de  Châlons-sur-Saône,  quatrième 
et  neuvième  siècles.  Du  livre  de  saint  Au- 
gustin sur  le  travail  des  scrviteu'S  de  Dieu. 
Du  rop^îiientaire  de  saint  Jérôme  sur  l'Epî- 
Irc  à  Tite.  Ou  Concile  de  Paris,  sous  Pierre  le 
Chambellan,  treizième  siècle.  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles,  seiziè- 
me siècle.  Du  Synode  d'Evreux,  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  du  sixième  Dimanche  après 
l'Epiphanie  jusqu'à  la  Sepluagésinse.  De  la 
chasteté,  de  la  modestie  et  de  la  tempérance 
des   clercs.  Du  premier   Concile  de  Tours  , 
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de  Tours ,  neuvième  siècle.  Du  Couciîe  de 
Londres,  treizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  Sexagésime.  Même 
sKJri.  Des  Capiiulaires  de  TheoUulphe  évéque 
d'Orléans,  huitième  siècle.  Du  premier  Con- 
cile de  Tours  et  du  troisième  de  Tolède,  cin- 
quième et  sixième  siècles.  Du  Concile  d'A- 
quilée.  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris, 
(îuiuzièmc  siècle.  Des  statuts  synodaux  de 
Valiliérus  (Vauthierou  Gauthier),  neuvième 
siècle.  Du  Synode  d'Evreux,  seizième  siècle. 
Du  Concile  de  Trente. 

Pour  les  trois  jours  de  la  Quinquagésime. 
De  la  préparation  à  la  pénitence  du  Carême. 
Du  cinquième  Concile  d'e  Milan,  seizième 
siècle.  Du  vénérable  Guillaume  d'Auvergne, 
évéque  de  Paris,  treizième  siècle.  De  la  let- 
tre de  saint  Charles  sur  le  temps  de  la  Sep- 
iuagésime. 

Pour  les  trois  jours  des  Cendres.  Du  jeiine 
et  de  l'observation  du  Carême.  Des  Décrets 
synodaux  de  Guillaume  de  Beaufet  ou  (i'Au- 
rillac,  évéque  de  Paris,  treizième  siècle.  Des 
Capitulaires  ou  Chapitres  de  S.  Martin  évé- 
que de  Prague,  sixième  siècle.  Du  deuxièuio 
Synode  diocésain  de  MiLin,  seizièiue  siècle 
(pour  la  fêle  des  Ciisq-Plaies).  De  la  règle 
canonique  de  saint  Chrodegang,  évéque  de 
Metz. 

Pour  la  première  semaine  de  Carême.  Même 
sujet.  LVs  Capitulaires  de  Théodiilphe  évé- 
que d'Orléans,  huitième  siècle.  Des  mê- 
mes. Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous 
saint  Charles.  Du  huilièuie  Concile  de  To- 
lède, se|:lième  siècle.  Du  cinqnicm;»  Concile 
de  Milan.  Du  Sacrement  de  Pénitence  en  gé- 
néral, pour  le  vendredi  et  samedi.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Carême.  De 
la  Contrition,  et  de  la  Confession,  et  du  devoir 
des  confesseurs.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
mêuîc.  De  la  déclaration  du  clergé  de  France, 
en  1700.  Du  Synode  de  Chartres,  sc'zième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Alilan,  sous 
saint  Charles.  Des  iuslructions  de  saint  Char- 
les sur  la  Pénitence  ,  promulguées  pa.r  le 
clergé  de  France  en  1658.  Du  tjualriènie  Con- 
cile de  Lalran,  treizième  siècle. 

Pour  la  t(oisième  semaine  de  Carême.  Même 
sujet.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième  siè- 
cle. Du  Synode  de  Troyes,  quinzième  siècle. 
Des  Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Suliy,  évé- 
que de  Paris,   douzième  siècle.    Des  instru- 


cinquièine  siècle.  De  l'avis  synodique  de  saint      clions  de  saint  Charles,  préciléf  s.Des  Slaluls 
"•"  '    "         '    ■'        ■"         '        ■    ■^       •'        (PElienne  de  Pontcher.  évéque  de  Paris,  sei- 

zième siècle.  Des  règles  pour  les  sacrements, 
de  saint  Charles.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  Carcm*'.  De 
la  satisfaction  et  des  indulgences.  Du  deuxième 
Concile  de  Latran,  douzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Tretite.  Du  deuxième  Concile  de  CiuV 


Yéran,  évéque  de  Cavaillon,  dans  le  Concile 
de  Mâcon,  sixième  siècle.  Du  quatrième  Con- 
cile de  Tolède,  septième  siècle.  Du  même  Conci- 
le. Du  premier  Concile  œcuménique  de  Nicée, 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  de  Car- 
thage  et  du  second  de  Tours  ,  quatiième  et 


sixième  siècles.  De  la  lettre  de  saint  Jérôme 
à  Népolien. 

Pour  la  semaine  de  la  Septuagésime.  Même  lons-sur-S.iône,  neuvième  siècle.  Du  sixième 

sujet.  Du  troisième  Concile  de  Milan,  seizième  Con(  ile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des  règles 

siècle.  Du  Concile  de  Cambrai,  seizième  siè-  pour  les    s.icrements,   de  saint  Charles.  Dn 

clc.  Du  sixième  Concile  de  Purls,  neuvième  Concile  de  Worms,  neuvième  siècle.  De  saint 

siècle.  De  saint  Bernard.  Du  deuxième  livre  Jérôme,  dans  les  œuvres  de  Pierre  LoiniiarU 

de  saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  sur  les  évéque  de  Paris. 

oflices  ecclésiastiques.  Du  troisième  Concile  Pour  ia  semaine  de"  la  Passion.  Mêms  sujet. 
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Du  Concile  de  Trente.  Du  deuxième  Concile 
de  Chnlons-sur-Saôiie,  neuvième  siècle.  Du 
niôrne  Concile.  Du  Concile  de  Trenle.  Du  Con- 
cile de  Cambrai,  seizième  siècle.  Pour  la  com- 
passion de  la  sainte  Vierge,  du  sixième  Con- 
cile de  Cologne,  treizième  siècle.  Du  sermon 
de  saint  Léon,  pape. 

Pour  la  Semaine  sainte.  De  la  confeaaion  et 
de  luCommunion  annuelles  prescrites  à  Pâques 
à  chaqur  adulte,  de  [a  premihe  Communion 
et  des  dispositions  requises  pour  In  réception 
de  la  très-sainte  Eucharistie.  Du  quatrième 
Concile  d(>  Latran,  Omnis  utriusquc  sexus  fi- 
delis,  etc.  1215.  Du  Concile  delleims,  seizième 
siècle.  Du  deuxiÇiinc  Concile  de  Cliâîons-sur- 
Saône,  neuvième  siècle.  Du  Traité  de  Jonas, 
évêque  d'Orléans  sur  l'institution  cléricale, 
neuvième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  Vaques.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  de  Mâcon,  sixième  siècle. 
Du  Concile  de  Bourt^es,  seizième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Toulouse,  seizième  siècle.  Des 
statuts  ou  constitutions  du  cl*  rgé  de  France 
dans  l'assemblée  de  Mdun,  1579.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  onzième  Concile  de  Tolède, 
septième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Pâques.  Du 
sacrifice  de  la  Messe  que  les  prêtres  doivent 
célébrer  selon  les  Rites  prescrits,  et  de  la  piété 
avec  laquelle  les  fidèles  doivent  y  assister.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  sixième  Concile  de  Pa- 
ris, neuvième  siècle.  Du  premier  Concile  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  concile  de  Houen, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
quatrième  Concile  de  Latran.  Du  Concile  de 
Cambrai,  seizième  siècle. 

Pourlatroi-^ième  semai  ne  de  Pâques.  Même 
sujet.  Du  Concile  de  Trente.  Du  premier  Con- 
cile de  Milan,  seizième  siècle.  De  la  lettrt 
de  saint  Augustin  Januarius.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  srècle.  Du  sixième 
Concile  de  Milan,  seizième  sièile.  Des  Statuts 
synodaux  dEtienne  de  Ponl(her.  évéque  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  quatrième  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  (juatiième  semaine  de  Pâques. 
Même  sujet.  Du  Concile  deTrenlc.  Du  Synode 
d'Aosle,  seizième  siècle.  Du  Concile  deTren- 
te.  Des  statuts  synodaux  d'Eustacbe  de  Bel- 
lay, évéque  de  Paris,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  seplième  Concile  de 
Tolède,  septième  siècle.  Du  premier  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  Pâ;îucs.  De 
la  prédication  de  la  parole  divi)ic.  Du  Con- 
cile de  Trenle.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile 
de  Paris.  Du  Concile  de  Tolède,  seizième  siè- 
cle. Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Cologne  ,  sei- 
zième siècle.  Du  mcuic. 

Pour  le  dernier  diaianche  de  Pâques  jus- 
ju'au  vendredi  de  TOclave  d  '  l'Ascension. 
Des  Jioqulions  et  autres  supplications  dési- 
gnées >o((s  le  nom  de  Processions.  Des  avis  de 
saint  Charles  sur  les  Processions.  Du  premier 
Concile  d'Orléans,  sixièmesiècle.  Dudeuxiè- 
me  Concile  de  Glovcshow,  huilièmesiècle.Du 


Syno  le  d'Aoste,  seizième  siècle.  Des  Consti- 
tutions apostoliques. 

Pour  le  vendredi  de  ladite  Octave  et  toute 
la  semaine  suivante.  Du  Jinpiéme  et  de  ses 
cérémonies.  Des  statuts  synodaux  d'Eustache 
de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième  siècle. 
Des  Règles  des  sacrements,  de  saint  Charles. 
De  la  Lettre  de  saint  Célestin  pape  aux  évé- 
ques  de  la  Gaule.  Des  statuts  synodaux  d'K- 
tienne  de  Ponlcher,  évêque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siè- 
cle. Des  insiructions  de  saint  Charles,  sur  le 
Baptême.  Du  sixième  Concile  de  Paris,  neu- 
vième siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  sous 
Herman  et  Adolfihe,  seizième  siècle,  et  des 
Bègles  de  saint  Charles.  Du  cinquième  Con- 
cile de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Du  sacre- 
ment  de  Confirmation.  Du  Concile  de  Mayence, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris,  seizième 
siècle.  De  la  Lettre  décrélale  de  saint  Inno- 
cent pape  à  Décentius,  cinquième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évéque  de 
Paris,  douzième  siècle.  Du  Concile  de  Bor- 
deaux, seizième  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan,  seizième  siècle.  Du  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Dr  la  fêle  de  la  Trinité  et  des  enfants  qui  doi- 
vent être  instruits  de  ce  mystère  et  des  autres; 
pui>-  de  la  solennité  delà  Fête-Dieu  et  du  culte 
intérieur  et  extérieur  de  latrie  qui  lui  est 
dû.  Du  deuxième  Concile  de  Carthage,  qua- 
trième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  dEu- 
stache  de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  cinquième  Concile  de  Milan  ,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  même. 
Du  mêiiic. 

Pour  la  troisième  semaine  de  la  Pentecôte. 
3fême  sujet.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Tours,  neuvième  siècle.  Des  Slatuls 
synodaux  d'Kudes  de  Suliy,  évê(îue  de  Paris, 
douzième  siècle.  Des  mêmes.  Des  stniuls  de 
Frauç'ds  de  Harlay,  archev.  de  Paris,  dix- 
septième  siècle. 

Pour  les  deux  derniers  jours  de  la  même 
semaine  ,  et  la  quatrième  de  la  Pentecôte, 
Des  Sacrements  du  Viatique  et  d'Kxlrême- 
Onction  "f  des  autres  parties  du  ntinistère 
sacerdotal  envers  les  infirmes.  Du  Concile  de 
Nari)Onne  ,  dix-septième  siècle.  Des  Statuts 
syno(!aîixd'î':tienne(lePontcher,év.  de  Paris, 
seizième  siècle.  Du  Livre  des  Sacrements , 
selon  le  Rit  ainbrosien  .  par  saint  Charles  de 
Milan.  Du  cinquième  Concile  de  .Miian  ,  sei- 
zième siècle.  Du  Synode  de  (^'lermont ,  trei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Nanles.  Du  Péiii- 
teutiel  (le  saint  Théodore,  év.  de  Canlorlicry, 
septième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'hus- 
tache  (ie  Bellay,  év.  de  Paris'  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Du  Sacrement  de  Marnu/r.  Du  (>onciIe  da 
Treille.  Du  (Concile  del*ari>,  seiziètne  siècle. 
Du  C(»ncile  de  Trente.  Du  Concile  d'Elvire, 
quatrième  siècle.  Du  ciminième  Concile  do 
Milan  et  des  Statuts  synodaux  d'Eustache  de 
Bellay,  ev.  de  Paris  ,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de    C;uubrai,  scizicmc  siècle.   l)c< 
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Statuts  d'Etienne  de  Pontcher,  év.  de  Paris , 

seiziènif  sièclt'.  . 

Pour  la  sixième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Jlfr^m^  snipf.  De  la  Lettre  de  Sirice  ,  pape  ,  à 
Hin.éri.Ks,  év.  de  Tarrap-me  quatrième  siè- 
cle f)is  Statuts  d'Eustache  de  Bellay  ,  év.  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
Du  Concile  de  Paris,  quinzième  siècle.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle. 

Pour  la  septième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  nomination  aux  bénéfices  et  aux  diyni- 
tés  ecclésiastiques  .  et  de  r Institution  cano- 
ninue.  Du  si  vième  Concile  de  Paris,  neiiviemc 
siècle.  Des  Conciles  de  Latran  et  d'Albi,  dou- 
zième et  treizième  siècles. Du  Concile  de  Reims, 

donzièmc  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Concile  de  Sens,  quinzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  premier  Concile  de  La- 
tran,  douziè. ne  siècle.  ,     ,     T^      .     A. 

Pour  la  huitième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  résidence  des  prélats  et  de  la  sollicitude 
pastorale.  Du  deuxième  Concile  do  Cloves- 
how,  huitième  siècle.  Du  Concile  de  Trente  , 
du  Conciled'Aquilée,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Toulouse  ,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile   de  Trente.     Du    Concile    d'Avignon  , 

seizième  siècle.  .    ,    t>     .     ai 

Pour  la  neuvième  semaine  de  la  Pentecôte. 

De  la  Visite  épiscopale.  Des  Conciles  de  Tar- 

ra^^one  et  quatrième  de  Tolède,  sixième  et 

septième  siècles.  Du  Concile  de  Soissons  , 

huitième  siècle,  du  Concile  de  Narhonne, 

dix-septième  siècle.   Du  Concile  de  Trente. 

Du  quatrième  Concile  de   Milan  ,   seizième 

siècle.    Du   deuxième   Concile   de    Prague, 

sixièuie  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 

Pour  la  dixième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  Conciles  et  des  Synodes  diocésains.  Du 
Commoniloire  ou  Avertissement  de  saint  Vin- 
cent df>  Lérins.  De  la  Lettre  de  saint  Léon, 
pipe,  à  Anasfase,  évêque  de  Thessalonique, 
cinquième  siècle.  Du  Concile  de  Toul ,  neu- 
vième siècle.  Du  sixième  Con«  ile  de  Pans, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Treiue.  Des 
Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  év.  de 
Paris,  douzièiiie  siècle.  Des  statuts  de  Fran- 
çois de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dix-sep- 

ûème  siècle.  .       j     ,     t.     .     a. 

Pour  la  onzième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  vie  domestique  des  Pontifes  ,  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  dont  ils  emploient  le 
ministère  dans  le  gouvernement  de  leurs  dio- 
cèses. Du  quatrième  Coucil'-  de  Cartilage, 
quatrième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris, 
fl/.  deMeaux,  neuvième  siècle.  Du  Concile 
de  Sens,  quinzième  siè<le.  Du  Con(-ile  de 
Trente.  Du  quatrième  Coucilo  de  Milan  ,  sei- 
zième   siècle.    Du    Concile    d'Aix-la-Cha- 

pcile.  .     1     Ti     I 

Pour  Ui  douzième  semaine  de  la  Penic- 
côte.  Des  mœurs  et  devoirs  des  chanoines.  Du 
Concile  de  Rouen,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  Des 
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Conciles  de  Cologne  et  de  Bourges  ,  seizième 
iiècle.  Du  Concile  d" Aix-la-Chapelle,  neu- 


vième siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  et  de 
Tours,  scizièrite  siècle. 

Pour  la  treizième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  Célébration  publique  de  l'Office  divin 
et  de  sa  récitation  particulière.  Des  Recueils 
d'Egbert,  év.  d'York,  huitième  siècle.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile 
de  Trêves ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Bâie , 
quinzième  siècle.  Du  Syaode  diocésain  de 
Milan,  sous  saint  Charles.  Du  même. 

Pour  la  quatorzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Même  sujet.  Du  onzième  Concile  de  To- 
lède, septième  siècle.  Statuts  synodaux  de 
Henri  de  Gondi,  évêque  de  Paris  ,  dix-sep- 
tième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle. 
Du  même.  Du  même.  Du  Concile  de  Paris  , 
seizième  siècle.  Des  Statuts  de  François  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris  ,  dix-septième 
siècle. 

Pour  la  quinzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. 71/ ^me  sujet.  Du  premier  Concile  de  Co- 
logne, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Reims, 
seizième  siècle.  Du  même.  Du  cinquième 
Concile  de  Milan  ,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Cologne  ,  seizième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  Milève  ,  cinquième  siè- 
cle. Du  premier  Concile  de  Cologne,  seizième 
siècle. 

Pour  la  seizième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  prières  pour  les  défunts,  des  obsèques  et 
des  cimetières.  Du  Concile  de  Mérida  ,  sep- 
tième siècle.  Du  Concile  de  Toulouse,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Traité 
de  Jouas  ,  évêque  d'Orléans  ;  de  l'instruction 
laïque.  Du  Concile  de  Narbonne ,  dix-sep- 
tième siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eusta- 
che de  Bellay,  évêque  de  Paris ,  seizième 
siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  sei- 
zième siècle. 

Pour  la  dix-septième  semaine  de  la  Pente- 
côte. De  l'ambition  qui  doit  être  évitée  pur  les 
clercs.  De  saint  Amliroise,  évêque.  De  saint 
Léon,  pape  ,  dans  sa  Lettre  aux  évêqnes  de 
la  Mauritanie,  cinquième  siècle.  Du  Sermon 
synod  il  d'Etienne  ,  abbé  de  Sainte-G*  ne- 
viève  ,  puis  évêque  de  Tournay  ,  douzième 
siè  le.  De  saint  Bernard  écrivant  au  pape 
Eugène.  De  la  Lettre  du  Concile  de  Valence 
au  clergé  et  au  peuple  de  Fréjus,  quatrième 
siècle.  De  saint  Grégoire  le  Gritnd  ,  dans  sa 
Règle  pastorale,  Delà  Lettre  d'Innocent  111  à 
l'évêque  de  Cagliari. 

Pour  ia  dix-huitième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  Ecoles,  des  Séminaires  et  da  Confé- 
rences ecclésiastiques. DnConcWe  ^l'Aix-la-Cha- 
pelle, neuvième  siècle.  Du  deuxième  Concile 
de  Cloveshow  ,  huitième  s;ècle.  Du  troisième 
Concil*>  de  Vaison  et  de  Narbonne,  sixiè/ne 
siècle,  du  troisième  Concile  de  Latran  ,  dou- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile d'Aix  en  Provence,  seizième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  de  François  de  Hariay  ,  ar- 
chevêque de  Paris.  dix->eptième  siècle. 

Pour  la  dix-neuvième  semaine  de  la  Pente- 
côte. De  ceux  qui  recourent  à  la  pénitence  à 
la  fin  de  leur  vie.  De  la  Lettre  d'inno- 
cent i,  pape,  à  Exupère,  évêque  de  Tou- 
louse. De  la  quatrième  Lettre  dérrétale  de 
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snint  Célcslin  ,  pape  ,  aux  évoques  de  la 
Gaule.  Du  Concile  d'Orange  ,  cinquième 
siècl<\  Du  quatiiènic  Concile  do  C;irlliage, 
qu;itiiè.ne  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
JUilan  ,  seizième  siècle.  Du  premier  Concile 
de  Vaison ,  cinquième  siècle.  De  la  Lettre 
(lécrétale  de  saint  Léon,  pape,  à  Rustique, 
evéque  de  Narbonne. 

Pour  la  vingtième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  l' Ëxcommunicalion.  De  !a  règle  cano- 
nique de  saint  Chrodeg  ing  ,  évêque  ài^  Mitz. 
De  ia  Lettre  de  saint  Léon,  pape,  aux  évo- 
ques <ie  la  provinc  de  Vienne,  et  du  cin- 
quième Concile  d'Orléans ,  cinquième  et 
sixième  siècles.  Du  Concile  de  Paris  ,  al.  de 
Meaux  ,  neuvième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  premier  Concile  d'Arles  et  du 
troisième  de  Carthage  ,  qu  itrième  siè'le.  Du 
Concile  de  Bourges  ,  seizième  siècle,  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  et  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  neuvième  siècle. 

Pour  la  \  ingt  et  unième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Vêla  co7nmuvica(ionde.^ ecclesiaf^tiques 
avec  les  la'if/nes  et  les  personnes  du  sexe.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Des  Con- 
ciles de  Reims  et  d'Avignon,  seiziètnc  siècle. 
Du  premier  Livre  de  saint  Amhroise  sur  les 
Offices  ou  devoirs  des  ministres.  De  la  Lettre 
de  Pierre  de  Blois,  archidiacre,  aux  clercs  de 
la  cour.  Du  troisième  Concile  de  Carthage, 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  de  Ma- 
çon, sixième  siècle,  Du  Concile  de  Frioul  en 
Istrie  ,  huitième  siècle. 

Pour  la  vingt-deuxième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  l'avarice  que  les  clercs  donnent  évi- 
ter. Du  Concile  de  Mayence  et  de  laCapilu- 
laire  d'Hérard,  évêque  de  Tours,  neuvième 
siècle.  De  saint  Ambioise,  au  deuxième  livre 
des  Offices  ou  devoirs  des  ministres.  Du  qua- 
trième Concile  de  Carthage.  Du  sixième  Con- 
cile de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  Leltre 
de  saint  Anselme  à  Paul,  abbé  de  Saint-AI- 
ban.  Des  Constitutions  de  Gaion,  cardinal 
légat  en  France,  pour  le  diocèse  de  Paris. 
Du  Concile  do  Paris  ,  sous  Pierre  le  Cham- 
bellan, treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-troisième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  pouvoir  civil  et  ecclésiastique  et 
deVobéissance  qui  lui  est  due.  Des  <>apitulai- 
res  d'Hérard,  évêque  de  Tours,  neuviènie 
siècle.  De  saint  Jean  Chrysostome.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Paris  al.  Moaux.  neuvième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  Châlons-sur-Saône,  neu- 
vième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Arles, 
neuvième  siècle. 

Pour  la  vingt- quatrième  semaine  de  la 
Pentecôte.  Des  miracles,  des  reliques  et  des 
images  des  saints.  Du  cinquième  ('oncile  de 
Carthage.  Du  quatrième Comile  de  Latran  et 
du  (juatrième  de  Milan,  treizième  et  seizièaie 
siècles.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de 
Malines,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Tren- 
te. Des  statuts  de  Henri  de  Gondy,  évêque  de 
l'a  ri  s. 

l'our  la  vingt-cinquième  semaine  de  la 
Penlecôte.  Des  hérétiques.  Des  constitutions 
ûllribuées  aux  apôtres.  Du  Concile  de  Reiujs 


et  du  Synode  d'Evreux,  septième  et  seizième 
siècles.  Des  statuts  synoiiaux  d'Lu;!es  de  Sul- 
ly, évêque  de  Paris,  el  du  premi(r  Concile  de 
Cologne,  treizième  et  seizième  siècles.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècie.  De  la 
Lettre  décrétale  de  saint  Léon,  pape,àJanua- 
rius,  évêque  d'Aqui'ée.  Des  Conciles  premier 
et  quatrième  dOrieans  ,  sixième  siècle.  Du 
Concile  de  Tours,  treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-sixième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  respect  dû  aux  i'Jfjliscs  et  aux  lieux 
sacrés.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  hui- 
tième siècie.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvièm  ■  siècle.  Du  Con<ile  d'Aix  en  Pro- 
vence, seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aquilée, 
seiziè:îie  siècl'.  Du  Concile  d'Aix  en  Prcnen- 
ce,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Lavaur, 
quatorzième  siècle.  Des  statuts  de  Henri  de 
Goiuly,  évêque  de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  vingt-septième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  la  sanclification  du  Dimanche  et  des 
autres  fistivilés.  Du  sixième  Concile  de  Pa.ris, 
neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  d'Or- 
léans, sixième  siècle.  Du  Concile  de  Rouen  , 
septième  siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Ma- 
çon, sixième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Ar- 
les, neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Toiède,  sixièiiie  siècle.  Du  Concile  de  Mayen- 
ce, seizième  siècle. 

Pour  la  vingt-huitième  seniaine  de  la  Pen- 
tecôte. Même  sujet.  Du  Concile  de  Sens,  quin- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Ponligny,  neuviè- 
me siècle.  Du  Concile  de  Rouen,  dix-septième 
siècle.  Du  troisième;  Concile  de  Conslasilino- 
p!e,  septième  siècle.  Du  Concile  d'Orléans 
avant  le  onzième  siècle.  Des  Coticiles  de  Ma- 
çon, deuxième,  et  de  celui  de  Cologne,  si- 
xième et  seizième  sièdes.Du  cinquième  Con- 
cile d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  vingt-neuvième  seinaine  de  la  Pen- 
tecôte. Des  œuvres  de  charité  el  de  miséri- 
corde envers  le  prochain,  et  tes  maisons  hospi~ 
talières  des  pauvres  et  des  infirmes.  Du  ('on- 
cile  de  Bourges,  seizième  siècle.  Du  (^jncile 
d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle.  Du  deu- 
xième Concile  de  Châlons-suj-S  ;ône.  Du 
Concile  de  Mayence,  seizième  siècie.  Du  pre- 
mier Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
quatrième  Concile  de  Tolède,  sepliè  ne  siè- 
cle. Du  cinquième  Concile  d'Orléans  et  de 
Paris,  sixièuieet  septième  siècles. 

Un  Canon  particulier  est  coounun  pour  les 
fêtes  des  patrons;  il  est  tiré  du  troisième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Ch  ;r!es. 

Plusieurs  festivités  ont  aussi  leur  Canon 
spécial.  Pour  la  (Conception  de  la  sainte 
Vierge,  il  est  tiré  du  Concile  de  Trente  ;  pour 
la  Purification,  du  cinquième  Concile  de  .Mi- 
lan ;  pour  rAnnniu'iatiou  delà  sainte "N'ierge, 
du  dixième  Com  ile  de  Tulèle  ,  septième  siè- 
cle ;  pour  r  \ssoinplion,  de  saint  Rernard 
pour  ia  Nativité  de  ia  s.iinte  Vierge,  du  Con- 
cile de  Trente;  pour  la  fête  de  saint  rii^iic, 
(hrConcile  <ecuméni(]uede  Florence,  au  (juin- 
ziènie  siècle;  pour  celle  de  saint  Denys^  ire- 
mier  évê(|ue  de  P.iris,  des  anciennes  vO:^^(i- 
lulions  des  Eglises  orientales;  pour  celle  de 
la  Toussaint,  du  Coiu-ile  de  Tr.nte;  pour 
celle  du  Sacré-Cœur,  du  même.  Les  jours  des 
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moloiïiquc,  fait  remonter  la  canonisaiion  à 
rAiic"ienTrstament,el  il  le  prouve  par  les  pa- 
roles <iu  chapitre  XLIV  du  livre  de  l'Ecclé- 
siastique :  Lnudemus  viros  gloriosos ,  qui 
cxalti'ul  les  mérites  des  anciens  patriarches 


Qnatre-Tenips  ont  aussi  leurs  Canons,  etc. 
Eu  tout  près  de  qualrr  cents  Canons. 

Le  Canon  pour  la  solenuilc  «le  saint  Pi™ 
ne  se  trouve  pas  dans  !e  Drcviaire  de  t7Jt>; 

nous  le  prenons  dans  les  nouvelles  éditions      ■„>  ,      ^ 

lonuées  par  Hyacinthe  de  Quélen.  Ce  Canon  el  prophètes  ;  tou  ce  chapUre,  en  enet  retrace 
mù rite  d'î-lre  meniionne  textuellement,  poui  les  vertus  de  ces  hommes  g  oneux  ainsi  que 
certaines  raisons  qu'il  est  supertlu  de  fairo  les  suivants.  Les  louanges  des  saints  ne  sont 
^^'^       >  »  '  *lf»nr.  nr.  nt   iinp   innnv;i  loii  (ans  1  liulise  ca- 


con  naître 

Ex  Concilio  Florentino  œcumenico. 

Dcfinimus  sanctam  apostolicam  sedemel  ro- 
manurn  pondftcein  in  anivcrsain  oibem  Icnere 
pninalum,  et  ipsum  pontificem  romanum  suc 
ccssorei)^  fisse  beati  Pclvi,  principis  apostolo- 
rum  et  verumChrisli  vicarinin,  totiusquc  Ec 


donc  point  une  innovation  dans  lEglise  ca- 
tholique, et  la  canonisation  na  d'autre  but 
que  de  leur  procurer  l'honneur  dont  ils  sont 


dignes. 


L'aele  par  lequel  on  canonisait  était  donc 

bien  simple  dans  les  premiers  siècles:   lors- 

rum  «  veram  r.n,  ..u  v^.u. ...,., ..........  -^  -.       qu'un  chrétien  avait  souffert  le  marlvre ,  on 

clesiœ  capul  el  omnium  chrisiian»um  patrem  élevait  un  autel  sur  sa  ««pul  nre  et  l  oi  y 
ac  doctorem  eristere  ;  et  ipsi.  in  heato  Pelro,  oiîrait  le  saint  Sacn  ice  auss  on  appelait 
uv  uunu  t  ,       i  ,         ,,     ,         ces  oratoires  il/«r//yr«a.  La  loi  des  peuples  a 

ainsi  devancé  la  sanction  solennelle  de  l'E- 
glise, parce  que  ces  canonisations  spontanées 
étaient  in>pirées  par  l'Esprit-Saint  à  un  peu- 
ple rempli  de  la  plus  ardente  piété.  Plus  tard 


pascmdi  ne  qubcrnandi  universalem   Eccle 
siam,  a  Dom'ino  noslro  Jcsu  Christo  plénum 
potestatem  traditam  esse. 

«  Du  Concile  œcuménique  de  Florence. 

«  Nous  déllnissons  que  la  siiprématie  du  r-         .       ,         .  ,       ..         ,,,    ,._ 

«saint-siege  apostolique  et  du  pontife   ro-  ondut  prendre  de  sages  précautions.  L  evequc 

«  main  s'étend  sur  (out  l'univers,  et  que  le  dans  le  diocèse  duquel  un  chrétien  avait  subi 

«  pontife  de  Uomc  est  le  successeur  de  saint  îe  martyre  n  inscrivait  celu.-ci  dans  le  Mar- 

«  ipierre,  prince  des  apôtres  et  vrai  vicaire  tyrologe  ou  les  Diptyques  qu  après  s  être  as- 

«  de  Jésus-Christ;  qu'il  est  chef  de  toute  l'E-  suréqu  il  avait  souffert  pour  la  loi  catholique. 

«  gîise  et  père  et  docteur  de  tous  les  chré-  Mais  comme  ce  n'est  pas  seulement  en  sout- 

«  tiens,  et  qu'à  lui,  dans  saint  Pierre,  Notre-  frant  la  mort  pour  Jesus-Christ  que  1  on  peut 

«  Sei'rneur  Jésus-Christ  a  remis  plein  pou-  acquérir  le  ciel,  et  qu  il  y  ad  autres  sortes  oe 

«  voir  de  naître,  de    régir  et  de   gouverner  témoignages  ou  martyres  non  moins  agrca- 

((  rF"lise  universelle.  »  bl^s  à  Dieu,  c'est-à-dire  une  vie  mortiiiee, 

On^^ne  peut  pas  dire  que  le  pape  ait  imposé  des  travaux  apostoliques,  de  grands  services 

la  récitation  de  cv  Canon  à  l'Eglise  de  Paris,  rendus  à  l'humanité  par  amour  pour  Jesus- 

Duisciue  le  Rit  de   Rome  ne  connaît  pas  cet  Christ,  on  inscrivit  pareillement  sur  les  Dip- 


usage  liturgique  dans  son  Heure  de  Priiue. 

Nous  osons  espérer  qu'on  ne  nous  blâmera 
pas  d'avoir  donné  à  cet  article  une  aussi 
longue  étendue,  comparativement  à  la  con- 
cision dont  nous  usons  en  plusieurs  autres 
cas,  lorsque  le  sujet  n'est  que  d'une  impor- 
tance secondaire  comme  celui-ci.  Nous  ajou- 
tons que  l'indication  de  ces  Canons  est  prise 
des  Bréviaires  publiés  par  Hyacinthe  de  Qué- 
len, archevêque  de  Paris.  Les  Bréviaires  an 


tyques  les  noms  de  ces  autres  martyrs  ou  té- 
moins de  la  Coi  chrétienne.  Les  évéques  étaient 
juges  suprêmes  du  mérite  de  ces  vertueux 
personnages,  et  une  décision  émanée  de  leur 
aulorile  sanctionnait  le  culte  de  dulio  ({ui 
devait  leur  être  rendu.  On  croit  que  c'est  vers 
le  quatrième  siècle  que  l'on  assimila  aux  mar- 
tyrs qui  avaient  répandu  leur  sang  ces  autres 
martyrs  non  moins  vénérables. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  il  fut  jugé  plus 


técédents,  et  surtout  celui  de  1736,  v^  pré-  prudent  de  laisser  au  pape  le  droit  de  cano 

sentent  pas   une  consonance  coaiplèlc;  avec  nisalion.  Le  premier  exemple  d  un  acte  so- 

ceuK  (lue  nous  citons.  Quant  aux  Bréviaires  lennei  de  ce  g'enre  fut  donne  en  993,  lorsque 

diocésains,  qui  ont  leur  Rit  calqué  sur  celui  le  pape  Jean  XV  canonisa  Udalric,  evc>que 

de  Paris,  on  pense  bien  que  le  choix  de  ces  d'Augsbourg.  Ce  pontile  était  mort  en  9/3. 

Cano/!i- doit  varier;  mais  l'utiliie  qui  en  ré-  Le  second  exemple  est  la  canonisation  do 

suite  pour  les  prêtres  astreints  à  la  récitation  saint  Siméon  de  Trêves  par  Benoît  VHI,  en 

iournalièreest  incontestable.  Dans  celle  Ion-  10i2.  Le  dernier  saint  canonisé  sans  le  con- 


gue  énumcration  il  aurait  pu  se  glisser  (juel 
que  inexactitude.  Nos  confrères  qui  ont  jour- 
ncllctnenl  le  Bréviaire  dans  les  mains  ,  peu- 
vent facilement  les  rectifier. 

I  CANONISATION. 

I  I- 

'  Dans  la  primitive  Eglise  c'était  l'insertion 
du  nom  d'un  confesseur  de  la  foi  dans  le  Ca- 
non de  la  Messe.  Les  noms  que  nous  y  lisons 
el  qui  dan*  certaines  Liturgies  sont  en  plus 
grand  nombre  sont  le  seul  acte  de  canoni- 
saiion des  saints  qui  les  portent,  et  celle  in- 
sertion suffisait  pour  leur  faire  rendre  le  culte 
de  dulie.  BcUarmin  en  prenant  ce  teruic  dans 
ane  plus  grande  latitude  que  sa  valeur  éty- 


cours  direct  du  souverain  pontife  est  saint 
Galtier  do  Pontoise.  Cette  canonisation  fut 
faite  par  l'archevêque  de  Rouen,  en  lJ53.Une 
Bulle  d'Innocent  111,  en  date  du  3  avril  1200, 
à  l'occasion  de  sainte  Cunégonde  canonisée 
par  ce  pape  confirma  pour  toujours  la  Consti- 
tution d'Alexandre  111  qui  avait  réservé  le 
droit  de  canonisation  au  sainl-siége.  La  pro- 
cédure faite  pour  une  canonisation  fut  tou- 
jours accompagnée  d'une  grande  prudence 
et  de  scrupuleuses  formalités  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  le  mérite  réel  du  per- 
sonnage inscrit  dans  le  catalogue  des  saints. 
Ces  fm-malités  bien  loin  de  se  simplifier  sont 
devenues  au  contraire  plus  sévères,  et  les  hé- 
rétiques de  bonne  foi  ont  été  lorcés  d'avouer 
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que  la  prudence  était  poussée  à  ses  dernières 
limites.  On  cite  entre  autres  un  gentilhomme 
anglais,  auquel  un  prélat  de  ses  amis  commu- 
niqua un  procès-verbal  roiiti'uant  la  preuve 
de  plusieurs  mircfclcs:  «Si  tous  les  miracles 
«reconnus  par  l'Eglise  romaine,  s'ciria-t-il, 
«étaient  aussi  évidemment  démonlrés  que 
a  ceux-ci,  je  n'aurais  point  de  peine  à  y  sou- 
«  scrire.  »  Le  prélat  lui  répondit  :  «  Kh  1  bien 
«  de  tous  ces  mirach's  qui  vous  semblent  si 
«  bien  prouvés  la  Congiégaliou  des  Rites  n'en 
«  a  pas  admis  un  seul,  parce  que  les  preuves 
«  ne  lui  en  ont  pas  semblé  suflisantes.  » 

11. 
Pour  nous  renfermer  dans  noire  plan  nous 
devons  nous  borner  au  cérémonial  de  la  ca- 
nonisation, après  avoir  exposé  succinctement 
les  préliminaires.   Lorsqu'une  personne   est 
décédée  en  odeur  de  sainteté  et  qu'elle  s'est 
rendue  célèbre  par  des  miracles,  si  un  sou- 
verain, un  corps,  une  coiumuuiiuté  ou  même 
un  simple  particulier  veut  la  faire  placer  au- 
Ihenliqnement  dans  le  caialogue  des  saints, 
une  re{}uôte  est  adressée  au  pape,  une  com- 
mission est  instituée  pour  instruire  la  cause, 
elle  est  ensuite  examinée  dans  un  consisloire 
secret,  composé  des  seuls  cardinaux  ;  la  mèine 
cause  est  appelée  dans  un  cousisiuire  public 
et  puis  dans  un  troisième,  qui   n'a  {ju'une 
demi-publicité.  Dans  le  premier  on  exariunc 
la  vie ,  les  vertus  et  les  miracles  du  saint  qui 
est  proposé;  l'abrégé  de  cette  procédure  est 
adressé  aux  patriarches,  archevêques  cl  évè- 
ques  qui  devront  être  présents  au  consi;>loire 
à  demi  public.  Après  avoir  recueilli  les  voix 
et  avoir  entendu  les  avocats  consistoriaux 
qui  débattent  la  cause,  quoique  le  jugeîiient 
paraisse  devoir  être  favorable,  le  pape  or- 
donne des  prières  publiques  pour  demander 
les  lumières  du  Saint-Esprit.  Le  saint  Sacre- 
ment est  exposé  pendant  trois  jours  dans  les 
basiliques  patriarcales  de  Rome  ;  une  indul- 
gence plénière  est  accordée  à  ceux  qui  après 
avoir  jeûné  pendant  trois  jours  et  s'être  con- 
fessés auront  reçu   la  communion  et  visité 
ces  églises.  Le  pape  lui-même,  les  cardinaux, 
les  patriarches,  archevêques  et  évêques  font 
ces  visites.  Ces  grâces  spirituell-s  seiendent 
aux  monastères,  dont  les  iiiembres  s'unissent 
d'intention  dans  leurs  prières  pour  la  sainte 
Eglise  et  le  souverain  pontife.  Au  consistoire 
où  doit  être  votée  la  canonisation,  les  cardi- 
naux et  les  autres  prélats  votent  individuelle- 
ment en  sinclinant  devant  le  pape,  assis  sur 
son  trône  en  chape  rouge  et  mitre  de  lame  dor. 
De  nouvelles  prières  sont  ordonnées,  et  enfin 
la  canoHÙa/îoweirt  prononcée  dans  un  consis- 
toire à  demi  public,  par  un  décret  solennel. 

Le  jour  de  la  solennité  de  la  canonii^alion 
est  fixé.  Le  pape  concède  une  indulgence 
plénière  à  ceux  qui  assisteront  à  la  cérémo- 
nie. Elle  s'étend  même  aux  personne  s  (]ui 
seront  légitimement  empêchées,  telles  que  les 
membres  des  congrégations  religieuses  (jui 
observent  la  clôture,  les  infirmes,  les  prison- 
niers, pourvu  qu'elles  se  soient  confessées  et 
aient  reçu  ta  communion  et  récitent,  en  l'hon- 
neur de  la  lrès-s>ainle  Trinité  trois  Pater  et 
Ave,  à  genoux,  au  signal  qui  est  donné  par 


le  canon  du  château  Saint-Ange  et  des  cloches 
de  la  ville.  La  cérémonie  conmience  par  une 
Procession  très-solennelle.  La  description 
abrégée  de  la  cananisation  du  pape  Pie  V,  en 
1712,  suliira  pour  en  donner  une  idée.  On 
dressa,  au  milieu  do  saint  Pierre  du  Vatican, 
un  vaste  et  magnificiuc  théâtre  ,  couvert  de 
riches  étoffes,  un  trône  destiné  au  pai)e  Clé- 
menl  XI  y  fui  placé  ;  des  deux  côtés  étaient 
les  statues  de  l'Eglise  et  de  la  Justice;  aux 
extrémités  e.elle  de  la  Foi  et  de  lEspéranee. 
L'église  était  illuminée  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  cierges  et  les  murs  étaient  ornés  de 
draperies  chargées  d'emblèmes  propres  à  ca- 
ractériser la  fête  qu'on  célébrait. 

La  Procession  sortit  dt;  régiis(>.  Elle  était 
ouverte  par  les  er.fants  de  l'hôidlal  aposlo- 
liqu<'  de  Saint-.Micliel,  qui  portaient  des  (lam- 
beaux; puis  venaient  les  orphelins  et  tous 
les  ordres  monastijues  de  la  ville;  ensuite 
marchaient  les  membres  du  clergé  séculier 
précédés  des  bannières  ,  les  chanoines  de 
Sainte-x\îarie-M  ijeure,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Jean  de  Latran  ;  les  Ordinaires  de  la 
chapelle  papale,  les  procureurs  généraux 
des  Ordres  mendiants,  les  camériers  en  robe, 
tous  les  fonctionnaires  de  la  cour  pontificale 
précédaient  une  nombreuse  musique ,  qui 
exécutait  ÏAve  Maris  stclla  ;  après  eux  pa- 
raissaient les  bannières  de  saint  Pie  et  des 
trois  sainis  qui  furent  canonises  avec  lui. 
Après  une  longue  fiie  composée  des  généraux 
d'Ordre,  des  abbés,  des  évêques,  archevêques 
et  patriarclies  venait  le  sacré  coiiége  des 
cardinaux  avec  le  connétable  et  le  gouver- 
neur de  Rome. 

La  chaise  ,  ou  sedia  gestatoria  du  pape 
était  portée  par  les  officiers  chargés  de  celle 
fonction.  Le  pontife  y  était  assis  sous  un 
magnifique  baldaciuin.  La  procession  était 
fs'rmée  par  les  prolonotaires  apostoliques, 
les  ordres  mendiants,  etc. 

III. 
Quand  le  pape  entre  dans  Saint-Pierre  les 
chantres  entonnent  l'antienne  :  Tu  es  Petrus. 
Il  desrend  de  la  chaise,  pour  se  prosterner 
devant  lesainlSacremenl,  et  puis  se  place  sur 
son  trône,  où  il  est  entouré  de  toute  sa  cour. 
Le  cardinal  procurateur  de  la  canonisation, 
accompagné  de  l'avocat  consistorial,  et  des 
autres  avocats  qui  doivent  faire  la  demande, 
se  mettent  à  g<'noux  devant  le  pape  ,   et  la 
demande  est  faite  en  ces  termes  :  Écatissinie 
Paler,  Reverendissiinus  Cardinalis  N.  hic  prœ- 
scns  instanter  petit  per  Sanctitalcni  Vcslrani 
catalof/o  sanctonvn  D.  N.  J.  C.  adscribi  et 
tanqiiam   sanclum,    ou   sanctos,    ab  omnibus 
Christi  fnlelibus  pronuntiari  vencrandum,  ou 
venerandos,  bcatanioii  (i('«/o,v,A'iY.*(  Très  saint 
«  Père,  lo  cardmal  N.  ici  présent  demande 
«  avec  instance  que  N.  soit  inscrit  par  Votre 
«  Sainteté  au  catalogue  des  sainis  de  ?!.  S. 
«  J.-('.,  et  qi\o  son  vénérable  nom  puisse  être 
<(  prononcé  conune  celui  d'un  saint  par  tous 
«les  fidèles  chrétiens.»  Le  prélat  secrélairc 
des  brefs  aux  [)rinces  répond  an  nom  du  pape 
que  les  vertus  et  les  nieriles  de  ce  bienheu- 
reux sont  bien  notoires,  mais  qu'il  faut  en- 
core invoquer  Dieu  par  l'inlercession  de  Isi 
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sainle  Vierge ,  dos  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  et  de  tous  les  autres  saints.  Alors  le 
pape  se  met  à  genoux  et  es  chantres  enton- 
nent ie>  litanies  des  >ai!Us  en  les  poursuivant 
jusqu'à  lAqnus  l)(i.  i^nc  seconde  instance  est 


cela  dure  au  moins  l'espace  d'une  heure. 
<^)iianii  le  Te Deu/.'i  est  fini,  le  cardinal  premier 
diacre  enloiine  le  Verset  :  Oia  pro  nobis  y., 
ou  s'ils  sont  plusieurs  saints  canonisés,  il 
s'cxjirime  au  pluriel.  C'est  la  première  fois 


laite  au  p/ipe  srlon  la  fornuile  précitée.  On      qu'une  invocation  lilurgi(juc  est  adressée  au 


répond  de  même  el  le  cardinal  diacre  ajant 
dit:  Oremus  et  Lcvalc,  tout  le  monde  se  lève 
et  le  pape,  un  cierge  dans  ga  iuain  ,  entonne 
l'Hymne  Veni  Crealor.  Celle-ci  est  suivie  du 
Verset  et  de  l'Oraison  ordinaires.  Le  pape 
s'assied  encore  sur  son  trône  et  le  cérémonial 
de  l'instance  est  répété  pour  la  troisième  lois. 
La  première  instance  est  dite:  Instontcr.  la 
deuxième  :  Instnntius  ,  la  dernière  :  In^^tan- 
tissimr.  Ici  le  prélat  secrétaire  des  Brefs  ré- 
pond que  Sa  Sainteté  étant  bien  persuadée  que 
la  canonisation  de  tel  saint  est  agréable  à 
Dieu  va  prononcer  la  sentence.  Alors  le  pape, 
assis  sur  son  trône,  et  couvert  de  la  mitre, 
la  prononce  en  ces  termes  ,  au  milieu  d'un 
silence  solennel  :  Ad  honorem  sanctœ  et  indi- 
viduœTrinilatis,  ad  cxaltaiionem  fidci  catho- 
licœ,  (t  chrisdanœ  rclifjionis  augmcntum,  aii- 
clorilaU  Domini noslri  JesiiChrisli,  bcaiorim 
aposlolorum  Pétri  et  Pauli,  ac  nostra,  matura 
deliberalionc  prohubita,  et  divina  ope  implu- 
rata  ,  ac  de  vcnerabilium  Fratrum  nostrorum 


nouveau  saint.  On  fait  la  Képoiise  ordin.îire: 
Ul  digni  cfficiamur ,  etc.,  puis  le  cardinal 
second  diacre  so  tenant  à  la  gauche  du  pape 
chante  le  Confiteor,  dans  lecjuel ,  après  les 
apùlrcs  Pierre  et  Paul,  le  nouveau  saint  est 
nommé.  Enfin  le  pape,  après  l'absolution 
qui  suit  le  Confiteor,{\ov.uc  la  bénédiction  so- 
lennelle, et  ajoute  à  la  formule  ordinaire: 
Preribus  et  meriliy.  B.  Mariœ,  etc.,  le  nom  du 
saint  qui  vient  d'être  canonisé.  La  cérémo- 
nie de  la  canonisation  est  terminée.  La  sim- 
ple es(iuisse  que  nous  venons  de  donner  de 
ce  Rit  tout  à  la  fois  si  édifiant  et  si  majestueux 
suffira  pour  le  faire  placer  parmi  les  plus  so- 
lennelles elles  plus  magnifnjues  cérémonies 
de  l'Lglise  romaine.  C'est  là  que  brille  dans 
tout  son  éclat  le  principe  d'égalité  devant 
Dieu  ,  ce  principe  que  la  philosophie  des 
hommes  a  voulu  établir  par  le  meurtre  et  le 
pillage  et  que  la  philosophie  chrétienne  sanc- 
tionne par  la  prière  et  la  Bénédiction.  Ainsi 
en  1712  furent  confondus  en  une  même  ca- 


S   R  E.  cardinnlium  ,  palriarcharuni ,  archi-      nonisalion  cl  dans  une  égale  pompe  le  pou- 


life-roi  qui  portail  la  triple  couronne  et 
l'humble  Félix  de  Cantalice  qui  avait  porté 
le  simple  froc  de  capucin. 

Quand  le  pape  le  juge  à  propos  il  célèbre 
la  Messe  solennelle  ,  ou  la  fait  célébrer  par 
un  cardinal,  et  en  ce  cas  il  y  assiste  sur  son 
trône.  A  l'Offertoire  de  cetteMcssc  est  annexé 
un  Hit  que  nous  ne  devons  point  omettre. 
Nous  voulons  parler  de  l'offrande  qui  est  pré- 
sentée par  les  personnes  (]ui  ont  été  dési- 
gnées. La  description  complète  de  ce  cérémo- 
nial nous  ferait  outre-passer  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites.  Nous  nous  restreignons 
à  une  exposition  abrégée  de  celle  magnifique 
offrande.  La  marche  est  ouverte  par  deux 
m.TSsicrs  pontificaux  suivis  d'un  maître  des 
cérémonies  après  leijuel  marchent  deux  g*  n- 
tilshommes  du  cardinal-évé(iuo  qui  poitent 
chacun  un  gros  cierge,  dont  le  {)lus  grand 
pèse  soixante  livres,  et  qui  sont  ornés  de  t!i- 
vcrses  peintures  au  milieu  desquelles  brille 
l'image  du  nouveau  saint.  Le  plus  ancien 
cardinal-évcquo  ,  le  cardinal  procurateur  de 
la  canonisation  et  plusieurs  autres  officiers 
viennent  à  la  suite.  Enfin  deux  personnages 
choisis  parmi  ceux  que  la  canonisation  inté- 

-   resse  plus  spécialement  portent  l'un  un  cierge 

remerciée  !e  pape,  et  le  conjure  de  faire  expé-      beaucou])  moins  gros  que  les  d,  ux  premiers, 
dier  les  lettres  apostoliques,  ce  qui  lui  est      et  l'aulre  une  belle  cage  doré",  dans  laquelle 


episcoporum, episcoponun  in  urbe  cxistentium 
consilio,  bcatos  N.  N.  sanclos  et  sanclas,  ou 
bien  beatum  N.  sanctum,  decernimus  esse  et 
defînimus,  ac  sanctorum  catalogo  adscribimus; 
slaluenlrs  ab  Eccksia  universali  eorwn  me- 
moriam  quolibet  anno,  die  eorum  natali,  nem- 
pe  beau  N.die,c\.c.,pia  devotione  reçoit  drbere, 
tn  nomine  Patris  ■]■  et  Filii  t  et  Spiritus  y 
Sancti.  Amen.  «A  l'honneur  de  la  sainte  etin- 
«  divisible  Trinité,  pour  l'exaltation  de  la  foi 
«  catholique  et  l'augmentation  de  la  religion 
«  chrétienne,  par  l'autorité  de  Notrc-Seigneur 
«Jésus-Christ   et  des   bienheureux   apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  la  nôtre,  après  une  miîre 
«délibération  et  après  avoir  imploré  la  pro- 
«teclion  divine,   ainsi    qu'après  a^oir  pris 
«l'avis  de  nos  vénérables  ftères  les  cardi- 
«  naux  de  la  sainte  Eglise  romaine,   les  pa- 
«triarches,  archevêques  ot  évêques  qui  se 
«trouvent  dans  la  ville,  Nous  définissons  et 
«  décrétons  que   le  bienh(>ur(>ux  N.  est  saint 
«  et  nous  l'inscrivons  au  catalogue  des  saints. 
«  Nous  statuons  que  sa  mémoire  doit  être  ho 
«  norée  par  l'Eglise  universelle  avec  dévotioi 


naissance 


au 


on 
nom  du 


.     P    ^ 
«  le  jour    de    sa 

«   Pèn; ,  »  etc. 

Après  cette  sentence  l'avocat  consistonal 


promis;  il  y  a  pour  cela  quelques  formules 
peu  importantes  que  nous  omettons.  Le  pape 
dépose  la  mitre  el  entonne  le  Te  Deuni  que 
poursuit  la  musique  pontificale;  en  ce  mo- 
ment les  trompettes  de  la  gard-  noble  se  font 
entendre  et  cà  ce  signal  on  met  en  branle  les 
cloches  duVatican.  Les  tambours  roulent,  on 
lire  des  b.îtes  d'artifice  placées  près  de  l'é- 
glise. L'artillerie  du  châieau  Saint-Ange  et 
la  grosse  cloche  du  Capitolc  répondent  à  ce 
signal,  ainsi  que  toutes  celles  de  la  ville,  et 


sont  deux  colombes.  A  ceux-ci  succèdent 
deux  genlilshonunes  du  cardinal  de  l'Ordre 
des  prêtres,  portant  deux  pains,  l'un  doré 
et  l'autre  argenté  et  ornés  des  armes  ponli- 
fic.'les.  Après  ces  gentilshoîumes  vient  le 
cardinal-pr-étre ,  suivi  d-  deux  personnes, 
choisies  couune  les  premières  ,  parmi  celles 
qui  ont  provoqué  la  canonisation ,  et  dont 
l'une  porte  un  petit  cierge  cl  l'autre  une  se- 
conde cage  qui  contient  deux  tourterelles. 
L'ordre  des  cardinaux-djacre.s  y  est  reprc- 


àr>  CAN 

?cnl6  comme  les  deux  premiers,  et  les  gentils- 
hommes portent  deux  barillets  de  vin  ,  dont 
l'nn  est  doré,  l'autre  argenté.  Ils  sont  suivis 
du  cardinal-diacre  ot  des  autres   personnes 
mtéresséos  ,  dont  l'une  porte  un  cierge  et 
i'autre    une  troisicn^o  cage  contenant  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux.  Cl)acundes  person- 
nages  présente  au   pape  son  offrande.  Les 
cardinaux  baisent  seuls  la  main  et  le  genou 
du  pontife,  les  autres  baisent  le  pied.  Les 
cierges  ,  et  les  autres  offrandes  sont  reçus 
par  le  pape  .  qui  les  touche  de  la  main,*  et 
puis  on  les  place  sur  les  crédences.  Un  sens 
mj'stique  est  attaché  à  chacun  des  objets  of- 
ferts. Les  cierges  (igurent  les  actions  ver- 
tueuses du  nouveau  saint  et  ils  sont  placés 
sur  des  chandeliers  comme  pour    répandre 
une  lumière  d'édification  sur  les  fidèles.  Le 
pain,  symbole  de  toute  sorte  de  nourriture, 
exprime  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ  la 
priiicipale  nourriture  du  nouveau  saint  a  été 
de  faire  la  volonté  de  notre  Père  qui  est  dans 
les  cieiix.  Le  vin  est  l'emblème  de  la  grâce 
sanctifiante.  Les  colombes  sont  le  signe  de 
la  douceur,  les  tourterelles  celui  de  la  fidé- 
lité, les  divers  oiseaux  celui  de  la  contem- 
plation céleste.  Autrefois  on  lâchait  ces  oi- 
seaux,  mais  comme  l'em^pressement  des  as- 
sistants   à  les  saisir  occasionnait  beaucoup 
de  tumulte,  cette  coutume  fut  abolie. 

Lcpape  Grégoire  XVi  a  ajouté  une  nou- 
velle poînpe  à  la  canonisation.  Gomme  ceUe 
cérémonie  amène  à  RoîP.e  une  grande  quan- 
tité d'étrangers,  il  a  jugé  à  propos  de  leur 
donner  la  Bénédiction  solennelle  du  h^ut  de 
la  logo  du  Vatican,  comme  cela  se  fait  dans 
les  grandes  fêtes  de  l'année.  En  outre,  par 
ses  ordres,  la  grande  coupole  du  Vatican  est 
illuminée  le  soir  de  cette  mémorable  journée. 
Pie  Vil  avait  déjà  introduit  cette  brillante 
innovation. 

Les  bannières  ou  étendards  qui  représen- 
tent les  saints  canonisés  et  que  l'on  porte  à 
la  Procession  ou  que  l'on  suspend  aux  voûtes 
de  l'église,  méritent  une  mention  spéciale. 
Celte  coutume  remonte  à  la  canonisation  de 
saint  Stanislas,  martyr,  évéque  de  Cracovie. 
Le  jour  où  se  fit  cette  canonisation,  sous  In- 
nocent IV,  le  17  décembre  1253,  au  moment 
où  le  pape  venait  de  prononcer  la  sentence, 
on  vil  apparaître  dans  les  airs  une  bannière 
soutenue  par  des  anges.  Elle  était  rouge  et 
au  milieu  on  voyait  dépeint  un  évéque  en 
habits  pontificaux.  Cette  apparition  frappa 
les  regards  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
qui  s'écrièrent  que  la  couleur  rouge  expri- 
mait le  sang  du  martyr  et  que  1  im.ige  de 
l'ôvêque  représentait  saint  Stanislas,  évéque 
de  Cracovie.  C'est  de  là,  selon  Papebrocke  , 
que  lire  son  origine  l'usage  de  pavoiser  l'é- 
glise de  ces  étendards  sacrés  et  de  les  porter 
en  Procession  lorsqu'on  célèbre  une  canoni- 
sation. 

Il  n'y  a  rien  de  réglé  touchant  le  jour  où 
doit  avoir  lieu  celte  cérémonie.  On  vient  de 
voir  que  saint  Stanislas  fut  canonisé  le  17 
décembre.  Nous  avons  des  exemples  ûecano- 
nisalio7is  faites  les  jours  de  la  Pentecôte,  de 
l'Epiphanie,  etc.  Lorsque  cela  a  lieu  en  un 
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jour  de  grdndc  solennité,  on  se  contente  de 
aire  mémoire  du  saint ,  à  la  Messe,  au  lieu 
de  la  célébrer  eu  entier  du  même  saint,  se- 
ion  la  coutume. 

ypn^r.!;.?.!"'''^'"''  ^'""^  canonisation  doi- 
vent fournir  au  pape  et  à  ses  principaux  mi- 

mslres!esornemenlselautresohjelsqT.o,^it 
employés  dans  celte  circonstance.  iHoiten 

su  a  ele  confesseur;  mais  si  le  jour  fixé 
pourla  cérémonie  est  celui  d'une  grande  (èll 
de  1  Eglise  .  les  ornements  doivent  être  de  la 

couleurconvcnable.Leurnialièreestlasoieen. 
nclned  une  superbe  broderie  d'or.  Nous  men- 
tionnerons uniquement  ceux  qui  sont  desti- 
nes au  pape  et  aux  assistants  de  l'autel  Pour 
e  pap*  un  pluvial ,  uneétole,  un  voilesur- 
humera  ,  une  chasuble  avec  son  étole,  son 
manipule,  le  voile  du  calice  et  la  bourse;  uu 
pluvial  pour     evêque  assistant,  (rois   luni- 
cellos  avec  elole  et  manipule  et  les  ornements 
propresaux  troisdiacres  et  troissous-dia.  res 
latins  et  grecs,  deux  grandes  et  riches  cou- 
vertures d  autel  ornées  des  armes  du   pon- 
tile,  valant  au  moins  deux  mille  deux  cents 
ecus  romains  (près  de  onze  mille  francs),  un 
calice  d  or  de  la  valeur  de  six  cents  écus  ro- 
mains  (plus   de  trois  mille  cent  cinquanle 
irancs),  une  mitre  précieuse  garnie  de  dia- 
mants   une  mitre  de  lames  d'or,  etc.  Nous 
ne  parlons  pas  des  garnitures  des  crédences, 
et  d  une  foule  d  autres  objets.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que   toutes  ces  richesses 
J^j^oiUPf'nt  au  profit  des  personnes,  mais 

IV. 

Pour  ne  pas  faire  un  article  spécial  sur  la 
béatification,  nous  allons  fournir  ici  ce  qu'il 
es  utile  de  connaître  en  cette  matière  qui  se 
rattache  a  la  canonisation.  La  béatification 
nest  point  un  jugement  solennel  on  ^ertu 
duquel  le  pape  déclare  ex  cathedra  qu'un 
personnage  mort  en  odeur  de  sainteté  jouit 
du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel.  C'e^t  une 
simple  permission  que  le  pape  accorde^lho- 
norerparun  culte  particulier  un    serNileur 

ouuneservantedeDieu.Geculleseborneàune 
Eglise,  a  unecontrée,à  un  diocèse, tandis  nue  la 
canonisation  ordonne  que  le  saint  soit'venéré 
dans   toute  la  catholicité.  La  Congrégation 
des  Rites   instituée  par  Sixte  V,  en  1587,  est 
chargée  de  procéder  dans  des  causes  de  cette 
nature.  L  Ordinaire  du  lieu  fournit  tous  les 
documents  nécessaires,  après  avoir  rris  des 
inlormations   auprès  des  personnes   qui   ont 
pu  connaître  par  elles-mêmes  ou  par  tradi- 
tion certaine  le  serviteur  de  Dieu,    mort  en 
odeur  de  sainteté.  La  Congrégation  des  Rites, 
munie   de  ces   procès-verbaux,  examine   la 
cause  et  présente  le  résultat  de  cet  examen 
au  souverain  pontife,  qui  décide  s'il  y  a  lieu 
de  nommer  une  commission  spéciale.   Si   la 
décision  est  favorable,    la  commission  destil 
née  à  examiner  les  documents  reçoit  son  or- 
ganisation, cl  dès  ce  moment  le  tilre  de  Vé- 
nérable est  donné  au  serviteur  de  Dieu  ;  mais 
on  ncpiut,en  raison  de  ce  titre,  lui  accorder 
aucun  culte  La  vie,  les  verti-s.    les  miracles 
ou  Vénérable  sont  examines  et  discutés  avcy  " 
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le  plus  grand  soin  et  font  l'objet  do  plusieurs 
rap')orls  en  assemblée,  où  les  avocats  sont 
entendus  pour  etc.>nlrela  cause.  Quant  aux 
mii'acli  s  qui  lui  sont  .-ittribué.?,  on  consulte 
les  iiKHl'^ci'us  et  chirurgiens,  qui  ùunncnt  leur 
avis  sur  les  cures  opérées.  Après  de  nombreu- 
ses forma  iilés,  qui  tendent  toutes  à  bien  consta 


y  fussent  connus,  mais  à  cause  des  équiva- 
lents. Ainsi  saint  Pie  I",  pape,  élu  en  158, 
écrivait  à  sainl  Just  de  conserver  les  corps 
des  saints  niartyrs,  comme  !:  s  apôtres  av.n  nt 
coîiserve  relui  de  saint  Klicnne.  Saint  Cy- 
prien,  au  troisième  siècle,  reconisnandailà 
son  clergé  de  consigner  (iasis  les  registres  le 


ter  la  vérité,  la  cause  est  cucore  renvoyée  à  la      jour  de  la  mort  des  (.'onfisseurs.  C'est  ce  qui 


Congrégr.tion  des  lliles.  Si  enfin  de- ces  scru 
puleuses  reiherches  il  résulte  un  jugement 
favorable,  le  jour  de  la  soicnnité  de  la  béati- 
licalion  est  fixé. 

L'église  où  la  cérémonie  doit  avoir  lieu  est 
parée  do  draperies,  et  devant  la  porte  prin- 
cipale est  suspendue  une  grande  bannière  qui 


se  faisait  dans  les  diptyques. 

Nous  termineroiîs  ce  qui  regarde  la  béati- 
fication par  quelques  remarques  liturgiques, 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  eii  certaines  cir— 
conîîtances.  Le  culte  de  dulie  rendu  aux 
bienheureux  doit  être  moins  solennel  que 
celui  que  l'on  rend  aux  saints.   On  ne  peut  , 


représente  le  bienheureux  dans  le  séjour  de      sans  un  Induit  apostolique,  les  prenire  pour 

la  gloire.  On  y  voit  ;iu«si des  inscriptions  qui      -"'" "■■■■    — • " "•'-      '' 

rappellent  les  principaux  traits  de  sa  vie  et 
de  ses  miracles.  L'image  du  bienheureux  est 
aussi  placée  dans  l'église  au  milieu  d'un 
brillant  laminaire,  et  si  la  cérémonie  se  (ait 


patrons  d'un  royaume  ,  d'une  cité,  d'une 
église.  Leur  Office  ne  peut  avoir  d'Octave,  et 
le  jour  où  se  fait  leur  fête  ne  peut  être  de 
précCiite,  etc.  Ainsi,  pour  aussi  grande  et 
même  aussi  juste  que  pui-se  être  la  vénéra- 


à  Saint-lMerre  de  Rome,  cette  imnge  est  fixée      tion  pnjft'ssée  pour  un  bienheureux,   elle  ne 


SI 
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ir  le  magniiique  transparent  qui  domine  la      doit  jamfiis  dépasser  les  bornes  qui   sont  pre- 
ibune.   Sur    les   colonnes  qui  soutiennent      scriles  par  l'Eglise.  Une  n:'uvaine  soiennelle 


celle-ci  sont  des  médaillons  figurant  les  deux 
miracles  approuvés  pour  la  béatification. 
Les  cardinaux  de  la  Gongrégation  des  Rites, 
accompagnés  d'autres   [.relats,    ainsi  que  les 


en  son  honneur,  avec  Ofiices  chantés,  ne 
saurait  être  célébrée  sans  méconnaître  la  sa- 
gesse di's  règles  que  nous  venons  d'exposer. 
La  béatification  ne  peut  et  ne  doit  être  qu'uu 


chanoines  du   Vatican,    prennent   les  places      préliminaire  de  la  canonisation. 


qui  leur  sont  réservées.  Un  discours  est  pro 
nonce.  On  y  fait  un  court  éloge  du  bienheu- 
reux, et  l'orateur  demande  au  cardinal  préfet 
(le  la  Congrégation  qu'il  soit  publié  un  décret 
pontifical  de  béatification.  Après  quelques  au- 
tres formalités  de  cérémonial,  le  secrétaire 
des  Brefs  monte  sur  une  estrade  placée  du 
côté  de  l'Epîlre  et  publie  le  décret.  Après  la 
lecture,  on  enlève  les  voiles  qui  cachaient  les 
bannières  dont  nous  avons  parlé,  tandis  que 
le  château  Saint-Anize  fait  des  salves  d'artil- 
lerie et  que  l'on  sonne  les  cloches  du  Vatican 


V. 

VARIÉTÉS. 

A  la  Messe  pontificale,  lorsqu  elle  est  célé- 
brée par  le  pape  ou  un  cardinal-évéque,  ce 
qui  est  facultatif,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
pape,*après  l'Evangile  chanté  en  latin  et  en 
grec,  prononce  une  homélie  sur  les  vertus  du 
saint  ou  des  saints  dont  on  vient  de  faire  la 
canonisation;  puis  le  cardinal-évêque  assi- 
stant publie  l'Indulgence  plénière  accordée  à 
ceux  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie,  et  puis 


On  expose  les  reliques   lu  bienheureux,  et  le      une  autre  de   sept  ans  et  sept  quarantaines 


Te />e!(??i  est  entonn  \  Pendant  ce  temps  on 
encense  de  trois  coups  les  images  du  bien- 
heureux ;  puis  on  chante  la  Messèi,  qui  est 
prise  du  Commun  des  Martyrs  ou  des  Con- 
fesseurs, selon  la  quilité  du  bienheureux. 
Dans  l'après-midi  le  pape,  accompagné  du 
sacré  collège,  vient  révérer  les  images  et  les 
reliques  du  nouve^ui  bienheureux.  Ce  Rit 
de  béatification  a  pris  l'extension  que  nous 
venons  d'exposer  brièvement  depuis  le  dix- 
septième  siècle.  Aucienneiiient  on  se  bornait 


à  ceux  qui  visiteront  le  tombeau  du  nouveau 
saint  au  jour  anniversaire  de  sa  canonisation. 
Saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  fut  cano- 
nisé en  1317  par  Jean  XXII.  L'histoire  de 
l'Eglise  gallicane  fait  remarquer  que  la  reine 
de  Sicile,  mère  du  saint,  était  encore  vivante. 
Ainsi  cette  heureuse  nsère  put  implorer  l'in- 
tercession de  son  fils  ;  elle  put  recueillir  ses 
reliques,  les  orner  de  tout  ce  que  l'amour  ma- 
ternel el  la  vénération  chrétienne  peuvent 
imaginer  de  plus  précieux.  Il  lui    fut   donné 


à  allumer  une  laïupe  el  des  cierges  devant  le      surtout  de  contempler  avec  une  joie  ineffable 
iombeau  du    bienhnu'eux.  Son  image    était      '         '"'  "'  ^"" 

suspendue  devant  la  porte  de  l'égiise,  à  la- 
quelle le  pape  accordait  la  perniission  de 
célébrer  l'Office  et  la  Messe  du  même  bien- 
lieureux.  Lapremièn^  béatification  solennelle 
faite  en  l'église  de  Saiist-Pierre  de  Rome  est 
celle  de  saint  François  de  Sales  par  Alexan- 
dre VIII,  le  8  janvier  1662.  Un  peu  plus  de 
trois  ans  après,  le  même  pape  canonisa  le 
bicnheu  eux  évêque  de  Genève,  dans  la  même 
basilique,  le  19  avril  1665. 

La  béatification  n'est  qu'un  acte  prépara- 
toire pour  la  canonisation.  On  en  trouve  des 
exeiiipK's  daii>  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, non  pas  que  le  terme  et  le  cérémomal 


les  miracles  que  Dieu  opérait  par  les  mérites 
de  son  fils  :  c'est  bien  sans  doute  la  situation 
la  plus  touchante  que  l'esprit  humain  puisse 
se  figurer.  En  considération  des  vertus  de  ce 
saint  évêque,  la  ville  de  Toulouse  vit  son 
siège  épiscopal  érigé  en  archevêché  par  le 
même  pape. 

Lambertini  (Benoît  XIV)  dit  que  la  pre- 
mière procédure  régulière  faite  par  un  évê- 
que pour  une  canonisation  csi  celle  qui  se  fit 
pour  saint  Raymond  de  Pennafort,  mort  eu 
1275  et  canonisé  par  le  pape  Clément  Vill. 

Les  antipapes  ont  fait  aussi  quelques  ca- 
nonisations. Nous  devons  mentionner  sur- 
tout celle  de  l'empereur  Charlemagne  pai 
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Paschal  III,  le  29  dccembrc  1165.  L'Eglise 
romaine  n'a  pas  dû  l'approuver,  mais  elle  l'a 
seulement  tolérée,  et  les  saints  canonises  de 
celte  manière  sont  considérés  comme  béali- 
Sés.  En  France,  la  léte  de  saint  Charlemagne 
était  célébrée  presque  partout.  Plusieurs 
Missels  avaient  même  une  Messe  et  un  Office 
propres.  Les  Missels  de  Rouen,  de  Reims, 
de  P.iris,  etc.,  pré-cntaient  une  Collecte  par- 
ticulière. Voici  colle  du  Missel  de  Paris  de 
1497  ;  Deiis  qui,  superabundante  fœcundilale 
honitalis  tuœ,  beat  uni  Caroluiu  iniperatorem 
et  coîifessorem  tiium,  depositocarnis  velamine, 
immorttditatis  trabea  subiimasti ,  concède, 
quœsumus,  ut  quem  ad  laudem  et  gloriain  no- 
iuinis  tui  exaltasli  in  terris,  pium  ac  propi- 
tium  intercessorem  habere  mercumur  in  coulis. 
Per...  On  fait  encore  la  fête  de  saint  Cbarle- 
magne  en  plusieurs  Eglises  des  rives  du  Rliin. 
D'un  autre  côté,  on  a  célébré  à  Metz  et  ail- 
leurs longtemps  après  la  canonisation  un  ser- 
vice anniversaire  pour  le  repos  de  l'âme  de 
cet  empereur.  Le  service  avait  été  fondé,  à 
ce  qu'on  croit,  par  Charlemagne.  Il  est  certain 
que  sa  fête  peut  cire  célébrée  sans  que  l'on 
puisse  se  rendre  coupable  de  rébellion  contre 
l'autorité  de  l'Eglise  ron)aine;  mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  on  doit  se  contenter  de 
le  traiter  plutôt  comme  un  bienheureux  que 
conmie  un  saint. 

L'insertion  du  nom  d'un  vertueux  person- 
nage dans  le  Canon  de  la  Messe  ne  fut  pas 
toujours  l'unique  manière  de  le  déclarer 
saint;  nous  avons  dit  qu'on  se  contentait 
souvent  d  élever  un  autel  sur  son  tombeau. 
Pierre  Damien  rapporte  que  telle  fut  la  ca- 
nonisation de  sailli  llomuald  :  le  pape  permit 
à  ses  religieux,  cinq  ans  après  sa  mort,  non 
pas  de  lever  son  corps  de  terre,  mais  de  pla- 
cer un  autel  sur  ses  vénérables  restes  :  Ut 
supra  venerabile  corpus  ejus  allure  con^îrue- 
retur. 

CANTIQUE. 

I. 

Selon  son  acception  littérale  ,  le  Cantique 
est  tout  ce  qui  se  cliante,  mais  en  Litiirgi<>  sa 
signification  est  restreinte  à  quatre  psalmo- 
dies, dont  deux  à  Laudes,  une  à  Vêpres  et 
l'autre  à  Compiles.  Ces  Cantiques  chantés  se- 
lon le  même  mode  que  les  Psaumes  sont  ex- 
traits des  livres  saints.  Le  premier  de  Laudes 
lient  toujours  la  place  du  quatrième  Psaume, 
et  constamment  il  est  tiré  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  trois  autres,  (jui  ne  varient  jamais, 
sont  nommés  évangé tiques,  parce  qu'ils  sont 
pris  de  l'Evangile.  Ainsi,  chaque  jour  l'Heure 
de  Laudes  a  sou  Cantique  spécial  entre  le 
troisième  et  le  cinquième  Psaume.  Mais  .près 
l'Hymne  ,  c'est  tous  les  jours  le  Cantique  de 
Zacharie  :  Benedictus,  extrait  du  premier 
chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Luc.  Vê- 
pres et  Compiles  onlaussi  les  Cantiques  évan- 
géliques  Magnificat  et  Nunc  dimittis  pour 
chaque  jour.  L'Eglise  a  donc  pris  sept  6a//- 
tiqaes  divers  de  l'Ancien  Testament  dont 
chacun  n'est  récité  qu'une  seule  fois  par  se- 
maine, tandis  que  les  trois  autres  font  partie 
Uc  l'Office  de  chaque  jour  :  pour  marquer, 


dit  saint  Augustin,  que  le  vieil  homme  est 
figuré  par  les  Cnntiqups  de  l'aïuienne  loi  et 
le  nouvel  homme  par  ceux  de  l'Evangile. 
«  C'est  pourquoi,  continue-l-il ,  nous  chan - 
«  tons  les  derniers  plus  fréquemment  que  les 
«  premiers. »Le  cardinal Rona  dit qu'Amalaire 
Fortunat  a  expliqué  les  raisons  pour  les- 
quelles lel  Cantique  est  chaiilé  en  tel  jour 
préférablement  à  tout  autre.  Mais  il  ne  veut 
pas  les  faire  connaître  parce  qu'elles  lui  pa- 
raissent arbitraires.  Nous  recueillons,  en 
cette  circonstance,  quelques  paroles  du  sa- 
vant liturgisle  sur  les  explications  mystiques 
d'Amalaire  Fortunat,  qui  peuvent  s'appliquer 
à  plusieurs  autres  auteurs  :  Odienim,  ut  ve- 
runi  fatear,  has ingenii  luscivienlis  fœluras, nec 
placent  allegoriœ  nisi  sacrarum  titterarum 
auctoritate  confirmentur.  Ulrumque  vitiosum 
est  :  et  omnem  spernere  allcgoriam,  et  nimiuîn 
iliis  insistere  et  facere  ingenium  suum  Eccle- 
siœ  sacramenta,  ut  loquitur  divus Hieronymua 
scribens  de  Origene.  «  A  dire  vrai,  je  ne 
«  m'accommode  point  de  ces  productions 
«  d'un  génie  qui  se  permet  de  ces  écarts  ca- 
«  pricicux.  L'allégorie  ne  me  plaît  que  lors- 
«  qu'elle  est  fondée  sur  l'autorité  des  saintes 
«  Ecritures.  C'est  un  abus  sans  doutedemépri- 
«  ser  toute  allégorie  ,  et  c'en  est  un  aussi  d'en 
«  trouver  partout,  et  de  faire  de  son  génie 
«  particulier  une  sorte  de  symbole  sacramen- 
«  tel,  comme  dit  saint  Jérôme  en  parlant 
«  d'Origène.  »  Ces  deux  extrêmes  sont  per- 
sonnifiés, il  faut  l'avouer,  dans  Jjurand  de 
Mende  et  dans  Claude  de  Vert. 

Outre  les  sept  Cantiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment adoptés  pour  l'Office  de  Laudes,  savoir: 
les  deux  de  Moïse,  celui  d'Anne,  ceiui  d'isaïe, 
celui  du  roi  Ezéehias,  ceiui  d'Habacuc,  et 
celui  des  trois  enfants  dasis  la  fournaise  ,  le 
Rréviaire  de  Paris  a  plusieurs  autres  Canti- 
ques spécialement  choisis  pour  les  fêles.  Il 
faut  convenir  que  ces  fragments  d'Ecriture 
sainte  pris  dans  divers  endroits  de  la  Rible 
ne  sont  point  proprement  des  Cantiques. 
dans  le  sens  (juc  lEgiisc  donne  à  ce  terme. 
Le  Rit  romain  s'en  est  jusqu'à  ce  moment 
tenu  aux  sept  Cantiques  ûoni  nous  venons  de 
faire  mention. 

Le  cardinal  Rona  dit  que  les  Pères  distin- 
guent les  Psaumes  des  Cantiques,  en  ce  que 
les  premiers  .^ont  chantés  avec  accompaiine- 
ment  d'instruments,  tandis  que  la  voix  seule 
est  employée  aux  seconds.  Aujourd'hui,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Cantiques  evan- 
géliques,  la  coutuuie  contraire  est  en  vigueur 

Pendant  le  chant  de  ces  derniers,  le  chœur 
et  le  peuple  se  tiennent  debout  connue  pen- 
dant l'Evangiie,  et  cet  usage  est  de  la  plus 
haute  antiquité.  Il  est  même  à  remarquer 
qu'en  certains  diocèses  on  sonne  les  cloches 
pendant  le  Magnijicat  ,  pour  environner 
dune  plus  grande  solennité  le  chaut  de  ce 
Cantique,  et  pour  inviter  les  fidèles  absents  à 
se  joindre  à  ceux  qui  assistent  à  l'Office.  11 
en  est  de  même,  en  quelques  Eglises  pour. le 
chant  du  Benedictus. 

IL 

Le  nom  de  Cantique  est  donné  à  une  poésie 
en  langue  usuelle,  et  doul  le  sujet  est  relî- 
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(lieux  et  moral.  Selon  les  règles  liturgiques  ,  lit  plusieurs  Leçons  plus  ou  moins  longues, 

on  ne  doit  point  les  chanter  dans  TÉglfise  tandis  que  dans  les  autres  Heures  de  l'OfOce, 

pendant  les  OlTices  publics  ,  mais  seulement  il  n'y  a  que   des   Psaumes.  Le  Capitule  est 

dans  certaines  autres  réunions  pieuses  telles  donc  un  petit  chapitre  composé  souvent  d'un 


que  les  catéchismes,  les  retraites,  avant  ou 
après  les  sermons,  etc.  Il  n'est  pas  néanmoins 
rarede  trouverdes  campagnes  oîi  l'on  chante 
des  Cantiques  pendant  la  Messe,  surtout  à 
l'Elévation,  au  Salut.  L'usage  y  étant  établi, 


seul  passage  des  livres  saints,  mais  qui  dans 
sa  brièveté  renferme  beaucoup  de  sens. 
Aussi  est-il  appelé  dans  quelques  liturgistcs  , 
summarium,  sommaire.  On  le  trouve  aussi 
désigné  sous  les  noms  de  Capitale,   capitel- 


il  arriverait ,  si  on  voulait  le  supprimer,  que  /um. Grégoire  de  Tours  le  nomme  c«/?î7e//îMm. 
les  fldèles,bien  loin  d'être  édiûés  de  ce  retour  qu'on  peut  traduire  par  les  mots  :  titre  ou 
à  l'ordre  normal  de  l'Office,  en  seraient  sou-  intitulé  d'un  livre.  La  règle  de  saint  Benoît 
vent  scandalisés.  Un  curé  doit  examiner  avec  l'appelle  lectio  ,  et  la  Liturgie  ambrosienne  , 
prudence  si  la  réforme  n'aurait  pas  de  plus  Epistolella.  Selon  le  vénérable  Bède  le  Capi- 
mauvais  résultats  que  le  maintien  de  cette  fw/e  a  été  institué  à  l'imitation  des  Israélites, 
coutume.  chez  lesquels  du  temps  d'Esdras  on  entre- 
En  plusieurs  provinces,  surtout  dans  le  mêlait  la  psalmodie  de  quelques  passages 
midi,   on  chante  à  la  Messe  de  minuit  de  la  extraits  des  autres  livres  sacrés,  ou  bien  de 


fête  de  Noël,  des  Cantiques  analogues  à  la  so- 
lennité. C'est  surtout  en  Provence  et  on  Lan- 
guedoc que  cette  coutume  est  en  pleine  vi- 
gueur. La  naïveté  fait  souvent  tout  le  mérite 
de  ces  compositions  ,  souvent  même  elles 
sont  d'une  banalité  grossière  qu'on  pourrait 
considérer  comme  une  moquerie,  si  l'on 
n'était  assuré  que  les  populations  en  sont 
par-dessus  tout  fort  édifiées,  (Voyez  Magni- 
ficat.) 

CAPISGOL. 

Le  chœur  des  chantres  était  anciennement 
appelé  sc/?o^fl  canlorum.  Ce  chœur  avait  pour 
chef  un  chantre  auquel  on  donnait  le  nom 
de  caput  scholœ  ,  d'où  s'est  formé  le  titre  de 
capiscol.  Néanmoins  celui  qui  était  revêtu 
de  cette  charge  ne  portait  pas  en  tous  pays 
cette  qualité  de  capiscol.  On  l'appelait  pre- 
centor,  préchantre,  qui  a  le  même  sens  , 
grand  chantre,  ou  simplement  chantre.  On  a 
disputé  sur  l'étymologie  de  ce  nom  et  on  a 
■voulu  le  faire  dériver  de  caput  chori.  La 
première  est  beaucoup  plus  plausible.  C'était 
tantôt  une  des  premières  dignités  du  chœur, 
tantôt  un  bénéfice  simple  ,  mais  il  était  tou- 
jours dévolu  à  une  personne  ecclésiastique. 
Dans  quelques  Chapitres  de  France  on  a  con- 
servé le  sou  venir  de  cette  ancienne  charge,  et 
on  voit  un  grand  chantre  tenant  en  main  le 
bâton  cantoral,  insigne  de  sa  dignité.  C'est 
tantôt  un  archidiacre  ,  tantôt  un  chanoine 
titulaire  ou  honoraire.  On  lui  donne  aussi  le 
titre  de  grand  écolâtre  ,  qui  se  rapproche  de 
celui  de  capiscol ,  et  il  est  chargé  de  la  sur- 
veillance des  écoles  chrétiennes. 

On  a  confondu  aussi  le  Capiscol  avec  le 
primicier,  mais  c'est  à  tort.  Celui-ci  était,  en 
quelques  Chapitres  ,  le  premier  dignitaire 
chargé  de  présider  à  l'Office,  d'y  faire  obser- 
ver le  cérémonial ,  etc.  Du  reste  ,  on  ne 
peut  rien  dire  de  précis  à  cet  égard,  car  il  n'y 
;i  jomnis    ou    un;      "    '         "  ^ 

consulter  i  uillcle  chant. 

CAPITULE. 


ce  que,  quatre  fois  par  jour,  on  lisait  des 
passages  choisis  dans  les  livres  de  la  Loi. 
Les  Heures  de  Prime  et  de  Compiles  n'avaient 
point  de  Capitule,  en  quelques  Eglises,  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  deDu- 
rand. 

Pourquoi  l'officiant  récite-t-il  toujours,  in 
choro  ,  le  Capitule  ,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  ?  D.  Claude  de  Vert  en  donne  une  rai- 
son littérale.  C'est  qu'avant  l'invention  de 
l'imprimerie,  comme  les  livres  étaient  fort 
rares  et  que  chacun  ne  pouvait  avoir  en 
propre  une  Bible,  l'officiant  lisait  à  haute 
voix  le  passage  dont  le  Capitule  était  formé. 
Los  mystiques  disent  que  l'officiant  doit  lire 
le  Capitule,  parce  qu'il  représente  la  personne 
do  Jésus-Christ.  C'est  pour  cette  raison  , 
ajoutent-ils,  qu'on  ne  demande  pas  la  Béné- 
diclion.  Le  cardinal  Bona  explique  pour- 
quoi !e  Capitule  n'a  point  de  titre  comme  les 
Leçons.  C'est  qu'on  suppose  que  chacun  peut 
être  assez  instruit  pour  savoir  de  quelle  page 
des  livres  saints  ce  passage  est  extrait.  Enfin 
selon  le  même  auteur,  on  ne  dit  pas  :  Tu 
autcm,  Domine,  miserere  nostri ,  parce  qu'il 
est  probable  que  dans  une  lecture  aussi 
courte  on  n'aura  pas  commis  des  fautes 
d'inattention.  On  se  contente  de  remercier 
Dieu  par  les  paroles  :  Deo  ç/ratias.  Les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte  n'ont 
point  de  Capitule,  parce  qu'on  veut  ,  disent 
les  mystiques,  représenter  le  silence  de 
Notre-Seigneur  pendant  sa  passion.  Cette 
raison  est  sans  contredit  fort  édifiante,  mais 
nous  pensons  que  la  véritable  raison  en  est 
que  ces  trois  jours  n'ont  point  admis  en  cela, 
pas  plus  que  dans  les  autres  parties  de 
l'Office,  les  innovations  amenées  par  le  dé- 
veloppement des  Rites  liturgiques. 

CAPUCE. 

La   capuce  est  un   habillement    de    lêle, 
>'.:]o.  mjiformc.   On  peut      comme  l'indique  sou  nom,  caputio,  a  capitc, 

qui  était  commun  à  tout  le  monde  avant  l'a- 
doption du  chapeau,  lequel  n'est  lui-même,  à 
son  tour,  qu'une  sorte  de  capuce.  Les  reli- 
gieux, plus  fidèles  à  conserver  les  costumes 
qui  varient  selon  le  caprice  de  la  mode,  por- 
taient celte  coiffure,  et  notamment  les  moines 


C'est  le  nom  donné  à  une  courte  Leçon 
qui ,  dans  l'Office  public  ,  est  toujours  lue 
ou  chantée  par  l'officiant.  Chaque  Heure  ca- 
noniale a  son  Capitule  ,  excepté  Matines.  La      de  Saint-François-d'Assiso,  qu'on  a  nommés, 
raison  en  est  simple  :  c'est  qu'à  Matines  on     pour  cela,  capucins,  ou  porteurs  de  capuces. 
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ï)ans  les  paysoù'ils  n'ont  pas  6(6  supprimés,  " 
comme  eu  France,  la  capuce  fait  partie  de 
l'habit  religieux.  Décrire  les  formes  et  les  va- 
riations de  cotte  coiffure,  serait  un  travail 
fort  long  et  peu  instructif.  Le  capuchon  est  un 
peu  moins  grand  que  la  capuce,  mais  est 
comme  celle-L'i,  fait  en  pointe.  [Voyez  rarlicle 

CAMAIL.) 

Une  discussion  très-sérieuse  s'engagea  au- 
trefois entre  les  religieux  qui,  en  vertu  de 
leur  règle,  portaient  lo  capuchon.  De  volumi- 
neuses dissertations  furent  faites  à  ce  sujet, 
et  il  fallut  que  les  papes  Nicolas  IV,  Clément  V 
et  Jean  XXII  fissent  intervenir  leur  autorité 
pour  régler  la  forme  de  cette  coilYure,  et 
mettre  fia  aux  disputes  qui  divisaient  les 
cordeliers. 

Le  douzième  siècle  a  vu  naître  une  secte  de 
fanatiques  qu'on  appelait  les  capuciés,  parce 
qu'ils  se  distinguaient  par  un  capuchon  blanc. 
Le  but  en  fut  louable  dans  lorigine,  car  crtlc 
association  se  proposait  de  mettre  fin  aux 
guerres  qui  désolaient  la  France.  On  y  vit 
figurer  des  évoques  et  des  magistrats;  mais 
les  capuciés  finirent,  à  leur  tour,  par  devenir 
les  plus  terribles  guerroyeurs  de  l'époque,  et 
il  fallut  sévir  contre  eux  avec  énergie,  sur- 
tout dans  la  Bourgogne  et  le  Berri,  où  ils 
avaient  fait  de  très-grands  progrès. 

Il  est  dit,  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Nîmes,  en  1096,  que  les  moines  ne  sont  pas 
tant  à  mépriser,  puisqu'ils  sont  des  chérubins, 
dont  les  six  ailes  sont  figurées  par  l'habit  mo- 
nastique. La  capuce  en  représente  deux,  les 
manches  deux,  et  le  reste  de  l'habit,  les  deux 
autres  ailes.  Ceci  est  moins  juste  qu'ingénieux; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Concile 
avait  pour  but  de  relever  la  condition  monas- 
tique, tombée  dans  l'avilissement. 

CARDINAL. 

I. 

L'origine  de  ce  nom  dérive,  selon  quelques 
auteurs,  du  vieux  inol  latin,  cardinalare,  qui 
signifie  présider,  dominer.  D'autres  le  tirent 
du  mot  cardo  cardinis,  gond  sur  lequel  roule 
une  porte,  par  allusion  à  l'importante  fonc- 
tion (les  cardinaux,  sur  lesquels  est  assis  et 
roule  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Ces  éty- 
mologies  ne  nous  paraissent  "pas  fort  heu- 
reuses. Baronius  et  un  grand  nombre  de 
liturgistes  tirent  ce  nom  de  la  position  qu'oc- 
cupaient alors,  comme  aujourd'hui,  à  l'autel, 
les  ecclésiastiques  de  la  cour  pontificale, 
quand  le  pape  célébrait;  or,  les  dignitaires 
de  la  cour  romaine,  nommés  cardinaux,  se 
tiennent  ad  cornua,  aux  carnes  de  lautol, 
c'est-à-dire  aux  angles;  c'est  pourquoi,  lors- 
que les  prêtres  titulaires  des  paroisses  assis- 
taient l'évèque  célébrant,  on  donnait  à  ces 
prêtres,  aujourd'hui  cures,  le  nom  de  cardi- 
naux, stantes  ad  cornua,  ou  ad  cardines  al- 
xaris.  Ainsi,  à  Angers,  les  curés  de  la  ville 
assistant  l'évèque  pour  la  consécration  des 
saintes  huiles  et  dans  d'autres  solennités, 
portaient  le  nom  de  cardinaux.  Il  en  était  de 
même  ailleurs,  par  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait à  Rome.  Les  cardinaux  étaient,  en 
effet,  les  curés  des  paroisses  de  la  cité.  Nous 


voyons  dans  l'histoire  ecclésiastique,  qu'on  , 
plusieurs  contrées,  et  notamment  en  France,  ''■ 
les  prêtres  titulaires  des  paroisses  étaient  ap- 
pelés cardinaux.  Le  curé  d'une  paroisse 
était  connu  sous  le  nom  de  presbyter  cardi- 
nalis,  prêtre  cardinal.  H  y  avait  aussi  dans 
les  hôpitaux  des  diacres  chargés  de  les  ad- 
ministrer et  d'avoir  soin  des  pauvres.  De  là, 
les  diacres  cardinaux.  Quant  aux  évêques 
revêtus  de  cette  qualification,  on  en  trouve 
facilement  l'origine  quand  on  considère  que 
les  évêques  suburbicaires  suffragants  du  pa- 
triarcat de  Rome,  assistaient  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  dans  la  ville  métropolitaine, 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et  prenaient 
part  à  l'élection  du  pape.  Ceux-ci  siégeaient 
en  vertu  de  leur  caractère  épiscopal,  au-des- 
sus des  cardinaux  prêtres  et  diacres.  Il  est 
aisé  maintenant  de  trouver  le  berceau  du 
cardinalat.  Selon  l'opinion  qui  croit  à  Tin- 
stilulion  divine  des  pasteurs  secondaires  ou 
curés,  on  pourrait  dire  que  les  cardinaux 
ont  été  institués  par  Jésus-Christ;  mais  l'o- 
pinion contraire  nous  paraissant  plus  pro- 
bable, nous  leur  reconnaissons  uniquement 
l'institution  ecclésiastique. 

Le  cardinalat,  selon  le  sens  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  est  bien  éloigné  de  re- 
monter aux  premiers  siècles.  C'est  au  milieu 
du  onzième  qu'il  fut  réglé,  dans  un  Concile 
tenu  à  Rome,  sous  Nicolas  11,  que  les  cardi- 
naux-évéques  auraient  la  principale  part 
dans  l'élection  du  pape.  Ce  droit  fut  plus  tard 
rendu  commun  aux  deux  autres  Ordres  du 
cardinalat.  On  contesta  néanmoins  aux  car- 
dinaux-prétres  et  diacres  la  préséance  sur  les 
évêques;  cela  paraissait  rationnel,  sous  tous 
les  rapports,  et  quelle  que  lût  l'origine  assi- 
gnée aux  pasteurs  du  second  ordre.  Mais  en- 
fin, au  Concile  de  Lyon,  en  1245,  cette  supré- 
matie leur  fut  incontestablement  dévolue, 
même  sur  les  patriarches,  et  cet  ordre  a  été 
constamment  suivi.  Ainsi,  le  cardinal  qui 
n'est  point  dans  les  Ordres  sacrés,  a  la  pré- 
séance sur  l'évèque. 

II. 

«  Les  cardinaux,  dit  Barbosa,  sont  lescon- 
«  seillers,  les  fils  du  pape,  les  lumières  de  l'K- 
«  glise,  des  lampes  ardentes,  les  Pères  spiri- 
«  tuels,  les  colonnes  de  l'Eglise,  ses  repré- 
«  sentants.  »  Le  cardinalat  est  donc  la  plus 
éminente  dignité  ecclésiastii|ue  après  la  pa- 
pauté. Innocent  IV,  en  1245,  leur  avait  ac- 
cordé le  chapeau  rouge.  Paul  11,  au  quinzième 
siècle,  leur  donna  la  soutane  et  la  calotte  de 
même  couleur.  Ils  ont  droit  de  chapellecomme 
les  évêques.  En  1630,  le  litre  honorifique 
iïEminence  leur  fut  exclusivement  réservé; 
mais  la  plus  auguste  de  leurs  prérogatives  est 
bien,  sans  contredit,  celle  qui  leur  confère  le 
droit  de  nonuner  le  pape  et  de  présider  au 
gouvernement  de  l'Eglise,  lorsque  le  siège 
est  vacant.  (Voyez  conclavk.) 

Le  Concile  de  trente  veut  (lue  les  cardinaux 
soient  choisis  parmi  ceux  (jui  ont  toutes  les 
(|ualités  requi>es  pour  être  évêques.  La  Bulle 
de  Sixte-Oui\iL  permet  bien  au  pape  d'élever 
au  cardinalat  ses  neveux  ;  mais  elle  défend 
d'y  élever  l(>s  frères,  neveux,  oncles  el  cou- 


-4? 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


244 


sins  des  cardinaux  vivants.  Cotte  inémo  ron-  cos  termes  :  Cofjnoscnt  crrritas  veslra  quia 

slitution  cxij;e  que  l'on  soit  dans  les  Ordres  Serfjius,  vel  N..  stibcliaco^nis  de  iiiulo  sancli 

mineurs  de[)uis  un  an.  Avant  cette  époque,  Clcmentis,  vl  N.,  advocalur  in  ordine  diaco- 

on  voulait  que  le  non  veau  dignitaire  fiîl  au  natus  ad  diacoviam  aancti  Adriani,  vel  N.,  et 

moins  diacre;  la  profession  religieuse  n'est  Grcgorins,  vel  N.,  de  titulo,  v.  (j.,  quatuor 

])oinl  un  empêchement.  coronntorum  ndvocaiur  in  ordine  presbyteri 

Les  cardinaux  étant  originairem.ent  les  ti-  cul  titulnm  sancti  Chrysogoni,  vel  N.  Si  quis 


înliires  des  églises  de  Rome,  leur  nombre  a 
dû  être  égal  à  celui  de  ces  mêmes  paroisses. 
11  y  en  eut  donc  quatorze,  dans  le  principe;  on 
yjoignit  plus  fard  les  chapelles,  les  basiliques, 
les  sépultures  des  martyrs,  martyria.  et 
d'autres  oratoires.  Le  nombre  des  cardinaux 
s'éleva  ainsi  à  celui  de  vingt-cinq,  sous  le 
pontifical  du  pape  Marcel.  Paul  IV  porta  le 


habct  adversiis  hos  viras  aliquam  querelam, 
exeat  conpdenter  propter  Deuni  et  secundum 
Dewn,  et  dical.  S'il  n'y  avait  iiucune  opposi- 
tion provoquée  par  le  ban  du  lecteur,  on 
continuait  la  Messe.  Dans  le  cas  contraire, 
si  lopposiîion  était  déclarée,  après  mûr  exa- 
men, conforme  à  la  vérité,  on  s'occupait  de 
chercher  d'autres  sujets,  pour  les  soumettre 


nombre  des  cardinaux  à  quarante.  Une  BuHe  à  une   nouvelle  perquisition.    Le   vendredi 

de  Sixte  V  fixa  ce  nombre,  en  1586,  à  soixante  suivant,  à  la  station  qui  se  faisait  dans  l'é- 

et   dix,   partages    en    trois    ordres,   savoir  :  gli.se  des  Douze-Apôtres,  le  lecteur  désignait 

six  cardinnux-c\ êques,  cinquarite  cardinaux-  ceux  qui  devaient  être  promus,  esi  disant  que 

prêtres,  et  quatorze  cardinaux-diacres.  les  candidats  avaient   bon  te'nioignaq'  de  la 

L'^s  sis  cardnaux  qui  composent  le   pre-  part  de  ceux  qui  étaient  absents,  selon  les  pa- 

mier  ordre,  sont  les  é^  êques  d'Osîie,  de  Porto,  rôles  de  Papôire  saint  Pau!  ;  et  le  ler.  '.main, 


de  Palcslrine,  d'Albano,  de  Sabine,  de  Fras- 
cati.  Celui  d'Oslie  est  doyen  du  sacré  collège. 
Nous  désignons  ici  les  sièges  tels  qu'on  les 
trouve  iiîdiquès  sous  le  ponlificat  de  Gré- 
goire XVl.  Carbo-a  les  présente  dans  l'orslre 
suivant,  d'après  Clément  VÏIÏ  :  Ostie,  Porto, 
Tuscuîum  ou  Frnscati,  Sabine,  Prénesle  ou 
Palestriue,  Albano. 

Le  second  ordre  est  composé  de  cardinaux- 
prélrcs,  au  nombre  de  cinquante.  11  est  utile 
de  faire  observer  aux  personnes  qui  sont 
étrangères  à  ces  matières,  que  le  titre  pres- 
byléral  du  cardinalat  ne  suppose  pas  tou- 
jours dans  celui  qui  le  possède  le  caractère 
simplement  sacerdotal.  En  exceptant  les  six 
litres  que  nous  avons  fnit  cnnnaîîre,  tous  les 
autres  tituîairrs  de  cardinalat  sont  bien  cen- 


à  la  station  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
lorsque  l'Introït  et  1 1  Collecte  de  la  Messe 
soien;'.elie  étaient  terminés,  le  pape  se  tour- 
nait vers  le  peuple  en  disant  :  Auxiliarite  Do- 
mino Deo  et  Salvatore  nostro  Jesu  Christn. 
eligimus  in  ordinem  diaconi  N-,  subdiacnmun 
de  titulo  N.,  ad  diaconiam  N.,  et  N.,  diaco- 
num  de  titulo  N.,  in  ordine  presbyteratas  ad 
litulum  N.  Si  quis  nntem  habet  aliquid  contra 
lias  viras,  pro  Deo  et  propter  Dewn  cumfiducia 
exeat  et  dicat.  Verumtanten  memor  sit  condi- 
tionis  suœ.  On  attendait  pendant  quelques  in- 
stants; et  si  personne  ne  se  présentait,  la 
Messe  était  continuée  et  l'ordination  s'y 
faisait. 

Ce  mode  d'élection  est,  comme  on  le  voit, 
conforme  à  la  discipline  des  preisiiers  temps, 


ses  uniquement  prêtres;  ;;  ais  la  plupart  sont      selon  l:iqueliele  peuple  prenait  une  part  ac- 


évêques  de  diîTérrnls  sièges  dans  tout  le  n.onde 
catholique,  et,  quoique  revêtus  du  caractère 
épiscopal,  ils  ne  sont  que  cardinau::irpr êtres, 
et  appartiennent,  sous  ce  rapport,  au  se- 
cond ordre. 

Le  troisième  ordre  est  formé  de  quatorze 
cardinaux-diacres,  ainsi  nommés  parce  que 
leur  litre  n'était  qu'une  diaconic. 

Cor.ime  le  cardinalat  appartient  moins  à  la 
science  liturgique  qu'à  celle  de  la  discipline 
ecclésiastique,   on  comprendra  que  nous  ne 

pouvons  ici  entrer  dans   un  développement      mus  de  persoms  creandis  concordiam  o)nnium 
étendu    sur   ce  sujet.  Les   prérogatives  qui      fratrum,  ou  bien  quasi  omnium,  ou  bien  en- 


li'.e  aux  choix  (tes  pontifes.  Mais  lorsque, 
pour  des  motifs  que  nt)us  n'avons  pas  besoin 
de  dé(iuirc,  les  élections  n'appartinrent  plus 
au  peuple,  le  pape  consulta  seulement  les 
membres  (le  sou  clergé.  Néanmoins  il  y  avait 
encore  là  des  formaliiés  qui  tenaient  beau- 
coup de  l'ancienne  uiseipline.  et  les  votes  des 
C'jrdin'ux  étaient  soigneusement  recueillis 
quand  il  s'agissait  de  pourvoir  à  un  titre  :  la 
foriiule  suivante  en  est  une  preuve.  Après 
les  votes,  le  pape  ilisait  :  Deo  gralias,  habe- 


sont  attaclices  à  cette  dignité  sont  Uicnlion- 
nées  dfiiis  plusieurs  autres  articles,  et  no- 
tamment dans  ceux  ir.lituîés  :  chapeau,  con- 
CLAVK,  PAPE,  etc.  Nous  devons  donc  nous 
borner  à  pari'T  de  la  cérémonie  de  la  créa- 
tion du  cardinal. 

Au  pape  a  toujours  a[)partenu  le  droit  ex 


coic  majoris  partis;  puis  il  proclamait  les 
nouveaux  cardinaux.  Celte  cérémonie  ne  se 
fit  plus  pendant  une  Messe  de  station;  mais 
dans  la  salle  du  consistoire,  au  palais  apo- 
stolique. 

Selon  l'usage  actuel,  que  l'on  f;iit  remon- 
ter au  pape  Martin  V,  au  quinzième  siècle. 


clusif  de  conférer  celte  dignité  aux  personnes      le  pape  publie  dans  un  consistoire  les  noms 
^u'ii  -'-n  a  jugées  dignes.  Mais  anciennement,      des  personnages  qu'il  veut  élèvera  la  dignité 


lorsqu'un  litre  presbyléral  ou  une  diacopic 
était  vacaiit,  le  pape  proposait  la  promotion 
du  successeur  le  mercredi  des  Quatrc-Tei.ips, 
jour  auquel  avait  li.  u  la  stalio;i  à  la  basili- 
que de  Sainle-Marie-Majeure.  Après  la  Col- 
lecte de  la  Messe  solennelle  un  lecteur  mon- 
tait sur  l'ambon,  et  s'adrvssait  au  peuple  en 


de  cardinal.  ?>lais  comme  souvenir  de  l'an- 
cienne discipline ,  après  avoir  récité  ces 
noms,  il  s'adresse  aux  nu^nlires  du  sacre 
Collège  en  leur  disant  :  Quid  vobis  videtur? 
«Que  vous  en  semble?»  Les  cardinaux  se 
lèvent  et  ôtent  leur  barrette  en  signe  d'as- 
eentiment.  Le   pape   poursuit  :  .iuctoritale 
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omnipotentis    Dci ,    sanctorum   apostoloruvi  Molchiade,  prédécesseur  de   saint  Sylvestre. 

Pelii  et  Paaiiuc  nostra,  cremnus  sanctœ  ro-  Depuis  quo  le  4ilre  de  cardinal  est  devenu 

wunœ  Ecdeskii  cardinales  preshyteros  N.  N.  si  éaiiiiciit,  le  liluUiire  qui  en  jouit  le  plaee 

diaconos  vero   N.  N.   cuin  dispensationibus,  iiv uni  ses  aM[ves  quiAiiés  :  Joanncs  Baptist ci. 

derogationiOas  et  chiusulis  necessariis  et  op-  cardinalis  ,   epi:<copus  ,    prcabyter,   diaconux. 

porlimis  :  «  De  l'aulonté  de  Dieu  tout-puis-  Dans  les  Ordres  romains  le  litre  d  evêque,  de 

«  saut,  des  saints  ap«Mres  Pierre  et  Paul  et  de  prêtre,  de  diacre  était  au  contraire  place  le 

«la  nôtre,    nous    créons   cardinaux  d-e    la  [,vcnùvr,  v.  g.,  episcopns,  cardmalis,  iilc.  On 

«  sainte  Eglise   romaine  N.  N.  ;ous  le  litre  ne  nous  saura  point  peut-être  luauvais  gre 

V  de  prèlres,  N.  N.  sous  le  titre  de  diacres,  de  relever  une  inexactitude  qui  se  remarciue 

c  avec  les  dispenses,  dérogations  et  clauses  à  Paris  dans   l'église  des  anciens  carnus  ^: 

«  nécessaires  et  convenabies.  «  S'il  y  a  quel-  l'inscription  fuIlera!^^  gravée  sur  marbre,  a 

ques  cardinaux  réservés  m  jjctlo,  il  aj.oule  :  la  ménjuire  du  cardinal  de  la  Luzerne,  (  c- 

Alios  mitem  quatuor,  ou  oclo,  etc  ,  sans  les  cédé  le  21  juillel  1821,  donne  a  !  illustre  de- 

dé^iiïner  par  leurs  noms,  in  peciore  réserva-  funt  la  (luaiification  de  cardrnalis  succnlos. 

imisarbitrio  noslro  (luandocumque  dcclaran-  Nous  son;mes  persuades  que  cet  exen'pie  est 

ù'os. //Miomi»c  Pa/ris,  etc.  «  Nous  réservons  uniqu(>  dans  le  style  lapniaire  et  ailleurs, 

«dans  notre  cœur  tel  nombre  d'autres,  (lue  Dans  l'article  prètue  ,    nous  établissons    a 

«  nous  déclarerons  quand   cela   nous  sein-  différence  qui  existe  entre  le  sacndos  cl    e 

«  blera  oppor'un.  )>  pre^bytrr.  Le  litre  de  cardinal-prelre,  aileclc 

Quant  à  ce  qui^oncerne  la  tradition  de  la  même  à  un  patriarche,  se  rend  toujours  par 

barrette,   et  du   chapeau,   nous   en    parions  les  p/.ol.^  latins  ca/(/(/u//r^  ;}re.-6y/cr  et  jamais 

dans  ces  articles.  Les  cavalcades  qui  se  font  par  ceux  que  l'on  voil  figurer  sur  la  maleu- 

dansceltecircon.nance,  les  illuminations,  les  conîreuse  inscription. 

banquets,  etc.,  ne  peuvent  trouver  ici  leur  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 

place;   le  Cérémonial   de  la  Cour   romaine  que  dans  les  premiers  temps  \es  cardinaux. 

entre,  à  ce  sujet,  dans  les  plus  grands  dé-  étant  proprement  les  cures  des  diverses  pa- 

t^jls/                ••  roisses  de  Rome,  étaient  tenus  d  y  résider,  et 

,,,  que  par  conséquent  ce  titr<' ne  Cul  pas  donné, 
'"• ,  comme  cela  a  eu  lieu  par  la  suite,  à  des  évê- 
VARiÉTÉs.  qiics  de  toules  les  régions  de  la  ealliolicité. 
On  croit  que   le  litre  de  cardinal  était  en  Le  cardinal,  devant  par  son  état  résider  à 
usagedèslecommencemenldu  quatrièmesiè-  Rome,  ne  pouvait  être  choisi  parmi  les  pas- 
cle,  et  quedans  le  Concile  tenu  à  Rome  sous  teurs  d'Egli^es  éloignées  de  la  résidence  du 
le  ponlifuat  de  saint  Sylvestre  i^'  il  se  trouva  pape.  On  croit  que  le  premier  evêque  revêtu 
sept  carf/mH«a^-diacres.  On  conteste,  au  sur-  de  la  dignité  de  cardinal  a  été  Conrad  ^yilel- 
plus,  les  Actes  de  ce  Concile,  rapportés  par  lespach,  archevêque  de  Mayence,  crée  par 
Bellarmin  et  Baroiiius.  Le  nom  de  carr/zz/fl/  Alexandre  ÎII,  en  11G3.  La  loi  d    la  résidence 
se  trouve  encore  dans  les  Actes  du  Con(  ile  de  du   cardinal  à  Roue  l'(  mpurle  sur  celle  de 
Ni(  ée.  réuni  par  les  ordres  du  même  pape  et  l'évcque  dans  son  diocèse,  et  celui-ci  ne  peut 
de  l'empereur  Constantin.  Nous  devons  néan-  mêir.e  fixer  sa  demeure  habituelle  dans  son 
moins  avertir  que.  dans  la  pubiieaiion  de  ce  Eglise  épiscopale  qu'en  vertu  d'une  dispense 
Concile,  faite  par  Pilhou,  édition<le  1687,  que  pontificale.  Les  cardinaux  ont  leur  résidence 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  deux  prêtres  fixée  auprès  du  pane,  qui  est  la  lête  du  corps 
de  l'Eglise  de  Rome  qui  y  assistèrent,  ne  pren-  dont  ils  sont  les  membres.  Un  auteur  italien 
nent   point   celte   qualité.    Après   le  célèbre  emploie  une  expres>ion  que  la  langue  fran- 
Osius,  evêque  de  Cordoue,  on  trouve:  Victor  çaise  ne  peut  rendri'  en  parlant  des  cardi- 
et  yi)iccntius  presbyteri   urbis  liumœ ,  sans  naux,  siccome  incardinati  allaCItieiia  romana. 
autres  quaiificalions.  Dun  autre  côté,  le  pape,  en  nommant  cardi- 
On  a  vu  que  les  curés  ont  porté  quelque-  nal  un  évêqi,ic  f.ançais,  allemand,  espagnol, 
fois  le  nom  de  cardinaux  ;  il  en  était  de  même  le  relève  de  l'obligation  de  résider  qui  luy  st 
pourleschanoiuis  de  quelques  Eglises  ilk;s-  enjointe  par  le  saint  Concile  de  Trente.  Mais 
très,  telles  que  Milan,    Ravenne,  Cologne,  ÎI  n'arrive  presque  j-imais  que  les  fn;(/i»^'!/j: 
Naples,  Composlelle,  etc.  Le  cardiwd  de  Luca  titulaires  d'un  siège  épK-copal,  dans  les  con- 
assure  que  les  prèlres  et  diacres  de  Conslan-  trées  dont  nous  parlons,  abandoinienl  leurs 
tinople,  à  limitation  de  Rome,  se  nommaient  troupeaux  pour  sélablir  à  Rome.  Nous  n  en 
cardinaux,  et  qu'en  plusieurs  Chapitres  du  avons  qu'un  exemple  dans  nos  temps  mo- 
Rit  latin,  en  ces  conlrées,  les  chanoines  se  dernes,  lorsqu'on  a  vu  le  cardinal  resch,  ar- 
décoraient  de  la  même  qualiû('alion.  Le  pape  chevéque  de  Lyon,  passer  vingt  ans  a  Rome, 
saint  Pie  V,  en  1567,  décréta  qu'on  ne  don-  sans  visiter  son  Eglise  primaiiale.  Il  y  avaii 
nerail  le  titre  de  cardinal  qu'aux  membres  ici,  comme  l'on  sait,  force  majeure.^ 
du  sacré  collège.  Un  ouvrage  très-remarqiable  d  érudition 
Un  écrivain  ecclésiastique,  Novaes,  assure  er<  lésiasliq!  c,  qui  s  nnprime  en  ce  moment  a 
que  le  premier  qui  eut  le  titre  de  cardin  .1  de  Venise,  et  qui  a  pour  aui  ur  un  des  olliciorsoo 
la  sainte  Eglise  romaine  ;!p|)arlenail  à  ia  fa-  la  cour  poniilicf.le  de  t;reg.»ire  X\  I,  coulienl 
mille  Orsini,  une  des  quatre  plus  anciennes  les  notions  les  plus  imporlanles  et  .es  plus 
el  plus  illustres  de  la  ville  de  Rome.  Cet  au-  eu  ieuses  sur  le  cardinalat.  >ous  nous  con- 
teur dil  que  ^aillt  Marc,  crée  pape  en  336,  tenterons  de  lui  emprunter  quelques  parli- 
était  cardinal-diacre  de  la  création  de  saint  cularités  (ju'on  ne  trouvera   peut-élre  pas 
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dî'piacées  dans  co  paragraphe,  quoique  nous 
ayons  épuisé  ce  qui  se  raKachc  plus  ou 
moins,  dans  celte  question,  au  point  de  vue 
liturgique. 

En  co  qui  concerne  l'âge  auquel  le  cardi- 
nalat est  conféré,  nous  y  lisons  que  le  pape 
Honorius  II,  élu  en  1126,  créa  cardinal  Hya- 
cinthe Earho  Orsini,  qui  n'avait  que  vingt 
ans.  Ce  cardinal  devint  pape  en  1191,  sotis  le 
nom  de  Célestin  111.  Clément  VI,  en  j3i8, 
promut  au  cardinalat  Pierre  Roger,  son  ne- 
veu, qui  n'avait  qne  dix-sept  ans.  Roger  fut, 
en  1370,  élu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XI. 
Eugène  IV,  m  14i0,  fit  cardincd  Pierre  Earbo, 
âgé  de  vingt  ans.  En  iW\,  Barbo  fut  le  pape 
Paul  II.  François  Piccolomini,  cardinal  à  dix- 
sept  ans,  en  1460,  sous  Pie  II,  fut  élu  pape 
en  1303,  sous  le  nom  de  Pie  III.  Jean  d'Ara- 
gon, fils  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  reçut 
la  pourpre  à  dix-huit  ans,  sous  Sixte  IV,  en 
1477.  Raphaël  Riario,  étudiant  à  Pise,  fut 
créé  cardinal  à  Tâge  de  dix-sept  ans  par  le 
même  pape,  son  oncle.  Innocent  Vill  fit  car- 
dinal Jean  de  Médicis,  âgé  de  quatorze  ans, 
en  1489;  en  1313,  ce  fut  le  pape  Léon  X.  Ce- 
lui-ci et  les  papes  Clément  Vil,  Paul  III,  Ju- 
les III,  Paul  IV,  Pie  IV,  Grégoire  XllI, 
Sixte  V,  Innocent  IX,  Clément  VIII,  Paul  V, 
Grégoire  XV,  Urbain  VIll,  Innocent  X,  Clé- 
ment IX,  Alexandre  Vlll,  Clément  XII  et 
Pie  ^^11,  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs, 
élevèrent  au  cardinalat  des  sujets  d'âge  ana- 
logue à  ceux  que  nous  avons  désignés.  Mais 
aucun  de  tous  ces  cardinaux  ne  fut  décoré  de 
la  pourpre  à  un  âge  aussi  tendre  que  Louis 
de  Bourbon,  fils  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Ce  prince,  n'ayant  que  huit  ans,  fut  fait  car- 
dinal-archevêque de  Tolède  par  Clément  XII 
en  1733,  qui  céda  aux  instances  du  roi  ;  plus 
tard ,  Louis  de  Bourbon  renonça  à  ces  titres 
augustes. 

Il  est  rare  que  les  sujets  promus  au  cardi- 
nalat ne  connaissent  point  d'avance  l'insigne 
honneur  qui  doit  leur  être  conféré  ;  nais  il  y 
a  des  exemples  de  promotions  tellement  im- 
prévues que  ni  le  sacré  collège,  ni  le  sujet, 
qui  doit  en  être  favorisé,  n'en  avaient  jamais 
eu  le  plus  léger  soupçon.  On  cite  Alexandre 
Oliva  ,  général  des  augustins  ,  issu  d'une  fa- 
mille des  plus  abjectes,  di  tniserabile  faniigiia, 
célèbre  prédicateur,  qui  fut  fait  cardinal  par 
Pie  II  en  1460,  au  moment  où  personne  au 
monde  ne  songeait  à  cette  promotion,  qui  fit 
le  plus  grand  honneur  à  la  sagacité  du  pon- 
tife. Ainsi  Léon  X,  se  voyant  peu  aimé  des 
treize  cardinaux  qui  composaient  le  sacré 
collège,  fit,  le  premier  juillet  1317,  une  pro- 
motion, pmprio  motu,  de  trente  et  un  cardi- 
naux.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en  eut  quatre  que 
personne  n'aurait  pu  le  moins  du  monde 
soupçonner  d'y  être  compris,  mais  que  leurs 
qualités  èminentes  recommandaient  au  pon- 
tife :  c'étaient  Jean  Piccolomini ,  archevêque 
de  Sienne,  Nicolas  Pandolûni,  gouverneur  de 
Bénévent,  Thomas  de  Vio,  général  des  domi- 
nicains ,  nommé  le  flambeau  de  l'Eglise ,  et 
Christophe  Numay,  général  des  franciscains, 
qui  n'accepta  que  par  ordre  formel  de  Léon  X. 

On  cite  parjni  les  cardinaux  revêtus  de  la 


pourpre  romaine,  sans  que  personne  et  sans 
qu'eux-mêmes  le  présumassent  ou  eussent 
fait  la  moindre  démarche  pour  obtenir  cet 
insigne  honneur,  Guillaume  Alain ,  Anglais 
d'origine,  créé  cardinal  par  Sixte  V  en  1387; 
Laurent  Priuli ,  patriarche  de  Venise,  par 
Clément  VIII  en  1396;  Ferdinand  Taverna, 
évêque  de  Lodi,  par  le  même  pape  en  1604; 
Jean  Casimir,  fils  de  Sigismond  lîl ,  roi  de 
Pologne,  jésuite,  fait  cardinal  en  1646  par 
Innocent  X ,  et  puis  roi  de  Pologne  ;  Jean 
Bona,  général  des  cisterciens,  homme  d'une 
science  liturgique  immense  et  d'une  rare 
piété,  créé  cardinal  par  Clément  IX  en  1669, 
et  forcé  d'accepter;  Pierre  Basadonna  de  Ve- 
nise, par  Clément  X  en  1673;  Philippe  Tho- 
mas Hov^'ard,  Anglais,  dominicain,  créé  par 
Clément  X  en  1673,  à  cause  de  ses  rares  mé- 
rites ;  Fortuné  Caraffa  de  Naples ,  par  Inno- 
cent XI  en  1686;  Jean-Baptiste  Gabrielli,  gé- 
néral des  cisterciens,  par  Innocent  XII.  Il 
présidait  une  thèse  au  moment  où  il  reçut 
l'avis  de  sa  promotion.  Sans  se  déconcerter, 
il  mit  la  lettre  dans  sa  poche  et  continua; 
mais  les  assistants  en  étant  instruits,  l'acca- 
blèrent de  leurs  félicitations  et  le  contraigni- 
rent à  lever  la  séance  :  il  était  préfet  du  col- 
lège de  la  Propag;'nde.  Enfin  Bernard  Conli, 
frère  d'Innocent  XIII,  créé  par  ce  pape  car- 
dinal en  1721,  sans  s'y  être  aucunement  at- 
tendu. 

CARÊME. 

I. 

Il  y  a  assez  peu  de  temps  qu'en  France,  au 
lieu  de  Carême,  on  écrivait  ^uaresme  ou  Qua- 
resime,  contraction  manifeste  du  mot  latin 
Quadragesima,  par  lequel  la  Liturgie  désigne 
la  sdinte  Quarantaine.  Ce  jeûne  solennel  qui 
a  toujours  lieu  immédiatement  avant  Pâ- 
ques, quoiqu'il  soit  une  imitation  du  jeûne 
de  quarante  jours  subi  par  le  divin  Sauveur, 
n'est  pas  cependant  observé  à  l'époque  où 
l'Evangile  place  le  jeûne  dominical.  Notre- 
Seigneur  le  commença  aussitôt  après  son 
Baptême,  et  ce  dernier  événement  se  passa 
dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Mais  l'E- 
glise a  voulu  placer  ce  jeûne  de  quarante 
jours  au  temps  qui  précède  la  fête  de  Pâques, 
afin  de  nous  préparer,  par  une  longue  pra- 
tique de  la  mortification,  à  célébrer  digne- 
ment le  glorieux  anniversaire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 

Il  faut  ici  distinguer  l'usage  de  son  obli- 
gation. L'usage  de  ce  jeûne  se  rattache,  par 
son  antiquité ,  à  l'établissement  même  du 
christianisme.  11  a  été  universellement  ob- 
servé, et  son  institution,  qui  n'est  sanction- 
née comme  loi  nouvelle  dans  les  anciens  Con- 
ciles, découle  des  apôtres.  Les  Pères  en  par- 
lent comme  d'une  chose  généralement  ad- 
mise. Le  Concile  de  Nicéeen  parle  aussi  sous 
le  nom  de  Tessaracoste,  qui  signifie  Quaran- 
taine. Quelques  écrivains  catholiques  n'ad- 
meltent  point  la  distinction  que  nous  avons 
faite,  et  veulent  que  l'observation  du  Carême 
ait  été  constamment  une  loi.  Mais  ils  n'ont 
pas  rélléchi  que,  dans  les  deux  premiers  siè- 
cles, les  chrétiens  se  dévouaient  à  cette  péni- 
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fpnco  quadrngésîmalc  avec  une  telle  ferveur, 
fiuun  précepte  formel  eût  été  superflu  et  inu- 
tile. Ce  n'est  donc  qu'au  troisième  siècle, 
lorsque  la  piété  commençait  à  se  refroidir, 
qu'on  en  fit  une  oblijçaliôn  rigoureuse.  Or, 
quoique  la  date  ne  remonte  pas  au  berceau 
de  la  foi  chrétienne,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
Carême  ne  soit  point  d'institution  aposto- 
lique. 

Du  reste  ce  temps  de  pénitence  ne  fut,  dans 
les  premiers  siècles,  que  de  trente-six  jours  ; 
au  cinquième  siècle  il  fut  de  quarante  jours, 
pour  imiter  d'une  manière  plus  parfaite  leCa- 
réme  dominical.  Il  faut  dire  que  les  opinions 
sur  la  question  de  cette  réforme  ne  sont  point 
unanimes.  Plusieurs  auteurs  fort  graves  ne 
la  font  remonter  qu'au  neuvième  siècle  ;  ainsi 
donc  l'ancien  Carême  ne  commençait  qu'au 
dimanche  appelé  pour  cette  raison  Ouadra- 
gésime.  Afin  de  jeûner  quarante  jours,  on 
commença  dès  le  mercredi  qui  précédait  ce 
dimanche.  De  là  vient  que  le  mercredi,  dit 
des  Cendres,  est  in  copitc  jejunii.  Chez  les 
Grecs,  le  Carême  commence  huit  jours  avant 
celui  de  l'Eglise  latine;  mais  les  jeûnes  n'y 
sont  pas  pour  cela  en  plus  grand  nombre,  car 
ils  n'ont  jamais  lieu  le  samedi,  si  ce  n'est  ce- 
lui qui  précède  le  jour  de  Pâques.  Pour  ne 
pas  nous  répéter,  nous  ne  parlons  ici  que  de 
l'abstinence  et  de  ce  qui  a  rapport  en  géné- 
ral au  Carême  ;  pour  tout  le  reste,  on  peut 
consulter  les  articles  cendres,  jelwe,  pas- 
sion, RAMEAUX,  SEMAINE  SAINTE,  CtC,  CtC. 

II. 

Saint  Augustin  fait  consister  l'abstinence 
quadragésimale  dans  la  privation  de  la  viande 
et  du  vin  ;  plus  tard  on  s'est  relâché  sur  celle 
du  vin.  En  Orient,  comm.e  la  privation  do  la 
viande  eût  été  peu  ou  point  du  tout  pénible, 
puisque  assez  ordinairement  on  s'en  abstient, 
elle  a  été  remplacée   par  l'obligation  de  la 
œéropkagie,  qui  consiste  à  se  nourrir  exclu- 
sivement de  fruits   secs.  Les    siècles  posté- 
rieurs ont  semblé  vouloir  aggraver  les  absti- 
nences primitives  pour  compenser,  n'en  dou- 
tons pas,  l'adoucissement  qui  s'était  introduit 
dans  le  jeûne  lui-:i:ênie.  Théodulphe,  évo- 
que d'Orléans,  au    huitième   siècle,  exhorte 
son  peuple  à  se  priver  d'œufs,  de  fromage, 
de  poisson  et  de  vin  pendant  le  Carême.  Il  est 
constant  que  les  œufs  et  le  laitage  ont  été 
prohibés  presque  jusqu'à  nos  jours;  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  formule  de  dispense 
qu'on  trouve  dans  les  mandements  des  cvé-' 
ques  pour  le  saint  temps  de  Carême.  Qui  ne 
sait  qu'avec  l'argent  provenant  de  la  permis- 
sion d'user  de  beurre  pendant  le  Carême,  ont 
été  bâties  plusieurs  tours  qui  ornent  le  por- 
tail de  quelques   cathédrales  ?   Le  nom   de 
Tours-de-Beurre  est  resté  à  celles  qui  dé- 
corent les  belles  églises  de  Rouen,  de  liourges 
et  de  quelques  autres.  Avouons,   (juoi  qu'on 
en  ait  dit,   que  l'Eglise   ne  fai>ail  pas  trop 
mauvais  usage  des  sonunes  produites  par  la 
dispense  de  quelques  points  de  sa  discipline. 
La  chair  de  poisson  a  été  toujours  permise, 
du  moins  en  France,  et  à  ce  sujet  Durand  de 
Mendc  nous  dit  que  cette  viande  est  permise 
pour  trois  raisons    Citons-les,  quoiiiuc  un 


peu    singulières  :   la  première,  parce  que 
quand  Dieu  frappa  la  terre  de  sa  malédiclioL 
il  ne  maudit  pas  les  eaux;  la  seconde,  parce 
que  Dieu  se  proposait  de    faire  de   grandes 
merveilles  par  cet  élément  dans  le  Baptême; 
la  troisième,  enfin,  parce  qu'il  est  dit  dans 
la  Genèse  que  Vesprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux.  Sans   contester  au  savant  évêque 
l'ingénieuse  explication  qu'il  donne  du  pri- 
vilège de  ujanger  du  poisson  en  tous  temps, 
nous  préférons  la   raison  que   donne  saint 
Grégoire.  Il  dit  simplement  que  c'est  pour 
s'accommoder  à  l'infirmité  humaine  que  no- 
tre indulgente  mère,  la  sainte  Eglise,  a  bien 
voulu  nous  permettre  d'user  de  la  chair  de 
poisson  pendant  le  Carême  et  à  tous  les  jours 
d'abstinence.  11  est  utile  de  faire  remarquer, 
surtout  dans  notre  siècle,  que  ce  n'est  jjoint 
seulement  dans  la  religion   chrétienne  que 
nous  trouvons  la  loi  ou  du  moins  l'usage  de 
l'abstinence.  Les  prêtres  de  l'Egypte,  les  ma- 
ges de  la  Perse,  les  gymnosopbisles  de  l'Inde, 
les  mystes  de  Jupiler^-n  Crète,  ceux  d'Eleu- 
sine  ou  de  Cérès,  se  dévouaient  à  une  absti- 
nence perpétuelle    de  ce  qui    avait  eu  vie. 
Chez  plusieurs  peuples  modernes,  et  notam- 
ment sur  les  bords  du  Gange,  parmi  les  brah- 
mes  ou   prêtres  de   Brahma,   on  trouve   la 
même  observance. Ne  dirait-on  pas  que  l'absti- 
nence est  un  dogme  universel,   et  qu'il  fait 
partie  de  la  religion  naturelle  dont  le  Créa- 
teur a  jeté  les  germes  dans  tous  les  cœurs? 
Est-elle  nuisible  à  la  santé  et  abrége-t-ellc 
la  vie?  Les  communautés  les  plus  austères, 
telles  que  les  trappistes  et  autres,  répondent 
négativement  par  des  faits  positifs. 

IIL 
Le  Carême  étant  considéré  comme  une  épo- 
que d'expiation,  l'Egljse  a  mis  ses  Offices  en 
harmonie  avec  ce  temps  de  deuil  et  de  péni- 
tence. Elle  supprime  donc  tout  ce  qui  pour- 
rait retracer  une  jubilation  très-convenable 
en  d'autres  circonstances.  L'autel  se  couvre 
de  voiles,  les  ornements  des  ministres  sont 
d'une  couleur  sombre;  ils  étaient  noirs  au- 
trefois, tout  le  Carême,  et  ils  sont  maintenant 
violets  ou  cendrés  pendant  les  quatre  pre- 
mières semaines,  à  quelques  exceptions  près 
et  qui  proviennent  de  la  différence  des  Rites. 
Le  chant  pendant  ce  temps  est  plus  grave, 
les  orgues  gardent  le  silence,  V Alléluia  ne  ré- 
sonne plus,  les  Heures  de  l'Office  sont  accom- 
pagnées de  prières  à  genoux,  la  parole  de 
Dieu  est  plus  fréquemment  annoncée,  les  ma- 
riages n'y  sont  plus  célébrés,  du  moins  sans 
dispense  :  tout  cela  n'est  qu'un  refiet  de  l'ap- 
pareil de  mortification  usité  dans  les  siècles 
antérieurs  au  nôtre.  Aucune  fêle  n'était  au- 
trefois célébrée  en  Carême,  et  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'on  y  en  a  admis,  encore  même  y 
sont  elles  fort  rares 

Puisque  le  Carême  est  un  temps  consacré 
à  la  pénitence  et  à  une  sainte  tristesse,  on  ne 
peut  trouver  étrange  que  l'Eglise  y  cherche 
tout  ce  qui  peut  nourrir  ces  salutaires  senli- 
mcMits.  Une  fête,  par  le  seul  noui  qu'elle  porte, 
doit  inspirer  de  la  joie,  sans  doute  une  joie 
avant  tout  chrétienne,  mais  le  deuil  du  Ca- 
rême est  aussi  esst;nticllenicnt  chrétien.  Ce 
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serait  donc,  selon  nous,  méconnaître  l'esprit 
de  l'Eglise  que  de  mnUiplior  les  fêtes  dans  ce 
sailli  temps.  Nous  ne  préconisons  pas  un  deuil 
phnrisaïque  et  de  secte;  on  a  accusé  de  celte 
teiidcince  certains  Rilcs  diocésains.  Nous  dou- 


quoi  il  se  fait  une  cavalcade  dont  l'henreu^ 
privilégié  de  la  rose  fait  partie.  Le  inéine  Or- 
dre romain  ajoute  que  le  pape,  en  <lo:iiiant 
la  rose,  prononce  quelques  paroles  û  e'oges 
sur  celle  fleur;  il  en  exalte  la  couleur  saie, 


tons  fort  que  ce  tût  là  le  principe  qui  dirigeait      l'odeur  forlifianle,  Taspect  réjouissant.  Celle 


leurs  instaiirateurs.  Mais  quelleque  fût  leur 
intention  en  plaçant  aussi  peu  de  fêles  qu'il 
était  possible  dans  le  Carnne,  on  ne  peut  se 
dispenser  d'admettre  que  l'esprit  de  l'Eglise  y 
est  suivi.  La  simple  piété  des  fidèles  qui  ne 
connaissent  pas  les  règles  liturgiques,  leur 
inspire  l'élonnement  qu'ils  fonl  quelquefois 
paraître  en  voyant,  pendant  le  Carême,  se 
succéder  fréquemment  des  festivités.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  ayions  l'intention  de  dé 


fleur  est,  selon  Durand,  remblèmc  du  di\in 
Sauveur  et  une  allusion  à  ces  paroles  du  pro- 
phète :  Eqredietur  virga  de  radice  Jesse,  ei 
flos  deradice  ejus  asccndet:  «  Une  tige  sortira 
«  de  la  racine  de  Jessé,  une  fleur  sortira  de 
«  celle  tige.  »  Ainsi  l'Egiise  mêle  à  ses  joies, 
qui  paraissent  quelquefois  empreintes  de 
mondanité,  les  enseignements  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  consolanls. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  dcscriplion 


verser  le  moindre  blâme,   à  cet  égard,  sur      détaillée  de  tout  l'Offiee  quadragésimai,  quoi* 


des  Rites  qui  admettent  en  Carnne  un  plus 
grand  nombre  de  fêtes  que  certains  autres. 
Nous  nous  contentons  d'exposer,  dans  toute 
sa  simplicité,  l'esjjrit  qui  a  toujours  dirigé 
la  Liturgie  catholique  pendant  ce  temps  de 
pénitence. 

Les  Grecs  poussent  ce  sentiment  de  tris- 
tesse et  de  deuil  jusqu'à  ne  pas  offrir  le  saint 
Sacrifice  pendant  le  Carême,  si  ce  n'est  le  sa- 
medi et  le  dimanche.  Les  autres  jours  il  y 
avait  assemblée  de  fidèles  pour  y  participer  à 
la  communion,  avec  les  espèces  consacrées 
le  dimanche  précédent;  c'est  ce  qu*on  nomme 
la  Messe  des  présanclifiés,  qui  n'a  lieu  chez 
nous  que  le  Vendredi  saint.  A  Milan,  on  ne 


que  ici  nous  pussions  justifier  cellcexcertion 
au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  'l'out 
l'ensemble  du  Propre  de  ce  temps  réptuid  aus 
intentions  que  l'Eglife  s'y  propose.  Les  Le- 
çons, les  Répons,  les  Hymnes  de  l'Office,  les 
Antiennes,  l'Epître  et  l'Evangile  de  ia  Mi  sse, 
tout  y  est  mis  en  harmonie  avec  les  senti- 
ments qui  doivent  animer  le  prêtre  et  les 
fidèles  durant  la  sainte  Quarantaine.  L'Hym- 
ne de  saint  Grégoire,  Audi,  bénigne  Condilor, 
par  s 'S  paroles  et  son  chant,  est  d'une  mé-i 
lancolie  pieuse  qui  touche.  Le  Rit  de  Paris  a 
eu  le  rare  bonheur  de  hi  conserver  dans  ses 
nouveaux  Bréviaires,  ce  qu'on  n'a  pas  fait 


à  Châlons-sur-Marne,  etc.  Chaque  férié  a  une 
célèbre  jamais  la  Messe  les  vendredis  de  Ca-  Messe  propre  à  Paris  et  à  Rome,  et  le  pre- 
réme.  Les  dimanches    quadragésimaux    .  nt      mier  de  ces  Rites  a  retenu,  pour  les  diman- 


tonjours  éié  regardés  comnie  privilégiés  ainsi 
que  les  fériés;  ils  portaient  et  ils  portent  en- 
core le  nom  du  premier  mot  de  leur  Introït. 
La  Liturgie  ambrosienne  ou  de  Milan  donne 
à  ces  dimanches  le  nom  du  suj't  d=^  l'Evangile. 
Ainsi  le  deuxième  est  celui  de  Samaritana,à 
cause  de  l'Evangile  de  la  Samaritaine  qu'on 
y  lit;  le  troisième,  de  Abrahamo,  parce  qu'on 
y  lit  lEvangiie  du  mauvais  riche  ;  le  quatriè- 
me, de  Cœco^  a  pour  Evangile  le  miracle  de 
la  guérison  de  l'aveuglo-né;  celui  de  la  Pas- 
sion, de  Lnzaro,  le  miracle  de  Lazare  res- 
suscité. 

Comme  dans  notre  Liturgie  le  quatrième 
dimanche  porte  le  nom  de  celîii  de  Lœtarc, 
réjouis-toi,  il  se  fait  en  plusieurs  endroits 
une  fête  où  l'on  se  livre  à  des  joies  peu  chré- 
tiennes, au  lieu  de  se  borner  à  l'allégresse 
spirituelle  que  l'Eglise  permet  à  ses  enfants, 
parce  qu'on  a  déjà  passé  une  moitié  de  la 


chos,  tous  les  ïnlro'its  de  l'Êgiise-mère.  En 
quelques  diocèses,  qui  se  sont  donné  un  Rit 
particulier  autre  que  celui  de  Par  s,  cette 
concordance  n'a  pas  été  respectée.  Nous  ci- 
terons encore  Châlons  où  pas  un  seul  de  ces 
întroïts  n'a  été  rons  rvé.  Chacun  de  ces  di- 
manches de  Carême  porte  defiuis  plus  de  milîe 
ans  le  nom  du  premier  mot  de  celte  Aniieune 
de  l'entrée.  Au  lieu  de  les  désigner  par  leur 
nombre  ordinal,  on  dit  le  dimanche  û'Jnvoca- 
bit,  celui  de  Retniniscere,  celui  d'Oc/;//,  celui 
de  Lœlare.  Certains  événements  historiques, 
des  chartes  de  fondation,  de  donation,  etc., 
ne  portent  souvent  point  d'autre  date.  Les 
calendriers  populaires  n'in-crivent  encore 
ces  dimanches  que  par  ces  premiers  mois  de 
l'Introït.  Oi;e  peuvent  don^-  y  romprendre  les 
habitants  de  ces  diocèses  où  l'tm  s'est  isolé 
bénévolement  de  ce  langage  européen?  Dans 


celui  que  nous  avons  ciié  pour  exemple,  qui 
pénilï-nce  quadragésimale  :  c'est  ce  qu'on  ap-  pourrait,  à  l'exception  des  habitants  calholi 
pelle  la  Mi-Carême.  L'Egiise  n'a  jamais  dis-      ques  de  la  contrée,  comprendre  quelque  chos( 


peu'-é  do  la  loi  d'abstinence  en  ce  jour-là, 
préférablc-mentà  d'autres,  comme  l'ont  pensé 
quelques  liturgistes  relâchés. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  appelle  ce 
àmv,\nQ'i)o,  dominica  de  rosa,  le  dimanche  de 
la  rose.  Ce  jour,  le  pape,  en  allant  dire  la 
Messe  à  l'Eglise  de  Sainte-Croix,  porte  une 
rose  d'or  qui  est  parfumée  de   baume  et  de 


ose 
aux  dimanches  de  In  te  —  Beati  —  Servite  — 
Con  ftteantur?  V accord  s'est  néanmoins  con- 
servé en  ce  qui  regarde  les  Evangiles  de  cha- 
cun de  ces  dimanches. 

ly. 

VARIÉTÉS 

On  appelait  autrefois   Carcmr-prenavt  les 


musc,  et  après  la  M'  sse,  lorsqu'il  est  de  re-  jours  (jui  précédaient  le  mercredi  des  Cen- 

tour  à  Saint-Jean-de-Latran,  il  donne  cette  dres,  parce  que  î^oiui-ci  était  destiné  à  l'ap- 

ros;*  à  un  personnage  sur   lequel  est  tombé  plication  delà  pénitence  publiqi'.e  ,  et  même 

son  choix.  Celui-ci,  fût-il  roi,  baise  les  pieds  pour  quelques-uns  à  l'absolution  ;  on  all.iit 

du  pontife, et  il  en  est  ensuite  eQîbrassé.Aprèa  se  confesser   oour  se  disooser  à  une  action 
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aussi  sainte. C'est  pourquoi  les  Anglo-Saxons 
appelaient  celle  cpO(juo  la  schrovétide,  c'est- 
à-dire  le  temps  de  la  confession.  Par  un  fu- 
neste rcfroidissrment  de  la  ferveur  ancienne, 
cesjonrsoiit  pris  le  nom  très-profane  de  Carna- 
val,elsonl  trop  souvent  consacrés  à  des  orj^ies. 
Ce  Carnaval,  irès-indigne  successeur  du  Cu- 
re me-prenant,  est  une  imitation  des  luperca- 
les  célébrées  par  les  pj'.ïens  à  pou  près  à  l'é- 
poque où  commence  notre  Carêihe.  D'autres 
croient  que  c'est  un  reste  des  bacchanales  ou 
fêtes  de  Baccbus.  L'ii'.lenîion  de  rFyli-ic  était 
de  remplacer  es  iiccnticuses  solcniiilés  [)ar 
un  retour  salutaire  au  Seigneur,  par  la  con- 
fession, afin  de  se  préparer  à  la  Quarantaine 
par  la  pénitence.  L'idolâtrie  du  vice  a  repris 
son  empire  :  ijourcoîupenser  et  expier  autant 
que  possible  le  scandale  de  ces  jours,  l'Orai- 
son des  (juarante  heures  fut  instituée.  L'hon- 
neur de  linitiative  appartient  à  l'Italie  où 
ces  excès  sont ,  il  est  vrai,  plus  monstrueux 
qu'ailleurs.  On  dit  que  le  duc  de  Joyeuse  prê- 
cha en  qu;ilité  de  capucin,  à  Lyon,  avec  une 
telle  force  contre  les  orgies  des  derniers  jours 
de  Carnaval,  que  toute  la  ville  passa  dans 
l'exercice  de  la  piété  ces  trois  jours  dont  se 
composait  autrefois  le  Caréme-prenant  ou  la 
5c//roî;f7(V/e  anglo-saxonne. 

Selon  la  Liturgie  gallicane,  donnée  par 
MabiUon  dans  son  Musœum  italicum,  on 
chantait  allehna  le  premier  diinanche  de  Ca- 
rême, parce  qu'en  effet  le  jeûne  quadragési- 
mal  ne  commençait,  ainsi  que  le  temps  de 
tristesse  et  de  pénitence,  que  le  lendemain. 
En  mémoire  de  l'ancien  usage  qui  plaçait  le 
commenccpaent  du  C«re/ne  au  dimanche  pro- 
prement dit  Quadragesima,  le  plus  grand 
nombre deslluhriques  diocésaines  ne  prescri- 
vent de  voiler  les  croix  ,  les  l;>b!eaux,  etc., 
que  le  samedi,  veille  de  ce  môme  dimanche. 

L'histoire  de  l'Eglise  gallicane  nous  ap- 
prend qu'en  109G,  Urbain  II,  se  trouvant  à 
Tours  le  quatrième  dimanche  de  Carême  en 
même  temps  que  Foulques,  comte  d'Anjou, 
donna  la  rose  d'or  à  ce  prince.  Celui-ci,  ravi 
d'un  si  grand  honneur,  la  porta  pendant  la 
Procession  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe, 
et,  afin  de  perpétuer  un  souvenir  a\iquol  il 
attachait  un  grand  prix.  Foulque  résolut  de 
porter  tous  les  ans  celte  rose  à  la  Procession 
du  dimanche  des  Rameaux,  qui  se  fait  à  An- 
gers d'une  manière  très-solennelle.  De  là 
sans  doute,  le  nom  de  Pâque-fleuri  donné  à 
ce  dimanche. 

La  loi  de  l'abstinence  était  autrefois  si  ri- 
goureuse, que  Charlemagne  fit  défense  aux 
Saxons  de  la  violer  sous  peine  de  mort. 

Ditmare,  évêque  de  Merspourg,  nous  ap- 
prend (lue,  de  son  temps,  en  Pologne, ou  ar- 
rachait 1(  s  dents  à  quiconciue  était  convaincu 
d'avoir  mangé  de  la  viande  ,  non-seulement 
en  Carême,  mais  encore  à  dater  de  la  Seplua- 
gésiine. 

En  Russie,  l'abstinence  imposée  par  la 
religion,  ne  laisse,  d.ius  l'année,  (jue  cent 
trente  jours  où  il  soit  permis  de  manger  de 
la  viande. 

Jusiju'à  la  révolution  de  1789,  toutes  les 
paroisses  et  communautés  de  la  ville  de  Paris 


allaient  en  Procession  à  la  méfropoie  Noire- 
Dame  le  dimanche  de  la  Quinquagésime  pour 
l'indulgence  du  beurre  et  du  laitage  pendant 
le  Carême. 

Guillaume  Durand,  après  avoir  observé 
que  le  Carême,  connnençant  pr<îprement  au 
premier  dimanche,  se  co'mpose  de  quarante- 
deux  jours,  dit  que  l'Eglise,  ne  tenant  pas 
compte  de  ce  nombre  excédant,  a  donné  à  co 
temps  le  nom  de  Quadragesima,  Quarantaine, 
parce  qu'elle  considère  le  nombre  rond  sans 
faire  attention  à  ces  deux  jours.  11  en  fait  un 
rapprochement  ingénieux  avec  les  quarante 
ans  que  les  Israélites  passèrent  dans  le  désert 
ayant  la  manne  pour  nourriture  :  «Nousjeû- 
«  nons  quarante  jours,  dit-il,  en  commen- 
«  çant  au  mercredi  précédent,  parce  que,  se- 
«  Ion  saint  Augustin,  saint  Matthieu  compte 
«  quarante  générations  ;  car  Noire-Seigneur 
«  est  descendu  vers  nous  dans  son  nombre 
«  quadragénaire,  numéro  suo  quadragenario, 
«  afin  que  nous  montions  à  lui  |)ar  le  môme 
«  nombre  quadragénaire  de  nos  jeûnes.»  Il 
dit  plu.  bas  que  depuis  ce  dimanche  jusqu'au 
jour  de  Parascève  on  couvre  les  croix  et  que 
l'on  suspend  un  voile  devant  l'autel. 

Selon  le  même  auteur,  le  deuxième  diman- 
che porte  le  nom  de  Dominica  Vacans,  parce 
qu'il  n'a  point  un  Office  propre.  Cela  provient 
de  ce  que  les  Ordinations  commençaient  an- 
ciennement vers  la  fin  du  samedi  et  se  pro- 
longeaient jusqu'au  lendemain  ;  mais,  comme 
on  ne  pouvait  s'abstenir  de  nourriture  depuis 
la  sixièîne  férié  jusqu'au  dimanche,  on  a  fixé 
les  Ordinations  au  samedi,  et  en  ce  deuxième 
dimanche  on  reprend  la  Messe  de  la  qua- 
trième férié.  La  Liturgie  romaine  garde  cet 
usage.  La  Messe  de  ce  dimanche  est  la  même 
que  celle  du  mercredi  précédent,  à  l'excep- 
tion de  l'Epître  et  de  l'Evangile.  Plusieurs 
Rites  modernes  ont  aboli  ce  vestige  d'antiquité 
tout  en  proclamant  leur  retour  à  celle-ci  ! 

Le  mercredi  de  la  quatrième  semaine  offre 
un  Rite  particulier  qui  retrace  les  mercredis 
des  Quatre-Tcnqîs.  Les  catéchumènes  étaient 
conduits,  en  ce  jour,  à  l'église,  et  l'on  y  pro- 
cédait au  troisième  scrutin.  Dans  la  primitive 
Eglise,  il  y  avait  sept  scrutins  ou  examens 
qu'on  faisait  subir  aux  catéchumènes  (jui  se 
disposaient  à  recevoir  le  Baptême  :  celui-ci 
était  solennel.  Aussi  la  Messe  dans  toute  sa 
composition  rappelle  les  bienf.,ils  de  ce  Sa- 
crement. L'us.ige  du  scrutin,  en  ce  jour,  s'é- 
tait conservé  à  V'ienne  et  à  Rouen  jusqu'au 
dix- septième  siècle.  A  la  vérité,  ce  n'était 
plus  qu'un  souvenir:  caries  enfants  de  chœur 
représentaient  les  anciens  catéchumènes  :  ce 
jour  n'esl  plus  distingué  que  par  les  tleux 
Epitres  qu'on  y  lit,  et  l'esprit  liturgique  de  sa 
Messe  propre.  Le  samedi  suivant,  l'Introït  de 
la  Messe  rappelle  encore  le  désir  du  lîaptcme: 
Silioitcs  vcuite  ad  aguas.  Celait  <>ncore  un 
jour  de  scrutin;  on  y  fait  l'Ordination,  à  la- 
qtu'IIe  Durand  rapporte  aussi  les  paroles  de 
ce  même  Introït.  Le  nouveau  Misse!  de  Paris, 
publé  en  ISil ,  a  remis  en  tète  de  la  IMesse 
du  nii  !(  redi  de  ci  lie  semaine  le  titre  :  In 
scrutiniis  clcclorum  sive  iu  cj-amlnc  OoDlix.'^n- 
dorum,  ce  qui  est  parfaitement  convenable. 
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La  Messe  est  la  mémo  que  dans  le  Rit  ro- 
(nain. 

CATACOMBES. 

{Voyez  CRYPTE.) 

CATAFALQUE. 

[Voyez  SERVICE.) 

CATHÉDRALE. 

{Voyez  ÉGLISE.) 

CAVEAU. 

{Voyez  CRYPTE.) 

CEINTURE. 
L 

On  ne  saurait  la  placer  au  rang  des  ornc- 
menls  proprement  dits.  L'usage  en  est  dû  à 
la  nécessité  de  serrer  l'aube  afin  que  son 
ampleur  ne  devienne  pas  incommode.  Telle 
est  la  destination  que  lui  assignent  plusieurs 
liturgistes,  et  entre  autres  Raban-Maur.  Sa 
position  la  plus  convenable  n'est  donc  point 
sur  l'estomac,  mais  autour  des  reins.  La 
prière  que  le  prêtre  récite  en  la  prenant  fait 
évidemment  allusion  à  cela.  Il  en  est  de 
même  dans  toutes  les  Liturgies.  Nous  n'en- 
trerons point  ici  dans  de  longues  et  inutiles 
discussions  sur  les  diverses  sortes  de  cein- 
tures. Nous  dirons  seulement  que  la  cemfitre 
semble  être  exclusivement  devenue  un  or- 
nement épiscopai,  et  que  les  simples  prêtres 
se  servent  de  cordons.  Nous  ne  connaissons 
aucun  règlement  qui  les  assigne  spéciale- 
ment aux  pontifes.  Nous  pensons  même  que 
le  simple  cordon  est  une  tolérance  en  faveur 
des  Eglises  et  des  prêtres  pauvres.  On  trouve 
dans  certains  Rituels,  et  notamment  dans  ce- 
lui de  Toulon,  le  nom  de  ceinture  dans  la  ca- 
tégorie des  ornements  sacerdotaux. 

La  ceinture  est  en  soie  blanche,  de  quelque 
couleur  que  soit  la  chasuble  •.  pourtant  la 
Congrégaiion  des  Rites  api)rouve  les  cordons 
decouleur  relleestornéeauxextrémitésd'une 
frange  de  soie ,  et  même  d'or  et  d'arffent.  Le 
cordon  peut  être  de  toute  sorte  de  tissus,  ter- 
miné par  des  glands;  mais  nous  devons  im- 
prouver les  cordons  de  plusieurs  couleurs, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  dins  les  cam- 
pagnes. Les  convenances  disent  (|ue  la  cein- 
ture et  le  cordon  sont  de  la  couleur  de  l'aube. 

Il  paraît  néanmoins  consacré  par  l'usage 
que  le  diacre  et  le  sous-diacre  se  ceignent 
d'un  simple  cordon  et  non  d'une  ceinture. 

La  signification  myslicjuo  do  \a  ceinture  o.st 
la  chasteté,  qui  doit  "^surtout  briller  dans  un 
ministre  des  saints  autels. 

IL 

La  raison  qui  a  fait  adopter  la  ceinture  sur 
l'aube  est  la  même  pour  la  soutane.  Aujour- 
d'hui, il  est  vrai,  les  soutanes  n'ayant  plus 
lampleur  des  anciennes  qui  n'avaient  point 
de  taille,  la  ceinture  n'est  d'aucune  néces>-ité. 
Cependant  elle  constitue  une  partie  impor- 
tante du  costume  ecclésiastique;  elle  est,  au 
gré  de  celui  qui  la  porte,  en  soie,  en  laine,  en 
poil  de  chèvre,  etc.;  néanmoins  dans  les  sé- 
minaires, le  plus  souvent,  pour  une  raison 
qu'il  est  inutile  d'exprimer,  elle  est  en  laine. 


Les  êvêques  ont  la  ceinture  violette  garnie 
de  glands  de  soie  verte  et  or.  Il  est  d'usage  en 
France  que  les  prêtres  nommés  à  un  évêché 
portent  la  ceinture  noire  garnie  des  glands 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  ne  prennent 
la  ceinture  violette  qu'à  leur  sacre 

CÉLÉBRANT. 

{Voyez  OFFICIANT.) 

CENDRES. 
I 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée  se  trouve 
la  coutume  de  se  couvrir  la  tête  de  cendres 
^our  exprimer  une  grande  affliction  ou  le  re- 
pentir des  péchés  commis.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  le  prophète  royal  expier  dans 
la  cendre  ses  iniquités.  C'est  ainsi  que  les 
Ninivites,  à  la  prédication  de  Jonas,  se  cou- 
vrirent la  fête  de  cendres.  C'était  donc  pour 
marquer  leur  profond  repentir  que  les  péni- 
tents se  présentaient,  au  commencement  du 
Carême  ,  couverts  de  cendre  et  revêtus  d'un 
cilice.  Les  pieux  fidèles,  voulant  imiter  les 
pécheurs  publics,  se  mirent  aussi  des  cendres 
sur  la  tête  ,  au  commencement  du  Carême. 
Un  Canon  du  Concile  deBénéventen  1091  en 
impose  même  l'obligation  indistinctement 
pour  fous  les  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  Mercredi  des  Cendres  au 
premier  jour  du  jeûne  quadragésimal.  Or  ce 
jeûne  couamence  en  ce  jour  au  moins  depuis 
le  huitiènie  siècle.  Amalaire  en  fournit  la 
preuve  incontestable.  Les  Evangiles  de  ces 
quatre  jours,  qui  précèdent  immédiatement  le 
premier  dimanche  du  Carême,  se  trouvent 
dans  un  capitulaire  très-ancien  tiré  des  ar- 
chives de  la  cathédrale  de  Toulon  et  qui  re- 
monte au  moins  à  l'an  714.  Les  liturgistes 
parlent  de  l'usage  de  se  faire  imposer  les 
cendres  en  ce  même  jour  comme  déjà  ancien- 
nement pratiqué  dès  les  douzième  et  trei- 
zième siècles. 

Comme  l'Eglise  bénit  ordinairement  tout 
ce  qui  sert  dans  les  cérémonies  du  culte,  elle 
a  établi  un  Rit  particulier  pour  cette  Béné- 
diction avant  la  Messe  du  Mercredi  des  Cen- 
dres. Le  Missel  romain  dit  que  ces  cendres 
doivent  être  celles  des  rameaux  d'olivier  ou 
d'autres  arbres  bénis  l'année  précédente  et 
qui  sont  brûlés  à  part  dans  cette  intention. 
Après  None,  le  célébrant  en  chape  violette 
bénit  les  cendres  placées  auparavant  sur  l'au- 
tel. Le  Chœur  chante  dabord  lAntienne 
Exaudi  nos.  Domine,  qui  est  suivie  d'un  Ver- 
set de  Psaume  et  du  Gloria  Patri ,  et  enfin 
répétée  comn.ie  un  Introït  de  Messe.  Le  célé- 
brant chante  Dominus  vobiscum  sans  se  tour- 
ner vers  le  peuple,  et  puis  il  entonne  quatre 
Oraisons  successives.  Pendant  la  première, 
il  fait  un  signe  de  croix:  aux  mots  qui  bene- 
dicat  et  u»  second  au  mot  sanclificet ,  sur  les 
cendres.  La  seconde  Oraison  est  pareillement 
accompagnée  d'un  signe  de  croix  sur  les 
cendres  ;iu  mot  benrdicere ,  les  deux  autres 
sont  chantées  sans  Bénédiction.  Quand  les 
Oraisons  sont  finies,  le  célébrant  encense 
trois  fois,  et  asperge  trois  fois  les  cendres. 
Pendant   que   celles-ci   sont    imposées ,    It 
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Chœur  chante  quatre  antiennes  quî  sont  dis- 
posées entre  elles  coniiDe  un  Répons  avec  le 
Gloria  PcUri.  A  chatjue  imposition  ,  le  prêtre 
récite  les  paroles  :  Mémento  homo  quia  piitvis 
es  et  in  pulverem  reverleris.  Enfin  la  cérémo- 
nie se  termine  par  le  Dommiis  vobiscum  suivi 
de  la  cinquième  Oraison.  Le  Ilit  parisien  dif- 
fère beaucoup  de  celui  de  Rome,  sous  ce  rap- 
port. La  Bénédiction  des  cendres  commence 
par  deux  Oraisons  dont  la  première  est  la 
seconde  du  romain.  La  deuxième  est  parti- 
culière à  ce  Rit.  Le  célébrant  se  contente 
d'asperger  les  cendres,  et  les  distribue  selon 
la  formule  romaine.  Pendant  ce  temps  le 
chœur  chante  Exaudi  no*-, qui  est  répété  après 
chaque  verset  du  psaume  Salvumvie  fac,  se- 
lon la  longueur  de  la  cérémonie,  et  tout  se 
termine  par  une  Oraison  qui  est  la  troisième 
du  Rit  romain  avec  quelques  variantes. 

Les  Rites  particuliers  de  plusieurs  diocèses 
de  France  se  rapprochent  plus  ou  moins  du 
cérémonial  romain.  La  formule  de  l'imposi- 
tion des  cendres  était  anciennement  un  peu 
différente  de  celle  qui  est  en  usage.  On  trouve 
dans  quelques  anciens  Missels  cinis  au  lieu 
de  pulvis  ,  et  chaque  imposition  s'y  termine 
par  les  paroles  :  In  nomine  Patris ,  etc.,  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix.  L'imposi- 
tion des  cendres  sur  la  tête  est  aujourdhui 
restreinte  aux  seuls  membres  du  clergé.  Elle 
se  fait  sur  le  front  à  tous  les  laïques.  A  Pa- 
ris, le  prêtre  se  sert  d'un  petit  pinceau  pour 
imposer  les  cendres ,  mais  presque  partout 
ailleurs  c'est  avec  le  pouce  et  l'index  dont  il 
a  pris  des  cendres  dans  le  vase, qu'il  tient  de 
la  main  gauche.  Chaque  imposition  se  fait 
par  un  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front. 
Les  cendres  qui  restent  doivent  être  jetées 
dans  la  piscine  de  la  sacristie.  On  peut  con- 
sulter les  articles  absoute,  pénitence,  etc. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Le  jeûne  quadragésimal  n'étant  dans  le 
principe  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  de 
trente-six  jours,  et  l'Eglise  y  ayant  ajouté 
les  quatre  jours  qui  précèdent  i»nmédiate- 
ment  le  premier  dimanche  de  Carême,  Du- 
rand de  Mende  en  donne  une  raison  fort  in- 
génieuse. Chacun  de  ces  trente-six  jours, 
selon  lui  ,  est  la  dîme  de  chacune  des  dizai- 
nes qui  forment  la  totalité  des  trois  cent 
soixante  jours  de  l'année.  Mais  comme  la  ré- 
volution solaire  en  a  cinq  de  plus,  les  quatre 
jours  de  jeûne  depuis  le  Mercredi  des  Cen- 
dres inclusivement  jusqu'au  premier  diman- 
che de  Carême  remplissent  la  majeure  partie 
de  cette  lacune.  11  reste  encore  néanmoins 
un  jour  et,  qui  plus  est, lo quart  d'un  autre, 
c'est-à-dire  six  heures.  Alors,  dit-il,  nous  y 
suppléons  en  dînant  beaucoup  plus  lard  qu'à 
l'ordinaire  le  Samedi  saint.  Durand  ajoute  : 
Nosvcroprovinciales, nous  gens  de  province, 
nous  commençons  notre  Carême  dès  le  lundi 
avant  les  cendres,  et  nous  suppléons  ainsi 
plus  que  suffisamment  aux  trente  heures. 
Ces  provinciaux  étaient  sans  doute  les  dio- 
césains du  docte  évêquc,  les  habitants  du 


Gévaudan  ,  diocèse  de  Mende ,  aajourd'hui 
département  de  la  Lozère. 

Selon  la  Liturgie  de  Milan  les  cendres  sont 
bénites  et  imposées  non  point  in  capitejeju- 
nii,  mais  le  lundi  après  la  fête  de  l'Ascension, 
qui  y  est  le  premier  jour  des  Rogations.  Au- 
trefois à  Beauvais  ,  selon  ce  que  nous  lisons 
dans    les    Voyages   liturgiques,   les   cendres  \ 
étaient  imposées  non-seulement  le  mercredi  1 
qui  porte  ce  nom,  mais  encore  tous  les  ven-  * 
dredis  de  Carême. 

Le  douzième  Ordre  romain  marque  le  cé- 
rémonial par  lequel  se  faisait  la  Bénédiction 
des  cendres.  Le  mercredi,  feria  quarta,  lo 
pape  allait  à  cheval  avec  les  évoques  (  ils 
sont  nommés  les  premiers)  et  les  cardinaux 
à  l'église  de  Sainte-Anastasie.  11  entrait  au 
sacrarium  pour  se  revêtir  de  ses  ornements 
conjointement  avec  ceux  dont  il  était  accom- 
pagné. Pendant  ce  temps  la   cendre,  cinis, 
était  bénite  par  le  plus  jeune  cardinal-prêtre. 
Le  pape  avec  les  cardinaux  allait  se  placer 
sur   son  siège,   derrière  l'autel,   et  le  pre- 
mier des  évêques,  prior  episcoporum,  lui  im- 
posait les  cendres  en  disant  :  Mémento  quia 
pulvis  es  et  in  pulverem  reverleris.  Ensuite  le 
pape  imposait  les  cendres  aux  évêques  ,  aux 
cardinaux  et  aux  autres  Ordres.  Au  temps 
dUrbain  VI,  observe  D.  Mabillon,  on  ne  di- 
sait rien  en  imposant  les  cendres  au  pape. 
Ce  Rit  est  postérieur  à  celui  que  nous  venons 
d'indiquer.  Après  la  cérémonie,  le  pape  sui- 
vait, nudispedibus,  la  Procession  qui  de  cette 
église  allait  à  Sainte-Sabine.  Immédiatement 
devant  le  pape  marchait  le  sous-diacre  por- 
tant la  croix  pontificale.  Celui-ci  était  pré- 
cédé du  sous-diacre  régionnaire  portant  la 
croix  de  saint  Pierre.  Arrivé  à  Sainte-Sa- 
bine, le  pape  entrait  dans  la  sacristie,  secre- 
tarium,  et  les  officiers  désignés  sous  le  nom 
de  scliola  mapputariorum  et  cubiculariorum 
lavaient  les  pieds  du  pontife  avec  de  l'eau 
chaude.  L'auteur  de  cet  Ordre  est  Cencius, 
chancelier  de  l'Eglise  romaine  sous  le  pape 
Célestin  111  ;  mais  il  ne  faisait  que  relater  le 
cérémonial,  sans  doute  très-antérieur  à  cette 
fin  du  douzième  siècle.  Le  Rit  de  ce  jour  se 
terminait  par  la  Messe,  que  le  pape  chantait, 
et  ensuite  il  remontait  sur  son  palefroi  et 
revenait  à  son  palaii;,  palafrcdum  ascendit  et 
adpalatium  revertilur.  Cet  Ordre  ne  marque 
pas  la  couleur,  mais  le  treizième,  en  rappor- 
tant succinctement  ce  qu'on  vient  de  lire,  fait 
observer  que  le  pape,  depuis  la  Sepluagésime 
jusqu'au  premier  jour  de  Carême,  se  sert  de 
la  couleur  noire.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter   que   depuis   plusieurs   siècles  ,    à 
Rome,  on  ne  prend  la  couleur  noire  que  pour 
le  Vendredi  saint  et  les  Messes  pro  defunctis; 
Le  quinzième  Ordre  romain  observe  que  dans 
les  temps   modernes,   modcrnis  tc-nporibus, 
c'est-à-dire  au  quatorzième  siècle,  l'Eglise 
romaine  se  sert  des  trois  couleurs  suivantes 
indifféremment  pour  la  couleur  noire,  sa\  oir  : 
le  violet,  le  safran  et  le  noir,  viotaceo,  /n- 
dio  et  tiii/ro.  Dans   le  Missel  romain  actuel 
la  station  du  Mcicredi  des  Cendres  est  encore 
m;\.rquée  :  ait ^^anelamSibinam. 
On  trouve,  dans  plusieurs  uuciens  Sa':ra- 
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mentairos  et  Rituels,  dos  formules  de  Béné- 
dirlion  des  cendres  pour  les  infirmes.  Le  mou- 
rant est  concile  sur  un  cilicc  r  couvert  de 
crtuircs  disposées  en  forme  de  croix  ,  cl  en- 
suiti>  le  prf'tre  fait  une  aspersion  d'eau  bé- 
nite en  disant  au  malade  :  Rccordare  quia  ci- 
nia  es  et  in  cinerem  rcvertej'is.  Ensuite  il  lui 
adresse  cette  question  :  Pincent  tibi  cinis  et 
cih'ciinn  ad  (estimoniinn  pœnitenliœ  tnœ  ante 
Dominum  in  die  jndicii?  ie  malade  répond  : 
Placent.  «  Acceptez-vous  avec  satisfarlion  la 
«  cendre  et  le  ciliée  comme  témoins  de  votre 
«pénitence  devant  le  Seigneur ,  au  jour  du 
«  jugement?  —  Je  l'accepte.  » 

CÈNE 

I. 

Du  grec  Kocv,,,  repas  commun,  Cœnn  en  la- 
tin, dérive  ce  nom  français  de  Cène ,  par  le- 
quel on  désigne,  en  Liturgie,  le  dernier  repas 
que  fit  Notre-Seigneur  avec  ses  apôtres  ,  la 
veille  de  sa  passion.  Les  protestants  ont 
donné  fort  improprement  ce  nom  à  l'Eucha- 
ristie, car  ce  n'est  point  durant  la  Cène  ou 
repas  que  Jésus-Christ  institua  ce  sacrement, 
mais  après  le  repas.  L'évangéliste  saint  Luc 
s'exprime  à  cet  égard  d'une  manière  pré- 
cise ,  il  enestdemême  dans  la  première  Epître 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  IL  Ber- 
gier  a  fait  cette  remarciue.  Néanmoins  les 
autres  évangélistes  disent  formellement  que 
Jésus-Christ  prit  le  pain  et  la  coupe,  pondant 
Je  souper.  Ceci  du  reste  n'est  pas  d'une  h  ute 
imporiance.  Il  existait  en  Afrique,  du  temps 
de  saint  Augustin,  qui  en  parle,  un  usage  qui 
était  destiné  à  rdppeler  la  Cène  eucharistique. 
Le  jour  du  Jeudi  saint  on  disait  la  Messe,  le 
soir,  immédiatement  après  le  souper.  Le 
Concile  de  Carthage  réforma  cette  coutume. 
En  France,  le  même  usage  a  dû  exister, 
puisqu'un  Concile  de  Mâcon  le  proscrivit. 
On  appelait  cela  fiire  la  Cène  dominicale. 

Comme  il  s'agit  ici  de  l'institution  du  plus 
auguste  des  sacrements,  nous  croyons  devoir 
présenter  quelques  développements  que  nous 
puisons  dans  le  Traité  des  Fètey,  par  Be- 
noit XIV.  îl  est  certain  d'abord  qne  les  Hé- 
breux ne  s'asseyaient  pas  sur  des  sièges, 
mais  qu'ils  se  couchaient  sur  des  lits,  et  que, 
s'appuyant  sur  le  coude,  ils  prenaient  leurs 
repas.  Notre-Soigneur  et  les  apôlres  durent 
donc  se  conformer  à  cette  coutume.  On  ne 
pourrait  d'ailleurs  expliquer  le  véritable  sens 
des  paroles  de  saint  Luc  ,  lorsqu'il  parle  de 
la  sainte  femme  qui  se  tenait  derrière  Jésus- 
Christ,  si  le  Sauveur  eût  été  assis  à  table 
coniine  nous.  Ainsi  donc,  Notre-Seigneur 
étant  couché  sur  le  lit,  avait  la  tête  tournée 
vers  la  table,  et  les  pieds,  que  la  sainte 
femme  arrosait  de  ses  larmes,  étaient  éten- 
dus en  dehors.  Comment  d'ailleurs  saint  Jean 
aurait-il  pu  reposer  sa  tête  sur  la  poitrine  de 
Jésus-Christ,  si  celui-ci  eût  été  assis.  Eu 
cette  posture,  il  fut  facile  au  disciple  bien- 
aimé  de  se  coucher  ainsi,  ce  qui  eût  été  iu!- 
possible  si  notre  usage  eût  été  habituel,  en 
ce  temps-là.  Nos  peintres  devraient  donc 
ainsi  représenter  la  Cène,  et  la  vraisemblance 
pe  serait  pas  choquée,  quaad  ils  dépeignent 
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saint  Jean  se  reposant  sur  la  poitrine  du 
Sauveur.  Le  même  pape  fait  mention  d'an- 
ciennes représentations  de  la  Cène  qui  corro- 
borent, si  cela  était  nécessaire,  un  sentiment 
foiuié  sur  des  connaissances  positives  et  ra- 
tionnelles. 

Avant  le  repas  ,  Jésus  lava  les  pieds  des 
apôlres;  pour  cela  il  se  dépouilla  de  son  vê- 
tement et  se  ceignit  d'un  linge  avec  lequel 
il  devait  les  essuyer.  Cette  dernière  circon- 
stance prouve  surtout  la  grande  humilité  de 
Jésus-Christ,  car  c'était  les  esclaves  seuls 
qui  se  ceignaient  delà  sorte.  On  raconte  que 
certains  moines  venus  de  Jérusalem  au 
mont  Cassin,  y  apportèrent  une  portion  de 
ce  linge  ;  pour  éprouver  si  c'était  bien  réelle- 
ment celui-là,  ils  le  jetèrent  au  feu,  et  après 
l'y  avoir  vu  entièrement  s'enflammer,  ils 
écartèrent  les  charbons  ei  ie  linge  fut  trouvé 
dans  son  intégrité.  Léon  d'Ostie  rapporte  ce 
fait  et  Jean  Chifflet  le  confirme.  Il  y  a  diver- 
sité d'opini  ns  sur  le  moment  précis  où  No- 
tre-Seigneur lava  les  pieds  des  apôtres.  Les 
uns  prétendent  que  c'est  après  la  Cène,  se 
fondant  sur  ces  paroles  :  et  Cœna  fada. 
D'autres  adhèrent  au  premier  sentiment.  11 
faut  remarquer  avec  les  interprètes,  qu'il  y 
eut  en  cette  circonstance  au  moins  deux  Cè- 
nea.  La  première  est  la  Cène  légale  dans  la- 
quelle Jésus-Christ  mangea  l'agneau  pas- 
cal, la  seconde  est  la  Cène  eucharistique. 
C'est  entre  ces  deux  Cènes  que  Notre-Sei- 
gneur lava  les  pieds  des  apôtres,  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune  ;  c'était  pour  leur  ap- 
prendre avec  quelle  pureté  l'on  doit  appro- 
cher de  l'Eucharistie.  La  première  Cène,  qui 
n'était  qu'une  figure,  n'avait  pas  besoin  d'être 
prci  éilée  de  celle  lotion  allégorique. 

Plusieurs  actions  de  Jésus-Christ  doivent 
être  considérées  dans  l'institution  de  l*Eucha- 
ristie.  II  prit  d'abord  du  pain,  rendit  grâces 
à  son  Père,  rompit  ce  pain  et  le  distribua  à 
ses  apôtres  en  leur  adressant  les  paroles  • 
«  Prenez  et   mangez;  ceci  est  mon  corps.  » 
il  prit  la  coupe,  rendit  pareillement  grâces  à 
son  Père,  la  présenta  à  ses  apôtres  en  leur 
disant  :  «  Buvcz-^en  tous,  car  c'est  mon  sang 
«du   Nouveau  Testament,  qui  sera  répandu 
«  pour  plusieurs  en  rémission  des  péchés.  » 
On  demande  si  cette  double  consécration  fut 
simultanée  et  s'il  n'y  eut  pas  un  intervalle 
pendant  lequel    Notre-Seigneur  fit  quelque 
autre  chose.  Benoît  XIV  dit  que  selon  le  sen- 
timent  le  plus   généralement  adopté,   cette 
double  consécration  ne  fui  point  interrompue. 
11  n'adopte  donc  pas  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  d'abord  il  consacra  le  pain  et  que 
ensuite,  après  le  repas,  il  consaeralevin.  L'in- 
stitution du  sacrement  et  du  sacrifice  eucha- 
ristique devait  donc  a  voir  lieu  en  même  temps. 
Jésus-Christ  consacra-t-il  du  pain  azyme? 
Le  savant  pape  dit  qu'on  n'en  peut  douter, 
car   la  Cène  eut   lieu  au  premier  jour  des 
azymes,  pendantlequel  temps  il  élaitdéfendu 
aux    Juils  d'avoir  en   leur  maison  du  pain 
fermenté.  Néanmoins  l'Eg'ise  n'a  jamais  dé- 
fini que  la  Consécration  n'était  validequ'avec 
du  pain  sans  levain.  Les  Grecs  consacrent 
validement  avec  du  pain  levé,  selon  la  décla- 
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ration  du  Concile  tenu,  en  1439,  à  Florence, 
pour  la  réunion  dos  deux  Kî^lisos. 

Judas  reç(!t-ii  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ?  Cetic  question  a  été  l'<)t)jct  d  une 
grande  controverse  <ntri'  les  théolo|jions  et 
les  interprètes  des  livres  saints.  Les  trois 
saints  évangélistos  M.:tlhieu,  Marc  t-t  Luc 
disent  bien  que  Notre-Seij^iicur  mangea 
l'agneau  pascal  avec  ses  douze  a,  ôtres,  mais 
il  n'ost  pas  aussi  clair  quo  les  douze  as-.is- 
tasscnt  au  second  repas  et  encore  moins  à  la 
Cène  eueharistiqu  ••  Les  uns  pensent  que 
Jndas  n'assi;  ta  point  à  cette  dernière  ,  et 
qu'ay;int  été  signalé  comme  Ir.iîtie,  il  se  re- 
tira. Les  autres  disent  qu'il  n'assista  pas  jus- 
qu'à la  fin  du  secoîid  repas  a[)rès  le(|uel  Jé- 
sus-Christ institua  IHucharistie.  D'autres 
enfin  disentque  Judas  reçut  comme  les  autres 
apôtres  le  pain  que  son  M;iître  lui  présenta, 
mais  qu'eii  ce  moment  Jésus-Clirist  ôla  la 
<i]onsécration  au  pain  eucharistique  donné 
au  traître.  Benoît  XIV  rejette  toutes  ces  opi- 
nions, et  prouve  que  Judas  fit  bien  ré<  l!em(>nt 
la  communion.  11  s'appuie  sur  l'autctrilé  des 
anciens  Pères  de  l'Eglise  et  delà  très-majeure 
partie  des  théologiens.  L'Eglise  semble  d'ail- 
leurs approuver  exclusivement  cette  opinion 
lorsqu'elle  chante  avec  saint  Thomas  d'Aquin: 
Quem  in  sacrœ  mensa  Cœnœ,  turbœ  fralrum 
duodenœ,  datum  non  atnbigitu7\  Si  l'Eucha- 
ristie fut  reçue  par  les  douze  apôtres ,  sans 
nul  doute  Judas  y  participa. 

IL 

Aujourd'hui  le  nom  de  Cène  est  donné  au 
lavenient  des  pieds  que  le  pape,  les  évêques 
etc.,  et  même  quelques  rois  ou  princes  sou- 
Terains  ont  coutume  de  prati(îuer   le  Jeudi 
saint.  Cet  usage  est  d'une  très-haute  anti- 
quité. Le  Concile  de  Tolède,  en  G94  ,  en  fait 
une  prescription  sévère  aux  évoques  et  con- 
damne ceux  qui  la    violeraient  à  être  privés 
de  la  communion  pemiant  deux  mois.   Ceci 
prouve  qu'il  y  avait  eu  du  relâchement  dans 
l'observation  de  cett(^    pieuse  pratique;  or, 
comme  on  sait,  le  relâchement  ne  s'introduit 
jamais  qu'au  b')Ut  de  plusieurs  siècles  d'usage 
bien  suivi.  A  Rome  ce  cérémonial  a  été  ob- 
servé depuis  les  époques  les  plus  reculées  , 
non  point  sans  certaines  var  atioi\s  ou  modi- 
fications que  la  succession  des  temps  amène 
toujours.  Il  y  a  sur  ce  point  une  singularité 
qui    mérite  d  être    expliquée.  En  plusieurs 
Eglises,  on  lave  les  pieds   à  douze   pauvres. 
A  Home,  selon  les  anciens  ordres  ,   le   pape 
lavait  \vs  pieds  à  douze  diacres,  ou,  à  leur 
défaut,  à  douze   chapelains.   Mais   dan»;    les 
Onires  plus  récents,  il  est  dit  que  le  pape  doit 
laver  les  pieds  de  treize  pauvres  revêtus  d'une 
tunique  blanche.  Depuis    longtemps,   on  est 
dans  l'u-age  à  Rome   de  laver  les  pieds  de 
treize  prêtres  que   l'on  prend  de  plusieurs 
nations.  On  demande  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  s'est  point  borné  au  nombre  de  douze, 
qui  était  celui  des  apô  res?  Les  sentin)ents 
sont  partagés  à  cet  égard.  On  voit  dans  ce 
treizième  l'apôtre  saint  Paul,  (jui,  quoiqu'il 
n'ait  pas  assisté  à  la  Cène  dominicale,  puis- 
qu'il n'était  pas  au  nombre  des  apôtres  ,  a 
Biérilc  qu'on  lui  consacrât  ce  souvenir.  On 
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veut  y  \oir  Matlnias  qui  remplaça  Judas.  On 
y  voit  le  père  de  famille  dont  il  est  parlé  dans 
TEvangiie,  et  (Unis  1 1  ..naisoii  duquel  Jésus- 
Christ  lit  ia  (''}ne.  E  .fin  on  prétend  (jiie  c'est 
pour  rappeler  un  prodige  arrivé  du  temps  de 
saint  Grégoire,  et  l'on  dit  qu'au  moment  où 
ce  pape  lavait  les  pieds  de  douze  pauvres,  il 
en  vil  un  treizième  qui  était  un  auge.  Ce  nii- 
racle  est  peint  sur  les  murs  de  l'egîise  de 
saint  Grégoire,  à  Rome,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

Bissenos  liic  Grpgorius  pasceb:il  egentes 
Angélus  oL  deeiuius  lertiusaccubuil. 

«  Grégoire  servait  ici  à  manger  à  douze 
«  pauvres,  lorsqu'un  ange  vint  se  mettre  à 
«  table  etcom[)ta  pour  le  tre  zième.  » 

Aujourd'hui,  comme  très-anciennement, 
le  pape  sert  à  manger  aux  treize  pau- 
vres auxquels  il  a  lavé  les  pieds.  Ce  sont 
maintenant  toujours  des  prêtres.  On  leur 
donne  aussi  une  pièce  d  (sr  et  une  pièce 
d'argent.  Pendant  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds,  la  musique  pontificale  chante 
l'Antienne  :  Mandatuiii  novutn,  qui  fait  don- 
ner à  toute  la  cérémonie  le  nom  de  mandat. 
Selon  le  Rit  romain,  on  chante  pendant  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds  une  longue 
série  d'Antiennes  dont  quelques-unes  sont 
répétées  et  d'autres  sont  suivies,  comme  l'In- 
troït, d'un  Verset  de  Psaume.  A  la  fin ,  on 
récite  le  Patei-  accompagné  de  plusieurs 
'Versets  et  d'une  Oraison.  Le  Rit  parisien  ne 
diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'il  n'y  a  point 
un  aussi  grand  nombre  d'Antiennes.  Mais 
celte  suppression  considérable  imprime  au 
Rit  parisien  une  sécheresse  qui  ne  devrait 
^joiiit  se  trouver  dans  un  cérémonial  aussi 
touchant.  Quant  à  l'ordre  lui-même  du  cé- 
rémonial, il  est  très->imple.  Celui  qui  doit  y 
présider  est  en  aube,  sur  laquelle  il  met 
i'étole  et  la  chape  de  couleur  violette.  Le 
diacre  et  le  sous-diacre  sont  en  dalmalique 
et  tunique  blanches,  comme  à  la  Messe.  Le 
premier  chante  l'Evangile  :  Anie  diem  feslam 
Pnschœ.  selon  le  Rit  ordinaire  ;  puis  le  célé- 
brant Ole  la  chape,  se  ceint  d'un  linge,  et 
pendant  que  le  sous-diacre  prend  le  pied 
droit  de  chaque  pauvre,  le  célébrant  lave  ce 
pied,  l'i'ssuie  et  le  baise.  Le  lavement  des 
pieds  a  Ii(  u  après  le  dépouillement  ûi^i  au- 
tels. Le  Rit  pari.sien  ,  après  celte  cérémonie, 
procède  à  la  Bénédiction  du  pain  et  du  vin 
qui  sont  distribués  à  ceux  qui  ont  été  l'objet 
de  la  cérémonie.  Pendant  celt<'  distribution, 
un  lecteur  chaule  sur  le  ton  des  Leçons,  le 
discours  que  le  divin  Sauveur  adressa  à  ses 
apôtres  après  le  lavement  des  pieds.  On  le 
prend  au  vingtième  \  erset  du  chapitre  Xlll, 
selon  saint  Jean,  et  il  se  termine  avec  la  fin 
du  chapitre  XIV.  C'est  un  souvenir  de  la 
Cène  eucharisti(jue,  car  c'est  après  ce  dis- 
cours que  Jésus-Christ  institua  le  sacrement. 
Nous  regrettons  dans  le  Rit  parisiiMi  l'absence 
de  rEv.mgile  :  Ante  diem  dû  le  même  Apôtre 
retrace  le  lavement  des  pieds  par  le  divin 
Sauveur. 

Celle  édifiante  commr;iioration  de  riiumi- 
lilé  de  celui  qui  a  dit  :  Apprenez  de  moi  que 


SC" 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


fu 


je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  est  prati-  par  le  défunt.  Ainsi  sur  le  cercueil  ou  le 
quée,  avons-nous  dit,  par  d'autres  personnes  cénotaphe  d'un  évéque  on  place  la  mitre  , 
en  dignité,  à  l'égard  de  douze  pauvres.  Au      sur  ceux  d'un  prêtre,  l'étole,  etc 


christianisme  seul  appartiennent  ces  actes 
empreints  d'un  sentiment  religieux  d'égalité 
dont  la  philosophie  mondaine  s'est  contentée 
de  préconiser  la  théorie. 

III. 


Unellul)ri(jue  de  Paris,  citée  par  D.  Claude 
de  Vert,   delénd  do  placer,   pour  le  jour  des 
Morts,  au   2   novembre  ,   une   représenta- 
tion ou  cénotaphe  :  Non  apponatur  reprœsen- 
talio  pannonwrtuali  circmnvestila  cuin  cereis 
ardcntibus.quia  non  est  deRilu  ecclesiœ  pari- 
siensis.  Il  n'est  en  effet  guère  possible  de  iigu- 
Le  lavement  des  pieds  se  pratique  chez  les      rer  plusieurs  cercueils  à  la  fois  sous  un  même 
Grecs,  mais  avec  des  particularités  qui  tien-      poêle,  ou  de  représenter  tous  les  morts  dans 
nent  bien  du  génie  de  cette  nation.  C'est  une      un  même  cercueil.  Néanmoins  cela  se  pra- 
véritable  commémoration  dramatique  du  lave-      tique  dans  le  plus  grandnombre  des  diocèses, 
ment    fait   par  Notre-Seigneur.  Judas  y  est      et  à  Paris  même,  sinon  le  jour  des  Morts,  du 
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représenté  par  un  prêtre  à  barbe  rousse  , 
parce  qu'un  préjugé  populaire  attribue  à  ce 
traître   disciple   une  barbe  de  cette  couleur. 

Chez  les  Arméniens,  le  soir  du  même  jour, 
l'évêque  ou  le  premier  dignitaire  de  chaque 
église  lave  les  pieds,  d'abord  aux  prêtres,  en- 
suite à  tous  les  hommes  présents,  en  impri- 
mant sur  leurs  pietls  un  signe  de  croix  avec 
une  huile  qui  a  été  bénite  à  cet  effet. 

L'auteur  des  Voyages  liturgiques  fait  re- 
marquer une  singularité  particulière  à  l'Eglise 


moins  en  d'autres  circonstances  où  l'on  cé- 
lèbre collectivement  un  service  d'anniver- 
saire pour  plusieurs  défunts. 

CÉRÉMONIE. 
I. 


Son  étymologie  a  été  l'objet  des  recherches 
d'un  grand  nombre  d'auteurs.  Nous  croyons 
devoir  à  ce  sujet  satisfaire  une  juste  curio- 
sité. Feslus  le  grammairien  trouve  cette  éty- 
mologie dans  le  vieux  mot  cerus,  qui  signiiie 
d'Angers  :  c'est  que  de  son  temps  le  bourreau      saint  ;  d'autres  font  honneur  de  celte  origine 
était  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  pen-      à  la  petite   ville   de   Cére,    où    les   vestales, 
dant  que  l'évêque  procédait  au  lavement  des      après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  trans- 


pieds. 

Le  roi  de  France  faisait  autrefois.la  Cène. 
Un  sermon  précédait  la  cérémonie.  Un 
évéque  faisait  ensuite  l'absoute,  et  enfin  le 
roi,  environné  des  princes  et  des  grands  offi- 
ciers, lavait  et  baisait  les  pieds  de  douze  pau- 
vres, les  servait  à  table  et  leur  faisait  une 
aumône.  La  reine  en  faisait  de  même  à 
l'égard  de  douze  pauvres  filles. 

CÉNOTAPHE. 

Dans  sa  signification  radicale  c'est  un  tom- 
beau vide,  x-i^o:,  vide,  et  rapvi,  sépulture.  Il  se 
prend  d'abord  dans  le  sens  de  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'un  illustre  défunt  autre 
part  que  sur  le  lieu  où  ses  restes  reposent, 
et  alors  c'est  tout  le  contraire  du  sarcophage. 
En  Liturgie  on  donne  quelquefois  ce  nom  à 
la  représentation  ou  bière  représentative,  ou 
bien  encore  catafalque  qui  est  élevé  dans 
une  église  pour  un  Service  d'anniversaire. 
On  met  autour  de  cette  représentation  un 
certain  nombre  de  cierges,  et  le  clergé  y  fait 
l'absoute  comme  si  le  corps  y  était  présent. 
Nous  entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet, 
dans  les  articles  anmversaiue,  service,  etc. 
La  discipline  de  l'Eglise  et  même  les  conve- 
nances défendent  détaler  sur  ce  cénotaphe 
des  décorations  ou  emblèmes  qui  ne  seraient 
point  en  harmonie  avec  l'esprit  du  christia- 
nisme, qui  doit  y  présider.  Il  est  certaines 
associations  profanes  que  l'Eglise  réprouve, 
telles  que  la  Franc-maçonnerie,  et  les  insi- 
gnes des  divers  grades  de  cette  association  ne 
pourraient  décemment  figurer  sur  un  cé- 
notaphe ,  ni  même  sur  le  cercueil  d'un 
chrétien  qui  en  a  fait  partie.  H  n'en  est  pas 
de  même  d'une  épée,  d'une  écharpe,  d'une 
toque,  d'une  décoration  d'Ordre,  etc.,  qui 
marquent  les  places  ou  les  dignités  occupées 


portèrent  avec  pompe  les  statues  des  dieux. 
On  a  été  chercher  dans  le  mol  hébreu  cherem, 
consécration,  la  même  origine.  Bergier  pré- 
tend que  cérémonie  yieni  de  cor  monere,  aver- 
tir le  cœur,  parce  qu'en  effet  les  cérémonies 
âont  destinées  à  élever  le  cœur,  et  l'avcrlisseiil 
des  devoirs  quil  doit  remplir  envers  Dieu. 
Nous  scra-t-il  permis  de  faire  connaître 
notre  prédilection  pour  une  étymologie  toute 
païenne?  Avec  la  plus  saine  partie  de  ceux 
qui  s'occupentdeces  recherches, nous  croyons 
qucdeCereris  miinia  aélé  formé,  par  une  con- 
traction assez  usitée,  le  terme  de  ceremonia. 
Personne  n'ignore  que  le  culie  de  cette  déesse 
était  accompagné  d'un  grand  appareil,  et  que 
tout  Rit  religieux  avait  plus  ou  moins  d'a- 
nalogie avec  l'exercice  de  ce  culte  modèle. 
Pourquoi  la  religion  n'aurail-elle  pas  adopté 
ce  langage,  puisqu'elle  a  bien  admis  l'encens, 
les  ablutions,  etc.,  de  l'idolâtrie, enles faisant 
servir  au  culte  du  vrai  Dieu  ?  Une  origine  de 
cette  nature  ne  saurait  avoir  rien  de  répré- 
hensible,  et  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  cé- 
rémonial catholique  est  un  plagiat  du  culte 
idolâtrique  de  Cérès.  Du  reste  le  vrai  mot 
latin  est  cerimonia. 

11. 
Nous  n'irons  uoint  chercher  dans  l'ancienne 
loi  des  exemples  pour  justifier  l'éclat  des  cé- 
rémonies (\(;\a  loi  nouvelle.  Personne  n'ignore 
qu'il  en  fallait  beaucoup  à  ce  peuple  incon- 
stant et  volage  pour  le  fixer  dans  le  culle  du 
vrai  Dieu.  On  nous  répondrait  que  la  loi  de 
vérité  n'a  pas  besoin  du  cérémonial  d'un 
culle  qui  n'était  que  la  (igure  de  la  religion 
chrétienne;  mais  nous  avons  des  raisons  pé- 
remptoires  à  fournir.  Jé.ius-Christ  lui-même, 
qui  venait  établir  ce  culte  spirituel,  a  néan- 
moins employé  et  institué  certaines  cérémo- 
nies. Ainsi  en  guérissant  l'aveuglc-né,  qu'ua 


^5 


Œl{ 


seul  acte  de  sa  volonté  pouvait  illuminer,  il 
lit  une  boue  do  salive  cl  de  terre  dont  il  oignit 
les  yeux  de  l'infurtunc.  Ainsi  ilétendil  la  main 
sur  le  lépreux,  etc.  Quand  il  institua  le  Bap- 
tême il  voulut  qu'on  employât  leau  pour 
l'administrer.  Il  en  est  de  même  dans  l'insti- 
tution de  l'Euciiarislie,  où  il  prit  du  pain,  le 
LénJt,  le  rompit,  proféra  des  paroles  sacra- 
mentelles et  le  tiistriiiiia  à  ses  disciples. 

La  raison  seule  milite  en  faveur  des  céré- 
monies. L'homme,  naturellement  si  distrait  et 
si  léger,  a  besoin  d'être  fixé:  il  lui  faut  quel- 
que chose  qui  parle  au  cœur,  l'élève,  le  dirige 
vers  la  Divinité.  Quel  est  l'homnie  di;  bonne 
foi  qui  n'avoue  que  le  cérémonial  du  culte 
catholique  nourrit  et  forlilie  sa  piété? 

Dés  les  temps  apostoliques  il  y  eut  un  cé- 
rémonial plus  simple  il  est  vrai  (juc  celui  des 
temps  {joslérieurs,  parce  que  la  ferveur  était 
plus  grande,  et  d'ailleurs  parce  que  l'Eglise, 
étant  opprimée  par  ses  persécuteurs,  ne  pou- 
vait déployer  beaucoup  d'appareil.  /Jais  dans 
la  suite  les  libéralités  des  empereurs  chré- 
tiens, la  majesté  des  temples  qu'ils  édifièrent, 
l'accroissement  du  nombre  des  ministres  des 
saints  autels,  produisirent  un  développement 
considérable  du  cérémonial  catholique.  Néan- 
moins l'Eglise,  éclairée  do  la  sagesse  divine, 
fut  toujours  soigneuse  de  réformer  des  céré- 
monies, qui  ne  semblaient  pas  empreintes  du 
caractère  de  convenance  et  de  gravité  qui  ont 
toujours  distingué  la  Liturgie  orlhodoxedeia 
théurgie  païenne  et  des  formes  superstitieu- 
ses de  l'hérésie,  il  n'est  point  de  Concile  qui 
ne  renferme  quelque  règlement  à  ce  sujet. 
L'Eglise  ne  laisse  point  aux  pasteurs  une  li- 
berté illimitée  d'établir  des  Rites  et  des  Ru- 
briques; les  nouvelles  institutions  à  cet  égard 
doivent  toujours  être  coordonnées  à  l'esprit 
qui  anime  l'Eglise  universelle  et  au  but  qu'elle 
se  propose. 

III. 

Il  faut  distinguer  les  cérémonies  en  essen- 
tielles et  en  accidentelles.  Les  premières  sont 
absolument  les  mêmes  dans  toute  l'Eglise  : 
comme,  dans  le  baptême,  l'ablution  par  l'eau; 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  l'Oblation,  la 
Consécration;  dans  la  Pénitence,  la  formule 
de  l'absolution.  Mais  les  cérémonies  acciden- 
telles varient  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
11  faut  bien  se  rappeler  que  les  cérémonies  ont 
été  instituées  pour  parier  à  l'âme  par  le  se- 
cours des  sens;  et  comme  l'âme  subit,  si  l'on 
pouvait  ainsi  parler,  des  modifications  mora- 
les selon  le  caractère  et  le  génie  de  chaque 
nation,  il  est  certain  que  dans  les  pays  ou  l'i- 
magination est  plus  ardente  et  plus  vive,  le 
cérémonial  doit  être  plus  compliqué,  plus 
exjjressif,  plus  brillant.  D'ailleurs  certaines 
cérémonies  sont  nécessitées  par  des  besoins  de 
clintat,  et  qui  sembleraient  fort  ridicules  dans 
d'autres  pays;  nous  n'en  citerons  qu'un  exem- 
ple. L'Eglise  orientale  emploie,  à  l'autel,  pen- 
dant le  saint  Sacrifice,  un  éventail  destiné  à 
faire  du  vent  sur  les  espèces  consacrées  Ce 
Rit  nous  paraîtrait  fort  extraordinaire  en 
France,  mais  en  Orient  il  est  presque  indis- 
pensable de  l'employer  pour  chasser  des  es- 
saims de  mouches  (jui    bourdoniitMit  autoin* 

LrruuuiE. 


CER  260 

des  autels.  Du  reste,  cette  coutume  n'élitit 
pas  inconnue  en„France  au  douzième  siècle, 
car  l'histoire  ecclésiastique  nous  apprend 
qu'Hildebert,  archevêqucde Tours,  envoya  à 
saint  Anselme  un  éventail  pour  éloigner  les 
mouches  du  Sacrifice.  Nous  en  parlerons  eu 
son  iieu. 

Les  cérémonies  accidentelles  varient  donc 
sans  quon  puisse  dire  qu'il  en  résulte  uu 
grave  inconvénient  pour  le  culte  public.  Ainsi 
un  même  Rit  ne  s'accomplit  pas  toujours  avec 
un  cérémonial  un'iÇovmù;  il  varie,  (jui  plus  est, 
danslamêmeEgliscsclonla  direction  que  lui 
imprime  en  divers  temps  l'autorité  régula- 
trice. Mais  ici  il  ne  peut  être  question  de  ce  qui 
porte  le  nom  de  Rubrique  diocésaine.  Cette 
dernière  est  une  loi  que  l'on  doit  toujours 
resjîccter';  et  lévêque  seul,  pour  des  motifs 
légitimes,  est  investi  du  pouvoir  dy  faire 
des  modifications.  Nous  ne  pouvons  donc 
parler  que  des  cérémonies  secondaires  et  ad- 
ditionnelles. Ainsi  la  Rubrique  prescrit  la 
manière  dont  l'encens  est  béni  et  offert,  et 
elle  n'y  suppose  qu'un  seul  encensoir,  dont  se 
sertie  célébrant.  Mais  si,  poer  donner  plus  de 
pompe  et  d'éclat  à  l'office  solennel  d'une  fêle 
il  y  a  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  thuriféraires,  le  cérémonial  qui  préside  à 
leur  position  dans  le  sanctuaire,  dans  le 
chœur,  dans  une  Procession,  nest  plus  du  do- 
maine de  la  Rubrique  ,  et  il  se  borne  à  .des 
règles  facultatives,  mais  qui  doivent  toujours 
être  inspirées  par  les  sentiments  d'une  pieuse 
convenance.  11  en  est  de  même  pour  un  cer- 
tain nombre  d'autres  modes  d'ajouter  un  sur- 
croit de  splendeur  à  une  solennité. 

Nous  devons  toutefois  gémir  sur  l'incurie 
avec  laquelle  trop  souvent  les  pasteurs  des 
paroisses  dirigent  le  cérémonial  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  soin  en  est  fréquem- 
ment abandonné  à  des  laïques,  sans  doute  ani- 
més de  bonnes  intentions,  mais  qui,  étrangers 
à  l'esprit  qui  doit  animer  la  Liturgie  ou  Office 
public,  organisent  ce  cérémonial  sans  intel- 
ligence. Rien  n'est  indifférent  dans  des  cho- 
ses de  cette  nature. Nous  leurrappellerons  le 
soin  avec  lequel  Dieu  lui-même  daigna 
dicter  à  Moïse  les  détails  les  plus  minimes 
du  cérémonial  de  l'ancienne  loi. 

Nous  n'avons  point  à  venger  les  cérémo- 
nies du  culte  catholique  des  reproches  qui 
leur  ont  été  adressés;  c'est  une  question  de 
controverse  qui  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Les  apologistes  de  la  religion,  et  entre 
autres  Rergier,  ont  rempli  cette  lâche.  Le 
père  Lebrun,  dans  sa  préface  placée  en  tête 
de  son  ouvrage  sur  les  cérémoniesdc  la  Messe, 
a  répondu  péremptoirement  aux  explications 
littérales  de  D.  Claude  de  Vert,  et  en  a  mon- 
tré le  vice  capital.  S'il  y  a  en  effet  des  céré- 
monies purement  littérales,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  sont  exclusivement  mystiques. 
Vouloir  les  expliquer  toutes  dans  l'un  de  ces 
deux  sens,  c'est  une  prélonlion  souveraine- 
ment déraisonnable.  Ou  ne  prut  donc  les  in- 
terpréter par  des  systèmes  faits  d'avan.'îe,  et 
on  ne  peut  prendre  dans  chacjue  cérémonie 
que  l'intention  qui  la  dictée.  C'est  là  notre 
manière  de  les  cnvisa(çer ,  connue  on  peut 
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ûoins  intense  que  le  premier,  on  peut  dire 
lu  il  n'y  a  d'identité  entre  eux  que  lorsqu'il 


aecidenlelle. 


s'en  convaincre  oans  le  cours  de  cet  ouvrage 

(YoueZ  LITURGIK,  MESSE,  RUBRIQUE,  CtC,  Ctc). 

IV. 

VARIÉTÉS 

Saint  Denys,  dans  louvragc  de  la  Divine 
hiérarchie  qu'on  lui  attribue,  dit  que  les  cé- 
rémonies furent  instituées  par  les  Apôtres  et 
par  leurs  successeurs  «afin  que  selon  la  por- 
«  téc  de  noire  enlendemenl  ces  figures  visi- 
«  blés  fussent  comme  un  secours  pur  lequel 
«  il  nous  fût  possible  de  nous  élever  à  l'in- 
«  tcUigence  des  augustes  Mystères.  » 

Selon  Macri,  la  cérémonie  diffère  du  Rit 
comme  l'eau  diffère  deTablulion,  et  tel  est  le 
sentiment  du  Concile  de  Trente,  qui  nous  dit 
que  la  cérémonie  est  l'action  sacrée  elie- 
même,  lamiis  que  le  Rit  n'est  que  la  manière 
d'accomplir  la  même  action.  On  confond 
néanmoins  assez  souvent  la  cérémonie  avec 
le  Rit;  mais,  comme  ce  dernier  terme  est 
moins 
qu'il  n  y 

est  question  d'une  cérémonie 
Ainsi,  dans  le  baptême,  Teau  versée  est  la 
cérémonie,  et  la  manière  de  la  verser  en 
forme  d'une  croix:  ou  de  trois  croix  est  le  Rit. 
Ainsi  la  cérémonie  essentielle  est  d'institution 
divine,  et  ne  peut  jamais  éprouver  de  chan- 
gement; elle  est  par  excellence  la  cérémonie. 
Celle  qu'on  nomme  accidentelle  peut  se  mo- 
difier, et  alors  c'est  le  Rit. 

Dans  les  grandes  Eglises  la  fonction  de  di- 
riger !e  cérémonial  appartient  à  un  cierc  qui 
pour  cette  raison  porte  ie  nom  de  Mattre  des 
cérémonies.  Dans  l'Eglise  romaine  c'est  une 
charge  considérable  et  à  laquelle  sont  atta- 
chées plusieurs  prérogatives.  Un  auteur  très- 
versé  dans  cette  matière,  Paris  de  Grassis, 
s'exprime  ainsi  :  Quisquis  destinabitur  Iniic 
cercmoniarum  disciplinas,  sit  oportet  in  cor- 
pore  robustissimus,  in  arte  scientissimus,  in 
mentis  promptitudine  circumspeclissimus,  ut 
pro  omnibus  laboret,  de  omnibus  raliocinetur.ct 
omnibus  peromnin.  satisfaciat  :  ita  regidariter 
scse  in  expeditionibus  suis  çjerens  ut  quœc uni- 
que fecerit.  fierique  docuerit,exemplaria  sinl; 
quoniam  sicut  nihil  sine  doctore  et  exemplo 
discitur,  ilanihil  sine  usu  et  expcrientia  doe:;- 
tur.  «  Celui  qui  est  appelé  à  dmger  le  cere- 
«  monial  d'une  Eglise  doit  cire  doue  d  une 
a  santé  robuste.  Il  doit  posséder  parfaitejnent 
«  son  art,  cl  avoir  le  coup  d'œil  juste  et 
«  prompt,  afin  de  veiller  sur  ceux  qui  exer- 
«  cent  et  exercer  même  avec  eux.  11  doit  rai- 
«  sonner  pertinemment  sur  ses  fonctions,  et 
«  satisfaire  en  un  instant  aux  questions  qui 
«  sy  rattachent.  Il  doit,  dans  tout  ce  qu'il 
«  fait,  agir  régulièrement  en  sorte  que  ses 
«  actions  et  ses  ordres  soient  des  excmpl-es. 
«  Carde  même  qu'on  ne  peut  rien  apprendre 
ft  sans  maître  ni  modèle,  ainsi  on  ne  peut 
«  rien   enseigner   sans  l'expérience   et   l  u- 

«  sage. »  .       ,      ,  /        • 

Les  Grecs  avaient  un  maître  de  cérémonies 
qui  fut  d'abord  un  simple  acolyte,  mais  plus 
tard  cette  charge  fut  confiée  à  un  diacre  au- 
quel on  donnait  le  litre  qui  peut  se  rendre  en 
Utm  par  rememoraiorius  «l'homme  chargé  de 


«  remettre  en  mémoire.  »  Ce  titre  était  dési- 
gné aussi  par  les  noms  de  suggestor,  û'admo- 
nilor.  Le  patriarche  de  Constanlinople  avait 
toujours  auprès  de  lui,  quand  il  officiait,  ce 
suggestor  ou  moniteur.  Dans  les  Conciles,  il 
y  avait  toujours  le  luonildixr ,  admonitor ,  ainsi 
nommé  eo  quod  omne  id  quod  agendum  crat 
admonere  dcberet. 

Il  existe  beaucoup  de  traités  des  cérémo- 
nies, sous  divers  titres,  tels  que  :  le  Traité  des 
suints  Mystères,  par  Collet,  très-connu  en 
France;  Compendium  ceremoniarum  ecclesias- 
ticarum,  par  Gavantus;  les  divers  Rituels  dio- 
césains; mais  avant  tout  le  Rituale  romunum, 
le  Cérémonial  des  évéques  par  les  papes  Clé- 
ment YIII,  Innocent  X,  et  une  foule  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre.  Le  prêtre  animé  d'un 
saint  zèle  pour  l'accomplissement  de  ses 
fonctions  sacrées  trouvera  dans  l'étude  de  ces 
ouvrages  beaucoup  plus  d'édification  qu'on 
ne  le  pense  trop  généralement. 

CENSURE. 

Nous  devons  nous  contenter  de  quelques 
mots  sur  cet  objet,  qui  est  entièrement  du 
domaine  du  droit  canonique.  Nous  parlons 
de  l'absolution  qui  en  est  donnée,  et  nous  y 
entrons  dans  les  détails  liturgiques  qui  s'y 
rapportent.  Le  terme  de  censure  dérive  ma- 
nifestement de  la  charge  qu'exerçaient  an- 
ciennement à  Rome  les  magistrats  nommés 
censeurs.  On  sait  que  leurs  fonctions  ne  se 
bornaient  pas  seulement  à  faire  le  recenec- 
men!  de  la  population,  mais  encore  qu'elles 
avaient  pour  but  la  correction  des  mœurs. 
On  ne  peut  disputer  surtout  ce  dernier  à 
l'Eglise,  et  l'on  peut  dire  que  la  correction  y 
a  été  établie  par  Jésus-Christ  lui-même, 
lorsqu'il  a  déclaré  que  celui  qui  n'obéissait 
pas  à  l'Eglise,  devait  être  considéré  con^me  un 
pa'ïen.  Innocent  111  dit  avec  raison  que  l'au- 
îorité  de  l'Eglise  serait  imparfaite  et  bien 
peu  respoclable  si  elle  ne  pouvait  faire  obser- 
ver ses  règlements  par  une  coercition  exté- 
rieure. Les  Canons  emploient  diverses  déno- 
minations pour  désigner  la  censure,  cnnonica 
districtio,  districta  ultio,  gladius  spiritualis, 
nervus  ecclesiasticœ  discipHnœ,  felix  mucro, 
pœna  medicinalis,  ferrum  putridas  carnes  se- 
par  ans,  etc. 

Outre  l'article  ABSOLUTION,  on  peut  consul- 
ter ceux  :  ABJURATION,  EXCOMMUNICATION,  MO- 
NITOIRE,  etc. 

CHAIRE. 

I. 

Ce  mot,  qui  dérive  du  latin  cathedra,  re- 
production littérale  du  grec  Kueiop:/.,  chaise  ou 
siège,  a  diverses  significations.  La  chaire  est 
d'abord  le  siège  de  l'évêque,  et,  par  exten- 
sion, le  lieu  élevé  sur  lequel  il  se  place  pour 
instruire  par  lui-même  ou  par  ceux  auxquels 
il  en  a  confié  le  soin.  La  chaire  de  saint 
Pierre,  ou  chaire  pontificale,  est  le  terme 
qui  exprime  l'autorilî'^  !a  juridiclioD  du 
pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  La 
Liturgie  romaine  a  donné  le  nom  de  chaire  de 
saint  Pierre  à  deux  fêtes  qu'elle  célèbre. 
Enfin,  sous  ce  litre,  nous  devons  dire  un 
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Tiioî  (le  la  chaire  ou  chaise  stercoraire  sur  la- 
quelle on  plaçait  le  pape  dans  la  cérémonie 
de  son  exaltation. 

La  chaire  épisropale,  dans  les  anciennes 
basiliques,  était  toujours  placée  au  centre  de 
l'abside,  en  face  de  l'autel  élevé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  collège  des  prêtres,  ou  presby- 
terium,  était  rangé  des  deux  côtés  en  hémi- 
cycle. Celte  disposition  s'est  maintenue  dans 
les  basiliques  patriarcales  de  Rome  et  dans 
un  grand  nombre  de  cathédrales.  Cette  c/ia/re, 
dès  le  temps  du  Concile  de  Chalcédoine,  était 
appelée  sedcs  fpîACo/)G//s;  mais,  lorsque  la  ju- 
ridiction de  révoque  était  très-étendue,  ce 
siège  portait  aussi  le  nom  de  trône,  comme  le 
prouvent  les  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Dans  la  suite  des  temps  on  n'ob- 
serva point  la  coutume  primitive  de  placer  la 
chaire  épiscopa'e  au  fond  de  l'abside,  et,  en 
plusieurs  églises,  sa  place  fut  marquée  au 
côté  droit  de  l'autel.  Le  cérémonial  romain 
veut  que  le  siège  de  lévêque  soit  placé  du 
côté  de  l'Epîlre,  à  quelque  dislance  de  la 
marche  inférieure  de  l'autel.  C'est  là  en  effet 
que  s'élève  lo  trône  épiscopai  dans  les 
églises  où  l'autel  n'occupe  point  le  centre  de 
l'abside.  Selon  le  méiiie  cérémonial,  la  c/îafre 
épiscopale  doit  être  surmontée  d'urs  baldaquin 
dont  ks  draperies  soient  de  la  couleur  des 
ornements  de  la  fesîivité.  Saint  Augustin, 
dans  sa  lettre  à  Maxime,  fait  allusion  à  cette 
coutume  :  hi  faturo  I)ei  judicio  non  absides 

gradatcs  nec  cathedra;  velatce adhihebuntur 

ad  defensionem.  «  Au  jour  du  jugement,  on 
«  n'aura  point  pour  se  défendre  des  chaires 
«  placées  dans  l'abside  sur  plusieurs  marches, 
«  et  couvertes  de  précieuses  étoffes.  »  Eusèîje 
parle  à  son  tour  de  ces  chaires  épiscopales 
recouvertes  de  draperies;  on  ne  peut  donc 
censurer  comme  une  nouveauté  ce  qu'on  veut 
appeler  quelquefois,  avec  un  esprit  de  déri- 
sion, le  fasii!  épiscopai.  L'histoire  ecclésias- 
tique nous  apprend  que  saint  Aurelius, 
évêque  de  Garthage,  en  399,  ayant  converti 
en  église  le  temple  de  la  déesse  céleste, 
comme  celle-ci  était  assise  sur  un  lion,  l'évê- 
que  plaça  son  siège  sur  la  croupe  de  ret  ani- 
mal pour  faire  comprendre  que  la  Croix  était 
devenue  victorieuse  de  l'idolâtrie;  de  là  s'é- 
tait établi  l'usage  de  représenter  un  lion  ac- 
croupi soutenant  la  chaire  épiscopale.  Can- 
cellieri  rappelle  que,  dans  la  basilique  do 
Saint-Jean-de-Latran,  s'élevait  au  fond  de 
l'abside  un  trône  de  marbre  auquel  on  mon- 
tait par  six  marcbes.  Sur  la  dernière  étaient 
sculptées  les  figures  d'un  aspic,  d'un  basilic, 
d'un  lion  et  d'un  dragon.  C'était  une  allusion 
à  CCS  paroles,  que  nous  lisons  dans  le 
Psaume  XG  :  «  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et 
«  le  basilic,  et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et 
«  le  dragon.  »  Ce  trône  avait  été  érigé  sous 
le  pontiticat  d'Alexandre  III,  vers  l'an  1177, 
et  l'on  a  cru  que  les  figures  faisaient  aussi 
allusion  aux  paroles  que  ce  pape  adressa  à 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  en  rece- 
vant sa  soumission  ;  mais  Baronius  a  consi- 
déré ce  fait  comme  fabuleux.  Les  figures  de 
ces  quatre  animaux  ont  pu  être  sculptées  au 
pied  de  la  chaire  sans  être  un  monument  du 
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langage  acerbe  que  l'on  a  mis  dans  la  bouche 
du  pape. 

IL 

Comme  il  appartenait  excellemment  aux 
successeurs  des  apôtres  d'annoncer  et  d'ex- 
pliquer l'Evangile  aux  peuples,  et  que  dans 
les  premiers  siècles  les  évoques  vaquaient 
seuls  à  la  prédication,  l'ambon,  ou  lieu  émi- 
nent  sur  lequel  se  place  l'orateur,  a  pris  le 
nom  de  chaire.  C'est  sur  le  même  ambon 
qu'on  lisait  l'Epître  et  l'Evangile.  Les  an- 
ciens Pères  lui  donnent  par  honneur  le  nom 
de  tribunal.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  poëte 
Prudence,  dans  son  Hymne  de  saint  Hippo- 
lyte  : 

li'roiUe  sub  adversa  gradilius  sublime  tribunal 
Toililur,  aiilisles  priedical  iinde  Deum. 

«  Au  côté  opposé  à  l'autel  s'élève  sur  des 
«  marches  le  sublime  tribunal  d'où  le  pon- 
«  tife  annonce  la  parole  de  Dieu.  »  L'ambon, 
à  cause  de  cet  usage  auquel  il  fut  employé, 
prit  le  nom  de  chaire.  C'est  là  que,  outre  les 
Leçons,  l'Epître,  l'Evangile  et  les  diptyques 
qui  y  étaient  lus,  se  faisaient  ordinairement  les 
sermons.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  ex- 
trait du  cardinal  Bona  (Rerum  Lilurg.  lib.  11, 
cap  6),  et  il  n'est  en  cela  que  l'écho  fidèle  de 
l'antique  tradition. 

Nous  ne  vouions  pas  néanmoins  rejeter  le 
fait  de  l'existence  incontestable  de  [  lusieurs 
chaires  exclusivement  destinées  à  la  prédica- 
tion dans  des  temps  reculés.  11  subsiste  en- 
core quelques  meubles  de  celte  espèce,  sur- 
tout en   pierre  et  en  bois,  dont  l'origine  est 
très-antérieure    au   douzième  siècle.  Quel- 
ques anciens  vitraux  nous  présentent   ces 
chaires  qui  n'ont  pu  servir  qu'à  la  prédica- 
tion. Mais  la  chaire  proprement  dite  était  si 
peu  considérée  comme  partie  intégrante  et 
essentielle  du  mobilier  de  l'église,  que  les  li- 
turgistes  mystiques,  en  parlant  du  prône   et 
de  la  prédication,  ne  se  mettent  pas  en  peine 
d'y  attacher  ces  pensées  de  symbolisme  qu'ils 
prodiguent  à  une  foule  d'autres  objets.  L'am- 
bon,  populairement  nommé  jubé  (voyez  ce 
dernier  mot),  fut  généralement  le  siiggestus 
d'où  l'évoque  et  le  prêtre  annonçaient  les 
vérités  évangéliques.  il  est  difficile  de  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  la  chaire,  comme 
nous  la  comprenons  aujourd'hui,  devint  un 
objet  d'art  et  fut  placée  sur  un  des   côtés  de 
la  nef.  En  ce  qui  regarde  nos  anciennes  ca- 
thédrales de    France,    nous  possédons  des 
descriptions  complètes  de  ce  qui  en   faisait 
l'ameublement  aux   quatorzième,  treizième 
et  douzième  siècles,  et  nous  n'y  voyons   ja- 
mais  qu'il    soit  fait  mention  de  la   chaire  à 
prêcher   proprement  dite,  fixée  à  un  pilier 
latéral  de  la  nef,  construite  en  marbre  ou  en 
bois,  surmontée  d'un  ciel  ou  baldaiiuin  plus 
ou  moins  riche  de  sculpture.  Lorsque  la  pré- 
dication ne  fut  plus  bornée  à  des   commen- 
taires évangéliques  dits  homélies  ou  conver- 
sations familières,  lorsque  surtout  les  fidèles 
n'eurent  plus  leur  place  fixe  et  déterminée 
dans   les  nels   latérales  et  qu'ils    aifluèrent 
dans  la  nef,  on  sentit  la  nécessité  d'y  établir 
des  ambons  de  prédication  qui,  comme  les 
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ambons  évangéliqucs,  prirent  le  nom  de 
(haires  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  cet  objet  parce  que  certains  archéologues, 
très-peu  versés  dans  les  matières  liturgiques 
et  étudiant  les  anciens  monuments  avec  un 
esprit  de  système,  sont  allés  jusqu'à  préten- 
dre qu'on  n'avait  jamais  prêché  sur  ces  am 
bons  évangéliqucs.  Quand  les  ambons  eurent 
été  supprimés,  il  fallait  bien,  nécessairement, 
établir  des  tribunes  de  prédication  dans  la 
partie  la  plus  commode  de  l'église.  Telle  est 
l'origine  dos  chaires  monumentales  qu  on 
élève  depuis  quelques  siècles. 

Ouelle  est  la  place  la  plus  convenable 
pour  une  chaire  ?  Si  l'on  se  reporte  a  1  an- 
cien usage  de  chanter  l'Evangile  en  ayant  la 
face  tournée  vers  le  nord,  on  jugera  que, 
pour  les  églises  dirigées  de  Vouest  a  1  est,  la 
véritable  place  de  la  chaire  est  du  cote  de 
l'Epître.  C'est  en  effet  là  que  la  chaire  est 
placée  dans  le  plus  grand  nombre  d  églises 
où  l'on  a  su  conserver  les  anciennes  tradi- 
tions. Néanmoins  aucune  règle  liturgique 
n'en  détermine  rigoureusement  la  place.  Sous 
le  rapport  de  l'harmonie  qui  doit  régner 
dans  l'ornement  et  l'ameublement  d'une 
église  on  conviendra  que  la  chaire,  appli- 
quée à  une  paroi  latérale,  ne  lui  est  guère 
favorable  ;  c'est  un  hors-d'œuvre  qui  ne  peut 
trouver  son  analogue.  C'est  ce  qui  a  fait 
créer,  notamment  à  Paris,  ces  bancs  d'œuvre 
qui  sont  placés  en  face  la  chaire,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  encombrent  et  déparent 

nos  églises. 

Outre  les  chaires  fixes,  on  voit  assez  ordi- 
nairement dans  les  grandes  églises  des  chaires 
roulantes  ou  mobiles,  pour  les  catéchismes 
et  autres  exercices  accompagnés  d'instruc- 
tions •  nous  reconnaissons,  à  celles-ci  une 
haute  antiquité.  Dans  les  grandes  basiliques 
de  Rome,  il  n'existe  que  des  chaires  de  cette 
nature  qui  sont  placées  facultativement  dans 
diverses  parties"du  temple,  et  même  dans  les 
carrefours  et  places  publiques.  Nous  ternii^ 
nerons  en  disant  que  le  nom  de  c^ire,  ca- 
thedra, accuse  Irès-manifesiement  son  on- 
line ,  qui  n'est  autre  que  l'ambon  du  haut 
duauel  Icvéque  instruisait  le  peuple. 

■  m. 

La  Liturgie  romaine  célèbre   deux  fêtes 
sous  le  nom  de  chaire  de  saint  Pierre  :  la  pre- 
mière est  une   commémoration  des  années 
que  cet  apôtre  passa  à  Antioche  ;  la  seconde 
est  destinée  à  honorer  son  pontificat  à  Rome. 
La  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Antioche 
est  très-ancienne;  il  en  est  fait  mention  dans 
un  Concile  de  Tours  tenu  en  567.  Guillaume 
Durand  dit  que  Théophile,  prince  d'Antioche, 
dont  saint   Pierre  avait  guéri  le  fils,  ayant 
fait  bâtir  une   église ,  y  fit  élever  en  même 
temps    une    haute   chaire .  sm-   laquelle  on 
txalta  avec  pompe  le  prince   des   apôtres. 
D'autres   auteurs   disent   que    saint    Pierre 
chant^ea  en  église  la  maison  de  Théophile, 
et  qu'ail  y  plaça  sa  chaire  pontificale.  Une  par- 
lie  de  ce  vénérable  monument  est  conservée 
à  Rome  dans  l'église  de  saint  Laurent  in  Da- 
maso    On  prétend   aussi   posséder  à    saint 
Pierre  de  Venise  la  même  c/icure  dont  l'empe- 
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reur  Michel,  en  1310,  aurait  fait  présent  au 
doge   Pierre  Gradenigo.    Mais  il  est  à  peu 
près  démontré  que  celte  chaire  n'est  pas  celle 
d'Antioche;  quoi  qu'il  en  soit,  la  fête,  qui  n'é- 
tait que  du  Rit  double  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, fut  élevée  au  rang  de  double-nuijeur  par 
Clément  Vllî  en  1592:  elle  se  célèbre  le  22 
février.  Guillaume  Durand  dit  que  cette  fes- 
tivité  portait  anciennement  le  nom  de  festiim 
bcali  Pétri  epularum,  «  la  fête  de  saint  Pierre 
«  des  festins.  «On  en  attribue  l'institution  au 
désir  bien  louable  de  donner  le  change  à  une 
solennité  païenne  qui   consistait  à  mettre, 
dans  le  mois  de  février,  sur  des  tombeaux, 
cerlaines    offrandes  de  vin ,  de  mets  et  de 
toutes  sortes  de  fruits,  dans  l'intime  persua- 
sion que  les  mânes  des  défunts  s'en  nourris- 
saient. Le  Missel  de  Paris,  publié  par  Charles 
de  Vintimiile  et  les    suivants,  ne  font  plus 
mention  de  cette  fête .  qui  se  trouve  encore 
dans  les  Missels  de  1685  et  de  1706 ,  sous  les 
archevêques  François  de  Harlay  et  Antoine 
de  Noailles. 

Là  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome 
est  célébrée  le  dix-huit  janvier;  c'est  en  ce 
même  jour  que  le  Rit  de  Paris  la  solennise, 
en  confondant  les  deux  en  une  seule.  An- 
ciennement on  la  solennisait  le   vingt-huit 
janvier  :  c'est  le  pape  Paul  ÏV  qui  la  trans- 
féra au  dix-huit  du  même  mois,  en  1558.  La 
Bulle  porte  que  cette  fête,  qui  depuis  long- 
temps passait  comme  inaperçue,  est  insti- 
tuée pour  réfuter  les  hérétiques  qui  avaient 
osé  nier  que  le  prince  des  apôtres  fût  venu  à 
Rome.  Dans  son  Emérologe  de  Rome,  Piazza 
rapporte    qu'anciennement    cette    solennité 
avait  été   tellement  grande ,   qu'en  ce  jour 
plusieurs  évêques  accouraient  à  Rome  pour 
la  célébrer,  et  que  ce  n'était  pas  seulement 
pour  honorer  l'arrivée  de  saint  Pierre  dans 
cette  capitale,  mais  encore  pour  y  faire  acte 
de  reconnaissance  de  la  suprématie  que  Jé- 
sus-Christ accorda  à  cet  apôtre.  Eusèbe  dit 
qu'en  ce  jour  fut  publié  à  Milan  l'édit  de 
Constantin   pour  la  pacification  de  l'Eglise. 
Selon  le  témoignage  de   Guillaume  Durand, 
ces  deux  fêtes  coinmémoratives  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  à  Antioche  et  à  Rome  étaient 
simuiianément     célébrées     le     22    février. 
On    peut    d'ailleurs     s'en    convaincre    par 
ce   que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la 
Bulle  de  Paul  IV.  La  Messe  des  deux  fêtes, 
dans  le  Missel  romain,  est  la  même,  à  l'ex- 
ception de  la  Mémoire  de  saint  Prisque,  qui 
a  lieu   en  celle  du   18  janvier.    Ainsi  ,   en 
mettant  de  côté  les  raisons  qui  ont  pu  déter- 
miner TEglise  de  Paris  à  confondre  en  une 
seule  les  deux  chaires  de  saint  Pierre,  il  est 
certain  que  ce  n'est  point  une  nouveauic  li- 
turgique.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
entre  les  mains  la  Dissertation  de  Benoit  XIV 
sur  les  deux  fêtes  des  chaires,  qui  était  restée 
inédite  jusqu'à  l'an  1828,  où  elle  a  été  pu- 
bliée à  Rouie  par  monseigneur  Foscolo,  ar- 
chevêque de  Corfou,  puis  patriarche  de  Jéru- 
salem (  F.  le  Dizionario  di  erudilione  Stori- 
co-Ecclcsiastica   de  M.   Guctcmo   Moroni  ) 
Durand  se  sert,  pour  désigner  celle  double 
fête,  d'un  mot  qui  n'existe  plus  dans  lalan- 


273 


CIIA 


CHA 


tli 


gue  liturgique,  et  qui  est  cependant  d'une 
riche  précision  :  c'est  celui  (Vmcathedratio 
qui  peut  se  rendre  par  celui  iVintronisation, 
trop  emphatique,  ou  par  celui  A^ installation, 
qui  ne  dit  pas  assez. 

IV. 
C'est  peut  être  ici  le  lieu  de  parler  de  cette 
chaise  ou  chaire  stercoraire,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  d'ij^noblcs  plaisanteries  de  la  part 
des  impies  et  des  hérétiques.  Anciennement 
le  pape,  nouvellement  élu,  était  conduit  en 
Procession  à  l'église  patriarcale  de  Latran. 
Là  tous  les  prélats  étaient  admis  au  baiser, 
ad  osculum,  selon  les  expressions  de  Cel- 
sius ;  puis  on  le  ramenait  au  portique  de 
cette  basilique  où  il  s'asseyait  sur  un  siège 
(it;  marbre.  Pendant  ce  temps  on  chantait 
l'Anlicnne  tirée  du  psaume  CXIl,  Suscitât 
Dciis  de  pulvere  egenum  et  de  stercore  erigit 
panpcrcm,  «  Dieu  relève  l'indigent  do  la  pous- 
H  sière,  il  tire  du  fumier,  de  stercore,  c'est 
«  à  dire  de  la  bassesse,  l'humble  du  siècle.  » 
Cette  leçon  donnée  au  souverain  pontife,  au 
moment  où  l'orgueil  pouvait  entrer  dans  son 
âme,  était  bien  éloquente;  c'est  à  cause  du 
cérémonial  que  le  nom  de  stercoraire  était 
donné  à  ce  siège,  surtout  quand  on  le. rele- 
vait au  moment  où  l'Antienne  se  terminait 
par  ces  mots  :  Et  de  stercore  erigit  paupe- 
rem. 

Nous  allons  traduire  ce  qu'en  dit  D.  Ma- 
biilon,  dans  son  Muséum  Italicihui  :  «  Le  jour 
«du  dimanche,  qui    était  l'Octave  de  saint 
«  Jean-Baptiste,  étant  ailés  visiter  la  basili- 
«  que  de  Latran,  nous  vîmes,  dans  le  cloître 
«  qui  y  est  annexé,  trois    sièges   confondus 
«  avec  des  meubles  de  diverses  espèces  :  il  y 
«  en  avait  un  de  marbre  blanc  qui  était  au- 
«  trefois  placé  dans  le  portique  de  la  basili- 
•(  que,  et  sur  lequel  on  fiiisait  asseoir  le  nou- 
«  veau  pontife.  Ce  siège  portait  le  nom  de 
«  stercoraire,    et,    en    outre,    deux    autres 
«  sièges   de  porphyre,  qui  autrefois   étaient 
«  colloques  devant  la  chapelle  de  saint  Syl- 
«  veslre,  et  qui  étaient  percés.  Le  Pontife  ré- 
«  cemment  consacré  s'y  asseyait  comme  sur 
«  le  premier. ))(L'aulcurraconte  ici  le  cérémo- 
nial que  nous  avons   fait  connaître).  «On 
«  peut  conclure  de  cela  que  le  nom  de  stcr- 
«  coraire  ne  tire  pas  son  nom  de  la  forme  de 
«  ce  siège,  car  il  ix'étaii  pas  percé  comme  les 
«deux  autres,    mais    bien    du    verset    du 
«  psaume  qui  était  chanté  pendant  que  le 
«  Pontife  y  était  assis  :  Et  de  stercore  erigit 
«  paupcrem.  Ce  siège  est  nommé  scdes  fœda, 
a  non  point  par  sa  forme  et  moins  encore  par 
tt  son  usage,  mais  parle  lieu  où  il  était  placé. 
«  Cette  chaise,  disons-nous,  est  ainsi  appe- 
«  lée,  fœda,  dans  le  livre  deuxième  du  couron- 
«  nement  de  Boniface  VÎU,  par  Jacques,  car- 
«  dinal,  quatrième  tome  de  mai  du  Recueil 
«  des  boUandistes,  où  ce  Rit  des  trois  sièges 
«  est  décrit  en  vers.  Cette  chaise,  je  le  ré- 
<t  pèle,  est  nommée  fœda,  à  cause  du  lieu  où 
«  elle  est  placée,  c'est-à-dire  dans  le  portique 
«  extérieur  de  la  basilique,  comme  on  l'a 
«  vu  par  ce  qui  précède.  On  n'est  pas  d'ac- 
«  cord  sur  l'époque  où  le  cérémonial  des  trois 
«  sièf^cs  a  commencé  ;  nous   n'en  trouvons 


«  aucune  mentiou  avant  le  douzième  siècle, 
«époque  à  laquelle  Censius  en  parle,  uu 
«  siècle  avant  la  naissance  de  la  fable  de  la 
«  pseudo-papossc  Jeanne,  c'est  à  dire  avant 
«  Martin  de  Pologne,  qui  le  premier  fabriqua 
«  ce  conte,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  En- 
«  fin ,  ce  Rit  qui  avait  été  d'abord  institué 
«  pour  inspirer  au  nouveau  pontife  un  plus 
«  grand  sentiment  d'humilité,  devint  tellc- 
«  ment  méprisable,  in f amis ,  à  cause  de  la 
«  trop  facile  crédulité  qu'on  ajoutait  à  la  fa- 
«  ble  de  la  pseudo-papesse,  qu'à  cause  de 
«  cet  odieux  mensonge,  il  fut  abrogé.  Nous 
«  pensons  que  cette  suppression  eut  lieu  au 
«  siècle  précédent,  après  Léon  X.  Il  est,  du 
«  reste,  vraisemblable  que  ces  sièges  étaient 
«  ainsi  percés,  parce  qu'ayant  été  décou- 
«  verts  dans  les  anciens  thermes  des  ro- 
«  mains,  on  jugea,  à  cause  du  prix  delà 
«  matière,  et  non  par  égard  pour  la  forme, 
«  qu'on  pouvait  les  employer  pour  y  faire  as- 
«  seoir  le  nouveau  pontife.  ï>(F.  Tar/if/e  pape, 

§  lïî-  ) 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  uu  rensei- 
gnement aussi  précis.  Aujourd'hui  surtout 
qu'on  étudie  sérieusement  l'histoire,  il  est 
incontestablement  démontré  que  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  le  but  qu'on  se  proposait,  en  fai- 
sant asseoir  le  nouveau  pape  sur  la  chahre 
stercoraire,  pour  un  autre  motif  que  celui 
dont  nous  avons  parlé,  n'est  qu'une  impos- 
ture tout  à  la  fois  impudente  et  ridicule. 

V. 

VARIÉTÉS. 

La  cliaire  épiscopale,  cathedra,  a  donné 
son  nom  à  l'Egiise-mèrc  d'un  diocèse,  parce 
que  l'évoque  y  siège;  de  laie  titre  d'église 
cathédrale.  Depuis  que  les  archéologues  laï- 
ques se  sont  livrés  à  l'étude  des  monuments 
religieux,  il  n'est  pas  rare  de  leur  entendre 
qualifier  du  titre  de  cathédrale  toute  église 
qui  est  d'une  architecture  imposante  et  re- 
marquable. Or,  c'est  un  abus  de  termes  : 
Ainsi  les  Eglises  de  Saint-Denys,  près  Paris; 
do  Brou  ,  près  Bourg  ;  de  Vendôme,  de  Sé'- 
mur,  d'Aire  sur  la  Lys,  de  Saint-Quentin,  etc., 
n'ont  jamais  été  cathédrales. 

Le  nom  de  chaire  se  prend  aussi  dans  le 
sens  d'enseignement  ecclésiastique  et  même 
profane,  car  on  dit  aussi  bien  chaire  de  phi- 
losophie, de  droit,  de  médecine,  que  chaire 
de  théologie.  Néanmoins,  ce  nom  seul,  par 
son  origine,  ])rouve  ce  qui  ne  saurait  être 
contesté,  qu'à  l'Eglise  il  a  toujours  appar- 
tenu, dans  les  siècles  précédents,  de  donner 
l'enseignement  de  toutes  les  sciences,  qui 
sans  elle  seraient  encore  au  berceau. 

Le- saint  empereur  Henri  fit  don  à  l'église 
d'Aix-la-Chapelle  d'un  ambon  magnifique, 
revêtu  de  lames  d'or  et  placé  à  l'entrée  du 
chœur  ;  il  était  réservé,  selon  les  pieuses  in- 
tentions du  monarque,  pour  y  chanter  l'E- 
vangile ;  on  lui  a  toujours  donné  le  nom  de 
chaire.  Mais  c'est  aussi  du  haut  de  celte 
chaire  que  l'Evangile  était  expliqué  au  peu- 
ple, comme  cela  se  pratiquait  dans  ces 
temps  reculés.  Ainsi,  notre  chaire  à  prêcher 
n'e^t    qu'une    dégénèratiou    de    l'ancienne 
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chaire,  connue  sous  les  noms  iVamùo,  sugges-      «  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  c'est  le  symbole 
tus,  pulpitunt,  analoyium,  et  populairement      «  de  sa  juridiction,  le  siège  de  l'iigiise  llo- 


jubc.  Durand  de  Mcnde  nous  donne,  pour  la 
prédication,  la  raison  pour  laquelle  ce  lieu 
laminent  avait  reçu  le  dernier  nom:  Prœiii- 
cn(u)-us  licintiam  petit  [prœdkandi  )  dicens  : 
Jubé,  domne,  elc.  :  «  Le  prédicateur  demande 
«  la  permission  de  parler,  en  disant,  J(.'6<?,  elc.» 
C'est  donc  à  très-grand  tort  que  certains  ar- 
chéologues s'obstinent  à  refuser  à  l'ambon 
évangéliquc  la  destination  accessoire  de 
chaire  à  prêcher. 

Les  chrétiens  primitifs  conservèrent  avec 
respect  la  chaire  sur  laquelle  avait  siégé  te 
prince   des  apôtres  :  elle   était  gardée  au  ci- 


«  maine.Le  pape  seul  peut  s"y  asseoir, et  parce 
«  qu'il  y  est  élevé,  les  autres  sont  placés  au 
«  rang  inférieur.  » 

CHALUMEAU. 

L 

On  trouve  dans  les  auteurs  liturgistes  et 
anciens  Sacramentaires  ou  Missels  divers 
noms,  pour  signifier  l'instrument  dor  ou 
d'argent  qu'on  insérait  dans  le  calice  pour 
boire  le  précieux  sang.  Le  plus  ordinaire  càt 
celui  de  calamus  ;  on  le  trouve  aussi  désigné 
soaslesno'.^AS  àe  flstida,  cannula,  sij)ho,  pipa. 
metière  du  Vatican  près  du  corps  de  saint  11  est  question  de  ce  dernier  d;>ns  un  testa- 
Pierre,  et  les  papes,  ses  successeurs,  s'y  pia-  ment  de  saint  Evrard,  dans  lequel  on  place, 
çaient  en  prenant  possession  du  souverain  au  nombre  des  vases  sacrés,  un  chalumeau 
pontitlcat.  Cette  coutume  fut  observée  jus-  ûil  jv'pa  aiirea  ;  enfin,  \c  nom  de  pugillaris  lui 
qu'à  l'avènement  de  Clément  V,  en  1305.  On  est  quelquefois  donné.  Ce  dernier  signifie,  il 
snit  que  ce  pape  et  plusieurs  de  ses  succès-  est  vrai,  une  tablette;  mais  par  extension  on 
seurs   tinrent  leur  siège  à  Avignon;  la  céré-      a  donné  le  nom  de  la  tablette  elle-même  au 

poinçon,  par  le  moyen  duquel  on  écrivait  sur 
la  cire,  puis  au  tuyau  de  plume  avec  lequel 
on  imprime  des  caractères  sur  une  surface. 

Bocquillot  décrit  ainsi  le  chalumeau  eucha- 
ristique, dont  on  se  servait  pour  la  commu- 
nion, sous  l'espèce  du  vin.  «Le bout  que  l'on 
«  trempait  dans  le  calice  était  large  et  con- 
«  vexe  ou  fait  en  bouton ,  et  l'autre  bout  qui 
«  se  mettait  dans  la  bouche  était  plus  petit  et 
«  tout  uni.  On  le  tenait  enfermé  dans  un 
«  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès.  ... 
«  Après  que  le  prêtre  avait  pris  le  corps  du 
«  Seigneur,  il  mettait  le  gros  bout  du  chalu- 
a  mcau  dans  le  calice,  prenait  le  précieux 
«  sang  par  le  petit  bout, et  donnait  ensuite  au 
ce  diacre  le  calice  et  le  chalumeau.  Le  diacre 
«  prenait  le  calice  de  la  main  gauche  et  tenait 
«  le  chalumeau  directement  au  milieu  avec  les 
«  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite  ;  il 
«  les  tenait  ainsi  sur  le  côté  droit  de  l'auîe!, 
«jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  et  enfin  lui- 
«  même  et  le  sous-diacre  eussent  communié.  11 
«  tirait  ensuite  le  chalumeau  du  calice,  le 
«  suçait  parles  deux  bouts  l'un  après  l'autre, 
«  et  les  donnait  en  garde  au  sous-diacre.  On 
«  le  lavait  après  avec  du  vin  par-dedans  et 
«  par-dehors,  et  on  l'enfermait  dans  son  sac, 
«  et  le  sac  dans  l'armoire  avec  le  calice.  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  officie,  se  sert  d'un  chalu- 
meau pour  boire  le  précieux  sang,  et  en  laisse 
pour  les  ministres  du  Sacrifice,  qui  en  pren- 
nent avec  le  même  chalumeau.  Cet  usage  est 
on  lisait  l'inscription  suivante  en  vers  léo-  encore  aujourd'hui  en  vigueur, 
nins  :  Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  de 

Lebrun  :  «  A  Cluny,  après  que  le  célébrant  a 
«  pi'is  la  sainte  Hostie  et  une  partie  du  pré- 
«  cieux  sang,  et  qu'il  a  communié  de  l'Hostie, 
«  les  ininistres  de  l'autel,  ils  vont  au  petit 
«  autel  à  côté ,  et  le  diacre  y  ayant  porté  le 
«  calice,  accompagné  de  deux  chandeliers, 
«  tient  le  chalumeau  d'argent  par  le  milieu, 
«  l'extrémité  étant  au  fond  du  calice,  et  les 
«  ministres  de  l'autel,  ayant  un  genou  sui  un 
«  petit  banc  tapis'jc-,  tirent  et  boivent  le  pré- 
«  cieux  sang  par  ce  chalumeau.  » 
On  conçoit  que  la  suppression  de  la  com- 


monie  de  l'intronisation  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre  ne  put  donc  avoir  lieu.  En  1377, 
Grégoire  XI  ayant  rétabli  la  résidence  ponti- 
ficale à  Rome,  les  papes  n'osèrent  plus  s'as- 
seoir sur  ce  vénérable  siège,  qui  était  pré- 
senté comme  une  relique  au  respect  des 
peuples,  à  travers  les  chrincels  du  chœur. 
Alexandre  Vil  résolut  de  faire  enfermer  ce 
précieux  monument  dans  un  magnifique 
siège  de  métal  doré,  soutenu  par  quatre  sta- 
tues colossales  ,  représentant  les  Pères  grecs 
et  latins,  saint  Jean  Chrysostome ,  saint 
Athanase,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  tribune  pontificale, 
qui  s'élève  au  fond  de  l'abside  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  au  Vatican.  Ainsi  le  pape  est 
réellement  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre: 
celle-ci  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
renfermée  dans  le  siège  actuel  de  bronze,  est 
en  bois  eniichi  de  plusieurs  reliefs  et  de  fi- 
gurines d'ivoire  parfaitement  sculptées.  On 
croit,  avec  raison,  que  ce  fut  dans^îe  prin- 
cipe une  chaise  curule  qui  aurait  appartenu 
à  quelque  sénateur,  lequel  en  aurait  fait 
présent  nu  prince  des  apôtres.  On  estime 
que  c'est  un  ouvrage  du  siècle  d'Auguste, 
Plusieurs  écrivains  se  sont  exercés  sur  l'é- 
poque à  laquelle  ce  travail  pouvait  apparte- 
nir, et  tous  s';iccordent  à  le  faire  remonter 
aux  premiers  temps  de  l'empire  romain. 

Sur  la  chaire  pontificale  qui  avait  été  éri- 
gée par  Alexandre  111,  et  dont  nous  parlons 
dans  le  premier   paragraphe  de  cet  article, 


Ha'C  est  papalis  sodcset  pontificalis 
Pnusidft  ei  Chrisii  di;  jure  Vicariiis  isti, 
El  (juia  jure  dalur  sedes  romana  vocalur 
Nec  débet  vr  re  nisi  solus  papa  sedere 
El  quia  sul)liiiiis  alii  suljduulur  iii  imis. 

Une  traduction  ne  peut  que  déprécier  ces 
vers,  dont  le  principal  mérite  se  trouve  dans 
les  hémistiches  rimes  ;  le  dernier  surtout  ne 
peut  avoir  quelque  valeur  que  pour  les  per- 
sonnes versées  dans  la  langue  latine.  Nous 
nous  contenterons  d'en  traduire  le  sens  : 
«  C'est  ici  le  siégo  papal  sur  lequel  préside 
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munion  sous  les  deux  espèces  a  entraîné  celle 
du  chalumeau.  II  est  vrai  que  chez  les  Grecs, 
qui  ont  conservé  la  Communion  sous  les 
deux  espèces,  on  n'a  jamais  connu  le  chalu- 
meau, j)arce  que  l'espèce  du  pain  et  du  vin 
y  sont  administrées  dans  une  cuiller.  {Voyez 

COMMUNION.) 

II. 

VARIÉTÉS.  , 

Léon  d'Ostie,  dans  ses  Chroniques  duMont- 
Gassisa ,  parle  d'une  fistule  d'or  et  de  quel- 
ques autres  d'argent  que  le  pape  Victor  111 
donna  à  cette  abbaye. 

Anastase,  en  parlant  du  pape  Adrien,  au 
neuvième  siècle,  dit  que  ce  pontife  fit  présent 
à  son  église  d'un  grand  calice  muni  de  son 
siphon,  le  tout  pesant  trente  livres. 

Conrad,  évêque,  dans  sa  Chronique  de 
Mayence,  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  dans 
cette  église  cinq  fistules  d'argent  doré  desti- 
nées à  la  communion.  Cette  chronique  va  de 
1140  à  1250. 

Il  serait  bien  difficile  de  préciser  l'époque 
à  laquelle  on  a  commencé  de  se  servir  de  ces 
chalumeaux',  il  est  certain  qu'ils  étaient  in- 
connus dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Le  sixième  Ordre  romain  est  le  premier  qui 
en  parle  et  il  ne  remonte  pas  au  delà  du 
dixième  siècle  ;  Guillaume  Durand  n'en  fait 
aucune  mention.  Nous  ignorons  s'il  existe 
quelque  ancien  vitrail  d'I<^glisc  où  se  trouve 
représentée  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin  par  le  moyen  de  cet  ustensile  sacré. 

"CHANDELEUR. 

{Voyez  PURIFICATION    DE    LA    VIERGE.) 

CHANDELIER. 
I. 

Le  nom  véritablement  liturgique  en  latin, 
est  ceroferarium  ou  cereostatum,  et  c'est  de 
là  que  les  clercs  chargés  de  porter  les  chan- 
deliers s'appellent  ceroferarii.  On  sait  qu'il  y 
avait  des  chandeliers  au  temple  de  Jérusalem  : 
Salomon  y  en  fit  placer  dix  qui  étaient  d'or 
pur  ainsi  que  leur  pincettes  ou  mouchcttes, 
emunctoria;  mais  le  plus  remarquable  était 
celui  à  sept  branches  :  il  pesait  un  talent  d'or 
au  poids  du  sanctuaire.  Sa  forme  était  celle 
d'une  jambe  renversée  du  haut  de  laquelle 
sortaient  sept  branches;  sur  les  pommeaux 
qui  terminaient  chacune  des  branches  était 
une  lampe  en  forme  d'amande  qui  s'enlevait 
et  se  remettait  à  volonté.  On  allumait  ces 
lampes  le  soir,  et  on  les  éteignait  le  malin. 
Les  interprètes  des  Livres  saints  pensent  que 
ce  chandelier  à  sept  branches  figurait  Jésus- 
Christ  instituteur  des  sept  Sacrements,  quod 
lex  adumbrabat  vêtus.  On  voit  que  dans  l'A- 
pocalypse saint  Jean  donne  figurativement 
le  nom  de  chandeliers  aux  évéques. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  faisait  usage 
de  chandeliers  pour  porter  les  cierges  ou  les 
lampes.  Le  pied  de  ces  ustensiles  était  ordi- 
nairement d'une  forme  carrée,  et  figurait  les 
quatre  animaux  delà  vision  d'Ezéchiel.  Il  en 
reste  encore  quelques  vestiges  dans  les  grif- 
fes qui  forment  les  pieds  des  chandeliers  mo- 
dernes ;  on  ne  peut  pas  affirmer  néanmoius 


que  ce  fût  une  règle,  car  on  conserve  ou  l'on 
voit  dépeints  sur  de  très-anciens  vitraux 
d'Eglise  des  chandeliers  dont  le  pied  était 
triangulaire,  rond  ou  ovale.  Il  n'y  a  jamais 
eu  non  plus  de  règles  sur  la  matière  des 
chandeliers ,  et  toujours  comme  aujourd'hui 
on  a  pu  les  faire  de  toute  sorte  de  métaux,  de 
marbre,  de  bois  ;  néanmoins  les  anciens  chan- 
deliers étaient  en  général  beaucoup  moins 
hauts  que  ceux  de  nos  jours. 

Mais  les  chandeliers  étaient-ils  ancienne- 
ment placés  sur  les  autels  pour  y  servir  d'or- 
nement?  Il  est  facile  de  répondre  à   cette 
question  ;  il  suffit  de  rappeler  ce  que  nous 
disons  dans  l'article  autel.  Celui-ci  était  ex- 
clusivement  destiné  à  porter  ce  qui  était  indi- 
spensable pour  le  saint  Sacrifice.  Quand  le 
célébrant  se  rendait  à  l'autel  pour  y  célébrer, 
les   acolytes  portaient  les  chandeliers,  qu'ils 
tenaieni  pendant  la  cérémonie,  ou  qu'ils  po- 
saient sur  les  marches  par  lesquelles  on  mon- 
tait à  l'autel,  ou  bien  encore  qu'ils  plaçaient 
sur  des  crédences  latérales.  Selon  Bocquillot 
et  plusieurs  autres  liturgistes,  il  n'y  aurait 
pas  aujourd'hui  quatre  siècles  que  les  chan- 
deliers  sont  devenus  une  décoration  perma- 
nente de  l'autel.  Ce  n'est  pas  qu'on  ignorât 
tout  à  fait  ce  genre  d'embellissement,  car  en 
plusieurs  églises  on  fixait  sur  le  pavé  aux 
quatre  angles  de  la  bakistrade  ou  chancel, 
dont  l'autel  était  environné,  quatre  grands 
chandeliers,  qui  étaient  allumés  aux  grandes 
solennités.    Aujourd'hui  encore ,   outre  les 
chandeliers  des  gradins,  on  voit,  en  quelques 
églises,  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel,  deux 
ou  même  quatre  candélabres  garnis  de  plu- 
sieurs branches  en  girandole,   chargées   de 
cierges.  Quelquefois  on  fixait  sur  toute  la 
largeur  d\i  sanctuaire  une  sorte  de  poutre 
garnie   de  pointes  de  fer  sur  lesquelles  on 
mettait  les  cierges.  On  appelait  cela  raslrum, 
rastellarium.  Vienne,  Lyon,  Rouen  avaient 
de  ces  sortes  de  candélabres  ;  mais  ils  étaient 
destinés  à  représenter  le  chandelier  à  sept 
branches  du  temple  de  Jérusalem,  et  ne  por- 
taient que  sept  cierges.  La  cathédrale  de  Tout 
avait  un  de  ces  candélabres  en  forme  de  râ- 
teau, rastrum,  qui  recevait  quatre-vingt-douze 
cierges;    mais  cette   profusion  de  luminaire 
n'est  rien  eu  comparaison  de  ce  que  nous  li- 
sons au  sujet  d'Adrien,  pape  en  712.  Ce  pon- 
tife fit  placer  dans  la  basilisque  du  Vatican 
un  candélabre  d'argent  en  forme  de  croix,  où 
l'on   pouvait  mettre   treize  cent  soixante  et 
dix  chandelles  sans  confusion  :  ce  candélabre 
poriait  le  nom  de  Colycandelum;  on  l'allumait 
à  Noël ,  à  Pâques  ,  à  "la  tête  des  saints  Pierre 
et  Paul,  lorsque  le  pape  officiait  solennelle- 
ment, et  à  l'anniversaire  de  son  couronne- 
ment, selon  le  rapport  d'Anastase  dans  la  Vie 
de  ce  pape.  Il  est  fait  nu-ntion  d'un  autre  c/j«»- 
délier  qui  portait  autant  de  cierges  que  de 
jours  dans  l'année. 


II. 


VARI 


Le  nombre  des  chandeliers  à  demeure  sur 
les  gradins  modernes  de  nos  autels  n'est  point 
déterminé.  L'usage  le  plus  ordinaire  est  d'en 
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placer  sfx  :  cette  décoration  est  d'une  noble 
simplicité;  il  n'est  pas  rare  néanmoins  d'y  en 
voir  le  double  et  quelquefois  plus.  Lorsque 
le  pape  officie,  il  y  a  sept  chandeliers  sur  l'au- 
tel; mais  pour  Vêpres,  il  n'y  en  a  que  six. 
C'est  une  allusion  aux  sept  c/uindeliers  d'or 
dont  parle  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  au 
milieu  desquels  était  un  homme  d'un  aspect 
majestueux  et  terrible,  Jésus-Christ  Nolre- 
Seigncur.  Durand  prétend  que  c'est  pour 
représenter  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  dont 
un  évéque  doit  être  orné.  Au  moyen  âge 
quand  un  évéque  officiait,  il  y  avait  toujours 
sept  chandeliers.  Outre  les  sept  chandeliers 
de  l'autel  papal ,  il  y  a  toujours,  lorsque  ce 
pontife  chante  la  Messe,  sept  autres  chande- 
liers portés  par  des  acolytes. 

En  plusieurs  églises  de  France  on  distin- 
guait les  solennités  par  le  nombre  des  chan- 
deliers. A  Saint-Martin  de  Tours,  il  y  avait  les 
fêtes  à  sept,  cinq  et  trois  chandeliers.  Outre 
les  chandeliers  des  autels,  on  suspend  aux 
voûtes  des  lustres  chargés  de  plusieurs  bou- 
gies. «  Il  y  avait  autrefois  en  plusieurs  égli- 
■i  ses,  dit  Bocquiliot,  une  grande  machine  en 
«  forine d'arbre  qui  sortait  de  terre,  garniede 
«  feuilles  et  de  fleurs  ou  de  fruits  et  de  petites 
«  gondoles  ou  soucoupes  propres  à  soutenir 
«  des  cierges  et  des  lampes.  »  On  voit  encore 
des  lustres  portés  sur  un  tronc  d'arbre  et  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  cette  an- 
cientie  décoration. 

Les  Orientaux  ne  déploient  pas  un  grand 
luxe  dans  leurs  chandeliers  :  ils  sont  ordinai- 
rement d'une  forme  très-basse.  L'évêque  ofu- 
ciant  y  tient  de  la  main  droite  un  chandelier 
à  trois  branches  pour  représenter  la  Trinité, 
et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux  bran- 
ches pour  figurer  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ;  il  donne  successivement  la  Bénédic- 
tion au  peuple  avec  chacun  de  ces  chandeliers 
surmontés  des  cierges  allumés.  Le  nombre  de 
ces  derniers  étant  ordinairement  le  môme 
que  celui  des  chandeliers  pour  diverses  céré- 
monies, on  consultera  l'article  cierge. 

Nous  devons  citer  le  cérémonial  des  évo- 
ques imprime  par  ordre  du  pape  Clément  Vlîl. 
«  Les  chandeliers  de  l'autel  ne  doivent  pas 
«  être  d'une  îiauteur  égale  ,  mais  doivent  s'é- 
«  lever  graduellement  depuis  les  carnes  de 
«  l'autel,  en  sorte  que  les  deux  plus  hauts 
«  soient  placés  de  chaque  côté  de  la  croix. 
«  Lorsque  l'évêque  célèbre,  il  doit  y  avoir 
«  sept  chandeliers ,  et  en  ce  cas  la  croix  ne 
«  doit  pas  être  au  milieu  d'eux,  mais  devant 
«  le  chandelier  le  plus  élevé,  qui  est  celui  du 
«  milieu.  »  Ce  Rit  n'est  pas  ordinairement 
observé  en  France.  Tous  les  chandeliers  sont 
d'une  hauteur  égale  quand  il  y  en  a  six;  lors- 
qu'il y  en  a  douze  ou  dix,  les  quatre  ou  six 
autres  sont  moins  élevés.  On  ne  change  rien 
à  cette  décoration  quand  un  évéque  célèbre. 
CHANOINE. 
1. 

i>ans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  l'é- 
vêque était  assisté  du  collège  des  prêtres 
auquel  on  donnait,  pour  celle  raison,  le  nom 
Uc  presbyterium,  presbytère.  Ils  vivaient  en 
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commun  avec  lui,  ils  formaient  son  conseil  ; 
la  ressemblanccqu'avaicnt  ces  co:nmunautés 
épiscopales  avec  celles   des   moines   faisait 
quelquefois  donner  le  nom  de  monastère  ou 
de  couvent  à  ces  presbytères.  11   n'était  pas 
rare,  même   au  moyen  âge,  qu'on  appelât 
moustier,  monastcrium ,    l'église  cathédrale. 
Par  analogie  les  autres  églises  étaient  dési- 
gnées sous  ce  nom.  Toutefois  celte  coutume 
de  vivre  on  commun  n'était  pas  universelle  , 
et  quelques  presbytères  ou  collèges  de  prêtres 
ne  s'y  astreignaient   pas.  Mais  au   huitième 
siècle  ,  le  concile  de  Vernon  en  fit  une  loi,  et 
ordonna  que  tous  ceux  qui  participent  aux 
distributions  de  l'Eglise  vécussent  sub  manu 
episcopi,  seu  ordine  canonico ,  sous  la  main 
de  l'évêque  et  l'ordre  delà  règle.  Ces  maisons 
sacerdotales  étaient  nécessairement  soumises 
à  un  règlement  sous  la  direction  de  l'évêque 
et  de  ceux  que  leur  âge  ou  leur  mérite  signa- 
lait à  l'évêque  pour  en  faire  les  dépositaires 
de  son  autorité.  Les  prêtres  qui  coiuposaient 
cet  Ordre  canonique  ou  canonial  étaient  ap- 
pelés canonici  ou  clianoines,  de  canon,  rè'j,\c. 
il  ne  faut  donc  point  chercher  ailleurs  l'é- 
tymologie  de  ce  nom,  et  croire  avec  quelques 
liturgistes  que  leur  titre  dérivait  de  leur  ap- 
plication à  chanter   les  louanges  de   Dieu, 
canere,  cano.  Cette  belle  institution  do  la  vie 
commune  dans    un   clergé  plus    ou    moins 
nombreux  n'aurait  jamais  dû  se  perdre,  car 
cette  cohabitation  fraternelle  entretenait  l'u- 
nion et  la  charité.  La  science  elles  mœurs  ne 
pouvaient  qu'y  gagner. 

Vers  les  dixièine  et  onzième  siècles,  les 
chanoines  se  partagèrent  les  revenus  de  l'é- 
glise à  laquelle  ils  étaient  attachés  et  vécurent 
isolément.  Quelques  évêques  essayèrent  de 
rétablir  ces  communautés  canoniales,  mais 
bientôt  la  sécularisation  des  chanoines  de 
saint  Jean  de  Latran,  sous  Boniface  VIÎI, 
acheva  d'anéantir  ces  institutions.  Néan- 
moins, dès  ce  temps  et  ensuite  plus  tard, 
quelques  c/irmo{nes,  appréciant  cette  vie  com- 
mune, se  réunirent,  et  dès  ce  momeiit  se 
trouva  établie  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  chanoines  séculiers  et  les  chanoines  régu- 
liers. Les  noms  des  uns  et  des  autres  pré- 
sentèrent à  l'esprit  une  singularité  :  car  les 
premiers  ne  vivant  plus  sous  une  règle  com- 
mune n'étaient  plus,  selon  l'acception  rigou- 
reuse du  terme,  des  chanoines,  et  les  seconds 
par  le  titre  de  réguliers  qu'ils  ajoutaient  à 
celui  de  chanoines  unissaient,  par  pléonasme, 
deux  noms  parfaitement  identiques.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  chanoi- 
nes réguliers  :  nous  dirons  seulement  que  les 
premiers  chanoines  connus  sous  ce  nom  se 
placèrent  sous  le  patronage  de  saint  Augu- 
stin, parce  que  ce  saint  docteur  est  considéré 
comme  l'instituteur  des  communautés  pres- 
bytérales  gouvernées  par  l'évêque.  Quant 
aux  chanoines  séculiers ,  l'on  comprendra 
que  cette  question  est  plutôt  du  domaine  du 
droit  canon  que  de  celui  de  la  Liturgie.  Noua 
n'avons  donc  à  ne  nous  en  occuper  que  sous 
ce  dernier  point  de  vue. 

IL 

En  remontant  jusqu'à  l'origine  deFinslitu- 
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tion  canoniale,    comme  nous  l'avons  fait,  il 
est  aisé  de  voir  que  cette   communauté  de 
prêtres  unis  à  l'évêque  pour  célébrer  l'Offlce 
public,  et  secondés  par  les  diacres  et  mini- 
stres inférieurs  constiluc  fondamentalement 
la  Lilurj^ie.  Le  peuple  s'unissant  au  clergé, 
pour  rendre  à  Dieu  un  culte  extérieur,  com- 
plète   l'Eglise,  ou    assemblée  ,  symixis.  Ce 
presbylerimn,   comme    nous  l'avons    vu,   a 
subi  diverses  modilications  dans  sa   disci- 
pline ;  mais  le  fond  principal  est  resté  soit 
dans  l'assemblée  des  chanoines  unis  à   leur 
évéque.  pour  la  prière  commune  et  publique, 
soit  dans  les  églises  collégiales  où  l'évêque 
est  censé  [)résider  à  la  réunion  des  mcm])res 
du  clergé  qui  les  composent,  sous  le  même 
titre  de  chanoines.  Ne  peut-on  pas  trouver 
dans  l'Ordre  liturgique  que  retrace  l'Apoca- 
lypse une  image  fidèle  de  cetancien  presbijle- 
rium  qui    environnait    l'autel?   Ces    vingt- 
quatre  vieillards  qui  chantent  en  se  proster- 
nant devant  l'Agneau  sans  tache,  ou  qui  sont 
assis  sur  des  trônes  et  sont  revêtus  de  robes 
blanches,  tandis  que  celui  qui  \^.s  préside  est 
assis  sur  un  trône  placé  au  centre  d'un  arc 
lumineux,  ne  sont  autre  chose  que  ce  jrres- 
bijteriiim,  assemblée  de  vieillards,  dont  nous 
parloris,  ayant  à  leur  tête,  au  centre  de  l'ab- 
side formée  en  arc,  l'évêque  revêtu  de  riches 
ornements.  Cette  disposition  merveilleuse  (jue 
l'Apocalypse  décrit,  estretracée  surtout  dans 
les  chœurs  des  églises  cathédrales  où  l'autel 
est  au  milieu  du  sanctuaire  tandis  que   les 
chanoines  sont  placés  à  droite  et  à  gauche 
et  forment  un  demi-cercle  dont  le  point  cen- 
trai  est  occupé  par  le    trône  de  l'évêque. 
Honneur  aux  Eglises  qui  ont  conservé  cette 
admirable  et  mystérieuse  disposition.  Sans 
sortir  de  la  France,  nous  pouvons  citer  la 
primaliaie  de  Lyon,  et  nous  regrettons  de  ne 
pas   voir  figurer  parmi   les  cathédrales   de 
Borde;îux,  de  Reims,  de  Mende,  deBlois,  etc., 
qui  présentent  cette   forme  si  éminemment 
liturgique,  Notre-Dame  de  Paris;  tandis  qu'à 
ses  portes  l'église  royale  de  Saint-Denis  re- 
trace parfaitement  l'antique  prcsbylerium. 

Selon  le  nouveau  droit,  ou  plutôt  la  nou- 
velle organisation  établie  en  France,  depuis 
le  concordat  de  1802  et  les  lois  subséquentes, 
"  les  chanoines  sont  des  prêtres  nommés  par 
l'évêque  et  agréés  parle  gouvernement,  qui 
leur  fait  un  traitement.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  ceci  n'est  que  l'ombre  de 
l'ancienne  organisation  canoniale.  Chaque 
métropole  a  neuf  chanoines,  et  chaque  évê- 
ché  huit.  Paris  seul  a  seize  chanoines ,  ci  \l 
faut  ajouter  que  le  gouvernement  n'y  en 
avait  orii^inairemcnt  placé  que  douze  et  que 
les  quatre  autres  étaient  destinés  à  faire  le 
service  divin  à  Sainte-Geneviève,  lorsque 
Napoléon  Bonaparte  rendit  celle  église  au 
culte.  Ces  chanoines  sont  considérés  comme 
le  conseil  ordinaire  de  l'évêque,  et  pendant 
la  vacance  du  siège  ils  gouvernent  le  diocèse 
par  les  vicaires-généraux  (ju'ils  désignent  à 
la  pluralité  des  voix.  Les  chanoines  dits  ho- 
noraires n'ont  ni  droit  ni  traitement ,  ils 
n'ont  que  le  privilège  de  porter  la  mozette  ou 
babil  de  chœur  des  chanoines  titulaires  et 


d'assister  à  l'Office  dans  les  stalles  qui  leur 
sont  affectées.  Us  ne  sont  astreints  à  aucune 
sorte  d'obligation. 

III. 
On  appelle  Chapitre,  capitulum,  le  collège 
des  clianoines.  L'origine  de  ce  mol  se  trouve 
tout  naturellement  dans  l'usage  adopté  par 
les  chanoines,  quand  ils  étaient  assemblés,  de 
lire  un  chapitre  de  l'Ecriture  sainte  ou  de 
la  règle  sous  laquelle  ils  vivaient.  De  cette 
coutume  tout  à  la  fois  instructive  et  édifiante 
a  découlé  le  nom  de  Chapitre,  qui  désigne  le 
collège  canonial  et  le  lieu  même  où  il  se  réu- 
nit pour  divers  motifs.    Outre  les  Chapitres 
établis  dans  les  Eglises  épiscopales,  il  y  avail 
autrefois, en  France,  des  Chapitres  collégiaux 
dans  des  Eglises  secondaires.  Ces  Chapitres 
ou  collégiales  étaient  d'une  très-haute  anti- 
quité.  Sous  l'empereur  Justinien,   la  ville 
de  Constantinople  avait  des  Chapitres  moin- 
dres que  Icpresbyterium  de  l'Eglise  patriar- 
cale.   En  Occident,  on  n'en  voit  guère  avant 
le  dixième  siècle;  ils  se  formèrent  de  mona- 
stères sécularisés. 

Par:r,i  les  Chapitres  collégiaux  ,  il  y  en 
avait  de  fondation  royale,  tels  que  les  saintes 
chapelles  de  Paris  ,  Dijon,  etc.  ;  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  Chapitre  collégial  en 
France.  L'enqDcreur  Napoléon  ayant  choisi 
l'ancienne, abbaye  de  Sainl-Denys  pour  être 
la  sépulture  des  membres  de  sa  famille , 
il  y  fonda  un  Chapitre  dit  impérial.  Le  roi 
Louis  XVIll  ,  en  1816,  lui  donna  le  nom  de 
Chapitre  royal  par  une  nouvelle  organisation 
en  date  du  vingt-trois  décembre.  Dix  évo- 
ques et  vingt-quatre  prêtres  composent  ce 
Chapitre,  non  compris  le  primicier  qui  était 
toujours  le  grand-aumônier  de  France.  De- 
puis la  dernière  date  jusqu'à  ce  jour,  ce  Cha- 
pitreroyal  n'a  jamais  été  complet.  Les  cha- 
noines de  Saint-Denys  remplacent  les  reli- 
gieux de  l'ancienne  abbaye,  qui  étaient  char- 
gés de  veiller  près  les  tombes  royales,  et  de 
prier  pour  le  repos  des  âmes  des  augustes 
défunts. 

On  peut  consulter,  pour  obtenir  de  très- 
amples  renseignements  canoniques  sur  celle 
matière,  le  Dictionnaire  de  Droit  canon,  par 
Durand  de  Mai  liane. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Pour  prouver  le  fait  historique  de  la  vie 
commune  des  chanoines,  nous  citerons  le 
vingt-troisième  canon  du  concile  de  Tours, 
en  813  :  «  Il  est  ordonné  que  jles  chanoines 
«  et  clercs  qui  sont  dans  l'évêché,  demeure- 
«  ront  tous  dans  un  cloître  et  coucheront 
«  dans  le  même  dortoir,  afin  qu'ils  puissent 
«  se  rendre  plus  aisément  à  l'Office.  L'évêque 
ft  doit  leur  fournir  le  vivre  et  le  vêtir  seloa 
u  ses  facultés.  » 

11  est  assez  comnuin  de  voir  encore  autour 
des  vieilles  calhédrales,  quelques  restes  des 
anciennes  niaisons  ou  conununautés  cano- 
niales qni  portent  le  nom  de  cloîtres,  ou 
même,  dans  le  midi,  celui  de  clastres,  clanstia. 
Ces  vestiges  disparaissent  tous  les  jours,  et 
il    faut    convenir  que    l'on  se   montre    en 
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gênerai  trop  peu  soucieux  de  ces  monuments  renient  y  est  annexée,  retracent  assez  (lif^iio- 

d'un  autre  âge.  ment  ces  anciens  presbytères,  devenus  plus 

Parmi  los  Chapitres,  cathédraux   il  y  en  tard  les  collèges  canoniaux  dont  nous  avons 

avait   en  Franco  quelques-uns  qui   étaient  parlé,  et  procurent  à  l'Eglise-nièro  de  chaque 

remarquables  sous  différents  rapports.  Celui  diocèse  une  solennité  liturgique  aussi  remar- 

de  l'Eglise  primatiale  de  Lyon  se  composait  quabic  que  peuvent  le  permettre  les  ciïcon- 

de  quarante  chanoines  qui  "prenaient  le  titre  stances  du  temps.  [Voy.  hedres  canoniales, 


MOSETTE    ou  CAMAIL,  CtC.) 

CHANT. 

I. 

Nous  n'avons  point  à  rechercher  quelle  est 
la  nature  du  chant,  et  en  quoi  il  ditîère  de  la 
parole.  En  le  considérant  sous  son  aspect  li- 
turgique, nous  le  faisons  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité.  Le  besoin  de  témoigner  à 
Dieu  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits, 
les  affections  de  i'âme,  telles  que  la  joie,  l'ad- 
miration, la  tristesse  même,  doiveist  élre  re- 
gardés comme  l'origine  du  chant.  Nous  ne 
trouvons  rien  de  précis  sur  celui  des  anciens 
patriarches.  Il  semble  néanmoins  probable 
que  leurs  sacrifices  solennels,  tels  que  celui 
de  Melchisédcch,  d'Abraham,  furent  accom- 


de  comtes  de  Lyon,  et  devaient  faire  preuve 
de  huit  quartiers  de  noblesse.  Ils  officiaient, 
les  jours  de  fêles,  avec  la  mi  Ire.  L'Office 
devait  s'y  faire  en  entier  sans  livre  et  de  mé- 
moire, sans  orgues  ni  musiijue. 

Le  Chapitre  Ad  Strasbourg  comptait  vingt- 
quatre  chanoines  qui  faisaient  preuve  de 
huit  quartiers  de  haute  noblesse.  Pour  les 
Allemands,  il  fallait  être  sortis  de  princes  ou 
de  comtes  de  l'cmpiro  ;  pour  les  Français,  de 
ducs  et  pairs,  ou  de  maréchaux  de  France. 
Leur  habillem' ni  était  une  soutane  de  ve- 
lours rouge  garnie  d'hermine  avec  des  bou- 
tonnières d'or. 

L'Allemagne  possède  encore  plusieurs  Cha- 
pitres remarqiuibles,  ainsi  que  l'Italie.  L'An- 
gleterre,devenue  hérétique,  a  vu  disparaître 
ces  établissements  plus  utiles,  sous  le  rapport  pagnés  de  cantiques,  de  jubilation  et  de 
religieux,  qu'on  ne  le  pense  communément,  louanges.  Ceci  même  n'aurait  ete  qu'une  tra- 
Leurs  revenus  immenses  sont  devenus  la  dition,  puisque  l'Ecriture  nous  apprend  que 
nToicàe  l'Eglise  établie ,  qui  en  enrichit  ses  Jubal,  un  des  enfants  de  Cain,  inventa  la 
dignitaires  mariés.  L'Espagne,  depuis  ouel-  harpe.  Or  cet  instrument  était  évidemment 
ques  années,  a  vu  ses  Chapitres  s'engïoutir  destiné  à  l'accompagnement  du  chant,  il  est 
dans  le  gouffre  de  l'anarchie  révolution-  certain  que  le  c/ian^  était  une  partie  impor- 
naire.  tante  du  culte  mosaïque;  et  nous  entendons 

La  ville  de  Rome  possède,  dans  sa  basi-  ce  législateur  lui-même,  après  le  passage  de 
lique  de  Saint-Jean  deLatran,  mère  de  toutes  la  mer  Rouge,  entonner  un  cantique  aurnsn- 
les  églises,  son  illustre  Chapitre,  le  plus  an-      ble,  pour  remercier  le  Seigneur  de  son  ecla- 

-    -•  tante  protection.  Les  Psaumes  de  David  sont 

des  chant:;  religieux;  et  lEsprit-Saint  le  loue 
de  ce  qu'il  a  placé  des  chantres  devant  l'au- 
tel, slare  fecit  canîores  antc  altare.  Salomon, 
son  fils,  selon  l'opinion  du  savant  jésuite  Pi- 
neda,  était  fort  habile  dans  la  nutsique. 

La  charge  des  lévites  du  temple  était  do 
chanter.  Leur  Chœur  musical  était  composé 
de  vingt-quatre  voix.. Le  chant,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  se  bornait  pas  aux  louanges 
du  Seigneur  ni  aux  événements  qui  excitent 
l'allégresse.  Ainsi  David  chanta  la  mort  de 
Saiiî  et  de  Jonathas.  Les  Lamentations  de  Jé- 
rémie  sur  les  désastres  de  Jérusalem  étaient 
des  chant.;  de  douleur,  fsaïe,  inspiré  de  Dieu, 
nous  parle  des  séraphins,  qui  célèbrent  par 
des  cantiques  la  gloire  du  Très-Haut.  Pour- 
quoi, dans  la  terre  de  leur  exil,  les  homnses 


cien  et  le  plus  auguste  du  monde  catholique. 
Celui  de  Saint-Pierre  est  patriarcha!. 

Parmi  les  collégiales,  celle  qui  tenait  le 
premier  rang  était,  sans  contredit,  l'Eglise  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Elle  comptait  le  roi 
de  France  et  plusieurs  princes  parmi  ses 
chanoines.  Ce  Chapitre  se  composait,  dans 
son  ensemble,  de  près  de  quatre  cents  cha- 
noines ou  simples  bénéficiers. 

L'Allemagne  a  conservé  quelques  Ch  -pitres 
de  chanoinesses  issues  de  grandes  familles. 
Elles  chantent  l'Office  au  chœur,  revêtues 
d'une  aumusse. 

L'Eglise  Orientale  n'a  jamais  eu  de  cha- 
noines, dans  le  sens  strict  de  ce  mot.  On  y 
appelait  chanoinesses  des  femmes  qui,  dans 
les  cérémonies  funèbres  ,  chantaient  des 
psaumes  pour  le  repos  des  âmes  des  défunts, 
et  s'occupaient  de  la  sépulture  des  morts.  Il     n'auraient-ils  pas  essaye  de  murmurer  quel- 


en  existe  encore  en  certains  lieux 

Avant  la  révolution  de  1789,  la  France  pos- 
sédait six  cent  cinquante-cinq  Chapitres  ca- 
îhédraux  et  collégiaux  ,  composés  de  onze 
mille  huit  cent  cinquante-trois  membres. 
Aujourd'hui,  avec  ses  quinze  métropoles  et 
ses  soixante-six  cathédrales,  on  n'y  compte 


ques  échos  de  la  mélodie  céleste?  Ainsi,  en 
nous  rapprochant  de  l'ère  du  christianisme, 
noîis  voyons  Zacharie  qui  chante  la  nais- 
sance d'un  fils,  Marie  qui,  dans  un  sublime 
cantique,  célèbre  la  magnificence  des  grâces 
dont  le  Seigneur  l'a  comblée,  Siméon  qui, 
au  temple  de  Jérusalem,  remercie,  par  un 


que    quatre-vingts   chapitres    et    six    cent      cantique,  le  Dieu  d'Abraham  d'une  insigne 


soixante-trois  chanoines.  Il  n'y  existe  plus 
ûc  Chapitre  collégial,  si  ce  n'est  celui  de 
Saint-Denys,qui  porte,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  nom  de  royal.  Ces  nouveaux  Chapi- 
tres, auxquels  s'adjoignent  les  vicaires  gé- 
néraux, les  chanoines  honoraires,  les  vicaires 
de  chœur  et  ceux  de  la  paroisse  qui  ordinai- 


faveur.  Au  moment  où  Jésus-Christ  fait  sou 
entrée  dp.ns  la  ville  de  Jérusalem,  le  peuple 
fait  entendre  des  chants  de  triomphe  :  Ho- 
sa^malBém  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  I 

Le  chant  chrétien  n'a  donc  fait  que  succé- 
der à  celui  du  temple  figuratif.  H  est  né,  pour 
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ainsi  dire,  avec  le  Messie,  car  cette  heureuse 
naissance  fut  saluée  par  ies  cantiques  des  es- 
prits célestes  qui  proclamaient  la  bonne  non- 
velle.  Après  sa  dernière  cène,  et  avant  de 
s'acliominer  vers  le  mont  des  Oliviers,  Jésus- 
Christ  chanta  un  hymne  avec  ses  apôtres. 
Après  l'ascension  et  la  prédication  de  l'E- 
vangile, dès  qu'une  forme  de  culte  eut  élé 
organisée,  les  oCtices  furent  accompagnés  du 
chant  :  l'Apôtre  en  adresse  formellement  la 
recommandation  à  l'Eglise  d'Ephcse.  Pline, 
dans  sa  lettre  à  ïrajan  sur  les  usages  des 
chrétiens,  lui  dit  qu'en  certains  jours  ils  s'as- 
semblaient de  grand  malin,  pour  célébrer, 
par  leurs  c/i(;«?5,  le  Christ  comme  une  divi- 
nité. Dès  les  temps  apostoliques,  le  clergé  et 
le  peuple  chantaient  les  Psaumes  dans  leurs 
assemblées  liturgiques  :  les  anciens  auteurs 
nous  en  fournissent  un  grand  nombre  de  té- 
nioigsuiges.  C'est  là,  sans  nul  doute,  l'ori- 
gine du  chant  anliphonal  ou  alternatif.  Il 
paraît  cependant  qu'il  ne  régnait  pas  dans  ce 
concert  une  grnndc  régularité.  Le  Concile  de 
Lao(Jicée,au  quatrième  siècle,  fut  obligé  d'or- 
donner que  désormais  le  clergé  seul  et  ies 
chantres  remplissent  exclusivement  cette  fonc- 
tion. Les  paroles  de  ce  Concile  méritent  d'être 
citées  :  «  Que  personne  ne  chaule  dans  l'é- 
«  gîise,  si  ce  n'est  les  chantres  réguliers  ou 
«  canoniques,  qui  montent  sur  la  tribune 
«  destinée  à  cet  usage  pour  y  exécuter  le 
«  chant  marqué,  in  membrana  ,  sur  la  mem- 
(f  branc.  »  Quelle  était  cette  espèce  de  ciiant  ? 
II  serait  bien  difficile  de  répondre  d'une  ma- 
nière précise  à  la  question.  Il  est  néanmoins 
probable  qu'il  différait  essentiellement  des 
modes  idolâtriques,  et  qu'une  sainte  et  ma- 
jestueuse gravité  en  constituait  le  caractère. 

IL 
Ce  que  nous  avons  dit  du  chant  ecclésias- 
tique   doit    principalem.ent    s'entendre    des 
Eglises  Orientales,  du  moins  en  ce  qui  touche 
la  psalmodie  et  le  chant  des   Hymnes.  Cet 
usage  ne  s'introduisit  en  Occident  que  sous 
le  pontificat  de  Damase,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Nous  trouvons  dans  les  Con- 
fessions de  saint  Augustin  un  passage  bic!» 
.  précieux,  qui  nous  fait  connaître  l'origine  du 
chant  des  Psaumes  à  Milan  :  nous  croyons 
devoir  le  transcrire  en  entier.  «  Combien  le 
chant  des  Hymnes  et  des  Psaumes  que  l'on 
«  chantait  dans  votre  Eglise,  ô  mon  Dieu  !  me 
«  faisait  répandre  des  larmes  d'éuîotion  !.... 
«  Cette  pratique  si  consolante  et  si  propre  à 
«  exciter  l'ardeur  de  la  piété,  n'était  pas  fort 
«  ancienne  dans  cette  Eglise,  et  il  n'y  avait 
«  guère  plus  d'un  an  qu'elle  y  était  établie. 
«  Voici  quelle  en  avait  été  l'occasion  :  Lim- 
«  pératricc  Justine,  mère  du  jeune  empereur 
«  Valentinien,  persécutant  votre  saint  prélat 
«  Ambroise,  par  un  faux  zèle  pour  l'hérésie 
«  arienne  dont  elle    s'était    laissé  infecter, 
«  l'évéque  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans 
«  son  église.  Le  peuple,  dont  il  était  tendre- 
«  ment  aimé,  et  qui  était  plein  de  religion, 
«  se  tenait  auprès  de  lui,  prêt  à  mourir  avec 
«  son  évoque.  Ma  mère,  votre  fidèle  servante, 
«  plus  touchée  que  personne  du  péril  où  elle 
«voyait  ce  saint  homme,  s'y   tenait  aussi 


«sans  partir,  toujours  des  premiers  aux 
«  saints  exercices  des  veilles  et  des  prières, 
«  et  n'ayant  de  la  vie  que  pour  cela...  Comuie 
«  les  choses  traînaient  en  longueur  et  qu'on 
«  craignait  que  ce  peuple  assemblé  ne  suc- 
ce  combat  enfin  à  l'ennui,  on  eut  recours  au 
«  chant  des  Psaumes,  que  l'on  établit  selon 
«  la  prati(}ue  des  Eglises  d"Orient  :  et  depuis 
«  ce  temps-là  cette  sainte  institution  s'est 
«  maintenue  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  pres- 
«  que  toutes  les  Eglises  du  monde  l'obser- 
«  vent  présentement,  à  son  exemple.  » 

Saint  Ambroise  fut  donc  le  premier  qui 
composa  un  corps  de  chant  dont  le  fond  était 
dans  le  goût  oriental.  Il  dût  en  adapter  les 
nomes  ou  règles  à  la  langue  laiine,  plus  re- 
belle à  l'harmonie  que  la  langue  d'Homère, 
et  il  s'en  forma  un  système  de  chant  qui  fut 
trouvé  sans  doute  admirable,  dans  l'absence 
complète  de  toute  autre  méthode.  Le  chant 
anibrosien  régna  exclusivement  pendant  une 
période  de  iU^ux  siècles.  Saint  Grégoire  le 
Grand  devait  constituer  d'une  manière  à  peu 
près  définitive  le  chant  ecclésiastique,  et  cela 
convenait  parfaitement  à  la  reine  de  toutes 
les  Eglises.  Le  chant  de  l'Eglise-mère  devint 
bientôt  celui  delà  catholicité  occidentale,  et 
prit  le  nom  de  grégorien.  Quelques  auteurs, 
ifl  est  vrai,  font  honneur  de  cette  institution 
à  saint  Hilaire;  mais  les  preuves  qu'ils  en 
apportent  ne  sont  pas  assez  puissantes  pour 
enlever  à  saint  Grégoire  l'honneur  de  l'ini- 
tiative. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de 
grands  détails  sur  la  naturo  et  l'organisation 
intime  de  ce  chant.  JJn  auteur  moderne  fort 
habile  dit  que  ce  qu'on  appelait  chez  les 
Grecs  un  nome,  trouve  son  correspondant 
aujourd'hui  dans  les  Hymnes,  Veui  Creator, 
Pange  lingua,  etc.  Le  chant  ambrosien  se 
composait,  selon  lui,  principalement  de  ces 
mesures  graves,  ce  qui  le  distingue  du  chant 
grégorien. 

Celiii-ci,  selon  l'auteur  du  Dictionnaire 
ci'rrtidition  ecclésiastique  qui  vient  de  pa- 
raître ,  était  composé  de  quatre  tons  au- 
thentiques des  anciens  :  le  dorique,  le  phry- 
gien, le  lydien,  le  mixolydien.  Ce  chant  fut 
introduit  à  Milan  par  saint  Mirocle,  un  des 
prédécesseurs  de  saint  Ambroise.  Il  était 
plus  rhythniiquc  et  plus  modulé  que  ne  le  fut 
plus  tard  le  chant  grégorien.  Cette  assertion 
semble  contredire  celle  de  M.  Fétis,  car  le 
chant  grégorien,  au  lieu  de  ces  modulations 
rhythmiques,  ne  présente  qu'une  mélodie  uni- 
forme que  les  Italiens  appellent  canto  fcriiio, 
un  cha)it  plain,  cantus  planas,  simplea:  ca- 
ncndi  mo(his.  Le  chant  grégorien  s'exécute  à 
l'unisson,  //  coro  cd  il popoio  cantano  aU'anis- 
sono  c  tutti  insieme  dUinn  slcssa  wanicra.  Ces 
mesures  graves  conviennent  mieux,  conimc 
on  le  voit,  au  chant  grégorien  qu'à  celui  de 
Milan. 

Le  cardinal  Bona  cite  Franchin  comme  un 
des  plus  ardents  apolocistes  du  chant  grégo- 
rien. Cet  auteur,  en  effet,  loue  saint  Grégoire 
de  ce  qu'il  a  adapté  aux  Répons  des  Noctur- 
nes un  chant  véhément,  hardi,  pour  tenir  le 
Chœur  éveillé  et  attentif,  tandis  que,  par  op- 
position, celui  des  Antiennes  est  plus  plam 
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et  plus  doux  "  .^-.  V  a,  continue  Franchin, 
«  (l;ins  les  IntT-îts  quelque  chose  de  la  voix 
«  d'un  liéiiiut  chargé  de  iirodamcr  le  com- 
«  incncoment  do  l'Office  divin,  tandis  que  le 
«  cfiant  des  Traits  et  des  Graduels  se  traîne 
a  et  retrace  des  sentiments  d'hufuilitc.  x  C'est 
à  saint  Grégoire  que  l'Eglise  est  redevable  de 
la  pjemiùrc  école  de  chant  qui  ait  existé. 
Jfean  Diacre  dit,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  que 
l'on  voyait  encore,  de  son  temps,  le  lit  sur 
lequel  le  pontii'e  s'assoyait  pour  donner  ses 
!,fcçons,  lo  livre  dans  lequel  ses  élèves  chan- 
f'aient,  cl  le  fouet  dont  il  se  servait  pour  les 
corriger  et  los  reprendre.  C'est  donc  bien 
avec  raison  que  l'Eglise  applique  à  ce  grand 
pape  dans  la  Messe  de  sa  fête,  los  paroles 
que  nous  avons  déjà  citées  :  Slare  fecit  can- 
iores  ante  altare,  etc. 

111. 
Le  chant  grégorien  s'était  généralement 
répandu  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais 
n'avait  pas  été  entièrement  adopté  dans  lE- 
glisc  gallicane.  Cette  contrée  avait  sa  Litur- 
gie propre,  que  ses  évoques  missionnaires, 
d'origine  grecque,  y  avaient  établie  et  avec 
elle  un  chant  oriental.  Cependant  Augustin, 
envoyé  par  saint  Grégoire  en  Angleterre 
pour  évangéliser  ces  nations,  avait  fait  con- 
naître la  méthode  nouvelle  en  traversant  les 
Gaules.  Elle  y  avait  été  amalgamée  avec 
l'ancienne,  qui,  à  son  tour,  était  un  mélange 
de  chant  grec  et  anibrosien.  On  comprend  ce 
qui  avait  dû  résulter  de  cette  triple  fusioi>- 
dans  des  siècles  barbares.  Ce  chant  dominait 
dans  toute  l'Eglise  gallicane,  sous  le  règne 
de  Charlemagne.  Il  avait  été  déjà  question 
sous  Pépin  son  père,  de  doter  les  Gaules  de 
la  Liturgie  Romaine.  Charlemagne  se  mon- 
tra jaloux  de  consommer  cette  œuvre,  et  dut 
par  conséquent  s'occuper  de  l'introduction 
du  chant  grégorien.  Une  dispule  qui  s'éleva 
à  Home  entre  les  chantres  français  de  la 
chapelle  royale  et  ceux  de  celte  ville  où  ce 
grand  prince  séjourna,  en  786,  dor.Jia  une 
grande  impulsion  à  la  réforme.  Les" chan- 
tres de  Rome  accusaient  les  Français  de  dé- 
naturer le  véritable  chant  que  saint  Grégoire 
avait  établi,  et  les  traitaient  de  rustres,  d'i- 
gnorants, bruta  animalia.  Croyant  pouvoir 
compter  sur  la  protection  de  leur  maître,  les 
Français  soutenaient  opiniâtrement  leur 
cause.  Charlemagne,  voulant  enfin  terminer 
la  discussion,  demanda  à  ceux-ci  laquelle 
des  eaux  était  la  meilleure,  de  celle  qui  jail- 
lit d'une  source  limpide,  ou  de  celle  des  ruis- 
seaux qui  s'en  élant  formés  coulent  au  loin? 
Les  Français  ne  pouvaient  manquer  de  dé- 
clarer leur  préférence  pour  la  source.  «  Re- 
montez donc  à  la  fontaine  de  saint  Grégoire, 
«  leur  dit  Charlemagne  ,  car  il  est  de  toute 
«  évidence  que  vous  avez  corromou  le 
«  chant  ecclésiastique.  »  Le  pape  Adrien,  sur 
la  demande  de  Charlemagne,  lui  donna 
deux  chantres  habiles  pour  corriger  le  chant 
français.  Ces  deux  chantres,  Théodore  et  Be- 
noît, avaient  été  élevés  dans  l'école  fondée 
par  saint  Grégoire  Chacun  d'eux  en  fonda 
iine  à  son  tour  en  France,  le  premier  à 
ftlelz,  le  second  à  Soissons.  Ces  écoles  for- 
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mèrcnt  des  sujets  distingués  qui  se  répandi- 
ren*  dans  les  autres  Eglises,  et  le  chant  gré- 
gon->n  s'y  établit  dans  sa  primitive  pureté. 
Les  historiens  de  l'époque  prétendent  cepen 
dant  que  les  Français  ne  purent  jamais  ren- 
dre les  sons  tremblants  et  cadencés,  comme 
les  Italiens,  parce  qu'il  n'y  avait  point  dans 
leur  voix  assez  de  souplesse.  Isidore  de  Sé- 
ville  fait  observer  que  les  anciens  jeûnaient 
la  veille  du  jour  où  ils  devaient  chanter,  et 
qu'en  général  pour  rendre  leur  voix  p''is 
limpide,  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
légumes.  Il  ajoute  qu'à  cause  de  cela  les 
chantres,  chez  los  pa'ïens,  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  fabarii,  mangeurs  de  fèves. 
Jean  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  dit,  en  parlant  des  chantres  allemands 
et  français,  qu'ils  ne  peuvent  rendre  la  douce 
mélodie  du  chant  grégorien,  parce  qu'ils  ont 
un  gosier  buveur  qui  rend  celte  voix  âpre  et 
sauvage  :  Quia  hibuli  (juttii,ris  barbara  feri- 
tas...rigidas  i^i^ces  jactat. 

ÎV. 
Nous  avons  vu  que  saint  Grégoire  en  in- 
stituant une  école  de  chant,  n'avait  pas  dé- 
daigné d'en  être  lai-même  lo  premier  maî- 
tre. C'était  un  bel  exemple  à  suivre  :  aussi 
nous  voyons  qu'après  lui  les  principaux  di- 
gnitaires des  cathédrales,  les  abbés  des  mo- 
nastères ne  trouvaient  point  indigne  d'eux  de 
présider  les  écoles  de  chant.  Mais  ces  écoles 
ne  se  bornaient  pas  uniquement  à  cette  étu- 
de, on  y   apprenait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  mériter  le  titre  de  clerc.  Il  ne  faut 
donc  point  être  surpris,  quand  nous  lisons 
que  pour  faire  un  chantre  passable,  on  de- 
vait étudier  dix  ans.  Le  chef  de  ces  écoles 
portait   le  nom  rie  capiscol,  caput  scholœ,  et 
quelquefois  celui  de  préchantre,  prœcentor. 
Le  second  degré  était  celui  de  chantre  et  le 
troisième  celui   de  sous-chantre.    L'évêque 
était  toujours    accompagné  do   l'école  des 
chantres  quand  il  officiait,  et  le  chef  de  l'é- 
cole avait  auprès  de  lui  une  place  distinguée. 
Il  y  avait  même   dos  chapitres  où  la  dignité 
de  chantre  était  la  première.  Ce  cliantre   te- 
nait en  main  un  bâton  d'argent  ou  de  ver- 
meil, sysnbole  de   ses  fonctions.   Cet  usage 
existe  encore  en  piusieurs  diocèses.  Le  chant 
était  regardé  comme  une  science  à  laquelle 
on  se  faisait  un  honneur  de  s'appliquer.  On 
qualifiait  de  docteur  en  chant,  ceux  qui  en 
étaient  jugés  dignes,  après  un  sévère  exa- 
men. On  conçoit  qu'une  science  environnée 
de  tant  de  prérogatives  devait  être  soigneu- 
sement cultivée  et  que  les  bonnes  traditions 
devaient  se  perpétuer.  Du  septième  siècle  au 
quatorzième  cet  ordre   de  choses    subsista, 
à  pou  près  dans  son  intégrité.  Mais  alors  le 
soin  d'enseigner   le  chant   fut  dévolu   à  des 
maîtres   g<'igés  et  affecté  aux  personnes   in- 
férieures des  Chapitres.  Les  titres  de  capiscol» 
de  préchanlre  ou    grand  chantre,  de  sous-- 
chantre,  furent  déférés  comme  bénéfices  lar- 
gement rétribués  à  des  dignitaires  qui,  i'orl 
souvent  ne  savaient  pas  même  chanter.  Ou 
se  vit  forcé   de  prendre  à  gage  des  laïques 
chargés  d'exécuter  le  citant,   et  ceux-ci  ne 
flrent  plus   de  cette  fonction   qu'un  métier 
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plus  ou   moins  hicraiif.  Depuis    l'immense 
réduclion  de  bcnéficiers  qui  s'est  opérée  dans 
l'Ei^lise  de  France,   les  cathédrales    et  les 
grandes  paroisses  n'ont  plus  que  des  chan- 
tres laïques,  dans  lesquels  on  exige  surtout 
une  belle  et   forte  voix,  mais  qui  trop  sou- 
vent n'observent  pas  les  règles  bien  plus  im- 
portantes  de  la  décence  et   de  la   gravité, 
dans  le  Service  divin.   Comment  d'ailleurs 
pourraient-ils   chanter  avec    sentiment    et 
onction    des  paroles  qu'ils  ne  comprennent 
pas?  A  quoi  sert,  dit  saint  Bernard,  la  dou- 
ceur de  la  voix  sans  la  douceur  du   cœur? 
Cela  seul   explique  pourquoi ,    surtout  en 
France,   depuis  un  demi -siècle,  le  chant  a 
subi  de  graves  altérations.  Il  n'est  pas  rare 
d'entendre  exécuter,  [)rincipalemont  dans  les 
grandes  villes,  comme  Paris,  une  pièce  de 
chant  d'une  manière  correcte;  mais  Vâme  de 
ce  chant,  l'esprit  religieux  qui  a  présidé  ou 
dû  présider  à  sa   composition,    le  génie  li- 
turgique, s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi, 
nous  ne  saurions   les  y  trouver.  Nous    ne 
pouvons,  à  ce  sujet,  nous  empêcher  de  ci- 
ter un  texte  deBède,  dans  sa  musica  practica: 
Qui  canit  quod'non  sapit,  definitur  bestia  ; 
tmde  versus  : 

Bestia,  non  cantor,  qui  non  canit  arle,  scd  iisu. 
«  Celui  qui  chante  ce  qu'il  ne  goûte  pas  peut 
«  se  définir...  un  être  dépourvu  de  raison. 
«(Le  mot  propre  est  trop  dur  en  français.) 
«  de  là  le  vers  :  Celui-là  est  une...  non  pas 
«  un  chantre,  qui  ne  chante  pas  d'esprit  et  de 
«  cœur,  mais  d'une  manière  toute  mécani- 
«  que.  » 

V. 

Quelques  notions  sur  la  constitution  inti- 
me et  les  diverses  formules  de  la  notation  du 
chant,  ne  paraîtront  pas  ici  déplacées.  Le 
cJiant  grégorien  était  noté  selon  la  méthode 
ancienne.  Les  sept  premières  letlîcs  de  l'al- 
phabet ,  désignaient  les  sept  gradations 
ascendantes  de  la  gamme.  Il  est  vrai  qu'avant 
lui  les  Latins  y  employaient  les  quinze  pre- 
mières lettres,  depuis  A  jusqu'à?  inclusive- 
ment. Mais  ce  grand  pape,  en  réduisant  le 
nombre  à  sept,  avait  rendu  la  méthode  plus 
facile,  et  avait  établi  que  les  sept  premières 
lettres  seraient  réitérées  autant  qu'il  en  se- 
rait besoin  pour  satisfaire  à  l'étendue  soit 
des  pièces  de  chant,  soit  de  la  voix  humai- 
ne, soit  des  instruments.  Ces  lettres  se  pla- 
çaient immédiatement  au-dessus  des  syllabes 
des  mots  chantés.  Il  existe  un  monument  de 
cette  notation  dans  un  très-ancien  n)anu- 
scrit  de  l'abbaye  de  Jumièges.  en  voici  un 
exemple  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt;  nous 
plaçons  ,  au-dessous  les  notes  du  système 
actuel  désignées  par  leur  nom  : 

f      1>       s     g      g     g-h   g     g     g       g  g-li-li  g       g 
L  -  xul  -  tel  jani  an  -  ;,'e  -  li  -  ta    lui-  -  ha    cœ  -  lo  -  rum, 
lu    ni      si     si     si   si-iU  si    si    si      si  si-iU-iU  si     si 

,t  g,  g  g  g  g  g  g  '■-*■ 
L-xiil-tcnt  di-vi-na  niys-te-ria. 
la    si       si      si    si     si     si      si   lu-lu 

Quelques  manuscrits  des  huitième  et  neu- 
vième siècles  présentent,  au  lieu  de  ces  let- 
tres, des  points,  les  uns  sans  queues,  les  au- 


tres avec  des  queues,  disposés  au-dessus  des 
syllabes,  à  diverses  hauteurs.  Dans  d'autres 
livres  de  chant  usités  au  dixième  siècle,  les 
syllabes  sont  surmontées  de  ces  mêmes 
points  avec  des  crochets  qui  en  rayonnent 
dans  différentes  directions.  On  voit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  bien  fixe  à  cet  égard  et  que  les 
systèmes  de  notation  variaient  selon  le  ca- 
price des  chantres. 

L'année  1024  ,  était  marquée  pour  une 
heureuse  révolution  dans  léchant.  Un  moine 
natif  d'Arezzo  en  Toscane,  nommé  Guida, 
connu  sous  le  nom  de  Guy  l'Arétin  ,  proposa 
d'adopter  pour  signes  des  modulations  de  la 
gamme  qu'il  nonnna  ainsi,  dit-on,  de  la  pre- 
mière lettre  de  son  nom,  les  six  premières 
syllabes  des  hémistiches  d'une  strophe 
d'Hymne,  pour  la  fête  de  saint  Jean  Bapti- 
ste, selon  le  chant  qui  était  alors  adapté  à 
cette  Hymne,  la  modulation  formait  un 
héxachorde  montant  et  descendant  ;  un  coup 
d'œil  sur  cette  première  strophe  en  donnera 
une  idée  suffisante. 

UT  queant  Iaxis  REsonare  fibris 
Mira  gestorum  FAmuli  lunnini 
SOLve  polliui  LAbii  realum 
Sancte  Joannes. 

Guy  l'Arétin  ayant  reconnu  que  l'échelle 
diatonique  pouvait  se  décomposer  en  un 
certain  nombre  d'hexacordes  semblables  ou 
paraphones ,  il  leur  appliqua  les  six  noms 
empruntés,  comme  nous  avons  dit  aux  six 
syllabes  initiales  de  la  strophe  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  dont  les  notes  correspon- 
dantes de  l'ancien  chant,  constituaient  pré- 
cisément un  hexacorde.  Ces  six  noms  se 
sont  conservés  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  comme 
l'octave  se  compose  de  sept  notes  distinctes; 
l'on  avisa  au  milieu  du  siècle  dernier,  de 
donner  le  nom  de  si  à  la  septième  note  dont 
l'absence  forçait  de  répéter  les  noms  du 
demi-ton  mi  fa  sur  ceux  actuels  si  ut  et  la  si 
bémol  ;  l'emjjloi  du  si  dispense  aujourd'hui 
de  ces  répétitions  de  noms  ou  nuances  d'hexa- 
corde,  et  Ton  trouve  con)parativement  l'étude 
de  la  musique  beaucoup  plus  facile.  Mais 
l'on  ne  fait  pas  attention  qu'aujourd'hui 
il  n'existe  plus,  à  vrai  dire,  qu  un  seul 
des  modes  anciens,  tandis  qu'au  temps  de 
Guy  l'Arétin  ils  étaient  très-nombreux;  en 
les  rapportant  tous  à  un  chant  hexacordal 
connu  qui  pût  leur  servir  de  terme  de  com- 
paraison ,  Guy  l'Arétin,  loin  de  compliquer 
leur  étude,  la  facilita  singulièrement,  et  sous 
ce  rapport  il  est  loin  de  mériter  les  repro- 
ches que  les  modernes  lui  adressent. 

La  réforme  de  l'Arétin  fut  perfectionnée, 
au  (luatorzièrnc  siècle,  par  Jean  de  .Murs  ou 
Murris,  chanoine  de  Paris,  qui  !a  simplifia. 
On  a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  des  innova- 
tions, comme  celle  de  substituer  au  nom  des 
notes  tiré  de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste, 
les  syllabes  insignifiantes,  pro,  ta,  do,  >;o, 
tu,  a.  Jusqu'ici  la  notation  nominale  d'o  Guy 
d'Arezzo  s'est  maintenue.  Toulefovs  le  nou- 
veau Rit  parisien  a  substitué  à  VHymne  (io 
saint  Jean  Baptiste,  dociv^y  célèbre  par 
l'emploi  que  Guy  a  fai^  i\,q  ^.a  première  stro^ 
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phe.los  Hymnes  de  Santcul,  et 
sorte  d'ingratitude  ;  le  Rit  de  Rome  a  con- 
servé cette  Hymne  qui  n'est  pas  dépourvue 
de  poésie  et  surtout  d'onction.  On  pourrait 
cependant  reprocher  à  l'Kglisc-nière  davùir 
à  son  tour,  substitué  à  cette  Hymne  un  chant 
qui  ne  rappelle  plus  ihéxachorde  ascendant 
ou  la  gamme  d'Arétin. 

11  nous  sera  maintenant  permis  d'adopter, 
au  sujet  de  la  musique  moderne,  une  opinion 
dont  l'incontesiable  vérité  a  été  démontrée  : 
c'est  que  le  chant  ecclésiastique  est  le  père  de 
la  nmsique.  M.  Fétis  a  prouvé  que  l'arl  mu- 
sical n'a  eu  d'existence  solide  chez  les  Eu- 
ropéens que  par  l'Eglise.  M.  Choron  dont  la 
compétence  en  pareille  matière  ne  saurait 
être  récusée,  a  soutenu  victorieusement  cette 
thèse.  Si  l'on  admet  ensuite  le  fait  généraie- 
ment  reconnu  qu'il  n'y  eut,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  de  beaux-arts  que  dans  l'E- 
glise, il  demeurera  constant  que  sans  le  chant 
ecclésiastique,  aucune  espèce  de  notion  mu- 
sicale n'aurait  traversé  le  déluge  de  barbarie 
dont  l'Europe  fut  inondée  pendant  si  long- 
temps. 

VI. 

Si  l'on  a  bien  saisi  le  plan  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  cet  ouvrage,  on  devra 
se  persuader  qu'il  ne  peut  y  être  question 
d'un  examen  approfondi  de  ce  qui  constitue 
intimement  la  nature  du  chant  liturgique  ; 
néanmoins  nous  demanderons  qu'il  nous 
soit  permis  de  placer  dans  ce  paragraphe  nos 
réflexions  sur  les  diverses  pratiques  ou  ap- 
plications de  ce  chant,  et  ce  sera  encore, 
sous  ce  rapport,  marcher  dans  la  ligne  que 
nous  nous  sommes  tracée. 

De  quelque  bonne  volonté  que  nous  puis- 
sions être  doué,  et  quelque  soit  notre  désir 
de  ne  pas  heurter  de  front  le  chant  adopté 
par  un  grand  nombre  de  diocèses  de  France, 
il  est  inipossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
de  graves  altérations  s'y  sont  introduites.  Il 
faut  sans  doute  faire  la  part  des  pro?-rès  que 
les  siècles  amènent;  mais  en  ces  sortes  de 
choses  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  perfec- 
tionnement soille  signal  d'une  véritable  dé- 
c;radation.  L'Eglise  a  pour  son  chant  un  gé- 
iiic  qui  lui  est  propre;  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  a  des  modulations  qui  doivent  néces- 
sairement différer  de  celles  du  monde,  et  si, 
pour  attirer  les  peuples  aux  solennités  litur- 
giques, il  faut  leur  emprunter  leur  harmonie 
séculière,  ce  sera,  qu'on  nous  pardonne  cette 
comparaison,  mettre  le  sanctuaire  au  milieu 
du  monde  au  lieu  d'attirer  celui-ci  au  sanc- 
tuaire; ce  sera  en  un  mot  profaner,  selon  la 
signification  intrinsèque  et  profonde  du 
terme.  Ce  n'est  pas  au  reste  dans  un  temps 
moderne,  que  cette  dégénération  du  chant 
ecclésiastique  a  tenté  d'envahir  les  temples 
,  du  vrai  Dieu.  Déjà,  au  treizième  siècle,  on  a 
YQ^^^lu  imprimer  au  plain-chant  grégorien 
un"C'  "^^"^^^  musicale  dont  il  n'est  pas  susce- 
^\  -  appelait  cela  le  déchant,  et  ce  nom 
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«  velle  s'appliquant  à  mesurer  les  temps, 
«  s'efforcent,  par  des  notes  de  leur  in- 
«  vention  d'exprimer  des  modulations  qui 
«  leur  appartiennent,  préférablement  aux 
«  anciennes...  ils  entrecoupent  les  mélodies 
«  par  des  hoquets,  hoquetis  intersecant,  les 
«  énervent  par  des  déchants,  y  intercalent  de 
«  triples  notes  et  des  motets...  enivrent  les 
«  oreilles  et  ne  les  édifient  point,  ajoutent 
«  des  gestes  aux  paroles  et  au  lieu  de  la 
«  piélé  (ju'ils  devraient  tâcher  d'exciter,  ne 
«  font  que  propager  la  mollesse...  »  Ces  pa- 
roles fout  connaître  suffisamment  ce  qu'on 
nommait  le  dédiant,  discanlus;  mais  l'im- 
probation  pontificale  ne  parvint  pas  à  déra- 
ciner entièrement  l'abus  :  du  moins  nous 
croyons  reconnaître  dans  le  contre-point 
moderne  le  dédiant  anathématisé  par  le 
grand  pape  dont  nous  avons  cité  les  paroles  ; 
il  ne  faut  pas  confondre  le  contre-point  avec 
le  faux-bourdon  :  celui-ci  forme  une  vérita- 
ble harmonie  de  plusieurs  voix,  et  lorsqu'il 
est  bien  exécuté  il  enrichit  le  chant  ;  la  psal- 
modie seule  en  est  susceptij^le.  Le  contre- 
point est  l'alliance  bizarre  et  plus  ou  moins 
cacophonique  du  plain-chant  et  durhythme 
musical.  Pendant  que  le  chœur  normal  exé- 
cute un  Répons,  une  Hymne,  un  Introït,  etc.; 
les  enfants  accompagnent  par  un  triple  et 
quadruple  nombre  de  notes  musicales  cha- 
cune des  notes  de  la  pièce,  tantôt  en  prenant 
les  devants,  tantôt  en  reprenant  les  paroles 
déjà  articulées.  Ce  système  appliqué  à  des 
chants  graves  tels  quelc Pangelingna,  IcVeni 
Creator,  etc.,  nous  semble  en  altérer  la  nature 
si  grave,  si  imposante,  si  digne  de  la  Liturgie 
catholique.  Le  vrai  piain-chant,  planus  can- 
îus.esi  un  chant  uniforme,  majestueux,  sans 
gradation  ni  dégradation  musicales,  à  la 
hauteur  de  la  sublime  fin  qu'il  se  propose 
et  qui  est  de  célébrer  l'infinité,  l'immutabi- 
lité, l'éternité  du  Dieu  du  christianisme.  Ce 
chant  bien  exécuté  fait  naître  dans  ceux  qui 
l'entendent  et  ont  le  bonheur  de  l'apprécier 
une  piété  tendre,  un  désir  ardent  des  biens 
du  ciel.  Les  préjugés  de  l'éducation,  d'une 
coutume  installée  depuis  longtemps,  de  l'es- 
prit de  corporation,  d'un  intérêt  matériel, 
peuvent  seuls  rendre  et  rendront  très-pro- 
bablement nos  paroles  vaines  et  infructueu- 
ses ;  mais  l'erreur  n'a  jamais  qu'un  temps  et 
la  vérité  demeure. 

Nous  venons  de  parler  des  abus  qui  défi- 
gurent le  chant  religieux.  Ceci  ne  peut  re- 
garder que  les  églises  de  certaines  grandes 
villes  dont  les  ressources  pécuniaires,  qui 
trouveraient  un  plus  digne  emploi,  servent  à 
alimenter  ces  superfétations  cantorales  que 
nous  déplorons;  mais  le  chant  lui-même, 
tel  qu'il  est  noté  sur  le  livre,  remplit-il  par- 
tout le  but  qu'il  doit  se  proposer  ?  Si  un  désir, 
probablement  légitime  dans  ses  intentions,  un 
désir,  disons-nous,  d'améliorer  le  chant  gré- 
gorien ou  romain  n'avait  point  substitué  à 
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Tant  que  la  France,  fulùle  à  la  voix  du  vi- 
caire (le  Jésus-Christ,  conserva  dans  sa  pureté 
la  Liturgie  Romaine,  nous  affirmons  (jue  !e 
chant  ecclésiast!(iuc  fut  ce  qu'il  doitélrc,  ce 
qu'il  est  dans  les  églises  quionteule  raie  bon- 
heur de  résistera  l'entraînement  dos  innova- 
tions liturgiques  qui  nous  isolent  au  milieu  de 
la  catholicité.  Nous  devons  donc  distinguer 
deux  sortes  de  chant,  le  romain  et  le  parisien; 
nous  emploierons  cette  dernière  (jualification 
prcférabîementà  touteautre,  parce;  qu'en  gé- 
néral, tout  chant,  qui  n'est  pas  romain,  est  celui 
de  Paris  ou  en  approche  plus  ou  moins.  Trop 
longtemps  une  espèce  de  dédain  systématique 
a  réprouvé   le  chant   romain  ;  une  réaction 
semble  en  ce  moment  s'opérer.  Nous  citerons 
d'abord   des  musiciens  séculiers  dont  l'avis 
mérite  quelque  attention.  M.  Fétis,  dont  nous 
adoptons  en  ce  point    l'opinion,  s'exprime 
ainsi  :  «  De  tous  les  chants  d'église,  le  romain 
«  est  le  meilleur,  à  cause  de  sa  simplicité  et 
«  de  sa  noblesse....  A  Paris  et  dans  plusieurs 
«  églises  de  France  le  Chœur  chante  seul  le 
«  plain-chant  d'une  manière  dure  etrepous- 
«  santé,  dont  l'cflet  désagréable   est  encore 
«  augmenté  par  le  serpent,  instrument  digue 
«  des  siècles  de  barbarie....  »  Mais  pourquoi 
ce  plain-cbant  parisien  est-il  chanté  d'une 
manière  dicre  et  repoussante?   Ne  serait-ce 
point  parce  qu'il  y  a  dans  ce  chant  la  cause 
qui  produit  refl'et?Ici  nous  devons  consigner 
Irès-succinctement  les   faits  historiques  qui 
se  rattachent  à  la  question. 

Lorsqu'à  Paris  l'archevêque  Charles  de 
Vintimille  fit  composer  pour  le  diocèse  un 
Missel  et  un  Bréviaire  nouveaux,  presque 
toutes  les  anciennes  pièces  de  cJiant  romain 
firent  changées;  on  ne  se  borna  pas  à  ex- 
pulser de  la  Liturgie  nouvellement  inaugurée 
les  morceaux  de  tradition  dont  se  composaient 
les  anciens  întroïts,  Offertoires,  Répons,  etc. 
pour  les  remplacer  par  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ce  qui,  à  quelques  exceptions 
près,  n'était  pas  foncièrement  blâmable;  mais 
on  substitua  aux  Introïts,  Offertoires,  Répons, 
Antiennes  de  la  liturgie  romaine,  tirés  de  la 
Bible,  d'autres  pièces  émanées  de  la  même 
source.  Pour  conserver  le  chant  romain,  il 
fallait  donc  l'adapter  aux  nouveaux  textes, 
ce  qui  n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'on 
paraissait  le  croire;  on  y  réussit,  il  est  vrai, 
pour  quelques-unes  de  ces  nouvelles  pièces, 
mais  on  sera  forcé  d'avouer  que  cette  trans- 
position de  chant  sur  d'autres  paroles,  quel- 
que exacte  qu'on  la  suppose,  présentait  trop 
souvent  une  choquante  anomalie.  Ce  chant 
avait  été  composé  pour  l'ancien  texte;  il  en 
faisait  sentir  le  génie,  et  la  mélodie  s'en  adap- 
tait même  aux  syllabes  grammaticales.  Que 
devenait  donc  l'inspiration  primitive?  Voilà 
pourtant,  en  ce  qui  toucht;  l'imitation,  îe  ca- 
•'actèredu  chant  parisien.  Tout  homme  sensé, 
quoique  nullement  initié  à  la  théorie  de  la 
notation,  pourra  juger  de  la  valeur  d'une 
méthode  de  ce  genre.  Or,  si  un  certain  nombre 
de  nouvelles  pièces  purent  revêtir  la  notation 
grégorienne  des  anciennes,  il  fallut  bien 
créer,  pour  une  foule  inmiense  de  nouveaux 
morceaux,   une    nouvelle   jiotation.   L'abbé 


Lebeuf,  chanoine  d'Auxerre,  versé  dans  la 
science  du  plain-chant  et  connu  d'ailleurs 
par  son  érudition  ecclésiastique,  fut  chargé 
de  cette  œuvre  colossale,  et  il  prit  pour  l'ac- 
complir trois  ans...!  quelques  mois  pour  une 
œuvre  que  des  centaines  de  musiciens  ecclé- 
siastiques auraient  pu  à  peine  consommer  en 
plusieurs  années,  en  leur  supposant  le  con< 
scicncieux  désir  et  la  capacité  de  composer  un 
ouvrage  du  Dioins  irréprochable.  Il  est  vrai 
que  l'abbé  Lebeuf  s'adjoignit  des  collabora- 
teurs, mais  quels  hommes?  ce  furent  pour  la 
plupart  des  laïques  nullement  initiés  aux  se- 
crets  de  l'onction  liturgique,  agençant  des 
modes  sur  des  phrases  sacrées,  et  trop*  souvent 
même  faisant  plier  le  texie  sous  les  exigences 
de  leur  modulation  préparée  d'avance.  Ce  que 
nous  disons  n'est  que  l'histoire  de  l'inaugu- 
ration du  chant  parisien,  et  rien  de  plus.   Et 
c'était  le  siècle  de  Louis  XV  qui  reprenait  en 
sous-œuvre  le  chant  liturgique  des  siècles  do 
foi  !  et  l'on  s'étonne  que  ce  chant  soil  dur  et 
repoussant!  ci  il  se  trouve  encore  aujourd'hui 
des  diocèses  qui  ont  eu  le  bonheur  de  con- 
server le  Rit  romain  et  qui  soupirent  après 
l'intioduclion  du  chant  parisien  dans  leurs 
églises  !  Nous  pourrions  encore  signaler  une 
autre  cause  de  la  dureté  du  chant  parisien, 
lorsque  l'on  exécute    des  morceaux   notés 
selon  le  goût  de  ce  qu'on  a  osé  nommer  le 
plahi-chantmusical,  sorte  dechanthermaphro- 
dite  qui  devrait  être  entièrement  banni  de  l'Of- 
fice divin  etpourlequel  néanmoins  un  si  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  conservent  encore 
aujourd'hui  une  singulière  prédilection.  Il  est 
bien  honteux  pour  des  prêtres  de  s'en  faire 
remontrer,  à  cet  égard,  par  un  philosophe 
tel  que  J.-J.  Rousseau.  Or,  celui-ci  regrette 
les  anciens  c/ian^5 ecclésiastiques,  et  ne  trouve 
rien  de  plus  plat  que  ces  plains-chants  accom- 
modés à  la  moderne,  pretintaillés  des  ornements 
de  notre  musique.  Disons,  pour  l'iionneur  de 
l'Eglise  de  Paris,  que  La  Fcillce,  avec  ses 
Messes  et  ses  motets  qui  affectent  cette  bizarre 
et  irrationnelle  alliance,  n'y  trouve  plus  d'ad- 
mirateurs. 

Quant  aux  serpents,  ophicléïdes,  trom- 
bonnes,  etc.,  que  l'on  voit  figurer  quelque- 
fois à  nos  lutrins,  nous  adoptons  encore 
pleinement  l'opinion  de  M.  Fétis.  Plusieurs 
grandes  paroisses  de  la  capitale  les  ont  aban- 
donnés. Pour  compléter  la  réforme,  il  serait 
nécessaire  que  les  grosses  basses-contre  de 
nos  chantres  gagés  fussent  remplacées  par  des 
voix  de  taille  avec  lesquelles  la  voix  des  tî- 
dèles  pût  s'harmoniser.  Plusieurs  musiciens 
habiles  et  expérimentés  ont  fait  entendre  un 
vœu  de  résurrection  du  cliant  romain.  Ou 
voit,  par  ce  qui  précède,  à  quelles  conditions 
cette  réforme  serait  possible. 

VII.  ! 

VARIÉTÉS. 

Clément  d'Alexandrie  et  Philon  pensent  que 
Moïse  avait  appris  la  musique^dans  ia  cour 
de  Pharaon,  où  il  était  élevé.  Le  peuple  hé- 
breu pouvait  avoir  puisé,  dans  sa  co-hdbita- 
tion  avec  les  Egyptiens,  les  principes  ou  du 
moins  le  goût  du  chant  et  de  la  musique.  Or 
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le  chant  était  en  usage  dans  les  cérémonies 
reliGi'«uses  dont  les  Israélites  pouvaient  être 
témoins  Voici  comment  s'exprime,  a  ce  sujet, 
Clément  d'Alexandrie:  «  Les  Egyptiens  met- 
«  tent  en  pratique  une  philosophie  qui  leur 
est  propre  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  cérémo- 
nial de  leur  cuUe.  A  la  tête  des  prêtres  s'a- 
vance gravement  un  chantre  qui  porte  dans 
ses  mains  un  des  symboles  de  la  musique. 
On  dit  que  ce  chantre  doit  prendre  deux 
livres,  dont  l'un  renferme  les  Hymnes  com- 
posés en  Ihonncur  des  dieux,  et  l'autre  des 
rèirles  de  conduite  pour  les  rois.  Apres  le 


chantre  vient  l'horoscope,  qui  tient  dans 
ses  mains  une  horloge  et  un  rameau,  em- 
„  blêmes  de  l'astrologie....  »  Ce  passage  con- 
tribue à  prouver  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  le  chant  et  la  musique  faisaient  par- 
tie des  cérémonies  religieuses,  qui  en  liraient 
leur  principal  éclat. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer 
ce  beau  passage  de  sainl  Jean  Chrysostome, 
sur  le  chant:  «  Rien  n'élève  autant  l'âme, 
rien  ne  la  maintient  dans  sa  noble  exalta- 
tion, ne  la  détache  de  la  terre,  ne  l'affran- 
chit des  liens  du  corps,  rien  ne  la  pénètre 
de  l'amour  de  la  sagesse  et  ne  lui  mspirc 
autant  de  mépris  pour  les  choses  d  ici-bas, 
H  qu'un  Psaume  chanté  en  mesure,  qu  un 
«  Cantiquedivin  exécuté  avecunemodulation 
«  cadencée.  Notre  nature  se  complaît  telle- 
«  ment  aux  Cantiques  et  aux  Hymnes,  elle  y 
«  trouve  des  délices  tellement  sympathiques 
«  avec  elle,  qu'on  ne  parvient  à  calmer  les 
«  enfants   qui  pleurent  qu'en  employant    ce 

«  moyen.  »  .  .         ;; 

Kircher,    dans   sa   3îusurfjie    xinroerselle, 


«  tcrnativement,  et  y  joignent  des  gestes  dé- 
«  cents  et  religieux  avec  les  inflexions  de  la 
«  voix,  se  tenant  tantôt  debout,  tantôt  avan- 
ce çant  le  pas  ou  le  reculant,  selon  l'exigence 
«  du  moment;  ensuite,  après  que  chacun  des 
«  chœurs  a  savouré  ces  délices,  on  les  voit, 
«  comme  enivrés  d'enthousiasme,  former  des 
«  chœurs  entremêlés,  à  limitation  de  celui  qui 
«  se  forma  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge, 
«  après  le  passage  miraculeux.  »  Nous  n'avons 
point  à  proposer  une  imitation  de  ce  Rit  es- 
sénien  dans  le  culte  catholique,  mais  nous  ne 
le  citons    que  pour  montrer  l'antiquité  du 
chant  alternatif. 

L'illustre  Baronius,  dans  ses  Annales  sur 
l'année  1022,  parle  ainsi  de  Guy  d'Arezzo  : 
Vers  la  fin  du  pontificat  de  Benoît  VIII, 
Guiuo  d'Arezzo,  moine  de  profession,  se  fil 
remarquer  par  sa  science  daus  l'art  musi- 
cal. Le  pape  l'appela  à  Rome.  Ce  moine,  au 
••  grand  applaudissement  de  tout  le  monde, 
«  inventa  une  nouvelle  manière  d'enseigner 
«  la  musique;  en  sorte,  qu'en  peu  de  mois, 
«  un   enfant    pouvait    apprendre    ce  qu'un 
((  liomme,  dans  la  maturité  de  la  raison  et  du 
«  génie,  aurait  pu  à  peine  apprendre  dans  le 
«  cours  de  plusieurs  années.  11  semblait  siu- 
«  gulièrement    prodigieux    que  des    enfants 
«  fussent  capables  de  devenir  les  instituteurs 
«  des  vieillards  et  de  leurs  maîtres.  On  en  fit 
«  un  rapport  au  souverain  pontife  qui,  vou- 
«  lant  s'assurer  par  lui-même  de  cette  mer- 
«  veilleuse  méthode,  en  fit  venir  l'auteur  au- 
«  près  de  lui,  à  Rome.  »  Ici  donc,  comme  d»uîs 
tous  les  arts,  l'Eglise  a  donné  le  signal  des 
heureuses  innovations  qui  leur  ont  fait  faire 
des  progrès. 

Guy  a  placé  à  la  fin  de  son  livre,  intitulé 


dont  chacun  commence  par  une  lettre  de  son 
nom. 

(jliscunl  coraa  meis  nommummolliia  camenis, 
Uiia  inilii  virlus  iiiimoralos  conlulil  icUis. 
lu  co;!is  suniuio  gra  jssiiiia  cannina  fiiiido. 
jJaus  anki;  ('lirisli  mmuiscum  voce  niinistri, 
Ordiue  me  scripsi  primo  qui  carmiua  linxi. 


parle  à  son  tour  du  chant  d'église,  en   ces  ^^^  ,,  ^..^^^  ^ ^  .„ .,  — 

termes:  «  Léchant  ecclésiastique  est  plein  de      Micrologus,   cet    acrostiche  en  vers  latins, 

«  grandeur,  et  je  ne  puis  exprimer  la  puis-  ,    -'--•  ..i.o„.,..  .-.......««nn  ^o.- ,,«nioit.v.  a«  cn« 

«  sance  dont  il  est  doué  pour  élever  les  âmes 

«  vers  Dieu,  quand  il  est  exécuté  avec  le  som 

«  et  la  f^ravité  qui  lui  conviennent.  Je  ne  vois 

«  rien  "^tiui  soit  plus  capable  de  ramener  le 

«  calme  dans  une  âme  troublée,  que  d'en- 

«  tendre  des  moines  ou  des  clercs  chantant 

«  des  Hymnes  et  des  Cantiques,  en  observant 
cet  accord  parfait  de  deux  chœurs  qui  chan- 
tent alternativement,  sans  dégradation  de 
ton,  et  en  observant  l'exacte  proportion  du 
temps  et  de  la  mesure.  » 
Un  passage  de  Philon,  à  la  fin  de  son  livre 

sur  la  Vie  contemplative,  nous  retrace  admi- 
rablement les  coutumes  du  peuple  de  Dieu, 

au  premier  siècle:   «  Celui  qui  préside  l'as- 

«  semblée  se  lève  et  chante  le  premier,  en 
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Les  intonations  et  les  terminaisons 
tons  se  trouvent  à  la  fin  des  Bréviaires, 
ecclésiastiques,  en  général,  ne  peuvent  guère 
comprendre  le  sens  des  titres  grecs  qui  sont 
donnés  à  chaque  ton.  Il  nous  paraît  très-utile 
d'entrer,  à  cet  égard,  dans  un  développement 
assez  étendu;  nous  le  tirons  du  cardinal 
Bona,  dans  son  livre  de  divina  Psalmodia^ 
cap.  XVII,  en  abrégeant  toutefois  l'illustre 


«  l'honneur  de  Dieu,  une  Hymne  récemment      auteur  qui  traite  longuement  ce  sujet.  Nous 
..„A„  ,..,   o...,    iw>.i,>r,.i.-  ,Mi  ovttviiir»  rlp      n'nvon'^  noint  non  olus  à  réoondre  de  la  ius- 


«  composée  en  son  honneur  ou  extraite  de 

«  quelqu'un  des  anciens  prophètes....  Le  re- 

«  pas  est  suivi  de  la  veille  sacrée,  qui  se  fait 

«  selon    les  Rites   suivants.  Quand   tout  le 

«  monde  s'est  levé,  il  se  forme  deux  chœurs 

«au    milieu  de   la   salle;    l'un    est    formé 

«  d'hommes,  l'autre  de  femmes;  et  chacun  est 

«  présidé  par  son  chef,  qui  y  occupe  la  place 

«  d'honneur  due  à  son  habileté;  ils  chantent 

«  ensuite,  en  l'honneur  de  Dieu,  les  hymnes 

«  composées  à  ce  sujet,  en  mètres  de  divers 

«  çjenres,  tantôt  à  une  seule  voix,  tantôt  al- 


n'avons  point  non  plus  à  répondre  de  la  jus- 
tesse des  applications  qu'il  fait  de  ces  modes 
grecs^aux  Ions  du  plain-chant  romain. 

Lc*ton  dorien  tient  le  premier  rang.  Platon 
et  Aristotele  préfèrent  à  tous  les  autres  tons. 
Athénée  dit  que  ce  ton  est  plein  de  gravité  el 
de  magnificence,  et  que  les  anciens  l'em- 
ployaient pour  former  les  mœurs  de  la  jeu- 
nesse. Cassiodore  le  regarde  comme  inspirant 
la  pudeur  et  la  chasteté.  Il  est  modeste,  gai, 
sublime;  il  n'offre  rien  d'efféminé.  Le  Bré- 
viaire lui  donne  le  nom  d'hyper-éolien  et 
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(]'l)\pcr-(lorien.  On  lui  donne  aussi  le  nom 

iréolicn 

Le  second  rang  est  assigné  au  ton  hypo- 
dorien  ou  hypo-œolion  ;  celui-ci  est  lopposé 
du  précédent.  Les  p)(hagoriciens  s'en  ser- 
vaient le  soir  pour  calmer  les  peines  de  l'es- 
prit et  se  préparer  au  repos.  Il  est  donc  bien 
nommé  hypo  ou  sous-dorien.  Il  paraît  des- 
tiné à  demander  la  délivrance  des  maux  de 
'a  vie. 

Au  troisième  rang,  on  place  le  phrygien, 
•  'ésigné  sous  le  nom  d  hyper  ou  sur-phrygien. 
Ce  ton  est  martial.  Clément  d'Alexandrie 
l'appelle  violent  et  aigu.  11  est  entrecoupé  de 
chules  Irès-prononcées. 

L'hypo-phrygien,  qui  est  le  quatrième,  est 
union  doux,  empreint  d'un  sentiment  de  com- 
ponclion  ;  il  calme  la  colère,  il  est  atlrayant 
el  ilalleur.  «  Ainsi,  dit  Bona,  les  adulateurs, 
«  auxquels  ce  ton  convient  parfaitement,  sa- 
«  vent  indifféremment  s'accommoder  aux 
«  bons  et  aux  méchants,  aux  sages  et  aux 
«  insensés.  »  C'est  par  ce  ton  que  les  Cretois 
et  les  Lacédémoniens  étaieiît  rappelés  du 
combat. 

Le  cinquième  ton  est  appelé  lydien.  II  est 
marqué,  dans  le  Bréviaire,  sous  le  nom  dhy 
per-lydien  et  d'hyper-iastien;  ce  dernier  lui 
est  donné  par  les  modernes.  Ce  ton  exerce 
un  empire  absolu  sur  le  sang  ou  le  tempéra- 
ment; et  on  le  compare  à  Jupiter  qui,  par 
son  influence,  rend  bienveillanls,  dociles  et 
alTables  les  caractères  ardents.  Cassiodore  dit 
que  ce  ton  égaie  les  hommes  tristes  el  relève 
ceux  dont  le  courage  est  abatlu.  Les  paroles 
qui  respirent  la  joie  et  qui  célèbrent  un 
triomphe  el  une  victoire  sont  mises  sous  ce 
ton.  Properce,  enfin,  dit  que  la  musique  des 
champs  Elysées  est  sur  un  mode  lydien. 

On  place  au  sixième  rang  le  ton  hypo-ly- 
dien,  qu'on  nomme  aussi  hypo  ou  sous-ias- 
tien,  pour  la  raison  qui  en  a  été  donnée.  Ce 
ton  est  pieux,  dévot,  humain  et  attendrissant. 
Il  faut  faire  en  sorte,  dans  la  composition  des 
variantes  de  ce  ton,  que  les  notes  soient  gra- 
duées de  manière  à  ce  qu'elles  soient  liées 
entre  elles. 

Le  septième  ton  est  le  mixo-lydien,  nommé 
hyper-mixo-lydien  par  les  modernes.  11  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  tient  du  précédent  et 
qu'il  produit  un  double  effet;  il  porte  d'a- 
bord à  la  joie,  puis  il  ramène  à  la  tristesse. 
C'est  le  plus  haut  des  tons,  et  il  procède  par 
des  gradations  douces  et  agréables.  Jules 
Pollux  l'appelle  le  ton  locrien.  C'était  le  der- 
nier, dans  le  système  des  pythagoriciens, 
parce  que,  selon  eux,  toute  l'harmonie  de  l'u- 
nivers était  renfermée  dans  le  nombre  sep- 
ténaire. 

Le  huitième  ton,  qu'on  nomme  hypo-mixo- 
lydien,  est  une  addition  faite  par  les  mo- 
dernes, afin  que  le  j)récédent  ne  fût  point 
privé  de  son  plagal.  Il  est  doux,  harmonieux 
et  représente  la  perpétuité  de  la  gloire  éter- 
nelle 11  convient  aux  jx'rsonnes  discrètes  et 
à  ceux  qui,  par  la  subtilité  de  leur  génie, 
sondent  les  choses  cachées. 

Nous  joindrons  à  cela  un  passoire  Irès-re- 
marquaî^îe,  du  même  cardinal,  'lans  le  cha- 
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pître  précité  :  «  îl  est  nécessaire  de  conseï  ,  :- 
«  pur  et  sans  mélange  le  chani  que  nos  ;•;  - 
«  cétres  nous  ont  transmis,  de  peur  que,  s'il 
«  nous  arrive  une  fois  de  nous  écarter  des 
«  sentiers  qu'ils  nous  ont  traces,  nous  ne 
«  parvenions,  par  des  changements  inconsi- 
«  deres,  à  ruiner  entièrement  la  religion  elie- 
«  même.  Ceux-là  changent  les  mœurs  qui 
«  changent  le  chant,  comme  on  l'a  démontré 
«  d  après  l'autorité  de  Platon.  »  Ce  que  vou- 
laitéviter  le  judicieux  auteur  de  la  psalmodie 
n'a-t-il  pas  été  introduit  dans  le  chant  pari- 
sien, depuis  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle?  N'est-ce  pas  la  réforme  de  ce 
nouveau  chant  et  le  retour  au  vrai  chc/jit  ec- 
clésiastique, dont  tout  le  monde  sent  aujour- 
d'hui la  nécessité?  Le  signal  de  la  dépravation 
du  chant  a  été  donné  par  la  ca|)ilale  de  la 
France;  à  elle  il  appartient  de  donner  le  si- 
gnal d'un  sincère  retour  aux  anciens  modes 
de  cette  partie  essentielle  de  la  Liturgie.  Plu- 
sieurs esprits  graves  sont  préoccupés  de  cette 
importante  réforme,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  la  conduisent  à  bonne  fin. 

Un  pieux  auteur  raconte  que  la  ville  de 
Soissons  étant  mise  en  interdit,  et  l'Office  ne 
pouvant  se  faire  avec  la  solennité  accoutu- 
mée, le  prieur  des  chanoines  réguliers  prit 
avec  lui  trois  autres  chanoines  qui  alièrent 
sur  une  montagne  voisine  pour  y  célébrer  la 
solennité  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
Lorsque  le  prieur  eut  fini  la  neuvième  Leçon, 
on  entendit  des  voix  très-hautes  qui  chan- 
taient le  llépous  :  Félix  es.  Le  Verset  et  le 
Gloria  furent  chantés  par  quatre  voix  dont 
l'accord  était  admirable,  et  puis  toutes  ces 
voix  reprirent  le  llépons  et  l'exécutèrent , 
avec  un  ensemble  merveilleux,  et  les  quatre 
chanoines  ne  voyaient  cependant  personne 
autour  d'eux,  ce  qui  donne  «à  l'auteur  lieu  do 
penser  que  c'étaient  des  chantres  angéliques. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernard  ,  qu'un 
jour  au  moment  où  l'on  chantait  le  Te  Deum, 
cet  illustre  anachorète  vit  des  anges  qui 
allaient  d'un  côté  du  chœur  ta  l'autre  pour 
exciter  les  moines  à  bien  remplir  leur  devoir, 
en  ce  moment  solennel  de  l'Office. 

On  raconte  qu'un  Turc,  fils  aîné  de  pacha, 
se  trouvant  en  Italie,  demanda  le  baptême  qui 
lui  lut  conféré  par  saintCharles,arche\êque  de 
Milan.  Comme  on  lui  demandait  pour  quelle 
cause  il  abandonnait  la  loi  de  Mahomet,  il 
répondit,  qu'un  jour  se  trouvant  à  Uagusc, 
il  était  entré  dans  l'église  des  bénédietins  de 
cette  ville  pendant  qu'on  faisait  l'Oftice.  Là, 
disait-il ,  la  mélodie  de  l'orgue  et  la  beauté 
du  chant  ecclésiastique  l'avaient  tellement 
frappé,  qu'il  s'était  dit  à  lui-même  :  Il  n'est 
point  possible  qu'une  religion  qui  loue  Dieu 
d'une  manière  si  admirable,  et  par  un  chans 
aussi  suave  soit  fausse.  (]ette  précieuse  con- 
version tourne  à  la  gloire  du  chant  grégorien 
qu'une  très-grande  partie  de  la  France  sem- 
ble avoir  répudié  pour  y  substituer  tout 
autre  cho^e  (jui  ne  nous  paraît  point  destiné 
à  produire  d'aussi  merveilleux  ed'ets. 

On  trouvera  sans  doute  ici  avec  plaisir 
l'ancien  chtut  de  l'hymne  Ut  qncnnt  ladi.-<,  et 
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l'on   V  reconnaîtra  les  notes  de  la  gamme     la  chasuble.  Nous  pensons  qne  c'est  depuis 
cor.espondanles  aux  syllabes  :  le  temps  où  ce  <iern,er  orn.-mont  n  perdu  sa 

^  *^  forme  |,ii.  .lUvc.  Il  est  des  diocèses  ou  Ion  a 
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gesto- mm  fa  r.uli  tu-  orari;  sol-  ve  pollu- 


ti  labi-  i  re-  atum,  sancle  Jo-anues. 


Cotte  Hymne  ainsi  notée  dans  un  très- 
ancien  juanuscrit  de  Sens  a  été  reproiiitile 
par  J.-J.  Rousseau  dans  son  Dictionnaire  de 
musique. 

CHAPE. 
I. 
Anciennement  comme  les  Processions  qu'on 
faisait  aux  mémoires  ou  oratoires  éloignés  de 
l'église  étaient  assez  fréquentes,  on  se  munis- 
sait d'un  m  inleau  que  les  anciens  Sacramen- 
tairos  et  Rituels  noiiuiient  ;x'urù//e,   pluvial. 
C'était  donc    uniquenîcnl   pour   se    garantir 
de   la  pluie.  Ce    manteau    avait    une  cape 
destinée  à  couvrir  la  tète,  cappn  a  mpite.  Ces 
pliivi.tux  étaient,   dans   le    principe,  d'une 
étoffe  ordinaire,  car  on  n'y  chi  rchait  que  l'u- 
tilité. Mais  dans  la  suite,  le  matjîeau  pluvial 
étant  devenu  un   pur  ornem;  ni  dont  on  se 
revêtait  principalement  dans  linlérieur  des 
églises,  on  le  fil  délotïes  précieuses,  (ic  tissus 
de  soie,  d'or  et  d'argent.  La  cape  ne  fui  plus 
qu'un  chaperon  dont  il  n'était  plus  possible 
de  s'abriter  la  tète,  et  le  manteau  lui-méuie 
en  reçu!  le  nom  de  chape.  Sa  destination  pri- 
mitive fut  toinpléleiHcnt  changée,  et  depuis 
ce  temps  ,  on  ne  s'en  s  rt  plus  dans  les  Pro- 
ces>ions  lointaines,   ;  (uiime  celles  de   saint 
Marc  ou   des  Jlogalions,    tandis  qu'elle   est 
Irès-fréqueminenl  u'usage  dans  les  Proces- 
sions intérieures  el  dans  la  célébration   de 
tous  1  s  Olfices. 

Les  chapes  sont    i  : incipalement   affeciées 
aux  chantres.  Aussi  les  Irouve-t-on  nommées 
dans  quelques  auteurs  anciens  :   cappœ   ou 
plutôt  capœ  chornhs.  Honoré  d'Aulun  ,  écri- 
vait dans  le  douzièu^p  siècle,  que  les  chapes 
sont  les  habits  propres   des  chant ics  ,  C'o/ja 
propria  veslis  est  cantoram.  Mais  c'était  seu- 
lement aux  solennités  qu'on  s'en  servait.  De 
là  les    expressioiis   u-itées     dans    quelques 
vieilles  rubriques  :  Fesla  m  cappis,  fêtes  à 
chapes.  Le  noinhii>  des   ch.apes  est   indéter- 
miné el  dé.  end  de  liinportance  et  de  la  ri- 
chesse des  éj,li>es.  On  s'en  s(  ri  plus  spéciale- 
ment, S(  Ion  ()ue!(|ues  Rubriques,  en  cet  laines 


conservé  i'am  ien  usage  de  prendre  la  chasu- 
ble aux  Offices  du  soir,  et  notaminenl  pour 
la  Procession  el  la  Bénédiction  du  saint 
Sacrement  ,  (iui  ont  lieu  après  Vêpres.  Dans 
les  circonstances  solennelles ,  les  évêques 
sont  revêtus  de  la  chape.  Elle  difi'ère  en  géné- 
ral des  chapes  chorales  en  ce  qu'elle  est  à 
double  face  et  brodée. 

La  chape,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
n'élanl  p.is  essentiellement  un  habit  sacerdo- 
tal, tout  clerc  peut  s'en  revêtir.  Aujourd'hui 
inêiue  ,  daiis  ia  plupart  des  Eglises,  ce  sont 
des  laïques  faisant  fonetions  de  chantres  qui 
portent  les  chapes.  On  ne  peut  sur  cela  jetei 
aucun  blâme,  comme  il  est  advenu  quebiue- 
fois  de  la  part  de  personnes  qui  n'ont  aucune 
connaissance  de  l'antiquité.  Il  nest  pas  d'ail- 
leurs nécessaire  que  la  chape  soit  bénite,  ce 
qui  prouve  qu  elle  n'est  pas  proprement  un 
hal)it  saeertiotaî. 

La  couleur  des  chapes  doit  être  conforme  à 
la  fête  qui  est  célélirée  ou  au  temps.  Ceci 
n'est  pas  pourtant  de  rigueur  absolue.  Dans 
les  Eglises  pauvres  ,  on  n'a  ordinairetnent 
que  (ies  chapes  de  couleurs  blanche  et  rouge, 
dont  on  se  revêt  indistinctement  en  toute  oc- 
casion, excepté  aux  Offices  des  Morts.  D'ail- 
leurs les  ramages  qui  ornent  le  fond  sont  de 
couleurs  varié,  s.  A  plus  forte  raison,  dirons- 
nous  ,  relativement  aux  chapes  ce  qui  est  dit 
au  sujet  des  ornements  sacerdotaux,  (jue  les 
draps  d'or  peuvent  servir  pour  toute  espèce 
de  couleur  ecclésiastique,  excepté  pour  le 
noir. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Au  douzième  siècle,  la  mode  de  mettre  des 
manches  aux  chapes  devint  tellement  géné- 
rale que  le  pape  Innocent  III  fut  oblige  d'en 
faire  une  déiense  solenneile  dans  le  Concile 
de  Latran.  Plusieurs  Synodes  diocésains  réité- 
rèrent la  môme  défense,  et  l'on  ne  crut  pas 
que  cet  objet  fut  indigne  de  la  sollicitude  des 
assenib  ées  ecclésiastiques.  Depuis  plusieurs 
siècles  la  chape  conserve  la  forme  qu'on  iui 
donne  aujourd'hui,  el  n'a  pas  suivi  la  mal- 
heureuse vari;!lion  de  ia  chasuble. 

On  appelait  chape  de  saint  Martin  ,  un 
grand  voile  de  taffetas  sur  lequel  était  peinte 
l'im.ige  de  ce  saint.  Pendant  près  de  six  cent» 
ans,  les  Français  portèrent  celle  bannière  à 
la  guerre  comme  un  gage  assuré  de  la  vic- 
toire. Les  rois  de  la  seconde  race  allaient 
prendre,  avec  un  grand  appareil,  ce  voile  ou 
chape  au  tombeau  de  saint  Martin,  à  Tours. 
Guillaun.e,  roi  d'Angleterre,  envoya  à  saint 
Hiigon,  abbé  de  Cluny,  une  chape  de  drap 
d'or  exrêineinent  rich:'.  Elle  était  brodée  en 
perles  et  diamants,  et  le  bas  était  garni  de 
petites  clochettes  d'or  qui  résonnaierl  au 
moindre  mouvement,  à  liiiiitation  de  l'habil 


parties  de  TOflice  que  dans  d'autres.  Chaque 

liglise  a  ses  règles  sur  cet  objet. 
On  ne  pourrait  préciser  lépoque  à  laquelle 

te  célébrant  1  lui-même,  a  pris  la  chape  pour      sacré  du  grand  prêtre  des  Juifs, 
oflicier  aux  Processions,  à  certaines  heures         Durand  dit  que  la  chape  est  le  symbole  de 
de  l  Oftice,  au  Salut,  etc.  Il  est  certain  qu'en      la  glorieuse  immortalilé  dont   les  saints  se- 
plusieurs  circoiislanci'S  où  il  est  aijjourd'hui      roat  revêtus,  après  la  résurrection, 
ri^vê.lude  la  chape;  il  se  couvrait  autr^-Jois  de         A;>rèp  b.  mort  d'un  cvècjue  uu  pillait  soi\ 
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mobilier;  le  Concile  de  Pniilion,  en  870,  con- 
damna cet  alms.  C'est  de  là  qu'est  v(>nti  le 
provcr!)e  :  Disputer  de  la  chape  à  févêque, 
pour  sitrnifier  que  doux  personnes  se  disf)U- 
lenl  un  objel  sur  Icqael  elles  n  ont  pas  plus 
de  droit  l'nne  que  I  autre. 

Le  nom  de  chape  e-l  donné  à  l'lial)il  que 
portent  jt's  cardinaux.  1*  est  composé  d'une 
capuce  doublée  d  hermine  et  d'un  grand  man- 
teau, qui  son!  d"usaf;e  au  chœur. 

La  c':ape  des  souverains  pontifes  a  été  in- 
dilTéiemm- ni  nommée  p/urm/e,  et  (n  italien 
piviale.  Sa  lorme  a  subi  plusieurs  modifica- 
tions. Elle  est  ordinairement  de  couleur 
l'oiigo  ,  ciHicliie  li  lii-nium'.  Un  coiîaïues 
fêtes  elle  est  uéa.ninoins  blanclie,  comme  en 
celle  de  Noël  pour  l'Offi.  e  de  la  nuit.  Ce  sont 
les  deux  seules  couleurs  des  ornements  du 
pape.  Pendant  l;î  Semaine  sainte  même,  sa 
chape  est  de  couleur  de  pourpre.  En  aucune 
circonstance  il  n'use  de  chape  noire. 

Les  Grecs  ustnt  aussi  de  la  chape,  mais 
elle  est  réser-,  ce  aux  évoques.  Comme  ie  sym- 
bolisme est  très-répaji  u  dans  ces  n-ilions 
orientales,  la  chape  grecque  est  rajée  de 
bamies  rouges  cl  idanclies.  Cesd(>riuè.'es  fign- 
rent  les  fleuves  de  la  parole  de  Dieu,  qui  jaii- 
li-^senl  du  sein  de  l'évèque  pour  arroser  la 
terre  de  ces  eaux  vives  dont  parle  TEcriture: 
Flumina  de  ventre  cjus  flaent  ac/uœ  rîtjrt'. Elles 
soiit  ornées  de  quatre  écussons  sur  lesquels 
sont  représentés  les  évangélistes  On  leur 
donne  le  nom  de  mandyas.  Le  inauieau  mili- 
taire des  Perses  est  nommé  M^vouac,  et  l'ana- 
logie étymologique  ne  laisse  rien  à  désirer, 
même  sous  le  rapport  mystique. 

CHAPEAU. 
L 

Il  est  visible  que  le  nom  de  chapeau  n'esl 
qu'un  (\umi\u\'\i  de  ch;i\)e,  cupula,  a  cajjpa,  ou 
minor  cappa,  petite  chape  ou  cape  ou   bien 
capuce,  destinée  à  couvrir  la  télé.  Nous  n'a- 
vons point  ici  à  traiter  des   variations  suc- 
c<'ssives  de  ce  couvre-chef  considéré   d;!ns 
son  usage  universel.  Nous  nous  restreignons 
à  ce  qu'il  présente  d'analogue  à  notre  sujet. 
11  est  cerl.iin  que  les  ecclésiastiques  ne  se 
couvraienl    pas  la    tête    aulrenuMil   que   les 
laï(iues ,    dans    l'usage    ordinaire.    Ceux-ci 
portaient,  il  est  vrai,  des  bonnets  d'étoffes  de 
diverses  couleurs,  tandis  que  les  j^ens  d'église 
préféraient  le  bnin  ou  le  noir.  C'était  la  s'eule 
dilTérenc.e.  Insensiblement  ces  bonnets  lurent 
garnis  de  rebords  qui  remplacèrent  les  cha- 
pes on  capuces  pendantes  :  on  les  fil  -.le  laine 
foulée  ou  feutre  et  la  couleur  noiic  leur  lut 
exclusivement  affectée.  Mais  le  bonnet  pri- 
îuitir  était  déjà  devenu  d'une  forme  triangu- 
l..iro  ou  carrée  à  cause  des  plis  (ju'y  formait 
la  main  en  les  prenant.  Ce  bonnel  étasil  de- 
venu chapeau,  les  rebords  naturellement  de 
forme  ronde  furenl  relevés   sur  quatre  faces 
et  présentèrent  conséqueinnjenl  (jualre  ap.- 
gles,  carnes  ou  cornes  Ce  couvre-chef  ainsi 
disposé  |)arul  liiz  irre  et  oa   reiluisit  les  car- 
nes à  trois,  ce  qui  est  l'origine  du  chapeau 
à  trois  cornes.  Mais  celle  for.na  de  chapmu 
élaitcommune  à  tout  le  monde  sou»  Louis  XIII 
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Louis  XIV  et  Louis  XV.  Les  militaires  n'a- 
vaient pas  d'autre  chapeau,  seulement  ils  le 
bordaient  de  galons  proportionnés  aux  gra- 
deseti'diibellissaienl  de  panaches  ou  plunies. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  forme  de 

cescAo/jer/iwfulconsidérablemenlexhaussée. 
L'ampleur  des  rebords  au  contraire  diminua] 
et  il  en  résulta  un  chapeau  tel  qu'on  le  porté 
communément  aujourd'hui.  A  l'éijoque  dont 
nous  avons  parlé,  les  ecclésiastiques  étaient 
coiffés  comnie  tout  le  monde,  en  chapeaux  à 
trois    cornes.   Peu   soucieux    de  prendre  la 
mode  nouvelle,  plusieurs  persévérèrent  dans 
l'Jiabilude  de  leur  coiffure,  tandis  que  d'au- 
tre» suivirent  la  modification  survenue  aux 
couvre-chefs.  Telle  est  l'origine  de  la  dispara- 
te assez  choquante  que  présente  aujourd'hui, 
sous  ce  rapport,  le  costume  ecclésiastique'. 
Toutefois,  comme  on  voit,  il  ne  serait  pas 
raliiHuiel  de   considérer   le   chapeau  à  trois 
cornes  comîue  plus  convenable  et  plus  pro- 
pre aux  membres  du  clergé  que  celui  dont  la 
forme  est  plus  élevée  et  ies  rebords  di>posés 
en  rond,  car,  historiquement  parlant,  il  n'y  a 
pas  de  chapeau  canoniquemenl  clérical.  Plu- 
sieurs archevêques  ou  évéques  ont  adopté  le 
chapeau  à  forme  basse  et  ronde  el  à    larges 
rebords  un  peu  relevés.  C'est  à  peu  près  celui 
qui  figure  sur  les  armoiries  des  prélats,  et  il 
nous  semble  que  3'il  y  a  un  chapeau  vérila- 
bleroenl  ecclésiastique,  et.  si  l'on  peut  j.'arler 
ainsi,  traditionnel,  c'est  celui-là  plus  ou  moins 
modifie  et   Irès-préiérable   à  la   capricieuse 
forme  triangulaire.  {Voir  barrette.) 

IL 
Le  chapeau  de  cardinal  est  rouge.  C'est  au 
Concile  général  de  Lyon,  en   1245,    que    le 
pape  InnocesU  IV  accorda   cette   distinction 
aux   cardinaux.    C'est  ce  qu'on  appelle  par 
excellence  le  chapeau.    Recevoir  le  chapeau 
c'est  être   promu   au   rang  de   cardinal.  Ce 
chapeau  rouge  ne  fut  cependant  porté  par  les 
cardinaux  pour  la  première  fois  que  dans  la 
célèbre    abbaye  de  Cluny.    On    s.iit   qu  In- 
nocent IV  et  saint   Louis  y  eurent  une  en- 
trevue, au  mois  de  novembre  de  12'»G,  un  an 
ai-rès  le  Concile  où  cette  distinction  avait  été 
accordée  aux   membres  du  sacre  colié<'^c.  A 
la   fin   du    même   siècle,  Boniface  Vlu'^K-ur 
donna  la  soutane  depourpre,  réservé    aniccé- 
demmenl  au  pape,  el  enfin  Paul  II  au  milieu 
du  quinzièiiie  siècle  les  décora  de  la  barrette 
rouge.  Du  reste,  il  y  a  quatre  sortes  de  cha- 
peaux de  cardinal.  Le  pren.ier  est  (cUii  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  est  très  ample. 
Le   second    est  ie   cappeilone  ou  parasol.  Le 
troisième  est  un  chapeau  usuel  beaucoup  plus 
petit.  Le  quatrième  est  un  chapeau  noir.  Le 
prcinierestde  soie  rouge,  et  de  ses  deuxailes 
un  peu  relevées    tombent  deux  cordons  ter- 
minés par  cinq  glands  de  même  couleur  Le 
chapeau  (jui  surmonte  les   armoiries  archi- 
épiscopales en  est  une  assez  fidèle  image.  Le 
second   resseoible  assez   au    premier,  si    ce 
n'est  (lu'il  a  des  ailes  plus  aniples,  mais  un 
oflit  ier  le.  tient  élevé  au-dessus  de  la  tête  du 
cardinal,  en  guise  d'ombrelle,  dans  les  "rai;- 
des  st)!cnnites.   Celui-ci  est  pareillement  de 
soie  rouge.  Le    troisième,  rouge  comme  les 
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en  riionneur  de  laquelle  elle  récitait  ces 
prières.  Ceci  ressemble  assez  bien  au  cluipclet 
de  nos  jours. 

On  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Gertrude,  qui 
vivait  au  septième  siècle,  qu'elle  se  servait 
d'un  objet  assoz  analogue  à  notre  chapelet 
pour  honorer  la  sainte  Vierge.  Mais  on  croit 
avec  plus  de  raison  que  le  chapelet  n'a  guère 
été  connu  qu'après  les  croisades.  On  pense 
que  Pierre  rHermite  en  fut  l'inventeur  pour 
faciliter,  aux  croisés  qui  ne  savaient  pas 
lire,  lo  moyen  de  prier  Dieu.  Le  chapelet  des 
mahoinétans,  qui  n'est  lui-même  que  l'imi- 
tation de  celui  des  Indiens,  a  pu  lui  suggérer 
cette  idée. 

Les  Juifs  ont  aussi  une  espèce  de  chapelet 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Meah-Be- 
racot  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  béné- 
dictions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  au 
chapelet,  à  cause  de  l'Oraison  dominicale, 
Paler  noster,  qui  en  fait  partie. 

La  récitation  du  chapelet  consiste  dans  le 
symbole  des  apôtres  suivi  d'un  Paler,  de 
trois  Ave,  du  Gloria  Patri,  on  dit  ensuite 
un  Pater,  dix  Ave  Qi  Gloria  Patri,  après  quoi 
on  recommence  quatre  autres  dixaines  pa- 
reilles à  cette  première.  Si  l'on  récite 
quinze  dixaines,  c'est  le  Rosaire. 


précédents,  est  à  trois  ailes  relevées  par  des 

rordonnets  d'or.  Enfin  le  quatrième,  pareil 

au  précédent,  ne  s'en  distingue   que  par  sa 

couleur  noire,  mais  sa  coupe  est  ceinte  d'un 

cordonnet  rouge  à  petits  glands  d'or. 

Le  chapeau  de  cardinal  est  donné  par  le 
ape,  en  grande  cérémonie.  Nous  ne  décri- 
ons pas  celle-ci  dans  toute  son  étendue,  mais 

nous  ne  devons  pas  omettre  la  formule  de  la 

tradition  de  ce  chapeau.  Au  moment  où  le 

souverain  pontife  remet  le  chapeau  ,  il  pro- 
nonce ces  paroles  :  Ad  laudem  omnipolenlis 

Dei  et  sanctœ  sedis  aposlolicœ  ornamentum 

accipe  galerum  rubrum,  insigne  sinyulare  dig- 

ràtatis  cardinalatuspcr  quod  designatur  quod 

nsqm  ad  mortem  et  sanguinis  effasioncm  in- 
clusive pro  exaltatione  sanctœ  fidei,  puce   et 

quiète  populi   christiani   auqmento,  et  statu 

sanctœ   Romanœ  Ecclcsiœ  le  intrepidum  ex- 

hibere  debeas.   In  noniine   Patris  et  Filii   et 

Spiritus  Sancti.  Amen.   «  Pour  la  gloire    de 

«  Dieu  tout-puissant  et  l'honneur  du  saint- 

«  siège  apostolique,  recevez  ce  chapeau  rou- 

«  ge,  insigne  parliculier  de  la  dignité  du  car- 

«  dinalat.  Ce  chapeau  signifie  quejusqu'à  la 

«   mort  et  l'effusion  du  sang  inclusivement 

a  vous  devez  vous  montrer  intrépide  pour 

«  procurer    la  paix    et  l'accroissement  du 

«  peuple  chrétien  et  l'exaitalion  de  la  sainte 

a  Et-lise  romaine, au  nom  du  Père,  du  Fils  et 

«  du  Saint-Esprit.  Amen.  »  CeUe  tradition  du 

chapeau  faite  au  milieu  d'un  grand  appareil 

et  en  présence  de  tout  le  sacré  collège  se  ter- 
mine par  le  chant  du  Te  Deum. 
CHAPELET. 
I. 

Tout  le  monde  connaît  l'objet  sur  lequel 
nous  allons  présenter  quelques  notions.  On 
appelait  au  seizième  siècle  un  chapel  ou  cha- 
pelet de  roses  une  couronne  faite  de  ces 
fleurs  et  que  l'on  plaçait  sur  la  tète  en  forme 
de  chapeau.  Ce  terme  est  donc  identique  avec 
celui  de  Rosaire ,  Rosarium ,  couronne  de 
roses.    L'objet    pieux    nommé    aujourd'hui 

chapelet  est  une  imitation  de  cette  couronne  particulière.  Les  Rituels  diocésains  entrent, 
de  roses  dont  chacune  est  figurée  par  un  grain,  à  cet  égard  dans  des  détails  qu'il  serait  ici 
Les  Anglais,  selon  Grancolas,  prétendent  que  trop  long  de  faire  connaître, 
c'est  le  vénérable  Rède  qui  a  institué  le  cha-  Les  chapelets,  croix  et  médailles  prove- 
pelet.  Ils  se  fondent  sur  un  Concile  tenu  au  nant  de  Jérusalem  ,  et  qui  ont  touché  les 
septième  ou  huitième  siècle  en  Angleterre,  saints  lieux  sont  par  ce  seul  fait  bénits  et 
Concilium  celithense,  où  il  est  dit  qu'après  la  même  indulgenciés.  Un  bref  du  pape  Inno- 
mort     d'un    évêque    les    chanoines    chan-      cent  XI,  donné  le  28janvier  1688  et  qui  a  été 

confirmé  par  Benoît  XIII  le  3  juin  1721,  fait 
celle  concession. 

Pour  ne  pas  faire  un  article  spécial  sur 
un  sujet  qui  se  rattache  à  celui-ci  nous 
allons  fournir  quelques  notions  sur  le  Ro- 
saire. 


Le  chapelet  se  fait  de  toute  matière  ,  en  or, 
en  argent,  etc.  Les  plus  ordinaires  sont  en 
coco,  ou  en  bois  des  îles.  Ceux  en  verre  sont 
tolérés.  L'Eglise  y  attachant  une  Bénédiction, 
il  est  convenable  qu'ils  soient  dune  matière 
solide. 

11  y  a  deux  sortes  de  Bénédictions  pour  un 
chapelet,  La  première  est  simple.  Elle  se  fait 
par  une  courte  prière  ,  et  le  chapelet  est 
aspergé  d'eau  bénite.  Tout  prêtre  peut  faire 
celte  Bénédiction.  La  seconde  est  privilégiée. 
Elle  a  lieu  sur  les  chapelets  auxquels  est 
attachée  une  indulgence.  Le  prêlre  ne  peut 
indulgencier  un  chapelet  sans  en  avoir  reçu 
une  autorisation  particulière  de  l'évêque  ou 
du  pape.  Cette  Bénédiction   a  une  formule 


tcront ,  pour  le  repos  de  son  âme ,  un 
bellide  de  Pater  noster,  Beltidum  Pater 
noster  pro  eo  cantetur.  Mais  dans  cette  sorte 
de  chapelet  il  n'était  pas  question  de  VAve 
Maria. 

Palladc,  cité  parle  même  auteur,  rapporte 
qu'un  solitaire  récitait  tous  les  jours  trois 
conts  fois  l'Oraison  dominicale  et  qu'il  en 
c  )n'!ptait  le  noiul;:\'  pnr  nn'ant  de  cailloux 
qj'il  portait  dans  son  sein  et  qu'il  jetait 
après  chaque  Pater.  Enfin,  Guillaume  de 
'  Malmcsbury  raconte  que  Godire,  femme  du 
comte  Losric,  récitait,  tous  les  jours,  autant 
de  prières  qu'il  y  avait  de  perles  dans  son 


II. 

Nous  avons  vu  que  ce  nom  et  celui  de 
chapelet  avaient  une  origine  commune.  Les 
Leçons  du  deuxième  Nocturne  de  la  fête  du 
Piosaire  ,  dans  le  Bréviaire  romain  ,  nous 
apprennent  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
mot  :  PJst  autem  Rosarium  certa  precandi  for- 
mula  etc.  «  Le  Rosaire  est  une  certaine  l'or- 


collier,  et  qu'elle  avait  ordonné  qu'après  sa      «  muledeprièredanslaquellenousdistinguons 
mort  ce  collier  fût  consacré  à  la  sainte  Vierge,      «  quinze  dizaines,  quindecim décades,  de  salu- 
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«  talions  angéliques  entremêlées  d'Oraisons 
«  dominicales,  cl  à  chacune  de  ces  dizaines  ou 
«  décades  nous  faisons  mémoire  des  mystères 
«  de  la  Rédemption  par  une  religieuse  médi- 
«  talion.  » 

La  fêle  du  Rosaire  est  célébrée  le  premier 
dimanche  d'oclobre.  Le  pape  Grégoire  Xlil 
la  fixa  à  ce  jour,  sous  le  Kit  double-majeur, 
dans  les  églises  qui  possédaient  un  autel  sous 
Linvocation  du  Rosaire.  Mais  son  prédéces- 
seur saint  Pie  V  avait  ordonné  que  le  pre- 
mier dimanche  d'octobre  on  fît  mémoire  de 
sainte  Marie  de  la  Victoire  pour  remercier 
Dieu,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
de  la  célèbre  victoire  remportée  sur  les  Turcs, 
dans  le  golfe  de  Lépante,  le  7  octobre  1571. 
Or  ce  jour  tombait  au  premier  dimanche 
d'octobre  en  cette  année.  Le  saint  pontife  en 
avait  été  miraculeusement  informé  avant 
que  la  nouvelle  officielle  eût  pu  lui  parvenir. 
Cette  bataille  navale  fut  gagnée,  selon  Raro- 
nius  ,  par  la  Hotte  combinée  du  pape  ,  de 
Philippe,  roi  d'Espagne,  et  de  la  république 
de  Venise.  On  prit  à  l'ennemi  cent  qua- 
tre-vingts vaisseaux. 

Renoit  XIV  combat  l'opinion  de  ceux:  qui 
croient  que  saint  Dominique  fonda  le  Rosaire. 
Il  rapporte  les  autorités  que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  fournissent  la  preuve  irrécusable 
que  celle  pieuse  pratique  est  beaucoup  plus 
ancienne.  11  convient  pourtant  que  les  usages 
mentionnés  ne  furent   que  Us  rudiments  du 
chapelet,  el  que  saint  Dominique  est  l'insti- 
tuteur du  Rosaire  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  Hum- 
bert,  dauphin,  après  avoir  abdiqué  la  souve- 
raineté, entra  dans  l'Ordre  des  dominicains, 
et  sur  son  tombeau  élevé  dans  l'église  de  ces 
religieux,  à  Paris,  on  voyait  sur  un  bas-relief 
de    bronze    cinq     frères    dominicains    qui 
tenaient  en  main  un  Rosaire.  Ce  ne  serait 
donc  point  à  tort  que  les  auteurs  de  sa  Vie 
font  honneur  à  saint  Dominique  de  l'insti- 
tution de  cette  pieuse  pratique.  On  trouve 
dans  une  collection  de  décrets   pontificaux, 
une  bulle  d'Alexandre  IV  en  dale  de   1294, 
trente-qucitre  ans  après  la  mort  de  saint  Do- 
minique, dans  laquelle  ce  pape  accorde  une 
indulgence  à  la  confrérie  du  Rosaire  érigée 
en  l'église  des  dominicains  de  Florence.  Ainsi, 
selon   le  même  écrivain,  c'est  à  grand  tort 
que     Raillet ,    vir    alioqui    inlemperantioris 
ingenii ,  voudrait  ravir  à  saint  Dominique 
l'institution  du  Rosaire  tel  qu'on  le  récite 
aujourd'hui. 

Il  existe  plusieurs  autres  pratiques  reli- 
gieuses connues  sous  le  nom  de  chapelet. 
Telles  sont  le  chapelet  de  Notre  Seigneur,  qui 
se  compose  de  trente-trois  grains  sur  lesquels 
on  récite  autant  de  fois  l'Oraison  dominicale, 
en  y  joignant  cinq  Ave  Maria  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  et  en  mémoire  de  la  sainte 
Vi<'rge  (jui  fut  témoin  de  la  passion  de  son 
divin  Fils.  11  a  pour  auteur  le  bienheureux 
Michel,  camaldulede  Florence,  au  conunen- 
cemenl  du  seizième  siècle.  Le  chapelet  de 
sainte  Brigitte  a  six  dizaines  (jui  font  soixan- 
te-trois gr.tins  sur  chacun  di-squels  on  dit 
un  Àve  eu  l'honneur  des  soixaule-lrois  ans 
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de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  des 
sept  douleurs  de  Marie  a  sept  septaines  d'Ave  ; 
on  y  joint  trois  autres  Ave  pour  honorer  les 
larmes  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  ou 
couronne  du  sang  précieux,  celui  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  celui  des  cinq  plaies,  etc.  cha- 
cune de  ces  pratiques  est  enrichie  d'indul- 
gences. Elles  prouvent  combien  la  piété  est 
ingénieuse  dans  ses  créations.  Quelques 
chrétiens  qui  se  glorifient  d'une  religion 
éclairée  souriront  peut-être,  et  nous  leur 
répondrons  que  la  charité  ingénue  est  supé- 
rieure à  tous  les  raisonnements  et  qu«  c'est 
elle  qui  fait  les  saints. 

CHAPELLE. 


I. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  petit  ora- 
toire isolé,  ou  bien  joint  à  une  église  ,  ou 
bien  encore  faisant  partie    d'une   maison  , 
château  ou  communauté.  Pendant  les  persé- 
cutions    des    premiers    siècles ,   les    fidèles 
allaient  vénérer  la  tombe  des  saints  confes- 
seurs   de  la  foi,  et  profitaient  de    quelques 
moments   de   calme    pour  y  élever  de  petits 
oratoires,  qui  à  cause  des  reliques  précieuses 
qu'ils  enfermaient,  furent  appelées  marlijria. 
Les  oratoires  élevés  sur  les  corps  des  apôtres 
portaient  le  nom   d'apostulea.  On  en  érigea 
même  en  l'honneur  des  saints  prophètes  sous 
le  titre  de  prophelea.  Quand  la  paix  fut  ren- 
due  à    l'Eglise,    on    adjoignit    aux  leniples 
principaux  qu'  on  bâtissait  de  toutes  parts  , 
ces  monuments  d'une  pieuse  vénération  en- 
vers les  saints.  Bientôt  on  pratiqua  dans  les 
murs  des  grandes  églises  des  portes  qui  éta- 
blissaient une  communication  avec  ces  ora- 
toires. Les  portes  se  changèrent  en  arcades  , 
et  ces  oratoires  devinrent  partie  intégrante 
de   l'édifice.    Pourquoi  ces  oratoires  ont-ils 
pris   le   nom  de   chapelles!  11  y  a  plusieurs 
opinions,  à  ce  sujet  :  les  uns  prétendent  que 
c'est  dans   cappa,  chape,  qu'il  faut  trouver 
l'origine  de  chapelle,  parce  que  ,  disent-ils  . 
on   portait  à  la  léte  des  armées  la  chape  de 
saint  Martin,   qu'on    renfermait   soigneuse- 
ment dans  une   lente   ou   oratoire   qui,  de 
l'objet  renfermé   s'est  appelé  chapelle.   Les 
autres  disent  que  les  rois  de  France  faisaient 
toujours  porter  avec  eux  plusieurs  reliques 
de  saints  renfermées  dans  une  boite,  capsa  , 
capsella,  d'où  s'est  forme  le  nom  de  chasse  , 
primitivement  capse,  et  (jue  de  là  à  chapelle 
il  n'y  a  pas  loin.  11  est  certain  que  Marculphc 
appelle  la  chasse  de  L-aint  Martin  ,   capeila. 
dérivé  de  capsella.  Si  l'on  se  reporte  à  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  oratoires  des  premiers 
siècles,   marlyria,  apostolea,  elc,  on  verra 
que    cette  origine    s'approche  de   la  vérité. 
D'ailleurs  la  sainte  Chapelle  de  Paris  n'était 
autre  chose  qu'une  vaste   châsse  en  pieire 
destinée  aux  saintes  reliques  venues  delà  Pa- 
lestine. Qui  ne  sait  que  les  anciennes  châsses 
sont    presque     toujours     laites     en    forme 
d'église  ou  chapelle  f  11  fautcepcndant  ajoutoi* 
qu'un   ii.ol  grec  Kampsa,  cassette,  pourrait 
fort    bien   être   assigne    comme  origine    do 
chapelle,  d'aulanl  mieux  que  ceci  présente 
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une  grande  analogie  avec  los  élymologies 
crérilées. 

Los  anciens  oratoires  érigés  sur  la  tombe 
des  martyrs  dont  on  voul  iil  honorer  la  mé- 
moire et  qui.  [lour  celte  raison,  étaient  nom- 
més memon'œ,  souvenirs,  él;iient  bien  donc, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  et  selon  la 
vraie  acception  du  terme,  des  chapelles  ou 
reliquaires.  Aujourd'hui  même  [oïdv  chape' le 
isolée  ou  faisant  partie  intégrante  d'une 
église  est  bien  une  véril.ibîe  mémoire  destinée 
à  honorer  un  saint  ou  une  sainte.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  exceptions,  car  certaines 
chapelles  sont  érigées  pour  honorer  des  niys- 
tères  de  Notre-Seigneur,  ou  de  la  sainte 
Vjcrge. 

II. 
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le  Seigneur  et  la  Dnme  du  lieu.  C'étaient  d« 
pré  ieux  souvenirs  de  1.)  fotvlalion  primitive, 
et  il  était  bien  juste  que  les  popubitions  qui 
s'étaient  agglonsérées  autour  du  château 
seigneurial  priassent  pour  les  fondateurs  de 
ces  églises  et  pour  leurs  héritiers.  Le  Concile 
d'Agde  en  50G  parle,  de  la  manière  la  plus  ^ 
précise,  de  ces  chapelles  :  «  Si  quelqu'un  veut  * 
«  avoir  une  chapelle,  hors  des  églises  parois- 
«  siales  où  se  tiennei.l  les  assemblées  légiti— 
«  mes,  pour  y  entendre  la  Messe,  aux  jours 
«  de  fêle  ,  et  éviter  ia  fatigue  de  sa  famille  , 
«  nous  le  permettons,  comme  cela  est  juste, 
«  à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  feront 
«  point  dire  la  Messe  dans  ces  chapelles^ 
«  mais  qu'ils  iront  l'entendre  dnns  les  églises 
«  paroissiales  ,  les  jours  des  grandes  solen- 
«  nités  ,  comme  Pâques  ,  Noël  ,  l'Epiphanie, 
«  l'Ascension,  la  Penieeôte,  la  Nativité  de 
«  sai  t  Jean-Baptiste,  etc.  »  Ce  Concile  ex- 
communie  les   prêtres   qui   l'y    diraient  ces 


Le  nom  de  chapelle  est  donné  à  des  édifices 
religieux  d'une  bien  plus  grande  dimension 
que  ne  le  suppose  cette  qualification.  Telles 
sont  les  chapelles  royales,  conventiielies  et 
collégiales.  On  voit  même  souvent  dans  ces      jours-là  ,  s'ils  n'en  avaient  reçu  permission 


granJs  oratoires  ce  qu'on  appelle,  dans  le 
sens  rigoureux  du  ferme,  une  ou  plusieurs 
chapelles.  Le  nom  d'église  fut  d'abord  exclu- 
sivement affecté  aux  cathédrales,  puis  aux 
p.'.Toissiales  et  enfin  aux  abbatiales.  Aujour- 
d'hui assez  souvent  c'est  l'i  porl<inco  archi- 
tecturale d'un  temple  qui  décide  sous  quelle 
dénomination  il  sera  désigné.  Les  chapelles 
proprement  dites  sont  des  oratoires  établis 
dans  une  maison,  château  .  collège,  couvent 
faisant  partie  de  la  maison  même  et  ne  for- 
mant point  un  édifice  parliculif^r  et  séparé. 


del'évêque  11  s'est  glissé,  par  la  suite,  plu- 
sieurs abus  ,  dans  ces  concessions  de  cha- 
pelles, mais  le  zèle  des  évêques  les  a  répri- 
més. Cette  discipline  s'est  maintenue  à  peu 
près  ,  jusqu'au  temps  présent.  Nous  citons 
i<  i  toutes  ces  autorités  pour  démontrer  que 
l'usage  des  chapelles  particulières  n'est  pas 
aussi  récent  qu'on  peut  le  penser,  et  que 
l'ont  même  écrit  quelques  auteurs  peu  versés 
dans  les  antiquités  ecclésiastiques.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajoiUer  que  toute  cha- 
pelle isolée  doit  être  bénite  avant  que  la  pre- 


Assez  souvent  les  chapelles  des  collèges,  hôpi-  mière  Messe  y  soit  célébrée.  (Voy.  DEUiCACt:.) 
taux  etcomraunaulcs  religieuses,  lorsqu'elles 
sont  séparées  du  corps  de  l'édifice  et  qu'elles 
ont  une  porte  extérieure  qui  les  rend  acces- 
sibles au  public  portent  le  nom  d'églises. 
Mais  si  l'appellation  est  arbitraire,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  discipline  qui  les  régit.  Un 
édifice  religieux  qui  n'est  p;is  église  cathé- 
drale, canoniale  ou  paroissiale,  esl  soutnis  à 


m. 

On  nomme  chapelles  royales  celles  des  pa- 
lais habités  par  les  souverains.  11  f  lut  ici  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  au 
sujet  de  la  châsse  de  saint  Marli'.i  ,  qui  était 
conservée  dans  les  châteaux  royaux.  On  y 
trouve  formellement  l'origine  des  chapelles 
dont  nous  parlons.  Plusieurs  ecclési.'ssliques 


la  prescription  canonique,  selon  laquelle  tout      étaient   préposés  à  la  garde  de  ce  précieux 


oratoire,  (jucl  que  soit  le  nom  (luil  porte, 
n'a  que  le  titre  de  chapelle.  Certains  oratoi- 
res jouissent  du  privilège  paroissial,  et  l'on 
peut  y  baptiser,  marier,  remplir  le  devoir 
pascal,  faire  des  obsèques,  etc.  Les  prêtres 
qui  desservent  ces  églises  portent  le  nom  de 
chapelains.  Ceci  rentre  dans  le  droit  cano- 
nique 

Presque  tous  les  châteaux  et  plî'.sieurs 
maisons  de  campagne  qui  sont  l'Iiabilation 
de  personnes  riches  ,  possèdentjUne  chapelle. 
Ces  oratoires  particuliers  sont,  il  faut  en 
convenir,  d'une  très-haute  antiquité.  Nous 
lisons  dans  la  vie  (le  saint  Ambroisc  qu'il 
célélirait  quelquefois  dans  ces  oratoires. 
Saint  Jean  Cbrysoslome  exhorte  même  les 
faoïilles  opulentes  ou  aisées,  à  construir.> 
des  chapelles  dans  leurs  nuîisons  rurales.  Il 
est  vrai  que  c'était  dans  l'intention  d'en  faire 
plus  tard  des  églises  paroissiales,  et  il  faut 
bien  reconnîiître  qu'un  grand  nombre  de  ces 
dernières  n'ont  d'autre  origine  qu'un  petit 
oratoire  particulier.   De    là    encore  ,    nous 


trésor,  delà  sont  venus  les  grands  aumô- 
niers ou  archi  chapelains  da  Franc  ,  les  au- 
môniers, chapelains  et  clercs  de  c/u//)e//e  des 
temps  postérieurs.  Presque  dès  la  première 
époque  de  leur  formation  ,  ces  chapelles 
étaient  desservies  par  des  ecclésiasticjues  ré- 
guliers ou  séculiers  qui  y  faisaient  1  Office 
comme  dans  les  ca  hédiales  et  autres  gr.mdes 
églises.  Jusqu'à  Charlwiiagne,  l'archi  chape- 
lain de  ces  oratoires  royaux  jouit  d'une 
grande  autorité  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, et  dans  les  Conciles  ;  il  était  comme 
médiateur-né  entre  les  évêques  ci  le  roi,  une 
très-haute  influence  était  encore  accordée  à 
ces  grands  officiers  ecclésiastiques  des  palais 
royaux  dans  les  lesups  moderne^. 

bu  donnait  le  nom  de  sainte  chapelle  à 
plusieurs  églises  de  France,  et  notanuHv  nt  à 
celle  (]i\(^  saint  Louis  fit  élever  à  Paris  pour 
y  mettre  les  reliques  apportées  de  la  terre 
sainte.  Celle-ci  avait  un  chapitre  collégial 
composé  de  treize  chanoines.  Ceile  de  Vin- 
cennes  en  avait  pareil  nombre.  Les  \  illes  de 


pouvons  le  dire  en  passant,  l'usage  où  l'on      Riom  ,  Dijon  ,  Bourbon-l'Archambault ,  etc. 
était  dans  les  paroisses  rurales  de-  prier  pour     avaient  aussi  de  saintes  chapelles  qui  jouis- 
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sAient  de  beaux  privilèges.  La  sainte  cka- 
prlle  de  Paris  siilisiste  encore,  el  sous  le  r.jp- 
ijort  !t' l'art  chrélien,  an  (reizicnic  tiède,  ce 
[)('{it  édifice  est  un  chef-d'u'uvre  du  style  dit 
t^othiquc. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Los  évéqucs  ont  lo  droit  de  chapelle,  c'est- 
à-Jirc  qu'ils  [.euvent  non-seiileinent  dire  la 
Messe d;ins  l'oratoire  particulier  de  leur  pa- 
lais, mais  encore  partout  ailleurs,  sur  un 
autel  \>ovlixl\ï,  u(ji(juelocorum  extra  ecvleniam  ; 
on  nomme  aussi  chapelle  de  l'éNcque,  les  or- 
nements ,  vases  ,  ustensiles  etc. ,  qui  sont 
nécessaires  jiour  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Quelques  prêtics  aisés  ont  donné  aussi,  par 
extension  ,  le  nom  de  chapelle  k  l.i  colicctinu 
des  objets  nécessaires  à  la  célébration  du 
cuite  el  dont  ils  sont  propriétaires.  iMais  il  y 
a  loin  de  là  au  droit  de  chapelle  qui  appar- 
tient exclusivement  à  l'épiscopal  cl  dont  les 
p  îpés  dolent  les  prélats  qui  n'ont  pas  le  ca- 
ractère épiscopal. 

Lorsque  le  souverain  pontife  officie  solen- 
nellement, ou  niéuic  assiste  à  lOffice  divin, 
accompagné  d.  s  cardinaux  el  prélats  de  sa 
maison,  on  dit  que 5./  Sainlelé  lient  chapelle. 
Ces  expressions  sont  consacrées  par  un  très- 
ancien  usage. 

Les  chapelles  papales  remontent  aux  pre- 
niicrs  siècles  du  chrislianisme.  Saint  Zéphi- 
rin,  élu  en  l'an  203,  ordonna  que  lorscju'un 
évéque  célébrerait  la  Messe,  tous  les  prêtres 
l'assisteraient,  de  niéaie  que  les  é\êques  et 
les  prêtres  entouraient ,  à  Rome,  le  souve- 
rain p(!nlife  lorsqu'il  officiait.  Mais  au  milieu 
des  persécutions  il  n'était  guère  possihle 
que  ces  chapelles  pontificales  fissscnt  ac- 
compagnées d  un  grand  appar;il.  Lorsque 
Conslantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Fgli.se,  ces 
chapelles  prirent  un  grand  lustre,  surtout 
lorsque  cet  empereur  eut  donné  à  saint  Mel- 
chiade  le  palais  de  Latran,  et  qu'il  eut  élé 
possible  d'élever  dans  Uome  phisieurs  basi- 
li(}ues.Or,  au  quatrième  siècle,  existaient 
déjtà  les  églises  patii-ircaies  du  Sauveur  ou 
S-iinl-Jean-(le-Lalran,de  Saint-Pierre  au  V^■lli- 
can,  de  Saint-Paul  sur  la  voi(î  d'OsIie,  de 
Sainte  Marie-Majeure,  et  de  Saint-Laurent 
hors  (les  murs.  Les  papes,  en  certains  jours, 
visitaient  solenuilicannt  ees  églises  et  y  célé- 
braient les  saints  Mystères,  avec  leur  cftri- 
pc//e  [)ap aie  comj)osce  desévêques  suburhi- 
caires,des  prêtres  romains  et  des  clercs.  Plus 
lardon  y  apiela  les  abbés  des  vingt  abbayes 
les  plus  considérables  de  Hon)e.  Nous  ne  [lou- 
vons  avoir  le  <iessein  de  décrire  les  nombreu- 
ses cérémonies  où  ces  chapelles  ont  lieu  :  on 
les  trouve  dans  les  livres  porlificaux  de  la 
cour  n)maine  eldans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
nous  en  parlons  en  divers  articles  qui  en  exi- 
gent rne^jlion  s[)éciale. 

On  n(tmme  chapelle  ardente  \ii  salle,  ora- 
loire,  cliiiprlli'  n'ég.ise  où  Ton  expose  pendant 
quelques  jours  le  t;orps  d'un  grand  persim- 
nage  tel  qu'un  paue  ,  un  roi,  un  cardinal,  un 
évâque,  etc.  Le  lieu  de  celte  exposition  funé- 
raire ei»l  éclairé  d'un  grand  nombre  de  cier- 
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pes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  En  cer- 
taines provinces,  le  reposoir  du  Jeudi  sainî, 
ou  l'on  alicinc  un  très-grand  nomlue  d? 
cierges  et  d(>  lampes  ,  porie  aussi  le  nom  de 
chapelle  ardente. 

Le  quinzième  Ordre  romain  rapporte  que 
le  7  octobre  1391,  jour  auquel  iJoniface  IX 
canonisa  sainte  lirigitte,  ou  orna  la  grande 
chapelle  de  draperies,  et  qu'on  la  joncha  de 
branches  vertes.  Nous  ne  citons  ce  trait  que 
pour  les  expressi(ms  de  cet  Ordre  :  Captila... 
slernataile  frondibus  de  vertu.  On  remarque 
aujourd'hui  dans  le  palais  du  Vatican,  deux 
très-magnifiques  et  vastes  chaiiellcs  ,  celle 
dite  Sixtine  bâtie  par  Sixte  IV,  à  la  fin  du 
quinzièiise  siècle,  et  l'autre  nojmnée  Paulinr, 
édifiée  par  Paul  111.  Celîe-ci  a  élé  peinte  à 
f  e,que  par  Michei-Ange.  La  chapelle  SixI.ne 
fut  peinte  par  le  même,  et  l'on  y  admire  le 
fam'ux  lableau  du  Jugement  dernier,  copié 
parle  peintre  français  Sigaion,  et  qu'on  peut 
voir  au  pilais  des  Beaux-Arts  à  Paris. 

La  plus  belle  chapelle  i\n"\\  y  ait  en  France, 
après  la  s;iinte  chapelle,  dont  nous  avons 
parlé,  est  celledu  cbâleau  rcjyal  de  Versailles. 
L'ami  de  l'art  éminemment  chrétien  préférera 
toujours  à  ceiie-(  i  la  première  qui  n'a  été 
long  temps  que  le  dépôt  des  ari  hives  du  Pa- 
lais-de-Ju.tice...  \}\\(i  restauration  complète 
el  intelligente  de  cet  admirable  édifice  a  lieu 
au  mumenî  où  nous  écrivons  ces  lignes,  et 
l'on  espère  que  dans  peu  de  temps  il  pourra 
être  rcnciu  au  culte  catholique. 

CHAPÎTKE. 

[Voyez     CHANOINE., 

CHARNIER. 

En  plusieurs  églises  et  notamment  dans 
colles  de  Pans  on  api>clle  air.si  des  esjièces  de 
chapelles  ou  salies  qui  servent  aux  caléchis- 
mes  ou  de  décharge  pour  divers  objets.  Ce 
nom  ne  semble  pas  d'abord  convenir  k  la  des- 
tination de  ces  emplacements  plus  ou  moins 
soacieux.  Mai>l(>rs(iu'oninterrogeranl;(|uité, 
retjnioiogie  en  devient  claire.  D;ir./nd  de 
Mende  parle  de  certaines  voûtes  adhérentes 
aux  églises  et  dans  les(jue;les  on  déposait 
avec  res,  ect  les  ossements  extraits  des  fosses 
du  cimet  èj  e  qui  en  ét.it  voisin.  Les  [)lus  célè- 
bres charniers  de  Paris  étaient  ceux  qui  envi- 
ronnaient l  •  cimetière  des  Innocents  sur  le  sol 
du(iuel  s'élève  aujourd'hui  le  grand  marché. 
On  y  enterrait  aussi  (|uelqu(  fois,  ;  l  cette  sépul- 
ture était  honoiable  un  peu  moins  (|ue  celle 
faitedans  l'égliseel  plus  (juecellequiavaillieu 
dans  le  cimetière.  Il  n'existe  plus  di' charniers 
proprement  dits  auprès  des  églises  depuis  que 
les  cimetières  ont  été,  surtout  pour  la  ville 
de  Paiis,  placés  à  de  grandes  distances  des 
églises  [»aroissiales.  Néanmoins,  p.r  analo- 
gie,on  appelle  du  iu>m  de  chai  nier,  une  salle 
de  catéchisme  ou  de  confiene  ménagée  au- 
près d'une  église  moderne.  (  Voy.  les  articles 
ciMETiÈui;,  SACsusrii;,  etc.] 

CHASSE 

{Voyez  CHAPELLE.) 
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CHASUBLE. 
I. 


Cet  habit  sacré  est  le  principal  ornement 
du  prêtre  qui  offre  le  saint  SacriGce.  Sa  forme 
ancienne  est  le  principe  de  son  étyniologie. 
Les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  casula 
un  habit  ample  qui  couvrait  tout  le  corps  et  le 
cachait  comme  sous  une  maison  ou  case  por- 
tative. Casula,  petite  case,  n'est,  comme  on 
voit,  que  le  diminutif  de  casa,  maison.  Il  est 
très-probable  que  les  prêtres  n'avaient  pri- 
mitivement aucun  habit  ou  ornement  spécial 
pour  la  célébration  de  la  Messe,  si  ce  n'est 
une  chasuble  plus  propre  que  celle  dont  ils 
se  couvraient  habituellement  comme  tout  le 
monde.  Après  les  persécutions,  il  est  tout 
naturel  qu'on  orna  d'or  et  d'argent  et  même 
de  pierres  précieuses  ces  chasubles  dont  on 
se  revêtait  uniquement  pour  les  saints  Mys- 
tères. Quelques  auteurs  appellent  cet  habille- 
ment casubula ,  autre  diminutif  de  casa.  On 
lui  donna  aussi  le  nom  de  planeta  ,  planète  , 
parce  que  la  chasuble  tournait  autour  du 
corps  en  tous  sens  ,  sur  les  épaules.  On  voit 
que  la  chasuble  était  une  longue  robe  sans 
manches  n'ayant  au  haut  qu'une  ouverture 
pour  y  passer  la  tête.  Telle  est  encore  au- 
jourd'hui la  forme  des  chasubles,  chez  les 
Orientaux  qui  comme  l'on  sait,  ont  assez 
scrupuleusement  conservé  dans  les  ornements 
sacrés  la  coupe  primitive. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pourquoi 
Grancolas  affecte  de  dire  //  chasuble  et  non 
pas  la  chasuble,  à  moins  qu'il  ne  fasse  dériver 
ce  terme  de  colobiuin,  espèce  de  robe  mona- 
cale. Mais  ce  dernier  se  traduit  par  celui  de 
colle  ou  coule  ,  et  l'on  ne  dit  pas  non  plus  le 
coule  mais  bien  la  coule. 

La  chasuble  conserva  la  forme  qui  en  jus- 
tifiait exactement  l'étymologie  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  même  jusqu'au  sei- 
zième. Alors  on  en  échancra  les  deux  extré- 
mités latérales  afin  qu'elles  fussent  plus 
commod-s.  Peu  à  peu  l'échancrure  souS  les 
bras  est  devenue  tellement  considérable  que 
là  chasuble  n'est  plus  qu'un  composé  de  deux 
pièces  l'une  devant  et  l'autre  d(>rrière.  Comme 
pendant  l'élévation  les  ministres  qui  ser- 
vaient à  l'autel  étaient  obligés,  pour  soula- 
ger le  prêtre  ,  de  retrousser  la  chasuble  ,  on 
en  a  m;iintenu  l'usage,  qui  est  aujourd'hui 
sans  utilité.  Mais  il  est  bon  de  le  conserver 
parce  que  ce^t  un  souvenir  de  l'ancienne 
ampleur  de  cet  habit  sacré. 

IL 

La  chasuble  n'a  pas  toujours  été  exclusive- 
ment affectée  aux  évêques  (>l  aux  prêtres. 
Anciennement  les  diacres  .  les  sous-diacres 
et  même  les  acolytes  portaient  la  chasuble, 
mais  ils  la  redoublaient  et  repliaient  par  de- 
vant ou  quelquefois  même  ils  la  roulaient  et 
s'en  servaient  comme  d'une  e>i)èce  de  ban- 
doulière et  de  baudrier.  11  le  fallait  ainsi  pour 
que  leurs  mouvements  fussent  plus  libres  à 
lautel,  puisqu'ils  devaient  y  servir  le  célé- 
brant. En  cc-laincs  Eglises  de  France  celte 
coutume  subsistait  encore  avant  la  révolu- 
tion, mais  ce  n'était  guère  qu'aux  jours  de 


jeûne  ou  pendant  l'Avent.  Un  Concile  de 
Mayence  tenu  en  742  assigne  la  chasuble  aux 
prêtres  et  aux  diacres  :  ce  qui  n'est  qu'une 
confirmation  des  usages  antérieurs.  [Voi/ez 
Dalmatique  et  Tunique).  Aujourd'hui  et  de- 
puis plusieurs  siècles  la  chasuble  est  un  iKibit 
sacré  exclusivement  affecté  à  l'évêquc  et  au 
prêtre.  Un  laïque  peut,  a\  ec  l'autorisation  con- 
venable, se  revêtir  de  la  chape,  de  la  dalma- 
tique ou  tunique,  mais  jamais  de  la  chasuble. 
Nous  croyons  devoir  signaler  ici  une  incon- 
venance dont  nous  avons  été  nous-même  té- 
moin dans  certains  pays  où  ,  pour  donner 
plus  d'éclat  à  la  Procession  de  la  Fête-Dieu , 
ou  revêt  des  plus  belles  chasubles  non-seule- 
ment des  ecclésiastiques  dans  les  ordres  in- 
férieurs, mais  des  laïques. 

Cet  habit  sacerdotal  est  le  symbole  de  la 
charité  de  Jésus-Christ,  la  croix  dont  il  est 
orné  en  est  l'emblème  bien  expressif.  Selon 
tous  les  liturgistes  la  chasuble  représente  le 
joug  du  christianisme  que  le  prêtre  mieux 
que  le  simple  fidèle  doit  trouver  si  doux  à 
porter.  Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière 
que  l'Eglise  met  à  la  bouche  du  iDinistre  qui 
s'en  revêt.  Il  en  est  de  même  dans  toutes  les 
Liturgies  :«  Seigneur,  dit  le  prêtre  arménien, 
«  par  votre  miséricorde  revêtez-moi  d'une 
«robe  éclatante,  afin  que  je  sois  digne  de 
«  glorifier  votre  nom,  par  la  grâce  et  l'amour 
«  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  »  Cette  cha- 
suble arménienne  aune  grande  ressemblance 
avec  nos  chapes  ,  seulement  il  o'y  a  point  de 
chaperon.  Une  croix  est  brodée  sur  le  der- 
rière de  cette  chasuble  avec  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Les  chasubles  des  évoques 
grecs  sont  ornées  d'un  grand  nombre  de 
croix;  celles  des  prêtres  n'en  ont  qu'une. 
C'est  pourquoi  les  premières  portent  le  nom 
de  polystaurion. 

Nous  ajoutons  que  dans  l'Eglise  Occideiitale 
il  est  d'usage  que  les  chasubles  des  évêques 
soient  à  double  face  et  brodées.  Celles  des 
prêtres  n'ont  qu'une  face  et  la  croix  y  est 
formée  par  des  galons.  Cependant  la  première 
espèce  de  chasubles  n'est  pas  exclusivement 
afleclée  aux  prélats,  et  plusieurs  prêtres  les 
portent  comme  eux.  En  Italie,  les  chasubles 
ont  une  croix  sur  la  partie  antérieure. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement  on  prenait  la  chasuble  pour 
d'autres  cérén^.onies  que  la  Messe.  On  s'en 
servait  pour  le  baptême.  Constantin  le  Grand 
donna  à  l'église  de  Jérusalem  une  chasuble 
de  fil  d'or  afin  que  l'évêque  s'en  revêtît  pour 
les  cérémonies  du  baptême  :  ut  ea  indutus 
haplismi  pcrageret  ceremonias.  Les  Orientaux 
s'en  servent  encore  dans  l'administration  de 
ce  sacrement. 

Dans  plusieurs  diocèses,  on  se  revêt  de  la 
chasuble  oour  les  Processions  du  saint  Sacre- 


On  voyait  aulrerois  à  Sainl-Jean-de-Latran 
une  mosaïque  qui  représcmail  le  p;jpe  Jean 
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Xîl  revêtu  par  ses  ministres  d'une  chasuble 
fendue  par  les  côtés  et  dont  les  extrémités  se 
terminaient  en  pointe.  Or  ce  pape  mourut  en 
964. 

On  possédait  dans  l'abbaye  de  Pontigny 
une  chasuble  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
qui  y  passa  plusieurs  années.  Elle  est  par- 
faitement ronde  et  couvre  tout  le  corps.  Nous 
avons  eu  l'avaninge  de  nous  en  revêtir  par 
vénération  pour  la  mémoire  de  ce  saint  Mar- 
tyr, et  il  nous  a  semblé  qu'on  ne  la  conser- 
vait point  avec  toute  la  décence  respectueuse 
dont  elle  est  digne. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  de 
Vert  les  plus  grands  détails  sur  la  forme  des 
chasubles.  Qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
qu'on  abandonne  presque  entièrement  au 
caprice  des  chasubliers  la  coupe  de  cet  habit 
sacré.  En  certains  diocèses,  on  semble  vouloir 
enfin  donner  à  la  chasuble  une  ampleur  qui 
sied  mieux  à  la  majestéde  nos  saints  Mystères 
que  certaine  élégance  qu'on  a  affecté  de  leur 
imprimer,  surtout  à  Paris;  mais  tant  que  la 
chasuble  sera  maintenue  dans  cette  roideur 
que  lui  imprime  le  boûgran  dont  ses  deux; 
pièces  sont  flanquées  ,  il  faut  désespérer  de 
faire  recouvrera  cet  habit  sacerdotal  la  ma- 
jestueuse dignité  de  sa  forme  primitive.  11 
lui  faut  une  plus  grande  ampleur  ,  mais  en 
même  temps  une  souplesse  qui  lui  permette 
de  ressembler  à  une  draperie,  sans  imiter 
toutefois  certains  costumes  profanes  qui  con- 
viendraient mieux  au  théâtre  qu'à  l'église. 
Au  surplus  on  ne  saurait  démontrer  que  la 
forme  actuelle  de  nos  chasubles  ait  quelque 
chose  de  repoussant. 

CHEVECIER  OU  CHEFCIEll. 

{VoijeZ  CIERGE    PASCAL.) 

CHOEUR 
I. 

Un  auteur  célèbre,  Isidore  de  Séville ,  tire 
ce  nom  de  corona  circuinstantium,  parce  que 
les  chantres  se  placent  en  rond.  Il  nous  pa- 
raît bien  plus  simple  de  faire  dériver  chœur 
de  XOPOS,  signifiant  une  réunion  de  chanteurs, 
quoique  le  mot  grec  désigne  encore  plus  spé- 
cialement une   réunion  de  danseurs,  ou  une 
salle  de  bal.  Durand  de  Mende  admet  indiffé- 
remment les  deux  étymologies.  On  se  plaçait 
autrefois  en  rond  autour  do  l'autel,  toujours 
isolé,  pour  chanter.  Les  premières  églises 
étaient  d'une  ampleur  si   peu  considérable 
qu'il  eût  été  impossible  de  trouver  place  ail- 
leurs. Après  les  persécutions,   lorsqu'il   fut 
permis  d'édifier  des  églises  plus  vastes,  les 
chantres  furent  placés  dans  une  enceinte  au- 
dessous   et    vis-à-vis  de   l'autel.   L'ancienne 
église  de  Saint-Clément  à  Rome  présente  celte 
disposition.  Ley?resf;yfer<u/n  ou  collège  des  prê- 
tres occupait  le  pourtour  de  l'abside.  Devant 
ceux-ci  était  l'autel  et  enfin  plus  loin,  au  bas  des 
«Icgrés  du  sanctuaire  était  rcMiceiiUo  destinée 
aux  chantres.    L'autel  était  donc  entre  le 
presbfjtcrium  et  le  chœur  où    éiait  le  sanc- 
tuaire.  Ouciciues    liturgistcs    le   confondent 
avec  le  presbylerium,  mais  c'est  à  tort.  Le 
sanctuaire  proprement  dit  était  l'espace  en- 


clos d'une  balustrade  au  centre  duquel  s'éle- 
vait l'autel. 

Depuis  plusieurs  siècles,  cette  disposition 
s'est  altérée.  Ou  l'autel  est  isolé,  ou  il  est  ap- 
puyé au  rond-point  de  l'abside.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  chœur  des  chantres  est  derrière 
l'autel  qui  les  sépare  des  fidèles  et  ce  chœur 
est  environné  des  stalles  où  se  placent  les 
membres  du  clergé.  Plusieurs  cathédrales, 
parmi  lesquelles  celle  de  Lyon,  sont  ainsi 
disposées,  il  en  est  de  mêmedans  la  basilique 
de  Saint-Denys  et  dans  plusieurs  grandes 
églises  paroissiales.  Le  sanctuaire  est,  en  ce 
cas,  l'espace  qui  est  ménagé  entre  l'autel  et 
la  balustrade  ou  table  de  communion  des  fi- 
dèles. Dans  le  second  cas,  le  chœur  est  placé 
au-dessus  des  fidèles  comme  dans  les  ancien- 
nes églises,  mais  le  clergé  s'y  trouve  en  même 
temps.  Au-dessus  du  chœur  s'élève  sur  quel- 
ques degrés  le  sanctuaire  au  fond  duquel  est 
l'autel.  Notre-Dame  de  Paris,  la  plupart  des 
églises  paroissiales  de  la  même  ville  et  un 
très-grand  nombre  de  celles  de  France  pré- 
sentent cette  disposition. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  respecté  Tarrange- 
ment  primitif?  On  pourrait  en  donner  plu- 
sieurs raisons  plus  ou  moins  plausibles.  Mais 
la  principale  en  est,  pour  ce  qui  regarde  les 
églises  ou  l'autel  est  adossé  au  rond-point 
de  l'abside,  que  la  table  du  Sacrifice  ayant 
été  surchargée  de  grndins,  et  d'un  grand  ta- 
bernacle, très-souvent  même  surmontée  d'un 
tableau,  il  n'était  plus  possible  de  laisser 
l'autel  isolé.  Alors  le  presbylerium  ou  collège 
des  prêtres  dut  se  placer  au  même  endroit 
que  les  chantres.  Mais  du  moins  ceux-ci  tu- 
rent maintenus  dans  la  position  ancienne. 
Pour  ce  qui  est  des  églises  ou  l'autel  est  reste 
isolé,  comme  dans  la  primatiale  de  Lyon  et 
autres  ,  l'ancienne  position  du  chœur  des 
chantres,  au-dessous  du  sanctuaire,  ne  pou- 
vait plus  y  être  conservée  depuis  que  les  fi- 
dèles cessèrent  d'être  exclusivement  places 
dans  les  nefs  collatérales.  Or  l'invasion  de  la 
nefcenlraleparlepeupledate  d'un  assez  grand 

nombre  de  siècles.  D'ailleurs,  vers  le  dixième 
siècle,  li  s  jubés  qui  auparavant  étaient  isoles, 
sous  le  nom  d'Ambons,  étant  devenus  partie 
intégrante  de  la  clôture  (jui  séparait  le  chœur 
de  la  nef,  celle-ci  se  trouva  totalement  réser- 
vée aux  fidèles  et  le  chœur  des  chantres  dut 
se  former  dans  la  même  enceinte. 

Aujourd'hui ,  de  quelque  manière  que  soil 
placé  l'autel  et  quelque  position  qui  soit  oc 
cupée  par  le  chœur,  celui-ci  esi  commun 
aux  ecclésiastiques  et  aux  chantres.  On 
distingue  néanmoins  le  haut  chœur,  ou  les 
hautes  stalles  ,  du  bas  chœur  ou  stalles  in- 
férieures. Le  clergé  compose  le  premier  .  let> 
chantres  le  second.  Celte  distinction  était  ri- 
goureusement établie  dans  nos  anciennes  ca- 
thédrales et  collégiales.  Néanmoins  le  Oas- 
chaur  était  en  très-grande  i)arlie  forme  de 
prêtres.  Aujourd'hui  que  le  personnel  sacer- 
dotal est  énormément  diminue,  et  qu  en  gé- 
néral le  bas-chœur  se  ctunpose  de  laïques  re- 
vêtus dueustume  ecclésiastiq-.ie  employés  au 
chant  et  à  diverses  autres  fonctions,  les  basses 
stalle»  ne  devraient-elles  pas  toujours  être 
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occupées  par  on\  ?  los  hautes  stalles  ne  de- 
vraicnl-('I  es  p;:srfre  exclus! vcmeul réservées 
au\  pre'iros  ?  C/esl  là  pourl.inl  ce  qui  n'est 
pas  ré^ailièrement  observé  dans  cerlaines 
églises.  Il  en  résulte  que  le  prêtre  est  aiusi 
confondu  aver  le  laïque  et  que  l'habit  de  c/;œ«r 
de  celui-ci  étant  fort  exactement  le  méinei^ue 
celui  du  premier,  il  n'y  a  plus  aucun  sijïue 
extérieur  qui  distinçîue  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  du  simple  fidèle.  Ce  que  nous  disons 
ici  ne  se  voit  guère  que  dans  certaines  grandes 
villes. 

Le  Chœur  proprement  dit.  le  collège  des 
chanires,  se  compose  habituellement  de  laï- 
ques gagés  pour  ce  service.  Ils  {)orlent  la 
chape,  insigne  de  la  fonction  cantorale,  qui 
da'ns  les  anciens  Chapitrî'S  était  une  des  pre- 
mières dignités  du  c/jœur,  et  qui  était  constam- 
ment conférée  à  des  prêtres.  Il  n'était  donc 
pas  étonnant  que  l'officiant  vînt  les  encenser 
pendant  le  Magnificat.  Ce  Rit  a  été  maintenu 
vis-à-vis  des  chantres  laïques  dont  nous  par- 
lons, et  il  suit  de  là  que  le  prêtre  vient  ren- 
dre au  simple  fidèle  cet  Ijonneur  primitive- 
ment réservé  au  dignit  ire  qui  était  toujours 
revêtu  du  sacerdoce.  En  plusieurs  églises,  on 
a  enfin  couipris  (jue  ce  Rit  ne  pouvait  être 
justifié  [)ar  aucun  aniécédent,  ni  par  les  con- 
venances, et  on  l'a  supprimé.  Si  les  chapiers 
ou  choristes  sont  prêtres,  l'officiant  ne  doit 
jam;iis  omettre  cet  encensement.  Dans  les 
cathédrales  bien  organisées  ,  les  choristes 
sont  toujours  des  chanoines  titulaires  ou  ho- 
noraires, ou  des  vicaires  de  chœur.  Dans  les 
grandes  églises  paroissiales  où  le  clergé  est 
encore  nombreux,  il  serait  très-convenable 
que,  du  moins  aux  grandes  solennités,  deux 
prêtres  fussent  chargés  de  cette  honorable 
fonction. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  l'ordre 
de  préséance  dans  le  chœur.  Depuis  que  le 
clergé  n'a  plus  sa  position  dans  le  rond-point 
de  l'abside  dont  le  centre  élait  occupé  par  la 
chaire  épiscopale,et  qu'il  siège  dans  la  même 
enceinte  que  les  chantres,  la  place  'î  plus  ho- 
norable est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'autel 
et  se  rapproche  le  plus  des  fidèles  qui  sont  dans 
la  nef.  On  ne  pourrait  justifier  cet  ordre,  et 
tant  s'en  faut,  parl'ancienne  pratique,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Dans  les  églises  où  l'aulel 
est  adosse  au  rond-point ,  le  trône  épiscopal 
est  placé  à  la  tête  du  chœur,  au  bas  des  mar- 
ches du  sanctuaire,  conmie  à  Paris,  à  Tours 
à  Orléans  etc.  Il  seujblerait  donc  que  les  pla- 
ces les  plus  honorables  devraient  être  celles 
qui  se  rapproclient  le  plus  du  trône.  Or  l'usage 
contraire  a  prévalu.  Lebrun  dos  Marelles  a 
observé  qu'à  Mâcon  les  thuriféraires  encen- 
sent le  clergé  en  commençant  par  le  haut  du 
chœur.  Cette  coutume  ne  pVovienlquede  l'an- 
cien ordrequiy  était  gardé.  L'auteur  ajoute  : 
«  elil  sembleque  cela  devrait  être  ainsi,  puis- 
«  que  ce  qui  est  le  plus  {)roche  de  l'autel  doit 
«  être  le  plus  digne.  Qu'on  en  juge  par  les 
«  chaires  des  évêques.  »  Dans  les  églises  où 
l'aulel  es!  isolé,  comme  à  Lyon  ,  Rordeaux, 
Blois,Mende,  etc ,  et  plusieurs  paroissiales, 
les  préséances  sont  beaucoup  plus  rationnelles 
et  nous  ne  dissimuluns  pab  pour  celty  raisoa 
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et  pour  le  respect  des  anciennes  traditions  la 
préférence  (jue  nous  donnons  aux  aulels  dits 
à  la  romnine. 

IL 

Le  chœur  n'a  jamais  été  ouvert  aux  fem- 
mes, et  lorsque,  par  des  abus  qui  s'étaient 
introduits,  on  a  vu  des  personnes  du  sexe 
prendre  place  dans  l'enceinte  du  chœur  pen- 
dant les  Offices  publics,  l'Eglise  a  réprimé 
ces  [rétenlions.  Avouons  cependant  que  dans 
un  grand  nonibre  de  paroisses  de  France  les 
seigneurs  jouissant  du  privilège  de  prendre 
place  au  chœur,  y  faisaient  entrer  leurs  é[>ou- 
ses,  leurs  enfants,  leurs  servantes,  et  les  ré- 
clamations des  pasteurs  devenaient  infruc- 
tueuses,  grâces  à  l'appui  que  les  tribunaux 
séculiers  prêtaient  aux  privilèges  seigneu- 
riaux. 

Les  hommes  qui  n'appartenaient  point  au 
clergé  ne  pouvaient  anciennement  prendre 
place  dans  le  chœ  tr.  Aussi  celte  enceinte 
était-elle  nommée  adytum,  ternie  qui  dési- 
gne, en  grec,  un  lieu  inaccessible.  Aujour- 
d'hui, et  (lepuis  plusieurs  siècles,  I  s  lioinmes 
sont  admis  dans  l'enceinte  du  chœur  pendant 
les  Offices.  Ils  y  prennent  part  au  chant,  de 
concert  avec  les  autres  1. Tiques  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  y  sont  revêtus  du  costume 
ecclésiastique. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  les  docu- 
ments que  nous  pouvons  f(»urnir  sur  les  en- 
fants de  chœur.  On  ne  peut  douter  que  ces 
je:  nés  choristes  ne  soient  d'une  ancienne 
institution  dans  l'Eglise.  Saint  Jérôme,  en 
expliquant  les  paroles  de  saint  Paul,  can- 
tanlcs  et  psallentes  in  cordibus  vestris  ,  s'a- 
dn-sse  aux  jeunes  gens  qu'il  nonuue  of/o/es- 
ccntuli,  et  leur  recommande  de  se  pénétrer 
du  sens  de  ce  texte.  Il  leur  dit  qu'il  ne  faut 
point  imiter  les  gens  de  théâtre,  nec  in  tra- 
gœdorum  modum ,  et  faire  entendre  dans 
l'église  des  chants  et  des  cantiques  exécutés 
sur  des  niodes  profanes.  Le  célèbre  Venan- 
tius  ou  Venance  Fortunat,  évê(iue  de  Poi- 
tiers, au  sixième  siècle,  en  parlant  de  l'état 
floriss  ni  de  l'Eglise  de  Paris  sous  l'épiscopat 
de  saint  Germain  ,  nous  a  laissé  de  beaux 
vers  où  nous  trouvons  trè— clairement  men- 
tionnés les  enfants  de  chœur  : 

Ilinc,  puer  pxiguis  alloinncral.  orgaiia  caniiis 
Inde  scnex  laigam  ruclal  ab  nrc  lubam. 

CyinbaliciR  voces  calarnis  iiiismiliir  aeulis 
Disii.irihiisiiiu'  Iropis  fisUila  diilcp  snpat. 

T\ni|):iiia  rauia  si'iitiiii  iiiuTonini  fisliila  iiiiilcet 
Alque  lioinimiiii  reparaul  Vfiba  caiiora  lyram, 


PoiiliOcis  monilis,  clenis,  [ilehs  iisallit  ot  iurans. 

Grimaud,  dans  sa  Liturgie  sucrée,  a  donné 
une  tra<iuction  en  vers  français  de  ces  passa- 
ges poétiques;  mais  il  a  rendu  le  mot  nr(/ana 
par  celui  d'orgue,  ce  qui  est  un  anachro- 
nisme, car  l'orgue  ne  fut  connu  en  France 
qu'au  huitième  siècle.  Ces  vers  nous  appren- 
nent en  même  temps  qu'à  cette  époque  tes 
instruments  de  musique  étaient  adoptés  dans 
les  églises.  Essayons  de  les  rendre  en  fran- 
çais. «  D'un  côté  l'enfant  mêle  sa  voix  douce 
«  et  perçante  aux  instruments  bruyants;  de 
«  l'autre  le  vieillard  pousse  de  son  gosier  uno 
«  voix  large  et  éclatante  comme  la  tramoelie. 
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«  Lo  bruit  des  cymbHlos  se  marie  aux  sons 
«  iiigus  des  instriini<n!s  à  vciil.  et  la  Hulo  fait 
N  «•nt<'ndre  ses  modulalioiis  vririées.  La  voix 
0  fiiiiée  des  enfanls  adoucil  la  voix  forte»  et 
«  raiiqucdes  viiM'llards.  Les  paroles  viennent 

«  suppléer  l'accord  nmct  de  la  Ijre à 

«  l'ordre  du  pontife,  le  clergé,  le  peuple,  les 
«  enfants  «Mitonm^nt  la  psalmodie.  » 

Les  enfanls  de  chœur,  surtout  dans  les  ca- 
thédrales, sont  réunis  en  comtHunauté  à  la- 
quelle on  donne  divers  noms,  selon  les  lieux, 
comme  maîtrise,  psallette.  etc.  Ou  les  y  ins- 
truit du  chant,  de  la  musique,  et  quelquefois 
même  des  langues.  Leur  habit  île  chœur  varie 
selon  les  églises  auxquelles  ils  sont  attachés. 
On  peut  lire  à  ce  sujet  D.  Claude  de  Vert  et 
Lebrun  Desmarettes  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  sieur  de  ]\L)léon.  Nous  disons  un  mot 
sur  la  couleur  de  leurs  soutanes  (Voir  sou- 
tane). Leur  fêle  est  celle  de-;  saints  Innocents. 
Ils  chantent  ce  jour-là  lOffice  en  eut  er.  A 
Vienne  en  Danphiné,  ils  avaient  leur  yietit 
évêque  qui  faisait  tout  l'Office,  et  la  Messe 
était  célébrée  par  le  plus  jeune  prêtre.  Ce 
dernier  point  du  cérémonial  est  encore  ob- 
servé dans  les  églises  où  il  y  a  plus  d'un  prê- 
tre. Dans  la  célèbre  abbaye  de  Cluny,  les  en- 
fants de  chœur  étaient  en  aubes  tous  les  di- 
manches, et  portaient  le  manijule.  Ceci  vient 
à  raî>nui  de  ce  que  nous  disons  en  son  lieu, 
touchant  le  manipule,  qui  n'était  dans  le 
principe  qu'un  mouchoir  qu'il  fallait  bien 
porter  au  bras  pour  s'en  servir  au  besoin  , 
puisque  l'aube  n'avait  dautre  ouverture  que 
celle  d'en  haut. 

III. 

VARIÉTÉS. 

En  parlant  du  Jubé,  nous  disons  à  quelle 
époque  le  chœur  des  églises  fut  entièrement 
environné  dune  clôture  en  bois  ou  en  pierre. 
Celle-ci  a  disparu  surtout  en  France  depuis 
la  suppression  des  Chapitres  ou  plutôt  de 
l'Office  capitulaire.  On  a  remplacé  cette  mas- 
sive clôture  par  des  balustrades  ;  et  loin  que 
ceci  soit  une  innovation  ,  c'est  au  contraire 
un  retO!ir  à  l'ancienne  configuration  des 
chœurs.  Certes,  les  cnncelli  ou  chancels  ont 
précédé  de  plusieurs  siècles  ces  maçonn"ries 
qui  ont  loi;gtemps  défiguré  nos  cathédrales 
et  collégiales.  L'archéologiie  (]ui  ne  remonte 
pas  au  delà  du  moyen  âge  déplore  la  démo- 
lition des  clôtures  du  chœur.  Il  peut  y  avoir 
juste  motif  de  jilainie  lorsque  cette  enceinte 
présentait  des  bas-reliefs  remarquables,  ou 
des  boiseries  d'un  grand  prix  artistique. 
Mais  la  destruction  de  la  clôture  elle-niême  , 
depuis  qu'il  n'y  a  plus  d'Office  canonial,  nest 
qu'une  conséquence  toute  nalur(dlc  de  l'état 
présent.  Nous  ne  pourrons  jamais  voir  un 
vandalisme  dans  le  soin  ciu'on  prendra  de 
dégager  les  arcades  qui  ceignent  le  chœur  , 
de  ces  murailles  épaisses  qu'on  y  avait  éle- 
vées dans  l'unique  but  de  se  garantir  des 
rigueurs  d'um»  température  glaciale  pendant 
les  très-longs  Offices  delà  nuit  et  du  jour.  Le 
trésor  des  fondations  pieuses  des  onzième  , 
douzième  et  treizième  sièch's  s'est  perdu  dans 
le  gouffre  révolutionnaire.  Lu  destruction  du 


bi^n''fîce  a  entraîné  la  cessation  de  VOfpce  et 
la  séance  de  rassemblée  nationale  du  2  no- 
vembre 178a,  a  porté  un  arrêt  de  mort 
contre  l'enceinte  de  bois  ou  de  pierre  qui  fai- 
sait du  chœur  une  seconde  église  dans  l'é- 
glise. 

Au  sujet  des  baluslres  d -nt  le  chœur  fut 
environné  jusqu'au  douzième  siècle,  il  se  pré- 
sente une  difficulté  sur  le  nom  qu'on  leur 
donne  dans  b-s  anciens  Ordres  romains.  Nous 
en  parlons  dans  l'artif  le  balustuaue. 
CHUÊME. 

« 

I. 

Sous  ce  nom  qui  dérive  du  grec  et  du  latin 
chrismn,  oneiion,  plusieurs  auteurs  compren 
nent  touti  s  les  huiles  saintes.  Nous  les  réunis- 
sons donc  ici  et  nous  présentons  en  un  seul 
article  ce  qui  a  rapport,  1"  au  chrême  |)rot>re. 
ment  dit;  '2"  à  l'huile  des  catéchuuiènes  ;  3"  à 
l'huile  des  infirmes. 

1"  Le  chrême  est  un  composé  d'huile  d'olivf 
et  de  baume,  lequel  est  une  espèce  de  résine 
très-olorante  qu'on  retire,  par  incision  ,  do 
l'arbre  nouuné  opobafsamuin.  Cet  arbre  croît 
dans  l'Arabie  et  la  .Tudée.  Ce  mélange  est , 
comme  on  sait ,  l'emblème  de  la  douceur  et 
de  la  bonne  odeur  des  vertus  d'un  vrai  disci- 
ple de  Jésus-Christ.  Chez  les  Grecs,  le  chrnne 
ou  tnyron  est  aussi  composé  dMiuile  d'olive 
et  de  baume  ,  mais  ils  y  ajoutent  d'autres 
substances  odoriférantes.  Les  Maronites  avant 
leur  réunion  à  l'Eglise  romaine  composaient 
leur  chrême  i\e  baume, de  safran,  de  cannelle, 
d'essence  de  rose,  d'encens  blanc,  etc.,  tou- 
tefois la  base  a  été  toujours  l'huile  d'olive  et 
le  baume,  et  il  n'est  pas  sans  importance  de 
faire  cette  remarque. 

Le  chrême  et  les  autres  onctions  d'huile 
simule  d.ius  l'administration  des  sacrenients 
de  Baptême,  de  Confirmation,  dExlrêmc- 
Onclion  et  dOrdre  ,  remontent  à  un-  très- 
haute  antiquité,  et  on  s'accorde  à  les  consi- 
dérer comme  d'institution  apostoliciue.  Faut-il 
avec  D.ClaudedeVert  n'y  voir  que  la  suitede 
la  coulumedes  anciens  de  se  frotter  d'huile  et  de 
se  parfumer  après  le  bain  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  et  nous  reconnaissons  que  ce  savant 
bénédictin  ,  dont  on  ne  peut  contester  l'éru- 
dition ,  a  été  quelquefois  un  peu  trop  pas- 
sionné pour  son  système  des  expUcaliuns  lit- 
térales. 

2'  L'huile  des  catéchumènes  n'admet  au 
cun  mélange.  Elle  doit  être  d'olive  ainsi  que 
celle  des  infirmes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  à  pro-- 
prement  parler  d'autre  huile  que  celle  qui 
est  exprimée  du  fruit  d'olivier,  oleum  ex  oliia. 
Dans  aucun  cis  il  n'est  permis  d'employer 
d'autre  huile.  Saint  Cyrille  y  fait  allusiori  par 
ces  paroles  qu'il  adresse  aux  fidèles  nouvel- 
lement baptisés  :  «  Vous  avez  été  oints  d  huile 
exorcisée  et  ainsi  vous  avez  participe  aux 
fruits  de  l'olivier  fécond  qui  est  Jésus-Clirist.» 

3»  L'onction  dhuile  sur  les  infirmes  est 
clairement  dési-née  daii-^  l'i'.pîlre  de  saint 
Jacques,  et  c.da  seul  riMnerail  le  système  de 
D  riando  de  Vcrl.  On  a  agile  la  queslion  do 
savoir  si  ccllfi-''"  devait  abs(duiiieiil  elre  bé- 
nite par  l'évéque,  pour  rendre  l'Extrênîo-    ' 
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Onction  valide.  Le  plus  grand  nombre  des 
lhéolf!<Tlens  opinent  que  ce  sacrement  n'au- 
rait aircun  cflet  si  on  l'administrait  avec  une 
huile  non  consacrée  par  la  Bénédiction  épi- 
scopale. 

II. 
Lévèquc  seul  peut  consacrer  et  bénir  le 
saint  chrême,  l'huile  des  catéchumènes  et  celle 
des  infirmes.  Une  tradition  constante  lui  on 
a  toujours  réservé  le  droit.  C"esl  le  Jeudi 
saint  qn"a  lieu  celte  cérémonie.  Benoît  XIV 
pense  que  c'est  vers  le  septième  siècle  que 
fut  fixée  à  ce  jour  la  consécration  des  saintes 
huiles  qui  d'ailleurs  serait  valide  en  tout  au- 
tre temps.  Saint  Thomas  du  reste  en  donne 
une  bonne  raison  :  c'est  que  ce  jour  est  l'a- 
vant-veille  du  Samedi  saint  où  le  baptême 
était  conféré  solennellement  ;  et  encore  parce 
que  le  Jeudi  saint  étant  la  fête  de  l'institution 
de  l'Eucharistie,  ce  jour  est  convenablement 
destiné  à  la  Bénédiction  des  matières  des 
sacrements  qui  tous  se  rapportent,  en  quel- 
que manière  ,  à  celui  de  l'Eucharistie. 

Le  pontife  est  assisté  de  douze  prêtres,  de 
sept  diacres  et  d'un  nombre  suffisant  d'aco- 
lytes. Cet  appareil  n'est  point  nécessaire  à 
là  validité,  mais  il  est  employé  pour  donner 
à  cet  acte  une  solennité  dont  il  est  digne.  Il 


est  vrai  que  les  prêtres  sont  appelés  quelque 
fois  cûopcrateursde  Vévêque  dans  ce  cérémo 
niai ,  mais  ils  ne  le  sont  que  pour  la  pompe 
et  non  pour  l'essence  même  de  cette  consé- 
cration. 

Arrivé  à  ces  paroles  du  Canon  delà  Messe: 
Ptr  qnem  hœc  omniaseniperbona  créas,  le  célé- 
brant exorcise  l'huile  des  infirmes  renfermée 
dans  une  urneque  lui  présente  l'archidiacre  en 
disant,  Olcum  inpjmorum,  puis  il  la  bénit  par 
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suite  la  Bénédiction  de  l'huile  des  catéchu- 
mènes. Celle-ci  est  saluée  par  l'évêque  et  les 
prêtres  qui  disent  trois  fois  sur  le  ton  des  Le- 
çons :  Ave  sanctum  oleum.  Les  deux  urnes 
du  saint  Cliréme  et  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes ,  sont  rapportées  processionnellement  à 
la  sacristie,  et  l'on  chante  les  dernières  stro- 
phes de  l'Hymne  0  liedemptor. 

Le  Pontifical  romain  indique  les  diverses 
destinations  de  ces  trois  sortes  d'huiles  con- 
sacréi's  parles  Bénédictions  de  l'Eglise.  Nous 
traduisons  Benoît  XIV  qui  les  énumère  : 
«  L'Eglise  emploie  l'huile  des  catéchumènes 
«  <à  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  dans 
«  l'administration  du  Baptême,  dans  la  con- 
«  sécration  des  autels  fixes  ou  mobiles,  dans 
«  l'Ordination  des  prêtres, et  dans  le  couron- 
«  nement  des  rois  et  des  reines.  L'huile  des 
«  infirmes  sert  pour  l'Extrême -Onction  et 
«  la  Bénédiction  des  cloches.  Enfin  l'Eglise 
«  fait  usage  du  saint  chrême  dans  les  sacre- 
ce  ments  de  Baptême  et  de  Confirmation,  dans 
«  la  consécration  des  évêques  et  celle  du  calice 
«  et  de  la  patène,  ainsi  que  dans  la  Bénédic- 
«  tion  des  cloches  où  ,  comme  nous  l'avons 
«  dit,  est  aussi  employée  l'huile  des  infirmes.» 

III. 
Chaque  curé  doit  aller  tous  les  ans  pren- 
dre les  nouvelles  saintes  huiles  ,  soit  dans 
l'église  cathédrale,  soit  dans  d'autres  églises 
qui  en  sont  dépositaires  ,  et  dont  le  titulaire 
est  chargé  de  les  distribuer.  Ils  ne  peuvent 
députer  pour  cela  que  leurs  vicaires  ou  au- 
tres prêtres,  ou  même  des  diacres  ou  sous- 
diacres.  Les  vases  des  saintes  huiles  doivent 
être  d'argent  ou  du  moins  d'élain.  On  doit 
les  garder  non  dans  le  tabernacle  avec  le  saint 
sacrement ,  comme   cela  a  lieu   abusivement 


une  Oraison  particulière,  et  ensuite  il  conti-  quelquefois,  mais  dans  les  fonts  baptismaux, 
nue  la  Messe  jusqu'à  la  Communion.  Celle-  L'huile  de  l'Extrême-Onction  peut  être  dé- 
ci  étant  terminée,  l'archidiacre  lui  présente      po-^ée  dans  la  sacristie,  en  un  lieu  décent. 


l'urne  qui  contient  le  saint  Chrême,  et  celle 
où  est  Ihuiîe  des  catéchumènes,  en  disant 
pour  la  première,  oleum  ad  sanctum  chrisma, 
et  pour  la  seconde,  oleum  catechumenorum. 
Une  Proci'ssion  commence  et  on  y  chante 
l'Hymne  0  liedemptor.  Quand  elle  est  finie, 
le  por.life  bénit  d'abord  le  baume  par  deux 
Oraisons,  il  le  mcie  ensuite  avec  une  petite 
quantité  d'huile  et  récite  une  autre  prière; 
puis  il  souffle  trois  fois  sur  cette  mixtion  , 
en  forwie  de  croix:  les  douze  prêtres  en  font 
de  même. 

La  Bénédiction  du  clirême  commence  par 
un  fxorcisme  et  se  termine  par  une  longue 
Préface  à  la  fin  de  laciuille  ce  mélange  de 
baume  et  dhuile  est  versé  dans  l'urne  qui 
contient  la  quantité  d'huile  convenable,  en 
prononçant  une  courte  formule.  Aussitôt 
commence  la  salutation  du  saint  Chrême  par 
lévèquc  et  les  prêtres  qui  rassislent. 

Cette  cérémonie  a  été  blâmée  par  les  hé- 
rétiques comme  un  acte  superstitieux  et 
même  idolâtrique.  ^lais  qui  ne  sait  que  l'hon- 
neur rendu  à  cette  créature  de  baume  et  d'huile 
se  rapporte  essenliel!om;'nl  à  Dieu  ?  Dès  le 
cinquième  siècle  l'insufflition  et  la  saluta- 
iion  Ave  sancltrm  chri.mia,  dlalcut  en  usage. 

Jaiméiliaicuiciit  a  lieu  l'exorcisme  et  eu- 
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Les  vieilles  huiles  doivent  être  égouttées  dans 
la  lampe  ,  et  le  coton  qui  en  était  imbibé  jeté 
au  feu. 

En  certaines  circonstances  les  saintes 
huiles  sont  portées  processionnellementou  ex- 
posées à  la  vénéralion  dos  fidèles.  C'est  après 
l'Eucharistie  l'objet  le  plus  digne  de  respect. 
Le  Pontifical  romain  défend  aux  prêtres  de 
donner  aux  laïques  les  saintes  huiles  sous 
prétexte  de  s'en  servir  contre  les  maladies, 
ou  nialéfices.  Une  semblable  défense  est  faite 
dans  un  Canon  du  Concile  d'Arles  en  813.  Il 
y  est  ordonné  que  le  saint  Chrême  sera  gardé 
sous  clef  de  peur  qu'on  n'en  prenne  pour 
faire  des  applications  en  forme  de  remède. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Il  paraît  que  vers  les  huitième  et  neuviè- 
me siècles  on  avait  une  confiance  très-su- 
perstitieuse dans  les  saintes  huiles.  Les  mal- 
faiteurs mêmes  se  persuadaientqu'en  se  frot- 
tant du  saint  Chrême  ils  ne  pourraient  être 
découverts.  Aussi  était-ce  avec  un  grand 
soin  qu'on  tâchait  de  les  soustraire  à  ces  dé- 
vots d'une  singulière  espèce.  Les  Conciles  de 
Mayenco  et  de  Tours  firent  des  prohibiiioiis 
à  cet  égard 
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I  On  trouve  dans  le  Sacramentaire  gallican 
'  la  formule  de  l'infusion  du  sainlChi-ême  dans 
J'eau  baptismale  ,  en  ces  termes  :  Jnfusio 
chrismœ  salutaris  Domini  Nostri  Jesu  Chris— 
ti,  etc.  on  voit  que  le  terme  latin  chrisma 
y  est  pris  au  genre  féminin. 

Chez  les  Grecs,  les  simples  prêtres  sont  en 
possession  de  bénir  l'huile  dos  infirmes  cha- 
que fois  qu'ils  doiment  rExtrème-Onclion. 
Clément  VIII  a  autorisé  cet  usage. 

Dans  ses  réponses  aux  questions  liturgi- 
ques que  lui  fait  le  sieur  de  Moléon,  Philippe 
Guailan,  prêtre  syrien,  dit,  que  ce  n'est  que 
tous  les  trente  ou  quarante  ans  que  le  pa- 
triarche, accompagné  de  quantité  dévéques  et 
de  curés,  consacre  ou  bénit  les  saintes  huiles. 

Le  chevalier  Kicaull  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Etat  présent  de  VE<jlise  grecque,  s'ex- 
prime ainsi  :  «Le  Vendredi  saint  est  marqué 
«  pour  la  consécratiou  du  sainlChréme.  L'é- 
«  vêque  ou  archevêque  en  fait  autant  qu'il 
«  juge  à  propos,  pour  toute  l'année.  Ce  chrême 
«  a  à  peu  près  la  même  consistance  que  le 
«  beurre.  L'huile  en  est  la  base,  et  les  ingré- 
«  dients  sont  le  baume,  le  bois  de  l'arbre  du- 
«  quel  il  distille  ,  le  fruit  du  même  arbre  ,  le 
«  bois  de  casse ,  Yéchinantes  ,  la  myrrhe  ,  la 
«  gomme  appelée  Ladanum.  La  consécration 
«  en  est  accompagnée  de  beaucoup  de  céré- 
«  monies.  Car  l'huile  ayant  été  préparée, 
«  comme  nous  l'avons  marqué,  le  curé,  assisté 
«  de  diacres,  la  porte  dans  une  boîte  d'albâtre 
«  couverte,  et  la  met  sur  l'autel.  Ensuite  il 
«  la  prend  de  dessus  l'autel, et,  étant  suivi  des 
«  mêmes  diacres ,  avec  des  lampes  dans  leurs 
«mains,  il  va  au-devant  du  patriarche  ou  de 
«  l'évêque  à  la  porte  de  l'église,  et  lui  donne 
«cette  boîte.  Lorsque  l'évêque  ou  patriarche 
«l'a  reçue  il  la  place  cà  gauche  de  la  table  de 
«  la  coiiununion ,  l'un  des  diacres  disant  : 
«  acquittons-nous  de  nos  prières  envers  Dieu. 
«  Après  cela  le  patriarche,  ou,  en  son  absence 
«  l'évêque  ,  se  met  au  pied  de  la  table  de  la 
«  communion  en  couvrant  la  sainte  huile  d'un 
«  voile ,  la  marque  trois  fois  du  signe  de  la 
«croix,  disant  d'une  voix  basse  la  prière 
«  que  voici.  »  L'auteur  que  nous  citons  donne 
en  entier  cette  Oraison  qui  est  très-belle, 
mais  que  sa  longueur  ni  le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  d'insérer  ici. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  singu- 
lière erreur  de  M.  de  la  Croix,  qui  dans  son 
hictionnaire  des  cultes  religieux  nomme  cinq 
sortes  d'huiles  saintes  au  lieu  de  trois  que 
l'Eglise  a  toujours  reconnues.  Il  a  confondu 
sans  doute  avec  le  chrême  catholi(|ue  l'huile 
dont  on  sacrait  les  rois ,  sous  la  loi  de  Moïse, 
et  celle  qui  servait  à  la  consécration  des 
choses  saintes  dans  le  tabernacle  et  le  temple. 

On  donnait  le  nom  de  c}irémea\i  au  linge 
ou  barelte  de  toile  dont  on  avait  soin  d'enve- 
lopper la  tête  ou  le  front  de  celui  qui  venait 
de  recevoir  le  Baptêineoula  Confirmation. Les 
évéques ,  le  jour  de  leur  sacre ,  gardaient  aussi 
la  tête  couverte  d'une  barelte  de  toile.  Dans 
ces  deux  cas ,  c'était  par  respect  pour  le  saint 
chrême  et  afin  qu'il  ne  fût  point  profané.  Au- 
jourd'hui on  essuyo  avec  des  ctoupes  la 
partie  qui  a  reçu  une  onction. 
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Les  autels  nouvellement  consacres  sont 
couverts,  pour  la  même  raison,  d'une  toile 
cirée  qu'on  nomme  aussi  chrémeau. 

Outre  le  nom  de  chrismale,  chrémeau,  on 
trouve  ces  linges  désignés  sous  les  noms  de  sin- 
doues,  et  de  sabanutn.  Le  nom  de  chrémeau  est 
encore  employé  pour  désigner  lelingcou  voile 
blanc  que  le  prêtre  met  sur  la  tête  du  nouveau 

baplisé,en  disant  :.4cf»p^i(?.s/emfanf/<V/am,  etc. 
On  donne  aussi  ce  nom  m  linge  que  les  con- 
firmants portent  au  bras  pour  servir  à  essuyer 
leur  front  après  l'onction  du  sainlChréme. 

CIBOIRE. 

I. 

Quoiqu'au  premier  abord  le  nom  de  ce 
vase  destiné  à  contenir  l'aliment  de  nos 
âmes,  puisqu'il  renferme  le  pain  eucharisti- 
que ,  paraisse  dériver  du  mot  latin  cibus ,  il 
est  pourtant  plus  probable  qu'à  cause  de  sa 
forme  de  coupe,  ciboire  est  la  même  chose 
que  Kiëdipto.'.  Or  celui-ci  désigne  la  trousse 
d'une  grosse  fève  d'Egypte,  dont  la  forme  est 
pareille  à  l'enveloppe  ou  capsule  du  gland,  et 
dont  on  se  sert  en  guise  de  coupe.  Telle  est 
l'opinion  de  Fleury  et  de  Dacier.  Nous  pour- 
rions ajouter  que  les  Romains  donnaient  à 
leurs  coupes  des  festins  le  nom  de  ciboria. 
Horace  nous  en  fournirait  la  citation. 

Ce  terme  est  devenu  liturgique  en  deux 
sens  :  on  a  nommé  ciboire  la  conque  portée 
sur  quatre'  colonnes  et  qui  recouvrait  l'autel  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  encore  baldaquin  dans 
les  églises  où  cette  décoration  existe.  Le  som- 
met du  dôme ,  ou  conque  de  ce  cibuirc ,  était 
orné  d'une  croix:  ou  bien  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  portant  la  croix  de  la  main 
gauche  et  bénissant  de  la  main  droite;  au 
dessous,  et  entre  les  colonnes,  était  suspen- 
due la  sainte  Eucharistie,  renfermée  dans 
un  vase  en  forme  de  colombe.  De  là  les  ex- 
pressions (lu  Concile  tenu  à  Tours  en  5G7  : 
Ut  corpus  Domini  in  altari,  non  in  imagina- 
rio  ordine.  sed  sub  crucis  tilulo  componatur  ; 
«  Nous  ordonnons  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
«  gneur  ne  soit  point  placé  au  rang  des  ima- 
«  ges  ou  peintures,  mais  sous  le  titre  de  la 
«  croix.  »  Ces  paroles  nous  apprennent  donc 
que  la  sainte  Eucharistie  devait  être  placée 
sous  la  croix  qui  surmontait  le  ciboriiim.  Or 
nous  savons  d'ailleurs  que  les  espèces  eucha- 
ristiques étaient  suspendues  au-dessus  de 
l'autel.  Lorsque  cet  usage  cessa  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'on  appela  ciborium,  ci- 
boire, le  vase  même  dans  lequel  les  saintes 
Hosties  étaient  conservées,  d'autant  mieux 
que  le  couvercle  en  forme  de  calotte  est  sur- 
monté de  la  croix.  Aujourd'hui  donc  le  ciboire 
au  lieu  d'être  le  baldaquin  même  porté  par 
des  colonnes  et  recouvrant  l'autel,  est  uni- 
quement le  vase  qui  renferme  l'Eucha- 
ristie. 

Ce  vase  a  porté  divers  noms  ,  selon  les  di- 
verses formes  qu'on  lui  a  données.  Dans  les 
premiers  siècles  ,  les  espèces  eucharistiques 
étaient  renfermées  dans  une  tour  d'or  ou 
d'argent  doré ,  du  moins  intérieurement.  C>n 
trouve  assez  souvent  ce  nom  de  tour,  (urris, 
employé  selon  celle  signification.  Le  Sacra* 
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nionlniro  gnllioan  a  une  formule  de  Bénédic- 
tion pour  la  totir.  En  d'aulrcs  églises,  prin- 
cipaletn  ni  en  France,  ce  vase  avail  la  forme 
d'un-  colombe,  on  !e  nommait  :  coluniba  ad 
repositorium.  C'élail  aussi  quelquefois  une 
arche  ou  colTrel  inlérieuremenl  girni  d'un 
corporal  où  l'on  réservait  les  espèces  sacra- 
menleiies  pour  les  n!al.ul(>s.  C'élail  Yarca  ou 
pixis  ;  ow  rappelait  aussi  tabernaculum.  Ce 
dernier  mol  ra  >pellc  la  ruutuiiie  qu'on  avait 
de  couvrir  d'un  pelil  pavillon  de  soie  le  vase 
euch;irislique,  lorsqu'au  lieu  de  le  suspendre 
on  finit  par  le  poser  sur  l'autel;  il  fallait  bien, 
p.ir  ieS|ii'c  tl  p.'ur  ne  p,.ï.  iwclic  iU  étal 
d'expo.^iiion  conlmuriie  le  saint  Sacrement , 
le  voiler  d'un  pavillon,  tabernaculum:  ce  qui 
est  encore  en  usage  en  plusieurs  UiDcèses, 
et  ce  qui  u'esl  pUis  ,  ajouterons-nous  ,  d'une 
indispensable  convenance,  depui-  que  l'on  a 
adopté  la  pratique  de  mettre  le  ciboire  dans 
une  armoire  de  marbre,  de  métal,  de  bois,  etc., 
à  laquelle  on  a  douné  le  nom  de  labernacie, 
C'est  [lOîirq'ioi  celui-ci  doit  être,  selon  les 
Kub:i(]ues,  inlérieuremenl  orné  d'une  soie 
qui  remplace  l'ancien  pavillon.  On  ne  pour- 
rait néanmoins  improuver  celte  prescription 
parce  qu'elle  est  un  vestige  d'antiquité.  Nous 
dirons  cejiendant  que  si  le  labernacie  nest 
pas,  dans  son  intérieur,  garni  d'une  élotTe  de 
soie,  il  (st  de  toute  décence  que  le  ciboire 
soil  enveloppé  de  son  pavillon.  Pourtant 
on  voit  que,  même  dans  ce  cas,  le  pavillon 
ne  remplit  point  son  premier  but,  puisque 
l'arche  du  tabernacle  le  dérobe  suUisamment 
r.ux  regards. 

II. 
Le  savant  et  judicieux  Bocquillot  donne 
une  raison  Irès-ijlausible  de  l'origine  de  ce 
vase  nommé  ciboire.  Autrefois  on  adminis- 
trait la  Communion  avec  des  patènes  ;  celles- 
ci  étaieisl  d'une  grande  dimension.  Lorsqu'on 
étendit  aux  personnes  valides  l'usage  de 
conserver  les  saintes  Hosties  que  l'on  ne  ré- 
servait anciennement  qu'aux  malades  ,  et 
qu'à  cause  du  nombre  moins  grand  ('«s  com- 
munions la  dimension  des  patènes  ont  été 
diminuée,  il  fallut  b-en  des  vases  pour  y 
conserver  la  sainte  Eucharistie  et  la  distri- 
buer aux  fidèles.  C'est  là  l'origine  de  nos 
ciboires  actuels.  Citons  Bocqui  !ot  :  «  De  là 
«  sont  venues  ces  coupes  larges  et  creuses  , 
«  garnies  d'un  couvercle  fait  en  voûle  ou  en 
«  dôme,  que  nous  appelons  ciboires,  (lui  sont 
«  si  communs  aujourd'hui,  cl  qui  étaient  in- 
«  connus  à  nos  ancêtres  ,  chez  (lui  le  nom  de 
«  ciboire  signifiait  autre  chose.  .  »  Nous  avons 
vu  que  le  ciboire  était  le  baldaquin  qui  sur- 
montait l'autel  ;  nous  en  parlons  en  son  lieu. 

(VOV.  BALDAQUIN.) 

Les  ciboire.i  sont  assujettis,  quant  à  la  ma- 
tière, aux  mêmes  règles  que  les  calices  et  les 
patènes.  Ils  doivent  donc  êlre  d'or  (ui  d'ar- 
gent, du  moins  la  coupe  :  car  le  pied  peut 
être  fait  d'autre  métal.  Si  celle-ci  e.>l  en  ar- 
gent, l'intérieur  doit  en  êlre  doré;  mais  conv- 
oie le  ciboire  n'est  point  essee.liellemenl  em- 
ployé au  saint  SacrTice  de  la  M  sse,  il  doit 
êlre  simplement  bénit.  Quelques  ant  iens  ci- 
boires sont  en  pierre  d'agalhe  ,  d'onjx,  etc. 


THOLIQUE.  M4 

Les  Eglises  orientales  ne  connaissent  point 
le  ciboire.  Les  espèces  eucharistiques  sont 
distribuées  aux  communi.inls  à  l'aide  d'une 
patène.  Le  saint  Sacrement  ré.-.ervé  aux  ma- 
lades est  placé  dans  une  boite  d'arg  ni  à  la 
sacristie ,  ou  bien  celle  boite  est  enfermée 
dans  un  petit  sac  de  soie  et  suspendue  sous 
le  ciboire  ou  baldaquin  qui  recouvre  tous  les 
autels  grecs. 

Ou  l'ail  quelquefois  le  Salut  et  on  donne  la 
Bénédiction  avec  le  cî'f'oî/v  .{lleestordiu.iire- 
ment  moins  solennelle  qu'avec  l'ostensoir. 
Chaque  diocèse  à  ses  régies  et  ses  usages  à 
cet  égard  :  à  Paris,  les  simples  Bénédictions 
données  journellement  avec  le  ciboire  ont 
lieu  sans  encens. 

Ilf. 

VARIÉ  n'es. 

Les  Ordres  romains  parlent  de  certain  vase 
dans  lequel  était  renfermée  la  sainte  Eucha- 
ristie; ils  lui  donnent  le  nom  de  capsa  ;  de 
quelle  ioalière  était  formé  ce  vase?  e'esl  ce 
qu'il  n'esl  guère  facile  de  déterminer.  Le 
premier  Ordre  romain  dit  qu'en  parlant  de  la 
sacristie  pour  arriver  à  l'autel,  d(  ux  acoly- 
tes marchant  devant  le  pontife  portent  ces 
vases.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  Ordre  : 
2\mc  duo  acolyli  tenenles  copsas  cmn  sanctis 
ajjertas  et  subdiaconus  sequens  cum  ipsis  te— 
nens  manum  sunm  in  are  capsœ  ostettdit  snnc'a 
pontifici  vel  diacono  qui  prœcesserit.  Tune 
iuclinato  capite  ponlif'X  vel  diaconus  salulat 
sanctn  et  conleniplatur  ut  d  f avril  suptrubaa- 
dans  prœcipiat  ut  ponatur  in  condiiorio. 
Nous  ne  voulons  pas  expliquer  ici  c<  s  pas- 
sages ;  nous  en  parlons  dan>  l'article  Eucha- 
ristie. Il  s'agit  seulement  d'observer  que  dans 
ce  vase  nommé  capsa  étaient  contenues  les 
espèces  sacrées,  sancta  ,  et  qu'outre  ce  vase 
il  en  existait  un  second,  conditorium,  dans 
lequel  on  devait  metlre  ce  qu'il  y  avail  de 
trop  dans  le  premier.  D'autre  part,  nous 
lisons  dans  le  XI' Ordre  romain,  que  !e  V^en- 
dredi  saint,  pour  la  Messe  des  presanclifiés  , 
un  eardiîial  porte  le  corps  du  Seigneur  con- 
sacré la  veille  ,  el  qui  avail  été  conservé  in 
capsula  corporatium.  Celte  capsa,  capsula,  no 
serait-elle  (ju'une  sorte  de  bt)urse  contenant 
le  corporal  dans  lequel  était  la  sainte  Eudia- 
rislie?  nous  le  présumons.  Aujourd'hui,  à 
Paris  ,  pour  soustraire  à  la  sacriiége  cupidité 
des  voleurs  les  ciboires  d'or  ou  d'argent,  on 
ne  laisse  pendant  la  nuit  dans  les  tab(  ruades 
qu'une  boîte  de  carton  garnie  d'un  eoporal, 
el  dans  laquelle  on  met  les  saintes  Hosties  , 
sancta.  Les  vases  dont  parlent  les  Ordre-,  ro- 
mains précités  nous  semblent  avoir  été  quel- 
que chose  de  très-anaiogue  à  ces  boîtes  dont 
l'intérieur  est  garni  d'un  corporal. 

CIERGE. 

l. 

La  cire  étant  la  matière  de  ce  flambeau,  or. 
l'a  appelle  cierge,  cereus  a  cera.  C'est  dans  les 
siècles  apostoliques  que  nous  voyons  s'cla- 
blir  l'usage  des  cierges  pour  les  cérémonies 
religii  uses.  Nous  ne  pouvons  ici  être  d'ac- 
cord avec  D.  Claude  de  Vert  dont  nous  ai- 


525 


CIE 


CIE 


5^6 


mons  à  roconnnîtrc  la  scionce  liturgique  et 

les  ox.ocll(Mil('s  jiUtMiiioiis  S'il  t'sî  vrai  ([uc  !cs 
premiers  <  hrôlieiis,  Ibrci's  île  so  o.ichei  liaus 
de  sombres  cryptes  pour  rendre  à  Di  u  leur 
cuite,  ont  eu  l)esoin  de  la  lumière  des  cirrç/es, 
il  n'est  pas  à  beaucoup  près  ccrt;nn  que  ces 
flainix-aux  soient  exclusivement    un    \estige 
de  ces  temps  de  persécution.    Il  nous  semble 
plus  naturel  den  Taire  remonter  l'origine  à 
la  loi  judaï.'îue.  On  n'ignore  pas  que  i'usage 
daliufuer  des  lampes  on  plein  jour  e\i  .lait 
au  tcinplc  de  Jerusaem.  Saint  Luc  nous  parle 
de  lampes  qui   brûlaient  en   grami    nombre 
dans  la  vaste  salle  ou  saint  P.uil  fit  un  long 
discours.  H  est  vrai  cependant  que  d'après  le 
texte  ce  discours  se   prolongea  bien   avant 
dans  la  nuit.  Nous  dirons  dosic   avec  le  père 
Lebrun  ,   zélateur  éclairé  des  véritables  ori- 
gines,  que  lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'E- 
glise et  que  li'S  cérémonies  du  cliristianisme 
n'eurent  plus  lieu  dans  les  catacombes  suais 
dans  des  temples   bien  é  lairés  et  en    plein 
iour,  on  nusa  |)lu3  d'aucune  espèce  de  Uam- 
beau;  que  jusqu'au    V  siècle  on  n'usa  [)!us 
en  plciii  jour  d'aucune  sorte  de  lumières,  et 
que   ce  ne  fut   qu'à  cette  époque    que   l'on 
cominença  d'allumer  un  cierge  à  l'Evangile, 
à  l'imitation  de   l'Eglise  Orientale.  Ce  cierije 
figurait  la  vraie  lumière  qui  esl  Jé-us-Cbrisl 
illuminant   tout  homme   qui  vient   au  momie. 
Les  acolytes  tenaient  ce  ciVr^e  et  l'éleignaient 
aussitôt  q!!e  1  Evangile  étaii  récité.  Plus  tard 
on  laissa  brûler  le  ctVrçe  évangelii{ue  juscju'à 
la  Communion,  cl  enfin  pour  reb  ver  la  j^oin- 
pe  des  cérémonies  on  alluma  <ies  cierges  non- 
seulement  au   commencement  de  la  Messe , 
mais  à  tous  les  Offices.  I!  est  vrai  que  p' ndant 
la  nuit  on  allumait  un  plus  grand  nombre  de 
cierges  ou  de  lampes,   comine  cela  se  prati- 
que encore,  par  une  raison  toute  naturelle. 
Le.Vlicr  logue,  au  milirudu  XI"  siècle,  nous 
dit  formellement  qie  ce  n'est  pas  pour  chas- 
ser  les  ténèbres  qu'on  allume  des  cierges  en 
plein  jour,   mais  pour  nous  rappeler  le  sou- 
venir de   celui   qui   est   la   vraie  lumière  ilu 
monde.  Tous  les  liturg'stes  donnent  des  rai- 
sons   mystiques    de    l'usage   d'allumer    des 
cierges.  En  considérant  celte  coutume  comme 
émanée  de   la   nécessiié   dédairer  les  cala- 
coml)es   où   se  réfugiaient   les  chrétitMis   des 
premiers  siècles .  elle  nous  |)orl6  à  la  recon- 
naissance envers  Dieu  qui  nous  a  fait  naître 
en  une  époque  où  le  cuite  catholique  jouit 
d'une  «ritière  liberté.    Envisagée    comme   le 
symbole  de  l'éternelle  clar'é  .  cette  coutume 
est   propre  à   nous  rappeler  la  splend<'ur  de 
la  foi,   iédificatioîi   des    bonnes  œuvres,   la 
sainte    persévérance ,    le    flambeau    avant- 
coureur  de  celle  lumière   à  la  jouissance  de 
laquelle  nous  sommes  appelés  et  qui  ne  doit 
jamais  s'éclipser. 

Nous  avons  dit  (\u(i  le  seul  nom  de  cierge  , 
cereus ,  exprimait  la  matière  donl  il  esl  fait , 
la  cire  seule  peut  do  c  être  employée  à  la 
confection  de  ce  flambeau.  C'est  une  prati- 
que corsl'inlo  de  l'Eglise.  Très-ancien iie- 
inenl,avanl  (juon  ne  connût  l'aride  blan  liir 
la  cire,  qui  présente  un  moyen  faeilc  d'en  al- 
térer la  qualité ,  les  cierges  étaient  faits  de 


cire  jaune  telle  qu'on  l'extrait  de  la  ruche  el 
r;u  '  'iil  une  oileur  ajireab  e.  On  se  s>  ri  en- 
core en  quelques  province^  de  celle  cire  vier- 
ge pour  le  service  des  autels  ,  mais  depuis 
qu'on  a  trouvé  moyen  de  f  ;ire  des  ciergeg 
dune  blancheur  érialanle  avec  des  substan- 
ces qui  ne  sont  rien  moins  que  de  la  cire,  il 
esl  jK'rmis  de  douter  si  les  Eglises  qui  en 
usent  |)our  le  saint  sacrifice  iW.  la  Messe  et 
pour  l'adminislralioii  des  sacrements,  se 
confornu'ut  à  la  règle  qui  demande  pour  le 
culle  de  véiitables  cierges,  cercos  e  cera. 
Nous  croyons  que  les  pasteurs  des  paroisses 
des  grandes  villes  où  se  vendent  ces  faux 
cîV^v/ps  devraient  s'informer  avec  soin  si  ce 
luminaire  peut  éln  régulièrement  employé. 
Nous  pensons  que  si  l'on  peut  s'en  servir 
pour  les  Heures  de  l'Office,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  Messe,  le  S alul  et  l'adrainir^lra 
lion  des  sacrements.  (  Voy.  lampe.  ) 

IL 

VARIÉTÉS. 

Quand  nous  disons  que  l'usage  des  cierges 
daie  seulement  du  cinquième  siècle,  nous 
voulons  parler  de  la  pratique  ui'.iverselle  de 
s'en  Hervir  co:nme  accessoire  t)bligéde  la  cé- 
lébration du  saint  Sacrifice  el  des  Offices.  Il 
y  avait  donc  des  cierges  allumés  dans  les 
églises  ,  mais  ils  n'étaient  point  placés  sur 
des  autels  ;  cela  avait  lieu  principab^ment  en 
Orieni,  d'où  la  coutume  se  rép.mdit  dans  les 
contrées  occi'ienlales.  Saint  Paulin  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  en  [ialie,  les  églises 
étaient  éclairées  de  nombreuses  lumières , 
il  semble  même  désigner  les  autels  dans  ce 
passage  sur  la  fête  de  saint  Félix  : 

Gara  coronaiilur  deiisis  altaria  lyclinis. 
«  De  nombreux  flambeaux  couronnent  les 
autels  resplendissants  de  clartés.  » 

Mais  ces  paroles  indiquent  plutôl  une  illu- 
mination disposée  sur  le  ciboire  ou  baldaquin 
de  l'autel  el  dans  les  arcades  dont  il  était 
formé  ;  il  sérail  impossible  d'y  reconnaître 
des  cierges  et  des  chandeliers  placés  sur  l'au- 
tel même  coniîue  cela  se  pratique  aujourd'hui  : 
car  à  coup  sûr  l'autel  proprement  dil  n'éiait 
pas  encore  ch  trgé  de  ces  grailins  sur  lesquels 
on  place  les  cierges;  déjà,  dans  ce  temps-là 
et  aniérieuiement  ,  h  s  fidèles  tenaient  en 
main  des  cierges  dans  les  églises  et  y  atla- 
chaienl  une  signification  mys!i(jue.  Le  même 
saint  Paulin  nous  apprend'  que  ces  cierges 
élîienl  peints  de  diverses  couleurs.  Nous 
parlons  .illeurs  des  chandeliers,  el  nous  ren- 
voyons à  cet  article  pour  les  documents  ul- 
térieurs. 

L'ancienne  Liturgie  des  Gaules  parle  de 
sept  cierges  que  l'on  portait  dans  la  Proces- 
sion de  rE\angile  lors(|ue  le  diacre  allait  le 
chauler  au  jubé  ;  ces  c^c/v/p.s ,  dit  la  même 
Liturgie,  figurent  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit;  à  S.iint-Marlin-dc-Tours  on  appelait 
fêtes  de  trois,  cinq,  sep'  chandeliers  celles 
où  lEvangile  était  chanté  avec  trois,  cinq 
et  se|)l  ciert/es,  il  en  était  de  même  à  la  ca- 
thédrale de  Ueims  el  aill<Mirs. 

De  l'usage  imposé  par  la  nécessité  d'atta- 
cher une  boufiie  filée  autour  d'un  loua  bmou 


pour  allumer  les  cicrqes  et  surtout  le  cierge 
niscal  est  provonue  la  coutume  ou  1  on  est, 
dans'cerlaines  églises,  d'entortiller  une  tigurc 
de  serpent  autour  de  la  perche  ou  baguette 
avec  laquelle  on  les  allume,  c'est  ce  qui  fait 
que  certaines  Rubriques  parlent  d'un  cierge 
disposé  en  forme  de  serpent  ou  de  dragon.  On 
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pour  faire  connaître  l'origine  du  luminaire 
liturgique. 

CIERGE  PASCAL. 
I. 

Selon  le  Sacramentaire  gallican  de  Bobio , 
la  Bénédiction  du  cierge  pascal  serait  fort 


,'Sr  Tu  sTqe  ;„  Sr  riougi!.  r;:s  la     a„cicn„o   puisque  l'/f  ../,.<  .qu'on  ,  chanlo 
piaçaii  aushi  qin^i4"'^___.  __  .,.„.,  ^1.../..  ^„  a      nn  nnrd'hn    aurait  été  chante  par  saint  Au- 


gueule  du  dragon  qui  y  était  figure;  on  a 
cherché  dans  cette  forme  des  baguettes  un 
my^ilicisme  que  nous  ne  saurions  admirer, 
tout  en  respectant  les  bonnes  intentions  de 
ceux  qui  veulent  trouver  par  tout  un  sym- 
bolisme. .        ..X 

On  allumait  aussi  des  cierges  aux  cimetie 


aujourd'hui  aurait  été  chanté  par  saint  Au- 
gustin lui-même,  lorsqu'il  était  encore  dia- 
cre. Tel  est  en  effet  le  titre  qu'on  lui  donne 
dans  ce  Sacramentaire  :  Benedictio  cerei  san- 
cti  Augustini  episcopi ,  cum  adhiic  esset 
diaconus  cecinit  dicens  :  Exullet  jam,  etc.  Le 
pèreMabillon  observe  que  le  Missel  gothique 


re?  nn  rr  Conc^  Ï^E.v:;/Ï;  Sud^par  Jorte  le  même  titre;  le ^re  Lobrun^au  dix- 

un  n^ïf  qui  .-mût   singulier;  c'est  ,   dit-il.  septième  siècle     donne  a  la  Bénédiction  du 

pour  ne  p^i    troubler  Te^sprit  des  saints ,  /n-  c*e/7/e  pascal  plus  de  douze  cents  ans  d  an- 

.»^,V/Z/Fcm-  H  sancioru»/.*;Kn/HS  non  sunt.  tiquité.  Ceci  nous  rapproche  beaucoup  de  la 

C  eu     au  eurs  se  sont  tourmentés   pour  primitive  Eglise.  Il  faut  dire  néanmoins  que 

e  Uend"e  le  sens  de  ces  paroles  qui   en  effet  cette  Bénédiction  n'était  pas  observée  unani- 

ne  son    pas  bien  claires.   Le  cardinal  Bona  mement:  car  le  quatrième  Gonc.Ui  de  Folede, 


pense  qu'il  s'était  introduit  quelque  super- 
stition  dans  cette  province  au  sujet  des  cierges 
qu'on  allumait  dans  les  cimetières, 
i  Les  Rubriques  veulent  que  pour  une  Messe 
basse  il  y  ait  au  moins  deux  cierges  qui  brû- 
lent. Le  Rit  romain  en  veut  un  troisième  porté 
par  le  servant  au  moment  de  l'Elévation. 
Pour  les  Messes  chantées  le  nombre  des  cier- 


en  033,  improuve  certaines  Eglises  où  on  ne 
la  faisait  pas  ;  ceci  pourrait  aussi  bien,  il  est 
vrai,  démontrer  que  roiiiission  de  cette  cé- 
rémonie était  une  déviation  de  la  coutume 
générale. 

Le  pape  Zosime ,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  est,  selon  Sigebert,  l'insti- 
Pn.ir  les  Messes  cnaniees  lu  nu.nuie  uc=  ....-  iuteur  de  la  Bénédiction  du  cierge  pascal  le 
icVdénend  de  la  solennité ,  aucune  Rubrique  Samedi  saint  ;  d'autres  prétendent  que  cette 
n'en  demande  plus  de  six  pour  la  Messe  so-  Bénédiction  avait  lieu  un  siècle  avant  le  pape 
lennele  des  grandes  fêtes;  on  voit  encore  dont  nous  parlons  ,  et  ils  se  fondent  sur  ce 
des  cathédrales  où  jamais  on  n'allume  plus  qu'on  trouve  une  Hymne  de  Prudence,  sous 
AesiKcieraes  plusieurs  églises  dépassent  ce  le  titre  :  Ad  incensum  ceret  paschahs.  Mais 
nombre  et  nous  ne  voyons  pas  que  cettecou-  Sirmond  ,  après  avoir  collalionne  plusieurs 
Tumc  ait  été  jamais  improuvée  par  les  évê-  manuscrits,  a  reconnu  que  le  véritable  titre 
nues  11  est  si  risoureusement  ordonné  qu'il  de  cette  Hymne  était  :  Ad  incensum  lucernœ, 
Y  ait  un  luminaire  pour  la  Messe  basse  ,  que  et  que  par  conséquent  il  y  était  seulement 
si  avant  la  Consécration  il  s'éteignait  et  qu'il      question  du    feu  nouveau    qu  on  tirait   d  un 


n'y  eût  pas  moyen  d'y  suppléer  ,  il  faudrait, 
fût-ce  même  un  jour  solennel  ,  en  rester  la. 
Je  viens  de  citer  les  propres  paroles  de  Collet 


caillou,  chaque  samedi  de  l'année,  pour  en 
allumer  les  llambeaux  de  l'Eglise  ;  Ce  que 
nous  disons  ici  est  textuellement  traduit  du 


Je  viens  ue  ciier  les  prupie»  ijaiuitaucvjv^..^v.  '  .",  : — "  :.  ,  i-  i  t  u  ,•  • 
Si  11  Consécration  d'une  des  espèces  était  traite  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lambertini , 
déjà  fai?e  il  l^mdrait  continuer.  L'auteur  ne  plus  tard  Benoît  XIV.  Selonle  même  auteur, 
di  Doint  s'il  faudrait,  dans  le  premier  cas,  qui  fait  remonter  plus  haut  que  Zosime  cette 
cesser  la  Messe  s'il  y  avait  un  seul  des  deux  Bénédiction,  elle  n'avait  heu  anciennement 
cTeracs  éteints.  Nous  croyons  qu'il  vaudrait  que  dans  les  principales  églises,  et  le  pape 
milBfois  mieux  poursuivre  le  saint  Sacrifice.  Zachane,  prédécesseur  de  Zosnne  en  avait 
TiluVcieraes  au  moins  doivent  être,  sans  établi  1  usage  aux  églises  poroissiales  ,  long- 
doute,  allumés,  et  pourtant  dans  une  néces-  temps  avant  ce  dernier, 
site  imprévue  un  seul  peut  sufûre.  Nous  ne  i).  Claude  de  Vert  semblerait  n  attribuer 
nouvons  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob-  l'institution  du  cierge  pascal  qu  a  une  raison 
et  tiui  est  du  domaine  de  la  Rubrique,  nous  physique  .  a  un  besmn  de  clarté  pour  1  OHicc 
■ijo'uterons  toutefois  (lu'il  y  a  seulement  quel-  de  la  nuit  de  Pâques  ,  quoiqu  il  ne  repousse 
•unes  siècles  qu'on  se  contentait  pour  la  Messe  pas  les  raisons  mystiques  :  il  s  appuie  sur  ce 
basse  d'un  seul  cierge  i)lacé  près  de  l'autel ,  qu'on  lit  dans  le  cérémonial  de  celte  Bene- 


ou  même  d'une  lampe.  Nous  pensons  aussi 
que  deux  lampes  pourraient  remplacer  les 
deux  cierges,  s'il  n'était  point  possible  ,  actu  , 
de  se  procurer  des  flambeaux  faits  de  cire. 
Le  suif  n'a  jamais  été  admis,  jure  ordinario  , 


diction  :  Ad  noctis  liujiis  caiiginem  destrticn- 
dam ,  «  pour  dissiper  les  ténèbres  de  cette 
nuit.  »  Sans  nul  doute  la  clarté  de  r.e  flam- 
beau pouvait  servir  à  illuminer  l'intérieur  du 
temple,  mais  il  faut  bien  avouer  que  l'en- 


à  la  place  de  la  cire  ,  surtout  pour  le  saint  semble  de  cette  belle  prière  nous  représente 

Sdcrifice  •  il  n'est  pas  cependant  exclu  du  lu-  ce  cierge  comme  une  image  de  la  lumière  de 

minaire  d'un  autel  pourvu  qu'il  y  ail  des  cicr-  la  foi  et  le  symbole  de  la  résurrection  de  Je- 

ges  en  noivbre  suffisant.  sus-Christ.  En  outre,  on  pourrait  demander 

Nous  parlons  encore  des  cter^es  dans  plu-  a  D.Claude   de   Vert  pourquoi  dans    tou  e 

sieurs  articles,  et  nous  n'avons  dû  trailcr  ici  1  antuiinte  on  ne  trouve  pas  un  seul  excmp  c 

«ctte  question  que  d'une  manière  générale  et  de  Bénédiction  de  cierge  analogue  a  celle  qui 
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a  lieu  le  Samedi  saint.  Si  le  premier  but 
était  la  lumière  pliysique  du  cierge  pascal, 
pourquoi  n'y  en  aurail-il  pas  pour  d'autres 
Vigiles  telles  que  les  nuits  de  l'Epiphanie  et 
plus  tard  celles  de  Noël,  etc.  Or  la  nécessité 
d'un  grand  luminaire  pour  ces  différentes  Vi- 
giles paraît  aussi  bien  démontrée  que  pour 
celle  de  Pâques. 

Le  cierge  pascal  était  fait  en  forme  de 
colonne  par  une  raison  mystique  énoncée 
dans  la  formule  de  la  Bénédiction.  C'est  sur 
cette  colonne  de  cire  qu'on  gravait  les  fêtes 
mobiles;  jikis  tard  on  se  contetUait  d'y  fixer 
une  tablette  sur  laquelle  ces  fêtes  étaient  in- 
diquées. En  beaucoup  d'églises  les  noms  des 
dignitaires  du  chœur  y  étaient  mentionnés  , 
de  là  les  noms  de  chcfcier,  capicerius,  c'est- 
à-dire,  à  la  tête  de  la  cire,  in  capite  cerœ-,  de 
primicier,  primicerius,  in  capite  ccrœ  ;  de  se- 
cundicier,  secundus  in  cera,  second  sur  la  cire, 
etc.  Ces  diverses  affiches,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  étaient  placées  sur  ce  grand  cierge 
parce  qu'il  était  l'objet  le  plus  apparent  du 
chœur.  Il  est  vrai  qu'en  un  grand  nombre 
d'autres  églises  les  noms  de  ces  personnes 
étaient  inscrits  sur  des  tablettes  de  cire  ap- 
pendues  aux  endroits  apparents  du  chœur  , 
mais  l'étymologic  en  est  toujours  la  môme. 

La  place  du  cierge  pascal  n'a  jamais  été 
bien  déterminée  :  le  plus  ordinairement  le 
chandelier  qui  le  porte  est  entre  le  pupiîre  et 
le  chœur,  inmedio  chori;  on  en  voit  qui  sont 
fixés  au  côté  de  TEvangiie  principalement 
dans  les  campagnes.  Quelquefois  ce  cierge 
s'élève  du  côté  de  l'Epître,  mais  on  pourrait 
blâmer  cet  usnge  qui  semble  n'être  qu'une 
exception  à  la  coutume  universelle  déplacer 
le  cierge  pascal  à  l'un  des  deux  endroits  que 
nous  venons  d'indiqui  r. 

Vouant  au  temps  où  le  cierge  pascal  doit 
«Hre  allumé  et  jusqu'à  quelle  époque,  les  ru- 
briques s'occupent  de  cet  objet.  Selon  le  Rit 
Tomain,  le  cierge  Pascal  est  allumé  pendant 
la  Messe  du  Samedi  saint  et  tous  les  Offices 
depuis  Pâques  jusqu'à  l'Ascension.  En  celte 
dernière  fête,  on  l'éteint  après  l'Evangile  et 
il  ne  sert  plus  que  pour  le  samedi  de  la  Pen- 
tecôte, pendant  la  Bénédiction  dos  fonts  bap- 
tismaux. A  Paris,  on  le  laisse  brûler  jusqu'à 
la  fin  de  lOfficc  du  jour  de  la  Pentecôte ,  et 
on  ne  l'éteint  point,  comme  au  romain,  le 
jour  de  l'Ascension.  La  Rubriciue  romaine 
qui  ordonne  d'éteindre  ce  cierge  après  l'Evan- 
gile de  cette  dernière  fête,  nous  semble  très- 
préférable  à  celle  du  Rit  parisien,  car  si  ce 
luminaire  représente  .lésus-Christ  ressuscité 
et  conversant  quarante  jours  sur  la  terre 
avec  ses  disciples,  l'allégorie  est  mieux  ex- 
primée en  l'éteignant  aussitôt  après  l'Evan- 
gile de  l'Ascension,  qui  nous  représente 
Notre-Seigneur  disparaissant  pour  s'élever 
dans  les  cieux  :  Et  assuniptus  est  in  cœlum. 

H. 

Tout  ce  qui  se  pratique  dans  la  Bénédic- 
tion du  cierge  pascal,  n'est  que  l'accom- 
plissement des  pjirolcs  qui  en  sont  la  for- 
mule. Le  Samedi  saint,  après  (ju'on  a  béni 
le  feu  nouveau,  le  célébrant,  le  diacre  et  le 
ious-diacre  vont  à  l'autel.  Le  diacre,  après 
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avoir  demandé  la  Bénédiction  au  célébrant, 
va  à  l'endroit  oiî  le  cierge  a  été  placé,  pen- 
dant que  le  prêtre  se  tient  au  côté  droit  de 
l'autel.  Le  cierge  pascal  est  éteint,  et  ne  sera 
allumé  qu'au  milieu  de  la  cérémonie.  Dom 
Claude  de  Vert  prouve,  que  dans  un  grand 
nombre  d'églises,  ce  cierge  était  allumé  avant 
de  commencer.  Cet  usage,  pour  lequel  cet 
auteur  voudrait  qu'on  se  décidât,  n'est  point 
en  vigueur.  Le  diacre  commence  la  Bénédic- 
tion du  cierge,  enchantant,  sur  un  ton  qui,  au 
romain,  diffère  peu  du  chant  de  la  Préface,  le 
Prœconium paschale.  Arrivé  aux  paroles  qui 
précèdent  immédiatement  celles-ci  :  Suscipe, 
sancle  Pater,  incensi  hujus  sacriflcium...  «Re- 
«  cevez,  ô  Père  saint,  l'offrande  de  cet  cn- 
«  cens,  »  le  diacre  attache  au  cierge  les  cinq 
grains  d'encens  qui  ont  été  bénils  aupara- 
vant. Il  s'est  agité  une  controverse  assez  ani- 
mée entre  les  liturgistes,  au  sujet  des  pa- 
roles que  nous  venons  de  citer.  Dom  Claude 
de  Vert  les  traduit  ainsi  :  «  Père  saint ,  rece- 
«  vez  l'offrande  de  ce  cierge  allumé,  »  incensi 
hujus  cerci ,  ce  dernier  mot  étant  sons-en- 
tendu. On  r.e  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  nom  à'incensum  exprime  moins  la  ré- 
sine odoriférante,  dite  encens  ,  que  celui  de 
thus.  On  objecte  donc,  que  si  l'intention  pri- 
mitive eût  été  celle  de  parler  de  l'encens,  on 
eût  mis  le  mot  thuris  préférablement  à  celui 
d'incensi.  Ces  raisons,  il  faut  l'avouer,  ne 
sont  pas  dénuées  de  gravité;  mais  on  répond 
d'abord,  que  l'usage  d'attacher  des  grains 
d'encens  au  cierge  pascal ,  est  d'une  très- 
haute  antiquité,  ensuite  que  le  no.m  latin 
incensum  ,  est  assez  fréquemment  eniployé  , 
par  les  auteurs  ecclésiastiques,  comme  syno- 
nyme de  thus.  On  pourrait,  tout  au  plus, 
avoir  mal  choisi  le  moment  oii  ces  paroles 
sont  prononcées  pour  attacher  les  grains 
d'encens  ,  mais  rien  jusqu'ici  ne  le  prouve. 

Le  diacre  poursuit,  et  aux  mots  rutilans 
ignis  accendit,  «  ce  cierge  allumé  par  le  feu 
«  bénit,  »  il  allume  en  effet  le  cierge  pascal. 
Selon  le  Rit  romain  ,  il  se  sert  de  la  lumière 
d'une  des  trois  bougies  allumées  pendant  la 
Bénédiction  du  feu.  Selon  celui  de  Paris  ,  le 
diacre  emploie  le  feu  du  charbon  de  l'encen- 
soir, et  par  le  moyen  d'une  al'.umette,  le  com- 
munique au  cierge.  Après  quelques  autres 
paroles  du  Prœconium,  on  allume  les  cierges 
des  acolytes  et  les  lampes.  Ici,  dans  VExul- 
tet  du  Sacramcntaire  gallican  ,  se  trouve  un 
éloge  de  rabeillc,  dont  le  travail  a  confec- 
tionné cette  cire.  Ce  long  passage  est  sup- 
primé depuis  plusieurs  siècles.  Nous  allons 
le  reproduire  au  paragraphe  des  variétés. 
Le  Prœconium  se  termine  par  des  prières  no- 
minatives pour  le  pape,  l'évêque  et  le  souve- 
rain temporel. 

Il  est  digne  d'observation,  que  le  soin  de 
bénir  le  cierge  pascal  est  déféré  au  diacre, 
en  présence  du  prêtre  et  même  de  l'évêque, 
ce  qui  est  en  opposition  avec  les  règles  habi- 
tuelles de  la  Liturgie.  On  en  donne  une  rai- 
son inysti(iue  ;  c'est  que  Jésus-Christ ,  après 
sa  résurrection,  se  manifesta  d'abord  auv 
saintes  femmes  et  aux  disciples  ,  et  puis  aux 
apôtres.  A  cause  de  ce  fait  historique,  l'infé- 
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rieur  en  hiérarchie  serait  préféré,  pour  la 
Bénédiclion  du  cierge,  symbole  de  Jesus-Lhnst 
ressuscité,  aux  ordres  supérieurs.  Quoiquil 
en  soit ,  il  est  incontestable  que  le  diacre  a 
toujours  été  exclusivement  chargé  de  cette 
Bénédiction.  Dans  les  Eglises  qui  n'ont  qu'un 
prêtre,  celui-ci  en  bénissant  le  cierge  pascal 
représente  le  diacre  et  devrait,  en  ce  cas,  pla- 
cer son  étole  à  la  manière  du  clerc  unique- 
ment revêtu  de  l'ordre  du  diaconat.  Un  curé 
de  campagne  intelligent  et  instruit  ne  man- 
que jamais  de  remplir  ce  Rit.  S'il  esl  revêtu 
comme  prêtre  célébrant  de  lélole  croisée  ou 
pendante,  les  paroles  suivantes  du  Prœco- 
nium,  sont  détournées  de  leur  vrai  sens  :  Ut 
qui  me  inlra  Levitarum  numerum  dignatus  es 
aggregar e,  clc. 

Les  grains  d'encens  sont  l'emblème  de  1  hu- 
milité de  Jésus-Christ,  et  figurent  les  par- 
fums avec  lesquels  Joseph  d'Arimathie  em- 
bauma ce  corps  sacré.  Les  cierges  et  les  lampes 
qu'on  allume  avec  le  feu  du  cierge  pascal , 
nous  représentent  la  mission  que  les  apôtres 
reçurent  d'aller  dans  tout  le  monde  propager 
la  lumière  de  l'Evangile  qu'ils  avaient  puisée 
à  ce  foyer  divin.  Sa  forme  de  colonne  nous 
rappelle  et  nous  retrace  cette  brillante  co- 
lonne qui  illumina  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert! Fallait-il  donc  que  le  froid  protestan- 
tisme, qui  croit  à  toutes  ces  vérités,  nous  fît, 
au  sujet  de  ces  symboles,  un  crime  de  super- 
stition? ,   ^         ,       ^ 

Le  cierge  pascal  est  porte  dans  les  Pro- 
cessions qui  ont  lieu  pendant  le  temps  de 
Pâques,  et  pour  la  première  fois  après  sa 
Bénédiction,  on  le  porte  processionnellement 
aux  fonts  baptismaux,  le  jour  du  Samedi 
saint.  (Voyez  semaine  sainte  ,  pentecote  , 
etc.) 

m. 
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beata  nox  quœ  expoliavit...  et  le  reste  comme 
au  Missel 

Une  traduction  de  ce  passage  n'est  pas  fa- 
cile, comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  la 
lecture.  Nous  essayons  cependant  d'en  rendre 
le  sens  :  «  L'abeille,  qui  parmi  les  animaux 
«  soumis  à  l'homme   tient  le  premier  rang , 
«  parce  que,  malgré  lexiguité  de  son  corps, 
«  elle  porte  dans   une  poitrine  étroite  une 
«  grande  àme.  Elle  est  faible  en  vigueur,  mais 
«  forte  en  génie.   L'abeille  ,  au  retour  de  la 
«   belle   saison,    lorsque  les   brouillards  de 
«  l'hiver  ont  cessé  de  blanchir  la  terre  et  que 
«  la  douce  chaleur  du  printemps  a  fait  dis- 
«  paraître  les  glaces,  se  sent  embrasée  de 
«  zèle  pour  commencer  ses  travaux.  Ces  vo- 
ie laliles  se  dispersent  dans  les  champs  en 
«  balançant  leurs  ailes,  semblent  se  suspen- 
«  dre  sur  leurs  jambes  pour  sucer  les  jeunes 
«  fleurs  ,  et  chargés  de  butin  ,  retournent  à 
«  leur  camp;  là  ,  d'autres  abeilles,  par  un 
«  art  merveilleux  ,  édifient  leurs  cellules  au 
«  moyen  d'un   tenace  gluten.  Les  unes  fa- 
«  çonnent  le  liquide  miel,   les  autres  chan- 
«  gent  les  fleurs  en  cire  ,  celles-ci  lèchent  de 
«  leur  langue  délicate  les  enfants  nouveau- 
«  nés,  celles-là  renferment  dans  les  cellules 
«  le  nectar  exprimé  des  fleurs.  0  abeille  ve- 
rt ritablemenl  fortunée   et  admirable!    dont 
«  la  virginité  n'est  jamais  violée  et  qui  êtes 
«  féconde  en  gardant  constamment  ce  pré- 
«  cieux  trésor;  c'est  ainsi  que  Marie  conçut 
«  sans  cesser   d'être  pure,  c'est  ainsi  que 
«  vierge  elle  enfanta  et  resta  toujours  vierge. 
«  O  nuit  vraiment  fortunée,  etc.  » 

Il  y  a  plusieurs  siècles  que  ce  passage  ne 
figure  pas  dans  le  Prœconium  ;  mais  on  ne 
pourrait  fixer  l'époque  précise  de  cette  sup- 
pression, qui  probablement  n'a  été  que  suc- 
cessive. 

Guillaume  Durand  dit  qu'on  suspendait  au 
une  tablette  ou  un  papier  sur 


cierj/e  pascal,  ui.v.  ^«i^iv^i^  v-u  i^..  (^^..(..v..  ^  — 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  le  lequel  on  écrivait  l'année  courante  de  l'In- 

curieux  passage  du  Prcecowmm  où  il  est  ion-  carnation  «  parce  que,  dit-il,  le  Christ  est 

euement  parlé  de  l'abeille.  Ce  passage  ne  se  «  l'année  antique,  la  grande  année  pleine  de 


trouve  pas  facilement,  et  il  faudrait  posséder 
les  ouvrages  liturgiques  qui  le  contiennent. 
Il  sera  donc  ici  parfaitement  à  sa  place.  Après 
les   mots   :   Apis  mater  eduxit,  se  trouve  le 

passage  :  .... 

Apis  cœleris  quœ  subjccta  simt  homini  ani- 

maïuibus   anlecellit ,  cum  sit  minima  corporis 

parvilate,  ingénies  animas  anguslo  versât  in 

\tcctore,  viribus  imbecillis  ,  sed  fortis  ingénia. 

Jlœc  explorata  lemporum  vice,  cum  caniliem 

vruinosa  hyberna  pasuerunt,  et  glaciale  se- 

niain  verni  lemporis  moderala  t.erserit,  statim 

prodeundi  ad    luborcm  cura  succendit  ;   dis- 

persœque  per  agros  Ubratim  paululum  pinni- 

bus,  cruribus  suspensis  insiiUinl  ,  parte    ore 

légère  flosculos,  oneratis  viclualibus  ad  castra 

remeunt  ,  ibigue  aliœ  inestimubiii  arte  cellulas 

tenaci  giuiino  inslruunt.  Aliœ  liquentin  mella 

slipant,  aliœ  vertunl  flores  in  ceram,  aliœ  na- 

Los  ore  fiiigunt,  aliœ  collcclis  e  foliis  nectar 

indu'iunt.  0  vers  beata  et  mirabilis  apis,  cu- 


«  jours....  Le  Christ  a  ses  mois  tels  que  les 
«  apôtres,  qui  sont  au  nombre  de  douze,  ses 
«  jours  qui  sont  les  fidèles,  et  ses  heures  qui 
«  sont  les  néophytes.  On  y  écrit  l'année  de 
«  la  création  du  monde,  pour  marquer  que 
«  Jésus-Christ  est  l'alpha  et  l'oméga.  »  Le 
même  auteur  nous  apprend  que  cette  tablette 
est  un  souvenir  de  l'inscription  qui  fut  pla- 
cée sur  la  croix  du  Sauveur  :  Jésus  de  Naza- 
reth, roi  des  Juifs.  Il  ajoute  :  «  C'est  cette 
«  même  tablette  que  nous  avons  vue  à  Paris 
«  dans  la  chapelle  de  l'illustre  roi  des  Frun- 
«  cais,  avec  la  même  couronne  d'épines,  le 
«  fer  de  la  lance,  et  la  robe  de  pourpre  dont 
«  m  revêtit  Jésus-Christ,  le  suaire  dont  son 
«  corps  fut  enveloppé,  l'éponge,  un  morceau 
«  du  bois  de  la  croix,  un  des  clous,  et  d'au- 
«  très  reliques.  » 

Durand  nous  apprond  encore  que  dans 
quelques  cg:iso^,  outre  le  grand  cierge  pas- 
cal, il  y  en  avait  un  moindre.   Le   premier 


jus  nec  sexuin  inusculi  violant,  nec  fdii  des-  était  consacré,  c'est  son  expression,  pour 
truunt  castitatem ,  sicul  sancta  concepit  Ma-  représenter  la  personne  de  Jésus-Christ,  di- 
m,  virgo  peperit  et  virgo  pernuinsit.  0  oere      sant  :  Je  suis  la  lumière  du  monde  ;  le  second 
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figurait  la  personne  des  apôlres  auxquels 
Jésus-Christ  dit  :  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde.  De  nos  jours,  on  voit  aussi  un  double 
cierge  pascal  dans  quelques  grandes  églises, 
notai  inient  à  Paris  :  lun  qui  est  ordinaire- 
ment en  fer  blanc  ou  en  bois,  et  d'une  hau- 
teur parfois  excessive,  lequel  est  fixé  sur  un 
grand  candélabre  ;  et  un  sccoud  cierge  ,  en 
cire  et  digne,  cette  fois,  de  son  nom,  qui  est 
porté  aux  fonts  baptismaux  et  aux  Procès- 
cessions.  Mais  est-ce  dans  la  vue  embléma- 
tique quexpose  Guillaume  Durand?...  Nous 
n'oserions  l'affirmer.  Ajoutons  que  la  Litur- 
gie Romaine  n'a  pas  adopté  le  symbolisme 
rapporté  par  le  docte  évêque  de  Mende,  et 
qu'il  ne  doit  y  avoir  dans  chaque  église  qu'un 
seul  cierge  pascal. 

Lebrun  Desmarettes,  dans  ses  Voyages  li- 
turgiques, copie  l'inscription  de  la  table  pas- 
cale qui  était  fixée  au  cierge  de  Pâques  ,  à 
Rouen,  en  l'année  1697.  Elle  est  trop  longue 
pour  figurer  ici.  Elle  contient  près  de  cin- 
quante indications  ou  dates,  en  commençant 
par  l'année  de  la  création  du  monde.  On  y 
lit  toutes  les  fêtes  mobiles,  les  prises  de  pos- 
session de  plusieurs  prélats  de  cette  Eglise, 
de  quelques  ducs  de  Normandie,  de  quelques 
événements  de  l'histoire  de  celte  province, 
l'année  de  la  prise  de  possession  du  pape  In- 
nocent XII ,  de  l'archevêque  de  Rouen  Jac- 
ques Nicolas,  du  roi  Louis  XIV,  l'année  cou- 
rante de  son  règne,  qui  était  la  cinquante- 
quatrième.  Ce  tableau  se  termine  par  les 
paroles  :  Consecratiis  est  iste  cereus  in  honore 
Agni  immaculali  et  in  honore  gloriosœ  virgi- 
nis  ejus  genitricis  Mariœ  :  «  Ce  cierge  a  été 
«  consacré  en  l'honneur  de  l'Agneau  sans 
«  tache  ,  et  en  l'honneur  de  la  glorieuse 
«  vierge  Marie  sa  mère.  » 

Le  même  auteur  a  observé  qu'à  Angers,  il 
y  avait  devant  le  grand  autel,  une  colonne 
de  marbre  haute  de  douze  à  quinze  pieds,  sur 
laquelle  était  le  cierge  pascal  pendant  toute 
l'année,  quoiqu'on  ne  rallumât  plus  après 
la  Pentecôte.  11  en  était  de  même  dans  l'église 
de  s-iint  Pierre,  de  la  même  ville.  A  Bourges, 
au  lieu  d'une  colonne  de  marbre,  c'était  une 
colonne  de  cire  très-élevée,  dont  le  noyau 
étaild(!  bois.  Eileét.iit  surmontée  d'un  cierge 
qu'on  allumait  au  temps  pascal,  mais  qui 
restiiil  fixé  au  milieu  du  chœur  pendant 
toule  l'année.  A  S.iint-Jean  de  Latran,  à 
Rome,  le  ch.'ind(;li(r  pascal  est  une  colonne 
de  bronze  avec  son  chapiteau,  et  sa  base  re- 
pose sur  le  dos  d'un  lion. 

Le  quatorzième  Ordri'  romain,  écrit  vers  le 
treizième  siècle,  nuirque  très-fonnellcment 
que  le  cierge  pascal  était  allumé  avec  une 
les  trois  bougies,  avant  de  commencer  le 
Prœconium.  Nous  citerons  le  texte  :  Ascendit 
[diaconus  cardinalis)  ad  ornalum  putpitum.et 
lllutninato  magno  cereo,  et  incensalo  iibro, 
incipil  absolule  bencdiclioncm  cerei  :  J^xallet 
jam,  clc.  C'est  une  preuve  irrél'r.igable  et  qui 
suffit  ait  toute  seule  pour  soutrnir,  avecDom 
Ci'audc  de  Vert,  que  l'usage  d'allumer  le  cierge 
pascal  vers  la  fin  de  VExullet,  est  assez  ré- 
cent. 

Nous  devons  ici  mentionner  l'opinion  de 


Châtelain  ,  qui  prétend  que  ce  cierge  n'avait 
point  de  mèche  et  qu'il  n'était  pas  destiné  à 
brûler,  mais  seulejnent  à  servir  de  tablette 
pour  y  inscrire  la  fête  de  Pâques  et  les  au- 
tres fcMes  mobiles.  11  s'appuie  sur  ce  que  telle 
était  la  coutume  qui  s'établit  après  le  Concile 

tallait  célébrer  1  anniversaire  de  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Ce  serait  donc  sur  ce 
cierge,  qui  était  bénit  le  Samedi  saint,  qu'on 
gravait  l'époque  précise  de  Pâques.  L'origine 
en  serait  donc  singulièrement  matérielle  et 
anti-mystique.  Nous  n'inclinons  point  vers 
cette  opinion,  quelque  spécieuses  que  nous 
en  semblent  les  preuves. 

Les  Eglises  orientales  n'ont  aucun  cérémo- 
nial qui  ait  rapport  à  la  Bénédiction  d'un 
cierge  pascal.  Chez  les  Grecs,  le  Samedi 
saint  avant  la  Messe,  on  fait  trois  Proces- 
sions, et  à  la  dernière ,  on  allume  les  cierges 
à  une  lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'autel. 
CIMETIÈRE. 
L 

Le  dernier  asile  des  morts  porte  un  nom 
qui  rappelle  au  chrétien  le  dogme  consolant 
de  la  résurrection  dos  corps.  Ce  nom  dérive 
du  terme  analogue  en  grec  qui  exprime  l'ap- 
partement consacré  au  sommeil,  en  latin  dor- 
mitorium,  dortoir.  11  résume  ces  paroles  des 
livres  saints  :  Qui  dormiunt  in  terrœ  pnivere 
evigilabunt,  «  Ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre,  s'éveilleront.  »  C'est  donc 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  qu'il  y 
a  des  cimetières  ou  dortoirs  funèbres.  Durand 
de  Mende  dit  qu'on  a  donné  au  lieu  de  la  sé- 
pulture les  divers  noms  A'Andropolis  ou  Po- 
Ujandrum,  ville  des  hommes,  de  Sarcophage^ 
parce  que  la  chair  y  est  dévorée,  etc.,  mais 
le  plus  communément  adopté  est  celui  de  Ci- 
metière. 11  est  vrai  que  cet  auteur  lui  assigne 
pour  étymologie  les  mots  cimices,  ver,  et  ste- 
rion,  station,  ce  qui  voudrait  dire  :  rendez- 
vous  ou  stationnement  des  vers.  Si  elle  est 
fausse,  elle  est  du  moins  ingénieuse  et  rap- 
pelle l'origine  attribuée  au  mot  cadavcr,  caro 
data  vermibus,  chair  jetée  aux  vers. 

II 

Le  lieu  de  la  sépulture  n'a  jamais  été  in- 
différent pour  aucun  peuple.  Les  sauvages 
même  n'abandonnent  pas  au  hasard  le  ciioix 
de  la  terre  qui  doit  receler  les  cendres  de 
leurs  proches.  L'Ancien  Testament  nous  ap- 
prend qu'Abraham  fit  l'acquisiUon  d'une  ca- 
verne pour  y  être  déposé  après  sa  mort,  et 
celle  de  son  épouse.  Qui  ne  sait  qui«  les  païens 
recueillaient  les  cendres  de  leurs  iiarenls  ou 
amis  dans  une  urne,  après  que  le  feu  du  bû- 
cher avait  consumé  les  corps  ?  Comme  dans 
la  primitive  Eglise  on  érigeait  des  oraloirts, 
marlgria,  sur  la  sépulture  d(>s  martyrs  ,  la 
piété  des  fidèles  les  porta  à  désirer  que  leurs 
restes  fussent  ensevelis  près  des  saints  (ju'ils 
vénéraient,  et  dont  ils  peiisaieni  que  l'inter- 
cession pouvait  leur  être  utile.  N'est-ce  point 
là  évidennnent  l'origine  de  la  coutume  fort 
ancienne  d'enterrer  prè'J  des  églises  et  même 
dans  leur  intérieur?  Mais  comme,  pour  ce 
qui  est  de  !a  sépulture  dans  les  temples,  on 
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ne  pouvait  raccorder  à  tous  les  chrétiens,  il 
était  naturel  qu'on  en  fît  un  privilège  pour 
les  personnes  ecclésiastiques  et  pour  quel- 
ques laïcs  do  distinction.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient obtenir  la  sépulture  dans  les  églises 
étaient  du  moins  inhumés  tout  près  de  l'en- 
ceinte sacrée,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'é- 
tablissement des  champs  de  repos  autour  des 
églises  et  qu'on  appela  du  nom  de  cimetières. 

La  coutume  si  éminemment  religieuse  et 
morale  d'enterrer  auprès  des  églises  ne  sub- 
siste plus  en  France  dans  les  villes  et  môme 
dans  beaucoup  de  villages.  On  a  pensé  qu'il 
était  prudent  d'éloigner  les  cimetières  des  lieux 
où  se  presse  une  nombreuse  population,  et 
ils  ont  été  relégués  dans  des  endroits  solitai- 
res. Une  expérience  de  plus  de  quarante  ans 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  a- 
t-ellc  constaté  que  la  niortalilé  avait  dimi- 
nué? Nous  savons  qu'il  n'en  est  rien.  Les 
campagnes  ont  voulu  imiter  les  villes.  Mais 
si  dans  ces  dernières  on  pouvait  redouter 
l'insalubrité  parce  que  l'air  n'y  circule  point 
aisément,  avait-on  à  craindre  ce  danger  dans 
les  paroisses  rurales?  Y  meurt-on  moins  et 
à  un  âge  moins  avancé  parce  qu'au  sortir  des 
Offices  une  pieuse  population  ne  s'y  presse 
plus  pour  réciter  un  De  Profundis  sur  la 
tombe  des  défunts  qui  leur  furent  chers  ?  Y  a- 
t-il  plus  de  maladies  et  plus  de  mortalité  dans 
les  paroisses  qui  ont  conservé  leur  cimetière, 
près  de  l'église,  sous  la  sauvegarde  de  la 
maison  de  prière?... 

,  La  sépulture  dans  l'intérieur  des  églises  ne 
remonte  guère  au  delà  du  dixième  siècle. 
On  ne  peut  disconvenir  que  l'orgueil  humain 
qui  entre  dans  tout ,  pour  corrompre  tout, 
n'ait  été  pour  une  bonne  part  dans  ces  mo- 
numents funèbres  érigés  au  sein  des  temples. 
Toutefois  l'Eglise  trouvait  dans  ces  mauso- 
lées un  avantage  moral  et  un  avantage  ma- 
tériel :  le  premier,  parce  qu'en  consolant  les 
familles  dont  les  membres  y  étaient  déposés, 
ces  monumeuts  les  instruisaient  du  néant  de 
la  vie  et  leur  inspiraient  de  salutaires  pen- 
sées ;  le  second,  parce  que  ces  monuments, 
en  général  fort  reuiarquables  sous  le  rapport 
de  l'art,  enrichissaient  et  embellissaient  les 
églises  où  ils  étaient  érigés.  On  est  arrivé 
aujourd'hui  à  déplorer  la  sévérité  légale  qui 
interdit  les  inhumations  dans  les  églises.  En 
France,  il  faut  une  autorisation  expresse,  et 
Irès-souvcnt  sollicitée  sans  succès,  pour  ob- 
tenir Ihonneur  d'une  sépulture  dans  l'en- 
ceinte des  temples. 

III. 

La  terre  qui  est  destinée  à  recueillir  les 
ossements  des  chrétiens  est  sanctifiée  par  la 
Bénédiction.  La  discipline  prescrit  que  les 
cimetières  soient  bien  clos,  pour  que  les  ani- 
maux n'y  ait  point  accès.  Aucune  culture  ne 
peut  y  avoir  lieu,  et  ses  productions  natu- 
relles, telles  que  le  foin,  etc.,  ne  peuvent  être 
l'objet  d'aucune  spéculation.  Une  croix  doit 
être  plantée  au  milieu.  Aucune  assemblée 
profane  ne  doit  s'y  tenir  ,  encore  moins  doit- 
on  les  faire  servir  à  des  réunions  de  plaisir, 
de  jeu,  de  commerce.Les  catholiques  seuls, 
morts  dans  la  communion  de  l'Eglise,  peuvent 


y  être  enterrés.  Combien  sont  déplorables  les 
prétentions  qui  se  manifestent  quelquefois 
d'exiger  la  sépulture  ecclésiastique  pour  ceux 
qui  sont  morts  en  état  de  rébellion  manifeste 
contre  la  religion  !  Dès  que  le  cimetière  est 
bénit,  ladiscipline  de  lEglise  établit  des  règles 
en  vertu  desquelles  on  accorde  ou  l'on  refuse 
l'inhumation  dans  ce  terrain  consacré  par  ses 
Bénédictions.  Il  est  vrai  que  dans  de  grandes 
cités,  comme  Paris,  le  champ  du  repos  est  ac- 
cessible indifféremment  à  toutes  les  croyan- 
ces, mais  ce  champ  mérite-t-il  aussi  le  nom 
éminemment  catholique  de  cimetière?  Non, 
puisqu'il  n'est  pas  bénit.  11  n'y  a  de  bénit  dans 
ces  derniers  asiles  des  morts  que,  les  sépul- 
tures individuelles  que  les  catholiques  ont 
fait  sanctifier  par  les  Bénédictions  de  l'Eglise. 
Presque  partout  ailleurs  tout  le  cimetière  est 
bénit  et,  dans  ce  cas,  les  catholiques  seuls 
peuvent  y  être  inhumés.  H  y  a,  dans  les  gran- 
des populations,  des  champs  de  repos  parti- 
culiers pour  les  cultes  dissidents,  et  dans  les 
localités  qui  n'en  possèdent  point,  les  corps 
des  personnes  décédées  hors  du  sein  de  l'Eglise 
ne  peuvent  être  déposés  que  dans  tout  autre 
terrain  désigné  par  la  famille  ou  l'autorité 
civile.  Les  corps  des  enfants  non  baptisés 
sont  enterrés  en  un  lieu  non  bénit  réservé 
dans  le  cimelière. 

Une  pensée  de  sainteté  a  toujours  été  at- 
tachée au  lieu  de  la  sépulture.  Les  païens 
eux-mêmes  appelaient  lieux  sacre*- les  champs 
où  ils  déposaient  les  corps  qui  n'avaient  pas 
été  brûlés. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Les  anciens  cimetières  étaient  toujours  pla- 
cés sur  le  bord  des  chemins  :  était-ce  pour 
rappeler  aux  passants  le  salutaire  souvenir 
de  la  mort  ou  pour  les  engager  à  prier  pour 
les  morts  ?  Cela  pouvait  être  pour  l'un  et  l'au- 
tre motif.  Quand  les  Romains  passaient  près 
d'un  tombeau  ils  souhaitaient  le  repos  au  dé- 
funt qui  y  était  déposé  :  Quiescerent  placide. 
«  Qu'il  reposent  en  paix  !  »  Si  un  corps  était 
enterré  dans  un  lieu  autre  que  celui  destiné 
à  cet  usage,  ce  lieu  devenait  sacré  pour  les 
païens. 

Beleth,  auteur  du  douzième  siècle,  dit  qu'un 
lieu  où  serait  déposé  un  cadavre  sans  tête  ne 
serait  point  censé  un  lieu  sacré,  mais  que 
tout  endroit  où  est  inhumée  une  tête  hu- 
maine, sans  le  reste  du  corps,  est  par  cela 
seul  un  endroit  sacré. 

Un  cimetière  est  profané  dans  tous  les  cas 
où  une  église  peut  l'être  (Voyez  église). 

La  ville  de  Pise  en  Italie  possède  un  cime- 
tière singulièrement  remarquable  :  on  lui 
donne  le  nom  de  Campo  santo,  champ  saint, 
parce  que  la  terre  dont  il  se  compose  y  a  été 
apportée  de  Jérusalem.  Mabillon  rapporte 
dans  son  Musœum  italicum  qu'autrefois  cette 
terre  réduisait  un  cadavre  en  cendres  dans 
l'espace  de  vingt  quatre  heures.  Celte  terre 
aujourd'hui  refroidie  ne  produit  plus  le  même 
effet,  du  moins  d'une  manière  aussi  prompte. 
Le  campo  santo  est  environné  d'un  cloître  qui 
a  quatre  cent  cinquante  pieds  de  long   sur 
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cent  quaranle  de  large.  Le  pourtour  inté- 
rieur t>st  composé  de  soixante-deux  arcades, 
elles  murs, qui  ont  une  longueur  decentqua- 
ïre-vingls  pas,  sont  ornés  de  peintures  repré- 
sentant d'un  côlé  les  vies  des  Pères ,  de  l'au- 
tre ,  les  histoires  de  l'Ancien  Testament. 
Tout  ce  bel  ouvrage  est  du  quinzième  siè- 
cle. 

Il  est  d'usage,  en  beaucoup  de  diocèses, 
d'aller  en  Procession  aux  cimetières,  le  jour 
des  Morts,  d'y  chanter  le  Libéra  et  d'en  asper- 
ger d'eau  bénite  les  tombeaux. 

En  Orient,  les  rmieriVre*  sont  rarement  au- 
près des  églises.  La  chaleur  ordinaire  de  ces 
climats  peut  avoir  été  le  motif  de  cet  isole- 
ment. Cependant  autrefois  on  a  enterré  dans 
les  églises,  comme  en  Occident,  et  il  est  pro- 
bable que  le  lieu  de  sépulture  était  plus  rap- 
proché de  l'église,  mais  qu'on  a  été  obligé 
de  suivre  les  règlements  des  Turcs  et  des 
Persans,  qui  sont  maîtres  de  ces  contrées  et 
dont  les  champs  de  repos  pour  les  morts  sont 
toujours  éloignés  des  habitations. 

D.  Mabillon  ,  dans  son  Musœum  italicum, 
parle  d'un  cimetière  qu'il  a  visité  à  Rome 
dans  lequel  il  trouva  des  fragments  de  tombe 
portant  d'un  côté  des  inscriptions  païennes, 
et  de  l'autre  des  inscriptions  chrétiennes.  Il 
dit  que  c'était  une  coutume  parmi  les  chré- 
tiens de  se  servir  des  pierres  qui  couvraient 
les  tombeaux  des  païens,  et  de  graver  sur  le 
côté  opposé  des  inscriptions  ou  des  emblèmes 
conformes  au  christianisme.  On  ne  peut  pas, 
en  général,  en  induire  que  les  chrétiens  et 
les  païens  fussent  inhumés  sans  distinction 
dans  le  même  endroit.  Les  païens  avaient 
tant  d'horreur  des  chrétiens  qu'ils  n'auraient 
pas  voulu  confondre  leurs  ossements  avec 
ceux  des  derniers.  Il  est  vrai ,  continue  le 
même  auteur,  que  les  gentils  les  confondaient 
bien  quelquefois,  mais  seulement  avec  leurs 
criminels  ou  les  Juifs.  Julien  l'Apostat  lit  bien 
pis  encore,  puisqu'il  fit  inhumer  les  restes  sa- 
crés des  martyrs  avec  les  ossements  des  plus 
vils  animaux,  tels  que  les  chameaux  et  les 
ânes.  On  sait  du  reste  que  les  corps  des  saints 
martyrs  furent  déposés  en  grande  quantité 
dans  les  cryptes  ou  catacombes,  par  un  effet 
de  la  sacrilège  jalousie  des  païens,  qui  vou- 
laient dérober  à  la  vénération  des  chrétiens 
ces  augustes  reliques  (Voyez  crypte). 

Les  tombeaux  ou  mausolées  dans  les  ci- 
metières sont  de  la  plus  haute  antiquité.  Saint 
Augustin  en  parle  comme  d'un  usage  uni- 
versellement sui\  i  dans  le  siècle  où  il  vivait, 
mais  il  n'y  attache  aucune  pensée  de  soula- 
gement pour  les  morts.  Voici,  du  reste,  ses 
paroles  :  «  La  pompe  des  funérailles,  la  lon- 
«  gue  file  de  ceux  qui  les  suivent  ;  la  somp- 
«  tuosité  qu'on  déploie  pour  ensevelir  les 
«  morts,  l'érection  de  magnifiques  mausolées 
«  soul.igcnt  sans  doute  la  douleur  des  survi- 
«  vants,  mais  ne  sont  d'aucun  secours  pour 
«  les  défunts.  »  Les  païens  gravaient  sur  leurs 
tombeaux  :  Diis  manibus  «  aux  dieux  mânes.  » 
Quelques  chrétiens  avaient,  dans  le  principe, 
retenu  cette  coutume  qui  ne  pouvait  guère 
s'allier  avec  le  christianisme.  Mais  lorsque 
ces  paroles  étaient  gravées  sur  leurs  sci»ul- 


cres,  on  y  figurait,  pour  les  distinguer  de 
ceux  des  païeïjs,  certains  emblèmes  :  comme 
la  croix,  le  monogramme  du  Christ,  c'est-à- 
dire  la  lettre  P  entrelacée  de  la  lettre  X,  des 
palmes  surtout  aux  tombeaux  des  martyrs, 
des  cœurs,  des  colombes,  des  agneaux. 

On  avait  soin  de  tourner  le  visage  de  ceux 
qu'on  enterrait,  vers  l'Orient,  parce  qu'oc 
prétendait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  fut 
ainsi  placé  dans  son  tombeau  par  Joseph 
d'Aritmathie.  Assez  généralement  on  observe 
encore  cette  disposition. 

Quant  aux  sépultures  dans  l'église  on  ne 
sera  pas  fâché  de  lire  ce  qu'en  pense  Durand 
de  Mende.  «  Aucun  corps ,  dit-il,  ne  doit  être 
«  enterré  dans  l'église  ou  près  de  l'autel  sur 
«  lequel  on  consacre  le  corps  et  le  sang  de 
«  Jésus-Christ.  On  ne  peut  y  ensevelir  que 
«  les  corps  des  saints  Pères  qu'on  appelle  pa- 
«  trons,  c'est-à-dire  défenseurs,  qui  parleurs 
«  mérites  défendent  la  patrie  entière.  On  peut 
«  y  enterrer  encore  les  évoques,  les  abbés, 
«  les  prêtres  recommandables  et  les  laïques 
«  d'une  grande  sainteté.  Aucun  autre  ne  peut 
«  obtenir  ce  privilège,  mais  tous  doivent  être 
«  inhumés  autour  de  l'égiise  ou  bien  sous  le 
«  porche,  et  sous  les  charniers  qui  tiennent 
«  à  l'église,  aut  exedris  sive  voltis  ecclesiœ 
«  exterius  adhœrentibus ,  ou  bien  dans  le  cime- 
«  tière.  »  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  est  de 
règle  qu'on  réserve  au  moins  trente  pieds 
pour  le  cimetière,  autour  de  l'église.  Il  cite 
ensuite  saint  Augustin,  qui  attache  à  la  sé- 
pulture auprès  des  églises,  Martyrum  me- 
morias,  une  pensée  de  soulagement  pour  lesi 
morts. 

On  a  quelquefois  eaterré  les  évêques  sous 
le  maître  autel,  afin  que  le  saint  Sacrifice  et 
les  Ordinations  fussent,  pour  ainsi  dire,  cé- 
lébrés avec  eux.  On  le  faisait  aussi  pour  con- 
server l'unité  de  foi  et  pour  indiquer  la  suc- 
cession légitime.  On  croyait  que  la  com- 
munion avec  l'évêque  défunt  était  néces- 
saire. 

L'Eglise  élait  aussi  le  lieu  de  la  sépulture 
des  empereurs,  ûcs  rois,  des  reines,  et  des 
hommes  illustres.  Cette  coutume,  comme  on 
voit,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Denys,  et  les  autres  égli- 
ses qui  servent  de  sépulture  aux  princes  de 
la  chrétienté.  Mais  nous  ne  savons  pourquoi 
les  prétendus  ré*"ormés,  surtout  en  Angle- 
terre, se  font  honneur  d'une  sépulture  dans 
l'église  ou  plutôt  le  temple  de  Westminster. 
Il  est  vrai  que  l'hérésie  et  l'incrédulité  con- 
servent encore,  à  ce  qu'il  paraît,  malgré  elles, 
une  vénération  religieuse  pour  les  cendres 
des  morts.  Mais  si  pour  les  uns  il  n'y  a  plus 
d'utilité  dans  les  suffrages  pour  les  défunts, 
et  pour  les  autres  point  d'autre  espérance 
après  la  >ie  que  l'anéantissement,  il  faut 
convenir  que  ce  n'est  ici  qu'un  respect  bien 
stérile  et  complètement  irrationnel  ;  nous  di- 
rons même  beaucoup  moins  rationnel  que  la 
vénération  des  païens,  qui  croyaieiit  à  des  ré- 
compenses et  des  peines  futures  dans  leur 
Elysée  et  leur  Tartare.  Il  y  avait  au  moins, 
pour  ces  derniers,  un  espoir  de  soulagement 
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pour  les  mâiios  d.ins  leur  eau  lustrale  et  leurs 
sacrifices  propili.iloires. 

On  trouve  quelquefois  des  formules  d'ab- 
solution gravées  sur  les  lombes.  Le  père 
Morin  rapporte  d'après  Hugues  Ménard  qu'on 
trouva  dans  la  sépulture  destinée  aux  abbés 
de  Saint-Front  à  l'érigueux,  une  croix  de 
plomb  sur  laquelle  était  cette  inscription  :  Do- 
minus  Deus  omnipotcns  i/ui  poteslatem  (ledit 
sanclis  apostolis  suis  ligandi  a((/ue  solvendi, 
ipse  te  dignetur  absolvere,  fraler  Elia,  a  cun- 
ctis  peccalis  tuis  et  quantum  meœ  fragilitati 
permiltitiir.  sis  absolutus  ante  facicm  illius 
qui yivit  et  regnnt  in  sœcula  sœculorum. Celle 
croix  y  avait  été  enfouie  en  1070,  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  VJI. 

Pour  se  faire  une  idée  du  respect  que  les 
païens  eux-mêmes  professaient  envers  les 
cendres  des  morts,  nous  avons  cru  pouvoir 
transcrire  une  épitaphe  qui  est  rapportée  par 
D.  Mabillon  dans  son  Musœum  italicum.  Nous 
nous  dispenserons  de  la  traduire  :  L.  Cœci- 
lius.  L.  Et.  y.  I.  Florus  vixit.  annos  XVI. 
et.  Mensibus.  VIL  Qui.  Hic.  Mixerit.  Aut. 
Cacnrit.  Habeat.  Deos.  Super  os.  Et.  In  fer  os. 
Iratos.  Cette  épitaphe  a  été  trouvée  en  1503, 
à  Rome,^  près  de  l'église  de  Saint-Pancrace. 

Le  même  auteur  rapporte  une  épitaphe 
chrétienne  trouvée  près  de  Sainte-iMarie  iii 
cosmedin,  dans  la  même  ville.  Elle  est  incom- 
plète, mais  les  fragments  qui  en  restent  suf- 
fisent pour  prouver  qu'elle  était  impréca- 
toire, comme  la  première.  En  voici  la  fin  :... 
Sepidcrum  violare...  et  sit  alienus  aregno  Dei. 
«  Quiconque  aura  violé  cette  sépulture  soit 
«  privé  du  royaume  de  Dieu.  »  Enfin  une 
troisième  épitaphe  imprécatoire  fut  décou- 
verte, à  Rome,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Constance  :  M(dè.  Pereat.  Insepultus.  Jaceat. 
Non.  Resurgat.  Cum.  Juda.  Parteni.  Habeat. 
Si.  Quis  sepulcrum.  Hune.  Violarit.  «  Qu'il 
«  fasse  une  mauvaise  fin,  et  soit  privé  des 
«  honneurs  de  la  sépulture  ;  qu'il  soit  à  ja- 
«  mais  couché  dans  la  terre  et  ne  ressuscite 
«  point;  qu'il  partage  le  sort  de  Judas  celui 
«  qui  aura  violé  ce  sépulcre.  » 

Le  moine  anonyme  qui  a  écrit  la  Vie  d'A- 
drien I,  raconte  que  ce  pape  ayant  été  en- 
terré avec  ses  habits  pontificaux,  selon  l'u- 
sage, sept  diacres  du  couvent  de  Nonantu- 
lum,où  ce  papeavait  reçu  la  sépulture,  s'avi- 
sèrent de  violer  celle-ci,  en  disant  :  «  De  quelle 
«  utilité  serait  pour  l'âme  de  ce  saint  défunt 
«  de  laisser  pourrir  dans  la  terre  les  orne- 
«  ments  précieux  dont  il  est  couvert?  il  vaut 
«  bien  mieux  que  notre  église  en  profite.  » 
Le  projet  fut  exécuté  la  nuit  suivante,  »  et 
«  pour  preuve  du  fait  nous  avons,  dit  le  moine 
«  narr.ileur,  une  belle  chasuble  que  ces  dia- 
«  cres  retirèrent  du  tombeau.  »  Il  ajoute  afin 
d'inspirer  une  grande  horreur  pour  cet  at- 
tentat, que  sur  sept  de  ces  moines,  six  mou- 
rurent dans  le  courant  de  l'année,  et  il  cer- 
tifie la  vérité  de  cette  histoire,  hoc  in  veritate 
êciîyius  {D.  Mabillon,  Musœum  italicum). 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  particu- 
larité qui  concerne  plus  spécialement  nos 
coutumes  françaises  :  c'est  qu'anciennement, 
dans  un  grand  nombre  de  cimetières,  était 
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bâtie  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Mi- 
chel. L'abbé  Lebeuf,  dans  un  petit  traité  sur 
les  anciennes  sépultures,  lait  ressortir  cet 
usage.  Ce  qui  aurait  donné  lieu  à  celle  cou- 
tume serait  le  litre  de  signifer  donné  à  saint 
Rlichcl  dans  la  Messe  des  Morts  : ...  Scd  si- 
gnifer sanctus  Michacl  reprœsenlet  eus  in  lu- 
cem  sanctam  (animas)  :  «  Que  le  pnrlc-éten- 
«  dart  saint  Michel  introduise  ces  âmes  dans 
«  la  région  de  la  lumière...  »  Ces  paroles  sont 
de  l'Offertoire  des  Messes  des  Morts  dans  le 
Missel  romain.  Le  Rit  parisien  de  1738  les 
en  a  bannies,  et  cependant  les  Missels  de 
François  de  Harlay  et  de  Noailles  les  avaient 
maintenues.  Il  est  vrai  que  cet  Offertoire 
existe  dans  les  Messes  quotidiennes  du  nou- 
veau Missel,  mais  seulement  ad  libitum  cele- 
branlis. 

CIMETIÈRE  (bénédiction  d'un). 

I. 

Cette  Bénédiction  est  une  de  celles  qui 
sont  réservées  à  l'évêque.  Le  Pontifical  ro- 
main donne  le  cérémonial  de  cette  Bénédic- 
tion. Dès  la  veille,  on  érige  dans  le  nouveau 
cimetière  cinq  croix  de  bois.  Celle  du  milieu 
est  la  plus  élevée.  Les  quatre  autres  sont  de 
la  hauteur  d'un  homme.  Elles  sont  disposées 
en  forme  de  croix,  dont  celle  du  milieu  est 
le  centre.  Devant  chaque  croix  on  plante  une 
pièce  de  bois  destinée  à  recevoir  trois  cier- 
ges. Une  échelle  est  préparée  pour  que  le 
célébrant  puisse  atteindre  à  la  sommité  des 
croix.  On  prépare  aussi  un  grand  vase  plein 
d'eau  que  l'on  bénira,  et  un  vase  dans  lequel 
on  met  le  sel.  Le  lendemain,  au  matin,  le 
célébrant  se  revêt  de  l'amict,  de  l'aube,  d'une 
élole  et  d'une  chape  blanche.  Il  porte  la  mitre 
simple  et  la  crosse.  Lorsqu'on  est  arrivé  pro- 
cessionnellement  au  nouveau  cimetière,  le 
célébrant  se  place  dans  un  lieu  éminent,  et 
adresse  au  peuple  un  discours  analogue  à  la 
circonstance.  Ensuite  on  allume  les  cierges 
placés  devant  la  croix.  Le  pontife  se  plaçant 
devant  la  croix  principale,  récite  une  Orai- 
son, pendant  laquelle  il  fait  trois  signes  de 
croix  sur  le  terrain.  II  se  met  à  genoux,  et 
l'on  chante  les  Litanies  des  Saints.  Après  les 
mots  :  Ut  omnibus  fîdetibus  defunctis,  etc.,  le 
célébrant  se  lève  et  chante  :  Ut  hoc  cœmete- 
rium  purgare  et  benedicere  digneris.  R.  Te 
rogamus,  audi  nos.  En  disant  ces  paroles,  il 
fait  sur  le  cimetière  un  signe  de  crois.  Il  ré- 
pète la  formule  à  laquelle  il  ajoute  :  sanctifi- 
care,  en  faisant  un  second  signe,  et  à  la  troi- 
sième il  ajoute  :  consecrare,  en  faisant,  cette 
fois,  trois  signes  de  croix.  Puis  il  bénit  l'eaii 
et  le  sel.  On  entonne  :  Asperges  me,  etc.,  cl 
le  Miserere  est  chanté  en  entier.  Pendant 
qu'on  chante  ce  Psaume,  le  célébrant  par- 
court tout  le  cimetière  en  l'aspergeant  d'eau 
bénite.  Il  revient  devant  la  croix,  qui  est  en 
avant  de  la  principale,  et  récite  une  deuxième 
Oraison  accompagnée  de  trois  signes  de 
croix,  aux  mots  purgare,  benedicere  ^l  sanc^ 
tificare.  Il  encense  la  croix ,  sur  le  sommet 
de  laquelle  il  met  un  des  trois  cierges,  et 
place  les  deux  autres  sur  les  extrémités  du 
croisillon.  On  entonne  les  Psaumes  Domine, 
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ne  in  fiirore  tuo,  et  celui  :  licati  quorum  re-  de  croix.  Enfin,  il  met  sur  la  sommité  et  les 

missa-  sunt.  Pendant  ce  chant,  il  va  à  la  croix  deux  bouts  du  croisillon  de  la  croix,  les  cier- 

placée  derrière  celle  du  milieu,  et  y  récite  ges  allumés.  Il  l'encense,  l'asperge  d'eau  bé- 

une  Oraison  accompagnée  de  deux  signes  de  nite,  et  se  retire. 

croix.  Il  encense  cette  croix,  et  y  met  trois  Divers  Riles  de  France  et  d'autres  contrées 

cierges,  comme  à  la  première.  Le  Psaume  observent  un  cérémonial  différent,  mais  qu' 

Domine,  ne  in  fiirore...  quoniam  sagittœ...  est  néanmoins  se  rapproche  beaucoup  de  celui 

entonné.  Le  célébrant  va  à  chacune  des  au-  de  Rome. 

très  croix,  et  y  répète  le  même  cérémonial.  Dans   un     traité   sur    les  Cimetières,  par 

L'Oraison  y  est  accompagnée  d'un  signe  de  Louis  Angeli,  imprimé  en  1821,  à  Imola,  on 

croix.  Les  Psaumes  Domine,  exaudi   oratio-  lit  ces  paroles  remarquables  :  «  0  cimetière! 

nom...    non    avertas,  et  De  Profundis,  ainsi  «  que  tu  peux  être  cloquent,  et  quel  grand 

que  Domine,  exaudi  orationem...    auribus,  «  avantage  peut  tirer  un  homme  qui,  dans  un 

sont  chantés.  «  coin  de  ton  enceinte,  médite  sur  sa  dernière 

Lorsque  le  célébrant  est  arrivé  devant  la  «  fini  0  toi,  qui  seras  un  jour  le  compatis - 

croix  principale,  il  récite  une  Oraison,  pen-  «  sant  dépositaire  de  ses  dépouilles  inani- 

dant  laquelle  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  «  niées,  qui  en  seras  le  gardien  jaloux  jus- 

le  cimetière,  aux  mots  :  Bcnedicere,  sanctifi-  «  qu'au  jour  où  résonnera  la  trompette  qui 

care  et  consecrare.  Puis,  d'une  voix  médio-  «  doit  les  réveiller,  mais  auxquelles  la  seule 

cre,  il  dit  une  Préface,  dont  les  expressions  «  voix  du  Tout-Puissant  rendra  le  souffle  de 


sont  très-remarquables.  Jésus-Christ  y   est 
appelé  :  Jour  éîernel,  Lumière  indéfectible, 


«  viel  » 

CIRCONCISION. 


Clarté  éternelle.  «  C'est  lui  qui  a  ordonne  à 
«  ceux  qui  ont  embrassé  sa  doctrine  de  mar~  *• 
«  cher  toujours  vers  la  lumière,  afin  qu'ils  Le  divin  Sauveur,  né  sous  la  législation 
«  puissent  se  dérober  à  la  nuit  de  l'éternité,  mosaïque  et  voulant  s'y  soumettre,  reçut  la 
«  et  arriver  à  ia  clarté  de  la  patrie.  C'est  lui  circoncision.  C'est  aussi  en  ce  jour  qu"il  reçut 
«  qui,  revêtu  de  Ihumanité,  a  pleuré  Lazare,  le  nom  de  Jésus.  Nous  ne  voulons  point  par- 
«  l'a  rendu  par  sa  puissance  à  la  vhe,  et  a  1er  ici  du  mystère,  mais  de  la  fête  qui  porte 
<.(  ainsi  ressuscité  le  genre  humain,  accablé  ce  nom.  Les  plus  anciens  Sacramentaires 
«  sous  le  poids  quatre  fois  lourd  des  péchés,  attribués  à  saint  Gélase  ou  même  à.  saint 
«  quadrifica  mole  peccatonim.  C'est  par  Jésus-  Léon  parlent  d'une  fête  de  l'Octave  deNolre- 
«  Christ,  ô  Seigneurl  que  nous  vous  sup-  Seigneur.  Or,  comme  c'est  le  huitième  jour 
«  plions  que  ceux  qui  seront  ensevelis  dans  après  sa  naissance  que  Jésus-Christ  se  sou- 
«  cette  terre  si  peuplée, /'o/yonf/ro,  lorsqu'au  mit  à  la  loi  de  la  circoncision,  il  est  in- 
«  dernier  jour  les  trompettes  des  anges  re-  contestable  que  cette  fête  de  l'Octave  du 
«  lentiront,  puissent,  dégagés  des  liens  de  Seigneur  n'est  autre  que celledont  nous  vou- 
«  leurs  péchés  et  rendus  à  l'éternel  bonheur.  Ions  parler.  C'est  pourquoi,  dans  les  Sacra- 
«  être  placés  au  nombre  des  saints,  etc.  »  Il  mentaires  cités,  ia  Secrète  de  la  Messe  fait 
encense  la  croix  et  place  les  trois  cierges,  mention  de  la  circoncision.  Benoît  XIV  parle 
comme  sur  les  croix  accessoires,  puis  il  ré-  d'un  ancien  Martyrologe  de  l'Eglise  occiden- 
cile  une  Oraison  accompagnée  d'un  signe  de  taie  où  la  fête  des  Calendes  de  janvier  est  in- 
croix, au  mot  Benedicere.  titulée  :  Circumcisio  Domini  nostri  Jesu  Chri- 

Le  pontife  donne  la  Bénédiction  épiscopale.  sli  secundum  carnem.  On  lit  la  même  chose 

On  rentre  à  l'église  pour  y  célébrer  la  Messe  dans  le  M;irlyrologe  d'Usuard. 

(lu  jour,  et  l'i-n  ajoute  trois  Oraisons  propres  On  trouve  dans  le  dix-septième  Canon  du 

à  c<  lies  de  ia  Messe.  Concile  de  Tours,  en  567,  la  prescription  qui 

Cette  céréiKonie  est  tout  à  la  fois  imposante  suit  :  Ad  calcundum  gentilinm  consaetudinem 

et  louchante,  et  unit  au  salutaire  souvenir  paires  nostri  stotucrunt  privatas  in  Kalendis 

de  la  murt,  celui  du  pardon  des  péchés  par  januarii  fieri  Lilnnins  ut  in  ecclesiis  psallatur 

le  mérite  de  la  croix,  et  l'espérance  si  con-  ethorn  Octava  in  ipsis  Kalendis  Circumcisio- 

solante  de  la  résurrection  glorieuse.  nis  Missa  Deopropitio  celcbretur.  On  voit  que 

IL  la  Messe  de  la  Circoncision  remonte  encore 

Le  Rituel  romain  coiiticnt  une  Bénédiction  plui^  haut  qu(>  cette  époque,  puisqu'il  y  est 
moins  solennelle  que  la  prérédentc  :  celle-ci  question  des  Pères  qui  avaient  établi  cette 
est  faite  par  un  simple  prêtre  délégué  par  l'é-  solennité  pour  détruire  une  superstition 
vêque.  Pour  cette  Bénédiction,  il  n'y  a  qu'une  païenne.  Quel  était  ce  genre  de  superstition  ? 
seule  croix  placée  au  milieu  du  cimetière.  Le  Benoît  XIV  répond  qu'en  ce  jour  les  païens 
|)rêtre  dit  une  Oraison  accompagnée  de  trois  se  livraient  à  de  honteux  divertissements  en 
signesdecroixauxmotsPM/Y/e^itr,  benedicalur  l'honneur  de  Janus  et  de  la  déesse  Strenia  ou 
e(  yanclipcelur.  On  y  récite  les  Litanies  des  Strenna.  Les  femmes  s'habillaient  en  hom- 
rtaiiits,  et  le  célébrant,  à  l'endroit  ci-de«sus  mes  et  ceux-ci  en  femmes.  On  jouait  a  des 
désigné,  se  lève  pour  chanter  une  seule  fois  :  jeux  de  hasard,  on  se  livrait  à  des  repas  li- 
Ut  hoc  cœmeterittm  purgare  et  benedicere  f  cencieux  et  plusieurs  chrétiens  y  prenaient 
digneris.  Le  célébrant  asperge  la  croix,  et  part.  Saint  Augustin  en  adresse  le  reproche 
j)  ndant  qu'on  chante  le  Psaume  Miserere,  il  aux  chrétiens  de  son  temps  dans  le  Sér- 
iait (les  aspersions  sur  tout  le  terrain  ,  puis  il      mon    198:  Oant    illi  {pagani)   strciws, 

revient  devant  la   croix;   il  y  récite  une  se-  daic  vos  elecmosyiias  :  avocantar  illi  cuutioni- 

conde  Oraison  accompagnée  de  deux  signes  bus    luxuriarum  ,    avocate    vos    sermonibus 
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scripturar^im  ;  currunt  illi  ad  theatrum,  vos 
ad  ecclesiam  ;  inebriantur  illi,  vos  jejunate. 
«  Les  païons  donnent  des  clrcnncs,  donnez 
«  des  aumônes  ;  ils  se  procurent  un  délasse- 
«  ment  par  des  chansons  impures,  délassez- 
«  vous  en  écoutant  les  saintes  Ecritures;  ils 
«  courent  au  théâtre,  courez  à  l'église;  ils 
«  s'enivrent,  et  vous,  jeûnez.  »  Ces  paroles 
nous  montrent  combien  sagement  le  Concile 
de  Tours  agissait  en  ordonnant  pour  ce  jour 
les  prières  expiatoires  et  la  célébration  de  la 
fête  de  la  Circoncision. 

On  trouve  dans  ce  qui  vient  d'être  dit  l'o- 
rigine du  nom  d'ctremies,  qui  est  aujourd'hui      donnent  et  de's  visites  d'amitié  ou  de  politesse 
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une  fête  solennelle  qui  est  célébrée  dans 
toute  l'Eglise  et  qui  est  aussi  la  fête  du  saint 
nom  de  Jésus.  Cela  semblerait  établir  que 
seulement  depuis  ce  temps-là  on  a  célébré  la 
fête  de  la  Circoncision,  ce  qui  n'est  point 
exact.  11  est  vrai  que  l'Espagne,  au  septième 
siècle,  fut  la  première  qui  plaça  la  Circonci- 
sion au  rang  des  fêtes  solennelles  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  Durand,  au  treizième 
siècle,  donne  à  la  Circoncision  le  nom  de 
fête. 

Des  anciennes  pratiques  païennes  il  n'est 
resté  pource  jour  que  le  nomd'e/rennesquise 


communément  employé  dans  noire  langue 
Nous  y  joindrons  un  autre  document.  On 
prétend  que  Tatius,  roi  des  Romains,  en  l'an 
.sept  de  la  fondation  de  Rome,  reçut,  en  ce 
jour-là,  comme  présent  bien  simple  en  lui- 
même,  quelques  branches  de  chêne  coupées 
dans  un  bois  consacré  à  la  déesse  de  la  force, 
Strena.  Cela  fut  considéré  comme  de  bon 
augure  pour  la  fortune  de  Rome.  La  cou- 
tume s'introduisit  donc  de  s'envoyer  mutuel- 
lement des  présents  qu'on  nomma  strenœ.  Ils 
consistaient  en  dattes  et  en  miel.  Les  magis- 
trats delà  république  en  recevaient,  et  Ion 
continua  d'en  faire  aux  empereurs.  Mais  ce 
qui,  dans  le  principe,  était  fort  innocent, 
devint  par  la  suite  une  source  d'abus.  Cest 
ce    que  reprocha   aux   Romains  le    martyr 


qui  ont  lieu.  La  charité  chrétienne  gagne 
souvent  beaucoup  dans  cette  coutume  de  ci- 
vilité. Et  combien  de  réconciliations  se  sont 
opérées  à  l'occasion  de  ce  rapprochement 
imposé  par  la  fête  du  premier  de  l'an  !  En 
plusieurs  paroisses  la  aMesse  commence  par 
le  Veni  Creator  pour  implorer  les  lumières 
du  Saint-Espiit.  La  veille,  on  chante  le  Te 
Deum  pour  remercier  Dieu  des  grâces  reçues 
pendant  l'année  qui  s'est^écoulée,  et  il  est  pré- 
cédé d'une  Amende  honorable  faite  à  Dieu 
pour  tant  d'ingratitudes.  Ces  pratiques  fa- 
cultatives retracent  fort  convenablement 
l'esprit  des  anciennes  prescriptions  de  la 
Liturgie,  surtout  en  ce  qui  regarde  le  Rit 
expiatoire. 
L'Eglise  grecque  célèbre  comme  nous  la 


était  accompagnée  d'un  jeûne;  mais  celui-ci 
ne  se  prolongeait  que  jusqu'à  la  neuvième 
heure,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois  heures  après 
midi. 

II. 

La  Circoncision,   comme  fête  obligatoire, 
ne  remonte  guère  au  delà  du  septième  siè- 
cle. Le  concordat  de  1802  l'a  supprimée  en 
France  ;  mais  généralement  elle  est  chômée. 
On  disait  anciennement   deux  Messes  diffé- 
rentes en   cette  fête.  Durand  de  Mende   té- 
moigne que,  de  son  temps,  cela  avait  lieu. 
La   première  était  de  la  sainte   Vierge,    de 
pariente.  On  la  nommait  aussi  la  Messe  des 
Couches.    L'Introït  était  :   Vultum  tuum  de- 
precabimtur.  La  seconde  était  de  l'enfante- 
ment de  Jésus-Christ,   de  partit ,  et  on  y   di- 
sait  rintroït  :  Puer  natus  est,   etc.,    et,  en 
certaines  Eglises  :  Diim  inedium  silcntiim.  Le 
même  auteur  ajoute  qu'à  cause  de  la  fête  de 
pariente  il  y  avait  station  à  Sainte  Marie,  au 
delà  du  Tibre.  Cela  est  maintenant  aboli,  dit 
Benoît  XIV.  Ce  pape  relève  une  erreur  com- 
mise par  D.  Marlèneà  ce  sujet.  Le  calendrier 
Romain  de  Fronton  annotf>,  pour  la  fête  de 
VOctave  du  Scifjneur  ce  titre  :  Natale  sanclœ 
Mariœ.    Martène  a    corrigé  ainsi  :   Natale 
sanctœ    Martinœ.  On  voit  que  la  correction 
est  vicieuse,  puisqu'en  ce  jour  on  disait  une 
Messe  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  n'y  est  pas 
«luestion  de  sainte  Martine,    dont  la  fête  se 
fait  le  30  janvier. 

^  Bergierdit  qu'en  l'année  1U4.  selon  l'avis 
t'tî  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ,  à  la 
place  rie  la  pénitence  et  du  jeûne  on  substitua 


mam. 

CLERC,  CLERGÉ. 
I. 

Dans  la  langue  grecque  Ki^coj  signifle 
sort,  ce  qui  est  échu  par  le  sort,  héritage. 
Isidore,  dans  son  livre  des  Origines,  assigne 
au  mot  clerc  pour  étymologie  le  sort  auquel 
on  eut  recours  pour  trouver  un  successeur 
à  Judas  îscariote,  et  sors  cecidit  super  Mat- 
thiam.  Dans  la  première  Epître  de  saint 
Pierre,  nous  trouvons  le  nom  de  c/eru5  donné 
à  ceux  qui  sont  employés  dans  le  ministère 
sacré.  La  tribu  de  Lévi,  dévouée  au  Sacerdoce 
de  l'ancienne  loi,  est  appelée  le  sort,  Yhéri- 
taye,  le  partage  au  Seigneur,  ce  qui  nous  fait 
pencher  pour  la  première  étymologie,  mal- 
gré notre  respect  pour  Isidore.  Le  cérémonial 
de  la  tonsure,  qui  est  l'initiation  cléricale, 
fait  réciter  par  le  nouveau  clerc  les  paroles  . 
Dominus  pars  H^ereditatis  meœ.  L'Eglise 
admet  donc  l'origine  que  nous  assignons  à 
ce  terme. 

Nous  voyons  ,  dès  les  temps  apostoliques, 
une  hiérarchie  composéede prêtres, d'évêques 
et  de  diacres.  Au  point  culminant  de  l'épisco- 
liat,  nous  trouvons  un  évêque  vicaire  de 
Jésus-Christ  En  effet,  Pierre  nous  apparaît 
après  la  Pentecôte  et  l'Ascension ,  tenant  le 
premier  rang  dans  le  collège  hiérarchique, 
comme  nous  le  voyons,  avant  la  résurrection, 
chef  de  l'apostolat.  Nous  ne  faisons  point  un 
livre  de  controverse;  mais  nous  pensons 
qu'il  est  utile,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
opportune  et  importurie,  de  rappeler  en  peu 
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de  mots  les  preuves  de  celte  primatio   Elles 
sont  claires  et  précises  dans  l'Ecriture  sainte 
et  les  écrits  des  Pères   des  premiers  siècles. 
La  première  preuve,  qui  seule  nous    paraî- 
trait décisive,  est  tirée  du  premier  cliapitrc 
des  Actes  des  apôtres  ;  il  s'agit,  après  l'ascen- 
sion, d'élire  un  apôlre  à  la  place  de  l'isca- 
riote.  Pierre  prend  !a  parole  au  milieu  d'une 
assemblée  de  centvingl  disciples,  et  provoque 
celte  nomination    dont  nous     parlons    plus 
haut.  Après  avoir  recule  Saint-Esprit,  c'est 
Pierre  qui  prêche  le    premier.  C'est  lui  qui, 
traduit  devant  un  conseil   composé  d'Annas, 
prince  des   prêtres,   de    Caïphe ,    de   Jean, 
d'Alexandre  et  de  tout  le  sanhédrin  juif,  ré- 
pond aux  interpellations  qui  sont  adressées 
au  collège  apostolique.  C'est  Pierre  qui,  au 
Concile  de  Jérusalem,  porte  le  premier  la  pa- 
role et  le  premier  émet  son  opinion.  C'est  à 
Pierre  que  saint  Paul,  devenu  apôtre,  va  s'a- 
dresser en   arrivant  à  Jérusalem.  Pourquoi 
toujours  Pierre  figure- t-il  au  premier  rang? 
11  faut   demander  à   Jésus-Christ  lui-même 
pourquoi   c'est  à  cet  apôtre,  et  non  point  à 
un  autre,   qu'il  donne  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  et  qu'il  confie  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier.  Refuser  à  Pierre  la  suprématie, 
c'est  torturer  les  passages  les  plus  clairs  de 
l'Ecriture  sainte,  que  le  protestantisme   re- 
garde comme  l'unique  règle,  la  seule  bous- 
sole de  la  foi  ;  c'est  vouloir,   par  une  malice 
aussi  profonde  qu'absurde  ,  fermer  les  yeux 
à  la  clarté   du   soleil  pour  en  nier  l'éclat. 
Nous  renvoyons  les  dissidents  au  magniflque 
sermon  de   l'Unité  par  l'immortel  Bossuet. 
Nous  plaignons  de  tout  notre  cœur  quiconque 
n'y  verra  pas  un  invincible  argument  en  fa- 
veur de  la  suprématie  de  saint    Pierre,  et 
nous  lui  conseillons  de  lire   encore  plutôt 
avec  les   yeux  du    cœur   qu'avec    ceux  de 
l'esprit. 

Nous  trouvons  donc,  dans  le  berceau  même 
du  christianisme,   un  cierge  ainsi  composé  : 
le  pape  dans  saint  Pierre,  des  évêques,  des 
prêtres,  des  diacres   et   plusieurs  minisires 
inférieurs.  Nous   y  voyons  deux  catégories 
parfaitement    distinctes  ,   l'épiscopat   ou    le 
haut  c/erfle,  présidant  et  gouvernant;  la  prê- 
trise  et   les    ordres   inférieurs  ,  présidés   et 
gouvernés,  c'est-à-dire  le   clergé  inférieur. 
Lorsque  l'Eglise  eut  pris  son  développement, 
la  discipline  établit  plusieurs  degrés  de  juri- 
diction ou  d'honneur  dans  les   rangs  de  la 
hiérarchie  d'institution  divine,  et  alors  se  for- 
ma la  seconde  hiérarchie  à  laquelle  on  peut 
donner  le  nom  d'ecclésiastique  pour  la  dis- 
tinguer de  la  première.  De   là,  dans  le  haut 
clerqé,  les  patriarches,  les  primats,  les  métro- 
politains,  les  archevêques,  les  évêques,  et, 
dans  le  clergé  inférieur,   les  chanoines,    les 
grands  vicaires,  les  doyens,  les  recteurs  ou 
curés,  les  vicaires,  les  simples  prêtres. 

H. 
La  hiérarchie  d'Ordre,  selon  l'état  présent 
de  l'Eglise  romaine,  se  divise  en  deux  caté- 
gories. La  première  se  compose  des  trois 
Ordres  majeurs  ,  le  sacerdoce,  le  diaconat  et 
le  sousdiaconat.  Dans  le  sacerdoce  o.i  distin- 
gue l'épiscopat  et  la  prêtrise.  Lu  seconde 


catégorie  comprend  les  Ordres  mineurs,  qui 
sont  ceux  d'acolyte,  d'exorciste,  de  lecteur  et 
de  portier.  Nous  entrons  dans  des  détails 
étendus  sur  chacun  de  ces  Ordres  dans  l'ar  - 

liclc    OKDINATION. 

On  range  sous  la  dénomination  de  cierge 
régulier  les  religieux  qtn  vivent  en  commu- 
nauté et  qui  ont  à  leur  tête  des  supérieurs 
tels  que  les  abbés,  les  prieurs,  ks   gardiens, 
etc.  [voyez  adijé).  Le  nom  de  clergé   séculier 
est  donné  aux  ecclésiastiques  qui  vivent  dans 
le  monde.  Il  est  cependant  essentiel  d'obser- 
ver que,  dans  les  premiers  siècles  ,  celle  dif- 
férence ne  fut  pas  aussi  grande  qu'elle   l'est 
devenue  par  la  suite  des  temps.  Il  est  certain 
que  l'évêque  et  son  presbytère   vivaient  en 
communauté.    On    peut   consulter    l'article 
CHANOiNii:.  Au  moyen  âge,  le  nom  de  mouslter, 
monasterium,    éta"it  donné  à   l'église  cathé- 
drale et  même  aux  églises   paroissiales  qui 
avaient  un  clergé  un  peu  nombreux  ;  mais  on 
conviendra  que  celle  vie   couvenluelle  était 
impossible   pour  les    pasteurs    ruraux  dont 
chacun  était  isolé  dans  la  paroisse  qui  lui 
était  assignée.  Néanmoins,  par  analogie,  on 
appelait  pareillement  »totts/«er  l'église  du  vil- 
lage   qui    n'avait    qu'un   seul    prêtre.  Ceci 
prouve  que  l'on  considéra,  pendant  plusieurs 
siècles,  le   clergé  comme   un  corps  régulier. 
Un  vestige  de   celle  communauté    cléricale 
existait   encore  dans  les  grandes   églises  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Lyon,  elc,  avant  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Le  nombreux  cierge 
de  ces  paroisses  habitait  dans  une  seule  mai- 
son qui  portait  le  nom  de  presbytère  ou  de 
commimauté.  11  est  à  regretter  que  cet  usage 
soit  tombé  en  désuétude.  Néanmoins  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  communautés  dont 
nous   parlons  ,    n'étant  point  composées  de 
religieux   proprement     dits ,    ne   pouvaient 
point  s'appeler  du  nom  de  régulières  comme 
les  couvents,  dont  les  membres  sont  lies  par 
des  vœux  particuliers.  Nous  avons  dû  seule- 
ment constater  le  fait  que  le  clergé,  csl,  par  sa 
nature  intrinsèque,  un  corps  plutôt  dcsline  a 
une  vie   de  congrégation,   de  conimunaule, 
qu'à  une  vie  isolée.  Ne  dirait-on  pas  que  Jé- 
sus-Christ lui-même,   vivant    constamment 
avec  ses  apôtres,  avait  voulu  tracer  ce  plan 
de  vie  commune  au  clergé,  qui  devait  perpé- 
tuer son  ministère  parmi  les  hommes? 

Le  plan  de  ce  livre  nous  défend  d'envisager 
la  question  du  clergé  sous  le  rapport  de  ju- 
risprudence canonique.  D'ailleurs,  par  les 
immenses  changements  qui  sont  le  résultat 
de  nos  troubles  civils  de  1789,  le  c/m/f"  ne 
forme  plus  un  corps  ;  ses  biens,  ses  préro- 
gatives lui  ont  été  ravis.  îl  n'y  a  plus  que 
des  évoques  régissant  l'Eglise  de  Dieu  cl  des 
prêtres  travaillant  sous  leurs  ordres.  Les 
lois  elles-mêmes,  qui  proclament  l  egalilo 
des  citoyens,  violent  ce  principe,  el  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  appartiennent  au 
clergé,  sont  privés  de  certains  droits  mémo 
imi)ortants.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  trop 
comprrniire  ce  que  l'on  enlend  encore  au- 
jourd'liui  par  l'Kglise  dallicane  et  ce  qu  ou 
nomme  ses  libertés.  Nous  ne  pouvons  voir 
dans  les  évêques  et  les  autres  membres  de 


347  LITUKGIK  CATHOLIQUE.  348 

la  cJéricature,  que  des  clercs  faisant  profos-  désigne  spécialement  tout  membre  derEgiise 

s'ion  de  croire'  et  d'enseigner  les  dogmes  et  enseignante  :  c'est  ce  titre  que  Jésus-Christ 

la  morale  de  la  foi  catholique,  apostolique  se  complaisait  à  prendre,  et  qui  est  un  admi- 

et  romaine,  comme  les  clercs  de  l'Espagne,  rable  symbole  de  son  tendre  amour  ;  la  reli- 

du  Portugal,  de  l'Irlande  et  de  l'Allemagne,  gion   chrétienne  se  résume  dans  le  seul  titre 

Le  droit  canonique  du  clerqé  français  se  res-  que  nous  donnons  à  celui  qui  sur  la  terre  est 

treint   donc   uniquement  à  quelq'ues  points  le  chef  de  l'Eglise,  il  en  est  le  pape,  c'est-a- 

d'ancienne  jurisprudence  ,  que   les   événc-  dire  le  Père,  «citTra;,  Po^cr,  prononcé  dans  une 

ments  ont  forcément  respectés,  parce  qu'ils  expansion  de  tendresse  filiale.  Il  y  aurai»  un 

tiennent  à  l'organisation  intime  de  l'Eglise,  rapprochement  fort  intéressant  à  faire  entre 

et  aux  relations  légales   des   membres   du  les   noms   par  lesquels  on  désigne  les  tilu- 

clergé  a\ec  l'autorité  civile  qui  a  proclamé  laires  des  fonctions  civiles  et  ceux  qui  sont 

la  liberté  des  cultes.  employés,  pour  indiquer  les  diverses  fonc- 

JII.  lions  du  clergé ;on  verrait,  dans  les  premiers, 

Guillaume  Durand  établit  une  affinité  ad-  l'esprit  de  suprématie  et  de  domination  qui 
ministrative  du  clergé  avec  les  fonctions  de  les  a  dictés,  et  dans  les  seconds  la  douceur 
l'ancien  gouvernement  romain.  Nous  n'y  et  l'humilité  chrétienne  dont  ces  noms  sont 
attachons  pas  plus  d'intérêt  qu'elle  n'en  mé-  l'emblème.  Cette  observation  n'est  pas  à  dé- 
rite ;  cependant  nous  croyons  devoir  présen-  daigner.  Tandis  que  l'autorité  civile  se  revêt 
ter  ici  ce  rapprochement,  qui  nous  fait  con-  des  titres  d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  pré- 
naître l'organisation  du  clergé  du  treizième  fet,  de  président,  de  maire,  qui  tous  expri- 
siècle.  Selon  Durand,  le  pape  représiMite  ment  dans  leur  étymologie  le  commandement, 
l'ancien  souverain  pontife  :  on  sait  que  Ce-  la  supériorité,  l'Eglise  se  sert  des  noms  de 
sar  fut  décoré  de  celte  dignité.  Les  sénateurs  pape  ou  père,  pasteur,  évêque  ou  surveil- 
et  les  patriciens  sont  reproduits  par  l;s  lant,  abbé  ou  père,  curé  ou  homme  de  solli- 
qualre  patriarches  et  les  cardinaux  de  l'E-  citude  pastorale,  etc.  Ainsi,  dans  le  simple 
glise  romaine;  les  primats ,  qui  ont  sous  village,  pendant  que  le  dépositaire  du  pou- 
leur  juridiction  trois  archevêques,  retracent  voir  administratif  prend  le  titre  de  maire  , 
les  rois  qui  commandent  à  trois  ducs.  On  c'est-à-dire  jnajor,  celui  qui  est  plus  grand 
peut  comparer  les  méfropolitains  aux^  ducs,  que  les  autres,  c'est  l'origine  du  nom  de 
qui  ont  sous  eux  plusieurs  comtes  ;  les  évc-  maire,  le  ministre  des  saints  autels  porte  le 
ques  sont  ces  comtes.  Les  chorévéques,  nom  de  curé,  curafws,  cwra^or,  homme  livré 
quand  ils  existaient,  rappelaient  les  prési-  aux  soins  spirituels,  ou  de  desservant,  c'est 
dents  et  les  préfets;  les  prévôts,  ;}ra?/josî//,  à  dire  celui  qui  sert,  servus.  On  a  vu  plus 
ou  tous  autres  ecclésiastiques  d'une  autorité  haut  que  le  clergé  lui-même  n'est  autre  chose 
supérieure,  représenlenl  les  tribuns  des  sol-  que  l'héritage  ou  le  partage  de  Dieu.  H  est 
dats.  Il  voit,  dans  les  arcbiprêlres,  les  tribuns  vrai  que  ce  titre  est  bien  auguste,  n)ais  qu'il 
du  peuple,  dans  les  chanceliers  les  prêteurs,  n'offre  rien  de  fastueux  dans  le  sens  de  l'or- 
dans  les  archidiacres  les  centurions,  dans  gueil  mondain, 
les  doyens  les  décurions,  dans  les  prêtres  et  IV. 
curés  les  avocats,  défenseurs  ou  protecteurs  vit,xùi^6^ 
du  peuple,  aavocatos.  Les  personnes  initiées 

dans  les  Ordres  tirent  aussi  leur  origine,  dit  Nous  avons  cru  devoir  présenter  ici  un  ta- 
Durand,  des  anciennes  fonctions  de  l'empire  bleau  de  l'Eglise  de  France,  telle  qu'elle  était 
romain.  Dans  les  prêtres  il  voit  des  édiles,  organisée  en  1789  ;  il  est  utile,  plus  qu'on 
dans  les  diacres  des  quaternions,  dans  les  ne  pourrait  le  croire,  de  conserver  et  de  pro- 
sous-diacres des  décemvirs,  dans  les  exor-  pager  la  tradition  à  cet  égard.  Aujourd'hui 
cistes  les  questeurs,  dans  les  portiers  les  ^a-  même,  et  seulement  après  un  demi-siècle,  il 
nilores  du  palais,  dans  les  lecteurs  les  réci-  est  assez  difficile  de  trouver  ces  documents, 
tateurs  des  oracles,  ccrmmMm;  enfin  dans  les  et  le  jeune  ecclésiastique  désireux  de  s'in- 
acolytes  les  scribes  qui  étaient  chargés  de  struire,  est  souvent  embarrassé  pour  se  les 
mettre  par  écrit  ces  oracles.  procurer.  Nous  les  puisons  dans  l'Almanaeh 

Sans  doute  ces  applications  ne  sont  point  royal  de  1789,  et  nous  y  joignons  le  nombre 

d'une  justesse  rigoureuse;  mais  il  faut  bien  des  cures  dont  chaque  diocèse  se  composait, 

convenir  que  l'Eglise  n'a  pointcréé  les  noms  ainsi  quelesnomslatinsdesvillesépiscopales; 

des  fonctions  remplies  par  plusieurs  menu-  les  archevêchés  sont  en  lettres  majuscules, 
bres  du  clergé.  On  n'ignore  pas  que  \cponti-         PARIS,  Parisii,  cures  479.  Chartres,  Cor- 

fex,   le  prœsul,  ïepiscopus,  le   parochus,le  nutum,  810.  Meaux,  Meldœ,  231.   Orléans, 

diaconus,  etc.,  étaient   les   tilres  de  diverses  Aurelianum,  265.  Blois,  Blesœ,  200. 
personnes  remplissant  des  charges.  Les  noms  LYON,  Lugdunum,  cures  706.  Autun,  .4m- 

diœcesis,  melropolis,   ecclesia,   etc.,    étaient  gustodunum,  610.   Langrcs,  Lingonœ,  klO 

connus  avant  la  religion  chrétienne.  Pour-  iVIâcon,  Matisco  ,    260.   Châlons-sur-Saône 

quoi   le   christianisme  aurait-il  répudié  ces*  Cabillo,  212.  Dijon,  Divio,  156. 
dénominations  consacrées  ?  Mais   il  en  est         ROUEN,  Rhotomagus,  cures  1388,  Bayeux, 

Brt/ocœ,  617.  Avranches ,   Abrincœ,  177.   E- 
vrcux,  Ebroicœ,  550,  Seez,  Sagium,  497.  Li- 


surtout  une  qui  exprime  une  idée  qui  fut 

toujours  inconnue  au  paganisme,  et  dont  le 

sens  allégorique    s'identifie   avec  l'esprit  de      s\q.u\,  Lexovium,  kS.CoxilàncQS,  Constantia, 

charité,  d'humilité  ,  de  douceur,  de  la  vraie,     493. 

religion,  c'est  celle  de  pastor,  pasteur,  qui  SENS,  Senones ,  cures  774.  Troyes,  Trccœ 
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380.  Airrerre,  Antissiodorum , '2.11. 'devers, 
Nivernum,  271  :  Belhléem  se  bornant  à  l'en- 
clos (lo  l'hôpital  de  Clamccy. 

REIMS,  7?f»(«,  cures  517.  Soissons,  Suessio- 
nes,  401.  Châlons-sur-Marne,  Cotalaunum. 
300.  Laon,  Laudunum,  350.  Senlis,  Silvane- 
ctum,  74.  Bcnu\;ùi>,Jif'llovncum,  399.  Amiens, 
Ambiantim,  800.  Noyon,  Noviodunwn,  333. 
Boulcfïno,  Bononia,  279. 

TOURS,  Turones.  cures  310.  Le  Mans,  Ce- 
nomanuin ,  127.  Angers ,  Andegaviun.  470. 
Rennes,  Rhedones,  221.  Nantes,  Nannetcs , 
2'i0.  Quimper-Corentin  ou  Cornouailles  ,  Co- 
risopitum,  173.  Vannes,  Venetiœ,  160.  Sainl- 
Pol  de  Léon, Foîiîtm  sancti  Pauli Leonensis,  on 
bien  Léonin  Osismiorum  ouOsismum,  87.  ïré- 
guier.  rrecor/itm,  104.  Saint-Brieuc  ou  Brieux, 
Briocum,  114.  Saint-Malo,  Macloviopoiis,  ICI. 
Dol,  Do  la,  90. 

BOURGES,  Biturîgœ,  cures  792.  Clermont, 
Claramons  ou  Arverna,  800.  Limoges,  Letno- 
vicœ,  868.  Le  Puy,  Anicium  ou  Podium,  133. 
Ce  siège  ne  relevait  que  du  pape,  quoiqu'il 
fût  placé  dans  la  province  ecclésiaslique  de 
Bourges.  Tulle,  Tulcla,  52.  Saint-FIour,  Fa- 
num  Sancti  FI  a  ri  ou  Floropolis,  300. 

ALBI,  Albiga,  cures  213.  Rhodez,  Rhutena, 
465.  Castres,  Crt*-/nt?n,  104.  Cahors,  Corf^r- 
c\im,  587.  Vabres,  Vabrense  Caslrum,  130. 
Mende,  Mimntum,  200. 

BORDEAUX,  Burdigala,  cures  381.  Agen, 
Aginnum,  388.  Angouléme,  Eugolisma,  206. 
Saintes,  Santones,  291.  Poitiers,  Pictavium, 
725.  Périgueux,  Petrocoriuni  ou  Petrocora-i, 
440.  Condom,  Condomum,  151.  Sarlat,  Srtr- 
lalum,  236.  La  Rochelle,  iîuj9e//a,321.Luçon, 
Lucionia,  236. 

AUCH,  Augusta,  Auscorum  ou  Ausciormn, 
cures  359.  Acqs  ou  Dax,  ^guflp  Tarbellicœ, 
196.  Lectour,  LactoraylS.  Comminges,  To/??- 
minges,Convenœ,  236.Conserans,  Consoravi, 
63.  Aire,  Alui'um,  132.  Bazas,  Fnsafœ,  221. 
Tarbes,  Jorfeo;,  298.  Oléron,  Olario,  196.  Le- 
scar,  Lascurra,  200.  Bayonne ,  Bayonna,  74. 

NARBONNE ,  iVar6o  ou  Nnrbonna,  cures 
242.  Béziers,  Bilerrœ,  130.  Agde,  Agalha,'-25. 
Carcassonne,  Corcr/sA-o  ,  122.  Nîmes,  Ncmau- 
sus,  90.  Monipellier  ,  Mons-pessulanus  ou 
Magalonnn,  120.  Lodève,  Luteva,  58.  Uzès , 
Ucelia,  196.  Saint-Pons  de  Tomières,  Fanum 
Sancti  Pontii  Tomeriarum,  45.  Alet,  Alectœ, 
87.  Alais,  Alesia,  86. 

TOULOUSE,  Jol'osa,  cures  113.  Montau- 
ban,  Mons  albanus,  83.  Mirepoix,  Mirapi- 
CM??i,  28.  Lavaur,  Fauntm,  67.  Rieux,  /î<t/, 
104,  Lombez, Lwm&orîVp,  90.  Saint-Papoul,  /'«- 
num  Sancti  Papuli,  44.  Pami(>rs,  Apamiœ,  100. 

ARLES,  Arelate ,  cures  51.  Marseille, 
Massilia,  31.  Saint-Paul-Trois-Châleaux,  Frt- 
nM?n  Sancti  Pauli  Tricastinum,  34.  Toulon, 
3'fi/o  Martius,  20. 

AIX,  jI^uop  sextiœ,  cures  96.  Apt,  .4/)/a 
/«</Ja,  32.  Riez,  Regium ou  Regia  Apollinaris, 
54.  Fréjus,  Forojufium,  70.  Gap,  Yapincum, 
222.  Sistcron,  Sistarica,  50. 

VIIÎNNE,  F/enno  Allobrogum,  cures  430. 
Grenoble,  Gralianopolis,  222.  Viviers,  Lmi- 
rmm,  223.  Valence,  Valentia,  205.  Die,  ^m 
Focon/iorwm,  210. 


EMBRUN,  Ebrodunum,  cures  98.  Digne, 
Drnw,  32.  Grasse,  Grassa,  23.  Vence,  Fen- 
titiin,  23.  Glandève,  Glannateva.  49.  Senez, 
Sanitium,  33. 

Les  diocèses  dont  les  noms  suivent  n'é- 
taient pas  réputés  du  clergé  de  France,  quant 
à  l'administration  temporelle.  Saint-Claude, 
suffr.  àeLyon, San-C laudium,  cures 87. Metz, 
Mf/œ,  suffr.de Trêves,  623.  Toul,2'u//n<m Leff- 
corum,  suffr.  id.,  764.  Verdun,  Virodumm, 
suffr.  ?V/.,300.  Saint-Diez, 5on  Z>eorfa/um, suffr. 
k/.,  128.  Nancy,  Nancpium,  suffr.  ù/.,  162. 
Perpignan,  £"/««  ou  Helena,  Perpinianum^ 
suffr.  de  Narbonne.  180.  Orange,  Arausio, 
suffr.  d'Arles,  20. 

AVIGNON,  Avenio,  cures  55.  Carpentras, 
Carpentoracle,  30.  Cavaillon,  Cavalium,  27. 
Vaibon,  Vasio,  40. 

BESANÇON,  Fesonfîo,  cures  812.  Belley, 
Bellicium,  83. 

CAMBRAY,  Cameracum,  cures  610.  Arras, 
Atrebatum,  403.  Saint-Omer,  Fanum  Sancti 
Audomari,  112.  Strasbourg  ,  ^r(/enfor«fu»?, 
suffr.  de  Mayence. 

La  Corse  ,  réunie  à  la  France  en  1768, 
avait  les  évêchés  suivants  :  Ajaccio,  Adja- 
cium,  suffr.  de  Piso,  en  Toscane ,  cures  63. 
Sagone,  Sf/^/ona,  suffr.  id.,  35.  Aleria,  Aleria, 
suffr.  id.,  59.  Mariana  et  Accia,  id.  en  lalin, 
suffr.  de  Gènes,  91.  Nebbio,  Nebbium,  suffr. 
id.,n. 

Outre  les  sièges  épiscopaux  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'énimiération  ,  la  France 
possédait  une  grande  quantité  d'abbayes 
des  deux  sexes.  Les  abbayes  d'hommes  s'é- 
levaient au  nombre  de  six  cent  cinquante- 
quatre,  parmi  lesquelles  on  en  comptait  plu- 
sieurs qui  se  rattachaient  aux  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie.  Quinze  de  ces  abbayes, 
donn.ùentauxcommendatairesqui  en  avaient 
le  titre  un  revenu  de  cinquante  mille  à  cent 
trente  mille  francs.  Cette  dernière  était  celle 
de  Saint  Germain-des-Prés,  à  Paris.  Nous 
ne  comprenons  point  dans  celte  catégorie, 
les  abbayes  régulières.  Un  grand  nombre  de 
ces  prieurés  étaient  richement  dotés.  Les  ab- 
bayes de  filles  s'élevaient  à  deux  cent  cin- 
quante et  une,  sans  y  comprendre  les  régu- 
lières [voyez  ABBÉ). 

AuxChapilres  des  cathédrales  se  joignaient 
un  très-grand  nombre  de  Chapitres  collé- 
giaux. Nous  ne  pouvons  nous  proposer,  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature,  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails  à  ce  sujet  :  assez  de  rui- 
nes viennent  de  se  presser  sous  notre  plume. 

Le  Concordat  de  1802,  modifié  en  1817  et 
années  suivantes,  a  porté  le  nombre  des 
sièges  épiscopaux  à  quatre-vingts,  sur  les- 
quels quinze  archevêchés  {voyez  chapitue). 
l^e  nombre  des  cures  titulaires,  ne  s'élève  pas 
à  trois  mille,  et  celui  des  cures  succursales, 
qui  s'accroît  annuellement,  n'a  pas  jusqu'à 
ce  moment  atteint  le  nombre  de  trente  mille. 
Nous  finissons  en  disant  que  les  biens  du 
clergé  étant  devenus  nationaux,  le  gouver- 
nement qui  s'est  (Muparè  de  ces  biens,  produi- 
sant un  revenu  de  prèsdecenl  millions,  affecte 
en  ce  moment  au  c/c/r/^-  français,  sur  le  nud- 
jet,  une  sonune  annuelle  de  trente-deux  mil- 
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lions;  mais  n'oublions  pas  déconsigner  ici      lime  de  la  somme  allouée  dans  le  budget. 


une  obsorvalion  qui  a  plus  d'imporlanc 
qu'on  ne  lui  en  accorde.  C'est  que  cotte 
sonnuc  facuhaliveincnt  votée  [)ar  les  Cham- 
bres, n'est  distribuée  qu'aux  archevêciues  , 
éyêques,  vicaires  généraux,  chanoines,  cu- 
rés, desservants.  Les  vicaires  seuls  de  cam- 


Un  tableau  de  tous  les  sièges  épiscopauX  du 
monde  catholique  complétera  les  documents 
statistiques  que  nous  venons  de  fournil  ; 
nous  l'avons  extrait  de  la  notice  annuelle  qui 
s'imprime  à  Rome.  Nous  avons  dû  suivre 
l'ordre  alphabétique  en  ayant  soin  d'ajouter 


pagne    reçoivent  une  modique  indenmité  de  le  nom  des  pays  où  ces  patriarchals,  arche- 

trois    cents   francs,  et  tous  ceux  des  villes  ,  vêchés  et  évêchés  sont  établis ,  non  toutefois 

ainsi  que  tous  autres  prêtres  qui  n'ont  pas  le  sans  rectifier  quelques  inexactitudes.  Enfin 

titre  de  vicaires  ,  ne   perçoivent  absolument  le  nom  latin  tel  que  le  susdit  annuaire  del840 

rien,  (le  l'annuité  dont  nous  venons  de  par-  le  fait  connaître  en  abrégé,  est  joint  à  cha- 

1er.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  :  que  siège.  Ainsi  on  y  trouve  :  Parisien,  pour 

aucun  membre  du  c/t'/7/e  paroissial  de  Paris,  parisiensU  ;  Lugdunen.    pour  Lugdunensis  , 

autre  que  les  trente-huit   curés  ou  suceur-  etc. 
saux  de  cette  ville,  ne  reçoit  un  seul   cen- 


TITRES    PATRIARCHAUX. 

Constantinople,  Constantinopolilan. 

Alexandrie,  Alexandrin. 

Antioche,  Àntiochen. 

Jérusalem,  Hyerosolimitan. 

Venise,  Venetiarum. 

Indes  Occidentales,  Indiarum  Occident. 

Lisbonne,  Ulyssipon. 

Antioche  des  Grecs  Melchites,  Antiochen. 
Melchitarum. 

Antioche  des  maronites,  Antiochen.  ma- 
ronito^'um. 

Antioche  des  Syriens,  Antiochen.  Syrorum. 

Babjlone,  Babylonen  nationis  Chaldœorum. 

Cilicie  des  Arméniens,  Ciliciœ  Armenorum. 

TITRES    ARCHIÉPISCOPAUX   ET    ÉPISC0P4UX. 

A. 

Acérenza  et  Matara,  archev.  unis,  Deus- 
Siciles,  Acheruntin.  et  Materanen. 

Acérus,  évêch.  Deax-Siciles,  Acernen. 

Acerra  et  Sainte-Agathe  des  Goths,  évê- 
chés unis,  Deux-Siciles,  Acerrarum  et  Sanctœ- 
Agathœ  Gothorum. 

Achonry,  év.  Irlande,  Acandensis. 

Acqua-Pendente,  év.  Etats  romains,  Aque- 
Pend-en. 

Acqu\,év.Viémonl,Acquen.Pr ovine.  Pede- 
montanœ. 

Adria,  év.  Etat  de  Venise,  Adriens. 

Agen,  év.  France,  Aginnens. 

Agria,  archev.  Hongrie,  Agrien. 

Ajaccio,  év.  Corse,  en  France,  Adjacen. 

Aire,  év.  France,  Aturens, 

Aix,  archev.  France,  Aquen. 

Alatri,  év.  Etats  rom.  Alatrin. 

Albe,  év.  Piémont,  Albcn. 

Albano,  év.  Etats  rom.  Albanen. 

Albarazin,  év.  Espagne,  Albaracinen. 

Albe-Royale,    év.  Hongrie,  Albn-Regalens. 

Albenga,  év.  Etats  de  Gènes,  Albingan. 

Albi,  archev.  France,  Albiens. 

Alexandrie,  év.  Piémont,  Alexandrin. 

Aies,  év.  Sardaigne,  Uxdlens. 

Alesio,  év.  Albanie,  Alexiens. 

Alger,  év.  Afrique  française,  Julia  Cœsarea 
DU  Ruscurrum. 

Alghero,  év.  Sardaigne,  Algherem. 

Alife  et  Télise,  év.  unis,  Deux-Siciles,  Ali- 
phun  et  Thclesin. 

Alniéria,  év.  Espagne,  Almeriens 


Araalfi,  archev.  Deux-Siciles,  Amalphitan. 

Amélia,  év.  Etats  rom.  Almeriens. 

Amiens,  év.  ¥v3ince,  Ambianens. 

Ampurias  et  Tempio,  év.  unis,  Sardaigne, 
Ampurien.  et  Templen. 

Anagni,  év.  Etats  rom.  Anagnin. 

Ancône  et  Umana,  év.  unis.  Etats  rom. 
Anconitan.  et  Human. 

Andria,  év.  Deux-Siciles,  Andrien. 

Andros,  év.  Mer  Egée,  Andrens.  . 

Angelo  (Saint)  des  Lombards  et  Bisaccia, 
év.  unis,  Deux-Siciles,  Sancli  Angeli  Lom~ 
bardorum  et  Bisaccium. 

Angelo  (Saint),  in  Vado  et  Urbania,  év. 
unis.  Etats  rom.  Sancti  Angeli  in  Vado  et 
Urbaniens. 

Angers,  év.  France,  Andegavens. 

Anglona  et  ïursi,  év.  unis  ,  Deux-Siciles, 
Anglonen.  et  Tursiens. 

Angola,  év.  Afrique  portugaise,  Angolens. 

Angoulême,  év.   France,  Éngolismen. 

Angra,  év.  île  Terceyre,  Portugal,  Angrens. 

Anneci,  év.  Savoie,  Anneciens. 

Antéquera,  év.  Mexique,  de  Antequera  ou 
Antequerensis. 

Antioche,  Amérique  méridionale  év.  Avi^ 
tiochcn.  in  Indiis. 

Antivari, archev.  Albanie,  Antibarens. 

Aoste,  év.  Piémont,  Auguston,  prov.  Pede- 
montanœ. 

Aquila,  év.  Deux-Siciles,  Aquilon. 

Aquino,  Pontecorvo  et  Sora,  év.  unis, 
Deux-Siciles  ,  Aquinatens.  Pontis  Curvi  et 
S or an. 

Ardagh,  év.  Irlande,  Ardncaden. 

Arequipa,  év-  Indes  occidentales,  de  Ars- 
quipa. 

Arezzo,  év.  Toscane,  Arelin. 

Ariano,  év.  Deux-Siciles,  Arionen. 

Armagh,  archev.  Irlande,  Aj'macan. 

Arras,  év.  France,  Atrebatens. 

Ascoli,  év.  Etats  rom.  Ascnlan. 

Ascoli  et  Crignola,  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Ascuhin.  et  Ceriniolen  in  Apulia. 

Assise,  év.  Etats  rom.  Assisiens. 

Asti,  év.  Piémont,  Astens. 

Astorga,  év.  Espagne,  Astoriccns. 

Atri  <  t  Penne  ,  év.  unis  ,  Deux-Sii  iles , 
Alriens.  et  Pennens. 

Auch,  archev.  France,  Auxitan. 

Augsbourg,  év.  Bayière,  Augustan. 

Aulun,  éy.  France,  Augustodunen. 
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jX'vciro,  6v.  Portugal,  Avrircns. 
.\  ,eilino,  év.  Deux-Sicilos,  Abellinen. 
Aversa,  év.  Deux-Sieiles,  Aversan. 
Avignon,  archcv.  France,  Avenionens. 
^».i  ifa,  Espagne,  Ahulen. 
Ayacucho,  év.  nouvellement  érigé  on  Amé- 
rique^ Ayacuquens. 

B. 

Babylone,  év.  Asie  ou  Bagdad,  Babijlonens. 
Bacow,  év.  Moldavie,  Jiacoviens. 
Badajoz,  év.  Espagne,  Pacencis. 
Bagnorea,év.  Etals  rom,  Batneoregiens. 
Bayonnc,  év.  France,  Bajonens. 
Baltimore,  archev.  Etats-Unis  d'Amérique, 
Ballhnorcns. 

Bamberg.  archev.  Bavière,  Bambergens. 
Barbastro,  év.  Espagne,  Bnrbastrens. 
Barcelone,   év.  Espagne,  Barcinonens. 
Bardslown,   év.  Etals-Unis    d'Amérique, 
Bardens. 
Bari,  archev.  Deux-Siciles,  Barens. 
Bâle,év.  Suisse,  Basilcens. 
Bayeux,  év.  France,  Bajocens. 
Bcauvais,  év.  France,  Bellovacens. 
Béja,év.  Portugal,  Bejenc.Belem  du  Para, 
Brésil,  Belemens.  de  Para. 
Belgrade,  év.  Servie,  Bellogradien. 
Belley,  év.  France;  Bellicens. 
Bellu'ne  et  Fellre,  év.  unis,  MarchedeTré- 
vise,  Bellunens.  et  Feltrens. 
Bénévenl,  archev.  Etals  rom.  Beneventan. 
Benezuela  de  Caraccas,  archev.  Indes  Oc- 
cidentales. De  Benecula  sive  sancii  Jacobi. 

Bergam,  cv.  anciens  Etats  de  Venise,  Ber- 
gamen. 

Berlinoro  et  Sarsina,  év.  Etals  rom.  Bric- 
tinoricn.  et  Sarsinaten. 
Besançon,  archev.  France,  Bisuntin 
Bielle,  év.  Piémont,  Bugeilens. 
Bisaccia  et  Saint-Ange  des  Lombards,  év. 
unis,  Deux-Siciles.  Bisaccen.  et  Sancti  Angeli 
Lombardorum. 

Bisarchid,  év.  Sardaigne,  Bisarchiens. 
Bisceglia,  év.  Deux-Siciles,  Vigiliens. 
Bisignano  et  Saint-Marc,   év.  unis,  Deux- 
Siciles,  Bisinaniens.  el  Sancti  Marci. 

Jiilonlo  cl  Buvo,   év.  unis,  Deux-Siciles, 
BUuntin.  cl  Ruben. 

ni()is,év.  France,  i?/esen5. 
Bobbio,  év.  Piémont,  Bobbien. 
Bojano,  év.  Deux-Siciles,  Bojanen. 
iBoïogne,  archev.  Etats  rom.  Bononien. 
Bordeaux,  archev.  France,  Burdigatens. 
Borgo  San-Donino,  év.  Lombardie,  Burgi 
Sancti  Donini. 

Borgo  San-^Spolero,   év.  Toscane,   Burqi 
Sancii  Sepulcri. 
Bosa,  év.  Sardaigne, /?o.sanen 
Bosnie  el  Sirmium,  év.  Hongrie,  Bosnien, 
el  Sinnien. 

Boston,  év.  Etals-Unis, /Jos^onïcn. 
Bova,  év.  Deux-Siciles.  Bovens. 
Bovitio,  év.  Deux-Siciles,  7/o-ymt'n. 
Bourges,  arch.  France,  Biluricen. 
Brague,  arch.  l»ortugal,  Bracnrm. 
Bragance,  arch.  Portugal,  Briganlien. 
Breslau,  év.  Silésie,  WratisUivien. 
Brescia,év. ancien  ElatdeVenise,  Brixiens, 
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Brieuc  (Sainl),  év.  France  Briocens. 

Brindes,  arch.  Dieux-Sieiles,  Brundusin. 

Brixen,  év.  Tyrol,  Brixinens. 

Bruges,  év.  Belgi(jue,  Brugens. 

Braun,  év.  Moravie,  Brunens. 

Brudweio,  év.  Bohème,  Brudviccns. 

Buénos-Ayres  ou  la  Sainte-ïrinité ,  év. 
Amérique  méridionale  ,  Sanctœ  Trinitati'i 
dcBono  Aère. 

Burgos,  arch.  Espagne,  Burgens. 
C. 

Caceres,  év.  lies  Philippines,  de  Caceres  in 
Indiis. 

Cadix,  év.  Espagne,  Cadicens. 

Cagli  et  Pergola,  év.  unis,  Etals  rora.  Cal- 
liens  et  Pergulans. 

Cagliari,  arch.  Sardaigne,  Calaritan. 

Cahors,  év.  France,  Cadiirccns. 

Galahorra  et  la  Calzada,  év.  unis,  Espagne, 
Calagarritan.  et  Calfadinen. 

Californie,  év. Amérique  Septentrion.  Cali- 
fornien. 

Caltagirone,  év.  Deux-Siciles,  Ca/a/«//ero- 
nens. 

Calvi  et  Teano,   év.  unis.  Deux-Siciles, 
Calven.  et  Theanen. 
Cambray,  arch.  France,  Cameracens. 
Camerino,év.  Etals  rom.  Cainerin. 
Campagna,év.  Deux-Siciles,  Catnpanien. 
Capaccio,  év.  Deux-Siciles,  Capulaquens. 
(]apoue,  arch.  Deux-Siciles,  Capuan. 
Carcassonne,  év.  France,  Carcassonnens. 
Carisli,  év.  Deux-Siciles,  Cariaten. 
Carpi,  év.  Duché  de  Modène,  Carpen. 
Garthagène,  év.  Espagne.  Carthaginen. 
Carihagène ,  év.  Amérique,  Carthagin.  in 
Indiis. 

Casai,  év.  Piémont,  Casalen. 
Caserla,  év.  Deux-Siciles.  Casertaii. 
Cashol,  arch.  Irlande,  Chasalien. 
Cassano,  év.  Deux  siciles,  Cassanen. 
Cassovie,  év.  Hongrie,  Cassovien. 
Gastel-Blanco,  év.  Portugal,  Castri  Albi. 
Castellamare,  év.  Deux-Siciles,  Castri  ma- 
ris. 

Castellaneta,  év.  Deux-Siciles,  CastcUane- 
tensis. 
Gatane,  év.  Deux-Siciles,  Catanien. 
Gatanzaro,  év.  Deux-Siciles.  Catacens. 
Gall.'iro,  év.  Dalmatie.  Cadarcn. 
Gava  et  Sarno,  év.  unis.  Deux  Siciles.  Ca- 
ven.  et  Sarnen. 

Géphalonie  et  Zante,  év.  unis.  Cephaloncn. 
et  Zacinihien. 
Cefalu,  év.  Sicile.  Cephaludcn. 
Généda,  év.  Etats  de  Venise,  Ceneten 
Cervia,  év.  Etats  rom.  Ccrviens. 
Gesena,év.  Etats  rom.  Cesenatcn. 
Ceuta,  év.  Afrique.  Scptciicus.  in  Africa. 
Ghâlons-sur-Marne,  ev.  France.  Caialau^ 
nensis. 

Chambéry,  arch.  Savoie,  Camhoriens. 
Gharlestown,   év.  Etals-Unis.  Carolopoli" 
tan. 

Gharlotlefown,  év.  Ile  du  prince  EdouarJ, 
Amérique  Septen.  Carolinopolitan 
Chartres,  év.  France.  Canndcns 
Chehna  et  Belzi,  év.  unis,  du  Bit  grec,  en 
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Wolhinie,  Chelmens. 

Clnapa,  év.  Mexique,  de  Cfnappa. 

Cliiéti,  arch.  Dcux-Siciles.  Theatin, 

Chioggia,  év.  Etat  do  Venise.  Clodien. 

Cliiusi  et  Pienza,  év.  unis.  Toscane.  Clu- 
sin.  et  Pientin. 

Chonad,  év.  Hongrie,  Chonadien  ou  Csa- 
nadien. 

Cincinnati,  év.  Etats-Unis,  Cincinnalens. 

Cinq-Eglises,  év.  Hongrie.  Quinque-Ecde- 
sicHs , 

Cilta  di  Gaslello,  év.  Etats  rom.    Civitatis 

Caatelli.  . 

Citta  délia  Pièveév.   Etats    rom.  Civilalis 

Plebis.  , 

Cilta  Rodrigo  ou  Ciudad  Rodrigo,  cv.  Es- 
pagne, Civilalens.  Provinc.Compostellan. 

Civita  Castellana,  Orle  et  Gallose,  év.  unis, 
Etats  rom.  Civitatis  Castellanœ,  Hortan.  et 
Gallesin.         -^ 

Civita  Vecchia  unie  à  Porto,  Etats  rom. 
[voi/ez  Porto),  C entumcellarum. 

Claude  (Saint),  év.  France  Sancti  Claudii. 

Clermont,  év.  France,  Clarotnontens. 

Clogher,  év,  Irlande,  Clogherens. 

Clonfert,  év.  Irlande.  Clonfertens. 

Cloyne  et  Ross,  év.  unis.  Irlande,  Cloynen. 
et  Rossens. 

Coccino,  év.  Possessions  portugaises  dans 
rinde.  Coccinens. 

Coïmbre,  év.  Portugal.  Colimbrien. 

Coire  et  Saint-Gai,  év.  unis,  Suisse,  Cu- 
rien.  et  San-Gallen. 

Colle,  év.    Toscane.  Collens. 

Colocza  et  Racchia,  arch.  unis.  Hongrie, 
Colocens.  et  Bachiens. 

Cologne,  arch.  Etats  prussiens,  Coloniens. 

Comacchio,  év.  Etats  rom.  Comaclens. 

Comaygna,  év.  Amérique.  De  Comayagnn. 

Côme,  év.  Lombardie,  Comens. 

Compostelle,  arch. Espagne,  Compostellan. 

Conception  (la)  Amérique,  év.  S.  S.  Con- 
ceptionis  de  Chile. 

Concordia,  év.Frioul,  Concordxen. 

Conversano,  év.  Deux-Siciles,  Conversan. 

Conza,  arch.  Deux-Siciles.  Compsan. 

Cordoue.év.  Espagne  Corduben. 

Cordoue,  év.  Amérique.  Corduben.  in  In- 
diis. 

Corfou,  arch.  Ile  de  Corfou.  Corcyren. 

Coria,  év.  Espagne.  Canriens. 

Corck,  év.  irl.inde,  Corcajien. 

Cortone,  év.  Toscane,  Corlonens. 

Cosenza,  arch.  Deux-Sicilos,  Cusentin. 

Cnnstantinople  pour  les  Arméniens,  arch. 
prnnalial,  Constantinop.  Armenorum. 

Cotrone,  év.  Denx-Siciles,  Coironcn. 

Coutances,   év.  France,  Constanlien. 

Cracovie,  év.  Pologne,  Cracoviens. 

Cranganor,  arch.  Indes  portugaises.  Cran- 
ganorens. 

Crème,  év.  Lombardie,  Cremcn. 

Crémone,  év.  Lombardie.  Cremoncn. 

Crisio,  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie.  Cri- 
siens. 

Christophe  (Saint)  de  Lagune,  év.  Ile  de 
Ténériffe,  Sancti  Christophori  de  Laguna. 

Croix  (Sainte)  délia  Sierra,   év.   Améri- 
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que    méridionale.     Sanctœ    Crucis    de    la 
Sierra. 

Cuença,  év.  Espagne,  Conchens 

Cuença,  év.  Pérou.   Conchens  m  Indiis. 

Cuyaba,  év.  Rrésil,  Cuyabahen. 

Culm,  év.  Prusse.  Culntens. 

Cuneo,  év.  Piémont.  Cuneen.  ou  Cont. 

Cusco,  év.  Pérou,  De  Cusco. 

D. 

Derry,  év.  Irlande.  Derriens. 

Détroit  (le),  év.  Etats-Unis,  Detroitcns. 

Diez  (Saint),  év.  France,  Sancti-Deodati. 

Digne,  év.  France,  Diniens. 

Dijon,  év,  France.  Divionens. 

Domingue  (Saint),  arch.  Amérique.  Sancti 
Dominici. 

Down  et  Connor,  év.unis.  Irlande,  Dunen. 
et  Connoriens. 

Dromor,  év.  Irlande,  Dromorens. 

Dublin,  arch.  Irlande,  Dublinens. 

Dubuque,  év.  Amérique  Sept,  Dubuquen- 
sis. 

Durango,  év.  Amérique  de  Durango. 

Durazzo,  arch.  Macédoine.  Dyrrachien. 

E. 

Elisabeth  ou  Aichstet,  év.  Ravière.  Eyste- 
tens. 

Elphin,  év.  Irlande.  Elphinens 

Elvas,  év.  Portugal.  Elven. 

Emily  [voyez  CâSHEL). 

Eperiess.  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie, 
Eperyessen. 

Evora,  arch.  Portugal,  ^ôoren:?. 

Evreux,  év.  France,  Ebroicens. 
F. 

Fabriano  etMatelica,  év.  unis.  Etats  rom< 
Fabrianen.  et  Matelicen. 

Faenza,  év.  Etats  rom.  Faventin. 

Famagouste,  év.  Ile  de  Chypre.  FamaU' 
gustan. 

Fano,  év.  Etats  rom.  Fanens. 

Faro,  év.  Portugal.  Faraonens. 

Fé  (Sancla),  De  Rogota,  arch.  Amérique. 
Sanctœ  Fidei  in  Indiis. 

Fércntino,  cv.  Etals  rom.  Ferenlin, 

Ferino,  arch.  Etals  rom.  Firmun. 

Fermes,  év.  Irlande,  Fermen. 

Ferrarc,  arch.  Etats  roui.  Ferrarien. 

Fiesole,  év. Toscane.  Fesulan. 

Florence,  arcli.  Toscane.  Florentin. 

Flour  (Saint),  év.  France.  Sancti  Flori. 

Fogaras,  év.duRil  grec  uni.  Transylvanie 
Fogaraesiens. 

Foligno,  év.  Etats  rom.  Fulginaten. 

Forll,  év.  Etats  rom.  Furoliviens. 

Fossano,  év.  Piémont,  Fossanen. 

Fossoinbrone,  év.  Etats  rom,  Forosenbro- 
niens. 

Frascati,  év.  Etats  rom.  Tusculanens, 

Fréjus,  év.  France,  Forojuliens. 

Fribourg,  arch.  Rade,  Friburgens. 

Fulde,  év.  Hesse,  Fuklcns. 

Funchal,  év.  Ile  de  Madère,  Funchalens. 

G. 

Gaëte,  cv.  Deux-Siciles,  Co/e^aw. 
Galiipoli,  év.  Dcux-Siciles,  GaUipolitan, 
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Galtely  nori,  év.  Sardaigne.  Gallelinen-no- 
ren. 
Galway,  év.  Irlande,  Galviens. 
Gand,  év.  Belgique,  Gandaven. 
Gap,  év.  France,   Vapincens. 
Gènes,  arch.    Royaume  de  Sardaigne,  Ja- 
nuens. 
Gérace,  év.  Deux-Siciles.  Hieracen. 
Girgenli,  év.  Sicile,  Âgrigentin. 
Girune,  év.  Espagne,  Gcrundens. 
Gnesne,  arch.  uni  àPosnanie,  Gnesnen. 
Goa,  arch.  Indes  orientales,  Goan. 
Gorilz,   arch.  Frioul,  Autriche.  Goritiens. 
ou  Gradiscan. 
Grenade,  arch.  Espagne,  Granatens. 
Grand-Varadin,  év.  du  Rit  grec  uni,  Hon- 
grie, Magno-Varadiens. 

Grand- Varadin,év.  du  Rit  \a\.\n,  Idem,  Idem. 
Gravina  etMont-PcIuse,  év.  unis.  Deux-Si- 
ciles, Gravinen   et  Montis  Pciusii, 

Grenoble,  év.  France,  GralianopoUtan. 
Grosselo,  év.  Toscane,  Grossetun. 
Guadalaxara,  év.  Amérique,  Guadalaxara, 
in  Indiis . 
Guadix,  év.  Espagne,  Guadixcn.  ouAccien. 
Guajana    ou    Guyanne ,     Amérique.     De 
Guyana  in  Indiis. 

Guyaquil.,  év.  Amérique,  Guayaquilen. 
Guainagna  et  Ayacucho,  év.  unis,  d'Améri- 
que, De  Guamagna  et  Àyacuquen  in  Indiis 
Guarda,  év.  Portugal.  Egitanien. 
Guastalla,  év.   Duché  de  Parme.  Guastel- 
len. 

Guatimala,  arch.  Amérique,  De  Guatimala 
in  Indiis. 
Gubbio,  év.  Etats  rom.  Euguhin. 
Gurck,  év.  Corinthie,Gitscens. 

H. 

Hallitz,  év.  Gallicie,  Halliciens. 

Havane ,  év.  Amérique.  Sancti  Christo- 
phori  de  Avana. 

Hildesheim,  év.  Allemagne,  Hildeshemien 

Hippolyte  (Saint) ,  év.  Autriche,  San  ti 
Jlippolyti. 

Huesca,  év.  Espagne,  Oscens. 

J. 

Jacca,  év.  Espagne,  Jacen. 

Jacques  (Saint),  du  Cap-Vert,  év.  Sancti 
Jacubi  capitis  riridis. 

Jacques  (Saint),  év.  Chili,  Amérique, 
Sancti  Jacobi  de  Chite. 

Jacques  (Saint)  de  Cuba,  arch.  Amérique. 
Sancti  Jacobi  de  Cuba 

Jean(Saint),deCuyo,  év. Amérique,  Sancti 
Joannis  de  Cuyo. 

Jean  (Saint),  de  Maurienne ,  év.  Savoie, 
Sancti  Joannis  Mauriacens. 

Javarin,  év.  Hongrie,  Jawinen. 

Jaën,  év.  Espagne,  Gievens. 

Jési,  év.  Etats  rom.  Acsin. 

I. 

Iglesias,  év.  Sardaigne,  Ecclesien. 
Imola,  év.  Etats  rom,7?no/en.s. 
Ischia,  év.  Deux-Siciles,  Isclan. 
Isernia,  év.  Deux-Siciles,  Iscrnien. 
Iviça,  év.  Espagne.  De  Iviza. 
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Ivrée,  év.  Piémont,  Eporediens 
lucatan,  év.  Amérique,  lucalan. 


K. 

Kaminieck,  év.  Pologne,  Camenecicns. 

Kerry,  et  Agadon,  év.  unis.  Irlande,  Ker- 
riens.  et  Aghadon. 

Kildare  et  Leiglin,  év.  unis.  Irlande,  Kil- 
darien.  et  Leighliens. 

Killala,  év.  Irlande,  Alladcns. 

Killaloë,  év.  Irlande,  Laonens. 

Killifenor  et  Kilmacduagh,  év.  unis.  d'Ir- 
lande, Finaborcns.  ctDaacens. 

Kil  more,  év.  Irlande.  Kiimoren. 

Kingston,  év.  Haut-Canada,  liegipolitan. 

Konigsgratz,  év.  Bohème,  Reglno  Gradin 
cens. 


Lacedonia,  év.  Deux-Siciles,    Laquedo^ 
niens. 

Laraégo,  év.  Portugal,  Lamecen. 
Lanciano,  arch.  Deux-Siciles,  Zowcmnens. 
Langres,  év.  France,  Lingonens. 
Lausanne,  év.  Suisse,  Lanspanen. 
Larino,  év.  Deux-Siciles,  Larinen$. 
Lavant,  év.  Carinlhie,  Lavantin. 
Lecques  ou  Lecce,  év.  Deux-Siciles,   Ly-^ 
cien. 

Leiria,  év.  Portugal,  Lcirien. 

Leimeritz  ou  Leumeritz,  év.  Bohème,  LitO' 
mericen. 

Le  Mans,  év.  France,  Ccnomanens. 

Léoben,  év.  Slyrie,  Leobien. 

Léon,  év.  Espagne,  Legioncn. 

Léopol,  arch.  Pologne,  Lcopolicns. 

Léopol,  arch.   du  Rit  arménien,  Pologne, 
Leopoiiens.  armenorum. 

Léopol,  arch.  du  Rit  grec  uni  en   Gallicie 
polonaise,  Leopoiiens. 

Lérida,  év.  Espagne,  Illerden. 

Lésina,  év.  Dalmatie,  Pharen 

Liège  év.  Belgique,  Leodiens, 

Lima,  arch.  Amérique,  Lima\ 

Limbourg,  év.  Nassau,  Limburgen. 

Liinerick,  év.  Irlande,  Limcriccn. 

Limoges,  év.  France,  Lemovicens. 

Linares,  év.  Mexique,  De  Linarcs. 

Linlz,  év.  Autriche,  Linciens. 

Lipari,  év.  Sicile,  Liparen. 

Livourne,  év.  Toscane,  Liburnen. 

Lodi,  év.  Milanais,  Laudens, 

Lorette,  (voyez  becanat). 

Louis  (Saint),  év.  Missouri,  Amérique; 
Sancti  Ludovici. 

Lubiana  ou  Leybach,  év.  Carniole,  Laba- 
cen. 

Lublin,  év.  Pologne,  Lublincn. 

Lucca  ouLucques,  arch.  Toscane,  I^ican. 

Luccera,  év  Deux-Siciles,  Luccrin. 

Lucoria  et  Zylomeritz,  év.  Wolhinie,  Ln- 
corin.  et  Z  y  tome  riens. 

Lucon,  év.  France,  Lucion. 

Luck,  év.  du  Rit  grec  uni,  Wolhinie,  Lu- 
cerion. 

Lugo,  év.  Espagne,  Luçens. 

Luni  Sarzano  et  Prugnalo,  év.  unis  roy. 
de  Sardaigne,  Luncn.  Sarzanat  Brugna- 
ten. 
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Lyon,  arch.  Primatie  des  Gaules,  France, 
Lugdunen. 

M. 
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Macao,  év.  Chine,  Macaonen.  ou  Ama- 
cauin. 

Macerata  etTolentino,  év.  unis.  Etats rom. 
Maceraten.  etTuleniin. 

Majorque,  év.  Espagne,  Mojoricen. 

Malacca,  év.  Indes  orient.  Malaccns. 

MaJaga,  év.  Espagne,  Malacitan. 

Malines,  arch.  Belgique,  Mcchlinien. 

Malle  et  Rhodes  unis,  év.  lie  de  Malte, 
Mcliten. 

Manfredonia  ,  arch.  Deux-Siciles,  Sypon- 
tin. 

Manille,  arch.  Iles  Philippines,  Manilan. 

Mantoue,  év.  Lombardic,  Manluan. 

Marcana  et  Tribigne,  év.  unis.  Dalmatie. 
Marcanen.  et  Tribunens. 

Marco(Saint)  et  Bisignano,  év.  unis,  Deux- 
Siciles,  Sancti  Marci  et  Biswianen. 

Mariane,  év.  Brésil,  Marianen. 

Marseille,  év.  France,  Massilien. 

Marsico  Novo  etPoteuza,  év.  unis.  Deux- 
Siciles,  Marseiccn.  et  Fotentin. 

Marsi,  év.  Deux-Siciles,  Marsornm, 

Martha  (Sania).  év.  Amérique  ,  Sanctœ- 
Marlhœ. 

Massa  di  Garrara,  év.  Toscane,  Massen. 

Massa-Marilima,  év.  Toscane,  Massan, 

Matera  {voyez  Aceueuza). 

Majnas,  év.  Amérique,  Be  Maynas. 

Mazzara,  év.   Sicile.  Mazarien. 

Meath,  év.  Irlande,  Miden. 

Meaux,  év.  France.  Melden. 

Méchoaquan,  év.  Amérique,  Mccoacan. 

Mciti  et  Ka[)0lla  ,  év.  unis.  Deux-Siciles, 
Melfien.  et  RapoUen. 

Méliapour,  év.  Indes  orientales  portugai- 
ses. Sancti  Thomœde  Meliapor. 

Mende,  év.  France,  Mimatens. 

Ménda,év.  Amérique,  Emeritcn. 

Messine,  arch.  Sicile,  Messanen.  > 

Metz,  év.  France,  Meten. 

Mexico,  arch.  Amérique,  Mexican. 

Milan,  arch.  Lombardo-Vénitien,  Medio- 
îanen. 

Milel,  év.  Deux-Siciles,  Militcn. 

Miniato  (Saint)  Toscane,  Sancti  Miniali. 

Minorque,  év.  Espagne,  Minoriccn. 

Minsk,  év.  Lithuanie,  Minscen. 

Minsk,  id.  id.  du  Bit  grec  uni. 

Mobile,  év.  Etats-Unis,  Mobiliens. 

Modène ,  év.  Grand-Duché  de  ce  nom. 
Mutinen. 

Mohiiow,  arch.  PiUssic,  Mochilovien. 

MoHétta,  Giovanezzo  et  Terlizzi,  unis. 
Deux-Siciles,  Molphitien.  Juvenac.  et  Ter- 
litien. 

Mondonédo,  év.  Espagne,  Mindonien, 

Modovi,  év.  Vïëiwoni,  M ontisreyalis. 

Monopoli,  év.  Deux-Siciles,  Monopoliian. 

Montréal,  arch.  Sicile,  Montisregulis. 

Montalcino,  év.  Toscane,  Ilcinen 

Montallo,  év.  Etats  rom.  Montis  Alti 

Montauban,  év.  France,  Montis-Alhani. 

Montefeltre,  év.  Etals  rom.  Feretrafi: 


Monteflascone  et  Corncto,  év.  unis.  El9's 
rom.  Montis  Fiasconcn.  et  Cornetan. 

Montepulciano,  év.  Toscane,  Montis  Poli- 
iiani. 

Montpellier,  év.  France,  Montis  Pessulan. 

Monlcpeloso  et  Gravina,  év.  unis.  Deux- 
Siciles    {voyez  GRAVINA.) 

Montréal,  év.  Cixuada,  Marianopolitan. 

Moulins,  év.  France,  Molinen. 

Munkacz,  év.  du  rit  grec  uni  ,  Hongrie, 
Munckacsicns, 

Munich  et  Freysingue,  arch.  Bavière,  ilfo- 
naccns.  Et  Fresingen. 

Munster,  év.  Etats  prussiens,  Monasterien. 

Murcie  {voyez  carthagèine). 

Muro,  év.  Deux-Siciles,  Muran. 

N. 

Namur,  év.  Belgique,  Namurcen. 

Nancy  et  Toul,  év.  unis,  France,  Nanceien. 
et  TuUcn. 

Nankin,  év.  Chine.  Nankinen. 

Nantes,  év.  France,  Nanneten. 

Naples,  arch.  Deux-  Siciles.  ISapolitan, 

Nardo,  év.  Deux-Siciles,  iVcr^<onen. 

Narni,  év.  Etats  roux.  Narniens. 

Nashyille  et  Tennesée,  év.  Amérique,  Nas- 
villen. 

Natchetz,év.  Mississipi  en  Amérique.  Nal' 
cheten. 

Naxivan,  arch.  en  Arménie,  Naxivan. 

Naxos,  arch.  Archipel,  Naxiens. 

Neusiedel,  év.  Hongrie,  iVeosohew 

Nepi  etSutri,  év.  unis.  États  rom,  Nepsin. 
etSutrins.  on  Sutrin. 

Nevers,  év.  France.  Niverncns. 

Nicaragua,  év.  Amérique,  De  Nicaragua. 

Nicascto.  év.  Deux-Siciles,  Neocaslren. 

Nicopuli,  év.  Bulgarie,  Nicopolit. 

Nicosia,  év.  Sicile,  Nicosien.  Herbiten. 

Nîmes,  év.  France,  Nemausens. 

Nilria,  év.  Hongrie,  Nitrien. 

Nizza  ou  Nice,  év.  Piémont,  Niciens. 

Nocera,  év.  Etats  rom,  Nucerin. 

Nocera,  év.  Deux-Siciles  Nucerin.  Pagano- 
rum. 

Noie,  év.  Deux-Siciles,  Nolan. 

Nom  de  Jésus,  év.  Iles  Philippines,  Nomi- 
nis  Jesu. 

Norcia,  év.  Etats  rom,  Nursin. 

Novara  ou  Novarre,  Piémont,  év.  Nova- 
riens. 

Nouvelle-Orléans  ,  év.  Etats-Unis.  Novœ- 
Aureliœ. 

Nouvelle- York  ou  New- York,  év.  Etats 
Unis,  Neo-eboracensis. 

Nusco,  év.  Deux-Siciles.  Nuscan. 

0. 

Ogliastra,  év.  Sardaigne,  Oleaslrens. 
Olindeet  Fernambouk,   év.  Amérique, 
Olinda. 

Olmutz,  arch.  Moravie,  Olomucens. 
Oppido,  év.  Deux-Siciles,  Oppiden. 
Oreuse,  év.  Espagne,  Anrien. 
Orihuela,  év.  Espagne,  Orolien. 
Oria,  év.  Deux-Siciles,  Oritan. 
Orislano,  arch.  Sardaigne,  Arboren 
Orléans,  év.  France,  Aurelianen. 
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Ortoria,  cv.  Dciix-Sicilcs,  Ortonms. 

Orvicllc,  év.  El.ils  roni.  Urbevctan. 

Osiino  et  Cingoli,  év.  unis.  Etals  rom. 
Auximan.  et  Cinf/nlan. 

Osnia,  év.  Espa^me,  Oxomcn. 

Osnabruck,  év.  Etats  prussiens,  Omabru- 
gen. 

Ossory,  év.  Irlande,  Ossorien. 
Ostia    et  Velletri  ,  év.   unis.  Etals    rom. 
Ostien.  et  Veliternen. 
Ostruni,  év.  Deux  Siciles,  Ostunms. 
Otrante,  arch.  Doux-Sicilos.  Ilydruntin. 
Oviédo,  év.  Espagne,  Ovelens. 

P. 

Paz   (la),  év.  Amérique  méridionale,  De 
Face. 

Paderborn,  év.  Etats  prussiens,  Paderbor- 
nens. 

Padoue.cv.  Lombardo-Vénilien.  Pataviens. 
Palencia,  év.  Espagne,  Palencin. 
Palcrme,  arch.  Sicile,  Punormitan. 
Palestrine,  év.  Etats  rom.  Prœnestin. 
Pamiers,  év.  France,  Apamien. 
Pampelunc,  év.  Espagne,  Pompelon. 
Pampelune  (Nouvelle),  év.  Amérique,  Neo- 
Pompel. 

Panama,  év.  Amérique,  De  Panama  in  In- 
dus. 

Paul  (Saint-),  Brésil,  ev.  Sancti  Pauli. 

Paraguay,  év.  Amérique.  De  Paraguay. 

Parenzo  et  Pola,  év.  unis  Istrie,  Parentin. 
et  Polcns. 

Paris,  arch.  France,  Parisien. 

Parme,  év.  duché  de  ce  nom.  Parmen. 

Passau,  év.  Bavière,  Passavien. 

Patti,  ev.  Sicile,  Pactens. 

Pavie,  év.  Lombardie,  Papien. 

Pékin,  év.  Chine.  Pekinens. 

Périgueux,  év.  France,  Pelrocoriens, 

Perpignan,  év.  France,  Elnens. 

Pérouse,év.  Etats  rom.  Perusin. 

Pesaro,  év.  Etals  rom.  Pisaurien. 

Peschia,  év.  Toscane,  Pisciens. 

Piazza,  év.  Sicile,  Plalien. 

Pignerol.év.  Piémont,  Pineroliens. 

Pinhicl,  év.  Portugal,  Penchelen. 

Pise,  arch.  Toscane,  Pisan. 

Pistoie  et  Pralo,  év.  unis.  Toscane,  Pisto- 
rien  et  Pralcn. 

Placenzia,  év.  Espagne,  Placenlin. 

Plaisance,  év.  duché  de  Parme,  etc.  Pla- 
cent in. 

VlMa  (de  la)  ou  Charcas,  arch.  Amérique, 
De  Plata. 

Plosk,  év.  Pologne,  Ploccm. 

Podlachie,  év.  Pologne,  Podlachien. 

Poitiers,  év.  France,  Picinvicn. 

Policastro,  év.  Di^ux-SWilcs,  Policaslrcn. 

Polosk,  arch.  du  Uil  grec  uni.  Russie  ;  au- 
quel lilre  sont  unis  :  Orsa,  Micislaw  et  Wi- 
Icpsk,  Poloccns. 

Ponlremoli,  év.  Toscane,  .4/)?ww. 

Popayan,  év.  Amérique,  De  Popayan. 

lorlalègrc,  év.  Portugal,  Portahùjren. 

l'orlo.  Sainte-Buline  cl  Civita  V  ecchia,  év. 
^unnrbic.  unis.  Etals  rom.  Portucns. 

Porlo,  év.  Portugal,  Portiigallrn. 

Porlo-Uicco,  év.  Amériuue,'  De  Porlorico. 
Lnruoin. 
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Posnanie,  arch.  [royrz  guesne.) 

Prague  arch.  Bohème,  Pra^.n. 
Kesmi  h'  "l  ^^'"•^••^'  Preiiislien. 

i"*^;,'' ev.  Albanie,  Pulaim  ' 
luy  (le),  é V.France,  ^mam. 

Québec,  cv.  Canada,  Qucbfcens 
Quimper.  év.  France,  Corisopùen. 
Quito,  év.  Pérou,  De  Quito. 

lu 

Bagusc,  év.  Dalmatie,  lîagusin. 
Baphoc,  év.  Irlande,  linpoten 
IJatisbonne,  év.  Bavière,  Ratisbonens. 
Kavenne,  arch.  Etals  rom.  liavrnnaten. 
Becanat.  et  Loretle,  év.    unis  Etals   ro  n 
Recinatens.  et  Laurctan. 

Reggio,  arch    Deux-Siciles,  Bheqinens. 
Beggio,  év.  Modène,  Regiens. 
Beims,  arch.  France,  lihemcn. 
Bennes,  év.  France,  Rhedonens. 
Bieli,  ev.  Etats  rom.  Rcalin 
Bimini,  év.  Etals  rom.  Ariminens 
Bipatransone   év  Etals  rom.  Ripan. 
Bochelie(la)  ev.  France,  Rupcl/en. 
Bhodez,  ev.  France,  Ruihen. 
Rouen,  arch.  France,  Rothoman. 
Bossano,  arch.  Deux-Siciles,  Rossanen. 
Rosnavia,  ev.  Hongrie,  Rosnavien. 

S. 

Sabaria,  év.  Hongrie,  Saharien. 

Sabine,  év.  Elats  romains,  Sabinen. 

Salamanque  év.  Espagne,  Salamantin.- 

Sa  erne,  arch.  Deux-Siciles,  Salernitan. 

Sa   zbourg,  arch.  Autriche,  Salisburgen. 

ha  la,  ev.  Tucuman  en  Amérique,  Saltcns. 

Salvador  (Saint-),  arch.  Brésil,  Sancti  Sa!- 
valons  m  Brasilia. 

Saluces,  év.  Piémont,  Salutiarum. 

Samogitie,  év.  Bussie,  Samogitien. 

Sandonur,  év.  Pologne,  Sandomirien 

Santander,  év.  Espagne,  Santanderien 

aantorin,  ev.  Mer  Egée,  Saiiclerin. 

Sappa,  év.  Albanie,  ^Sappaten. 

Saragosse,  arch.  Espagne,  Cœsaraugusi. 

Sassari,  arch.  Sardaigne,  Turritan 

SavoneetNoli.  royaume  de  Sardaigne,  év. 
Savonen.  et  Naulcns. 

Scepuz  ou  Zips,  év.  Hongrie,  Scepuzien. 

bcio,  év.  Ile  de  ce  nom.  Chiens. 

Scopia,  arch.  Servie,  ^>o;)/cn5 

Scutari,  év.  Albanie,  Scodren. 

Sébastien(Sainl-),  év.  Brésil,  Sancti  Sebas-^ 
liani  et  l  luminis  Januarii,  in  Rrasilid. 

Sebcnico,  év.  Dalmatie,  Scbcniccn. 

Sccovia,  év.  Slyrie,  Sccovien. 

Séez,  év.  France,  Sagien. 

Segna,  év.  Dalmatie,  Seqnrn  et  Modruzîen. 

Segni.  év.  Etats  rom.  Siqnin. 
Srgorbe,  év  Espagne,  Segobrigens. 
Segorvia,  cv.  Iles  Philipp.  Novœ  Segobw, 

[  Dotixe} 
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Sc'i^ovie,  6v.  Espagne,  Scr/o&.'e/î5. 
Sciis,  Arcii.  Franco,  Scnonms. 
Sessa.  év.  Deiix-Sicilcs,  Suessa)i. 
Scverina  (Saint-),  arch.Dcux-Sicilcs,5af.«- 

Scverino  (Saint-),  év.  Etats  rom.  Sancd  Se- 

verini. 
Severo  (Saint-),  év.  Dcux-Sicilcs, Sanc/i  Sc- 

veri. 

Sévillc,  archcv.  Espagne,  Tlispalem^. 
Scyna  ou  Augustow,  év.  Pologne,  Svynn. 
Sienne,  arch.  Toscane,  Scnens. 
Siguenca,  év.  Esp^'^nc,  Scguntin. 
Sinigag'lia,  év.  Etals  roui.  Senogallicn. 
Sion,  év.  Suisse,  5ef/i"(cn. 
Sira,év.  Archipel,  ^yrm. 
Smyrnc,  arch.  Asie  Mineure,  Smi/JH. 
Soana  ou  Suane,  év.  Toscane.  Soancn. 
Sophie,  arch.  Servie,  Sophia. 
Soissons,  év.  France,  Sucssionen. 
Solsona,  év.  Espagne,  Celsoncn. 
Sonora,  év.  Amérique    septentrionale,    de 

Sonora. 

Sorrenlo,  arch.  Dcux-Siciles.  Surrmlni. 

Spalatro  et  Macarska,  év.  unis,  Dalinatie, 
Spnlaten  et  de  Macarska. 

Spire,  év.  Bavière,  Spircns. 

Spolelte,  arch.  Etats  rom.  Spoletan. 

Squillacce,  év.  Deux-Siciles,  Sqnillaccm. 

Strasbourg,  év.  France,  Argcntincns. 

Strigonic,  arch.  Hongrie,  Strigonlcn. 

Supraslia,  év.  du  llit  grec  uni,  Pruss?- 
orientalo,  Siipraslien. 

Suse,  év.  Piémont,  Sccusien. 

Syracuse,  év.  Sicile,  Sgrncusan. 

Szatmar.  év.  Hongrie,  Szalhmarien. 

T. 

Tanger,  Cv.  Afrique,   Tangirens. 
Tarantaise,  év.  Siwoïc,  Tarantasicn. 
Tarente,  archcv.  Dcux-Siciles,  Tarentin. 
Tarazona,  év.  Espagne,  Tirasoncn. 
Tarbcs,  év.  France,  Tarbien. 
Tarnowitz,év.  Gallicie,  Tarnovien. 
Tarragone,  archcv.  Espagne,  Tarncovoi. 
Teramo,  év.  Deux-Sicilcs,  Aprunt.  ou  Thr- 

t'IlîJlPTl  • 

Termoli,  év.  Deux-Siciles,  Termularuin. 

Terni,  év.  Etats  rom.  Interamncn. 

Terracine,PipcrnoctSezze,  év.unh, Etats 
rom.  Tcrracincn.  Privcrn.  et  Sclin. 

Terucl,  év.  Espagne,  Terulen. 

Tine  et  Micone,  év.  unis,  Archipel,  Tiiuen. 
et  Miconen 

Tivoli,  év.  Etats  rom.  Tihurtin. 

Tlascala,  év.  Amérique,  Tlascalen. 

Todi,  év.  Etats  rom.  Tudcrtin. 

lolcde,  archcv.  Espagne,  Tolv.tan. 

Torlonc,  év.  Piémont,  Dcrthonen, 

Tortosa,  év.  Espagne,  Dcrtlva^cn. 

Toulouse,  archcv.  France,  Tolosan. 

Tournay,  év,  Belgique,  Tornacen. 

Tours,  archev.  France, 2'j/ro)îm. 

Trani,  archcv.  Dcux-Siciles,  Tranen. 

Transylvanie  ou  NVeissemburg,  év.  Tran- 
sylvanie. Transylvanien. 

Trente,  év.  Tyrol,  Tridentin. 

Trêves,  év.  Etals  prussiens,  Treviren. 

Tréviso,  év.  Lombardo-Vcnit.  Tarvisin, 
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Tricarico,  év.  Denx-Siciics,  Trirariccn. 

Triestcct  Capo  distria,  év.  unis,  en  Istcis, 
Tergcsiin.  et  Justinopolitan.. 

Trivcnto,  év.  Dcux-Siciles,  Trivcntin. 

Tr()ja,év.  Deux-Siciles,  Trojan. 

Tropea  et  Nicotéra,  év.  unis,  Deux-Siciks, 
Tropien  et  Nicotcrien. 

Troyes,év. France,  Trcccn. 

Truxillo,  év.  Amérique,  deTruxillo. 

Tuam,  archev.  Irlande.  Tuamens. 

Tudela,  év.  Espagne,  Tudelen. 

Tulle,  év.  France,  Talelcn. 

Turin,  arch.  Piémont,  Taurinens. 

Turovie  ou  Pinsk,  Lithuanic,  Turovia. 

Tuy,  év.  Espagne,  Tudcns. 
U. 

Udine,év.  Lombardo-Vénit.  Ulincn. 

Ugcnto,  cv.  Deux-Siciles,  Ugcntin. 

Uiadimir  ou  Wladiinir  et  Bresta,  év,  unis, 
du  llit  grec,  en  Volhynic,  Uladimiriens. 

Uladislaw  ou  Wladislaw,év.  Pologne,  Via- 
âislavien. 

Urbania,  [voyez  saint-angelo). 

Urbin,  archev.  Etats  rom.  Urbinntcn. 

Urgel,  év.  Espagne,  Urgcllcns. 

V. 

Vaccia,  év.  Hongrie,  Vacciens. 

Valence,  archev.  Espagne,  Valen'in. 

Valence,  év.  France,  Yalenlinens. 

Vdlladolid,  év.  Espagne,  Vallisoletan. 

Valve  et  Sulmona.  év.  unis,  Dcux-Siciles, 
VaJvni.  et  Snîmoncn. 

Vannes,, év.  France,  Venelens. 

Varsovie,  arch.  Pologne,    Varsovlni. 

Vénosa  ou  Venuse,  év.  Dcux-Siciles.  Ve- 
nudn. 

Verceil,  arch.  Piémont,  Vercellcn. 

Verdun,  év.  France,  Virodunen. 

Véroli,  év.  Etats  rom.  Verulan. 

Vérone,  év.  Eombardo-Vénilien,  Yeronen. 

Versailles,  év.  France,  Versaliens. 

Vesprim,  év.  Hongrie,  Vcspriniien. 

Viccnce,  év.  Lombardo-Vénitien,  Vicentir., 

Vich,  év.  lispagne,  Vicens. 

Vienne,  arch.  Autriche,  Vienncns.  ou  Vin^ 
dubon. 

Vigcvano,  év.  Piémont,  Vigevancns. 

Vilna,  év.  Pologne,   Vilnen. 

Vincenncs,  év.  Etats-Unis,  Vinccnnopoli- 
tan. 

Vintimiilc ,  év.  Etats  Sardes ,  Vinlimil- 
liens. 

Visen,  év.  Portugal,  Visen. 

Vitcrbe  et  ToscancUa,  év.  unis.  Etats  rem. 
Yitcrbicn.  et  Tuscanen. 

Viviers,  év.  France,  Vivaricns. 

Volterre,  év.  Toscane,  Volaterran. 
W. 

Warmie,  év.  Prusse  orientale.   Varmiens. 

Watcrford  et  Lismore,  év.  unis,  Irlande 
Taterfordien.  et  Lismorien. 

Wurtsbourg,  év.  duché  de  ce  nom.  Rerb'.- 
politan. 

Z. 

Zagabria,  év.  Croatie,  Zagrabicn. 

Zamora,  év.  Espagne.  Zamorens. 

Zante  [voyez  céphalonie). 

Zara,  arch.  Dalmatic.  ladrcn 
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Dans  ce  catalogue,  comme  on  a  pu  s'on 
assurer,  sctrouvcnt  tous  les  siégesde  France, 
tels  qu'ils  existent  en  ce  moment.  L'état  de 
ces  sièges  par  arrondissements  métropoli- 
tains n'est  pas  rare,  et  nous  avons  cru  (ju'il 
était  inutile  d'en  surcharger  cet  ouvrage. 

Après  avoir  hésité,  si  nous  devions  (ournir 
le  tableau  des  évéthés  de  France,  organisé 
par  la  constitution  civile  du  cierge,  dans  nos 
temps  orageux,  cédant  aux  conseils  d'hom- 
mes sages  qui  nous  ont  engagé  à  l'insérer 
comme  document  curieux  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique de  notre  pays  ,  nous  le  présen- 

1°  Métropole  des  côtes  de  la  Manche, 

Rouen,  évêch.  métropolitain. 
Bayeux,  suITrag 
Coutanccs,  id. 
Séez,  id. 
Evreux,  id. 
Beauvais,  id. 
Amiens,  id. 
Saint-Omer,  id. 

2°  Métropole  du  nord- est. 

Reims,  év.  métrop. 
Verdun,  suffr. 
Nancy,  id. 
Metz,  id. 
Sedan,  id. 
Soissons,  id. 
Cambrai,  id. 

3"  Métropole  de  l'est, 

Besançon,  év.  métropol. 
Colmar,  suiïr. 
Strasbourg,  id. 
Saint-Diez,  id. 
Vcsoul,  id. 
Dijon,  id. 
Langres,  id. 
Saint-Claude,  id. 

k'  Métropole  du  nord-ouest. 

Rennes,  év.  métropol. 
Saint-Brieue,  suftr 
Quimper,  id. 
Nantes,  id. 
Angers,  id. 
Vannes,  id. 
Le  Mans,  id. 
Laval,  id. 

5°  Métropole  de  la  Seine. 

Paris,  év.  métrop. 
Versailles,  sulTr 
Chartres,  id. 
Orléans,  id. 
Sens,  id. 
Troyes,  id. 
Meaux.  id. 

G'  Métropole  du  centre, 

Bourges,  év.  métrop. 
Blois,  sulTr. 
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tons  dans  ce  but  d'utilité.  Les  faiseurs  de 
celte  constitution  avaient  déjà  divisé  en  dé- 
partements les  provinces  de  la  France,  et  ils 
avaient  adopté  pour  principe  de  placer  un 
siège  épiscopal  par  département.  Le  titre 
d'èvcquc  rnètropolitain  devait  remplacer  ce- 
lui d'archevêque,  et  les  titulaires  devaient 
prendre  le  nom  d'évoqués  du  département  et 
non  celui  de  la  ville  qui  en  était  le  chef-lieu. 
En  outre  chaque  arrondissement  métropoli- 
tain portait  le  nom  de  sa  position  géographi- 
que. 

Cliâleauroux,  suffr. 
Tours,  id. 
Poitiers,  id. 
Guéret,  id. 
Moulins,  id. 
Ncvcrs,  id. 

7°  Métropole  du  sud-ouest, 

Bordeaux,  év.  métropol. 
Luçon,  id. 
Saintes,  id. 
Dax,  id. 
Agen,  id. 
Périgueux,  id. 
Tulle,  id. 
Limoges,  id. 
Ang(julémc,  id. 
Saint-Maixcnt,  id 

8°  Métropole  du  sud. 

Toulouse,  év.  métrop. 
Auch,  suffr. 
Narbonne,  id. 
Albi,  id. 
Oléron,  id. 
Tarbes,  id. 
Rhodez,  id. 
Cahors,  id. 
Perpignan,  id* 
Pamiers,  id. 

9°  Métropole  des  côtes  de  la  MéditerrannCe. 

Aix,  év.  métrop. 
Bastia,  id. 
Fréjus,  id. 
Digne,  id. 
Embrun,  id. 
Valence,  id. 
Mendc,  id. 
Nîmes,  id. 
Beziers,  id 

10   Métropole  du  sud-est. 

Lyon,  év.  métropol. 

Saint-Flour,  sufir. 

Clermont,  id. 

Le  Puy,  id. 

Viviers,  id. 

Crenoble,  id.  * 

Belley,  id. 

Autun,  id. 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  comment      outre  sa  nullité  canoîiique.  avait  l'imniensp 
ut  accueillie  une  division  épiscouale,  qui,      tort  de  bouleverscrde  fond  en  comble  TEglise 
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de  France.  Nous  devons  cependant  adinellre 
que  du  moins  l'assemblée  consliluante  recon- 
iViis^ait  la  nécessilé  d'un  siège  épiscopal,  par 
iiépartement,  et  que  le  Concordai  de  1801  se 
montra  beaucoup  moins  généreux.  Aujour- 
d  hui  même,  quoiqu'on  1822  et  1823,  un  as- 
sez bon  nombre  d'évêchés  soient  venus  se 
joindre  à  ceux  du  susdit  Concordat,  le  chif- 
fre de  la  constitution  civile  du  clergé  n'a  pas 
été  atteint,  et  tous  les  ans  quelques  conseils 
généraux  font  entendre  des  vœux  de  sup- 
pression... . 
Un  document  authentique,  extrait  de  la 

Ain  (département),  Bellay. 

Aisne,  Soissons. 

Algérie.  Alger. 

Allier,  Moulins. 

Alpes  (Basses),  Digne. 

Alpes  (Hautes).  Gap. 

Ardêche,  Viviers. 

Ardennes,  Reims. 

Arriège,  Pamiers. 

Aube,  Troyos. 

Aude,  Carcassonne. 

Aveyron,  Rodez. 

Bouches-du-Rhônc,  Marseille. 

Calvados,  Bayeux. 

Cantal,  Saint-Flour. 

Charente,  Angoulême. 

Charente-Inférieure,  La  Rochelle. 

r.hcr,  Bourges. 

Corrèze,  Tulle. 

Corse,  Ajaccio. 

Côte-dOr,  Dijon. 

Côles-du-Nord,  Sainl-Brieuc. 

Creuse,  Limoges. 

Dordogne,  Périgueux. 

Doubs,  Besançon. 

Drôme,  Valence. 

Eure,  Evreux. 

Eure-et-Loirc,  Chartres. 
Finistère,  Quimper, 

Gard,  Nîmes.  - 

Garonne  (Haute),  Toulouse.  ' 

Gers,  Auch. 

Gironde,  Bordeaux. 

Hérault,  Montpellier. 

Uc-ct-Vilainc,  Rennes. 

Indre,  Bourges. 

Indre-et-Loire,  Tours. 

Isère,  Grenoble. 

Jura,  Saint-Claude. 

Landes,  Aire. 

Loir-et-Cher,  Bloi?. 

Loire,  Lyon. 
Loire  (Haute),  LePuy. 
Loire  (Inférieure),  Nantes. 
Loiret,  Orléans. 
Lot,  Cahors. 
Lot-et-Garonne,  Agcn. 
Lozère,  Mende. 
Maine-et-Loire,  Angers. 
Manche,  Coulances. 
Marne,  Cliâlons. 
Marne  (Haute),  Langres 
Mayenne,  Le  Mans. 
Mourlhe.  Nancy. 
Meuse,  Verdun. 
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Bulle  d'érection  des  évêchés.en  1801  et  1817, 
terminera  convenablement  ce  long  article. 
Nous  voulons  parler  des  noms  latins  des  dé- 
partements, qui  forment  la  circonscription 
des  diocèses  actuellement  existants.  Ce  ta- 
bleau est  assez  difficile  à  trouver,  et  il  n'est 
point  sans  inlérêt.  Nous  avons  adoplé 
l'ordre  alphabétique  de  ces  mêmes  départe- 
ments, en  y  joignant  le  nom  latin  de  la  ville 
épiscopale,  sans  distinguer  l'archevêché  de 
l'évêché,  parce  que  cela  nous  a  paru  assez 
inutile. 


Idani  (provincia),  Bellicium. 

Axonuî,  Suessio. 

Algcria,  Julia  Cœsarea- 

Elaveris,  Molinum, 

Alpium  Inferiorum,  Dinin, 

Alpium  Superiorum,  Vapincum. 

Ardeschœ,  Vivarium. 

Arduennœ  Silvaî,  Rhemi. 

Aurigc-rœ,  Apamiai. 

Albulœ,  Treca3. 

Atax,is,  Carcassona. 

Aveironis,  Ruteni. 

Ostiorum  Rhodani,  Massilia. 

Calvadosiîe  rupis,  Baiocum. 

Cantalini  montis,  Sancti  Flori  fanum. 

Carentoni,  Engolisma. 

Carentoni  Inferioris,  Rupella. 

Cari  amnis,  Bituriges. 

Corresii  amnis,  Tutela. 

Corsicaî  insulse,  Adjacium, 

Collis  Aurei,  Divio. 

Orarum  Scptentrionalium,  Briocura. 

Crosa3,  Lemovices. 

Dordoniae ,  Petrocorium. 

Dubis,  Vesuntio. 

Drumge,  Valentia. 

Eburœ,  Ebroicum 

Eburœ  et  Liderici,  Carnutum. 

Finisterrge,  Corisopitum. 

Gardi  ou  Vardi  amnis,  Nemausus. 

Garumnœ  Supcrioris,  Tolosa. 

Gersi  amnis,  Auscium. 

Girumnœ  ou  Girundœ,  Burdigala. 

Araurfe,  Mons  Possulanus. 

Ellœ  et  Vicenoniœ,  Rhedones. 

Ingeris,  Bituriges 

Ingeris  et  Ligeris,  Turones. 

Isarae,  Gratianopolis. 

Jurassi  montis,  Sancti-Glaudii  fanum. 

Agri  syrtici,  Atura. 

Liderici  et  Cari,  BlesîE. 

Ligeris,  Lugdunura. 

Ligeris  Superioris,  Anicium. 

Ligeris  Inferioris,  Nannetes. 

Ligerulaî  ou  Lidcricini  amnis,  Aurelianun:». 

Oldi  ou  Loti,  Cadurcum. 

Oldi  et  GarumncC,  Aginnum. 

Loxcrani  montis,  Mimatum. 

Meduanœ  et  Ligeris,  Andegavum. 

Occani  Britannici,  Constanlia. 

Matronee,  Catalaunum. 

Malronœ  Supcrioris,  Lingon». 

ISleduanœ,  Cenomanum. 

Morlai,  Nanccium. 

Mosic,  Virodunum. 
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Morbiliuiî  (cléparleinoiit),  Vannes. 

Moselle,  Metz. 
Nièvre,  Nevors. 
Nord,  Cambrai. 
Oise,  Beauvais. 
Orne,  Séez. 
Pas-de-Calais,  Arras. 
Puy-de-Dôme,  Clermont. 
Pyrénées  (Hautes),  Tarbes. 
Pyrénées  (Basses),  Bayonne. 
Pyrénées-Orientales,  Perpignan. 
Rhin  (Bas),  Strasbourg. 
Rhin  (Haut),  Strasbourg. 
Rhône,  Lyon. 
Saône  (Haute),  Besançon. 
Saône-et-Loirc,  Aulun. 
Sarlhe,  Le  Mans. 
Seine,  Paris. 
Seinc-Inférieurc,  Rouen. 
Seine-et-Marne,  Meaux. 
Seine-el-Oise,  Versailles. 
Sèvres-Deux,  Poitiers. 
Somme,  Amiens. 
Tarn,  Albi. 

ïarn-ct-Garonne,  Montauban . 
Var,  Fréjus. 
Vaucluse,  Avignon. 
Vendée,  Luçon. 
Vienne,  Poitiers. 
A'ienne  (Haute),  Limoges. 
Vosges,  Sainl-Diez. 
Yonne,  Sens. 
Bouches-du-RIiône,  Aix. 

CLOCHES. 
L 

On  est  fondé  à  croire  que  les  Chinois  con- 
naissaient les  cloches  au  moins  deux  mille 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Quelques  auteurs 
fixent  même  l'invention  des  cloches ,  en 
Chine,  à  l'an  2G01  avant  Jésus-Christ.  Nos 
livres  saints  ne  parlent  que  des  clochettes 
dont  le  bas  de  la  robe  du  grand  prêtre  était 
garni.  Ceci  suffirait  pour  nous  convaincre 
que,  dans  ces  siècles  reculés,  on  connaissait 
l'art  de  tirer  du  métal  un  son  régulier  parle 
simple  mécanisme  d'un  battant  ou  marteau 
mobile.  Les  auteurs  latins  parlent  aussi  de 
petits  ustensiles  de  cette  nature.  Les  prêtres 
de  Proserpine  en  usaient  dans  leurs  temples, 
cl,  selon  Suétone,  l'empereur  Auguste  avait 
f.iit  placer  un  grand  nombre  de  clochettes 
sur  le  faîte  du  temple  de  Jupiter  Capitolin. 
On  en  suspendait  même  sur  les  tombeaux; 
on  cite  surtout  celui  du  roi  Porsenna  ,  et 
lorsque  le  vent  agitait  ces  clochettes  ,  il  en 
sort.iit  un  bruit  plus  ou  moins  harmonieux 
et  iiiéioncolique. 

Miis  il  y  a  loin  de  ces  petits  instruments, 
«lu'on  nommait  par  harmonie  imitalivc,  tin- 
tintKihula.h  ceux  que  nous  appelons  du  nom 
<ic  cloches.  Cette  appellation  dérive  mani- 
fcsteiiu-nt  du  mot  de  basse  latinité  clocca, 
qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle. 
On  allribuc  ordinairement  l'invention  des 
cloches  à  saint  Paulin,  évê(iue  de  Noie,  en 
Can)pan!e.  C'est  pourquoi  les  anciens  au- 
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Moroinani   Sinus  (provmcia)  ,  Vonetajou 
Venelije. 
Moselle,  Metœ. 
Niverni  amnis,  Nivernum. 
Seplenirionis,  Cameracum. 
OEsi«c,  Bellovacuiïi, 
OlinîE,  Sagium. 
Freli  Gallici,  Atrebatum. 
Dumœ  niontis,  Cîaromonlium. 
Pyreneorum  Superiorum,Tarbelli(  je  Aqu;e, 
Pyreneorum  Inferiorum,  Bajona. 
Pyreneorum  Orienlalium,  Perpinianu 
Bheni  inferioris,  Argentoratum. 
Rheni  Superioris,  Argentoratum. 
Bhodani,  Lugdunum. 
Araris  Superioris,  Vesuntio. 
Araris  et  Ligeris,  Auguslodunum. 
Sarlœ,  Cenomanum. 
Sequana;,  Lutetia-Parisiorum. 
Sequanœ  Inferioris,  Rhotomagus. 
Sequanœ  et  matronœ,  Meldœ. 
Sequana3  et  OEsice,  Versaliœ. 
Separis  Utriusque,  Pictavium. 
Sominœ,  Ambianum. 
Tarnis,  Albigœ. 

Tarnis  et  Garumnœ,  Mons  Albanus. 
Vari,  Foro-Julium. 
Vallis  Clausœ,  Avenio. 
Vendcani  amnis,  Lucionia. 
Vigennœ,  Pictavium. 
Vigennœ  Superioris,  Lemovices. 
Vosagi  Saltus,  San  Deodatum. 
Icaunœ,  Senones. 
Osliorum  Rhodani,  Aquœ  Sextiaî. 

leurs  donnent  à  la  cloche  le  nom  de  Nolanaoïi 
celui  de  Campana.  Nous  croyons  qucice  grand 
évêque ,  un  des  plus  illustres  du  e  nquième 
siècle,  et  auquel  la  ville  de  Bordeaux  donna 
le  jour,  ne  fit  qu'introduire  l'usage  des  clo- 
ches dans  l'Eglise,  et  que  celle  de  Noie,  au 
royaume  de  Naples,  a  été  la  première  qui  en 
ail  possédé. 

Mais  comment,  dans  les  siècles  antérieurs, 
convoquait-on  les  fidèles  pour  les  Offices  ? 
Selon  quelques  auteurs,  le  messager,  ciir- 
sor,  était  chargé  de  prévenir  les  fidèles  du 
lieu  et  de  l'heure  des  Offices  di\ins.  Amalaire 
prétend  que  c'était  par  le  moyen  de  certaines 
pièces  de  bois  que  l'on  frappait  l'une  contre 
l'autre.  Ceci  n'est  pas  vraisemblable,  caries 
persécuteurs  auraient  aussi  bien  entendu  ce 
signal  que  les  fidèles.  Il  serait  tout  au  plus 
croyable  que  ce  mode  de  convocation  a  été 
employé  sous  le  grand  Constantin.  En  cer- 
tains lieux,  on  appelait  les  fidèles  à  l'église 
par  le  moyen  des  trompettes.  On  sait  que 
chez  les  Juifs  ces  instruments  servaient  au 
cultp. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  puis- 
qu'on connaissait  l'art  de  faltri(iuer  des  clo- 
chettes, il  ne  s'agissait  (joe  de  leur  don- 
ner plus  de  granileur  pour  en  faire  des  ins- 
truments capaldes  de  porter  le  «on  à  des 
distances  considérables.  Onuphre,  dans  son 
F.pitomc  de  la  vie  des  premiers  papes,  dit 
(jue  Sabinien,  successeur  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  introduisit  l'usajc  des  cloches,  et 
ordonna    qu'on   les  sonnât  pour  les  lleurea 
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canoniales  et  le  Sacrifice  de  la  Meuse.  Le  car- 
dinal I3oiia  n'ajoulc  pas  une  grande  foi  à 
c<^lte  assertion,  et  se  fonde  sur  ce  qu'Anas- 
taso,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  n'en  fait  aucune 
mention.  11  semble  en  faire  remonter  linven- 
lion  bien  plus  haut  que  Sabinicn.  Nous  par- 
tageons son  opinion  ,  et  nous  per.sons  que 
l'usage  des  cloches,  dans  les  Eglises,  date  <le 
l'époque  à  laquelle  le  christianisme  put  enfin 
jouir  de  sa  liberté. 

Les  prêtres  curent  d'abord  seuls  le  droit 
de  sonner  les  cloches.  11  fut  ensuite  dévolu 
aux  Ordres  inférieurs  .  et  nous  en  trouvons 
un  vestige  dans  l'Ordination  du  portier,  le 
plus  bas  des  Ordres  Mineurs.  Aujourd'hui, 
et  surtout  depuis  qu'on  a  fondu  des  cloches 
d'une  grosseur  considérable,  ce  soin  est  laissé 
à  des  laïques  gagés. 

II. 

Suivant  la  pratique  constante  de  l'Eglise, 
tout  ce  qui  sert  aux  usages  du  culte  est  bénit. 
Lors  donc  que  les  cloches  furent  adoptées 
pour  le  service  divin,  on  les  y  consacra  par 
des  Bénédictions.  Mais  ce  n'est  que  vers  le 
septième  siècle  qu'on  donna  à  cette  cérémo- 
nie un  certain  appareil.  Le  Rit  de  cette  Bé- 
nédiction n'ayant  pas  été  primitivement  fixé 
par  l'Eglise-mère,  presque  chaque  diocèse  a 
composé  un  cérémonial  particulier.  Le  Pon- 
tifical romain  contient  l'Ordre  de  cette  Béné- 
diction. Elle  appartient  à  la  catégorie  de 
celles  qui  sont  réservées  aux  évoques  ,  et  le 
simple  prêtre  ne  peut  y  procéder  que  par  une 
permission  émanée  de  leur  autori'é.  Si'lnu 
ce  Rit,  on  chante  d'abord  les  Psaumes  50, 
53,  5G,  CG,  G9,  85  et  129.  Le  pontife  bénit  en- 
suite l'eau  mêlée  de  sel  dont  il  doit  se  servir 
pour  laver  la  cloche.  C'est  à  cause  de  ce  cé- 
rémonial qu'on  donne  vulgairement  le  nom 
deBaplème  à  la  Bénédiction  des  Cloches,  et, 
sous  le  rapport  grammatical,  ce  nom  lui  est 
justement  appliqué,  car  baptiser  est  une 
expression  formée  du  grec  qui  signiCe  laver. 
Toutefois  ,  l'Eglise  a  dû  ne  pas  l'employer 
pour  ne  pas  confondre  !c  sacrement  de  la 
régénération  avec  la  simple  Bénédiction  d'une 
cloche.  On  chante  pendant  ce  Baptême  ou 
lotion,  les  Psaumes  1^3,  IW  ,  1V8,  IW,  150. 
Puis  le  célébrant  fait  sur  la  cloche  une  onc- 
lion  de  l'huile  des  infirmes,  en  récitant  une 
longue  Oraison.  On  y  prie  le  Saint-Esprit  de 
sanctifier  ce  vase,  hoc  vasculum,  afin  que  le 
son  qu'il  rendra  rappelle  aux  fidèles  les  senti- 
ments d'espérance  et  de  foi,  éloigne  les  tem- 
pêtes et  les  tonnerres,  mette  en  fuite  les  er.ne- 
mis  de  la  croix  dont  la  figure  est  représen- 
tée sur  cette  cloche.  On  chante  le  Psaume  28, 
qui  est  très-judicieusement  choisi  pour  cette 
cérémonie,  carie  prophète  y  célèbre (^n  ter- 
mes magnifiques  ,  la  puissance  de  la  voix 
divine.  L'officiant ,  pendant  ce  Psaume  ,  fait , 
avec  l'huile  dos  infirmes  ,  sept  onctions  sur 
l'extérieur  de  la  cloche,  et  quatre  dans  l'in- 
térieur, avec  l'huile  du  saint  Chrême.  Une 
longue  prière  accompagne  ces  onctions.  On 
met  ensuite  de  l'encens  dans  l'encensoir  ,  et 
on  pnsc  celui-ci  sous  l'orifice  de  la  cloche  en 
uhautaul  le  Psaume  7G.   Une  dciîiièrc  Orai- 


son  est  récitée,  et  la  Bénédiction  se  termine 
par  le  chant  d'un  Evangile  qui  est  le  même 
que  celui  de  la  Messe  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge. 

Tel  est  le  Rit  de  l'Eglise  romaine  pour  la 
Bénédiction  des  cloches  ;  il  diffère  peu  de 
celui  qui  est  marqué  dans  un  ancien  Sacra- 
mentaire  écrit  vers  le  dixième  siècle. 

Le  Rit  parisien  s'éloigne  considérable- 
ment de  celui  de  Rome  dans  cette  cérémonie. 
Le  célébrant  commence  par  la  Bénédiction 
de  l'eau  qui  se  fait  par  une  Oraison  spéciale 
dans  laquelle  le  Saint-Esprit  est  prié  de  des- 
cendre sur  cet  élément  dont  la  cloche  sera 
lavée;  afin  que  par  le  son  de  cette  clocheles 
iidèles  .^oient  invités  à  venir  au  temple  pour 
y  chanter  les  louanges  du  Soigneur,  et  s'y 
associer  aux  concerts  des  anges.  Le  sous- 
diacre  chante  ensuite  une  leçon  tirée  du 
livre  sacré  des  Nombres.  Elle  rappelle  l'or- 
dre que  Dieu  donna  à  Moïse  de  faire  deux 
tronipcties  d'argent  pour  convoquer  les 
Israélites  aux  portes  du  tabernacle  de  l'al- 
liance, etc.,  et  pour  en  sonner  aux  jours  de 
solennité  :  Canelis  tubis  super  holocauslis  et 
pacificis  vicliniis.  Les  cloches  chrétiennes 
sont  donc  les  trompettes  de  l'ancienne  ioi. 

Le  célébrant  questionne  les  personnes 
qui  doivent  nommer  la  cloche  :  «  Sous 
quelle  invocation  désirez-vous  que  cette 
cloche  so\t  bénite?»  Elles  répondent:  «Sous 
l'invocation  de  la  Irès-sainle-Vierge  Marie 
(ou  de  saint  N.  ou  de  sainte  N).  «Cette  cir- 
constance du  cérémonial  a  fait  donner  le 
nom  de  parrain  et  de  marraine  aux  per- 
sonnes qui  imposent  un  nom  à  la  cloche. 
L'eau  dont  on  lave  celle-ci  et  les  onctions 
(jui  l'accompagnent  venant  se  joindre  à 
cette  imposition  de  nom,  contribuent,  comme 
on  voit,  à  l'appellation  de  Baptême  dont  le 
peuple  gratifie  cette  Bénédiction.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  cet  innocent  abus  des 
termes  soit  chose  nouvelle  ,  car  au  hui- 
tième siècle  il  en  était  de  même.  Ces-  ce 
qui  explique  pourquoi  Charlemagne  ,  dans  le 
chapitre  18  de  ses  Capitulaires  ,  défend  de 
baptiser  les  cloches,  ut  cloccas  nonbaptizent. 
On  a  pensé  mal  à  propos  que  ce  passage  des 
(Capitulaires  improuvait  la  Benédictitm  des 
cloches.  Ce  n'est  autre;  chose  que  la  défense 
de  donner  le  nom  de  Baptême  à  cette  céré- 
monie. 

Après  les  questions  que  nous  venons  de 
reproduire  textuellement,  le  célébraivt  et 
ceux  qui  doivent  nommer  la  cloche  la  frap- 
pent, chacun  trois  fois  légèrement,  et  aussi- 
tôt on  entonne  le  P.->aume  80.  Pendant  ce 
chant,  le  célébrant  fait  trois  fois  le  tour  de 
la  cloche  en  l'aspergeant  d'eau  bénite,  puis 
il  fait  quatre  onctions,  dont  la  première  a 
lieu  au-dessous  de  la  croix  figurée  sur  la 
cloche,  et  les  trois  autres  à  égale  distance. 
11  dit,  en  faisant  chaque  onction  ;  Sanctifice- 
lur  et  consecretur  canipana  hœc  in  noinine 
Pulris,  etc.,  suh  jjatrocinio...  «  Que  cette  clo- 
che soit  sanctifiée  et  consacrée  au  nom  du 
Père,  etc.  et  sous  le  vocable  de  tel  si'.iot.  » 
—  Une  longue  Oraison  suit  le  Psaume  80  et 
son  A::tic:ùie   Elle  Cil  la  paraphr2i;e   de   U 


5o 


Cl.O 


CLO 


«- 


Z'A 


Li'çou  précéilcrnir.ent  chantée  par  le  sous- 
jiiaVre.  Le  PsaiMuc  99  est  cnluiiiié  ,  el  pen- 
dant qu'on  le  cfianle,  le  célébrant  lait  une 
onction  avec  l'huile  du  saint  Chrême  au  nii- 
liou  des  bras  de  la  croix.  Les  quatre  prc- 
i!>ières  étaient  faites  avec  l'huile  des  calé- 
cluuîiènes  ;  celle-ci,  comme  on  a  dû  le  re- 
marquer, est  remplacée,  selon  le  Kit  romain, 
parlhuile  des  iniirmes. 

Le  Psaume  150  est  entonné;  pendant  ce 
temps,  l'encensoir  fumant  est  placé  sous  !a 
cloche,  et  il  y  reste  jusqu'à  la  fin.  Le  célé- 
brant chante  après  le  Psaume  et  son  An- 
tienne une  dernière  Oraison.  La  cérémonie 
se  termine  par  le  chant  de  l'Evangile  tiré 
de  saint  Matthieu.  «  Jésus  dit  à  ses  disci- 
ples :  Je  vous  le  dis  encore,  si  deux  d'entre 
vous  se  réunissent  sur  la  terre  pour  deman- 
der queli'jue chose  que  ce  soit,  mon  Père  qui 
est  tlans  les  cieux  les  exaucera  ,  car  partout 
où  deux  ou  trois  personnes  s'assembleront 
en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'elles.  » 

Le  célébrant  fait  un  dernier  signe  de  croix 
sur  la  cloche,  et  la  cérém.onie  est  terminée. 
Nous  devons  nous  contenter  de  citer  ici 
CCS  deux  formules  de  Bénédiction  des  cloches. 
Toutes  celles  qui  sont  en  usage  dans  plu- 
sieurs diocèses,  se  rapprochent  [tlus  ou  moins 
de  ces  deux  Rites.  Leur  di\ersilé  seule  est 
.une  preuve  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
lEgiise  dans  le  choix  des  Psaumes  et  des 
Oraisons  pour  un  même  objet,  et  toutes 
rentrent  dans  son  véritable  esprit.  Ainsi 
doîîic,  variété  dans  les  moyens  ,  unité  dans  le 
motif. 

IIL 
Ce  n'est  pns  seulement  pour  rappeler  les 
fidèles  à  l'Eglise  que  les  cloches  sont  sonnées. 
Cette  sonnerie  a  lieu  lors  même  que  les  fidè- 
les y  sont  assemblés.  Selon  l'usage  des 
diocèses  ou  des  paroisses,  on  sonne  pendant 
les  Processions,  le  Gloria  in  excelsis ,  la 
Prose,  le  Sanctus,  l'Elévation  ou  la  Bénédic- 
tion du  saint  Sacrement.  Yves  de  Chartres 
ilit  que,  dans  ces  circonstances  ,  surtout  à 
l'Elévation  ,  c'est  pour  avertir  les  fidèles 
absents  de  s'unir  d'intention  avec  ceux  qui 
sont  assemblés  dans  le  saint  temple. 

On  sonne  pareillement   les   cloches  ,  aux 

Baptêmes,   aux  Mariages,   avant  de  porter 

les  derniers   sacrcjnents    aux   malades  ,   et 

surtout  pour  les  défunts.  Anciennement  on 

nommait  classicum  la  sonnerie  de  toutes  les 

cloches.  De  là  s'est  formé  le  nom  de  clas  ou 

gUi's  qui  est  encore   usité    en    parlant  des 

cloches  sonnées   pour  annoncer  la  mort  ou 

les  funérailles.  On  joue  quelquefois  des  airs 

de  musique,  ou    l'on   exécute    des    chants 

d'hymne   sur   les  cloches,  et  c'est  ce  qu'on 

nomme   carillon.  Dans  les  Eglises  riches  en 

cloches,  on    varie    les    sonneries    selon   le 

degré  des    fêtes.  Ce  Bit   ne  s'est  établi   que 

vers  le  dixième   siècle,  épocjue    àWuiuelîe, 

au    lieu  d'une   seule,  cloche  par  Eglise,  o!i 

rivalisa  de  zèle   pour   en  posséder    un  plus 

grand  noaibre.  On  croit  que  c'est  au  Mans 

(ju'on  vit,   en  France  ,   le  premier  exemple 

(le  la  mulliplieité  des  cloches.  Saint  Aldrie 

ou  Aldéric,   évêque  de  celte  Eglise  ,   en  lit 


fondre  douze  dont  il  fit  présent  à  sa  cathé- 
drale. Les  moines  ,  à  leur  tour  ,  voulurent 
])osséder  plusieurs  cloches.  On  lit  îles  cons- 
titutions qui  le  leur  défendirent;  mais  bien- 
tôt on  les  viola,  et  les  grandes  abbayes  eu- 
rent quelquefois  un  plus  grand  nombre  de 
cloches  que  les  cathédrales  elles-mêmes.  11 
j'sl  vrai  que  les  églises  conventuelles  s'étant 
ouvertes  auxfidèles,  ceux-ci  y  allluaient  avec 
empressement,  et  dans  le  moyen  âge  le 
[crmc  (io  moûlier  ,  nxvnaslerium ,  était  syno- 
nyme de  celui  d'église. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes ,  se  livre 
à  beaucoup  de  superstitions  au  sujet  des 
(loches.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vons ici  les  rapporter.  On  lui  a  cependant 
reproché  mal  à  propos  de  croire  que  le  son 
des  cloches  peut  éloigner  les  nuages  chargés 
de  grêle.  On  a  vu  que  dans  une  prière  que 
le  célébrant  récite,  selon  le  Bit  romain,  à  la 
Bénédiction  des  cloches,  on  y  supplie  le  Sei- 
gneur de  détourner,  par  leur  moyen,  les  ora- 
ges elles  foudres:  procul  recédât....  percul- 
sio  fulminum,  lœsio  lonilniorum,  calarnitas 
tnnpestalum,  omnisque  spiritus  procellarum, 
L  Ordre  de  la  Bénédiction  des  cloches  dans  le 
Rituel  de  Paris,  de  1097,  contient  une  Orai- 
son analogue  à  celle  du  Rit  romain.  On  y 
demande  à  Dieu  d'éloigner  par  leur  son  la 
calamité  des  tempêtes,  iesprit  des  orarjes,  etc. 
On  pèche  trop  souvent  par  excès  de  con- 
fiance dans  ces  occasions,  mais  le  fondenîcnl 
de  celte  confiance  est  catholique.  Les  pas- 
leurs  doivent  donc  instruire  leurs  parois- 
siens sur  cet  article  ,  et  arrêter  l'invasion 
des  idées  superstitieuses  qui  corrompent  sou- 
vent les  pratiques  les  plus  louables. 

IV. 

Avant  l'invention  ou  l'emploi  des  cloches 
dans  le  Service  divin,  il  n'y  avait  nécessai- 
rement aucune  tour  ou  clocher  faisaîit  par- 
tie d'un  édifice  religieux.  Longtemps  après 
leur  introduction,  et  lorsqu'il  n'y  avait 
qu'une  cloche  de  médiocre  grosseur  pour 
chaque  église,  on  se  contentait  d'établir  sur 
le  faîte  ,  au-dessus  du  chœur,  une  sorte  de 
cage  en  charpente  où  cette  cloche  était  pla- 
cée. On  perfectionna  ces  campaniles,  et  la 
plupart  s'élevaient  en  flèches  svclles  sur- 
montées de  la  croix  et  du  coq.  Celui-ci  était 
le  symbole  de  la  prédication,  et  selon  d'au- 
tres liturgistes,  l'emblème  de  la  vigilance 
pastorale.  Mais  lorsqu'enfin  plusieurs  clo- 
ches furent  admises  dans  une  seule  église,  w, 
s'occupa  de  la  construction  des  tours  iiui 
devaient  les  contenir.  Celte  innovation 
donna  l'élan  à  d'autres  formes  architectura- 
les pour  les  églises.  On  en  combina  les  pr<»- 
portions  ,  le  style  ,  l'élégance,  la  hauteur 
avec  l'ensemble  de  l'édifice.  Qui  pourrait 
dire  la  prodigieuse  variété  de  ces  construc- 
tions, tantôt  imposantes  par  leur  majes- 
tueuse perspective,  tantôt  admirables  par 
leurs luie,  aiguilles.  Ici,  Nolic-Dame  de Pa;-!-^, 
de  llenns,  là,  Notre-Dame  de  Strasbourg,  lij 
Chartres.  Que  de  merveilles  archilectoniques 
ii'a  pas  enfantées  ce  besoin  de  i>lacer  conve- 
nablement les  cloches?  Qui  aurait  dit ,  dans 
le  principe,  que  ce  métal  dispose  pour  ren- 
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are   un    son  gnn    de  convoquer  les  fidùîes 
dans  le  temple  du  Seigneur,  élait,  pour  ainsi 
dire,    le   germe  de   ces    créations    que   les 
illustres  architectes  de  Rome  et   d'Athènes 
n'avaient  pu  supçonner?  Mais  nous  n'avons 
pas  le  dessein  de  traiter  ici   !a  partie  artisti- 
que de  ces  tours  ou  clochers.  Nous   ne  pou- 
vons cependant  nous  empêcher  d'applaudir  , 
on  finissant,  à  la  belle  [)ensée  de  l'auteur  du 
Génie  du  chrùlianisine,  qui  nous  représente 
le    site  d'ailleurs   le   plus    gracieux     qu'on 
puisse  imaginer,  comme  nu,  froid,  inanimé, 
si  le  clocher  rustique  ne  s'y  élance   vers  les 
;);  cieux.  Qu'on    place,    au  contraire,   dans  le 
'  '  pays  le  plus  âpre  et  le  plus  sauvage  ,  un  mo- 
deste clocher,  tout  y  présente  les  idées  les 
plus  consolantes.   Nous  ajouterons  que  l'é- 
glise la  plus  somptueuse  par  son    architec- 
ture,  si  elle  ne  possède   son  cloclier  ou  du 
moins  un  simple    campanile   surmonté   du 
signe  du  salut,   ressemble  à  tout  ce  que  l'on 
voudra,   excepté  à  la  maison  du  Seigneur... 
On  a  dit  et   imprime  que  les  cathédrales 
seules  ont  le  droit  de  posséder  deux  tours 
égales  en  hauteur,  tandis  qu'aux  paroissia- 
les il   n'appartient  que  d'en  avoir  une  seule. 
Sans  sortir  de  France,  nous  voyons  que  si 
c'est  une  règle  ,   elle  n'est  guère  observée. 
La  grande  majorité  des  cathédrales  n'y  pos- 
sède  qu'un   clocher;   les  métropoles  elles- 
mêmes,  à  l'exception  de  quelques-unes,  ne 
sont  pas  mieux  privilégiées  que  les  simples 
cathédrales.  Une  raison,  toutefois  bien  sim- 
ple, expliquerait  pourquoi  les  églises  épis- 
copales  possèdent  deux   tours  ,   tandis   que 
les  églises  paroissiales,  très-ordinairement 
n'en  ont  qu'une.  C'est  que  les  premières  ont 
toujours  été  beaucoup  plus  riches   que  les 
secondes,  et  par  conséquent  ont  pu  acquérir 
un  plus  grand   nombre  de  cloches  que  cel- 
les-ci. Mais    lorsqu'une  paroisse  a  pu   trou- 
ver autant  de  ressourct^s  qu'une  cathédrale, 
elle  ne  s'est  point  fait  faute  délever  devant 
son  église  les  deux  tours  dont  on  voudrait 
restreindre  le  privilège  à  la  premièx'e.  Plu- 
sieurs églises  abbatiales    avaient  autrefois 
deux  et  même  quatre  ou  cinq  de  ces  tours. 

V. 

VARIÉTÉS. 

Une  des  plus  anciennes  Bénédictions  so- 
lennelles de  cloches  est  celle  qui  fut  faite  par 
le  pape  Jean  XIII ,  mort  en  972.  Celle  cloche 
à  laquelle  ce  pontife  donna  son  nom,  fut  bé- 
nite pour  l'église  patriarchale  deSaint-Jean- 
de-Latran,à  Rome. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  des  guerres 
d'Italie,  au  moyen  âge,  que  l'on  portait  dans 
les  catJips  et  sur  le  champ  môme  de  bataille 
une  cloche  qui  était  suspendue  sur  un  cha- 
riot en  forme  de  campnnile.  Ce  cliariot, 
nommé  carrocium,  carrosse,  élait  l'objet 
dune  grande  vigilance  ;  un  corps  de  troupes 
l'environnait ,  et  l'on  regardait  comme  la 
plus  grande  des  calamités  et  comme  un  in- 
signe déshonneur  de  s'en  laisser  déposséder 
f.ar  l'ennemi.  Le  campanile  portatif  était 
p»Mnt  de  couleur  rouge  et  traîné  par  des 
bœufs    caparaçonnes   de  riches    étoffes    de 
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même  couleur  :  quelques  peuples  y  arbo- 
raient leurs  enseignes.  Les  Florentins,  entre 
autres,  avaient  un  de  ces  carrosses-clochers  , 
sur  lequel  se  déployaient  leurs  drapeaux 
blancs  et  rouges.  La  fameuse  cloche  Marli- 
nellii  servait  de  tambour  pour  la  marche  des 
troupes  et  le  signal  du  combat.  Mais  ces  clo- 
ches portatives  avaient  aussi  une  destination 
religieuse  :  elles  servaient  pour  donner  le  si- 
gnal de  la  prière  commune  et  de  la  Messe 
militaire.  Il  y  avait  même  de  ces  chars-cam- 
paniles qui  étaient  disposés  en  forme  de 
chapelles  pour  y  célébrer  les  saints  Mystères; 
on  les  ornaii  quelquefois  de  vases  et  des  ob- 
jets les  plus  précieux. 

L'auteur  du  Dizionario  di  erudizione  sto- 
rico-ecclesiastica  donne  plusi leurs  détails  fort 
intéressants  sur  les  cloches  les  plus  célèbres 
du  monde.  Nous  traduisons  le  passage  sui- 
vant :  «  La  plus  grosse  des  cloches,  et  la  vé- 
«  ritable  reine  de  toutes  celles  que  l'on  con- 
«  naît,  est  celle  que  les  Russes  nomment 
«  V empereur  des  bourdons.  Si  l'on  doit  ajou- 
«  ter  foi  aux  historiens,  c'est  la  cloche  du 
«  couvent  de  la  Trinité,  près  Moscou.  Elle  fut 
«  fondue,  par  ordre  de  l'impératrice  Elisa- 
«  beth,  en  174G.  Il  y  est  entré  trois  cent  qua- 
«  rante  mille  livres  de  métal  :  elle  a  dix-huit 
«  pouces  d'épaisseur,  treize  pieds  neuf  pou- 
ce ces  de  diamètre,  et  quarante  et  un  pieds 
«  trois  pouces  de  circonférence.  Ce  bourdon 
«  a  un  ballant  qui  pèse  autant  qu'une  grosse 
a  cloche  :  il  a  quatorze  pieds  de  longueur, 
«  et  six  dans  sa  plus  forte  grosseur.  On  pou- 
i  rait  former  de  cet  énorme  bourdon,  trente- 
ce  six  grosses  cloches.  Il  est  maintenant  dans 
((  une  cavité  près  de  Vivan-veliki  ou  grand 
(c  ivan,  qui  est  une  grosse  tour  ou  campa- 
(V  nile  attenant  à  la  cathédrale  de  la  ville.  » 
La  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican 
possède  un  bourdon  que  Pie  VI  fit  refondre: 
Il  pèse  vingt-huit  milliers;  il  est  accompa- 
gné de  cinq  autres  cloches  très-harmonieuses. 
Le  poids  total  de  ces  six:  cloches  est  de 
soixante  et  onze  mille  sept  cent  vingt-deux 
livres. 

La  France  possède  plusieurs  cloches  d'une 
grosseur  considérable.  Le  Bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paris  pèse  trente-deux  milliers.  Les 
cathédrales  de  Reims,  de  Rouen  et  plusieurs 
autres  églises  sont  riches  en  cloches  d'une 
assez  remarquable  dimension  ;  mais  le  van- 
dalisme révolutionnaire  de  179i  en  a  détruit 
plusieurs  qui  n'ont  point  élé  remplacées.  Il 
existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Monde  le 
battant  d'un  bourdon  qui  devait  être  d'une 
très-forte  grosseur,,car  ce  battant  a  six  pieds 
de  haut.  Le  fanatisme  prolestant  de  la  fin  du 
seizième  siècle  brisa  cette  cloche  pour  en 
faire  des  canons. 

Outre  les  nom  de  campana,  nolana,  clocea, 
usités  chez  les  auteurs  pour  désigner  les 
cloches,  nous  trouvons  encore  ceux  de  ces, 
airain,  crotaluni,  espèce  de  cymbale  d'ai- 
rain chez  les  anciens  Egyptiens,  condoUi 
ancien  vase  de  cuivre,  petasus,  chapeaa, 
à  cause  de  la  forme  de  la  cloche,  lebes,  vase 
de  cuivre  ou  chaudron,  signiwi,  signe,  signal, 
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sfjuilla,  o^non  marin,  à  cnusc  de  sa  forme,  et 
c'est  ainsi  qnc  dans  plusieurs  provinces  du 
Miili   on    dési;,'no   les    pclitos  cloches. 

Saint  Chijilcs  lîorroinée  flt  un  règlement 
sur  le  nombre  des  cloches  des  diverses  églises 
de  son  diocèse  :  la  cathédrale  devait  en  avoir 
sept  ou  du  moins  cincj,  les  collégiales  trois, 
les  paroisses  deux,  et  les  oratoires  une. 
On  trouve  dans  quelques  auteurs  ces  vers 
>■  qui  expriment  la  destination  des  cloches  : 

Fuiiera  plango,  fulmina  fraiigo,  sabbala  pango, 
Excilo  leulos,  dissipo  veiitos,  paco  cnieutos. 

Ce  distique  mérite,  à  notre  avis,  son  inser- 
tion : 

Convofo,  signo,  nolo,  compcllo,  coriciiio,  ploro 
Arui:i,  dies,  hurus,  luigura,  testa,  rogos. 

Dans  les  pays  orientaux  qui  sont  sous  la 
domination  des  inOdèles,  les  chrétiens  sont 
appelés  au  service  divin  par  le  moyen  de 
certaines  pièces  de  bois  que  l'on  frappe,  à 
(•oujis  redoublés  ,  l'une  contre  l'autre.  On  y 
fait  usage,  dans  le  même  but ,  de  plaques  de 
fer  sur  lesquelles  on  frappe  avec  un  marteau. 
Cet  instrument  se  nomme  Ilarjiosidère  ou  fer 
sacré.  Néanmoins  ,  les  Arméniens  usent  de 
cloches  comme  l'Eglise  latine  ;  elles  y  sont 
bénites,  mais  sans  aucun  appareil ,  à  peu 
■  près  comme  on  bénit  chez  nous  une  mé- 
daille ou  tout  autre  objet  de  dévotion. 

Deux  vers  anciens  expriment  parfaitement 
la  destination  des  cloches: 

I.ando  Deuni  verum,  plebem  voco,  consrpgo  clcnim, 
Drluacloà  ploro,  pesleui  t'ugo,  fesla  dccoro. 

«  Je  préconise  le  vrai  Dieu  ,  je  convoque 
le  peuple  ,  je  réunis  le  clergé,  je  pleure  les 
défunts,  j'éloigne  la  contagion,  j'embellis  les 
solennités. 

D'après  une  Bulle  de  Célestin  III,  les  ora- 
toires et  les  chapelles  domestiques  ne  doi- 
vent point  avoir  l\c  cloches.  Cette  défense  est 
encore  aujourd'hui  dans  toule  sa  vigueur. 

Les  cloches  étant  consacrées  par  les  Béné- 
dictions de  l'Eglise  ,  sont  sous  l'autorité  pas- 
torale. Les  magistrats  civils  n'ont  pas  le 
droit  de  les  faire  sonner  pour  des  convoca- 
tions d'assemblées,  des  fêles  profanes,  etc., 
les  curés  eux-mêmes  ne  peuvent  les  em- 
ployer à  ces  usages.  Il  est  cependant  des  cas 
où  l'autorité  ecclésiastique  doit  montrer  de 
la  condescendance  à  cet  égard  ,  quand  il  s'a- 
git de  sonner  le  tocsin  pour  des  incendies, 
des  inondations,  etc.  Lorsque  le  son  des 
cloches  peut  contribuer  à  procurer  des  se- 
cours dans  une  calamité  publique,  on  ne 
détourne  point  celles-ci  du  premier  but  de 
leur  institution,  qui  est  la  chari'.é  pour  Dieu 
cl  le  prochain. 

Le  chapitre  1\^  du  liv.  I,  du  Rational  des 
divins  Offices,  par  Cuillaume  Durand  ,  évo- 
que de  Mcnde,  au  treizième  siècle,  renferme 
bcaucouj)  de  considérations  mystiques  et 
morales  sur  les  cloches.  Nous  notis  conten- 
terons d'en  citer  quelques  unes.  Selon  h.i, 
la  cloche  est  le  symbole  du  prédicateur:  sa 
dureté  figure  l'inllexibililé  et  le  courage  du 
ministre  ijui  est  chargé  d'annoncer  l'Evan- 
gile. Le  battant,  qui  frappe  des  deux  côtés, 


désigne  la  langue  du  prédicateur,  qui  i)rèche 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testaient;  le  pas- 
teur sans  science  est  comme  la  cloche  sans 
h;  ballant.  La  charpente  sur  laqudlw  la 
cloche  est  suspendue,  est  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Les  liens  de  fer  (jui  attachent 
la  cloche  au  bois  qui  lui  sert  tie  (  outre-poids 
représentent  les  liens  de  la  charité  qui  unis- 
sent le  prédicateur  à  Jésus-Christ  crucifié  , 
etc. 

Gilbert  Grimaud,  dans  sa  LiturQie  sacrée  , 
rapporte  des  traits  miraculeux  relativement 
aux  cloches.  Il  dit  que  dans  un  bourg  d'A- 
ragon, en  Espagne,  il  en  est  une  cju'on 
appelle  la  cloche  des  miracles  ,  qui  sonne 
toute  seule,  lorsqu'il  doit  arriver  quelque 
chose  de  préjudiciable  au  christianisme. 

Le  cardinal  Bona,  consigne  dans  son  im- 
mortel ouvrage  sur  la  Liturgie,  le  trait  sui- 
vant, qu'il  a  puisé  dans  les  Actes  ou  A'ie  de 
saint  Loup,  évêque  de  Sens.  Le  roi  Clotaire 
ayant  trouvé  fort  harmonieux  le  son  de  la 
cloche  de  Saint-Etienne,  ordonna  qu'on  la 
portât  à  Paris,  afin  de  se  procurer  le  plaisir 
de  l'entendre  souvent.  Cela  déplut  singuliè- 
rement au  saint  évêque.  Aussi  dès  qu'elle 
eut  été  enlevée  de  Sens,  elle  perdit  toute  la 
douceur  du  son  qui  avait  ravi  le  uionarque. 
Le  roi  s'empressa  de  la  faire  replacer  au 
lieu  qu'elle  occupait.  Mais  dès  que  la  cloche 
fut  r.rrivée  sur  le  pont  de  Sens  ,  elle  recou- 
vra le  son  qu'elle  avait  perdu,  et  on  l'enten- 
dit à  une  dislance  de  sept  milles  de  la  \ille 
épiscopale. 

Cet  auteur  rapporte  quelques  autres  faits 
à  peu  près  semblables.  Nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  désir  de  faire  connaître  le  suivant. 
Il  est  tiré  du  moine  de  Saint-Gai  dans  sou 
livre  :  Du  soin  ou  gouvernement  ecclésiasti- 
que de  Charlcmagne,  De  ecclesiaslica  cura 
Car oli  Ma gni.\j\\  hahWa  fondeur  avait  fait 
une  cloche  dont  le  son  parut  admirable  à 
cet  empereur.  L'ouvrier  assura  que  si  on 
lui  donnait  cent  livres  d'argent,  il  mêlerait 
ce  métal  avec  celui  de  la  cloche  à  la  place 
d'autant  de  livres  d'élain.  La  proposition  fut 
agréée.  Le  tondeur  cupide  mit  de  l'etain  à  la 
place  de  l'argent,  qu'il  retint  pour  lui.  Lors- 
que la  cloche  fut  terminée,  Cbarlem-^gnc 
ordonna  qu'elle  fût  placée  dans  le  Campa- 
nile. On  s'empressa  de  la  sonner,  mais 
quelle  fut  la  surprise  générale,  lorsqu'on  se 
fut  assuré  qu'il  était  impossible  de  la  re- 
muer. Le  fondeur  saisit  vivement  la  corde 
pour  lui  imprimer  le  mouvement .  mais  le 
battant  de  la  cloche  s'étant  détaché,  tomba 
sur  sa  tête  et  le  tua  sur  le  coup.  Ciiarlema- 
gne  fit  distribuer  l'argent  découvert  chez 
l'ouvrier  aux  officiers  pauvres  de  sa  mai- 
son. 

Dans  nos  siècles  de  tiédeur  et  n)êine  d'in- 
différence religieuse,  on  est  tout  étonné  de 
la  magnificence  qu'on  a  déployée  dans  la 
construction  de  ces  imposantes  cathédrales 
et  des  tours  ou  clochers  (jui  les  accompa- 
gnent.On  se  demande  dans  quel  trésor  pui- 
saient les  architectes  pour  subvenir  à  tant  de 
fr.iis.  Ninis  leur  repondriMvs  (jue  c'est  dans 
celui  d'une  foi  vive  cl  désintéressée.  11  faut 
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surtout  savoir  (]uc  0<!ns  le  douzième  siècle 
il  se  forma   une  confrérie   d'ouvriers  qu'on 
•ippela  bâtisseurs  cVEglises  ou  Pontifes,  Pon- 
tijices,  parce  qu'ils  se  dévouaient  aussi  à  la 
bonne  œuvre  de  jeler  des  ponts  sur  les  ri- 
vières. Le  pont  du  Saint-Esprit  sur  le  llhônc 
est  rouvrag:e  de   ces  pieux  confrères.  Civile 
association  prit  naissance  à  Chartres ,  d'où 
ils  se  répandirent  en  beaucoup  de  pays.   Le 
chef  de  ces  ouvriers  portait  le  litre  de  mailre 
deVart.  On  travaillait  en  chantant  des  can- 
tiques; les  localités  n'avaient  à  leur  fournir, 
que  la  nourriture  ,   et  toujours  une  grande 
partie  de  la  population  s'unissait  à  eux  pour 
coopérer  à  l'œuvre.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  de  plus  grands  détails;  mais  ,  nous 
renfermant   dans  notre  sujet,  nous  dirons 
que  c'est  ainsi   que  s'élevèrent  les  admira- 
bles clochers  de  Strasbourg,  de  Chartres  et  de 
plusieurs  autres  villes.  Les  tours  de  Notre- 
Dame  et  l'église  elle-même,  qui  sont  une  des 
gloires  architecturales    de   Paris,  sortirent 
(U'  terre  au  souffle  delà  foi.  Maurice  de  Sully 
futreprit  ce  grand  ouvrage  avec  les  ressour- 
ces pécuniaires  que  lui  offraient  les  rachats 
de  la  pénitence.  11  y  lit  contribuer  ceux  qui 
par  des  aumônes   rechctaient  la  satisfaction 
qui  leur  était  imposée  pour  leurs  péchés.  Ce 
grand  évêquc   rappelait  souvent  à  ses  dio- 
césains les    paroles  de   l'Ecriture  :  Eleemo- 
sijnis  peccata  tua  rediine.  Le  célèbre  et  savant 
père  Morin  le  dit  en  termes  formels  :  Propo- 
sita  conferentibus   nummulos  in   istas  fabri- 
cas  panilcntiarum  parliali  aul  intégra  remis- 
siunc.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  le  SOU 
par  semaine  que  plusieurs  fidèles  consacrent 
à  la  société  de  la  propagation  delà  foi,  suffit 
pour  enlretenir  un  grand  nombre  de  mission- 
naires  qui    vont  prêcher  la  BONNE  NOU- 
\  ELLE  à  tant  de  peuples  assis  dans  l'ombre 
lie  la  mort,  et  co'ilribuent  ainsi  à  l'agran- 
(iissement  de  l'édifice  spirituel  dont  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  fondamentale. 

On    peut  consulter  Larticle   métal  (béxé- 
incTio.\  vi),  cl  les  arlicles  église,  iolu,  etc. 
CLOCHETTE. 

Après  avoir  parlé  des  cloches  qui  envoient 
au  loin   le   signal  de   lOffice  divin  et  de  la 
prière,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur 
les  clochi^s  moindres  qui  niurquenl  c*rlaines 
p.irlies  du  service  religieux,  et  auxquelles  ou 
lionne  le  nom  de  tlntinnnbulum,  campanula, 
sonnette  ou  clochette.  Albéric,dans  sa  Chro- 
nique sur  l'année  l'200,  dit  (|uc  l'usage  de 
sonner  la  clochette  dar.s  l'église,  au  moment 
de   l'Elévation,   fut  institué  [lar  le  cardinal 
(luido,  légat  en  Allemagne  en  llOi.  C'est  à 
lui  pareillement  qu'il  faut  attribuer  l'intro- 
duclion  de  faire  précéder  d'une  sonnclle  le 
préîre  portant  le  saint  viatique  au.':  malades, 
l)e  Cologne,   où  ce  cardinal  faisait  sa  rési- 
dence, la  coutume  se  répandit  dans  toutes  les 
contrées  catholiques.  On  a  cepeiulant  altri- 
l>;ié    celte   pratique  au  pape   Grégoire  IX, 
eu  1259;  mais   il  est  probable  que  ce  pape 
snnclionna  de  son  autorité  ce  qui  avait  été 
éî-ibli  par  le  cardinal  Guido  ou  Gui.  Gésaire 
d'ileijli  rbach,  cité  par  le  père  Lebrun,  dit  que 


ce  cardinal  établit  l'usage  de  la  sonnette,  au 
moment  de  l'Elévation,  en  1203,  et  que  plu- 
sieurs Synodes  d'Angleterre  ordonnèrent  la 
même  chose.  Plus  lard  on  a  introduit  la  cou- 
tume de  sonner  au  Sanetus  et  au  commen- 
cement de  la  Messe.  Quant  à  ce  qui  regarde 
l'Elévation  qui  précède  le  Pater,  cet  usage  a 
commencé   à  Paris  vers  le  seizième  siècle. 
Selon  le  Rit  romain,  on  ne  sonne  pas  en  ce 
moment.  Le  père  Lebrun  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  clochette  sonnée  au  Donnne  non  stim 
dignus  du  célébrant.  Cette  pratique  est  très- 
utile  pour  avertir  les  fidèles  qui  doivent  com- 
munier de  se  présenter  en  ce  moment  à  la 
table  sainte,  ou  môme  pour  avertir  les  as- 
sistants de  s'unir  en  esprit  à  la  communion 
du  prêtre,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  communion 
du  peuple.   Il   serait,   comme  on  le  pense, 
assez  peu  important  de  rechercher  l'époquo 
précise  où  cette  pratique  a  été  inaugurée. 
Dès  que  la  clocJtetle  a  été  sonnée  pour  an- 
noncer l'Elévation,  ii  était  naturel  qu'on  l'em- 
ployât pour  signaler  les  principales  parties 
du   saint   Sacrifice.   Il   est    des    églises    où 
on  la  sonne  au  moment  où  le  prêtre  donne 
la  Bénédiction,  à  la  fin  de  la  Messe  :à  plus 
forte  raison   on  en  fait  usage,  lorsque  cette 
Bénédiction  est  donnée  avec  le  saint  Sacre- 
ment. 

Autrefois,  quand  les  papes  se  faisaient 
précéder  par  la  sainte  Eucharistie  dans  leurs: 
voyages,  la  mule  blanche,  sur  laquelle  le 
saint  Sacrement  était  porté,  avait  au  cou  une 
sonnette  de  vernieil.  Ces  clocheltrfi  portaient 
le  nom  de  tintinnabula  papalia  et  imperialin. 
Pierre  Amelius  en  parle  dans  sa  descriplioi\ 
du  voyage  de  Grégoire  XL  élu  en  1370.  Au- 
jourd'hui encore,  dans  les  Processions  qui  si- 
font  à  Uome,  la  croix  est  pré;  édée  d'un  clerc 
qui  agite  la  sonnette,  pour  prévenir  les  fidè- 
les qu'ils  doivent  rendre  honneur. à  l'image 
de  Jésus-Christ  crucifié.  Celte  sonnette  est 
suspendue  à  une  petite  machine  dorée  sur 
laquelle  sont  peints  les  emblèmes  et  les  ar- 
moiries de  la  basilique,  dont  le  clergé  mar- 
che processionncllement. 

11  existe  on  décret  de  la  Congrégation  des 
Uites,  en  date  du  7  mars  1081,  aiiisi  conçu  : 
In  Pfocessionibus  candelarum,  pahnarum  et 
i^imilium  quœ  fiunt  per  ecclesias  sine  sanctis- 
sinio  sacramento,nonest  pid^anda  cornpanuhi 
ad  elevationon  sanct issimi  corporis  Christi  in 
Missa  privata  :  quod  si  pulselur  et  adverlatxir 
elevotio,  tune  genuflectendum  est  a  transeun- 
tibus  ulroque  gcnu  ante  altare,  ubi  Missa  cc- 
lebralur.  Cette  règle,  qui  n'est  pas  générale- 
ment connue,  est  néanmoins  susceptible  d'une 
fréquente  application  dans  les  églises  qui  ont 
un  nombreux  ciergé.  Ainsi  à  Paris,  où  il  est 
rare  que  la  Procession  qui  précède  la  Grand' 
Messe  ne  passe  point  devant  un  autel  où  l'on 
célèbre   le   saint  Sacrifice,    le  clerc  ne  doit 
point  agiter  la  sonnette  pour  l'Elévation,  au 
moment   où  la  Procession  défile  devant   ce 
iiK-me  autel.  Si  d'après  la  règle  précitée,  la 
clochette  donne  le  signal  de  l'adoration,  les 
membres  du  clergé  doivent  interrompre  leur 
marche  et  se  mettre  à  genoux.  Si  la  clocheHi\ 
îî'avcrlil  uas,  la  Procession  est  censée  igtju- 
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ror  que  le  célébrant  est  au  moment  de  l'Elé- 
vation, et  continue  sa  marche. 

A  Saint-Pierre  de  Home,  lorsqu'on  montre 
aux  fidèles  les  insignes  Reliques  de  la  basi- 
lique, on  sonne  des  cluchetles  destinées  à  cet 
usage.  Le  pape  Nicolas  V,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  fit  fondre,  exprès  pour  celte 
circonstance,  trois  clochettes. 

CLOITRE. 

Le  nom  de  cloître,  dérivé  de  cinustrum  , 
se  prend  en  divers  sens  :  littéralement,  c'est 
rcncointc  d'un  établissement  monacal  ;  il 
signifie  aussi  l'établissement  lai-môme,  le 
couvent.  On  appelle  aussi ,  dans  un  sens  plus 
restreint,  du  nom  de  cloître,  une  galerie 
couverte,  à  quatre  côtés,  environnant  la 
cour  ou  le  préau  d'un  monastère.  Sous  le 
rapport  de  l'art,  il  existe  encore  quelques- 
uns  de  ces  cloîtres  fort  rensarquables ,  qui 
ont  survécu  en  France  à  la  ruine  totale  des 
couvents.  Les  maisons  collégiales  qui  étaient 
habitées  par  des  chanoines  vivant  en  com- 
mun ,  portaient  aussi  le  nom  de  cloîtres. 
Dans  les  provinces  méridionales,  il  existe 
encore  des  restes  de  ces  communautés  cano- 
niales que  le  peuple  appelle  des  cUistres. 
(V.  CHANOiiNE.)  En  prenant  le  terme  dans  son 
acception  plus  étendue,  c'est  la  même  chose 
que  monastère,  abbaye,  couvent. 

La  clôture  est  une  règle  conventuelle  en 
vertu  de  laquelle  les  membres  de  certaines 
communautés  re'.igiiîuses  ne  sortent  jamais 
de  leur  cloître ,  à  moins  qu'elles  n'en  aient 
une  permission  de  l'autorité  supérieure.  En 
vertu  de  ia  môme  règle,  aucun  étranger  ne 
peut  y  pénétrer,  sauf  certains  cas  prévus. 
La  clôture  n'existe  que  pour  les  couvents  des 
femmes.  Néanmoins  ,  en  ce  qui  regarde  l'ac- 
cès dans  l'intérieur  des  monastères,  il  n'est 
pas  permis  aux  personnes  du  sexe  d'entrer 
dans  le  cloître  des  religieux.  Nous  ne  pou- 
vons, dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  ex- 
poser les  règles  claustrales  qui  régissent  les 
communautés  :  c'est  une  question  de  disci- 
pline monastique.  (V.  véture.) 
-COLLECTE. 
1. 

On  nomme  ainsi  la  première  Oraison  de  la 
Messe,  au  moment  où  tous  les  fidèles  sont  réu- 
nis :  de  !à  ce  nom  de  Collecta  pour  6'o//ec//o,  as- 
semblée ;  réunion.  On  la  trouve  en  effet  dé- 
signée sous  le  nom  de  :  Oralio  super  Collée- 
/am.  Oraison  sur  l'Assemblée  ;  ou  bien  :  Se- 
nedict  10  super  populum  ,  IJéuédicliou  sur  le 
peuple.  On  pourrait  encore  dire  que  ,  comme 
tetlc  Oraison  est  un  corollaire  ou  résumé  des 
demandes  que  le  jjeuple  adresse  au  Ciel  par 
le  ministère  du  célébrant,  ce  nom  de  Collecte 
lui  convient  beaucoup.  En  effet,  celte  Orai- 
^on  résume!  en  peu  de  mots  le  mystère  de  la 
fête  que  l'on  celèhre  ,  ou  le  sens  moral  de 
Ja  Messe,  dont  l'Evangile  qu'on  y  lit  est  le 
le:.le  fondamental. 

JJans  la  |>rimilive  l'Iglise,  comme  0!i  n'écri- 
vait point  la  Liturgie,  il  n'y  avait  point  d'uni- 
formité dans  h'.s  Oriiisuns  (jue  le  rélébraiit 
î.cgi'.ail  cii  ce  municul.  Il  est  V!-ai  (['.•.' 'mi  assez 


grand  nombre  de  Collectes  ,  composées  dans 
le  deuxième  siècle  et  môme  du  temps  des 
Apôtres  ,  se  transmettaient  de  mémoire  ; 
mais  cela  ne  pouvait  longtemps  se  continuer 
sans  de  graves  altérations.  Saint  Basile, 
saint  Hilaire  et  quelques  autres  en  écrivi- 
rent. Les  saints  papes  Gélase  et  Grégoire 
sont  auteurs  d'un  grand  nombre  de  Collectes 
que  la  Liturgie  romaine  a  adoptées  :  il  y  eu 
a  aussi  beaucoup  de  saint  Ambroise.  De  nou- 
velles Collectes  ont  élé  composées  postérieu- 
rement à  celles  dont  nous  parlons  ,  et  pour 
éviter  de  graves  inconvénients  ,  les  Conciles 
statuent  qu'on  n'en  pourra  réciter  aucune  à 
la  Messe  qui  n'ait  élé  approuvée  par  l'Eglise. 

IL 

Le  célébrant  annonce  la  Collecte  par  une 
invitation  qu'il  adresse  à  l'assemblée  ;  il  dit  : 
Orcmus,  prions.  Autrefois,  aussitôt  après  celte 
monition  ,  tous  les  assistants  priaient  quel- 
ques moments  en  silence  ;  puis  le  prêtre  ré- 
citait à  haute  voix  la  Collecte.  En  certaines 
circonstances  ,  après  la  monition  Oremus  ,  le 
célébrant  indiquait  par  une  formule  pour, 
qui  ou  pour  quels  besoins  on  allait  prier  : 
cet  usage  subsiste  encore  le  Vendredi 
saint.  Aux  jours  de  jeûne  des  Quatre-Temps, 
le  mercredi  et  le  samedi ,  et  à  certaines  au- 
tres Messes,  après  la  monition  Oremus,  le  cé- 
lébrant, dès  les  premiers  siècles  ,  ou  bien  le 
diacre,  ajoutait  :  Fleclamus  genua,  fléchissons 
les  genoux  ;  et  après  une  pause  ,  il  disait  ou 
bien  le  sous-diacre  :  Levate.  Levez-vous.  Saint 
Rasile  explique  ce  cérémonial  d'une  manière 
tout  à  fait  mystique;  il  dit  que  ,  par  la  génu- 
flexion ,  nous  représentons  la  chute  et  l'abais- 
sement de  rhonuue  pécheur,  tandis  qu'en 
nous  relevant  nous  figurons  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  qui ,  en  se  faisant  semblable  à 
nous  ,  a  redressé  noire  nature  et  l'a  ramenée 
dans  le  chemin  qui  «uonte  au  ciel. 

De  celte  monition  du  sous-diacre  qui  or- 
donne de  se  relever  après  la  génuflexion  ,  ré- 
sulte la  preuve  que  ia  Collecte  doit  être  réci- 
tée et  écoulée  debout.  Cassien  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Oinnes  pnriter  eriguntur. 
Tout  le  monde  indistinctement  se  lève. 

Cette  Oraison  n'est  pas  toujours  unique  dans 
la  célébration  de  la  Messe.  Les  solennités  du 
premier  ordre  n'admettent,  il  est  vrai,  qu'une 
seule  Collecte  ;  mais  les  fêles  moindres  ,  et 
surtout  les  fériés  ,  ea  ont  depuis  deux  jus- 
qu'à sept.  Grimauld,  dans  son  traité  de  la 
Liturgie  ,  s'étend  longuement  sur  le  nombre 
des  Collectes  qui  doivent  toujours  être, 
selon  lui ,  en  nombre  impair  lorscju'il  y  en  a 
jîusieurs.  11  arrive  assez  souvent  que  l'oc- 
currence  de  plusieurs  Offices  en  un  seul 
jour  oblige  le  célébrant  de  dire  seulement 
"deux  Collectes,  el  quclu^efois  quatre.  II  n'y 
.1  p!)int  de  règle  fixe  à  cet  égard.  Ch;:qUvî 
E-li>e  suit  la  Rubrique  qui  loi  est  propre. 
On  pourrait  cei>endant  dire  qu'en  elfet  il  n  y 
a  jamais  à  la  Messe  qu'une  seule  Collecte , 
parce  que  celles  qui  y  sont  ajoutées  par  une 
.seule  conclusion  ,  ou  qui  la  suivent,  ne  sont 
on  effet  que  des  Mémoires.  Terminons  par  ce 
i\\ù  regarde  la  conclusion  que  nous  venons 
de  nommer. 
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III. 


La  Collecte  finil  |);»r  une  conclusion  qui  va- 
rie selon  le  sens  de  ce  qui  précède.  Si  l'Orai- 
son a  élé  adressée  à  la  première  personne 
de  la  très-sainte  Trinité  ,  la  conclusion  est  : 
Pcr  Dominum...  in  vnilale  Spirilus  Sancti, 
Par  Notre-Seijrneur  Jésus-Christ...  dans  l'u- 
nité du  Saint-Esprit.  Il  est  à  remarquer  que 
toutes  les  anciennes  Collectes  s'adressanl  di- 
rectement à  Dieu  le  Père  ,  se  terminent  par 
celte  conclusion.  Lorsque  la  6'o//ecfe  s'adresse 
à  Dieu  le  Fils,  la  conclusion  est  :  Qtii  vivis  et 
re(jnas  cum  IJeo  Pâtre  in  unitate  Spiritus  , 
V'ous  qui  vivez  et  régnez  avec  Dieu  le  Père 
en  l'unité  du  Saint-Esprit.  Mais  le  nombre 
de  ces  Collectes  est  peu  considérable.  La  plus 
remarquable  est  celle  de  la  Fête-Dieu  ,  qui 
est  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Aucune  n'est 
adressée  directement  au  Saint-Esprit,  du 
moins  d;ms  la  Liturgie  Romaine.  Le  clergé 
et  les  fidèles  répondent  :.4men.  (Voyez  ce  mot.) 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  nom  de  Collecte  a  été  pris  aussi  pour 
signifier  l'Assemblée  cfiréticnne,  Collectio  ou 
Collecta.  Ainsi  l'évêquc  ,  arrivé  au  lieu  où  le 
peuple  é(ait  assemblé  pour  en  partir  et  se 
rendre  au  lieu  de  la  Slalion  ,  récitait  une 
prière  sur  le  peuple;  elle  est  nommée  Ora- 
tio  ad  Collectam,  sous-entondu  plcbcm,  Orai- 
son sur  le  peuple  réuni.  Le  Micrologue  dé- 
signe comme  origine  du  nom  de  Collecte 
l'usage  de  réciter  ainsi  une  Oraison  sur  le 
peuple  assemblé  :  quelquefois  même  les  sta- 
tions sont  appelées  des  Collectes,  pour  le  mo- 
tif que  nous  venons  de  faire  connaître. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit 
quon  ne  récitait  de  son  temps  qu'une  seule 
Collecte,  de  mcme  qu'on  ne  dit  qu'une  Epîlre 
et  qu'un  Evangile;  il  ajoute  que,  s'il  est 
besoin  d'en  dire  plusieurs  ,  il  ne  faut  jamais 
dépasser  le  nombre  de  sept  ;  mais  que  ,  s'il 
y  en  a  plus  d'une  et  moins  de  sept,  elles  doi- 
vent être  en  nombre  i.-npair  ;  s'il'  y  en  a 
trois ,  c'est  pour  honorer  Jésus-Christ  qui 
pria  Irois  fois  dans  son  agonie:  cinq  rappi'l- 
ient  les  cinq  plaies  ,  et  sept  le  même  nombre 
de  diunandes  dans  l'Oraison  dominicale. 

On  re:n;ir(]ue  dans  Xa  Collectes  composées 
par  saint  Grégoire,  deux  parties  distinctes  , 
principalement  dans  celles  des  fêtes  de 
Notre-Seigneur.  La  première  expose  suc- 
cinctement le  Mysière  ,  la  seconde  exprime 
un  vœu  qui  est  l^^  fruit  du  même  Mysière. 
Les  fêles  de  plusieurs  saints  offrent  la  même 
disposition.  Toutes  les  Collectes  pestérieure- 
ment  composées  sont  analogues  à  cette  éco- 
nomie déprécatoire. 

Selon  Hugues  de  saint  Victor,  cité  par 
Gr;inco!as.  il  pariiît  qu'à  Home  on  ne  disait 
(ju'une  Collecte,  s'il  ne  survenait  quehiue 
fêle  dont  on  fit  Mémoire  ,  mais  qu'ailleurs 
opi  disait  plusieurs  Oraisons  aux  Messes 
basses;  le  célébrant  en  récitait  selon  sa  dé- 
voiiim;  aujourd'hui,  selon  le  Rit  romain  , 
on  liil  plusieurs  Oraisons  à  la  Messe  ;  on 
n'en  cxccple  que  les  solennités.  Tous  les 
Uuoanchcs  de  l'année ,  à  l'exception  de  Pà- 
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ques  et  de  la  Pentecôte  ,  ont  plusieurs  Orai- 
sons :  les  deux  semaines  de  ces  dernières 
fêtes  en  ont  au  moins  i\cu\.  par  chaque  jour, 
à  compter  du  mercredi  inclusivement.! outes 
les  Oclaves,  qui  y  sont  fort  nombreuses,  ont 
pour  chaque  jour  pareillement  plusieurs  Col- 
lectes. Le  Rit  parisien  n'admet  dans  ces  Oc- 
taves d'autres  Oraisons,  après  celle  du  jour, 
que  des  Mémoires.  11  en  est  de  même  en  plu- 
sieurs autres  Eglises. 

Quelques  auteurs  liturgistes  donnent  quel- 
quefois le  nom  de  Benedictio  à  la  Collecte. 
Saint  Augustin  la  nomme  ainsi  dans  sa  176* 
Epîlre. 

On  sera  t)ien  aise  de  trouver  ici  l'Oraison 
que  Constantin  ordonna  <à  ses  gens  de  réci- 
ter chaque  dimanche.  Eusèbe  la  rapporte 
dans  son  quatrième  Livre  de  la  Vie  de  cet 
empereur  :  Te  solum  Deum  agnoscimus ,  te 
Regem  profitemur,  te  adjutorem  invocamus , 
per  te  victorias  consecuti  siimus,  per  te  liostcs 
super avimiis,  a  te  prœsentem  felicitatcm  conse- 
catos  fatemur  et  futuram  adepturos  speramus. 
Tni  onines  supplices  sumus  :  abs  tepetimus  ut 
Coiistantiniim,  imperatorem  nostrum,  una  cum 
piis  ejus  liberis  quam  diutissimenobis  salvum  et 
incolamem  et  victorem  conserves.  «  Nous  vous 
«  reconnaissons  ,  ô  Seigneur  !  comme  notre 
«  seul  Dieu  ,  nous  vous  adorons  comme 
«  notre  Roi,  nous  vous  invoquons  comme 
«  noire  appui.  C'est  par  vous  que  nous 
«  avons  été  vainqueurs,  par  vous  que  nous 
«  avons  vaincu  nos  ennemis  ;  nous  avouons 
«  que  c'est  de  vous  que  nous  vient  noire  fé- 
«  licite  ;  c'est  de  vous  que  nous  attendons  le 
«  bonheur  à  venir.  Nous  nous  jetons  à  vos 
«  pieds  et  vous  conjurons  de  nous  conserver 
«  le  (,Ius  longtemps  qu'il  plaira  à  votre  clé- 
«  menée  dans  un  étal  de  santé  cl  de  triom- 
«  phe  ,  notre  empereur  Contanlin  et  ses  cn- 
«   i;mts.  » 

TcrluUien ,  dans  le  chap.  XXX  de  son 
Apologie,  nous  fait  connaître  l'Oraison  qu'on 
récitait  pour  les  empereurs  :  Oramus  pro  om- 
nibus imperatoribus  vitamillis  prolijcatr^ ,  im- 
perium  securum  ,  domum  tutam  ,  exercitus 
fortes,  senatum  fidelem,  populum  probum  , 
orbem  quietum,  et  quœcumque  hominis  et  Cœ- 
saris  votasunt:  «  O  Dieu  !  nous  vous  deman- 
«  dons  pour  les  empereurs  une  longue  vie, 
«  la  sécurité  de  leur  empire  et  de  leur  mai- 
«  son  ,  de  vaillantes  armées ,  un  sénat  fidèle, 
«  un  peuple  ami  de  la  probité  ,  la  fvanquil- 
«  lilé  du  monde  ,  et  tout  ce  qui  peut  être 
«  l'objet  des  vœux  de  l'humanité  et  de  la  su- 
ce  prême  puissance.  » 

Le  Micrologue  fait  une  observation  assez 
importante  sur  la  conclusion  des  Collectes, 
et  en  général  des  Oraisons  liturgiques.  Com- 
me toutes  ces  Orarsons  se  terminent  en  in- 
vo(iuant  la  médiation  de  Jésus-Christ  ,  il 
veut  qu'on  dise  :  Per  Dominum  nostrum  Je- 
sum  Christnm  qui  tecum  vivit  et  régnât  Deus, 
et  non  pas  qui  vivit  et  régnât  in  unitate  Spi- 
ritus Sancti  Deus.  Selon  cet  auteur,  la  trans- 
position serait  n^oderne.  Or  le  Micrologue 
écrivait  au  onzième  siècle,  ce  qui  donne  à 
celte  dernière  formule  une  anli(iuilé  respec- 
table. 
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COLLÏ^GE  (sackk). 

{Voyez    CAUDINAL    cl    PAPE.) 

COLYBKS. 

Les  Grecs  donnent  ce  nom  à  des  gâloaiix 
faits  de  farine  de  froment  à  laquelle  ils  mê- 
lent des  pois  piles,  des  noix  moulues  et  des 
pépins  de  raisin.  Ces  gâteaux  sont  divisés  en 
plusieurs  comparlinu'nts  séparés  par  des 
feuilles  de  persil.  On  offre  ces  gâteaux  en 
l'honneur  des  saints  et  pour  les  morts.  Il  y  a 
une  Oraison  particulière  pour  en  faire  la 
Bénédiction,  où  l'on  prie  Dieu  de  bénir  ceux 
qui  mangeront  de  ces  gâteaux.  Ce  terme  dé- 
rive de  xo/)upa,  qui  signifie  gâteau.  On  prétend 
que  l'empereur  Julien  l'Apostat  ayant  fait 
souiller  par  le  sang  des  victimes  les  vivres 
qui  se  vendaiesit  à  Constantinople  ,  afin  que 
les  chrétiens  qui  en  mangeaient  fussent  ainsi 
réputés  avoir  pris  part  au  culte  des  idoles,  le 
patriarche  Eudoxe  leur  conseilla  de  ne  man- 
ger que  du  pain  et  des  légumes.  Cet  usage 
serait  donc  un  mémorial  de  limpie  et  absurde 
vexation  de  l'apostat.  La  di!>tribulion  des 
colybes  a  lieu  tous  les  ans,  le  premier  same- 
di du  Carême. 

Ceci  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  colyvn 
que  les  Grecs  ont  coutume  d'envoyer  à  l'é- 
glise, neuf  jours  après  un  enterrement.  Le 
voyageur  'J'ournefort  dit  que  ce  colyva  est 
aussi  un  gâteau  fait  de  froment  bouilli,  en 
grain,  auquel  on  ajoute  des  amandes  pelées, 
des  raisins  secs,  des  grenades,  de  sésan)e,  et 
qu'on  borde  de  basilic  ou  de  quelque  autre 
plante  odoriférante.  Ce  gâteau  est  placé  sur 
un  grand  bassin,  et  a  la  forme  d'un  pain  de 
sucre  surmonté  dun  bouquet  de  fleurs  arti- 
ficielles. On  dispose  sur  les  bords  du  bassin 
quelques  morceaux  de  sucre  ou  de  confiture 
sèche,  en  forme  de  croix  grecque.  Ce  sym- 
bole traduit,  selon  eux,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  selon  Saint-Jean  :  «  Si  le  grain  de 
0  froment  que  l'on  jette  en  terre  ne  meurt 
«  pas,  il  demeure  seul,  mais  quand  il  est 
«  mort  il  produit  beaucoup  de  fruits.  »  C'est 
une  profession  de  foi  en  la  résurrection  des 
morts.  Le  fossoyeur  porte  sur  la  tête  ce  gâ- 
teau déjà  bénit  et  précédé  d'un  autre  qui  porte 
deux  gros  cierges  allumés,  il  place  le  gâteau 
sur  la  tombe  du  défunt.  Trois  personnes  sui- 
vent le  fossoyeur,  portant  l'une  deux  gran- 
des bouteilles  de  vin,  l'autre  une  corbeille 
de  fruits,  et  la  troisième  un  tapis  qui  est 
étendu  sur  la  tombe.  Les  assistants  s'asseyent 
tout  autour  et  mangent  le  gâteau.  La  céré- 
monie porte  le  nom  de  -à  s-5pva,  Ta  spcrna. 
Ce  terme  serait-il  une  dégénération  de^^î-'cw, 
spcndo,  je  fais  des  libations?  La  cérémonie 
du  colyoa  a  lieu  avec  solennité  le  vendredi 
avant  le  jeûne  annuel  de  l'Avent,  le  Ven- 
dredi saint,  et  le  vendredi  avant  la  Pentecôte, 
jours  consacrés  à  la  commémoration  des 
morts. 

COMMÉMORATION. 

I. 

On  lui  donne  indislinclomcnl  ce  nom,  ou 
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de  mi'mairc.  C'est  ce  dernier  qui  est  l'origine 
des  deux  autres.  Ce  terme  si  éminemment  li- 
turgique a  plusieurs  significations.  Dans  le 
sens  le  plus  large,  la  commémoralion  cons- 
titue la  plus  grande  partie  du  culte  public. 
Les  fêles  de  Notrc-Seigneur,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints,  les  suffrages  pour  les 
vivants  et  les  morts,  soit  à  la  Messe  soit  à 
l'Office,  nos  temples  mêmes  sont  des  commé- 
morations. On  sait  qu'à  l'égard  de  ceux-ci 
les  premiers  oratoires  des  chrétiens  por- 
taient le  nom  générique  de  menioriw,  mé- 
moires. Nous  devons  donc  parler  ici  1"  des 
commémorations  des  saints,  2°  de  celles  des 
vivants,  3°  de  celles  des  morts.  C'est  princi- 
palement sous  ce  triple  rapport  que  l'Eglise 
emploie  le  nom  de  commémoration. 

II. 
11  est  constant  que  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  on  fit  Mémoire  des  Martyrs.  Nous 
venons  dédire   que  les  oratoires  érigés  sur 
leurs  tombeaux,  sous  les  noms  de  Marlyria, 
Apostolea  etc.  s'appelaient  mnnoriœ.  C'était 
bien    déjà    un   témoignage   authentique  de 
l'honneur  qu'on  rendait  à  la  mémoire  des 
saints  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Mais  c'était  surtout  au   Canon  de  la  ]\Iesse 
que  le  nom  de  ces  illustres  athlètes  recevait 
un  hommage  commémoratif  dans  la  prière 
Communicantes  qui  se  récite  après  le  Mémento 
des  vivants.  C'esi  là  que  se   trouve  exprimé 
le  dogme  catholique  de  la  communion   des 
saints.  On  ne   se  contente  pas  d'y  vénérer 
leur  souvenir,  memoriam  vénérantes,   mais 
encore  on  y  prie  le  Seigneur  de  nous  accor- 
der sa  protcëtion  par  leurs  mérites  et  leurs 
prières.  La  mémoire  de  la  Sainte  Vierge  y  est 
honorée  et  invoquée  la  première,  parce  qu'elle 
est  la  reine  des  saints.   Les  douze  Apôtres, 
suivis  de  douze  autres  martyrs,  y  sont  nomi- 
nativement désignés.  Mais  comme  il  n'était 
point  possible  d'y  insérer  l'immense  nuée  de 
témoins  qui  déjà  au  commencement  du  troi- 
sième  siècle   avaient   souffert   [)Our  Jésus- 
Christ,  on  se  contenta  de  désigner  les  autres 
d'une  manière  générale,  et  omnium  sancto- 
rum.  Il  y  a  eu  cependant  variation  dans  ce 
nombre  :  car  à  mesure  que  le  catalogue  des 
saints  s'accroissait  on  plaçait  leur  nom  dans 
le  Canon    (Voyez  can'omsÂtion).  1!  fut  bien- 
tôt facile  de  juger  qu'il  n'y  aurait  pas  possi- 
bilité de  faire  de  chacun  une  mention  com- 
méinor.itive,  et  l'on  se  borna  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  Communicantes  actuel.  Une 
seconde   commémoration   des   saints    a  lieu 
dans   le  Canon.  C'est  celle  qui  se  trouve  au 
Nobis  quoque  peccatoribus.  «  On  y  nomme, 
«  dit  Lebrun,  plusieurs  saints  martyrs  des 
«  difi'érenls  états  qui  sont   dans  l'Eglise,  cl 
«  qui   ont  été    particulièrement    honorés   à 
Uome     »  Nous  y  voyons  donc  ,  pour  l'Ordre 
des    prophètes,   saint    Jean-Baptiste,    cmn 
Joanne,  et  il  est  certain  qu'il  ne  s'agit  poiiii 
ici  de  l'Evangéliste,  puisqu'il  a  été  déjà  nom- 
mé   dans   le  Communicanirs.    D'ailleurs    ce 
saint  Précurseur  se  trouve   pareillem;'nl  dé- 
signé, après  la  Consécration,  dans  les  Litur- 
gies  Orientales.   Dans   l'iuvlre    des   diacres, 
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Matthias;  dans  celui  des  disc:pIos.  saint 
Barnabe;  dans  l'Ordre  des  cvêques,  saint 
I"-nace;  dans  Tordre  des  papes,  saint  Alexan- 
dre; dans  celni  des  prêtres,  saint  Marccliin; 
dans  celui  des  exorcistes,  saint  Pierre;  dans 
celui  des  personnes  mariées,  les  saintes  Per- 
pétue et  Félicité  ;  dans  l'ordre  des  vierges, 
sainte  Agathe,  sainte  Luce,  sainte  Agnès, 
sainte  Cécile,  et  sainte  Anastasie.  Il  est  digne 
de  remarque  que  aucun  des  saints  des  deux 
commémorations  n'est  pris  ailleurs  que  par- 
mi les  martyrs,  si  l'on  en  excepte  la  sainio 
'Vierge,  qui  fut  pourtant  la  mère  des  douleurs 
et  qu'on  pourrait  appeler  -martyre  d'abord 
en  ce  sens,  et  puis  parce  qu'elle  a  été  témoin 
du  grand  sacrifice  du  Calvaire.  On  a  vu  ce- 
pendant les  noms  de  saint  Martin,  saint  Hi- 
laire  et  autres  figurer  dans  cette  commé- 
moration. Le  Sacramenlaire  gallican  les 
place  dans  le  Communicantes  avec  ceux  des 
saints  Ambroisc,  Augustin,  Grégoire,  Jé- 
rôme et  Benoît.  Aujourd'hui  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'y  place  que  les  martyrs 
dont  nous  avons  parlé.  Leur  genre  de  mort, 
en  effet,  se  rapproche  plus  intimement  de 
celle  de  l'auguste  victime  qui  s'immole  dans 
le  saint  Sacrifice  après  avoir  répandu  son 
sang  sur  l'autel  de  la  croix. 

Nous  ne  pouvons  point  ici  parler,  au  sujet 
de  la  Commémoration  des  saints,  des  fêles 
qui  leur  sont  consacrées,  de  leur  reliques 
qu'on  honore  etc.  nous  en  traitons  dans  des 
articles  particuliers. 

En  Liturgie,  on  appelle  commémoration  ou 
Mémoire,  la  Collecte,  Secrète  et  Postcommu- 
nion d'une  Messe  qu'on  ne  dit  pas,  mais  qui 
sont  récitées  conjointement  avec  les  Oraisons 
de  la  Messe  qui  est  célébrée.  Le  plus  ordi- 
nairement cette  Mémoire  est  la  commémo- 
ration ^Wm  ou  de  plusieurs  saints.  Les  Ru- 
briques insérées  en  tête  des  Missels  règlent 
tout  ce  qui  concerne  ces  Mémoires.  Nous  ne 
pourrions  d'ailleurs  faire  connaître  aucune 
règle  invariable  et  positive  puisqu'elles  chan- 
gent selon  les  diocèses  et  les  circonstances. 
La  Mémoire  se  fait  à  Laudes  et  à  Vêi^res  par 
une  Antienne,  un  Verset  et  une  Oraison.  Ces 
commémorations  n'ont  pu  être  connues  dans 
les  cinq  ou  six  premiers  siècles.  Il  ne  pouvait 
y  avoir  la  concurrence  de  fêtes  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  l'Eglise,  développée  en  son 
culte  et  voyant  tous  les  jours  s'accroître, 
dans  son  sein,  le  nombre  de  ses  enfants  ju- 
gés dignes  de  recevoir  le  tribut  de  notre  vé- 
nération. (Voyez  FÉRIÉ.) 

111. 

L'Eglise  a  toujours  été  dans  l'usage  de 
prier  pour  les  fidèles  vivants  et  surtout  de 
leur  appliquer  les  mérites  du  sacrifice  de  la 
Messe,  mais  d'une  manière  plus  spéciale  à 
ceux  pour  lesquels  il  était  nominativement 
offert.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  prière  du 
Canon:  Mcmcnto,  récitée  avant  la  Consécra- 
tion. C'est  ici  une  véritable  commémoration 
pour  les  vivants.  Dans  les  premiers  siècles 
ceux  qui  faisaient  olTrir  le  saint  Sacrifice, 
ccst-à-dire  qui,  à  l'OlTrantie,  avaient  pré- 
S'jnlé  leurs  dons  afin  que  le  fruit  leur  en  fût 
appliqué,  étaient  recommandé.»  par  cur  iwiu 


au  célébrant  à  nautc  voix.  Le  oiacre  reju- 
plissait  cette  charge.  Cet  usage  ne  put  long- 
temps se  maintenir.  Déjà,  du  temps  de  saint 
Jérôme,  il  y  avait  des  chrétiens  qui  poussés 
par  le  désir  vaniteux  d'entendre  proclamer 
l3ur  nom,  au  milieu  des  solennités,  faisaiciît 
des  dons  à  l'Eglise.  C'est  pour  empêcher  tel 
abus  qu'on  supprima  cette  coutume,  selon  le 
témoignage  du  saint  docteur.  Il  en  est  resté 
seulement  les  deux  N.  N.  nomina,  et  le  prê- 
tre dirige,  en  cet  endroit,  son  intention  en 
faveur  des  personnes  pour  lesquelles  il  doit  ou 
il  veut  prier. 

Celte  commémoration  des  vivants  contient 
une  formule  qui  a  été  diversement  expliquée  : 
«  Souvenez   vous,   Seigneur,  de  vos    servi- 
«  teurs...  pour  lesquels  nous  vous   offrons 
«  OU  qui  vous  offrent,  »  — Pro  quihus  tibi 
offerimus  vELÇîn'  tibi  offerunt.  Lebrun  pense 
que  du  temps  où  le  peuple  faisait  l'Offrande 
le  célébrant  ne  disait  que  les  dernières  pa- 
roles, qui  tibi  offerunt.  Lorsque  par  suite  des 
fondations  qui  furent  faites  le  clergé  offrit 
lui  même  le  pain   et  le  vin  destinés  à  être 
consacrés,  au  lieu  de  cette  seconde  formule, 
on  employa  la  première:  Qui  tibi  offcrimus. 
Mais  comme  il  se  trouvait  encore  des  fidèles 
qui  offraient  eux-mêmes  et  qu'en  ce  cas  le 
prêtre  devait  employer  les  paroles  :  qui  tibi 
offerunt,   les  Missels    durent  présenter    les 
deux  formules,  ad  libitum,  et  la  particule  vel, 
ou,  intercalée  entre  les  deux  formules,  indi- 
quait l'alternative.  C'est  pourquoi  un  assez 
grand  nombre  de   Missels  présentent  cette 
particule  en  caractères  rouges,  parce  qu'elle 
n'y  est  point  censée  faire  parlsc  du  texte.  De- 
puis plusieurs  siècles  la  particule  vel  est  ré- 
citée par  le  célébrant,  et  cela  nous  semble 
très-convenable,  parce  que  en  effet,  si  la  Messe 
est  dite  particulièrement  à  l'intention  de  la 
personne  qui  offre,  c'est-à-dire  qui  a  donné 
en  argent  la  rétribution  ordinaire,  le  célé- 
brant, de  son  côté,  offre  aussi  comme  minis- 
tre du  Sacrifice,  au  nom  des  fidèles  dont  il 
est  le  représentant  et  pour  lesquels  il  pré- 
sente les  dons  et  oblations.  Benoît  W\\  dans 
son  traité  du  sacrifice,  improuve  les  Missels 
qui  présentent  la  particule  vel,  comme  Ru- 
brique, et  il  soutient  qu'elle  doit  être  dans 
le  texte  même  de  la  commémoration  pour  les 
vivants.  Celle-ci  existe,  sous  plusieurs  for- 
mes, dans  toutes  les  Liturgies  depuis  les  Apô- 
tres jusqu'à  nous,  et  il  ne  faut  pas  la   con- 
fondre avec  les  prières  que  l'Eglise  fait  dans 
la  première  Oraison  du  Canon.  Celte  dernière 
est  générale,  l'autre  est,  pour  ainsi  parler, 
individuelle. 

IV. 
Une  troisième  commérioration  spéciale  a 
lieu  à  la  Messe;  elle  se  fait  après  la  Consé- 
cration et  avant  l'Oraison  don^.inicale  :  c'est 
celle  des  défunts.  Depuis  les  premiers  siècles» 
eomn^e  nous  le  prouve  laLiîurgie  des  Apôtres, 
on  a  toujours  prié  pour  les  morts;  la  belle 
prière  qui  y  est  récitée  avant  la  Communion, 
après  avoir  fait  mémoire  du  clergé,  des  rois, 
cl  avoir  honoré  celle  des  martyrs,  renferme 
ces  paroles  :  «  Prions  pour  ceux  qui  sont 
ft  morts  dans  la  foi «  Les  plus  anciennes 
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î.ilnrgios  d'Orient  et  d'Occitlont  consacrent 
Mne  partie  de  la  Messe  à  cette  pieuse  conime- 
tnoraiyon.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  citer 
foutes  les  formules  ;  il  nous  suffira  de  retracer 
ia  commémoration  qui  se  trouve  dans  la  Li- 
turgie de  saint  Jacques,  ou  de  Jérusalem,  à 
lause  de  sa  ressemblance  avec  la  nôtre,  et 
en  outre  ayant  lieu  après  la  Consécration  et 
avant  TOraison  dominicale  :  «  Seigneur,  notre 
.'(Dieu,  souvenez-vous  de  toutes  les  âmes 
']«  dont  nous  avons  fait  mémoire  [voyez  Dip- 
«  TYQUEs)  et  dont  nous  n'en  avons  point  fait, 
«  de  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la  vraie 
«  foi  depuis  le  juste  Abel  jusqu'à  ce  jour: 
«  faites-les  reposer  dans  la  région  des  vivants, 
«  dans  votre  royaume,  dans  les  délices  du 
«  Paradis,  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et 
«  de  Jacob,  nos  sainls  Pères,  etc.,  etc.  » 

La  commémoration  de  notre  Liturgie  Ro- 
maine commence    par  les    mots  :   Mémento 
etinm,  Domine,  famulorum  famularumque  tun- 
rum  NN  [nomina]  :  «  Souvenez-vous  aussi, 
«  Seigneur,  de  vos  serviteurs  et  servantes...» 
Le  mot  etiam,  aussi,  suppose  une  commémo- 
ration précédente  et  immédiate.  Dans  quel- 
ques Missels  manuscrits  fort  anciens  on  lit, 
entre  la  prière  Supplices  te  royamus  et   le 
Mémento  des  morts,  une  formule  de  commé- 
moration pour  le  prêtre  lui-même  :  on  peut 
la  lire  en  entier  dans  le  premier  volume  do 
Lebrun,  page  413.  En  ce  cas  la  conjonction 
etiam  est  très-rationnelle.  Depuis  plusieurs 
siècles  cette  mémoire  spéciale  pour  le  célé- 
brant n'ayant  pas  lieu,  la  conjonction  n'en 
sera  pas  moins  convenable,  puisqu'elle  an- 
nonce après  la  commémoration  des  vivants, 
qui  se  fait  antérieurement  à  la  Consécration, 
celle  des  défunts,  qui  a  lieu  après  celle  im- 
portante partie  du  Sacrifice.  Les  noms  des 
défunts  pour  les(iuels  le  prêtre  devait  prier 
lui  étaient  indiqués  par  le  diacre,  comme 
dans  la  première;  ces  noms  étaient  inscrits 
sur  les  dyptiques,  dont  nous  parlons  dans  un 
article  spécial. 

II  ne"  faut  pas  confondre  cette  commémora- 
tion, qui  est  un  véritable  suffrage  pour  les 
morts,  avec  les  commémorations  dont  parlent 
les  anciens  Pères,  et  qui  avaient  lieu  pour 
honorer  la  mémoire  des  martyrs.  Si  les  ex- 
pressions sont  les  mêmes,  le  but  en  est  essen- 
tiellement dinérenl.  Le  cardinal  Bona  entre 
a  ce  sujet  dans  une  explication  fort  impor- 
tante; il  cite  surtout  la  Secrète  de  la  Messe 
en  l'honneur  de  saint  Léon,  laquelle  est  ainsi 
conçue  :  Annue  nobis ,  Domine,  ut  animœ 
famuli  lui  Leonis  hœc  prosit  oblalio,  «  Faites, 
«  Seigneur,  que  cette  oblalion  serve  pour 
«  l'âme  de  votre  serviteur  Léon.  »  Le  pape 
Innocent  Ilî  interprèle  ces  paroles  en  ce  sens 
que  le  saint  Sacrifice  tourne  à  l'honneur  el  à 
la  gloire  du  saint  dont  ou  fait  .Mémoire.  On 
avait  d'aMlanl  moins  à  craindre  l'ambiguïîé 
d(!S  paroles,  que  l'hérésie  (|ui  a  nié  le  pur- 
gatoire était  encore  entièrement  inconnue, 
et  non  pas  même  présumable.  Si  ce  n'est 
point  une  malice  infernale  (|ui  a  fait  renier 
ce  dogme,  c'est  du  moins  une  profonde  igno- 
rance de  l'anliciuc  Liturgie.  On  ne.  peut  ilis- 
coRvcnir  que  la   Liturgi  •  de  saint  Jacques, 


dont  nous  avons  cité  la  commémoration  pour 
les  rnorls,  ne  remonte  au  berceau  de  l'Eglise, 
à  Jérusalem  ;  quand  même  on  prouverait 
qu'elle  n'a  été  écrite  qu'au  quatrième  riècle, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  on  rencontrerait  en- 
core plus  de  difficulté  à  démontrer  que  cette 
commémoration  y  a  été  intercalée,  en  ce  même 
siècle,  contrairement  à  la  profession  do  foi 
reçue.  Or,  s'il  est  invinciblement  prouvé  qu'oie 
a  toujours  fait,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous,  une  commémoration  pour  les  morts 
dans  la  célébration  de  l'Office  public,  il  res- 
tera incontestable  qu'on  a  toujours  cru  à  un 
purgatoire,  dont  on  a  toujours  conjuré  le 
Seigneur  de  vouloir  bien  délivrer  les  âmes 
pour  lesquelles  on  demandait  le  repos  dans 
la  région  des  vivants,  etc.  On  nous  pardon- 
nera cette  digression  dans  le  domaine  de  la 
controverse  théologique,  mais  nous  consi- 
dérons comme  péremptoire  l'argument  qne 
nous  en  tirons  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  solide 
et  de  plus  inattaquable  que  celui  des  dates  : 
rien  n'est  inflexible  comme  elles. 

V. 
Pendant  les  dix  premiers  siècles,  il  n'y  eut 
pour  les  défunts  d'autre  commémoration^^wc 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  soit  par  le 
Mémento  etiam,  soit  par  les  Collecte,  Secrète 
et  Postcommunion  des  Messes  célébrées  dans 
cette  intention,  etc.  L'initiative  d'une  commé- 
moration générale  était  réservée  à  la  France, 
et  bientôt  cette  solennité  funèbre,  adoptée 
par  la  Mère  de  toutes  les  Eglises,  devait  être 
célébrée  dans  tout  l'Occident.  Saint  Odilon, 
abbé  du   fameux   monastère  de  Cluny,   en 
Bourgogne,  ordonna,  en  998,  que  le  lende- 
main de  la  fête  de  tous  les  Saints  on  célé- 
brât, dans  toutes  les  maisons  de  son  Ordre, 
une  Messe  solennelle  pour  les  défunts  qui 
en  auraient  été  membres.  Le  texte  de  son 
décret  porte  que  :   «  Comme  l'on  fait  la  fètc 
«  de  tous  les  Saints  au  1"  novembre,  selon 
«  la  règle  de  l'Eglise  universelle,  il  faut  aussi, 
«  au  jour  suivant,   célébrer  la  mémoire  de 
«  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ,  par 
«  des  Psaumes,  des  aumônes,  et  surtout  par 
«  le  sacrifice  de  la  Messe.  »  Il  ne  fut,  il  est 
vrai,  institué  que  pour  les  monastères  qui 
étaient  placés  sous  la  direction  de  cet  illustre 
abbé;  mais  en  peu  de  temps  l'usage  s'en  ré- 
pandit et  les  papes  l'approuvèrent.  La  com- 
mémoration des  morts,  au  lendemain  de  la 
Toussaint,  fut  d'abord  chômée  comme  le  Di- 
manche, puis  elle  lut  réduite  à  une  demi- 
fête,  qui  se  terminait  à  midi,  et  c'est  pourquoi 
il  n'y  a  point  de  secondes  Vêpres  à  cet  Ofîice. 
Aujourd'hui  les  œuvres  serviles  n'y  sont  point 
prohibées,  et  la  Messe  même  n'y  est  pas  de 
précepte.    A    Paris,    la   commémoration  des 
morts  ne  fut  ordonnée  conmie  de  préceplo 
qu'en  1557,  par  l'évêque  Eustaclie  du  Bellay. 
En  IGGG,  une  ordonnance  de  l'archevêque 
Hardouiu  de  Pérefixe  la  sup[)riina.  Françoii. 
de  Harlay,  son  successeur,  en  fit  une  demi- 
fêle,  dix  ans  après  son  entière  suppression. 
Le  seul  Ordre  de  Cluny  avait  cons(>rvé  la 
fêle  entière,  qui  avait  par  consé(juent  de  so 
coudes  Vêpres.  Lorsque  le  leiKieinain  de  Is 
Toussaint  est  un  dimanciu^  lOnice  des  Morts 


L1TUr»GlE  CATHOLIQUE  592 

rnmmonrc  <iprès  les  Vèf.-es  de  ce  dimanche,  «  cl  glorieux  apôlrcs,   saint  N.,  dont  nous 

o\  <o  tc^rmine  le  lendemain  lundi,  à  Tordi-  «  célébrons  la  mémoire,  et  tous  les  samts, 

niirP    C'est  le  pape  Urbain  VI  qui  établit  cet  «  par   les    prières   desquels   accordez-nous  , 

î  r.  re'd-.ns  le  quatorzième  siècle.  La  comme-  «  Seigneur,  votre  protection,  etc.  »  il  est  utile 

mnralion  des  morts  est  de  rigueur  quant  à  de  remarquer  ici  la  commémoration  particu- 

rOffice    cl  elle  e:ïclut  toute  autre  solennité;  lière  du  saint  dont  on  célèbre  la  fêle.  Gre- 

dn   reste     cet  OfQce   est   Irès-anlérieur   au  goire  III  désirait  que  le  nom  du  saint  ou  des 

(  ixième  siècle    Avant  celte  époque,  on  fai-  saints  dont  on  faisait  l'Office  fut  placé  après 

^•nl  les  Vi-iles  des  morts  avant  de  procéder  celui  qui  y  est  désigné  le  dernier,  et  ce  sou- 

aux  funérailles,  ainsi  qu'au  neuvième .  tren-  hait  mériterait  de  se  changer  en  règle  po- 

tième,  nuaranlième  jour  après  le  décès,  aux  si*live.                         ,       ,,     , ,         ,        ai 

semi-àiiniversairos  et  anniversaires,  ou  à  des  Les  Arméniens,  les  Cophfes,   les  Abys- 

éooques  même  plus  rapprochées,   selon  la  sins,  etc.,  entrent  aussi  en  communion  avec 

rnntnme  des  lieux  et  la  piété  des  fidèles.  Cet  les  saints,  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  par 

Office  commémoratif  tenait,  selon  saint  Au-  des  commémorations  qui  se  rapprochent  du 

mmlin   le  second  rang  dans  l'Eglise  après  les  Rit  romain.  Partout  la  sainte  Vierge  tient  le 

temps' apostoliques.    Dans    quelques    Uilcs  premier  rang    et  nous  devons  citer  la  Me- 

nirticuliers    l'Office  des  Morts,  pour  le  se-      moire  qu  en  fait  la  Liturgie  des  Cophtes 

rond  iour  de  novembre,  diffère  de  celui  qui  «  Nous  communiquons  à  la  mémoire  de  vos 

est  chanté  ou  récité  dans  toute  autre  circon-  «  saints,  ô  Seigneur...,  mais  principalement, 

snnce   mais  cette  <lifférence  existe  seulement  «et  par-dessus  tout,   à  celle  de  la  divine 

dans  le  choix  des  Leçons.  «  sainte  Marie,  sainte,  pleine  de  gloire,  tou- 

*,  «  jours  A  lerge,  Mère  de  Dieu...  » 
I*  ^  Les  commémorations  pour  les   vivants   se 
VARIÉTÉS.  trouvent  de  même  dans  toutes  les  Lilurgies. 
Toutes  les  Liturgies  font  commémoration  Dans  la  prière  que  le  diacre  récite  à  haute 
des  S.iints  à  la  Messe;  celle  de  Milan  énu-  voix,  pendant  la  fraction  du  pain,  chez  les 
mère    outre  les  noms  du  Communicantes  ro-  Syriens  orthodoxes,  on  trouve  ces  paroles  : 
main,  un  "rand  nombre  d'autres  saints,  tels  «  Seigneur,  souvenez-vous,  par  votre  grâce 
nue  Hippoivle,  Vincent,  Apollinaire,  Vital,  «  et  vos  divines  miséricordes,  de  notre  pa- 
Nazaire,  Celse,  Protais  et  Gervais,  A'ictor,  «  triarche  N.,  et  de  NN.,  dont  les  prières  se 
Nab'or  Félix,  Kalimer.  A  celui-ci  se  terminent  «joignent  aux   nôtres;   souvenez-vous  des 
les  noms   de'  la  commémoration  milanaise,  «  absents,  et  prenez  pitié  des  présents   «Ces 
depuis  saint  Charles  Borromée.  Les  Missels  dernières  expressions   offrent   une   identité 
imprimés  a  vanl  lui  portaient  ceux  de  Materne,  parfaite  avec  celles  de  la  Liturgie  Romaine  : 
Eusior"^e,  Uenys,  Ambroise,  Simplicien,  Mar-  El  omnium  circumstandum,  «  Souvenez-vous 
lin    Eusèbe,  Hilaire,  Jules  et  Benoît.  Plu-  «  de  tous  ceux  qui  sont  ici  présents.  » 
sieurs  de  ces  saints  ont  été  évêques  de  Milan.  Enfin  il  n'existe  pas  une  seule  Liturgie, 
La  Litur'^ie  Mozarabe  place  dans  celle  ci^'??i-  quel  que   soit  son  degré  d'antiquité,  où  la 
mémoralion,   qui  commence  par  les  mots:  co»(HK'A?;ora?<on  pour  les  morts  n'occupe  une 
Facientes    commémorai ionem    bcatissvnorum  place  distincte,  et  dont  les  termes  ne  soient 
apostolorum,  d'abord,  comme  on  voit,  les  d'une  précision  absolue.  On  comprendra  qu'il 
apôlrcs  en  nom  collectif,  ainsi  que  les  mar-  nous  est  impossible  de  donner  ici  place  à 
lyrs;    puis  elle  désigne   la  glorieuse  sainte  tout(  s  ces  pieuses  Mémoires  des  fidèles  tré- 
Mari'e,  Vier*^e,  aloriosœ  Sanctœ  Mariœ  Vir-  passés  pour  lesquels  on  demande  miséricorde, 
r/inis, 'et  les^noms  qui  suivent,  en  cel  ordre  :  mais  on  sera  bien  aise  de  trouver  ici  k-  Me~ 
Zach'arie,  Jean,  les  enfants  (les  saints  înno-  mcnto  des  morts  selon  le  Bit  arménien.  Après 
cents  \  Pierre, 'Paul,  et  les  autres  comme  au  la  Consécration,  et  avant  l'Oraison  domini- 
rom.ain;  puis  après,  Mathias,  Marc  et  Luc.  cale,  le  i)rêlre,  pendant  que  le  Chœur  chante, 
Letihœur  répond  :  Et  omnium  martyrum.  «  Et  fait  avec  larmes  (ce  sont  les  termes  de  la  Ru- 
ade tous  les  martyrs.  »  Ensuite  on  y  fait  mé-  brique  arménienne)   plusieurs   demandes  à 
moire  pro  spiritibus  pausaniium,  des  saints  Jésus-Christ,  et,  après  avoir  prié  pour  les 
Hilaire,   Athanase,  Martin,  Ambroise,  Au-  vivants,    dit  :    «  Souvenez-vous,    Seigneur, 
custin,' Fulgence,  Léandre,  Isidore,  David,  «  laissez-vous  touclier  de  pilié,  soyez  propice 
Julien,' Picrr'e...,  et  Irentc-quatre  autres,  dont  «aux  âmes  des  défunts,  et  surtout  à  celle 
une  partie  appartient  à  l'Eglise  d'Espagne.  Ici  «  pour  laquelle  nous  offrons  ce  saint  Sacri- 
cncore  le  Chœur  répond  :  î,7  om/n(fm  paxson-  «lice.»  Ici  il  s'arrête,   comme  au  romain, 
tium,  «  l'A  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  repos  piiur  recommander  à  Dieu  ceux  pour  qui  il 
«  étr'rnel.  »  veut  prier,  et  il  poursuit  :  «  Donnez-leur  le 
Les  Liturgies  grecques  ont  des  commémo-      «  repos,  illuminez-les,  placez-les  dans  l'as- 
ro/«orî.s- de  saints  beaucoup  moins  spécifiées:  «semblée   de    vos   saints   en    votre    céleste 
celle  de  Saint-Jacques,  qui  est  la  plus  an-      «royaume;    faites    qu'ils   soient  dignes   de 
cienne,  fait  mémoire  «  de  nos  pères  les  pa-      «  votre  miséricorde.  » 

«  triarches,  les  prophètes,  les  a[)ôlrGS,  les  La  Liturgie  Malabare  ou  de  saint  Thomas 
«martyrs,  les  confesseurs,  les  docteurs,  et  présonle  celte  com??innorati!on  :«  Souvenons^ 
«  tous  les  esprits  des  justes  qui  ont  consommé  «  nous  aussi  des  fidèles,  nos  pères  et  nos 
«  leur  carrière  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  »  «  frères  qui  sont  sortis  de  ce  siècle  et  au 
Celle  de'conslanlinople  nomme  «saint  Jean-  «  sein  de  la  foi  orthodoxe  :  prions  le  S.  i- 
«  Baptiste,  prophète  et  précurseur,  les  saints      «  gneur  de  les  absoudre,  d'oublier  leurs  pé- 
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fi  c'iés  et  prévarications,  de  les  rendre  dignes 
«  do  se  réjouir  dans  les  siècles  dos  siècles 
«  avec  les  justes  et  les  saints  qui  ont  accom- 
«  pli. la  divine  volonté.  » 

Depuis  un  teaips  innnémorial  les  prêtres 
du  roj-aume  d'Aragon  étaient  dans  l'usage 
de  célébrer  deux  ou  trois  Messes,  le  jour  de 
la  commémoration  des  morts.  On  vouluL  que 
le  pape  sanctionnât  par  son  approbation 
cette  touchante  coutume  ,  plusieurs  démar- 
ches à  ce  sujet  furent  infructueuses.  Enfin, 
Benoît  XIV  ,  sur  les  instances  de  Ferdi- 
nand VI,  roi  des  Espagnes,  et  de  Jean  V,  roi 
de  Portugal,  autorisa  cette  exception  à  la  rè- 
gle générale,  il  permit  même  d'en  célébrer 
deux  après  midi  pour  satisfaire  l'empresse- 
ment des  peuples.  C'est  le  savant  pontife 
lui-même  qui  le  raconte  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  sacrifice  de  la  Messe. 

Anciennement,  à  Saint-Maurice  de  Vienne, 
on  disait  tous  les  jours  de  Carême  avant 
Compiles,  l'Office  des  morts. 

L'Eglise  grecque  a  toujours  eu  au  moins 
deux  fêtes  de  commémoration  pour  tous  les 
défunts,  à  l'époque  du  (Concile  de  Florence, 
en  1438,  ils  célébraient  la  première  le  sa- 
medi avant  la  Quinquagésime,  et  la  seconde 
le  samedi  avant  la  Pentecôte  ;  d'autres  disent 
que  c'est  la  veille  ou  le  vendredi.  Du  reste, 
la  Messe  de  ces  commémorations  ni  même 
celle  des  enterrements ,  n'a  rien  de  différent 
de  la  Liturgie  ordinaire.  Ils  ne  se  servent  ja- 
mais non  plus  d'ornements  noirs.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Arméniens,  etc. 

En  quelques  diocèses  de  France  et  ailleurs 
on  fait  une  Octave  des  morts,  pendant  la- 
quelle on  dit  tous  les  jours  la  Messe  pour 
les  âmes  du  Purgatoire  [Voyez  funérailles, 

REQUIEM,  SERVICE,  CtC.). 

Grimaud,  dans  sa  Liturgie  sacrée,  raconte 
le  trait  suivant,  d'après  le  vénérable  Bède  : 
Un  gentilhomme,  fait  prisonnier  en  Angle- 
terre ,  avait  pour  frère  l'abbé  d'un  mona- 
stère. Celui-ci ,  persuadé  que  son  frère  était 
mort,  offrait  ou  priait,  tous  les  jours,  pour 
le  repos  de  son  âme  ,  et  tous  les  jours  ,  à 
l'heure  même  où  le  pieux  abbé  recomman- 
dait à  Dieu  l'âme  du  gentilhomme,  les  fors 
du  prisonnier  se  brisaient  ;  on  redoubla  de 
vigilance  ,  et  le  captif  fut  chargé  de  chaînes 
plus  solides  ;  mais  ,  tous  les  jours,  comme  à 
l'ordinaire,  le  prodige  se  renouvelait.  Enfin  , 
le  gentilhomme  traita  de  sa  liberté,  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  avec  son  gardien, 
qui  désespérait  de  le  retenir.  Le  prisonnier 
relâché  vole  vers  son  frère  qui  crut  voir  un 
fantôme.  Tout  s'explique,  et  l'abbé  ayant 
comparé  l'heure  à  laquelle  s'opérait  le  mi- 
racle de  la  prison,  avec  colle  où  il  offrait  le 
saint  Sacrifice  pour  le  captif,  reconnut  que 
c'était  justement  la  même.  Saint  Grégoire, 
dans  ses  Dialogues  ,  raconte  un  trait  a  peu 
près  semblable. 

Pierre  Damien,  dans  la  Vie  de  saint  Odilon, 
raconte  que  ce  grand  abbé  fut  déterminé  à 
établir  dans  son  Ordre  la  commémoration 
des  trépassés  par  un  récit  que  lui  fit  un  re- 
ligieux français  revenant  de  la  Sicile.  Ce 
inoiuc  lui  raconta,  sur  l'assurance  qui  lui 
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en  avait  été  donnée  par  un  solitaire  sitliiv  n 
qui  l'avait  accueilli,  que  non  loin  des  bords 
de  la  mer  qui  borde  cette  île,  on  entendait 
des  cris  lamentables  poussés  par  des  millions 
d'âmes  que  des   feux   souterrains  lançait  nt 
avec  un  bruit  affreux  dans  les  airs,  et'hiis- 
saient  retomber    dans  ces   abîmes    ardents 
pour  les  en  relancer  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Le  bon  solitaire  no  doutait  p.is  que  ce 
ne  fût  là  le  Purgatoire.  Sans  vouloir  contes- 
ter au  naïf  historien  la  vérité  do  son  récit 
nous  dirons  que  le  saint  abbé  do  Cluny  n'a- 
vait pas  sans  doute  besoin  d'être  incité  à  se- 
courir les  âmes  du  Purgatoire  par  cette  mer- 
veilleuse narration  à  laquelle  il  pouvait  ne 
pas  ajouter  foi.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  trait 
de  la  vie  dont  nous   parlons,   un  anachro- 
nisme qui  le  fait  suspecter.  Le  miracle  de 
lapparilion    du   pape  Benoît   VIII,  que  les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  do  saint  Odilon 
auraient  délivré  des  flammes  du  Purgatoire 
serait  un  des  puissants  motifs  de  l'instilu* 
tion  de  la  commémoration  ;  mais  il  no  faut 
pas  oublier  que   c'est  en  998  que  lillustre 
abbé  de  Cluny  l'institutua,  tandis  que  le  pape 
Benoît ,   dont  lame  serait  venue  remercier 
Odilon,  accoiijpagnéed'un  nombreux  cortège 
d'autres  âmes,   mourut  seulement  en  IO2I. 
Nous  avons  dit  qu'en  quelques  diocèses  ,  il 
est  d'usage  do  célébrer  une  Octave  des  Morts 
qui  accompagne  la  commémoration  solennelle 
des  trépassés  du  lendoinain  de  la  Toussaint. 
Durand  de  Mendo  semble  parler  de  cette  cou- 
tume  qui  aurait  existé   dans    le    treizième 
siècle ,   on  y  faisait  des  septénaires  ,   il    en 
donne  d'abord   des  raisons    mystiques  ,   et 
il  dit  ensuite  que  c'est  en  mémoire  ou  plutôt 
en  imitation  du  douil  do  sept  jours  ,  pendant 
lesquels  les  enfants  de  Jacob  pleurèrent  leur 
père  défunt.  Le  même  auteur  ajoute  qu'où 
taisait  aussi  des  ncuvaines  do  morts,  afin  que 
les  âmes  des  défunts  ainsi  délivrées,  puissent 
se  réunir,  dans  le  ciel,  aux  neuf  chœurs  des 
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COMMUNAUTÉ. 

[Voyez  ABBAYE.)  ■;■ 

COMMUNION. 

I. 

Ce  terme,  un  des  plus  usités  dans  la  lan- 
gue ecclésiastique  se  prend  en  différents  sens. 
Dogmatiquement  parlant  la  Communion  est 
l'unité  de  doctrine,  l'union  des  suffrages  en- 
tre les  membres  de  lEglise.  Appartenir  à  la 
communion  de  l'Eglise  "c'est  croire  sa  doctri- 
ne, participer  à  ses  biens  spirituels.  Etre  ex- 
rommunié  c'est  être  retranché  de  cette  union. 
Nous  n'avons  point  à  envisager  ainsi  la  corn-  < 
munion,  seulement  nous  parlons  en  son  lieu 
de  l'exconummication.    La  Messe  est  queli- 
quefois   aj)polé(î   communion    dans    certains 
autours,  surtout  par  saint  Jean  Damascènc, 
la  dégradation    du   prêtre  se  nonunc   aussi 
communion  la'ùiue,  c'est-à-dire  que   le  prê- 
tre interdit  de   la  réiébralion   ne  peut   par- 
ticiper  à  la  sainte  Eucharistie   que  par    la 
comniunion  roijue  comme  les  simples  tidèle-ï, 

(Treize.) 
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Uno  partie  de  la  Messe  porte  le  nom  de 
communion  parcoqu'on  y  communique  réelle- 
mtnt  avec  Jcsiis-Chrisl  par  l;i  réceplion  de 
son  corps  cl  (Je  son  sang;  l'Anliennc  qu'on  y 
chaule  et  qu'on  y  lit  pendant  ou  après  cette 
ccréiiionie  s'appelle  aussi  Communion  :  tel 
est  l'objet  de  cet  article. 

La  Cyj«mt/«?on  envisagée  sosiscet  aspectest 
une  partie  intégrante  du  saint  S  ;erifice,  ilfiîut 
que  la  victime  qui  a  été  offerte  et  changée  soit 
consommée.  Cette  cunsoninialion  est  néces- 
sairement effectuée  par  le  célébrant  pour  qu'il 
y  ait  sacrifice  complet,  et  facullativement  par 
les  fidèles  ijui  y  assistent,  en  outre  la  com- 
munion peut  avoir  lieu  indépendamment  de 
la  Messe,  commençons  par  la  Communion 
du  célébrant. 

Les  anciennes  Liturgies  laissaient  à  la  piété 
du  prêtre  le  choix  des  prières  qu'il  devait 
l'aire  pour  se  préparer  à  la  communion.  Ce 
n'est  guère  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
l'on  plaça  dans  les  Missels  ouSacramcntaires 
les  deux.  Oraisons  de  la  Liturgie  Romaine  qui 
précèdent  immédiatement  la  communion. 
Mais  elles  remontent  à  une  époque  beaucoup 
plus  ancienne.  On  ne  peut  cependant  les  pla- 
cer audelà  du  quatrièine  siècle,  car  alors  on 
ne  s'adressait  qu'à  Dieu  le  Père,  pour  ne  pas 
fournir  aux  païens  l'occasion  de  faire  aux. 
chrétiens  le  reproche  de  polythéisme ,  du 
moins  on  usait  de  cette  circonspection  dans 
les  prières  liturgiques. 

Arrivé  au  moment  môme  de  la  communiony 
le  célébrant  prend  l'espèce  du  pain,  de  la 
main  gauche  et  de  la  droite  se  frappant  la 
poitrine,  dit  par  trois  fois  :  Domine  non  sum 
dignus:  etc.  la  coulume  de  réciter  ces  paroles 
du  centenier  de  l'Evangile,  en  ce  moment  so- 
lennel, est  de  la  plus  h.jute  antiquité,  puisque 
Origène  et  saint  Jean  Chrysostome  en  par- 
lent. Un  grand  nombre  de  manuscrits  des 
siècles  les  plus  reculés  placent  ces  paroles  à 
la  Communion,  et  \o-:s  avec  le  changement 
obligé  des  mots  Puer  meus  en  ceux  A' Anima 
mea,  pour  donner  à  ces  belles  paro'es  un 
sens  plus  direct,  puis  le  célébrant  faisant  sur 
lui  le  signe  de  la  croix  avec  re.'»pèce  du  pain 
qu'il  a  mise  dans  .la  !;.ain  droite  dit  les  paro- 
les :  Corpus  Domini,  etc.  Il  y  a  eu  variation 
en  ceci,  on  trouve  diverses  formules  dans 
plusieurs  Misse  Is.  Dans  l'un,  qui  est  du  Rit 
romain  et  que  le  cardinal  Rona  cite,  le  prêtre 
dit  en  se  signant  du  saint  Sacrement  :  Ave  in 
œlernum,  sanclissima  cnro  Christi,  luihi  anle 
omnia  et  super  omnia  summa  dulcedo,  «  Je 
«  vous  salue,  ô  Chair  de  Jésus-Christ  ,  à 
«jamais  sainte  !ô  vous  qui  avant  tout  et 
«  pardessus  tout  êtes  ma  suprême  douceur.» 

Les  Liturgies  ^Mozarabe  et  Ambrosienne 
diffèrent  peu  de  la  lorumle  romaine,  qui  est 
actuellement  employée.  La  Liturgie  Grecque 
place  en  cet  instant  une  formule  de  foi  :  «Je 
«  crois.  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous 
«  êtes  le  Christ,  qui  êtes  venu  au  monde  pour 
«  sauver  les  pécheurs  dont  je  suis  le  plus 
0  îrand.  »  A  la  communion  d\i  précieux  sang 
Icù  paroles  ne  varient  que  du  seul  mot  qui 
sert  à  distinguer  les  deux  espèces.  11  est  utile 
de  raopel^  '/^  ce  que  prescrivent  plusieurs 
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Rubriques  sur  la  communion  sous  Tcspèec  du 
vin.  Le  prêtre  ne  doit  approcher  le  calice  des 
lèvres  que  trois  fois  tout  au  plus.  Si  la  pres- 
cription dont  nous  parlons  était  bien  obser- 
vée, on  ne  verrait  pas  des  prêtres  guidés  par 
un  zèle  intempestif  porter  à  la  bouche  le 
calice  du  précieux  sang,  dix,  quinze,  vingt 
fois,  au  risque  de  faire  considérer  cela  plu- 
tôt comme  une  manie  que  comme  un  acte  de 
piété. 

Le  premier  Ordre  romain  nous  fait  con- 
naître le  Rit  de  la  communion  du  pape,  des 
évêques,  des  prêtres  et  en  général  de  tout  le 
clergé  qui  l'assistait,  il  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  la  primitive  Eglise  dont  Fleury  re- 
trace le  cérémonial  dans  son  livre  des  Mœurs 
des  Chrétiens.  L'Ordre  que  nous  citons  est 
du  reste  fort  antérieur  au  neuvième  siècle, 
selon  cet  ordre,  l'archidiacre,  après  VAgnus 
Bel  prend  des  mains  du  sous-diacre  la  patè- 
ne, sur  laquelle  il  met  une  portion  de  l'hos- 
tie consacrée,  et  la  porte  au  pape,  qui  est 
à  son  siège  pour  le  faire  comuiunier.  Le  pape 
en  consomme  une  partie  et  met  celle  qui 
reste  dans  le  calice  que  tient  le  même  archi- 
diacrre,  en  disant  :  Fiat  commixtio  et  conse- 
cratio  corporis  et  sanguinis  Domini  nosiri 
Jesu-Cltristi  accipicntibus  7iobis  in  ritam  œter- 
nam.  Amen.  Fax  tccum.  ^.  Et  cum  spiritu  tuo. 
«  Que  le  mélange  et  la  consécration  du  corps 
«  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
«  se  fasse  pour  nous  qui  le  recevons  et  nous 
«  procure  la  vie  éternelle.  Amen.  Que  la  paix 
«  soit  avec  vous.  t^.  Et  avec  votre  esprit.  » 
Puis  le  pape  est  confirmé  par  l'archidiacre, 
c'est-à-dire,  l'archidiacre  présente  le  calice 
au  pontife,  qui  prend  le  précieux  sang.  Vient 
ensuite  la  communion  des  évêques  et  de  tout 
le  clergé  par  les  mains  du  pape.  Le  peuple 
est  communié  par  les  évêques.  Le  quatorziè- 
me Ordre  romain,  rédigé  par  le  cardinal 
Cajétan.  donne  à  peu  près  le  même  cérémo- 
nial pour  la  communion  du  pape.  Il  n'y  a  de 
plus  (jue  le  chalumeau  avec  lequel  le  pontife 
communie  sous  l'espèce  du  vin.  Une  grande 
partie  de  ce  Rit  ne  s'observe  plus.  Seulement, 
à  la  Messe  papale,  le  célébrant  laisse  une 
partie  du  sang  dans  le  calice,  que  le  diacre 
et  le  sous-diacre  prennent. 

Il  nous  sembie  convenable  de  décrire  ici  le 
cérémonial  de  celle  communion  Ici  qu'il  se 
pratique  aujourd'hui,  lorsque  le  pape  officie 
pontificalement,  après  que  la  paix  a  été 
donnée  et  immédiatement  avant  les  deux 
dernières  Oraisons,  le  pape  quitte  l'autel  et 
remonte  sur  son  trône.  Le  cardinal  qui  rem- 
plit les  fonctions  de  diacre  prend  la  patène 
sur  laquelle  sont  les  deux  espèces  de  l'hos- 
tie, il  recouvre  le  vase  d'une  étoile  d'or  à 
douze  rayons  qui  ressemble  à  l'astérisque 
dont  se  servent  les  Grecs.  Ce  couvercle  est 
une  précaution  sagement  employée  pour  que 
dans  le  transport  le  saint  Sacrement  ne  soit 
pas  exposer  à  tomber.  On  en  voit  le  premier 
usage  sous  Urbain  Vlll.  Ce  diacre  porte 
ainsi  les  deux  parcelles  au  cardinal-sous- 
diacre  qui  les  reçoit  dans  ses  mains  recou  • 
vertes  d'une  écharpe  à  franges  d'or  et  se 
place  à  côté  du  pape,  qui  adore  la  sainte  Hos- 
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tic.  Pondant  ce  temps,  toute  l'assistance  se 
liicl  cil  état  d'adoration,  les  Iroupes  présen- 
(ci)t  les  armes    et  melloiit  genou  en   terre 
comme  au  moment  de  lEIévalion.  Le  sous- 
diacre  se  tient  à  la  gauchn  du  pape  pour 
signifier  que  c'est  du  côté  droit  que  coulè- 
rwit  le  sang  et  l'eau  du  même  côté  de  Jésus- 
Christ,   le  cardinal  diacre   revenu  à  l'autel 
prend  le  calice  et  le  porte  avec  le  même  cé- 
rémonial au  pape,  il  se  place  au  côté  droit 
du  ponlifi',  et  cette  position  lait  ressortir  l'ex- 
plication mystique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  pape  récite  les  deux  Oraisons  :  Domi- 
ne Jesu  Clii'iste  fili   Dci  vivi   et   Pcrceptio  , 
pendant  ce  temps,  les  patriarclies  ou  archc- 
vè(iues  assistants  tiennent  auprès  du  pape  un 
cierge  allumé  et  le  Missel.  Quand  les  Orai- 
sons sont  terminées,  le  pape  prend  de  la  main 
gauche  une  des  deux  parcelles  de  l'Hostie  , 
celle  qui  est  au  côté  droit,  et  se  frappe  la  poi- 
trine en  disant:  Domine  non  sum  (lignas, 
puis  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  commu- 
nie. Le    cardinal  diacre  donne  au  pape  le 
chalumeau  et  le  pontife  le  mettant   dans  le 
calice    boit  une   partie  du    précieux  sang. 
Aussitôt  après,   il  rompt  en  deux  parts  la 
parcelle  qui  reste  et  en  communie  le  diacre 
et  le  sous-diacre  ;   puis  le  calice  est  reporte 
à  l'autel  pendant  que  le  pape,  tous  les  assis- 
tants et  la  garde  noble  se  tiennent  à  genoux: 
là ,  le  diacre  se  communie,  par  le  moyen  du 
chalumeau,  sous  l'espèce  du  vin,   et  après 
lui  le  sous-diacre,  mais  celui-ci   n'use  point 
du  chalumeau  et  purifie  le  calice.  Le  pape 
prend  une  ablution  dans  le  petit  calice  spé- 
cial que  lui   présente    le    cardinal-êvcque. 
Tel  est  Tordre  de  cette  communion  qui  nous 
reporte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  lors- 
que   l'évèque   entouré  de  son  presbyterium 
célébrait  les  saints  Mystères. 

IL 
La  communion  des  fidèles  avait  lieu,  dans 
la  primitive  Eglise,  comme  il  suit  :  Aussitôt 
après  la  communion  de  l'évèque  célébrant  et 
de  tout  le  clergé  qui  l'assistait,  le  diacre  an- 
nonçait celle  du  peuple  par   ces    paroles  : 
Sancla  sanclis,  a  Les  choses  saintes  pour  les 
«  saints    »  ,   les   communiants    s'avançaient 
alors  vers  la  grille  qui  séparait  le  chœur  de 
Id  neï ,  ad  cancellos;  là  debout,   les  hommes 
présentaient  la  main  nue,  et  les  femmes   la 
main  couverte  d'un  linge  nommé  dominical, 
le  prêtre  y  posait  le  pain  cojsacré  en  disant: 
Corpus  Ckristi.  «    C'est  le   corps  de  Jésus- 
«  Christ.   »  Le  fidèle  répondait  :    Amen,  et 
aussitôt  portait  la  main  à  la  bouche  et  se 
communiait  ,    puis  le  prêtre  et  les  diacres 
présentaient  aux  fidèles  le  calice  du  précieux 
sang  en  dis;int  à  chaque  communiant  :  San- 
guin Christi,  C(Uix  salulis ,  a  C'est  le  sang 
«  de  Jésus-Christ,  le  calice  du  salut ,  »  à  quoi 
le  fidèle  répondait  encore  :  Amen.  Pour  ob- 
vier au  danger  de  l'efl'iision  et  pour  d'aulr(!s 
motifs  on  adapta  plus  tard  aux  calices  desti- 
nés à  cet  usage  un  ch  iluaieau  d'or  ou  d'ar- 
gent, par  lequel  on  tirait  une  partie  du  pré- 
cieux >  Mig.  On  donnait  à  ces  calices  le  nom 
dcministéricls,  vasn  minisierii.  11  faut  ici  ob- 
jseryer  que  l'hostie  ou  espèce  du  pain,  comme 


nous  le  disons  plus  amplement  en  son  lieu  . 
était  un  fragment  assez  épais  de  pain  qui 
avait  été  consacré  parle  célébrant,  et  que  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
de  distribuer  la  communion  était  celle-là  ; 
pendant  tout  le  temps  que  durait  la  cérémo- 
nie, on  chantait  des  cantiques  et  des  Psau- 
mes, tels  que  le  trente-troisième,  Benedicam 
Dominum  :  le  vingt-deuxième  Dominus  rniit 
me;  lorsqu'elle  était  finie,  le  Chœur  enton- 
nait l'Antienne  que  l'o»!  a  seule  retenue  au- 
jourd'hui et  qui  porte  encore  le  nom  de 
Communion, 

Dans  les  temps  de  persécution  ,  il  était  li- 
bre aux  fidèles  d'emporter  l'Eucharistie  dans 
leur  maison  et  do  se  com/nwM/u'ereux-iiiêmcs 
lorsqu'ils  se  sentaient  disposés  ou  qu'ils  pré- 
voyaient que  bientôt  ils  auraient  à  subir  une 
rude  épreuve  pour  laquelle  celte  chairsacrée 
leur  serait  un  puissant  confortatif.  Les  diacres 
portaient  aussi  la  communion  aux  absents 
qui  en  étaient  dignes,  et  que  de  légitimes  rai- 
sons avaient  empêchés  d'assister  au  saint  Sa- 
crifice.  Parla  suite, comme  le  remarque  le  car- 
dinal Bona,  cette  coutume  dégénéra  en  supers- 
tition et  en  abus  ;  on  enterrait  les  morts  avec 
l'Eucharistie  sur  leur  poitrine,  on  alla  même 
jusqu'à  la  leur  mettre  dans  la  bouche.  Ce  qui 
preuve  que  cette  superstitieuse  praliques'élait 
déjà  bien  répandue,  c'estquc  l'Eglise  fut  obli- 
gée de  la  condamner  solennellement  dans  le 

troisième  concile  de  Carthagc.Dans  les  Gaules, 
où  elle  avait  fait  de  rapides  progrès,  le  Con- 
cile d'Auxerreranalhématisa.  Alors  cessa, par 
la  même  raison,  la  permission  d'emporter  le 
saint  sacrement  dans  les  maisons.  Le  Concile 
de  Tolède,  en  400,  ordonna  de  considérer 
comme  profanateur  celui  qui  n'aurait  point 
reçu  la  communion  dnns  l'Eglise.  C'est  peut- 
être  en  ce  temps-là,  ou  du  moins  fort  peu  de 
temps  après  et  qui  ne  saurait  être  postérieur 
au  sixième  siècle,  que  fut  établie  la  d  scipline 
actuelle  selon  laquelle  le  célébrant  pose  lui- 
même  sur  le  langue  du  communiant  le  corps 
de  Notre-Seigneur.  Alors  aussi  ou  confec- 
tionna pour  la  communion  du  prêtre  et  du 
peuple  des  pains  plus  minces  et  plus  légers. 

11  n'y  eut  pas  de  variation  notable  en  ce 
qui   touche  la  communion  des  fidèles   sous 
l'espèce  du  vin.  Seulement  ceux  qui  avaient 
une  aversion    naturelle  pour  celte   liqueur 
furent  dispensés  de  communier  sous  cette  es- 
pèce ;  les  provinces  qui  avaient  à  peine  du 
vin  à  consacrer  pour  la  communion  du  célé- 
brant se  prêtèrent  aisément  à  la  suppression 
de  la  coupe.  Enfin  au  douzième  siècle,  l'usage 
de  ne  communier  que  sous  l'espèce  du  pain 
était  presque  général  dans  l'Eglise  Occiden- 
tale. On  savait,  et  on  croyait  fermement  que 
Noire-Seigneur  était  tout  entier  sous  chacune 
des  espèces.  Quelques  héréti(]ues  s'avisèrent 
de  contester  celte  vérité  ;  ils  eurent  un  assez 
grand  nombre;  de  sectateurs  et  ceux-ci  pré- 
tendaient  qu'on  ne  communiait  qu'à  demi 
lorsqu'on  ne   recevait    qu'une  seule  espèce. 
Mais  le  Concile  de  Constance  (|ui,   en  14.15, 
condamna  ces  héréfi»iues   abolit  entièrement 
pour  les  laïques,  la  comiounion  sous  l'espèce 
^u  vin  ;  lelles  sont  les  raisons  du  change- 
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ment  survenu  dans  l'administration  du  plus 
rajuste  des  sacrements.  La  posture  qui  con- 
sisUit  naiurellemcnt  à  être  debout  pour  re- 
cevoir sur  la  main  l'Eucharislio,  surtout  dans 
ces  temps  de  ferveur  où  il  y  avait  foule,  a 
fait  aussi  naturellement  place  à  une  posture 
plus  commode  qui  consiste  à  se  tenir  à  ge- 
noux, quand  le  prêtre   met  Ihostie  sur  la 

langue. 

La  communion  dn  peuple  a-t-cUe  éle  tou- 
jours précédée  du  Confitror  récité  par  les  mi- 
nistres ,    et  des  doux  prières  Miscreatur  et 
Indulgcntiam  ?  Il   est    d'abord     Irès-certain 
qu"onnesc  présentait, jainais  à  la  cominuniun 
avant  d'avoir  obtenu  le  pardon  des  péchés  , 
par  la  confession.    Mais    on    n'a  commence 
que   plus    tard   à  dire    le  Confiteor  (\u\  n'est 
qu'une   sorte    de    confession    générale.    Cet 
usage  tire  son  origine  des  religieux,  qui  par 
humilité  se  faisaient  l'un  à  l'autre  une  confes- 
sion dans  le  chœur,  avant  d'aller  communier. 
Peu  à  peu  il  a  été  adopté  dans   toutes  les 
Eglises,  sans  qu'on  l'ait  jamais  considéré  au- 
trement que  comme   une  formule.   Tel  est 
l'ordre  observe  aujourd'hui  dans  le  Kit  ro- 
Diain.  Les  ministres  ou  servants  récitent  le 
Confileor,  soit  lorsque  la  Communion  est  ad- 
ministrée pendant  la  Messe,  après  celle  du 
prêtre,  soit  à  plus  forte  raison   en  d'autres 
temps  que  durant  le  saint  Sacrifice.  Le  cé- 
lébrant dit  sur  les  communiants  le  Mîserea^ur 
el  Inclulgenliam  qui  sont  le  complément  du 
Confiteor,  puis  tenant  l'espèce  du  pain,  il  se 
tourne  vers  eux  en  disant  :  Ecceagnus  Dei, 
ecce  qui  toUit  peccata  inundi,  «Voici  l'Agneau 
de  Dieu,  voici  celui  qui  ôte  les  péchés  du  mon- 
de. »  Ce  sont,  comme  tout  le  monde  sait,  les 
propres  paroles  de  saint  Jean-Baptiste  mon- 
trant aux  Juifs  le  divin  Rédempteur.  Cette 
formule  est  ancienne;  plusieurs Misselsd'une 
date  reculée  la  renferment  avec  une  modifi- 
cation. On  y  lit  que  le  prêtre  en  montrant  le 
corps  de  ISotre-Seigneur  doit  dire  :  Agnus 
hei  qui  toUis  peccata  miindi,  miserere  nabis, 
«  Agneau  de  Dieu  qui  effacez,  etc.  »  Le  p  'être 
dit  ensuite  par  trois  fois  :  Domine,  non  sum 
dignus ,  etc. ,  paroles  qui,  comme  on  le  sait 
encore,  furent  adressées  par  l'humble  cente- 
nier  à  Jésus-Christ,  et  que  le  célébrant  areci- 
lées  déjà  lui-même  en  se  communiant. 
,    Le  père  Lebrun  rapporte,  à  ce  sujet,  ce 
que  nous  lisons  dans  quelques  auteurs,  tou- 
chant certains  prêtres  qui  communiant  deï 
femmes  croyaient  devoir  dire  :  Domine  non 
sum  digna.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  des 
Bulles  pontificales  pour  défendre  cette  alté- 
ration des  paroles  de  l'Evangile  et  ordonner 
que  le  prêtre  récitât  le  Domine  non  sum  DI- 
GNUS,  sans  distinguer  les  sexes. 

Le  prêtre  pose  ensuite  la  sainte  Hostie  sur 
la  langue  du  communiant  en  disant  :  Corpus 

JDomini cvimum  luum  in  vitam  œlernam. 

Amen.  «  Que  le  corps  de  Jésus-Christ,  garde 
«  ton  âme  pour  la  vie  éternelle.  Iwcn.»  11  y  a 
Tarialion  dans  les  règles  et  les  usages  relati- 
vement à  la  réponse  :  Amen.  Quelques  Mis- 
sels veulent  que  ce  soit  le  prêtre  qui  le  dise. 
d'auVres  font  faire  cette  réponse  par  le  mi- 
nistre ou  servant.  D'autres  enfin  la  placent 


dans  la  bouche  du  communiant  après  que  le 
célébrant  a  dit  :  Corpus  Domini  nostri  Jesxi 
Chrisli.  ^  Amen,  c'est-à-dire,  Je  le  crois.  Ceci 
se  rapprocherait  mieux  delà  forme  ancienne. 
Cependant  le  Missel  romain  fait  prononcer  : 
ylmpn,  parle  prêtre  lui-même. 

La  communion  du  peuple  étant  terminée, 
le  prêtre  remonte  à  l'autel.  Il  n'y  a  pas  encore  * 
longtemps  que  dans  les  grandes  solennités,  à 
Notre-Dame  de  Paris  et  ailleurs,  le  diacre 
présentait  à  ceux  qui  avaient  communié  un 
vase  rempli  d'eau  et  de  vin,  soit  pour  con- 
server un  vestige  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  soit  pour  que  l'hostie  se  détachât 
plus  facilement  du  palais  et  des  dents,  s'il  y 
avait  nécessité.  Cette  coutume  fort  respecta- 
ble et  très-sage  existe  encore  en  plusieurs 
contrées  d'Occident,  mais  eUe  paraît  sinon 
entièrement  abolie  du  moins  fort  rare  en 
France. 

Lorsque  la  communion  est  donnée  en  d'au- 
tres temps  qu'à  la  Messe ,  le  cérémonial  est 
absolument  le  même  ,  si  ce  n'est  qu'après  la 
communion    le   célébrant   purifie  ses  doigts 
dans  le  vase  nommé  piscine  et  qui  est  tou- 
jours placé  à  côté  du  tabernacle;  puis,  se 
tournant  vers  les  communiants ,  il  les  bénit 
d'un  signe  de  croix  ,  en   disant  r  Benedictio 
Dei  omnipotentis,  Patris  et  Filii  et  Spirilus 
Sancti,  dcscendat  super  vos  et  maneat  semper  : 
a  Que  la  Bénédiction  de  Dieu  tout-puissant, 
«  Père,   Fils    et   Saint-Esprit,  descende   sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  Amen.  »  Les 
Rubriques  des   Missels  et  les  Rituels  diocé- 
sains entrent  dans  des  détails  qui  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  de  notre  ressort.  Il  nous 
reste  à    faire  connaître    le  Rit  de  la   corn" 
munion    du    peuple    dans    d'autres    Litur- 
gies. 

IIL 
Les  deux  plus  célèbres  Liturgies  ,  après  la 
Romaine,  qui  sont  la  Mozarabe  et  celle  de 
Milan,  n'ont  rien  de  bien  différent  de  celle 
qui  vient  d'être  exposée  à  l'égard  de  la 
Communion.  Mais  les  deux  grandes  Litur- 
gies d'Orient,  savoir  ;  la  Grecque  et  l'Armé- 
nienne, présentent,  pour  la  Communion 
du  peuple,  un  cérémonial  digne  d'atten- 
tion. 

Le  Rit  de  Constantinople  est  celui-ci  :  Après 
que  le  célébrant  et  le  diacre  se  sont  commu- 
nies (ce  qui  a  toujours  lieu  pour  ce  dernier), 
toutes  les  parcelles  du  pain  consacré  sont 
mises  dans  le  calice,  et  le  prêtre  ou  bien  le 
diacre  s'avançant  vers  la  porte  du  sanctuaire 
où  se  tiennent  debout  les  fidèles  qui  doivent 
communier,  le  ministre  montre  le  saint  ca- 
lice, en  disant  :  «  x\pprochez  avec  la  crainte 
«  de  Dieu  et  avec  foi  ;  »  le  chœur  répond  : 
«  Amen,  Amen,  Amen,  béni  soit  celui  qui  vient 
«  au  nom  du  Seigneur  ;  »  il  s'approche  en- 
suite de  chaque  communiant  et  puisant  avec 
une  cuiller  d'or  ou  d'argent  le  pain  et  le 
vin  consacrés  et  mêlés  dans  le  calice,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  met  les  espèces  dans  la 
bouche  du  communiant  par  le  moyen  de  cette 
cuiller  ,  après  que  chacun  a  dit  :  «  Je  crois, 
«  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes  vrai- 
«  ment  le  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Au  mouieut 
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où  il  donne  ainsi  la  communion ,  il  dit  lui- 
nîêmc  ,  en  appelant  chaque  tidèle  par  son 
nonri  de  Baptême  :  «  Serviteur  de  Dieu  (ou 
«servante)  N.  reçois  le  très-saint  corps  et 
«le  précieux  sang  de  Notre-Seig;neur  Jésus- 
«  Christ.  »  La  communion  étant  Unie,  le  prê- 
tre bénit  le  peuple  en  disant  :  «  0  Dieu,  sau- 
«  vez  votre  peuple  ,  et  bénissez  votre  héri- 
«  tage.  »  Le  chœur  répond  :  «  Pour  longues 
«  années,  Seigneur.  »  linsuite  le  diacre  prend 
du  calice  les  espèces  qui  peuvent  rester  en- 
core ,  les  porte  à  la  prothèse,  c'est-à-dire  à 
l'autel  situé  près  du  grand,  encense  trois 
fois  le  saint  sacrement  et  dit  en  même  temps  : 
«  O  Dieu,  faites  connaître  que  vous  êtes  élevé 
«au-dessus  des  cieux  ,  et  que  votre  gloire 
«  éclate  sur  toute  la  terre.  »  Ici  il  se  tourne 
vers  le  peuple  :  «A  présent  et  dans  tous  les 
«  siècles  des  siècles.  «  Le  chœur  :  «  Amen.  » 

Le  père  Lebrun  fait  remarquer  que  ce  n'est 
que  depuis  le  neuvième  siècle  que  les  Grecs 
se  servent  de  la  cuiller  pour  donner  la  com- 
munion. Jusqu'à  ce  moment  on  y  observait  le 
Kit  des  premiers  siècles  tel  que  nous  l'avons 
décrit  dans  le  §  IL 

La  communion  des  fidèles,  chez  les  Armé- 
niens ,  présente  un  Rit  des  plus  édifiaiîts.  Le 
prêtre  s'étant  communié  ("ainsi  que  celui 
qui  l'assiste  et  qui  prend  lui-même  le  calice 
des  mains  du  premier  )  si  c'est  un  diacre  qui 
veuille  communier,  le  célébrant  lui  met  dans 
le  creux  de  la  main  l'espèce  du  pain  mouillée 
du  sang  précieux.  Il  est  nécessaire  d'observer 
que  les  parcelles  du  pain  consacré  sont  mises, 
comme  chez  les  Grecs,  dans  le  calice,  où  a 
été  réservée  une  partie  suffisante  du  précieux 
sang.  Au  moment  où  le  célébrant  se  dispose 
à  communier  les  fidèles,  il  se  tourne  vers 
eux  ,  et  leur  montrant  le  saint  calice  :  «  Ap- 
te prochez  ,  leur  dit-ii ,  avec  crainte  et  avec 
«  foi,  et  communiez  saintement;  »  les  fidèles 
étendent  les  mains,  et,  la  tête  découverte,  ré- 
pondent :  «  Le  Seigneur  notre  Dieu  s'est 
a  montré  à  nous,  béni  soit  celui  qui  vient  au 
«  nom  du  Seigneur.  »  Le  prêtre  s'approche 
alors  de  chacun,  et  tirant  du  calice  une  par- 
celle consacrée  ,  il  la  met  à  la  bouche  du 
communiant.  Pendant  la  communion  le  chœur 
chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les  prin- 
cipales fêtes.  Ces  Hymnes  sont  pleines  d'onc- 
tion et  retracent  d'une  manière  très-énergique 
le  dogme  de  la  présence  réelle. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dû  traiter  méthodiquement , 
dans  les  précédents  paragraphes,  ce  qui  a 
rapport  à  la  communion  du  prêtre  et  du  peu- 
ple, en  évitant  d'y  intercaler  un  grand  nom- 
bre de  particularités  ({ui  auraient  pu  y  jeter  de 
la  confusion  ;  elles  trouvent  ici  naturellement 
leur  place. 

Nous  parlons,  au  mot  baiser  de  paix,  delà 
cérémonie  qui  précède  la  Communion  dans 
les  Messes  solennelles  cl  de  l'Oraison  qui  l'ac- 
compagne, même  aux  Messes  basses. 

Le  jeûne  avant  la  connmmion  est  de;  la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  en  attribue 
l'inslilulion  aux  Apôtres  eux-mêmes,  en  fai- 
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sans  remarquer  que  celle  coutume  s'observo 
p.'ir  tout  le  monde.  Ce  sont  ses  paroles.  (Voy. 
jeu.ne). 

On  était  aussi  fort  exact  à  se  laver  les 
mains  avant  de  s'approcher  de  la  table  sa- 
crée,  et  cet  usage  scrupuleusement  observé 
fournit  à  plusieurs  Pères  l'occasion  de  re- 
commander une  purification  bien  plus  essen- 
tielle, celle  des  âmes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  que  ce  soin  avait  son  grand 
motif  dans  la  coutume  de  recevoir  sur  la  mjiini 
le  corps  de  Notre-Seigneur.  Saint  Cyprien 
parle  d'une  chrétien  qui  ayant  sacrifié  aux 
idoles,  se  présenta  pour  recevoir  la  Commu- 
nion ,  et  ne  trouva  dans  sa  main  que  de  la 
cendre.  Le  même  docteur  recommande  aux 
fidèles  de  soutenir  la  main  droite  par  la  main 
gauche  en  forme  de  croix  ,  pour  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ. 

Selon  l'ancienne  discipline,  lorsque  l'évê- 
que  officiait,  les  prêtres  et  les  ministres  infé- 
rieurs communiaient  avec  lui  à  l'autel  ;  quand 
c'était  le  pape ,  les  évêques   et  les  prêtres 
communiaient  également  avec  le  célébrant. 
Les  diacres  s'approchaient  ensuite  ;  puis  les 
sous-diacres,  les  clercs  inférieurs,  les  diaco- 
nesses, les  ascètes,  que  quelques  auteurs  ap- 
pellent aussi  moines  ,  les  vierges  sacrées,  et 
enfin  le  peuple,  d'abord  les  hommes,  puis  les 
femmes  ;  de  peur  qu'il  ne  se  glissât  quelque 
profane,  le  diacre  s'écriait  :  Agnoscite  vos 
mn'cem;«  Reconnaissez-vous  mutuellement.» 
Les  Grecs  ont  maintenu,  en  partie,  cette  re- 
connaissance, car  le  célébrant  désigne  chaque 
communiant  par  son  nom  ,  comme  nous  l  a- 
vojis  vu  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  lorsque 
le  fidèle  s'est  lui-même  nommé.  Aujourd'hui 
le  diacre  et  le  sous -diacre  qui  servent  à  l'au- 
tel,  s'ils  ne  sont  pas  prêtres  et  qu'ils  veuil- 
lent communier,  reçoivent  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  des  mains  du  célébrant  comme  les 
simples  fidèles.  L'ancien  Rit  s'est  conservé 
seulement  à  Rome  et  encore  d'une  manière 
partielle.  Quand  le  pape  officie  pontificale- 
ment,  les  ministres  qui  l'assistent  reçoivent 
de  sa  main  la  parcelle  de  l'Hostie  qui  a  élé 
rompue  après  le  Pater,  et  qui  a  été,  au  mo- 
ment de    la  Communion,  divisée    en   deux 
à  cet  effet,  par  le  pape.  Ils  boivent  aussi  al- 
ternativement dans  le  calice  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ ,  que  le  pontife  leur  réserve 
en  se  communiant  lui-même  sous  cette  es- 
pèce.   Un    privilège    spécial   accordait  aux 
Eglises  de  Saint-Denys  en  France  et  à  l'ab- 
baye de  Cluny  la  communion  sous   les  deux 
espèces,  au  diacre  et  au  sous-diacre  qui  ser- 
vaient à  l'autel  le  jour  des  grandes  solen- 
nités. Ce  privilège  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces    n'était   accordé   à  de  sinii)les 
fidèles,  même  avant  le  Concile  de  Constance, 
qu'au    roi   de  France,  en  considération  des 
services importanlsque  les  rois  très-chreliens 
avaient  rendus  au  saint-siège.  Voici  les  pro- 
pres termes  du  privilège  :  Pond'^ratis  i))(jcnti- 
hus   coronœ   Franciœ  in   sedcm   npostoliram 
incritis  ;  ils  se  trouvent  dans  la  Ruile  de  Clé- 
ment \\.  Mais,  en   général,  ils  n'usaient  do 
cette  permission  qu'au  jour  de  leur  sacre  et 
quand  ils   conununiaient  en   vialitiuo.    Ceci 
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prouve,  nous  devons  rol)strvoren  passant, 
que  même  avant  le  Concile  de  Conslance  qui 
iibrogea  la  communion  sons  les  doux  espèces, 
celle-ci  n'avail  pliis  lieu  pour  les  fulèles.  Cé- 
t.iit,  comme  on  sait,  une  protestation  contre 
l'hérésie  des  hussites,  qui  regardaient  comme 
absolument  indisp(Misable  de  recevoir  les 
deux  espèces  pour  connnunier  réeliemenl,  et 
non  point  à  demi. 

La  Communion  fut  autrefois  accordée  aux 
enfants  qui  venaient  d'être  baptisés;  presque 
tous  les  anciens  Pères  en  parlent.  Elle  leur 
ctiiit  adminislrée  sous  l'espèce  du  vin,  et  cela 
rossort  d'un  fait  raconté  par  saint  G.vprien. 
On  avait  fait  manger  à  une  petile  fille  du  pain 
trempé  dans  du  vin  offert  aux  faux  dieux; 
comme  on  lui  présenla  du  sang  précieux 
ainsi  qu'aux  autres  fidèles ,  il  lui  fut  impos- 
sible d'en  avaler  une  seule  goutte.  A  Cons- 
tantinoplc  on  faisait  prendre  aux  enfant>  les 
parcelles  qui  restaient  du  pain  consacré. 
Cet  usage  cessa  dans  les  Gaules  vers  le  dou- 
zième siècle.  Depuis  longtemps  on  ne  com- 
munie les  enfants  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
l'Age  de  raison,  et  qu'ils  sont  convenablenient 
instruits  sur  la  grandeur  et  la  dignité  de  ce 
sacrement.  L'Eglise  grecque  a  seule  maintenu 
l'ancienne  coutume,  et  le  prêtre,  après  le 
bapîéme,  trempe  son  doigt  dans  le  sang  pré- 
cieux et  le  met  dans  la  bouche  de  Tenfant; 
il  n'y  a  pas  pourtant  uniformité  complète  ,  à 
ce  sujet,  en  Orient.  11  est  des  contrées  où  le 
prêtre  donne  au  nouveau  baptisé  quelques 
miettes  de  l'Eucharistie  trempées  dans  du  vin 
non  consacré. 

«  Autrefois,  dit  Mabillon  dans  son  Commen- 
«  taire  sur  les  Ordres  romains,  les  fidèles  bai- 
«  saient,  après  la  communion,  l'évêque  où  le 
K  prêtre  qui  la  leur  avait  admitnstrée.  »  H  ne 
nous  reste  plus  de  cette  coutume  que  celle 
je  baiser  l'anneau  de  l'évêque  au  moment 
même  où  il  donne  la  communion ,  et  immé- 
diatement avant  qu'il  ne  mette  la  sainte 
Hostie  sur  la  langue. 

On  trouvera  ici  avec  plaisir  l'Antienne  in- 
vilatoire  qui  se  chantait  avant  la  Communion. 
L'Eglise  de  Lyon  l'avait  conservée  aux  trois 
fêles  où  l'on  était  obligé  de  comnuinier  et 
qui  sont,  Pâques  ,  la  Pentecôte  et  Noël  :  Ve- 
nite,  populi,  ad  sacrum  immortelle  myslerium 
et  libamen  ogendum.  Cum  timoré  et  fide  acce- 
damus.  Manibus  mundis  pœnitentiœ  munns 
communicemu.i  ;  quoniam  Aunjis  Dei  propter 
nos  Patri  sacrifirium  proposifum  est,  ipsum 
solum  adoremiis,  ipsum  f/lonficemus.  Cum  an- 
gelis  clamantes  :  Alléluia.  «  Peuples,  appro- 
«  chez-vous  de  ce  mystère  sacré  ,  immortel, 
<'  pour  y  faire  l'offrande  de  vos  cœurs.  Ve- 
«  nons-y  avec  crainte  et  avec  foi.  Prenons  avec 
«  des  mains  [)ure'i  ce  gage  de  réconciliation  , 
«  parce  que  l'Agneau  de  Dieu  s'est  offert  on 
«  sacrifice  pour  nous  à  son  Père.  Adorons 
«  lui  seul ,  glorifions  lui  seul  en  chantant  de 
«  concert  avec  les  anges  :  Alléluia.  »  Celte 
belle  Antienne  a  été  remplacée  par  un  autre 
dont  les  paroles  sont  tirées  des  livres  saints  ; 
nous  préférons  la  première. 

Non-seulement  l'évêque  et  le  prêtre  admi- 
nistraient autrefois  l'Eucharistie,  mais  encore 
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le  diacre  qui  n'en  est  plus  aujourd'hui  que  le 
ministre  extraordinaire.  Cependant  l'évêque 
dans  l'ordinaîion  des  diacres  les  appelle  : 
«  comminislres  et  coopérateurs  du  corps  et 
«  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  Il  paraît  que 
ceux-ci  ne  se  conlentaient  pas  de  donner  la 
communion  aux  fidèles,  mais  qu'ils  l'adminis- 
traient même  à  des  prêtres.  Ceci  ressort  de 
la  défense  qui  leur  en  fut  faite  par  le  Concile 
de  Nicée.  Le  deuxième  Concile  d'Orléans  et 
le  quatrièiiie  de  Cirlhage  leur  défendirent 
même  de  l'administrer  aux  simples  fidèles, 
lorsqu'un  prêtre  était  présent. 

Le  cardinal  Bona  parle  d'un  abus  bien  plus 
révoltant.  Non-seulemtml  des  honmies  tout  à 
fait  étrangers  au  sacrement  de  l'Ordre  osè- 
rent se  communier  dans  l'Eglise,  et  porter  la 
sainte  Eucharistie  aux  malades,  mais  encore 
on  vit  des  femmos  monter  à  l'autel  pour  se 
communier  et  donner  elle-même  la  Commu- 
nion à  toute  sorle  de  fidèles.  Cet  abus  exis- 
tait en  France  dans  les  liuilième  et  neuvième 
siècles.  Le  Concile  tenu  à  Paris  en  829,  con- 
damna ces  monstrueuses  usurpations. 

La  communion  se  faisait-elle  une  seule 
fois  par  jour  comme  aujourd'hui  ?  Walalndo 
Sirabon  ,  cité  par  Benoît  XiV,  parle  de  cer- 
tains fidèles  pieux  qui  communiaient  à  toutes 
les  Messes  qu'ils  enlendai^^nt.  Cette  dévotion 
singulier;'  était  assez  commune  vers  les  hui- 
tième et  neuvième  siècles,  surtout  en  Alle- 
magne. L'auteur  que  nous  avons  cité  ne  la 
désai;prouve  pas.  Mais  le  Concile  de  Saligons* 
tadt,  en  1022,  en  défendant  aux  prêtres  de 
dire  plus  d'une  Messe  par  jour,  et  il  y  en 
avait  qui  eu  disaient  cinq  ou  six  par  une  piété 
mal  éclairée,  borna  la  dévotion  des  fidèles  à 
une  seule  communion  en  un  même  jour. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  raconte  que  sa 
sœur  Gorgonia,  ayant  emporté  dans  sa  mai- 
son la  sainte  Euch  Tislie  selon  sa  coutume, 
et  se  trouvant  attaquée  d'une  très-grave  ma- 
ladie, fit  sa  prière  devant  l'auguste  Sacrement 
et  mérita  de  recouvrer  la  santé.  On  iit  pa- 
reillement dans  saint  Augustin  un  miracle 
fort  surprenant  :  Un  certain  Acatius  était  né 
aveugle-,  sa  mère  lui  appliqua  sur  les  yeux 
l'espèce  eucharistique  qu'elle  avait  reçue  à 
l'Eglise  dans  son  dominical,  et  son  fils  recou- 
vra la  ^ue. 

Quand  on  allait  en  voyage  on  portait  sur 
soi  le  saint  Sacrement,  et  cela  s'est  pratiqué 
encore  au  douzième  siècle.  L'auteur  qui  a 
écrit  la  Vie  de  saint  Laurent,  de  Dublin  nous 
a  transmis  le  fait  suivant  :  Quatie  prêtres 
voyageurs  s'étaient  munis  de  ce  divin  pré- 
servatif pieusement  conservé  dans  un  linge 
ou  corp(M'al  qu'ils  avaient  sur  eux.  Des  voleurs 
les  attaquèrenl,  les  dépouillèrentenlièrement 
et  profanèrent  les  dons  sacrés.  Dieu  en  tira 
vengeanre,  car  peu  de  jours  après  ils  périrent 
tous  quatre  sur  léchaïaud. 

On  lit,  dans  le  traité  de  Liturgie  par  Je 
cardinal  Bona,  un  fait  qu'il  a  tiré  des  Annales 
de  Baronius,  et  qui  se  passa  en  6'i8.  Pyrrhus 
était  retombé  dans  l'hérésie  des  monothé- 
liles.  Le  pape  Théodore,  ayant  convoqué  son 
clergé  au  tombeau  des  apôtres,  versa  (lu  sang 
de  Jésus-Christ  dans  le  vase  où  était  rencvc, 


4o; 


CO.M 


el  signa  ainsi  la  déposition  de  cet  apostat.  Il 
ajoute  à  ceci  un  autre  fait  à  peu  près  pareil, 
et  qui  est  raconté  par  Nicétas,  dans  la  vie  de 
saint  Ignace  de  Constantinople.  Quand  les 
évcqucs  condamnèrent  Photius,  usurpateur 
de  ce  siège,  ils  trempèrent  leur  plume  dans 
le  sang  de  Notre-Seigneur  pour  souscrire  à 
cette  condamnation.  Le  pieux  cardinal,  en 
relatant  ces  traits,  exprime  le  sentiment  pé- 
nible que  lui  inspirent  des  actes  aussi  étran- 
ges ,  mais  il  les  excuse  en  disant  que  leurs 
auteurs  agissaictit  vraisemblablement  avec 
des  intentions,  sinon  louables,  du  moins  plau- 
sibles dans  leurs  motifs. 

Le  miracle  que  nous  allons  rapporter  est 
assez  généralement  connu;  nous  avons  cru 
cependant  devoir  le  placer  ici,  en  laissant 
parler  un  historien  du  seizième  siècle. 

'<  Un  juif,  ayant  prêté  de  l'argent  sur  gage 
«  à  une  pauvre  mais  mesfhante  feninie,  de- 
«  meurant  à  Paris,  convint  de  marche  avec 
«  celte  malheureuse  qu'eile  lui  porteroit  le 
«  saint  Sacrement  qu'elle recevroil  le  jour  de 
«  Pasques.  Elle  n'y  faut;  ains  allant  à  l'église 
«  Saint-Merry,  vint  à  la  sainte  et  sacrée  Com- 
«  munion,  et  comme  un  second  Judas  elle 
«  porta  riiostie  au  retaillé  infidèle,  qui  sou- 
«  dain  s'acharna  à  coups  de  canivet  sur  le 
«  corps  précieux  de  Notre-Seigneur;  et  bien 
«  qu'il  soit  impossible,  si  est-ce  que  l'hostie 
«jela  du  sang  en  grande  abondan.c,  qui 
«  n'empescha  pas  que  le  maudit  hébrieu  ne 
«  la  jelast  dedans  le  feu,  d'où  elle  sortit  sans 
«  nulle  lésion,  et  se  prit  à  volter  à  l'entour 
«  (le  sa  chambre.  Le  juif  forcené  la  prit  et 
«  lança  dans  une  chaudièred'eau  toute  bouil- 
«  lantc,  et  soudain  cette  eau  fusl  toute  chan- 
«  gée  en  couleur  de  sang,  et  ausbitost  s'éleva 
«  l'Hoslio  miraculeusement,  et  apparut  à 
«  clair  et  visiblement,  ce  qui  estoit  caché 
«  sous  le  pain,  à  sçavoir  :  la  forme  et  la  figure 
«  de  Nostre-Seigneur  Jésus-dhrist,  non  sans 
«  grand  estonnep.ient  du  juif,  qui,  sans  se 
«  convertir,  se  retira  en  sa  chambre.  Ce  for- 
«  fait  si  détestable  fut  desccuivert  par  un  (ils 
«du  juif  qui  le  disl  aux  enfants  des  chres- 
«  tiens,  ne  pensant  que  cela  fût  la  ruine  de 
«  son  père  :  ce  qui  causa  qu'on  entra  au  lo- 
«  gis  du  criminel,  l'Hostie  trouvée  et  portée 
«  à  saint  Jean  eu  Grève,  le  juif  fut  pris  et 
«  bruslé  tout  vif,  selon  la  griefveté  de  sou 
«  crime.  »  Ce  sacrilège  énorme  fut  commis  à 
Paris,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui 
ordonna  que  la  maison  du  juif  fût  rasée  et 
qu'à  sa  place  on  y  élevât  une  église.  Elle  fut 
en  effet  construite  en  1290,  et  donnée  aux 
hermites  de  l'hôpital  Notre-Dame  ;  cette 
église  porte  le  nom  des  Bitletlcs,  et  depuis  la 
révolution  de  1789  elle  est  devenue,  par  un 
jugement  incouipréhensible  de  Dieu,  un  tem- 
I)lo  (le  luthériens. 

I/action  de  grâces  a  toujours  suivi  la  com- 
munion  soit  du  cltTgé  soitdu  peuple.  L'Hymne 
)banlé(>  après  la  cène  de  l'institution,  et  lors- 
que, les  apô'res  eurent  communié  de  la  main  de 
leur  (li\in  Miîire,  n'est  en  elTet  que  leur  ac- 
tion de  grâci  g:  El  Hijmno  dicto  exierunl,  in 
viontctn  Olivcli.  (^etle  action  de  grâces  sem- 
ble aujourd'hui  coramcnceràrAnlicnnc  uom- 
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mée  Communion;  mais  il  faut  se  rappeler  que 
cette  antienne  n'était  autrefois  que  la  con- 
clusion d'un  ou  plusieurs  psaumes  chantés 
durant  la  communion,  conune  n<ius  l'avons 
dit.  Il  est  vrai  que  dans  les  églises  où  l'on  res- 
pecte les  anciennes  traditions,  cette  Antienne 
est  entonnée  au  moment  même  de  la  commu- 
nion des  fidèles,  et  lorsque  le  prêtre  a  terminé 
le  troisième  Domine  non  sum  difjnus.  L'usage 
de  ne  l'entonner  qu'à  la  première  ablution 
est  contraire  aux  règles  liturgiques  et  à 
l'esprit  de  l'Eglise  ;  l'action  de  grâces  ne  com- 
mence donc  qu'avec  le  chant  ou  la  récitation 
de  la  Post  communion  (  F.  ce  mot).  Toutes 
les  Liturgies  sans  exception  ont  leur  action 
de  grâces;  celle  que  nous  trouvons  dans  les 
constitutions  apostoliciues  et  qui  était  récitée 
par  l'évoque  est  admirable:  on  y  demande  l'af- 
fermissement dans  la  foi,  on  y  prie  pour  tous 
les  tirdres  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  pour  obte- 
nir les  grâces  spirituelles  et  temporelles,  et 
surtout  la  plus  précieuse,  le  bonheur  éternel 

Le  Kit  Arménien  est  celui  qui  prescrit  la 
plus  longue  action  de  grâces  :  elle  a  lieu 
avec  une  pompe  toute  spéciale;  nous  en  par- 
lons au  §  V  de  l'article  Messe,  et  nous  la  don- 
nons en  entier  dans  l'appendice  qui  termine 
notre  livre. 

Pendant  que  le  prêtre,  surtout  aux  Messes 
basses,  où  il  n'y  a  point  de  ministres,  purifie 
le  calice,  etc.,  après  les  dernières  ablutions, 
quelques  Missels  lui  marquent  comme  action 
de  grâces  particulière  le  Nunc  dinultis,  ou 
Agimus  tibi  gratias,  ou  0  sacrum  convivium 
Ces  prières  du  reste  sont  laissées  à  son 
choix  et  à  sa  dévotion,  et  il  les  récite  à  voix 
basse. 

La  communion  du  peuple  a  lieu  immédia- 
tement après  celle  du  célébrant,  c'est  la  rè- 
gle ordinaire.  Néanmoins  il  paraît ,  d'après 
un  texte  de  Grégoire  de  Tours,  dans  le 
deuxième  livre  des  Miracles  de  saint  Martin, 
qu'au  sixième  siècle,  selon  le  Rit  de  l'Eglise 
Gallicane,  on  donnait  la  communion  au  peu- 
ple après  la  Messe.  En  racontant  la  tentative 
de  meurtre  sur  la  personne  du  roi  Contran, 
à  Châlons,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Marcel, 
il  dit  que  comme  ce  prince  s'appr0(  hait  de 
l'autel  pour  communier,  uprèft  la  Messe,  l'as- 
sassin fendit  la  foule  et  laissa  tomber  un 
poignard  devant  ce  prince:  «  Cumque  expie- 
tis  Missis  populus  ccrpisset  sacro  sanctum  Re- 
demploris  acciperc,  etc.  »  Il  est  probable  que 
comme  une  nombreuse  communion  deman- 
dait un  temps  fort  considérable,  on  en  pla- 
çait, pour  ce  mol  if,  le  monienl  à  la  fin  de  la 
Messe,  comme  cela  se  pratique  encore  dan» 
quelques  grandes  paroisses 

On  lit,  dans  un  très-ancien  manuscrit  de 
la  célèbre  collégiale  de  saint  Martin, à  Tours, 
les  vers  suivants  sur  la  première  cowjmaniou 
des  enfants 

Non  |)iior!S  iiifra  bis  qumqiio  nvinontibiis  annos 
Des  corpus  Poinihi  qii:imvis  si. il  corpore  piiri. 
Qiiid  sum  ni  (luuiii  i;.'ii<>ii'iil  i-igo  lauliibeiilur 
Kxcipe  ipiosiirgel  TriM  murs  .iiiiii  lirei  lu    siiit 
Oild  si\f  uovem  VI  I  si'i  il  m  ilm.i  Mbi  coiislcl 
Scire  l';il(M'  nnsloi  cl  conmi  viia  ptobaïa. 

«  N'administrez  point  la  communion  aui 
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«  c::".:  ;'.j  qui  sont  au-dessous  de  la  dixième 
«  année  de  leur  âge,  quoiqu'ils  aient  la  pu- 
«  relé  convenable.  Cela  est  défendu  par  la 
«  raison  que  ces  enfants  ne  connaissent 
«  point  ce  qu'ils  reçoivent.  Exceptez-en  ceux 
f.  qui  sont  à  l'article  de  la  mort,  quoiqu'ils 
«  n'aient  que  neuf,  huit  ou  même  sept  ans, 
«  pourvu  que  l'on  soit  certain  qu'ils* savent 
«  l'Oraison  dominicale,  et  que  leur  conduite 
«  soit  irrépréhensible.  » 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'Antienne  dite 
Comtyumion,  et  qui  n'est  que  le  complément 
des  Psaumes  qui  étaient  autrefois  chantés 
pendant  la  distribution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie aux  fidèles.  On  lira  sans  doute  ici  avec 
plaisir  le  passage  entier  du  premier  Ordre 
romain  :  Mox  ut  poniifex  cœperit  in  sena- 
torio  communicare,  statim  schola  incipit  an- 
tiphonam  ad  commnnionem  per  vices  cum  sub- 
di'aconibus,  et  psaUunt  usqiie  dum  communi- 
cato  populo,  nnniiat  pontifvx  et  rfîcanf  Gloria 
Patri,  et  tune  repetito  vcrsu  quicscunt.  Ainsi 
donc,  lorsque  la  cotnmuniori  du  peuple  com- 
mençait, on  entonnait  l'Antienne ,  puis  on 
chantait  des  Psaumes  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  durait,  et  quand  elle  était  finie,  on 
concluait  par  la  doxologio,  et  l'on  répétait, 
selon  l'usage  rom;iin,  l'Antienne  qui  avait 
été  déjà  chantée.  Lorsque,  dans  nos  temps 
modernes,  la  communion  (!es  fitîèies  est  nom- 
breuse, ne  scrait-il  pas  édifiant  de  chanter 
pendant  quelle  se  dislribue  un  ou  plusieurs 
Psaumes  choisis,  ou  bien  dos  motets,  ou  bien 
encore  la  Prose  Lauda  Sion,  ou  des  Hymnes 
tirées  de  l'Office  du  saint  Sacrifient?  Quand 
je  prêtre  remonterait  à  l'autel,  on  pourrait 
chanter  l'Antienne  de  la  Communion.  Ce  que 
nous  conseillons  se  pratique,  du  reste,  dans 
dan.s  certaines  églises,  et  y  est  un  grand  su- 
jet d'édification. 

LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE-VIERGE. 

ou     LA   FÊTE    DES    SEPT    DOULEURS. 
I. 

Quand  le  saint  vieillard  Siméon  ,  au  tem- 
ple de  Jérusalem,  eut  l'ineffable  bonheur  de 
prendre  dans  ses  bras  et  de  contempler  le 
Salut  de  Dieu,  celui  qui  devait  éclairer  toutes 
les  nations  ,  lumen  ad  revelalionem  genlium  , 
son  esprit  prophétique  lui  montra  le  glaive 
de  douleur  dont  l'âme  de  Marie  devait  être 
percée.  <(  Un  glaive,  dit  le  vieillard  à  la  ten- 
dre mère,  pertransibit,  traversa  votre  cœur  » 
si  aimant,  qui  s'identifie  avec  celui  de  votre 
fils,  tuam  ipsius  animam. 

C'est  au  Calvaire  que  devait  surtout  se 
réaliser  la  poignante  prédiction  du  prophé- 
tique vieillard.  Elle  s'y  accomplit,  en  effeî, 
dans  toute  son  étendue,  lorsque  selon  Ihis- 
torien  sacré,  la  mère  du  saint  amour  vit  son 
divm  Fils  attaché  à  la  croix.  Aussi  en  ex- 
pliquant les  paroles  de  Siméon,  saint  Bernard 
n'hésite  pas  à  donner  le  nom  de  martyre  et 
vie  plus  que  martyre,  plusquam  martyrem,  à 
cette  douloureuse  mère. 

Un  saint  que  sa  dévotion  particulière  en- 
vers la  sainte  Vierge  a  mis  au  rang  des  plus 
_   fervents  zélateurs  de  Marie,  déclare  avoir  lu 


dans  un  historien  digne  de  foi,  que  la  sainte^ 
Vierge,  ayant  rencontré  son  Fils  chargé  de 
l'instrument  de  son  supplice,  se  laissa  tom- 
ber de  douleur  ,  et  que  ,  dans  la  suite,  pour 
consacrer  le   souvenir  de  cette   affligeante 
rencontre,  on  éleva,  sur  le  lieu  même  ,  une 
chapelle  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Marie-du 
Spasme.  A[)rcs  ce  récit ,  saint  Bernardin  de 
Sienne  ajoute  que  c'est  moins  un  fait  incon- 
testable   qu'une  pieuse  croyance.  Un  autre 
auteur  raconte  que  sur  l'autel  de  cette  cha- 
pelle, bâtie   par  sainte  Hélène,  on  plaça  la 
pierre  sur  laquelle   la  sainte    Vierge    était 
tombée   en  pâmoison,  mais  que  les  infidèles 
ayant  profané  la  chapelle,  cette  pierre  rache- 
tée, à  grands  frais,  fut  mise  sur  la  porte  de 
la  sainte  maison  de  Sion.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  certain  qu'on  célébrait  une  fête,  sous 
le  nom  Sainte-Marie-du-Spasme,  et  comme 
quelques  âmes  pieuses  suppliaient  le   cardi- 
nal Cajétan  d'obtenir  du  pape  des  indulgen- 
ces pour   cette   fête,   il   leur  répondit   qu'il 
voyait  dans  l'Evangile  une  seule  chose  ,  c'est 
que  le  divin   Sauveur  ne  pouvant  porter  sa 
croix  jusqu'au  sommet  du  Calvaire,  on  avait 
forcé  un  Cj  iénécn  de  lui  venir  en  aide. 

Benoît  XIV  pense  que  la  fête  de  la  Com- 
passion, sous  le  nom  de  Commémoration  des 
douleurs  de  la  bienlieureuse  vierge  Marie  , 
fut  instituée,  en  1413  (1),  dans  le  Concile 
provincial  de  Cologne,  et  que  ce  fut  pour 
réprimer  l'audace  des  hussites  qui  avaient 
porté  des  mains  sacrilèges  sur  les  images  de 
Jésus  crucifié  et  de  sa  sainte  Mère.  Tels  sont 
en  effet  les  sentiments  exprimés  dans  le  décret 
du  Concile.  On  y  statue  que  la  fête  des  dou- 
leurs de  Marie  sera  célébrée  le  vendredi  qui 
suit  le  dimanche  de  Jubilate,  à  moins  que 
ce  jour  ne  soit  empêché  par  quelque  autre 
solennité.  Nous  prions  d'observer  que  le 
Concile  et  le  pape  Benoît  XIV  ne  font  pas 
difficulté  de  donner  à  cette  commémoration 
le  nom  de  fête ,  fcstum  ,  festivitas  ,  et  que  le 
Missel  romain  l'intitule  :  in  festo  Septem  Do- 
lorum ,  tandis  que  certains  Propres  de  dio- 
cèses ,  en  France,  semblent  soigneusement 
éviter  cette  dénomination.  Un  Office  complet 
avec  ses  premières  et  secondes  Vêpres  fut 
composé  et  devint  obligatoire  pour  la  pro- 
vince de  Cologne.  Cette  fête  ,  selon  l'avis  de 
plusieurs  écrivains  religieux  ,  fut  substituée 
à  celle  du  Spasme,  et  se  répandit  bientôt  en 
plusieurs  lieux  de  lAllemagne.  Le  diocèse 
de  Paris,  et  beaucoupd'autres,  adoptèrent,  à 
l'exemple  de  la  mère  de  toutes  les  Eglises, 
la  fête  de  cette  touchante  commémoration. 
Dans  les  premières  ,  elle  porte  le  nom  de 
Compassion  ;  à  Rome,  comme  nous  l'avons 
déjà  insinué,  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
la  Fête  des  Sept  Doideurs  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie. 

II. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  ce  dernier  ti- 
tre ?  Pourquoi  les  peintres,  pour  figurer  les 
augoisses  de  Marie,  la  représentent-ils  tran- 
spercée de  sept  glaives?  Saxius,  cité  par  Se- 

(1)  Le  lîiéviaire  de  Paris,  au  Canon  de  Prime,  met  V' 
datedeU23. 
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noît  XIV,  en  trouve  la  raison  dans  les  sept 
fondateurs  de  l'Ordre  des  sorvites,  ou  servi- 
teurs de  la  Vierge,  qui  mcdilanl  sur  les  dou- 
leurs de  leur  auguste  patronne, en  découvri- 
rent sept,  dont  quelques-unes  se  trouvent 
dans  l'Evangile,  et  k-s  autres  sont  fondées 
sur  des  raisons  sinon  [)Ositives,  du  moins 
vraisemblables.  Lliisloire  des  Ordres  reli- 
gieux nous  ap[)reiul  en  elTct,  qu'en  l'année 
1232,  sept  marciiands  de  Florence,  dont  le 
principal  était  Bon-Fils  de  Monaldis,  se  re- 
tirèrent au  mont  Sénère,  près  de  la  mcine 
ville,  pour  y  jeler  les  fondements  de  cet  Or- 
dre qui  reconnaît  pour  fondateur  saint  Phi- 
lippe Benili  ou  Bonizi.  Ce  fut  le  pape  Gré- 
goire X  qui  en  confirma  l'établissement. 
Saint  Philippe  prêcha  avec  un  grand  succès 
à  Avignon,  à  Toulouse  et  enfin  à  Paris.  Ce 
serait  donc  cette  édifiante  association,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  fait 
imposer,  par  l'Eglise  romaine,  à  la  fête  de 
la  Compassion  le  titre  des  Scpt-Doideurs. 

Ce  pieux  mémorial  des  angoisses  de  Marie 
au  pied  de  la  croix,  fut  d'abord  solennisé  dans 
les  Eglises  de  Paris,  d'Angers,  de  Poitiers,  le 
vendredi  qui  précède  le  dimanche  •(les  Ba- 
meaux  ;  mais  Benoît  XIII,  parsonBref  du  22 
août  1725,  l'établit  authenticjuemeut,  et  en 
fixa  l'Office  à  la  sixième  férié  de  la  semaine 
de  la  Passion,  car  on  ne  pouvait  lui  assigner 
un  jour  déterminé  dans  le  calendrier  men- 
suel. LabelleSéquence,  Stabat  mater, sçmh\'d\i 
composée  pour  cette  Messe.  Aussi  la  Liturgie 
Romaine  l'y  plaça  par  un  sentiment  de  con- 
venance que  semblent  n'avoir  pas  compris 
plusieurs  Rites  diocésains  de  la  France.  Saint 
Grégoire  le  Grand  ,  saint  Bonaventure,  le 
pape  Innocent  III,  sont  tour  à  tour  cités  par 
divers  liturgistes,  comme  auteurs  de  cette 
Prose  si  admirablement  empreinte  d'une 
pieuse  na'iveté.  Innocent  III  en  est  reconnu 
le  seul  auteur  par  un  de  ses  plus  grands  et 
deses  plus  judicieux  successeurs  sur  la  chaire 
apostolique.  Benoît  XIV  n'admet  aucun 
doute  à  cet  égard,  et  improuve  fortement 
le  docte  Thiers,  qui  a  jeté  beaucoup  de  blâme 
sur  celle  suave  composition. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Quelques  réflexions  sur  le  motif  de  ce 
blâme,  et  quelques  observations  qui  ne  se- 
ront pas  sans  utilité  pour  les  artistes,  doivent 
ici  trouver  leur  place. 

Le  savant  auteur  du  Traité  des  Supersti- 
tions ne  peut  admettre  ces  paroles  de  la  pre- 
mière strophe  :  Stabnl  mater  dolorosa  juxla 
crucem  lacymosa  :  «  La  mère  de  douleurs, 
baignée  de  larmes,  se  tenait  auprès  de  la 
croix.  »  Il  s'appuie  sur  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  qui  dit  en  propres  termes  :  Stan- 
«  ton  illam  ler/o,  flentcm  non  (cf/o.'c  Je  lis  dans 
«  l'Evangile  que  Marie  était  debout  au  pied 
«  de  la  croix,  je  n'y  lis  point  ,|U'elle  pleurait.  » 
«  Mais,  lui  répond  Benoît  XIV,  plusieurs  au- 
«  1res  écrivains  ne  craignent  point  de  la  dé- 
«  peindro  arrosée  de  pleurs.  Les  larnu's  et  les 
«  s-iiiglots  n(^  sont  point  toujours  l'indice  d'un 
«  courage  abattu.  »  Esl-cc  que  Jésus-Christ 
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lui  même  ne  pleura  pas  sur  Jérusalem  et 
sur  la  mort  de  son  ami  Lazare?  pourrail-on 
penser  qu'en  ces  circonstances  la  douleur  du 
Sauveur  était  une  faiblesse  ?  Saxius  n'a-t-il 
pas  dit,  dans  son  Elorje  de  Marie:  «  Qu'on 
«  admette  les  premiers  mouvements  de  la 
«  nature,  quelques  gémissements  modérés  et 
«  quelques  larmes  :  l'amour  nesouflre  aucune 
«  atteinte,  et  la  magnanimité  conscive  toute 
«  son  énergie.  »  Sans  doute  ,  la  douleur  de 
Marie  n'avait  rien  de  ce  désespoir  des  âmes 
communes  (lui  se  laisse  abattre  par  le  vent 
de  l'adversité,  et  nous  dirons  avec  le  véné- 
rable hymnographode  rolïice  de  la  Compas- 
sion, dans  le  Bréviaire  de  Paris,  qu'ici  nous 
ne  voyons  pas  une  femme  poussant  de 
bruyants  sanglots  etsedéchirant  des  mains  la 
chevelure.  La  vive  et  profonde  foi  de  Marie 
la  préservait  de  ces  vulgaires  excès  d'afflic- 
tion. Mais  des  larmes  jaillissant  d'un  cœur 
de  mère,  d'une  semblable  mère,  de  la  mère 
d'un  tel  Fils...  qui  oserait  les  improuver  et 
répudier  ainsi  l'autorité  de  la  prophétie  :  O 
Marie!  un  glaive  de  DOULEUR  transpercera 
ton  âme? 

il  y  a  loin  toutefois  de  celle  douleur  à  la 
pensée  qui  inspire  plusieurs  peintres  dans 
certains  tableaux  de  crucifiement.  Faute 
d'avoir  consulté  le  texte  cvangélique,  où  il 
est  dit  que  la  sainte  Vierge  se  tenait  debout 
devant  ia  croix  de  son  Fils,  Slabat  juxta 
crucem  Jeau  maler  ejus...  Cc^  ar[\s\cs  incon- 
sidérés la  représentent  trop  fréquemment 
comme  une  femme  ordinaire,  pri\  éc  de  tout 
sentiment  et  soutenue  officieusement  par 
d'autres  femmes  aux  pieds  de  son  Fils  im- 
molé. Benoît  XIV  affirme  qu'un  maître  du 
sacré  palais,  à  Rome,  avait  ordonné  qu'on 
enlevât  ces  peintures  sans  intelligence,  et 
qui  donnaient  une  idée  si  fausse  de  la  su- 
blime résignation  de  Marie.  Si  la  sainte 
Vierge  eût  été  privée  de  tout  sentiment,  com- 
ment le  Sauveur  aurait-il  pu  lui  faire  enten- 
dre ces  paroles,  en  lui  montrant  saint  Jean  : 
«  Fen^me,  voilà  votre  fils.  » 

On  nous  permettra  d'ajouter  que  la  plu- 
part des  peintres,  soi-disant  religieux,  repré- 
sentent la  sainte  Vierge,  en  ce  moment, 
comme  une  jeune  personne  telle  qu'on  pour- 
rait la  figurer  dans  un  tableau  d'Annoncia- 
tion, et  semblent  ne  pas  se  douter  qu'elle  est 
à  celle  époque  la  mère  d'un  fils  âgé  de  plus 
de  trente  ans.  Il  nous  paraît  que  de  sembla- 
bles anachronismes  ne  peu\  ent  s'excuser. On 
nous  saur.î'grédetranscrire  la  trop  juste  apos- 
trophe d'un  noble  pair.  M.  le  comte  de  JNIon- 
talembert,  aux  peintres  contemporains, 
dans  son  livre  du  Vandalisme  et  du  calholi- 
cisme  dans  l\irt  :  «  Croyez-vous  au  symbole 
«  que  vous  allez  représenter,  au  fait  que  v(Uis 
«  allez  reproduire?  Ou  si  vous  n'y  croyez  pas, 
«  avez-vous  du  moins  étudié  la  vaste  tradi- 
«  tion  de  l'art  chrétien,  la  nature  et  les  con- 
«  dilions  essentielles  de  votre  entreprise  ? 
«  Voulez-vous  travailler,  non  pour  un  vil 
«  lucre,  mais  pour  l'édification  de  vos  frères 
«  et  l'ornement  de  la  maison  de  Dieu  et  des 
«  pauvres?  S'il  en  est  ainsi ,  mellez-vuus  à 
«  l'œuvre;  sinon,  non.  » 
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Encoro  un  mot,  avant  de  finir,  sur  l'admi- 
ra l)le  Sétiuence  do  la  Compassion.  Elle  n'rst 
pas  cxcliisivemenl  cello  do  la  solonnilé  des 
Sopt-Doulours  de  Marie.  Tous  los  vendredis 
du  Carême,  en  plusieurs  Eglises,  elle  est 
cliantéc,  a  x  Saints  du  soir,  sur  ce  modo 
nypo-lydicn  qui  y  répand  tant  do  charme 
et  qui  s'adapte  parfaitement  aux  paroles.  On 
l'exécule  surtout  le  soir  du  Jeudi-saint,  dans 
lachapelledu  tombeau,  par  anticipation  sur 
le  V^endredi  saint  ;  cela  serait  plus  opportun 
en  co  jour,  sur  los  trois  heures  après-midi  , 
au  pied  dune  croix.  C'est  là  que  l'âme  ,  se 
reportant  au  Calvaire  de  Jérusalem,  compa- 
tirait à  l'affliction  malornclle  de  Marie,  et 
réfléchirait  avec  fruit  sur  les  premières  cau- 
ses de  cette  immense  douleur  ,  magna  sicut 
mare  contritio.  On  pardonnera  sans  doute  à 
un  prêtre  de  signaler  avec  amertume  l'exé- 
culion  du  Stabat,  surtout  au  Jeudi  de  la 
sainte  Semaine,  et  par  des  musiciens,  chan- 
teurs et  acteurs  de  théâtre,  qui  attirent  une 
foule  plus  curieuse  que  recneillie  ,  et  font 
souvent  dégénérer  cet  exercice  si  édifiant 
par  lui-mcn)o,  en  une  injpie  et  scandaleuse 
représentation.  0  mère  d(^  douleur!  est-ce 
ainsi  que  des  chrétiens  peuvent  compatir  à 
votre  douleur  !  !  ! 

COMPLÎES. 

{Voyez  HEURES  canoniales.) 

CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

I. 

Notre  but  ne  peut  être  de  traiter  théologi- 
quement  la  question  que  ce  nom  seul  semble- 
rait nous  induire  à  développer.  Nous  devons 
cependant  faire  connaître  les  termes  de  la 
Liturgie  de  saint  JeanChrysostome  où  Marie 
est  nommée  Vierge  très-immaculée  sous  tous 
les  rapports.  Saint  Jean  Damascène  dit ."  son 
tour  que  Marie  est  un  paradis  dans  lequel 
n'a  pu  pénétrer  ranci  en  serpent.  Avant  ce, 
père,  Georges  de  Nicomédie  avait  déjà  fait 
mention  de  la  Conception  immaculée  que  plu- 
sieurs églises  de  l'Orient  désignaient  sous  le 
nom  de  Conception  de  sainte  Anne.  C'est  de- 
puis cette  époque,  selon  la  roîoartjue  do 
Bcrgicr ,  que  los  Grecs  ont  donné  à  Mario  le 
suriiom  do  Fanacli  unte  ,  c'est-à-dire  cop.çiie 
sans  jîéché.  11  fallait  bien  que  cotte  opinion 
fût  généralement  adoptée  dans  l'Orient  piiis- 
que,  d.uis  le  Coran  ,  chapitre  ou  Surn  111, 
Mahomet  on  parle.  Nous  devons  observer 
toutefois  que  le  litre  de  Concrp^îon  do  sainte 
Anne  est  inipropre  Ce  n'est  point  la  Concep- 
tion active  de  la  mère  de  Mario  que  nous  pré- 
tendons célébrer  com.me  inmiaculée,  mais 
bien  la  Conception  passive  de  Marie  elie- 
tiiéme,  c'est-à-dire  qu'à  l'inslant  où  l'âme  de 
Mûrie  fut  unie  à  son  corps,  son  humanité 
fut  satictifiéo.  ^. 

L'Kgiiso  n'a  cependant  rien  défini  dans  cette 
question.  Seulement  le  Concile  de  Trente  dé- 
clare qu'il  n'entend  pas  comprendre  la  sainte 
et  imœîtculée  mère  de  Dieu  dans  son  décret  où 


il  anaihématise  ceux  qui  ne  croiraient  pas 
que  le  péché  d'Adam  s'est  transmis  à  tons  »vif 
doscend.mts.  Il  nous  semble  qu'une  déclara- 
tion aussi  précise  faite  par  un  Concile  (rcumé- 
niqne  rend  parfaitement  plausible  et  louable 
l'institution  d'une  fêle  en  l'honneur  de  la 
Concepiion  immaculée  de  Marie  et  que  ce  se- 
rait énormément  dévier  des  principes  catho- 
liques on  osant  attaquer  une  croyance  si 
Solennellement  consacrée,  sinon  positivement 
sanctionnée.  Nous  devons  nous  borner  à  ces 
considérations. 

II. 

La  fête  de  la  Conception  qui  doit  être  l'ob- 
jet principal  de  nos  recherches  a  été  célébrée 
très-anciennement  dans  lEglise  Orientale, 
et  lorsque  l'empereur  Manuel  Comnéne  en 
établit  la  célébration  légale,  dans  le  dou- 
zième siècle,  il  no  fit  que  confirmer  de  son 
autorité  ce  qui  se  pratiquait  déjà  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  empire.  Le  calendrier 
grec  .la  fixe,  non  au  8  du  mois  do  décembre, 
comme  on  l'a  imprimé,  mais  bien  au  9,  sous 
le  nom  de  C<  nception  de  sainte  Anne.  A 
rexcm[)le  do  l'orient  quelques  Eglises  orien- 
tales adoptèrent  la  fête  de  la  Conception. 
Celle  de  Lyon  se  distingua  par  son  zèle  ,  et 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  célèbre  lettre  de 
saint  Bernard  aux  chanoin<^s  de  celle  prima- 
tiale.  Co  grand  docteur,  doué  comme  on  sait, 
d'une  si  éminente  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  n'inipronvait  pa^  la  fête  on  ello-;.iiêmo, 
mais  il  blâmait  cette  Eglise  de  l'avoir  insti- 
tuée sans  l'aveu  du  saint-siège  apostolique. 
Il  est  très-probable  que  cotte  iihistre  Eglise 
avait  reçu  de  ses  premiers  fondateurs  et  sur- 
tout de  saint  Pothin  ,  disciple  de  saint  Poly- 
carpe  qui  l'avait  étédesaini  Jean,  la  vénéra- 
tion singulière  qu'elle  professait  pour  cotte 
croyance.  En  quelques  autres  Eglises  de  l'Oc- 
cident et  surtout  à  Naples  ,  on  la  célébrait 
fort  longtemps  avant  saint  Bernard.  Il  est 
toutefois  bien  certain  qu'au  treizième  siècle 
celte  fête  était  fort  peu  connue  en  France 
Durand  de  Monde  n'en  fait  aiu^une  mention. 
Il  dit  copon<lant  en  parlant  de  la  nativité  de 
la  sainte  Vierge  qu'elle  fut  sanctifiée  dès  le 
sein  de  s  t  mère,  et  lui  applique  le  passage  du 
[jwilmisle  :  Sanclifîcavit  tabernacutum  suum 
Aitissiinus.  «Le  Très-Haut  a  sanctifié  son  ta— 
«  hornacle  ou  habitation.  » 

On  a  attribué,  dans  quelques  ouvrages, 
l'institution  de  cotte  fête  au  Concile  de  Bâle, 
en  1439,  mais  ce  décret  ne  fut  rendu  que  par 
les  pères  qui  s'étaient  obstinés  à  ne  pas  quit- 
ter cotte  ville  ,  tandis  que  la  majeure  partie 
avait  suivi  le  cardinal  Albergatti  à  Ferrare 
où  le  concile  avait  été  transféré.  C'est  à 
Sixto  IV  (jue  l'Occident  doit  être  redevable 
de  l'institution  de  cette  fêle,  en  1W6.  Le 
même  pape  fit  composer  un  Office  pour  la 
Concepiion  par  Léonard  doNogarolis,  ecclé- 
siasti(îue  de  Vérone,  et  accorda  une  indul- 
gence à  ceux  (jui  le  re<  itéraient.  Pie  V.  pooi 
plusieurs  raisons  plausibles  le  Sv;;>priiiia  oS 
en  approuva  un  autre.  Clément  Vlll  élov'j 
cotte  fête  au  rang  de  double  majour;  Clé- 
ment IX  y  joignit  une  octave,  et  (]lémont  Xi 
la  rendit  obligatoire  dans  toute  l'Eglise.  Nous 


il3 


CON 


CON 


414 


n'avons  fait  qne  traduire  ProsperLambertini, 
qui  fut  plus  lard  Bt-noit  XIV. 

Le  Rit  parisien  »  depuis  1736,  et  plusieurs 
autres  ont  placé  la  Conception  sous  le  degré 
de  solennel-mineur  et  sans  octave,  mais  en 
1838,1e  digne  archevêque  de  cette  Eglise, 
Hyacintlie-LouisdeQuélen, ayant  suivi  l'exem- 
ple de  Séviiîe  et  de  Lyon,  demanda  au  pape 
Grégoire  XVI  l'autorisation  de  donner  à  la 
Conception  le  litre  iVimmacnlée.  Ce  pontife 
l'ayant  accordée,  la  fête  a  été  élevée  au  rang 
de  solennel-majeur  et  sa  solennité  a  été  fixée 
au  second  dimanche  de  l'Avent,  pour  l'Office 
public.  Depuis  plusieurs  années  un  diocèse 
suffragant  de  Paris ,  celui  de  Blois  avait  fixé 
à  ce  même  dimanche  la  célébration  de  cette 
féto,  sous  le  Rit  solennel-mineur,  mais  l'oc- 
tave n'a  point  été  encore  rétablie  à  Paris  et 
ailleurs.  Le  missel  de  Paris,  imprimé  en  1685 
sous  François  de  Harlay ,  avait  retenu  cette 
octave 
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VARIÉTÉS. 

L'académie  du  Palinod  de  Rouen  se  donne 
une  origine  qui  aurait  provoqué  rétai)lisse- 
ment  de  la  fête  de  la  Conception  en  Norman- 
die, vers  la  fin  du  onzième  siècle.  On  raconte 
que  Herbert  ou  Helsin  ,  abbé  de  Ramèse, 
ayant  été  envoyé  en  Daneaiark  par  Guil- 
laume le  Conquérant  duc  de  Normandie  et 
roi  d'Angleterre,  pour  y  conclure  un  traité 
de  paix,  fut  accueilli,  à  son  retour,  pir  une 
violente  tempête.  Se  voyant  sur  le  point  de 
périr,  Herbert  implora  la  saiiite  Vierge  et  fît 
vœu  d'honorer  d'un  culte  particulier  sa  Con- 
ception immaculée,  s'il  échappait  à  ce  danger 
imsninent.  La  tempête  se  calma.  Revenu  en 
Angleterre,  Herbert  fit  part  à  Guillaume  de 
son  vœu.  Celui-ci  écrivit  aux  éveques  de 
Normandie,  à  ce  sujet  et  la  Conception  y  fut 
honorée  par  une  fêle  qu'on  désigna  vuigaire- 
meut  sous  le  nom  de  fête  aux-  JSormands.  Une 
contrérie  s'établit  en  peu  de  temps  sous  le 
tilre  de  V Immaculée-conception.  A  la  confrérie 
fut  unie  ou  même  substituée  une  société  lit- 
téraire. C'est  l'académie  du  Palinod  à  cause 
du  refrain  qui  devaitêtre  répété  dans  les  vers 
composés  en  l'honneur  de  Marie,  sans  en  al- 
térer le  sens.  Le  Palinod  de  Caen  s'établit  à 
l'exemple  de  celui  de  Rouen. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  mémo  fête  ait 
été  célébrée  en  Angleterre  puisque  ce  royaume 
et  la  Normandie  étaient  sous  le  sceptre  de 
Guillaume.  On  trouve  cependant  dans  (jud- 
ques  auteurs  que  saint  Anselme,  archevêciue 
de  Conlorbery,  l'y  institua  cà  l'occasion  d'une 
révélation  qui  avait  été  faileà  unabbédeson 
diocèse.  C'est  ce  (jui  donna  lieu  aux  pères  du 
Concile  de  Londres  en  1328  d'adopter  la  fêt(î 
de  la  Conccptionpouv  toute  la  province  ecclé- 
siastique de  Cantorbéry, 

L'Iîlglise  de  Rome  célèbre  1 1  fête  de  la  Con- 
ception nu  moins  depuis  le  (jualorzième siècle. 
He  sont  les  propres  paroles  de  R.  noîl  XIV, 
elle  ne  se  trouve  menlir.nnée  daiis  aucun  dis 
Ordres  romains  que  nous  avons  souvent  oc- 
casion de  ciler. 

On  trouve  dans  les  anciens  missels  une 


Prose  pour  cette  fête.  Elle  porte  le  cachet  du 
moyen-âge.  principalement  dans  une  strophe 
que  nous  allons  transcrire  et  qui  est  curieuse 
par  un  jeu  de  mots  assez  fréquent  dans  ces 
temps-là  : 

Triste  fuit  in  Eva  vae 
Set!  ox  Eva  formai  ave, 
Vt;rsa  vice  scd  non  prave; 
Intiis  lerriis  in  conilave 
\ oiIjuiu  iioiMirn  cl  suave, 
N<iljis.  nialer  Virgo,  fave 
Tua  fi'ui  gralia. 

«  Le  triste  nom  d'Eve  se  terminait  par  vœ 
«  (malheur),  mais  d'Eva,  par  une  heureuse 
«  transposition  se  forme  le  nom  d'.4';e  (je  vous 
«  saluej.  O  vous  qui  l'entendîtes  dans  votre 
«demeure,  cette  parole  si  suave  cl  de  si  bon 
«  augure, Vierge  Mère,  soyez-nous  propice  en 
«  nous  accordant  de  jouir  de  votre  faveur!  » 

CONCILE. 
I. 

L'Esprit-Saint  nous  dit  qu'il  a  placé  lui- 
même  les  évêques  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  Ce  gouvernement  exige  donc  un 
concours  d'action  et  de  doctrine  qui  ne  peut 
bien  se  régler  que  par  des  assemblées  de 
pasteurs  à  qui  Dieu  a  confié  la  direction  de 
son  Eglise.  Après  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
les  apôtres  s'assemblent  à  Jérusalem  pour 
décider  des  points  de  discipline  ;  ils  font  un 
décret  où  se  trouve  cette  formule  extrême- 
ment remarquable  :  lia  semblé  bon  au  Saint- 
Esprit  et  à  nous.  Voilà  l'origine  des  Conciles 
du  christianisme,  qui  succèdent  d'ailleurs 
dans  la  loi  de  vie  à  ceux  qui  se  tenaient  sous 
la  loi  figurative.  Les  Sanhédrins  juifs,  formés 
d'un  certain  nombre  des  principaux  docteiM-s 
chargés  d'interpréter  la  loi  et  de  régler  les 
observances  ,  furent  les  précurseurs  de  nos 
Conciles. 

Le  nom  de  Co«c«7f,  qui  signifie  assemblée, 
se  donne  d'abord  et  de  plein  droit  à  la  réu- 
nion des  prélats  convoqués  de  toutes  les 
parties  du  monde  catholique,  et  s'appelle, 
pour  celte  raison,  œcuménique  ,  on  le  dési- 
gne encore  sous  les  noms  de  Concile  général, 
plénier,  universel,  il  est  présidé  parle  pape 
ou  ses  légats. 

Le  Concile  national  est  une  assemblée 
des  évêques  d'une  nation  ou  dun  royaume, 
présidés  par  un  prélat  d'un  rang  éminent, 
tel  qu'un  patriarche,  un  primat. 

Le  Concile  provincial  est  ce!ui  qui  se  com- 
pose (les  évê(iues  d'une  i^rovince  ou  métro- 
pole ecclésiastique,  et  (jui  est  présidé  par  U 
métropolitain,  ou  archevêque. 

On  tionne  le  nom  de  Synode,  conventus,  ; 
la  réunion  des  curés  d'un  diocèse  convo(|ués 
par  l'évêque  ,  qui  en  est  le  président  natu- 
rel. 

Trois  sortes  de  persoimes  peuvent  assister  à 
un  6'o/ir//c;l"  Les  prélats;  cetOrdre  se  compose 
du  pape,  des  cardinaux,  des  patriarches,  des 
primais  ,  des  archevêques  ,  des  évêques  ,  des 
abbés,  des  généraux  d'Onlre  religienx;  2  les 
l)rêtres  :  ce  sont  les  docteurs  en  théologie  ou 
en  droit  canon;  3"  les  iaùiues  ,  t(ds  que  Us 
ambassadeurs  des  sou>erains  ou  les  souvc- 
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rains  eux-mêmes  en   personnes,  les  juns- 

consulics,  los  notaires,  etc.;  les  premiers  ont 
seuls  voix  délibéralive,  parce  qu'ils  forment 
ie  corps  des  pasteurs  chargés  du  gouverne- 
ment ecclésiaslique.  Les  seconds  n'ont  que 
voix  consultative,  ainsi  que  les  jurisconsuUcs 
et  autres  du  troisième  ordre. 

La  tlicologie  et  la  jurisprudence  canoni- 
que relatives  aux  Conciles  n'elant  point  de 
notre  ressort,  nous  devons  nous  l)orner, 
après  CCS  notions  préliminaires,  à  la  parlic 

liturgique. 

^  IL 

Nous  n'avons  rien  de  plus  précis  à  ce  sujet 
que  le  Cérémonial  rédigé  en  1811,  à  l'occa- 
sion du  Concile  qui  avait  été  convoque  a 
Paris.  On  y  a  fidèlement  suivi  ce  qui  s  ob- 
serve dans  ces  augustes  assemblées,  et  les 
Conciles  de  Bâle,  de  Constance  et  de  Trente 
se  sont  tenus  dans  la  même  forme.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  nous  citons  ce 
trop  fameux  Concile  uniquement  à  cause  du 
Rit,  et  que  nous  n'y  reconnaissons  d'édi- 
fiant et  de  bon  que  son  cérémonial,  sans 
vouloir  toutefois  calomnier  les  intentions  de 
ceux  qui  y  assistèrent. 

Le  Co7ici(e  se  forme  et  agit  de  trois  ma- 
nières :  1^  En  congrégations  particulières  ; 
2°  en  congrégations  générales;  3°  en  sessions 
générales.  Dans  les  congrégations  particu- 
lières les  Pères  du  Concile  ont  la  soutane  et 
le  manteau  violet;  dans  les  secondes,  ils  ont 
le  rochel  et  le  camail  ;  dans  les  sessions  les 
Pères  sont  en  chape  et  en  mitre. 

Les  congrégations  forment  les  décrets  qui 
doivent  être  publiés  dans  le  Concile.  Les  ses- 
sions sont  l'acte  le  plus  solennel.  Celle  d'ou- 
verture se  fait  ainsi  :  Le  jour  indiqué,  les 
Pères,  en  chape  et  en  mitre,  précédés  de  la 
croix  ,  s'avancent  processionnellement  vers 
l'église  où  le  Concile  doit  se  tenir.  Le  prési- 
dent, qui  doit  célébrer,  marche  le  dernier 
avec  les  minisires  qui  doivent  l'assister;  ar- 
rivé au  pied  de  l'autel,  il  ôtc  la  chape,  prend 
la  chasuble  et  commence  la  Messe  du  S;Mnt- 
Esprit.  Après  l'Evangile,  le  sous-diacre  porte 
le  livre  à  baiser  au  célébrant  et  aux  Pères. 
Immédiatement  il  y  a  prédication.  Après  VA- 
gniis  Dei,  le  célébrant  donne  la  paix  aux 
évêques  qui  l'assistent,  et  ceux-ci  la  portent 

aux  Pères.  .     ,    , 

La  cérémonie  si  belle  et  si  louchante  de  la 
communion  générale  a  lieu.  Les  Pères  vont 
deux  à  deux  à  l'autel,  et  communient  aussi- 
tôt après  le  célébrant;  puis  le  diacre  récite 
le  Confiteor,  après  lequel  le  célébrant  dit 
comme  à  l'ordinaire  ,  Misereatur  et  Jmlul- 
genliam,  et  communie  le  second  Ordre  du 
clergé  par  la  formule  Corpus  Domini ,  etc., 
qu'il  avait  omise  ,  à  la  communion  des 
Pères . 

Enfin,  la  Messe  étant  terminée,  le  célé- 
brant récite  l'Oraison  :  Adsxmus,  Sancte  Spi- 
ritus,  pendant  laquelle  les  évêques  sont  pro- 
sternés, suit  une  Antienne  avec  une  seconde 
Oraison;  puis  on  chaule  les  Litanies  des 
saints,  et  quand  on  a  fini  les  supplications 
pour  l'Eglise,  le  p:!pc,  etc.,  le  célébrant,  la 
crosse  en  main  ,  bénit  le  Concile  par  la  for- 


mule :  Ut  hanc  sanctam  synodum...  benedicere 

dignej'is te  rogamus.  Après  les  Litanies  , 

le  diacre  chante  l'Evangile  :  Ego  sum  pastor 
boiuis  ,  et  aussitôt  qu'il  est  fini,  le  célébrant 
entonne  le  Veni  creator. 

La  session  commence,  les  Pères  sonttissis, 
un  secrétaire  monte  en  chaire  et  lit  le  décret 
d'ouverture  du  Concile.  Les  suffrages  sont 
recueillis  ;  on  déclare  que  le  Concile  est 
commencé.  Un  Te  Dewn  est  entonné  en  ac- 
tions de  grâces.  La  cérémonie  se  termine 
par  la  profession  de  foi,  la  prestation  du 
serment  de  chaque  Père  et  la  Bénédiction 
pontificale. 

Les  sessions  ordinaires  ont  lieu  comme  la 
première,  à  l'exception  des  Litanies,  du  ser- 
mon, de  la  communion  générale  ,  la  profes- 
sion de  foi  et  le  Te  iJeiim. 

Dans  les  congrégations  générales  ,  le  pré- 
sident est  assis  sur  un  siège  élevé,  ayant  à 
droite  et  à  gauche  les  Pères  du  Concile.  Au 
centre,  sur  le  trône,  est  le  livre  des  Evangiles. 
Ces  congrégations  commencent  par  l'invoca- 
tion du  Saint-Esprit  et  finissent  par  le  Sub 
tuum.  La  Messe  y  est  toujours  dite  par  un 
cvêque  ;  c'est  dans  ces  congrégations  que  se 
discutent  les  questions  qui  font  l'objet  de  la 
tenue  du  Concile. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Quoique  les  détails  qui  suivent  n'appar- 
tiennent point  à  la  Liturgie,  nous  croyons 
pouvoir  les  faire  figurer  comme  documents 
d'érudition  ecclésiastique.  Nous  puisons  ces 
renseignements  dans  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique. 

Les  huit  premiers  Conciles  généraux  d'O- 
rient sont  les  suivants  :  le  premier  de  Nicée, 
tenu  en  l'an  325;  le  premier  de  Constanti- 
nople,  en  381  ;  celui  d'Ephèse ,  en  ^31  ;  celui 
de  Chalcédoinc  ,  en  i5l  ;  le  deuxième  de 
Constantinople  ,  en  553;  le  troisième,  de 
Conslanlinople,  en  G80;  le  deuxième,  de  Ni- 
cée. en  787  ;  le  quatriô;ne,  de  Constantinople, 
en  869. 

Les  sept  Conciles  généraux  d'Occident  sont 
ceux  qui  suivent  :  le  premier  tenu  dans  l'E- 
glise de  Latran  ,  à  Rome  ,  en  l'an  1123;  le 
deuxième  de  Latran  ,  en  1139;  le  troisième 
de  Latran,  eu  1179;  le  quatrième  de  Latran, 
en  1215.  Ils  sont  nommés  aussi  quelquefois 
Conciles  de  Rome  :  Le  premier  de  Lyon,  en 
12i5  ;  le  deuxième  de  Lyon  ,  en  127i  ,  celui 
de  Vienne,  en  1311. 

Le  droit  canon  ne  mentionne  pas  comme 
6'oncî/es  généraux  les  six  postérieurs,  parre- 
qu'il  s'est  élevé  des  difficultés  au  sujet  de 
leur  œcuménicité.  Ces  Conciles  sont  celui  de 
Pise,  en  1409;  celui  de  Constance  ,  en  I41ft  ; 
celui  de  Râle,  en  1431;  celui  de  Florence,  en 
1439  ;  celui  de  Latran,  qui  est  le  cinquième, 
en  1512;  celui  de  Trente,  en  1545.  On  ne 
conteste  pas  néanmoins  en  général  l'œcumé- 
nicilé  des  Conciles  de  Florence  et  de  Trente. 

Un  vers  ingénieux  renferme,  en  abrévia- 
tion, les  dix-sept  Conciles  admis  comme  gé- 
néraux. 
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Ni.  Co.  E.  Clial.  Co.  Co.  Ni.  Co.  La.  La.  La.  La.  Lu.  lu.  - 
Vi.  Flo.  Tri. 

On  mesure  ce  vers  par  cinq  dactyles  et  le 
spondée  final. 

Outre  CCS  Concilex  généraux  il  en  est  quel- 
ques autres  dont  l'autorité  est  grande  dans 
l'Eglise  et  qui  sont  cilés  comme  témoignage 
authentique  de  l'ancienne  discipline.  Le  pre- 
mier de  ces  Conciles  est  celui  d'Ancyre  ,  en 
Galalie ,  tenu  en  l'anSl'i.,  c'est-à-dire  onze 
ans  avant  le  premier  Concile  général  de  Ni- 
réc  ;  le  deuxième  est  celui  de  Néocésarée, 
dans  le  royaume  de  Pont,  tenu  à  peu  près 
en  même  temps  que  celui  qui  vient  d'être 
nommé;  le  troisième  est  le  Concile  de,  Gan- 
gres,  fjangraise  ,  métropole  de  la  Paplilago- 
nie,  tenu  en  34i  ;  le  quatrième  est  celui 
d'Anlioche,  en  Syrie,  en  341.  Enfin  le  cin- 
quième est  celui  de  Laodicée  ,  en  Phrygie  , 
tenu  en  3G4.  Il  s'est  tenu  aussi  des  Conciles  à 
Cartilage,  en  Afrique,  à  Sardes,  en  Illyrie.elc. 

On  compte  en  France  un  grand  nombre 
de  Conciles  provinciaux. 

CONCLAVE. 

L 

Cette  question  n'est  pas   rigoureusement 
parlant  liturgique.  Mais  comme  elle  se  rattache 
à  l'élection  du  chef  suprême  de  l'Eglise  ca- 
tholique, nous  ne  pouvions  nous  dispenser 
d'entrer  dans  quelques  détails  ta  ce  sujet.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  son  établis- 
sement. Quelques  auteurs  en  fixent  l'origine 
à  un  fait  historique  qui  se  passa  après  la  mort 
de  Clément  IV.  Ce  pontife  étant  décédé  à  A'i- 
îerbe  en  1268.  Les  cardinaux  ne  pouvant  s'en- 
tendre sur  le  choix  de  son  successeur  se  sépa- 
rèrent. Los  habitants  de  Vitcrbe  où  cette  ten- 
tative infructueuse  d'élection   avait  eu  lieu 
apprenant  que  les  cardinaux  se  disposaient  à 
quitter  la  ville  sans  avoir  élu   un  nouveau 
pape,  fermèrent  les  porles  de  leur  cité  par  le 
conseil  de   saint  Bonavcnlure  et  emprison- 
nèrent les  cardinaux  dans  le  palais  en  leur 
faisant  savoirqu'ils  n'en  sortiraient  pas  avant 
que  l'élection  n'eût  été  consommée.  D'autres 
auteurs  font  remonter  l'institution  du  con- 
clave au  pape  Honorius  III  en  l'an  121G.  Les 
papes  Innocent  III  et  après  Ini  Grégoire  X 
ont  réglé  la  forme  du  conclave.  Anciennement 
il  y  avait   quatre  manières  différentes  d'élire 
un  pape,  savoir  par  compromis,  par  adora- 
lion,  par  scrutin,  et  par  acces.s/f  ou  accès.  Lors- 
que les  cardinaux  ne  pouvaient  s'entendre  ils   ' 
donnaient  pouvoir  à  quatre  ou  cinq  d'entre 
eux  d'élire  un  souverain  pontife,  et  c'est  ce 
qu'on  nommait  le  compromis.  Quand  les  deux 
tiers  des  membres  du   sacré  collège  étaient 
tombés  d'accord  sur  le  choix  d'un  sujet  ils 
allaient  com.me  par  inspiration  le  reconnaître 
chef  de  l'Eglise,  et  c'est  l'adoration  qu'on  a 
aussi  appelée  l'inspiration.  Lorsqu'au  scrutin 
quelques   voix    seulement  manquaient  pour 
quelélcclion  fût  valide,  les  cardinauxallaient 
à  l'accès  qui  consistait  en  ce  que  ces  \o\x 
étaient  suppléées,  séance  tenante,  par  des  bil- 
lets qui  portaient  ces  mots  :  Acccdo  ad  idem. 
Enfin  le  scrutin  est  le  seul  mode  d'élection 
depuis  Grégoire  XV  qui  par  une  bulle  ex- 


presse l'a  ainsi  ordonné.  Nous  entrcronsdans 
le  développement  de  ce  mode,  en  son  lieu. 

La  réunion  des  cardinaux  pour  l'élection 
du  pape  peut  s'opérer  en  tout  lieu,  mais  or- 
dinairement c'est  à  Rome  dans  lo  palais  du 
Vatican  attenant  à  l'église  de  Saint-Pierre  que 
s'établit  le  conclave.  Dix  jours  après  la  mort 
du  pape,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  dernier 
jour  des  obsèques,  nnvendiale  esequic,  on  dit 
une  Messe  du  Saint-Esprit  au  chœur  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre,  pour  implorer  les  lu- 
mières célestes.  Un  prélat  prononce  ensuite 
un  discours  latin  dans  lequel  l'orateur  exhorte 
les  cardinaux  à  choisir  un  pontife  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Après  la  Messe  les  cardinaux 
entrent  processionnellement  dans  le  conclave, 
deux  à  deux  selon  leur  rang,  pendant  que  les 
musiciens  chantent  le  Veni  Creator.  Quand 
ils  sont  arrivés  à  la  chapellG  Pauline,  on  fait 
la  lecture  des  Bulles  concernant  l'élection  du 
pape.  Le  doyen  du  sacré  collège  expose  en- 
suite à  l'assemblée  l'impoi  tance  de  l'exécution 
de  ce  qui  est  prescrit  par  les  Bulles.  Les  car- 
dinaux peuvent  aller  dîner  ce  jour-là  à  leurs 
palais  pourvu  qu'ils  rentrent,  le  soir,  dans  le 
conclave  à  trois  ou  quatre  heures  de  nuit. 

Mais  en  quoi  consiste  matériellement  le 
cor/r/ore?  on  bâtit  dans  les  apparlements  du 
Vatican  autant  de  chambres  ou  cellules  qu'il 
y  a  de  cardinaux  ;  ceux-ci  les  tirent  au  sort, 
et  chacune  est  marquée  do  son  numéro.  Ces 
cellules  sont  faites  de  bois  de  sapin.  Elles 
sont  modestement  meublées  d'une  .serge 
verte,  et  chaque  cardinal  fait  niettre  ses  ar- 
mes sur  la  porte  de  la  sienne,  chacune  des 
cellules  est  distribuée  de  manière  à  loger 
auprès  du  cardinal  deux  conclavistes  dont 
l'un  d'épée  et  l'autre  d  église.  Quelquefois, 
si  le  cardinal  est  prince,  on  lui  accorde  un 
troisième  conclaviste.  Ces  sortes  d'acolytes 
vont  prendre  à  un  tour  destiné  à  cet  effet  les 
vivres  du  cardinal  qu'ils  servent  à  table  et 
ils  sont  chargés  de  tenir  la  cellule  dans  une 
grande  propreté.  Pour  les  usages  les  plus 
communs  on  emploie  des  valets  qui  portent 
des  casaques  violettes.  Les  conclavistes  sont 
revêtus  d'une  robe  de  chambre  de  même 
parure.  Nous  négligeons  de  parler  de  quel- 
ques autres  particularités  moins  importantes, 
telles  que  le  cérémonial  avec  lequel  on  porte 
les  vivres  au  tour,  cic  Plusieurs  prélats  sont 
destinés  à  la  surveillance  de  ce  tour  pour 
empêcher  qu'avec  les  viandes  on  n'introduise 
des  lettres  ou  billets  pour  les  cardinaux, 
parce  que  toute  correspondance  leur  est  in- 
terdite. Lne  garde  nombreuse  est  distribuée 
dans  l'intérieur  et  autour  du  lieu  où  se  tient 
le  conclave.  Pemlant  toute  sa  durée  les  di- 
verses églises  de  Rome  font  alternativement 
des  Processions  autour  du  Vatican  en  chan- 
tant le  Veni  sancte  spirilus  et  des  prières 
analogues  pour  attirer  sur  le  conclave  les 
lumières  divines. 

IL 

Un  maître  des  cérémonies  parcourt  tous 
les  jours ,  à  six  heures  du  malin  et  à  deux, 
brures  le  soir  ,  tout  le  conclave  eu  agitant 
ui\e  sonnette  et  eu  disant  :  Ad  caprllaw  />t»- 
tnini.  Au  dernier  coup,  qui  a  lieu  ,  pour  Iq 
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matin  à  sept  heures  et  pour  le  soir  à  trois 
heures  ,  chaque  cardinal  sort  de  sa  cellule 
accomiaiitié  de  ses  conclavistes,  et  se  rend  à 
la  chaptile  Sixlinc.  Au  milieu  de  celte  cha- 
pelle est  une  table  où  doivent  se  placer  les 
trois  scrutateurs  qui  ont  été  tirés  au  sort. 
Sur  la  table  est  la  forir.ule  du  serment  qui 
doit  êlre  fait  par  chaque  cardinal  avant  de 
déposer  son  vole.  En  V()ici  la  teneur  :  Testor 
Christum  DomitDim  qui  me  judicatia'us  est 
digère  qucm  spcumliim  Druin  jadico  eligere 
débets,  et  qmd  idem  in  accexsu  pnestabo.  «  Je 
«  promets  à  Jésus-Christ  Noire-Seigneur  qui 
«  doit  me  juger  d'élire  celui  que  je  crois  se- 
«  Ion  Dieu  devoir  être  élu,  et  de  faire  la  même 
«  chose  à  Vaccessit.  »  Sur  cette  même  table 
est  un  calice  destiné  à  recevoir  les  bullelins 
des  cardinaux  qui  vont  au  scrutin.  Le  con- 
clavistc  e<!t  chargé  du  soin  de  préparer  ce 
bulletin.  On  plie  une  grande  feuille  de  papier 
que  l'on  coupe  au  pli  du  milieu.  On  prend 
ensuite  un  des  deux  côtés  qui  est  plié  de 
la  largeur  d'un  doigt,  el  après  avoir  roulé 
le  reste  du  papier  jusqu'à  l'endroit  qui  est 
plié  on  le  coupe  au  huitième  pii.  Ce  papier 
étant  ainsi  disposé,  le  cardinal éciil son  nom  à 
l'extrémité  par-dessous  en  cette  lorme,  par 
exen^plt^:  Barlholomeus  cardinalis  Pacca?  CqIsl 
étant  fait,  le  conclaviste  roule  encore  le  bout 
de  papier  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  Tautre. 
On  met  ensuite  sur  ce  troisième  pli  un  peu 
de  cire  d'Espagne  ou  du  pain  à  cacheter  sur 
lequel  on  mipriine  deux  cachets  dilTérenls 
qui  ont  été  faits  exprès ,  car  le  cardinal  ne 
se  sert  pas  en  celle  circonstance  du  sceau  de 
ses  armes.  Sur  les  deux  autres  plis  qui  sont 
restés  vides  par  le  haut  ,  le  cardinal  fait 
écrire  par  son  conclaviste  le  nom  du  person- 
nage auquel  il  donne  son  sntlrago  :  Ego  eligo 
in  sommum  pontificem  rcvcrendiss-imum  et 
eminentissimun  dominum  meum  cardinalem 
ro/;c//r(r/,  «  J'élispoursoîiV'rain  Pontife  le  très- 
«  révérend  ettrès-éminenl  monseigneur  le  car- 
te ùinaî  Capcllaii,  »  ou  tel  aulre.  Les  cardinaux 
n'écrivent  point  di>  leur  main  ce  vole,  à  moins 
qu'ils  ne  sachent  parfaitement  déguiser  leur 
caractère,  de  peur  qu'oii  ne  le  reconnaisscet  ne 
veulent  point  qu'on  sache  à  qui  ils  ont  donné 
leur  voix.  Quand  le  bulletin  est  plié,  le  cardi- 
nal y  fait  écrire  par  dehors  une  devise,  par 
exemple  ;  Spes  mea,  Deus.  Les  bulletins  sont 
portes  en  oriire  par  les  cardinaux  à  la  table 
dont  nous  avons  parlé  et  sont  mis  dans  un 
calice  destiné  à  cet  usage.  Les  infirmiers 
vont  recueillir  les  bulletins  des  cardinaux 
malades  dans  leur  cellule,  el  ils  sont  déposés 
dans  un  colTret  qui  n'a  qu'une  étroite  ouver- 
ture sur  le  couvercle.  Quand  les  infirmiers 
sont  retournés  à  la  chapelle,  le  coffret  est 
ouvert  en  présence  des  scrulaU'urs  et  des 
reviseurs  ,  et  les  bullelins  ainsi  recueillis 
sont  déposés  dans  le  calice.  Ensuite  un  des 
cardinaux  chefs  d'ordre  renverse  le  calice 
sur  la  table  etl'un  des  scrutateurs  ouvre 
chacun  des  bullelins  par  l'endroit  où  est 
écrit  le  suffrage  ,  puis  il  lit  tout  haut  le  nom 
qui  y  est  porte.  S'il  arrive  que  le  cardinal 
proposé  pour  la  papauté  réunisse  les  deux 
îiers  des  suffrages,  il  est  censé  élu  canonique- 
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ment,  et  aussitôt  on  ouvre  les  bulletins  par 
le  bas  afin  de  connaître  les  noms  des  cardi- 
naux qui  ont  voté  pour  l'éleclion.  Dans  le 
cas  contraire  on  brûle  tous  les  bullelins.  A 
ce  sujet  nous  sera-t-il  permis  de  rappeler 
une  particularité?  Les  habitants  de  Rome, 
dans  leur  empressement  de  connaître  si  l'é- 
lection a  été  consonuîiée  tiennent  leurs  yeux 
attentifs  sur  la  cheminée  de  l'appartement  où 
les  bulletins  sont  consumés.  S'il  en  sort  une 
fumée  c'est  pour  eux  le  signal  de  l'invalidité 
du  scrutin.  Si  au  contraire  aucune  fumée  ne 
s  en  échappe  à  l'heure  où  l'on  pense  que  le 
scrutin  doit  êlre  terminé  ,  il  s'élève  une 
joyeuse  rumeur,  et  l'on  attend  avec  impatience 
la  promulgation   du  nouveau  pontife. 

Avant  l'opérntion  du  srrutin,  il  se  dit  une 
Messe  du  Saint-Esprit.  Apres  la  Messe  on 
fait  sorlir  les  conclavistes,  et  la  porte  de  la 
chapeile  <'Sl  fermée.  Puis  on  récite  les  sept 
Psaumes  de  la  pénitence  et  les  Litanies  des 
saints,  el  ce  n'est  qu'après  une  aussi  sainte 
préparation  que  l'on  procède  au  scrutin. 

Lorsque  le  pape  est  élu,  qu'il  a  accepté  le 
pontificat  et  déclaré  le  nom  qu'il  vtul  pren- 
dre, tous  les  cardinaux  vont  lui  faire  la  pre- 
mière adoration.  Le  premier  cardinal  diacre, 
accompagné  d'un  maître  des  cérémonies  qui 
porte  une  croix,  se  montre  au  balcon,  d'où  le 
pape  donne  la  Bénédiction  le  Jeudi  saint  ,  et 
annonce  à  très-haute  voix  au  peuple  romain 
l'élection  du  nouveau  pape  en  ces  termes  : 
Annuntio  vobis  gaudium  magnum,  habemus 
papnm  eminenlissimum  et  rcvcrendinsimum  do- 
minum  N,  qui  sibi  nomen  elcgil  ut  N  in  pos- 
tcrum  vocetar.  «  Je  vous  fais  pari  d'une 
«  grande  et  heureuse  nouvelle  :  nous  avons 
«  pour  pape  le  très-éminent  et  très-révé- 
«  rend  seigneur  N,  qui  a  pris  le  nom  de  N, 


«  par  lequel  il  sera  désigné  à  l'avenir.  »  A 
l'instant  le  château  Sainl-Ange  lire  des  sal- 
ves d'artillerie,  auxquelles  se  mêle  le  bruit 
des  tambours,  des  trompettes  et  des  timbales. 
Le  peuple  fait  entendre  de  joyeux  applaudis- 
sements ;  la  porte  de  la  chapelle  est  ou- 
verte, on  y  fait  entrer  le  maître  des  cérémo- 
nies, qui  revêt  h;  nouveau  pape  des  orne- 
ments pontificaux,  el  les  cardinaux  l'adorent 
pour  la  seconde  fois.  Puis  on  le  porte  en  Pro- 
cession dans  son  siège  pontifical,  à  Saint- 
Pierre,  sur  l'autel  des  saints  A[)ôtres,  où  il 
est  adoré  des  ambassadeurs,  des  princes  et  de 
tout  le  peuple. 

Nous  avons  puisé  ces  documents  dans  le 
discours  <^ui  précède  le  livre  intitulé  :  His- 
toire des  Conclaves,  imprimé  à  Cologne,  en 
170ô.  Nous  les  croyons  très-dignes  de  foi,  sur 
l'assurance  qui  nous  en  a  été  donnée  par  des 
ecclésiastiques  distingués  qui  ont  été  eux- 
mêmes  conclavistes  dans  les  élections  qui  onî 
eu  lieu  au  dix-neuvièîue  siècle. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Le  quinzième  Ordre  romain  contient  un 
paragraphe,  qui  en  est  leîW%  sous  le  titre  de 
Rubrica  deConclavi.  On  y  trouve  les  pres- 
criptions que  nous  venons  de  faire  connaître. 
Cet  Ordre  a  été  écrit  s®u,s  le  pontificat  de 
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Grégoire  XI,  ce  qui  le  fait  remonter  au  qua- 
torzième siècle.  Nous  en  citerons  qn<'i(iues 
passages  curieux  surloul  par  le  style  de  l'é- 
poque :  Item  ait  unn  capelln  rujns  portœ  et 
fenestrœ  umnes  sint  clausœ  de  bono  niuro.-.In 
hac  capella  omni  die  cardinales  Missam  debent 
audire  omnes  insimul,  non  tamen  canlando, 
sed  basse.  Item  in  dicta  capella  scmper  débet 
isse  corpus  Christi  cum  candela  accensa  ad 
omnem  eventam....  Item  sciendum  qund  mo- 
dernis  temporibus  domini  cardinales  debent 
intrare  quilibet  ipsorum  cum  presbylero  et 
unn  famulo. 

Nous  parlons  dans  l'article  pape  du  céré- 
monial qui  est  observé  pour  le  couronne- 
ment et  l'exaltation  du  nouveau  chef  de  l'E- 
glise. 

L'histoire  des  conclaves  fait  connaître  un 
très -grand  nombre  de  circonstances  pleines 
d'intérêt  qui  ont  accompagné  ci's  assemblées 
électives  depuis  Clément  V,  jusqu'à  Clément 
XI,  qui  fut  élu  le 20  novembre  1700. On  y  voit 
clairement  que,  malgré  les  intrigues  trop 
humaines  qui  se  sont  formées  dans  ces  réu- 
nions solenuf  lies  ,  très-fréquemment  Tin- 
flucnce  du  Saint-Esprit  s'est  manifestée  en 
élevant  sur  la  chaire  pontificale  plusieurs 
personnages  qui  semblaient  en  être  piacés  à 
une  grande  distance.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  traiter  ce  sujet,  et  nous  croyons  devoir 
nous  borner  aux  documents  qui    précèdent. 

CONCURRENCE  ET  OCCURRENCE. 

Les  Rubriques  des  Bréviaires  donnont  les 
règles  qu'il  faut  suivre  dans  ces  circonstan- 
ces. Nous  devons  nous  contenter  de  donner 
les  principaux  documents  sur  cette  matière. 

1"  La  concurrence.  Deux  Oftices  concou- 
rent ensemble  lorsque  lun  des  deux  com- 
mence avant  que  l'autre  ne  soit  fini  ;  cela  ne 
peut  arriver  que  pour  l'Heur.-  de  V7'pres.  On 
consulte  pour  cela  le  degré  de  la  fête,  par 
rapport  à  sa  dignité  :  ainsi  de  deux  annuels 
qui  concourent,  celui  qui  a  pour  objet  une 
solennité  de  Notre-Seigneur  l'emporte  sur 
celui  qui  n'a  pour  ol.jet  qu'une  tête  de  la 
sainte  Vierge,  d'un  apôtre  uu  d'un  autre 
saint.  En  ce  cas  on  se  contente  de  faire  Mé- 
moire de  la  fête  inférieure  ;  il  en  est  de  môme 
pour  les  autres  degrés  des  fêles. 

2'  Uoccurrence,  11  arrive  quelquefois  que 
deux  Offices  se  rencontrent  en  un  mé-'oe  jour; 
en  ce  cas,  on  transfère  au  premier  jour  li- 
bre celui  des  deux  qui  est  le  moins  digue,  ou 
bien  on  l'anticipe,  ou  bien  l'on  se  contente 
d'en  faire  Mémoire,  et  enfin  quelquefois  il  est 
entièrement  omis.  Les  règles  pour  la  con- 
currence et  Voccurrence  varient  au  surplus 
dans  les  différents  Rites  de  l'Eglise,  et  cha- 
que diocèse  doit  se  conformer  à  ce  qui  est 
marqué  dans  VOrdo  ou  Bref  èmnnd  de  l'auto- 
rité épiscopale.  (Voir  translation.) 

CONFESSEUR. 

L 

Ce  terme  se  prend  en  deux  sens  :  il  est 
donné  aux  saints  parce  qu'ils  ont  confessé 
la  foi  de  Jésus-Christ  par  leurs  œuvres,  soit 
par  leur  courage  devant  les  tyrans,  soil  par 


leurs  vertus.  Durand  dit  que  les  confesseurs 
sont  ceux  qui  ont  loué  Dieu  :  Confe.-isores 
divuntur  laudatores  \  on  donne  aussi  ce  nom 
aux  ministres  du  Sacrement  de  Pénitence 
parce  qu'ils  entendent  les  confessions.  Le 
confesseur,  dans  le  premier  sens,  fait  partie 
d'une  catégorie  spéciale  de  saints  dont  on 
célèbre  la  fête  Dans  le  second,  ce  terme  ap- 
partient à  la  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale; néanmoins  nous  en  dirons  un  mot 
comme  objet  de  la  discipline  ecclésiastique. 

La  Liturgie  Romaine  qualifia  du  titre  de 
confesseurs  un  certain  nombre  de  saints.  Ce 
sont  d'abord  les  évêques  qui  n'ont  point 
souffert  le  martyre,  et  tous  les  docteurs,  en- 
suite tous  les  prêtres  et  les  justes  de  tous  les 
étals.  Le  calendrier  romain  donne  le  nom  de 
confesseurs  aux  saints  qui. suivent  en  ado- 
plant  l'ordre  des  mois  En  janvier,  les  saints 
Hilaire,  Paul,  hermite,  Raymond  de  Penna- 
forl,  Jean  Chrisosloine,  François  de  Sales, 
Pierre  de  Noiasque.  En  février,  André  Cnr- 
sin,  Jean  de  Malh.i.  Eu  mars,  Casimir,  roi 
de  Pologne,  Thomas  d'Aquin,  Jean  de  Dieu, 
Grégoire,  pape,  Patrice.  En  avril,  Fraiiçois 
de  Paule,  Isidore,  Vincent  Ferrier,  Léon, 
pape,  Anselme:  En  mai,  Alhanase,  Pie  V, 
pape,  Grégoire  de  Nazianze,  Anlonin,  Ubal- 
de,  Pierre  Célestin,  pape,  Bernardin  de 
Sienne,  Grégoire  Vil,  pape,  Philippe  de  Néri. 
En  juin,  Norbert,  Jean  de  saint  Facond,  An- 
toine de  Padoue,  Basile  le  Grand,  Paulin, 
Léon,  pape.  En  juillet,  Bonaventure,  Renri 
empereur,  Alexis,  Camille  de  Lellis,  Vincent 
de  Paul,  Jérôme  Emiiien,  Innocent,  pape, 
Liboire,  Ignace.  En  août,  Dominique  Cajé- 
tan,  Eusèbe,  Hyacinthe,  Philippe  Benili, 
Louis,  roi  de  France,  Joseph  Calasanclius, 
Augustin,  Raymond  Nonnat.  En  septembre, 
Etienne,  roi  de  Hongrie,  Laurent  Justinien, 
Nicolas  de  Tolentin,  Jean  de  Cupertin,  Tho- 
mas de  Villeneuve,  Jérôme.  En  Octobre, 
Rémi,  François,  Bruno,  Marc,  pape,  Fran- 
çois de  Borgia,  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
Pierre  d'Alcantara,  Jean  Canlius.En  novem- 
bre, Charles  Borromée  ,  André  Avellino, 
Martin  de  Tours,  Didaque,  Grégoire  Thau- 
maturge, Félix  de  Valois,  Jean  de  la  Croix. 
En  décembre,  François  Xavier,  Nicolas  de 
Myre,  Ambroise,  Dainase,  pape,  Sylvestre, 
pape. 

On  a  dû  remarquer  que  ce  titre  n'est  donné 
h  aucune  s.iinle,  ce  qui,  à  la  vérité,  ne  s'ac- 
corderail  point  avec  le  nom  de  confesseur. 
Les  saints  et  saintes  qui  ont  souffert  pour 
Jésus-Christ,  y  sont  désignés  sous  le  litre  de 
martyrs;  il  eu  résulte  que  dans  le  langage 
liturgique  de  Rome,  le  confesseur  est  tout 
autre  que  celui  qui  a  confessé  dans  les 
tourments  la  foi  de  Jésus-llhrisl. 

Lorsque  Charles  de  Vinliuiille,  en  1736, 
organisa  le  Rit  diocésain  de  Paris,  le  litre 
de  confesseur  disparut  des  iivres  liturgitjues 
il  nous  semble  difficile  de  justifier  celle  si>p- 
pression  d'un  titre  consaciv  dans  la  Lilurgie 
depuis  un  grand  nombre  t!e  sièeles.  Les  Bré- 
viaire et  Missel  des  archevêques  de  Harlay 
et  lie  Noailles  l'avaient  conservé,  quoique 
avec  certaines  modifications.  Le  commun  des 
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«iiinls  ne  présente  plus  comme  autrefois  dans  s'adresser  et  ils  n'avaient  point  la  liberté  do 

\o  Kit  narisicn   celte  catégorie  qui  ,  comme  se   choisir  un  directeur.    Los  ordonnances 

on  11  vu    tient  une  place  considérable  dans  synodales  de   Troyes,  en   1300,  scxpiunent 

Il  disoo-^i'tion  de  la  Liturgie;  on  a  cru  y  sup-  ainsi  :  Nec  credanl  sacerdoles  qtiod  nisi  de  li- 

oiéi'r  nar   un  commun   des  Justes,  pour  les  centia  cpiscopi  siii  possint  pro  voluntute  sua 

saints  qui  n'étaient  point  pontifes;  le  Missel  sibi  eligere    confessorem  qui  suarum  curam 

de  Noailles  donne  à  celui-ci  le  nom  de  com-  habeat  animaram.  Hoc  eniin  solis  cpiscopis  et 

uiun  des  Confesseurs  non  pontifes.  quibusdam  aliis  prœlalis  exemplis  est  conces^ 

jl,  sum  et  qui  pelant  ab  episcopo  confessores,  de» 

Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  ministres  bent  idoncos  et  providos  et  honestos  petere. 

de  la  Pénitence  nommés  confesseurs  est  plutôt  Le  Concile  de  Poitiers,  de  l'an  1280,  con 

un   objet  d'érudition  ecclésiastique   que  de  mande  à  tous  les  abbés,  clercs  et  bénéficier 


sera  p"as  déplacé  dans  cet  ouvrage  ;  nous  nous  pénitencier,  ou  a  ceux  «lu'il  leii 
contenions  d'analyser  ce  qu'en  dit  le  docteur  défendant  à  tout  autre  confessa 
Grancolas     dans  la  seconde   partie   de  son      soudre    sans  avoir   un   pouvoir 


com- 

?rs 

Li'tu^'«^1t\  No"ûs^p«"sons  toutefois'  que*  ce  ne  de  ne  se  confesser  qu'à  l'évéque  ou   à  son 

"    ' ■    "■■"  pénitencier,  ou  à  ceux  «lu'il  leur  marquera, 

lur  de  les  ab- 
ir   spécial  du 

ancien  5(/c?-amfn/oirc  ;  il  s'agit  des  confesseurs  pape  ou  de  son  Icgat.  Le  même  Concile   or- 

du  clergé.  Jean  de  Dieu,  célèbre  canoniste  à  donne  la  même  chose  pour  les  chanoines  et 

Bolo«^ne,   sous   Innocent  IV,  établit  d'abord  pour  les  supérieurs  des  communautés, 

que  îe  pape  n'est  pas  impeccable  et  que  ses  Selon  les  statuts  de  Rouen,  en  1226,  il  est 

fautessont  d'autant  plus  graves  qu'il  est  plus  ordonné  que    chaque  prélro  se  confessei*a 

élevé  en  dignité;  il  rapporte  que  selon  quel-  au  moins  une  fois  l'an  à   son   évoque  ou  à 

ques  canonisles  l'évéque  d'Oslie  doit  être  le  sou  pénitencier.  Grancolas  cite    les   ordon- 

confesseur  des  papes,  mais  il  finit  par  con-  nances  synodales  de  l'archevêque  de  Nicosie, 

dure  que  le  pape  peut  se  confesser  à  qui  il  en  1313,  qui  défendent  de  se  confesser  à  un 

veut  car  il  ne  doit  recevoir  d'oi-dre  de  per-  prêtre  dont  on  vient  soi-même  de  recevoir 

sonne;  mais  selon  le  même  auteur,  pendant  la  confession. 

que  le  pape  se  confesse  le  confesseur  lui  est  Tous  ces  règlements  n'ont  élé  que  de  dis- 
supérieur quoique  ce  no  soit  qu'un  simple  cipline  locale,  car  dans    les    mêmes   siècles 
prêtre    parce  (jue  celui-ci,  en  ce  moment,  nous   voyons   que  plusieurs  Conciles  syno- 
tient  la  place  de  Dieu.  daux,  laissent  aux  prêtres  la  faculté   de  se 
Le  même  docteur  Bolonais,  examine  quel  choisir  leurs    confesseurs.  Tel   est  celui  de 
àoit  être  le  confesseur  des  cardinaux  et  il  Nismes  en  1284  et  celui  de  Lavaur,  en  1318; 
fait  connaître  le  sentiment  de  quelques  ca-  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  reste  plus 
nonistes,   qui   leur  assignent   le  pape  pour  rien  de  cette  ancienne  discipline  sur  le  choix 
f^nfesscur.  Quelques  autres    bornent  cette  des  confesseurs,  si  ce  n'est  à  l'égard  des  re- 
oDligalion  aux  cardinaux-évêques  ;  les  car-  ligieuses,  pour  la   confession  desquelles  il 
dininjx-prétres  doivent  alors  se  confesser  à  faut  une  approbation   spéciale,   conformé- 
ces  derniers  et  les  cardinaux-diacres  à  ceux  meut  à  leurs  statuts, 
de  leurs   collègues   qui   sont  de  l'ordre^  des  CONFESSION, 
prêtres;  néanmoins,   en  ce  qui  touche  l'opi-  , 
iiion  de  ceux  qui   veulent  que  le  pape  soit  {Voyez  pénitence.) 
Je  confesseur  de    tous  les  cardinaux,  celte  CONFESSIONNAL. 
obligation  est  limitée  aux  crimes  notoires;  „,        ,                    .          ,        ,           ... 
s'il  s'a-it  dune  faute  secrète,  c'est  au  grand  C'est  le  nom   qui  est  donne  au  siège  du 
pénitencier  qu'ils  doivent  s'adresser.  prêtre  recevant  les  confessions  des  fidèles  ; 

toire, 


Les  ai-chevéques,   dans  le  cas  de  la  noto-  qui  bur  était  assignée;  si  par  confessionnal, 

riété  du  crime,  doivent  se  confesser  au  pape,  on  veut  entendre  le  siegc  quelconque  sur  le- 

si  non    à  celui  qu'ils  voudront  choisir.  quel  était  assis  le  prêtre,   pour  écouter  les 

Les  évêques  pour  le  susdit  cas  de   noto-  pénitents  qui   s'accusaient,  il   est  bien  ccr-- 

riélé  doivent  se  confesser  au  patriarche   ou  tain  qu'il  y  a  toujours  eu  quelque  meuble  de 

métropolitain,  au  moins    pendant  le  temps  ce  genre  dans  les   Eglises,  et  encore  nous 

que  se  lient  le  Concile  provincial;  si  la  faute  n'oserions  affirmer  que  le  très-modeste esca- 

est  secrète,  ils  choississent  leur  confesseur,  beau  sur  lequel  siégeait  le  confesseur,  fût 

Le  Concile' de  P.iris,  en   1212,  veut  que  les  exclusivement  affecté   à  cet  usage.  Mais  il 

é'vcques  se  choisissent   pour  entendre  leur  est  bien    certain    que    le  confessionnal,   tel 

confession,  des  personnes  discrètes,  elles  ex-  qu'il  est  placé  dans   nos  chapelles  ,  depuis 

hortc  à  se  confesser  souvent.  Le  Concile  de  quelques  siècles,  avec  une  loge  termee  dans 

Toulouse    en  1590,   règle  que  les  évêques  laquelle  se  tient  le  prêtre,  et  deux  loges  ac- 

auront  leurs  coH/(?ssci/r5    dans   leur  maison  cessoires  pour  les  pénilents,  avec  les  grilles 

auprès  d'eux  et  qu'ils  conféreront  avec  leurs  qui  séparent  ceux-ci  du  confesseur,  n'a  point 

confesseurs  dJs  affaires  difficiles,  etc.  d'analogue  dans  les  siècles  du  moyen  âge,  et 
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Lnplismaux,  et  quelques  autres  meubles  d'é- 
glise. Nous  avons  vu  une  naïve  minia- 
ture du  quinzième  siècle  dans  laquelle  était 
représenté  un  prêtre  disposé  à  entendre  les 
confessions.  Il  y  est  assis  sur  un  petit  banc, 
Tis-à-vis  de  lui  est  un  pénitent,  qui  s'avance 
poussé  par  son  ange  gardien;  en  certains 
catéchismes,  où  l'on  n'a  voulu  que  changer 
la  vieille  forme  du  langage,  il  est  encore  re- 
commandé au  pénitent  de  se  tenir  un  peu 
par  côté,  pour  ne  pas  se  trouver  vis-à-vis 
du  prêtre  pendant  sa  confession  ;  il  n'est  pas 
aujourd'hui  nécessaire  de  recommander  cette 
précaution  inspirée  par  la  modestie  et  l'hu- 
milité: mais  elle  était  indispensable  quand 
le  confessionnal  ne  présentait  pas  la  forme 
qu'on  lui  donne  dans  nos  temps  modernes  ; 
on  consultera  ce  que  nous  disons  sur  cet 
objet  dans  l'article  que  nous  avons  indiqué. 
Nous  joindrons  à  ces  observations  un  statut 
tie  saint  Charles  Borromée:il  défend  de  con- 
fesser les  femmes  extra  sedem  confessio- 
nàlem  et  nisi  meclio  inter  eum  et  mulierem  in- 
tercepta. Si  à  la  fin  du  seizième  siècle,  le 
confessionnal ,  à  peu  près  tel  que  nous  l'avons 
aujourd'hui  ,  avait  été  connu  ,  pourquoi 
le  saint  archevêque  aurait-il  expressément 
ordonné  qu'il  y  eût  ce  médium?  aujourd'hui 
serait-il  nécessaire  de  spécifier  cet  intermé- 
diaire avec  tant  de  précision?  On  se  conten- 
terait de  dire  que  les  femmes  doivent  être 
entendues  dans  le  confessionnal ,  et  c'est  à 
quoi  se  bornent  les  statuts  diocésains. 

CONFIRMATION. 

I. 

Ce  signe  sensible  auquel  est  attachée  la 
grâce  sacramentelle  de  l'effusion  de  l'Esprit- 
Saint,  a  été  connu  sous  diverses  dénomina- 
tions. Dans  les  temps  apostoliques,  ce  sacre- 
ment était  appelé  imposition  des  mains,  et  ce 
nom  en  exprimait  parfaitement  la  forme.  On 
l'appelait  aussi    consirjnation ,   à    cause   du 
signe  de  croix  que  le  ministre  imprime  sur  le 
Iront,  ou  à  cause  du  caractère  que  ce  sacre- 
ment imprime  dans  l'âme  de  celui   qui  est 
confirmé.  On  trouve  encore  les  noms  de  signe 
du  Seigneur,  chrême,  ou  onction,  unguenlum, 
ou  parfum  sacré,  perfection,  etc.  Celui  de 
Confirmation  a  prévalu,  parce  que  ce  sacre- 
ment confirme  ou  fortifie  dans   la  foi  celui 
qui  a  été  baptisé.  C'est  pourquoi  on  le  con- 
férait anciennement  au  nouveau  baptisé  aus- 
sitôt après  le  Baptême.  Cet  usage  se  main- 
tint  pendant   plusieurs  siècles.    -Mais  enfin, 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  on  jugea  à 
propos  de  la  différer  à  l'égard  de  ceux  qui 
avaient  reçu  le  Baptême  avant  d'avoir  l'usage 
de  la  raison.  Ceci  prouve  que  si  dans  les  pre- 
miers temps  on  confirinait  ceux  qui  venaient 
d'être  baptisés,  c'est  que  ces  néophytes  étaient 
en  général  adultes,  et  qu'ils  avaient  fait  leur 
catéchuménat  en  suivant  les  instructions  qui 
les  préparaient  à  la  réception  des  deux  sa- 
irements  de    Baptême   et   de   Confirmation. 
Lorsque  enfin  il  n'y  eut  guère  que  des  nou- 
veau-nés admis  au  Baptême,  on  jugea  con- 
venable de  n'admettre  à  la  Confirmation  que 
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ceux  qui  avaient  pu  être  instruits.  Aujour- 
d'hui encore,  comme  souvenir  de  Tancienno 
coutume,  on  confirme  immédiatement  après 
le  Baptême,  les  adultes  qui  sont  baptisés. 
L'Eglise  grecque  seule  a  maintenu  la  cou- 
tume prmiitive,  comme  nous  le  dirons  plus 
amplement  ci-après. 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  à  laquelle 
l'Eglise  occidentale  a  cessé  entièrement  de 
joindre  la  Confirmation  au  Baptême  des  en- 
fants, mais  il  paraît  certain  qu'au  treizième 
siècle  il  ne  restait  plus  aucun  vestige  do  celte 
ancienne  coutume.  Aujourd'hui ,  les  disposi- 
tions à  la  Confirmation  sont  l'instruction  con- 
venable sur  toutes  les  vérités  de  la  religion, 
et  la  confession,  parce  qu'il  faut  être  en  état 
de  grâce  pour  la  recevoir.  Les  Conciles^  et 
surtout  celui  de  Trente,  exigent  ces  prépara- 
tions spirituelles.  Le  jeûne,  quoique  recom- 
mandé, n'a  jamais  été  d'une  obligation  aussi 
sévère  que  celui  qu'on  exige  pour  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie.  Plusieurs  Conciles 
n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  la  pro- 
preté du  front,  sur  lequel  le  saint  Chrême 
doit  être  appliqué.  On  demandait  aussi  des 
parrains,  comme  pour  le  Baptême.  Cet  usage 
subsiste  encore  en  plusieurs  lieux. 

il. 
La  matière  de  la  Confirmation  est,  selon 
plusieurs  théologiens,  rim[.osition  des  mains, 
qui  en  est  le  signe   visible.   En  effet,    il   ne 
s'agit  point  d'autre  matière  sacramentelle  de 
la  Confirmation,  dans  les  Actes  des  apôtres. 
Mais  si   l'on  consulte  les  anciens  monu- 
ments, on  se  convaincra  que  dans  des  temps 
très-rapprochés  du  siècle  des  apôtres,  ce  sa- 
crement était  accompagné  d'une  onction.  Il  est 
vrai   que   celle  dont  parle  Tertullien,   peut 
s'entendre  de  l'onction  qui   accompagne  le 
Baptême,  mais  on  ne  pourrait  dénuintrcr  que 
ce  n'est  point  celle  du  sacrement  de  Confir- 
mation dont  il  a  voulu  parler.  Saint  Cyprien 
s'explique  plus  explicitement  :  «  Il  faut,  dit- 
il,  que  celui  qui  est  bapti^é  soit  oint,  afin 
que  par  le  chrême  il  soit  l'oint  de  Dieu.  » 
L'Eglise  n'a  porté  aucune  décision  positive 
sur  cet  objet.  On  regarde  donc,  pour  plus 
grande    sûreté,    l'imposition   des    mains   et 
l'onction  du  saint  Chrême  comme  matière  de 
la    Confirmation    dans    l'Eglise  latine.    Les 
Grecs  ne  font  aucune  imposition  des  mains 
séparées,  comme  en  Occident,  de  celle  quia 
lieu  nécessairement  lorsque  le  ministre  du 
sacrement  fait  l'onction  sur  le  front  de  celui 
qui  est  confirmé.  Nius  ne  pouvons  entrer 
dans  de  plus  longs  détails  sur  cet  objet,  et 
nous  devons,  selon  notre  plan ,  nous  borner 
au  Rit  liturgique. 

Le  Chrême  est  un  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume.  On  convient  que  toute  autre  li- 
queur grasse  qu'on  extrait  des  noix ,  des 
amandes,  du  lin,  etc.,  n'est  point  une  vérita- 
ble huile,  selon  la  signification  intrinsèque 
du  terme  [oleum  ex  oliva).  Il  n'y  a  donc  que 
la  liqueur  huileuse,  exprimée  de  l'olive,  qui 
puisse  être  employée  conmie  matière  de  co 
sacrement.  Le  baume  n'est  que  de  précepte 
ccclésiastiiiue,  car  il  est  bien  prouvé  que 
dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de 
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l'Eglise  on  n'en  a  point  mêlé  avec  l'huile 
fVMe  uiotcnuÊME).  _  »  ,     u, 

La  forme  do  la  Confirmation  est  double  : 
1°  la  Prière  qui  accompagne  l'imposition  des 
mains;  2»  les  Paroles   prononcées   pendant 
l'onction.  Il  y  a  peu  de  variation  dans  lOrai- 
son  de  Tiinposition  des  mains,  que  nous  trou- 
vons consignée  dans  plusieurs  Sacramenlai- 
res.  Partout  on  y  invoque,  sur  celui  qui  est 
confirmé,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  quel- 
quefois spécifiés  par  leur  nom  ,  comme  ils  se 
trouvent  dans  le  prophète  Isaïe,  quelquefois 
dési-^nés  collectivement,  comme  dans  un  an- 
cien'Pontilîcal  de  l'Eglise  de  Noyon,  dans  un 
autre  de  Châlons-sur-Marne,  etc.  Selon  le 
Rit  romain  adopté  aujourd'hui  dans  tout  1  Oc- 
cident, le  ministre  de  la  Confirmation  éten- 
dant les  mains  sur  les  personnes  qui  doivent 
la  recevoir,  récite  la  Prière  que  tout  le  monde 
connaît,  et  dans  laquelle,  après  chaque  invo- 
cation d'un  don  du  Saint-Esprit,  les  assis- 
tants rénondent  :  Amen.  Ensuite,  il  trempe 
son  pouce  dans  le  saint  Chrême,  et  en  im- 
prime sur  chacun  un  signe  de  croix,  au  front, 
en  disant  :  Signo  te  signo  crucis,  confirma  te 
chrismate  salutis,  puis,  à  chaque  invocation 
des  personnes  divines,  il  fait  de  la  main,  sur 
le  nouveau  confirmé,   le  signe  de  la  croix. 
Cette  formule  varie  dans  les  anciens  Sacra- 
mentaires.  Un  de  ces  derniers,  qui  est  manu- 
scrit, et  qui  remonte  au  moins  au  douzième 
siècle,  présente  celle-ci  :  Confirma  te,  in  no- 
mine  Patris,  etc.,  «  Je  te  confirme, au  nom  du 
Père,  etc.  »  Et  ensuite  :  Pax  tecum,  «  Que  la 
paix  soit  avec  toi.  »  Un  Pontifical  qui,  après 
avoir  été  eu  usage  en  Espagne,  passa  à  l'E- 
glise de  Saintes ,  et  qui  remonte  à  la  même 
antiquité   que  le  précédent,    contient  cotte 
formule  :  //)  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
Sancli  confirma  et   consigna   te  signa  crucis 
Christi  ut  replearisSpirilu  Sancto,  et  habeas 
vitam  œternam.  Amen,  Et  pax  tecum.  Et  res- 
pondent  omne.siEt  cumspirilu  tuo.  «Au  nom 
du  Père,  etc.,  je  te  confirme  et  le  marque  du 
signe  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  afin  que  tu 
sols  rempli  du  Saint-Esprit,  et  que  tu  obi' jn- 
nes  la  vie  éternelle.  Que  la  paix  soit  avec 
toi.  11.  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  pontife,  selon  le  cérémonial  indiqué, 
donne  un  petit  soufflet  à  la  personne  confir- 
mée, on  lui  disant  :  «  Que  la  paix  soit  avec 
toi,  »  Pax  tecum.  On  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  les  anciens  Sacramenlaires,  et  cet 
usagt^  ne  paraît  pas  remonter  plus  haut  que 
le  dixième  sièclr.  Quelques  liturgistes  pen- 
sent que  ce  n'a  été,  dans  l'origine,  qu'un 
geste  de  paternelle  affection  à  l'égard  du 
nouveau  confirmé.  Les  modernes  y  ont  vu 
une  leçon  qui  consiste  à  apprendre  qu'il  fau- 
dra désormais  supporter  avec  résignation  les 
affronts  et  les  injustices  avec  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu.  Durand  de  Mendc  parle 
de  ce  soufflet  comme  d'un  signe  qui  doit  in- 
spirer au  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  des 
sentiments  de  douceur  et  de  résignation. 

La  Confirmation  se  termine  par  le  chani 
de  l'Antienne  :  Confirma  hoc  Deus,  etc.,  et  la 
Bénédiclion  du  pontife,  (jui  ordonne  ensuite 
à  chaque  conûrmé  de  réciter  ie  Symbole,  un 
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Pater  et  un  Ave.  Cette  Bénédiction  est  très- 
ancienne;  on  la  trouve  dans  un  Pontifical 
d'Egbert  qui,  au  huitième  siècle,  gouvernait 
l'Eglise  d'York.  Du  reste,  il  en  est  de  cette 
foi  mule  comme  des  précédentes;  elles  varient 
selon  les  temps  elles  lieux;  il  s'agit  seule- 
ment de  constater  la  chose  elle-même. 

IlL 
L'évêque  est  le  ministre  ordinaire   de   la 
Confirmation.  On  en  déduit  la  preuve  de  ce( 
endroit   des  Actes    où   nous  lisons  que  les 
Apôtres  Pierre  et  Jean  furent  envoyés  pour 
confirmer  ceux  qui  avaient  été  baptisés.  La 
pratique  de  l'Eglise  Occidentale  a  été  con-. 
stante    à  cet  égard.  Elle   n'a  même  jamais 
permis  aux  chorévêques  de  donner  la  Con- 
firmation,  à  moins  qu'ils  n'eussent  le  carac- 
tère épiscopal.  Mais  il  est  certain  que  le  sim- 
ple prêtre  possède  en  lui  le  pouvoir  radical 
de  confirmer,  qu'il  ne  possède  pas  pour  con- 
férer le  sacrement  de  l'Ordre.  Saint  Grégoire, 
pape,  après  avoir  défendu  aux  prêtres  de  la 
Sardaigne  d'administrer  la  Confirmation,  céda 
aux  représentations  qui  lui  furent  faites  et 
leur  en  accorda  la  faculté.  Nous  pourrions 
faire  ici  plusieurs  autres  citations  qui  démon- 
treraient invinciblement  que  le  prêtre  ,  par 
son  caractère  ,  possède  l'aptitude  à  être  mi- 
nistre valide  de  la  Confirmation  ;  mais  il  faut 
pour  cela  une  délégation  pontificale,  et  le 
pape  seul  est  en  possession  de  la  donner.  Le 
prêtre  est  donc  le  ministre  extraordinaire  de 
la  Confirmation.  Nous  ne  pouvons  donc  con- 
cevoir  pourquoi   les  Conférences   d'Angers 
laissent  la  question  indécise,  en  disant  que 
les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cela. 
Les  faits  sont  des  arguments  sans  réplique. 
Les  papes  Nicolas  iV,  Jean  XXII ,  Urbain  V 
et  Léon  X  ,  ont  accordé  à  de  simples  prêtres 
la  faculté  de  confirmer.  Comment  ces  ponti- 
fes auraient-ils  pu  passer  par-dessus  des  rè- 
gles inviolables  ,  si  elles  l'eussent  été?  Il  est 
ensuite  constant  que  dans  l'Eglise  grecque 
unie,  ie  simple  prêtre  administre  toujours  le 
sacrement  de  Confirmation  aux  enfants  qu'il 
vient  de  baptiser.  Est-ce  qu'on  ferait  une  dif- 
férence dogmatique  entre  les  catholiques  la- 
tins et  les  catholiques  grecs?  Enfin  le  Concile 
de  Trente  appelle  l'évêque  le  ministre  ordi- 
naire de  la  Confirmation.  Il  y  a  donc  ou  il 
peut  y  avoir  ,  pour  ce  sacrement ,  des  minis- 
tres extraordinaires.  Nous  venons  de  dire  que 
le  prêtre  grec  confirme  ;  la  formule  de  ce  sa- 
crement est  celle-ci  ,  en  faisant  l'onction  du 
myron  ou  saint  Chrême  :  «  C'est  ici  le  sceau 
«  du  Saint-Esprit.  »   Cette  Eglise  qui   s'est 
montrée  plus  attentive  que  l'Eglise  latine  a 
conserveries  Rites  anciens  ,  ne  se  borne  p^^s 
à  la   seule  onction  du  front  ;  mais   comme 
autrefois  le  saint  Chrême  était  appliqué,  ch  cz 
les  Orientaux,  non-seulement  sur  le  front  , 
mais  encore  sur  les  oreilles,  le  nez  et   1;; 
bouche  ,  ils  y  ont  joint  des  onctions  sur  le' 
yeux,  les  mniîîs  et  Ic3  pieds.  Néanmoins  'lé; 
principale  est  celle  qui  a  lieu  sur  le  front  ^  à 
Crois  reprises,  tribus  vicibus. 

Anciennement  le  confirmé  portait  pendant 
>ept  jours,  sur  le  front,  un  bandeau  ou  chre'- 
7ncau  (voy.  ce  mot}.  C'était  en  mémoire  des 
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sept  dons  de  l'Esprit-Sainl.  Plus  tard  ,  vers 
le  onzième  ou  douzième  siècle  ,  ce  bandeiu 
ne  fui  porté  que  trois  jours,  en  Ihonncur  de 
la  Trinité;  ensuite    on  hrûlait  ce  bandeau, 
et   les   cendres    en    étaient   jetées  dans    la 
piscine.  Un  Concile  de  Chartres  en  15-26  or- 
donne   aux    confirmés  de    porter   ce    ban- 
dciiu    pendant  vingt-quatre  heures.  Un  au- 
tre Concile  tenu  à  Aix  en  1585,  se  borne 
à  enjoindre  que  le  front  du  confirmé  soit  es- 
suyé avec  de  l'étoupe,  par  un  prêtre  ,  et  que 
cette  étoupe  soit  brûlée,  etc.  «  Ainsi  on  s'é- 
«  carte  insensiblement  et  sans  raison  des  an- 
«  ciens Rites  :  »  ita....  sensim  et  sine  sensu  ab 
oniiquis  ritibus  defleclitur.  Ce  sont  les  paroles 
de  dom  Martène.  Aujourd'hui,  en  plusieurs 
diocèses  ,   on  a   retenu  quelque    vestige  de 
l'ancien  bandeau,  et  celui  qui  doit  recevoir  la 
Confirmation  porte  un  linge  sur  le  bras  gau- 
che. Le  prêtre  qui  accompagne  l'évéque  se 
sert  de   ce   linge   pour  essuyer  le  front  du 
confirmé  ,  ensuite  on  le  laisse  à  l'église,  où 
après  l'avoir  purifié  on  l'emploie  à  en  faire 
des  corporaux  purificatoires,  etc. 

L'évéque,  en  faisant  l'onction,  prononce  le 
nomduconfirmé.Lorsqu'ilétaitd'usaged'avoir 
des  parrains  pour  la  Confirmation,  c'étaient 
eux  qui  l'indiquaient  à  l'évéque,  et  quelque- 
fois ce  nom  était  différent  de  celui  qui  avait 
été  imposé  pour  le  Baptême.  Assez  souvent 
encore,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  parrains,  on 
change  de  nom  ou  l'on  en  prend  un  nouveau 
à  la  Confirmation.  II  serait  bon  pourtant  que 
l'on  se  souvînt  que  le  changement  de  nom 
avaitlieu  principalement  lorsque  celui  qu'on 
portait  auparavant  était  ridicule  ou  peu  con- 
venable à  un  chrétien. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  lieu  où  doit  être  conférée  la  Confirma- 
tion n'a  jamais  été  déterminé  d'une  manière 
fixe.  Comme  anciennement  on  la  donnait 
après  le  Baptême,  c'est  dans  le  baptistère 
même  que  les  néophytes  étaient  confirmés. 
Quelquefois  on  élevait  des  édifices  spéciale- 
ment destinés  pour  la  Confirmation;  il  en 
existait  un  de  ce  genre  à  Naples,  dans  le 
septième  siècle;  on  lui  donnait  le  nom  de 
Consignatorium.  Il  semble  que  du  temps  de 
saint  Grégoire,  pape,  la  Confirmation  était 
donnée  dans  le  sacrarinm,  la  sacristie.  La 
Ilubriquc  du  Rituel  grégorien  ajoute  que  cela 
peut  avoir  lieu  dans  l'Eglise,  ubi  voluerit. 

Plusieurs  Conciles  enjoignaient  à  l'évéque 
de  conférer  à  jeun  ce  sacrement  à  des  per- 
sonnes qui  étaient  également  à  jeun,  a  jejuno 
jcjunis.  C'est  pourquoi  l'heure  de  la  Confir- 
mation était  le  matin  après  que  l'évéque  avait 
lui-même  célébré.  Ces  deux  règles  ne  sont 
plus  aujourd'hui  suivies  ponctuellement. 
Néanmoins  on  conçoit  qu'il  est  beaucoup 
plus  de(ent  de  n'administreret  de  ne  recevoir 
la  Confirmation  qu'avant  midi.  Eu  beaucoup 
de  diocèses  on  reconnnande  à  ceux  qui  doi- 
vent se  présenter  pour  ce  sacrement  d'être  à 
Jeun,  autant  que  cela  se  peut. 

L'évéquQ    était  anciennement    en    habits 
pontificaux  pour  donner  la  Confirmation.  ],c 
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cérémonial  de  Milan  veut  qu'il  ait  l'étole  et 
e  pluvial  ou  chape  de  couleur  blanche,  avec 
la  mître  et  la  crosse.  Aujourd'hui  encore 
cette  coutume  est  en  vigueur  dans  plusieurs 
(Jiocescs,  mais  partout  l'évéque  est  au  moins 
en  rochet,  mozclte  et  étole. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dan? 
des  détails  relativement  à  l'ordre  dans  cque 
do.ven  être  placées  à  lEglise  les  personnes 
qui  doivent  être  confirmc-es.  Un  usa'e  très! 
aucun  veut  que  les  sexes  soient  séparés  et 
qu  on  commence  par  les  hommes,  etc.  Ouànd 
le  nombre  en  est  considérable,  le  Chœur 
chante  pendant  la  Confirmation  l'Hymne  Ke- 
rn, Creator,  qui  a  été  entonnée  par  l'évéque 
belon  le  besoin,  on  y  ajoute  la  Prose  Ven'i 
bancte  Spiritus,  ou  bien  des  Psaumes  tels 
que  :  Laudaie,  pueri,  etc.,  Jn  exilu,  etc.  ;  ou 
bien  des  cantiques  analogues. 

Nous  parlons  du  Rit  de  réception  de  l'évo- 
que au  mot  VISITE.  Après  la  Confirmation, 
le  cierge  et  les  nouveaux  confirmés  recon- 
duisent en  procession  l'évéque  dans  son  pa^ 
l^Ms,  et  le  pontife  leur  donne  une  nouvelle 
Bénédiction,  outre  celle  qu'ils  en  ont  reçue 
aussitôt  après  la  Confirmation  et  à  laquelle 
Ils  ont  du  exactement  se  trouver. 

CONFITEOR. 
I. 

Cette  formule  de  confession,  qui  est  récitée 
par  le  célébrant  et  les  ministres  au  pied  de 
1  autel,  ne  se  trouve  point  comme  partie  in- 
tégrante de  la  Messe  dans  les  anciens  Sacra- 
mentaires.  Le  Psaume  et  la  confession  dont 
nous  parlons  y  sont  considérés  comme  rré- 
paration  que  l'on  pouvait  faire  avant  d'i'rri- 
ver  a  l'autel,  et  selon  la  forme  qu'on  voulait 
y  employer.  Avant  le  neuvième  siècle,  on  ne 
trouve  rien  d'écrit  à  cet  égard.  A  dater  de  ce 
temps,  les  Missels  ont  indiqué  des  prières  ou 
des  formes  de  confession  ou  Confiteor  qui  né- 
cessairement devaient  varier.  Ce  Rit  très-res- 
pectable ne  pourrait-il  pas  tirer  son  ori-ine 
de  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  des  l'Sra- 
lipomenes  ?  Le  prêtre,  avant  le  Sacrifice,  fai- 
sait une  sorte  de  confession  en  son  nom  et 
en  celui  du  peuple  xPeccavimus,  Domine,  in- 
juste egmics  ,  iniquitatcm  fccimus.   11  nous 
serait  impossible    de  rapporter    ici    toutes 
les  formules  de  Confiteor  que  nous  trouvons 
dans  les  Missels  anciens  et  modernes.  Depuis 
que  l<^  saint  pape  Pio  V  a   inauguré   pour 
toute  1  Eglise  Occidentale  une  Liturgie  unifor- 
me, le  Confiteor  est  récité  au  pied  de  l'autel 
selon  la  lormule  connue.  Les  exceptions  sont 
peu   considérables.   Le   Rit  ambrosien    lui- 
même,   qui  s'écarte   beaucoup  de  celui  de 
Rome,  ne  diffère  de  celui-ci,  dans  son  Confi- 
teor,  que   par  le  nom  de  saint  Ambroiso  , 
Jieato  Ambrosio,  ajouté  aux   sainis  apôtres 
Pierre  et  Paul.  Le  Rit  mozarabe,  depuis  le 
caruinal  Ximénès  a  adopté  le  Confiteor  ro- 
main. Les  Arméniens,  après  Jean  le  Précur-^ 
seur, placent  saint  Etienne,  premier  martyr 
et  saint  Grégoire  l'illuminateur.  Enfin  la  Li- 
turgie grecque  a  une  confession  conçue  dans 
des  termes  plus  généraux  et  il  n'y'col   fait 
mention  d'aucun  saint. 
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Quant  au  Confileor  romain  dont  nous  par- 
lons, il  se  trouve  dans  des  Missels  manuscrits 
antérieurs  à  l'an  1300,  selon  le  témoignage 
du  cardinal  Bona.  La  percussion  de  la  poi- 
trine, outre  qu'elle  est  naturellement  amenée 
par  l'es  paroles  :  Mea  culpu,  est  très-ancien- 
ne. Saint  Augustin  en  parle,  et  c'est  une 
bien  digne  imitation  de  ce  que  l'Evangile 
nous  rapporte  du  publicain  se  tenant  à  la 
porte  du  temple 


bo  et  opère,  mea  culpa,  mea  maxima  culpa. 
Jdco  precor  beatissimam  et  gloriosam  virgi" 
ncmMariam  et  omncssanctos  ctsanclas,  etvos^ 
Patrem,  orarepro  me. 

Dans  le  Missel d'Augsbourg,  publié  par  le 
cardinal  Olhon  au  seizième  siècle,  cette  con- 
fession est  ainsi  formulée  :  Ego,  reus  et  con- 
scius  omnium  malorummcorum,  confileor  Deo 
Palri  omnipotenti,  et  beatœ  Marice  semper  tir^ 
gini,  et  omnibus  sanctis,  etvobis,  in  Christo, 


Les  fidèles  font  à  leur  tour  une  confession      giiod  ego  miser  et  indignus  peccalor  pecuavi 


dans  laquelle  ils  changent  le  mot  Fratres  en 
celui  de  Pater.  Si  le  célébrant  s'avoue  pé- 
cheur, les  assistants  doivent  faire  aussi  le 
même  aveu,  selon  les  paroles  de  saint  Jac- 
ques :  Confitemini  alterutruni  peccata  vestra, 
«  Confessez  vos  péchés  l'un  à  l'aufre.  »  Enfin 
le  célébrant ,  dans  les  prières  Miser eatur  et 
ludulgenliam  qui  suivent,  prie  pour  lui  et 
pour  le  peuple,  afin  que  la  miséricorde  du 
Seigneur  vienne  purifier  les  âmes  qui  l'im- 
plorent. C'est  l'accomplissement  du  vœu  ex- 
primé à  la  fin  du  Confileor. 

L'évêque  prend  le  manipule  après  ces  pa- 
roles. Durand  de  Menue  y  attache  un  sym- 
bolisme que  nous  ne  ferons  pas  connaître. 
Lorsque  les  chasubles  étaient  très-amples  et 
sans  échancrure,  on  relevait  en  ce  moment 
les  pans  latéraux  afin  que  les  mains  du  célé- 
brant fussent  libres,  et  alors  il  prenait  le  ma- 
nipule qui  n'aurait  fait  que  l'embarrasser 
avant  ce  moment.  Ceci  était  commun  aux 
évéques  et  aux  prêtres.  Depuis  que  la  forme 
des  chasubles  a  subi  une  grande  modifica- 
tion, les  premiers  ont  continué  d'user  de 
l'ancien  Rit  exclusivement  aux  seconds.  Il 
n'y  a  donc  ici  ni  raison  mystique  ni  pri- 
vilège. 

II. 

VARliiTÉS. 

Nos  lecteurs  ecclésiastiques  trouveront  ici 
sans  doute  avec  plaisir  diverses  formules  du 


nimis  in  vila  mea  mala,  cogilalione,  loculione, 
consensu,  visu,  ore,  opère  et  omissione  ;  mea 
culpa,  mea  gravissima  culpa.  Ideo  precor  glo' 
riosissimani  Virginem  Mariam,  sanclos  apo- 
stolos  Petruni  et  Paulum  algue  Andream,  U- 
dalricum,  Sebastianum,  Vitum,  sunclas  Ma- 
riam Magdalenam,  Catharinam,  Barbaram , 
Afram  cum  sodalibus  suis,  islos  et  Itodiernos 
et  omnes  sanctos  Dei  et  palronos,et  vos,  orarc 
pro  me  peccalore. 

Ces  exemples  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  la  variété  qui  régnait  dans  ces  for- 
mules avant  l'adoption  de  celle  de  saint 
Pie  V. 

Le  Confileor  est  récité  a\issi  par  le  péni- 
tent avant  la  déclaration  de  ses  péchés.  Ct  tte 
pratique  est  très-ancienne,  mais  ne  semble 
pas  avoir  été  partout  observée.  Plusieurs  Sa- 
cramenlaires,  qui  prescrivent  avec  détail  les 
Prières  qui  doivent  précéder  la  confession, 
n'en  parlent  pas.  Celui  d'Ecbert,  archevêque 
d'York  en  735,  dit  que  le  pénitent  qui  veut 
se  confesser,  après  s'être  prosterné  devant 
Dieu,  priera  la  bienheureuse  Marie,  Mère  de 
Dieu,  de  daigner  intercéder  pour  lui.  11  priera 
de  môme  tous  les  saints  apôtres,  martyrs, 
confesseurs  et  vierges,  afin  qu'ils  lui  obtien- 
nent de  Dieu  la  sagesse,  l'intelligence  et  le 
courage  qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  faire 
connaître  ses  péchés.  Il  se  lèvera  et  dira  au 
confesseur  :  Mea  culpa  guia  nimis  in  cogila- 
lione, loculione  et  opère  peccavi,  confileor  co- 


Confitcor.  Nous  les  puisons  dans  le  cardinal     ram  Deo  omnipotente,  coram  hocallare  sanclo 


Bona,  Grancolas,  ctc 

Un  très-vieux  manuscrit,  cité  par  le  p^-e- 
mier  auteur,  présente  cette  formule  :  Confi- 
leor Deo  omnipolenli  et  islis  (  à  Dieu  tout- 
puissant  et  à  ceux-ci,  c'est-à-dire  aux  saints 
dont  les  reliques  enrichissaient  l'autel),  et 
omnibus  sanctis  ejus,  et  vobis  fralribus,  guia 
ego  miser  peccavi  7iimis  in  lege  Dei  mei  cogi- 
lalione, sermone  et  opère,  pollulione  tnenlis et 


et  sanctis  reliquiis  guœ  in  hoc  loco  sunt,  et  co- 
ram le  sacerdote  guia  peccavi  nimis.  «  C'est 
«  par  ma  faute  que  j'ai  grandt  ment  péché 
«par  pensée,  par  parole  et  par  action  ;  je 
«  confesse  en  présence  de  Dieu  tout-puissant, 
«  devant  ce  saint  autel  et  les  saintes  reliques 
«  qui  s'y  trouvent,  et  devant  vous,  prêtre, 
«  que  j'ai  beaucoup  péché.  » 
Saint  Chrodegang,  évêque  de  Metz  mort 


corporis  et  in  omnibus  malis  guibus  humana      en  743,  prescrit  une  formule  à  peu  près  sem 
fragilitas  conlaminuri  polesl.  Proplerea  pre-       ^-'-^i-""    va^...^^;.^.   ;i  ,,   ..,,„:*  *....-. „  

cor  vos  lit  orelis  pro  me  misera  peccalore. 

L'ancien  Rit  de  Cluny  défendait  de  réciter 
un  Confileor  plus  long  que  le  suivant  :  Con- 
fileor Deo  et  omnibus  Sanctis  cjus,  et  vobis, 
Pater,  quia peccaviincogilalione , loculione  et 
opère,  mea  culpa:  precor  vos  orare  pro  me. 

On  Missel  romain  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  présente  la  confession  sui- 
vante :  Confileor  Deo  omnipolenli  et  beatœ  Ma- 
riée Virgini  et  bealis  aposlolisPelro  et  Paulo, 
sanclo  Augustino.  sanclo  Ilicronymo,  et  om- 
nibus sanctis,  et  vobis,  Pater,  me  graviter  pec 


blable.  Néanmoins  il  y  avait  toujours  une 
diflérencc  entre  ce  Confileor  et  celui  du  célé- 
brant et  des  ministres  à  la  Messe. 

Enfin  il  se  fait  une  confession,  selon  Ki  for- 
mule de  celle  de  la  Messe,  aux  Heures  de 
Prime  et  de  Compiles.  C'est  de  l'Office  con- 
ventuel que  cette  coutume  tire  son  origine. 
Les  Chapitres  séculiers  l'adoptèrent  ou  l'a- 
vaient conservée  en  se  sécularisant,  et  l'Of- 
fice privé  la  retint.  Le  Kit  de  Paris  et  de  plu- 
sieurs autres  diocèses  n'a  de  confession  qu'à 
Prime.  Le  Bréviaire  de  Rome  et  quelques-uns 
même,  qui  pour  le  reste  ne   s'y  conforment 


cosse  per  superbiani  in  lege  Dei  mei.  Cogita-      point,  prescrivent  le  Confileor  à  Compiles. 
tione,  deleclatione,  omissione,  consensu,  ver-         f^ous  parlons  de  la  confession  qui  se  fait 
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avant  la  communion  par  lo  clerc  au  nom  des 
fidèles  dans  l'article  communion. 
CONFRÉRIE. 
I. 

Nous  n'irons  pas,  comme  un  auteur  qui 
est  pourtant  religieux,  chercher  l'origine  des 
confréries  chez  les  païens  ;  nouslatrouverons, 
sous  le  rapport  moral,  dans  le  désir,  assuré- 
ment bien  respectable,  qu'ont  eu  quelques 
fidèles  d'honorer  d'une  manière  toute  spé- 
ciale un  mystère  ou  un  saint.  On  en  trouve 
de  cette  sorte  dans  le  neuvième  siècle  ;  mais 
ce  n'est  guère  quau  treizième  qu'on  voit  des 
confréries  bien  organisées.  Les  membres  de 
ces  pieuses  associations  forment  entre  eux 
une  communauté  c?e  prières.  Ils  se  livrent  à 
des  pratiques  de  piété  qui  leur  sont  particu- 
lières. Elles  ont  des  indulgences  qui  leur  ont 
été  concédées  par  les  papes,  et  qu'on  ne  peut 
gagner  que  par  l'agrégation  à  ces  sociétés. 

C'est  principalement  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie et  en  Espagne,  qu'on  voit  les  plus  nom- 
breuses confréries.  Elles  ont  des  chapelles 
généralement  fort  riches,  et  chaque  confrère 
a  son  costume  ou  habit  de  chœur.  Leurs  Of- 
fices se  font  très-bien  ,  ainsi  que  leurs  Pro- 
cessions. Les  plus  remarquables  de  ces  con- 
fréries sont  celles  des  pénitents,  qui  ont  pour 
but  d'honorer  spécialement  le  saint  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Le  chef  en  est  appelé 
recteur,  et  c'est  pour  l'ordinaire  un  laïque. 
Cette  confrérie  admet  aussi  des  consœurs. 
Les  pénitents  sont  appelés  blancs  ou 
bleus,  etc.,  selon  la  couleur  du  sac  ou  aube 
dont  ils  sont  revêtus.  Quelques-unes  de  ces 
associations  se  proposent  un  but  de  charité: 
telle  est  celle  que  le  pape  Clément  VII  établit 
à  Rome  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
Le  jour  de  saint  Jérôme,  qui  en  est  le  patron, 
cette  confrérie  dote  quarante  jeunes  filles  de 
la  classe  indigente.  La  confrérie  de  sainte 
Catherine,  à  Vienne,  fait  une  Procession  so- 
lennelle le  second  dimanche  de  mai,  dans  la- 
quelle on  délivre  un  criminel.  Il  est  pro- 
mené en  pompe  dans  la  ville,  et  couronné  de 
lauriers. 

A  Rome,  on  donne  le  nom  de  confrérie  à 
toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers  , 
parce  qu'en  eflet  c'est  un  lien  religieux  qui 
les  unit. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Plusieurs  ordonnances  royales  et  un  Con- 
cile de  Sens,  en  1528,  répriment  des  abus  qui 
s'étaient  glissés  ou  pourraient  s'introduire 
dans  plusieurs  confréries,  comme  les  repas 
trop  fréquents  et  trop  licencieux.  Un  abus 
d'une  autre  nature  peut  aussi  s'y  introduire, 
c'est  la  fausse  assurance  qu'on  pourra  plus 
aisément  0[)érer  son  siiui  dans  ces  congré- 
gations que  partout  ailleurs.  Ajoutons  encore 
que  les  confrères,  abusés  sur  leurs  devoirs 
de  confraternité ,  négligent  les  Offices  de  la 
[)aroisse ,  et  conqiosent,  pour  ainsi  parler,  un 
nouveau  troupeau  dans  le  sein  mémo  du 
bercail  commun.  Il  appartient  aux  évoques 
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de  réformer  tes  abus ,  et  on  ne  peut  leur 
contester  le  droit  qu'ils  ont  de  modii'ier  les 
règles  et  statuts  des  confréries  ,  comme  aussi 
de  les  supprimer  totalement  dans  leur  dio- 
cèse si  le  bien  de  la  religion  leur  en  impose, 
la  pénible  nécessité. 

Une  confrérie  ne  peut  étra  établie  que  par 
l'autorité  épiscopale,  et  elle  peut  admettre 
indistinctement  des  laïques  ou  des  ecclésiasti- 
ques sans  affranchir  ni  les  uns  ni  les  autres 
do  leurs  juges  naturels  Cela  ressort  d'une 
Bulle  de  Clément  VIll,  en  160'*. 

Parmi  les  confréries  qui  cxistenten  France, 
celle  des  pénitents  blancs  de  la  ville  de 
Montpellier  est  une  des  plus  considérables. 
Avant  la  révolution  de  1789,  elle  jouissait 
de  privilèges  IiouoriGqucs  très -remar- 
quables. 

Durand  de  Maillane  énumère  les  confré- 
ries de  la  ville  de  Rome  qui  ont  été  enrichies 
de  dons  spirituels  par  les  papes.  Telles  sont 
celles  du  Confalon  ou  de  la  Rédempliou  des 
captifs  ;  du  Saint-Crucifix;  des  Agonisants  ; 
du  Saint-Sacrement  ;  du  Scapulaire  ;  du 
Rosaire  ;  de  la  Résurrection  ;  des  Stigmates 
de  saint  François;  delaRienheureuse  V'ierge 
de  la  Plante;  delà  Miséricorde;  de  l'Ange 
gardien;  de  Saint-Sauveur  en  l'église  dfr 
Latran.  Ces  confréries  portent  le  nom  cVAr- 
chiconfréries,  parce  que  plusieurs  autres  s'y 
sont  affiliées. 

Dans  le  onzième  siècle,  la  maladie  dite 
des  ardents  causant  beaucoup  de  ravages  en 
Normandie,  les  gentilshommes  de  cette  pro- 
vince établirent  entre  eux  une  associatiou 
qu'on  appela  confrérie  de  Dieu.  On  y  admit 
ensuite  toutes  sortes  de  personnes  ,  riches  et 
pauvres,  seigneurs  et  prélats.  Ils  avaient 
pour  se  reconnaître  une  marque  qui  consis- 
tait en  un  petit  capuchon  blanc  etunemédaillc 
delà  Vierge  attachée  à  la  poitrine.  On  y  jurait 
de  poursuivre  ceux  qui  troubleraient  le  repos 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Henri  III,  roi  de  France,  établit,  en  1583,  à 
Paris,uneco/)/>'f'r<esous  le  vocable  de  l'Annon 
dation.  Les  confrères  portaient  le  tilrede  péni- 
tents. Il  se  déclara  recteur  de  cette  confrérie^ 
et  assista  en  habit  de  pénitent  à  une  Proces- 
sion où  le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix, 
et  le  duc  de  Mayenne  ,  frère  du  cardinal,  fai- 
sait les  fonctions  de  maître  des  cérémonies. 

En  1836,  il  a  été  établi  à  Paris,  dans  l'église 
Notre-Dame  -  des-Victoires  ,  une  archiron^ 
frérie  sous  le  titre  du  Très-Saint  et  immaculé 
Cœur  de  Marie,  dont  le  but  est  de  prier  pour 
la  conversion  des  pécheurs.  Plusieurs  indul- 
gences y  sont  attachées. 

Il  existe,  presque  dans  chaque  paroisse, 
des  confréries  en  l'honneur  du  saint  sacre- 
ment, de  la  sainte  Vierge,  du  saint  Patron,  etc. 
Elles  contribuent  à  la  décence  du  culte  ei 
sont  un  objet  d'édification  lorsqu'elles  con- 
servent l'esprit  qui  les  a  érigées. 
CONSÉCRATION. 
I. 

Plusieurs  sens  ont  été  toujours  attachés  à 
ce  terme  ;  mais  tous  dérivent  de  la  même  ori- 
gini\  Consacrer  un  objet   ou  une  personne, 
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c'est  les  séparer  d'un  usage  profane.  Tous  II. 
les  peuples  ont  pratiqué  la  consécration ,  et  Quand  il  s'agit   de  la  consécration  d'une 
un  culle  quelconque  a  eu  conslaniment  des  chose,  l'acte  prend  différents  noms    selon  la 
choses    et  dos   personnes  consacrées.  Nous  circonstance.  Ainsi,  pour  faire  passer  un  édi- 
n'avons  pas  besoin  d'entrer  à  cet  égard  dans  ficcde  l'état  profane  à  l'état  sacré,  l'Eglise  en 
une  longue   exposition   de   principes  et  de  fait  une  Bénédiction  ou  une  dédicace  [voyez 
faits  ;  d'ailleursce  ne  saurait  être  notre  but.  ce  mot).  La  consécration  des  huiles  portées 
La  principale  Consécration  est  celle  qui  a  nom  {voj/ez  chuAme].   Tout  autre  objet  sur 
i  eu  à  la  Messe  lorsque  le  prêtre   prononce  lequell'Eglise  fait  des  prières  ou  des  invoca- 
'S  paroles  qui  opèrent  la  transsubstantiation  lions  devient  séquestré  des  choses  commu- 
•i    pain  et  du  vin.  Nous  en  parlons  à  l'ar-  nés  ou  profanes,  et  s'appelle  consacre,  comme 
icle  C4N0X.  Mais    c'est  ici  le  lieu  de  dire  les  calices  et  les  patènes  {voyez  ces  mots);  ou 
quelques  mots    sur   le   moment  précis  de  la  simplement  bénit ,  comme  toute   substance 
Consécration.  Le  père  Lebrun,  dans  une  dis-  inanimée  qui  en  est  susceptible.  Il  y  a  donc, 
sertation  très-savante,   a  traité   cette  grave  au  fait,  une  différence  fondamentale  entre  les 
question  avec  sa  sagacité   ordinaire.  Il  cite  Bénédictions  qui   portent    le  nom  de  consé- 
plusieurs  sentiments  qui  ont  été  émis  sur  cet  crations,  et  celles  auxquelles  on  donne  sim- 
objet.    Ainsi  Innocent  IIÏ,  au  douzième  siè-  plement  et  exclusivement  le  nom  de  Béné- 
cle,  a  pensé  que   Notre-Seigncur,   avant  de  dictions.    L'objet    consacré    ne    peut    être 
communier  ses  apôtres,  avait  déjà  changé  le  détourné  à  des  usages  profanes  sans  une  au- 
pain  et  le  vin  en  sa  substance,  et  que  les  pa-  torisation   expresse    ou   tacite    de   l'Eglise, 
rôles  :  Hoc  est  corpus  meum,  et  Hic  est  san-  L'objet  simplement  bénit  ne  reçoit  quelquc- 
guis,   etc.,    indiquaient   seulement    que    la  fois  cette  Bénédiction   que    pour    être   eni- 
transsubstantiation   était  déjà  opérée  :    Nec  ployé  à  des  usages  communs.  Ainsi  on  bénit 
etiam   credibile  est  quocl  prius  dederit  quam  une   maison,  un  vaisseau,  etc.,  etc.,  qui  ne 
confccerit.  Innocent  IV  a  partagé  la  même  serviront  nullement  à  des  usages  religieux. 
opinion.  En  effet  le  sens  le  plus  naturel  du  Néanmoins  plusieurs  objets bénitssont  exclu- 
récit  évangélique  semble  être  celui-ci  :  Jésus-  sivement  destinés  à  un  usage  saint,  comme 
Christ  aurait  donc   opéré  cette  merveille  en  l'eau  baptismale,  l'eau  des  bénitiers,  les  cha- 
bénissant  le  pain   et  le  vin,    et  puis   aurait  polets,  et,  à  plus  forte  raison,  certains  vases 
annoncé  à  ses  apôtres  les  paroles  qui  décla-  ou  ustensiles  qui  servent  au  culte,  comme 
raient  que,  sous  les  espèces  à  eux  présentées,  les  ciboires,  les  ostensoirs,  les  croix,  etc.,  etc. 
étaient  en  réalité  son  corps  et  son  sang.  11  en  En  ce  qui  regarde  les  personnes,  la  prin- 
résulterait  que,  lorsque  le  prêtre  profère  les  cipale  consécration   est   celle  des    ministres 
paroles  :  Hoc  est  corpus  meum,  et  llic  est  san-  dévoués  par  leur  caractère  au  service  des  au- 
guis .  etc.,  la  Consécration  scrnit  consommée,  tels,   et  alors  elle  prend  le  nom  d'Ordination 
Ainsi  donc  la  Rubrique  prescrivantque,  dans  {voyez  ce  wo<^.  La  Bénédiction  des  person- 
cerlains  cas  où  la  Consécration  est  douteuse  nés  royales  par  les  saintes  huiles  s'appelle 
ou  nulle,  le  prêtre  doit  seulement  reprendre  sacre  {voyez  ce  mol).  Les  abbés  d'Ordre  sont 
la  formule  lioc  est  corpus  meum,  etc.,  ne  se-  bénits  et  non  consacres, 
rait  pas  sûre  dans  la  pratique.  Le  père   Le-  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  justiCer 
brun  est  d'avis  qu'il  faudrait   en  ce  cas  re-  par  l'Ecriture  et  l'usage  de  tous  les  siècles 
prendre  en  son  entier  la  prière  :  Quam  ohla-  les  consécrations  et  Bénédictions  qui  se  font 
fionem,  et  poursuivre  inclusivement  jusq'a'à  à  l'égard  des  choses  et  des  personnes;  cela 
Hoc  est  corpus  meum.  Selon  ce  sentiment,  appartient  aux  apologistes  de  la  religion  et 
Notre-Seigneur  consacra  par  sa  Bénédiction  aux  controversistes.  Bergier,   dans  son  ar- 
avant  de    dire  :  Ceci    est  mon  corps.   Cette  ticle  Consécration,    répond  victorieusement 
question  fut  agitée   au  Concile    de  Trente;  aux  invectives  des  hérétiques  sur  cette  pra- 
mais  les  Pères   ne   voulurent  rien  décider,  tique  de  l'Eglise. 

Il  est  donc  permis  d'avoir  une  opinion,   et  La   profanation  est   l'acte  par  lequel  un 
nous  déclarons  pencher  beaucoup  vers  celle  objet  consacre  ou  bénit  est  indignement  pro- 
du  père  Lebrun,  parce  qu'elle  nous  paraît  à  stitué  à  l'insulte  ou  à  la  dérision.  Lorsqu'elle 
la  fois  la  plus  probable  et  la  plus  sûre.  a  lieu  sur  les  espèces  consacrées  de  la  sainte 
Bergier  paraît  aussi  adopter  ce  sentiment  :  Eucharistie,  elle  se  nomme  sacrilège.  Néan- 
«  Il  est  incontestable,  dit-il,   qu'un   prêtre  moins  la  prof;mation  peut  ne  pas  être  quel- 
«  qui,  hors  la  Liturgie,  proférerait  les  pa-  quefois  un  acte  criminel.  Ainsi  le  calice  qui 
a  rôles  de  Jésus-Christ  sur  du  pain  et  du  vin,  est  rompu  par  accident  perd  sa  consécration 
«  ne  consacrerait  pas,  parce  que  le  sens  de  et  devient  profane.   Il    en  est  de  même  de 
«  ces  paroles  ne  serait  pas  déterminé  par  la  l'église  qui  est  incendiée  ou  renversée  par 
«  suite  d'actions  qui  doivent  les  accompa-  un  événement  indépendant  de  la  volonté  des 
«  gner  :  l'invocation  ou  la  prière  qui  les  pré-  hommes.  La  profanation  volontaire  est  plus 
«  cède  est  donc  nécessaire.  Ainsi  le  suppo-  ou  moins   criminelle  selon   l'importance  de 
«  sent  les  Rubriques  qui  exigent  que,  dans  l'objet  consacré  ou  bénit.  Nous  parlons  des 
«  le  cas  d'effusion  du  calice,  on  recommence  profanations  dans  les  divers  articles  où  nous 
«  les  paroles  qui  précèdent  la  Cons^craf/on.»  traitons   des   objets  du  culte.   Nous  devons 
On  peut  lire  la  dissertation  du  père   Le-  donc  nous  borner,  dans  celui-ci,  aux  considé- 
brun  dans  le  cinquième  tom»  de  son  ouvrage  rations  générales  que  nous  venons   d'expo- 
intitulé  :  Explication  de  la  Messe,  lorsqu'il  ser.  Terminons  par  un  éclaircissement  sur 
traite  de  la  Liturgie  Arménienne.  les  termes  profane,  profanation.  La  partie  la 
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plus  reculée,  la  plus  nugustc  des  temples 
était  celle  où  se  faisaient  les  mystères  ;  les 
prêtres  seuls  y  avaient  accès.  On  l'appelait, 
par  excellence,  fanum,  du  mot  grec  sy.vîc  lu- 
mineux, brillant.  C'était  laque  se  trouvait  en 
effet  le  foyer  sacré.  La  préposition  -xpb  signi- 
fiant devant,  en  présence  de,  le  mot  profaner 
doit  vouloir  dire  :  révéler,  montrer,  faire  pa- 
raître une  chose  mystérieuse  et  qui  devait 
rester  cachée.  C'est  donc  faire  un  acte  con- 
traire au  respect  qui  est  dû  au  mystère, 
c'est  une  violation  sacrilège.  Le  profane  est 
donc  celui  qui  se  rend  coupable  de  celte  vio- 
lation, et  nous  l'appelons  profanateur  ;  ou 
bien  celui  qui  est  étranger  aux  choses  sa- 
crées, et  c'est  le  profane  sans  culpabilité. 

CONSISTOIRE. 

L'étymologic  de  ce  terme  est  évidente  :  il 
exprime  la  réunion  de  plusieurs  personnes 
qui  siègent  ensemble  :  Sisterc  cum,  consisto- 
riiim.  Il  est  employé  spécialement  pour  dé- 
signer la  congrégation  ou  assemblée  des  car- 
dinaux sous  la  présidence  du  pape.  On  dis- 
lingue trois  sortes  de  consistoires  :  le  plus 
solennel  est  le  consistoire  public  qui  se  tient 
dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique. 
Le  pape  y  est  revêtu  d'un  amict,  d  une  aube, 
d'une  étole,d'un  pluvial  rouge,  et  a  la  mitre 
en  tête;  il  est  placé  sur  un  trône  recouvert 
de  drap  d'or  et  surmonté  d'une  étoffe  pareille. 
L'estrade  du  trône  est  couverte  de  tapis  rou- 
ges ;  tous  les  membres  du  sacré  collège  y  sont 
placés,  selon  leur  rang,  ainsi  que  les  autres 
officiers  de  la  cour  romaine  et  de  la  maison 
pontificale.  En  entrant  dans  la  salle  consis- 
toriale ,  le  pape  bénit  le  sacré  collège  ;  les 
avocats  consistoriaux  ,  après  avoir  fléchi  les 
genoux  devant  le  pontife,  se  placent  en  cercle 
autour  du  trône;  un  discours  latin  est  pro- 
noncé par  un  de  ces  avocats  ,  qui  expose  le 
but  de  la  réunion.  Lorsque  le  consistoire  est 
terminé,  le  pape  dépose  les  ornements  dont 
nous  avons  parlé,  et  se  revêt  de  la  mozette; 
puis  on  va  processionnellementà  la  chapelle, 
où  un  Te  Deum  est  chanté. 

Cette  fonction  papale  et  tout  ce  qui  y  a 
rapport,  est  longuement  décrite  dans  lo 
cérémonial  de  la  cour  romaine  et  dans  le 
nouvel  ouvrage  intitulé:  Dizionario  di  eru~ 
dizionestorico-ecclesiaslica,  par  Gaëtano  Mo- 
ronj.  Nous  ne  pouvons  pas  même  analyser 
celte  longue  description,  qui  ne  se  rattache 
pas  directement  d'ailleurs  à  la  Liturgie. 

C'est  dans  les  consistoires  que  les  évoques 
sont  préconisés  pour  les  divers  sièges  du 
monde  catholique,  et  c'est  là  qu'ont  lieu  les 
promotions  au  cardinalat  et  aux  divers  offi- 
ces de  la  cour  pontificale. 

A  titre  de  documents  historiques  ,  on  nous 
pardonnera  d'extraire  du  dit  ouvrage  italien 
quelques  particularités  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt.  Au  consistoire  secret,  tenu  par  Pie  VI 
le  13  février  178G,  le  cardinal  de  llohan  fut 
dépouillé  de  la  voix  active  et  passive  ainsi  que 
de  sa  dignité,  parccqn'il  était  inculpé  d'avoir 
vendu  seize  cent  mille  francs  le  collier  de  la 
reine  Marie-Antoinette;  le  cardinal  s'élant 


justifié,  fut  réintégré  dans  toutes  ses  préro- 
gatives. 

Le  môme  pape,  dans  le  consistoire  du  lo 
décembre  1778,  ayant  créé  carfîinnl ,  sur  la 
demande  de  Louis  XVI,  Loménie  d(;  Brienne, 
le  dégrada  dans  un  consistoire  secret ,  le  26 
septembre  1791,  pour  avoir  prêté  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  «  ayant  été 
«  (ledit  cardinal)  un  des  quatre  évoques  qui 
«  le  prêtèrent,  sur  cent  huit  que  comptait  la 
«  nation.  » 

Après  la  mort  funeste  de  Louis  XVI ,  au 
21  janvier  1793,  Pie  VI,  pénétré  de  la^  plus 
douloureuse  amertume,  fit  part  au  sacré  col- 
lège,dans  le  consistoire  du  17  juin  de  la  même 
année,  de  cet  affreux  événement;  puis  à  la 
fin  de  son  allocution  il  s'adressa  par  celte 
éloquente  apostrophe  à  la  nation  française: 
«O  France  que  les  pontifes,  nos  préc!éces~ 
«  seurs,  appelaient  le  modèle  de  lachrélienté 
«  et  le  soutien  de  la  foi.  Toi  qui,  loin  do  sui- 
«  vre  l'exemple  des  autres  nations ,  mettais 
«  toute  ta  confiance  dans  la  foi  chrétienne 
«  qui  est  le  rempart  le  plus  solide  et  le  plus 
«  puissant  soutien  des  empires,  tu  es  en  '  c 
«  moment  une  persécutrice  {persécutrice) 
«  implacable  et  furieuse.  Par  les  lois  fonda-- 
«  mentales  du  royaume  tu  demandais  un  roi 
«  catholique,  tu  le  possédais,  et  parce  qu'il 
«  était  tel  que  ces  lois  le  réclamaient,  tu  l'as 
«  assassiné,  et,  dans  ta  rage  contre  son  cada- 
«  vre  lui-même, tu  l'as  abandonné  à  une  sépul- 
«  ture  sans  honneur  l  »  En  ce  même  consis- 
toire, Vie  VI  ordonna  que  l'on  chantât  une 
Messe  de  Requiem  dans  la  chapelle  pontifi- 
cale, et  une  Oraison  funèbre  y  fut  prononcée 
par  M.  Léardi ,  un  de  ses  camériers. 

CONVOI. 

(Voijez   FUNÉRAILLES.  ) 

COPIATES. 

{Voyez    FUNÉRAILLES.) 

CORPORAL. 
I. 

L'origine  de  ce  terme  est  fort  simple,  et 
elle  renferme  la  destination  de  l'objet.  Do 
quelque  matière  que  fût  fautel  sur  lequel 
le  saint  Sacrifice  était  célébré,  on  y  déployait 
un  lingo  sur  lequel  était  placé  le  corps  de 
Notre-'Seigneur.  Outre  la  décence,  il  y  a  ici 
une  rràson  mystique:  on  voulait  figurer,  par 
le  corporal,  le  suaire  dans  lequel  notre  Sau- 
veur, après  sa  mort ,  fut  enseveli  par  Joseph 
d'Arimathie  :  Posuerunl  eum  insindone  mun- 
dâ.  On  peut  donc,  sans  hésiter,  faire  remon- 
ter l'usage  des  corporaux  aux  temps  aposto- 
liques. Le  pape  Sylvestre,  dans  le  quatrième 
siècle,  ordonna  que  le  corporal  fût  toujours  de 
lin,  non  de  soie  ou  de  toute  autre  matière,  atin 
de  mieux  retracer  l'acte  du  pieux  Joseph  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  anciens  corporaux  avaient  une  bien 
plus  grande  dimension  que  ceux  de  nos  jours. 
L'Ordre  romain  nous  le  iirouve  fort  claire- 
ment :  lorsque  le  célébrant  était  arrive  a 
l'autel,  le  diacre  développait  le  corporal  du 


439 


côlé  droit  de  l'autel,  et  ensuite  jetait  l'autre 
bout  au  sous-diacrc  qui  était  à  gauche,  et 
celui-ci  retendait  de  son  côté.  Cette  ampleur 
du  corporal  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner, 
et  on  l'explique  facilement  par  le  nombreux 
concours  des  communiants  à  cette  époque 
de  ferveur;  il  fallait  un  linge  assez  grand 
pour  recevoir  les  espèces  qu'on  devait  leur 
distribuer. 

II. 

Ce  grand  corporal  s'appelait  aussi  palla, 
de  paltiiim,  couverture,  et  ce  n'était  pas  au- 
tre chose  qu'une  nappe  plus  fine  que  celle 
dont  l'aulcl  était  couvert,  et  consacrée  par 
les  Bénédictions  à  cet  usage  ;  il  est  vrai  que, 
pour  la  distinguer  des  autres,  on  l'appelait 
palla  corporalis. 

Il  est  facile  de  trouver  maintenant  la  cause 
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nappes  en  appelant  ceux-là  :  Opertorium  Do' 
minici  corporis.  (Voyez  nappiî.) 

III. 


VARIETES. 

Outre  le  corporal  sur  lequel  on  pinçait  le 
corps  de  Notre-Seïgneur ,  il  y  avait  encore 
d'autres  linges  qu'on  api)elait  du  même  nom, 
mais  qui  ne  servaient  qu'à  recueillir  les  obla- 
tions  des  fidèles.  Cela  se  pratique  encore  à 
Milan,  et  l'on  donne  à  ce  linge  le  nom  à'Offer- 
torium ,  Offertoire. 

Aujourd'hui,  lorsque  le  corporal  est  dé- 
ployé, le  prêtre  place  l'hostie  au  pied  du  ca- 
lice" et  au  niiliou  du  corporal  ;  mnis  du  temps 
d'Amalaire,  du  Micrologue,  de  Raoul  de  Rivo, 
l'hostie  était  à  la  gauche  du  calice  sur  la 
même  ligne  que  celui-ci.  Les  Grecs  ont  con- 
servé celte  coutume  ;  l'usage  actuel  nous  pa- 


de  la  diminution  d'ampleur  dans  les  corpo-     raît  cependant  plus  régulier 


raiix.  D'ailleurs,  dans  les  Eglises  un  peu  ai- 
sées, on  mettes  hosties  qui  doivent  être  con- 
sacrées dans  un  vase  ou  ciboire  qui  est  affecté 
à  cet  usage,  ou  bien  dans  le  ciboire  même  du 
tabernacle,  après  qu'il  a  été  purifié  et  qu'il 
n'y  a  plus  d'hosties  consacrées.  On  les  place 
aussi  sur  une  patène  autre  que  celle  dont  le 
célébrant  se  sert  pour  la  Messe. 

Quelques  Missels  ont  une  prière  qui  se 
récite  au  moment  où  le  prêtre  étend  le  cor- 
poral.  Le  Rit  ambrosien  entre  autres  a  l'O- 
raison sur  le  sindon  ou  corporal  :  Oratio  su- 
per sindonem. 

Avant  le  douzième  siècle,  c'est-à-dire  avant 
que  se  fût  introduit  l'usage  de  l'Elévation,  le 
calice  était  recouvert  parle  corporal  qui  était 
alors  un  peu  plus  ample  que  nos  corporaux 
modernes  ;  mais  comme  quelques  prêtres 
roulaient  faire  cette  Elévation  en  tenant  le 
calice  couvert  et  que  cela  était  fort  gênant, 
on  fit  un  corporal  un  peu  plus  petit  pour  le 
couvrir.  De  là  ce  que  nous  appelons  la  palle; 
et  toutefois,  selon  le  Rit  le  plus  universel- 
lement adopté  en  Occident,  celle-ci  n'est  pas 
sur  le  calice  quand  on  l'élève.  A  Lyon,  on  a 
continué  jusqu'à  ce  jour  de  couvrir  le  caiice 
avec  le  corporal. 

La  discipline  ecclésiastique  ordonne  que 
les  corporaux  soient  tenus  dans  une  grande 
propreté ,  et  ils  doivent  être  lavés   par   un 


De  tout  temps  on  a  consacré  par  une  Béné- 
diction spéciale  le  linge  sur  lequel  doit  repo- 
ser le  corps  de  Jésus-Christ;  les  ministres 
seuls  de  l'autel  pouvaient  le  toucher  et  de- 
vaient seuls  le  laver  :  celte  règle  s'est  main- 
tenue. Le  lin  seul  peut  être  la  matière  du 
corporal  ;  on  doit  y  broder  deux  croix  :  l'une 
au  milieu  et  l'autre  sur  le  bord  qui  est  du 
côlé  du  prêtre  ;  mais  ces  croix  doivent  être 
faites  de  manière  à  ne  pas  retenir  les  frag- 
ments qui  peuvent  se  détacher  de  la  sainte 
Hostie.  C'est  pourquoi  le  corporal  doit  être 
sans  dentelle  autour  ;  à  plus  forte  raison  doit- 
on  éviter  d'y  exécuter  des  travaux  à  l'aiguille. 
Nous  permettra-t-on  de  rappeler  que  le  cor- 
poral ne  doit  être  entièrement  déployé  que 
pendant  tout  le  temps  que  le  calice  n'est  pas 
couvert  de  son  voile?  On  sent  aisément  les 
inconvénients  dune  coutume  contraire. 

Pour  plus  grande  décence,  le  corporal  est 
enfermé  dans  une  bourse  ou  corporalier  tant 
que  le  prêlre  ne  s'en  sert  point  à  l'autel.  Ce 
corporalier,  qui  est  fait  de  deux  cartons  joints 
ensemble,  et  dont  la  face  antérieure  est  de  la 
même  étoffe  que  l'ornement  ou  du  moins  de 
sa  couleur,  ce  corporalier,  disons-nous,  est 
plus  ancien  que  ne  le  pensent  quelques  ec- 
clésiastiques qui  mettent  le  corporal,  à  nu, 
sur  le  voile  ,  en  allant  à  rautel.  Il  en  est  fait 
mention  dans  les  anciennes  Rubriques  sous 


ccclésiasiique  dans  les  Ordres  sacrés  ,  avant     le  nom  de  pera.  Gavantus  raconte  que  le  saint 


d'élre  remis  pour  les  blanchir;  cette  pre- 
mière CcTU  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou 
dans  le  feu.  Chez  les  Grecs,  et  nous  le  faisons 
remarquer  comme  preuve  du  grand  respect 
qu'ils  ont  pour  la  sainte  Eucharistie,  on  se 
sert  du  corporal  jusqu'à  ce  qu'il  soit  telle 


pape  Pie  V  avait  accordé  aux  Espagnols  la 
faculté  de  porter  le  corporal  à  l'autel ,  hors 
de  la  bourse;  la  chose  paraissait  donc  telle- 
ment grave  qu'il  fallait  une  dispense  émanée 
de  Rome.  ... 

On  conservait  autrefois  au  monastère  de 


ment  vieux  ou  sale  qu'il  ne  puisse  plus  ser-  Cluny  un  corporal  destiné  à  être  jeté  dans  le 

vir  ;  alors  on  le  brûle  el  les  cendres  sont  dé-  feu  d'un  incendie  ,  afin  de  l'éteindre  :  cette 

posées  dans  quelque  endroit  de  l'église  où  superstition  a  été  abolie  par  le  Concile  de 

on  ne  puisse  les  fouler  aux  pieds.  Il  faut  ob-  Salingostad  en  1022.  On  pratiquait  aussi  en 


server  que  chez  eiîx  le  corporal  est  consacré, 
tandis  ({ue  chez  nous  il  est  simplement  bénit. 
Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les 
corporaux  avec  les  nappes  ,  comme  l'ont  fait 
quelques  liturgistes.  Il  est  vrai  que  souvent 
on  nomme  pareillement  celles-ci  pallœ  alta- 
ris;  mais  un  Concile  d'Auxerre,  dans  le 
dixième  siècle ,  distingue  les  corporaux  des 


d'autres  lieux  cette  coutume  abusive. 

Outre  le  grand  corporal  sur  lequel  se  pose 
le  calice,  les  Pères  théatins  en  ont  un  tout 
petit  sur  lequel  ils  placent  la  sainte  Hostie. 

COULEURS. 
I. 

Aucun  monument  des  neuf  ou  dix  premiers 
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sicoks  de  l'Eglise  ne  nous  apprend  qu'il  y 
ait  CM  des  règles  liturgiques  sur  les  couleurs 
des  habits  sacrés  des  ministres,  dans  {'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  On  se  servait  assez 
indifféremment  de  blanc  ou  de  rouge;  mais 
assez  communément,  vers  les  cinquième  et 
sixième  siècles,  les  ornements  sacerdotaux 
et  la  dalmal  que  des  diacres  étaient  de  cou- 
leur blanche,  avec  des  nœuds  ou  clous  de 
pourpre  :  c'est  ce  qu'on  appelait  augusticln- 
ves,  augustus  clavus.  Lorsque  ces  nœuds  ou 
ces  clous  étaient  fort  grands,  le  nom  de  lati- 
claves,  Inlus  clavus,  leur  était  (ionné.  On  ne 
saur  it  dire  d'une  manière  bien  précise  à 
quelle  épocjne  on  fit  des  règlements  sur  les 
couleurs.  Durand  de  Mende,  .au  treizième 
siècle,  parle  de  quatre  couleurs  usitées  :  ce 
sont  le  bianc,  le  noir,  le  rouge  et  le  vert.  Il 
les  assigne  à  quatre  classes  de  temps  et  de 
solennités,  et  donne  clairement  à  entendre 
que  cela  s'observait  alors  assez  exactement. 
il  rappelle,  à  ce  sujet,  les  couleurs  dont  on 
se  servait  au  temple  de  Jérusalem,  et  il  ajoute 
qu'à  l'exemple  de  l'ancienne  loi,  l'Eglise  em- 
ploie aussi,  dans  certaines  circonstances,  le 
violet  et  le  jaune.  On  pourrait  en  conclure, 
que  dans  les  onzième  et  douzième  siècles  on 
connaissait  déjà  toutes  les  couleurs  rituelles 
dont  l'Eglise  se  sert  aujourd'hui.  Le  jaune 
seul  n'est  une  cou/ewr  liturgique,  en  y  joi- 
gnant l'azur  ou  le  bleu,  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  diocèses. 

On  emploie  symboliquement  les  diverses 
couleurs.  Le  blanc,  emblème  de  la  pureté  et 
de  la  joie,  est  affecté,  dans  l'Eglise  romaine, 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  à  celles  de 
Noël,  l'Epiphanie,   Pâques,   l'Ascension,  la 
Fête-Dieu,  la  Toussaint,  etc.,  ainsi  qu'à  celles 
des  Pontifes,  Docteurs,  Confesseurs,  saintes 
Vierges,  et  en  général  de  tous  les  saints  et 
saintes  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre.  Le 
rouge,  symbole  de  l'ardente  charité,  est  d'u- 
sage en  la  solennité  de  la  Pentecôte  et  en 
celle  des  Apôtres  et  Martyrs.  Le  vert,  figure 
des  biens  à  venir,   est  usité,  dit  Grimaud, 
«  aux  dimanches  ordinaires,  durant  le  temps 
«  surnommé  de  pèlerinage.  »  Dans  l'Avent, 
et  de  la  Septuagésime  à  Pâques,  ainsi  qu'aux 
Qualre-Temps ,   Vigiles    et    Rogations ,   on 
prend  le  violet,  couleur  de  tristesse,  et  em- 
blème de  la  mortification  :  le  noir  n'y  sert 
que  pour  le  Vendredi  saint  et  les  Offices  des 
Morts.  Mais  cette  diversité  des  couleurs  ainsi 
réglée,  n'est  point  gardée  uniformément  dans 
la  LilurgieUomaine  ;  les  Rites  particuliers  y 
apportent  des  modifications.  Ainsi,  à  Paris  et 
ailleurs,  le  rouge  est  affecté  à  la  Trinité,  à 
la  Fêle-Dieu,  à  tous  les  Dimanches  après  la 
Pentecôte,  à  la  Toussaint,  etc.  ;  le  vert  aux 
fêtes  des  Pontifes,  le  violet  à  celles  des  Doc- 
teurs, des  Prêtres,  des  .lustes^  des  saintes 
Femmes,  et  à  celles  des  Abbés,  Moines,  etc.  : 
enfin,  le  noir,  ou  noir  et  rouge,  est  en  usage 
au  temps  de  la  Passion.  Une  absolue  uni- 
formité n'a  jamais  été,  sur  ce  point,  considé- 
rée   d'une   très-haute  importance.    Ce  qu'il 
convient  néanmoins  de  bien  observer,  c'est 
runiforiiiité  tU's  couleurs  dans  un  même  dio- 
cèse, lorsque  le  Rit  romain  n'y  marche  point 
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de  pair  avec  la  Liturgie  Romaine.  Nous  par- 
lons de  la  couleur  propre  à  chaque  fête,  en 
son  lieu. 

L'Eglise  Orientale  admet  indistinctement 
toutes  sortes  de  couleurs  ;  mais  le  noir  n'y 
est  jamais  employé,  pas  même  dans  les  en- 
terrements. 

les  habits  sacrés  sont  assez  souvent  de  di- 
verses couleurs  :  c'est  par  le  fond  de  l'étoffe 
que  l'on  doit  juger  de  sa  régularité  pour  le 
temps  ou  la  fêle,  etc.  Cependant  l'Eglise  to- 
lère dans  les  paroisses  pauvres,  des  orne- 
ments dont  le  fond,  quoique,  par  exemple, 
blanc,  a  plusieurs  dessins  ou  ramages  verts, 
violets  ou  rouges;  et,  en  ce  cas,  cet  orne- 
mert  seul  suffirait  pour  toute  l'année,  pourvu 
qu'on  en  possédât  un  noir.  Dans  les  chasu- 
bles dont  les  côtés  diflèrent  de  la  croix,  c'est 
par  les  premiers  que  leur  couleu'r  se  juge; 
mais  alors  le  manipule,  l'étole  et  le  voile 
sonl  de  la  couleur  des  côtés,  et  jamais  de 
celle  de  la  croix.  I!  en  est  de  même  pour  les 
tuniques,  dalmatiques  et  chapes  :  les  pare- 
mer  ts  sont  pour  ces  trois  habits,  ce  qu'est 
la  croix  pour  les  chasubles. 

L3  drap  d'or  tient  lieu  de  toutes  les  cou- 
leurs. Le  drap  d'argent  peut  servir  pour  le 
blaiic.  La  solennité  des  patrons  prend  la 
couleur  la  plus  digne,  à  moins  que  dans  les 
églir-es  riches  on  n'ait  en  beaux  ornements 
celle  qui  lui  est  propre,  comme  le  vert  et  le 
violet.  Quant  au  blanc  et  au  rouge,  comme 
ce  sont  les  couleurs  exclusives  de  toutes  les 
grandes  fêtes,  toute  paroisse  un  peu  aisée 
possède,  en  ce  genre,  des  ornements  dé- 
centv. 

IL 

VARIÉTÉS. 

La  couleur  rouge  ou  pourpre  a  été,  pour 
les  Grecs,  celle  du  deuil  :  on  s'en  servait  aux 
jour?  de  jeûne.  Lebrun  fait  observer  qu'en 
Allemagne  et  en  Flandre  on  se  sert,  aux 
Messes  des  Morts,  de  chasubles  avec  des 
croix  rouges  sur  un  fond  noir  :  tel  est,  avons- 
nous  dit,  pour  le  temps  de  la  Passion,  la 
règle  de  quelques  diocèses,  comme  Paris, 
Reims  et  autres. 

Le  noir  a  été  longtemps  employé  pendant 
l'Avent  et  le  Carême;  le  violet,  qui  lui  a 
succédé,  est  beaucoup  plus  récent.  Selon  In- 
nocent Ilï,  on  ne  s'en  servait  que  pour  la 
fête  des  Innocents  et  le  dimanche  Lœtore,  en 
Carême.  Ives  de  Chartres  dit  que  les  évêques 
usaient  pour  leurs  vêtements  sacrés  de  la 
couleur  bleu-céleste,  pour  leur  apprendre 
qu'il}-  doivent  plus  s'occuper  des  choses  du 
ciel  que  de  celles  de  la  terre.  En  quelques 
Eglises  cette  couleur  est  alTectée  à  toutes  les 
solennités  de  la  sainte  Vierge. 

Le  jaune  n'est  point  en  général  compté 
parmi  les  couleurs  ecclésiastiques  ;  cepen- 
dant, selon  quelques  Rites,  on  l'emploie 
pour  la  fête  de  sainlJoseph,  et  la  Messe  de 
l'aurore,  à  Noël.  On  pense  mal  à  propos  que 
celte  couleur  imitant  l'or,  peut  jouir  du  pri- 
vilège du  drap  d'or;  toutefois,  il  appartient  à 
l'autorité  diocésaine  de  décider. 

Le  souverain  pontife^    conforniénienl   4 
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l'ancien  usagé  do  l'Eglise,  ne  se  sert  habi-      dimanche  du  Carême,  parce  qu'en  ce  jour  se 
luellcment  que  dedeux  cou/eur5,  le  blanc  et  le      fait  la  Bénédiction  delà  rose  d'or  :  nous  en 
rouge;  néanmoins,  selon  le  quinzième  Ordre      parlons  dans  l'arliclc  CauÉiME. 
romain,  au  Mercredi  dos  Cendres,  le  pape 
prend  des  ornements  violets.  Le  quatorzième 


COULOIR. 


Ordre  dit  qu'aux  Processions  où  le  pape 
marche  nu  -  pieds  il  a  des  vêtements 
noirs,  et  il  ajoute  qu'on  doit  savoir,  scicndum 
tamen,  que  dans  toute  circonstance  où  le  noir 
est  la  couleur  indiquée,  on  peut  se  servir  de 
violet.  En  France,  quelques  diocèses  tels  que 
Narbonne,  etc.,  prenaient  le  vioh't  pour  les 
Offices  des  Morts  :  on  sait  que  le  drap  mor- 
tuaire des  rois  de  France  a  toujours  été 
violet. 

A  Paris,  on  se  sert  pendant  le  Carême  de 
la  couleur  cendrée,  facultativement,  à  la 
place  du  violet. 

Le  Missel  de  Paris,  publié  en  1T76,  offre 
les  dispositions  suivantes  en  fait  de  couleurs 
liturgiques  :  Les  ornements  jaunes,  flava, 
peuvent  se  mettre  aux  fêtes  des  Anges  :  l'é- 
glise métropolitaine  s'en  sert  pour  lOctave  de 
l'Epiphanie.  Les  ornements  couleur  d'aurore, 
fulva,  peuvent  servir  pour  les  jours  auxquels 
le  rouge  est  assigné.  Les  ornements  bleus, 
cœrulca,  sont  considérés  comme  violets,  et 
les  bruns,  fusca,  comme  noirs. 

La  Congrégation  des  Rites  prescrit  au 
prêtre  qui  célèbre  de  prendre  la  couleur  du 
jour  qui  est  de  Rubrique  dans  l'église  où  il 
dit  la  Messe,  quoique  cette  couleur  ne  soit 
point  celle  de  son  Office  particulier.  Ainsi  le 
prêtre  qui  suit  le  Rit  romain  selon  lequel  la 
couleur  verte  est  celle  du  jour,  comme  par 
exemple  un  dimanche  après  la  Pentecôte, 
doit  prendre  la  couleur  rouge  lorsqu'il  cé- 
lèbre dans  une  église  de  Paris  ou  de  tout 
autre  diocèse  qui  s'en  servent  en  ces  diman- 
ches :  et,  vice  versa,  le  prêtre  de  Paris  doit, 
dans  le  même  cas,  prendre  la  couleur  verte 
dans  une  église  où  l'on  suit  l'usage  romain. 
Le  pape  Innocent  III  parle  do  quatre  cou- 
leurs qui  étaient  en  usage  au  commencement 
du  treizième  siècle  :  le  blanc,  le  rouge,  k 
noir  et  le  vert,  et  il  y  trouve  une  analogie 
avec  les  quatre  couleurs  des  vêleuients  de  la 
loi  judaïque,  savoir  le  blanc  de  lin,  byssus, 
le  pourpre,  purpura,  l'hyacinthe  tirant  sur 
le  violet,  hyacinthus,  et  l'écarlate,  coccus. 

Nous  lisons  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
litre  :  Dizionario  di  erudiziouc  storico-cccte- 
siaslica  par  le  chevalier  Moroni,  un  des  offi- 
ciers de  la  cour  ponlificaie   de  sa  sainteté 
Grégoire  XVI,  et  dont  le  dix-huitième  volume 
a   paru,   plusieurs   docun.ents   intéressants 
sur  les  couleurs  ;  nous  prenons  de  lui  ce  qui 
concerne  la  couleur  de  rose  sèche.  Elle  est, 
dit-il,  considérée  comme  tenant  le  milieu  en- 
tre le  pourpre  et  le  violet,  et  l'on  s'en  sert  le 
troisième  dimanche  de  l'Avent   et  le  qua- 
trième du  Carême.  Elle  nous  figure  la  joie 
que  l'Eglise  ressent  aux  approches  de  Noël  et 
de  Pâques,  parce  que  la  rose  a  trois  proprié- 
lés,  l'odeur,  la  couleur  et  le  goût,  équiva- 
ienlcs  à  la  charité,  à  la  joie  et  à  la  spirituelle 
satiété,  qui  sont  la  figure  de  Jésus  Christ,  la 
vraie  fleur   du  champ.   \a\  couleur  de  rose 
sèche  convient,  pour  Rome,  au  quatrième 


Les  anciens  prenaient  un  soin  si  minutieux 
de  tout  ce  qui  tenait  à  la  matière  du  saint 
Sacrifice  qu'ils  ne  versaient  jamais  le  vin  dans 
le  calice  sans  le  faire  passer  dans  un  vase 
percé  d'une  grande  quantité  de  fines  ouver- 
tures, auquel  on  donnait  le  nom  de  cola- 
torium  ,  cœbus  ou  cola.  Nous  ne  pouvons 
rendre  ce  mot  que  par  celui  de  passoir  ou 
couloir.  Anastase,  dans  la  Vie  des  papes  Ser- 
gius  II,  et  Benoît  III,  parle  de  neuf  couloirs 
d'argent  destinés  à  cet  usage  :  Erant  colon 
argcnteœ  noveni  per  quas  vinum  poterat  co- 
Inri.  Le  cardinal  Bona  parle  d'un  ustensile 
de  ce  genre  que  l'on  conservait  dans  le  musée 
Barberin.  C'est,  dit-il,  comme  une  petite 
cuiller  avec  un  manche  oblong.  Il  fait  en- 
core mention  d'un  couloir  fait  en  forme  d'é- 
cuelle  d'argent  percée  dune  très-grande 
quantité  de  petits  trous  offrant  un  dessin  très- 
délicat. 

Le  premier  Ordre  romain  énumère  les  ob- 
jets qui  sont  nécessaires  pour  la  Messe  du 
pape....  Aquamanus,  potenam  quolidianam, 
calice.n,  scyphos,  etpugillares  olios  argenteos 
et  alios  aureos,  et  gemclliones  argenteos,  cola- 
torium  argenteum.  et  aureum  et  aliummajorem 
argenleuin... 

Le  sixième  Ordre  romain  décrit  le  cérémo- 
ni.il  dans  lequel  le  vin  du  Sacrifice  est  passé 
par  le  couloir.  L'archisous-diacre,  au  mo- 
ment de  l'Offertoire,  porte  le  vin  à  l'archidia- 
cre ,  en  mêiîie  temps  qu'il  tient  suspendu  au 
petit  doigt  do  la  main  gauche  le  couloir.  Cet 
Ordre  dit  que  le  couloir  doit  être  fait  d'un  mé- 
tal quelconque,  ex  aliquo  métallo,  et  que  dans 
son  milieu  il  doit  présenter  plusieurs  trous 
comme  ceux  d'une  aiguille,  plurinui  quasi 
acus  foramina,  pour  passer  le  vin.  Ainsi  l'ar- 
chidiacre recevait  le  couloir  et  le  plaçait  sur 
la  bouche  du  calice  en  versant  le  vin. 
Depuis  plusieurs  siècles  le  couloir  a  cessé 
d'être  en  usage.  Du  reste  nous  avons  lieu  de 
penser  que  cet  ustensile  n'a  jamais  été  em- 
ployé qu'à  Rome  ou  en  Italie ,  à  cause  des 
vins  forts  et  épais  que  produisent  ces  con- 

'  COUVENT. 

{Voyez    ABBAYE.) 

CREDO. 

{Voyez    SYMBOLE.) 

CRÉDENCE. 

La  petite  table  qui  est  placée  dans  l'enceinte 
du  Sanctuaire  pour  recevoir  les  burettes,  les 
chandeliers  des  acolytes  et  autres  objets  de 
ce  genre,  porto  dans  les  Rubriques  le  nom  de 
credcnlia.  Les  Italiens  nomment  credenziera 
et  non  credenza,  comme  le  dit  Dom  Claude  de 
Vert,  un  buffet  sur  lequel  se  mettent  plu- 
sieurs objets  dans  un  réfectoire.  La  Crédence 
est  ordinairement  placée  du  côté  de  l'Epi tro 
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principalement  à  cause  des  burettes.  En 
qu<>lques  églises  néanmoins,  clic  est  (lu  côté 
de  l'Evangile.  Souvent,  pour  les  Messes  chan- 
tées, le  calice  est  mis  sur  la  crcdcnce  par  le 
sous-diacre, ety  reste  jusqu'au  Credo, cl  même 
jusqu'au  moment  de  rOffortoire.  En  effet,  ce 
vase  sacré  n'étant  pas  employé  pour  la  Messe 
des  catécliumènes,  n'a  pas  besoin  de  figurer 
suri  autel.  Ceci  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  Rit  observé  par  les  Grecs  qui  pour  la 
Messe  des  catéchumènes  ont  un  autel  latéral 
nommé  protlièse.  Plusieurs  cérémoniaux  in- 
diquent les  règles  qu'on  doit  suivre  à  l'égard 
de  la  crédrnce.  Le  sacristain  est  chargé  de 
préparer  pour  !a  Grand'Messe  une  tiMc, 
inensum  aliquam,  du  côté  de  l'Epîtrc.  Celte 
table  est  posée  in  piano  prcsbyierii,  et  sa  par- 
tie antérieure  doit  regarder  le  nord.  Elle  doit 
être  recouverte  d'un  linge  qui  pende  jusqu'à 
terre,  et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  gradin.  On 
ne  doit  non  plus  y  exposer  aucune  relique  ; 
néanmoins  cette  dernière  règle  n'est  point  par- 
toutobservée.LaCreV/ence,  selon  le  même  céré- 
monial, qui  est  celui  des  bénédictins, est  des- 
tinée à  recevoir  les  burettes,  un  bassin,  un 
lavobo  ou  manuterge,  le  livre  de  l'Epître  et 
celui  del'Evangile,  le  calice  garni  de  sa  patène 
u\ec  une  grande  Hostie,  et  recouvert  de  son 
voile  et  de  sa  bourse  dans  laquelle  est  le  cor- 
poral.  Eu  outre,  si  l'on  doit  consacrer  des 
Hosties  pour  la  c<uiimunion,  le  vase  qui  les 
contient  doit  être  placé  sur  laCrédence.  Enfin 
les  acolytes  y  mettent  leurs  chandeliers. 

Souvent  la  Crédence  est  une  table  constam- 
ment fixée  dans  le  sanctuaire  ,  et  elle  est  de 
toutes  sortes  de  matières.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet secondaire.  Chaque  Eglise  a  ses  usages  à 
cet  égard,  et  la  Rubrique  locale  les  fait  con- 
naître. 

CROIX. 

I. 

La  croix,  envisagée  sous  tous  ses  rapports 
liturgiques,  nous  fournirait  un  si  grand  nom- 
bre de  développements  que  nous  nous  expo- 
serions à  dépasser  les  bornes  que  la  nature 
de  cet  ouvrage  nous  prescrit.  -Dans  les  cé- 
rémonies du  culte,  il  se  fait  un  nombre  infini 
de  signes  de  croix.  Aucun  sacrement  ne 
s'administre  sans  ce  signe.  La  Messe  surtout 
comme  sacrifice  non  sanglant  du  Calvaire, 
est  pour  ainsi  parler,  un  signe  de  croix  per- 
pétuel. Il  ne  peut  s'agir  ici  de  considérer  la 
croix  sous  cet  aspect.  Le  but  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  article  est  do  parler  de  la 
croix  matériellement  figurée  comme  image 
ou  représentation  du  bois  sacré  sur  lequel 
le  divin  Sauveur  accomplit  le  mystère  de  la 
Rédemption  des  hommes.  Ainsi  les  personnes 
et  les  choses  qui  portent  cette  image  sacrée, 
les  cérémonies  qui  se  font  avec  la  croix,  les 
fêles  de  la  croix  et  diverses  notions  sur  cet 
objet  recueillies  sous  le  titre  de  variétés  for- 
ment le  sujet  de  cet  article. 

Tout  le  monde  sait  que,  du  le?nps  de  Ter- 
tuUicn,  la  figure  de  la  croix  ét.iit  déjà  très- 
commune,  beaucoup  plus  ménuî  que  de  nos 
jours.  Il  nous   eu  a  laissé  une  peinture  des 


plus  vives,  lorsqu'il  fait  le  dénombrement  des 
objets  sur  lesquels  ce  signe  adorable  étaii 
gravé  et  des  circonstances  où  on  l'im- 
primait sur  soi.  On  faisait  dès  ce  temps-là  des 
croix  d'or,  d'argent,  et  de  toute  espèce  de  mé- 
tal, de  pierre,  de  bois,  etc.  Il  est  vrai  qu'elles 
n'étaient  pas  publiquement  exposées  à  cause 
des  persécutions.  Ce  ne  fut  qu'après  la  paix 
rendue  à  l'Eglise  par  Constantin  qu'on  vil  la 
croix  sur  le  faîte  des  temples  et  même  des 
édifices  civils. 

On  a  discuté  fréquemment  sur  la  véritable 
forme  de  la  croix.  11  est  certain  que  cet  instru- 
ment de  supplice  n'était  pas  toujours  fait  de 
la   même  manière.  Quelquefois   c'était  une 
simple  poutre  sur  laquelle  le  patient    était 
allaché  par  des  clous  ou  avec  des  cordes.  Les 
deux  mains,  dans  cette  position,  se  joignaient 
au  dessus  delà  tête. En  général,  cet  instrument 
était  composé  de  deux  pièces  de  bois  entaillées 
l'une  dans  l'autre  en  forme  de  X.  Telle  est  la 
croix  sur  laquelle  on  pense  que  fut  martyrisé 
saint  André.  Quelquefois  on  plaçait  une  pièce 
de  bois  horizontalement  sur  une  autre  pièce 
perpendiculaire,  et  cela  est  assez  bien  repré- 
senté par  la  lettre  T.  H  arrivait,  dans  certains 
cas,  que  la  pièce  perpendiculaire  dépassait  un 
peulapiècehorizontalcet  présentait  unefigure 
complètement  semblable  à  notre  manière  de 
faire  la  croix.  Quelle  était  la  forme  de  celle 
sur  laquelle  Notre-Seigneur  fut  attaché  ?  c'est 
ce  qu'on  ne  pourrait  décider  dune  manière 
positive.  S'il  faut  s'en  tenir  aux  anciens  mo- 
numents,tels  que  les  monnaies  ou  médaillessur 
lesquelles  on  voit  le   /fl&a?'(an  de  Constantin, 
la  croix  du  Christ  serait  semblable  à  la  lettre 
X.  Toutefois  on  pourrait  encore  dire  que  ceci 
est  plutôt  la  lettre  initiale  grecque  du  nom  du 
Christ  jointe  avec  le  Rho  grec  qui  a  la  forme 
du  P  latin.  Un  grand  nombre  d'auteurs  s'ap- 
puient sur  ce  que  la  lettre  romaine  T  ressem- 
blant au  Tau  grec,  et  cotte  figure  ayant  été 
imprimée  avec  le  sang  de  l'agneau  pascal  sur 
les  portes  des  Israélites,'  l'emblème  prophé- 
tique  s'accorde   plus   parfaitement   avec  la 
réalité.  Les  plus  anciens  monuments  repré- 
sentent la  croix  sous  cette  forme.  11  est  très- 
probable  que  la  partie  de  la  pièce  perpendicu- 
laire qui  dépasse  le  croisillon  transversal  n'est 
autre  chose  que  l'inscription  qui  fut  fixée  sur 
cette  pièce  au-dessus  de  la  tète  du  Sauveur. 
L'Eglise  latine   représente  depuis  un  grand 
nombre   de   siècles    la   croix  de  cette   ma- 
nière f.  Les  Grecs  donnent  à  chaque  branche 
à  partir  du  centre,  la  même  longueur. 

11. 
Lorsque  le  culte  chrétien  put  s'exercer  pu- 
bliquement, tous  les  fidèles  étalèrent  sur  eux 
"avec  un  saint  orgueil  l'image  de  la  croix. 
C'est  à  cette  honorable  décoration  que  l'on 
reconnaissait  les  disciples  du  Christ.  A  mesure 
que  la  ferveur  se  ralentit,  le  zèle  qu'on  avait 
montré  à  porter  sur  soi  celle  image  diminua. 
C>n  ne  voit  guère  plus  dans  le  monde  au- 
jourd'hui que  les  femmes  de  la  campagne  qu. 
portent  la  f/"o/.r  suspendue  au  cou.  Dans  le 
clergé  les  évoques  seuls  ont  retenu  celte 
louable  coutume  ,  qui  est  devenue  pour  eux 
un  privilège,  c'est  ce  qu'on  appelle  ordinaire** 
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nient  la  croix  pectorale.  Elle  est  en  or  et 
enrichie  do  pierres  précieuses.  On  a  voulu 
attribuer  l'orip^inc  de  celte  croix  à  un  fait 
historique.  En  811,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  en  V  Dya  au  pape  I-éon  III  un  reliquaire 
d'or  qui  contenait  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  Ce  relic^uaire  se  nommait  Eucolpion, 
c'est  à-dire  objet  porté  sur  le  sein.  De  là, 
dit-on  la  croix  pectorale.  La  première  origine 
est  plus  naturelle  et  plus  vraie.  Non-seule- 
ment les  prélats  portent  celte  croix  sur  leur 
habit  ordinaire,  mais  encore  sur  leurs  orne- 
ments pontificaux.  Les  abbés  portent  aussi 
la  croix  pectorale  ,  ainsi  que  les  mem- 
bres de  plusieurs  Ordres  religieux  des  deux 
sexes. 

Certains  Ordres  militaires  ou  civils  ont 
pour  insigne  une  croix.  Tels  sont  lis  Ordres 
du  Saint-Esprit,  deSaiiit-Louis,en  France, etc. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
d'autant  mieux  que  la  forme  de  ces  insignes 
et  surtout  leur  esprit,  le  plus  ordinairement, 
n'ont  pas  un  rapport  bien  direct  avec  ce  que 
nous  ap|)el<)ns  du  nom  de  croix,  en  Liturgie. 
Nous  de\ons  pourtant  reconnaître  que  dans 
le  jirincipe  ces  Ordres  qui  ont  pris  la  croix 
pour  décoration  se  liaient  à  une  pensée  reli- 
gieuse, et  que  leur  collation  avait  lieu  avec 
un  cérémonial  accompagné  de  prières  , 
tels  que  les  Ordres  de  saint  Michel  et  du 
Saint-Esprit. 

Après  la  conversion  de  l'empereur  Conslan- 
'tin,  l'image  de  la  croix  brillait  sur  les 
bannières  militaires,  et  on  marchait  au  com- 
bat à  la  suite  de  ce  drapeau  sacré.  Comme 
dans  les  Processions  l'Eglise  représente  une 
sorte  de  milice  qui  marche  à  la  conquête  des 
grâces  divines,  on  porte  à  leur  tête  la  croix. 
Aussi,  dans  ces  marches  religieuses,  (  et  éten- 
dart  vénérable  est  placé  dans  les  mains  d'un 
clerc  initié  aux  Ordres  autant  qu'il  est  possi- 
ble. Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  le 
clergé  marche  en  ordre  soit  à  l'autej  [)0ur  la 
célébration  des  Messes  solennelles,  soit  pour 
des  funérailles,  soit  pour  toute  autre  cérémo- 
nie où  les  membres  du  clergé  marchent  pro- 
cessionnellement.  Cette  croix  est  posée  sur 
un  long  bâton,  afin  d'être  vue  de  tout  le 
monde  (Voyez  puocession  ).  Le  pape  fait 
toujours  porter  la  croia:  devant  lui,  dans  tout 
le  monde.  Les  grands  patriarches  en  font  de 
même  hors  de  Rome.  Les  archevêques  se 
font  précéder  de  la  croix  dans  tout  leur 
arrondissement  métropolitain.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails  au  paragraphe  VI  de 
cet  article  qui  a  pour  titre  Variétés. 

III. 

Si  l'Eglise  peut  sanctifier  par  des  Bénédic- 
tions les  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  au 
culte,  à  plus  forte  raison  peut-elle  bénir  li- 
mage  la  plus  auguste  de  la  religion.  Nous 
n'avons  pourtant  aucun  monument  de  la  Bé- 
nédiction des  croix  plus  ancien  que  le  sixième 
siècle.  Il  est  vraisemblable  néanmoins  que 
dès  les  premiers  sièrles  du  christianisme  on 
a  bénit  la  croix.  Les  Rituels  distinguent  deux 
sortes  de  Bénédictions  des  croix  :  l'une  so- 
lennelle, qui  est  faite  par  les  évêques  ou  par 


des  prêtres  qui  en  ont  reçu  la  délégation  : 
l'autre  simple,  et  que  tout  prêtre  peut  faire. 
La  première  est  accompagnée  du  chr  ni  des 
psaumes,  d'encensement,  de  plusieurs  Oral  • 
sons,  d'une  ou  de  plusieurs  aspersions,  etc., 
souvent  même  on  y  prononce  des  discours 
analogues  à  la  circonstance.  Telle  est  la  Bé- 
nédiction des  croix  que  l'on  plante  sur  une 
place  publique  en  souvenir  d'une  mission  , 
d'un  jubilé  ou  de  quelque  autre  événement 
mémorable.  La  cérémonie  se  termine  par 
l'adoration  de  la  nouvelle  croix  et  qui  con- 
siste à  la  baiser  avec  respect ,  tandis  qu'on 
chante  l'Hymne  Vexilla.  On  entonne  ensuite 
le  Te  Deiim  que  l'on  poursuit  en  retournant 
processionnellement  à  l'église,  où  se  dit  une 
dernière  Oraison  ,  qui  est  celle  de  l'action  de 
grâces.  On  suit  du  reste,  pour  celle  cérémo- 
nie, le  Rit  diocésain.  Cette  Bénédiction  porte 
aussi  le  nom  de  consécration.  La  seconde 
consiste  en  quelques  Oraisons  et  une  asper- 
sion d'eau  bénite;  que  l'on  fait  sur  la  croix. 
C'est  ainsi  que  sont  bénites  les  croix  des  ro- 
saires et  chapelets,  celles  qu'on  porte  sur  soi 
par  dévotion  ,  et  même  les  croix  d'autel  et 
processionnelles.  11  est  vrai  que  celles-ci 
rentrent  dans  la  catégorie  des  crucifix, dont 
nous  parlons  dans  un  article  particulier. 

IV. 

L'Eglise  célèbre  deux  fêtes  dites  de  la  croixy 
savoir  l'Invention  ,  le  3  mai ,  et  son  Exalta- 
tion, le  \k  septembre. 

1"  Invention  de  la  croix.  Depuis  la  prise 
de  Jérusalem  parles  Romains,  ces  ennemis 
du  nom  chrétien  voulant  faire  disparaître 
tout  ce  qui  pouvait  rai^peler  le  grand  mystère 
de  la  Rédemption  ,  fii  eut  exécuter  de  grands 
travaux  sur  le  Calvaire.  On  combla  la  grotte 
du  saint  sépulcre,  et  on  éleva  sur  ce  lieu 
saint  un  temple  à  Vénus.  Constantin,  converti 
au  christianisme  ,  résolut  de  rendre  à  ces 
lieux  vénérables  l'honneur  qu'on  avait  voulu 
leur  ravir  ,  et  ordonna  qu'une  église  magni- 
fique remplaçât  le  temple  de  l'impudique 
déesse.  Saint  Macaire,  alors  évêque  de  Jéru- 
salem, fut  chargé  par  le  pieux  empereur  des 
travaux  qu'il  fallait  exécuter.  Mais  Hélène  , 
mère  de  Constantin,  brûlant  du  désir  de  voir 
accompli  ce  grand  dessein,  voulut,  elle-même 
en  présider  l'exécution.  Elle  se  rendit  à  Jé- 
rusalem, vers  l'an  82G,  et  s'étant  bien  exacte- 
ment informée  du  lieu  où  le  divin  Sauveur 
avait  été  crucifié  ,  après  avoir  fait  raser  le 
temple  de  Vénus,  elle  ordonna  que  l'on  creu- 
sât profondément  le  terrain.  Le  résultat  en 
fut  heureux.  Le  saint  sépulcre  fut  découvert, 
et  auprès  de  ce  lieu  on  trouva  ensevelis  dans 
la  terre  trois  croix  de  la  même  forme  et  de 
la  même  grandeur.  Il  parut  constant  que 
l'une  d'elles  était  la  croix  du  Sauveur,  et  les 
deux  autres  celles  des  larrons  crucifiés  au- 
près de  lui.  Mais  laquelle  des  trois  était  celle 
du  sacrifice  de  la  Rédemption?  Rien  ne  l'indi- 
quait. Dans  cette  perplexité,  après  avoir  sol- 
licité ,  par  de  ferventes  prières,  les  lumières 
célestes  ,  on  jugea  convenable  d'appliquer 
sur  ces  croix  le  cadavre  d'un  homme  mori, 
Dès  que  ce  cadavre  toucha  la  croix  qui  était 
l'objet  de  la  recherche.,  semblable  à  Lazare , 


449 


CRO 


CRO 


ce  mori  rompit  ses  liens  et  revint  à  la  vie. 
Le  fait  est  ainsi  raconté  par  saint  Paulin,  dont 
la  lettre  forme  la  légende  du  Bréviaire  de 
Paris,  pour  la  fête  de  l'Invention.  D'autres 
auteurs  racontent  que,  pour  parvenir  à  la 
découverte  de  la  vraie  croix  ,  saint  Macaire 
fit  porter  les  croix  chez  une  dame  de  qualité 
qui  était  dangereusement  malade.  On  lui  ap- 
pliqua chacuac  de  ces  croix,  cl  dès  qu'elle 
eut  touché  celle  du  Sauveur,  la  santé  lui  fut 
sur-le-chan)p  rendue.  L'une  et  l'autre  épreuve 
peuvent  avoir  été  faites  ,  et  de  là  la  diversité 
qui  se  trouve  dans  les  auteurs  contempo- 
rains. 

Hélène  ravie  de  cette  riche  découverte  , 
partagea  la  croix,  en  laissa  une  partie  à  Jé- 
rusalem et  envoya  l'autre  à  Constantinople. 
Saint  Cyrille  témoigne  qu'en  sa  qualité  de 
patriarche  successeur  de  saint  Macaire,  et  à 
son  imitation,  il  en  donna  des  parcelles  à  u  i 
grand  nombre  de  pèlerins  (jui  venaient  visi- 
ter les  saints  lieux.  La  partie  qui  fut  envoyée 
à  Consiantin  par  sa  sainte  mère,  fut  accueil- 
lie par  ce  prince  avec  beaucoup  de  vénéra- 
lion.  11  en  fit  mettre  quelques  portions  d;ms 
sa  statue,  élevée  au  centre  de  la  nouvelle 
ville  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom.  11  y 
était  représenté  tenant  en  main  un  globe 
d'or,  avec  cette  inscription  :  «  O  Christ,  mon 
«  Dieu  !  je  vous  rectjmmande  cette  ville.  » 
Cet  événement  eut  lieu  l'année  iMcme  de  la 
découverte  ou  invention  de  la  croix,  en  32G. 
L'église  qui  était  le  principal  but  de  sainte 
Hélène  fut  soinplueusement  bâtie  à  l'endroit 
même  où  la  croix  avait  été  trouvée.  C'est 
celle  qu'on  appelle  du  saint  sépulcre  ou 
Anastcms,  c'est-à-dire  la  résurrection. 

La  fête  commémorative  de  cette  précieuse 
découverte  sous  le  nom  d'Invention  fut  insti- 
tuée, selon  Durand,  par  le  pape  saint  Eusèbe, 
contemporain  de  sainte  Hélène,  et  fut  fixée 
au  3  mai  ,  c'est-à-dire  au  jour  même  où 
la  croix  avait  été  trouvée.  Prosper  Lamber- 
tini  (Benoît  XlVj  combat  ce  sentiment  et  dit 
que  l'Invention  de  la  croix  eut  lieu  sous. le 
pape  saint  Sylvestre,  il  paraît  que  la  fête  fut 
d'abord  célébrée  tout  naturellement  dans  le 
teniple  bâti  par  sainte  Hélène  et  que  de  là,  à 
mesure  que  les  parcelles  de  la  sainte  croix 
se  répandirent,  la  fête  se  propagea  pareille- 
ment. L'Office  en  fut  composé  par  ordre  de 
Grégoire  XI ,  dans  le  quatorzième  siècle  ,  et 
ce  n'est  guère  qu'à  cette  époque  que  la  fête 
de  l'Invention  sélablit  généralement,  au  3 
mai,  dans  toute  l'Eglise  latine. 

2"  Exaltation  de  la  croix.  La  portion  de  la 
vraie  croix  qui  était  restée  à  Jérusalem,  fut 
emportée  par  Cosroés,  roi  de  Perse,  lorsqu'en 
61/i-  il  s'empara  de  cette  ville.  Quatorze  ans 
après  ,  l'empereur  Héraclius  eut  le  bonheur 
de  la  recouvrer.  Ce  monarque  ,  pour  la  met- 
tre à  l'abri  d'une  nouvelle  profanation,  la 
lransportaàConstantino|)le,  où  elle  fut  reçue 
avec  une  grande  pompe  par  le  patriarche 
Zacharie.  La  portion  sacrée  n'avait  pas  même 
élé  extraite  de  la  boîle  où  sainte  Hélène  l'a- 
vait reiilermée.  Tel  est  l'objet  de  la  fête  de 
l'Exaltation. 

L'Eglise    grecque    célébrait    déjà,  le   14 
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septembre,  l'Invention  et  l'Apparition  delà 
crotx.  On  joignit  à  cette  solennité  celle  de 
1  E\altatu)n  et  depuis  ce  temps,  ces  trois  évé- 
nements ont  été  célébrés  ledit  jour.  Mais 
comme  dans  l'Eglise  latine,  l'Invention  avaii 
en  particulier  sa  fête  le  3  mai ,  il  en  est 
re.ule  pour  le  ik  septembre  une  se- 
conde fête  ou  I  on  se  borne  à  honorer  le  re- 
couvrement de  la  croix  par  Héraclius  ,  sous 
le  nom  d  Exaltation.  Ces  deux  solennités  sont 
du  môme  Rit,  qualifié  dans  le  Kit  parisien 
du  titre  de  double-majeur.  L'Office  de  l'Exal- 
tation fut  composé  en  même  temps  que  celui 
de  l'Invention.  Ce  fut  Clément  VHl  qui  lui 
assigna  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  Litur- 
gie. 

V. 

Outre  ces  deux  fêtes,  l'Eglise  de  France 
principalement  celle  de  Paris  ,  célèbre  là 
Suscepliou  de  la  sainte  croix.  Elle  est  fixée 
au  premier  dimanche  du  mois  d'août.  La  lé- 
gende de  l'Office  de  ce  jour  porte  qu'un  cha- 
noine de  l'Eglise  de  Paris,  nommé  Anselme, 
qui  s'était  joint  aux  croisés  sous  Godefroy  de 
Bouillon,  étant  devenu  grand  chantre  du  Cha- 
pitre établi  à  Jérusalem  parle  nouveau  roi  , 
envoya  à  Paris  une  portion  considérable  de 
la  vraie  croix.  Un  clerc  de  l'Eglise  de  Paris , 
Anselme,  qui  était  chargé  du  précieux  déoôt,' 
fut  reçu  processionnellement  et  déposa'  la 
relique  dans  l'église  de  Saint-Cloud.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  vendredi  30  juillet 
1109.  Le  dimanche  suivant,  la  sainte  relique 
fut  transférée  à  la  cathédrale  par  les  évêques 
de  Paris  ,  Sentis  et  Meaux.  La  mémoire  de 
cet  événement  fut  consacrée  par  une  fête 
pour  laquelle  on  a  composé  beaucoup  plus 
lard  un  Office  particulier  avec  le  rang  de 
double-majeur,  pour  la  cathédrale  seule,  et 
double-mineur  pour  les  autres  églises.  Deux 
belles  Hymnes  de  Santeuil  n'en  sont  pas  le 
moindre  ornement. 

Si  l'on  veut  connaître  d'une  manière  spé- 
ciale et  avec  les  plus  grands  détails  ce  qui 
concerne  l'Invention  et  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix  y  on  peut  consuller  l'excelleiit 
traité  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lambertini, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Benoît  XIV. 
Les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire 
ne  nous  permettent  pas  de  plus  amples  no- 
tions. 

VI. 

VARIÉTÉS. 

On  a  agité  plusieurs  questions  curieuses 
au  sujet  de  la  croix.  Celle  de  Noire-Seigneur 
était-elle  beaucoup  élevée  ?  Trois  raisons 
principales  font  penser  qu'elle  était  dune 
hauteur  médiocre.  La  première,  c'est  que  le 
divin  Sauveur,  selon  la  narration  des  saints 
évangélistes  ,  porta  lui-même  sa  croix  au 
Calvaire.  Or  si  elle  avait  été  aussi  haute  que 
l'ont  prétendu  certains  auteurs  inconsidéiés, 
connnent  aurait-il  pu  la  porter  dans  l'état 
d'extrêuu;  faiblesse  où  il  était  réduit,  même 
avec  le  secours  de  Simon  le  Cyrénéen?  La 
seconde  raison,  c'est  que  le  titre  qui  fut  placç 
au  haut  de  la  croix  devait  être  à  la  portée 
des  yeux,  afin  que  tout  le  monde  pût  le  lire 
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I.a  troisième  enfui,  c'est  que  lorsque  Jesus- 
Giirist  recommanda  d'une  voix  mourante  sa 
tendre  mère  au  disciple  bicn-aimé  ,  sa  voix 
eût-elle  pu  être  entendue ,  si  la  croix  avait 
été  élevée  au  delà  de  dix  pieds  ? 

Plusieurs  sentiaionts  ont  été  émis  sur  la 
nature  du  hois  dont  cette  croix  était  faite. 
Saint  Bernard  dit  qu'elle  était  de  quatre  bois 
diflférenls  .  i^^avoir  :  de  cèdre  ,  de  cyprès  ,  d'o- 
livier et  de  palmier.  11  est ,  ce  nous  semble  , 
bien  facile  de  s'en  assurer  par  les  fragments 
considér.bles  qu'on  en  possède,  notamment 
à  Rome.  Or  il  est  assez  généralement  reconnu 
que  le  bois  de  la  croix  est  du  cèdre,  qui  était 
fort  commun  dans  la  Palestine. 

Tout  le  monde  connaît  l'éclatant  prodige 
de  l'apparition  de  la  croix  à  Constantin,  au 
moment  où  il  allait  combattre  Maxencc.  Celte 
croix  brillante  se  montra  à  ses  yeux  suspen- 
due d;ins  les  airs,  et  au  moment  où  le  soleil 
répandait  sa  plus  vive  lumière.  Elle  portait 
pour  inscription  ces  paroles  :  In  hoc  vince, 
a  sois  victorieux  par  ce  signe.  «Les  Orientaux 
ont  longtemps  célébré  la  mémoire  de  cette 
apparition  avant  l'institution  de  la  fête  du 
l-'i-  septembre  ;  ils  lui  donnaient  même 
le  nom  d'Exaltation  ,  qui  ensuite  a  été  em- 
ployé pour  désigner  la  solennité  du  recou- 
vrement de  la  croix  par  l'empereur  Héra- 

clius. 

Sous  le  pontificat  de  Sixte  V,  comme  on 
travaillait  à  l'agrandissement  de  l'église  et 
du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran,  on  trouva 
une  monnaie  ou  médaille  d'or  qui  représen- 
tait Héraclius,  la  tète  ceinte  d'un  diadème 
surmonté  d'un  casque  sur  le  cimier  duquel 
est  la  croix.  Autour  on  Ht  :  D.  N.  HERACLIUS 
P.P.  A.  c'est-à-dire  :  Dominus  noster  Héraclius 
perpetuo  augustus,  «  Notre  suprême  Seigneur 
toujours  auguste.  »  Le  revers  porte  l'image 
de  la  croix  avec  l'inscription  :  VICTORIA 
AUGUSTA,  au  bas,  coxob.  Ces  paroles  rap- 
pellent la  victoire  qu'Héraclius  gagna  sur  les 
Perses  et  dont  le  résultat  fut  le  recouvrement 
de  la  croix.  Quant  aux  lettres  conob,  Batel- 
lus,  qui  a  expliqué  cette  médaille  ,  proave 
qu'on  peut  y  lire  les  deux  initiales  de  Cons- 
tant ino  poli  ob  signât  a,  c'est  à-dire,  frappée  à 
Constantinople;  et  cela  est  très-probable. 

Justin  11,  empereur  d'Orient,  détacha  de  la 
portion  de  la  croix  conservée  à  Constantino- 
ple un  fragment  assez  considérable  qu'il  en- 
voya à  sainte  Radegonde ,  femme  du  roi 
Clotaire  L  Cette  pieuse  princesse  en  enricbit 
le  monastère  qu'elle  avait  fondé  à  Poitiers  , 
sous  le  nom  de  sainte  croix.  C'est  à  cette  oc- 
casion que  saint  Fortunat,  devenu  depuis 
évêque  de  Poitiers, composa  ces  deux  Hymnes 
célèbres  que  l'on  intercala  par  la  suite,  dans 
rOlfice  du  Vendredi  saint  pendant  l'adoration 
de  la  croix  :  Fange  iingua  gloriosi,  Prœlium 
certaminis,  et  Vexilla  rcgis  prodeunt.  Ces 
Hymnes  d'une  si  noble  simplicité  ont  été  dé- 
naturées, en  quelques  diocèses,  par  des  hom- 
mes sans  goût,  qui  veulent  imprimer  Leur 
carliot  moderne  à  des  compositions  anti(jucs. 
Pré  enlion  barbare  dont  le  bon  sens  a  fait 
enfin,  quoique  tardivement,  justice. 

Quelques  églises  cathédrales  et  paroissiales 
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sont  sous  l'invocation  delà  sainte  croix. Ces 
églises  possèdent  ordinairement  des  reliques 
considérables  du  bois  de  la  vraie  croix.  Or- 
léans a  sa  magnifique  cathédrale  sous  le  vo- 
cable de  la  sainte  croix. 

Après  la  découverte  précieuse  que  sainte 
Hélène  avait  faite  à  Jérusalem,  l'usage  s'éta- 
blit de  montrer  au  peuple,  en  solennité,  le 
Vendredi  saint,  le  bois  sacré.  Les  assistants 
nu-pieds  et  dans  le  plus  profond  recueille- 
ment allaient  baiser  cette  sainte  relique.  De 
là,  disent  presque  tous  les  liturgistes,  la  cou- 
tume de  découvrir  et  de  montrer  la  croix  le 
Vendredi  saint,  et  d'aller  nu-pieds  à  son 
adoration.  Plusieurs  Rubriques  ,  de  concert 
avec  le  sentiment  des  convenances  liturgi- 
ques, prescrivent  que  la  croix  qu'on  adore 
soit  en  bois  et  non  d'autre  matière  ,  comme 
le  sont  ordinairement  les  croix  d'autel  et  de 
Procession.  {Vo^jez  semaine  sainte.) 

Les  jugements  par  la  croix  ont  été  fré- 
quents au  moyen  âge.  Cela  se  pratiquait  de 
plusieurs  manières.  Souvent  on  jetait  au  feu 
une  croix  de  bois  ,  et  si  elle  n'y  brûlait  pas, 
celui  qui  l'avait  jetée  était  regardé  comme 
innocent.  D'autres  fois  on  devait  tenir  les 
bras  élevés  en  forme  de  croix ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Celui  des  deux 
champions  qui  était  fatigué  le  premier  était 
regardé  comme  coupable.  On  reconnut  enfin 
que  c'était  tenter  Dieu  en  espérant  présom- 
plueusement  qu'il  ferait  un  miracle,  plutôt 
que  de  laisser  succomber  l'innocence. 

Un  poëte  ancien,  Orientius  a  fait  les  vers 

suivants  sur  la  croix  : 

Accipe  te!a  quibus  cordis  pia  mœnia  serves  ; 
Ci'ux  libi  sit  clypcus,  crus  libi  sit  gladius. 

«  Prends  les  armes  avec  lesquelles  tu  pourras 
«  garder  les  pieux  remparts  de  ton  cœur  ; 
«  que  la  croix  soit  ton  bouclier,  que  la  croix 
«  soit  ton  glaive.  » 

Le  cardinal  Bona  cite  ces  vers  du  livre  6' 
des  Oracles  des  Sibylles  : 

0  signum  felix  inquo  Dcus  ipso  pepciulit 
Noirie  lerra  capil,  scd  cirl;  lorra  videbit 
Cuni  reiiovala  Dci  faciès  jgiiila  inicabil. 

Le  style  obscur  de  ces  vers  n'en  rend 
point  la  traduction  facile. 

Sévérien  évêq-ue  de  Cabales  ou  Gabala  en 
Syrie  dit  ,  selon  saint  Jean  Damasccne  qui  le 
cite,  que  Moïse  frappa  une  première  et  une 
seconde  fois  lerocber,  non  pas  dune  manière 
uniforme,  mais  en  figurantla  croix  ,  afin  que 
la  nature  insensible  et  animée  en  vénérât  le 
signe.  On  nous  permettra  d'ajouter,  au  sujet 
de  Sévérien,  que  plusieurs  historiographes, 
surtout  le  père  Richard,  le  font  premier  évo- 
que du  Gévaudan,  dont  la  principale  ville  était 
alors  Gahalum,  Javoulx  ,  et  aujourd'hui 
Mende.  La  ressemblance  des  noms  les  a 
trompés.  Le  premier  évêque  de  Gévaudan  fut 
saint  Privât,  martyrisé  dans  le  troisième 
siècle. 

H  existe  une  légende  de  la  croix  ,  écrite  au  \ 
moyen  âge.  Elle  n'a  d'autre  mérite  qu'une 
ingénieuse  et  poétique  fiction  bâtie  sur  les 
faits  historiques  de  liavcnlion  et  de  l'exalla- 
tion  de  ce  bois  sacré.  Quelques   épisodes  de 
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cette  légendesont  représentés  sur  les  vitraux 
des  éj2;!ises  du  nioyen-àge.  Ellcia  sa  place 
marquée  dans  des  ouvragesïqui  traitent  de 
l'archéologie  chrétienne  et  de  la  symbolitjue 
de  l'art  religieux. 

Nous  avons  prorais   quelques  éclaircisse- 
ments  sur  la   croix  à  triple,  à  double  et  à 
simple  croisillon  ou  traverse.  Quchiues  écri- 
vains peu  instruits  sur  le  cérémonial  de  la 
cour  de  Rome    prétendent  que  le  pape  est 
toujours  précédé,  lorsqu'il  marche  {)roccs- 
sionnellement,  par  une  croix  à  triple  braii- 
che.  Il  est  constant  que  cclie  croix  papilene 
dilïère  en  rien  de  celle  que  les  archevêques 
font  porter  devant  eux.  Or  celle-ci  est  simple 
et  ornée  de  l'image  de  Jésus-Christ  atlaciié 
sur  l'instrument  de  son  supplice.  La  croix,  à 
triple    traverse  ,    ne   figure   pas   même   sur 
l'écusson  papal,  qui   est  formé  de  deux  clefs 
en  sautoir,  couronnées  de  la  tiare  ou  Irirè- 
gne.  L'auteur  romain  que  nous  consultons  et 
qui  est  un  des  officiers  de  la  cour  pontificale, 
s'exprime  ainsi,  à  larlicle  CROcEdu  dix-hui- 
tième volume  du  Dizionario  cli  erudizione  : 
«  Il  ne  faut  pas  faire  attenlion  à  ce  que  les 
«peintres  et  autres  artistes  ont  fait  par  pur 
«  caprice,  en  représentant  le  pape  dans  ses 
«  fonctions  sacrées  ,    tenant  en    main   une 
«  croix   à  trois  traverses  (  la  croce  contre 
«  sbarrc  )   et  en   tête   le  trirègne.  »  L'écri- 
vain Sarnclli,  en  parlant  des  croix  à  deux  et 
à  trois  traverses,  dit  à  son  tour,  que  c'est 
une  invention  des  peintres  qui  ont  représenté 
le  pape  avec  une  croix  à   triple  croisillon  , 
selon  ce  distique  connu  : 

Ciir  tibi  criix  triplex,  Urbane,  trlplexqiie  corona  csl? 
Anne  suam  sequilur  quBeque  corona  cruceni? 

«  Pourquoi,  ô  Urbain,  avcz-vous  une  tri- 
ce  pie  croix  et  une  triple  couronne?  Est-ce 
«  que  chaque  couronne  vient  à  la  suite  de  sa 
«  croix?  » 

'La  croix  à  double  branche  figure  sur  l'é- 
cusson des  archevêques  ,  pour  distinguer 
celui-ci  de  l'écusson  des  évêqucs,  qui  est 
quelquefois  surmonté  d'une  croix  simple. 
Sarnelli ,  que  nous  avons  cité,  dit  qu'il  n'a 
jamais  vu  un  patriarche  ou  un  primat  latin 
tenant  en  main  une  croix  à  deux  traverses. 
Ceci  est  l'usage  exclu-if  des  patriarches  de 
l'Eglise  grecque.  On  dit  néanmoins  qu'un 
archevêque  français  dont  le  siège  est  patriar- 
chal  a  fait  confectionner  une  croix  à  dou- 
ble traverse  pour  la  faire  porter  devant  lui, 
ou  la  porter  lui-même  comme  bâton  pas- 
toral. Nous  ignorons  si  le  fait  est  bien  histo- 
rique. L'auteur  que  nous  consultons ,  après 
avoir  parlé  des  croix  doubles  et  simples  qui 
peuvent  orner  l'écusson  des  prélats,  ajoute  : 
«  La  croix  ûawi  les  uns  et  les  -luties  (les  ar- 
«  chevêques,  primats,  patriarcUes  et  les  évê- 
«  ques  ayant  l'usage  du  Pallium  )  peuvent 
«  être  précédés,  osl  pareille  à  la  croix  papale, 
«  avec  une  seule  traverse,  con  una  simplice 
«  sbarra,  et  ils  en  usent  dans  toutes  les  fonc- 
«  lions,  lorsqu'ils  sortent  à  pied  ou  achevai, 
«  ou  (lu'ils  sont  en  carrosse.  Urbain  V  vou- 
«  lant  éloigner  de  Sens  l'archevêque  Guil- 
>(  lauuie,  en  1302,  pour  certains  motifs,  lui 


«  dit  :  Je  veux  au  contraire  vous  élever  en 
«  dignité,  vous  n'avez  qu'une  croix  simple  , 
«  dorénavant  vous  en  aurez  une  double, 
«  puisque  je  vous  fais  patriarche  de  Jérusa- 
«  lem.  »  Ce  n'est  donc  que  dans  lEglise 
Orientale  que  les  patriarches  ont  l'usage  delà 
croia;  a  double  branche,  dans  leurs  fondions. 
Ainsi  un  auteur,  Molano,  dans  son  livre  de. 
IhcLunSy  soutenant  que  les  papes  portent  ou 
lont  porter  devant  eux  une  croix  triple  est 
dans  l'erreur  ;  il  prétend  que  les  souverains 
pontifes  adoptèrent  cet  insigne  de  leur  di- 
gnité pour  montrer  leur  prééminence  sur  les 
patriarches  de  Constantinoplc  qui  se  revê- 
taient du  titre  de  patriarches  universels.  Or 
comme  ils  usaient  de  la  croix  double,  il  fallait 
bien  que  le  pape  mît  à  la  sienne  un  triple 
croisillon.  Tout  cela,  comme  on  voit,  n'est 
qu'un  rêve  d'artiste.  Ainsi  une  croix  simple, 
double  ou  triple  ,  tréflée  et  sans  l'image  du 
Christ,  n'existe  que  dans  des  trophées  reli- 
gieux, des  armoiries,  ou  toute  autre  décora- 
lion  de  cette  nature,  au  sein  de  l'Église 
latine. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  Pontifical 
romain  imprimé  en  1511,  à  Lyon  :  une  gra- 
vure du  frontispice  représente  le  pape  sur 
son  trône,  ayant  à  sa  droite  trois  prélats, 
mitre  en  tête,  et  tenant  a  la  main  des  croix 
trétlées  sans  l'image  du  Christ,  portées  sur 
de  longues  hampes.  Ces  croix  n'ont  qu'une 
traverse.  A  gaiiche  figurent  trois  évêques 
ayant  la  crosse  en  main.  Ceci  ne  concorde- 
rait pas  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
au  sujet  des  croix  simples  portées  par  dos 
prélats.  Nous  avons  ci!é  l'auteur,  et  mainte- 
nant nous  citons  une  gravure  qui  a  plus  de 
trois  siècles.  11  reste  à  savoir  d'abord  si  les 
trois  premiers  prélats  sont  des  archevêques 
ou  patriarches  latins,  et  ensuite  si  ce  n'est 
point  encore  ici  une  fantaisie  du  graveur 
français.  11  est  vrai  aussi  que  d'après  le  texte 
cité  du  pape  Urbain  V,  les  archevêques  de 
France,  ou  du  moins  celui  de  Sens  portaient 
en  main  une  croix  simple  sur  sa  hampe. 

CROIX  (chemin  de  la). 


C'est  «ne  dévotion  assez  généralement  re- 
pandu;?  depuis  surtout  le  commencement  de 
ce  siècle  ,  en  France  ,  car  elle  était  en  usage 
longten^ps  auparavant  en  Italie.  Elle  consiste 
cà  méditer  sur  la  Passion  de  Notre-Seisnour 
Jésus-Christ,  à  partir  de  sa  condamnarion  à 
mort  jusqu'à  sa  sépulture.  Pour  faciliter 
cette  pieuse  pratique,  ou  suspend  sur  les 
murs  ou  colonnes  d'une  église,  à  certaines 
distances  ,  des  tab!(>anx  surmontés  d'une 
croix,  lesquels  représentent  les  divers  évé- 
nements qui  eurent  lieu  depuis  le  moment 
où  Jésus-Christ  fut  condamné  à  niort  justiu'à 
Celui  où  Joseph  (i'Arimathie  le  (léj)osa  dans 
un  loubcau.  On  va  d'une  station  à  l'autre  en 
chaulant  un  canli(iue,  et  à  ch.i(|iie  sfaliou 
0!i  lit  on  on  fait  une  courte  méditation  suivie 
d'un  Pater  on  d'un  Ave.  On  en  tiouve  la  mé- 
thode dans  dos  livres  spéciaux  qui  sont  entre 
les  mains  do  tout  le  monde 
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Une  pieuse  tradition  apprend  que  lorsqi^e 
Nolre-Sei"neur  eut  été  enseveli  ,  sa  sainte 
Mère  visîtail  les  lieux  de  la  Passion  de  son 
divin  Fils.  Ce  sont  les  paroles  de  Léon  X 
dans  sa  Bulle  de  1517.  A  son  exemple,  les 
pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux  à 
Jérusalem  ,  se  faisaient  un  devoir  de  visitir 
les  traces  du  divin  Sauveur  lorsqu'il  monta 
au  Calvaire.  Mais  comme  peu  de  chrétiens 
pouvaient  se  procurer  le  bonheur  de  faire  ec 
saint  pèlerinage,  les  souverains  pontifes  ai- 
tachèrent  des  indulgences  à  la  touchante 
pratique  de  se  prosterner  surcessiveaient 
devant  quatorze  images  sur  lesquelles  étaient 
représentées  les  diverses  circonstances  de  la 
Passion.  Benoît  XIV  contribua  surtout  à 
propager  le  chemin  de  la  croix.  En  général, 
tous  les  évèques  ont  le  pouvoir  de  déléguer 
des  prêtres  pour  ériger  cette  dévotion.  îl  y  a 
pour  cela  un  cérémonial  particulier  qui  le 
trouve  dans  les  livres  dont  nous  avons  parié. 
Le  prêtre  entonne  dabord  ,  au  pied  de  l'au- 
tcl,  le  Veni  Creator  suivi  de  plusieurs  Orai- 
sons, puis  il  bénit  les  tableaux  et  les  cro.x 
qui  les  surmontent.  On  commence  alors  uue 
Procession  dans  laquelle  quatorze  personnes 
portent  chacune  un  tableau  que  l'on  place  à 
l'endroit  disposé  à  cet  effet,  à  mesure  que  la 
Procession  défile.  On  entonne  ensuite  le  7e 
J)eum  ,  et  ordinairement  on  termine  par  la 
Bénédiction  du  saint  sacrement,  ou  du  moiis 
par  celle  de  la  croix  surtout  si  on  a  une  par- 
celle de  la  vraie  croix. 

IL 

VARIÉTÉS. 

La  ville  de  Rome  possède  une   ancienvic 
ruine  connue  sous  le  nom  de  Colyséc.  C'était 
là  que  durant  les  persécutions,  ou  exposait 
aux  bêtes  les  saints  martyrs.  Longtemps  ce 
lieu  empreint  de  leur  sang,  fut  un  objet  de 
vénération  pour  les   chrétiens.    Mais  la  foi 
s'élant  affaiblie,  ce  lieu  n'était  plus  qu'un 
endroit  profane  comme    toutes    les    autres 
ruines  de  l'ancienne  Rome.  Benoît  XIV  pé- 
nétré de  respect  pour  ce  monument  de  1p  foi 
des  martyrs,  le  fit  fermer  par  des  grilles  de 
fer  et  orna  son  intérieur  de  petites  chapelles, 
distribuées  parordre  avec  des  peintures  qui 
retraçaient  la  Passion  de  Jésus-Christ,  d-)- 
puis  le  tribunal  de  Pilate,  où  le  divin  Sau- 
\  veur  fut  condamné  à  mort,  jusqu'au  Cal- 
»  vaire.  Ce  grand  pontife  accorda  une  indul- 
:  genceplénière  à  ceux  qui  viendraient  y  vi^- 
nérer  le  souvenir  du  douloureux  chemin  de 
Jésus-Christ,  à  la  montagne  où  il  devait  ex- 
pirer. Le  B.  Benoît-Joseph  Labre  passa  plu- 
sieurs années  dans  ces  ruines  ,  et  il  y  médi- 
tait continuellement  sur  les  souffrances  Ce 
Notre-Seigneur.  L'exemple  de  ce  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu  contribua  extraordi- 
nairement  à  accréditer  la  pratique  du  chemin 
de  la  croix. 

Un  abus  semblerait  vouloir  maintenant 
s'introduire  au  sujet  de  cette  dévotion.  Daws 
le  principe  ,  les  tableaux  qui  représentaient 
les  quatorze  stations  étaient  d'une  simplicité 
sévère  ;  les  cadres  en  étaient  noirs,  ainsi 
que  les  petites  croix  dont  ils  étaient  surmoii* 
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tés.  On  n'avait  point  songé  à  parer  d'une 
magnificence  artistique  ces  mémoriaux  de 
l'ignominie  à  laquelle  le  divin  Sauveur  avait 
bien  voulu  s'assujettir  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. Aujourd'hui  ces  tableaux  et  leur  en- 
cadrement sont  devenus  un  objet  d'orne- 
mentation religieuse.  L'or  y  brille  et  son  éclat 
ternira  bientôt",  sans  nul  doute  ,  l'éclat  mo- 
deste et  mille  fois  plus  précieux  de  la  tendre 
piété  qui  est  le  caractère  propre  de  celte  dé- 
votion. 

Il  est  bon  de  consigner  ici  un  éclaircisse- 
ment sur  l'érection    des  chemins  de  la  croix. 
Le  souverain   pontife   accorde  aux  évêques 
qui  en  font  la  demande,  l'autorisation  de  les 
ériger  soit   par   eux-mêmes,   soit   par  leurs 
vicaires    généraux  ou    tous    autres    prêtres 
constitués  en  dignité  ecclésiastique.  Le  pape 
Benoît   XIV   avait  accordé  le   privilège    de 
cette  érection  aux  frères  mineurs  de  l'Obser- 
vance, et  sous  leur  direction,  à  tous  curés, 
moyennant  la  permission  deTévêque  diocé- 
sain. Par  les  curés  dont  il  s'agit  dans  ce  Bref, 
faut-il  entendre  seulement  les  pasteurs  ina- 
movibles dits   curés  de    canton  ,  en  France, 
à    l'exclusion    des    pasteurs  amovibles  dits 
desservants  ?  Le  Saint-Siège  n'a  jamais  re- 
connu les  articles  organiques    publiés  sans 
son  aveu,  le  8  avril  1802,   et  en  vertu  des- 
quels certains  pasteurs  sont  institués  en  titre 
perpétuel,  et  certains  autres  en  titre  révoca- 
ble. Les  curés  amovibles   dits    desservants 
étant  considérés,  à  Rome  ,   comme  pasteurs 
parfaitement  semblables  aux  curés    inamo- 
vihb-s,  sont  donc  aptes  à  recevoir  cette  délé- 
gation et  à  ériger  les    chemins  de  croix  avec 
les  indulgences  qui  y  sont  attachées.  Cepen- 
dant ,  comme  en  matière    d'indulgence  ,   il 
faut  user  de  beaucoup  de    prudence,   c'est 
aux  évèques    qu'il  appartient   d'interpréter 
les  paroles  du  Bref  qui  leur  confère  le  droit 
de  délégation  :  car  les  avis  sont  partagés  sur 
la  question  que  nous  venons  d'énoncer. 

CROSSE. 
{Voyez  BATON  pastoral.) 

CRUCIFIX. 

h 

Le  crucifix  diffère  de  la  croix  en  ce  que 
celle-ci  n'est  que  l'image  de  l'instrument  du 
supplice  auquel  Noire-Seigneur  fui  attaché, 
tandis  que  le  premier  est  une  représentation 
du  Christ  attaché  à  la  croix.  Cette  représen- 
tation est,  ou  en  peinture,  ou  en  relief,  ou 
en  sculpture;  c'est  surtout  à  ce  dernier  genre 
qu'on  donne  habituellement  le  nom  de  cru- 
cifix. On  vit  beaucoup  de  croix,  ainsi  que 
nous  le  disons  en  son  lieu,  dès  qu'il  lût  per- 
mis aux  chrétiens  d'exercer  leur  culte;  mais 
au  moment  où  les  croix  étaient  déjà  très- 
répandues  et  très-communes,  les  crucifix 
étaient  fort  rares.  Du  temps  de  Tertullien, 
l'image  du  Sauveur  était  ordinairement  pré- 
sentée sous  la  forme  du  bon  pasteur,  qui  re- 
porte à  la  bergerie  la  brebis  égarée.  Ce  syui- 
bole  était  généralement  gravé  sur  les  calices 
et  autres  vases  du  culte.  Ce  n'est  guère 
qu'au  quatrième  siècle  que  l'on  vit  paraître 
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quelques  croix,  sur  lesquelles  on  appliquait 
une  figure  du  divin  Sauveur  en  état  de  cru- 
cifiement; mais  il  est  à  remarquer  que  cette 
image  était  soigneusement  voilée  dune  lon- 
gue robe  qui  ne  laissait  apercevoir  que  la 
fête,  l'extrémité  des  pieds  et  les  mains.  On  en 
voit  encoreen  certaines  églises  fort  anciennes. 
Tel  est  le  célèbre  crucifix  de  saint  Voult, 
qu'on  révère  à  Lucques,  en  Italie,  et  qui  est 
regardé  comme  l'ouvrage  de  Nicodème,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ce  crucifix  était  déjà  dans 
cette  ville,  au  huitième  siècle. 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  le  di- 
vin Sauveur  avait  été  crucifié  dans  un  état  de 
nudité  ou  bien  s'il  était  réellement  couvert 
de  cette  robe  que  les  anciens  crucifix  nous 
retracent.  Prosper  Lambertini  (Benoît  XIV") 
pense,  avec  le  plus  grand  nombre  dvs  savauls 
historiens  ecclésiastiques,  que Notrc-Seigneur 
ayant  été  dépouillé  de  ses  vêtements  avant 
d'être  attaché  sur  la  croix,  n'avait  conservé 
qu'un  dernier  voile  que  la  décence  publique 
laissait  à  ceux  qui  devaient  périr  par  ce  gen.re 
de  supplice.  Cela  semble  en  effet  résulter  bien 
clairement  du  récit  des  évangélistes. 

Le  même  auteur  agite  la  question  si  le  di- 
vin Sauveur  était  suspendu  à  la  croix  uni- 
quement par  les  clous,  ou  bien  si  au  milieu 
de  cette  croix  était  un  petit  siège  et  sous  les 
pieds  un  escabeau,  suppedaneum,  pour  sou- 
tenir le  corps?  Il  semble  se  prononcer  pour 
l'afiirmative,  parce  qu'en  effet  comment  un 
corps  pourrait-il  ainsi  être  porté  par  des 
clous  sans  que  les  pieds  et  les  mains,  au 
bout  d'un  certain  temps,  en  fussent  déchirés? 
Les  anciens  crucifix  présentent  toujours, 
sinon  le  petit  siège,  du  moins  l'escaboau. 

Le  divin  Sauveur  étail-il  attaché  avec 
quatre  clous  ou  bien  seulement  avec  trois? 
Grégoire  de  Tours  est  le  premier  auteur  qui 
ait- parlé  de  quatre  clous,  et  il  est  vrai  que 
les  Grecs  le  représentent  ainsi;  mais  l'Eglise 
Occidentale  a  toujours  été  dans  l'usage  de 
n'en  figurer  que  trois.  11  n'est  point  rare 
néanmoins  de  voir  des  crucifix  sculptés  avec 
quatre  clous;  mais  sur  les  tableaux  ou  reliefs, 
généralement  le  Christ  n'est  attaché  à  la 
croix  qu'avec  trois  clous.  Grégoire  de  Tours 
prétend  démontrer  historiquement  son  opi- 
nion en  disant  que  deux  des  clous  de  la  croix, 
qui  avaient  été  trouvés  par  sainte  Hélène, 
servirent  à  faire  le  mors  de  la  bride  du  che- 
val de  parade  que  montait  Constantin;  que 
le  troisième-»fut  jeté  dans  la  mer  Adriatique 
pour  apaiser  les  Ilots,  et  que  le  quatrième  fut 
placé  dans  la  tête  de  la  statue  de  Constantin, 
qui  fut  érigée  à  Constantinople.  lîonoît  XIV, 
après  avoir  r.ipporté  les  opinions  diverses  de 
plusieurs  auteurs  à  ce  sujet,  se  prononce  en 
faveur  de  Grégoire  de  Tours,  de  liellarmin, 
Serry,  etc. 

Du  reste,  on  montre  comme  reliques  plu- 
sieurs *;lous,  qu'on  assure  être  ceux  de  la 
vraie  croi\.  Rome,  Venise,  Milan,  Vienne, 
Sainl-Denys,  Carpentras,  etc.  se  glorifient 
de  posséder  ces  trophées  sacrés.  Il  est  pro- 
bable que  si  quehiue  part  se  trouvent  les 
clous  qui  ont  réellement  percé  les  pieds  et 
Liturgie. 


les  mains  de  Noire-Seigneur,  les  autres  ne 
sont  que  des  reliques  secondaires,  espèce  de 
brancha  qui  ont  touché  aux  vrais  clous,  ou 
bien  des  symboles  depuis  longtemps  vénérés 
comme  figurant  les  instruments  delà  Passion 

II. 

Le  cruc/^a:,  considéré  liturgiquement.  est 
une  figure  de  Jésus-Christ  en  croix,  faite  d'un 
métal  quelconque,  ou  de  bois,  ou  d'ivoire, 
etc.,  disposée  de  manière  qu'on  puisse  Icn- 
lever  de  place.  Selon  los  règles,  on  ne  peut 
célébrer  la  Messe  que  devant  un  crucifix  mo- 
bile et  non  devant  un  tableau,  ni  un  relief 
qui  offrirait  la  même  représentation.  Dans 
le  principe,  il  est  vrai  qu'il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  les  motifs  que  nous  donnons  en 
parlant  des  tableaux;  mais  lorsque  les  Li- 
turgies furentécriles,  le  Missel  du  moins,  que 
le  prêtre  avait  devant  lui,  portait  la  figure  de 
la  croix.  Quelques  liturgistes  prétendent 
même  que  l'on  commence  le  Canon  de  la 
Messe  par  la  lettre  T,  Te  itjitur,  etc.,  parce 
qu'elle  figure  le  T  ou  image  véritable  de  la 
croix.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  célébrant 
a  été  dans  l'usage  de  porter  à  l'autel  un 
crucifix  qu'il  reportait  ensuite  à  la  sacristie 
quand  la  Messe  était  terminée.  Depuis  quel- 
ques siècles  seulement,  le  crucifix  reste  tou- 
jours sur  le  retable  de  l'autel  ou  sur  le  ta- 
bernacle. Les  Rubriques  des  Missels  du  sei- 
zième siècle  mettent  au  nombre  des  choses 
qu'on  doit  préparer  pour  la  Messe  le  crucifix; 
ce  qui  ne  serait  pas  recommandé  s'il  eût  été, 
en  ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  de  règle 
absolue  que  le  crucifix  fût  sur  l'autel. 

Il  n'y  a  point  de  règle  fixe  et  uniforme  qui 
détermine  si  le  crucifix  doit  être  sur  l'autel 
quand  le  saint  sacrement  est  exposé  pendant 
la  Messe.  Ciiaque  diocèse  a  sa  Rubrique 
propre,  et  il  faut  s'y  conformer.  S'il  nous 
était  permis  d'émettre  notre  senliment,  nous 
déciderions  d'une  manière  formelle  que  le 
crucifix  doit  figurer  sur  l'autel  à  toutes  les 
Messes,  sans  exception,  et  nous  nous  appuie- 
rions sur  ce  qui  s'est  constamment  pratiqué 
à  cet  égard,  conformément  à  l'ancienne  dis- 
cipline. En  effet,  l'ostensoir  où  la  sainte  Eu- 
charistie est  exposée  à  l'adoration,  ne  peut 
en  tenir  lieu,  si  l'on  veut  bien  remarquer 
que  Jésus-Christ,  dans  cette  exposition  so- 
lennelle, est  considéré  dans  un  état  de  gloire 
et  de  majesté,  et  non  dans  l'état  de  sacrifice 
dont  la  Messe  est  la  continuation  et  la  vi- 
vante image. 

Il  est  bon,  mais  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  que  le  crucifix  qui  est  placé  sur 
l'autel  soit  bénit.  Dès  qu'il  a  servi  une  fois 
pour  la  Messe,  cela  seul  suffit  pour  le  sé- 
questrer de  la  catégorie  des  objets  communs. 

La  crédence  de  la  sacristie  doit  être  ornée 
d'un  c/-uc//?j-,  détaché  comme  celui  de  l'aulel. 
C'estun  sou  venirde  l'ancienne  coutume  où  l'on 
était  de  récitera  la  sacristie,  au  pied  delà  cré- 
dence du  vestiaire,  le  Psaume  Jmlica,  et  d'y 
faire  la  confession  comme  le  font  aujourd'hui 
au  pied  de  l'autel  le  célébrant  et  ses  ministres 

111. 

VAUIÉTÉS. 

Divers  Ordres  romains  font  mention  de 

{Quinze.) 
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plusieurs  croii  ou  crucifix  sur  l'aulel  ;  ainsi, 
le  qua'iorzièmc  Ordre  dit  que  le    pape,    à 
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rOffcrloirc,  encense  les  croix  d'abord  el  en- 
suite l'autel:  Inccnset  cruces  et  imagines 
stantes  super  altarc  et  ipsum  altare.  On  ne 
se  contentait  donc  pas  d'une  seule  croix  : 
peut-être  voulail-on  ainsi  figurer  le  Calvaire, 
comme  cela  semble  être  Tintcntion  des  Ar- 
méniens qui,  outre  la  croix  du  milieu,  pla- 
cent encore  à  droite  et  à  gauche,  entre  les 
chandeliers,  deux  autres  croix. 

Les  crucifix  de  l'Eglise  Orientale  diffèrent 
des  nôtres  en  ce  que,  au  lieu  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  sculptée  et  indépendante  de  la 
croix  sur  laquelle  on  la  fixe,  ils  peignent 
seulement  cette  figure  sur  la  croix  même. 
Souvent  cellejmage  est  en  nacre  et  incrustée 
dans  la  croix,  mais  jamais  en  bosse. 

D.  Cl.  de  Vert  fait  observer  que  d'abord, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  crucifix  ne  figura 
que  dans  le  Missel,  comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  anciens  Sacramentaires  et  ponti- 
ficaux; que  plus  tard  on  exposa  celte  image 
à  la  vue  du  prêtre,  pendant  le  Canon  et  sur- 
tout la   Consécration,  sur  un  petit  rideau 
d'étoffe  noire  ou  violette,  et  c'est  là  le  second 
usage;  que  le   prêtre,  désirant    une  repré- 
sentation plus  expressive,  porta  lui-même  à 
lautcl,  avec  le  calice,  un  crucifix   qu'il  re- 
portait ensuite  au  vestiaire,  ce  qui  est  un 
troisième  progrès  ;  et  qu'enfin  on  prit  le  parti 
de  laisser  toujours  sur  l'autel  un  crucifix, 
comme   nous  le  voyons   aujourd'hui.  Cette 
progression   nous    paraît  entièrement  con- 
forme à  la  vérité  historique;  néanmoins  le 
même  liturgiste   ajoute  que  dans   plusieurs 
églises,  de  son  temps,  dix-septième  siècle,  on 
s'en  était  constamment  tenu  à  l'ancien  usage, 
et  qu'il  n'y  avait  point  de  crucifix   sur  les 
autels,  à  Meaux,  à  Laon,  à  Senlis,  à  Amiens, 
à  Noyon,  etc.;  du  reste,  pendant  le  Carême, 
qui  n'a  pas  admis  autant  d'innovations  que 
les  autres  temps,  on  couvre,   en  plusieurs 
églises,  les  crucifix  d'autel  et  même  ceux  des 
Processions.   Le  Rit  romain   ne  les   cmivre 
qu'à  dater  du  Dimanche  de  la  Passion.   Se- 
rait-ce à  cause  des  paroles  de  l'Evangile  de 
ce  jour:  Jésus  autem  abscondit  se,  «  Jésus  se 
cacha.  »  D.  CL  de  Vert  n'ose  l'affirmer,  mal- 
gré son  amour  excessif  pour  des  explications 
de  cette  nature,  et  dans  le  fait,  nous  pensons 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  première  raison. 

Le   cardinal   Bona    pense    que  les  saints 
Pères  ont  ré^lé  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  la      Hou-Kang.  La  lettre  est  datée  du  15  janvier, 
Messe  sans  qu'il  y  eût  sur  l'autel  un  crucî'^a:.      '"'"         *    ^  '     "  ' 

Il  partage  en  cela  l'opinion  de  saint  Bona- 


laquelle  était  un  agneau,  Sicut  ovis  ad  occi- 
sionem,  ou  un  cerf,  ennemi  du  serpent. 

On  conserve  en  plusieurs  lieux  des  ciu~ 
cifix  miraculeux.  Outre  celui  de  Lucques 
(  //  Sanlo  Yolio),  il  y  en  a  un  à  Notre-Dame- 
de-Lorellc  qu'on  dit  peint  par  saint  Luc  et 
qui  fut,  dit-on,  apporté  en  ce  lieu  par  les  an- 
ges, du  fond  de  la  Palestine,  en  même  temps 
que  la  Santa-Casa.  Naples  en  possède  trois, 
dont  un  remercia  par  un  signe  de  tête,  saint 
Thomas-d'Aquin  de  ses  doctes  ouvrages; 
l'autre  parla  au  saint  pape  Pie  VI;  et  l'autre 
baissa  la  tête  pour  éviter  un  coup  de  canon 
qui  enleva  seulement  sa  couronne.  On  con- 
serve, à  Trente,  un  crucifix  qui  fit,  assure- 
t-on,  un  signe  de  tête  pour  approuver  les 
décrets  du  Concile.  Celui  de  Gand  n'est  pas 
ir.oins  merveilleux,  car  on  dit  qu'au  moment 
où  une  béguine,  religieuse  de  ces  contrées,  dé* 
plorait  à  ses  pieds  les  désordres  du  carnaval, 
le  Christ  ouvrit  la  bouche  pour  lui  parler  et 
la  consoler.  Ce  crucifix,  depuis  lors,  a  eu  la 
bouche  ouverte. 

Il  est  aujourd'hui  assez  d'usage  d'appeler 
le  crucifix  du  nom  de  Christ.  Ainsi  on  dit: 
un  Christ  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  etc. 

Durand  de  Mcnde  dit  que  le  crucifix,  entre 
les  chandeliers  sur  l'autel,  désigne  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ  entre  deux  peuples, 
les  Juifs  et  les  Gentils.  Il  fait  connaître  l'u- 
sage d'enlever  de  l'autel  le  crucifix  après  la 
Messe,  au  treizième  siècle. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  \m  mi- 
racle qui  est  la  preuve  de  l'idée  de  chasteté 
qu'on  attachait  à  la  représentation  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix.  «  Une  image  de  Jésus- 
ce  Christ  crucifié,  couvert  seulement  d'un  linge 
«  qui  lui  ceignait  le  corps,  était  exposée  dans 
«  une  église  de  Narbonne.  Notre-Seigneur 
«  apparut  avec  un  visage  menaçant  et  terrible 
«  à  un  prêtre  du  nom  de  Basile,  et  lui  adressa 
«  ces  paroles  :  Vous  prenez  soin  de  vous  vêtir, 
«  et  vous  osez  me  regarder  tout  nu  1  Allez 
«  promptement  me  voiler  d'une  robe.  Ce 
«  prêtre  effrayé  de  la  vision,  s'empressa  d'en 
«  avertir  l'évêque  ,  qui  ne  manqua  point  de 
«  couvrir  d'un  voile  le  crucifix.  » 

On  a  parlé  très-récemment  d'une  appari- 
tion miraculeuse  de  Notre-Seigneur  crucifié 
dans  une  province  de  la  Chine.  Voici  lo 
rapport  qu'en  fait  Mgr  Joseph-Marie  Rizzo- 
lali  ,  évêque  d'Arada  in  parlibus  ,  vicaire 
apostolique  en  Chine  ,  pour  la   province  de 


venture^  qu'il  cite.  Mais  ce  crucifix  était-il 
comme  ceux  de  nos  jours,  ou  bien  la  simple 
image  du  Christ  crucifié,  peinte  sur  le  livre? 
C'est  ce  qui  ii'est  pas  nettement  expli;jué. 

Lacroix  dit,  dans  son  Dictionnaire  des 
Cuites,  que  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  le 
Concile  œcuménique,  tenu  à  Constantinople, 
ordonna  que  l'on  peindrait  Jésus-Christ  en 
forme  humaine,  attaché  à  la  croix,  et  que 
telle  est  l'origine  des  crucifix.  Parmi  les  sym- 
boles par  lesquels  on  voulait  signifier  la  Kô- 
demplion  du  monde,  ledit  auteur  rappelje 
ceux,  où  l'on  figurait  une  croix  au  bas  de 


1842  :  «  A  deux  reprises  ,  naguère  ,  lorsque 
«  la  persécution  était  des  plus  violentes  ,  on 
«  vit  apparaître  dans  le  ciel ,  vers  le  milieu 
«  du  jour,  une  grande  croix  sur  laquelle  était 
«  le  Rédempteur  crucifié.  Le  ciel  était  limpide 
«  et  serein.  Ce  crucifix  était  dessiné  de  la 
«  manière  la  plus  exacte,  visible  à  tous  les 
«regards  et  environné  d'une  éclatante  lu- 
«  mière.  L'apparition  ne  dura  pas  moins  de 
«  deux  heures  chaque  fois  ,  et  frappa  les  ré- 
«  gards  d'une  feule  iuïuiense,  non-seulemen 
«  de  catholiques,  mais  surtout  de  païens,  qn 
«  restaient  frappés  de  stupéfaction.  En  d'au- 
«  très  lieux  du  même  vicariat,  il  y  eut  deux 
«  autres  apparitions  semblables  dont  furent 
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«  Icnioins  un  frês-grrand   nombre  de   per- 
ce sonnes,  soit  callioliques,   soit  idolâtres.  » 

CRYPTE. 

I. 

Ce  terme  d'où  s'est  forme  par  corruption 
celui  de  grotte  vient  du  mot  greclvû^r/j,  voûte 
souterraine.  On  donne  ce  nom  aux  voûtes 
qui  sont  pratiquées  au-dessous  des  Eglises  : 
ces  cavités  retracent  le   pieux   souvenir  de 
ces  anciennes   Cryptes  romaines  où  furent 
déposés  les  corps  de  tant  de  milliers  de  mar- 
tyrs et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  ca- 
tacombes ou  catatoinbes  :  l'un  et  l'autre  de 
ces  termes  exprime  l'idée  de  sépulture,  selon 
son  étymologie   respective.  Nous  mention- 
nons, dans  le  dernier  paragraphe  de  l'arlicic 
ÉGLISE,  la  vénérable  tradition  scion  laquelle 
les   corps  des    deux    saints  apôtres   Pierre 
et   Paul  auraient  été  déposés  prin)itivement 
dans  les  cryptes  qui  sont  auprès  do  l'église 
de  Saint-Sébastien  ,   à  Rome.  Lorsque    ces 
précieux  restes  en  furent  enlevés,  on  les  re- 
plaça dans  une  crypte  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  confession,  synonyme  de  Marty- 
rium.  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  éle- 
vèrent sur  les  tombeaux  des  saints  confes- 
seurs de  la  foi  des   autels   et  des  oratoires 
connus  sous  le  nom  de  Martyria,  confessio- 
nes  ;   un  respect  bien  louable  pour  ces  an- 
ciennes  cryptes  funéraires  en  fit  pratiquer 
de  semblables  sous  les  églises  postérieure- 
ment bâties;  on  n'ignore  pas  que  ces  souter- 
rains, ou  lieux  cachés ,  servaient  d'églises, 
du  temps  des  persécutions  des  quatre  pre- 
miers siècles.  C'était  un  nouveau  motif  de 
ménager  sous  le  pavé  dos  temples  ces  voûtes 
souterraines  qui   perpétuaient  la  mémoire 
des  grottes  où  se  rassemblaient  les  clirétiens 
primitifs:  lorsque  ces  cryptes  ne  s'étendaient 
pas  sous  l'édifice  tout  entier,  du  moins  une 
voûte  était  construite  sous  le  sanctuaire  et 
sur  elle  s'élevait  l'autel.  Au-dessous  de  celui- 
ci,   dans   la  crypte,   était  le  corps  ou  une 
relique  notable  du  saiiîtsous  le  nom  duquel 
l'Eglise  était  consacrée,  et  très-souvent  même 
un    autel    souterrain    était    érigé    sur   ces 
restes  vénérables.  C'est  ce  qui  existe  à  Saint- 
Pierre  de  Rome   et    dans    plusieurs    autres 
églises  de  la  ville  sainte  et  de  la  chrélienté. 
Quelques-unes  de  nos  anciennes  cathédrales 
ont  des  cryptes  aussi  vastes  que  l'Eglise  ellc- 
niéme,  telles  que  Chartres,  Bourges,  Bayeux, 
et  surtout  la  basilique  de  Saint-Denys  près 
Paris.  li  est  à  regretter  que  l'usage  d'élever 
les  églises  sur  des  cryptes  se  soit  à  peu  près 
perdu  de[)uis  le  quatorzième  ou  quinzième 
siècle.  Si  quelques  églises  modernes  comme 
Saint-Sulpice  et  la  Madeleine  de  Paris  sont 
bâties  sur  des  voûtes  qui  s'étendent  sous  la 
totalité  do  l'édifice,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  suiont  des  cryptes  comme  les  entendaient 
les  architectes  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  religieux  :  elles  nerenfennent  ni  reliques, 
ni  autels,  ni  sépultures,  et  le  plus    souvent 
n'ont  été  construites  que  dans  des  vues  d'as- 
sainissement ou  d'utilité,   comme  caves  ou 
dépôts   du  mobilier  de  l'Eglise.  Pétulant  le 
petit  nombre  d'années  que  l'église  de  Sainlc- 
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Geneviève,  aujourd'hui  profanée  sous  le  nom 
de  Panthéon,  a  été  ouverte  au  culte,  sa  vaste 
crypte  était  une  véritable  église,  et  elle  re- 
traçait admirablement  ces  lieux  cachés  où  les 
fidèles  se  réunissaient  pour  les  cérémonies  du 
culte  sacré,  les  tombeaux  n'y  manquaient 
pas  pour  lui  imprimer  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  avec  les  catacombes.  Toute- 
fois la  comparaison  n'est  pas  d'une  parfaite 
exactitude  sous  le  rapport  des  sépultures,  où 
gisent  d'assez  étranges  chrétiens,  comme 
Voltaire  et  Rousseau. 

Les  églises  conventuelles  possédaient  or- 
dinairement des  cryptes  funéraires  ou  ca- 
veaux destinés  à  l'inhumation  des  corps  des 
membres  de  la  communauté,  et  parmi  celles 
qui  se  sont  conservées  après  l'orage  révolu- 
tionnaire il  en  est  qui  sont  encore  employées 
au  môme  usage.  Presque  partout  les  cathé- 
drales ont  des  cryptes  ou  caveaux  pour  la 
sépulture  des  évêques. 

H. 

Nous  ne  pouvons  avoir  le  dessein  de  trai- 
ter ici  des  cryptes  romaines  connues  sous  lé 
nom  de  catacombes,  il  existe  plusieurs  ou- 
vrages qui  en  font  une  description  couiplète. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
deux  auteurs  français.  Artaud,  en  1810  ,  a 
publié  le  Voyage  dans  les  catacombes  de  Rome 
et  M.  Raoul-ilochette,  en  1837,  le  Tableau 
des  Catacombes  de  Rome.  Bosio  et  Aringhi, 
s'étaient  déjà  illustrés  par  leurs  recherches 
sur  le  même  objet.  Nous  pensons  néanmoins 
qu'il  sera  agréable  à  nos  lecteurs  de  trouver 
dans  ce  livre  quelques  notions  sur  ces  an- 
ciennes cryptes. 

Ces  vastes  souterrains  furentcreusés  avant 
l'ère  chrétienne  pour  en  extraire  le  sable 
connu  sous  le  nom  de  pouzzolane  :  aussi  on 
leur  donnait  le  nom  de  arenarium ,  ou  are- 
nariœ,  sabliers  ou  mines  de  sables.  Plus  tard 
elles  prirent  la  dénomination  grecque  do 
cryptes  ou  cavernes,  cryptœ  arenariœ.  On  a 
prétendu  mal  à  propos  qu'avant  le  chrislia- 
nisM'.e  ces  grottes  servaient  de  sépulture  aux 
habitants  de  Rome,  et  plusieurs  auteurs  pro- 
testants, pour  inspirer  de  la  défiance  contre 
les  reliques,  ont  dénaturé  l'histoire,  dans  ce 
but  hostile.  On  sait  parfaitement  que  les 
corps  desllomains  libres  étaient  brûlés  et  que 
leurs  cendres  étaient  placées  dans  îles  urnes; 
les  cryptes  ne  pouvaient  donc  servir  à  leur 
inhumation.  Quant  aux  criminels,  aux  escla- 
ves et  au  menu  peuple  ,  on  creusait  de  vastes 
fosses  connues  sous  le  nom  de  puticuli  où 
leurs  corps  étaient  pareillement  brûlés  en 
masse.  Si  la  règle  générale  soufl'rait  des  ex- 
ceptions, et  que  l'on  enterrât  un  corps,  sa 
sépulture  s'élevait  sur  une  propriété  parti- 
culière et  surtout  au  bord  des  chemins:  les 
cryptes  à  sable  ne  servaient  donc  jamais  à 
la  sépulture  des  païens. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  eut  fait  un 
assez  grand  noiubre  de  prosélytes  dans  la 
ville  de  Rome,  et  que  les  empereurs,  s'ef- 
frayant  de  leurs  grand  nombre,  les  curent 
chassés  des  oratoires  privés,  ces  chrétiens 
furent  obligea  de  se  cacher  dans  des  souter- 
rains. Les  vastes  mines  de  sable,  arcnariœy 
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leur  présentèrent  un  asile  contre  leurs  bour- 
reaux, ils  s'y  rachaient  pour  célébrer  les  saints 
mystères  :  de  là  le  nom  de  cryptes  ,  lieux  où 
l'on  se  cache;  mais  ils  devaient  en  même  temps 
y  enterrer  leurs  morts  pour  les   soustraire  à 
{a  rage  des  persécuteurs  qui   s'acharnaient 
encore  contre    les  cadavres  des    chrétiens. 
l,e  nom  de   catacombes  ou  catatombes    fut 
alors  donné  à  ces  amples  et  profondes  caver- 
nes, il  est  vrai  dUC  les  auteurs  ne  sont   pas 
d'accord  sur   l'etymologie   de  ce  nom,   les 
uns  le  font  dériver  du  /«r*  xvy.eoç,  dans  ou  près 
d'une  cavité,  les  autres  de  la  même  préposition 
grecque  et  du  mot  cwnba,  lit  pour  se  reposer, 
d'où  proviennent  les  mois  in cumbere,  accum- 
bere,  se  coucher.  Le  nom  de  catacombes  est 
encore  plus  expressif  venant  de  la  même 
préposition  et  du  grec  rVe»?,  tombe,  sépul- 
cre ,  les  plus   célèbres  de  ces    catacombes 
sont  celles  qui  portent  le  nom  de  cimetière 
de  Saint-Calixte,  parce  que  ce  pape,  premier 
du  nom,  les  fit  rétablir,  vers  làn  221,  Il  est 
constaté  que  cent  soixante  et  quatorze  mille 
martyrs  y  ont  reçu  la   sépulture   ainsi  que 
quarante-six  pontifes.   Depuis  Calixte  ,  les 
anciens  papes  mirent  tous  leurs  soins  à  con- 
server ces  respectables    souterrains    et  les 
ornèrent  de  chapelles,  d'autels,  de  tableaux 
et  de  mosaïques. 

Ces  souterrains  sont  formés  de  plusieurs 
voûtes  superposées  qnelquefois  jusqu]au 
nombre  de  cinq,  mais  en  général  de  trois  : 
assez  souvent  ces  voûtes  s'affaissent,  et  il  est 
dangereux  de  les  parcourir,  surtout  à  cause 
de  leurs  directions  variées  qui  en  font  des 
sortes  de  labyrinthes  inextricables.  Ces  ca- 
tacombes de  saint  Sébastien  sont  les  plus 
vastes  qui  existent  et  s'étendent  à  plus  de 
six  milles;  saint  Jérôme  raconte  que  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  coutume  de  descendre 
dans  ces  ténébreuses  cryptes .  au  saint  jour 
du  Dimanche,  pour  y  visiter  les  tombeaux 
des  apôtres  et  des  martyrs;  il  décrit  les  sen- 
sations que  lait  éprouver  la  vue  de  ces  in- 
nombrables sépultures  incrustées  dans  les 
murs,  et  l'obscurité  qui  y  est  raremen-*  un 
peu  interrompue  par  un  faible  rayon  qui 
s'échappe  de  quelque  fissure  des  voûtes.  On 
compte  huit  de  ces  catacombes,  que  l'on 
peut  subdiviser  en  soixante  ;  à  l'exemple  de 
Kome,  il  se  forma  ailleurs  des  catacombes 
qui  servaient  de  cimetières,  comme  à  Naples, 
à  Padoue,  à  Spolette,  à  Terni,  à  Aquilée  ,  à 
Noie,  à  Milan,  à  Florence.  Syracuse  possède 
des  cryptes  qu'on  nomme  les  catacombes 
romaines. 

C'est  dans  ces  cryptes  que  l'on  décou- 
vre journellement  les  corps  de  quelques 
martyrs  ,  mais  il  faut  se  garder  de  croire 
(|ue  tous  les  ossements  qu'on  déterre 
oient  indistinctement  considérés  comme 
des  reliques.  On  ne  regarde  comme  corps 
saints  que  ceux  qui  sont  accompagnés  de 
quelques  signes  qui  puissent  les  faire  con- 
sidérer comme  tels.  Souvent  ce  sont  des 
fioles  pleines  de  leur  sang,  des  monogram- 
mes et  autres  emblèmes  ,  des  inscriptions , 
des  instruments  de  leur  supplice.  Souvent  on 
ne  peut  assigner  le  vrai  nom  de  ces  confes- 


seurs ,  et  alors  on  leur  impose  celui  d'un 
saint  reconnu  comme  martyr,  ou  doué  d'émi- 
nentes  vertus  chrétiennes.  La  surveillance 
des  Catacombes  est  confiée  à  la  vigilance  de 
la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et 
des  Reliques  ,  et  du  cardinal-vicaire  de  Sa 
Sainteté.  Les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses sont  prises  pour  ne  pas  commettre 
d'erreurs  dans  un  cas  aussi  grave  que  celui 
de  la  reconnaissance  d'un  corps  saint.  (Voir 

RELIQUES.) 

111. 

VARIÉTÉS. 

D.  Mabillon  parle  ,  dans  son  Miisœum  ita- 
licum,  des  visites  qu'il  fit,  pendant  son  sé- 
jour à  Rome  ,  en  diverses  cryptes.  11  vit  dans 
celles  dites  le  Cimetière  de  ÏPontien  ,  près  de 
l'église  de  Sainte-Bibiane  ,  plusieurs  pein- 
tures très-anciennes  ,  quelques  chapelles  et 
un  baptistère  :  celui-ci  est  bien  caractérisé 
par  une  peinture  qui  représente  le  Baptême 
de  Notre-Seigneur  par  saint  Jean.  Il  dit  que 
les  tombeaux  sont  vides  parce  qu'on  a  porté 
ailleurs  les  corps  qu'ils  renfermaient.  La 
vue  de  ces  catacombes  produisit  un  tel  effet 
sur  un  Hollandais  hérétique  nommé  Albert , 
qu'il  abjura  ses  erreurs  à  peu  près  vers 
l'époque  à  laquelle  Mabillon  était  à  Rome, 
en  1686,  et  entra  pour  faire  profession  dans 
le  couvent  de  l'étroite  observance  de  Saint- 
François  ,  sous  le  nom  de  François  de  Hol- 
lande. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Dissertation  sur 
le  culte  des  Sainis  inconnus,  observe  que  les 
symboles  d'une  colombe,  d'une  brebis  ,  d'une 
olive  ,  qui  semblent  appartenir  à  l'embléma- 
tique chrétienne  ,  ne  sont  pas  toujours  des 
signes  certains  du  martyre,  et  qu'à  Rome  on 
ne  les  considère  pas  comme  preuves  suffi- 
santes de  la  sainteté  des  corps  qui  sont  dé- 
couverts. Il  démontre  que  les  plus  grandes 
précautions  doivent  être  prises  dans  de  pa- 
reils cas  ,  et  qu'il  vaut  mieux  enterrer  dé- 
cemment ces  restes  que  d'en  faire  des  reli- 
ques douteuses  pour  les  distribuer  aux  fidè- 
les. Il  dit  qu'en  vertu  des  décrets  des  papes 
Urbain  VIII  et  Innocent  Xll,  les  reliques  des 
saints  inconnus  auxquels  un  nom  est  as- 
signé ,  quoiqu'on  ait  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  martyre  ,  ne  sont  point  assi- 
milées à  celles  des  martyrs  connus ,  et  qu'on 
ne  peut  point  honorer  ces  saints  par  des  Of- 
fices particuliers ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pour 
cela  un  privilège  spécial. 

Selon  quelques  écrivains  qui  ont  étudié 
]cs  cryptes,  toute  sépulture  qui  porte  pour 
inscription  D.  M.,  ne  doit  point  pour  cela 
être  considérée  comme  celle  d'un  pa.t'n  , 
quoiqu'on  explique  habituellement  ces  deux 
lettres  par  les  mots  Diis  manibus,  Aux  dieux 
mânes.  Scipion  Maffei  cite  l'épitaphe  d'un 
chrétien  avec  les  mots  Deo  magno.  Sur  d'au- 
tres sépultures  chrétiennes ,  on  peut  lire 
celte  inscription  en  abrégé  avec  les  initiales 
D.  M.  ;  mais  quand  même  on  lirait  en  entier 
Diis  manibus,  cela  ne  prouverait  pas  toujours 
que  c'est  la  sépulture  d'un  païen.  Qnelque- 
fois on  employait  pour  pierre  funéraire  des 
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chrétiens  des  tombes  qui  avaient  antérieu- 
rement recouvert  des  corps  païens  ,  et  qui 
portaient  les  deux  lettres  D.  M.,  ou  bien 
même  l'inscription  entière ,  mais  en  ce  cas 
on  y  ajoutait  des  symboles  qui  appartiennent 
exclusivement  au  christianisme  ,  comme  le 
chrisme  ou  monogramme  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  des  poissons  ,  symbole  du  Baptême, 
ou  des  mots  tels  que  paix,  repos,  sommeil , 
qui  rappelaient  le  dogme  de  la  résurrection 
des  corps.  Quelquefois  on  y  voit  un  cerf, 
signe  de  la  soif  des  chrétiens  pour  le  bon- 
heur du  Ciel ,  quemadmodiim  cervus  desicle- 
rat,  etc.  (Voy.  l'article  ciimetière.) 

CURÉ. 

I. 

On  doit  bien  présumer  au  seul  énoncé  de 
ce  titre  ,  dans  un  livre  comme  le  nôtre  ,  que 
nous  ne  pouvons  donner  ici  que  des  notions 
qui  se  rattachent  au  personnel  du  culte  ca- 
tholique sous  l'aspect  liturgique,  et  non  sous 
celui  du  droit  canon.  Si  l'on  interroge  l'his- 
toire des  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
on  n'y  découvre  rien  qui  fasse  penser  qu'il 
y  avait ,  comme  aujourd'hui  ,  des  curés  et 
des  paroisses  :  ce  dernier  terme  s'entendait 
d'une  circonscription  régie  par  un  évêque  , 
et  équivalait  à  notre  expression  usuelle  de 
diocèse.  Les  évêques  résidaient  avec  leur 
presbytère  dans  les  villes  et  les  bourgs  un 
peu  considérables  ;  ils  présidaient  aux  as- 
semblées des  fidèles  ,  célébraient  le  saint  Sa- 
crifice accompagnés  de  leurs  prêtres  ,  an- 
nonçaient la  parole  de  Dien  ,  et  adminis- 
traient les  Sacrements.  Saint  Ignace  et  saint 
Justin  ne  s'adressent ,  dans  leurs  lettres, 
qu'aux  évêques  ,  et  ne  font  nullement  men- 
tion des  prêtres  comme  présidant  une  assem- 
blée^ quelconque.  Le  trente-deuxième  canon 
des  "Xpôtres  le  leur  défend  expressément.  On 
concluerait  difficilement  du  silence  de  l'his- 
toire de  ces  premiers  siècles  la  possibilité 
d'y  supposer  des  curés  ,  c'est-à-dire  des  pas- 
teurs secondaires  tenant  la  place  des  disci- 
ples du  Sauveur,  comn^.e  les  évêques  tien- 
nent celle  des  Apôtres.  On  a  pu  soutenir  celte 
thèse,  mais  on  n'a  guère  pour  l'appuyer 
que  la  preuve  négative  tirée  de  ce  silence. 

Cependant  le  nombre  des  fidèles  s'étant 
accru ,  et  par  suite  celui  des  paroisses  ou 
diocèses  s'étant  considérablement  augmenté, 
on  chargea  quelques  prêtres  de  présider  les 
assemblées  des  fidèles  dans  les  villages  dont 
la  population  n'était  pas  assez  grande  pour 
y  établir  une  église  diocésaine  ou  épiscopale. 
Dès  le  temps  de  Constantin  ,  il  y  avait  à  la 
campagne  un  certain  nombre  de  ces  églises 
subsidiaires  auxquelles  on  finit  par  donner 
le  nom  de  paroisse  tout  comme  à  celles  qui 
étaient  présidées  par  l'évêque.  Les  villes 
d'une  grande  population  furent  partagées  en 
réductions  qu'on  appela  Icuires  à  Alexandrie. 
Comme  ces  Eglises  ,  gouvernées  par  un  prê- 
tre,  étaient  comme  un  petit  diocèse,  on  af- 
fecta insensiblement  le  nom  de  parochus  à 
celui  qui  en  était  le  chef,  et  à  la  réduction 
celui  de  paroc/(ja ,  ainsi  qu'on  le  pratiquait 
pour  les  Eglises  rurales. 


Nous  voyons  par  différents  Conciles  que, 
dans  les  Gaules,  ces  paroisses  presbytérales 
existaient  déjà  dans  le  quatrième  siècle.  Le 
titre  de  presbytcr,  prêtre  ,  était  cependant  le 
seul  qui  fût  donné  à  ceux  qui  y  étaient  pré- 
posés ;  mais  celui  de  parochus  leur  fut  bien- 
tôt attribué  :  en  quelques  lieux  on  leur  donne 
le  titre  de  plebanus,  pléban,  chef  du  peuple  : 
rector ,  recteur:  enfin  celui  de  cnraf us  pour 
curator,  chargé  du  soin  des  âmes,  curé  :  ce 
dernier  nom  est  devenu  le  plus  commun  ; 
cependant  ceux  de  recteur  et  de  pléban  sub- 
sistent encore  aujourd'hui ,  le  premier  sur- 
tout en  Bretagne. 

La  ville  de  Rome  ayant  été  partagée  en 
plusieurs  paroisses  ou  titres  ,  le  prêtre  qui 
fut  chargé  de  les  diriger  prit  le  nom  de  car- 
dinal ,  parce  que  le  soin  de  celte  Eglise  rou- 
lait sur  lui  comme  la  porte  sur  son  gond, 
Cardinalis  à  cardine ,  selon  une  étymologis 
qu'on  pourrait  contester.  (Voy.  Cardinal.) 
Ce  titre  fut  donné  communément  à  tous  les 
prêtres  chargés  d'une  direction  paroissiale, 
et  le  terme  de  cardinalis  n'est  que  l'adjectif 
qualificateur,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  du 
prêtre  investi  du  titre.  Ces  curés  ou  cardi- 
naux remplirent  presque  toutes  les  fonctions 
précédemment  attribuées  aux  évêques  d'une 
manière  exclusive.  Jusqu'au  dixième  siècle, 
cet  ordre  de  choses  prit  son  développement  ; 
mais  les  curés  ,  recteurs,  etc.,  ayant  étendu 
leur  puissance  au-delà  des  bornes  ,  en  exer- 
çant même  le  droit  contentieux  ,  les  évêques 
revendiquèrent,  au  quatorzième  siècle,  leurs 
droits  anciens  sur  les  curés  ;  ceux  de  la  ville 
de  Rome  les  conservèrent  et  même  les  agran- 
dirent en  conservant  le  nom  de  cardinaux, 
(Voy.  Cardinal.) 

IL 

Les  curés  ayant  la  primauté  dans  la  pa- 
roisse qui  leur  est  assignée ,  la  première 
stalle  du  chœur  leur  appartient.  De  là  le 
nom  qu'on  donne  à  la  cérémonie  par  laquelle 
ils  sont  mis  en  possession  :  on  installe ,  c'est- 
à-dire  on  fait  asseoir  le  nouveau  curé  in 
stallo ,  dans  la  stalle  qu'il  devra  occuper. 
Ce  cérémonial  varie  selon  les  usages  diocé- 
sains ,  néanmoins,  celui  que  nous  allons 
présenter  est  ordinairement  adopté. 

Le  prêtre  nommé  à  une  cure  se  rend  à  la 
porte  de  l'Eglise  en  surplis  et  portant  l'étole 
pastorale  sur  le  bras  gauche  ;  il  est  accom- 
pagné des  fabriciens  et  des  notables  de  sa 
paroisse.  Lo  délégué  de  l'évêque  pour  l'ins- 
tallation se  trouve  à  cette  porte  ,  où  il  s'est 
rendu  ,  précédé  de  la  croix  et  des  acolytes. 
Le  curé  lui  présente  son  titr(»  afin  que  lec- 
ture en  soit  donnée  ,  et  aussitôt  après  il  est 
revêtu  de  l'étole  par  le  délégué  :  celui-ci  en- 
tonne le  Veni  Creator,  et  on  s'avance  vers 
l'autel.  Le  curé  élu  marche  à  jcôlé  du  délé- 
gué ,  (jui  le  lient  par  la  main  droite.  Après 
le  Verset  et  l'Oraison  ,  le  ilélégué  s'assied 
tenant  sur  ses  genoux  le  Missel,  et  le  cxiré 
se  plaçant  debout  devant  lui  ,  lit  la  formule 
de  profession  de  foi  de  Pie  IV  :  celle-ci  étant 
finie,  le  nouveau  curé  se  met  à  genoux,  tient 
sa  main  droite  sur  le  Missel,  et  lit  une  for- 
mule de  scruicnt,  Ensnile  il  monte  à  l'autel, 
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ouvre  le  tabernacle  et  touche  le  saint-ciboire 
avec  les  génudcxions  d'usage.  Après  l'avoir 
refermé ,  il  va  au  côté  droit  de  l'autel ,  et 
chante  l'Oraison  du  saint  Patron  ;  ensuite  , 
précédé  de  la  croix,  des  acolytes  et  d'un 
thuriféraire ,  le  curé  se  rend  à  la  porte  de 
l'église,  qu'il  ouvre  et  ferme;  aux  fonts  bap- 
tismaux, qu'il  ouvre  et  cnconse;  au  coiiTcs- 
sionnal,  oii  il  s'assied  ;  au  bas  du  clocher  où 
il  tinte  quelques  coups  ;  en  chaire,  d'où  il 
adresse  quehiucs  paroles  à  l'assistance.  Le 
délégué  conduit  enfin  le  nouveau  cwé  à  la 
stalle  qu'il  doit  occuper,  et  dans  laquelle 
celui-ci  s'assied.  Si  celte  cérémonie  précède 
un  Office,  comme  celui  de  Vêpres  ,  en  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fètc  ,  comme  cela  est 
de  convenance  ,  plutôt  qu'un  jour  ouvrable, 
le  nouveau  curé  entonne  I)eus  in  adjuto- 
riiim,  etc.,  qui  lui  a  été  imposé  par  le  délé- 
gué. Si  l'installation  a  lieu  avant  la  grand' 
Messe,  et  qu'elle  ne  soit  point  précédée  d'une 
Heure  matutinalc  ,  le  nouveau  curé,  après 
s'être  assis  un  très-court  instant,  se  lève  et 
va  à  la  sacristie.  Dans  tous  les  cas ,  soit 
après  la  Messe  ,  soit  après  Vêpres,  on  chante 
le  Te  Deum.  En  plusieurs  diocèses  ,  le  Te 
Deum  précède  la  Bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment. Ce  cérémonial  est  extrait  presque  en 
entier  de  l'excellent  Rituel  do  Belley. 

Assez  généralement ,  l'inslallalioji  est  ac- 
compagnée d'un  Rit  moins  long  ,  cl  dans  peu 
de  diocèses  le  curé  élu  récite  la  profession  de 
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comme  curés,  sans  restriction,  ceux  qu'on 
appelle  en  France  du  nom  de  desservants. 

III. 


VARIETES. 

Aucune  marque  extérieure,  hors  de  l'é- 
glise et  dans  la  vie  commune,  ne  distinguo 
le  curé  du  vicaire  ou  du  simple  prêtre.  Kn 
Orient ,  le  curé  ou  papas  porte  attachée  à  la 
ceinture  ,  du  côté  gauche  ,  une  bourse  ,  pour 
marquer  qu'il  est  spécialement  chargé  de 
recevoir  et  de  distribuer  les  aumônes  dos 
fidèles.  Comme  le  nom  de  papas  est  aussi 
donné  à  tout  prêtre,  le  curé  porte  aussi  celui 
de  proto-papas,  c'est-à-dire,  premier  prêtre. 
Quant  à  la  distinction  affectée  spéciale- 
ment au  curé  dans  l'église,   voyez  le  mot 

ETOLE. 

Le  célèbre  Gerson  énumère  les  trois  prin- 
cipales fonctions  du  curé ,  qui  sont  de  puri- 
fier par  la  correction  ,  d'éclairer  par  la  pré- 
dication ,  de  perfectionner  par  l'administra- 
tion des  Sacrements.  On  sait  qu'il  était  par- 
tisan de  rinstilulion  divine  des  curés,  qui  en 
fait  les  successeurs  des  disciples  ,  et  les  con- 
stitue prélats  du  second  ordre.  Tout  ce  qui 
constitue  les  droits  canoniques  des  curés  se 
trouve,  avec  le  plus  grand  détail,  dans  le 
Dictionnaire  de  Droit  canonique  de  Durand 
de  Maillane. 

L'usage  de  chanter  à  la  fin  de  la  Messe 
haute  la  Bénédiction ,  précédée  des  versets 
idjutorium  nostrum  et  Sit  îiomeîi,  observé 


foi  et  prêle  le  serment  dont  nous  avons  parlé 

On  comprend  que  ce  Rit  d'installation  peut  par  les  curés  à(i  Paris,  n'est  point,  comme 
être  diversement  modifié,  puisqu'il  ne  con-  on  l'a  cru,  un  privilège  positif:  tous  les 
fère  point  la  puissance  curiale  ,  mais  n'en  est      Missels  de  ce  diocèse  ,  avant  celui  de  1615  , 

marquaient  le  Rit  de  cette  Bénédiction  pré- 
cédée des  deux  versets ,  pour  tous  les  prêtres 
sans  distinction.  Les  éditions  subséquentes 
les  ayant  retranchés,  et  ayant  borné  les  pa- 
roles de  cette  Bénédiction  à  celles  de  Bene- 
dicat  vos,  etc.,  plusieurs  curés  de  Paris  con- 
tinuèrent de  suivre  l'ancienne  Rubrique, 
tandis  que  tous  les  autres  prêtres  se  sou- 
mirent à  la  nouvelle.  Aujourd'hui,  tous  les 
curés  de  cette  capitale  suivent  l'ancien  cé- 
rémonial ,  tandis  que  les  autres  prêtres 
chantent  seulement  :  Benedicat  vos,  etc.  Le 
père  Lebrun  donne  sur  cela  les  plus  amples 
éclaircissements.  (Voy.  bénédiction.) 

Nous  avons  dit  un  mot  sur  l'institution 
des  curés.  Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  inter- 
dit une  discussion  sur  ce  point  de  discipline 
canonique.  Mais  quoique  nous  ne  nous  fas- 
sions point  illusion  sur  l'autorité  de  notre 
opinion  personnelle  en  cette  matière,  nous 
devons  déclarer  que  nous  ne  partageons  en 
aucune  manière  le  sentiment  de  ceux  qui 
prétendent  que  l'autorité  curiale  est  d'iniiti- 
lution  divine.  Nous  avons  étudié  cette  ques- 
tion dans  les  monuments  historiques ,  et 
nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'il  n'y  a 
réellement  dans  l'Eglise  que  les  évêques  qui 
soient  pasteurs  ,  selon  toute  la  force  du 
terme,  et  que  les  curés  ne  peuvent  porter  ce 
titre  que  comme  secondaires  de  l'évêque , 
soumis,  in  radiée,  à  sa  juridiction  ,  recevant 
de  lui  seul  leur  pouvoir,  et  qu'il  n'y  a  de 
vrais    recteurs    que    ceux   dont,  le  Saint- 


que  la  proclamation. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  en  France, 
ou  plutôt  depuis  la  loi  du  18  germinal ,  con- 
nue sous  le  nom  d'Articles  organiques  du 
Concordat,  l'immense  majorité  des  pasteurs 
du  second  ordre  portant  le  nom  de  desser- 
vants et  étant  révocables,  l'installation  dont 
nous  venons  de  parler  semble  présenter  quel- 
que chose  d'illusoire  :  elle  ne  pourrait  donc 
convenir  qu'aux  curés  institués  en  titre  ina- 
movible. Mais  comme  la  législation  révolu- 
tionnaire n'est  qu'un  fait  et  non  tm  droit ,  et 
que  le  desservant  aussi  bien  que  le  curé  dit 
de  canton  est  pasteur  de  la  paroisse  qui  lui 
est  confiée ,  y  exerçant  toutes  les  fonctions 
et  toute  la  juridiction  canoniques  ,  cette  cé- 
rémonie peut  aussi  bien  avoir  lieu  à  son 
égard  qu'à  ce'ui  du  curé  inamovible.  Dans  le 
diocèse  de  Paris  on  n'y  fait  aucune  diffé- 
rence. 

Il  est  dit  dans  le  Rituel  de  Belley  que ,  si 
le  curé  nommé  est  un  curé  de  canton  ,  l'évê- 
que désignera  quelqu'un  pour  l'installer;  si 
c'est  un  desservant ,  ce  sera  toujours  l'archi- 
prêtre.  Or  celui-ci  est  très-ordinairement  un 
curé  en  titre  ,  et  cette  disposition  précise 
consacre ,  en  faveur  du  curé,  une  prééini- 
ncnce  radicale  sur  le  desservant.  Dans  le  dio- 
cèse de  Paris ,  l'administration  diocésaine 
affecte  à  tout  pasteur  de  paroisse  indistinc- 
tement le  nom  de  cure.  11  n'est  pas  inutile 
li'cijouterque  le  pape  n'ayant  jamais  reconnu 
.les  ar(ic/es  organiques,  on  considère  à  Rome 
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Esprit  a  dit  :  Posuit  {Spiritus  Sanctus)  epi- 
scopos  regere  Ecclesiam  Dei. 

CUSTODE. 

Les  Ordres  romains  parlent  d'un  vase  des- 
finé  à  confonir  les  hosties  consacrées  et  qu'ils 
appellciil  custodia  deaurata.  Ce  n'est  autre 
chose  que  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  ci- 
boire [Voij.  ce  mot).  On  nomme  plus  commu- 
nément custode  le  petit  ciboire,  avec  ou  sans 
pied  ,  qui  sert  à  porter  la  sainte  Eucharistie 
aux  malades.  Assez  souvent  la  tige  de  ce 
vase  est  disposée  pour  contenir  l'huile  des 
infirmes  :  il  est  néanmoins  beaucoup  plus 
décent  que  cette  huile  soit  dans  un  vase  par- 
ticulier. Le  nom  de  custode  est  pareillement 
donné  à  la  boîte  munie  de  deux  cristaux  ,  et 
dans  hiquelle  est  la  sainte  hostie  qu'on  ex- 
pose dans  l'ostensoir. 

11  paraît  que  du  temps  des  persécutions  , 
lorsqu'il  était  permis  aux  fidèles  d'emporter 
l'Eucharistie  dans  les  maisons,  on  avait  des 
boîtes  ou  custodes  pour  la  conserver.  On  lit 
dans  la  Vie  de  saint  Luc  le  Solitaire  un  pas- 
sage qui  est  cité  par  Grancolas  ,  et  dans  le- 
quel il  est  parlé  d'un  vase  de  cette  nature. 
Nous  citons  en  entier  ce  passage  fort  curieux 
tel  que  nous  le  lisons  dans  l'auteur  précité  : 
Iinponendum  sacrœ  mcnsœ  personctifîcatornm 
vasculum  (  nous  présumons  qu'il  faut  lire 
prœsanctificatorum),  siquidem  est  oratorium: 
sinautemcella,  scamno  mimdissimo  :  tum  ex- 
plicans  vélum  minus,  propones  in  eo  sacras 
particulas,  accensoque  thymiamate  ter  Sanctus 
cantabis  cum  symholo  fidei ,  trinaque  genuum 
flexione  adorans  sûmes  sacrum preiiosi  Christi 
corpus.  «  11  faut  placer  sur  la  table  sacrée  le 
«vase  des  présanctifiés  quand  c'est  un  ora- 
«  toire.  Si  c'est  une  chambre  ou  le  place  sur 
«  un  banc  ou  escabeau  très-propre.  Ensuite, 
«  déployant  le  petit  voile,  vous  y  mittrez  les 
«  sacrées  particules  ;  puis  ,  brûlant  do  l'en- 
«  cens ,  vous  chanterez  trois  fois  Sanctus  et 
«  le  symbole  de  la  foi.  Enfin,  adorant  l'Eu- 
«  charistie  par  une  triple  génuflexion,  vous 
«  prendrez  le  saint  et  précieux  corps  de  Jé- 
«  sus-Christ.  » 

Nous  ne  pouvons  donner  plus  d'étendue  à 
cet  article,  car  nous  entrons,  à  cet  égard, 
dans  de  grands  détails  en  parlant  du  ciboire, 
auquel  nous  avons  déjà  renvoyé. 

Le  nom  de  custode,  du  mot  custos,  gardien, 
est  affecté  à  certains  titulaires  d'offices  ec- 
clésiastiques qui  consistent  à  garder  le  tré- 
sor, les  vases  sacrés,  les  ornements.  Les  su- 
périeurs de  certains  couvents  sont  aussi  ap- 
pelés custodes,  gardiens.  La  province  qu'ils 
régissent  s'appelle,  pour  cette  raison,  custo- 
die.  On  trouve  même  quelquefois  le  nom  de 
custos  donné  au  recteur  ou  curé  d'une  pa- 
roisse. 

CYCLE  LITURGIQUE. 

L 

Sous  le  titre  de  calendkiku  ,  nous  parlons 
succineteijicnt  du  cercle  annuel  par  rapporta 
la  division  du  temps.  Nous  comprenons  sous 
le  nom  spécial  do  cycle  KïKAûi;,  le  retour  pé- 
riodique de  l'Office  divin ,  et  c'est  alors  pro- 


prement le  cycle  liturgique,  qui  est  aussi  ap- 
pelé l'année  ecclésiastique.  Ceci ,  comme  on 
voit,  revient  à  la  tnême  signification.  Le  cycle 
liturgique  commence  au  premier  dimanche 
de  l'Avent,  et  se  termine  au  dernier  dimanche 
après  la  Pentecôte.  Il  y  a  donc  entre  celui-ci  et 
l'année  scolaire,  qui  est  l'objet  du  calendrier, 
une  différence  très-grande.  Le  cycle  liturgi- 
que est  le  développement  successif  des  évé- 
nements do  la  rédemption  des  hommes  dont 
l'Eglise  a  consacré  le  souvenir  par  des  fêtes. 
Il  nous  en  retrace  la  suite,  et  il  est  comme 
une  représentation  vive  de  l'histoire  du  pas- 
sage de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  est  vrai 
que  le  temps  de  l'Avent  semble  être  en  de- 
hors de  ce  cercle  d'événements  ;  mais  comme 
la  religion  chrétienne  ne  se  borne  point  par 
sa  durée  à  l'époque  qui  s'est  écoulée  depuis 
la  naissance  du  Sauveur,  mais  qu'elle  re- 
monte au  berceau  du  genre  humain,  l'Eglise 
commence  son  cycle  a  peu  près  quatre  se- 
maines avant  la  fête  de  Noël.  Elle  nous  re- 
présente par  cette  période  les  quatre  mille 
ans  qui  se  sont  écoulés  avant  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse.  Puis  elle  rapproche  le 
moment  de  la  réalisation,  en  nous  montrant 
le  saint  Précurseur  du  Messie  qui  prépare  les 
voies.  C'est  pourquoi ,  en  chacun  des  trois 
derniers  dimanches  de  l'Avent ,  l'Evangile 
nous  fait  considérer  Jean-Baptiste  remplis- 
sant la  sublime  mission  qui  lui  a  été  confiée. 
Enfin  les  prophéties  dont  l'Office  de  ce  temps 
de  préparation  évangélique  est  composé  vont 
s'accomplir.  Noël  est  le  premier  fait,  et  cette 
grande  solennité  ouvre  l'année  du  christia- 
nisme inauguré.  La  manifestation,  le  bap- 
tême de  Notre-Seigneur,  sa  présentation  au 
temple,  son  jeûne  dans  le  désert,  sa  dernière 
cène  avec  ses  Apôtres,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion ,  son  ascension,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  ses  apôtres,  tous  ces  événements 
sont  l'objet  de  diverses  fêtes  placées  dans 
leur  ordre  successif,  et  forment  le  cycle  li- 
turgique. Nous  pourrions  donner  à  celui-ci 
le  nom  de  cycle  du  premier  ordre,  pour  le 
distinguer  d'un  autre  cycle  de  solennités  qui 
ont  pour  objet  le  culte  dhyperdulie  rendu  à 
la  Mère  de  Dieu.  Celui-ci  se  déroule  par  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  le  8  septembre; 
par  sa  présentation  au  temple ,  le  21  novem- 
bre ;  sa  purification  après  l'enfantement  vir- 
ginal, le  2  février;  son  Assomption  au  ciel, 
le  15  août.  Mais  ce  n'est  qu'imi)roprement 
que  le  nom  de  cycle  liturgique  pourrait  être 
donné  à  cette  succession  chronologique  des 
faits  qui  se  rattachent  à  la  Mère  de  Dieu. 
L'ordre  en  est  interrompu  par  d'autres  so- 
lennités commémoratives  que  la  piété  de 
l'Eglise  a  instituées  en  son  honneur.  Le  cycle 
du  premier  ordre  a  été  lui-même  interverti 
par  des  festivités,  telles  que  la  Fête-Dieu  et  la 
Trinité.  Mais  la  première  n'est  dans  le  fait 
qu'une  commémoration  plus  solennelle  do 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  au  Jeudi 
saint,  et  la  seconde  une  mémoire  plus  spé- 
ciale du  grand  mystère  des  trois  personnes 
en  Dieu,  auquel  se  rapporte  par  excellence 
toute  l'année  chrétienne. 
L'Office  tout  entier  est  coordonné  dans  sa 
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composition  à  ce  cercle  de  mystères  accom-  de  décrire  ascétiquemcnt  chacun  de  ces  cif- 

plis.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  une  des  assez  nombreux  ,  dont  les  deux  prin- 

description  détaillée  des  éléments  bibliques  cipaux  sont  ceux  des  Grecs  et  des  Arméniens, 

et  traditionnels  que  l'Eglise  y  a  fait  entrer.  Au  sein  de  l'Eglise  latine,  deux  Rites,  très- 

11  faudrait  les  envisager  surtout  sous  leur  vénérables   par  leur  antiquité,   s'écartent, 

point  de  vue  ascétique.  De  grands  écrivains  dans  la  composition  biblique  et  traditionnelle 

s'en  sont  occupés  avec  plus  ou  moins  de  suc-  de  leur  cijcle  ,   do  l'année  ecclésiastique  de 


ces  et  de  bonheur.  Guillaume  Durand,  évéqiie 
de  Mende,  a  expliqué  avec  amour  tout  ce  qui 
se  rattachait  a  la  composition  de  lOfficc,  tel 
qu'il  était  disposé  à  la  fin  du  treizième  siècle. 
Le  principe  fondamental  en  est  toujours  le 
môme;  mais  depuis  les  révolutions  liturgi- 
ques des  deux  derniers  siècles  ,  en  France  , 
beaucoup  de  modifications  ont  eu  lieu.  L'Of- 
fice romain  lui-même  a  été  ,  comme  on  sait, 
réformé  par  le  saint  pape  Pie  V.  Hâtons-nous 
cependant  de  dire  que  l'auteur  du  Rationale 
divinorum  officiorum  ne  trouverait  pas  de 


Rome  :  ce  sont  les  Liturgies  Ambror^ienne  et 
Mozarabe.  Celles  ci  ont  pour  elles  la  consé- 
cration des  siècles  ,  et  llome  elle-même  les 
a  solennellement  respectées  dans  la  Bulle 
de  1570. 

IL 
Outre  ce  retour  périodique  de  fêtes  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  l'Eglise 
a  encore  un  autre  cycle  qui  s'y  rattache  par 
le  noble  but  qu'elle  s'y  propose.  Tels  sont  les 
Ouatre-ïemps,  les  Rogations,  l'anniversaire 
des  dédicaces  ,  ou  d'autres  événements  dont 


très-grands   changements  à   faire   dans  ses  les  Eglises  particulières  solennisentle  mémo 

Commentaires  historiques  et  mystiques.  Mais  rial.  Les  festivités  des  saints  ont  encore  cha- 

pour  faire  un  travail  analogue  sur  chacun  que  année  leur  place  assignée  dans  ce  cercle 

des  Rites  qui  sont  inaugurés  dans  les  diocè-  sacré.  Les  défunts  qui  ont  besoin  des  suffra- 

ses  de  France,  on  conçoit  combien  l'œuvre  ges  de  l'Eglise,  n'y  sont  pas  oubliés,  et  cet 

présenterait  de  labeurs  qui   n'auraient  pas  ensemble  admirable  de  commémorations  11- 


toujours  le  succès  qu'ils  se  seraient  promis,      turgiques  renferme  les  troii 
(Voy.  BRÉVIAIRE,  HEURES  Canoniales,  messe,      compose  la  communion  de 


trois  Eglises  dont  se 


>s  saints 


l'Eglise 


missel,  etc.)  Ce  serait  d'ailleurs  l'objet  d'un  militante,  l'Eglise  souffrante,  l'Eglise  triom- 
travail  tout  à  fait  particulier  en  n'étudiant  phante.  Toutefois  l'espérance  nous  fait  envi- 
que  le  cycle  de  l'Office  purement  romain  ,  et  sager  le  cf/c/e  annuel,  comme  l'aurore  de  celui 
pour  notre  patrie  il  ne  s'adresserait  qu'à  un  qui  doit  l'absorber  dans  la  Jérusalem  céleste, 
nombre  très-minime  de  diocèses  qui  ont  dans  cet  autre  cycle  de  l'éternité  auquel  nous 
1  inappréciable  bonheur  de  le  conserver.  prépare  celui  que 

Le  cycle  liturgique  des  Eglises  Orientales  , 
considéré  comme  mémorial  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption  ,  est  nécessaire- 
ment en  harmonie  avec  celui  de  l'Eglise  la- 
tine ,  puisque  c'est  toujours  la  même  foi. 
Mais  les  éléments  dont  se  forme  ce  cours  de 
l'année  ecclésiastique,  présentent  beaucoup 
de  disparate  avec  l'année  liturgique  de 
l'Eglise  Occidentale.  C'est  ici,  mais  seulement 
ICI ,  que  la  variété  dans  la  forme  de  la  prière 
offre  a  la  controverse  l'avantage  qui  doit  ré- 
sulter de  l'unanimité  de  la  foi  dans  la  diver- 
sité de  sa  manifestation  orale.  L'Eglise  est,      ..  -, . .  ..^ ,  „ , 

dans  ces  deux  fractions,  toujours   la  même      l'avons  dit  {Voyez  pour  le  Cydc  liturgique  ce 
a^ffA^  P'i''ée  de  vêtements  dont  la  couleur  est      que  nous  en  disons  dans  l'article  missei,  pa 
différente    Nous  ne  pouvons  nous  proposer     ragr.  llj. 


prépare  celui  que  nous  parcourons  sur  la 
terre  de  notre  exil,  au  milieu  des  épreuves 
de  notre  voyage. 

Selon  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
nous  devons  nous  borner  à  cette  esquisse  qui 
suffira  pour  faire  comprendre  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  terme  dans  divers  arti- 
cles de  notre  livre.  Celui-ci  n'est  en  réalité 
que  l'explication  historique  et  descriptive  de 
tout  ce  qui  rentre  dans  ce  cercle,  relative- 
ment aux  personnes  et  aux  choses  ,  sauf  ce 
qui  concerne  les  détails  trop  intimes  que  la 
nature  de  notre  travail  devait  nous  interdire 
et  qui  forment  une  spécialité,  ainsi  que  nous 


D 


DAIS 

(Voyez    BALDAQUIN.) 

DALMATIQUE..    i  ^ 


/•/ 


^frf 


On  croit  que  cet  habit,  quant  à  la  forme ,  tire 
son  originedela  province  connue  sous  le  nom 
deDalmatie.  Cet  habit  consistait,  dans  le  prin- 
cipe ,  en  une  robe  ample  et  longue  avec  des 
manches  fort  larges  ,  mais  qui  ne  descen- 
daient que  jusqu'au  coude.  Les  Romains 
adoptèrent  ce  genre  de  vêtement  vers  le 
ueuxieme  siècle  ;  mais  ce  qui,  chez  les  Dal- 
oialcs,  n'était  que  l'habit  commun ,  deyi^- 


pour  Rome  un  vêtement  de  distinction  ;  en 
Dalmatie,  c'était  ordinairement  de  très-sim- 
ples étoffes  ou  même  de  toile  grossière  que 
se  faisaient  ces  habillements  :  les  Romains 
opulents  en  ayant  introduit  l'usage  dans  leur 
ville  y  employèrent  la  soie,  et  ils  parsemaient 
ces  nouvelles  dalmatiques  de  petites  roses  de 
pourpre  semblables  à  des  têtes  de  clou,  cum 
clavis  ex  purpura.  Quand  ces  têtes  étaient 
fort  larges,  c'était  le  laticlave,  latus  clavus', 
si  les  roses  de  pourpre  étaient  de  petite  di- 
mension, c'était  l'angusticlave,  angustus  cla- 
vus. Les  empereurs  romains  se  revêtirent  de 
la  dalmalique,  ainsi  que  leurs  courtisans. 
Lorsque  le  christianisme  fut  monté  sur  le 
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trône  avec  les  empereurs  chrétiens,  la  dalma- 
tique  fut  décernée  comme  un  honneur  aux 
évêques  ;  le  pape  s.iiiit  Sylvestre  en  décora 
les  diacres  de  l'Eglise  de  Home,  et  l'on  sait 
de  quelle  importance  étaient  alors  ces  mi- 
nistres. 

Plus  tard  l'usage  s'en  étendit  en  France 
sur  la  demande  d'un  évcque  qui  avait  obtenu 
du  pape  la  permission  d'en  revêtir  son  ar- 
chidiacre. Les  évéques  se  firent  honneur  de 
porter  la  dalmatique,  et  enfin  ,  sous  Charle- 
magne,  elle  devint  commune  dans  toute 
l'Eglise  d'Occident. 

Aujourd'hui  cet  habit,  devenu  sacré  ,  a 
perdu  en  grande  partie  son  ancienne  forme  : 
les  manches,  qui  étaient  fort  larges,  ont  été 
fendues  et  môme  raccourcies  ;  la  dalmatique 
elle-même  a  perdu  de  sa  longueur  et  de  son 
ampleur.  En  quelques  Eglises  où  l'on  tient 
fort  sagement  aux  règles  anciennes,  la  forme 
à  peu  près  originelle  de  cet  habit  a  été  con- 
servée. On  a  continué  d'orner  la  manche 
gauche  d'une  frange  dont  la  droite  est  privée 
afin  que  le  diacre  ne  soit  point  gêné  dans 
son  ministère.  Selon  l'ancien  usage  ces  dal- 
matiques,  maintenues  dans  leur  forme  primi- 
tive, ont  les  deux  manches  fermées,  ou  bien 
les  deux  bords  sont  rejoints  par  des  rubans. 

II. 
Nous  avons  dit  que  les  évêques  tinrent  à 
honneur  de  se  revêtir  de  la  dalmatique. ,  la 
coutume  s'en  est  conservée  pour  eux  jusqu'à 
présent,  et,  lorsqu'ils  officient  pontificale- 
ment,  ils  prennent  sous  la  chasuble  une  dal- 
matique; mais  celle-ci  est  simplement  de  soie, 
sans  doublure  ni  galon.  Celle  des  diacres  est 
doublée  et  avec  galons.  Ils  la  reçoivent, 
comme  symbole  de  leur  ministère,  à  leur 
Ordination.  La  Prière  que  le  pontife  dit  en 
revêtant  d'une  dalmatique  le  nouveau  diacre 
lâ  représente  comme  un  habit  de  salut  et  de 
joie. 

Les  Grecs  ont  conservé  à  la  dalmatique  sa 
première   forme;    elles  ne  sont  donc  point 
fendues    sur  les  côtés  comme  les  nôtres,  et 
descendent   jusqu'aux   talons.  Les  manches 
en  sont  aussi  complètement  closes.  Les  Ar- 
méniens n'ont  jamais  adopté  cet  habit  sacré. 
II  est  important  de  remarquer  que  la  dalma- 
tique était,  dans  le  principe,  toujours  blanche 
cl  tachetée  de  ces  clous  de  pourpre  dont  nous 
avons  parlé;  depuis  que  l'Eglise  a  déterminé 
les  couleurs   spéciales  des   solennités  et  des 
temps,  la  dalmatique  en  a  adopté  les  règles. 
Bocquillot,   dans  son  Traité  de  Liturgie  ^ 
rappelle  qu'autrefois  les  prêtres  portaient  en 
officiant,  comme  les  évêques,  une  dalmatique 
au-dessous  de  la  chasuble,  et  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  une  improbalion  quelconque  de 
celte  coutume.   Aujourd'hui  qu'elle  est  tom- 
bée en  désuétude,  le  prêtre  qui,  en  cela,  imi- 
terait  l'évêque  célébrant    in  pontificaiibus , 
serait-il  à  l'abri  de  tout  blâme? 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  à  Saint-Agnan  d'Orléans, 
le  diacre  qui  bénissait  le  cierge,  la  veille  de 
Vaques,  était  revêtu  d'une  dalmatique  et  d'une 


chasubie  blanche  par-dessus.  Pendant  la 
première  Litanie  du  même  jour,  le  célébrant, 
après  avoir  quitté  la  chasuble  noire  dont  il 
était  revêtu  durant  les  Prophéties,  prenait 
une  dalmatique  blanche,  et  par-dessus  celle-ci 
une  chasuble  pareillement  blanche.  On 
pourrait  citer  bon  nombre  d'autres  Eglises 
où  le  prêtre,  en  disant  la  blesse,  était  revêtu 
d'une  dahnatique  en  dessous  de  la  chasuble. 

La  dalmatique,  "malgré  son  antiquité  connue 
habit  sacré  du  diacre,  n'a  pas  cependant 
conservé  le  privilège  de  lui  être  exclusive- 
ment aflectée  comme  l'étole;  tout  clerc,  ou 
même  tout  laïque  servant  de  clerc,  peut  s'en 
revêtir  pour  diverses  fonctions.  En  plusieurs 
diocèses,  comme  à  Paris,  les  hommes  gagés 
pour  porter  le  dais  ou  servir  d'induits  se  re- 
vêtent de  la  dalmatique,  et  celle-ci  n'a  plus 
rien  qui  la  distingue  de  la  tunique  du  sous- 
diacre  (vo^/cstumque). 

DÉDICACE. 

I. 

Quoique  l'historien  Eusèbe  soit  le  premier 
qui  parle  de  la  dédicace  des  églises  et  qu'il 
ne  la  fasse  pas  remonter  au  delà  du  siècle 
du  grand  Constantin,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  premiers  temples  furent  con- 
sacrés par  des  Prières.  Sans  doute,  pendant 
les  persécutions  on  ne  donnait  point  à  cette 
cérémonie  une  grande  pompe,  mais  il  est  à 
peu  près  démontré  quelarfa/jcace  avait  lieu 
et  quelle  est  d'institution  apostolique.   Le 
cardinal  Bona  est  de  ce  sentiment,  en  faisant 
observer  que  certains  auteurs  ont  attribué 
cette  institution  au  pape  saint  Evariste.  Si  le 
temple  de  Jérusalem,  qui  n'était  que  figuratif, 
reçut  une  consécration  ,  pourquoi  les  pre- 
mières églises  n'en  auraient-elles  pas  reçu 
dans  un  temps  bien  plus  rapproché  des  cé- 
rémonies mosaïques?  La  pierre  sur  laquelle 
Jacob  avait  reposé  sa  tête,  et  qu'il  consacra 
par  une  effusion  d'huile  comme  le  premier 
essai  d'un  temple  en  l'honneur  de  l'Eternel, 
fait  remonter  la  dédicace  à  la  loi  de  nature. 
Le  cérémonial  n'a   pas   d'abord   reçu   la 
forme  liturgique  qu'il  a  aujourd'hui ,  mais 
cet  acte  religieux  était  pourtant  accompagné 
de  beaucoup  de  Rites.  L'auteur  du  livre  inti- 
tulé ;  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  parle 
de  l'onction  du  saint  Chrême,  et  cette  céré- 
monie est  au  moins  du  quatrième  siècle. 
Saint  Paulin  liait  mention  des  reliques  qu'on 
portait  à  l'église  dont  la  dédicace  devait  se 
faire.    Saint  Grégoire  de   Tours  s'exprime 
ainsi  au  sujet  d'un  oratoire  de  saint  Euphrone 
qu'on  voulait  consacrer  :  «  Ayant  pris  les 
«  saintes  reliques,  nous  les  apportâmes  dans 
«  l'oratoire  avec  la  croix,  et  un  grand  nom- 
«  bre  de  cierges  allumés ,  accompagnes  d  un 
«  grand  nombre  de  prêtres,  de  diacres  etc., 
«  en  aubes,  de  toutes  les  personnes  les  plus 
«  distinguées  de  la  ville  et  d'une   foule  de 
«  peuple  qui  nous  suivait.  » 

Le  Sacra mentaire  de  saint  Grégoire  nous 
fait  connaitre  les  cérémonies  usitées  dans 
ces  temps  anciens,  et  le  Pontifical  romain  les 
a  toutes  conservées  en  en  modifiant  quel- 
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ques-unes  et  y  en  ajoutant  un  fort  petit  nom-     pic  et  la  plus  naturelle,  est  que  l'on  veut  re- 
bre.  présenter  ainsi  l'union  de  tous  les  peuples, 

II.  qui  s'est  opérée  par  la  croix.  Depuis  la  venue 

do  Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus  de  distinction 
parmi  les  nations  de  la  terre. 

Le  pontife  consécrateur  bénit  un  mélange 
d'eau,  de  sel,  de  cendre  et  de  vin ,  figures 
évidentes  d'un  Dieu  homme  ,  mort  et  ressus- 
cité. Il  en  fait  l'aspersion  sur  les  murs  et 
l'aulel  de  la  nouvelle  église.  Il  consacre  en- 
suite l'autel  avec  l'eau,  l'huile  des  catéchu- 
mènes et  le  saint  Chrême,  et  en  faisant  cinq 
signes  de  croix  sur  celles   qui  y   sont  déjà 


La  dédicace  est  une  des  plus  longues  et 
des  plus  intéressantes  cérémonies  du  culte 
catholique.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un 
détail  complet,  mais  notre  devoir  est  den 
présenter  un  tableau  accompagné  des  expli- 
cations convenables,  puisées  dans  les  sour- 
ces les  plus  pures.  Lorsque  l'église  est  ter- 
minée ,  ou  du  moins  quand  la  construction 
est  assez  avancée  pour  quil  soit  immédiate- 
ment  possible   d'y   célébrer  l'Oiûce   divin , 


l'évoque  annonce  par  un  mandement  le  jour     gravées  et  qui  peuvent  être  regardées  comme 


où  doit  se  faire  la  dédicace,  et  il  ordonne  un 
jeûne  obligatoire  pour  lui-même  ,  s'il  doit 
être  le  consécrateur  ou  pour  celui  qui  doit 
tenir  sa  place  ,  et  pour  le  peuple  en  faveur 
et  pour  le  service  duquel  le  temple  a  été 
élevé.  La  dédicace  se  fait  ordinairement  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fêle.  La  veille ,  les 
reliques  dont  Tégîise  doit  être  enrichie,  sont 
placées  dans  une  église  voisine  ou  sous  une 
tente  préparé'  à  cet  effet.  Ainsi  avant  d'être 
incorporés  à  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  nous 
devons  avoir  vécu  sur  la  terre  comme  des 
exilés  qui  attendent  l'heureux  moment  d'en- 
trer dans  notre  patrie. 

Dans  l'intérieur  de  l'église  on  peint  douze 
croix;  au  soamiel  de  chacune  est  un  cierge. 
Le  jour  de  la  dédicace  étant  arrivé,  l'évêque      lion  sur  chacune  des  douze  croix  peintes  sur 


l'image  des  cinq  plaies  du  divin  Sauveur. 

On  va  chercher  les  reliques  au  lieu  où  elles 
sont  déposées,  et  on  les  porte  processionnel- 
lemcnt  dans  la  nouvelle  église,  en  chantant 
Kyrie  eleison,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  , 
et  en  effet,  pouvons-nous  espérer  d'être  un 
jour  associés  à  la  gloire  des  Saints,  sans  im- 
plorer sa  divine  miséricorde?  Jusqu'ici  on  a 
chanté  un  grand  nombre  de  Psaumes  ,  l'évo- 
que a  récité  plusieurs  Oraisons,  il  a  instruit 
les  fidèles  sur  la  signification  des  cérémonies. 
Le  clergé  est  entré  ainsi  que  le  peuple. 
La  consécration  de  l'autel  se  termine  par  une 
effusion  dhuile  sainte  qui  rappelle  parfaite- 
ment l'action  de  Jacob  après  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse.  Il  fait  ensuite  une  onc- 


enlredans  l'église.  Les  cierges,  emblème  des 
Douze  apôlres  de  V Agneau,  sont  allumés;  puis 
il  sort,  ne  laissant  dans  l'intérieur  qu'un  diacre. 
Il  va  aulieu  où  sont  les  reliques,  où  il  fait  des 
Prières,  et  ensuite  il  fait  des  aspersions  d'eau 
bénite  autour  de  l'église.  Revenu  à  la  porte  il 
frappe  avec  le  bâton  pastoral,  et  observe  le 
même  rit  qui  se  pratique  au  dimanche  des  Ra- 
meaux. La  porte  reste  fermée  ;  il  fait  une 
seconde  Procession  autour  des  murs,  et 
frappe  encore  avec  le  même  cérémonial,  et 
une  troisième  fois  asperge  d'eau  bénite  les 
murs  de  Téglise  ;  puis  il  frappe,  et  enfin 
ayant  fait  une  croix  sur  la  porte  en  disant  : 


les  murs,  et  en  fait  cinq  nouvelles,  chacune 
de  cinq  grains  d'encens  sur  l'autel.  Il  les  al- 
lume au  moyen  de  petites  bougies  sur  les- 
quelles ces  grains  sont  j)lacés.  L'Antienne 
qu'on  chante  pendant  ce  temps-là,  en  ex- 
plique la  signification.  La  voici  :  Ascendit 
fumusaromatutn  in  conspectu  Domini  de  manu 
angcli.  «  La  fumée  des  parfums  monta  jus- 
«  qu'au  trône  de  Dieu;  ils  étaient  répandus  par 
«  la  main  de  l'ange.  «Ainsi  lâmepure  fait-elle 
monter  au  ciel  le  parfum  de  ses  supplications. 
Pendant  la  Messe ,  des  acolytes  encensent 
continuellement  l'autel  nouvellement  érigé. 
Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  les  principaux 


Écce   crucis    signum,    fugiant    phanlasmaia     Rites  qu'on  pourra  lire  en  entier  dans  le  Poii- 
cuncta,  «Voici  l'étendard  de  la  croix;  loin      '"^     '  '      "^       '"'  "  r\..„..„ 

«  d'ici  toutes  les  illusions  de  l'enfer,  »  la  porte 
s'ouvre  et  le  pontife  entre  seulement  avec 
quelques  ecclésiastiques.  Mais  pourquoi  la 
porte  ne  s'ouvre-t-ellc  qu'après  qu'on  a 
frappé  à  trois  différentes  reprises?  pour  ap- 
prendre que  ce  n'est  qu'avec  des  efforts  réi- 
térés que  le  fort  u/mé  peut  être  dépouillé  de 
l'empire  qu'il  avait  exercé  jusqu'au  moment 
où  paraît  le  signe  triomphateur  de  la  croix. 
L'évêque  entonne  le  Veni  Creator,  à  la 
suite  duquel  il  fait  des  invocations  où  se 
trouve  le  nom  du  saint  sous  le  vocable  du- 
quel l'église  est  consacrée.  Après  plusieurs 
Oraisons  et  les  Litanies  ,  on  entonne  le  Be- 
nedictus.  Pendant  ce  cantique,  le  pontife 
trace  avec  l'extrémité  de  la  crosse  une  croix 
de  saint  André  dont  la  figure  ressemble  à  la 
lettre  X  ,  sur  la  cendre  dont  le  pavé  a  été  lé- 
gèrement couvert  ;  il  forme  sur  les  branches 
de  cette  croix  l'alphabet  grec  et  l'alphabet 
romain.  On  a  donné  plusieurs  explications 
de  c«ltc  mystérieuse  cé*f4monie.  La  plus  sia> 


tifical  romain.  La  dédicace  a  une  Octave  et 
tous  les  ans  il  s'en  fait  un  anniversaire. 
L'Eglise  célèbre,  en  outre,  une  fête  de  la  dé- 
dicace de  toutes  les  églises  d'un  diocèse ,  et 
c'est  le  sujet  du  paragraphe  suivant. 

m. 

Cette  solennité  se  célèbre  tous  les  ans  à 
différentes  époques,  et  cela  par  une  raison 
péremploire.  Comme  la  principale  église  d'un 
diocèse,  qui  est  la  cathédrale,  mère  et  maî- 
tresse des  autres  églises  ,  a  été  dédiée  en 
chaque  diocèse  ,  à  diverses  époques,  la  fête 
de  l'anniversaire  de  la  dédicace,  dans  toutes 
les  églises,  se  règle  sur  celle  de  la  cathédrale. 
D'ailleurs,  excepté  celle-ci,  qui  est  toujours 
consacrée,  il  y  en  a  un  fort  petit  nombre  qui 
aient  été  solennellement  dédiées ,  car  il  ne 
f;iut  pas  confondre  avec  la  dédicace,  la  sim- 
ple Bénédiction.  Toute  église  doit  être  au 
moins  bénite,  mais  celle  cérémonie  est  beau- 
coup moins  auguste  que  la  consécration, dont 
nous  avons  offert  les  Rites  les  plus  impor- 
tants. Eu  France,  depuis  le  Concordat  de  1803; 
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l'anniversaire  de  la  dédicace  est  célébré  le 
dimanche  qui  suit  le  jour  de  l'Octave  de  la 
Toussaint.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  quel- 
ques  cathédrales. 

L'anniversaire  de  la  dédicace  est  aussi  an- 
cien que  la  dédicace  elle-même ,  car  dès  le 
siècle  de  Constantin  ,  où  les  consécrations  se 
firent  avec  appareil,  s'établit  l'usage  d'en 
célébrer,  tous  les  ans,  la  commémoration. 
La  préface  qui  se  chante,  en  cette  fête,  selon 
le  Rit  parisien,  est  une  des  plus  belles  de  tout 
rOfticc  divin.  Les  Juifs  célébraient  un  pareil 
anniversaire  ,  qui  est  appelé  Encœnia ,  du 
grec,  qui  signifie  l'cnouvcUement. 

De  même  que  la  Dédicace  ou  consécration 
d'une  église  a  une  Octave,  la  fête  de  l'Anni- 
versaire a  aussi  la  sienne ,  qui  n'est  que  du 
troisième  ordre ,  tandis  que  celle  de  la  Dé- 
dicace est  du  second,  et  quelquefois  du  pre- 
mier, lorsque  l'église  consacrée  est  la  cathé- 
drale. 

H  ne  faut  pas  confondre  la  dédicace  d'une 
église  avec  sa  Bénédiction.  Tout  prêtre  délé- 
gué par  révêque,  peut  faire  celle-ci.  Le  cé- 
rémonial en  est  beaucoup  moins  long  que 
celui  de  là  dédicace  ou  consécration.  Néan- 
moins on  y  observe  un  Rit  qui  peut  donner 
une  haute  idée  du  respect  que  l'Eglise  pro- 
fesse pour  les  lieux  consacrés  au  culte  divin. 
On  fait  une  Procession  autour  du  nouveau 
temple,  en  dehors,  et  l'on  chante  le  Psaume 
Miserere,  qui  a  été  précédé  de  V Asperges.  Le 
prêtre,  pendant  celte  Procession ,  jette  de 
l'eau  bénite  autour  des  murailles.  On  entre 
ensuite  processionnellenient  dans  l'église,  en 
chantant  les  Litanies  des  Saints.  Ici  ,  roffi- 
ciant,  aux  mots  :  Vl  hanc  ecclesiam,  etc.,  bé- 
nit d'un  signe  de  croix  l'église  et  l'autel.  Ceci 
est  suivi  de  plusieurs  Oraisons,  Psaumes  et 
Antiennes,  qu'accompagnent  encore  de  nou- 
velles Oraisons  ;  enfin,  on  célèbre  la  Messe 
dans  cette  église  ou  chapelle.  On  doit  dire 
celle  du  saint  ou  de  la  sainte  dont  le  nou- 
veau sanctuaire  porte  le  vocable,  en  y  joi- 
gnant l'Oraison  do  la  Dédicace.  Tel  est  le  cé- 
rémonial que  présente  le  Rituel  romain.  Dans 
les  Propres  diocésains  ,  surtout  en  France  , 
on  n'observe  pas  strictement  ce  cérémonial , 
mais  on  ne  s'en  écarte  pas  considérablement. 

A  la  Dédicace  d'une  église,  sont  toujours 
attachées  des  indulgences  en  faveur  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  le  temple  a  été  cos'.- 
sacré.  L'évcque  règle  les  pratiques  à  suivre 
pour  gagner  ces  indulgences.  La  Bénédiction 
de  l'église  n'a  ni  Octave,  ni  Anniversaire. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nons  avons  dit  que  c'était  du  règne  de 
Constantin  que  datait  la  solennité  des  Dédi- 
caces. L'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  nom- 
mée la  principale,  la  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises  ,  fut  fondée  par  cet  empe- 
reur sur  le  mont  Cœlius  ,  à  l'endroit  même 
;2Ù  était  le  palais  Latéran,  ancienne  demeure 
du  sénateur  Latéranus,  mis  à  mort  par  Né- 
ron. La  consécration  s'en  fit  sous  le  nom  de 
Dedicatio  Basilicœ  Sahatoris,  «  Dédicace  de 
la  Basilique  du  Sauveur.  Mais  Constantin  y 
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ayant  fait  bâtir  un  magnifique  baptistère, 
sous  le  nom  de  saint  Jean-Baptiste ,  le  peu- 
ple, quiavait  une  singulière  vénération  pour 
le  saint  précurseur,  donna  à  l'église  même  le 
nom  de  Saint-Jean.  Cette  Basilique  est  donc 
la  première  de  toutes  les  églises  qui  ait  été 
dédiée,  du  moins  en  Occident,  avec  un  Rit 
solennel.  On  y  célèbre,  tous  les  ans,  l'anni- 
versaire de  cette  Dédicace,  le  neuvième  jour 
de  novembre. 

Le  même  empereur,  selon  son  historien 
Eusèbe,  fit  faire,  par  plusieurs  évêquos  ,  la 
Dédicace  d'une  magnifique  église  qu'il  avait 
construite  à  Jérusalem.  On  peut  citer  plu- 
sieurs exemples  de  Dédicaces,  faites  en  Occi- 
dent, avec  le  concours  de  plusieurs  évêques. 
Ce  n'était  point  du  reste  comme  simples  assis- 
tants que  plusieurs  évêques  étaient  présents 
à  des  céréiiionies  de  cette  natur.>.  Ainsi 
lorsque  le  pape  Léon  IX  consacra  l'église  du 
célèbre  monastère  de  Saint-Rémi,  à  Remis  , 
les  évêques  turent  chargés  delà  consécration 
de  plusieurs  autels  et  de  l'apco:nplissement 
de  nlusiours  autres  parties  du  eérémonial. 

La  veille  d'uneDt't/icace,  on  employait  toute 
la  nuit  en  prières  autour  des  saintes  reliques 
qui  devaient  être  placées  dans  la  nouvelle 
église.  On  dressait  pour  cela  des  tentes  au- 
tour de  celle-ci  pour  y  célébrer  les  veilles 
solennelles,  suh  papiliouibus  «sous  des  pavil- 
lons. »  Quelquefois  aussi ,  lorsqu'on  était 
assez  rap^proché  de  quelque  autre  église,  on 
y  faisait  ces  veilles.  Néanmoins  (>n  trouve 
des  exemples  do  Dédicace  sans  reiiiiues,  mais 
ils  sont  rares.  li  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'abu- 
ser sur  le  sens  du  mot  reliques.  Ce  n'étaient 
pas  toujours  des  restes,  reli([uiœ ,  du  corps 
des  saints.  On  se  servait  aussi  de  reliques 
indirectes,  c'est-à-dire  de  certains  objets  qui 
avaient  touché  les  vénérables  restes  des 
saints.  Le  plus  orslinairenient  c'était  nt  des 
linges  qui  avaient  été  placés  sur  les  châsses. 
Ainsi  à  Tours,  lorsqu'on  fit  la  Dédicace  de 
Saint-Julien,  on  se  contenta  de  mettre  sur 
l'autel  quelques  franges  des  linges  ou  bran- 
dea  qui  pendaient  au-dessus  du  tombeau  du 
saint  inartyr. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'anciennement 
on  enfermait  dans  l'autel  avec  les  relique»  , 
trois  portions  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  il 
est  dit  que  si  l'on  peut  trouver  d'autres  re 
liques,  il  peut  être  d'une  très-grande  utilité 
qu'on  suive  cette  pratique,  parce  que  c'est  le 
corps  et  le  sang  \le  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ.  On  a  même  été  dans  cet  usage  pen- 
dant très-longtemps  :  car  on  en  trouve  des 
exemples  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Nous  lisons  dans  un  Pontifical  de 
Lyon  du  quatorzième  siècle  ces  paroles  r 
Sane  prœccdcnd  stro  ante  diem  dedicattonis 
puntifex  parct  reliquias  inallari  cousccrando 
includendas,  ponens  eas  in  deccnli  et  mundo 
vasculo  vitreo  vel  œneo  vcl  alio  cum  tnbu:^ 
qranis  thuris,  vcl  deficicnlihus  reliquns  pond 
'ibi  corpus  Domini.  «  La  veille  du  jour  de  la 
«  Dédicace,  le  pontife  préparera  les  reliques 
«  qui  doivent  être  mises  dans  l'autel  qui  est 
«  à  consacrer  ,  en  les  plaçant  dans  un  vase 
«  décent  fait  de  verre,  d'airaia  ou  d'autro 
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malière  ,  et  il  mêlera  avec  les  reliques 
trois  {rrains  d'encens;  mais  s'il  ne  peut  se 
procurer  des  reliques,  il  y  mettra  le  corps 
liu  Scijjneur.  » 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
au  sujet  de  la  dédicace  ou  consécration  des 
temples  sans  véritables  reliques  des  saints, 
il  est  important  de  faire  ressortir  l'esprit  de 
l'Kglisc  à  co  sujet.  Il  paraît  qu'en  Afrique 


m 

«  ai  donné  du  lait  à  boire,  et  non  point  de  la 
«  nourriture  à  prendre.  *  En  outre,  comme 
dans  l'alphabet  tout  est  vrai  dans  une  par- 
faite naïveté,  la  prédication  de  l'Evangile  est 


aussi  d'une  vérité  simple  etpuro.  Outre  plu- 
sieurs autres  explications  de  l'alphabet, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  celle 
qu'il  donne  de  la  croix  figurée  par  l'évcque 
en  la  traçant.  Ce  double  alphabet,  partant  de 


on  avait  fait  la  dédicace  de  plusieurs  basi-     l'angle  oriental  et  se  dirigeant  vers   l'angle 

occidental,  signifie  que  la  foi  a  rayonné  de 
l'Orient  à  l'Occident,  mais  que  ces  peuples 
se  sont  trouvés  réunis  en  un  centre  commun 
représenté  par  le  point  où  ces  doux  alpha- 
bets viennent  se  joindre  en  forme  d'X  ou  de 
croix.  Le  mélange  d'eau,  de  sel,  de  cendre  et 
de  vin,  selon  Rémi,  marque  plusieurs  choses; 
et  d'abord  l'eau  représente  le  peuple,  le  sel  la 
parole  de  Dieu,  la  cendre  la  consommation 
de  la  passion  et  mort  de  Jésus-Christ,  le  vin 
la  nature  divine. 

Nous  sommes  forcés  d'abréger  ct-s  explica- 
tions qui  nous  paraissent  fort  intelligentes, 


liques  ,  oratoires,  etc.,  sans  reliques.  Le 
cinquième  Concile  de  Carthage  improuva 
fortement  celte  coutume  abusive,  et  ordonna 
même  qu'on  renversât  les  autels  qui  étaient 
sans  reliques,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  de 
graves  inconvénients  ;  il  voulait  même  qu'on 
déposât  les  évêques  coupables  d'avoir  ainsi 
consacré  les  Eglises. 

Outre  l'alphabet  grec  et  latin  que  l'évo- 
que trace  sur  la  cendre  dont  le  pavé  est  cou- 
vert, on  y  a  quelquefois  en  même  temps  im- 
primé l'alphabet  hébreu.  On  trouve  au  con- 
traire dans  quelques  autres  Sacramenlaires, 
qu'en  certains  pays  on  se  contentait  de  tra- 
cer un  double  alphabet  latin  ,  et  quelquefois 
aussi  un  double  alphabet  grec.  Cette  der- 
nière Rubrique  se  trouve  dans  un  Pontifical 
de  Reims,  manuscrit  sous  le  règne  de  Ghar- 
lemagne. 

Dom  Martène  a  recueilli  plusieurs  ordres 
de  dédicace,  usités  en  différents  temps  et  dans 
un  certain  nombre  de  diocèses.  Il  nous  serait 
impossible  d'en  présenter  même  un  résumé. 
Partout,  du  reste,  se  retrouvent  les  cérémo- 
nies que  l'on  fait  aujourd'hui;  il  n'y  a  géné- 
ralement variété  que  dans  le  choix  des  Psau- 
mes, des  Antiennes  et  des  Oraisons.  Nous 
remarquerons  seulement  que,  dans  un  Pontifi- 
cal de  Narbonne,  qui  remonte  au  moins  au 
douzième  siècle,  la  Rubrique,  en  ordonnant 
à  l'évêque  de  mettre  trois  parcelles  du  corps 
de  Notre-Seigneur  dans  une  boîte  {capsa), 
lui  prescrit  d'y  joindre  trois  grains  d'encens 
et  d'y  placer  en  même  temps  un  papier  sur 
lequel  sont  écrits  les  Commandements  dé 
Dieu  :  Audi  Israël,  etc.  Selon  la  môme  Ru- 
brique, le  pontife  y  doit  aussi  mettre  les  com- 
mencements des  premiers  chapitres  des  qua- 
tre Evangiles. 

Un  traité  attribué  à  llemi,  moine  d'Autun, 
sur  \i\  dédicace  de  l'Eglise  entre  dans  plu- 
sieurs explications  sur  les  cérémonies  qui 
s'y  observent.  Cet  opuscule  est  au  moins  du 
onzième  siècle.  Selon  son  auteur,  les  douze 
cierges  figurent  d'abord  les  douze  chefs  qui, 
à  la  Dédicace  du  temple  deSalomon,  appor- 
tèrent leurs  présents,  et  ensuite  les  apôtres 
qui  devaient  se  répandre  dans  tout  l'univers 
pour  y  annoncer  l'Evangile.  L'évêque  frappe 
trois  fois  la  porte  du  nouveau  temple  avec 
son  bâton  pastoral  pour  signifier  qu'investi 
delà  puissance  de  Jésus-Christ,  rien  ne  peut 
résister  à  son  autorité  spirituelle;  ce  qui  est 
bien  représenté  par  l'ouverture  de  la  porte 
et  l'entrée  du  pontife  dans  le  temple  qu'il  a 
fait  ouvrir.  L'alphabet  paraît  au  moine 
d'Autun  une  image  de  la  simplicité  de  1 1  foi, 
car  en  l'écrivant,  le  pontife  dit  avec  l'Apôtre: 
Lac  vobis  potum  dcdi.non  escani  :  «  Je  vous 


I  ouvrage 


même,  qui  se 


et  de  renvoyer  a 

trouve  en  entier  dans   le   IV  tome  de  dom 

Martène. 

Un  auteur  du  seizième  siècle  raconte  ainsi 
la  miraculeuse  dédicace  de  la  basilique  de 
Saint-Denys,près  Paris  .  «Quand  l'église  fut 
«  parachevée  et  qu'on  avait  tout  préparé 
pour  la  dédier  et  consacrer,  cl  que  là  était 
venue  une  grande  multitude  de  peuple 
pour  voir  le  mystère  de  la  dédication  qui, 
le  lendemain  se  devait  faire  par  l'évêque 
de  Paris  et  autres  prélats,  il  advint  qu'un 
pauvre  ladre,  malade  et  défait  de  sa  face, 
avait  singulière  dévotion  de  voir  le  mys- 
tère de  la  dédicace,  sachant  que  le  lende- 
main, quand  il  serait  jour,  on  ne  le  laisse- 
rait point  entrer  avec  les  autres,  pour  sa 
maladie,  dès  le  soir  précédent  se  mussa 
derrière  une  des  portes  d'icelle  église,  et 
fut  enfermé  dedans  :  et  en  icelle  nuit  ledit 
ladre,  propriis  ociilis ,  veid  venir  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  tout  habillé  de  blancs 
vêtements,  accompagné  de  ses  aposlres  et 
de  grande  multitude  de  martyrs,  d'anges, 
d'archanges,  et  îuy  mesme  consacra  et 
dédia  ladicle  église,  et  contre  les  parois 
d'icelle  il  imprima  le  signe  évident  de  la- 
dicte  dédication.  Et  Notre-Seigneur  dict  au 
ladre  qu'il  raportast  et  dén:nçastle  lende- 
main ce  qu'il  avait  veu,  et  qu'il  dict  aux 
prélats  que  ne  estait  plus  besoing  de  la 
consacrer.  Et,  à  fin  qu'on  ne  fist  doute  de 
ce  qu'il  diroit,  Nostre-Seigneur  lui  passa 
sa  main  dessus  le  visage  et  le  guérit,  lui 
ostant  une  raphe  de  la  maladie  de  lèpre, 
et  la  face  lui  demeura  belle,  clère  et 
nette.  » 

DÉGRADATION. 
I. 
Ce  cérémonial,  qui  n'est  plus  en  usage  sur- 
tout en  Franco,  est  employé  pour  dégrader 
un  membre  du  clergé,  depuis  l'épiscopat  jus- 
qu'à la  tonsure  inclusivement.  Celui  à  qui 
cette  peine  est  infligée  est,  immédiatement 
après  sa  dégradation,  livré  au  bras  séculier. 
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Le  Pontifical  romain  indique  lor)f*iipment  les 
préparatifs  de  cette  triste  cérémonie.  Nous 
nous  contenterons  d'en  donner  une  analyse. 

On  dresse  sur  une  vaste  place  un  échafaud 
sur  lequel  est  préparé  un  siège  pour  le  pon- 
tife qui  doit  procéder  à  la  dégradation  ;  à  côté 
de  lui  s'élève  une  table  couverte  d'une  sim- 
ple nappe,  et  destinée  à  recevoir  les  insignes 
du  degré  de  cléricalure  dont  jouissait  celui 
qui  doit  être  dégradé.  Si  c'était  un  archevê- 
que, la  crédence  devra  recevoir  le  pallium, 
la  mitre,  la  crosse,  l'anneau,  et  tous  les  or- 
nements pontificaux  et  sacerdotaux.  Si  c'é- 
tait un  évêque,  le  pallium  seul  n'y  est  point 
placé.  Pour  un  prêtre,  on  n'y  met  que  les 
ornements  de  son  Ordre,  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à la  tonsure,  pour  dégradation  de  laquelle 
il  n'y  a  que  le  surplis.  En  outre,  la  crédence 
est  chargée,  en  supposant  qu'il  s'agisse  de 
dégrader  du  sacerdoce,  de  deux  burettes,  du 
calice  et  de  sa  patène,  d'un  vase  de  vin  et 
d'un  d'eau,  du  livre  des  Evangiles,  de  celui 
des  Epîlres,  d'un  chandelier  garni  d'un  cierge 
éteint,  du  livre  des  Exorcismcs,  de  celui  des 
Leçons,  de  clefs,  d'un  Antiphonaire,  de  ci- 
seaux, d'un  couteau  ou  morceau  de  verre. 

Le  \)or\Wïe  dé gradateur  monte  sur  cet  écha- 
faud en  habits  pontificaux  et  s'assied  sur  le 
fauteuil,  ayant  à  ses  côtés  le  juge  séculier  et 
les  clercs  qui  doivent  l'assister.  On  amène  le 
condanmé,  qui  est  revêtu  des  marques  de  son 
Ordre;  il  se  place  à  genoux  devant  le  pontife. 
Celui-ci  expose  au  peuple  assemblé  la  cause 
de  cette  dégradation,  et  ensuite,  par  une  for- 
mule ,  prononce  la  sentence  en  vertu  de  la- 
quelle on  va  procéder. 

Il  ôte  à  l'archevêque  le  pallium  :  Prœro- 
gativa  pontifîcalis  dignitatis  guœ  in  pallio 
designatur  te  exuimus,  quia  maie  usas  es  ea  : 
«  Nous  te  dépouillons  de  la  prérogative  de  la 
«  dignité  pontificale  qui  est  désignée  par  le 
«  pallium,  parce  que  tu  en  as  mal  usé.  » 

Il  lui  ôte  la  mitre  :  Mitra,  pontifîcalis  di- 
gnitatis vidclicet  ornatii,  </uia  eam  maie  prœ- 
sidcndo  fœdasti ,  tuum  caput  denudamiis. 
«  Nous  dépouillons  la  tête  de  la  mitre  qui  est 
«  l'ornenient  df  la  dignité  épiscopale,  parce 
«  que  tu  l'as  souillée  par  ta  mauvaise  admi- 
«  nistration.  » 

On  met  entre  les  mains  du  condamné  le 
livre  des  Evangiles,  que  le  pontife  dégrada- 
tcur  lui  enlève  aussitôt  par  une  formule  ana- 
logue à  celles  qui  précèdent.  Il  en  est  de  mê- 
me de  l'anneau  et  de  la  crosse.  Enfin  il  lui 
racle  avec  un  couteau  ou  un  morceau  de 
verre  les  mains  et  la  tête,  qui  avaient  reçu 
l'onction  sainte,  et  à  chacune  <le  ces  dégra- 
dations il  récite  la  formule  convenable.  On 
ôte  (Misuile  au  condamné  les  sandales. 

La  dégradation  de  l'Ordre  de  prêtrise  com- 
mrnce  par  le  calice  et  la  patène,  que  le  pon- 
tifie dégradateur  ôte  au  condamné,  entre  les 
mains  duquel  on  les  avait  placés;  ses  mains 
sont  racb'es  par  le  verre  ;  la  chasuble  et  Té- 
tole  lui  sont  pareillement  enlevées.  Au  diacre 
on  ôte  le  livre  des  Evangiles,  la  dalmati(jue 
et  l'étole;  au  sous-di;\er(ï  b^  livre  des  b'pîlres, 
la  luni(]ue,  le  manipule,  l'amiet  et  les  bu- 
rettes ;  à  l'acolyte  la  burette  vide.  Ici  la  for- 
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mule  est  remarquable  :  ïmmunde,  vinnm  et 
aquam  ad  Eucharistinm  de  cœtero  non  minis- 
tres «  Impur,  ne  présente  plus  à  l'avenir  le 
«  vin  et  l'eau  pour  lEucharistie.  »  On  lui  ôte 
ensuite  le  chandelier. 

L'exorciste,  le  lecteur  et  le  portier  sont 
dégradés  parla  soustraction  des  livres  dExor- 
cismes  et  de  Leçons,  et  par  celle  des  clefs  de 
l'Eglise. 

Au  tonsuré,  l'évêque  ôte  le  surplis,  ensuite 
il  lui  coupe  quelques  cheveux,  et  un  barbier 
appelé  pour  cela  achève  de  lui  tondre  entiè- 
rement la  tête.  Après  cela  le  pontife  récite 
une  formule  dans  laquelle  il  déclare  le  con- 
damné déchu  de  toute  dignité  cléricale.  On 
lui  en  ôte  enfin  l'habit,  et  si  le  dégradé  doit 
être  livré  à  la  justice  séculière,  le  pontife,  se 
tournant  vers  le  juge,  lui  dit  :  Domine  judex, 
rogamus  te,  etc.  «  Seigneur  juge,  nous  vous 
«  prions  du  fond  de  notre  cœur  et  autant  qu'il 
«  est  en  nous,  pour  l'amour  de  Dieu  et  en 
«  considération  de  sa  bonté  miséricordieuse, 
«  ainsi  que  de  l'intervention  de  notre  prière, 
«  de  ne  point  infliger  à  ce  nialheureux  la 
«  peine  de  mort  ou  celle  de  la  mutilation.  » 

IL 

La  dégradation  de  noblesse  avait  lieu  aussi 
avec  des  cérémonies  religieuses.  Cet  appareil 
était  encore  plus  triste  que  la  dégradation  de 
l'Ordre  :  douze  prêtres  chantaient  autour  du 
chevalier  félon  les  Vigiles  des  morts.  A  la  fin 
de  chaque  Psaume  on  lui  ôtait  une  pièce  de 
son  armure  ;  puis  on  le  de^^cendait  de  l'écha- 
faud  avec  une  corde.  On  le  plaçait  sur  une 
claie,  qu'on  recouvrait  d'un  drap  mortuaire, 
et  on  chantait  sur  lui  le  Psaume  :  Deus,  lau- 
dem  meam  ne  tacueris,  etc.,  puis  on  le  laissait 
aller;  et  cette  dégradation  lui  imprimait  une 
note  d'infamie. 

m. 

VARIÉTÉS. 

La  dégradation  ne  décharge  pas  l'ecclésias- 
tique qui  l'a  subie  des  obligations  attachées 
à  son  état,  puisqu'elle  ne  saurait  lui  ravir  le 
caractère  de  son  Ordre  :  elle  ne  lui  en  enlève 
que  les  honneurs  et  les  prérogatives. 

Le  droit  canonique  désigne  trois  cas  (\e  dé- 
gradation :  1°  l'hérésie,  2''  le  crime  de  falsifi- 
cation des  lettres  du  pape,  3"  la  calomnie 
contre  son  propre  évêque. 

On  n'exécutait  jamais  à  mort  un  ecclésias- 
tique, en  France,  sans  l'avoir  d'abord  dé- 
gradé. L'ordonnance  royale  de  1571  le  portait 
formellement.  Dans  la  suite ,  les  évêques 
ayant  voulu  entrer  en  connaissance  de  cause 
avant  la  dégradation ,  et  cela  occasionnant 
des  retards  et  même  quelquefois  l'impunité, 
la  justice  séculière  jugea  qu'on  pouvait  pas- 
ser outre.  Telle  est  la  cause  qu'assigne  à  la 
cessation  de  ce  cérémonial  Durand  de  Mail- 
lane,  dans  son  Dictionnaire  canoniriue. 

On  ne  se  contentait  pas  quelquefois  d'ôler 
au  dégradé  les  insignes  de  son  Ordre,  on  di- 
lacérait  les  vètemeîits  sacrés  de  l'évêque  et 
on  cassait  son  bâton  pastoral.  On  lit  qu'en 
998  ,  dans  la  dégradation  d'un  évè(](ie.  on 
cassa  la  crosse  sur  sa  tête  et  qu'on  lui  arra- 
cha violemment  du  doigt  l'anneau  pastoral. 
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On  peut  consulter,  pour  différents  Rites  de 
(Ic'yradution ,  dorii  Marlène ,  De  antiquis  Ec- 
ilcsiœ  ritibus. 

DENYS  (fête  de  saint). 
I. 

Les  fêtes  de  Notrc-Soigneur  et  de  la  sainte 
Vierge  doivent  nécessairement  avoir  une 
place  dans  un  ouvrage  de  Liturgie  ;  celle  de 


autre  Denys  venu  dans  les  Gaules  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle.  A  celui-ci  fut  ex- 
clusivement attribuée  la  fondation  du  siège 
épiscopal  de  Paris,  et  sa  mort  par  le  mar- 
tyre, sous  l'empire  de  Décius  ou  Dèce,  fut 
placée  à  l'année  275,  ou  bien  à  l'an  28G.  Le 
successeur  de  François  de  Harlay  établit 
pour  TAréopagitc,  mort  en  117,  une  fête  spé- 
ciale ûxée  au  3  octobre,  tandis  que  le  second 


l.i  Toussaint  y  a  la  sienne,  ainsi  que  la  fête     Denys  est  honoré  le  9  du  même  mois.  11  y  eut 


des  saints  Anges.  Mais  il  ne  peut  en  être  de 
même  pour  les  festivités  spéciales  des  saints  : 
elles  demanderaient  un  livre  particulier  sous 
le  titre  d'Agiologic  liturgique.  Néanmoins, 
comme  saint  Denys  est  le  premier  apôtre  et 
le  fondateur  de  l'Église  de  Paris,  et  que  tous 
les  diocèses  du  royaume  en  font  la  fête,  il 
nous  a  semblé  indispensable  de  lui  consa- 
crer un  article  particulier.  Nous  en  faisons 
de  même  pour  saint  Pierre. 

Il  se  présente  d'abord  une  question  fort 
épineuse  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
discussions  :  saint  Denys  l'Aréopagile  est-il 
le  même  que  le  premier  évêque  de  Paris?  Le 
Bréviaire  romain  présente  une  légende  qui 
accorde  au  siège  de  Paris  l'honneur  d'avoir 
eu  pour  apôtre  et  fondateur  l'Aréopagite.  Ceci 
fait  remonter  l'antiquité  de  ce  siège  épiscopal 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Denys 
était  un  des  membres  du  tribunal  célèbre 
d'Athènes,  composé  d'un  certain  nombre  de 
personnages  que  leurs  mérites  et  leurs  lu- 
mières élevaient  à  cette  dignité.  Ils  étaient  les 
premiers  magistrats  de  la  république,  et  leurs 
jugements  étaient  considérés  comme  des  ora- 
cles. L'Aréopage,  ou  colline  de  Mars,  était  le 
siège  de  ce  tribunal  suprême.  Saint  Paul  fut 
sommé  de  comparaître  devant  ces  redouta- 
bles juges,  et  il  y  exposa  les  principes  de  la 
doctrine  chrétienne.  Parmi  ces  magistrats  il 
s'en  trouva  surtout  un  qui  fut  ft-appc  des 
preuves  que  l'Apôtre  donnait  de  la  divinité 
de  sa  mission.  Atovi^of  ou  Ativûnof,  Denys,  était 
son  nom.  Il  se  convertit  à  la  foi,  ainsi  qu'une 
femme  nommée  Damaris.  L'Aréopagite,  de- 
venu chrétien,  fut  établi  premier  évêque  d'>- 
thènes.  Plus  tard,  le  pape  saint  Clément,  qui 
mourut  en  l'an  100,  Tcnvoya  dans  les  Gaules, 


donc  une  diversité  liturgique  très-prononcée 
entre  le  Rit  parisien  du  cardinal  de  Noailles  et 
le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  au  sujet  de  cette 
fête.  Il  ne  nous  appartient  point  de  trancher 
ce  différend,  mais  nous  croyons  qu'on  ne  se 
décida  à  ravir  cette  auréole  de  gloire  à  l'E- 
glise de  Paris  que  sur  des  motifs  parfaite- 
ment fondés.  Le  seul  désir  de  l'innovation  ne 
nous  semble  pas  assez  puissant,  en  aucune 
époque ,  pour  retrancher  légèrement  deux 
siècles  de  la  chronologie  agiograohique  d'un 
grand  siège,  quand  il  s'agit  de  son  saint  fon- 
dateur. Ces  raisons  doivent  être  fidèlement 
reproduites. 

II. 
L'opinion  qui  fait  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite le  premier  évêque  de  Paris  fut  inconnue 
jusqu'au  neuvième  siècle.  D'abord  Sévère 
Sulpice,  contemporain  et  ami  do  saint  Martin 
de  Tours,  au  livre  II  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique, fait  observer  que  les  premiers  mar- 
tyrs n'ont  été  vus  dans  les  Gaules  que  sous 
Marc-Aurèle,  en  l'an  177,  à  Vienne  et  à  Lyon. 
Comment  doncl'Aréopagiteaurail-il  pu  y  souf- 
frir pour  la  foi  longtemps  avant  cet  te  époque? 
Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  à  la  fin  du  sixiè- 
me siècle,  nous  apprend  que  sous  l'empire  de 
Dèce,  l'an  250,  sept  évêques  furent  ordonnés 
pour  aller  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gau- 
les, il  s'appuie,  pour  ce  fait,  sur  l'histoire  de 
la  pasb^ion  de  saint  Saturnin,  sicut  Itistoria 
passionis  scmcli  martyris  Saturnini  dénaturât. 
Les  sept  évêques  furent  envoyés  dans  les 
villes  suivantes  :  Catien  à  Tours,  Trophime 
à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à  Tou- 
louse, Denys  à  Paris,  Strémoine  ou  Au:.iré- 
moine  à  Clcrmont,  Arvernis,  Martial  à  Limo- 
«  ges.  Parmi  ces  évêques,  dit  l'historien,    le 


qu'il  évangélisa.  11  y  fonda  l'Eglise  do  Paris  «  bienheureux  i>en?/s,  évoque  de  Paris,  ayant 

et  y  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  l'em-  «  souffert  plusieurs  tourments  pour  le  nom  de 

pereurDomilien,  un  des  plus  cruels  ennemis  «  Jésus-Christ,  termina  sa  vie  par  le  glaive, 

des  chrétiens.  Tel  est  en  somme  le  récit  de  la  «  prœsenlem  vitam  gladio  imminente  finivit.  » 

légende  romaine.  Ces  dernières  paroles  sont  dignes  de  remarque. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  épo-  Selon  le  Ménologue  des  Grecs,  saint  Denys 

que  à  laquelle  l'archevêque  de  Paris  publia  l'Aréopagite,  évêque  d'Athènes,  y  fut  brûlé 

un  nouveau  Bréviaire  pour  son  diocèse,  cette  vif.  Ces  auto-rités  semblent  être  d'un  grand 

Eglise  se  glorifia  d'avoir  eu  pour  fondateur  poids;  néanmoins,  pour  ce  qui  regarde  cette 

l'Aréopagite  converti  par  saint  Paul.  Certes,  dernière  circonstance,  la  légende  romaine  la 


un  fait  de  cette  nature  rehaussait  beaucoup 
l'illustration  du  siège  épiscopal  de  Paris.  On 
sait  que  P.Iarseille  se  glorifie  d'avoir  eu  pour 
premier  évêque  saint  Lazare,  celui-là  même 
que  Jésus-Christ  avait  ressuscité,  et  cette 
Eglise  soutient  encore  aujourd'hui  cette  opi- 
nion, dont  oa  c'a  pu  parvenir  à  démontrer 
la  fausseté,  quoique,  d'autre  part,  on  ne 
puisse  la  baser  sur  des  monuments  histori- 
ques très-positifs.  La  légende  du  nouveau 
Bréviaire  de  Paris  distingua  l'Aréopagite  d'un 


concilie  avec  l'épiscopat  de  l'Aréopagite  à 
Paris  ;  car  on  y  dit  qu'après  avoir  supports 
le  supplice  du  feu  dans  cette  dernière  ville, 
le  saint  martyr  en  sortit  miraculeusemeni 
vainqueur  et  termina  ensuite  sa  vie  par  le 
glaive. 

S'il  est  démontré  que  jusqu'au  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  on  n'a  point  confondu 
les  deux  Denys,  quelle  peut  être  la  cause  de 
oette  confusion  postérieure?  Les  ambassa- 
deurs do  Gonstauiinople  venaient  fréquem- 
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ment  en  France ,  aux  huitième  et  neuvième 
siècles;  ils  y  apportèrent  des  livres  attribués 
à  saint  Dcnys  l'Aréopagite,  et  persuadèrent  à 
Hilduin.  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom, 
près  Paris,  que  l'auteur  de  ces  livres  était  le 
patron  de  ce  monastère  et  le  premier  évoque 
de  Paris.  Hilduin  fit  alors  un  livre  intitulé 
Areopagilica,  dans  lequel  il  s'efforça  de  prou- 
ver que  i'Ai'éopagite  était  l'apôlre  de  Paris. 
On  comprend  de  quel  zèle  l'auteur  devait  être 
animé  pour  relever  surtout  la  gloire  du  saint 
patron  de  son  abbaye.  Plusieurs  écrivains  ont 
fait  ressortir  la  faiblesse  des  preuves  allé- 
guées par  l'abbé  Hilduin.  Le  P.  Sirmond,  jé- 
suite, le  P.  Pétau,  du  même  Ordre,  dans  son 
liationariiim  tcmporum,  ne  partagent  pas  l'a- 
vis de  Hilduin.  Tous  deux  ont  cité,  à  l'appui 
de  leur  sentiment,  le  passage  de  Grégoire- 
de-Tours  qui  leur  a  paru  décisif.   Usuard, 
qui  vivait  sur  la  fin   du  neuvième   siècle, 
place,  dans  son  Martyrologe,  au  3  octobre  la 
fête  de  saint  Demis  d'Athènes,  et  au  9  du  mê- 
me mois  celle  de  saint  Demjs  de  Paris.  Les 
partisans  de  l'opinion  contraire  ont  cité  à 
leur  tour  le  fameux  Hincmar  de  Reims;  on 
leur  répond  que  cet  écrivain  fut  élevé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denys  par  Hilduin  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  adopté  le  senti- 
ment de  ses  instituteurs.  Les  adversaires  de 
l'aréopagitisme  du  premier  évoque  de  Paris, 
outre  ceux  dont  nous  avons  parlé,  sont   le 
docteur  Jean  de  Launoy,  Morin  dans  son 
traité  de  l'Ordination,  Denys  do  Sainte-Mar- 
the, Tillemont,  Adrien  de  Valois,  l'abbé  Le~ 
beuf,  etc.  Toutes  les  nouvelles  éditions  du 
Bréviaire  de 'Paris,  depuis  celle  d'Antoine  de 
Noailles  jusqu'à  ce  moment,  ont  conservé  la 
légende  qui  distingue  saint  Denys  de  Paris  de 
l'Aréopagite,  en  consacrant  à  celui-ci  la  fête 
qui  est  fixée  au  3  octobre.  Nous  n'ignorons 
pas  que  l'autorité  de  Jean  de  Launoy  a  été 
contestée  à  cause  de  son  jansénisme.  Celte 
accusation  n'infirme  en  rien  les  preuves  qu'il 
allègue  dans  son  livre  des  deux  Denys.  11  y 
est  d'ailleurs  d'accord  avec  les  deux  céiôbres 
jésuites  que  nous  avons  nommés.  Ce  n'est 
donc  point  une  affaire  de  parti,  mais  un  point 
d'érudition  historique. 

On  objecte  l'autorité  de  la  légende  romaine: 
à  l'époque  où  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  a 
paru,  cette  question  n'avait  point  encore  clé 
examinée:  le  sentiment  de  l'abbé  Hilduin 
avait  prévalu.  La  mère  de  toutes  les  Eglises 
n'aurait  eu  garde  de  déshériter  une  des  prin- 
cipales Eglises  de  sa  fille  aînée  d'une  gloire 
qui  lui  semblait  légitime  :  une  légende  n'est 
pas  un  Symbole  de  foi.  Si  par  la  suite  des 
siècles  une  critique  plus  éclairée  reconnaît 
des  inexactitudes  de  chronologie  historique, 
l'autorité  la  mieux  placée  pour  en  juger  rec- 
tifie ce  qui  doit  l'être;  il  paraît  fort  naturel 
qu'on  ne  se  décide  point  légèrement  à  des 
corrections,  surtout  qu;md  elles  portent  at- 
teinte à  l'honneur  et  à  l'antiquité  dune  Eglise 
épiscopalc.  Mais  la  vérité  sévère  est  avant 
tout  le  besoin  d'un  agiographie  diocésaine 
Si  Rome  n'a  pas  adopté  jusqu'ici  la  rectifica- 
tion inaugurée  dans  les  livres  liturgiques  de 
Paris,  c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  sans  doute 
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cncoN)  suffisamment  édifiée  sur  la  distinc- 
tion des  deux  Denys;  si  par  la  suite  des  temps 
on  par-enait  à  démontrer  d'une  manière  ir- 
réfragable que  l'Aréopagite  a  été  le  premier 
évoque  de  Paris,  nous  sommes  certains  que 
l'Eglise  de  Paris  se  rallierait  avec  empresse- 
ment à  cette  identité  qui  est  pour  elle  si  ho- 
norable; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jus- 
qu'à ce  moment  elle  a  été  rejetée  par  les  cri- 
tiques les  plus  habiles  de  la  France  et  d'au- 
tres pays.  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention 
de  trancher  le  différend,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  rapporter  avec  impartialité  l'état  de 
la  question,  persuadés  que  la  foi  n'est  point 
sérieusement  intéressée  dans  cette  lutte.  Nous 
croyons  par-dessus  tout  que  l'acerbité  de  lan- 
gage et  la  passion  ne  doivent  jamais  se  mon- 
trer dans  des  discussions  liturgiques  ;  il  sem- 
ble pourtant  que  cette  âpreté  dans  les  dispu- 
tes de  cette  nature  n'était  point  inconnue  aux 
partisans  de  l'aréopagitisme  du  premier  évê- 
que  de  Paris.  Le  religieux  qui  ajouta,  vers 
l'an  880,  un  troisième  livre  de  miracles  de 
saint  Denys  aux  deux  anciens,  parle  en  ces 
termes  de  ceux  qui  niaient  l'identité  des  deux 

évêques  d'Athènes  et  de  Paris  :  Jncreduli 

habcantur  non  solum  altéra  pars  Fescennini 
Sisinnii  interfectoris  ejus,  vcriim  etiam  prop- 
ter  odium  et  invidiam  qiia  serviloribus  illius 
derogare  convincuntur  spiculo  beati  Joannis 
perfodiantur dicentis  :  Omnis  qui  odit  fratrem 
suum  homicida  est:  «  Que  l'on  regarde  ces 
«  incrédules,  non-seulement  comme  un  re- 
«  jeton  de  Fescenninus  Sisinnius  (le  procon- 
«  sul  qui  fit  mourir  saint  Denys),  mais  encore 
«  à  cause  de  la  haine  jalouse  qu'ils  portent 
«  à  ses  serviteurs,  qu'ils  soient  percés  du 
«  glaive  de  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  : 
«  Quiconque  hait  son  frère  est  un  homicide.» 
Ce  passage  prouve  en  outre  qu'en  880  comme 
de  nos  jours  il  y  avait  un  certain  nombre 
d'écrivains  ou  autres  qui  distinguaient  l'A- 
réopagite du  premier  évêque  de  Paris. 

Dans  les  deux  opinions  on  reconnaît  com- 
me compagnons  de  saint  Denys  saint  Rusti- 
que, prêtre,  et  saint  Eleuthère,  diacre,  dont 
la  fête  se  fait  simultanément  avec  celle  du 
saint  évêque,  et  qui  reçurent  comme  lui  la 
palme  du  martyre. 

IIL 
La  fête  de  saint  Denys,  comme  patron  et 
fondateur  de  l'Eglise  de  Paris,  y  a  toujours 
été  célébrée  d'une  manière  solennelle,  et  avec 
un  Rit  qui  le  cède  uniquement  aux  principa- 
les festivités  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  a  une  \'igile  qui  n'est  plus  jour 
d'abstinence  et  de  jeûne  depuis  très-long- 
temps ;  le  Missel  de  Noailles  marque  expres- 
sômonl  :Yigilia  sine  jejunio;  les  Hymnes  do 
l'Office,  au  nombre  de  deux,  sont  de  Claude 
Santeul,  qui  en  fit  deux  autres  pour  l'abbaye 
de  Moïitmartre,  où  le  saint  évêque  et  ses 
deux  compagnons  furent  martyrisés.  La  lé- 
gende en  trois  Leçons  est  conçue  selon  le  sen- 
timent que  nous  avons  exposé.  La  Messe  n'a 
plus,  depuis  ce  temps,  l'Epîtro  tirée  du  cha- 
pitre X\  Il  des  Actes  des  Apôtres,  où  il  est 
parlé  de  la  conversion  de  Denys  et  de  Dama- 
ris  par  la  prédicaliou  de  saint  Paul.  L'an- 
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cionne  Prose  a  subi  des  modifications  dans  le 
di\-septième  siècle.  Un  Propre  de  celle  fête, 
pour  Tabbaye  de  Saint-Dcnjs,  attribue  celle 
Prose  au  roi  llobcrt.  Nous  la  trouvons  comme 
attribuée  à  Adam  de  Saint-Victor,  dans  un 
recueil  de  Séquences,  qui  est  ad  calcem  d'un 
Missel  romain  de  1631,  et  ceci  paraît  hors  de 
doute.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pour- 
quoi la  première  strophe  de  cette  Prose  a  subi 
une  modification  dans  les  nouveaux  Missels. 
Nous  y  lisons  Exultet  Ecclesia  au  lieu  de 
Gaude  proie  Grœcia.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  ont  amèrement  censuré  les  nouvel- 
les paroles.  Sans  doute  Paris  et  la  France  ne 
constituent  pas  l'Eglise  universelle,  mais  elles 
en  font  une  partie  intégrante  assez  notable. 
L'Eglise  se  glorifie  toujours,  dans  sa  généra- 
lité, de  ce  qui  honore  une  de  ses  contrées, 
parce  que  toutes  les  Eglises  n'en  forment  en 
réalité  qu'une  seule.  Trouverait-on  répré- 
hensible  que  l'Eglise  universelle  fût  invitée  a 
se  réjouir  d'un  saint  Vincent  de  Paul,  d'un 
saint  Bernard?  Ce  ne  sont  pourtant  que  des 
enfants  de  la  France.  Mais  pourquoi,  dans 
cette  Séquence,  ne  pas  avoir  conservé  Gaude 
proie  Grœcia  ?  Il  est  bien  incontestable  que  le 
second  Dcnys  est  aussi  grec  que  l'Aréopagite. 
Son  nom  l'indique  suffi;^amment;  ses  compa- 
gnons, surtout  Eleutère,  portent  des  noms 
aussi  évidemment  grecs.  A-t-on  jamais  dé- 
couvert que  saint  Denys  de  Paris  n'était  pas 
un  enfant  de  la  Grèce?  nullement.  Tout  fait 
présumer  que  ce  saint  apôtre  en  était  origi- 
naire. Voulait-on  par  ce  changement  ache- 
ver de  convaincre  que  l'Aréopagite  n'était 
point  le  premier  évéque  de  Paris?  Il  est  ma- 
nifeste que  telle  fut  linlention  de  ceux  qui 
changèrent  le  texte  d'Adam  de  Saint-Victor. 
Or  nous  croyons  que  c'était  chose  superflue. 
Dans  l'abbaye  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
saint,  on  chantait  la  Messe  en  grec,  au  jour 
de  l'Octave  de  Saint-Denys,  c'est-à-dire  lln- 
Iroït,  le  Kl/rie,  prononcé Kurié  élééson,  l'Hy- 
mne angéiique,  la  Collecte,  l'Epître,  le  Gra- 
duel, le^Verset  alléluiatique,  la  Prose,  l'E- 
vangile, le  Symbole,  l'Oflertoire,  la  Préface 
commune,  le  Sanctus,  VO  salntaris,  le  Pater, 
VAdnus  Dei,  la  Communion  et  la  Postcommu- 
nio'n;  les  salutations  Dominus  vobiscum,  les 
préambules  de  la  Préface,  du  Paler,  les  paro- 
les de  la  Commixlion  des  espèces  sacramen- 
telles, Vite  Missa  est,  claicni  pareillement  en 
grec.  Toute  la  pariie  sans  chant  était  en  la- 
lin,  et  par  conséquent  la  Secrète,  et  la  prière 
pour  le  roi  était  chantée  après  la  Messe  en 
latin.  La  Bénédiction  pontificale  de  la  fin  de 
la  Messe  était  aussi  en  grec.  Cette  Messe,  telle 
qu'on  la  chantait  avant  la  destruction  de  l'ab- 
baye de  Sainl-Denys,  n'a  point  d'origine  dé- 
terminée dune  manière  précise.  L'auteur  de 
la  Préface  qui  précède  le  Propre  imprimé  en 
1777,  place  celle  Messe  entre  les  neuvième  et 
treizième  siècles.  Elle  est  extraite  d'un  ma- 
nuscrit qui,  à  cette  époque,  avait  à  peu  près 
cinq  cents  ans  d'antiquité.  La  Prose  grecque 
est  une  traduction  littérale  de  celle  d'Adam 
de  Saint-Victor.  Si  la  Messe  peut  dater  du 
neuvième  siècle,  il  faudra  croire  que  cette 
Séquence  y  a  été  postérieurement  ajoutée, 


puisque  l'auteur  vivait  au  milieu  du  douzième 
siècle.  En  supposant  que  son  auteur  fût  le 
roi  Robert,  elle  ne  pourrait  jamais  remonter 
qu'aux  premières  années  du  onzième  siècle. 
Nous  la  donnons  en  son  entier  dans  le  para- 
graphe des  variétés.  Ne  serait-il  pas  à  désirer 
que  cette  Messe  grecque  fût  reprise  dans  la 
basilique  du  Chapitre  royal  de  Saint-Denys, 
qui  a  succédé  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maurpour  le  service  de  cette  illustre  église? 
Nous  avons  dit  qu'un  changement  dans 
une  légende  devient  non-seulement  utile  , 
mais  nécessaire  lorsque  la  critique  plus  éclai- 
rée en  impose  le  devoir.  Nous  citerons  un 
fait  relatif  à  la  Légende  de  saint  Brujio.  On 
avait  attribué  sa  conversion  à  l'apparition 
miraculeuse  d'un  docteur  mort  à  Paris.  Le  fa- 
meux peintre  Lesueur  a  représenté  ce  trait 
dans  sa  galerie  de  tableaux  qui  retracent  la 
vie  du  saint  fondateur  des  Chartreux.  Le 
Bréviaire  de  saint  Pie  V  admettait  celte  ap- 
parition dans  la  légende  de  l'Office  de  saint 
Bruno.  Plusieurs  auteurs  distingués  ont  sou- 
tenu la  réalité  du  fait.  Néanmoins  la  vérité 
n'eu  a  point  paru  assez  solidement  établie 
au  pape  Urbain  VIII,  qui  supprima  dans  la 
Légende  l'histoire  de  cette  apparition.  Nous 
avons  pris  cette  remarque  dans  une  note  sur 
la  Vie  de  saint  Bruno,  par  Godescard  {Edit, 
de  1834,  Paris,  rue  Cassette,  n.  20). 

La  Messe  grecque  de  l'Octave  de  saint  De- 
nys, est  pareille  à  celle  du  jour  de  la  fête, 
excepté  pour  les  trois  Oraisons.  l'Introït  au 
lieu  A' Annunliate  inter  gentes,  qui  est  celui 
de  Paris,  porte  ce  texte  :  Sapientiam  sancto- 
riim  narrent  populi,  et  laudem  eorum  nunliet 
Ecclesia,  nonnna  autem  eorum  vivent  in  sœ- 
culum  sœculi,  «  Que  les  peuples  racontent  la 
«  sagesse  des  saints,  que  l'Eglise  entonne 
«  leurs  louanges ,  que  leurs  noms  vivent 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  Graduel, 
l'Offertoire  et  la  Communion,  varient  égale- 
ment, ainsi  que  l'Epître  et  l'Evangile. L'Epître 
est  celle  des  Actes  des  apôtres  dont  nous 
avons  parlé.  Il  semblerait  que  l'abbaye  n'a- 
vait point  adopté  l'opinion  des  modernes  li- 
turgistes  du  diocèse.  Dans  la  Préface  ou 
Avant-Propos  du  Propre,  l'auteur  déclare 
qu'il  ne  veut  point  entrer  dans  la  discussion, 
mais  que  la  Congrégation  de  Saint-Maur  a 
cru  devoir  conserver  en  son  entier  l'ancienne 
Messe.  Nous  croyons  qu'elle  avait  agi  fort 
sagement,  puisque  la  question,  alors  comme 
aujourd'hui,  n'était  point  irrévocablement 
jugée. 

La  Prose  ancienne  mérite  une  insertion 
textuelle;  car,  de  nos  jours,  elle  est  assez 
généralement  inconnue.  Nous  ne  trans- 
crivons pas  la  Prose  modifiée  qui  se  trouve 
dans  tous  les  livres  de  l'Eglise.  D'ailleurs 
nous  signalerons  les  changements  et  les  ex- 
pressions. 

Gaude  proie  Grœcia 
Glorielur  Gallia 
Paire  Dioiiysio. 

Exullel  ubenus 
Felici  parisius 
lUuslris  martyrio. 
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Spécial  i  giiudio 
G-.wnie  felix  concio 
Wailyruin  prasciilia. 

Oiiorutn  palrocinio 
■roia  g;ni(let  regio, 
lU'gni  blat  polentja. 

.Tuxia  palrem  positi 

lîellalorcs  inclyli 

Digni  suiit  nicmoria.  ■    ■• 

Sed  illiim  praecipuc 
Recolit  assidue 
llegalis  Ecclesia. 

Hic  a  summo  prœsule 
Directus  in  Gailiaiu 
Non  genlis  incrédule 
Vcretur  insaniarn. 

Galloruin  aposloliis 

Venerat  Liitoliam 

Qiinm  lenebalsiibdoliis  ■.;•'. 

Hoslis  volut  propriaiii.  '.  .  . 

Hic  conslr'iclo  Clirisli  lemt.Io, 
Verbo  docel  et  exemplo, 
Coruscat  niiraculis. 

Turba  crédit,  error  ccdit, 
Fides  crescit  et  clarescil 
Noineri  lanli  pra^sulis. 

His  audiils,  fit  insanus 
Iininilis  Domiiianus 
MiUit(iuc  Sisinnlum, 

Oui  paslorem  animariim, 
Fide,  vila,  sigriis  clarum, 
l'rahat  ad  suppiiciuni. 

Infligunlur  seni  pœnai, 
Flagi"i,  career  et  calenœ  : 
Calaslaii!,  Ipctiini  ferreum 
Kt  acsluin  vincit  igiieum. 

Pfrece  domat  feras  triices, 

!S(;dat  rogiim,  perCert  cruces,  '  ' 

Post  clavos  et  patibuluni 

Translalus  ad  ergastulum. 

Seniore  célébrante 
Missam,  lurba  circumstanle 
Christus  adesi,  comitanle 
CkElesti  frequeniia, 

Specu  ciausum  carcerali 
Consolatur  et  vitali 
Pane  cibat  iminorlalj 
Coronandum  gloria. 

Prodit  martyi-  conflicturus 
Sub  securi  stat  securus 
Ferit  lictor,  sicque  Victor 
Consummalur  gladio. 

Se  cadaver  niox  erexit 
Truiicus  truncum  caput  vexit 
Qiiod  ferentem  liuc  direxil 
Angeloruni  legio. 

Tam  praeclara  passio 
lietileat  nosgaudio. 
Auien. 

Telle  esl  cette  séquence  dans  le  Propre  de 
I  Abbaye  de  Saint-Dcnys  ;  elle  y  était  ainsi 
cbanlec  en  grec  et  en  lalin.  Nous  allons  indi- 
quer d  abord  quelques  variantes  entre  ce 
texte  et  celui  du  Missel  romain  de  1631  dont 
•'""S  avons  parlé.  La  Prose,  dans  celui-ci 
[.'j;'j'^^PO"''a"leur:  Adam  de  Sancto-Victore, 

La  sixième  strophe  y  est  ainsi  conçue  : 

Scd  istuni  pra;cipue 
lu'cojis  assidue, 
Regalis  Ecclesia. 

L'auteur  s>  adresse  plus  directement  mr 
OQ  yocalif.  à  l%lisc..  abbaiiale.  '  ^^ 
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su^dimi''''  ';"'"^''"«  s/^«Phc,  la  séquence  di- 
von  n  !  ï.  '"  '«'et  deux  qui  ne  se  rctrou-^ 
vent  pas  dans  celle  de  celle  abbaye. 

Hic  errorum  cumulus 
Et  oninis  spurcitia, 
Jlicinfelix  populus, 
•jaudens  idololairia, 
\M       .  Adorabat  idolum 

Failacis  Mercurii, 
Sed  vicit  Diabolum 
Fides  Dionysii. 

Cctle  peinture  de  l'état  affreux  dans  Icou  c  J 

no're''avi?d''  '   ^'"^  '^  P^'''^'  rnlS^l 
notre  avis,  d  être  conservée.  Plusieurs  écri- 
vains ancens  parlent  de  l'idole  di  M  rc^r  ■" 

?re  •    e  oui  fT''  ''^''^--  à  MoiUnKa--' 
"      lu      ^"'   détruirait  lélyiDoloffie  mïonno 
de  Mon,  Martis,  et  restituerait  à'cettemoiï     • 

•  tagne  la  véritable  origine  de  son  nom  Mans  ^ 

'      S-r n'est'  "^r  '■''  '^^'■^^'--  ""'  '-" 
-      celle  c.    n  est  pas    raisonnablement  contesl 

•  La  dix-huitième  strophe  de  la  Prose  au» 
'  nous  avons  transcrite,  et  qui  est  la  ASièmc 
.      dans    celle   du  Missel  de'  1631,  port?  ceUe 

contexture  dans  la  dernière  : 

Se  cadaver  mox  erexit 
Iruucus  truncum  caput  vexit. 
Wuo  fererile  hoc  direxil 
Augeloruni  concio. 

Celle-ci  se  traduit  :  «  Le  cadavre  se  releva 
«  aussi  ôt,  le  tronc  porta  la  tête  fa,  été/ 
«  et  ce  ui-ci,  quo,  portant  la  télé  alntè 
«  hoc\  l'assemblée  des  anges  le  lmiIi/  ! 
strophe  de  la  Prose  ci-dessls,  ra  is  ri  le  de 
vra  ainsi  se  traduire  :  «  Le  cidavre  se  Ide: 
«  va,  etc.  ,  et  la  légion,  ou  une  lésion  d'in 
«  ges,  guida  vers'ce  lieu,  Hue'' lo  Iron'c 
«  portant  cette  tête  abattue   «  Cet'le  seconde 

IS",  T^'^"^  exclusivement  à  1  E Wi  c 
abbatiale.  Partout  ailleurs,  la  dernière  si ra 
phe  peut  être  chantée  ,  puisqu'elle  ni  .n^T 
fie  aucun  lieu.  Dans  le  deuxième  vouS: 
Institutions  liturgiques  ,  réceZ.ent  publ  é 
nous  lisons  :  Quo  ferentem  hac  dir:rir,vwt 
lorum  concio.  Nous  ne  savons  en  queni: 
droit  son  erudit  auteur  a  lu  cetleTêr  ion 

cabTe'Nous'rr  ""'?''  ''■''  -«<^-«nt"xp,?: 
came.  Nous  parlons  du  miracle  dans  l'arl  cle 
LEGENnK,et  dans  celui  de  Prosf 

Les  nouveaux  Missels  de  Paris  denni^ 
plus  de  cent  cinquante  ans,  pre  enloiUH 
même  Prose  modifiée.  Nous'afons  k  è  do 
la  première  s  rophe  ;  après  Exultet  EccuJia 

triumphat  Gallia.  Le    changement   ne   n')n. 
semble  pas  heureux.  G/onW«r  Ga  Ua   es 
croyons-nous,   plus   poétique,    et   s  î  él  i[ 

fc^T  "^r'P^^y^^'  J«  J^'"?^'Se  du  jour    il  y 
«CI  plus  de  spontanéilé  cl  d'enthoi  siasme-    ]\ 
cconde  est  pareille  à  l'ancienne;  la  l.oïsîèm  ' 
est  ainsi  conçue: 

Dies  feslus  agi  lu  r 
Oiio  (ri(nii  ri'coliuir 
Marlyruni  victoiia. 

II  y  a  donc    ici    changement    comnloi-    il 
n'est  pas  blâmable,  sil^est  vrai,  connue  oi 
la  toujours   pense,  que  la  strophe  Sprciali 
iiaudxo  gaude   chx  concio,  est  adressée  iiom  ! 
Hâtivement  a  la  coinmunaulé  de  SainlDcnjs. 

(Seize.) 
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Entro  la  sixième  et  la  septième  strophe  de  la 
Prose  transcrite,  les  deux  strophes  que  nous 
avons  fait  connaître  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  moderne;  la  onzième,  où  il  est  parlé  de 
Domilion,  devait  être  modifiée,  conformé- 
ment au  système  de  distinction  entre  deux 
Denys.  Aulioude  Immitis  Domitianus,  on  lit  : 
fmperator  inhumanus.  Celui-ci  est  Dèce.  Les 
treizième,  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zième strophes  sont  nouvelles,  excepte  la 
moitié  de  la  treizième  : 

Infliguniiii»eni  pœiiEe, 
Flagra,  tarcer  elcatense 
Invicia  sod  coiislanlia 
Tormenta  viiicit  omnia 

RccorLialiis  eniensonim 
Forlis  albleta  labonim, 
Per  nova  gaudeiis  prœlia 
iElerna  qusrit  prœmia. 

Immolali  vir  beatus  *. 

Agiii  carne  saginatus 
Et  irœsefiti  roboralus 
Ad  certamen  luimine, 

Qviam  sermone  piscdicavit 
Mille  signis  quaiii  probavit 
Haiic  çignare  t'csliuavil 
Fusolidem  sanguine. 

On  a  voulu  éviter  de  mentionner  le  sup- 
plice du  feu  par  lequel  la  tradition  grecque 
fait  mourir  saint  Denys  l'Aréopagite,  et  sur- 
tout le  même  supplice  que  la  Légende  ro- 
maine fait  endurer  à  ce  saint,  non  point  à 
Athènes,  mais  à  Paris,  et  dont  il  sortit  vic- 
torieux. Enfin,  l'avant-dernici-e  strophe,  qui 
représente  le  martyr  portant  sa  tête,  est 
remplacée  par  celle-ci  qui  rapporte  le  mar- 
tyre des  saints  Rustique  et  Eleuthère: 

Administri  (lui  sacrorum 
Consorles  iiunt,  laborum 

Consocranlur, 

Coronanlur, 
Uno  très  raartjTio. 

On  voit  combien  de  remaniements  la  sé- 
quence d'Adam  de  Saint-Victor  a  subis. 
Telle  qu'elle  existe,  elle  n'est  pas  dépourvue 
de  beauté.  Nous  avons  souvent  entendu  cen- 
surer le  style  de  cette  Prose  par  des  person- 
nes qui  ne  connaissaient  pas  du  tout  l'ah- 
cicnne,  et  comme  c'était  principalement  sa 
naïveté  que  l'oa  dépréciait,  il  est  très-pro- 
bable (jue  l'œuvre  complète  d'Adam  de  Saint- 
Victor  ne  trouverait  pas  des  éloges  dans 
leur   bouche. 

On  sait  que  saint  Denys  est  non-seulement 
regardé  comme  le  patron  de  Paris,  mais  en- 
core conmie  celui  de  tonte  la  France.  On  at- 
tribue à  sa  puissante  intercession  auprès 
de  Dieu  le  bonheur  qu'a  eu  ce  royaume  de 
conserver  le  dépôt  sacré  de  la  foi  dans  sa 
pureté.  L'hérésie  calviniste,  qui  prit  une  si 
grande  extension  ,  en  France ,  au  seizième 
siècle,  n'y  est  pîns  aujourd'hui,  en  réalité, 
qu'un  fantôme  qui  tend  incessamment  à  s'é- 
clipser tout  à  fait.  Le  jansénisme  est  à  peu 
près  anéanti.  Durant  la  dernière  persécution, 
ri']g.ise  de  France,  dans  ses  évoques  et  ses 
prêtres,  a  vu  se  reproduire  la  générosité  des 
premiers  martyrs,  et  l'apostasie  n'y  a  été 
qu'une  exception  minime.  Son  attachement 
à  l'EgUsc-mère  ne  s'y  est  jamais  démenti  ;  et 
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nous  disons  ailleurs  qu'au  milieu  des  varié- 
tés liturgiques  presque  sans  nombre  qui,  au 
premier  aspect,  sembleraient  devoir  affai- 
blir son  union  avec  Rome ,  la  chaire  de  saint 
Pierre  y  est  toujours  considérée  conmie  le 
foyer  de  la  paternité  catholique.  Après  Dieu 
et  Marie,  il  est  bien  permis  d'en  bénir  le  glo- 
rieux saint  Denys.'Hous  parlons  dercriflammo 
dans  l'article  bannière. 

DIACRE. 
L 

Le  nom  employé  pour  désigner  cet  ordre 
en  fait  connaître  la  nature:  diaconus,  diacre, 
dérivant  du  grec  ,  qui  est  la  même  chose 
que  ministre  ,  serviteur.  Le  diaconat  est  d'in- 
stitution divine,  et  n'est  iiiférieur  qu'à  la 
prêtrise  et  à  l'épiscopat.  Aussitôt  après  l'as- 
cension de  Jésus-Christ ,  les  apôlres  ordon- 
nèrent sept  diacres  pour  les  aider  dans  les 
fonctions  multipliées  de  leur  ministère.  On 
sait  que  le  premier  martyr ,  saint  Etienne, 
était  diacre  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Long- 
temps encore  après  que  la  chaire  de  saint 
Pierre  eut  été  fondée  à  Rome,  il  n'y  cutqu'r.n 
seul  diacre  dans  celte  grande  Eglise.  On 
adopta  ensuite  l'usage  qu'on  avait  vu  prati- 
quer à  Jérusalem,  et  on  établit  d'abord  sept 
diacres,  puis  quatorze  ,  et  enfin  dix-huit. 

Il  faut  ùislinguer  dans  le  diaconat  deux 
sortes  de  fonctions  :  celles  de  l'Ordre  et  celles 
que  la  discipline  de  ces  temps-là  leur  attri- 
buait. 

En  vertu  des  fonctions  attachées  à  leur 
Ordre,  les  diacres  lisaient  l'Evangile  à  l'é- 
glise, présentaient  au  célébrant  le  pain  et  le 
vin  qui  devaient  être  consacrés,  mainte- 
naient la  décence  d;ms  les  assemblées,  et 
gardaient  la  porte  par  laquelle  les  honiraes 
y  entraient. C'étaient  eux  qui  renvoyaient  les 
pénitents  et  les  catéchumènes  avant  la  Messe 
des  fidèles,  instruisaientceux  qui  demandaient 
le  baptême,  et  même  le  leur  conféraient  par 
ordre  et  en  l'absence  de  l'évêque.  Ils  distri- 
buaient également  le  pain  eucharistique,  et 
le  portaient  aux  malades. 

Les  autres  fonctions  des  diacres  consis- 
taient à  administrer  les  revenus  do  l'Eglise, 
à  prendre  soin  des  pauvres,  dont  ils  tenaient 
des  listes  exactes ,  et  a.uxquels  ils  distri- 
buaient les  auniônes  des  fidèles.  Le  logement 
des  étrangers  envers  lesquels  on  exerçait 
l'hospitalité  les  concernait.  Les  éyêques  se 
reposaient  sur  eux  d'une  infinité  de  soins,  et 
ils  les  regardaient  comme  leurs  premiers  mi- 
nistres ;  quelques  diacres  ont  été  même 
chargés  de  représenter  des  évêques  dans  les 
Conciles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  qu'in- 
vestis d'une  si  haute  confiance  ,  iis  eussent 
enfin  pris  le  pas  sur  les  prêtres,  et  l'abus 
était  tel  que  saint  Jérôme  crut  devoir  se  ré- 
crier avec  zèle,  et  prouver  que  le  sacerdoce 
était  supérieur  au  diaconat.  11  reste  encore 
quelques  vestiges  de  cette  discipline,  dans  les 
litres  d'archidiacre  et  de  cardhial-diucre, 
qui  élèvent  celui  qui  en  est  revêtu  au-des- 
sus des  simples  prêtres,  et  même,  pour  le 
dernier  titre,  au-dessus  des  évêques.  Ainsi, 
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dans  les  cathédrales  qui  sont  en  même  temps 
paroisses,  le  chanoine-euré  porte  le  titre 
iVarcfii-prêtre,  et  est  cependant  inférieur  au 
vicaire  général,  qui  a  le  titre  û'archi-, 
diacre. 

Terminons  par  un  passage  d'Isidore  dans 
lequel  nous  verrons  que  les  anciens  exal- 
taient singulièrement  le  diaconat  :  Sons  les 
diacres,  le  prêtre  n\i  qiiun  nom  et  n'a  pas 
xine  fonction  ;  car  de  même  que  le  prêtre  con- 
sacre, le  diacre  dispense  le  sacrement.  Celui-là 
sanctifie  les  ablations,  celui-ci  distribue  ce 
qui  a  été  sanctifié.  Ou  peut  lire  dans  Commo- 
dien,  unique  diacre  de  Rome,  sous  saint  Syl- 
vestre, pape,  les  vers  dans  lesquels  il  retrace 
les  prérogatives  et  les  devoirs  du  dia- 
conat. 

II 

Le  sujet  qui  doit  être  ordonné,  lorsqu'il 
réunit  toutes  les  qualités  exigées  par  les 
saints  Canons  ;  l'âge,  qui  est  celui  de  vingt- 
trois  ans,  la  bonne  conduite  et  une  science 
suffisante,  est  présenté  au  pontife  par  l'ar- 
chidiacre. Celui-ci  témoigne  qu'il  s'est  assu- 
ré de  la  capacité  du  postulant,  et  le  pontife, 
remerciant  le  Seigneur,  dit  au  clergé  et  au 
peuple  que  le  présent  sous-diacre  va  être 
élevé  au  diaconat ,  et  que  si  quehju'un  a  un 
reproche  à  faire  au  postulant,  il  ait  à  se  le- 
ver. En  effet ,  un  silence  de  quelques  in- 
stants est  observé.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  ici 
qu'un  souvenir  de  L'ancienno  discipline; 
alors  on  consultait  réellement  le  clergé  et  le 
peuple.  Mais  aujourd'hui  on  s'est  assuré  d'a- 
vance du  mérite  de  l'ordinand.  Lévêque 
trace  ensuite ,  au  nouvel  élu,  les  fonctions 
qu'il  devra  remplir;  et  enfin  ,  lui  imposant 
les  mains  :  Recevez  le  Saint-Esprit ,  lui  dit- 
il,  pour  avoir  la  force  de  résister  au  diable  et 
à  ses  tentations.  11  lui  donne  ensuite  l'étole,  la 
dalmatique  et  le  livre  des  Evangiles. 

Les  fonctions  ordinaires  du  diacre  sont  de 
servir  le  prêtre  à  l'autel,  en  qualité  de  son 
premier  ministre.  Il  se  lient  à  sa  droite, 
chante  solennellement  l'Evangile ,  verse  le 
vin  dans  le  calice,  et  renvoie  les  fidèles  lors- 
(jue  la  Messe  est  terminée.  Extraordinaire- 
ment,  et  avec  une  permission  expresse  de  l'é- 
vêqiie,  il  peut  administrer  le  sacrement  de 
baptême  et  prêcher.  La  seconde  fonction  lui 
est  plus  communément  permise  que  la  pre- 
mière. 

Giiez  les  Grecs,  l'ordination  du  diacre  se 
fiil  par  l'imposition  des  mains  ,  sans  la  por- 
rcction  du  livre  de  l'Evangile.  L'évêque  lui 
met  entre  les  mains  un  éventail  fait  en  forme 
de  chérubin  à  six  ailes,  et  une  des  fondions 
de  son  ministère  est  de  s'en  servir  pour  chas- 
ser les  mouches  de  l'autel.  Le  diacre  armé- 
nien reçoit  un  instrument  à  peu  près  pareil, 
mais  il  est  garni  de  clochettes  dont  le  son  se 
marii!  au  chant  des  choristes  et  du  prêtre  ; 
cest  le  quécliouez  (voyez  ce  mol). 

Dans  l'Eglise  Occidentale,  les  prêtres  rem- 
])lissent  fort  souvent  les  fonctions  du  diaco- 
nat, à  la  Messe  solennelle.  En  Orient,  cela 
n'arrive  jamais;  un  le  regard;  rait  comme  une 
dégradation  de  la  prêtrise.  Le  diacre  grec  est 
obiiiié  de  communier  à  la  Messe  ,  aussi  bien 


que  le  célébrant,  et  celui  qui  ne  le  peut  s'abs- 
ti^ent  de  son  ministère  et  se  fait  remplacer. 
Enfin,  dans  l'Eglise  Orientale,  le  diaconat  est 
un  état  fixe  connue  celui  de  prêtre  et  d'évê- 
que,  et  l'ecclésiastique  qui  en  est  revêtu, 
passe  souvent  sa  vie  dans  cet  Ordre,  à  moins 
qu'il  ne  soit  promu  à  la  prêtrise,  quand  le 
l»soin  le  demande,  comme  le  prêtre  à  soa 
tour  est  promu  à  l'épiscopat. 

III. 

Les  diaconesses  étaient,  dans  la  primitive 
Eglise,  des  veuves  et  quelquefois  des  vierges 
qui  étaient  chargées  de  remplir  à  l'égard  des 
femmes  une  partie  des  fonctions  que  les  dia~ 
cres  exerçaient  envers  les  hommes.  Ainsi, 
elles  visitaient  les  pauvres  et  leur  donnaient 
des  secours  pris  du  trésor  dont  les  diacres 
étaient  dépositaires.  Elles  s'occupaient  d'in- 
struire les  catéchumènes  de  leur  sexe,  les 
présentaient  au  baptême,  les  dirigeaient  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  vie  chrétienne. 
La  porte  par  laquelle  les  femmes  entraient  à 
l'Eglise  leur  était  confiée  ,  et  dans  le  temple 
elles  veillaient  au  maintien  du  bon  ordro 
qui  devait  être  gardé  par  les  personnes  de 
leur  sexe.  Leur  réception  se  faisait  par  l'im- 
position des  mains,  de  même  que  l'ordinatioa 
du  rfmcre,  sans  que  jamais  on  ail  regardé 
celle  cérémonie  comme  une  consécration  sa- 
cramentelle. 

Sous  le  pape  Jean  XIX,  au  onzième  siècle, 
on  ordonnait  encore  des  diaconesses,  dans  l'E- 
glise Occidentale.  Cet  usage  avait  été  depuis 
longtemps  aboli  en  Orient,  à  l'époque  dont 
nous  oarlons. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

En  plusieurs  Eglises  de  France ,  telles  que 
Vienne,  Lyon,  Tours  et  quelques  autres,  aux 
Messes  annuelles,  l'archevêque  était  assisté 
par  sept  diacres,  à  l'imitation  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  sept  diacres  de  Jérusa- 
lem cl  de  Rome. 

On  trouve  dans  les  anciennes  Liturgies 
des  prières  nommées  Diaconiqucs,  parce  qu'à 
la  Messe,  après  lo.  Kyrie,  \e  diacre  les  chan- 
tait. C'étaient  des  Litanies  oùl'on  priait  pour 
tous  les  besoins  de  l'Eglise,  pour  le  pape,  les 
évêques  et  toute  la  hiérarchie,  les  monar- 
ques, etc.  Le  Chœur  répondait  à  ces  prières 
parles  paroles  :  Oramus  <e,/>o/?jJnc,  Seigneur, 
nous  vous  prions.  Rien  ne  ressemble  plus  de 
nos  jours  aux  prières  diaconiqucs  que  les 
invocations  qui  terminent  les  Liianies  des 
Saints. 

Aujourd'hui  encore  cette  coutume  est  sui- 
vie à  Milan,  le  premier  dimanche  du  Carême. 
A  chaque  demande  chantée  par  le  diacre,  le 
peuple  répond  :  Domine  miserere,  Seigneur, 
ayez  pitié. 

L'étole  dont  nous  avons  dil  que  l'évêitue 
revêtait  le  diacre,  est  le  symbole  de  sa  di- 
gnité; et  depuis  le  quatrième  siècle,  le  rf/a- 
cre  seul,  le  prêtre  et  lévêque  ;)euvf  ni  la  por- 
ter; mais  le  diacre  la  met  transversale; ;  eut 
de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit,  dans 
toute  cérémonie  où  il  doit  en  être  revêtu.  Le 
diacre  maronite  met  Télole  sur  l'épaule  Ran- 
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che ,  mcrfs  elle  n'est  pas  rallachéc  sous  le 
bras  droit,  et  les  deux  bouts  pendent,  l'un 
devant,  l'autre  derrière. 

Du  reste,  on  voit  dans  plusieurs  images 
anciennes,  entre  autres  par  une  figure  qui 
représente  le  diacre  saint  Vincent,  que  ces 
ministres  portaient  en  ce  temps-là  l'ctolc 
comme  les  prêtres.  11  est  certain  qu'out^^  la 


distinguer 


le 


solidi,  qui  serait  celui  qui  est  nommé  Dimari' 
cite.  IMais  pourquoi  ce  premier  jour  fut-il 
appelé  par  excellence  le  jour  du  Seigneur? 
Il  était  commun  dans  la  primitive  Eglise  de, 
désigner  par  le  nom  de  dies  Dominicus  le 
jour  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  C'é- 
tait par  excellence  le  jour  du  Seigneur ^ 
parce  qu'il  avait  prouvé  d'une  manière  écla- 
tante la  divinité  de  sa  mission. De  ce  jour,  le 


convenance  qui  se  trouve    a  ^  ,,,,,-• 

diacre  du  prêtre,  le  premier  porte  l'étole  ra-  plus  auguste  et  le  plus  solennel  des  jours , 

menée  sous  le  bras,  afin  qu'elle  ne  le  gêne  tous  les  premiers  jours  de  la  semaine  tirèrent 

point  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  auprès  insensiblement  leur  nom  ;  mais  déjà  du  temps 
du  célébrant. 

(Soyez  divers  articles  et  surtout  celui  ORm- 

NATION.) 

DICERION. 

Selon  la  Liturgie  de  Constantinople,  avant 
le  chant  du  Trisagion  le  célébrant  donne  sa 
Bénédiction  au  diacre  endisant  :  «  Vous  êtes 
«  (ô  seigneur)  noire  Dieu  saint  à  jamais  »  ; 
mais  si  c'est  un  évêque  qui  officie,  il  tient  de 
la  main  droite,  pendant  la  Trisagion  chanlé 
par  le  Chœur,  un  chandelier  à  trois  bran- 
ches, et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux 
branches.  Chaque  branche  soutient  un  cierge 
allumé  :  le  chandelier  à  deux  branches  est  le 
Dicerion;  celui  qui  a  trois  branches  s'appelle 


même  des  apôtres  celte  dénomination  était 
consacrée  par  eux.  On  peut  s'en  convaincre 
par  h;    premier    chapitre   de  l'Apocalypse, 
vers.  10:  Fui  in   spiritu   in  Dominica  die: 
«  Au  jour  du  Dimanche  ou  du  Seigneur  je  fus 
((  inspiré,  par  l'esprit,  etc.  »  11  est  vrai  que 
saint  Justin  dans  son  Apologie  emploie  l'ex- 
pression   païenne  :    Die  gui  Solis   dicitur , 
omncs  qui  in  oppidis  vel  agris  morantur  unum 
in  locum  conveniunt.  «Au  jour,  qu'on  appelle 
«  du  Soleil,  tous  ceux  qui  hcbitent  les  bourgs 
«  et  les  villages  se  rassemblent  en  un  lieu.  » 
Mais  il  faut  observer  que  ce  saint  parlait  à 
des  idolâtres,   et  qu'il  devait  employer  ks 
termes  qui  leur  étaient  connus.  En  ce  même 
jour,  selon  saint  Juslin,  on  oiTrail  le  saint 
Ti'icerion.  L'évêque  fait  d'abord  un  signe  de      Sacrifice  comme  aujourd'hui,  et  le  Dimanclie 
croix  avec  le  Dicerion  sur  le  livre  des  Evati-      des  temps  apostoliques  avait  connue  celui  do 
giles,  puis  un  autre  sur  le  même  livre  avec      nos  jours  une  éminente  prérogative  sur  les 
le  Tricerion.  Enfin  se  tournant  vers  le  peuple      aulres  jours  de  la  semaine, 
il  lui  donne  alternativement  la  Bénédiction         A  l'égard  de  celte  coutume  obligatoire  de 
avec  les  deux  chandeliers  ;  un  pieux  symbo-      sanctifier  le  premier  jour  de  la  semaine  plus 


lisme  est  attaché  à  ces  deux  chandeliers 
le  Dicerion  figure  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ  ;  le  Tricerion  représente  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité. 

On  lit  dans  les  Questions  sur  la  Liturgie 
des  Eglises  d'Orient  que  le  sieur  de  Moléon  a 
jointes  à  ses  Voyages  liturgiques  une  particu- 
larité sur  ce  Bit.  Les  évoques  grecs,  en  allant 
à  l'autel,  portent  le  Tricerion  avec  lequel  ils 


spécialement  que  les  autres  jours,  nous  pour- 
rions accumuler  beaucoup  de  cilalions  des 
pîus  anciens  Pères  de  l'Eglise;  mais  nous  ne 
faisons  point  un  livre  dogmatique;  nous  di- 
rons seulement  que  la  loi  civile  ne  prescrivit 
l'observation  du  Dimanche  qu'après  la  paix 
rendue  à  l'Eglise;  mais  sans  doute  avant  ce 
temps,  la  loi  ecclésiastique  était  explicite  à 
cet  égard.  Ainsi  Constantin  ordonna  de  sus- 


donnent  la  Bénédiction;  mais  le  patriarche      pendre,  en  ce  jour,  les  audiences  des  tribu- 


seul,  outre  le  Tricerion  lient  de  la  main  gau 
che  le  Dicerion  :  celui-ci  serait  donc  une 
marque  distinctivc  affectée  uniquement  au 
patriarche.  En  effet ,  dans  la  figure  du  pa- 
triarche Méthodius  que  le  père  Lebrun  a  fait 
graver  dans  son  ouvrage,  ce  pontife  tient  les 
deux  chandeliers  ;  cependant  le  cardinal  Bona 
dit  que  c'est  généralement  l'évêque  célébrant 
qui  donne  la  Bénédiction  fréquemment,  aœpê, 
avec  ces  deux  chandeliers. 

DIMANCHE. 

I. 

Du  latin  Dominica  s'est  formé  ce  terme  qui 
désigne  le  jour  consacré  d'une  manière  spé- 
ciale au  Seigneur,  dies  Dominica,  dies  Domini. 
Les  païens  en  ce  jour  honoraient  le  soleil 
comme  une  divinité  ot  lui  donnaient  consé- 
qucmment  le  nom  de  dies  Solis.  11  est  heu- 
reux que  les  chrétiens,  qui  ont  conservé  pour 
les  autres  jours  de  la  semaine  les  dénomina- 
tions du  paganisme,  aient  fait  une  exception 
en  faveur  de  celui-ci  qui  en  est  le  premier; 
ainsi,  quoique  nous  ayons  lundi,  iunœ  dies, 
tnardi,  Martis  dies,  etc.,  nous  n'avons  pas 


naux;  plus  tard,  les  travaux  manuels  et  ser- 
viles  furent  prohibés;  enfin  les  diverlisse- 
menls  profanes  furent  défendus  par  plusieurs 
Conciles,  et  à  mesure  que  la  ferveur  primitive 
se  relâchait  ou  se  vit  forcé  d'étayer  de  nou- 
velles défenses  les  premières  prohibitions. 

II. 
Sous  le  rapport  liturgique,  plusieurs  règles 
ont  été  établies  sur  la  qualité  des  Dimanches 
et  sur  leur  solennité.  Le  premier  et  le  plus 
auguste  de  tous,  nous  l'avons  dit,  est  le  Di- 
manche pascal  ;  le  second  est  celui  de  la  Pen- 
tecôte :  ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
Dimanches  privilégiés.  Après  eux  viennent  le 
premier  Dimanche  de  l'Avenl ,  le  premier  de 
Carême  et  celui  des  Rameaux.  On  y  a  joint  les 
Dimanches  de  la  Passion  ,  celui  in  Albis,  qui 
suit  Pâques  ,  et  de  la  Trinité.  Ce  privilège 
consiste  en  ce  que,  sans  exception,  on  doit 
toujours  en  faire  l'Office.  Un  second  ordre  de 
Din}anches  privilégies  est  composé  des  trois 
autres  Dimanches  de  l'Avent  et  du  Carême; 
ils  ne  cèdent  qu'à  une  fête  du  Kit  annuel  ou 
double  do  première  classe.  Enfin,  le  troisième 
ordre  est  formé  des  trois  Dimanches  de  la 
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Soptuagésime,  de  la  Sexagésime  et  de  la  Quin- 
quagésime;  une  fête  du  Kit  solennel  majeur 
'ju  double  de  seconde  classe  peut  y  être  célé- 
brée. Les  Dimanches  ordinaires  cèdent  à  d'au- 
tres fêtes  moindres,  telles  que  les  doubles- 
majeurs  quelconques,  et  les  doubles-mineurs 
des  mystères  de  Notrc-Scigneur.Les  Rubri- 
ques placées  en  tête  dos  Bréviaires  et  Missels 
indiquent  les  règles  à  suivre  pour  la  concur- 
rence et  l'occurrence  des  Offices  avec  le  Di- 
manche. Nous  n'avons  pas  dessein  d'entrer 
dans  ces  détails  rubricaires;  mais  il  est,  ce 
nous  semble,  important  de  retracer  la  dispo- 
sition liturgique  du  Missel  romain  en  ce  qui 
concerne  la  Messe  An  Dimanche ,  en  faveur 
des  ecclésiastiques  auxquels  le  pur  Kit  de 
Home  est  totalement  inconnu.  Or,  en  France 
il  y  a,  comme  on  sait,  une  très-minime  partie 
des  diocèses  qui  suivent  les  usages  de  Rome. 
Dans  le  Missel  dont  nous  parlons,  les  seuls 
Dimanches  du  premier  ordre  ont  une  seule 
Collecte,  et  ce  sont  ceux  des  Rameaux,  de 
Pâques,  de  Quasimodoet  delà  Pentecôte.  Au- 
cune sorte  de  Méînoire  ne  peut  y  être  faite; 
mais  il  n'est  pas  un  seul  des  autres  Diman- 
ches àe  Vannée  qui  n'ait  une  Commémoration 
obligée  ,  sans  parler  de  celles  qui  se  rencon- 
trent. Ainsi ,  pendant  l'Avent,  il  y  a  toujours 
après  la  Collecte  dominicale,  commémoration 
de  la  sainte  Vierge,  et  une  seconde  :  Conlrà 
persecutores  Ecclesiœ,  ou  bien, /^ro  papû;  cette 
règle  s'applique  aux  Dimanches  après  l'Epi- 
phanie jusqu'à  la  Purification,  Les  autres 
Dimanches,  jusqu'à  laQuinquagésime  inclu- 
sivement, marquent,  après  la  Collecte  l'Orai- 
son, pour  demander  les  suffrages  des  saints  : 
A  cunclis  nos ,  quœswnus ,  etc.  A  partir  du 
Mercredi  des  Cendres, pendant  tout  le  Carême, 
la  Collecte  dominicale  est  suivie  de  celle  pour 
les  suffrages,  et  d'une  troisième  :  Pro  vivis  et 
defunctis.  Il  est  superflu  de  dire  qu'il  en  est 
de  même  aux  Messes  do  la  semaine.  Le  Di- 
manche de  la  Passion  présente,  au  lieu  de  ces 
Mémoires, l'Oraison  pour  l'Eglise  ou  bien  pour 
le  pape ,  et  cette  règle  s'observe  jusqu'au 
Mercredi  saint  inclusivement ,  excepté  le 
Dimanche  des  Rameaux,  comme  il  a  été  dit. 
Ces  mêmes  Commémorations  recommencent 
au  Mercredi  de  la  semaine  de  Pâques  et  ont 
lieu  jusqu'à  l'Ascension.  Le  Dimanche  dans 
rOctave  de  cette  dernière  fête  n'a  que  la  Mé- 
moire de  l'Octave  ;  les  deux  premiers  jours 
de  l'Octave  de  la  Pentecôte  sont  seuls  exempts 
de  Mémoire.  Enfin  chaque  Dimanche  de  la 
Pentecôte  a  pour  seconde  Oraison  celle  :  .4 
cunctis  7108,  quœsumus ,  etc.,  sans  y  com- 
prendre une  troisième  Oraison  ,  ad  libitum 
<iacerdotis.  Ce  privilège  existe  aussi  pour  les 
Dimanches  après  l'Epiphanie  et  ceux  de  la 
Septuagésime,  Sexagésiine  etQuinquagésime. 
H  est  facile  maintenant  de  comparer  la  Li- 
turgie purement  romaine  avec  celle  du  plus 
grand  nombre  des  diocèses  de  France,  et  sur- 
tout avec  les  Missels  de  Paris  de  1G85  et  de 
1738.  Nous  admirons  dans  l'Office  romain  les 
Mémoires  qui  viennent  se  joindre,  cliacjue 
Dimanche,  à  la  Collecte  du  jour.  Cette  invo- 
cation des  saints,  en  la  plupart  de  ces  Diman- 
ches, nous  représente  la  communion  de  l'E- 
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glise  militante  avec  l'Eglise  triomphante;  et 
quand  la  commémoration  pour  les  vivants 
et  les  morts  vient  s'y  joindre  ,  comme  en  Ca- 
rême ,  temps  spécialement  consacré  à  la 
prière,  nous  sommes  heureux  d'y  reconnaître 
cette  auguste  harmonie  des  trois  Eglises,  qui 
complète  la  communion  des  vivants  qui  mi- 
litent, dj2s  vivants  qui  triomphent,  et  des  vi- 
vants qui  souffrent.  Nous  n'aurions  pas  be- 
soin de  parler  des  commémorations  obligées 
des  Missels  parisiens;  elles  se  bornent,  pour 
les  Dimanches,  à  celles  de  la  sainte  Vierge 
pour  l'Avent  et  les  Dimanches  jusqu'à  la 
Purification.  Le  Missel  de  IGSo,  inauguré  par 
François  de  Harlay,  avait  conservé  les  Mé- 
moires pour  les  Dimanches  du  Carême.  Dans 
le  Missel  de  1738,  par  Charles  de  Vintimille, 
ces  Mémoires  disparurent.  Nous  ne  pouvons 
expii(iuer  ces  suppressions  qui  ont  atteint 
tous  les  Missels  modernes ,  que  par  le  désir 
de  rendre  plus  court  l'Office  public;  car  une 
raison  de  dignité  à  restituer  au  Dimanche  ne 
saurait  être  sérieusement  alléguée  (  Voyez 
coliecte). 

III. 

VARIÉTÉS. 

Selon  le  Rit  romain ,  une  fête  du  degré 
double  l'emporte  sur  le  Dimanche,  mais  tou- 
jours on  fait  Mémoire  de  ce  dernier  par  les 
trois  Oraisons.  Nous  avons  dit  qu'à  Paris  les 
seuls  doubles-majeurs  quelconques,  et  les 
doubles-mineurs  de  Notre-Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge  l'emportent  sur  le  Dimanche. 
Selon  le  Rit  inauguré  par  Charles  de  Vinti- 
mille,  les  seules  fêtes  qui  tiennent  un  rang 
principal  dans  l'Eglise  pouvaient  jouir  de  ce 
privilège.  Les  nouveaux  Eréviaires  d'Hya- 
cinthe de  Quélen  ont  dérogé  à  cette  pres- 
cription en  établissant  la  disposition  que  nous 
venons  d'énoncer.  Lebrun  Desmarettcs  fait 
observer  qu'à  Orléans  le  Dimanche  cédait 
seulement  aux  fêtes  annuelles,  et  qu'à  Bour- 
ges, de  temps  immémorial,  le  jour  du  Sei- 
gneur cédait  seulement  aux  fêtes  solennelles, 
le  Dimanche  y  étant  toujours  du  Rit  double- 
majeur.  Selon  cei  auteur,  il  en  était  de  même 
à  Rouen.  Nous  lisons  dans  le  Rationale  de 
Durand  la  règle  suivante  :  Si ...  inquacumqne 
ttliâ  Dominicâ  à  privilégiais,  id  est  qnibus 
Jiistoriœ  appropriatœ  invcniuntur  cvenerit  fc- 
stum  apostoii  vel  alicujus  prœcipui  martyris, 
vcl  altcrius  sancti  qui  proprium  habent  offi- 
cium,  atlcndendum  est  ntrùiii  sequcns  hcbdo- 
mada  sivesingidi  dies  ipsiiis  pi'opriam  habcant 
ofjîcinm  :  quod  si  habent ,  fiet  of/icium  de  Domi- 
nicâ et  feslnm  sancti  fict  in  secundd  fcriâ ,  si 
verà  non  habent,  fiât  officium  de  fcsto  in  Do- 
minicâ et  officium  Dominicœ  fiel  in  secundâ 
ferià,  et  sic  Dominicâ  quandoque  ccdit  fcsto 
quandoquc  c  conversa.  Lib.7,  cap.  L  Ainsi, 
au  treizième  siècle,  la  fête  d'un  saint  l'em- 
portait sur  le  Dimanche,  si  dans  la  semaine 
suivante  il  n'y  avait  point  de  jour  libre  pour 
sa  translation.  L'antiquité,  invoquée  nar  Le- 
brun DesMiarelles,  ne  serait  donc  pas  celle 
du  siècle  de  saint  Louis,  où  le  Dimanche 
cédait  quelquefois  à  la  fête  d'un  saint. 

Toutefois  il  est  hors  de  doute  que  dans 
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les  siècles  plus  rapprochés  du  berceau  du 
christianisme  le  Dimanche  avait  constamment 
son  Office  propre  ;   mais  il  est  pareillement 
nécessaire  d'observer  que  le  calendrier  des 
fcslivilés    était  beaucoup   moins  chargé  de 
fêtes  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Et  il  doit  en 
être  ainsi  après  dix-neuf  cents  ans.  L'épouse 
de  Jésus-Christ  enfante  tous  les  jours  (k  nou- 
veaux   bienheureux    qu'elle    nous    propose 
comme  modèles,  et  dans  la  vertu  desquels  le 
Seigneur  lui-même  est  admirable,  selon  le  lan- 
gage de  l'Eglise,  aux  fêtes  des  Martyrs.  Nous 
croyons  donc  que  ce  n'est  point  enlever  au 
Dimanche  son  honneur  que  de  le  faire  céder 
quelquefois  cà  certaines  festivités,  et  que  les 
nouveaux  usages  diocésains  qui  les  excluent, 
'iif  suus  Dominicœ  restiluatur  honor,  sont  en- 
traînés par  un  zèle  qui,  s'il  est  louable,  n'est 
pas  toujours  selon  la  science  et  le  véritable 
esprit  de  l'Eglise.  Nous  croyons  encore  que 
le  pisteur  des  pasteurs  est,  plus  spécialement 
qu'un  Ordinaire  diocésain,  chargé  de  veiller 
à  la  dignité  du  jour  du  Seigneur  et  de  pres- 
crire les  règles  qui  la  garantissent.  Or,  depuis 
la   première   édition   du  Bréviaire   de   saint 
Pie  V,  on  a  inséré  au  calendrier  romain  plu- 
sieurs nouvelles  fêtes  ;  on  a  dû  marquer  pour 
le  jour  de  leur  célébration  celui  de  la  mort 
ou  plutôt  de  la  naissance  spirituelle  à  une 
nouvelle  vie,  Natalis;  mais  si  ce  jour  se  ren- 
contre en  un  Dimanche  et  que  le  degré  de 
cette  festivité  soit  assez  élevé,  pourquoi,  dit- 
on ,  ne  pas  l'y  célébrer?  on  s'expose,  on  la 
renvoyant  au  premier  jour  libre  à  dérouter 
la  piété  des  fidèles  et  à  des  anachronisme?  ou 
des  anomalies.  Nous  avouons  que  la  pratique 
do  l'Eglise  de  Rome,  c'est-à-dire  du  Rit  ro- 
main, nous  paraît  mériter  les  plus  profonds 
égards;  nous  no  pouvons  cependant  omettre 
que  Clément  Vlll  se  plaignait  que  l'Office  du 
Dimanche  clRh  trop  fréquemment  interrompu 
par  quelque  fête  double  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait progressivement;  il  déclare  que  la 
congrégation  des  Rites   voit   cela  avec  une 
extrême  répugnance,  et  qu'enfin  il  avait  été 
résolu  qu'il  ne  serait  plus  accordé  de  fêtes 
doubles.  Malgré  le  désir  que  tout  bon  chré- 
tien doit  avoii  de  rendre  aux  saints  le  culte 
de  dulie  qui  leur  appartient,  il  faut  bien  con- 
venir pourtant  qu'en  nccumulant  d'une  ma- 
nière indéfinie  ces  festivités  d'un  rang  assez 
élevé  pour  l'emporter  sur  le  Dimanche,  on 
pourrait  prévoir  l'époque  où  ce  dernier  jour 
ne  se  réduirait  plus  qu'à  une  simple  Mémoire. 
Il  faudrait  bien  alors  que  le  Dimanche  fût 
porté  lui-mémo  à  un  degré  festival  plus  élevé, 
pour  que  les  fêtes  ne  l'emportassent  point 
lussi  souvent,  ou  bien  que  ces  doubles,  lou- 
eurs selon  le  Rit  romain,  fussent,  en  grande 
partie  ,  rabaissés  à  des  semi-doubles.   Be- 
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signifie  en  effet  :  administration.  Le  Atoix»)Tri^ 
était  un  régisseur,  un  intendant,  un  économe, 
un  administrateur.  Par  analogie  ,  la  même 
appellati  n  fut  imposée  à  la  circonscription 


territoriale  sur  laquelle  devait  s'exercer  la 
surveillance  spirituelle  de  l'évéque.  Dès  les 
temps  apostoliques,  il  y  eut  des  évêques  dont 
le  soin  devait  se  restreindre  à  une  Eglise 
particulière.  Ainsi  l'apôtre  saint  Paul  or- 
donne à  Tito  d'établir  des  chefs  dans  les  villes 
de  lîle  de  Crête.  Le  territoire  assigné  à  cha- 
cun (feux ,  fut  donc  ce  que  nous  appelons 
un  diocèse.  Il  y  eut ,  il  est  vrai  ,  un  peu  plus 
tard,  des  évoques  envoyés  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  nations  ,  sous  le  nom  iVepiscopi 
gentium,  mais  lorsque  ces  évêques  eurent 
établi  des  Eglises,  leurs  successeurs,  dans 
chacune  do  ces  Eglises,  se  bornèrent  au  dio- 
cèse spécial  qu'ils  étaient  appelés  à  gouver- 
ner, et  l'un  n'empiéta  point  sur  le  territoire 
de  l'auti^e.  Celte  matière  est  traitée  dans  le 
droit  canon  ou  dans  la  Théologie  proprement 
dite  et  ne  peut  figurer  ici  que  comme  objet 
d'origine  étymologique.  Aux  mots  aucuevêque 
et  ÉvÈQUE,  nous  entrons  dans  quelques  dé- 
tails; au  motcLERGÉ, paragraphe  variété, nous 
donnons  le  catalogue  de  tous  les  diocèses  ou 
cvèchés  du  monde  catholique. 

En  certaines  contrées  on  appelle  archi- 
diocèse  le  territoire  diocésain  d'un  arche- 
vêque; cela  se  pratique  surtout  en  Alle- 
magne. 

DIPTYQUES. 
I. 

Ce  terme  grec,  revêtu  d'une  terminaison 
française  ,  signifie  livre  ou  tablette  à  deux 
plis.  Les  diptyques  étaient  des  espèces  de  re- 
gistres ou  tableaux  à  deux  colonnes.  Sur 
l'une  étaient  inscrits  les  noms  des  vivants  , 
sur  l'autre  ceux  des  morts.  Pendant  le  Ca- 
non,  le  diacre  lisait  ces  noms  au  célébrant, 
pour  qu'il  les  recommandât  à  Dieu  dans  le 
.saint  Sacrifice.  Cet  usage,  selon  le  cardinal 
Bona,  date  des  temps  apostoliques  ou  au 
moins  du  siècle  des  successeurs  immédiats 
des  Apôtres.  Parmi  les  vivants  on  inscrivait 
sur  les  diptyques  les  noms  des  personnes  qui 
par  leur  dignité,  leurs  vertus  ou  leurs  bien- 
faits envers  l'Eglise  avaient  droit  à  cette  dis- 
tinction. Au  premier  rang  figuraient  le  pape, 
les  patriarches  et  le  propre  évoque  de  chaque 
Eglise  ,  on  y  ajoutait  même  les  membres  du 
clergé  diocésain.  Au  second,  l'empereur,  les 
princes ,  les  magistrats  et  ceux  des  simples 
fidèles  qu'on  avait  estimés  dignes  de  cette 
faveur.  Sur  l'autre  pli  ou  seconde  tablette 
étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  étaient 
morts  dans  la  foi  catholique. 

Outre  ces  diptyques,  il  y  avait  encore  des 

noîrxiv  paria geair  irsenlimciUdë  la  Con-      tablettes  spéciales  sur  lesquels  on  inscrivait 

erégation  des  Rites,  et  certes  personne  n'ac-     les  noms  des  évêques  qui  avaient  gouverne 

cusera  ce  grand  pape  d'avoir  voulu  porter      l'Eglise  où  on  les  conservait  ,  pourvu  que 
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spéciale  de  plusieurs  saints,  furent  aussi  dé- 
signés sous  l'appellation  de  diptyques  ;  il  faut 
donc  soigneusement  distinguer  les  tablettes 
qui  portaient  les  noms  des  vivants  et  des  morts 
recommandés  aux  suffrages  de  l'Eglise,  de 
ces  autres  tablettes  où  l'on  inscrivait  les  noms 
des  saints  Confesseurs  avec  lesquels  l'Eglise 
voulait  établir  une  Co-iimunion  de  prières  et 
de  mérites.  La  confusion  qu'on  en  a  faite 
quelquefois  a  jeté  de  l'obscurité  sur  cette 
matière  et  a  fourni  aux  hérétiques  l'occasion 
de  nier  le  dogme  d'un  lieu  d'expiation  tem- 
poraire après  la  mort. 

Nous  devons  ici  renvoyer  à  l'article  com- 
mémoration. 

Depuis  plusieurs  siècles  les  diptyques  ont 
disparu  de  la  Liturgie.  Les  noms  des  vivants 
et  des  morts  que  le  prêtre  veut  recomman- 
der à  Dieu  ne  sont  |)lus  sous  les  yeux,  et  cette 
recommandation  est  purement  mentale.  Le 
Missel  romain  a  conservé  néanmoins  un  sou- 
venir plus  expressif  de  l'ancienne  discipline, 
en  imprimant,  au  Mémento  des  vivants  et  à 
celui  des  morts ,  les  lettres  NN.  nomina,  et  il 
eût  été  à  souhaiter  que  les  Missels  diocé- 
sains, comme  celui  de  Paris  et  autres,  les  eus- 
sent maintenues. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  depuis  plusieurs  siècles 
on  ne  lisait  plus  les  diptyques  à  la  Messe; 
néanmoins  on  en  trouve  encore,  au  onzième 
siècle  ,  des  exemples  ,  car  le  Micrologue  en 
parle  comme  d'une  coutume  qui  subsistait  de 
son  temps.  Au  douzième,  on  négligeait  d'en 
faire  la  lecture,  et  au  treizième  Durand  n'en 
fait  pas  même  mention. 

La  Liturgie  Gallicane  présente  toujours 
après  l'offrande  une  Oraison  qui  a  pour  titre  : 
Collectio  post  nomina,  «Collecte  après  les 
noms.  Selon  celte  Liturgie  on  récitait  à  l'au- 
tel les  noms  de  ceux  qui  avaient  présenté  des 
oblations.  Ces  noms  s'inscrivaient  sur  une 
tablette  destinée  à  cet  usage  ,  et  c'est  le  dia- 
cre qui  en  faisait  lecture.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  dans  cette  Collecte  on 
priait  spécialement  pour  ces  fidèles.  Nous 
citerons  pour  exemple  celle  de  ia  Messe  de 
saint  Etienne  :  Missa  sancti  Stefani  :  Domine 
Jesu,  a  quo  suum  spiritum  suscipi  martyr 
Stefanus  posiulavit,  tu  prœsenlis  hujus  sol- 
Icmnitatis  placatus  oblacione,  etviventibus  ve- 
niam,  et  quiescentibus  concède  requiem  sempi- 
lernam.  «  Seigneur  Jésus,  dans  le  sein  duquel 
«  le  saint  martyr  Etienne  demanda  quo  son 
«  Ame  fût  admise  ,  laissez-vous  flé(  hir  par 
«  l'oblation  de  cette  grande  solennité,  etdai- 
«  giiez  accorder  aux  vivants  le  pardon,  et  le 
«  repos  éternel  aux  défunts.  »  Le  commence- 
ment de  cette  prière  à  laquelle  nous  avons 
voulu  conserver  son  orthographe  latine  an- 
cien ne, se  retrouve  dans  la  Collecte  de  la  Messe 
de  ce  jour  en  plusieurs  Missels.  La  Collecte 
"wsl  nomina,  après  la  récitation  de  ces  dyp~ 
nV/ues,  était  suivie  du  baiser  de  paix  après  le- 
quel on  disait  encore  une  Oraison  :  ad pacem. 
Dans  les  premiers  siècles  on  ne  se  conten- 
tait pas  d'inscrire  sur  les  diptyques  les  noms 


des  vivants  et  des  morts  :  on  y  faisait  aussi 
figurer  les  Conciles.  Le  peuple  lui-même 
dans  l'église  demandait  par  acclamation  (jue 
le  nom  de  ces  Conciles  y  fût  inséré.  Cela  ar- 
riva surtout  relativement  aux  quatre  premiers 
Conciles  généraux  :  «  Quatuor  synodos  dip- 
tychis,  Leonem  episcopum  romanum  diplycliis, 
diptycha  ad  ambonem.  «  Que  les  quatre  Sjno- 
«  des  soient  inscrits  aux  diptyques  1  Léon, 
«  évêque  de  Ilomc  ,  aux  diptyques  1  que  les 
«  diptyques  soient  lus  à  l'ambon.  » 

La  radiation  d'un  nom  qui  avait  été  in- 
scrit dans  les  diptyques  équivalait  à  une  ex- 
communication. Les  schismatiques  surtout 
avaient  grand  soin  d'effacer  de  leurs  tablettes 
ceux  qui  contredisaient  leur  doctrine  et  sur- 
tout les  évêques  qui  avaient  montré  du  zèle 
à  les  combattre;  les  morts  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  exceptés  de  cette  réprobation.  L'E- 
glise catholique  dut  user  de  cette  mesure  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  montraient  rebelles  à 
son  autorité.  Aussi  nous  lisons  que  le  pape 
Agalhon  fit  rayer  des  diptyques  les  noms  des 
patriarches  et  des  évêques  monothélites  ;  il 
ordonna  même  que  leurs  images  fussent  en- 
levées des  Eglises. 

DIURNAL. 

C'est  le  livre  de  TOffice  canonial  qui  ren- 
ferme spécialement  les  Heures  du  jour,  par 
opposition  au  Nocturnal  qui  contient  seule- 
ment l'Office  de  la  nuil.  Celui-ci  existe  rare- 
ment à  part  du  Bréviaire,  où  sont  contenues 
toutes  les  Heures.  Mais  le  Diurnal  est  très- 
commun  ;  il  se  trouve  habituellement  en  deux 
volumes  qui  se  partagent  l'Office  du  cycle 
liturgique  pour  les  dites  Heures.  Ce  n'est 
donc  qu'un  extrait  du  Bréviaire,  et  nous  n'a- 
vons point  h  nous  occuper  de  ce  livre,  uni- 
quement publié  dans  les  diocèses  pour  la 
plus  grande  commodité  des  ecclésiastiques 
tenus  à  la  récitation  de  l'Office  divin. 

A  ce  sujet,  nous  rappellerons  une  ctymo- 
logie  qui  ne  frappe  point  d'abord  les  yeux  , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  radicale.  C'est 
que  le  terme  français_/ou)na/  n'est  autre  chose 
que  celui  de  Diurnal,  en  retranchaiit  la  pre- 
mière lettre  et  en  prononçant  le  mot  a  l'ita- 
lienne ,  en  partie.  En  latin,  le  mot  journal 
ne  peut  guère  se  traduire  que  par  celui  de 
Diurnal  ou  par  le  mot  Diarium.  Les  deux 
origines  grammaticales  sont  identiques. 

DOMINICAL. 
I. 

On  appelait  ainsi  ,  dans  les  premiers  siè- 
cles ,  un  linge  que  les  femmes  m;  ttaient  sur 
la  main  pour  recevoir  l'Eucharistie  ,  qui 
même  quelquefois  était  emportée,  comme  on 
sait,  dans  les  maisons.  Ce  terme  exprime  par- 
faitement l'usage  qu'on  en  faisait:  dominical, 
linge  pour  le  corps  du  Seigneur.  La  coutume 
s'en  est  assez  longtemjis  conservée  :  car  un 
Concile  d'Auxerre,  en  578,  ordonne  aux  fem- 
mes de  ne  recevoir  l'Eucharistie  qu'avec  un 
dominical.  Or  cola  ne  peut  s'entendre  de  la 
nappe  dont  on  se  sert  aujourd'hui  et  qui  a 
succédé  au  dominical,  depuis  que  l'Eucharis- 
tie n'est  plus  reçue  sur  la  main. 

Néanmoins  le*  savant  Baluzc  prétend  quo 
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îe  dominical  était  un  voile  dont  les  fcinmcs 
3e  couvn'ioiit  la  tête  jiour  comnuinior.  Nous 
répondrons  que  l'un  n'ompécliopas  l'aulre,  et 
que  ce  voile  a  pu  éiialenient  porter  le  nom 
(le  dominical,  comme  l'ont  écrit  certains  au- 
teurs cités  par  Bahize;  mais  que  le  Canon 
du  Concile  précité  n'en  démontre  pas  moins 
que  les  fenuues  ne  devaient  pas  recevoir  VEu- 
charislie  sur  la  mnin  nue  :  Non  licct  mulieri 
nuda  manu  Eucfiaristiam  accipere. 

II. 

V.4R1KTKS. 

Deux  écrivains  ecclésiastiques ,  Sozomènc 
et  Nioéphore  .  racontent  qu'une  femme  de 
riiérésie  des  Macédoniens  ne  voulant  pas  que 
son  mari  suspectât  son  orthodoxie,  reçut 
ainsi  sur  la  inain  l'Eucharistie  qu'elle  remit 
secrètement  à  sa  servante,  et  y  substitua  du 
pain  qu'elle  avait  apporté  de  la  maison  ; 
mais  lorsqu'elle  l'approcha  de  la  bouche 
pour  le  manger ,  Dieu  punit  sa  ruse  sa- 
crilège en  changeant  en  pierre  ce  pain  non 
consacré. 

Le  Concile  in  truUo  défendit  de  présenter 
des  vases  d'or,  d'argent  ou  divoire  pour  y 
prendre  l'Kucharistie  ,  et  ordonna  que  ce 
lût  avec  les  mains  placées  en  forme  de 
croix. 

DOMINICALE. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  on  li- 
sait dans  les  assemblées  des  Leçons  tirées  de 
l'Ecriture  sainte  ,  et  principalement  de  l'E- 
vangile et  des  Epîtres.  Comme  ces  lectures 
avaient  lieu  pendant  la  Messe,  chaque  diman- 
che ,  on  leur  donna  le  nom  de  Dominicales. 
On  en  faisait  l'explication  aux  fidèles  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  belles  Homélies  des 
Pères.  Le  nom  de  Dominicale  est  resté  aux 
'liscours  qui  expliquent  l'Evangile  ou  l'Epî- 
tre  d'un  dimanche  ou  d'une  fête  ;  on  leur 
donne  aussi  plus  fréquemment  le  nom  d'Ho- 
mélies. Les  sermons  sont  le  développement 
de  qu('l.]i;es  paroles  de  l'Ecriture  que  le  pré- 
dicateur a  pris  pour  texte  ,  et  c'est  ce  qui  les 
distingue  des  Dominicales. 

En  certaines  Eglises,  il  y  a  un  prêtre  établi 
pour  prêcher  toutes  les  Dominicales  de  l'an- 
née, cl  cela  sans  préjadice  du  Prône  qui  a 
lieu  après  l'Evangile  et  qui  est  lui-même 
le  plus  souvent  une  Dominicale  ou  Homélie. 
(Voyez  rîstoiCATiox,  puôxkj. 

DOMINUS  VOBISGUM. 

{Voyez  SALUTATION    DU    PUKTniî.) 

DOUBLE. 

f  {Voyez  FÊTE.) 

DOXOLOGIE. 

L 

Ce  terme  composé  des  deux  mots  grecs 
lit'/,  el  y/y/oç ,  gloire  et  discours,  exprime  en 
général  toute  formule  qui  a  pour  but  de  glo- 
riHcr  et  de  bénir  le  Seigneur.  En  ce  sens,  la 
Liturgie  est  une  doxologie  dans  tout  son  en- 
îcinble  ;  les  Grecs  appellent  spécialement  de 
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ce  nom  l'Hymne  angélique  Gloria  in  excelsis, 
et  c'est  pour  eux  la  grande  doxologie.  La 
petite  doxologie  est  la  glorification  qui  équi- 
vaut à  celle  que  nous  exprimons  par  Gloria 
Palri,  à  la  fin  des  Psaumes,  dans  leslntroïts 
et  les  Uépons.  Nous  donnons  ensuite,  en  par- 
ticulier, ce  nom  à  la  dernière  strophe  d'une 
Hymne,  parce  que,  en  effet,  les  trois  Person- 
nes divines  y  sont  glorifiées. 

On  sait  que  les  premières  paroles  de  la 
grande  doxologie  ont  été  chantées  par  les 
anges  lorsqu'ils  annoncèrent  la  naissance  du 
divin  Sauveur.  De  là  lui  est  venu  le  nom 
d'Hymne  angélique.  Les  paroles  qui  le  com- 
plètent sont  attribuées  aux  apôtres  dans  le 
livre  des  Constitutions  apostoliques,  mais  ce 
fait  n'est  pas  généralement  admis  ;  on  les  at- 
tribue au  pape  Télesphore  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  deuxième  siècle,  au  pape  Symmaque, 
<à  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  l'auteur  des  divins  Offices, 
connu  sous  le  nom  d'Alcuin,  après  avoir  at- 
tribué la  continuation  et  la  fin  du  Gloria  in 
cjre/sî.ç  à  saint  Hilaire,  prétend  que  le  pajie 
Télesphore  l'a  introduit  dans  la  Messe.  Or 
saint  Hilaire  a  vécu  deux  siècles  après  ce 
pape.  Les  Pères  du  quatrième  Concile  de  To- 
lède se  contentèrent  de  déclarer  que  la  suite 
de  celle  Hymne  avait  été  composée  par  des 
docteurs  ecclésiastiques.  Nous  insérons  en 
entier  le  Gloria  in  excelsis  des  Constitutions 
apostoliques  dans  les  Variétés  de  cet  article. 
On  peut  juger  de  l'analogie  qui  existe  entre 
celui-ci  et  celui  qui  se  trouve  dans  nos  Mis- 
sels. Le  premier  porte  le  titre  de  Prière  du 
malin.  Il  paraît  qu'on  chantait  ce  beau  Can- 
tique en  actions  de  grâces.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  le  dit  formellement  dans  une  de  ses 
Homélies.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  ap- 
prend que  lorsqu'on  eut  découvert  les  re- 
liques du  martyr  Mallosus,  l'évêque  entonna 
ce  Cantique  et  le  chanta  avec  tout  le  peuple. 
Anastase,  le  bibliothécaire,  racontant  l'en- 
trevue du  pape  Léon  III  et  de  Charlemagne, 
à  Rome,  dit  qu'après  leurs  mutuels  embras- 
sements,  le  pape  entonna  Gloria  in  excelsis 
qui  fut  continué  par  le  clergé. 

Depuis  saint  Grégoire  le  Grand,  sinon 
avant  lui ,  ce  bel  Hymne  est  chanté  ou  récité 
à  la  Messe.  Dans  le  Sacramentaire  de  ce 
pape,  il  est  dit  que  les  évêques  le  réciteront 
seulement  à  la  Messe  des  dimanches  et  fêtes, 
mais  que  les  simples  prêtres  n'auront  cette 
faculté  que  pour  le  saint  jour  de  Pâques.  Cette 
ordre  de  choses  a  duré  au  moins  jusqu'au 
onzième  siècle;  car  un  écrivain  de  cette  épo- 
que demande  pourquoi  les  prêtres  ne  pour- 
raient pas  aussi  bien  chanter  Gloria  in  excel- 
sis en  la  fête  de  Noël  qu'en  celle  de  Pâques  , 
puisque  à  la  naissance  du  Messie,  il  fut  en- 
tonné par  les  anges.  On  serait  fondé  à  croire 
qu'en  Espagne,  au  huitième  siècle,  tous  les 
prêtres  récitaient  à  la  Messe  le  Gloria  in 
excelsis.  Béatus,  simple  prêtre,  qui  écrivait  à 
cette  époque,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  disons 
«  Gloria  in  excelsis  non-seulement  à  la  Messe 
«  des  Dimanches,  mais  encore  en  celle  de  lou- 
«  tes  les  feslM'ités.  »  Le  cardinal  Bona  pense 
que  c'est  vers  l'an  1040  que  certains  prêtres 


505 


DOX 


DOX 


5Ô6 


frappés  des  raisons  de  l'abbé  liernon,  le  même 
qui  faisait  la  demande  qui  a  été  mentionnée, 
commencèrent  à  dire  le  Gloria  in  excelsis, 
au  jour  de  Noël,  puis  aux  autres  solennités, 
et  enfin  aussi  souvent  que  les  évoques.  L'au- 
t'orité  ecclésiasti(jue  n'ayant  lait  entendre  au- 
cune réclamation,  il  n'y  a  plus  eu  de  diffé- 
rence, à  cette  égard,  entre  les  évoques  et  les 
prêtres. 

Pendant  l'A  vent,  la  Septuagésime  et  le  Ca- 
rême, on  a  toujours  omis  l'Hymne  angélique 
à  la  Messe.  Ordinairement  on  ne  le  dit  que 
.orsque  le  Te  Dexim  a  été  récité  à  l'Office  ;  il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  Messes  votives 
qui  ne  font  pas  suite  à  l'Office  du  jour,  et 
pour  le  Jeudi  et  le  Samedi  de  la  Semaine 
sainte.  L'évêque  de  Bethléem,  qui  avait  son 
siège  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Clamecy, 
diocèse  de Neveis,  pouvait  seul  dire  le  Gloria 
in  excelsis  à  toutes  les  Messes  ,  en  mémoire 
de  celui  qui  fut  chanté  par  les  anges.  Ce  pri- 
vilège   a    quelque   chose   de   touchant  ,    et 
l'Hymne  de  la  crèche  devait  être  incessant 
dans  la  bouche  d'un  évêque  dont  le  titre  était 
celui  de  Bethléem.  Nous  n'avons  point  à  dé- 
crire les  diverses  prescriptions  de  la  Rubri- 
que, au  sujet  du  Gloria  in  excelsis  ;  nous  di- 
rons seulement  que  si  en  général  le  célébrant 
et  ses  ministres  vont  s'asseoir  pendant  qu'on 
le  chante,  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même. 
Amalaire  dit  que  l'évêque  ne  s'asseyait  pas  , 
et  l'Ordre  romain  porte  cette  Rubrique  :  Pon- 
tifex  incipit  Gloria  in  excelsis,  el  non  sedet 
antequam  dicat  Orationem  primam. 

II. 
La  petite  doxologic  est  à  son  tour  d'une 
très-haute  antiquité  ,   les  Eglises  d'Occident 
l'ont  constamment  chantée  à  la  fin  des  Psau- 
mes. Elle  n'a  pas  été  uniformément  conçue 
dans  les  mêmes  termes  qu'aujourd'hui,  mais 
il  y  a  de  très-légères  différences.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  en  renferment  une  plus 
longue  ;  on  la  disait  à  la  fin  des  Prières  : 
Omnis  gloria,    veneratio  ,  gratiarum   aclio, 
honor  ,  adorolio  Patri    el  Filio   et  Spiritui 
Sanclo,  nunc  et  semper  ".t  in  infînita  ac  sem- 
piterna  secula  seculorum.  Amen.  «  Que  toute 
«  gloire,  vénération,  action  de  grâces,  toute 
«  adoration,  tout  honneur,  soient  au  Père  et 
«  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  maintenant  et  à 
«  jamais  dans  l'infinité  et  l'éternité  des  siè- 
«  des.  Amen.  »  La  petite  doxologie  est  omise 
à  la  fin  des  Psaumes ,  de  l'Introït ,  des  Ré- 
pons, durant  le  temps  de  la  Passion,  à  lOfficc 
des  Morts,  en  signe  de  tristesse,  parce  qu'elle 
est  considérée  comme  un  chant  de  jubilation. 
Selon  le  Rit  romain ,  elle  ne  se  dit  pas  à  la 
lin  de  chacun  des  Psaumes  de  Laudes,  quoi- 
que le  Psaume   soit  terminé.   On  en  récite 
deux,  tt  à  la  fin  du  dernier  on  dit  Gloria 
Patri,  etc.,  et  il  y  en  a   sept.  Ceci  est  une 
question   de  Rubrique  ,  et  le  prêtre  doit  se 
conformer  à  celle  qui  lui   est  indiquée  par 
son  livre  d'Office. 

Celte  glorification  varie,  quant  h  sa  teneur 
el  aux  temps  où  elle  doit  être  récitée,  danj 
les  diverses  Lilurgi(«s  d'Orionl.  Nous  en  par 
Ions  dans  divers    articles   comme   ueuuks, 
IMTHOÏT,  ui^;['ONS,  ctc.  11  cn  est  île  même  dans 


quelques  Rites  particuliers  d'Occident.  La 
doxologie  des  Hymnes  n'est  autre  chose  que 
le  Gloria  Patri,  poétiquement  traduit,  et  doit 
par  conséquent  varier,  quant  aux  expres- 
sions ,  selon  le  rhylhme  adopté.  A  la  fin  des 
Psaumes,  etc.,  le  chœur  se  découvre  pendant 
le  chant  de  !a  petite  doxologie,  excepté  pen- 
dant la  strophe  des  Hymnes  qui  y  corres- 
pond. A  sa  place,  dans  l'Office  des  Morts,  on 
dit  :  lieqiiiem  œternam  dona  eis.  Domine,  etc. 
Néanmoins,  après  le  Psaume  du  lavement  des 
mains,  aux  Messes  des  défunts,  Gloria  Patri 
ne  doit  pas  être  remplacé  par  le  Requiem , 
comme  nous  l'avons  entendu  dans  la  bouche 
de  quelques  prêtres.  La  Rubrique  romaine 
se  contente  de  dire  qu'on  omet  dans  ces 
Messes  la  petite  doxologie,  et  ne  parle  au- 
cunement du  iJe^w/em  comme  devant  lui  être 
substitué.  Nous  ignorons  si  tel  est  l'usage 
dans  quelques  Rites  particuliers  ,  mais  à 
Paris  on  se  conforme  à  la  Rubrique  romaine, 
sous  ce  rapport. 

III. 

VARIÉTÉS 

L'Hymne  angélique  des  Constitutions  apos- 
toliques est  ainsi  transcrit  dans  les  ancien- 
nes Liturgies  par  le  docteur  Grancolas  : 

Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax  hominibus  bonas 
voUinlatis. 

Laudamiis  te.  Hymnis  te  celebramus,  le  bonediclmus, 
gloriamus  te,  atloramus  le,  pcr  maguum  ponliticem. 

Te  Deiim  ingeniluin,  inaceessuni,  solum,  propter  nia- 
gnain  gloriam  luani. 

Domine,  Rex  cœlestis,  Deus  Pater  omnipoiens. 

Domine  Deiis,  l^atcr  Clirisli  Agui  immaciilali,  qm  toUit 
peccaluni  muiuii,  siiscipe  deprccaiionem  noslram. 

Qui  sedes  super  Cherubiin,  qunniani  lu  solus  Sanclus; 

î'u  solus  Domiiuis  Jesu  Clirisli  Dci  omnis  nalurœ  crealce, 
Régis  noslri  per  quem  tibi  gloria,  honor,  veneratio. 

On  s'aperçoit,  au  premier  coup  d'ceil , 
de  la  haute'antiquité  de  cet  Hymne  angéli- 
que par  le  soin  qu'on  a  eu  de  n'invoquer 
directement  que  le  Père;  nous  en  donnons  la 
raison  dans  l'article  collecte.  On  craignait 
de  scandaliser  les  païens  en  leur  fournissant 
l'occasion  de  croire  ,  sans  contredit  mal  à 
propos,  que  les  chrétiens  adoraient  plusieurs 
dieux.  Le  mystère  de  la  Trinité  était  seule- 
ment révélé  à  ceux  qui  recevaient  le  bap- 
tême,  lorsqu'on  leur  livrait  le  symbole  ,  et 
l'on  sait  que  si  à  l'Office  on  le  récite  encore 
aujourd'hui  à  voix  basse,  c'est  un  souvenir 
de  l'ancien  Rit. 

Le  cardinal  Bona  nous  fournit  quelques 
exemples  de  ce  cantique,  intercalé  de  tropes. 
Aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  après  les  pa- 
roles :  Quoniam  tu  solus  sanctus.  on  trouve 
cette  intercalation  :  Mariam  sanctificans  ; 
après  tu  solus  Dominus ,  on  avait  ajoute  : 
Mariam  guberjmns  ;  après  celles  tu  solus  al- 
tissimus,  on  lit:  Mariam  coronaus.  ?our  une 
dédicace  et  son  anniversaire,  après  .i.7orrt- 
mus  te,  on  avait  placé  ces  paroles  :  Omnipo- 
tens,  adorande.  colende,  ircmcndc,  vencranue. 
Voilà,  dit  le  cardinal,  un  zèle  qui  n  est  point 
selon  la  science,  et  assurément  tout  le  monde 
partagera  son  o-dnion. 

D.  Cl.  de  Vert  rappelle  que  dans  le  ncu- 
.  vième  siècle,  au  sacre  de  Guillebert,  évêque 
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de  Châlons-snr-Marne,  on  chanta  le  G/ona  lo  Gloria  Patri  est  retranché  des  Introïts, 

incxcclsis,  le  deuxième  dimanche  de  l'Avcnt,  des  Répons,  etc.,  les  Hymnes,  accompagnées 

quoique  la  Messe  fût  de  ce  dimanche.  C'était  do  la  dojcologie  qui  leur  est  propre  ,  ne  sont 

sans  doute  uniquement  en  actions  de  grâces,  point  omises.  Le  Vendredi  saint,  lui-même,  a 

ainsi  que  cela  se  pratiquait  selon  ce  qui  a  deux  Hymnes  :  Panfje  lin(juo...PrœliHm  cerm 


été  dit. 

Lo  Cantique  des  anges  a  été  chanté  dans 
l'Office.  Il  en  est  fait  mention  dans  ce  sens, 
en  633.  dans  les  Actes  du  Concile  do  Tolède; 
chez  les  Grecs  on  lo  dit  à  Laudes ,  mais  en 
quelques  Liturgies  d'Orient  on  se  contente 


taminis,  et  celle  Vexilla  régis.  Les  liturgisles 
donnent  pour  raison  que  la  doxologie,  par  le 
seul  nom  qu'elle  porte,  a  quelque  cliose  de 
solennel  et  de  joyeux  qui  contrasterait  avec 
le  deuil  de  l'Eglise  et  l'esprit  de  pénitence 
de  ces  temps.  Nous  trouvons  pour  la  pre- 


.ie  chanter  les  premières  paroles,  qui  sont  mière  fois  dans  le  Missel  de  Paris,  publié  eu 

:ell(-sdes  anges.  1605,  le  Gloria  in  exceUis  marqué  pour  la 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  où  la  fête  de  Messe  du  Jeudi  saint.    Guillaume   Durand 

saint  Jean-Baptiste  est  célébrée  le   dernier  nous  apprend   qu'il   n'y    était   chanié  ,   au 

dimanche  de  l'Avent,  à  la  place  du  Gloria  in  treizième  siècle,  que  lorsque  l'évéque  était 

excelsis,  on  dit  le  Cantique  :  Benedictus  Do-  présent  :   Ubi  episcopus  prœsens  non  est  nec 


minus  Deus  Israël 

Les  chartreux  disent  le  Gloria  in  excelsis 
devant  le  livre,  du  côté  de  l'Epître,  au  lieu  de 
se  placer  au  milieu  de  l'autel.  Ils  ont  proba- 
blement retenu  l'ancien  usage  qui  le  faisait 
réciter  ainsi  sur  le  livre  avant  que  les  car- 
Ions  d'autel  fussent  connus.  Il  n'y  a  donc  ici 
aucune  espèce  de  symbolisme  particulier. 

A  Tours  ,  dans  les  septième  et  huitième 
siècles,  on  chantait  ce  Cantique,  en  grec,  à 
la  première  Messe  de  Noël,  et  en  latin  à  la 
seconde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
que  selon  l'ancien  Rit  gallican  on  ne  disait, 
à  Noël,  que  deux  Messes.  Luther,  dans  sa 
première  réforme  de  la  Messe,  y  avait  con- 


Gloria  in  excelsis  dicitur. 

Dom  Martène  nous  apprend  qu'autrefois  à 
Rome  ,  à  la  première  Messe  de  Noël ,  on 
chantait  le  Gloria  in  excelsis,  en  grec,  et  à  la 
seconde,  en  latin.  «  Il  convient,  dit  le  Céré- 
monial, que  la  mère  précède  la  fille.  »  C'était 
Un  hommage  rendu  à  l'antériorité  de  l'Eglise 
grecque  sur  l'Eglise  latine.  Dans  l'article 
SAINT  DENYS  uous  parlous  de  la  Messe  grec- 
que qui  se  chantait,  avant  la  révolution,  eu 
cette  célèbre  Eglise. 

DRAPEAUX  (bénédiction  des) 

I. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  dans  le  paganisme 


serve  le  Cantique  des  anges ,  à  cause  de  sa  qu'il  faille  chercher  l'origine  de  cet  usage, 

beauté;  mais  l'hérésie  fait  nécessairement  nous  devons  dire  que  les  anciens  Romains 

de  grands  pas  dans  les  voies  de  la  deslruc-  attachaient  à  leurs  enseignes   une   idée  de 

tion  ,  puisque  celle-ci  est,  avant  tout,  son  sainteté,  parce  que  les  images  de  leurs  dieux 

principe  capital.  Depuis  longtemps  la  Cène  étaient  peintes  sur  leurs  drapeaux.  Ce  senii- 

luihériennc  a  expulsé  ce  Cantique  de  la  col-  ment  était  même  dégénéré  en  superstition. 


leclion  de  ses  prières  très-improprement  nom 
mées  la  Liturgie  {Voy.  ce  mot). 

Le  Verset  .  ou  petite  doxologie  Gloria 
Patri,  a  été  faussement  considéré,  comme  in- 
troduit dans  la  Liturgie  par  le  pape  Damase, 
pour  y  être  chanté  après  les  Psaumes.  Ceci, 
du  reste  ,  ne  détruit  pas  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'antiquité  :  car,  selon  l'opinion  du 
cardinal  Bona,  le  Gloria  Patri  a  pu  être  com- 
posé par  les  apôtres ,  augmenté  par  le  Con- 
cile de  Nicée  ,  qui  y  ajouta  Sicut  erat,  etc., 
san^  que  l'usage  de  le  dire  à  la  fin  des  Psau- 
mes remonte  aussi  haut.  On  trouve  dans  Ba- 
ronius  ,  selon  le  même  auteur,  un  Canon  du 
Concile  de  Narbonne ,  tenu  en  589,  qui  or- 
donne de  dire  à  la  fin  des  Psaumes  Gloria 
Patri.  Lo  Concile  eût-il  fait  cette  prescrip- 
tion si  l'usage  de  le  dire  eût  été  avant  ce 
îemps-là  universellement  établi? Les  Ariens, 
qui  avaient  corrompu  la  forme  du  baplêine, 
avaient  pareillement  altéré  cotte  glorifica- 
tion, en  disant:  Gloria  Patri  pcr  Filium  in 
Spirilu  Sancto.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
Concile  de  Nicée  y  joignit  les  dernières  pa- 
roles afin  de  régler  la  coéternité  des  trois 
personnes  divines. 


puisque,  selon  le  rapport  de  Tertullien,  les 
soldats  idolâtres  regardaient  les  drapeaux 
eux-mêmes  comme  des  divinités. 

La  religion  chrétienne  purifia  ce  respect 
excessif,  en  bénissant  par  des  prières  les  en- 
seignes militaires.  Nous  lisons  que  l'empe- 
reur Léon,  dans  le  neuvième  siècle,  ordonna 
aux  chefs  des  légions  de  faire  bénii;  ces  en- 
seignes par  des  prêtres  avant  de  combattre. 

Nous  sera-t-il  permis  de  citer  ici  les  pro- 
pres paroles  d'un  général  français  à  cet 
égard  :  «  Les  soldats,  dit  l'illustre  maréchal 
«  de  Saxe,  doivent  se  faire  une  religion  de  ne 
«  jamais  abandonner  leur  drapeau.  Il  doit 
«  leur  être  sacré,  et  l'on  ne  saurait  y  atta- 
«  cher  trop  de  cérémonies  pour  le  rendre  res- 
«  peclable  et  précieux.  Si  l'on  peut  y  parve- 
«  nir,  on  peut  aussi  compter  sur  toutes 
«  sortes  de  bons  succès.  La  fermeté  des  sol- 
«  dats,  leur  valeur,  en  seront  les  suites.  » 

IL 

On  déploie  ordinairement  beaucoup  dap- 
paroil  d.ms  cette  cérémonie.  Los  troupes  se 
rendent  à  l'église  en  grande  tenue,  ayant  les 
tambours  et  la  musique  en  tête.  Le  drapeau 
est  présenté  à  l'officiant,  qui  est  un  évèque 


On  demande  quelquefois  pourquoi  les  deux  ou  quelque  autre  ecclésiastique  distingué  qu 

doxologies  ne  se  chantent  pas  dans  les  temps  en  a  reçu  la  mission.  Un  clerc  lient  le  dra^ 

de  pénitence,  tandis  que  l'Eglise  a  admis  ,  peau  pendant    la   Bénédiction.    L'officiant, 

pour  ce  même  temps,   des  Hymnes  et  des  après  l'invocation  ordinaire  jlf/j'it^orrum, etc.. 

Cantiques.  Ainsi,  au  temps  de  la  Passion,  oà  dit  une  Oraison  dans  laquelle  il  conjure  le 
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Soigneur,  qui  est  la  force  de.t  triomphateurs, 
de  sanctifier  par  sa  liénédiction  céleste {ï\  fait 
sur  le  drapeau  un  sij^ne  de  croix)  celle  ban- 
nière deslinée  à  guider  les  combattants,  etc. 
Puis  il  jcUe  de  l'eau  bénite  sur  le  drapeau,  et 
ensuite  l'officier  charf^é  de  le  porter  s'élant 
mis  à  genoux  ,  le  célébrant  le  lui  remet  en 
disant  :  Accipe  vexiUum  cœlesti  benedictionc 
sanctificatum  ;  silque  inimicis  populi  cltri- 
stiani  terribile,  et  det  tibi  Dominus  gratiam 
ut  ad  ipsius  nomcn  et  honorem  cum  illo  ho- 
stium  cuneos  patenter  pénètres  et  securus. 
<(  Recevez  ce  drapeau  sanctifié  paruneBéné- 
((  diction  céleste,  et  qu'il  soit  un  objet  do  tcr- 
«  reur  pour  les  ennemis  du  peuple  chrétien. 
«  Que  le  Seigneur  vous  donne  en  même  temps 
«(  la  grâce  de  terrasser  vaillamment  et  sajîs 
«  crainte  avec  ce  drapeau  les  bataillons  cn- 


«  nemis,  afin  de  procurer  l'honneur  et  la 
«  gloire  de  son  saint  nom.  » 

Lofficier  baise  la  main  du  célébrant  en  re- 
cevant le  drapeau,  et  celui-ci  lui  donne  !e 
baiser  de  paix  en  disant:  Paxtibi,  Que  la  paix 
soit  avec  vous. 

La  fin  de  la  cérémonie  est  annoncée  par 
des  fanfares  et  quelquefois  des  décharges  de 
mousqueterie. 

On  sait  que  Massillon  prononça  un  beau 
discours  à  la  Bénédiction  des  drapeaux  du 
régiment  de  Catinat.  En  181G ,  M.  de  Bom- 
belles,  ancien  général,  et  alors  évêque  d'A- 
miens, fît  la  Bénédiction  des  drapeaux  à  Pa- 
ris. Le  prélat,  dans  sou  discours,  fit  ressortir 
la-propos  d'une  cérémonie  de  ce  genre  pré- 
sidée par  un  ancien  militaire  qui  avait 
échangé  l'épéc  contre  le  bâton  pastoral. 


EAU  BENITE. 

Dans    l'article   baptême  nous  parlons  de 
Veau  qui  en  est  la  matière.  Dans  les  articles 

ASPEIISION,    BAPTISTÈRE,    BÉNITIER,     SEMAINE 

SAINTE,  nous  traitons  de  ce  qui  s'y  rapporte. 
Eniiu  dans  l'arliclo  oblation  nous  parlons 
du  mélange  de  Veau  et  du  vin  dans  le  calice. 
Nous  avons  pensé  néanmoins  qu'un  article 
spécial  sous  ce  titre  était  nécessaire  pour 
faire  connaître  des  détails  qui  ne  pouvaient 
figurer  dans  les  articles  précités. 

En  parlant  de  l'aspersion  nous  faisons  con- 
naître l'antiquité  de  cet  usage.  On  n'a  pu 
faire  celte  aspersion  liturgique  qu'avec  une 
eau  consacrée  par  les  Bénédictions  de  l'E- 
glise. On  ne  peut,  il  est  vrai,  donner  la  date 
précise  de  la  Bénédiction  de  Veau,  mais  on  la 
trouve  établie  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens ;  saint  Epiphane  en  fait  mention.  Ter- 
lullien  parle  de  Veau  sanctifiée  par  l'invoca- 
tion de  Dieu.  Saint  Basile  met  la  Bénédiction 
de  Veau  au  nombre  des  traditions  apostoli- 
ques. Le  pape  saint  Vigile,  au  sixième  siècle, 
veut  qu'on  arrose  d'eau  bénite  Icj  nouveaux 
temples  ;  et  saint  Grégoire  le  Grand  veut  que 
l'on  réconcilie,  parle  même  moyen,  les  tem- 
ples des  idoles  pour  y  célébrer  la  Messe,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  ruiner.  Les  prières 
que  l'Eglise  fait  pour  la  Bénédiction  (le  Venu 
sont,  sans  nul  doute,  de  l'antiquité  la  plus 
^ecul6(^  Les  constitutions  apostoliques  rap- 
portent la  formule  de  cette  Bénédiction  : 
Saitctifica,  Domine,  liane  aquam,  Iribue  ei  ju- 
vandi  et  depellendi  morbum ,  fugandi  dœmo- 
ncs,  expellendi  insidias  :  «  Seigneur,  sancti- 
«  fiez  celle  eau,  faites  que  par  elle  les  mala- 
«  dies  soient  soulagées  et  disparaissent. 
«  Qu'elle  mette  en  fuite  les  démons  et  pré- 
«  serve  des  embûches.  »  Les  Sacramenlaires 
«le  saint  Gélase  et  de  saint  Grégoire  contien- 
nenl  les  exorcismes  et  Bénédictions  que  nous 
pratt(iuons.  Gharlciuagne,  dans  ses  Cipilu- 
laires,  ordonne;  que  chaque  diuuiuche  le  prê- 
tre avant  la  Messe  fasse  Veau  bénite  dans  un 
vase  propre,  aquam  bcncdiclam  faciat  in  vase 


mundo,  pour  que  les  fidèles  en  entrant  dans 
l'Eglise  s'en  aspergent. 

Le  Missel  Romain  ne  marque  aucune  Bé- 
nédiction solennelle  de  Veau  au  chœur  avant 
la  Messe,  on  la  bénit  à  la  sacristie.  A  Paris 
et  ailleurs  cette  Bénédiction  se  fait  au  milieu 
du  chœur  ou  dans  la  nef  avant  l'aspersion. 
Elle  commence  par  l'invocation  Adjutorium, 
etc.,  et  SU  nomen,  etc.  Un  exorcisme  et  une 
prière  se  font  sur  le  sel ,  puis  encore  un 
exorcisme  et  une  prière  sur  Veau,  le  prê- 
tre mêle  le  sel  avec  Veaïi,  en  faisant  trois 
signes  de  croix  accompagnés  de  celle  for- 
mule :  Commixtio  salis  et  aquœ  pariter  fiât, 
in  nomine  Palris,  et  Fiiii  cl  Spirilus  Sancli. 
iii  Amen.  Le  Rit  romain  n'a  avant  les  exor- 
cismes et  les  Oraisons,  que  l'invocation  Ad- 
jutorium, etc.,  et  la  dernière  oraison  faite 
sur  le  mélriuge  demande  à  Dieu:  1°  que  celle 
eau  ait  la  vertu  de  chasser  les  démons  des 
lieux  où  elle  sera  répandue  ;  2'  qu'elle  les 
éloigne  de  notre  habitation  ;  3"  quelle  con- 
tribue à  guérir  nos  maux  ;  4"  qu'elle  nous 
attire  la  protection  céleste  et  les  grâces  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  Veau  bénite  peut  être  con- 
sidérée comme  un  des  plus  vénérables  sacra- 
mentaux. 

Tous  les  Missels  actuels  portent  dans  cette 
dernière  Oraison  :  Pielatis  tuœ  rore sanctifiées, 
«  Nous  vous  conjurons,  Seigneur,  de  sancli- 
«  fier  celte  eau  par  la  rosée  de  votre  bonté.  » 

Le  père  Lebrun  dit  que  les  Missels  anté- 
rieurs à  ceux  de  saint  Pic  V  présenlent  celle 
leçon  :  Pietalis  tuce  more,  «  selon  voire  bonté 
ordin.-ire,  ou  accoutumée.  »  La  première  pa- 
raît-plus poélique,  inaisce  changenuuil  d'une 
lettre  peut  n'être  qtriuie  faute  de  copiste  ou 
d'impression  et  ne  lire  pas  à  conséquence. 
Nous  lisons  dans  le  Sacramenlairc  gallican 
de  Bobio  la  formule  de  la  Béné(licti(ui  de 
Veau,  presque  semblable  à  celle  de  nos  Mis- 
sels. Or  ce  Sacramenlairc  est  au  moins  du 
septième  siècle;  le  sens  des  Oraisons  est  iden- 
tique; il  n'y  a  point  de  formule  jiour  le  mé- 
lange. Nous  pensons  qu'on  ne  sera  pas  fâciié 
de  trouver  ici  la  dernière  Oraison,  qui  du 
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reste  n  éclaircira  rien  touchant  les  variantes  c'est  ce  qui  est  démontré  par  les  premiers 

more  et  rorc.  >  Ordres  Romains;  elle  ne  recevait  pas  d'autre 

Domine  Deiis  omnipotens ,  institutor  om-  Bénédiction.  Plus  tard ,  comme  on  joignit  à 
niiiin  clcmentorum,  te  per  Dominum  nostncm  cet  acte  d'infusion  la  prière  Deus  qui  liuma- 
Jesum  Christum,  Filium  tuum,  supplices  exo-  nœ,  etc.,  c'est  en  la  récitant  que  le  prcire  fit 
rainus  ut  has  crcaturas  salis  et  nr/uœ  henedi-  un  signe  de  croix  sur  la  burette  qui  contient 
cerc  et  sanctificare  digneris^ut  uhicunque  as-  Veau.  On  sait  que  celte  Oraison  représente 
persœ  fuerint  omnis  spiritus  im^nundus  ,  l'union  du  peuple,  fîgurépar  l'eau,  avec  Dieu, 
ab  eo  loco  confasus  absccdat  atque  recédât,  qui  est  figuré  par  le  vin.  Mais  ce  mélange 
nec  ulterius  in  eo  loco  commorandi  haheatpo-  (ïeau  rappelle  aussi  le  sang  et  Veau  qui  jail- 
tcstatem  ,  per  virtutem  Domini  Nostri  Je-  lirent  du  côté  de  Jésus-Christ  mort  en  croix. 
su  Christ i,  qui  tecum,  Deus  Pater  omnipo-  Aussi,  dans  plusieurs  anciennes  Liturgies  oc- 
Zen.*,  et  cum  Spirilu  Sa7icto  œqualis  semper  cidentales,  et  même  encore  à  Lyon,  le  prêtre, 
vivit  et  régnât,  in  sœcula  sœculorum.  en  mettant  l'eau  dans  le  calice,  dit  ces  pa- 

On  a  conservé  dans  quelques  Eglises  la-  voles:  De  latere  Christi  exivit  sanguis  et  aqua 


tines  la  Bénédiction  de  V eau.û'ûe  E piphanique. 
C'est  la  veille  de  l'Epiphanie  que  cette  Béné- 
diction a  lieu.  Un  enfant  porte  la  croix  entre 
deux  ministres  sacrés,  qui  sont  le  diacre  et  le 
sous-diacre.  On  bénit  du  sel  par  une  formule 
où  se  trouvent  ces  paroles  :  Ut  creatura  salis 
in  notnine  sanctœ  Trinitatis  efficiatur  saliitare 
sacramentiim.  Ce  sel  est  exorcisé  par  une 
formule  qui  contient  les  paroles  allégoriques 
de  saint  Paul  :  Sit  cor  vestrum  sale  condilum, 
«  Que  votre  cœur  soit  assaisonné  de  sel.  » 
C'est  à  dire,  que  la  sagesse  réside  dans  votre 
cœur.  Dans  les  Litanies  qui  s'y  chantent  on 
invoque  spécialement  saint  Joseph ,  saint 
Théodore  et  sainte  Ursule.  Cette  Bénédiction 
n'est  que  tolérée  dans  les  lieux  où  on  la 
pratique;  c'est  un  Rit  d'origine  orientale. 

C'est  une  sainte  et  salutaire  coutume  d'a- 
voir de  l'eau  bénite  dans  les  maisons,  et  de 
s'en  servir  pour  faire  le  signe  de  la  croix  au 
commencement  des  prières  et  dans  d'autres 
occasions.  Plusieurs  théologiens  ont  soutenu 
que  l'eau  bénite  pouvait  effacer  les  péchés 
véniels;  mais  trop  souvent  la  superstition 
altère  les  choses  et  les  pratiques  les  plus 
vénérables.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'ana- 
logie que  les  incrédules  et  les  protestants 
établissent  entre  l'eau  bénite  des  chrétiens  et 
l'eau  lustrale  des  païens:  nous  en  disons  un 
mot  dans  l'article  aspersiox. 

EAU  POUR  LA  MESSE. 
Le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le 


L'eau  ne  reçoit  pas  de  Bénédiction  aux  Messes 
des  morts,  parce  que,  selon  plusieurs  litur- 
gistcs,  celte  eau  y  représente  les  âmes  du 
purgatoire  qui  sont  aux  portes  du  ciel,  et 
n'appartiennent  plus  à  l'Eglise  militante.  La 
quantité  d'eau  qui  doit  être  mêlée  avec  le 
vin  doit  être  au  moins  de  deux  tiers  infé- 
rieure à  la  quantité  de  celui-ci  ;  quelques 
gouttes  suffisent.  Assez  fréquemment,  en  Ita- 
lie, on  use  d'une  petite  cuiller  qui  accompa- 
gne les  burettes.  Nous  trouvons  ceRit  dans  le 
quinzième  Ordre  Romain  pour  la  Messe  pon- 
tificale, et  il  est  dit  qu'on  verse  trois  gouttes 
d'eaw. 

Aux  Messes  solennelles  le  sous -diacre 
verse  l'eait  dans  le  calice.  Ceci  n'est  pas  d'un 
usage  bien  ancien,  et  remonte  à  peine  au  qua- 
torzième siècle.  Guillaume  Durajid,  à  la  fin 
du  treizième  siècle,  dit:  Diaconus  fundens 
aquam  in  calice  offert  prcsbytero  seu  episcopo. 
Plus  anciennement  ce  n'était  pas  le  diacre, 
mais  bien  le  célébrant  lui-même.  Quand  la 
Messe  est  célébrée  devant  l'évêque,  c'est  à 
lui  qu'on  présente  la  burette  de  l'eait  pour 
qu'il  la  bénisse. 

Chez  les  Grecs  on  met  deux  fois  de  l'eau 
dans  le  calice,  et  d'abord  avant  la  Messe,  au 
moment  où  l'on  prépare  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  Sacrifice.  Le  prêtre  perce  le  pain 
avec  une  lance  en  disant:  «Un  des  soldats 
«  perça  son  côté  d'une  lance,  et  à  linstanf 
«  on  en  vit  sortir  le  sang  et  l'cou.  »  Aussitôt 
le  diacre  verse  de  l'eau  froide  dans  le  calice  ; 


calice  est  un  des  plus  anciens  Rites  du  saint  ensuite,  après  la  Consécration,  le  diacre  pré 
Sacrifice.  Une  tradition  constamment  suivie  sente  au  célébrant  une  burette  d'eou  chaude, 
dans  l'Eglise  établit  que  dans  le  calice  de  la  Celui-ci  la  bénit  en  disant  :  «  La  ferveur  des 
cène  eucharistique  il  y  avait  un  peu  d'eau,  «  Saints  est  bénie  toujours  et  à  jamais,  el 
selon  la  coutume  juive.  Néanmoins,  on  re-  «  dans  les  siècles  des  siècles.  «  Le  diacre  re- 
connaît que  l'eau  n'est  pas  de  l'essence  du  pond  :  «  C'est  la  ferveur  de  la  foi  qui  est  ainsi 
Sacrifice,  et  que  le  prêtre  qui  mettrait  uni-  «  remplie  de  l'Esprit-Saint.  Amen.  »  On  peut 


quement  du  vin  dans  le  calice,  ferait  une 
'Jonsécration  valide,  quoique  illicite,  sous 
peine  d'un  grave  péché.  Ce  mélange  n'est 
donc  point  de  précepte  divin,  mais  seulement 
ecclésiastique  et  de  discipline.  Le  sixième 
Concile  général  de  Constantinople,  en  (iSO, 
condamna  les  Arméniens,  qui  consacraient 
le  vin  pur.  Au  Concile  de  Florence,  dans  le 
décret  d'union  avec  les  Arméniens,  ce  point 
de  discipline  fut  discuté,  et  les  Pères  déclarè- 
rent que  nécessairement  l'eau  devait  être 
mêlée  dans  le  calice  avec  le  vin. 

Très-anciennement  l'eau  était  versée  dans 
le  calice,  par  le  prêtre,  en  forme  de  croix  ; 


consulter  l'article  messe.  Nous  n'entrerons  \ 
pas  dans  une  discussion  soulevée  au  sujet 
de  la  transsubstantiation  du  vin  au  sang 
de  Jésus-Christ,  et  dans  laquelle  on  demande 
si  l'eau  est  également  convertie.  Baronius  dit 
que  la  sainte  Eglise  romaine  a  toujours  cru 
que  le  vin  et  l'eau  étaient  changés  en  sang 
de  Notre-Seigneur.  Cette  opinion  a  été  com- 
battue, et  nous  pensons  que  de  pareilles  dis- 
putes sont  en  général  inopportunes 

EGHARPE. 

C'est  un   grand  voile  de  soie  qui  se  place 
sur  les  éoaules  de  l'officiant  au  moment  où 
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il  monte  à  l'autel  pour  donner  la  Bénédiction 
du  saint  Sacrement.  C'est  avec  les  deux  ex- 
trémités de  cette  écharpe  que  l'officiant  prend 
l'ostensoir  ou  le  ciboire, en  signe  d'un  profond 
respect  et  se  regardant  comme  indigne  de 
toucher  de  ses  mains  nues  le  vase  qui  con- 
tient la  sainte  Eucharistie.  Cet  usage  est 
d'une  haute  antiquité  pour  les  vases  sacrés 
qui  servaient  au  saint  Sacrifice;  le  sous- 
diacre  ne  pouvait  les  porter  qu'en  ayant  les 
mains  enveloppées  d'une  écharpe.  C'est  ce 
que  prescrit  le  vingt  et  unième  Canon  du 
Concile  de  Laodicée.  Dans  la  suite  le  sous- 
diaconat  ayant  été  élevé  à  la  dignilé  d'Ordre 
majeur  et  recevant  dans  son  Ordination  le 
pouvoir  de  toucher  les  vases  eucharistiques, 
Vécharpe  tomba  pour  eux  en  désuétude,  elle 
ne  se  mainlint  que  dans  le  cérémonial  dont 
nous  avons  parlé. 

11  est  à  regretter  que  l'usage  de  Vécharpe  ne 
soit  pas  connu  ou  se  soit  entièrement  perdu 
en  plusieurs  diocèses,  notamment  à  Paris  :  les 
fidèles  ne  peuvent  qu'être  édifiés  de  cette  in- 
signe marque  de  vénération  pour  l'auguste 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Vécharpe  est  sur- 
tout d'une  haute  convenance,  lorsque  Tofli- 
ciant  qui  donne  la  Bénédiction  du  saint  Sa- 
crement n'est  revêtu  que  d'un  rochet  ou  sur- 
plis ;  mais  dans  les  pays  où  l'usage  en  est 
établi,  quoique  l'officiant  soit  en  chape,  il 
prend  Vécharpe  avant  de  monter  à  l'autel 
pour  donner  la  Bénédiction. 

Les  écharpes  sont  ordinairement  faites 
d'une  soie  rouge,  sans  doublure,  quelque- 
fois richement  brodées  et  terminées  par  une 
frange  :  elles  sont  blanches  dans  le  Rit  romain . 

EGLISE. 


La  religion  qui  s'occupe  plutôt  de  Vesprit 
qui  vivifie  que  de  la  lettre  qui  tue,  donne  le 
nom  iVEfjlisc  non-seulement  aux  fidèles  as- 
semblés sous  la  houlette  du  même  pasteur  , 
mais  au  lieu  n»éme,  à  l'édifice  dans  lequel  ces 
fidèles  s'assemblent;  les  Grecs  nommaient 
ixxU'jif.  toute  assemblée  et  même  le  lieu  de  sa 
réunion.  Ce  terme  est  passé  à  la  langue  lati- 
ne dans  toute  sa  pureté,  et  a  la  même  signifi- 
cation. Les  païens  appelaient  templum,  tem- 
ple ,  l'édifice  élevé  en  l'honneur  des  idoles  , 
mais  les  premiers  chrétiens  s(!  gardaient  bien 
soigneusement  d'appeler  ainsi  le  lieudc  leurs 
réunions  ,  afin  de  n'avoir  rien  de  commun 
avec  les  idolâtres  ;  c'est  pourquoi  ceux-ci  ne 
manquaient  point  de  reprocher  aux  chrétiens 
qu'ils  ne  formaient  quune  secte  athée  et 
dangereuse  à  la  société,  puisqu'on  ne  leur 
voyait  aucun  temple  ;  les  premiers  fidèles  ré- 
pondaient :  «  Nous  consacrons  à  Dieu  un 
«  sanctuaire  non  dans  des  temples,  mais  dans 
«  nos  cœurs.  »  H  faut  convenir  que  plusieurs 
auteurs,  séduits  par  les  protestations  unani- 
mes des  anciens  Pères  contre  toute  pensée 
d'imitation  de  tenqjlcs  païens,  ont  prétendu 
(ju'avant  Constantin  il  ne  s'éleva  aucune 
église  en  l'honneur  du  Dieu  des  chrétiens  ; 
c'est  une  erreur  qui  s'explique  parla  réponse 
des  chrétiens  au  reproche  dos  idolâtres;  mais 
il  est   très-certain  qu'après   l'Ascension  de 


Jésus-Christ  et  surtout  après  la  Pentecôte,  il 
y  eut  des  lieux  d'assemblée  auxquels  on  im- 
posa le  nom  fYccclesia  ,  éqlise.  Ainsi  une  tra- 
dition constante  nous  apprend  que  le  cœna- 
culum  ou  salle  à  manger  dans  laquelle  ôlotre- 
Seigneur  fit  la  dernière  cène  et  institua  la 
sainte  Eucharistie  fut  convertie  en  une  église 
Il  est  probable  que  c'est  de  cet  oratoire  que 
saint  Cyrille  veut  parler  quand  il  fait  mention 
de  Véglise  des  apôtres.  Les  lieux  oi!i  se  réu- 
nissaient les  premiers  chrétiens  n'étaient  point 
des  édifices  particuliers,  mais  seulement  des 
salles  disposées  pour  ce  service  dans  l'inté- 
rieur des  maisons;  il  suffit  de  se  rappeler  que 
ce  ne  pouvait  être  autrement  à  cause  des 
persécutions  incessantes  que  l'enfer  suscitait 
à  la  doctrine  évangélique  ;  on  en  trouve  plu- 
sieurs preuves  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  pa- 
roles de  saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Co- 
lossiens  :  Salulale  Nympham  cl  quœ  in  cjus 
domo  est  ecclesiam  :  «  Saluez  Nymphe  et  l'é- 
glise qui  est  dans  sa  maison.  »  Toutefois,  au 
milieu  même  de  ces  alroces  persécutions  ,  les 
chrétiens  étaient  parvenus  à  ériger  des  édi- 
fices exclusivement  consacrés  au  culte  ;  ainsi 
il  y  avait  une  église  dans  la  ville  de  Nicomé- 
die,  elle  était  même  bâtie  sur  un  lieu  élevé  ; 
car  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien,  se 
trouvant  en  cette  ville,  surent  bien  la  distin- 
guer et  ordonnèrent  qu'elle  fût  abattue.  Un 
autre  fait  vient  à  l'appui  de  c  que  nous  di- 
sons et  se  rattache  à  l'année  2i6  ;  en  ce  temps 
il  y  avait  une  église  àllome,  puisque  l'euipe- 
reur  Philippe,  qui  avait  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  le  christianisme,  ayant  voulu  y  en- 
trer dans  la  nuit  de  Pâques,  en  fut  repoussé. 
Au  commencement  du  quatrième  siècle,  les 
chrétiens  ne  craignant  plus  autant  de  scan- 
daliser les  idolâtres  dont  le  nombre  était. fort 
diiiiinué,  donnaient  le  nom  de  temple  à  leurs 
églises  sans  difficulté,  néanmoins  cette  dé- 
nomination n'a  jamais  été  que  facultative,  et 
le  sanctuaire  eucharistique  a  toujours  porté 
par  excellence  le  nom  (.Véglise.  Nous  ferons 
observer  en  passant ,  à  nos  frères  séparés , 
qu'ils  ne  sont  pas  heureux  dans  la  préfé- 
rence qu'ils  donnent  au  nom  de  temple  pour 
désigner  le  lieu  de  leurs  assemblées;  cette 
affectation  est  beaucoup  plus  païenne  que 
chrétienne  ,  et  ils  ne  peuvent  point ,  comme 
on  vient  de  voir,  invoquer  en  leur  faveur 
l'antiquité  religieuse;  on  n'ignore  point  que 
c'est  pourtant  là  leur  prétention. 

Nous  n'avons  point  à  traiter  ici  des  lieux 
divers  où  l'on  célébra  le  saint  Sacrifice  pen- 
dant les  siècles  de  persécution  ;  lorsque  celle- 
ci  était  extrême,  les  chrétiens  se  cachaic.ît 
dans  de  sombres  cryptes  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  ennemis.  Nous  en  parlons 
assez  amplement  dans  l'article  ckypti-s.  (T. 
ce  mot).  Nous  devons  nous  occuper  dans  ce- 
lui-ci de  Véglise  proprement  dite  ,  en  ren- 
voyant pour  les  diverses  parties  d'un  temi)le 
chrétien  ,  ainsi  (lue  pour  son  anuHjblement , 
aux  articles  spéciaux  que  nous  leur  avons 
consacrés. 

11 

11  serait  bien  important  de  savoir  quelle  était 
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la  forme,  (uiclles  étaient  les  dispositions  inté- 
rieures (les  écjliscs  bâties  avant  la  paix  rendue 
au  chrislianisiiie  par  l'crapcreur  Conslanlin. 
Nous  n'avons  aucun  document  positif  sur  le 
ffénie  architectural  de  ces  temples,  1  analo- 
gie peut  néanmoins  nous  apprendre  quelque 
chose  de  certain  à  cet  égard  :  les  historiens 
nous  disent  que  les  églises  qu\  s'élevèrent  de 
toutes  parts  étaient  une  reproduction  de  celles 
qui  avaient  été  ruinées.  Sozomène  s'exprime 
ainsi  :  «  On  répara  les  églises  qui  étaient  as- 
«  sez  grandes  ,   on   en  bâtit  de  nouvelles  en 
«  quelques  endroits,  et  l'empereur  en  ht  lui- 
«  même  les  frais.  )^0r,  en  général,  les  an- 
ciennes églises   avaient  la  forme  d  un  vais- 
seau    la  grande  porte  en  figurait  la  poupe  , 
l'abside  la  proue  et  le  corps  du  bâtiment  por- 
tait le  nom  de  navis,  nef,  vaisseau.  Telle  est 
en  effet  la  forme  symbolique  prescrite  par 
les  Constitutions  apostoliques;  on  ne  peut  ce- 
pendant voir  en  ceci  une  règle   invariable  : 
car  lempereur  Constantin  fil  élever  à  zVulio- 
che  une  église  de  forme  octogone  ,    sa  pieuse 
mère  fit  pareillement  ériger  à  Jérusalem  la 
célèbre  Anastasis  en  l'honneur  de  la   résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  Cette  église  était 
complètement  ronde  et  sa  voûte  était  soute- 
nue par  douze  colonnes. 

Les   basiliques  dont  les    empereurs  chré- 
tiens firent  préscntau  culte  catholique  étaient 
des  palais  de  justice  ou  prétoires,  les  aiïaires 
contentieuses  s'y  plaidaient.    Quelques-uns 
de  ces  édifices  étaient  devenus  des  lieux  de 
négoce,  ii  n'y  avait  donc  pas  eu  de  symbo- 
lisme pieux  qui  en  eût  dirigé  la  construction. 
Leur  style  architectonique  influa  beaucoup 
sur  celui  des  nouvelles  cf/Ziscs.  Assez  ordinai- 
rement ces  édifices  royaux  ,  ^«t)  rxr. ,  ^  palais 
de  roi,  avaient  trois  nefs  parallèles;  l'extré- 
mité de  la  nef  principale  se  prolongeait   et 
s'arrondissait,  les  collatérales  étaient  ir.oins 
longues,maisleurs  extrémités  s'arrondi5s;ient 
pareilleiacnt;  ce  genre  d'architecture  offrait 
de  grands  avantages  pour  hi  réunion  des  fi- 
dèles. Au  fond  de  la  nef  principale  où  avi>^t 
été  le  tribunal  du  prétoire  on  plaçait  l'é- 
voque; les  deux  nefs  accessoires  présentaient 
des  places  très-commodes    pour  recevoir  sé- 
parément  les  hommes  et  les  femmes.  C'est 
ainsi  qu'est  bâtie  l'ancienne  église  de  Saint- 
Clémeut  à  Home  :  si  elle  ne  fui  pas  une  vraie 
basilique   dans   le   principe,    il   est   certain 
qu'elle  en  retrace  exactement  toutes  les  for- 
mes. Il  n'est  pas  rare  de  trouver   des  églises 
et  surtout  des  cathédrales  construites  sur  le 
même  plan  ;  celles  qui  n'ont  qu'une  seule  nef 
sans  transscpt  affectent  encore  l'ordonnance 
basilicaire,  car  tous  ces  anciens  prétoires  ou 
palais   n'étaient  point    bâtis   avec  une  égale 
magnificence,  et  les  deux  nefs  collatérales  ne 
les  accompagnaient  pas  constamment. 

Un  symbolisme  spécialement  chrétien  vint 
se  joindre  ou  succéda  à  celui  qui  avait  inspi- 
ré la  forme  du  vaisseau  :  on  voulut  y  retra- 
cer la  croix.  C'est  alors  que  l'on  coupa  en 
deux  parts  inégales  lalongueur  de  l'édifice,  et 
que  le  transsept  fut  inauguré;  on  voulut  sur- 
tout figurer  le  Fils  de  1  Homme  étendu  sur 
l'instrument  de  son  supplice  :  l'abside  repre- 
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senta  la  tête  ,  les  deux  côtés  de  la  croisée  ou 
transscpt  les  bras,  le  reste  de  la  nef  le  corps. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  l'expli- 
cation symbolique  de  cette  disposition  archir 
tectonique,  elle  nous  est  fournie  par  les  plus 
savants  iiturgistes  ;  et,  s'il  faut  adopter  avec 
sobriété  le  mysticisme  ,  il  ne  faut  pas  aller 
jusqu'à  le  nier   totalement.  Le   symbolisme 
est  i'âme  du  temple  matériel  et  le  nom  d'e  - 
glise  que  nous  lui  donnons  n'est  lui-mêin!», 
qu'un  symbole.  Dans  les  églises  où  le  trans- 
scpt n'a  pas  une  moindre  longueur  que  l'axe 
de  la  nef  principale,  c'est  la  for^nede  la  croix. 
grecque;  on  en  trouve  quelques  exemples  en 
Europe,  mais  en  général  nos  églises;  figurent 
la  croix  latine  ,   ainsi  la   forme   oblongue  et 
basilicaire  a  été  presque  universellemeiit  sui- 
vie pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Vers  les  douzième  et  treizième  siècles 
les  grandes  églises  furent  presque  toutes  bâ- 
ties sur  le  plan  de  la  croix  latine;  néanmoins 
il  n'y  a  aucune   règle  fornîelle    en  vertu    de 
laquelle  un  temple  chrétien  doive  être  édifié 
selon  un  plan  déternvlné,  celles  qu'établissent 
les  Constitutions  apostoliques,  dont  l'auteur 
est  incertain,  n'ont  jamais  eu  force  de  loi. 

On  parle  beaucoup  en  ce  siècle  du  génie 
chrétien  qui  doit  présider  à  la  construction 
des  temples.  Sans  doute  l'esthétique  religieuse 
doit  avoir  son  caractère  particulier  ;  ce  n'est 
j)as,  dit  l'Esprit-Saint,  à  l'homme,  mai  s  à  Dieu 
qu'est  préparée  une  demeure,  et  c'est  pourquoi 
le  premier  temple  bâti  sur  la  terre  en  l'hon- 
neur   du    vrai   Dieu    ne    ressemblait    point 
aux  habitations  profanes  ;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  définir  d'une  manière   positive   ce 
qu'il  faut  entendre   par  le   génie  cssenliclle- 
luent  chrétien  qui  doit  imprimer  une  forme 
déterminée  à  l'architecture  catholique.   On 
trouve  dans  l'antiquité  religieuse  des  temples 
ou  des  églises  de  tous  les  styles.  L"s  Grecs  et 
les  Ron)ains  convertis  à  la  foi  conservèrent 
quelques-uns   de  leurs  édifices  religieux  ou 
profanes   pour  les  consacrer  au  christianis- 
me; ceux  qu'ils  bâtirent  ne  différaient  que 
dans  leurs  distributions  intérieures,  du  systè- 
me architectural    des    temples    païens  ;    on 
pourrait  dire  qu'il  fallait  conserver  ces  for- 
mes pour  ne  pas  heurter  trop  brusquement 
les  habitudes  riluellci;  de  ces  peuples  ;  mais  à 
mesure  que  les  traditions  de  l'art  païen  s'eîTa- 
cèrcnt,  à  mesure  que  le  spiritualisme  chrétien 
fit  des  progrès  dans  ces  âmes  sensualisées , 
cette  architecture  éprouva  des  modifications. 
Cependant   comme  la  ville   de  Rome  oiïrait 
constamment  aux  architectes  nationaux  dcs 
types  du  génie  païen,  l'architectonique  reli- 
gieuse s'y  conforma  toujours  ;  aussi  l'italien 
ne  trouve  rien  de  beau  dans  nos  sombres  et 
gothiques   cathédrales.   L'art  chrétien  de  ces 
contrées  se  passionne  pour  les  ordonnances 
corinthienne,  dorique,  ionique  ;  la  profusion 
des  marbres,  le  jour  qui  coule  à  gr;;nds  flots 
dansées  eV//ises resplendissantes  de  blancheur, 
le  plein-cintre  ,  la  colonne  massive  chargée 
de  son  chapiteau  ,  les  pérystiles  et  les  fron- 
tons (onsiituent,  pour  le  goût  méridional,  le 
sublime  de  l'art  chrétien. 
La  vieille  Gaule  évangélisée,  au  contraire, 
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iravail  point  une  arcliitccture  religieuse  à  con- 
tinuer, les  pensées  adslèrcs  du  christianisme 
s'étaient  facilement  inliltrces  dans  ces  âmes 
sérieuses  inOniment  moins  expansivcs  que 
celles  des  peuples  méridionaux;  le  spiritua- 
lisme chrétien  s'y  était  développé  avec  une 
grande  énergie,  il  chercha  à  se  symboliser 
})ar  des  formes  autant  que  possible  immaté 
îiclles,  aériennes.  L'architecture  lourde  et 
massivequellomcetla  Grèceavaient  inaugu- 
rée ne  pouvait  satisfaire  le  goût  delEuropo 
centrale  et  des  pays  septentrionaux  ;  une  ar- 
cLitecture  hardie,  svelte  ,  un  jour  assombri 
par  les  vitraux  peints,  les  meneaux  multipliés 
des  hautes  et  larges  fenêtres  et  des  ros  ;ccs 
traduisirent  admirablement  le  génie  chrétien 
de  ces  nations. 

On  est  donc  forcé  de  convenir  que  l'art  re- 
ligieux n'est  point  quelque  chose  d'exclusif, 
mais  uniquement  local  ;  il  faut  donc  dire  que 
c'est  celui  qui  s'adapte  le  mieux  au  génie 
d'une  époque  et  d'un  pays.  L'art  chrétien  est 
dans  l'architecture  grseco-romaine  comme 
dans  rarchilecture  byzantine  qui  n'en  est 
qu'une  variété,  dans  l'architecture  mozara- 
bique  de  Cordoue  et  de  Grenade  comme  dans 
celle  de  Reims  et  de  Bourges  ;  et  il  doit  en  être 
ainsi,  car  le  christianisme  est  la  bonne  nou- 
velle pour  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Maintenant  en  nous  restreitrnant  à  notre 
patrie,  nous  dirons  qu'il  nous  semble  incon- 
testable que  Nolre-Dame-de-Paris,  la  Sainte- 
Chapelle,  Saint-Séverin  et  toutes  les  églises 
de  ce  style,  en  France,  sont  édifiées  par  ex- 
cellence selon  le  génie  chrétien.  Nous  dirons 
que  Saint-Sulpice,  Saint-Pvoch  et  surtout 
Notre-Dame-de-Loretto  ,  Saint-Vincent-de- 
Paul  et  la  Madelaine  ne  s'harmonisent  point 
avec  l'esprit  religieux  et  le  caractère  fran- 
çais. Chose  étonnante  1  à  une  époque  où  la 
société  est  travaillée  par  tant  d'utopies  dont 
la  majorité  est  hostile  au  dogme  révélé  ,  en 
un  temps  où  ,  quoiqu'on  ait  voulu  se  persua- 
der le  contraire  ,  l'indifférence  religieuse  est 
si  profonde  et  si  universelle,  on  n'a  point 
perdu  le  sentiment  des  vraies  beautés  de 
l'architecture  chrétienne  comme  les  avaient 
conçues  nos  pères,  aussi  ardents  catholiques 
que  l'histoire  nous  les  dépeint. 

m. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  le  dessein  de 
traiter  ici  amplement  ce  qui  concerne  Véglisc 
considérée  dans 'sa  partie  matérielle,  il  nous 
semble  utile  d'entrer  dans  quelques  dévelop- 
peiuenls  qui  conviennent  à l'épuque  actuelle. 
Et  d'abord  nous  devons  expliquer  le  sens 
d'un  terme  fréquemment  employé  quand  on 
parle  de  l'architecture  chrétienne  du  moyen 
âge:  c'est  celui  ùq  gothique.  On  demande  si 
lesGoths,  peuples  barbares  qui  désolèrent 
plusieurs  contrées  dans  les  quatrième  ,  cin- 
quième et  sixième  siècles,  y  ont  importes  ces 
formes  architecturales  que  nous  admirons 
aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  plusieurs 
grandes  églises  qui  ont  cinq  ou  six  cents  ans 
d  antiquité.  Pour  y  répondre  il  suffira  de 
constater  deux  faits  :  le  i»remier  c'est  que  les 
Gôths,  les  Visigolhs,les  Ostrogoths  ,  peuples 
originaires  des   plages  du  nord,  disparurent 


complètement  des  pays  qu'ils  avaient  occu- 
pés vers  le  milieu  du  sixième  siècle  ,  l'his- 
toire n'en  fait  plus  mention  depuis  ce  temps-là. 
Le  second  fait,  c'est  que  dans  leur  pays  natal 
ni  dans  les  régions  par  eux  envahies,  les  Goths 
n'ont  laissé  aucun  monument  qui  ait  lemoin 
dre  trait  de  ressemblance  avec  le  style  qui 
porte  leur  nom.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'on  a  toujours  appelé,  comme  par 
tradition,  du  nom  de  gothique  tout  objet  gros- 
sier dont  la  forme  semblait  accuser  une  main 
barbare,  un  goût  rude  et  sauvage.  Nous  som- 
mes tenté  de  croire  que  sous  le  pontificat  de 
Léon  X  et  le  régne  de  François  V' ,  lorsqu'on 
se  prit  d'une  admiration  outrée  pour  l'archi- 
tecture grecque  et  romaine  ,  on  usa  largc- 
nienl  de  l'épithète  injurieuse  de  gothique  ou 
barbare  pour  l'appliquer  au  style  ogival  qui 
dominait  eu  France  et  ailleurs  depuis  un  si 
long  temps.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Au- 
cioenus,  dont  on  a  fait  Ouen,  que  V église  de 
Saint-Pierre  à  llou;jn  fut  bâlie  par  Lothairel, 
gothica  manu.  Le  moine  Fridigode  qui  vivait 
au  onzième  siècle,  le  biographe  de  saint  Ouen, 
emploie  cette  expression.  Depuis  le  seizième 
sièch;  jusqu'à  nos  jours  on  a.  pris  cette  (qua- 
lification dans  un  sens  dédaigneux  et  tous  les 
géographes  semblent  regretter,  en  parlant  de 
nos  belles  cathédrales  du  moyen  âge,  qu'elles 
soient  construites  dans  le  genre  gothique; 
liais  depuis  quelques  années  l'injure   s'es* 
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glorifiée,  et  l'on  peut  aujourd'hui  se  servir  de 
ce  ternie,  faute  d'autres  plus  propres  ,  pour 
di  tinguer  l'ogive  du  pleia-cintre. 

On  nomme  style  roman  celui  qui  tient  le 
milieu  entre  l'architecture  classique  de  Rome 
ou  d'Athènes,  et  le  style  gothique.  Les  styles 
Bysantin,  Lombard, Sarrasin,  sont  des  nuan 
ces  du  premier.  Mais  encore  où  serait-il  pos- 
sible de  trouver  le  berceau  de  l'architecture 
gothique?  Il  paraît  hors  de  doute  à  plusieurs 
savants  archéologues  que  c'est  en  Orient. 
On  sait  que  les  croisades  ,  aux  douzième  et 
treizième  siècles  ,  jetèrent  dans  ces  contrées 
une  immense  population  d'Européens.  En 
outre  un  grand  nombre  de  pieux  pèlerins 
avaient  déjà,  quelques  siècles  auparavant, 
visité  les  lieux  saints.  Or  il  est  démontré  que 
le  style  Ogival  caractérise  plusieurs  monu- 
menis  religieux  ou  profanes  de  la  Palestine  , 
de  la  Syrie  et  même  de  l'Egypte  ou  des  pays 
adjacents.  A  la  suite  des  croisades,  il  se  forma 
des  contréries  qui  avaient  pour  but  diverses 
constructions.  Ainsi  celle  des  pontifes  ,  pou 
lifices,  se  dévouait  à  bâtir  des  ponts  en  des 
lieux  de  fréquent  passage  ,  afin  de  prévenir 
les  malheurs  qui  arrivaient  si  souvent  en 
traversant  les  fleuves  et  les  rivières,  sur  des 
bateaux.  La  confrérie  des  bâtisseurs  d'églises 
se<;onsacrait  à  l'œuvre  pieuse  d'élever  des 
temples  au  vrai  Dieu.  Le  chef,  de  ces  derniers 
portait  le  titre  de  maître  de  l'art.  Une  subor- 
dination inspirée  par  la  piété,  un  silence 
seulement  inlenompu  j^ar  de  saints  canti- 
ques, un  désintéressement  qui  n'envisageait 
que  les  indulgences  attachées  à  l'association, 
en  un  mot,  la  foi,  l'eipérance,  la  charité  :' 
voilà  le  secret  des  merveilles  qui  furent  opé- 
rées par  ces  religieuses  associations.  La  tra- 
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rtilion  de  l'art  ogival  leur  était  parvenue  soit 
par  le  récit  des  croisés  ,  soit  par  leur  propre 
expérience,  car  parmi  les  confrères  plusieurs 
avaient  pris  part  aux  guerres  sacrées.  Plu- 
sieurs de  nos  belles  églises  ont  été  construites 
par  les  confrères  bâtisseurs.  Nous  citerons 
celles  de  Chartres,  où  s'est  fondée  la  première 
confrérie.  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Stras- 
bourg, d'Autun,  de  Vienne  en  Dauphiné,  et 
plusieurs  autres  en  pays  étrangers,  sans 
parler  d'autres  très-belles  églises  qui  n'ont 
pas  le  titre  de  cathédrales  {Voyez  pontifes). 

Nous  avons  dit  qu'au  commencement  du 
seizième  siècle  l'architecture  grecque  et  ro- 
niaine  reparut.  Celte  époque,  nommée  la  re- 
naissance, fut,  selon  nous,  fatale  à  l'art  chré- 
tien considéré  dans  ses  rapports  avec  le  génie 
national.  Alors  un  architecte  aurait  craint 
de  passer  pour  un  homme  ignorant  et  rétro- 
grade s'il  n'eût  pas  adopté  le  système  des 
pleins-cintres  et  des  ordres  corinthien,  dori- 
que, ionique.  Nous  avons  cependantdescV//«sc5 
de  cette  époque  où  se  retrouvent  encore  les 
notions  gothiques  de  grâce  et  de  légèreté  ma- 
riées au  style  classique  reintégré.  Elles  ne 
sont  pas  dénuées  de  hardiesse  et  môme  de 
beauté.  Les  fenêtres  à  meneaux,  leurs  ver- 
rières coloriées,  les  rosaces  mêmes,  quoique 
dégénérées, impriment  à  ces  édifices  religieux 
un  caractère  de  moyen  âge  qui  leur  mérite 
l'estime.  Mais  au  dix-septième  siècle,  surtout 
sous  Louis  XIV,  l'architecture  païenne  en- 
vahit complètement  le  domaine  de  l'art  chré- 
tien. Paris  et  Versailles  voient  s'élever  des 
églises  où  préside  l'architcctonique  des  siècles 
d'Auguste  et  de  Périclès.  Le  dix-huitième  ren- 
chérit sur  le  siècle  qui  l'a  précédé,  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  produit  les 
temples  pa'iens  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
de  la  Madelaine  elc ,  y  compris  celui  qui 
A'égiise  de  Sainte-Geneviève  est  devenu  pour 
la  deuxième  fois  le  Panthéon.  Une  réproba- 
tion presque  générale  a  stigmatisé  ces  éditices 
religieux .  Cela  s'explique  par  ce  (lui  a  été 
dit  plus  haut.  Ces  églises,  édifiées  en  Italie, 
seraient  des  chefs-d'œuvre  d'art  chrétien.  Le 
Panthéon  et  la  Madelaine  exciteraient ,  à 
Rome  même,  au  milieu  de  tant  de  beaux  tem- 
ples chrétiens,  une  admiration  relative.  La 
célèbre  basilique  de  Saint-Pierre  n'est  autre 
chose  qu'une  imitation  parfaite  de  l'architec- 
ture du  siècle  d'Auguste,  et  son  dôme  si  vanté 
n'est,  comme  l'on  sait,  que  la  coupole  de  l'an- 
li(jue  P.inlhéon  devenu  Sainte-Marie  de  la  Ro- 
tonde, Toutefois,  ici  même,  le  christianisme, 
par  le  génie  de  Michel-Ange  restaurateur  de 
l'école  païenne,  a  manifesté  la  puissance  de 
ses  hautes  inspirations  en  lançant  dans  les 
airs  au-dessus  de  l'église  de  Saint-Pierre  ce 
môme  dôme  que  l'idolâtrie  n'a  pu  que  poser 
lourdement  sur  le  sol. 

IV. 

La  question  si  souvent  agitée  sur  l'orien- 
tation des  églises  doit  maintenant  être  exa- 
minée. Le  cardinal  Bona,  dans  son  excellent 
livre  De  ilivina  psalmodia,  entre,  à  ce  sujet , 
dans  les  plus  grands  détails.  Il  est  certain  que 
les  temples  du  paganisme  ont  été  constam- 
ment dirigésde  l'Occident  à  l'Orient. Vilruve, 
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dans  ses  traités  d'architecture,  en  fait  une 
loi.  Cette  règle  ne  fut  pas  néanmoins  sans 
exception.  Lorsque  le  christianisme  vint  s'as- 
seoir sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  on  tourna 
au  profit  de  la  religion  chrétienne  le  symbo- 
lisme païen,  en  attribuant  au  viai  soleil  du 
monde,  Jésus-Christ,  l'honneur  que  le  paga- 
nisme rendait  à  Phœbus.  Le  i)oétc  africain 
Corippus  s'exprime,  à  ce  sujet,  d'une  manière 
fort  élégante,  dans  les  vers  suivants  . 

Hune  veterum  piimi  Rilum  non  ritecolebaiit, 
Esse  Dmiiii  soloni  recta  non  mente  piitanLes 
Secl  i'aclor  solis  iioslciuam  sub  sole  vitleri 
Se  voluil,  foi'iiKinique  Deus  de  virginc  sumpsit, 
EslCIirislo  dulalus  houor. 

«  Les  païens  n'observaient  point,  par  un 
«  louable  motif,  l'antique  coutume  de  se  tour- 
ce  ner  vers  l'Orient,  lorsqu'ils  priaient,  car  ils 
«  croyaient  follement  que  le  soleil  était  Dieu. 
«  Mais  lorsque  le  Créateur  du  soleil  voulut 
«  bien  se  rendre  visible  sous  le  soleil,  et  que 
«  Dieu  lui-même  eut  pris  chair  dans  le  sein 
«  de  la  Vierge,  c'est  à  Jésus-Christ  que  se  rap- 
«  porta  cette  adoration.  » 

Les  constitutions  apostoliques,  qui  ne  sont 
pas  sans  autorité,  quoiqu'elles  n'émanent 
point  des  apôtres,  ordonnent  que  Yéglise  soit 
tournée  vers  l'orient.  Néanmoins,  selon  la 
remarque  de  plusieurs  lilurgistes,  dès  les 
premiers  siècles,  plusieurs  c{//«5es  avaient  leur 
portail  en  face  de  l'orient,  et  par  conséquent 
leur  abside  vers  l'occident.  C'est  ainsi  quo 
sont  disposées  les  églises  de  llo/jie  dites 
constantiniennes,  et  surtout  les  deux  princi- 
pales, Saint-Jean-dc-Latran  et  Saint-Pierre. 
Les  partisans  de  l'opinion  selon  laquelle  il 
aurait  été  de  règle  absolue  qu'on  se  tournât 
vers  l'orient  pour  prier,  nous  font  observer 
que  le  célébrant,  dans  ces  églises,  regardait 
l'orient  en  disant  la  Messe  et  se  plaçait  en 
face  du  peuple.  Cela  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui à  Sain>,-Jeau-de-Latran  ,  à  Saint- 
Pierre,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  peuple  qui  est  dans  la  nef  de  ces  églises 
prie  en  se  tournant  vers  l'occident.  Il  n'est 
pas  moins  vrai  non  plus  que  les  autres  au- 
tels de  ces  églises  n'étant  pas  disposés  comme 
l'autel  principal  où  le  saint  Sacrifice  est  cé- 
lébré fort  rarement,  le  prêtre  (jui  y  dit  la 
Messe  ne  se  tourne  pas  vers  l'orient,  mais 
vers  l'occident,  le  nord,  ou  le  midi.  Du  reste 
ce  qui  se  pratique  à  Rome  n'est  pour  l'autel 
principal  des  églises  dont  nous  parlons  quo 
la  tradition  des  temps  primitifs.  Dans  les 
églises  dont  l'axe  était  dirigé  de  l'est  à  l'ouest, 
le  pontife,  de  son  bêina  ou  trône  épiscopal, 
regardant  l'autel  et  les  fidèles,  était  tourne 
en  priant,  ainsi  que  le  preshglerium  qui 
l'entourait,  vers  le  lever  du  soleil.  La  chaire 
ponlidcale  à  Rome  est  dans  une  positio  i-. 
analogue.  Mais  en  France,  sous  le  règne  de 
Charlemagne  la  grande  porte  des  églises 
était  presque  toujours  enlace  de  l'occiden  (, 
et  le  prêtre  disait  la  Messe  en  se  tournant 
comme  tous  les  fidèles  vers  l'orient.  Celle 
direction  des  e^//ses  était  devenue  en  France 
une  règle  assez  générale,  et  presque  toutes 
nos  cathédrales  et  paroissiales  étaient  cons- 
truites selon  ce  principe.  Les  églises  conven- 
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lus  lies,  surtout  celles  des  abbayes,  étaient 
bâties  dans  la  même  direction.  Il  est  pour- 
tant impossible  de  considérer  comme  règle 
sévère,  inv.ariable,  striclcmentliturgique,  soit 
la  pos.ilion  du  prêtre  à  l'autel  tourné  à 
l'orient,  soit  ia  direction  de  V église  elle-même 
vers  ce  point  cardinal. Walafride  Slrabon,  au 
huitième  siècle,  après  avoir  parlé  de  ian- 
cien  usage,  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  : 
Nnnc  orainus  ad  omnem  partem,  quia  Deus 
ubiqiw  est.  «  Nous  prions  et  célébrons  main- 
«  tenant  en  regardant  tous  les  points  de 
«  l'horizon,  parce  que  Dieu  est  partout.  » 

Au  surplus,  la  règle  en  vertu  de  laquelle 
les  éylises  devraient  être  tournées  vers  l'o- 
rient a  été  si  peu  constante  et  invariable 
qu'il  existe  des  décrets  pontificaux  qui  le  dé- 
fendent expressément.  L'auteur  du  Diction- 
naire d' érudition  hislorico-ecclésias  tique 
compilé  sous  les  yeux  du  pape  Grégoire  XVI, 
par  Gaëtano  Moroni,  nous  fournit  un  docu- 
ment irréfragable.  Il  dit  que  jusque  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  on  se  montra  fi- 
dèle à  se  tourner  vers  l'orient  pour  prier  , 
mais  qu'à  cette  époque  le  pape  saint  Léon 
défendit  aux  catholiques  de  prier  dans  cette 
posture  afin  de  ne  pas  ressembler  aux  ma- 
nichéens qui  adoraient  le  soleil  et  jeûnaient 
même,  le  dimanche,  en  son  honneur,  parce 
qu'ils  croyaient  que  Jésus-Christ,  après  l'As- 
cension, avait  fixé  sa  demeure  dans  cet 
astre ,  en  interprétant  mal  ces  paroles  du 
Psaume  18  :  In  sole  posait  tabernaculum 
suum. 

Plusieurs  Ordres  monastiques  ont  affecté 
de  tourner  leurs  églises  vers  d'autres  points 
quej'orient.  Pour  les  uns, c'était  uî>e  règle  uni- 
forme de  se  tourner  vers  le  nord.  D'autres  , 
tels  que  les  jésuites,  dirigeaient  leurs  absides 
vers  le  midi.  Mais  c'étaient  toujours  des 
raisons  symboliques  (jui  les  inspiraient. 
Quelquefois  un  obstacle  matérii'l  a  été  l'uni- 
que motif  de  ces  déviations  de  l'axe.  On 
voit  même  des  cathédrales  qui  se  dirigent  du 
midi  au  nord,  d'autres  dans  le  sens  opposé. 
Les  églises  paroissiales  de  Paris,  depuis  le 
concordat  de  1802,  présentent  une  variété 
complète  de  directions  de  leur  chevet.  Gela 
s'explique  d'abord  par  la  conversion  de 
plusieurs  églises  conventuelles  en  paroisses, 
et  ensuite  par  la  liberté  que  la  discipline  li- 
turgique laisse  sous  ce  rapport.  11  en  est  de 
même  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  où 
la  prescription  devrait  être  plus  exactement 
suivie,  si  elle  existait. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  d'un 
symbolisme  qu'on  a  cru  remarquer  dans 
qurhiucs  églises.  Il  consiste  en  ce  que  l'axe 
dévie  de  la  ligne  droite  en  partant  de  la  porte 
principale  jusqu'au  rond-point  de  l'abside. 
On  prétend  que  dans  les  églises  où  cette  dé- 
viation est  observée  on  a  voulu  figurer  le 
penchement  de  tête  du  Sauveur  au  moment 
où  il  expirait  sur  la  croix,  et  par  conséquent 
traduire  par  ci;tte  disposition  archilecluraie 
les  paroles  de  l'Evangile  :  Ti'/  incUnalo  capilc 
tradidit  spirituin,  «  ayant  incliné  la  tête  il 
«  rendit  l'esprit.  »  H  n'est  pas  invraisem- 
blable, en  effet,  que  puisque  l'on  a  voulu  re- 
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présenter  la  croix  et  le  Sauveur  qui  y  est 
attaché,  en  affectant  la  forme  que  le  transsepî 
donne  à  une  église,  on  ait  pareillement  voulu, 
en  faisant  un  peu  dévier  vers  la  droite  lo 
chœur  et  l'abside,  y  imprimer  ce  symbo- 
lisme.On  ne  peut  guère  expliquer  autrement 
cette  déviation  qui  se  remarque  dans  plu- 
sieurs églises,  telles  que  Saint-Klienne  du 
Mont  et  Notre-Dame,  à  Paris,  la  basiliqu;- 
de  Saint-Denys,  les  cathédrales  de  Lyon  , 
Amiens,  Nevers,  et  même  plusieurs  églises 
paroissiales  bâlies  dans  le  moyen  âge.  11  est 
possible  que  des  accidents  de  terrain,  des 
soudures  maladroites  cl  d'autres  causes 
aient  contribué  à  quelques-unes  de  ces  dé- 
viations; mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  par  un  raffinement  de  mysticisme  les 
architectes  du  moyen  âge,  pleins  de  foi  et  di- 
rigés surtout  par  un  clergé  qui  mettait  par- 
tout du  symbolisme,  aient  ainsi  disposé  plu- 
sieurs églises.  Pour  notre  part,  nous  y  croyons. 

V. 

VARIÉTÉS. 

Nous  commençons  ce  paragraphe  par  un 
tableau  abrégé  des  pensées  mystiques  et 
morales  que  les  anciens  liturgistes  puisaient 
dans  la  forme  architecturale  des  églises. 
Nous  le  retraçons  d'après  Guillaume  Durand. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ïéglise  à 
transsept  ou  à  croisée,  outre  la  figure  de  la 
croix  qu'elle  représente,  est  encore  limage 
du  corps  de  l'homme.  L'abside  est  la  tête, 
les  branches  du  transsept  sont  les  bras,  la 
lîef  est  le  corps,  et  c'est  le  Fils  de  l'Homme 
qu'on  a  prétendu  ainsi  esthétiquement  des- 
siner. Durand  donne  parfaitement  à  entendre 
par  ce  symbolisme  que  la  déviation  de  l'axe 
de  droite  à  gauche  exprime  le  penchement 
de  tête  :  et  inclinato  capite.  Les  quatre  murs 
sont  l'emblème  des  quatre  vertus  cardinales, 
justice  ,  force,  prudence,  tempérance.  Le 
toit  est  celui  de  la  charité  qui  couvre  la  mul- 
titude des  péchés.  Les  fenêtres  marquent 
l'hospitalité,  vertu  spéciale  d'une  religion 
d'amour.  La  porte  figure  l'obéissance  ,  d'a- 
près les  paroles  du  Sauveur  :  «  Si  lu  veux 
«  entrer  dans  la  vie,  obéis  aux  eonunande- 
«  ments.  »  Le  pavé  est  le  signe  de  Ihumililé, 
selon  ces  autres  paroles  :  «  Mon  âme  s'est 
«  abaissée  jusqu'à  la  poussière,  »  ndliœsit 
pavimento  anima  men.  L'église  dont  la  forme 
est  ronde  est  l'emblème  de  la  prédication  de 
la  foi  chrétienne  surtout  le  globe  de  la  terre. 
Il  n'est  pas  juscju'au  ciment  composé  de  sa- 
ble, d'eau  et  de  chaux  qui  ne  fournisse  à 
Durand  une  explication  mystique  :  la  chaux 
représente  la  charité  divine  qui  attire  à  elle 
comme  la  chaux  s'incorpore  le  sable,  qui  est 
le  terrenuin  opus,  l'alTeclion  terrestre,  et  ces 
deux  substances  sont  agglutinées  par  l'eau 
qui  est  l'esprit  :  aqua  spiritus  est.  Selon  nu 
usage  qui  cessa  vers  le  treizième  siècle,  la 
voûte  du  chœur  de  Vcglisc  était  plus  bassiî 
que  la  nef.  Durand  explique  cela  |)ar  l'humi- 
lité, qui  doit  être  la  verlu  des  membres  du 
clergé  placés  dans  cette  partie  de  Vcglisc.  11 
n'est  pas  jus(ju"aux  poutres  (lui  soutiennent 
le  toit,  jusqu'aux  tuiles  qui  le  rei  ouvrent,  etc. 
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où  le  savant  et  pieux  symbolisalcur  ne  trouve 
nn  enseigneiiienl. 

Les  églises  dOrienl  ont  une  forme  qui  leur 
est  propre.  Assez  ordinairement  un  dôme 
s'y  fait  remarquer.  Les  plus  considérables 
eu  ont  même  plusieurs,  telles  que  la  cathé- 
drale de  Misitra  où  l'on  en  voit  sept.  M.  de 
Chateaubriand,  dans  son  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem,  ne  trouve  rien  dans  cette  église 
nommée  perileptos  qui  puisse  justilicr  les 
éloges  pompeux  qui  lui  sont  prodigués  par 
les  géographes.  11  dit  en  parlant  des  liômes  : 
«  Depuis  que  cet  ornement  a  été  employé  à 
«  Coiislantinople  dans  la  dégénération  de 
«  l'art,  i!  a  marqué  tous  les  monuments  de 
«  la  Grèce.  Il  n'a  ni  la  hardiesse  du  gothi- 
«  que,  ni  la  sage  beauté  de  l'antique.  11  est 
«  assez  majestueux  quand  il  est  immense  , 
«  mais  alors  il  écrase  l'édifice  qui  le  porte  : 
«  s'il  est  petit,  ce  n'est  |  lus  qu'june  calotte 
«  ignoble  qui  ne  se  lie  à  aucun  membre  de 
«  rarchiteeture,  et  qui  s'élève  au-dessus  des 
«  entablements  ,  tout  exprès  pour  rompre  la 
«  ligne  harmonieuse  de  la  cymaise.  »  L'an- 
cienne e(///se,  aujourd'hui  mosquée,  de  Cons- 
tanlinople,  possède  un  grand  dôme  et  quatre 
petits  qui  sont  placés  à  chacune  des  extré- 
mités de  la  croix  grecque.  On  croit  que  l'ar- 
chitecte Anthémius,  qui  donna  le  plan  de 
Sainte-Sophie  cà  l'empereur  Juslinien,  est 
inventeur  des  dômes.  11  est  probable  que  ce 
nom  vient  de  domus,  maison ,  et  qu'on  l'a 
imposé,  par  antonomase,  à  ce  genre  d'archi- 
tecture. De  l'Orient  le  dôme  est  passé  à 
YEglise  Occidentale.  Ainsi  la  basilique  de 
Siint-Pierrc  possède  plusieurs  dômes  ou 
coupoles  comme  Sainte-Sophie. Venise,  Flo- 
rence, Paris,  etc.,  présentent  aussi  des  cons- 
tructions de  ce  genre.  Rome  païenne  en  avait 
fait  un  essai  au  Panthéon. 

Les  églises  arméniennes  ont  assez  fré- 
qucnmient  un  dôme  au-dessus  de  l'autel.  Le 
chœur  n'a  point  de  sièges ,  excepté  la  chaire 
de  l'évêque.  Les  prêtres  se  tiennent  debout 
ou  s'assoient  par  terre,  les  jambes  croisées. 
Dans  la  nef,  les  hommes  sont  séparés  des 
femmes,  et  chaque  sexe  a  sa  porte  pour  en- 
trer et  sortir.  Le  pavé  est  couvert  de  nattes 
ou  de  tapis,  et  ceux  qui  veuieut  cracheront 
soin  de  tenir  auprès  d'eux  des  crachoirs  en 
porcelaine  ou  autres  matières.  Tout  le  monde 
se  défait  de  ses  chaussures  avant  d'entrer 
dans  V église.  Quelques  arméniens  ont  de 
petites  armoires  pour  les  y  enfermer,  et  les 
autres  les  tiennent  sous  les  bras.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Cophtes  ,  et  le  P.  Sicard 
raconte  que  logeant  chez  un  curé  de  celte 
nation,  celui-ci  lui  dit  que  les  Grecs  et  les 
Latins  se  rendaient  coupables  d'un  grand 
crime  en  entrant  dans  les  églises  avec  les 
souliers  aux  pieds.  Nous  pensons  qu'on  ne 
nous  saura  pas  mauvais  gré  d'entrer  dans 
ces  détails  que  nous  puisons  dans  le  P.  Le- 
hrun. 

11  ne  faudrait  pas  néanmoins  se  figurer 
que  rarchitecture  religieuse  a  un  type  uni- 
forme dans  les  contrées  orientales.  Aujour- 
d'hui principalement  les  Grecs  se  monlrent 
assez  partisans   de  la  variété  qui  se  fait  rc- 
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marquer  dans  les  monuments  chrétiens  des 
régions  occidentales,  et  il  n'y  a  pas  plus  là 
«lue  chez  nous  un  art  chrétien  forumlé  d'une 
manière  positive. 

Les  églises  portent  différents  titres  selon 
leur  destination.  Ainsi  celles  dont  le  titulaire 
jouit  de  la  qualité  de  patriarche,  d'archovê- 
(jue,  d'évéque,  portent  les  noms  de  patriar- 
cales ,  de  métropoles  ,  et  cathédrales.  Ce 
dernier  néanmoins  s'applique  à  toute  église 
qui  est  le  siège  du  prélat  diocésain,  et  jamais 
à  toute  autre  qui  n'est  point  celle  où  le  pon- 
tife a  son  trône  habituel,  quelque  grande  et 
magnifiijue  qu'elle  puisse  être.  L'église  abba- 
tiale est  celle  dont  le  titulaire  est  abbé,  là 
paroissiale  celle  dont  le  premier  dignitaire 
est  curé,  parochus.  L'église  collégiale  est 
celle  d'un  Chapitre  autre  que  celui  de  la  ca- 
thédrale. La  France,  qui  en  possédait  un 
grand  nombre  de  c;  dernier  titre,  n'en  a 
|)ius  une  seule  depuis  le  concordat  de  1802. 
La  basilique  de  Saint-Denys,  où  le  Chapitre 
royal  fait  le  service  du  cuite  divin  auprès  de 
la  sépulture  des  rois,  est  en  réalité  une  collé- 
giale, mais  le  nom  d'église  royale  lui  est 
plus  habituellement  donné,  ce  qui  pourtant 
peut  se  rendre  par  le  seul  nom  de  basilique 
!iont  nous  avons  plus  haut  fait  connaître 
i'étymologie.  Le  titre  de  basilique  royale 
(juelquefois  employé  n'est  donc  qu'un  pléo- 
nasme. On  nomme  église  conventuelle  celle 
d'une  communauté  religieuse.  Anciennement 
le  nom  ^Icmouiicr,  monaslerium,  était  donné 
à  toute  église  ouverte  au  public,  et  l'on  sait 
qu'au  moyen-âge  toute  église  de  monastère 
était  accessible  aux  fidèles.  D'ailleurs  plu- 
sieurs de  ces  églises  étaient  paroissiales,  et 
avaient  sous  leur  juridiction  d'autres  éqliseï^ 
où  se  faisait  le  service  divin,  qui  n'étaient 
que  des  vicairies  ou  vicaireries  perpétuelles 
dont  les  moines  élaicîit  curés  primitifs.  Les 
églises  qui  ne  sont  ouvertes  qu'aux  seuls 
irfcmbres  des  communautés  sont  qualifiées 
du  nom  de  chapelles. 

Le  nom  d'église  par  excellence,  selon  tous 
les  liturgistes,  appartient  aux  cathédrales  , 
et  par  extension  à  toutes  celles  dont  nous 
\enons  de  parler.  Le  droit  canonique  spécifie 
leurs  prérogatives.  On  leur  donne  aussi  le 
nom  d'églises  matrices  ou  baptismales.  On 
sait  que  dans  les  premiers  siècles,  l'évêque 
seul  administrait  le  baptême  dans  sa  cathé- 
drale, les  vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. Cette  église  était  donc  avec  raison  la 
mère  ,  puisqu'elle  enfantait  des  chrétiens. 
Barbosa  l'explique  en  ces  termes  :  Dicilur 
matrix  quia  générât  per  baplismum  :  «  Laca- 
«  thédrale  s'appelle  matrice  parce  qu'elle 
«  engendre  par  le  baptême.  »  Celle-ci  est 
souvent  désignée  par  le  seul  nom  d'église 
en  y  joignant  celui  de  la  ville  épiscopale, 
quoiqu'il  y  ait  dans  la  même  ville  beaucoup 
d'autres  églises.  De  là  le  nom  d'église  de  Paris, 
(jui  est  la  métropole  placée  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame;  l'église  de  Lyon,  Véglise  du 
Mans,  Véglise  de  Poitiers,  etc.,  qui  en  par- 
titulier  sont  celles  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
saint  Julien,  de  saint  Pierre. 

Dans  un  sens  plus  étendu  et   collectif,  la 
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rcuriior.  Je  loulos  ]osEfj(ises  d'une  nnlion  on 
porte  le  nom.  Ainsi  on  dit  l'A' c/Z/sc  gallicane 
ou  de  France,  VEçilise  d'Espagne,  VJifjlise 
d'Allemagne,  etc.  En  agrandissant  encore  ce 
sens,  on  distingue  VErjlise  Occidentale  et 
Tif^i'/i^e Orientale.  Enlin  le  nom  d'ÉGLisi:  dans 
son  acception  la  plus  vaste  est  la  société  des 
fidèl(;s  (jui  sont,  sur  la  terre,  soumis  à  un 
seul  pasteur  suprême,  le  pape  ,  vicaire  de 
Jésus-Christ  ;  cl  parce  que  c'est  à  Rome 
que  réside  ce  chef  visible,  le  nom  à' Eglise 
romaine  s'identilic  avec  celui  à'Eglise  ca- 
tholique ,  quoique  en  particulier,  V Eglise 
romaine'ne  soit  que  celle  de  la  ville  de  Home. 
Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  du  domaine 
de  la  Liturgie,  présenter  des  documents  ulté- 
rieurs sur  celte  matière. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  les  di- 
vers noms  qui  ont  été  donnés  aux  leniplcs 
cfjrétiens,  quelle  que  fut  leur  importance  re- 
spective. Les  Grecs  les  appelaient  Kyriaca, 
KopLu-xx,  maison  du  Seigneur,  ce  que  les  la- 
tins nommaient  Dominica  dans  le  même  sens. 
TerluUien,  pour  ne  pas  employer  le  nom  de 
templum,  appelle  Vcglise,  domus  columbœ  ,  la 
maison  de  la  colombe.  Les  sanctuaires  bâtis 
sur  la  sépulture  des  saints  confesseurs  étaient 
nommés  ,  oposlolea  ,  martyria ,  memoriœ  ,  les 
prophetea  étaient  en  Ihonneur  des  prophètes. 
A  raison  des  fidèles  qui  s'y  réunissaient,  on 
nommait  ces  édifices  sacrés,  synodi,  cunveii- 
tîcida,  concilia,  convcntus.  Comme  le  temple 
est  éminemment  la  :naison  de  la  prière,  les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  d\'u/.r-/ci'.;,  et  les 
latins  celui  à'oralorium ,  oratoire,   qui   est 
encore  employé.  Nous  avons  vu  que  le  nom 
de  monaslerium ,  monastère,  moûlicr,  était 
usité,  principalement  au  moyen  âge.  On  ren- 
contre aussi  quelquefois  le  nom  de  tnberna- 
culum,  tabernacle,  donné  à  une  église.  La 
partie  se  trouve  aussi  prise,  en  quelques  au- 
teurs, pour  le  tout.  Ainsi  les  noms  de  sanctiia- 
rium,  sanctuaire,  navis,  nef,  propitiatorium, 
propitiatoire,  etc.,  sont  employés.  Les  églises 
paroissiales  sont  nommées  aussi,  notamment 
par  Anastase,  dans  sa  Vie  de  saint  Marcel, 
tiluli,  titres.  Nous  n'avons  pas  le  dessein  de 
noter  ici  les  expressions  poétiques  et  les  pé- 
riphrases qu'on  admire  à  ce  sujet  dans  les 
écrivains  qui   parlent  des   églises.   Mais  on 
nous  permettra    d'iniprouver    les    noins    de 
fana  ,  dclubra,  etc.,  qu'on  u  transportés  du 
paganisme  dans  le  langage  catholique  et  qui 
sont  employés  par  quelques  hymnographes 
modernes,  il  n'y  a  pas  de  danger,  sans  doute, 
qu'on  abuse  contre  la  religion  de  ces  expres- 
sions idolâlriques ,  cependant  nous  croyons 
qu'il  faut  laisser  à  la  Liturgie  chrétienne  le 
langage  qui  lui  est  propre.  11  est  vrai  que 
dans  ces  mêmes  Hymnes  on   remarque  les 
mots  païens  numen  ou  tonans  pour  désigner 
le  vrai  Dieu,  et  celui  d'o///»(;;H5,  olympe,  pour 
signifier  le  ciel.  Mais  il  est  bien  aussi  certain 
que  ce  n'est  point  la  langue  catholique.  Jus- 
qu'au siècle  de  Léon  X  le  style  du  christia- 
nisme ne  fut  jamais   ou  que  très-rarement 
celui  de  Horace  el  de  Virgile. 

Nous  avons  pensé  qu'on  serait  bien  aise 
de  trouver  ici  la  nomenclature  des  plus  célè- 


bres églises  de  la  chrétienté.  Nous  l'avona 
extraite  du  quatrième  volume  du  Uituel  de 
IJelley  ,  intitulé:  Manuel  des  connaissances 
m.ilcs  aux  ecclésiaslir/ues,  par  monseigneur 
Dévie,  évéf/uc  de  ce  diocèse.  La  célèbre  basi^ 
li<iue  de  Saint-Pierre  de  Rome  tient  le  premier 
rang.  Elle  a  200  mètres  ou  GOO  pieds  de  lon- 
gueur sur  il7  pieds  de  largeur  dans  le  trans- 
sept.  La  nef  a  près  de  80  pieds  de  largeut . 
Elle  est  accompagnée  de  deux  collatéraux. 
Pour  avoir  un  point  de  comparaison  à  Paris] 
relativement  à  cette  dernière  dimension,  nous 
disons  que  la  croisée  de  Saint-Pierre  de  Rome; 
a  une  largeur  supérieure  de  19  pieds  à  l.i 
longueur  totale  de  Notre-Dame,  tandis  qu.'. 
Taxe  de  ce  grand  vaisseau  de  l'est  à  l'ouest 
l'emporte  de  219  pieds  sur  la  longeur  de  l'axe, 
de  l'ouest  à  l'est,  de  la  métropole  de  Paris. 
Au  centre  de  la  croisée  s'élève  la  coupole  qui 
a  130  pieds  de  diamètre  et  450  pieds  de  hau- 
teur. Les  quatre  grands  arcs  qui  la  soutien- 
nent ont  137  pieds  de  haut  sur  73  pieds  d'ou- 
verture. En  comparant  le  dôme  de  Sainte- 
Geneviève  ou  du  Panthéon  de  Paris  à  celui 
de  Saint-Pierre,  nous  trouvons  que  ce  dernier 
a  un  diamètre  supérieur  de  70  pieds  au  dôme 
du  Panthéon  qui  n'en  a  que  GO.  En  élévation, 
le  dôme  de  Saint-Pierre  l'emporte  de  110  pieds 
sur  le  dernier. 

Après  Saint-Pierre  de  Rome  la  plus  grande 
église  du  monde  était  celle  de  Cluny ,  qui  en 
y  comprenant  le  vestibule  avait  5W  pieds  de 
longueur.  Sa  forme  était  celle  de  la  croix 
archiépiscopale  ,  à  deux  branches.  La  petite 
ville  dont  elle  faisait  la  gloire  s'est  stupide- 
ment acharnée  à  la  démolir,  en  employant 
près  de  trente  ans  à  cette  œuvre  digne  des 
Visigoths  et  des  Vandales. 

La  cathédrale  de  Cordoue  a  530  pieds  de 
long,  y  compris  la  cour  et  les  galeries. 

Notre-Dame  des  Fleurs  ,  à  Florence  ,  a  504 
pieds  de  long  sur  312  de  large  dans  la  croisée. 

L'église  ou  dôme  de  Milan  a  477  pieds  do 
longueur,  dans  œuvre,  sur  142  pieds  de  lar- 
geur. 

Le  temple  anglican  de  Londres,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Paul,  a  447  pieds  de  lon- 
gueur, sur  225  de  largeur,  dans  la  croisée. 

L'église  métropolitaine  de  Reims  a  431  pieds 
de  long,  sur  154  de  largeur,  dans  la  croisée. 

La  cathédrale  d'Amiens  a  415  pieds  sur  98. 
dans  la  croisée. 

La  métropole  de  Rouen  a  408  pieds  sur 
1G3,  dans  la  croisée. 

Notre-Dame  de  Paris  a  398  pieds  (le  ma-  '^■**^ 
nuel  précité  en  met  390),  du  seuil  occiden- 
tal jusqu'à  l'extrémité  du  rond-point  de  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge,  derrière  la  grande 
abside  du  chœur,  sur  142  pieds  de  largeur, 
dans  la  croisée. 

Tels  sont  les  édifices  sacrés  les  plus  vastes 
du  monde  chrétien.  La  France  possède  plu- 
sieurs autres  églises  dont  l'architertiire  ap- 
partenant à  diverses  époques  est  dune  grande 
beauté.  On  peut  citer  la  basilique  de  Sainl- 
Dcnys,  près  Paris,  Saint-Onen  de  Rouen,  et 
les  cathédrales  de  Chartres,  Rourges,  Auch, 
Albi.  Lyon,  Auxerrc,  Sens,  Narbonne,  Tours, 
Vienne  en  Dauphiné    Metz,  Aulun,  Meaux, 
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Beauvais,  quoique  le  chœur  de  ccl!c-ci  soi 
seul  leriuiiié,C!ermoiil,  inachevée,  Boriieaux 
CI»âlo!is-sur-]\lan»c  ,  Coulauces  ,  Avraiiciies 
Orléans,  Rodez,  Tou!,  Slrashourg.  Celte  der 
uière  est  surtout  célèbre  par  son  clocher  qui 
est  le  plus  élevé  qu'on  connaisse.  Le  manuel 
de  monseigneur  Dévie  lui  donne  480  pied* 
d'élévation,  ce  qui  forme  une  hauteur  supé- 
rieure de  72  pieds  aux  deux  tours  de  N\ilre- 
Dame  de  Paris,  posées  l'une  sur  l'autre. 

Outre  les  eijliscs  àonl  nous  avons  doîiné 
les  dimensions  et  qui  appartiennent  à  1  Italie, 
à  l'Angleterre  ,  à  l'Espagne  et  à  la  Fraïue, 
on  remarque  en  Belgi(|ue  celles  d'Anvers,  de 
IJrugcs,  de  Gand  et  de  Malines  ;  en  Angleterre 
relies  d'York,  de  Salisbury,  de  Cantorbéry, 
deWeslaiinster,  de  Cambridge;  en  Allemagne 
la  cathédrale  de  Cologne,  qui  serait  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  église  golhi(|ue  du 
inonde  si  elle  était  terminée;  celles  de  Vienne 
en  Autriche,  de  Mayencc,  d'Olmùîz ,  de  Pa- 
diM-born,  de  Magdebourg,  de  Passau,  de  Saltz 
bourg,  de  Trente,  où  se  tint  le  célèbre  Con- 
cile de  son  nom,  au  seizième  siècle.  Celle  de 
Passau  est  considérée  coîumc  la  plus  belle  de 
toute  l'Allemagne.  Celle  de  Lausanne  en 
Suisse  est  d'une  grande  beauté.  Enfin  Saint- 
Marc  de  Venise  en  Italie  et  celles  de  Léon, 
Cadix, Tolède,  Séville,  Burgos,  Valladû!id,Sj- 
lamanque,  Tortose,  Sarragosse,  en  Espagne, 
sont  mises  au  rang  des  plus  magnifiques  de 
l'Eurepe. 

A  Rome  on  donne  le  nom  de  basilique  aux 
sept  principales  Eglises.  Ce  soiit  celles  de 
Sainl-Jean-de-Lalrai),  ou  basilique  constan- 
linienne,  de  Saint-Pi'  rrc  au  Vatican, de  Saint- 
Paul  sur  le  chemin  d'Ostie,  de  S.unle-Marie- 
Majeure,  de  Saint-Laurent  extra  înuros,  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem  et  de  Saint-Sébas- 
lien.  C'est  un  souvenir  des  si'pt  Eglises  pri- 
mitives dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse, 
savoir  :  Ephèse,  S.nyrne,  Pergame,  Tyalire, 
Sardes,  Philadelphie  et  Laodicée. 

Quelques  documents  sur  les  sept  basiliques 
romaines  ne  seront  point  ici  déplacés.  11  es' 
rare  que  les  ecclésiastiques  et  autres  person- 
nes jalouses  de  s'instruire  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  rencontrent  facilrment  sous  la  main 
ces  renseignements  intéressants. 

La  basilique  de  Saint-Jean-dc-Latran  est 
le  premier  temple  de  Rome  et  du  monde  ca- 
tholique. Elle  fût  élevée  sur  l'emplacement 
de  la  maison  des  Latcrani ,  une  des  familles 
sénatoriales  sous  Néron.  Constantin  le  Grand 
la  fit  bâlir,  et  le  pape  saint  Sylvestre  la  dédia 
au  Sauveur.  Dans  le  septième  siècle,  elle  fut 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Jean.-Bap- 
tiste  et  de  saint  Jean  l'évangeliste.  On  y  a 
tenu  douze  Conciles  qui  en  ont  pris  le  nom. 
Cette  première  église  subsista  jusqu'à  l'an  1308 
époque  à  laquelle  un  incendie  la  'iétruisit 
ainsi  que  le  palais  attenant.  Clément  V  la  fil 
rebâtir.  Les  papes  Pie  IV,  Sixte  V,  Clé- 
ment VIII  et  Innocent  X  y  consacrèrent  de 
grandes  sommes,  et  Clément XI!  eut  la  gloire 
«le  la  terminer  en  faisant  élever  son  majes- 
tueux portai!.  Elle  a  cinij  portes,  dont  une 
Cit  la  Porte  Saihtc  du  Jubilé.  Elles  corres- 
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pondent  a  cinq  nefs  divisées  par  quatre  rangs 
de  pilastres.  La  nef  principale  a  sur  chacun 
de  ses  côtés  cinq  grandes  arcades.  Les  piliers 
(jui  les  forment  étaient  autrefois  des  colonnes 
qui  ont  été  recouvertes  par  les  pilastres  dont 
elles  forment  le  noyau.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment ce  qu'on  a  fait  de  mieux.  L'église  a  la 
l'orme  d'une  croix  latine,  et  au  centre  de  ce 
transsept,  est  l'autel  papal  surmonté  d'un 
baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  de 
granit  qui  portent  un  tabernacle  gothique 
où  l'on  conserve  les  têtes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Au  fond  de  la  croisée 
(  st  un  magnifique  tabernacle  formé  de  pier- 
res précieuses,  aux  côtés  duquel  sont  deux 
anges  de  bronze  doré.  On  croit  que  les  qua- 
tre colonnes  cannelées  du  même  métal  qui 
soutiennent  l'entablement  et  le  fronton  sont 
les  mêmes  que  celles  qu'Auguste  fit  faire 
après  la  bataille  d  Arliun),  avec  le  bronze  des 
éperons  des  vaisseaux  égyptiens,  el  qui 
étaient  conservés  dans  le  Capitole. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican 
est,  comme  on  sait,  la  merveille  de  Rome  et 
de  l'univers;  quelques  mots  ne  peuvent  donc 
la  faire  connaître;  mais  on  en  trouve  facile- 
ment la  description  surtout  depuis  quelques 
années  que  les  nombreux  voyageurs  qui  ont 
visité  R(unc,  ont  fait  imprimer  des  relations. 
Nous  nous  bornerons  donc  aux  notions  prin- 
cipales. L'ancien  Champ  Vatican  était  le  fa- 
meux cirque  où  Néron  fit  massacrer  un  si 
grand  nombre  de  chrétiens.  Les  corps  de  ces 
martyrs  y  furent  enterrés,  ainsi  que  celui  de 
saint  Pierre  qui  y  fut  transporté  par  son 
disciple  Marcel.  Plus  lard,  saint  Anaclet  fit 
ériger  un  oratoire  ou  martyrium  sur  la  tom- 
be du  saint  Apôtre.  En  30G,  Constantin  éleva 
dans  cet  endroit  une  basilique  qui  subsista, 
moyennant  plusieurs  réparations,  pendant 
onze  siècles.  Nicolas  V  résolut  de  remplacer 
ccilc  église  par  un  temple  qui  égalât  celui  de 
Salomon.  Jusqu'à  ce  moment  la  basilique 
ancienne  était  cojnposée  de  cinq  nefs  soule- 
ïiues  par  un  grand  nombre  de  colonnes.  A 
la  mort  de  ce  pape,  l'ouvrage  nouveau  ne 
s'élevait  encore  qu'à  quelques  pieds  du  sol. 
Jules  H  en  1503  adopta  le  plan  du  Bramante 
qui  proposait  de  bâtir  une  immense  coupole 
au  milieu  de  l'église,  et  on  éleva  les  quatre 
énormes  piliers  destinés  à  la  porter.  Léon  X 
conserva  le  plan  de  la  coupole,  mais  changea 
celui  de  Véglise,  qui  devait  être  en  croix  lati- 
ne, et  le  réduisit  en  croix  grecque.  Cette  idée 
n'était  pas  heureuse.  Le  pape  Paul  III  revint 
à  la  croix  latine, et  après  la  mort  de  Sangallo, 
son  architecte,  Michel-Ange  détermina  le 
pape  à  l'adoption  de  la  croix  grecque.  La 
coupole  fut  commencée  el  le  dôme  du  Pan- 
théon fut  pris  pour  modèle.  Saint  Pie  V,  Gré- 
goire XIII  et  Sixte  V  poursuivirent  l'œuvre. 
Enfin  Paul  V  fit  terminer  la  basilique  entière 
sur  l'ancien  plan  du  Bramante,  qui  était  la 
croix  latine.  Selon  le  compte  fait,  en  1693, 
la  dépense  montait  à  2ol  millions  450,000  fr. 
Les  travaux  qui  s'y  sont  faits  depuis  ce  temps 
portent  la  somme  («otale  à  près  de  330  mil- 
lions, y  compris  5  millions  que  Pie  VI  a  dé- 
pensés pour  bâlir  la  nouvelle  sacristie. 
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Le  voslibulc,  nuqiicl  on  arrive  par  la  su- 
perbe place  du  Valican,  a  37  pieds  de  largeur, 
sur  439  de  longueur.  Cinq  perles  introdui- 
sent dans  la  basilique,  <'t  la  dernière  à  droite 
est  la  porte  sainte  (!c  IV/nno  sanlo  ou  Jubilé. 
L'église  a  trois  nefs.  Nous  avons  plus  haut, 
fait  connaître  les  autres  dimensions,  et  à 
l'article  altel  nous  parlons  de  sa  magnifi- 
cence. De  chaque  côté  de  la  grande  nef  sont 
quatre  grands  arcs,  sans  y  comprendre  ceux 
de  ia  croisée.  Les  chapelles  et  les  autels  y 
sont  en  grand  nombre.  Enfin  une  crypte  de 
onze  [)ieds  d  clévalion  lègne  sous  le  pavé  do 
la  basiliciue,  et  c'est  l'iniciennc  église  dont  il 
fut  ordonné  aux  architectes  de  respecter  le 
pavé.  C'est  dans  cette  crypte  qu'est  la  cha- 
pelle dite  de  la  confession  qui  est  sous  le 
maître  autel.  C'est  là  que  sont  conservées 
les  précieuses  reliques  des  apôtres.  Celte 
église  souterraine  est  pour  l'archéologue 
chrétien  un  objet  de  profonde  vénération  et 
il  bénit  la  mémoire  des  pontifes  qui  ,  en  fai- 
sant élever  le  nouveau  temple,  garantirent  de 
la  destruction  tout  le  sol  et  la  disposition  de 
l'antique  basilique  constantinicnne. 

La  basilique  de  Saint-Paul  est  sur  l'empla- 
cement d'un  champ  où  fut  enterré  l'apôtre 
saint  Paul.  C'est  encore  au  grand  Constantin 
qu'on  attribue  la  première  érection  d'une 
église  sur  le  tombeau  de  ce  grand  apôtre  des 
nations.  Cet  oratoire  fut  bâti  dans  une  ferme 
de  Lucine,  dame  romaine  qui  en  fit  l'instance 
à  cet  Empereur.  On  la  regarde  comme  la 
plus  antienne  de  Home.  Un  incendie  arri- 
vé dans  la  nuit  du  15  au  16  juillet  1823  . 
détruis. t  la  grande  nef  du  milieu  et  la  nef 
transversale.  Les  quarante  colonnes  du  mi- 
lieu, qui  étaieril  en  beau  marbre,  furent  mises 
en  éclats  par  la  violence  du  feu.  Depuis  ce 
fatal  événement,  les  papes  Léon  X,  Pie  VIH, 
et  surtout  Grégoire  XVI  se  sont  occupés  de 
sa  restauration.  Le  pacha  d'Elgypte  a  voulu 
y  contribuer  en  offrant  au  pape  plusieurs 
belles  colonnes  de  porphyre  pour  remplacer 
les  anciennes,  et  bieîitôt  les  traces  de  l'incen- 
die auront  disparu.  Sin  vestibule  offre  trois 
portes  qui  donnent  entrée  dans  la  grande 
nef  et  deux  autres  portes  de  chaque  côté 
dans  les  deux  nefs  collalérales.  Une  de  ces 
entrées  est  la  porte  sainte.  Cette  basili(jue  a 
cinq  nefs  f;.rniées  par  quatre  rangs  de  colon- 
nes au  nombre  d(î  quatre-vingts.  En  y  com- 
prenant celles  des  croisées  leur  nombre  total 
est  de  cent  trente-deux.  Le  maître  autel,  qui 
est  au  milieu  du  transsept,  est  orné  de  quatre 
belles  colonnes  de  porphyre  qui  soutiennent 
un  riclic  baldaquin  terminé  en  pyramide. 
Sous  cet  autel  on  co!;^  erve  la  moitié  des  corps 
de  saint  Pierre  e'  de  saint  Paul.  Ainsi  ces 
trois  célèbres  églises  de  Latran,  du  Vatican 
et  de  Saint-Paul  se  partagent  les  restes  véné- 
rables d.  s  deux  princes  de  l'apostolat.  Nous 
ne  devons  point  omettre  que  en  38G  les  em- 
l-ereurs  Va  entinicn  II  et  Tliéodoso  rebâti- 
l'ent,  après  Constantin,  cette  basiliciue  on  lui 
donnant  la  forme  actuelle.  Ilonorius,  leur 
successeur,  la  continua,  et  les  papes  l'ont  en- 
suite ornée  ou  restaurée  sans  en  altérer  la 
disposition  primitive,  ce  qui  eu  fait  un  mo- 


nument  plus    précieux   sous  le  rapport  de 
Part  que  les  deux  précédentes  églises 

Sainte-lNLirie-Majeure  est  après  Saint - 
Pierre  la  plus  imposante  et  la  mieux  ornée 
des  basiliques  de  Rome.  Elle  s'appelait  autre- 
fois Sainle-Marie-des-Neiges,  à  cause  d'une 
chute  miraculeuse  de  neige,  le  o  août,  qui 
avait  été  prédite  en  songe  au  saint  pape  Li- 
bère et  à  Jean  Patricius.  La  neige  couvrait 
exactement  l'espace  sur  lequel  devait  s'éle- 
ver la  nouvelle  église.  C'est  donc  au  milieu 
ilu  quatrième  siècle  qu'elle  fut  bâtie  sur  la 
cime  du  mont  Esquilin  ;  mais  en  432  Sixte  111 
l'agrandit  et  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  au- 
jourd'hui. Sa  f.xade  est  belle,  et  sous  son 
grand  vestibule  s'ouvrent  cinq  portes,  dont 
une  est  à  l'ordinaire  la  porte  sainte.  Elle  a 
trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  formée  de 
chaque  côté  par  dix-huit  colonnes  ioniques 
de  marbre  blanc.  On  croit  qu'elles  oui  été 
tirées  du  temple  de  Junon.  Les  entre-colon- 
nements  sont  en  plates-bandes,  ce  qui  est  le 
pur  slyle  grec.  Le  maître  autel,  qui  est  isolé, 
est  d'une  forme  étrange.  Une  grande  urne  de 
porphyre  supporte  la  table  de  marbre  qui 
aux  quatre  angles  est  soutenue  par  des  anges 
de  bronze  doré.  Benoît  XîV  le  fit  couvrir  d'un 
lîiagnifique  baldaiiuin  porté  par  quatre  co- 
lonnes de  porphyre,  d'ordre  corinthien,  au- 
tour desquelles  s'enroulent  i\c:i  p;ilmes  do- 
rées, ïl  est  couronné  par  six  anges  de  marbre, 
sculptés  par  Braeci. 

Saint-Laurent  est  situé  comme  Saint-Paul, 
ea-tra  mnros.  C'est  encore  ici  une  fondation 
du  grand  Constantin.  Elle  est  bâtie  sur  une 
propriété  de  Cyriaque,  dame  romaine.  C'est 
VAf/er  Veramis.  Le  pape  Honorius  III  en  fit 
bâiir  le  portique,  en  121G.  C'est  dans  cette 
basilique  que  le  n^.ême  pape  couronna  Pierre 
de  Courtenay,  comte  d'Auxerre,  qui  passait 
par  Rome  pour  aller  occuper  le  trône  de  Con- 
slantinople.  En  1647  elle  fut  réduite  à  son 
état  présent.  Cette  église  a  trois  nefs  divisées 
par  vingt-deux  colonnes  ioniques  de  granit. 
Son  autel  isolé  est  surmonté  d'un  baldaquin 
de  marbre,  porté  par  quatre  colonnes  de  por- 
phyre rouge.  Sous  Taulel  est  la  confession  ou 
tombeau  de  saint  Laurent,  diacre;  là  repose 
aussi  le  corps  de  s.iinl  Etienne,  premier  mar- 
tyr. L'abside  montre  encore  un  ancien  béma 
ou  trôae  ponlifical,  tel  qu'on  en  voyait  dans 
les  preiniers  siècles. 

La  b  isili(jue  de  Saiiite-Croix  fut  érigée  par 
sainte  Hélène,  mère  du  grand  Conslanlin, 
dans  les  jardins  du  monstre  Iléliogabale.  La 
pieuse  impératrice  y  déposa  une  partie  de  la 
vraie  croix  trouvée  à  Jérusalem.  C'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  cette  église  le  surnom  sous  le- 
quel die  est  habituellement  désignée.  On  la 
trouve  aussi  nommée  basiticn  IJcleniana,  et 
quelque  fois  Sessoriana,  à  cause  du  palais, 
ùil  Sessorinm,  habité  par  Alexandre-Sovèrc. 
Elle  fut  consacrée  par  le  pape  saint  Sylves- 
tre, et  restaurée  par  |)lusicurs  ponlifes.  Be- 
noît XIV  la  rétablit  et  y  fit  faire  la  façade  et 
le  porlique.  Celle  basilique  a  trois  nefs,  que 
divisent  des  pilaslres,  et  huit  grosses  colon- 
nes de  granit  égyptien.  Le  maître  autel  isolé 
csi  orne  de  tiuatre  belles  colonnes  de  b:eche 
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torallino  soutenant  le  baltiaquin.  Sous  l'nutrl 
sont  les  corps  des  martyrs  saint  Césarée  et 
saint  Anastase. 

Enfin  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  bâtie 
sur  le  cimetière  dit  de  Saint-Gallixte,  où  fu- 
rent inhiunés  tant  de  martyrs,  est  d'une  hante 
aniiquilé;  mais  i!  ne  reste  presque  plus  rien 
de  l'ancien  édifice  depuis  que  le  cardinal  Sci- 
pion  Borghèsela  nbâlit  en  1611.  Le  portique 
est  soutenu  par  six  colonnes  do  granit.  Le 
maître  autel  est  décoré  de  quatre  belle,  co- 
lonnes de  vert  anliciue.  C'est  par  la  porte  qui 
»!st  à  gauche  que  l'on  descend  dans  les  célè- 
bres Catacombes,  où  furent  enterrés  quatorze 
papes  et  environ  cent  soixante-dis  mille 
rhrétiens.  Sainte  Lucine  y  fit  transporter  le 
<:orps  du  martyr  saint  Sébastien,  qui  adonné 
le  nom  à  la  basilique.  Pondant  quelque  temps 
les  corps  des  apôlres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
y  restèrent  cachés.  D.  Mabillon,  dans  son 
Musœum  ilalicum,  parle  de  cette  basilique  qui 
est  de  forme  presque  circulaire.  Sous  l'autel 
est  une  sorte  de  puits  carré,  quadratas  scrobs, 
dans  lequel  reposèrent  les  corps  des  deux 
princes  de  l'apostolat.  Au  sujet  de  Mabillon 
nous  devons  faire  remarquer  que  s'il  distin- 
lîue  les  sept  basiliques  dont  nous  avons  parlé 
des  autres  églises  de  Rome,  il  lui  arrive  aussi 
fort  souvent  de  donner  le  titre  de  basiliques 
à  plusieurs  autres  églises  de  la  même  ville; 
mab,  pour  s'exprimer  exactement,  il  n'y  a 
que  ces  sept  églises  qui  soient  proprement 
nommées  basiii(juos,  quelle  que  soit  l'impor- 
tincc  de  tout  autre  édifice  religieux.  Néan- 
moins, outre  les  sept  basiliques  dont  nous 
venons  de  parler,  on  donne  à  Rome,  par  ex- 
tension, ce  titre  à  six  autres  églises,  qui  sont: 
Sainte-Marie  in  Trastevere,  Saint-Laurent  in 
ùamaso,  Sainte-Marie  in  cosniedin,  les  Douze- 
Apôtres,  Saint-Piorre-ès-liens  ou  in  vinculis, 
cl  Sainte-Marie  in  monte  santo. 

Les  quatre  basili(}ues  majeures  sont  aussi 
nommées  patriarcales.  Celle  do  Saint- Jean- 
de-Latran  est  lapalriarchiam  du  monde  catho- 
lique, et  en  particulier  le  p  itriarchat  d'Occi- 
dent. Saiiit-Pierre  est  le  patriarchat  de  Con- 
htantinopic,  Saint-Paul  celui  d'Alexandrie,  et 
Sainte-Maric-Majeure  celui  d'Antioche.  On 
considère  aussi  quelquefois  Saint-Laurent, 
extra  muros,  comnie  le  patriarchat  de  Jéru- 
salem. Mais  les  quatre  premières  ont  seules 
la  porte  sainte  du  Jubilé.  Voici  un  distique 
«ians  lequel  figurent  les  noms  de  ces  basili- 
ques majeures,  y  compris  Saint-Laurent. 

Paiilus,  Virgo,  Pctrus,  Laiirfsnliiis  ritquc  Joamies, 
Ili  i)atriarclialus  nomcii  in  urbu  leuent. 

ÉLÉVATION. 

I. 

ijuoique  dans  l'article  canon  nous  ayions 
parlé  des  deux  parties  de  la  Messe  où  le  prê- 
tre fait  une  Elévation  de  la  sainte  Eucharis- 
tie, nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  ce  ti- 
tre les  dociiments  particuliers  qui  auraient 
occupé  trop  d'espace  dans  l'article  précité. 
Jusqu'au  douzième  siècle  le  célébrant,  après 
avuii  consacré  le  pain  et  le  vin,  se  conten- 
tait d'adorer  le  corps  de  Notre  Soigneur  et 
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lM)ursuivait  le  saint  Sacrifice.  Bércngor,  ar- 
chidiacre d'Angers,  ayant  attaqué  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  vers  l'année  îOltG,  et 
ayant  été  condamné,  plusieurs  prêtres,  en 
détesta tion  de  cette  hérésie,  après  avoir  adoré 
Jésus-Christ  comme  nous  venons  de  dire, 
montraient  aux  fidèles  l'Hoslic  et  le  calice 
pour  les  engager  à  un  pareil  acte  d'adoration. 
Le  P.  Lebrun  pense  tpjo  les  chartreux,  du 
temps  même  de  saint  Bruno,  ont  fait  cette 
Elévation.  Insensiblement  la  coutume  a  eu 
force  de  loi.  et  aujourd'hui  elle  est  univer- 
selle dans  l'Eglise  Occidentale.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  regarde  néanmoins  plutôt  l'^- 
lévation  de  l'hostie  que  colle  du  calice.  Celle- 
ci  ne  fut  pas  d'abord  pratiquée  aussi  généra- 
lement que  la  première.  Il  y  avait  péril  de 
répandre  le  précieux  sang,  à  cause  do  la 
forme  des  calices,  dont  la  coupe  était  plus 
basse  et  plus  évasée  que  les  nôtres.  Quelques 
prêtres  avaient  voulu  faire  cette  Elévation 
en  forme  de  croix,  comme  ils  la  faisaient  avec 
l'hostie,  mais  il  était  arrivé  à  un  prêtre  alle- 
mand de  verser  sur  sa  tête  le  précieux  sang. 
Il  est  du  reste  important  de  faire  observer 
que  si  après  la  Consécration  on  n'élevait  pas 
le  saint  Sacrement  avant  l'époque  dont  nous 
avons  parlé,  on  se  tenait  cependant  en  état 
d'adoration  ;  on  sonnait  même  les  cloches 
pendant  que  le  célébrant  consacrait  le  pain 
et  le  vin.  Cela  peut  se  démontrer  par  une 
lottre  d'Yves  de  Chartres  qui,  en  remerciant 
Mathilde,  reine  d'Angleterre,  des  cloches 
qu'elle  avait  données  à  son  église,  lui  dit 
qu'on  se  souviendra  d'elle  quand  on  les  son- 
nera pondant  la  Consécration. 

Il  est  bon  toutefois  de  faire  observer  que 
Durand  de  Monde  ne  fait  aucune  allusion  à 
l'origine  de  V Elévation,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  raconter.  Elle  était  nouvelle  dans 
le  siècle  où  il  vivait.  Le  cardinal  Rona  n'en 
dit  pas  non  plus  un  seul  mol.  Il  en  est  de 
même  de  Grimaud,  de  Grancolas,  deD.  Clau- 
de de  Vert.  Mais  le  P.  Lebrun,  sur  do  bonnes 
preuves,  émet  cette  opinion,  et  pense  qu'Hil- 
dobert,  évêque  du  Mans  et  ensuite  archevê- 
que do!  Tours,  qui  semblait  avoir  accédé  au 
sentiment  hérétique  de  Bérenger,  fut  un  des 
premiers  qui  voulut,  comme  marque  non 
équivoque  de  sa  foi  catholique,  faire  rendre 
à  Jésus-Christ,  après  la  Consécration,  cet 
hommage  de  latrie.  Ce  serait  donc  au  Mans 
ou  à  Tours  que  se  serait  premièrement  établi 
ce  Rit  qui  est  aujourd'hui  le  plus  solennel 
de  la  Mosso.  l'ostérieuremont  à  cette  époque 
on  le  trouve  marqué  presque  dans  tous  les 
Missels,  pendant  deux  siècles,  et  enfin  uni- 
formément établi  dans  toutes  les  Eglises 
Rome  emprunta  ce  Rit  à  l'Eglise  de  France 
Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit,  à  ce 
que  croit  ÎMabiilon,  par  Jacques  Cajétan,  ne- 
\eu  dcRoniface  VIII,  présente  le  cérémonial 
do  l'Elévation  comme  il  se  pratique  aujour- 
d'hui ;  mais  les  Ordres  antérieurs  ni  les  au- 
teurs liturgislos,  tels  que  leMicrologue,  Ama- 
lairc,  etc.,  ne  parlent  en  aucune  manière  de 
ce  cérémonial.  Durand,  que  nous  avons  déjà 
cité,  dit  que  dans  les  églises  où  l'on  se  sert 
de  deux  corporaux,  ou  élève  le  calice  cou-^ 
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vert  de  l'un  d'eux  ;  si  on  n'emploie  qu'un  seul 
corporal,  le  calice  est  élevé  découvert,  com- 
me cela  se  fait  depuis  plusieurs  siècles  en 
tout  lien.  Le  corporal  dont  on  couvrait  le 
calice  n'est  autre  chose  que  le  volet  formé 
d'un  petit  corporal  plié  et  bien  empesé,  au- 
quel a  succédé  la  palle  (  V oyez  ce  mot).  Du- 
rand trouve  dans  celle  coutume  un  souvenir 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  saint  tom- 
beau. 

La  coutume  d'agiter  une  sonnette  pendant 
VSilévation  date  d'une  époque  antérieure  au 
li'inps  où  celle-ci  a  comn:encé.  On  peut  le 
j.rouvcr   analogiquement  par  ce   qui    vient 
d'être  rapporté  au  sujet  des  cloches  données 
par  la  reine  d'Angleterre.  Quant  au  chant 
de    divers  Slotets  pendant  VElcvalion,  c'est 
un  Rit  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près   aussi 
aîîci(>n  que  VElévation  clie-méiiie.  Le  cardi- 
nal Bona  dit  à  ce  sujet  :  «  Soient  fiuœdam  Gal- 
«  /mrumecc/esùe,  Quelques  Eglises  de  France 
«  sont  dans  l'usage  de  chanter  pendant  VE- 
«  /evafton  les  strophes  -.0  salularis  lIostia,e[.c. 
«  Ce  sont  les  évéques  de  ce   royaunie  qui, 
«  sur  la  demande  de  Louis  >'ÎL  établirent  ce 
«  cérémonial  à  cause  des  guerres  qui  Irou- 
«   blèrent  ce  règne.  »  C'est  à  Notre-Dame  do 
Paris  qu'on  institua  d'abord   cet  usage,  à  la 
sollicitation  de  ce  monarque.   Les   paroles  : 
/lella  premunt  hoslilia,da  robur,  fer  nujcilium, 
expriment  ce  vœu  de  pacification  :  «  Seigneur, 
«  nous   sommes  circonvenus   de  désolantes 
«  guerres,  donnez-nous  la  force,  prêtez-nous 
«  le  secours  de  votre  bras.  »  Dans  la  cha- 
pelle royale  on  ajoutait  ces  mots  :  In  te  con- 
fidit  Francia,  da  paceni,  serva  lilium  :  «  En 
'(  vous,  ô  Seigneur,  la  France  met  son  es- 
«  poir,  donnez-nous  la  paix,   conservez  le 
«  lys.  »   Nous  partageons  complètement  la 
pensée  du  cardinal  Bona  :  «  Il  est  beaucoup 
«  plus  convenable  d'adorer  Jésus-Christ   eu 
«  silence,    comme  le   pratique  l'Eglise  ro^ 
«  maine.  »  L'abus  du  chant,  pendant  ce  mo- 
ment solennel,  est  d'autant  plus  blâmable  que 
l'on  y  exécute  en   uiie  musique  bruyante,  et 
le  plus  souvent  très-peu  religieuse,-  des  mo- 
tets qui  détournent  l'attention  des  fidèles  de 
l'adorable  objet  qui  devrait  exclusivement  les 
captiver.  Nous  ne  trouvons,  pour  notre  pari, 
rien  de  plus  beau,  de  plus  auguste,  de  plus 
solennel,  pour  cet  instant  du  saint  Sacrifice, 
qu'un  profond    et  silencieux  recueillement. 
Toutefois  si  l'on  ne  veut  pas  laisser  s'écouler 
sans  chant  tout  le  temps  depuis  VElévalion 
jusqu'à  l'Oraison  dominicale,   pourquoi    ne 
pas   entonner   VO  mlutaris  immédiatement 
après  que  le  prétrea  couvert  le  calice? Quel- 
ques Missels  monastiques  marquent  des  Psau- 
mes à  réciter  ou  à  chanter  aussitôt  que  le  cé- 
lébrant commence  la   prière  :  Unde   et    mé- 
mo r  es. 

IL 
Si  jusiju'au  douzième  siècle  V Elévation  qui 
accompagne  la  consécration  n'a  pas  été  usi- 
lée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  qui 
précède  la  récitation  du  Pater;  mais  il  y  a  eu 
variation  dans  le  moment  où  elle  a  lieu.  Celle 
Elévation  se  faisait  très-anciennement  en 
même  temps  que  le  prêtre  disait  :  Pcripsum, 
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et  cum  //).so  et  in  ipso.  Il   n'y  avait  donc  au- 
cun des  trois  signes  de  croix  que  le  célébrant 
fait  en  prononçant  ces  paroles  avec  la  sainte 
Hostie.  Il  élevait  celle-ci  et  le  calice  en  les  ré- 
citant. D'autrcepart  ri  semblerait,  d'après  le. 
Micrologue,  que  le  prêtre  élevait  l'Hostie  et 
le  calice  en  disant:  Per  omnia  secula  secnlo- 
rum.  Selon  Yves  de  Chartres,  le  prêtre  et  le. 
diacre    faisaient   ensemble    cette   élévation. 
Quelques  Missels  anciens  marquent  la  même 
Rubrique  :  le  diacre  et  le  prêtre  élevaient  en- 
semble le  calice,   mais  le  prêtre   seul  tenait 
l'Hostie  sur  le  calice  ainsi  élevé.   Guillaume 
Durand  en  faisant  entendre  que  cette  Eléva- 
tion a  lieu  pendant  que  le  prêtre   dit  :  Per 
omnia    secula   seculorum ,    nous   représente 
celui-ci  tenant  l'Hostie  des  quatre  principaux 
doigts  de  la  main,  quatuor  principalibns  di- 
gitis.  11  en  donne  pour  raison  mystique  que 
ces  quatre  doigts  figurent  les  principales  ver- 
tus qui  nous  sont  méritées  par  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Ce  sont  la  puissance  contre  le 
démon,  Ihumilité  contre  le  monde,  la  chas- 
teté contre  les  tentations  de  la  chair,  et  la 
charilé  envers  Dieu  elle  prochain. 

Les  Liturgies  grecques  n'ont  point  d'Eléva- 
tion, après  que  le  pain  et  vin  ont  été  consa- 
crés, ni  avant  l'Oraison  dominicale.  Le  célé- 
brant fait  l'Elévation  eucharistique  au  mo- 
ment de  la  Communion,  (Voyez  ce  mot  et 
l'article  :  messe,  etc.) 

Chez  les  Arméniens ,  VElévation  se  fait 
avant  la  fraction  du  pain  par  un  Rit  des 
plus  touchants.  Nous  le  faisons  connaître 
dans  l'article  messe. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Rit  actuel  de  la 
seconde  Elévation,  avant  !e  Pater,  nous  en- 
trerons dans  les  détails  à  l'article  canon. 

ni. 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  attribnéc  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  porte  que  le  prêtre  montre  au  peuple 
ce  qu'il  a  consacré  :  Ducit  in  aspecium  quœ 
celcbravit. 

Génébrard,(|ui  explique  cette  Liturgie, pré- 
tend que  le  prophète  royal  faisait  allusion  à 
VElévation  qui  a  lieu  au  saint  Sacrifice  par 
ces  paroles  du  Psaume  71  :  Erit  firmamentxim 
in  terra,  in  summis  montium.  «  Ce  qui  fortifie 
Ihomme  sur  la  terre  (le  pain)  sur  le  sommet 
des  montagnes.»  Le  même  auteur  ajoute  que 
la  paraphrase  chaldéenne  porte  :  Erit  placenta 
Irilici  in  capilihus  sacerdotum.  «  Le  pain  de 
froment  sera  sur  le  sommet  de  la  tête  des 
prêtres.  »  L'application  est  un  peu  forcée  , 
mais  elle  est    ingénieuse  et  pleine  de   piété. 

La  posture  qu'on  doit  garder  pendant  l'E- 
lévation varie,  selon  les  règles  locales.  Cri- 
maud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les  uns 
«  adoi*ent  le  saint  Sacrement,  au  point  de  1"^"- 
«  lévalion  ,  à  genoux,  les  autres  proslernés, 
«  les  autres  debout  et  inclinés,  en  quoi  la 
«  dévotion  de  chacun  ou  plutôt  la  coutume  du 
«  lieu  où  l'on  se  Irouve  doit  servir  de  règle.  » 
Nous  parlons  dans  l'article  stai.le  d'un  pro- 
cès qui  eut  lieu  sur  la  posture  que  devaient 
fvarder  les  chanoines  de  Lyon.  Le  même  li- 
Furgisto  cile  un  Canon  du  Concile  de  Trêves 
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ainsi  conçu  :  «  Que  les  orgues  se  taisent  et 
«  que  Ion  ne  chante  aucune  antienne  (depuis 
«  TElévalion)  pour  la  paix  ,  ni  contre  la  peste 
«  ou  mortalilé  ;  mais  que  chacun  à  part  soi, 
«  dans  un  profond  silence,  f;!sse  commemo- 
«  ration  de  la  passion  et  mort  de  Jésus-Chnst, 
«  en  se  tenant  à  genoux  ou  se  prosternant  a 
«  terre.  »  , 

On   a   vu  que   du  temps  de  Durand    de 
Mcndc,  le  prêtre  tenait  la  sainte  Hostie  non 
point  seulement  entre  le  pouce  et  1  index, 
mais  avec  quatre  doigts.  Ceci  parait  prove- 
nir de  l'usage  où  l'on  était  au  onzième  siecie 
Je   loucher   indistinctement   avec    tous    les 
doigts  le  corps  dcNotre-Seigncur,  et  surtout 
(ie  ne  pas  tenir  scrupuleusement  les  doig's 
joints   comme  le  font  quelques   prêtres   par 
une  précaution  excessive.  Ces  dernières  pa- 
roles sont  textucliesdans  le  Wicro!ogi;o.  Ce- 
prndant  le  quatorzième  Ordre  romain. écrit  au 
quatorzième  siècle,  prescrit  formellement  de 
lenirle  pouce  joint  avec  l'index  depuis  la  Con- 
sécration jusqu'à  ia  Conuiuinion,  excepté  lors- 
qu'il doit  toucher   la   sainte  Hostie.    Mais  il 
semblerait  que  ce  même  Ordre  suppose  que 
le  prêtre  ne  doit  point  tenir  les  doigts  joints 
quand  il  fait  des  signes  de  croix.   Voici  les 
termes  du  Cérémonial  :..  poUicem  cum  mâice 
junctuin  teneat....    nisi  quando  ipsum  operlet 
contingcre  sacram  Jlostiam,  vel  signa  facere. 
Quant  aux  paroles  :  Hœc  qnoliescumque,  cet 
Ordre  veutque  le  prêtre  les  prononce  en  remet- 
tant le  calice  sur    l'autel ,  après  l'Elévation. 
ENCENS. 
I. 
La  substance  résineuse  que   l'on    extrait 
<lun   arbre  semblable  au  lontisque  ((Ui  croît 
.'ihondamment  dans  la  Palestine  et  la   partie 
de  l'Arabie  appelée  Saba  porte  le  nom  iVOli- 
hanum.  Celui  de  Thns  vient  du  grec  eûw.  par- 
fumer. Le  nom  français  cVencens  est  iincen- 
sum  des  Latins.  Ce  d"ernier  terme  signifie,  il 
est  vrai,  toute  matière  brûlée  ou  qui  brûle,' 
mais  ordinairement  il  désigne  cdie  substance 
dont  nous  venons   de  parler.  Oliban  ,  selon 
Lémery,  est  la  même  chose  que  l'iiuilc  du 
Liban,  oleiim  Lihani ,    parce  qu'au  j)ied    du 
Liban  est  un  arbre  doù  découle,  par  incision, 
une    résine  analogue.    En  Liturgie,  l'encens 
brûlé  dans  nos  églises    est  un   symbole   du 
culte  de  latrie  que  r.ous  rendons  à  Dieu  ,   et 
sa    vapeur  odoriférante   est    rer.;blème   des 
hommages  qu'une  àme  embaumée  de  la  fwnnc 
odeur  des  vertus  fait  mouler  vers  Dieu  com- 
me étant  le  digne  cl  Tunique    objet  de  ses 
désirs.  En  considéraiU  l'universalité  de  l'u- 
sage qu'on  a  fait  de  reuccns   pour  honorer 
l'Arbitre  souverain  de  la  nature,  on  serait 
tenté  de  croire  que  c'est  lui-môme  qui  en  a 
imprimé  la  pensée  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Nous  le  trouvons  en  effet  dans    l'ancienne 
loi,  dans  les  cérémonies  du  paganisme,  dans 
laLiturgiedes  premiers  siècles. L'Apocalypse, 
en  faisant  le  tableau  des  premières  assem- 
blées chrétiennes,  parle  de  l'ange  qui  tenait 
l'encensoir  dor  devant  l'autel,  et  auquel  on 
donna  quantité  de  parfums   afin  qu'il  offrît 
les  prières  des  saints.  Les  constitutions  apos- 


toliques, toutes  les  Liturgies  Orientales, plu- 
sieurs écrits  d-s  saints  1  ères  font  mention  de 
Vencens  dans  les  cérémonies  religiei:ses. 

Malgré  notre  respect  pour  le  sav;  nt  Dom 
Claude  de  Vert,  nous  n'adoptons  point  la  rai- 
son littérale  qu'il  donne  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  Vencens   brûlé  dans   nos  églises.   H 
prétend    que  c'était  pour  chasser   les  mau- 
vaises odeurs  et  corriger  l'air  vicié  des  tem- 
ples sout(>rrains,  dans  les  premiers  siècles. 
Il  est   vrai  qu'il   s'appuie  sur  l'autorité  de 
saint  Thomas   d'Aquin,  qui    explique    ainsi 
l'usage   de  Vencens.  Mais   nous   demandons 
pourquoi  Moïse  éleva,  par  l'ordre  de  Dieu  , 
un  autel  des  parfuuis  auprès  du  tabernacle? 
Ce  n'était  pas  sans  doute  pour  assainir  l'at- 
mosphère, car  on  était  en  plein  air.  Les  pre- 
miers chrétiens  retinrent  donc  cette  coutume 
des  Juifs,  et  chez  eux  elle  avait  comme  chez 
nons.pour  principal objet,radora!ion  de  Dieu. 
La  matière  qui  produit  celte  vapeur  n'est 
pas  toujours  et  à  beaucoup  près  le  véritable 
oliban  dont  nous  avons  parlé.  H  se  fait,  siir- 
tout  de   nos  jours,  des  compo-ilions  où  il 
n'entre   pas    bien  souvent  le  moindre  graia 
d'encens.  Nous  ne  connaissons  aucune   pro- 
hibition formelle  d'en   user.   Nous   pensons 
toutefois   que   les  églises    riches,  qui  cher- 
rhenl   dans    le  faux    encens  une  économie, 
pourraient  mieux  se  la  procurer  sur  d'autres 
objets.  La  Liturgie  Arménienne  n'emploie  pas 
le  véritable  encens,  mais  un  composé  de  myr- 
rhe et  de  cinnamome.  Cela  résulte  m.anifes- 
tement  de  la  prière  que  l'on  récite  à  lencen- 
semrnt  :  «  Dieu  de  boulé,  accueillez  nos  sup- 
«  plications,  comme  ce  doux  parfum  aroma- 
«  iique  fait  de  mvrrîse  et  de  cinnamome.  « 
'        IL 
L'encens  est  employé  dans  un  grand  nom- 
Ire  de  cérémonies.    C'est  principalement  au 
Sacrifice  que  les  encensements  ont  lieu.  Nous 
avons ditque  les  anciennes  Liturgies  faisaient 
mention  de  l'encensement  de   l'autel.  Nous 
pouvons  citer  celles  qui  portent  les  noms  de 
saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de  saint  Basile, 
de  saint  Chrysostome.  Celle  de  saint  Jacques 
rapporte  la    prière  que  faille  célébrant  en 
ciTrant  de  Vencens  :  «  Seigneur  Jésus  qui  sur 
«  la  croix  vous   êtes  immolé  comme  une  vic- 
«  lime  sacrée  à  Dieu   voire  Père...,  recevez 
«  ce  parfum  qui  monte  vers  vous  en  odeur 
«  suave,  afin  que  vous   changiez  nos  âmes 
«  et   leur   départiez   la   sanctification.  »   On 
pourrait  objecter  quelques    passages   tirés 
d'anciens  auteurs  ecclésiastiques  où  l'usage 
de    Vencens    semble   être    proscrit.    Eusèbc 
entre  autres  prêîe  ce  langage  à  Constantin  : 
«  L'eucharistie  est  un  sacrifice  d'actions   de 
«  grâces  où  l'on  ne  dés-ire  ni  l'odeur  de  Ten- 
<(  cens  ,  ni  un  bûcher  allumé.  »    Cela  s'ex- 
plique par  la  crainte  qu'av«iienl  plusieurs  de 
ces  auteurs  des  premiers  siècles  d'avoir  l'air 
d'adopter  les    rites    païens ,   et    c'est  celle 
même  appréhension  qui  leur  faisait  dire  que 
les  chrétiens  n'avaient  pas  des  temples  com- 
me en  avaient  les  idolâtres.  Or,  il  est  pour- 
tant bien  certain  qu'ils  avaient  des  édifices 
sacrés  et  que  Vencens  y  fumait  en  l'honneur 
du  vrai  Dieu    On  ne  peut  d'ailleurs  prendre 


au  pied  de  la  lettre  ce  mépris  de  l'encens  dans 
le  culte  catlioli(|ue.  Ainsi  lorsque  nous  li- 
sons dans  saint  Au{;ustin  :  «  Nous  n'allons 
«  point  en  Arabie  pour  avoir  de  l'encens  , 
«  nous  ne  défaisons  [)as  les  ballots  du  mar- 
«  chand  cupide,  Dieu  demande  de  nous  un 
«  sacrifice  de  louange...  »  Peut-on  raisonna- 
blement conclure  de  ces  paroles  que  le  saint 
docteur  improuvait  l'usage  de  iencens  ?  mais 
tous  les  jours  le  j)rédicatcur  de  la  parole 
divine  ne  dit-il  pas  que  ce  n'est  point  avec 
de  renccns  qu'il  faut  honorer  Jésus-Christ, 
mais  avec  un  cœur  pur  et  avec  une  piété  sin- 
cère ?  Saint  Ambroise,  le  digne  maître  de 
saint  Augustin,  fait  Irès-explicitemenl  men- 
tion de  Cencens  qu'on  brûlait  dans  le  Sacri- 
fice. 

On  bénissait  Vcncens  qui  fumait  autour  de 
l'autel.  La  Liturgie  précitée  de  saint  Jacques 
nous  présente  cette  formule  de  Bénédiction  : 
«  Que  Dieu  daigne  agréer  ce  parfum,  comme 
«  il  a  reçu  les  dons  d'Abel,  de  Noc,  d'Aaron, 
«  de  Samuel  et  de  tous  les  autres  saints,  et 
«  que  nous  puissions  lui  être  agréables.  »  Il  en 
a  été  constamment  de   mé;ne   dans    l'Egiise 
Occideîitale.  Ces  formules  varient   selon  les 
cas  et  les  divers    Rils.    11  en  est    de   mén)e 
pourrencensement.  Aux  Messes  solennelles, 
selon  le  Hit  romain,  lorsque  le  célébiant  est 
monté  à  l'autel,  il  bénit  l'encens  que  lui  pré- 
sente le  diacre   et  fait  l'encensement,  selon 
le  cérémonial  que  prescritla  Rubrique,  et  ne 
récite  rien  :  niliil  dicens.  A  TOlYertoire ,  un 
second  encensement  a  lieu;  mais  ici,  le  cé- 
lébrant commence  par  celui  des  dons  olYorls, 
et  ensuite  il  encense  l'autel  comme  au  com- 
mencement de  la  Messe.  Ici  à  chacun  des 
encensements,    il  récite  des    prières.  Pen- 
dant celui  des  dons  offerts  ,  il  dit  :  Jnccnsum 
islud  à  le  ùcnedictum  ascendat  ad  te,  Domine, 
et  desccndat  super  nos  miscricordia  tua.  «  Que 
«  ce  parfum  par  vous  bénit  monte  aussi  vers 
«  vous,  ô  Seigneur,  et  que  votre  miséricorde 
«  descende  sur  nous.  »  Pendant  qu'il  encense 
l'autel  et  les  reliques,  le  célébrant  récite  les 
paroles  du  psaume  HO  :  Dirigalur,  Domine, 
oralio  men  sicut  incensum  in  conspectu  tua  : 
«  Que  ma  prière,  ô  Seigneur,  monte  vers 
«  vous  comme  la  vapeur  de  cet  encens;  »  il 
\  ajoute  trois  autres  versets  du  môme  psaume. 
Le   Rit    parisien    observe   le   même    ordre. 
Dans  les  deux,  le  diacre;  encense  le  célébrant, 
après  que  l'encensement  de   l'autel  est  ter- 
miné, mais  à  Paris ,  le  premier  se  met  à  ge- 
noux pour  encenser  le  prêtre.  Celte  Rubri- 
(jue   est   particulière  à  cette  Kglise,  et  elle  y 
existe  depuis  un  grand    nombre  de  sièdes. 
Cet  encensement  du  prêtre  qui  célèbre  est 
regardé   par  les    hérétiques    et    les    impies 
comme  un  acte  blâmable  et  même  sacrilège. 
Leur  indignation  cesserait  s'ils  en  connais- 
saient la  haute  signification,  et  l'on  peut  bien 
ici    faire   l'application  de  ces  paroles  :  lilas- 
phemanl  quod  ignorant.  «  Ils  bla^fdièment  ce 
qu'ils  ignorent.  »  Le  prêtre,  à  l'auttd  sur- 
tout, est  le  représentant  de  Jésus-Christ ,    il 
est  le  sacrificateur  visible,  tenant  la  place  du 
Sacrificateur  invisible  (]ui  s'immole  par  ses 
mains.  N'est-ce  donc  pas  à  ce  dernier  prêtre 
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ttici\\t\,  i^accrdoR  in  œlernum,  que  s(;    rend, 
I)ar  l'encensement,  un  hommage   qui  lui  csl 
dû?  La  position  du  diacre  à  genoux  encen- 
sant, à  Paris,  le  célébrant ,  n'est  donc  point 
\\\\  excès  de  respect.  Selon    les  plus  anciens 
Ordres  romains  ,  il  est  réglé  que  si  le  pape  est 
debout,  celui  qui  l'encense  se  lient  d.'îbnut ,. 
mais  que  si  Id  pape  est  assis,  celui  (jui   l'en- 
censedoitélreàgenoux.  Il  n'y  a  ici  aucune  iîi- 
tention  mystique.  L'encensoir  n'était  ancien- 
nemcnt     qu'une    cassolette   sans    chaînes, 
comme  on  le  voit  dans   l'article  suivant.  On 
conçoit  que  si  le  pape  était  debout,  celui  qui 
l'encensait  devait  se  tenir  dans  la  uiênie  pos- 
ture pour  mettre  son  encensoir  ad  nares.   Si 
le  pape  était  assis,  celui  qui  l'encensait  était 
plus  commodément  à  genoux  pour  porîer   la 
cassolette,   fumante   sous   le   nez  du  pontife. 
Ce  détail    peut  sembler  un  peu  trivial ,   mais 
il  nous  donne  lintelligence  de  l'eneenseinenl 
à  genoux,  et  nous  croyons  formellement  que 
telle  en  est  la  raison  littérale.  Nous  vcno-.js 
d'ailleurs  d'exposer  le   sentiment  du  P.  Ma- 
billon  à  cet  égard  ,  dans    son    coniinentaire 
sur  l'Ordre  romain  n°  IV.  Dans  tous  les  Rits 
on  encense  les  autres    prêtres  et   même   les 
fidèles,  carilssont  les  membres  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  rcgcdesacerdolium,  la  nation 
sainte  qui  participe  à  la  sacrifie  ilure  par  sa 
piété  et  parla  prière, qui  en  est  l'expressioi!. 
L'encenscînent  le  plus  solennel  est  celui 
qui  a  lieu  devant  le  Saint  sacrement  exposé 
sur  l'autel  à   l'adoration.  Lorsque  le  célé- 
brant ou  officiant,    à   genoux    sur  la   plus 
bass»3  marche,  encense  le  saint  Sacrement , 
entre  chacun  des  trois  élancements  il  en  fait 
un  moindre  ,  interposila  intcr  quemlibet  rfu- 
ctum  mornla.  Si    la    sainte  Eucharistie    est 
seulement  dans  le  tabernacle,  le  célébrant 
est  réputé  n'encenser  que  la  croix.  Il   paraît 
d'ailicurs  fort  naturel  de  mettre  celte  diffé- 
rence entre  l'hommage  rendu  h  Jésus-Christ 
exposé  à  la  vénération  publique,   et  celui 
que  nous  lui  rendons  quand  il  est  caché  sous 
l'arche  sainte.    Ce   Rit  n'est   pas    toujours 
bien  compris  par  des  ecclésiastiques  doués 
sans  contredild'une grande  piété,  mais  qui  ne 
mettent  aucune  diflérence  dans  la  manière 
d'encenser  l'rutel  ;   selon  le  cas,  l'autel  est 
encensé  aux  Offiees  solennels  de  Laudes  et 
de  Vêpres.  Il  nous  serait  bien  impossible  de 
faire  connaître  quelque  chose  de   positif  et 
d'universel   sur   cet    ensensement.    Chaque 
diocèse,  cl  assez  souvent  chaque  Eglise  ob- 
serve à   cet  égard  un  cérémonial  qui  lui  est 
propre;  le  Rit  le   plus  ordinaire  de  cet  en- 
censement consiste  à  bénir  Ycncens  ,  à  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  d'encenser  de  trois 
coups  la  croix  ,  ou  bien  le  saint  sacrement, 
s'il  c.t  exposé  ;  et  puis  ,  démoulera  l'autel 
pour  le  baiser.  Ensuite  le  célébrant  va  dans 
le  cliTur    encenser  les  chanli'es,  et  est   en- 
censé  lui-même.    Cel  i    a    lieu    pendant  le 
eh  :nl  du  Jienediclus  de  Laudes  ,  ou  celui  du 
Magnificat  .  à  >'êpres.    V.\\   quelques  l^lgtiscs, 
roflieianl  encense  l'autel  connue  cela  se  pra- 
tique à  la  Messe.  Nous  parlons  dans  l'arliclc 
Pkntecôtk  d'un  encensement  (jui  a  lieu  au 
pied  de  l'autel   pendant  le   Vcni  Creator  ûù 
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Tierce.  En  plusieurs  calhétiralcs ,  il  y  a  en- 
(v'iiseinent  de  !';iulel  à  chaciuc  Noclunie  tles 
{jurandes  soleiuiilé-S. 

L'Kglisc  Orientale  fait  un  (rès-fréqnent 
usage  de  Vcncens,  principalement  à  la  Pro- 
cession des  dons.  Le  célébrant  y  encense 
l'autel,  dont  il  fait  le  tour.  Nous  parlons  des 
diverses  ci^eoil^lances  où  il  y  a  encense- 
ment dans  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident, 
et  nous  ne  pouvons,  dans  cet  article,  qu'en- 
visager l'origine  et  l'usage  général  de  l'en- 
cens. 

ENCENSOIIÏ. 

1. 

L'ustensile  que  nous  appelons  de  ce  nom 
n'était,  dans  l'origine,  qu'une  cassolette  gar- 
nie de  charbons  ardents  ,  dans  laquelle  on 
mettait  Vencens  à  brûler;  on  la  trouve  dési- 
gnée sous  les  noms  latins  thymiamaterium. 
thuribulum.  Pour  encenser  les  autels ,  on 
portait  tout  autour  ces  cassolettes  fumantes. 
Selon  le  second  Ordre  romain  ,  qui  remonte 
au  huitième  siècle ,  pendant  le  Credo ,  les 
acolytes  portaient  ces  cassolettes  ,  ad  nares 
hominuni  «  au  nez  des  assistants  ;  »  ceux-ci 
en  recueillaient  l'odeur  avec  les  mains,  et 
pcr  manum  fuinus  ad  os  Irahilur.  On  ne  sau- 
rait préciser  l'époque  à  laquelle  on  diminua 
la  grosseur  de  ces  cassolettes  pour  en  faire, 
au  moyen  des  chaînes  ,  l'ustensile  que  nous 
appelons  encensoir. 

;  On  voit  par  les  monuments  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  des  siècles  du  moyen  âge, 
que  Venccnsoir  était  garni  de  très-courtes 
chaînes.  L'encensement  se  faisait  non  point 
comme  aujourd'hui  par  l'élancement,  dactii, 
ou  per  dactum ,  mais  per  circuitum  ,  en 
décrivant  un  cercle  avec  Vencensoir.  Les 
Orientaux  ont  des  encensoirs  de  cette  forme, 
et  s'en  servent  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

Un  encensoir  garni  de  trois  pieds  ou  un 
mètre  de  chaîne,  a  une  longueur  suffisante 
pour  l'élancement  de  la  cassolette;  on  en  voit 
cependant  dont  les  chaînes  ont  deux  mètres 
et  quelquefois  plus  de  longueur,  mais  alors 
l'usage  de  Vencensoir  exige  du  thuriféraire 
une  industrie  qui  dégénère  en  des  tours  de 
force  et  d'habileté  peu  convenables  à  la  gra- 
vité de  nos  saints  mystères.  11  y  a  une  me- 
sure au  delà  de  laquelle  disparaissent  les 
convenances  liturgiques,  et  que  le  mauvais 
goût  est  seul  capable  de  faire  franchir. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Constantin  le  Grand  fit  présent  à  l'Eglise 
de  Rome  de  deux  encensoirs  d'or  pur,  pesant 
chacun  trente  livres,  et  d'un  troisième  pa- 
reillement en  or  pur,  du  poids  de  quinze  li- 
vres, et  orné  de  pierres  précieuses.  H  est 
évident  que  ces  encensoirs ,  thymiamateria, 
n'avaient  point  de  chaînes  ,  et  que  c'étaient 
des  cassolettes.  Le  livre  pontifical  de  Ser- 
gius  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  pontife  fit  faire 
«  un  grand  encensoir,  thymiamaterium,  en  or 
«  à  colonnes  et  à  couvercle ,  que  l'on  sus- 
«  pendit  devant  les  trois  images  d'or  rcnrc- 


«  sentant  l'apôlre  saint  Pierre.  Aux  jours 
«  de  fêle,  pendant  la  Messe,  on  y  fait  brûler 
«  de  l'encens,  incensum ,  et  des  parfums 
«  d'une  douce  odeur ,  avec  une  riche  profu  - 
«  sion,  en  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant.» 
Celui-ci  avait  donc  des  chaînes,  mais  elles 
servaient,  comme  on  voit,  à  sa  suspension, 
à  peu  près,  sans  nul  doute,  comme  nos  lam- 
pes. 

Le  onzième  Ordre  romain  parle  d'une  cé- 
rémonie <iui  avait  lieu  à  la  fcle  de  saint  Paul, 
et  dont  une  particularité  mérite  de  trouver 
ici  une  place.  Le  souverain  ponlife^se  rendait 
à  la  basilique  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
apôtre,  pour  en  faire  l'Office  solennel.  Après 
le  Répons  de  la  quatrième  Leçon,  le  pape  en- 
trait dans  la  crypte  où  est  le  tombeau  de 
saint  Paul  :  une  ouverture  existe  à  la  partie 
supérieure  de  ce  tombeau.  Nous  traduisons 
le  texte  :  «  Le  pape  met  la  main  dans  cette 
«  ouverture,  et  il  y  prenti  Vencensoir,  thuri- 
«  buliim,(\ui  y  est  suspendu  et  plein  de  char- 
«  bons  et  d'encens,  il  en  tire  cet  encens  et- 
«  ces  charbons  qu'il  donne  à  l'archidiacre, 
«  celui-ci  les  distribue  au  {cuple,  qui  est  per- 
ce suadé  que  tout  nialadc  de  la  fièvre  qui  en 
((  aura  pris  en  les  détrempant  d'eau  sera 
«  guéri,  en  mettant  sa  confiance  dans  l'in- 
«  tercession  du  saint  apôire;  le  pape  remplit 
«  de  nouveau  l'encensoir  de  charlions,  cl 
«  place  sur  eux  une  chrindclle  de  verre, con- 
((  deUun  ff/re«m,  pleine  d'encens  ;  il  allunie 
«  les  charbons,  et  la  chandelle  se  met  à 
«  bouillir,  aussitôt  il  replace  Vencensoir  au 
«  crochet  où  il  était  supendu,  et  ferme  l'ou- 
«  verture  pratiquée  sur  ce  tombeau.  «  Cet 
encensoir  était  sans  doute  garni  de  courtes 
chaînes  qui  servaient  à  le  tenir  suspendu  sur 
le  corps  de  saint  Paul. 

ENFANTS  DE  CHOEUR. 

Voyez  cuoEUR.) 

EPIPHANIE. 

I. 

Le  nom  qui  est  imposé  à  cette  solennité  en. 
exprime  l'objet  ;£Vi',  dans,  j.aîvw,  je  parais,  en 
sont  l'étymologie.  Nous  disons  dans  l'article 
KOEL  que  celte  dernière  fête  et  celle  de  VJi- 
pipluinie  furent  primitivement  confondues  en 
une  seule,  sous  le  nom  de  Théophanie,  ou  Ap- 
parition de  Dieu,  ou  bien  encore.  Fête  des 
lumières.  On  a  accusé  quelquefois  le  chris- 
tianisme d'avoir  emprunté  de  la  religion 
païenne  des  Fêles  et  des  Rites.  Il  est  bien 
certain  que  le  nom  d'Epiphanie  ou  de  Théo- 
phanie n'était  pas  inconnu  aux  idolâtres,  qui 
désignaient  par  !à  quelque  prétendue  appa- 
rition de  leurs  fausses  divinités.  Mais  parce 
que  le  nouj  de  la  véritable  Divinité,  Deus,  ne 
leur  était  pas  étranger,  faudra-t-il  que  nous 
le  supprimions  dans  la  vraie  religion?  Le 
christianisme  a  donc  ici,  comme  en  plusieurs 
autres  occurrences,  rendu  au  culle  révélé  le 
sens  naturel  de  ce  terme,  en  l'enipioyant 
pour  honorer  la  manifiîstation  de  Dieu  fait 
chair  aux  hommes.  Ouairc  Epiphaniss  ou 
munifeslatioQS   faisaient  d'abord    l'objet   de 
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celte  fêle  :  1'  lu  naissance  de  i'Hoinine-Dieu; 
2°  sa  niariifestation  aux  Mages;  3"  son  bap- 
tême par  sainl  Jcan-Iîapliste,  où  l'on  vit  le 
Saint-Ksprit  se  reposer  sur  lui  ;  4°  son  mi- 
racle du  changonicnl  de  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana.  Guillaunic  Durand  donne  à 
celle  dernière  manifestation  le  nom  de  Belh- 
pfianie  ou  Apparition  dans  la  maison.  11 
y  ajoute  une  aulre  manifeslation,  sous  le  nom 
de  Pagiphanie  :  c'est  le  jour  où  Notre-Sci- 
{ïneur  ii!ullij)Iia  les  pains  dans  le  désert. 
Dans  sou  traité  des  Fêtes,  le  cardinal  Laïu- 
berlini  (Benoîl  XIV)  mentionne  un  manus- 
crit de  Bruxelles,  dans  lequel  on  parle  de 
celle  manifestation  de  la  Pagiphanie.  Au  sur- 
plus, sainl  Augustin,  dans  un  sermon  sur 
Y  Epiphanie,  place  cette  multiplication  mira- 
culeuse des  pains  au  nombre  des  manifesta- 
tions (le  Jésus-Christ  honorées  ]>,Tr  celte  seule 
et  même  solentiitê.  Depuis  rétablissement 
spécial  d'une  solennité  pour  honorer  la  nais- 
sance du  Sauveur,  Y  Epiphanie  est  deslinéc 
à  rappeler  et  à  honorer  les  trois  autres  ma- 
nifestations, sans  y  joindre  pourtant  la  der- 
nière dont  nous  venons  de  parler. 

FlorenliniuSjdans  son  Histoire  des  Mages, 
citée  par  Benoît  XIV,  dil  que  peut-être  l'E- 
glise a  voulu  réunir  en  un  seul  jour  ces  trois 
miracles  de  noire  divin  Rédempteur  pour  les 
opposer  au  triple  triomphe  d'Auguste,  qui 
était  Tobjct  d'une  solennité  païenne. 

)JEj)ipl(anie  solcnnisée  au  6  du  mois  de 
j  iuvier   célèbre  en  ce  jour  d'une  manière 
plus  particulière  le  mémorial  de  l'adoration 
«les  Mages,  qu'une  éloiîe   miraculeuse  con- 
duisit à  la  crèche  de  Be/hléem.   Le  jour  de 
l'Octave  honore  le  baptême  de  Notre-Seigneur 
par  sainl  Jean,  et  le  second  dimanche  après 
VEpiphanic  rappelle   dans  son  Evangile   le 
miracle  de  Cana.  La  multiplication  des  pains 
et  des  poissons  n'y  est  meiiUonnée  nulle  au- 
lre part  de  ce  temps  liturgique,  si  ce  n'est  au 
Carême.  L'Epiphanie  a  toujours  été  comp- 
tée  parmi    les    plus   grandes  solennités   de 
l'année.  Thomassin,  dans  son  traité  des  Fêles, 
dont  Benoît  XiV  invoque 4'aulorité,  déclare 
que  ce  fait  est  incontestable,  pour  peu  qu'on 
iuterrogeles  monuments  de  l'antiquité.  Celle 
fête  y  est  constamment  placée  au  nombre  des 
j)!  incipales  :  c'est  aussi  le  sentiment  de  Mar- 
lène  et  des  liturgislcs  les  plus  érudits.  Dans 
les  Gaules,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
lianisme,  VEpiphanieèlall  considérée  comme 
un  jour   tellement  solennel,  que  Julien   se 
trouvant  à  Vienne  en  301,  n'osa  se  dispenser 
d'assister  à  l'Office  de  ce  jour,  quoi(|u'il  lût. 
païen  au   fond  du  cœur.  Le  Bit  romain  lui 
assigne  le  degré  de  doul)Io  première  classe, 
comme   à   celles   de  Noël,   de   Pâques,  etc. 
A  Paris,  elle  occupe  un  rang  inférieur  à  ces 
dernières;  néanmoins,  en  plusieurs  diocèses 
de  France  qui    ne   .^uivenl   point   le  Kit  de 
Borne,  VEpiphanic  est  classéi-  parmi  les  Cèles 
du  plus   haut  degré,  sous  divers   noms  qui 
règlent   ces   degrés.  On    sait  (lu'en   France 
clic  n'est  pins  d'obligation  au  jour  où  elle 
lombc,  si  c'est   un  jour  ouvrable,   mais  au 
dimanche  qui  sud  {Voyez   fétk).  Il  est  per- 
mis de  déplorer  que  dans  cette  même  France, 


où  X Epiphanie  a  autrefois  élé  en  si  grand 
honneur,  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  nom- 
bre des  fêles  renvoyées. 

II. 

L'Epiphanie  est  précédée  d'une  Vigile  dont 
la  Messe  est  dite  le  jour,  comme  celle  des 
Vigiles  des  autres  solennités  depuis  plusieurs 
siècles.  Le  jeûne  qui  y  était  attaché  n'est 
plus  qu'un  souvenir  dans  toute  l'Eglise  la- 
tine, mais  en  Orient  il  est  toujours  observé. 
Plusieurs  Pères,  et  surtout  saint  Pierre  l)a- 
mien,  ont  pensé  que  l'obligation  du  jeûne, 
subsistait  toujours  en  Occident  comme  eu 
Orient.  Ce  dernier  s'appuie  sur  ce  que  saint 
Grégoire  le  Grand  ayant  institué  celle  Vi^ 
gile,  ou  plutôt  ayant  mis  pour  elle  une  Messe 
dans  son  Sacramcntaire,  c'était  une  preuve 
qu'on  y  jeûnait,  puisqu'il  n'y  avait  point  de 
Vigiles  sans  jeûne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
jeûne  n'est  plus  depuis  Irès-long-lemps  obli- 
gatoire. 

L'Office  de  Matines  commence  d'une  ma- 
nière absolue  ,  sans  Invitatoire  et  sans 
Hymne.  Ceci  dénote  de  plus  en  plus  combien 
celte  feslivilé  est  ancienne,  et  quel  respect 
on  a  eu  pour  elle  en  n'y  introduisant  pas  les 
additions  qui  ont  été  faites  aux  autres  Offi- 
ces. Plusieurs  auteurs  en  donnent  d'autres 
raisons.  Selon  les  uns,  c'est  pour  marquer 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Mages  se 
mirent  en  chemin,  dès  que  l'étoile  leur  ap- 
parut. Selon  d'autres,  c'est  pour  établir  la 
grande  différence  qui  existe  entre  l'invita- 
tion que  l'Eglise  nous  fait  de  prier,  et  l'em- 
pressement d'Hérode  à  convoquer  les  scribes 
et  les  docteurs  de  la  loi  pour  s'informer  du 
lieu  où  le  Christ  devait  naître.  Ces  raisons 
mystiques  sont  de  Guillaume  Durand  et 
d'Albin  Flaccus.Une  raison  plus  simple  qu'on 
en  donne,  c'est  que  le  Psaume  Venite  exiil- 
temus  étant  récité  à  l'heure  de  Matines  de 
cette  fête,  on  a  dû  supprimer  l'Invitatoire, 
qui  n'est  autre  que  ce  Psaume. 

En  quelques  églises,  on  chantait  après 
l'Office  la  Généalogie  de  Noire-Seigneur, 
selon  saint  Luc  :  elle  est  encore  marquée 
en  plusieurs  Missels  ;  le  chant  qui  y  est 
adapté  est  très-certainement  d'une  haute 
anliquilé. 

La  Messe  du  jour  a,  presque  dans  tous  les 
Biles,  une  Prose.  Celui  de  Rome  n'en  a  plus, 
depuis  la  réforme  de  saint  Pie  V.  On  en 
trouve  ad  calccm  pour  ce  jour  et  beaucoup 
d'autres  fêtes,  dans  le  Missel  romain  imprimé 
à  Venise  en  1631.  Elle  commence  par  les 
mots  :  Epiphaniam  Domino  canamus  glorio- 
sam.  Le  Rit  de  Paris  a  celle,  Ad  Jcsum  ac- 
currile,  que  tout  esprit  impartial  trouve  fort 
belle.  Immédiatement  après  l'Evangile,  le 
diacre  annonce  le  jour  où  la  fêle  de  Pâques 
sera  célébrée  :  Noverit  caritas  vvstra,  fralres 
carissinii,  quod  annuente  Dci  et  Doniini  nostri 

Jesu  Christi  uiiscricordia.  die mcnsis 

Pascha  Domini  cviebrabimus.  Telle  est  la  for- 
mule du  Rit  de  Paris  ;  elle  varie  quel  ;ue  peu 
daïjs  d'autres  Miss<>ls.  Il  est  déjà  question  du 
Prœconium  pasrhale  dans  le  Concile  d'Arles, 
en  31V.  On  y  dit  (lue  le  pape  fera  connaître 
le  jour  des  pâques  prochaines  aux  cvêqu(  b, 
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el  que  ceux-ci  auront  soin  (U-  f;iirc  annon- 
«•cr  ccrtc  grande  fête  à   leurs  (iiorésaiiis,  le 
jour  do  Noël  on  do  VEpiplianic.  BimioîI  X!V 
entre  dans  plusieurs  délails  à  ce  sujet;  nous 
allons  les  résumer.  Le  Concile  de  Nicce  ayant 
ordonné  que  la  fêle  de  Pâques  fût  célchrée 
partout  le  même  jour,  el  une  controverse 
s'étant  élevée  pour  savoir  quel  devait  étn;  ce 
jour,  on  contla  le  soin  de  le  fixer  à  Alexan- 
dre, évêque  d'Alexandrie,  parce  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculé^;,  l'astronomie  avait 
été  cultivée  en  Egypte  plus  que  partout  ail- 
leurs. Par  suite  de  celle  décision,  les  évo- 
ques d'Alexandrie  écrivaient,  selon  les  uns, 
directement  à  lous  les  évc(iues,  et  selon  les 
autres,    au  pape  seul,  pour  que  celui-ci  fit 
connaître  à  tous  les  primats  et  métropoli- 
tains le  jour  où  celle   fêle  devait  uniformé- 
ment être   célébrée.  A  l'époque  du  schisme 
des  Grecs,  l'évêque  d'Alexandrie  cessa  d'é- 
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monie,  une  nouvelle  Procession  se  forme.  Le 
cé'iébranl  porte  sous  un  dais  le  saint  Chrême 
On  va  jusqu'à  une  rivière  ou  un  lac  quon 
bénit  de  la  même  manière  que  l'eau  du  bas- 
sin dans  l'église.  A  Ecmiazin  le  patriarche  cf- 
ficie  pontiûcalement  en  cette  circonstance. 

III. 

VAUIÉTÉS. 

A  l'occasion  des  événements  relatifs  à  VE* 
/)i7)/<an«e,  il  se  présente  beaucoup  de  questions 
qui  ont  exercé  l'esprit  des  érudits.  Qu'était 
l'étoile  qui  apparut  aux  fJagos  ?  Saint  Chry- 
soslomo  pense  que  c'élait  un  ange  revêtu  de 
la  forme  d'une  étoile.  Selon  Durand  de  Monde, 
l'opinion  de  plusieurs  est  que  c'était  le  Saint 
Esprit  lui-même  qui  se  montra,  pendant  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  en  forme  de  co- 
lombe. Selon  d  autres  c'élait  un  météore  sus- 
cité de  Dieu  pour  avertir  les  Mages.  Des  in- 


crire  au  pape,  qui  d'ailleurs  ne  reconnais- 
sait plus  la  nécessilé  de  celle  communication, 
car  alors  Rome  avait  des  astronomes  aussi 
experts  que  ceux  de  lEgy;  te.  «  Aujourd'hui, 
«  dit  Benoît  XIV,  il  est  d'usage  qu'à  la  Messe 
«  qui  est  solennellement  célébrée  dans  lé- 
"  glise  cathédrale,  après  l'Evangile,  un  ar- 
<<  chidiacre,  un  chanoine,  ou  un  bénéficier, 
«  ou  tout  autre,  selon  la  coutume  des  lieux. 
«  monte  sur  la  tribune  à  prêcher  et  y  annonce 
«  les  fêtes  mobiles  de  la  nouvelle  année.  »  Los 
Missels  romains  ne  conlionnent  aucune  for- 
mule do  ce  Prœconium.  \\  est  certain  qu'en 
plusieurs  diocèses  de  France,  non-seulement 
on  annonçait  en  ce  jour  la  fêle  de  Pâques, 
mais  encore  le  premier  jour  du  Carême  et 
les  principales  festivités  mobiles. 

^ous  parlons  de  l'Oclave  do  cette  fèto 
dans  l'article  Noc(,  et  nous  y  disons  ponrcpioi 
VFpiphimie  est  une  des  trois  fêles  cardinales 
prélérnblement  à  la  première.  Nous  ajoute- 
rons ici  que  du  temps  de  Charleniagne  cette 
Octave   était  chômée  en  son  entier,  comme 


vestigations  de  cette  nature  ne  peuvent  con- 
duire à  rien  do  certain.  Il  faut  donc  se  bor- 
ner au  récit  évangélique.  Nous  ne  mention- 
nons pas  d'autres  opinions  populaires  dont 
parle  Durand. 

Qu'étaient  les  Mages?  D'abord  saint  Léon 
le  Grand,  dans  son  trentième  sermon  sur  rjE"- 
pî/;/ifln«e,ditqu'ils  étaient  au  nombre  de  trois, 
car  l'évangéliste  se  contente  de  dire  :  jE'cce 
Magi.  Il  le  répète  en  plusieurs  autres  endroit- , 
et  saint  Césaire  en  fait  de  même.  Celte  opi- 
nion est  très-généralement  reçue  dans  l'Eglise 
On  les  connaît  mémo  par  leurs  noms  de 
Melchior,  Balthasar  et  Gaspar.  Ce  n'est 
■^u'au  douzième  siècle  qu'on  les  trouve  ainsi 
nommés.  Selon  la  tradition,  leur  corps  repo- 
sent à  Cologne,  où  ils  furent  apportés,  après 
avoir  élé  à  Milan  pendant  six  cent  soixante 
et  dix  ans.  Sous  le  nom  des  trois  rois,  on  vé- 
nère à  Cologne  trois  têtes  qui  sont  dans  un 
riche  reliquaire  du  douzième  siècle,  ayant 
cinq  pieds  et  demi  de  long.  On  croit  que  ces 
reliques  furent  découvertes  par  sainte    Hé- 


celle  de  Pâques.  Au  treizième  siècle  la  Messe'  lène  et  qu'au  quatrième  siècle  Eustorgms 
y  fut  seule  d'obligation.  Aujourd'hui  l'Octave  les  plaça  dans  sa  calhedrale  de  Milan,  d  ou 
de  V Epiphanie  conserve  encore  des  restes  de  elles  furent  portées  a  Cologne  par  1  empereur 
son  ancienne  splendeur,  en  ce  qu'aucune  fêle  Frédéric  Barberousse,  sous  1  episcopat  de 
n'y  est  admise  Rcynold  ou  ReynoUlus.   Mais   etaient-iIs  en 

Les  Orientaux  la  célèbrent  avec  une  effet  des  rois  ?  11  y  a  ici  encore  incertitude, 
grande  pompe;  on  s'y  prépare,  surtout  chez  Les  Perses  donnaient  le  nom  de  Mag-c^aux 
les  Arméniens,  par  un  jeûne  de  sept  jours-  Ils  philosophes  et  aux  savants,  et  ceux-ci  in- 
fondent cotte  haute  véncralion  pour  l'J?/;j>/(a-  Huaient  beaucoup  sur  les  affaires  importan- 
nic,  sur  ce  qu'ils  croient  qu'un  dos  trois  rois,      tes  de   la  religion  et  de  l'Etat.   Celaient  des 

hommes  qui  malgré  leur  ignorance  de  la  loi 
écrite,  adoraient  un  seul  Dieu  et  pratiquaient 
la  loi  naturelle  comme  Job  et  ses  amis.  La 
prophétie  :  Regcs  Tharsis  et  insulœ  muneru 
afférent,  Reqes  Arabum  dona  adducent,  a 
donné  lieu  do  penser  que  les  Mages  étaient 


Gaspard,  était  prince  de  leur  pays.  Comme 
pour  eux  l'objet  principal  de  la  fête  est  le 
iiaplême  de  Nolre-Seignour,  ils  font  une  Pro- 
cession solennelle  immédialoment  après  la 
Messe  qui  suit  l'Office  de  la  nuit.  Tous  les 
membres  du  clergé  revêtus  de  leurs  plus 
i 
et 


y  plonge  la  croix  cl  y 
Ensuite  tous  les  fidèles  viennent  prendre  de 
cette  eau  bénite  dans  leurs  mains  et  s'en  ar- 
rosent la  têlc.  Ils  en  emportent  dans  leurs 
maisons  pour  les  asperger  et  en  verser  dans 
leurs  puits.  Quelque  temps  après  celle  céré- 


à  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qui  lui  sem- 
blera plus  probable.  On  n'est  pas  plus  d'ac- 
cord sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'Orient. 
On  a  vu  dans  ce  terme,  tour  àlour,  la  Perse* 
la  Chaldée,  la  Mésopotamie,  TArabie.  lAr- 
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nicnio,c{c.  D'après  sairilJusliii  elT(M-lullion, 
G  rotins, La  my  et  lU'uoîl  X!  Vont  pensé  que  par 
l'Orient  i !  fallait enlcnilrci 'Arabie: les  présents 
que  les  Mages  oflVircnt  milileiit  en  faveur  (!o 
celte  opinion.  Nous  devo  is  pourtant,  <ui  su- 
jet de  la  qualité  des  Mages,  avertir  queBi- 
iioît  X!V  incline  très-explicilenicnl  à  leur 
donner  le  litie  de  rois. 

11  y  a  plusieurs  avis  sur  le  lieu  où  les  Ma- 
ges adorèrent  Jésus-Clirisl.  Le  texte  porte 
{{u'i!s  entièrent  dans  la  maison,  inlranles 
(iuinum.  Le  divin  Enfant  n'était  donc  plus 
dans  rétable  ,  la  sainte  Vierge,  après  l'écou- 
lenient  de  rinimense  foule  qui  avait  occupé 
les  hôtelleries  ,  put  trouver  enfin  un  endroit 
Tnbins  incommode.  Benoît  X!\'  pense  que  ce 
fut  dans  la  niéme  élable  où  Jésus -Clirist  était 
né,  que  les  Mages  l'adorèrent,  treize  jours 
après  sa  venue  au  monde.  Ceux  qui  opinent 
pour  une  maison  font  adorer  le  divin  Sau- 
veur par  les  Mages,  deux  ans  après  sa  nais- 
sance ,  et  le  docte  auteur  du  traité  des  Fêtes 
n'adopte  pas  ,  comme  on  voit,  ce  sentiment. 
Quant  au  caractère  de  cette  adoration,  on 
s'accorde  à  reconnaître  que  les  Mages  ren- 
dirent au  Sauveur  un  culte  de  latrie,  parce 
(ju'ils  étaient  inspirés  de  l'Esprit  divin.  Ceci 
nous  semble  inrontostable. 

Plusieurs  autres  questions  ont  été  soule- 
Tées  sur  le  baptême  de  Notre-Seigneur,  par 
saint  Jean,  cl  le  miracle  de  la  conversion  de 
l'eau  en  vin.  Nous  ne  pouvons  les  discuter 
ni  même  les  expoer  ,  parce  qu'elles  nous 
écarteraient  de  notre  but. 

H  paraît  que  le  llil  par  lequel  l'Office  de 
V Epiphanie  commence  sans  l'invocation  : 
Domine,  labia  mea  apcries,  n'était  pas  sans 
exception  au  treizième  siècle.  Durand  le 
donne  à  entendre  parles  paroles  :  In  quibus- 
damecclesiis  non  dicilurhac  dieadNocturnos: 
Domine,  labia,  etc.,  nec:  Deus  in  adjulorium, 
nec  :  Gloria,  etc.  Cet  auteur  parle  de  la  gé- 
néalogie desaint  Lucqui  était  chantée  après  le 
troisième  TSocturne.  Nous  lisons  dans  cet  au- 
teur un  trait  fort  curieux  sur  le  choix  qu'on 
a  fait  des  paroles  :Omnis  terra  adorcl  te,  etc., 
pour  l'Introït  du  deuxième  dimanche  après 
VKpiphanie.  César  Augusl(ï,  dit-il,  pour  re- 
hausser la  gloire  du  peuple  romain,  ordonna 
que  toute  personne  qui  viendrait  à  Rome  y 
apportât  une  poignée  de  terre,  pour  marquer 
que  toutes  les  naiions  de  l'univers  étaient 
soumises  à  l'empire.  Il  en  résulta  un  monti- 
cule sur  lequel  les  premiers  chrétiens  bâ- 
tirent une  église,  qui  fut  dédiée  en  ce  môn)e 
dimanche.  Ainsi  de  même  que  (^esar  Auguste 
était  adoré  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
fallait  témoigner  que  le  véritable  Dieu  était 
maintenant  connu  et  adoré  de  tout  le  genre 
iiumain. 

Terminons  par  un  mot  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle le  roi  de  la  fève.  On  s'accorde  à  regar- 
der cette  coutume  comme  un  reste  des  satur- 
nales du  paganisme.  On  sait  que,  vers  la  fin 
(!e  déccn»bre  ou  au  connnencemenl  de  jan- 
vier, pour  représenter  le  temps  où  tous  les 
hommes  étaient  égaux,  on  élisait  au  sort  un 
roi  du  festin.  Si  le  sort  favorisait  un  esclave, 
le  uKiitrc  était  obligé  de  servir  ce  monarqu;' 


éphémère,  et  on  lui  en  faisait  les  honneurs, 
pendant  le  repas.  Le  sort  manifestait  ses  ar- 
rêts par  utie  fève  qu'on  lirait  d'une  urne- 
Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  n'y  a  pas 
grand  changement.  Mais  nous  pensons,  avec 
D.  Janiin,  dans  son  Histoire  des  fèl(  s,  que 
dci  chréiiens  ne  sauraient  se  glorifier  do 
marcher  ainsi  sur  les  traces  des  anciens 
païens,  et  de  consacrer  à  la  sensualité  et  à 
des  joies  immodérées,  un  jour  qui  est  des- 
tiné à  leur  rappeler  les  augustes  mystères  du 
Verbe  incarné.  Il  ne  faut  point  cependant 
par  trop  s'exagérer  la  mondanité  païenne  de 
cette  coutume,  quand  elle  est  contenue  dans 
de  justes  bornes.  Le  peuple  y  attache  une 
pensée  de  charité  chrétienne  qui  rappelle  les 
anciennes  agapes  en  réservant  du  gâteau 
une  porlion  pour  le  pauvre.  C'est  ce  qu'on 
nomme  en  beaucoup  d'endroits  la  part  à 
Dieu. 

EPITRE. 

I. 

Les  plus  anciens  Sacramentaires  portent 
cette  Rubrique  :  Post  Collectam  legitur  apos- 
tolus.  <(.  Après  la  Collecte  on  lit  l'apôtre.  » 
Celle  lecture  se  nommait  ainsi  parce  que  Irès- 
ordinairement  elle  était  extraite  des  Epitres 
de  saint  Paul  à  qui  l'on  donnait  par  excellence 
le  nom  d'apôtre.  Par  la  même  raison  cette 
lecture  a  pris  le  nom  iVEpUre  ou  lettre. 
Cependant  on  ne  se  bornait  pas  à  extraire 
des  fragments  de  ces  lettres  apostoliques  pour 
les  lire  après  la  Collecte,  on  en  ciioisissait 
dans  d'autres  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  On  y  lisait  même  quelquefois  les 
lettres  épiscopales  qui  étaient  désignées  sous 
le  nom  d'irénif/ucs,  parce  que  ce  commerce 
de  lettres  établissait  la  paix,  l'union  entre 
les  diverses  Eglises.  C'est  pourquoi  on  les 
appelait  aussi  communicatoriœ  ,  lettres  de 
communion,  paci/icœ  ou  irenicœ,  lettres  de 
paix. 

Comme  aujourd'hui,  le  titre  portail  le  nom 
du  livre  auquel  appartenait  celle  lecture.  Le 
peuple  s'asseyait  pour  l'entendre  car  elle 
était  pour  lui  une  instruction.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qu'en  ces  premiers  temps 
toutrOftice  se  faisait  dans  la  langue  comprise 
de  tout  le  monde.  On  ne  se  bornait  pas  du 
reste  a  une  seule  lecture.  VEpilrc  propre- 
ment dite  était  précédée  de  divers  morceaux 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Nous  en  avons 
conservé  un  vestige  aux  Messes  des  mercredis 
et  samedis  des  Quatre-Tcmps ,  dans  la 
quatrième  semaine  du  Carême,  etc.  A  Milan, 
on  est  resté  fidèle  à  cet  usage  pendant  toute 
l'année,  et  on  y  lit  presijue  toujours  deux 
E pitres,  la  première  extraite  de  l'Ancien 
Testament,  et  la  seconde  du  Nouveau.  Eti 
France,  quelques  Eglises  ont  pareillement 
reconnu  celte  coutume,  entre  autres  celle  du 
Sens,  où  l'on  chante,  aux  Messes  des  grandes 
solennités,  deux  Epitres  dont  les  textes  sont 
pris  des  deux  Teslamenls  :  les  lecteur» 
étaient  chargés  de  cette  fonction  (Voyez  sots- 
nivciu: ). 

II. 

Selon  la  Liturgie  Koi.naine  ou  Occidentale, 
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n  niiclqnos  «exceptions  près  VEpitre\nmv  les 
Messes  tlu  Dimanche  est  toujours  prise  <lans 
les  lettres  canoniques  des  s;iints  Pierre,  Paul, 
Jacques,  Jean  et  Judc.  Pour  les  fêtes,  VEpttre 
est  tirée  des  Actes  des  apôtres  et  indistincte- 
njent  de  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Aux  Messes  chantées,  le  sous-diacre,  depuis 
le  huitième  siècle,  chante  VEpUrc  A  son 
défaut  tout  clerc  minoré  remplit  cette  fon- 
ction. L'usage  a  prévalu  presque  partout  de 
confier  le  soin  de  chanter  VEpîtrc,  quand  il 
n'y  a  point  de  sous-diacre,  soit  à  de  simples 
clercs  tonsurés, soitmémeà  des  laïques. Nous 
devons  rappeler  ici  une  règle  qui  était  en 
pleine  vigueur  dans  le  douzièute  siècle  : 
Meliiisc.ttutsacerdos  légat  {epîstolam),eti(tmsi 
cantet  Missom  ,  quant  acolytus.  «  Il  est  mieux 
«  que   le    prêtre    chante  VEpitre,  quoiqu'il 
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sien  dont  nous  avons  parlé,  a  toujours  deux 
Epttres  prises  de  l'un  el  de  Taulre  Testa- 
ment. Le  même  Rit  se  rencontre  dans  l'an- 
cienne Liturgie  Gallicane.  Les  Liturgies 
Grecques  ne  font  mention  d'aucune  Epiirc. 
Mais  celle  des  Arméniens  parie  d'une  lecture 
des  livres  des  prophèt(S  et  des  Epitrcs 
apostoliques  qui  a  lieu  après  la  récitation 
d'un  Psaume  ,  et  immédiatement  avant 
l'Evangile.  Pendant  cette  lecture  le  célébrant 
est  assis  ,  mais  seuiemenl  et  par  exception 
lorsqu'il  est  fort  âgé,  et  alors  on  lui  porl(; 
une  chaise  vu  que  le  sanctuaire  n'a  point  tic 
siège.  Au  surplus,  les  Grecs  ont  abandonné 
la  lecture  de  ÏEpîlre  :  car  anciennement  elle 
y  était  d'usage,  comme  chez  les  Arméniens. 
Selon  l'ancienne  Liturgie  Gallicane,  pen- 
dant le  temps  pascal,  la  première  Leçon  était 


«  célèbre  la  Messe  haute,  que  d'en  confier  le  tirée  des  Actes  des  Apôtres,  et  la  seconde,  de 
«  soin  à  un  aco'yte.  »  Ce  sont  les  paroles  l'Apocalypse.  Mais  aux  fêtes  des  saints,  on 
de  Beleth  Pourquoi,  en  elYct,  le  prêtre,  dans      lisait  pour  £'pî/re  leurs  propres  actes.  Entre 


les  églises  où  il  est  seul  ecclésiastique,  comme 
dans  les  campagnes,  ne  chanterait-il  pas  lui- 
même  VEpitre  au  lieu  de  la  laisser  horrible- 
mpul  défigurer  par  des  hommes  ou  même  des 
enfants  qui  savent  à  peine  lire?  Nous  con- 
naissons des  villes  où  l'ii>i/re  n'est  pas  mieux 

traitée    par     des    sous-diacres   laïques    ad 

ho  ïtOVCS  m 

Le  Chœur  et  les  fidèles  s'assoient  pendant 
VEpitre  ,  conformément  à  l'ancien  usage. 
Pendant  que  le  sous-diacre  la  chante  ,  le 
prêtre  la  lit  à  l'autel.  11  est  bien  certain  que 
cette  Rubrique  s'écarte  des  coutumi-s  primi- 
tives ;  car  pourquoi  le  célébrant  ne  se  con- 
tenterait-il pas  d'écouter  comme  le  reste  du 
Chœur?  Cet  usage  s'est  insensiblement  établi 


la  Leçon  et  VEpitre  on  ne  chantait  rien. 
Lusage  contraire  existe  maintenant  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  une  ou  plusieurs  Leçons 
avant  VEpitre  proprement  dite. 

A  Rome  il  n'y  a  jamais  eu,  aux  dimanches 
et  fêtes  ,  qu'une  seule  Epitre.  Milan  a  suivi 
longtemps  ce  Rit  ;  et  ce  n'est  guère  que 
depuis  saint  Charles  que  l'on  a  adopté  les 
deux  lectures  dont  nous  avons  parlé.  La 
Rubrique  du  Missel  ne  fait  pas  même  une 
loi  expresse  de  lire  la  première  Leçon.  Aux 
trois  solennités  de  Pâques,  de  la  Pentecôte 
et  de  Noël,  il  n'y  a  qu'une  seule  Epitre. 

Le  P.  Lebrun  dit  qu'il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  dans  un  grand  nombre 
d  églises  de  France  ,  on  chantait ,  après  ou 


pour  des  motifs"  pieux  que  l'on  comprend  même  pendant  VEiJÎtre,  des  explications  eu 
aisément;  mais,  en  ce  cas ,  le  célébrant  doit  langue  du  pays  :  il  dit  que  de  son  temps, 
ménaf^ersa  voix  ,  en  sorte   qu'il  ne  trouble     dix-septième  siècle  ,  à  Aix  en  Provence,  un 


pas  le  chant  des  mêmes  paroles  ,  surtout 
lorsque  le  sous-diacre  est  à  une  petite  di- 
stance de  l'autel.  A  quoi  lui  sert  d'ailleurs 
d'élever  sa  voix  puisqu'il  ne  parle  que  pour 
lui  seul  ? 

On  répond  :  Deo  gratins,  «  Grâces  à  Dieu,) 


ecclésiastique  chantait  ,  le  jour  de  saint 
Etienne,  en  vieux  provençal  :  leis  plans  de 
scint  Estéve.  A  Soissons,  en  la  même  solen- 
nité ,  on  chantait  d'abord  VEpitre  en  latin, 
puis  en  français. 

A  Laon,  vers  la  fin  de  la  Collecte,  le  sous- 


lorsque  VEpitre  est  terminée.  Cette  formule      diacre  partait  de  l'autel  pour  aller  chanter 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  VEpitre  à  l'ambon.  11  tenait  dans  ses  mains 

Ouant  à  ce  qui  regarde  le  lieu  où  VEpitre      l'Epistolier  et  une  cuiller  d'argent ,  cochlear 


Quant  a  ce  q«.  .^j, 
était  anciennement  chantée  ou  plutôt  lue  à 
haute  vo\x,  recto  et  alto  vocis  ton o  ,  nous 
trouvons  dans  tous  les  anciens  auteurs,  qu'il 
y  avait  pour  cela  dans  les  églises,  un  ambon 
ou  jubé  particulier  ,  moins  élevé  que  celui 
de  l'Evangile.  On  .cconnaît  ici  un  symbo- 
lisme qui  n'a  pas  besoin  d'explication. 
ï.'Epilre  proprement  dite  ,  se  chantait  ,  la 
face  du  lecteur  tournée  vers  l'autel.  Aux 
Leçons  qui  la  précédaient  ,  le  lecteur  se 
tournait  Vtrs  le  peuple.  Aujourd'hui,  même 
dans  les  églises  les  plus  considérables,  on 
n'y  fait  aucune  différence. 

Après  VEpitre  ,  le  sous-diacre  reporte  à 
l'autel  le  livre  et  baise  la  main  du  célébrant. 
Ce  Rit  remonte  à  une  haute  anliquilé,  car 
nous  le  retrouvons  dans  le  cinquième  siècle. 

lli. 

VARIÉTÉS. 

Le  Rit  mozarabe,  ainsi  que  le  Rit  ambro- 


argenteum.  A  Saint-Denys.enFrance,  le  sous- 
diacre  portait  en  même  temps  que  le  livre 
un  sceptre  d'argent  doré. 

La  Rubrique  du  Rit  lyonnais  dit  que  le 
sous-diacre  chanoine  part  pour  aller  chanter 
VEpitre  à  la  troisième  stalle  levée  du  chœur, 
et  que ,  s'asseyant  sur  la  miséricorde  ,  il  lit 
l'Epître  d'un  ton  médiocre  auquel  on  ne 
pourrait  donner  le  nom  de  chant. 

On  donne  le  nom  d'Epistolier  au  livre  qui 
renferme  les  Epîtres  qui  doivent  être  chan- 
tées ;  les  églises  riches  ont  un  livre  de  ce 
genre,  spécialement  destiné  à  être  porté  par 
le  sous-diacre  quand  il  va  à  l'ambon.  On 
possède  encore  d'anciens  Epistoliers  manu- 
scrits ou  imprimés,  d'un  très-grand  luxe  de 
reliure.  Mais  en  général  on  affectait  de 
décorer  celui-ci  avec  moins  de  soin  que 
1  Evangélistaire. Nous  avons  vu  unEpistolier 
uu  quinzièuio  siècle  dont  la  couverture  était 
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chargée  d'ornements  d'argenl  ,  tandis  qu  ; 
l'Ev;ingclistairc  rayonnait  d'or  et  de  pierres 
orccieuses.  (Voy.  Evangii.k,) 

ETOILE. 

Selon  le  cardinal  Bona,  qui  appelle  astéris- 
gne  cet  ustensile  employé  dans  la  Liturgie 
Grecque,  VétoUe  est  faite  de  deux  arcs  su- 
perposés et  supportes  par  des  rayons  qui  lui 
ont  fait  donner  ce  nom.  C'est  avec  Vétoilc  que 
les  Grecs  couvrent  les  pains  qui  doivent  être 
consacrés,  afin  que  les  différents  voiles 
qu'elle  est  destinée  à  soutenir  ne  touciient 
point  ces  pains  et  ne  dérangent  pas  l'ordre 
dans  lequel  ils  sont  placés.  Lorsque  le  prêtre 
met  Vétoilc  sur  le  disque  ou  patène,  il  dit  : 
«  Vétoilc  s'arrêta  sur  le  lieu  ou  était  l'en- 
«  faut.  »  La  forme  de  cet  ustensile  fournit  à 
cette  Liturgie  une  pieuse  allusion  à  1  astre 
qui  dirigea  les  trois  mages  vers  l'étable  de 
lieliiléem. 

M.  de  Moniconys  ,  cité  par  Lebrun  ,  dit  en 
parlant  de  l'église  du  Mont-Sinaï,  «  que  la 
«  patène  était  couverte  de  deux  demi-ccrcles 
«  croisés  ,  d'argent  doré  ,  sur  quoi  l'on  mit 
u  encore  un  beau  couvercle  tout  clos.  »  Cette 
fVoî/c  est  assez  souvent  faite  de  deux  règles 
en  équerrc,  dont  chaque  extrémité  est  termi- 
née par  un  pied. 

A  Rome,  lorsque  le  pajic  officie  pontifica- 
lement ,  la  patène  sur  laquelle  le  cardinal- 
diacre  porte  l'Hostie  au  pontife  pour  qu'il 
s'en  communie  ,  est  recouverte  d'un  astéris- 
que d'or  figurant  une  étoile  à  douze  rayons. 
C'est  une  précaution  pour  éviter  que  l'Hostie 
ne  tombe  par  le  seul  mouvement  du  trans- 
port, ou  ne  soit  emportée  par  le  vent.  Ainsi 
on  n'y  attache  pas  la  pensée  mystique  des 
Grecs. 

ETOLE. 
L 

Ce  mot  signifie  littéralement  une  robe.  Le 
terme  latin  Stola  a  été  fortné  de  l'expression 
grecque,  dont  la  signification  est  la  même. 
La  Stola  était  la  principale  parure  des  ma- 
trones, et  se  distinguait  de  ce  qu'on  appelait 
la  tunique  en  ce  qu'elle  était  ouverte  par 
devant,  et  qu'un  orfroi  bordait  cette  ouver- 
ture des  deux  côtés  de  sa  longueur.  Nous  li- 
sons néanmoins  dans  les  livres  saints  que  la 
Stula  était  aussi  bien  un  habillement  d'hom- 
me ;  du  moins  c'est  par  ce  mot  qu'on  a  tra- 
duitle  terme  hébraïque  par  lequel  on  désigne, 
par  exemple  ,  la  robe  de  lin  dont  Pharaon  fit 
revêtir  le  jeune  Joseph,  StoUi  bi/ssina. 

h'Etole  était,  comme  nous  venons  de  voir, 
un  habillement  aflccté  aux  personnes  distin- 
guées. Les  ccclésiasti<iues,  dont  l'extérieur 
ne  saurait  jamais  inspirer  trop  de  respect,  se 
revêtirent  de  celt(>  lîtole  ou  robe,  et  dans  le 
principe  il  n'y  eut,  à  cet  égard,  aucune  difle- 
rence  entre  les  clercs  dans  les  Ordres  mi- 
neurs elles  ministres  d'un  Ordre  supérieur. 
Ce  n'est  qu'au  Concile  de  Laodicée,  dans  le 
quatrième  siècle,  que  YElolc  fut  exclusivc- 
menl  alTectécaux  diacres,  aux  prêtres  et  aux 
évêfjues.  (]e  n'était  pas  toutefois  un  ornement 
de  cérémonie  pour  les  fondions  ecclésiasti- 


ques seulement,  comme  aujourd'hui.  Les 
évêqu<;setles  prêtres  en  étaient  constamment 
revêtus;  les  diacres  ne  la  prenaient  que  dans 
les  cérémonies,  et  même,  en  ce  cas,  ils  ne  la 
portaient  pas  comme  les  premiers  ,  mais 
la  retroussaient  sous  le  bras  droit,  afin 
qu'elle  fût  moins  gênante  pour  leur  ministère 
à  l'autel. 

H. 

VEtolc  dont  il  est  question  jusqu'à  ce  mo- 
ment était  une  véritable  robe.  On  lui  donnait 
aussi  le  nom  d'orarium,  que  certains  auteurs 
font  dériver  d'os,  bouche,  parce  qu'on  gar- 
nissait d'un  linge  le  dessus  ou  les  bords  de 
cette  robe  afin  de  s'en  essuyer  la  bou(  he. 
Cette  origine  nous  paraît  forcée.  Il  nous 
semble  bien  plus  naturel  de  la  trouver  dans 
la  bordure  dont  le  devant  de  cette  robe  était 
orné,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar(]uer. 
En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
on  a  pris  la  partie  pour  le  tout,  et  du  mot 
o7'a,  bord  de  VEtole,  s'e.U  forme  le  nom  d'O- 
rarium.  Cette  bordure  n'était  point  d'ailleurs 
toujours  attachée  à  la  robe,  et  l'on  se  conten- 
tait quelquefois  de  se  la  passer  autour  du 
cou  sans  se  revêtir  de  VEtole.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'on  prît  simplement  la  bor- 
dure et  qu'on  lui  donnât  son  nom  propre 
A'ora7-ium  ,  pour  tenir  lieu  de  VEtole  elle- 
même.  Peu  à  peu  on  finit  par  se  contenter, 
en  toute  occasion,  delà  bordure  ou  orarium 
et  on  lui  donna  indistinctement  les  deux 
noms.  Le  linge  qui  est  attaché  à  nos  Etoles 
actuelles  est  une  simple  précaution  pour 
préserver  de  la  sueur  du  cou  l'étoffe  dont 
elles  sont  faites.  Quelques  liturgistes  veulent 
cependant  y  trouver  un  vestige  du  linge  qui 
a  fait  donner  à  VEtole  le  nom  d'orarium,  con- 
formément à  l'étymologie  dont  nous  avons 
parlé. 

Depuis  longtemps  VEtole  n'est  plus  que 
cette  double  bande  d'étoffe  dont  il  n'est  pas 
nécessaire  de  décrire  la  forme,  et  qui  a  suc- 
cédé à  la  bordure  de  l'ancienne  robe.  Les 
deux  extrémités  ont  eu ,  dans  le  principe, 
une  forme  triangulaire  au  centre  de  laquelle 
était  une  croix.  Certains  auteurs  ont  écrit 
que  ces  extrémités  avaient  reçu  cette  confi- 
guration, parce  qu'on  y  écrivaitles  Evangiles 
que  le  peuple  se  faisait  lire.  Le  prêtre  posait 
les  deux  extrémités  de  rj?<o/e  sur  la  personne, 
et  récitait  ainsi  l'Evangile  qu'il  lisait  sur  celte 
partie  à  laquelle  une  plus  grande  ampleur 
était  donnée ,  disent-ils ,  à  cet  effet.  Depuis 
deux  siècles  environ,  la  forme  de  VEtole  est 
assez  exactement  la  même  que  de  nos  jours. 
Chaque  extrémité  est  chargée  d'une  croix 
que  leschasubliers  dénaturent  assez  fréquem- 
ment par  des  dessins,  qui  peuvent  être  de  bon 
goût,  mais  qui  ne  sont  pas  selon  la  sévérité 
liturgique;  le  milieu  doit  être  garni  d'une 
petite  croix  que  le  prêtre  baise  avant  de  se 
revêtir  de  VEtolc.  L'Eglise  lui  fait  réciter  une; 
prière  qui  rappelle  l'ancienne  forme  de  cet 
habit  sacré,  car  on  l'envisage  comme  la  robt 
d'immortnlité. 

Nous  avons  dit  que  lesévé(|ues  elles  prêtres 
portaient  anciennement  toujours  VEtolc  :  les 
premiers  restèrent  plus  longtemps  fidèles  à 
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qu'ils  ont  abandonné,  excepte  le 
qui  la  lîorte  habituellement;  les  prô- 
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ires,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  ne 
portent  cet  ornement  que  pour  remplir  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques.  Les  curés, 
ou  principaux  prêtres,  sont  les  seuls  qui 
prennent  VElolc  pour  assister  et  présider 
seulement  au  chœur.  Nous  disons  cependant 
avec  Bocquillet  qucVEtolc  est  moins  le  signe 
de  la  juridiction  que  celui  du  caractère  sa- 
cerdotal. 

Dans  l'administration  de  tons  les  Sacre- 
ments, le  ministre  prend  VElole  ;  l'usage  a 
cependant  prévalu  de  ne  point  s'en  servir 
pourTadministralion  du  sacrement  de  Peni- 
icnce.  Elle  est  aussi  d'usage  dans  toutes  les 
Bénédictions  des  personnes  et  des  choses. 
'      111. 

VEtoU  se  porto  de  trois  manières  :  la  pre- 
mière, en  laissant  pendre  sur  le  devant  les 
deux  extrémités  ;  la  seconde  ,  en  croisant  les 
deux  bandes  sur  la  poitrine;  la  troisième,  en 
la  plaçant  sur  l'épaule  gauche  et  en  ramenant 
ses  extrémités  sous  le  bras  droit.  Les  évé- 
ques  la  portent,  en  tvate  circonstance,  selon 
le  premi,  r  mode,  et  c'est  là,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  le  mode  normal  et  primitif,  soit  qu'on 
envisage  VEtole  comme  une  robe  dont  les 
deux  bords  antérieurs  sont  garnis  d'un  or- 
froi  ,  soit  qu'on  ne  la  considère  que  comme 
formée  de  ces  deux  bords  ou  orfrois  isolés. 
Les  simples  prêlres  la  portent  ainsi  toujours, 
fxcepté  en  célébrant  la  Messe.  C'est  dans 
le  quatrième  Concile  tenu  à  Brague  que 
les  évoques  enjoignirent  aux  prêtres  de  la 
croiser  sur  la  poitrine,  sous  la  chasuble. 
Plusieurs  liturgistes  pensent  que  dès  cette 
époque,  les  prêlres  ayant  abandonné  l'usage 
de  porter  une  croix  sur  l'estomac  comme  les 
évêques  ,  ceux-ci  leur  ordonnèrent  d"y  sup- 
pléer par  la  position  croisée  de  VElole,  du 
moins  pendant  la  célébration  du  saint  Sacri- 
fice. Telle  est  l'origine  de  la  seconde  manière 
dont  VEtole  peut  se  porter.  La  troisième  est 
un  vestige  de  l'ancienne  forme  (\eVElolc,qm 
^tait  une  robe  et  que  le  diacre  devait  néces- 
sairement rouler  sous  le  bras  droit,  afin  de 
servir    plus   comniodémenl    le    célébrant  à 

l'autel. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d  agiter  la  question 
de  jurisprudence  canonique  au  sujet  de  VE- 
tole pastorale.  Chaque  diocèse  a  d'ailleurs 
ses  rè"^les  à  cet  égard.  Ainsi,  à  Paris,  les 
curés  "portent  VEtole  dans  leur  église  i  n 
présenie  de  l'archevêque,  et  même  dans  l  K- 
glise  métropolitaine.  Ailleurs,  le  pasteur  do 
la  paroisse  ne  la  porte  jamais  en  présence  de 
l'évêque  et  même  de  ses  vicaires  généraux. 
Liturgi(iueincnt  parlant  ,  nous  avons  dit  et 
nous  répétons  que  VEtole  est  plutôt  le  signe 
d'un  des  trois  Ordres  sacrés  din-.lituti<)n 
divine,  que  celle  de  l'autorité.  On  a  pu ,  par 
la  s'jile,  lui  affecter  une  signification  que 
nous  sommes  éloignés  de  contester,  mais  sur 
laquelle  il  appartient  aux  évêques  d'élabiir 
les  règles  qu'ils  jugent  convenables. 

L  étale  i\u\  accompagne  la  chasuble  «st 
toujours  de  la  couleur  de  celle-ci.  Les  cloks 
dites  pastorales,  sont  de  la  couleur  convcsui- 


ble  au  temps  ou  à  la  cérémonie  pour  laquelle 
on  s'en  revêt.  Le  drap  d'or  sert  dans  tous  les 
cas.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  VEtole  doit  être  toujours  bénite. 

Chez  les  Grecs,  VEtole  est  formée  de  deux 
bandes  chargées  de  croix  et  dont  les  extré- 
mités ne  sont  pas  plus  larges  que  la  sommité  ; 
on  ne  la  croise  jamais  sur  la  poitrine.  h'Etolc 
du  diacre  est  moins  large  que  celle  des  prê- 
tres ;  il  la  porte  sur  l'épaule  gauche ,  mais 
au  lieu  de  la  faire  revenir  sous  le  bras  droit, 
il  l'entortille  et  la  laisse  pendre  du  mémo 
côté,  jus(iu'aux  pieds. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  l'égl  se  de  Port- 
ï\oyal-des-Champs,  la  tombe  d'un  prêtre  re- 
vêtu de  ses  habits  sacerdotaux  et  portant 
une  Etole  x  qui  n'est  point  croisée  sur  la 
«  poitrine,  dit  le  sieur  de  Mauléon,  mais  com- 
«  me  la  portent  encore  les  évêques,  les  char- 
«  treux  et  les  anciens  moines  de  Gluny,  qui 
«  en  cela  n'ont  point  innové.  » 

L'historien  Josèphe  raconte  que  Caligula 
imitant  la  mollesse  de  Marc-Anloine,  se  revê- 
tit de  la  Stola  ,  habit  réservé  aux  femmes,  et 
que  dans  la  suite  celui-ci  devint  commun 
aux  deux  sexes.  Les  empereurs  envoyaient 
la  Stola  aux  pei»sonnages  qu'ils  voulaient 
honorer  de  quelque  distinction  ;  mais  le  plus 
souvent ,  ils  se  bornaient  à  en\  oyer  la  bor- 
dure qui  était  toujours  d'une  étoile  plus  pré- 
cieuse que  le  reste.  C'est  là  une  origine  sûre 
et  incontestable  de  VEtole  ecclésiastique,  se 
composant  aujourd'hui  de  deux  bandes  qui 
nous  rappellent  parfaitement  l'ancienne  bor- 
dure des  Etoles  ou  robes  mondaines. 

Selon  ce  qu'en  rapporte  ThéoJoret ,  l'em- 
pereur Constantin  avait  donné  à  Macaire  , 
évêque  de  Jérusalem,  une  Etole  sacrée  tissue 
de  fils  d'or,  afin  que  ce  pontife  s'en  servît 
pour  conférer  le  Baptême. 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Meinwerck. 
évêque  de  Paderborn,  écrite  par  Surius,  que 
parmi  les  ornements  dont  ce  pontife  avait 
doté  un  monastère  fondé  par  lui,  il  se  trou- 
vait sept  Etoles  brodées  d'or,  dont  une  avait 
vingt-sept  petites  sonnettes,  (i'était  probable- 
ment une  imitation  de  la  robe  du  grand 
prêtre  du  temple  de  Jérusalem  qui ,  comme 
on  sait,  était  garnie  d'une  multitude  de  clo- 
chettes. 

EUCHARISTIE. 
I. 

L'institution  de  ce  sacrement  et  toute  la 
partie  dogmatique  ne  peuvent  être  l'objet 
d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Comme  la  Li- 
turgie catholique  n'est  que  le  développement 
du  culte  rendu,  d'abord  à  la  très-sainte 
Trinité,  mais  spécialement  à  Jésus-Christ 
perpétuant  sa  présence  au  milieu  des  hom- 
mes dans  cet  auguste  sacrement,  tous  nos 
articles  s'y  rapportent  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe.  Sous  ce  dernier  point  de  vue, 
la  Messe  et  toutes  ses  parties,  principalement 
le  Canon,  la  Consécration,  la  Commu- 
nion,   clc.   traitent    de  VEudutristie.  Noiis 
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n'avons  donc  à  parler  ici  que  des  noms  sous 
lesquels  ce  sacrement  est  désigné ,  et  de 
quelques  autres  particularités  qui  n'ont  pu 
trouver  ailleurs  leur  place. 

Ce  sacrement,  le  premier  en  dignité,  porte 
le  nom   d'Eucharistie ,  formé  de   deux  mots 
grecs  qui  signifient  action  de  grâces,  parce 
qu'en  l'instituant  Jésus-Christ  rendit  grâces 
à  son  Père,  comme  nous  le  disent  les  évan- 
gélistes.  Dès  le  premier  siècle,  on  lui  donna 
ce  nom,  mais  il  n'élait  connu  que  des  Hdèles, 
et  on  avait  grand  soin  de  le  cacher  aus  ca- 
téchumènes et  à  plus  forte  raison  aux  Juifs 
non  convertis  et   aux  païens.  Aussi  les  pre- 
miers Pères  n'en  parlent  qu'avec  une  extrê- 
me circonspection.  Saint  Ignace  d'Antioche 
le  nonune  cependant  explicitement  Eucha- 
ristie. Le  nom  de  Cène  du  Seigneur  est   plus 
commun  dans  les    anciens  monuments.  On 
trouve  fréquemment  les  noma  de  conimuniun 
c'est-à-dire,   lien  d'unité,  saint   Sacrement, 
parce  que  l'auteur  même  de  la  sainteté  y  est 
réellement  présent,  saint  Mystère,  synaxe 
ou  assemblée,  Eulogie  ou  bénédiction,  Pain 
angéiique  ,  sainte  Hostie  ,  Sacrement  de  l'au- 
tel,  Anaphore,  c'est-a-dire  obiation;   Viati- 
que, provision  de  voyage  de   la  vie  à  l'éter- 
nité, corps  et  sang  du  Sauveur,  quelques- 
unes  de  ces  appellations  sont  aussi  assignées 
à  {'Eucharistie  considérée  comme   sacrifice. 
Nous   ne  pouvons    d'ailleurs   rapporter  ici 
une  foule  d'autres  dénominations  employées 
par  les  saints  Pères,   les  poètes  sacrés,   les 
orateurs,  en  parlant  du  sacrement  de  I'jE'm- 
charistie. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains  Y  Eucha- 
ristie   est  appelée  sancta,    au   pluriel,    les 
choses  saintes.  Ce  même  nom  lui  est  donné 
par  les  Grecs.  Selon   le  premier  Ordre  com- 
menté par  D.  Mabillon,   lorsque   le  pontife 
s'avançait  processionnellement  vers   l'autel, 
«  deux  acolytes  tenant  des  boîtes  ouvertes, 
«  capsas  aperias,  dans  lesquelles   étaient  les 
«  choses  saintes,  cum  sanctis,  étaient  suivis 
«  du  sous-diacre,  qui,  posant   la  main  sur 
«  l'ouverture  du  vase,  montrait   les   choses 
«  saintes,  sancta,  au  pontife.  »  Ces  choses 
saintes,   sancta,   sont  la  sainte  Eucharistio^ 
c'est-à-dire  une  particule  de  l'Hostie  consa- 
crée la  veille.  Ce  qui  le  prouve  c'est  qu'à 
cette  Messe  le  pontife  mettait  dans  le  calice 
deux  parcelles  de  l'Eucharistie.  La  première 
était  celle  dont  nous  avons  parlé,  sous  le  nom 
de  sancta,  la    seconde   celle  qu'il  détachait 
de  IHoslic  consacrée,  selon   l'usage  actuel. 
D.  Mabiilon  pense  que  parce  Kit  on  voulait 
représenter  l'unité  du  Sacrifice  en  ce  que  la 
Messe  dans    laquelle   on    avait  consacré  la 
première  particule,  ne  faisait  (luun  seul  sa- 
crifice avec  celle  que  le  pontife  célébrait  en 
ce  moment.  On  désignait   donc,  par  ce  Rit, 
en  même  temps,   la  perpétuité  du  Sacrifice. 
Ce  cérémonial  est   entièrement  abrogé.  Ce- 
pendant  depuis  que   lusage  a   prévalu  .  en 
certaines  solennités,  d'exposer  sur  le  taber- 
nacle, le  saint  Saeremcnl,  avant  la  Messo,  et 
de  la  célébrer  en  entier  pendant  cette  expo- 
sition, ne  pourrait-on   pas  dire  que  l'on   a 
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ainsi  fait  revivre  en  partie  le  très-antique 
Rit  dont  nous  venons  de  parler? 

Un  autre  nom  donné  à  l'Eucharistie  dans 
une  circonstance  particulière  que  nous  al- 
lons faire  connaître,  doit  ici  trouver  sa  place. 
C  est  celui  de  fermentum,  ferment.  Les  paro- 
les tirées  d'une  lettre  dlnnocent  1"  à 
Decentius  nous  feront  connaître  cet  autre 
Rit  dont  il  n'existe  plus  aurun  vesli'^e 
«  Quant  au  ferment,  dit  ce  pape,  qui  estdîs- 

«  tribuéparnousauxdivers  titres  (paroisses) 
«  vous  nous  consultez  sans   nécessité,  puis- 
«  que  toutes  nos  Lglises  se  trouvent  d'ans  la 
«  ville.  Les  prêtres  de  ces   Eglises   ne  pou- 
«  vaut  se  trouver  avec   nous,  le  jour  du  Di- 
«  manche,  parce  qu'ils  sont   obligés    de   se 
«  trouver  avec  le  peuple  qui  leur  est  confié, 
«  reçoivent  par  nos  acolytes  le  ferment  que 
«  nous  avons   consacré,  a  nabis  confcctum, 
«  afin  que,  surtout  en   ce  jour,  ils  ne  s'esli- 
«  ment  pas  séparés  de  notre  conununion.  » 
Le   même  pape    ajoute  :  «  Cette  distribution 
«  ne  doit  pas  avoir  lieu  à  l'égard   des  pa- 
rt roisses,  parce  qu'il  ne  faut  pas  porter  au  loin 
«  les  sacrements  :  nous  n'en   réservons  pas 
«  pour  les  prêtres  qui  sont  établis  dans   les 
«  divers  cimetières  (paroisses  rurales)  puis- 
ée que  leurs   prêtres  ont  le  droit   et  la  per- 
«  mission  de  les  célébrer,  eorum  conficiendo- 
«  rum.  »  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  V Eu- 
charistie et  de  la  Messe,  dans  laquelle  le  pain 
et  le  vin  sont  consacrés. 

D.  Mabillon  demande  pourquoi  le  nom'de 
/ermen^ était  dowwéèiV Eucharistie,  puisqu'au 
contraire  le  pain  destiné  à  être  consacré 
était  azyme.  11  fait  remarquer  que  c'est  seu- 
lement dans  cette  circonstance  qu'on  appe- 
lait y  Eucharistie,  fermentum.  11  pense  que 
cette  expression  est  purement  figurative,  et 
que  V Eucharistie  étant  le  lien  d'union  de 
tous  les  fidèles,  comme  le  ferment  lie  la 
pâte  et  n'en  fait  qu'une  seule  masse,  ce  nom 
exprimait  fort  bien  la  pensée  de  ceux  qui 
l'employaient.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
n'usait  de  cette  expression  que  dans  la  cir- 
constance dont  nous  avons  parlé. 

II. 
Le  nom  liturgique   le  plus  communément 
donné  à  l'Eucharistie,  sous  le  rapport  de  l'a- 
doration  qui   est  due    à  Jésus-Christ  dans 
ce  mystère,   est  celui     e  saint   Sacrement. 
Ainsi  l'on  dit  :  l'exposition  du  saint  Sacre- 
ment,   la   Procession    du  saint    Sacrement. 
On   ne    trouve    dans   les    anciens    auteurs 
ecclésiastiques  aucun    passage  qui  ait  rap- 
port   à   l'exposition    du    saint    Sacrement. 
Disons  en   passant  qu'il  ne  faudrait  pas  en 
conclure    que   l'adoration    de   l'Eucharistie 
leur  était  inconnue.  Il  serait  aisé  de  prou- 
ver le  contraire  contre  les  hérétiques  de  no- 
tre temps.  Mais  il  est  eerlain  qu'on  ne  prati- 
quait pas  le  cérémonial  aujourd'liui  l'.ut  ré- 
pandu et  qui  consiste  à  placer  sur  l'autel  ou 
le  tabernacle  le  ciboire  ou  l'ostensoir  conte- 
nant l'Eucharistie,  pour  la  faire  adorer  par 
les  fidèles.  On  se  contentait  de  l'adorer  pen- 
dant le  saint  Sacrifice,  b)rsque  le  célébrant, 
dans  li.'s   diverses  Liturgies,  la  montrait  av 
peuple.  11  faut  surtout  observer  que  la  Bullo 

[Dix  huit,) 
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dinstitution  de  la  Fêle-Dieu,  par  les  papes 
Urbain  IV  cl  Clément  V  ne  parle,  en  aucune 
manière,  ni  de  Texposilion,  ni  delà  Proces- 
5iôn   ni  encore  moins  de  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement.  C'est  longtemps  après  celle 
instilulion,  qu'afin  de  rendre  à  Jésus-Christ 
dans  VEucItaristie  nw   culle  plus  spécial,  et 
surtout    pour    professer   solennellement  le 
do'^me  de  la  présence  réelle  et  couiondrc  les 
hérétiques  qui  ont  osé  le  nier,  on  exposa  et 
porta   en  Procession,  la  sainte  EuciiarisUe. 
Le  Concile  de  Cologne,  en  Uo2,  préside  par 
Nicolas  de  Cusa,  légat  apostolique,  ordonne 
qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement  et  qu  on 
ne  le  portera  en   Procession  que  le  jour  de 
la  Fête-Dieu  el  son  Octave,   il  permet  en 
outre  cette  exposition  une  fois  l'année,  en 
certaines  circonstances,  comme  pour  deman- 
der la  paix,  ou  dans  une  grave  nécessité.  Le 
Concile  de  Malines,  approuvé  par  Paul  V,  dé- 
clare que  c'est  une  pieuse  coutume  de  por- 
ter le  saint  Sacrement  dans  les  Processions 
publiques  et   surtout  le  jour  de   la  fêle  du 
saint  Sacrement,   mais  que  cela  doit  avoir 
lieu  rarement,  de  peur  que  le  trop  fréquent 
usage  ne  diminue  le  respect  dû  à  la  sainte 
Eucharistie.  Les  assemblées  du   clergé  de 
France,  au  dix-septième  siècle,  s'expriment 
dans  le  môme  sens.  Aujourd'hui  les  exposi- 
tions et  Bénédictions  du  saint  Sacrement  sont 
très-fréquentes,  surtout  en  certains  diurèses. 
Dieu  veuille  que   la  vénération    pour  V Eu- 
charistie en  devienne   plus  profonde.  Mais 
nous  serions  tentés  de  croire  que  c'est  le  con- 

Chaque  diocèse  a  ses  règles  en  ce  qui  con- 
cerne le  temps,  la  nature,  le  cérémonial  de 
ces  expositions.  La  plus  solennelle  est  celle 
qui  a  lieu  avec  l'ostensoir  désigné  dans  le 
Concile  de  Cologne,  sous  le  nom  de  mons- 
trantia,  montre,  parce  qu'en  effet  les  espèces 
du  sacrement  sont  visibles,  par  le  moyen  du 
verre  ou  crystal  derrière  lequel  apparaît  la 
sainte  Hostie.  La  moins  solennelle  est  celle 
où  l'on  expose  seulement  le  ciboire  dans 
lequel  le  saint  Sacrement  est  renfermé.  A  la 
première  il  faut  au  moins  qu'il  y  ait  quatre 
cierges  allumés  sur  l'autel  et  elle  ne  doit  ja- 
°        ...       ^     \    la  seconde 


mais  avoir 
deux 


cierges 


lieu  sans  encens.  A 
suffisent  et  il  n'est 


il 
it 
;nt 
exposé  sur  les  autels.  Il  ajoute  que  c'est  un 
très-'^rand  abus  de  porter  cet  adorable  sa- 
crement dans  les  incendies,  afin  de  les  étein- 
dre. Un  statut  de  François  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  on  1674,  le  défend,  et  il 
est  dit  qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement 
que  pendant  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  a 
moins  d'une  permission  écrite. 

Les  Eglises  Orientales  n'admettent  aucune 
sorte  d'expositions  du  très-saint  Sacrement. 
Elle  se  bornent  à  celle  que  le  prèire  fait, 
av.iut  1.1  rora-uunion  du  peuple,  lorsque  le 
prctre  s'avaucant  et  tenant  V Eucharistie  sur 
la  patène,  le  'diacre  s'écrie  :  Sancta  sanctis, 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  j  alors 
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le  peuple  incliné  adore  en  silence  le  corps 
de  Jésus-Christ. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques 
documents  sur  les  parcelles  de  VEucharistie 
qui  restaient  après  que  tout  le  monde  avait 
communié.  D.  Martène  nous  les  fournit.  Le 
cardinal  Humbert  dans  sa  réponse  contre  les 
Grecs,  dit  qu'en    l'Eglise  de  Jérusalem,  s'il 
restait  quelque  chose  de  la  sainte  et  vénéra- 
ble Eucharistie,  on  ne  le  brûlait  pas  ni  on 
ne  lejelail  point  în/ct^eam,  dans  une  sorte  de 
lieu  profond  comme  serait  la   piscine  pour 
les  ablutions,  lorsqu'on  était  dans  cet  usage; 
mais  qu'on  le  plaçait  dans  une  boîte  décente,  et 
que  le  lendemain  on  en  communiait  le  peuple. 
A  Constantinople,  ce  qui  restait  de  l'espèce 
eucharistique  était  donné  à  manger  à  des 
enfants  non  adultes,  du  nombre  de  ceux  qui 
fréquentaient     les    écoles     de    grammaire, 
grainmaticorum scholas.  Les  Pères  du  deuxiè- 
me Concile  de  Mâcon,  avaient  ordonné  que 
ces  restes  sacrés  fussent  pareillement  distri- 
bués à  des  enfants  innocents  qu'on  amenait 
pour  cela  à  l'Eglise.  Un  des  Canons  arabes 
du  Concile  de  Nicée,  ordonne  que  ces  par- 
celles qui  restent  après  la  célébration  soient 
consommées  par  les  prêtres  dans  la  matinée 
du    lendemain.  Toutes  ces  prescriptions  et 
plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  re- 
later orouvent  que  dans  ces    siècles  reculés 
on  croyait,  comme  aujourd'hui,  au  dogme  de 
la  présence  réelle  :  car,  si  ce  n'eût  été  pour 
eux  que  comme  un  pain   de  la  cène   calvi- 
niste, ils  n'y  auraient  pas  attaché  plus  d'im- 
portance que   ne  lui  en   accordent  de   nos 
jours,  ces  ennemis  inconsidérés  du  dogme 
catholique. 

III. 
L'usage  de  donner  la  Bénédiction  avec  le 
saint   Sacrement,  n'est  point  aussi   ancien 
qu'on  pourrait  le  croire.  Aucun  des  anciens 
liturgistes    n'en    fait    mention.     Grancolas 
écrivait,  en  la  dernière  année  du  dix-septième 
siècle,  qu'il  ne  croyailpas  que  le  plus  ancien 
Rituel  qui  en  parle  eût  plus  de  cent  ans.  An- 
térieurement à  cette  époque  la  sainte  Eucha- 
ristie était  exposée  sur  le  tabernacle  ou  por- 
tée en  Procession.   Nous  l'avons  déjà  dit. 
Mais  cette  exposition  n'a  pas  toujours  été 
accompagnée  de   la  Bénédiction  comme  on 
la  donne  aujourd'hui.  Selon  plusieurs  Ru- 
briques diocésaines,    l'officiant,   avant  de 
remettre  le  saint  Sacrement  dans  le  taberna- 
cle, prenait  l'ostensoir  de  ses  mains  couvertes 
des  extrémités   de  l'écharpe  qu'on  lui  avait 
placée  sur  les  épaules,   et,  par  sa  droite,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  achevait  le  tour 
sans  faire  aucun  signe  et  sans  prononcer  au- 
cune parole.  Le  moment  choisi  pour  ce   Fut 
était  celui  où  le  Chœur,  chantant  la  dernière 
strophe  du  Fange  lingua,  prononçait  les  pa- 
roles :  Salus  honor  virtus  quoque,   sit  et  be- 
îief/îc/20.  Pendant  qu'on  finissait  la  strophe, 
l'officiant  encensaifune  seconde  fois  le  saint 
Sacrement,  el  puis  le  renfermait  dans  le  la-r- 
bernacle.  L'évêque  seul  atiendail  la  fia  de  la 
strophe",  et  montant  à  l'autel,  il  chantait  les 
Versets  :  Sit  n'omen...  et  Adjuiorium,  puis  il 
donnait  la  Béiîédiitior>  en  chautanl  :  Bencdi- 
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cat  vos,  en  faisant  trois  légers  signes  de  croix 
à  chaque  invocation  des  pirsonnes  divines. 
Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  cela  se  fai- 
sait ainsi  à  Kouen  et  ailleurs.  L'archevêque 
seul  donnait  la  lîénéLliction  en  chantant.  C'est 
à  Paris,  assez  rccenimenl,  que  s'introduisit  la 
coutume  de  chanter  lesVersels  :  Adjulorium 
ut  SU  nonien,  et  de  donner  la  Bénédiction  en 
chantant  également  Benedicat  vos.  Les  dio- 
cèses qui  ont  adopté  le  Rit  parisien  en  ont 
pris,  pour  la  plupart,  cette  coutume.  Le  Rit 
Romain,  il  est  vrai,  admet  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement,  mais  l'officiant  doit  la  don- 
ner, par  un  seul  signe  de  croix  avec  l'osten- 
soir ou  le  ciboire  et  sans  rien  dire. 

Grancolas  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  semble  qu'on 
«  ait  voulu  faire  revenir  par  là  une  pratique 
«  assez  ancienne  et  qui  est  marquée  dans  le 
«  Concile  d'Agde,  Canon  XXX,  de  bénir  le 
«  peuple  après  l'Office  du  soir;  mais  on  ne 
«  trouve  nulle  part  que  cette  Bénédiction  se 
«  donnât  avec  la  sainte  Hostie.  Cela  peut 
«  avoir  été  pris  des  Grecs,  qui  bénissent  le 
«  peuple  avec  un  cierge  à  deux  ou  trois 
«  branches  pour  représenter  le  mystère  delà 
«  sainte  Trinité  ou  celui  des  deux  natures 
«  en  Jésus-Christ.  »  Nous  ne  partageons  pas 
cette  dernière  opinion  du  savant  docteur. 
Les  rubricaires  qui  ont  si  souvent  modifié  le 
cérémonial  de  la  Liturgie  Romaine,  dans  le 
diocèse  de  Paris,  n'ont  certes  jamais  été  as- 
sez profondément  versés  dans  ces  matières 
pour  qu'on  leur  fasse  l'honneur  de  ce  pla- 
giat. Du  reste,  lEglise  ayant  admis  et  ap- 
prouvé les  Bénédictions  du  saint  Sacrement, 
il  ne  nous  appartient  pas  de  les  blâmer;  à 
elle  seule  il  convient  de  porter  remède  aux 
abus  s'il  en  existait.  Nous  ajouterons  seule- 
ment que  Paris  est  le  diocèse  du  monde  ca- 
tholique où  ces  expositions  et  Bénédictions 
sont  les  plus  fréquentes.  Il  n'y  existe  pas  un 
seul  Dimanche  de  l'année  sans  que  la  Béné- 
diction du  saint  Sacrement  y  soit  donnée,  au 
moins  une  fois.  Si  nous  y  comprenons  celles 
qui  se  donnent  avec  ie  ciboire  trois  fois  par 
jour,  et  aux  fêtes  chômées  ou  à  dévotion, 
nous  compterons  dans  la  ville  de  Paris  plus 
de  mille  Bénédictions  du  saint  Sacrement  par 
année,  en  chaque  église  paroissiale. 

Nous  devons  terminer  ce  paragraphe  par 
un  document  rubricaire  extrait  des  Missels 
de  Paris,  pour  constater  le  progrès  du  céré- 
monial de  la  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Les  Missels  imprimés  antérieurement  à  1789, 
prescrivent  que  le  prêtre,  après  le  chant  de 
l'Hymne  ou  du  Motet,  montera  à  l'autel,  et 
prenant  1  ostensoir,  se  tournera  vers  le  peu- 
ple, pour  le  bénir  par  uuseul  signe  de  croix, 
sans  rien  dire:  Nihil  dicens.  Le  Missel  im- 
primé en  18il, permet  que  le  prêtre  chante  les 
deux  Versets,  Adjulorium  el  SU  nomen,  et 
qu'eoFuite  il  donne  la  Bénédiction  en  chan- 
tant Lenedicat  vos,  el  en  faisant  trois  signes 
de  croix  sur  le  peuple  avec  l'ostensoir  :  on 
peut  consulter  le  mot  Salut. 

iV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  ferons  quelques  observations  sur  la 


place  que  devraient  toujours  occuper  les 
prêtres  dans  les  Processions  où  le  saint  Sd- 
crcment  est  porté  sous  le  dais.  Ceci  ne  peut 
concerner  que  les  églises  où  se  trouve  un 
clergé  plus  ou  moins  nombreux.  On  a  vu  que 
la  coutume  de  porter  le  saint  Sacrement  en 
Procession  ne  remonte  pas  bien  haut,  et  par 
conséquent  nous  ne  saurions  invoquer  les 
anciens  usages.  La  convenance  seule  doit  donc 
être  ici  notre  point  de  départ.  Or  dans  les 
églises  qui  possèdent  plusieurs  prêtres,  ceux- 
ci  ne  doivent-ils  point  former  par  excellence 
l'escorte  sacrée  qui  environne  le  Saint  des 
saints?  Ne  sont-ils  pas  les  anges  visibles  qui 
doivent  entourer  le  trône  de  l'Agneau  sans 
tache?  Or  que  voit-on  le  plus  ordinairement 
dans  ces  Processions  ?  On  y  voit  tout  juste- 
ment les  membres  par  excellence  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  marchant  dans  les 
rangs  les  plus  éloignés  du  dais,  taudis  que  des 
chantres  laïques,  des  acolytes  laïques,  etc. 
s'avancent  immédiatement  et  autour  du  pa- 
villon portatif  suivi  encore  par  des  laïques 
et  porté  lui-même  par  des  hommes  de  peine 
gagés  pour  le  service  de  cet  auguste  cérémo- 
nial. Nous  avons  souvent  entendu  des  gens 
du  monde  s'étonner  de  Vi;ir  des  Processions 
du  saint  Sacrement  ainsi  ordonnées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  nommer  la  ville  où  l'on 
est  témoin  de  ces  Bits  anti-liturgiques.  Lors- 
qu'avant  la  révolution  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  clergé  des  paroisses  de  Paris 
était  très-nombreux,  la  fonction  des  choristes 

était  remplie  par  eux.  Ceux- ci  pouvaient  donc 
marcher  immédiatement  avant  le  dais.  Mais 
depuis  que  les  choristes  en  chape  ne  sont  plus 
prêtres,  leur  place  est  assignée  immédiate- 
ment devant  les  membres  du  clergé  et  ceux- 
ci  doivent  être,  le  plus  possible,  rapprochés 
du  saint  Sacrement. 

Une  description  succincte  de  la  Procession 
de  la  Fête-Dieu,  à  Rome,  intéressera,  nous 
n'en  doutons  pas,  nos  pieux  lecteurs,  et  vien- 
dra corroborer  les  raisons  de  convenance  li 
turgique  qui  viennent  dêlre  exposées,  il  s'a^^it 
de  la  Procession  dans  laquelle  le  souver.Tiu 
Pontife  officie.  Voici  Tordre  de  cette  marche 
religieuse  : 

Deux  gardes  suisses,  le  maître  des  cérémo- 
nies pontificales,  deux  caméricrs  séculiirs 
d'honneur  et  les  secrétaires  surnuméraires 
portant  des  torches,  ouvrent  la  Procession. 

Les  procureurs  collégiaux.— Le  prédica- 
teur apostolique  capucin,  confesseur  de  la 
maison  du  pape  et  les  religieux  qui  raccom- 
pagnent. —  Les  procureuis  généraux  des 
Ordres  monastiques.  — Les  bussolonti,  ofû- 
cwrs  pontificaux  dont  il  n'y  a  en  français  au- 
cune dénomination  analogue. —  Les  chape- 
lains communs. —Les   messagers    du  pape. 

—  Lesaiutanli  de  la  chambre  du  pape.  — Les 
autres  chapelains. —Les  clercs  secrets  du 
pape.  —  Les  chapelains  d'honneur  et  secrets. 

—  Les  avocats  procureurs  du  fisc ,  et  le  com- 
missaire  général  de  la  chambre  apostolique. 

—  Les  avocats  consistoriaux.  — Les  camé- 
ricrs d'honneur  secrets  et  les  surnuméraires. 

—  Les  chantres  pontificaux  en  soutane  et 
ceinture  de  soie  et  rochet.  Nous  devons  ici 
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remarquer  la  place  des  chantres  de  la  cha- 
pelle papale.  Après  eux  marchent  les  abré- 
viateurs  ou  ofliciers  des  Brefs  apostoliques. 
Les  votants  de  la  signature,  autres  of- 
ficiers. —  Les  clercs  de  la  chambre  à  côté 
desquels  marchent  deux  messagers  ou  cour- 
riers pontificaux.  —  Les  auditeurs  de  Ilote, 

—  Deux  chapelains  secrets,  dont  l'un  porte 
le  tiare  papale  ,  et  l'autre  la  mitre  ordinaire 

—  Les  maîtres  du  sacré  palais. —Le  sous- 
diacre  apostolique  qui  est  le  dernier  audi- 
teur de  Rote ,  en  tunique ,  portant  la  croix  pa- 
pale et  entouré  de  sept  acolytes  portant  les  sept 
chandeliers  chargés  de  cierges  peints  d'ara- 
besques. Auprès  de  lui  sont  les  deux  maîtres 
de  la  Virga  rubea  comme  gardes  de  la  croix. 

—  Les  pénitenciers  de  la  basilique  du  Va- 
tican en  chasuble  au  milieu  desquels  est 
portée  une  longue  baguette,  signe  de  la  puis- 
sance spirituelle  tn  foro  conscieîitiœ.  — Les 
abbés  mitres  ,  avec  l'archimandrite  de  Mes- 
sine et  d'autres  prélats. —Les  évéques  et 
archevêques  non  assistants  au  trône.— Les 
évoques  grecs  et  arméniens  et  autres  évé- 
ques orientaux  présents  à  Rome,  en  costume 

Les  évéques  et  archevé- 
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qu'il  était  plus  convenable  que  le  pape  portât 
le  saint  Sacrement  étant  porté  lui-même  sur 
la  chaise,  et  en  mitre.  Néann^.oins  quelques 
autres  papes  marchèrent  ta  pied.  En  1655, 
Alexandre  Vlll  porta  le  saint  Sacrement  en 
se  tenant  à  genoux  sur  la  chaise.  Quelques- 
uns  de  ses  successeurs  marchèrent  à  pied. 
Pie  VII  se  tint  sur  la  chaise  ,  à  genoux.  En 
1816,  il  s'assit,  cl  à  son  exemple  les  papes  ses 
successeurs  se  sont  assis  sur  le  fauteuil  pon- 
tifical qui  est  sur  la  cSiaise  portative. 

Reprenons  l'ordre  de  cette  auguste  Proces- 
sion. Le  pape  est  assis  sur  la  chaise  dite  ta^ 
lamo,  devant  le  saint  Sacrement  posé  sur  une 
estrade,  et  sous  un  dais  de  lames  d'argent 
supporté  par  huit  bâtons  dorés.  La  chaise 
est  elle-même  soutenue  par  douze  palfre- 
niers  en  veste  rouge.  Tout  autour  sont  de 
nombreux  officiers  pontificaux  avec  des  tor- 
ches. Après  le  saint  Sacrement  marchent 
d'autres  prélats  ,  ayant  à  leur  tête  le  doyen 
de  la  Rote  et  plusieurs  officiers  de  la  maison 
pontificale.  Viennent  à  la  suite,  huit  chantres 
de  la  chapelle  chantant  les  strophes  de  la 
Prose  If/uf/a  Sion.  — Trois  prélats,  l'auditeur 
général  de  la  chambre  apostolique,  le  tréso- 


de  leur  liturgie.      .      .    ^  ^  .       .ri 

ques  assistants  au  trône  pontifical.- Les  pa-  rier  général,  le  majordome,  le  prelet  des  pa- 
triarches de  Constanlinople  ,  d'Alexandrie,  lais  pontificaux,- les  protonotan-es  apostoli- 
d'Anlioche  et  de  Jérusalem,  et  tous  autres  ques  — les  généraux  des  Ordres  monastiques 


tant  d'Orient  que  d'Occident.  Tous  ces  prélats 
sont  en  mitre  de  toile  blanche.  —  Deux  cour- 
riers pontificaux  avec  les  masses  d'argent. 

—  Les  cardinaux-diacres  en  tunique  et  mitre 
de  damas  blanc,  avec  leur  maison. —  Les 
cardinaux-prêtres  en  chasuble.  —  Les  cardi- 
naux-évèques  suburbicaires,  en  chape.  Tous 
les  cardinaux  ont  chacun  leur  caudataire,  etc. 
La  garde  suisse  en  grande  tenue  entoure  le 
sacré  collège  ainsi  que  les  autres  person- 
nages qui  suivent.  — Les  trois  Conservateurs 
du  peuple  romain  avec  les  présidents  des 
quartiers,  caporioni. — Le  sénateur  de  Rome. 

—  Le  gouverneur  de  Rome.  —  Les  deux  car- 
dinaux-diacres assistants.— Deux  votants  de 
la  signature  avec  les  encensoirs  et  les  na- 
vettes.—Les  deux  premiers  maîtres  des 
cérémonies  pontificales.  —  Deux  courriers 
ou  messagers  du  pape  avec  les  masses  d'ar- 
gent. . 

Le  pape  officiant,  avec  le  saint  Sacrement, 
arrive  à  la  suite  de  celte  première  partie  du 
cortège.  Ici  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  qui  sont  de  notre  sujet.  Le  Rit  selon 
lequel  le  pape  doit  porter  ou  être  censé  porter 
jlc  saint  Sacrement  n'a  pas  toujours  été  uni- 
forme. Les  papes  Innocent  Vlll,  Alexandre  VI, 
Jules  II,  Léon  X,  se  placèrent  sur  la  sedia 
gestatoria.  la  chaise  portée  par  les  estaffiers, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  autres  cha- 
pelles papales.  Clément  Vlll,  en  1532  ,  porta 


—  les  référendaires  de  la  signature  —  la  garde 
noble  ,  commandée  par  les  deux  premiers 
capitaines  ,  et  au  milieu,  le  porte-bannière 
de  l'Eglise  romaine  —  le  général  des  trou- 
pes pontificales  et  son  état-major  —  un  esca- 
dron de  carabiniers  et  un  autre  de  dragons 
avec  leurs  étendards  —  l'infanterie,  la  garde 
civique  ,  les  carabiniers  ,  les  grenadiers  ,  les 
fusiliers,  etc.  Tous  ces  corps  ont  leurs  tam- 
bours, leurs  musiques  militaires,  leurs  trom- 
pettes. 

Les  chapelains  chantres  et  les  autres  mu- 
siciens chantent,  pendant  la  Procession  ,  à 
divers  intervalles,  l'hymne  Pange  lingua.  Au 
retour,  on  chante  le  Te  Deum.  Nous  avons 
dû  omettre  la  description  des  costumes  et 
iiabits  cléricaux  ou  sacerdotaux  de  la  plupart 
des  personnes  qui  composent  la  Procession  , 
parce  qu'il  suffisait  d'en  présenter  l'ordre 
abrésé  ,  sans  nous  attacher  à  ces  détails  se- 
condaires. 

On  agite  quelquefois  la  question  de  savoir 
si  le  saint  Sacrement  doit  être  porté  par  le 
célébrant  lui-même,  ou  s'il  peut  se  contenter 
de  le  soutenir  sur  la  banquette  ou  estrade 
ornée  qui  est  fixée  au  dais.  Lorsque  l'osten- 
soir ou  monstrance,  monstrantia,  était  d'une 
petite  dimension,  on  conçoit  que  le  célébrant 
pouvait  porter  facilement  lui-même  le  saint 
Sacrement.  Mais  lorsque  ces  ostensoir;,  sont 
devenus  tellement  grands  ,  qu'on  en  voit  qui 


le  saint  Sacrement,  à  pied,  ayant  la  tête  cou-     dépassent  la  hauteur  de  quatre  pieds  métn- 

"      -  ---    •     ^      ques ,  il  n'a  pas  été  humainement  possible 


verte  d'une  barrette  blanche.  Paul  III,  deux 
ans  après,  s'assit  sur  la  chaise  portative,  en 
mitre.  PieiV,  en  1560,  s'assit,  la  tète  couverte 
de  la  tiare.  Saint  Pie  V,  en  1566,  march.yà  pied 
couvert  de  la  tiare.  Grégoire  XIII,  en  1572,  fit 
de  même,  mais  il  avait  sur  la  tête  la  barrette 
blanche.  Sous  lui,  laCongrégalion  des  Rites 
qu'il  établit  pour  régler  le  cérémonial  décida 


que  le  célébrant  les  portât  lui-même  à  la  Pro- 
cession qui  dure  quelquefois  plusieurs  heu- 
res. Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  le 
c(  lébrant  usait  d'une  sorte  de  bandoulière  ou 
écharpe  suspendue  au  cou,  dent  les  deux 
extréiiiités  supportaient  un  appui  sur  lequel 
il  plaçait  le  pied  de  l'ostensoir,  mais  celui-ci 
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était  encore  d'une  grandeur  médiocre.  !1  est 
aisé  de  comprendre  que  les  grands  ostensoirs 
ne  sauraient  être  ainsi  portés.  La  question 
se  réduit  donc  à  savoir  s'il  y  a  irrévérence 
capable  de  choquer  la  foi,  dans  cette  manière 
de  poser  l'ostensoir  sur  la  banquette  fixée  au 
dais.  Or  nous  ne  pensons  pas  que  jamais  les 
fidèles  aient  pu  se  scandaliser  de  cela  ,  et  on 
vient  de  voir  que  le  pape  lui-même  ne  porte 
pas  en  réalité  le  saint  Sacrement.  Si  lecélé- 
brant  doit  le  porter  dans  ses  mains,  il  faudrait 
aller  à  la  source  du  mal  et  prohiber  les  osten- 
soirs d'une  pesanteur  et  d'une  dimension 
telles  qu'il  devient  impossible  au  célébrant 
d'observer  cette  Rubrique  qu'on  supposerait. 
Nous  pensons  néanmoins  que  lorsque  l'os- 
tensoir est  très-léger,  comme  dans  la  plupart 
des  églises  ,  surtout  à  la  campagne  ,  le  célé- 
brant fait  beaucoup  mieux  de  porter  lui- 
même  le  saint  Sacrement,  et  de  ne  pas  user 
des  banquettes  qu'une  imitation  irrationnelle 
des  grands  baldaquins  des  villes  a  fait  adapter 
au  modeste  dais  villageois. 

EULOGIE  OU  PAIN  JBÉNIT. 

I. 

Ce  terme  d'origine  grecque,  en  latin  eiilo- 
gia,  s'écarte  fort  peu,  dans  ces  deux  langues, 
des  racines  helléniques  dont  il  se  forme.  H 
correspond  exa»  tement  au  terme  latin  bene- 
dictio,  bénédiction.  Le  sens  en  est  cependant 
restreint  à  une  signification  spéciale.  On 
trouve  le  nom  A'eulogie  appliqué  au  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Dans  quelques  anciens 
auteurs,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  espè- 
ces du  pain  et  même  du  vin  après  la  Consé- 
crati'on.  Néanmoins  il  s'applique  le  plus  ordi- 
nairement au  pain  non  consacré,  qui  recevait 
seulement  une  Bénédiction,  et  que  l'on  distri- 
buait aux  fidèles  pour  remplacer  la  commu- 
nion eucharistique.  C'est  ce  qu'on  nomme, 
surtout  dans  l'Eglise  Occidentale,  le  pain  bé- 
nit. Nous  nous  en  occupons  ici  exclusivement 
dans  cette  signification. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  premiers 
siècles  ,  les  fidèles  ([ui  assistaient  au  saint 
Sacrifice,  y  prenaient  Mue  part  efficace  en 
communiant  réellement  avec  le  prêtre.  La 
ferveur  s'étant  refroidie,  on  régla  qu'afin  de 
conserver  l'uniformité  dans  le  cérémonial  , 
ceux  qui  n'avaient  pu  communier  recevraient 
un  morceau  de  pain,  qui  avait  été  présenté 
par  les  fidèles  et  seulement  bénit  par  le  prê- 
tre. C'est  pourquoi  Durand  de  Mende  appelle 
fort  bien  avec  raison  ,  ce  pain  bénit  le  sup- 
pléant ou  vicaire  de  la  sainte  conununion  , 
sanctœ Commanionis  vicarium.  Le  diacre  était 

chargé  de  distribuer  ces  eu/o.(7/es  aussitôt  après 
l.i  communion,  ou  du  moins  avant  de  congé- 
dier les  fidèles.  Ceux-ci  les  recevaient  avec 
respect,  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  et  les  portaient  inmiédiatement  à  la 
bouche.  On  devait  être  à  jeun  connue  pour 
l'Eucharistie. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l'in- 
stitution de  Vcutof/ie  ou  pain  bénit.  On  ne 
peut,  certes,  la  faire  remonter  aux  apôtres  , 
elles  agapes  n'avaient  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  appelons  euloyie.  C'est  donc, 
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comme  nous  l'avons  dit ,  au  temps  où  les  fi- 
dèles cessèrent  de  montrer  la  ferveur  primi- 
tive qu'il  faut  faire  remonter  l'institution  du 
pain  bénit ,  et  par  conséquent  à  la  fin  du 
deuxième  siècle.  Quelques  écrivains  peu  ver- 
sés dans  les  matières  liturgiques,  placent 
l'institution  du  pain  bénit  au  Concile  de  Nan- 
tes tenu,  selon  les  uns,  au  septième  siècle,  et, 
selon  les  autres,  au  neuvième.  Une  assertion 
de  cette  nature  dément  l'histoire  bicu  avérée 
des  premiers  siècles. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  que  par  eulogie 
on  n'entendait  pas  seulement  parler  du  pain 
destiné  à  représenter  l'espèce  eucharistique, 
mais  encoredu  vin. Celaressortnaturellement 
du  but  que  l'Eglise  se  proposait  en  instituant 
les  eulor/ies.  En  effet ,  la  communion  se  don- 
nant sous  les  deux  espèces  ,  il  fallait  que  ce 
qui  la  remplaçait,  c'est-à-dire  Veulogie,  fût 
une  distribution  de  pain  et  devin.  Boccjuillot 
fait  cette  observation  en  citant  le  Concile  de 
Nantes  dont  nous  avons  parlé  :  Panem  tnn- 
tum  frangentes  singulos  accipient  bibercs.  «  On 
rompra  seulement  le  pain  et  puis  on  boira  dans 
les  coupes.  »  Cette  eulogie  du  vin  dut  cesser 
lorsqu'on  ne  communia  plus  que  sous  l'es- 
pèce du  pain.  L'auteur  que  nous  venons  de 
nomm'r  dit  qu'encore  en  certains  lieux,  de 
son  temps  ,  le  dix-septième  siècle  ,  on  avait 
conservé  Veulogie  du  vin. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  Veulogie aélé  de 
tout  temps  l'image  <le  la  communion  sous  la 
seule  espè'e  du  pain. Ceci  n'estpas  indifférent: 
car  on  en  tire  la  preuv^e  que,  même  dans  les 
siècles  les  plus  reculés,  on  était  persuadé 
que  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur 
étaient  réellement  présents  sous  l'espèce  du 
pain.  Veulogie  du  vin  ne  se  distribuait  ordi- 
nairement que  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. 

Pour  bien   faire  connaître  la   pratique  de 
l'Eglise  sur  ce  point  ,  nous    allons   citer  en 
entier  le  passage  d'Hincmar  de  Reims,  dans 
ses  Capitulaires,  en  854.  Nous  le  prenons  des 
anciennes  Liturgies  par  Grancolas  :  a  Chaque 
«  prêtre  prendra  ce  qui  reste  dc^  Oblations 
«  qui  n'aura  pas  été  consacré ,  ou  les  pains 
«  que  les  fidèles  apportent  à  l'Eglise   ou  le 
«  sien  propre,  et  les  ayant  coupes  par  mor- 
«  ceaux  dans  un  vase  très-propre,  le  distri- 
«  huera  après  la  Messe  solennelle  lés  jours 
«  de  dimanches  et  de  fêtes,  à  ceux  qui  n'au- 
«  ront  pas  communié  ;  ce  sera  un  prêtre  qui 
«  les  distribuera  après  les  avoir  bénits,  et  il 
«  prendra  garde  qu'il    n'en   tombe  aucune 
«  miette  à  terre.  On  bénira  ces  eulogies  par 
«  cette  prière  :  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
«  daignez  bénir  ce  pain  par   votre  sainte  et 
«  spirituelle  Rénédiction,  afin  que  tous  ceux 
«  qui  en  mangeront  avec  foi  et  respect,  et 
«  avec  action  de  grâces,  reçoivent  les  secours 
«  salutaires  de  l'esprit  et  du  corps,  et  qu'ils  y 
«  trouvent  une  protection  contre  les  maladies 
«  et  contre  tous  les  pièges  de  leurs  ennemis. 
«  Nous  vous  en  jirions  par  Notre-Seigneur  Jé- 
«  sus-Christ,  votre  Fils,  qui  est  descendu  da 
«  ciel  pour  donner  la  vie  et  le  salut  au  monde, 
«  et  qui  vit  et  règne  avec  vous  dans  l'unité 
«  du  Saint-Esprit.  » 
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Ronoriiis  d'Autun,  que  nous  citons  encore 
«près  (irancolas,  dit  que  le  pain  d'eulogie 
était  bénit  après  la  Messe. 

Le  seul  nom  que  nous  donnons  ici  au 
pain  bénit  prouve  sutfisainment  que  cette 
pratique  a  conimencé  dans  lEglise  grecque, 
et  nous  ajouterons  qu'elle  s'y  est  niainlenuc 
jusqu'à  nos  jours  presque  sans  aucune  alté- 
ration. Veulogie  est  le  pain  qui  reste  de  Tof- 
frande  et  n'a  pas  été  consacré.  On  bénit  ces 
pains  et  on  les  distribue  au  peuple  par  petits 
niorceaus.  après  que  la  Messe  est  finie.  Ce 
paui  assez  ordinairement  est  la  circonférence 
du  pain  rond  ou  carré  qui  est  consacré.  Les 
Grecs  le  reçoivent  avec  un  très-grand  res- 
pect ;  il  y  a  même  excès  do  dévotion,  il  faut 
s'y  préparer  parla  foi,  la  contrition  et  ia  cha- 
rité. On  le  porte  aux  malades  et  aux  absents. 
Ils  lui  attribuent  la  vertu  d'expier  les  péchés 
véniels  ,  de  conserver  dans  une  âme  bien 
chrétienne  un  zèle  ardent  pour  le  service  de 
Dieu.  Le  nom  qu'ils  lui  donnent  répond  par- 
faitement à  celui  dont  nous  avons  vu  que 
Durand  le  qualifiait.  Ils  l'appellent  anlidoron. 
le  vice-présent,  c'est-à-dire  le  suppléant  du 
don  de  l'Eucharistie.  Le  célébrant  mange 
ces  eulogies  après  la  Messe,  lorsqu'il  célèbre 
dans  nos  églises  d'Occident,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  voit  le  prêtre  grec  manger  du  pain 
sur  la  crédcnce   après   qu'il  a  fini  la  Messe. 

IL 
^  L'usage  du  pain  bénit  s'est  maintenu  dans 
l'Eglise  Occidentale  jusqu'à  nos  jours  ;  nous 
pourrions  citer  néanmoins  un  assez  grand 
nombre  de  diocèses  où  cette  pratique  est  à 
peu  près  perdue.  En  plusieurs  villes  on  a 
l'air  de  dédaigner  cet  usage  que  l'on  regarde 
seulement  digne  des  paroisses  de  campagne. 
Les  Eglises  rurales,  à  leur  tour,  se  piquant 
comme  d'ordinaire  d'imiter  les  villes,  ont 
laissé  perdre  cette  pieuse  institution  :  nous 
dirons  qu'en  France  nos  grandes  villes,  et 
surtout  ia  capitale  ,  ont  conservé  la  cou- 
tume du  pain  bénit.  Quelques  abus  liturgi- 
ques ont  fait  cependant  irruption  dans  cer- 
taines paroisses:  quoiqu'il  n'y  ait  jaiiiais  eu 
de  règle  très-posilive  sur  le  moment  où  le 
pain  doit  être  bénit,  il  est  cependant  de  très- 
haute  convenance  que  ce  soit  à  l'Offertoire, 
surtout  depuis  que  \epain  bénit  est  devciiu 
autant  un  souvenir  des  anciennes  offrandes 
qu'un  raémoratif  de  la  communion  ;  ainsi,  il 
est  des  paroisses,  même  dans  la  capitale,  où 
l'on  présente  le  pain  bénit,  ou  plutôt  à  bé- 
nir, pendant  le  Kîjrie  eleii^on,  ou  le  Glcriain 
excebis.  On  donne  pour  raison  que  les  be- 
deaux, chargés  de  le  dépecer  ,  n'en  auraient 
pas  le  temps  si  la  présentation  se  faisait  seu- 
lenient  à  l'Offertoire  :  on  répond  à  cela  que 
la  difficulté  serait  la  même  partout  et  que  ce- 
pendant on  trouve  moyen  de  la  lever  dans 
les  paroisses  où  le  pain  est  bénit  au  com- 
mencement de  l'Offertoire. 

Cette  Bénédiction  a  lieu  par  une  courte 
Oraison  précédée  du  verset  i^d/w^onum,  etc., 
et  de  la  salutation  ordinaire  :  Dominas  vo- 
biscum.  Domine  JesuChriste,panis  angclorum, 
panis  vivus  œternœ  vitœ,  benedicere  dignare 
panem  istum  sicut  bencdixisti  qxdnqne  panes 
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in  deserto,  ut  omnes  ex  eo  gustantes  inde  cor- 
poris  et  animœ  percipiant  sanilatcm.  Qui  vi— 
vis,  etc.  «  Seigneur  Jésus,  pain  des  anges, 
«  pain  vivant  de  la  vie  éternelle,  daignez 
«  bénir  ce  pain  de  même  que  vous  daignâtes 
«  répandre  votre  bénédiction  sur  les  cinq 
«  pains  dans  le  désert,  afin  que  ceux  qui  en 
«  goût(îront  y  trouvent  la  santé  du  corps  et 
«  de  l'âme.  » 

Le  célébrant  asperge  ce  pain,  et  la  per- 
sonne qui  le  présente  est  admise  à  baiser  la 
patène,  ou  l'instrument  de  paix,  ou  bien  un 
petit  crucifix,  quelquefois  même  lext  rémité  de 
l'élole.  Lévêque  présente  son  anneau  à  bai- 
ser, une  offrande  bénévole  est  faite  par  ce- 
lui qui  est  chargé  des  honneurs  de  la  pré- 
sentation, et  qui  est  reconduit  par  un  offi- 
cier de  lEglise  à  sa  place.  On  concevra 
que  le  céréiiionial  accessoire  doit  varier  se- 
lon les  lieux;  nous  devons  dire  qu'il  est  de 
toute  congruité  que  la  famille  qui  donne  ou 
rend,  coumic  on  dit  ordinaireinent ,  \c  pain 
bénit,  soit  représentée  par  son  chef,  ou  du 
moins  Tépouse  ou  les  enfants,  et  que  ce  soin 
ne  soit  pas  dédaigneusement  dévolu  à  des 
doinestiques  et  quelquefois  même  à  de-; 
cirangers.  Le  Rit  de  la  présentation  du  pam 
bénit  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  grandes 
villes  selon  toutes  ces  convenances,  et  sous 
ce  rapport,  l'Eglise  du  village  comprend  fort 
souvent  beaucoup  mieux  la  dignité  de  cette 
cérémonie  qui  est  un  de  nos  plus  vénérables 
Sacramentaux. 

La  distribution  du  pain  bénit  se  faisait 
autrefois  par  les  mains  du  prêtre  ou  du  dia- 
cre, immédiatement  après  la  communion  ; 
on  doit  seulement  se  rappeler  que  ce  pain, 
avons-nous  dit,  est  le  suppléant  de  l'Eucha- 
ristie, vicaràt.ç  sanctœ  communionis.  Avouons 
que  trop  ordinairement  les  curés  ne  s'occu- 
pant  du  pain  bénit  que  pour  en  faire  la  Béné- 
diction, et  tout  le  reste  en  étant  laissé  au  li- 
bre arbitre  des  employés  de  l'Eglise,  l'heure 
decette  distribution  est  devenue  tout  à  fait  in- 
différente ;  dans  la  plupart  des  paroisses  on 
le  distriiîue  très-exactement  avant  la  commu- 
nion  et  même  avant  le  Paicr.... 

La  qualité  du  pain  ne  fut  pas  toujours  quel- 
que chose  d'arbitraire,  caries  eulogies  étaient 
des  rest.'s  de  l'offrande.  Lorsque  le  prêtre 
avait  choisi  le  pain  qui  devait  être  consacré, 
ce  qu'il  y  avait  de  surabondant  était  distri- 
bué, comme  nous  l'avons  dit;  il  fallait  donc 
que  ce  pain  eût  toutes  les  qualités  requises 
pour  devenir  matière  du  saint  Sacrifice.  On 
conçoit  qu'à  l'époque  où  ies  offrandes  cessè- 
rent on  dût  se  montrer  moins  exigeant  sur 
la  qualité  Awpain  bénit.  Néanmoins,  comme 
le  froment  est  le  blé  par  excellence,  frumen- 
tum  ,  il  est  très-décent  que  le  pain  bénit  soit 
fait  de  la  farine  de  ce  grain.  Dans  les  pays 
qui  ne  produisent  que  du  seigle  ou  de  l'orge, 
l'Eglise  ne  répudie  point,  pour  en  faire  des 
eulogies,  le  pain  qui  en  provient.  A  Paris, ce 
pain  est  un  gâteau  dans  lequel  entrent  le 
beurre  ou  le  sucre  ,  quelquefois  même  c'est 
un  biscuit  de  Savoie  ou  d'autre  façon.  Si  le 
respect  pour  ce  symbole  de  la  communion 
inspire  ces  recherches  ,  il  n'y  a  rien  à  blâ- 
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mer.  Si  la  vaine  frloirc  on  est  1<;  premier  mo- 
bile, il  faut  plaindre  et  éclairer  ceux  qui 
s'en  laissent  séduire. 

Un  abus  d'un  autre  genre  doit  encore 
être  siiînalé.  Nous  voulons  parler  des  pains 
bénits  de  confréries  ,  d'associations  de  t)ien- 
faisanre,  de  secours  mutuels,  de  corpora- 
tions d'arts  et  métiers,  etc.;  ces  pains  bénits 
sont  trcs-liabituellenieiit  destinés  à  être 
mangés,  non  pas  dans  l'Eglise,  mais  dans 
des  iestins  où  l'esprit  religieux  ne  préside 
pas  toujours. 

Enfin,  \cpain  bénit  est  quelquefois  profané 
par  de  honteuses  et  déplorables  supersti- 
tions ;  nous  ne  pouvons  ici  en  parler.  On 
peut  consulter  le  traité  des  Superstitions  par 
ï'abbé  Thiers. 

lîl. 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  premiers  siècles  ,  Veulogie  rem- 
plaça l'Eucharistie  que  les  évéques  s'en- 
vovaiont  en  signe  de  communion.  Saint  Pau- 
lin  ,  tranGsnett.iîit  un  de  ces  pains  à  saint 
Alypc,  évêque  de  Tagaste,  lui  écrit  :  «  Nous 
«  vous  prions  de  recevoir  ce  pain,  en  si- 
«  gne  de  communion,  par  là  il  deviendra 
a  une  eulogie.  » 

Les  excommuniés  étaient  privés  de  Veulogie. 
On  la  donnait  seulement  aux  clercs  et  aux 
laïques  baptisés  ,  mais  on  la  refusait  aux  ca- 
téchumènes. Durand  a  cru  mal  à  propos 
qu'on  les  y  admettait ,  parce  qu'il  a  mal  in- 
terprété le  passage  de  saint  Augustin,  dans 
lequel  ce  saint  docteur  parle  d'une  chose 
sainte  qui  était  donnée  aux  catéchumènes. 
Il  s'agit  dans  ces  paroles  non  du  pain,  mais 
(lu  se!  bénit.  L'enlogie  ne  pouvait  remplacer 
la  communion  que  pour  ceux  qui  avaient 
droit  à  cette  dernière  :  pour  cette  raison,  les 
î-échcurs  publics  en  étaient  exclus  ;  nous 
devons  dire  pourtant  que,  selon  les  prescrip- 
tions d'un  Concile  de  Bordeaux  en  1255, 
on  devait  donner  du  pain  bénit  aux  enfants 
,-!V>int  leur  preniière  communion,  afin  qu'elle 
leur  tînt  lieu,  autant  qu'il  était  possible,  de 
la  participation  aux  saiïUs  Mystères  ;  mais 
ceux-ci  étaient  déjà,  par  le  baptême,  en- 
fants de  l'Eglise. 

Les  Orientaux  emportent  avec  eux  des 
eulogies  quand  ils  voyagent,  et  les  regardent 
comme  un  préservatif;  du  reste,  la  prière 
que  nous  récitons  pour  bénir  ce  pain  lui  at- 
tribue la  grâce  de  protéger  notre  cfxistence 
matérielle.  A  ce  sujet,  nous  devons  rappor- 
ter ce  que  saint  Grégoire  de  Tours  raconte 
d'un  paysan  chez  lequel  il  avait  passé  la 
nuit;  cet  homme  no  voiiiut  point  sorlirde  la 
maison  pour  aller  au  bois,  avant  que  le  pain 
dont  il  devait  se  nourrir  n'eût  été  bénit, 
comme  eulogie,  par  son  digne  hôte.  Le  bon 
villageois  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  la 
vertu  de  ce  pain  sanctifié  p;ir  les  prières  du 
saint  évêque;  car  ayant  été  obligé  de  passer 
une  rivière  dans  un  balelet ,  il  courut  un 
grand  danger  de  sa  vie  ,  et  lorsqu'il  en  fut 
garanti,  il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui 
attribuait  cette  délivrance  miraculeuse  à  la 
vertu  de  son  vain  bénit. 
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Un  trait  de  la  vie  de  saint  Bernard  ne  sera 
point  ici  déplacé  ;  le  nom  de  ce  grand  saint 
est  d'une  autorité  imposante  dans  cette  ma- 
tière. Dans  le  célèbre  voyage  qu'il  fit  avec 
Albéric,  évêque  d'Ostie,  Geoffroy,  évêque  de 
Chartres  et  plusieurs  autres  prélats,  il  prê- 
cha à  Sarlat  devant  un  immense  auditoire. 
On  lui  apporta  plusieurs  pains  qu'on  le  pria 
de  bénir;  après  en  avoir  fait  la  Bénédiction 
il  les  njontra  au  peuple,  en  s'écriant  :  «  C'est 
«  par  ces  pains  qu'il  vous  sera  facile  de  re- 
«  connaître  (jue  la  doctrine  par  nous  annon- 
ce cée  est  autant  véritable  que  celle  des  hé- 
«  rétiques  est  fausse.  C'est  que  les  malades 
«  qui  goûteront  de  ces  pains  seront  guéris 
«  de  leurs  maladies.  »  L'évêquc  de  Chartres 
voulut  ajouter  :  «  Oui ,  ils  guériront  s'ils  en 
«  mangent  avec  foi.  »  Saint  Bernard  répli- 
qua :  «  Je  ne  dis  pas  ainsi,  mais  j'assure  for- 
«  mcllement  que  ceux  qui  en  goûteront  se- 
«  ront  guéris.  »  Tous  les  malades  qui  vou- 
lurent en  user  furent  en  effet  guéris. 

Les  rois  s'envoyaient  aussi  quelquefois 
mutuellement  des  eulogies^  et  nous  avons  la 
formule  de  celle  que  Gharlcmagne  envoya 
au  roi  des  Merciens  en  signe  de  sa  commu- 
nion avec  lui. 

Bo  suet  a  décidé  qu'un  bedeau  ou  marguil- 
lier  de  village  occupé  pendant  la  Messe  à  dé- 
pecer le  pain  bénit  dans  la  sacristie,  satisfai- 
sait au  précepte  aussi  bien  que  ceux  qui,  dans 
l'Eglise,  étaient  attentifs  au  Sacrifice.  Dom 
Claude  de  Vert  déclare  qu'il  a  recueilli  cette 
décision  de  la  bouche  mêiue  du  savant  évo- 
que. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
Bossuet  ne  supposait  pas  sans  doute  dans  le 
bedeau  chargé  de  ce  travail,  une  dissipation 
d'esprit  ou  des  conversations  trop  ordinaires 
pendant  tout  ce  temps. 

EVANGILE. 
L 

A  peine  les  Evangiles  furent-ils  écrits,  que 
la  lecture  en  fut  introduite  dans  la  Liturgie, 
du  vivant  même  de  leurs  auteurs  inspirés  de 
Dieu.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  l'Epîlre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  dans  laquelle 
il  parle  d'un  compagnon  qui  le  suivait  :  Mi- 
simus  etiam  cum  illo  fratrem  cujus  laits  est  in 
Evangelio  per  omnes  Ecclesias.  Epist.  II ,  ad 
Corinth.,  cap.  VIII.  «  Nous  vous  avons  envoyé 
«  aveclui  (Tite)un  denos  frères  quicsLdevenu 
«  célèbre  par  l'Evangile  dans  toutes  les  Egli- 
«  ses.  »  Ce  frère  est  l'évangéliste  saint  Luc, 
d'après  l'opinion  de  saint  Jérôme,  et  d'autres 
Pères.  Tous  les liturgistes  reconnaissent  qu'on 
lisait  les  Evangiles  au  milieu  des  assemblées, 
et  que  c'était  une  fort  louable  imitation  de  ce 
qui  était  pratiqué  dans  les  synagogues  où  la 
lecture  des  livres  saints  avait  lieu.  Les  Con- 
ciles anciens  en  font  une  loi.  La  lecture  de 
VEvanqile  n'avait  pas  lieu  seulement  devant 
les  fidèles,  mais  en  présence  des  catéchu- 
mènes à  (lui  on  en  faisait  connaître  le  sens, 
et  qui  étaient  congédiés  après  cette  lecture  et 
son  exi'licalion. 

Dans  le  iirineipe,  un  simple  lecteur  était 
chargé  de  ce  soin.  Mais  lorsque  la  Liturgie 
eut  pris  son  développement  et  put,  grâces  à 
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la  liberté  dont  le  culte  fut  gratifié  sous  Con-      de  bénir,  au  lieu  de  dire  :  Veuillez  bénir.  On 
sV'tntit)   environner  d'un  plus  grand  appareil      en  trouve  d'autres  exemples  à  la  Messe,  ainsi 
'       "■  "  •.    <•  .    1-.  1--      ^  Ijj  Préface  on  dit:  Cum  quibus  et  nostras 

voces  ut  admitti  jiibeas  deprecamur,  et  dans  la 
prière  :  Ilanc  igitur  avant  la  Consécration, 
nous  lisons  :  In  electorum  luorum  jubeas 
grege  numerari.  «  Nous  vous  prions  d'ordon- 
«  n?r,  c'ect-à-dire  de  permettre  que  nos  voix 


ses  Rites  sacrés,  VEvangile  fut  dit  par  des 
prêtres  et  même  par  des  évéques,  en  certai- 
nes grandes  solennités.  Comme  habituelle- 
ment le  diacre  était  le  principal  ministre  du 
célébrant ,  cest  à  lui  que  fut  confié  presque 
partout  le  soin  de  lire  ou  chanter  VEvangile 
à  la  Messe.  C'est  une  des  institutions  qui  se 
sont  le  plus  constamment  maintenues  dans 
l'Eglise.  Un  auteur  a  dit  que  chez  les  Grecs, 
le  lecteur  était  chargé  de  cette  fonction.  Nous 
ne  savons  sur  quel  document  il  se  fonde  ; 
mais  il  est  certain  que,  selon  la  Liturgie  de 
Constantinople,  le  diacre  précédé  des  cierges 
et  des  cnt^ensoirs  monte  à  l'auibon  et  y  chante 
VEvangile. 

on  conçoit  que,  mêmedu  temps  des  apôtres, 
ou  ne  lisait  que  des  fragments  des  livres 
évangéliques.  Quand  on  eut  établi  un  Ordre 
de  Rites,  il  fut  fait  un  choix  spécial  de  ces 
différents  fragments  dont  la  lecture  s'ijarmo- 
nisait  avec  la  qualité  de  l'Office  qui  était  célé- 
bré. De  là  nous  est  venue  l'expression  usuelle 
de  VEvangile  de  telle  ou  telle  fêle,  etc.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  le  lecteur  ou  le 
diacre  indiquait,  au  commencement,  le  nom 
de  l'évangéliste  d'où  Ton  avait  extrait  les 
passages  :  Lectio  sancti  Evangclii  secundiim... 
Les  anciennes  Liturgies  portent  ce  titre,  au- 
quelbeaucoup  plus  tard,  en  certaines  Eglises. 
fut  substitué  celui  de  seqiienlia,  suite,  au  lieu 
de  lecture.  Quand  c'était  le  commencem -nt, 
on  disait  toujours  i/uVùtm, comme  aujourd'hui. 

II. 

Comme  nous  envisageons  ici  principale- 
ment VEvangile  dans  les  Messes  hautes,  c'est 
par  des  recherches  sur  le  cérémonial  qu'on 
y  observait,  que  nous  commençons.  Le  pro- 
fond respect  qu'on  a  eu,  dans  tous  les  temps, 
pour  VEvangile  s'est  manifesté  par  celui 
qu'on  montrait  pour  le  livre  où  il  est  contenu 
et  le  Rit  qui  s'établit  lorsque  le  moment  de 
le  lire  ou  de  le  chanter  était  arrivé.  Ce  mo- 
ment était,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  fin 
de  la  Messe  des  catéchumènes.  Le  diacre  pre- 
Tiait  de  l'autel  le  livre  qui  contenait  les 
Evangiles.  Ce  livre  étant  l'objet  d'une  grande 
vénération  y  a  toujours  été  placé,  et  le  Rit 
dont  nous  parlons  date  des  temps  les  plus 
reculés.  La  prière  que  le  diacre  récite  au 
pied  de  l'autel  et  la  Bénédiction  qu'il  de- 
mande au  célébrant,  se  trouvent  dans  les  an- 
ciennes Liturgies.  Les  termes  ne  sont  point, 
il  est  vrai,  partout  identiques,  mais  c'est  tou- 
jours le  môme  sens.  Les  mots  Jubé,  Domne , 
hrnedicere  méritent  un  éclaircissement.  Et 
d'abord  le  Domne  pour  Domine  est  fort  an- 
cien. Les  chrétiens  en  usaient  à  l'égard  des 
personnes  notables  auxquelles  ils  ne  vou- 
laient pas  donner  le  titre  de  Dominus,  Sei- 
gneur ,  qu'ils  réservaient  pour  Dieu  seul.  De 
rà  dérive  ce  titre  Dom  qui  se  donna  d'abord 
à  l'abbé  des  bénédictins  ,  puis  aux  prieurs  et 
enfin  aux  simples  moines  de  cel  Ordre.  La 
tournure  de  ces  mots 
que  chose  d'étrange. 


s'unissent  à  celles  des  anges.  Ordonnez,  ô 

Seigneur,  au  lieu  de  :  Accordez-nous  c&mme 

faveur  que  nous  soyions  comptés   parmi 

vos  élus.  » 

Le  prêtre  donne  sa  Bénédiction  au  diacre. 
Celle-ci  a ,  dans  toutes  les  Liturgies ,  à  peu 
près  la  même  forme  ,  mais  surtout  le  même 
sens.  L'encens  est  bénit  ensuite  par  le  célé- 
brant, et  aussitôt  le  diacre,  précédé  de  la 
croix,  des  acolytes  et  du  thuriféraire,  marche 
processionnellement  vers  le  jubé  ou  le  lieu 
destiné  au  chant  de  VEvangile  (Voyez  jubé). 
Il  tient  élevé  dans  ses  mains  le  livre  sacré. 
Cet  appareil  se  retrouve  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Un  très-ancien  Ordre 
romain  cité  par  le  cardinal  Bona,  présente 
pour  VEvangile  dans  les  Messes  solennelles, 
le  même  cérémonial.  Il  y  est  dit  que  pendant 
cette  lecture,  tout  le  monde  dépose  ou  met 
de  côté  les  bâtons ,  deponuntur  baculi.  C'est 
sur  des  espèces  de  béquilles,  que  les  mem- 
bres du  clergé  eux-mêmes  s'appuyaient  ha- 
bituellement pendant  le  temps  des  Offices 
(Voyez  le  mot  stalle).  Pendant  ce  temps, 
selon  le  même  Ordre,  toutes  les  têtes  se  dé- 
couvraient, et  celles  qui  portaient  la  cou- 
ronne n'en  étaient  point  exemptées. 

Après  le  salut  au  peuple  et  l'énoncé  du 
titre  on  répond  :  Gloria  libi.  Domine.  Ces 
paroles  sont  consacrées  par  un  usage  de 
plusieurs  siècles,  et  en  cela  lEglise  latine 
s'accorde  textuellement  avec  l'Eglise  grecque. 
En  énonçant  le  titre  Sequentia  ou  Initium  le 
diacre  imprime  un  signe  de  croix  sur  le  livre 
et  puis  sur  son  front,  ses  lèvres  et  sa  poitrine. 
A  son  exemple,  les  fidèles  font  sur  eux  le 
même  signe.  Cette  pratique  s'est  introduite 
dans  cette  partie  de  la  Liturgie,  vers  le  troi- 
sième siècle,  époque  à  laquelle  on  professa 
pour  le  signe  (lu  salut  une  si  grande  confiance 
qu'il  n'y  avait  pas ,  pour  ainsi  dire  ,  d'action 
qui  n'en  fût  précédée.  L'Evangile  qu'on  allait 
entendre,  méritait  sans  doute  par  excellence 
qu'on  s'y  préparât  par  le  triple  signe  de 
croix  sur  le  front,  la  bouche  et  l'estomac. 

En  certaines  Eglises,  le  diacre  encense  le 
livre  pendant  le  Répons  :  Gloria  tibi.  Domine. 
Tel  est  le  Rit  romain  ,  qui  dans  cette  circon- 
stance est  suivi  par  beaucoup  d'Eglises  où 
l'on  a  des  usages  particuliers.  A  Paris  ,  c'est 
le  diacre  qui  est  encensé.  L'encensement  du 
livre  semblerait  plus  rationnel.  Néanmoins  , 
selon  une  remarque  du  Père  Lebrun,  ce  Rit 
n'est  pas  une  nouveauté,  car  il  se  trouve  dans 
l'Ordinaire  manuscrit  du  Monl-Cassin.  Il  nous 
sera  sans  doute  permis  de  préférer  lusage 
romain  à  celui  de  Paris.  Le  clergé  et  le  peu- 
Jube  benedicere  a  quel-  pie  répondent:  Laus  tibi,  Christe.  Ancienne^- 
C'est  une  manière  res-      ment  on  répondait  Amen.  Il  paraît   même 


pcctueuse  de    demander    une    grâce.    C'est 
comme  si  l'on  disait  ;  Ordonnez  à  vous-méioe 


qu'au  treizième  siècle  ,  celte  réponse  était  le 
plus  commune,  selon  ce  qu'en  dit  Durand.  On 
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disait  aussi  :  Deo  gratins ,  et  telle  est  la  ré- 
ponse qu'on  fait  à  VEvangile,  dans  le  Rit  ' 
mozarabe.  Le  même  Durand,  qui  ne  fait  au- 
cune mention  des  paroles  :  Laus  tibi,  Christe, 
failobserver  que  certaines  personnes  lettrées: 
Quidam  litterati ,  répondent  :  Benedictus  qui 
venit  in  nomine  Domini.  «  Béni  soit  celui  qui 
«  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Après  VEvangile  ,  le  sous-diacre  présente 
le  livre  à  b-îiscr  au  célébrant  en  lui  disant  : 
II(PC  sunt  verha  .<;ancta.  «  Ce  sint  les  paroles 
«  saintes.  »  On  y  répond  :  Credo  et  confiteor. 
K  Je  crois  et  je  le  confesse.  »  Selon  quelques 
Rubriques,  la  réponse  est  telle  :  Corde  credo 
cl  ore  confiteor,  «  Je  crois  de  cœur  el  confesse 
«  do  bouche.  »  llupcrt,  au  commencement  du 
douzième  siècle,  parle  de  ce  Uit;  or  c'était 
non-seulement  au  célébrant  que  l'on  présen- 
tait le  livre  ouvert,  mais  encore  à  tous  les 
membres  du  clergé.  Aujourd'hui  presque 
partout,  le  clergé  baise  le  livre  fermé. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  cardi- 
nal vers  lequel  le  diacre  devait  être  tourné 
pour  chanter  VEvangile.  Dans  les  premiers 
siècles,  jusqu'au  neuvième,  le  diacre  se  pla- 
çait vers  les  hommes,   qui  se  tenaient  tou- 
jours au   midi  dans  les  églisos    dirigées   de 
l'occident  à  l'orient,  et  au  nord  dans  celles 
qui  avaient  une  direction  opposée.  En  France, 
le  diacre  et  le  prêtre,  pour  VEvangile,  se  sont 
depuis  ce  temps-là,  tournés  vers  leseplentrion. 
S'il  y  a  une  raison  mystique,  comme  le  dit 
Rémi  d'Auxerre,  écrivain  du  neuvièm<>  siècle, 
et  qu'on  tienne  à  s'y  conformer,  alors  dans 
les  églises  dirigées  de  l'orient  à  l'occident  il 
faudrait  que  le  chant  de  VEvangile  eût  lieu 
du  côté  où  l'on  chante  ordinairement  l'Epîire 
partout  où  l'abside  est  dirigée  à  l'orient.  Or 
cela   n'a  pas  lieu.  Néanmoins  le  désir  de  se 
conformer  à  ce  symbolisme  a  fait  conserver 
jusqu'à  nos  jours,  à  Notre-Dame  de  Paris,  la 
coutume  de  chanter  VEvangile  sur  lambon 
du  midi,  le  diacre  ayant  le  visage  tourné  vers 
le  nord.  Quelle  est  cette  raison  mystique  de 
Rémi  d'Auxerro  ?  C'est  que  l'aquilon  repré- 
sente le  souffle  du  malin  esprit,  qui  est  sec  et 
froid,  et  qui  roidit  les  cŒ\irs  contre  l'amour 
de  Dieu,  en  y  éteignant  ses  flammes.  Le  dia- 
cre semble  donc  diriger  le  souffle  de  VEvan- 
gile vers  ce  point  cardinal  pour  dissiper  le 
souffle  impur  et  réchauft'er  les  cœurs  attiédis. 
Nous  renvoyons  encore   ici   à  l'article  jubé 
pour  ne  pas  nous  répéter. 

Aux  Messes  hautes  sans  diacre,  le  célé- 
brant chante  lui-même  VEvangile  à  l'autel. 
Alors  lecruciger,  les  acolytes,  le  thuriféraire, 
se  placent  au  bas  du  marchepied ,  le  visage 
tourné  vers  le  prêtre.  Celui-ci,  selon  l'usage 
des  lieux,  encense  VEvangile  ou  est  lui- 
même  encensé. 

Aux  Messes  basses  le  prêtre  s'incline  au 
milieu  de  l'autel ,  en  disant  :  Manda  cor 
inrwn,  et  omettant  Jubé,  il  dit:  Dominus  sit  in 
corde  meo,  etc.  Pendant  ce  te/nps,  le  clerc 
transporte  le  livre,  de  la  droite  du  prêtre  à 
sa  gauche.  On  n'a  changé  ce  livre  qu'afin  de 
laisser  une  place  enlièrcmenl  disponible  pour 
les  olîrai.dcs.  Mais  jusqu'aux  dixième  ou 
onzième  siècles,  le  livre  n'était  transféré  au 


côté  gauche  qu'au  moment  de  l'Offertoire,  et 
VEvangile  était  lu  au  même  lieu  que  PEplIie. 
Pourquoi  donc  a-l-on  devancé  ce  moment? 
On  a  voulu  que  le  prêtre  à  l'autel  fût  autant 
qu'il  était  possible,  tourné  vers  le  septentrion, 
aussi  bien  que  le  diacre,  dans  les  Messes  so- 
lennelles. C'est  donc  encore  ici,  depuis  ce 
temps,  la  même  raison  symbolique.  On  en 
donne  plusieurs  autres  raisons  mystiques, 
par  les(iuelles  la  piété  des  fidèles  peut  être 
alimentée,  mais  que  nous  ne  pouvons  ici  con- 


signer. 
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Les  Liturgies  Orientales  déploient  un  céré- 
monial beaucoup  plus  solennel.  On  lui  donne 
le  nom   de  Procession  ou  d'Introït  du  saint- 
Evangile.  Le  célébrant  en  remet  le  livre  au 
diacre,  et  tous  deux  sortant  du   sanctuaire 
viennent  parla  porte  septentrionale  du  chœur 
à  l'ambon.  Là  le  célébrant  récite  lOraison  de 
l'Introït  évangélique.  Le  diacre  demande  en- 
suite au  prêtre  la  Bénédiction,  et  lui  présente 
le  livre  à  baiser.  Puis  il  lélève  en   disant  : 
«  C'est  la  sagesse,  soyons  debout.  »  Il  dépose 
ce  livre  sur  l'autel.  Après  plusieurs  prières 
et  Bénédictions,  le  diacre  s'écrie,  cinq  fois,  à 
la  porte  du  sanctuaire  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Il  encense  l'autel,  et  prenant  le  livre  de  VE- 
vangile il  marche  vers  l'ambon,  précédé  des 
acolytes  et  des  thuriféraires.  Là  il  s'incline 
devant  le  livre,  et  le  célébrant  dit  à  haute 
voix  :  «  C'est  la  sagesse,  soyons  debout,  écou- 
«  tons   le  saint  Évangile.  »  Le  diacre   com- 
mence par  les  mots  :  «  Leçon  ou  lecture  du 
s.iint  Evangile.)'  Le  Chœur  répond, comme  en 
Occident  :  «  Gloire  à  vous.  Seigneur.  »  Et  le 
célébrant  répèle  encore  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Anrès  VEvangile  le  diacre  retourne  aux  por- 
tes du  sanctuaire,  rend  le  livre  au  célébrant 
qui  lui  donne  la  paix,  en  disant  :  «  La  paix  soit 
(f  à   toi.   »  Tel  e4  l'Ordre  de  la  lecture  de 
V Evangile  selon  la  Liturgie  de  Constantino- 
ple   Cet  exemple  suffit  pour  nous  faire  con- 
naître quel  est  le  respect  des  Grecs  pour  le 
livre  évangélique  ,  et  la  lecture  qui  s'en  fait 
à  la  Messe. 

Si  nous  joignons  à  cela  quelques  notions 
historiques  tirées  des  anciennes  pratiques  de 
nos  Eglises  Occidentales,  nous  pourrons  nous 
convaincre  que  de  nos  jours,  nous  ne  conser- 
vons que  l'ombre  de  celte  antique  vénération. 
Ainsi  nous  lisons  dans  saint  Grégoire  de 
Tours  que  Childebert  rapporta  d'Espagne 
vingt  châsses  d'or,  enrichies  de  perles,  et 
destinées  à  renfermer  le  livre  des  Evangiles. 
On  admire  encore  dans  les  trésors  des  an- 
ciennes Eglises  ou  ailleurs,  quelques  livres 
d'Evangiles  dont  la  reliure  est  d'une  rirî.sse 
étonnante.  On  sait  que  l'Evangélistaire  de 
Charlemagne  était  écrit  en  lettres  d'or  sur  du 
vélin  pourpré. 

Ouelques  considérations  que  nous  puisons 
dans  le  cardinal  Bona  ,  feront  comprendre 
pourquoi  l'Eglise  a  de  tout  temps,  attache  un 
cérémonial  plus  ou  moins  splendide  à  la  lec- 
ture ou  chant  de  VEvangile.  \\  les  tire  lui- 
même  de  plusieurs  auteurs.  C'est  (jue  VEvan- 
(file  est  comme  le  point  central  sur  lequel 
roule  loule  l'économie  des  autres  parties  de 
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la  Messe,  telles  que  l'Introït,  les  Oraisons,  Joatines  Busœus  et NicolausSerariuSy  comme 

l'Epîlre,  le  Gradue!,  lOITerloire,  etc.  UEvan-  auteurs  de  l'opinion  que  nous  avons  émise, 

gile,  principalement  dans  les  grandes  solen-  d'après  tous  \es  liturgistes,  sur  le  mot  î)om- 

nités,  G^i  choisi  de  telle  sorte,  que  l'objet  de  mis,  au  lieu  de  Dominus  ;  ces  écri\ains  pen- 


la  fête  elle-même  y  est  énoncé  ou  historique 
ment,  ou  d'une  manière  al!é|;orique. 

Le  dernier  Evangile  de  la  Messe  ,  quoique 
précédé  delà  Salutation  et  du  titre  ordinaire, 
est  lu  sans  aucun  cérémonial  particulier.  En 
plusieurs  diocèses,  le  célébrant  ne  le  récite, 
aux  Messes  solennelles,  qu'en  allant  à  la  sa- 
cristie, où  il  le  termine  ,  ou  bien,  si  ce  n'est 
pas  le  commencement  de  celui  de  saint  Jean, 
que  tout  prêtre  sait  par  cœur,  après  la  Béné- 
diction, il  retourne  à  la  sacristie  et  le  lit  sur 
la  crédence.  Ce  second  Evangile  ne  fait  par 


sent  donc  que  les  chrétiens,  par  respect  pour 
le  nom  du  Seigneur,  retranchaient  ui^e  leiire 
de  son  équivalent  en  latin,  lorsqu'ils  pariaient 
à  un  homme  ;  ils  se  tondaient  sur  ces  parolcj 
de  la  grande  Doxoiogie  :  Tu  soins  Dominus. 
«Vous  seul,  ô  Dieu,  êtes  le  Seigneur.»  D.e  là, 
dit  le  cardinal,  est  venu  ce  vers  si  connu  : 

C.œleslem  Domiiium,  Icrrestrem  dicito  doranum. 

La  langue  française  ne  peut  pas  traduire 
esaclement  ce  vers  heureux.  «  Donnez  le 
«  nom  de  Seigneur  au  maître  du  ciel  et  ap- 
«  pelez  Dom  le  souverain  terrestre.  » 

Barouius  et  Louis  de  iaCerda  ont  observé, 
selon  la  remarque  de  l'auteur  précité,  que 
très-anciennement  on  a  qualifié  de  Dom  |. lu- 
sieurs  personnages  illustres  de  l'un  et  l'autre 
sexe  et  principalement  des  ecclésiastiques. 
Saint  Odon ,  abbé  de  Cluny  ,  appelle  saint 
Martin  Dovinwn  Martinum.  On  peut  lire  à 
ce  sujet  dans  le  Traité  de  la  divine  psalmodie 
par  le  cardinal  Bona  ,  une  foule  de  détails 
curieux. 

Aîiciennement  pour  témoigner  le  respect 
qu'on  avait  pour  V Evangile,  pendant  qu'on  le 
iisaitou  qu'on  îechantait,  ceuxquiavaientdes 
armes  les  déposaient.  Celait,  disent  (jueiques 
docteurs,  pour  témoigner  qu'on  mettait  son 
imi(]ue  appui  dans  la  vertu  de  celui  qui  avait 
ordonné  de  porter  ia  bonne  nouvelle  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  Cromor,  histo- 
rien polonais,  rapporte  un  usage  bien  opposé 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  Aussitôt 
que  l'on  commençait  r/iff.'H7i7(?,  les  nobles  ti- 
raient i'épée  du  fourreau  et  la  tenaient  élevée 
jusqu'à  la  fin.  Ici  c'était  un  signe  de  respect 
et  d'honneur  que  l'on  rendait  au  héros  divin 
du  livre  sacré.  Les  chevaliers  de  Malle  en 
usaient  de  même  pour  faire  voir,  dit  un  au- 
teur, qu'ils  ne  tirent  l'épéL^  qu.^  pour  la  cause 
O^î  Dieu. 

Les  Evangiles  du  Sacramentaire  gallican  , 
dit  de  Bobio  ,  commencent  tous  par  les  pa- 
roles textuelles  du  chapiirc  ou  du  verset  par 
lequel  ils  débutent.  Quelques  diocèses  de 
Fr.ince  ont  conservé  cet  usage,  nous  pou- 
vons citer  celui  deChâlons-sur-Marne;  néan- 
moins la  coutume  de  dire  en  commençant  : 
In  illo  tempore,  estlrès-ancicnne.  Durand  en 
parle  en  faisant  observer  les  exceptions  à 
celle  règle  comme  quand  le  texte  évangélique 
prés-L-nte  lui-même  la  circonstance  du  tenips, 
ce  qui  aujourd'hui  est  encore  en  vigueur. 
Son  chapitre,  De  Evangelio  ,  contient  les 
plus  amples  développements  ascétiques  et 
allégoriques  sur  ce  qui  précède,  accompagne 
et  suit  le  chant  de  V Evangile.  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  do  l'inépuisable  fécondité  de 
cet  écrivain  liturgiste  ,  sans  l'avoir  lu.  Nous 
nous  contentons  de  noter  un  Rit  spécial  qui 
avait  lieu  de  son  temps  aux  Messes  des  morts. 
Le  diacre  ne  montait  pas  surl'ambon  ou  jubé, 
mais  il  se  tenait  auprès  de  l'autel  :  cela 
se  faisait  ainsi ,  dit-il ,  pour  marquer  que  la 
Le  cardinal  Bona  cite  deux  anciens  auteurs,      prédication  n'est  plus  utile  atiX  morts,  mais 


comme  un  acte  de  piété,  à  l'usage  du  prêtre, 
pendant  qu'il  se  déshabiiiait.  Or  un  très- 
grand  nombre  d'Eglises  n'ayant  point,  en  ce 
temps  là,  de  sacristies  ,  le  célébrant  quittait 
les  habits  sacerdotaux  à  l'autel  même  ou  sur 
une  crédence  qui  en  était  voisine.  Depuis 
qu'on  a  construit  partout  des  sacristies,  on  a 
dû  y  réciter  cet  Evangile  conformément  à 
l'ancienne  discip!in/i ,  mais,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire ,  il  n'y  a  pas  eu  d'uniformité. 
Ounnt  aux  Messes  basses  ,  le  prêtre  avant  do 
descendre  de  l'autel,  s'habitua  à  y  réciter  cet 
Evangile  ,  et  depuis  quelques  sièdcs  la  cou- 
tume a  pris  force  de  loi. 

il  est  une  autre  raison  qui  n'a  pas  neu 
contribué  à  introduire  dans  le  Rit  de  la  Mes- 
se l'Evangile  selon  saint  Jean,  c'est  la  dévo- 
tion que  les  peuples  professaient  pour  cet 
Evangile.  Lorsque  le  prêtre  descendait  de 
l'autel  on  voyait  plusieurs  personnes  s'ap- 
procher du  sanctuaire  et  prier  le  célébrant 
lie  lire  sur  elles  ce  magnifique  début  de  l'é- 
vangéliste  ;  le  prêtre  mettait  le  bout  de  l'étole 
sur  leurs  têtes  et  lisait  cet  Evangile.  L'af- 
fluence  était  quelquefois  assez  considérable 
pour  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  se  rendre 
aux  désirs  de  ces  personnes  pieuses  d'une  ma- 
nière individuelle,  alors  le  prêtre  récitait  col- 
lectivement VEvangile  pour  tous  les  postu- 
lants et  se  tenait  à  l'autel.  De  cet  usage 
facultatif  devenu  Rubrique  positive  est  pro- 
venue la  règle  présente  de  lire  aus-i ,  à  la 
place  du  commencf^ment  de  VEvangile  selon 
saint  Jean,  VEvangile  d'un  Office  concurrent 
avec  celui  du  jour.  Ici  les  règles  varient  se- 
lon les  Rubriques  diocésaines  :  il  est  de  ces 
dernières  qui  prescrivent  de  lire  à  la  fin  de 
la  Messe  VEvangile  de  toute  fête  dont  on  a 
fait  Mémoire  ;  à  Paris  on  ne  doit  y  lire  que 
celui  des  Vigiles,  des  Quatre-Temps,  du  Ga- 
rêfne  et  de  quelques  autres  fériés  ;  le  Rit  ro- 
main fait  à  peu  près  les  mêmes  prescriptions. 
On  répond  toujours  Dec  gratias  à  VEvanrjUc 
de  la  fin  delà  Messe. 

^  VEvangile  est  pareillement  lu  ou  chanté  à 
l'Office  de  Matines.  Nous  en  parlons  à  l'arti- 
cle LEÇONS. 
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qu'on  doit  se   borner  à  faire  pour  eux  clos 
prières. 

Selon  le  quiiizièino    Ordre  roi»iain ,  à  la 
Messe  de  l'aurore  célébrée  par  le  pape  ou,  à 
son  défaut,  par  le  cardinal  du  litre  de  sainte 
Anastasie,  enchante  VEpilre  elV  lyvangile  en 
latin  et  on  grec;  pour  V Evangile  latin  il  y  a 
sept  cierges  ,  et  lorsque  le  cardinal  qui  (ail 
les  fonctions   de  diacre  l'a  fini ,   il  revient  à 
l'autel  où  les  acolytes    reportent   cinq  des 
sept  chandeliers;   le  diacre  grec   commence 
immédialciiieut  son  Evangile,  étant  accom- 
pagné seulement  de  deux  acolytes,  qui  en- 
suite portent  leurs  deux  chandeliers  à  r;!uk'l 
comme  les  premiers.  Ce  n'est  point  du  reslc 
exclusivement  à  Rome  que  Ion  chantait  i]>- 
pître   et  ÏEvancjile  en  grec  :  à  Saint-Denys 
près  Paris,  cela  se  faisait  à  certaines  grandes 
fêtes,  et  même  aux  plus  solennelles,  on  chan- 
tait,  dans  cette  illustre  abbatiale,  la  Messe 
entière  en  grec,  cela  n'était  pas  rare  au  dix- 
seplième  siècle. 

Nicolas  I"  permit  aux  Eglises  de  la  Moravie 
délire,  à  la  Messe  haute  ,  ÏEvnngilc  eu  lan- 
gue esclavonne   après  qu'il  avait  été   lu  oa 
latin  ;  les  Orientaux,  qui  font  l'Office  en  grec, 
chantent  d'abord  V Evangile  en  celte  langue,  et 
puis  en  langue  vulgaire,  mais  surtout  en  arabe 
dans  les  pays  où  cet  idiome  est  celui  du  peuple. 
Du  reste,  nous  suivons  une  coutume  ana- 
logue, puisqu'au  Prône  le  même  Evangile  qui 
a  été  chargé  en  latin  est  lu  en  langue  usuelle. 
Il  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  l'usage  suivi  dans  l'églisa 
métropolitaine  de  Paris  ,  que  la  Rubrique  du 
Mi.sel  porte  non-seulement  pour  cette  église 
mais  pour  tout  le  diocèse  cette  prescription  : 
Si  duo  :<int  ambones,  cantahitar  Evangdium 
in  ambom  meridionali  :  «  S'il  y  a  deux  am- 
«  bons  ,  l'Evangile  sera  chanté  à  l'ambon  du 
«  midi.  »  Mais  ceci  ne  peut  convenir  qu'aux 
églises  dirigées  de  l'occident  à  Torient.  Il  faut 
pareillement  observer  qu'à  Notre-Dame   de 
Paris   le  pupitre  évangélique  n'est  pas  fixé 
sur  la  colonne  ou  pilier  de  l'enirée  du  chœur 
comme  dans  la  plupart  des  autres  églises, 
mais  que  c'est  un  pupitre  ^nobile  ,  en  sorte 
que  le  diacre  placé  sur  cet  ambon  méridional 
a  le  visage  tourné  vers  le  nord,  et  par  consé- 
quent vers  les  assistants  qui  se  trouvent  dans 
cette  partie  de  l'église.  On  conçoit  que  dans 
les  églises  où  ce  pupitre  est  fixé  comme  à 
Saint-Sulpice,  Sainl-Eustache  ,  Saint-Louis- 
en-rU(!,etc.,  le  diacre,  pour  être  tourné  vers 
le  nord,  doit  nécessairement  chanter  TEvan- 
gile  sur  l'ambon  septentrional  :  malgré  cette 
prescription  liturgique  si  précise  et  si  con- 
forme d'ailleurs  au  cérémonial  religieux,  il 
se  trouve  en  ce  moment  des  laïques  auxquels 
certaines  connaissances  en  archéologie  ont 
paru  suffisantes  pour  parler  en  maîtres  sur  la 
Liturgie,  qui  ont  censuré  cet  article  de  la  Ru- 
brique. Nous  ne  consignons  ici  celle  obser- 
vation que  pour  tenir  le  clergé  en  garde  vis- 
à-vis  de  ces  écrivains  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite  en  ce  qui  touche  l'art  chrétien  ,  mais 
qui  n'ont  pu  faire  (ju'une  étude  très- super- 
ficielle des  Rites   sacrés.   Trop  souvent  qu 
veut  expliquer  l'ijncienne   Liturgie    par  les 


monuments,  les  bas-reliefs,  le.-î  vitraux,  tan- 
dis (ju'au  contraire, c'est  la  Liturgie  qui  peut 
seule  expli(|uer  ces  mêmes  monumenls  de 
l'antiquité  ecclésiastique. 

EVENTAIL. 

Dans  la  Liturgie  Grecque  le  diacre  se  te- 
nant à  côté  du  célébrant ,  avant  la  Consé- 
cration ,  agile  sur  les  dons  le  riftidion  ou 
éventail  pour  en  écarter  les  mouches;  cet 
c'vcnlail  est  une  figure  de  séraphin  a  six  ailes 
déployées  qui  est  emuianchée  d'un  hâlon  ;  à 
défaut  d'éventail,  on  s.'  sert  d'un  voile  qu'on 
agite  pour  produire  ie  même  effet.  Celte  Li- 
turgie attache  un  sens  mystique  à  ceUicte, 
c'est  pour  représenter  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres  ,  et  la  prière  q!:e  le 
célébrant  récite  en  ce  moment  y  fait  ailu  ion. 

En  Occident  on  s'est  autrefois  servi  de  l'é- 
ventail daiiii  le  même  but.  On  lit  dans  un  cé- 
rémonial delà  Messe  pontificale  du  temps  du 
pape  Nicolas  V,  que  lorsqu'un  évêque  car- 
dinal officie,  il  doit  y  avoir  auprès  de  lui , 
surtout  en  été  ,  des  éventails,  jlabella,  pour 
chasser  les  mouches. 

On  s'en  servait  aussi  autrefois  dans  l'ab- 
baye de  Gluny.  La  Rubrique  ordonne  qu'uji 
des  ministres  se  tiendra  près  du  prêtre  avec 
un  éventail  pour  écarter  les  mouches  de  l'au- 
tel et  du  prêtre. 

Hildebert,  evêque  de  Tours,  en  envoyant  un 
éventail  à  un  de  ses  amis,  lui  en  explique  l'u- 
sage et  dit  qu'en  même  tcjnps  que  les  mou- 
ches importunes  sont,  parce  moyen,  éloignées 
de  l'autel,  le  prêtre  doit  prier  Dieu  quil 
veuille  aussi  mettre  son  âme  à  l'abri  des  ten- 
tations. L'histoire  ecclésiastique  fait  assez 
souvent  mention  de  ces  éventails. 

Jean  Moschus  raconte  un  fait  qui  ne  sera 
point  déplacé  ici.  Un  évêque  italien  célé- 
brant la  Messe  devant  le  pape  Agapct,  surpris 
de  ne  pas  voir  descendre  le  Saint-Esprit  sur 
les  dons,  ne  termina  pas,  dans  cette  attente, 
lOraison  de  l'Oblation,  et  craignant  que  Vé- 
vcntail  du  diacre  ne  lui  dérobât  la  vue  de 
celle  descente  ,  il  pria  le  pontife  d'ordonner 
à  ce  minisire  de  seloigner  do  i'aulel;  <('ia 
ayant  eu  lieu,  ^é^  êque  vit  enfin  l'Esprit-Saint 
descendre  sur  l'iiutcl. 

Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons  ex- 
trait ces  particularités  ,  dit  ([u'aujourdliui , 
dans  l'Eglise  romaine,  lorsque  le  souverain 
pontife  doit  célébrer  ,  on  porte  à  côté  de  lui 
deux  éventails  faits  de  plumes  de  pa-n,  mais 
on  ne  l;  s  agite  point,  à  la  manière  des  Grecs, 
pendant  la  Messe. 

H  et  assez  important  dobserver  que  dans 
le  treizième  siècle  ,  en  France  ,  on  se  servait 
d'un  éventail,  surtout  en  été,  pour  empêcher 
les  mouches  de  se  po-  er  sur  les  espèces  sacra- 
mentelles.   Durand   de   Mende  le  dit   dune 
manière  formelle  :  Maieriale  flabeltum   adhi- 
btiur.  C'est   donc   à  lort  que  certains  lilui- 
gistes   donnent  à   la  cessation  de  cet  usago 
plus  de  mille  ans  de  date. 
EVEQUE. 
L 
Les  Romains  appelaient  episcopuSt  da  mot 
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grec  Eiri««:r9f,  inspectcur  ou  visiteur  ,  le  ma-  était  fait  par  le  clergé  et  par  le  peuple.  On 
gistral qu'on envoyaildans diverses  provinces  conçoit  que  dans  les  premiers  temps  l'épis- 
de  lompire  pour  en  surveiller  l'administra-      copât   étant   considéré   comme    une   charge 


plutôt  que  comme  un  honneur,  il  fallait 
iaire  violence  à  ceux-là  mêmes  qui  en  étaient 
les  plus  capables  et  les  plus  dignes  :  mais,  à 
mesure  que  l'ancienne  ferveur  se  refroidis- 
sait, les  brigues  s'animaient,  et  trop  souvent 
des  élections  peu  conformes  à  l'esprit  do  l'E- 
glise venaient  affliger  ceux  qui  comprenaient 
la  grandeur  et  la  dignité  de  l'épiscopat.  Alors 
le  peuple  fut  exclu  du  droit  de  participer  aux 
élections,  et  le  clergé  seul  en  demeura  investi  ;. 
le    Concile  général  de    Constantinople ,  en 


tion.  Saint  Pierre  appelle  Jésus-Christ  figu- 
ralivement  Vévéque  des  âmes  ;  saint  Paul 
détaille  les  qualités  que  doit  posséder  un 
évéque  .  dans  le  passage  Oportet  epîscopnm. 
Ainsi,  dès  les  siècles  apostoliques,  le  titre  d'e- 
vé(jHt  passa  de  l'administration  civile  au 
gouvernement  ecclésiastique.  Ce  nom  con- 
venait, il  faut  bien  le  reconnaître,  à  ceux 
que  Notre-Seigneur  instituait  gardiens  de  son 
troupeau  ,  chargés  de  veiller  à  sa  conserva- 
tion et  de  pourvoira  ses  besoins  spirituels. 

Les  apôtres  furent  donc  les  premiers  évéques  869,  en  fit  une  loi  formelle  qui  fut  reçue  en 
institués  et  consacrés  par  retenue  des  âmes  ,  Occident  comme  en  Orient.  L'élection  des 
et  à  leur  tour  devant  en  instituer  d'autres  erei/rie^  par  le  clergé  a  disparu  de  même  dans 
auxquels  ils  transmettraient  la  fécondité  de  une  grande  partie  de  la  catholicité,  et  depuis 
l'épiscopat  qu'ils  avaient  reçue  du  divin  fon-  plusieurs  siècles,  en  vertu  de  divers  con- 
dateur  du  christianisme.      *       -  cordats.  Plusieurs  souverains  nomment  aux 

Lorsque  ces  premiers  évéques  avaient  prê-  évêchés,  et  le  pape  donne  l'institution  cano- 
ché  avec  fruit  l'Evangile  dans  un  pays  ,  ils  y  nique  sans  y  être  néanmoins  forcé;  ce  qui 
établissaient  un  évéque  pour  gouverner  le  met  dans  les  mains  du  souverain  pontife  la 
troupe^iu  et  ordonner  les  prêtres  et  les  dia-  puissance  radicale  de  promotion  de  l'épis- 
cres  qui  devaient  le  seconder.  Ainsi  Tite  fut  copat.  En  quelques  royaumes  le  pape  nomme 
laissé  à  Crète  par  saint  Paul,  et  reçut  le  pou-  directement  les  évéqïies.  En  d'autres  Etats  le 
voir  d'imposer  les  mains  à  d'autres  évéques  ;  clergé  des  cathédrales  jouit  encore  de  ce  pri- 
ceux-ci   à   leur  tour  allèrent   annoncer   la      viléije  éminent  :  au  surplus  cette  matière  est 


bonne  nouvelle  et  placèrent  des  surveillants, 
inspecteurs,  à  la  tête  des  nouvelles  Eglises, 
Ceux  d'entre  les  évéques  qui  se  dévouaient  à 
la  propagation  de  la  foi  n'ayant  point  d'église 
spéciale  à  administrer  furent  connus  sous  le 
nom  d'évéques  des  nations,  genlium  episcopi, 
ou   bien  évéques  régionnaires.   Tel  fut  saint 
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du  ressort  du  droit  canonique,  et  nous  devons 
nous  bornera  ces  simples  notions. 

Le  Pontifical  romain  donne  le  Kit  nommé 
Scrutinium  serotinum,  Scrutin  du  soir,  qui 
avait  lieu  la  veille  de  la  consécration  d'un 
évéque  élu  par  le  clergé  de  l'Eglise  qu'il  de- 
vait gouverner.   Cette  cérémonie,  qui  avait 


Denys,  episcopus  gentium,  que  le  pape  envoya  lieu  à  l'heure  des  "Vêpres  delà  veille  du  sacre, 
dans  les  Gaules  ;  tels  furent  Trophime  ,  Sa-  était  présidée  par  le  métropolitain.  L'archi- 
turnin,  etc.  prêtre  ou  l'archidiacre  de  cette  Eglise,  revêtu 
Le  nombre  des  évéques  uniquement  char-  des  ornements  sacerdotaux,  accompagné  de 
gés  de  la  conduite  d'une  Eglise  fut  très-con-  deux  chanoines  ,  se  présentait  au  métropo- 
sidérable  dans  les  premiers  siècles;  il  y  en  litain  en  se  tenant  à  une  assez  grande  dis- 
avait un  dans  chaque  localité  assez  peuplée  tance  et  lui  demandait  sa  Bénédiction  par  la 


pour  porter  le  nom  de  civitas,  et  quelquefois 
cette  cité  n'équivalait  pas  à  un  de  nos  villa- 
ges. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  du  grand 
nombre  ô'évéques  présents  aux  Conciles  de 
Constantinople,  de  Chalcédoine,  etc.  Ce  der- 
nier porte  la  subscription  de  plus  de  trois 
cent  cinquante  évéques.  Le  Concile  de  Lao- 
dicée  fit  de  ces  nombreux  évêchés  des  parois- 
ses dont  les  titulaires  portaient  le  nom  de  perplus'vers^^e  méïrôpôhTa7n%Vdemàml^ 
visiteurs.  Voici  les  termes  du  .  inquante-sep-  \^^^  '^^^^j^  ^^.^  j^  Bénédiction.  Celui-ci  ré- 
tierne  Canon  de  ce  Concile  :  Quoci  non  opor- 
teatin  villulisaut  inagris  episcopos  constitui, 
secl  visitatores.   «  Nous    décrétons   qu'on  ne 


formule  ordinaire  :  Jubé,  Domine,  benedicere. 
«  Seigneur,  qu'il  vous  plaise  de  me  bénir.  » 
Le  métropolitain  répondait  par  ce  vers  latin  : 

Nos  regat  et  salvet  cœlestis  conditor  aulai. 

«  Que  le  Créateur  du  ciel  nous  gouverne  et 
«  nous  sauve.  » 
L'archiprêtre  ou  archidiacre  s'avançait  un 


«  doit  pas  établir  des  évéques  dans  de  petits 
«  villages  où  à  la  campagne  ,  mais  des  visi- 
«  leurs.  »  Toutefois  C(^  dernier  titre  est  bien 
la  traduction  grammaticale  du  mot  grec  d'où 
s'est  formé  episcopus,  évéque.  Ces  visiteurs 
étaient  soumis  aux  évéques  des  lieux  qui  por- 
taient à  juste  titre  le  nom  de  cités. 

II. 
Tertullien  dit  qu'on  choisissait  pour  évé- 
ques les  vieillards  les  plus  recommandables  : 
c'était  fort  ordinairement  un  prêtre  ou  un 
diacre  de  la  même  église  qui  y  avait  été  bap- 
t'sé  et  n'en  était  jamais  sorti  :  il  connaissait 
donc  son  troupeau  et  en  était  connu  ;  le  choix 


pondait 

Nos  Dominuà  seniper  cuslodiat  atque  guberneL 

«  Que  le  Seigneur  nous  garde  toujours  et 
«  nous  gouverne.  » 

L'archiprêtre  arrivait  enfin  aux  pieds  du 
métropolitain  et  apiès  lui  avoir  demandé  sa 
Bénédiction  en  recevait  cette  réponse  : 

Gaudia  cœlorum  det  uobisrectoreorum. 

«  Qu'il   daigne   nous  départir   les  joies  du 
«  ciel,  celui  qui  en  est  le  monarque.  » 

Le  métropolitain  interrogeait  ensuite  l'ar- 
chi-prêlre  ou  l'archidiacre,  qui  se  tenait  à  ge- 
noux devant  lui  :  Fili  mi,  quid  postulas? 
«  Mon  Fils,  que  demandez-vous  ?  » 
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L'archidiacre  :  Ut  Deus  et  Bominus  nosler 
concédât  nobis  pastorem.  «  Nous  demandons 
«  quo  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  accorde 
«  un  pasteur.  » 

Le  métropolitain  :  Est  de  vestraecclesia  tel 
de  alla?  «  Est-il  de  votre  Eglise  ou  d'une 
a  autre  ?» 

L'archidiacre  :  De  nostra,  «  De  la  nôtre.  » 

Le  mélrop.  :  Quidvobis  complucidt  in  illo  ? 
«  Quelles  qualités  avez-vous  appréciées  en 
«  lui  ?  » 

L'archidiacre  :  Modestia,  humUitas ,  patien- 
tia,  et  cœterœ  virtutes.  «  Sa  modestie,  son  hu- 
«  milité,  sa  patience  et  ses  autres  vertus.  » 

Le  métrop.:  Habetis  decretum?  «  Avez-vous 
«  un  décret?  » 

L'archidiacre  :  Habemus.  «  Nous  l'avons.  » 

Le  mélrop.:  Legatur.  «  Qu'on  en  fasse  lec- 
«  ture.  » 

Ce  décret,  en  forme  de  supplique  adressée 
au  métropolitain ,  était  l'acte  par  lequel  le 
clergé  veuf  de  son  pasteur  déclarait  qu'on 
avait  élu  pour  évêque  un  tel,  que  l'on  présen- 
tait à  l'archevêque  pour  le  prier  de  le  consa- 
crer. Après  quelques  autres  interrogations  et 
réponses,  l'élu  était  conduit  par  les  chanoi- 
nes en  présence  du  métropolitain  auquel  il 
demandait  la  Bénédiction  :  Jubé,  Domne,  etc., 
le  métropolitain,  assis,  répondait: 

Lux  de  luce  patris  sacro  vos  lumine  lusiret. 

«Que  Jésus-Christ,  vraie  lumière,  sortant 
«  de  la  lumière  du  Père,  vous  illumine  de  ses 
«  rayons  sacrés.  » 

Une  seconde  fois,  l'élu  demandait  la  Béné- 
diction ,  le  métropolitain  répondait  : 

Protegat  el  salvet  nos  Clirislus  condilor  orbis. 

«  Que  le  Christ,  créateur  de  l'univers,  nous 
«  protège  et  nous  sauve.  » 

A  une  dernière  demande  de  la  Bénédiction  , 
le  métropolitain  répondait  : 

Sedibus  a  superis  veniat  benediclio  nobis. 

«  Que  du  haut  des  célestes  demeures  la 
«  Bénédiction  descende  sur  nous.  » 

Le  métropolitain  demandait  à leiu  de  quelle 
fonction  il  était  revêtu,  depuis  combien  d'an- 
nées il  était  prêtre,  s'il  avait  été  marié,  s'il 
avait  pris  les  dispositions  convenables  pour 
sa  maison,  quels  étaient  les  livres  de  l'Ecri- 
ture (^u'on  lisait  dans  son  Eglise.  Il  lui  adres- 
sait des  avis  sur  les  devoirs  et  les  fonctions 
de  l'épiscopat,  et  terminait  en  disant  ces  pa- 
roles :  Quia  ergo  omnium  in  te  vota  conve- 
niunt,  hodie  abstinebis,  etcras,  Deo  annuente, 
consecraberis  :  «  Puisque  vous  réunissez  les 
«  suiïrages  de  tous,  aujourd'hui  vous  vivrez 
«  dans  l'abstint'iice,  et  demain,  av«'c l'aide  de 
«  Dieu,  vous  serez  consacré.  »  L'élu  répon- 
dait: Prœcepisti,  Domine.  «  Seigneur,  je  sui- 
«  vrai  vos  ordres.»  S'il  était  besoin  (jue  l'élu 
se  confessât,  le  métropolitain  lui  envoyait  un 
confesseur,  et  quand  la  confession  était  faite, 
l'élu  se  prosternait  à  terre,  et  le  métropoli- 
tain entonnait  l'Antienne  :  Confirma  hoc, 
Deus,  etc.,  suivie  du  Psaume  :  Exurgat  Deus, 
que  le  Chœur  chantait;  celui-ci  était  accom- 
pagné de  plusieurs  Versets  et  de  deux  Orai- 


sons. Le  lendemain  on  revenait  à  l'église,  et 
le  mélropolilain,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  l'élu  ,  procédait  au  sacre. 

Nous  nous  complaisons  à  retracer  ce  céré- 
monial dont  l'observation  a  cessé  depuis  plu- 
sieurs siècles,  du  moins  dans  les  pays  où  l'é- 
lection n'a  plus  lieu;  rémin«'nle  sagesse  de 
l'Eglise  se  montre  dans  ce  Rit  si  grave  et  si 
fécond  en  enseignements  d'une  h;iule  portée, 
dans  ce  qui  concerne  le  choix  des  pontifes 
appelés  au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Le  Pontifical  romain  contient  l'édit,  cdiclum, 
que  le  métropolitain  remettait  à  Vévégue  après 
sa  consécration.  Cette  admonition  est  un  des 
plus  magnifiques  monuments  de  l'antiquité, 
et  l'on  ne  peut  se  lasser  dy  admirer  les  leçons 
que  l'Eglise  y  donne  à  Vévêque  par  l'org me 
du  métropolitain  consécrateur.  Quelle  haute 
magistrature  temporelle  a  jamais,  en  aucun 
lieu  du  monde,  entendu  de  si  sublimes  avis 
au  jour  de  son  inauguration?  Nous  en  don- 
nons la  traduction  à  la  On  du  paragraphe  : 

VARIÉTÉS. 

III. 

L'ordination  ou  consécration  des  évêques 
date  des  tejnps  apostoliques.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  nous  apprend  que  les  saints 
apôires  Pierre,  Jacques  et  Jean  ordonnèrent 
eue^'te  de  Jérusalem  saint  Jacques  surnommé 
le  juste.  Le  Concile  de  Nicée  prescrit  que  tous 
les  évêques  de  la  province  se  réuniront  pour 
ordonner  un  autre  évêque;  mais  qu'au  moins 
il  y  en  aura  trois.  Ceite  règle  a  été  constam- 
ment suivie,  et  nous  voyons  peu  d'exemples 
d'Ordination  épiscopale  faite  par  un  seul 
évêque;  quand  cela  arrive,  il  faut  qu'il  y  ait 
au  moins  deux  prêtres  pour  l'assister,  et 
cette  dérogation  à  la  discipline  a  besoin  d'une 
dispense  émanée  du  souverain  pontife.  Cette 
Ordination  se  fait  principalement  par  l'impo- 
sition des  mains  :  c'est  ainsi  qu'elle  eut  lieu 
dans  les  premiers  temps.  Les  Constitutions 
apostoliques  rapportent  un  autre  Bit  qui 
consiste  en  ce  que  les  diacres  tiennent  ou- 
vert, sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné,  le 
livre  des  Evangiles  :  pendant  ce  temps  ,  on 
récite  une  prière.  L'onction  épiscopale  est 
clairement  désignée  dans  saint  Optât  dt«  Mi- 
lève ,  dans  saint  Grégoire  pape,  dans  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Métaphraste  dit,  dans 
la  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome ,  que  cet 
illustre  pontife  fut  oint  du  saint  Chrême.  Le 
quatrième  Concile  de  Tolède  fait  mention  de 
la  tradition  de  l'étole ,  de  l'anneau  et  (ie  la 
crosse. 

Dans  la  suite,  l'ordination  épiscopale,  qu'on 
appelle  habituellement  ie  sacre  a  été  envi- 
ronnée d'un  appareil  plus  imposant  et  ac- 
compagnée de  plusieurs  cérémonies  (|ui  ont 
pour  but  d'en  relever  l'imporlanc*'  et  le  mé- 
rite intiinsèque.  Le  sacre  d'un  évêque  doit 
avoir  lieu  un  jour  de  dimanche,  ou  un  jour 
de  fête  des  saints  Apôtres,  ou  bien  tout  autre 
jour  de  fêle,  si  le  pajie  en  a  concédé  la  faculté. 
L'évêque  consécrateur  doit  jeûner  la  veille 
ainsi  que  l'élu  ;  nous  ne  pouvons  ici  trans- 
crire toutes  les  prescriptions  préparatoii'es 
spécifiées  dans  le  Pontifical  romain  pour  cette 
auiiusle  cérémonie  :  elle  s'ouvre  uar  l'exame') 
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ou  profession  de  foi ,  ceci  remonte  aux  siè 
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clés  les  plus  recules.  C'est  en  ce  moment  que 
l'on  interrogeait  les  évéques  sur  les  formules 
sacramentelles  qui  n'étaient  point  écrites, 
mais  que  l'on  se  transmettait  d'une  manière 
ora!e.  Lorsqu'on  put  enfin  sans  danger  écrire 
les  Liturgies ,  on  se  borna  à  interroger  l'or- 
dinand  sur  la  doctrine  catholique,  afin  de 
s'assurer  de  son  orthodoxie  et  de  sa  résolu- 
tion de  vivre  conformément  aux  règles  mo- 
rales que  l'Eglise  impose  à  ceux  dont  la  vie 
doit  être  une  prédication  vivante. 

Après  l'examen,  l'evf'çueconsécrateur  com- 
mence la  Messe  et  la  poursuit  jusqu'à  l'Evan- 
gile; l'élu  en  fait  de  même  à  l'autel  particu- 
lier qui  a  été  préparé  pour  lui ,  seulement 
celui-ci  ne  se  tourne  pas  vers  le  peuple  pour 
dire  :  Dominus  vobisciim.  Aussitôt  après  le 
Graduel  ou  la  Prose,  s'il  y  en  a  une,  les 
évéques  assistants  conduisent  l'élu  au  consé- 
crateur;  celui-ci  s'assied,  et  s'adressant  à 
l'élu ,  lui  trace  les  devoirs,  de  l'épiscopat  en 
ces  termes  :  Episcopum  oportet  judicare,  in- 
terpretari.  consecrare,  ordinare ,  offerre,  ba- 
ptisnre  et  confirmare.  «  L'évêque  doit  juger, 
«interpréter,  consacrer,  ordonner,  offrir, 
«  baptiser  et  confirmer.  »  Le  consécrateur 
engage,  pour  une  courte  monilion,  les  assi- 
stants à  prier  Dieu  pour  l'élu,  et  aussitôt 
tous,  en  même  temps  que  les  évéques  et  l'élu, 
se  prosternent  pour  réciter  les  Litanies  des 
sainis.  Le  consécrateur  se  lève  seul  aux  der- 
nières supplications,  pour  bénir  l'élu  en  disant 
trois  fdis  :  Ut  hune  prœsentem  electum  benedi- 
cere  digneris ,  à  la  deuxième,  il  ajoute  au  mot 
benedicere,  sanctificare,  et  à  la  troisième  aux 
deux  mots  précédents  il  joint  celui  de  conse- 
crare: «  Nous  vous  supplions,  ô  Seigneur,  de 
«  bénir,  sanctifier  et  consacrer  l'élu  ici  pré- 
«  sent.  » 

Ensuite  les  évéques  assistants  aident  le  con- 
sécrateur à  placer  le  livre  des  Evangiles  sur 
la  tête  de  l'élu,  et  tous  les  trois,  touchant  de 
la  main  droite  le  sommet  de  la  tête  de  celui- 
ci,  disent:  Accipe  spiritum  sanctum.  «Reçois 
«  le  Saint-Esprit.  » 

Pendant  que  Ion  soutient  le  livre  des  Evan- 
giles sur  les  épaules  de  l'élu,  le  consécrateur 
procède  aux  cérémonies  suivantes  :  il  récite 
d'abord  une  Oraison  dont  la  conclusion  :  Per 
ornnia  secula  seculorum,  est   le  commence- 
ment d'une  seconde  qui  a  la  forme  de  la  Pré- 
face de  la  Messe;  puis  on  entonne  le  Venî 
Creator.  Après  la  première  strophe  et  pendant 
que  le  Chreur  poursuit  le  chant  de  l'Hymne, 
le  consécrateur   fait   une   onction   du   saint 
Chrême,    d'abord    en    forme  de  croix  sur  la 
couronne  ou  tonsure  de  l'élu,  et  enfin  en  ma- 
nière de  cercle,  en  suivant  les  contours  de  la 
tonsure;  il  dit  en  même  temps  :  Ungatur  et 
conspcretur  caput  timm,  cœlesti  benedictione, 
in  ordwe  pontificali,  in  nomine  Pafis,   etc. 
«  Oue  votre  têie  soit  ointe  et  consacrée  par  la 
«  Bénédiction  du  ciel,  pour  l'Ordination  pon- 
«  tificale,  au  nom  du  Père,  etc.  »  11  ajoute  : 
Fax  tibi.  «  Que  la  paix  soit  avec  vous,  *  et 
on  y  répond  selon  l'usage.  Le  consécrateur, 
après   avoir   purifié  ses  doigts,   poursuit  la 
longue  Oraison  quil  avait  interrompue  pour 


ce  Rit  ;  cette  belle  prière  ne  peut  s'analyser 
et  nous  renvoyons  au  Pontifical  celui  qui 
sera  désireux  de  la  connaître. 

Une  seconde  onction  succède  à  la  première: 
le  consécrateur  impose  une  Antienne  qui  est 
suivie  du  Psaume  132  :  Ecce  quam  bonum, 
etc.  Pendant  le  chant  ou  la  récitation  de  celui- 
ci ,  le  consécrateur  fait  l'onction  du  saint 
Chrême  sur  les  mains  de  l'élu,  en  récitant 
une  formule  spéciale  qui  est  suivie  d'une 
Oraison  dans  la(|ucl!e  le  consécrateur  bénit 
les  mains  qu'il  vient  d'oindre  ;  il  remet  aus- 
sitôt après  à  l'élu  le  bâton  pastoral  par  une 
formule  dans  laquelle  la  crosse  est  représen- 
tée comme  le  symbole  de  la  correction  et  de 
l'autorité  paternelle  que  le  nouvel  évéque 
devra  exercer  :  Jn  corrigendis  viliis  pie  sa- 
piens, judicium  sine  ira  tenens.  L'anneau  est 
ensuite  remis  à  l'élu,  et  les  paroles  du  con- 
sécrateur le  représentent  comme  le  sceau  de 
la  foi  et  l'emblème  de  l'intime  union  de  l'évê- 
que avec  son  Eglise.  Enfin,  le  livre  des  Evan- 
giles, qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  tenu 
sur  les  épaules  de  l'élu ,  est  remis  entre  les 
mains  de  celui-ci  par  le  consécrateur,  qui  lui 
adresse  ces  paroles  :  Accipe  Evangelium  et 
vnde  prœdicare  populo  tibi  commisse  ,  potens 
eniui  est  Deus  ut  augeat  tibi  gratiam  suam  qui 
vivit  et  régnât  in  sœcula  sœculorum.  Réponse: 
Amen.  «  Recevez  l'Evangile,  allez  prêcher  au 
«  peuple  qui  vous  est  confié;  car  Dieu,  dont 
«  la  puissance  est  sans  bornes,  vous  proté- 
«  géra  de  sa  grâce.  »  Le  consécrateur  et  les 
assistants  donnent  en  ce  moment  le  baiser  de 
paix  au  nouvel  évéque. 

L'Ofîerloire  commence  ;  l'ordinand  qui  était 
retourné  à  son  autel  en  revient  pour  présen- 
ter son  offrande  :  elle  consiste  en  deux  cier- 
ges allumés,  deux  pains,  et  deux  petits  barils 
de  vin.  Le  premier  de  ces  pains  et  de  ces  ba- 
rils est  doré,  les  autres  sont  argentés.  Le 
nouvel  évéque  se  tient  dès  ce  moment  à  l'autel 
du  consécrateur  et  poursuit  la  Messe  avec  lui 
jusqu'à  la  fin;  à  la  comuiunion,  le  consécra- 
teur communie  le  nouvel  évéque  sous  les  deux 
espèces  :  selon  l'ancien  usage,  le  consécrateur 
donnait  en  même  temps  au  nouveau  prélat 
l'espèce  eucharistique,  dont  celui-ci  devait  se 
communier  pendant  quarante  jours  après  son 
Ordination. 

Aussitôt  après  la  Bénédiction  donnée  parle 
consécrateur,  le  nouvel  cvéque  vient  recevoir 
de  celui-ci  la  mitre,  qui  lui  est  imposée  com- 
me un  casque  de  protection  et  de  salut ,  et 
comme  une  image  du  double  raynn  dont  bril- 
lait la  télé  de  Moïse.  Tel  est  le  sens  qu'y  at- 
tache la  prière  récitée  dans  ce  cérémonial. 
Les  gants  sont  également  placés  aux  mains 
du  nouveau  prélat,  et  pendant  ce  temps  le 
consécrateur  récite  une  prière  qui  les  fait 
considérer  comme  l'emblème  de  la  pureté  du 
nouvel  homme.  (Voir  l'article  gants  et  ceux 
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La  céréuïonie  se  termine  parle  TeDeum^ 
pendant  lequel  les  évéques  assistants  condui- 
sent le  nouvel  évéque  dans  l'église  pour  y 
donner  la  Bénédiction  au  peuple. 

L'Eglise  Orientale  use  à  [)eu  près  du  même 
Kit  d<i   consécration    pour  les  évéques;  les 
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prières  oITrcnt  néanmoins  u*nc  grande  diffé- 
rence sinon  dans  le  sens,  du  moins  dans  les 
termes.  Ce  qu'elle  a  de  propre,  c'est  le  pat- 
lium  dont  le  consécraleur  revêt  toujours  le 
nouveau  prélat.  (Voir  pallium.) 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Au  dixième  siècle  ,  lOrdinalion  episcopalc 
se  faisait  la  nuit,  après  le  deuxième  Nocturne 
de  Matines.  Le  moment  précis  d(^  celte  Ordina- 
tion n'a  pas  été  toujours  le  même  :  quelques 
pontificaux  ou  Rituels  marquent  le  temps  qui 
précède  l'Evangiic,  d'aulres  celui  avant  la 
Secrète  ;  quelques-uns,  le  moment  de  la  Pré- 
face, où  se  trouve  une  longue  prière  qui  con- 
tient la  forme  de  la  consécration  épiscopale. 
Les  paroles  :  Accipe  spiritum  sanctum,  qu'on 
dit  aujourd'hui  avec  limposilion  des  mains, 
se  trouvent  à  peine  dans  les  Pontificaux  du 
treizième  siècle  :  cette  dernière  remarque  est 
de  dom  Marlène.  Il  se  pourrait  néanmoins 
que  celte  formule  fût  en  usage  sans  qu'elle 
fût  mentionnée  dans  les  anciens  pontificaux; 
il  esl  toujours  vrai  de  dire  que  l'imposition 
a  toujours  été  accompagnée  de  certaines  pa- 
roles dont  le  sens  élail  équivalent  à  celles 
que  l'on  emploie  depuis  plusieurs  siècles. 

L'auteur,  que  nous  venons  de  citer,  dit 
qu'on  plaçait  aussi  quelquefois  avec  le  livre 
des  Evangiles,  sur  la  tête  de  Vévéque,  le 
pastoral  de  saint  Grégoire.  Les  conférences 
d'Angers  observent  que  cette  imposition  du 
livre  des  Evangiles  sur  le  cou  et  les  épaules 
de  celui  que  l'on  consacre  évéquc,  est  de  l'i;;- 
tégrilé  de  la  matière  de  lépiscopat. 

Le  saint  pape  Léon  se  plaint  de  ce  qu'on 
ordonnait  des  cvéques  en  toutes  sortes  de 
jours,  et  il  rappelle  que,  selon  une  ancienne 
tradition,  ce  ne  doit  être  qu'au  jour  que 
Jésus-Christ  a  spécialement  illustré  par  sa 
résurrection.  Néanmoins,  le  huitième  Ordre 
romain,  qui  date  au  moins  du  neuvième  siècle, 
dit  que  les  évéques  peuvent  être  sacrés  en  tout 
temps  :  Episcopi  aiUetn  omni  teinpore  bene- 
dicuntnr.  Il  ajoute  que  l'usage  était  de  pro- 
céder à  celle  cérémonie  pe/idant  l'Office  de  la 
puit,  nocturno  tempore.  On  lit  dans  le  même 
Ordre  que  le  nouvel  évéque  monte  un  cheval 
blanc  et  est  accomp.igné  d'une  foule  de  peuple 
qui  pousse  des  acclamations,  et  que  les  places 
de  la  ville  sont  jonchées  de  verdure. 

Un  très-ancien  céréîiionial  de  Rouen,  an- 
térieur au  dixième  siècle,  dit  qu'à  la  consé- 
cration des  évéques  il  y  avait  deux  acolytes 
avec  deux  encensoirs,  sept  autres  portant 
chacun  un  chandelier  avec  un  cierge,  sept 
sous-diacres  avec  des  livres  d'Evangiles,  sept 
diacres  qui  portaient  des  Reliques  des  saints, 
et  douze  prêtres  revêtus  de  chasubles.  Un 
sacre  fait  avec  cet  appareil  devait  présenter 
un  spectacle  bien  imposant. 

Il  est  à  regretter  que  les  consécrations 
épiscopales  ne  se  fassent  pas  toujours  dans 
l'église  cathédrale  du  nouveau  prélat;  il  nous 
semble  que,  surtout  en  France,  on  ne  se  met 
point  assez  en  peine  de  conserver,  autant 
que  possible,  cette  coutume  si  édifiante  :  du 
moins  ces  consécrations  devraient  se  faire 
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dans  la  cathédrale  du  consécrateur,  au  lieu 
des  chapelles  épiscopales  ou  conventuelles 
que  l'on  semble  choisir  de  préférence,  sur- 
tout à  Paris. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  témoignage 
de  Durand,  les  évéqups .  au  jour  de  leur 
sacre,  moulaient  des  chevaux  blancs,  ou  plu- 
tôt caparaçonnés  de  blanc;  il  expli(iue  cette 
coutume  par  les  paroles  de  l'Apocalypse, 
chap.  XIX  :  Exercilus  qui  sunt  in  cœlo  se- 
quunlur  illiim  in  equis  aUns.  «  Les  armées 
«  célestes  accompagnent  le  Seigneur  sur  des 
«  chevaux  blancs.  »  L'auteur  continu  >  en 
disant  :  «  Ces  armées  sont  formées  d'hommes 
«  justes  et  bons.  »  Selon  lui,  c'est  ainsi  que 
les  prélats  suivent  le  divin  Sauveur  par 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  et  justifient 
ainsi  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Nostra  conver- 
satio  in  cœlis  est,  «  Notre  principale  sollici- 
«  tude  est  pour  les  choses  du  ciel.  »  Comme 
on  voit,  cet  auteur  a  un  art  singulier  pour 
attacher  à  des  cérémonies  qui  semblent  peu 
s'y  prêter,  un  sens  spirituel  et  moral. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  les  évoques  in 
pnrtihus  infidelium.  Dans  le  septième  siècle, 
les  barbares  s'élant  rendus  maîtres  de  plu- 
sieurs villes  d'Orient  et  d'Afrique,  ces  mal- 
heureuses contrées  furent  livrées  au  schisme 
ou  à  la  superslilion  mahométane.  Les  sièges 
épiscopaux  ne  furent  point  supprimés  pour 
cela,  et  l'on  continua  d'y  nommer  des  titu- 
laires comme  par  le  passé;  mais  ceux-ci,  ne 
pouvant  y  aller  exercer  leurs  fonctions,  ont 
été  forcés  de  résider  dans  les  pays  catho- 
liques. Ils  sont  utiles,  assez  souvent,  comme 
coadjuleurs  d'évêqiies  infirmes  ou  que  di- 
verses causes  empêchent  de  remplir  leurs 
fonctions  dans  leur  diocèse.  On  peut  con- 
sulter, pour  les  chorévéqucs,  ce  que  nous  en 
disons  au  mot  ordre. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici  re- 
cueillir toutes  les  particularités  plus  ou  moins 
curieuses  qui  abondent  en  cette  matière.  Au 
moyen  âge  surtout,  il  existait  des  cérémo- 
niaux  de  réception  pour  les  évéques  quand 
ceux-ci  entraient  pour  la  première  fois  dans 
leur  ville  épiscopale.  Assez  ordinairement 
c'étaient  des  gentilshommes  qui  avaient  le 
privilège  de  porter  sur  son  trône  le  nouveau 
prélat.  Quelquefois  le  privilège  de  tenir  par 
la  bride  la  mule  sur  laquelle  était  monté 
Vévéque,  appartenait  exclusivement  à  une 
famille.  Le  droit  de  délivrer  des  prisonniers 
était  affecté  à  certains  évéques  lorsqu'ils  fai- 
saient leur  entrée  dans  leur  cité.  C'était  tan- 
tôt une  entrée  environnée  de  pompe,  tantôt 
le  prélat  la  faisait  nu-pieds.  Ceci  se  prati- 
quait principalement  en  Allemagne.  A  Reims, 
lorsque  le  prélat  prenait  possession  de  son 
siège,  l'archidiacre  lui  présentait  la  corde 
d'une  cloche,  et  le  prélat  en  sonnail  quelques 
coups. 

En  France,  depuis  le  concordat  de  1802,  le 
gouvernement  a  réglé  le  cérémonial  civil  de 
la  réception  d'un  archevêque  ou  d'un  évéque 
dans  sa  ville  épiscopale.  La  loi  du  24  messidor, 
ou  13  juillet  180i,  entre  A  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs détails.  A  la  première  enlrec  d'un  ar- 
chevêque ou  d'un  évéque  dans  la  ville  de  leur 


583 


résidence,  la  garnison  doit  se  tenir  en  bataille 
sur  la  place  que  le  prélat  doit  traverser;  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  doivent  aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  un  quart  de  lieue. 
L'archevêque  doit  avoir  quarante  honunes  de 
^arde  le  jour  de  son  arrivée;  Vévéque  trente. 
Cinq  coups  de  canon  doivent  être  tirés  à  l'ar-  « 
rivée  et  à  la  sortie.  Si  c'est  un  cardinal,  il  « 
doit  être  salué  de  douze  volées  de  canon,  et 
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«  été  confié.  Si  notre  Sauveur  a  dit  :  Je  ne 
«  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
«  servir,  et  s'il  a  donné  sa  vie  pour  se?_bre- 
«  bis,  à  combien  plus  forte  raison  nous,  qui 
«  sommes  d'inutiles  serviteurs  du  souverain 
«  Père  de  famille,  nous  devons  ne  pas  cpar- 
«  gner  nos  travaux  et  nos  sueurs  pour  con- 
duire les  brebis  de  notre  Maître,  qui  nous 
«  ont  été  par  lui  confiées,  pour  les  conduire. 


avoir,  lejourde  son  entrée,  cinquante  hommes 
de  «^arde  avec  un  drapeau.  Une  sentinelle  doit 
être  en  faction  devant  le  palais  des  prélats, 
et  la  troupe  doit  rendre  à  ceux-ci  les  hon- 
neurs supérieurs  militaires. 

Cette  déférence  de  la  puissance  civile  envers 
la  dignité  ecclésiastique  peut  trouver  deux 
sortes  de  censeurs  :  les  ennemis  de  l'Eglise  et 
ses  amis  peu  éclairés.  Les  premiers  ne  mé- 
ritent pas  une  réfutation  sérieuse  ;  les  seconds 


«  disons-nous,  par  le  secours  de  la  grâce  di- 
«  vine,  au  bercail  du  divin  pasteur,  exemples 
«  de  toute  maladie  et  de  toute  souillure  1  Nous 
«  exhortons  en  conséquence  voire  charité  à 
«  g^irder  inviolablement  et  sans  ta  he  cette 
«  foi  dont  vous  avez  fait  une  courte  1 1  claire 
«  profession  au  conmiencement  de  votre  con- 
«  sécration,  parce  que  la  foi  est  le  fondement 
«  de  toutes  les  vertus.  Nous  savons  que,  dès 
«  votre  enfance,  vous  avez  été  instruit  dans 


ne  doivent  pas  ignorer  que  l'honneur  rendu  «  les  lettres  sacrées  et  dans  les  règles  cano- 

aux  ministres  de  Jésus-Christ  par  le  pouvoir  «  niques;  néanmoins  nous  allons,  en  très-peu 

temporel,  remonte  aux  siècles  de  Constantin  «  de  mots,  vous  rappeler  ces  enseignements, 

et  de  Théodose,  et  que  le  divin  instituteur  du  «  Lors  donc  que  vous  ferez  des  Oniinations, 

christianisme  a  dit  :  Qui  vos  honorât  me  ho-  «  que  ce  soit  conformément  aux  Canons  de 


norat.    «  Quiconque  vous  honore  m'honore 
«  moi-même.  »  Or,  c'est  à  ses  apôtres,  et  dans 
leur  personne  à  ceux  qui  en  sont  les  succes- 
seurs, que  ces  paroles  s'adressaient. 
On  trouve  le  titre  de  saint  et  de  sainteté 


«  l'Eglise  apostolique,  aux  époques  réglées, 
«  qui  sont  le  premier,  le  quatrième,  le  sep- 
«  tième  et  le  dixième  mois,  gardez-vous  d'im- 
«  poser  les  mains  à  personne  d'une  manière 
«  trop  irréfléchie,  et  de  participer  à  l'iniquité 


donné  assez  fréquemment  aux  évêques;  de-      «  des  autres;  n'ordonnez  pas  les  bigames,  les 

puis  quelques  siècles  il  est  exclusiveuient  -=  --  '- ■  "-     >■-'  ' 

réservé  au  souverain  pontife.  On  lit,  à  ce 
sujet,  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  ces  pa- 
roles :  Omnes  namque  sancti  episcopi  non 
tamen  omnes  episcopi  sancti.  «  Tous  sont  saints 
«  évêques,  mais  tous  les  évêques  ne  sont  pas 
«  saints.  »  Un  auteur  traduit  ainsi  :  «  Tous 
«  les  évêques  sont  saints,  mais  ils  ne  sont  pas 
«  tous  de  saints  évêques.)^\.Q  titre  honorifique 

de  grandeur  a  succédé  à  celui  de  sainteté,  «  mais,  d'une  manière  i 
Durand  dit  que  lorsqu'on  peint  un  évêquc  «  Dieu  et  devant  les  h 
vivant,  on  le  représente  la  tête  ceinte  d'une  «  surtout  vous  préserver,  comme  d'un  mortel 
auréol'equarrée,pourdésigner  les  quatre  ver-  «poison,  de  l'avarice  qui  s'empaferait  de 
tus  cardinales  qui  doivent  briller  dans  un  «votre  cœur:  ce  qui  arriverait  si,  en  recon- 
prélat.  (Fowe^  PONTIFE.)  «  naissance  d'un  don,  vous  imposiez  les  mains 

Voici  la  traduction  de  l'édit  que  le  métro-      «  à  quelqu'un,  tombant  ainsi  dans  l'hérésie 
politain  remettait  à  Vévêque  qu'il  venait  de      «  des  simoniaques,  que  notre  Sauveur  déteste 

«  souverainement.  Souvenez-vous  que  vous 
«  avez  reçu  une  faveur  gratuite,  dispensez-la 
«  aussi  gratuitement:  car,  selon  la  parole  du 


«  curiaux  (ou  comptables,  dont  les  personnes 
«  et  les  biens  appartenaient  au  public),  ou  le 
«  serf  de  qui  que  ce  soit,  non  plus  que  les 
«  néophytes,  de  peur  que  ces  personnes,  en- 
«  fiées  d'orgueil,  comme  dit  l'Apôtre,  ne  tom- 
«  bent  dans  les  filets  du  démon  ;  mais  appli- 
«  quez-vous  à  ordonner  ministres  de  la  sainte 
«  Eglise,  ceux  qui  sont  d'un  âge  mûr,  et  qui 
«  ont  vécu,  avec  le  dessein  d'y  vivre  désor- 
«  mais,  d'une  manière  irréprochable,  devant 

ommes.  Vous  devez 


consacrer  : 

«  A  notre  bien-aimé  frère  et  collègue  dans 
«  l'épiscopat  N.  Salut  qui  doit  être  éternel 
«  dans  le  Seigneur.  Appelé  par  une  vocation 
«  divine,  comme  nous  le  pensons,  vous  avez 
«  été  unanimement  élu  comme  pasteur  par  le 
«  Chapitre  de  l'Eglise  de  N.;  les  chanoines 
«  vous  ont  conduit  vers  nous  pour  en  rece- 


«  prophète,  celui  qui  a  en  horreur  l'avarice 
«  et  dégage  ses  mains  de  toute  sorte  de  pre- 
«  sents,  celui-là  habitera  dans  les  cieux,  sa 
«  grandeur  sera  fermement  établie  sur  la 
«  pierre,  la  nourriture  lui  a  été  distribuée, 


«  voir  la  consécration  épiscopale.  C'est  pour-      «  ses  eaux  sont  fidèles,  et  ses  yeux  verront 


«quoi,  moyennant  le  secours  de  Dieu,  et 
«  daprès  leur  témoignage  et  celui  de  votre 
«conscience,  nous  vous  avons  imposé  les 
«  mains  pour  vous  consacrer  évêque,  afin 
«  que  l'Eglise  en  perçoive  un  grand  avan- 
«  tage.  Ainsi  donc,  cher  frère,  sachez  que 
«  vous  vous  êtes  chargé  d'une  très-lourde 
«  tâche  :  car  tel  est  le  fardeau  que  vous  im- 
«  pose  la  conduite  des  âmes  qu'il  faut  soi- 
«  gner,  les  intérêts  d'un  grand  nombre  de 
«fidèles,  vous  faire  le  moindre  de  tous  et 
«  leur  serviteur,  et,  au  grand  jour  du  juge- 
ai ment,  rendre  compte  du  talent  qui  vous  a 


«  le  Roi  dans  sa  splendeur.  Conservez-vous 
«  constamment  dans  ladouceur  et  la  chasteté; 
«  que  jamais  ou  rarement  une  femme  n'entre 
«  dans  votre  demeure.  Que  toutes  les  per- 
«  sonnes  du  sexe  et  les  vierges  chrétiennes 
«  vous  soient  ou  également  étrangères  ou 
«  également  chéries.  Ne  comptez  pas  sur  1  é- 
«  preuve  que  vous  avez  faite  de  votre  cha-jtcté, 
«  car  vous  n'êtes  pas  plus  fort  que  Samson, 
«  plus  saint  que  David,  et  vous  ne  sauriez 
«  être  plus  sage  que  Salomon.  Lorsque,  pour 
«  le  bien  des  âmes,  vous  visiterez  une  com- 
«  munauté,  et  que  vous  entrerez  dans  la  clô- 
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«  turc  des  servantes  du  Seigneur,  n'y  pénétrez 
«jamais  seul,  mais  failes-vous  accompagner 
rt  de  personnes  dont  la  société  ne  puisse  être 
«  pour  vous  une  cause  de  diffamation,  parce 
«  qu'il  faut  que  l'évéque  soit  irrépréhensible, 
«  et  que  sa  vie  soit  un  objet  d'édification,  afin 
«  que  personne  ne  se  scandalise  à  son  sujet. 
«  Nous  savons  combien  le  Seigneur  est  indigné 
<x  contre  celui  qui  est  une  pierre  d'achoppe- 
«  ment  pour  les  âmes  innocentes.  Vaquez  à 
«la  prédication;   ne  cessez  d'annoncer  au 
w  peuple  confié  à  vos  soins  la  parole  de  Dieu  : 
«annoncez-la  largement,  avec  onction,  et 
«  d'une  voix  distincte,  autant  que  vous  aurez 
«  été  inondé  de  la  rosée  céleste.  Lisez  sou- 
«  vent  les  divines  Ecritures  ;  bien  plus,  si  cela 
«  se  peut,  que  ce  livre  sacré  soit  perpétueile- 
«  ment  dans  vos  mains  et  surtout  dans  votre 
«  cœur,  et  que  l'oraison  vienne  interrompre 
«la  lecture;   que   votre   âme  s'y   considère 
«  assidûment  conmie  dans  un  miroir,  afin  de 
«  corriger  en  vous  ce  qui  doit  l'être,  et  d'em- 
«  beilir  de  plus  en  plus  ce  qui  est  déjà  orné. 
«  Apprenez-y  ce  que  vous  devez  sagement 
«  enseigner,  vous  attachant  à  la  parole  qui 
f<  est  conforme  à  la  doctrine,  afin  que  vous 
«  puissiez  exhorter  selon  le  véritable  ensei- 
«  gnement,  et  reprendre  ceux  qui  le  contre- 
«  disent.  Persévérez  dans  la  science  dont  la 
«  tradition  émane  de  Dieu,  et  qui  vous  a  été 
«  apprise  et  confiée  ;  soyez  toujours  prêt  à  y 
«  répondre.  Que  vos  œuvres  ne  soient  point 
«  en  contradiction  avec  vos  discours,  de  peur 
«  que,  lorsque  vous  parlerez  dans  l'église, 
«  quelqu'un  ne  vous  réponde  tacitement  : 
«  Pourquoi  donc  vous-même  ne  faites-vous 

«  pas  ce  que  vous  ordonnez? Les  voleurs 

«  eux-mêmes  peuvent  détester  les  vols  et  les 
«  parjures,  et  les  hommes  attachés  aux  biens 
«  temporels  peuvent  avoir  en  horreur  l'ava- 
«  rice.  Que  votre  vie  soit  donc  irrépréhensible, 
«  et  que  vos  enfants  se  règlent  sur  vous;  que 
«  votre  exemple  leur  fasse  corriger  ce  qui  est 
«  en  eux  défectueux;  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils 
«  doiventaimer;  qu'ils  y  aperçoivent  ce  qu'ils 
«  doivent  imiter,  afin  que  le  modèle  que  vous 
«  leur  offrirez  les  force  à  bien  vivre.  Ayez 
«  pour  ceux  qui  vous  sont 'subordonnés  une 
«  paternelle  sollicitude;  présentez-leur  avec 
«  douceur  les  règles  qu'ils  doivent  suivre,  et 
«  reprenez-les  d'une  manière  discrète.  Que  la 
«  bonté  tempère  l'indignation,  que  le  zèle  sti- 
«  mule  la  bonté,  de  telle  sorte  que  l'une  de 
«  ces  qualités  soit  modérée  par  l'autre,  afin 
«  qu'une  sévérité  sans  mesure  n'afflige  pas 
«  plus  qu'il  ne  faut,  et  que  le  relâchement  de 
«  la  discipline  ne  soit  préjudiciable  à  celui 
«  qui  gouverne.  Ainsi  les  bons  doivent  trouver 
«  dans  vous  une  correction  douce,  les  nié- 
«  chants  une  correction  rigoureuse  ;  observez 
«  en  même  temps  que,  dans  cette  correction, 
«  vous  devez  aimer  les  personnes  en  poursui- 
«  vaut  les  vices,  de  peur  que,  si  vous  agissez 
«  autrement,  cette  correction  ne  dégénère  en 
«  cruauté,  et  que  vous  ne  perdiez  par  une 
«  indomptable  colère  ceux  qui  devaient  être 
«  réprimandés  avec  une  sage  discrétion.  H 
«  vous  appartient  de  trancher  le  mal  sans 
a  blesser  ce  qui  était  sain,  afin  que,  si  vous 
LiTuuun;, 
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«  faites  entrer  trop  avant  le  fer  de  l'amputa- 
«  tion,  vous  ne  vous  exposiez  pas  à  devenir 
«  nuisible  et  funeste  à  celui  que  vous  deviez 
«  guérir.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  vous  est 
«  détendu  d  être  sévère  envers  ceux  qui  vous 
«  manquent,  et  qu'il  vous  soit  permis  de  fa- 
«  yoriser  les  vices,  mais  nous  vous  exhortons 
«a  unir  toujours  la  clémence  au  iuecment 
«  afin  que  vous  puissiez  dire  en  toute  con- 
«  fiance,  avec  le  prophète  :  Je  chanterai  en 
«  votre  honneur,  ô  mon  Dieu,  la  miséricorde 
«  et  la  justice.  Ayez  la  piété  d'un  pasteur  son 
«  aimable  douceur,  sa  vigilance  exacte  à'faire 
(^  observer  les  règles  canoniques,  pour  traiter 
«  avec  bonté  ceux  qui  vivent  bien,  et  pour 
«  retirer  de  la  perversité,  en  les  frappant 
«  ceux  dont  la  conduite  est  perfide.  Ne  faites 
a  acception  de  personne  en  jugeant,  afin  que 
«  la  puissance  du  riche  ne  le  rende  pas  plus 
«  superbe,  et  que  votre  exaspération  à  l'é- 
«  gard  du  pauvre  et  de  l'humble  n'humilie 
«  pas  encore  davantage  celui-ci.  Gouvernez 
«  sans  dissimulation  et  avec  discrétion  les 
«  biens  de  l'Eglise  que  vous  êtes  chargé  de 
«  régir,  et  montrez-vous  dispensateur  fidèle; 
«  sachez  que  vous  n'en  êtes  que  l'économe' 
«  afin  que  puisse  en  vous  se  vérifier  cette 
f(  parole  du  Seigneur  :  Le  maître  a  établi  sur 
«  sa  famille  un  serviteur  fidèle  et  prudent 
«  afin  qu'il  lui  distribue,  en  son  temps,  là 
«  nourriture.  Montrez-vous  charitable  envers 
«  les  pauvres,  selon  la  mesure  de  vos  facultés. 
«  car  celui  qui  ferme  les  oreilles  à  leurs  cris 
«  pour  ne  pas  les  entendre,  ne  sera  pas  écouté 
«  lui-même  quand  il  criera  à  son  tour.  Que 
«  les  veuves,  les  orphelins,  les  pupilles,  trou- 
ce  vent  dans  vous  avec  joie  un  pasteur  et  un 
«  tuteur.  Protégez  ceux  qui  sont  opprimés, 
«  et  faites  sentir  efficacement  aux  oppresseurs 
«  votre  énergie.  Disposez  toutes  choses,  avec 
«  le  secours  de  Dieu,  de  sorte  que  le  loup 
«  ravisseur  et  ceux  qui,  dans  ce  monde,  s'en 
«  sont  faits  les  satellites,  se  déchaînant  en 
«  tous  lieux  pour  déchirer  les  âmes  inno- 

«  centes,  ne  puissent  pointréussir  à  détourner 
«  celles-ci  d'entrer  dans  le  bercail  du  Sei- 
«  gneur.  Qu'aucune  faveur  ne  vous  cnor- 
«gueillisse,   qu'aucune   adversité    ne   vous 
«  abatte,  c'est-à-dire,  que  votre  cœur  ne  s'enfle 
«  point  dans  la  prospérité,  et  qu'il  ne  soit, 
«  aucunement  abattu  dans  les  fâcheux  évé- 
«  nements.   Nous  voulons   qu'en  toute  cir- 
«  constance  vous  agissiez  avec  prudence  et 
«  avec  discrétion,  afin  qu'il  devienne  mani- 
«  feste  à  tous  que  vous  tenez  une  conduite 
«  irréprochable.   Que  la  très-sainte  Trinité 
«  garde  et  maintienne  sous  sa  protection  votre 
«  Iraternité,  afin  qu'après  avoir  exercé,  dans 
«  le  Seigneur  notre  Dieu,  et  en  restant  tidèlc 
«  à  ces  maximes,  la  charge  qui  vous  a  été 
«  imposée,  vous  puissiez,  quand  viendra  le 
«  jour  de  la  récompense  éternelle,  entendre 
«  sortir  de  la  bouche  de  ce  même  Dieu,  ces 
«  paroles  :  Courage,  bon  et  lidèle  serviteur; 
«  puisque  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites 
«  choses,  je  vous  établirai  dans  une  grande 
«  administration;  entrez  dans  la  joie  de  votre 
«  maître.  Daigne  vous  accorder  cette  grâce 
«  le  Dieu  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
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*  vit  et  r(!igne  dans  les  siècles  des  siècles. 
«  Atnen.  » 

EXALTATION  DE  LA  CROIX. 
[Voyez  CROIX.) 
EXCOMMUNICATION. 
I. 

La  théologie  s'occupe,  sous  le  mpport  dog- 
matique et  moral,  de  cette  censure  prononcée 
contre  les  chrétiens  rebelles  à  l'Eglise.  Nous 
n'en  parlons  ici  que  pour  fournir  quelques 
notions  relatives  à  cet  important  objet.  Di- 
sons d'abord  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
ordonné  de  regarder  comme  un  païen  et  un 
publicain  quiconque  n'écoute  point  l'Eglise, 
en  saint  Matthieu  chap.  18  ;  ajoutons  que 
saint  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  prononce 
la  peine  d'excommunication  contre  l'inces- 
tueux, qui  avait  scandalisé  leur  ville,  et 
qu'il  ordonne  que  ce  pécheur  public  soit  livré 
à  Satan.  L'Apôtre  déclare  qu'il  agit  au  nom  et 
par  le pouvoirdo  Jésus-Christ.  Apeine  l'Eglise 
se  fut-elle  constituée  que  le  pouvoir  doiit 
Notre-Seigneur  l'avait  investie  fut  exercé  par 
elle,  surtout  contre  les  hérétiques  qui  déchi- 
raient son  sein.  Pius  tard  il  se  forma  un  céré- 
monial par  lequel  le  chrétien  indigne  du  nom 
d'enfant  de  l'Eglise  fut  chassé  de  la  société 
spirituelle  jusqu'à  ce  que  revenu  à  de  bons 
sentiments  il  lui  fût  possible  d'espérer  sa  ré- 
intégration. 

La  sentence  d'excommunication  a  été  sou- 
vent prononcée  avec  un  appareil  capable 
d'imprimer  une  salutaire  terreur  dans  l'âme 
de  ceux  qui  en  étaient  témoins.  L'histoire  ec- 
clésiastique en  fournit  de  nombreux  exem- 
ples. Il  n'y  a  jamais  eu  un  Rit  uniforme  pour 
toute  l'Eglise,  en  ce  sens  qu'il  n'existe  aucune 
prescription  positive  de  se  conformer  à  celui 
que  présente  le  Pontifical  romain.  Celui-ci, 
qui  est  pourtant  le  type  normal  sur  lequel 
l'Eglise  Occidentale  doit  se  régler,  présente  la 
forme  dcl'ea^cowîmîmïcan'ow  majeure  etde  celle 
qui  porte  le  nom  d'anathème.  Vexcommuni- 
cation  mineure  n'est  fulminée  par  aucune 
sentence.  Elle  est  encourue  par  le  seul  fait 
de  la  participation  avec  un  excommunié.  Pour 
Y  excommunication  majeure ,  l'évêquc  la  ful- 
mine en  ces  termes  :  Cum  ergo,  on  dit  ici  le 
nom  de  l'excommunié,  jjnmô,  secundo,  tertio 
et  quarto  ad  maUtiam  convincendam  légitime 
monuerim  ut  faciat  ou  bien  non  faciat,  le  pon- 
tife spécifie  l'injonction,  ipse  vero  mandatum 
hujusmodi  contcmpscrit  adimplere;  quia  nihil 
videretur  obedienlia  prodcsse  liumilibus ,  si 
contemptus  contumacibus  non  obesset  :  idcirco 
auctoritate  Dci  omnipotcntis  Pntris  et  Filii 
cl  Spiritus  sancti ,  et  beatoriim  apostolorum 
Pctri  et  Pauli,  et  omniwn  sanctorum,  exigente 
ipsius  contumacia,  ipsum  excommnnico  scrip- 
tis  et  tamdiu  ipsum  vitandum  denuntio,  donec 
adimnleverit  quod  mandatur,  ut  spiritus  ejus 
in  die  judicii  salvus  fiât.  «  Ayant  averti  un 
«  tel  une  preiuière,  une  deuxième,  une  troi- 
«  sième  et  une  quatrième  fois ,  en  vertu  de 
«  mon  pouvoir  légitime,  pour  le  convaincre 
«  de  son  iniquité,  et  lui  ayant  enjoint  de  faire 


«ou  de  ne  pas  îulrc.  telle  chose,  et  celui-ci 
«  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  mes  avertist- 
«  sements;  persuadé  que  l'obéissance  semble- 
«  rait  n'être  d'aucune  utilité  aux  humbles  si 
«  l'indocilité  ne  portait  dommage  aux  rebel- 
«  les  ,  moi ,  par  l'autorité  du  Dieu  tout  puis- 
«  sant  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  celle 
«  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  et 
«  de  tous  les  saints,  je  l'excommunie  par  sen- 
«  tence  écrite  y  étant  forcé  par  son  obstina- 
«  tion,  et  je  le  dénonce  comme  devant  être 
«  évité,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obéi  à  ce  qui  lui 
«  est  commandé,  afin  que  son  âme  puisse 
«  être  sauvée,  au  jour  du  jugement.  » 

L'anathème ,  ou  excommunication  solen- 
nelle, a  lieu  avec  un  cérémonial  beaucoup 
plus  imposant.  L'évêque  en  aube,  amict,  étolo 
et  chape  de  couleur  violette,  la  mitre  entête, 
est  assis  sur  un  fauteuil,  devant  le  grand  au- 
tel, ou  bien,  selon  la  circonstance  ,  sur  une 
place  publique.  Douze  prêtres  revelus  de  sur- 
plis l'environnent  tenant  en  main  des  cierges 
allumés.  Le  pontife  prononce  l'anathème  par 
une  longue  formule,  dans  laquelle  il  déclare 
que  l'excommunié  a  été  souvent  averti  de  re- 
venir à  résipiscence,  mais  que  toutes  les  ad- 
monestations ont  été  infructueuses,  et  qu'en- 
fin l'Eglise  instruite  par  les  enseignements 
divins  que  l'on  doit  retrancher  du  corps  des 
fidèles  tout  membre  pourri  qui  serait  dans  le 
cas  de  corrompre  les  autres ,  elle  emploie  le 
fer  de  V excommunication.  L'anathème  se  ter- 
mine par  ces  paroles  :  Idcirco  eum  cum  uni- 
versis  complicibus,  fautoribusque  suis  judicio 
Dei  omnipotcntis  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
Sancti  et  beuti  Pétri  principis  Apostolorum  et 
omnium  sanctorum ,  nec  non  et  mediocritatis 
nostrœ  auctoritate ,  et  potestate  ligandi  atque 
solvendi  in  cœlo  et  in  terra  nobis  divinitus 
collala,  à  pretiosi  corporis  et  sanguinis  Do- 
mini  perceptione ,  et  à  societate  omnium  chri- 
stianorum  separamus  et  a  liminibus  sanctœ 
matris  ecclesiœ  in  cœlo  et  in  terra  excludimus, 
et  excommunicatum  et  anathcmatizatum  esse 
decernimus  ;  et  damnatum  cum  diabolo  et  an- 
gelis  ejus  et  omnibus  reprobis  in  ignem  œter- 
num  jiidicamus  ;  donec  à  Diaboli  laqueis  resi- 
])iscat  et  ad  emendationem  et  pœnitentiam  re- 
deal,  et  Ecclesiœ  Dci  quam  lœsit  satisfaciat  ; 
tradentes  eum  Satanœ  in  interitum  ignis  ut 
spiritus  ejus  salvus  fiât  in  Die  juiicii.  Les 
assistants  répondent  :  i'^ l'aï,  Fiat,  Fiat. 

«  C'est  pourquoi  par  le  jugement  du  Dieu 
K  tout  puissant  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit, 
«  et  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  de 
«  tous  les  saints,  ainsi  que  par  notre  propre 
«autorité,  quelque  indigne  que  nous  en 
«  soyions,  et  par  la  puissance  que  nous  avons 
«  reçue  de  Dieu  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre 
«  et  dans  le  ciel,  nous  décrétons  l'anathème  et 
«  l'excommunication  contre  un  tel ,  ainsi  que 
«  contre  tous  ses  complices  et  partisans,  après 
«  l'avoir  séparé  de  la  participation  au  corps 
«  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  retranché  de  la 
«  société  de  tous  les  chrétiens  et  du  sein  de 
«  notre  sainte  mère  l'Eglise,  tant  dans  le  ciel 
«  que  sur  la  terre  ;  nous  portons  contre  lui 
«  un  jugement  de  damnation  en  société  du 
«  diable  et  de  ses  anges,  et  le  vouons  aux  fou.% 
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«éternels,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  s'é- 
«  cliappcr  des  filets  du  dérnon,  qu'il  revienne 
«  à  pénitence  et  amendement,  cl  satisfasse 
«  l'Eglise  qu'il  a  offensée,  le  livrant  à  la  peine 
«  du  feu,  que  lui  fera  souffrir  5atan,  afin  que 
«  son  âme  puisse  être  sauvée  au  grand  jour 
«  du  jugement.  » 

Les  douze  prêtres  répondent  trois  fois  : 
Qu'ainsi  soit  fait  !.. . .  Aussitôt  l'évêque  et  les 
prêtres  jettent  à  terre  les  cierges  allumés 
qu'ils  tenaient  en  main.  Ensuite  on  publie 
dans  les  paroisses  de  la  ville  et  même  dans 
les  diocèses  voisins  la  sentence  (.Vexconnmi- 
nication  et  le  nom  de  l'excommunié,  afin  que 
tout  le  monde  l'évite  et  se  garde  bien  de  com- 
muniquer avec  lui  pour  ne  pas  encourir  le 
cas  de  Vexcommunication  mineure. 

A  la  suite  de  ce  Rit  (ï excommunication 
que  le  seul  nom  du  Pontifical  romain  dont  il 
est  extrait  doit  nous  faire  considérer  comme 
très-respectable,  nous  plaçons  une  formule 
û' excommunication ,  lue  par  le  diacre  sur  le 
jubé  de  l'Evangile,  au  deuxième  Concile  do 
Limoges  tenu  en  1030.  Nous  nous  contentons 
de  la  donner  en  français,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  l'histoire  ecclésiastique. 

«  Par  l'autorilé  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
«  Saint-Esprit,  de  sainte  Marie  mère  de  Dieu, 
«  de  saint  Pierre ,  de  saint  Martial  et  des 
«  autres  apôtres,  nous  évêques  ici  assemblés, 
«  au  nom  de  Dieu,  savoir:  Aymon, archevêque 
«  de  Bourges  ;  Jourdain,  évêciue  de  Limoges; 
«  Etienne  ,  du  Puy  ;  Rançon  ,  d'Auvergne 
«  (Clermont)  ;  Ragamond  ,  de  Mende  ;  Emile, 
«  d'Albi;  Deus  Dédit,  ou  Dieudonné,  de  Ca- 
«  hors  ;  Isambert ,  de  Poitiers  ;  Amand  ,  de 
ft  Périgueux  ;  Robin,  d'Angoulèaie;  nous  ex- 
«  communions  les  nobles  et  autres  gens  de 
«  guerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  refusent 
«  ou  ont  refusé  à  leur  évêque  la  paix  et  la 
«  justice  qu'il  demande.  Qu'eux  et  leurs  fau- 
«  teurs  soient  maudits.  Que  leur  demeure  soit 
«  avecCaïn,  Judas, Dathan  et  Abiron,  qui  ont 
«  été  engloutis  tout  vivants  dans  l'enfer  ;  et 
«  de  même  que  ces  lumières  sont  éteintes  à 
«  nos  yeux, que  leur  joie  soit  éteinte  aux  yeux 
«  des  anges,  à  moins  qu'avant  la  mort  ils  ne 
«  viennent  à  résipiscence  ef  ne  se  soumettent 
«  au  jugement  de  leur  évêque.  »  A  l'instant 
les  évêques  et  les  prêtres  qui  tenaient  des 
cierges  allumés  les  jetèrent  par  terre,  en  di- 
sant :  «  Que  leur  lumière  s'éteigne,  comme 
«  s'éteint  la  lumière  de  ces  cierges.  » 

Nous  tirons  d'un  ouvrage  remarquable  in- 
titulé :  Etat  présent  de  V Eglise  grecque,  par 
le  chevalier Ricaut,  anglican,  la  formule  d'ea:-' 
communication  (jui  est  en  usage  chez  les 
orientaux.  L'auteur  cite  le  texte  prec  et  en 
donne  la  traduction  suivante  :  «  S'ils  ne  res- 
«  lituent  pas  à  aulruy  ce  qui  luy  appartient 
«  et  s'ils  ne  l'en  remettent  pas  paisiblement 
«  en  possession  ,  ou  s'ils  souffrent  qu'il  le 
«  perde  :  qu'ils  soient  séparés  de  l'Eternel 
«  nostreDieu  et  créateur;  qu'ils  soient  man- 
«  dits;  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  pardon, 
«  et  qu'ils  demeurent  indissolubles  après  leur 
«  mort  tant  dans  ce  siècle  qu'au  siècle  à  ve- 
«  nir.  Que  le  bois,  les  pierres  el  le  fer  se  dis- 
1  soudent;  mais  qu'ils  ne  le  puissent  jamais. 
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«  Qu'ils  héritent  de  la  lèpre  do  Gchazi  et  de 
«  la  confusion  de  Judas,  que  la  terre  s'ouvre 
«  el  les  engloutisse  connue  Dathan  et  Abiron. 
«  Qu'ils  gémissent  et  soient  toujours  trern- 
«  blantssur  la  terre,  comme  Gain,  et  que  l'ire 
«  de  Dieu  soit  sur  leurs  testes  et  sur  leurs 
«  visages.  Qu'ils  ne  voyent  rien  des  choses 
«  qu'ils  souhaitent;   et  qu'ils  mendient  leur 
«  pain,  tout  le    reste  de  leurs  jours.  Qu'il  y 
«  ait  malédiction  sur  leurs  ouvrages, surleurs 
«  biens  ,  sur  leur  travail  et  leurs  services  • 
«  qu'ils    ne    produisent   aucun    effet ,  qu'ils 
c(  n'ayent  aucun  succès  et  soient  soufflés  e» 
«  dissipés  comme  la  poussière.  Qu'ils  soient 
«  maudits   de  la   malédiction   des  saints   et 
«  justes  patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
«  cob;  des  trois  cent  dix-huit  saints  qui  furent 
«  les  pères  du  Concile  do  Nicée  et  des  saints 
«  auîres  Conciles.  Et  estant  hors  de  l'Eglise, 
«  que  r-ersonne  ne  leur  administre  les  choses 
«  de  l'Eglise,  que  personne  ne  les  bénisse, 
«  que  personne  n'offre  de  sacrifice  pour  eux, 
«  que  personne  ne  leur  donne  le  pain  bénit' 
«  que  personne  ne  mange,  ne  boive,  ne  tra- 
«  vaille  et  ne  s'entretienne  avec  eux.  El  après 
«  leur  mort,  que  personne  ne  leur  donne  la 
«  sépulture,  sur  peine  d'être  dans  le  mcsme 
«  estât  d'excommunication  .  sous  lequel  ils 
«  demeureront  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  accora- 
«  pli  les  choses  qui   sont  escrites  dans  cette 
«  sentence.  » 

Cette  excommunication  est  fulminée  publi- 
quement par  l'évêque  ou  le  pope,  après  la 
Messe,  et  aussitôt  qu  elle  est  lue,  on  éteint  la 
bougie  ou  chandelle.  Il  ne  peut  nous  appar- 
tenir d'examiner  si  les  Grecs  abusent,  comme 
on  le  leur  reproche,  de  celte  arme  spirituelle, 
en  excommuniant  pour  de  légers  motifs  et 
très-fréquemment.  Ce  blâme  a  été  adressé 
bien  souvent  à  l'Eglise  Occidentale,  mais  par 
des  hommes  qui  étaient  dans  une  ignorance 
réelle  ou  feinte  de  l'état  des  choses  el  des  es- 
prits dans  les  siècles  où  l'Eglise  usait  de  et 
droit  de  répression.  Depuis  que  le  vol  el  les 
injustices  de  tout  genre  sont  punis  par  la  loi 
temporelle  existe-t-il  moins  d'abus  et  do 
scandales?  qui  ne  craint  pas  Dieu,  ne  craint 
guère  les  hommes 

IL 

VARIÉTÉS. 

Devant  nous  borner  ici  au  Rit  de  Vexcom- 
munication ,  nous  renvoyons  ,  pour  d'autres 
détails  ,  aux  articles  absolution,   absoute, 

PÉNITENCE. 

Le  treizième  Ordre  romain  parle  de  Vex- 
communication solennelle  qui  est  prononcée 
par  le  pape  ,  le  Jeudi  saint.  Selon  cet  Ordre 
le  chapelain  pontifical  lit  la  formule,  et  le 
cardinal  diacre  fait  l'exposition  des  motifs. 
Arrivent  ensuite  plusieurs  ecclésiastiques 
portant  des  cierges  allumés.  Le  pape  en  tient 
plusieurs  à  la  main,  et  chaque  cardinal  et 
prélat  en  a  un.  Au  signal  donné,  chacun  pose 
à  terre  son  cierge  en  réteignant  et  en  disant 
en  même  tenvps  :  Prœdictos  omncs  excommu» 
nicamns  :  «  Nous  excommunions  tous  ceux 
dont  on  a  prononcé  les  noins.  »  Aussitôt  tou- 
tes les  cloches  sont  mises  en  branle  de  ma- 
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nière  à  rendre  des  sons  confus  et  désordon- 
nés ,  sine  ordine.  Ce  cérémonial  est  identique 
avec  celui  de  V excommunication  exprimée 
dans  la  Bulle  :  In  cœna  Domini  {Voyez  pour 
celle-ci  Varlicle  bi.lle). 

Le  peuple  avait  ajouté  d'autres  signes  de 
malédiction  à  l'analhème  lancé  par  l'ilglise 
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sioN.  Nous  devons  donc  nous  occuper  seule- 
ment du  second. 

Lorsqu'une  possession  du  démon  a  été 
constatée,  l'évêque  ou  le  prêtre  commis  par 
lui  à  cet  effet,  doit  se  préparer  à  V exorcisme 
par  la  prière  en  demandant  au  Saint-Esprit 
le  secours  dont  il  a  besoin,  il  doit  aussi  pu- 


Eu  quelques  pays,  on  portait  une  bière  devant      riOer  entièrement  sun  âme  de  tout  péché  par 
la  pca'te  de  la  personne  excommuniée,  on  je-  ^  .--:.:-^-  ~.  i-  .  ■ 

tait  des  pierres  contre  sa  maison  ,  on  vomis- 
sait des  injures  contre  elle.  Gela  se  pratiquait 
surtout  chez  les  Juifs  qui  usent ,  selon  leurs 
lois,  de  ce  ïnoycn  de  punition.  Quand  cela  a 
lieu,  la  synagogue  n'est  éclairée  que  par  des 
torches  qui  rendent  une  lueur  incertaine  et 
sinistre.  Le  rabbin,  au  son  dun  cor,  anathé- 
matize  le  délinquant,  et  tous  les  assistants  y 
donnent  leur  assentiment,  en  disant  :  Amen. 

L'inhumation  d'un  excommunié  dans  un 
cimetière  bénit  est  un  cas  de  pollution.  Le 
corps  doit  en  être  extrait  et  le  cimetière  ré- 
concilié. 

On  trouve  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples ^excommunication  portée  contre  des  dé- 
funts. Cela  se  pratiquait  assez  fréquemment 
en  Afrique. 

Au  moyen  âge,  on  prononçait  Vexcommu- 
nication  après  l'Evangile  ,  quelquefois  cela 
avait  lieu  immédiatement  après  l'Epître,  par- 
ce que  certains  que  cela  regardait  s'empres- 
saient de  sortir  avant  l'Evangile  pour  ne  pas 
entendre  V excommunication. 


EXORCISME. 

Ce  terme  grec. répond  au  latin  acljuratio  , 
il  s'applique  à  l'adjuration  que  l'Eglise  fait  au 
démon  de  sortir  d'un  corps  quil  possède. 
Celte  adjuration  a  lieu  aussi  à  l'égard  des 
objets  insensibles.  Les  exorcismes  existaient 
chezlesJuifs,  ctilsavaientpourbutdc  chasser 
les  démons.  Jésus-Christ  ledit  d'une  manière 
assez  évidente,  lorsque  parlant  aux  phari- 
siens qui  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
parla  vertu  de  Beelzébuth,  il  leur  adressa 
ces  paroles  :  Si  c'est  par  Beélzebuth  que  je 
chasse  les  démons,  par  qui  vos  enfants  les 
chassent-ils  ?  Les  Juifs  ne  pouvaient  donc 
opérer  cette  expulsion  que  par  le  nom  du 
véritable  Dieu.  Jésus-Christ  délivra  plusieurs 
possédés,  et  donna  à  ses  apôtres  la  puissance 
de  chasser  les  démons  en  son  nom  :  In  nomi- 
ne  meo  dœmonia  ejicient.  Il  est  certain  que 
cette  puissance  fut  exercée,  et  que  l'usage 
des  exorcismes  ne  s"est  introduit  dans  TEglise 


une  bonne  contrition  et  le  sacrement  de  pé- 
nitence. S'il  est  possible,  Vcxorcisme  doit 
avoir  lieu  dans  l'église  ou  dans  tout  autre 
lieu  décent  ,  si  l'énergumène  ne  peut  y  être 
conduit,  l'exorcisme  peut  se  faire  dans  la 
maison  même  et  loin  de  la  foule;  s'il  s'agit 
d'une  femme,  il  doit  y  avoir  quelques  autres 
personnes  du  sexe,  qui  soient,  autant  qu'il 
est  possible,  parentes  de  la  possédée.  Les  Bi- 
tuels  tracent  beaucoup  d'autres  prescriptions 
que  nous  devons  owieltre,  nous  avons  extrait 
du  Bituel  romain  le  cérémonial  de  cet  exor^ 
cisme. 

Le  prêtre  est  revêtu  d'un  surplis  et  d'une 
étole  violette,  il  place  les  extrémités  de  celle- 
ci  sur  le  cou  de  l'énergumène,  il  commence 
par  une  aspersion  d'eau  bénite,  et  puis  se 
met  à  genoux  pour  réciter  les  Litanies  des 
saints  jusqu'aux  prières  exclusivement;  il 
récite  l'antienne  :  Ne  reminiscaris.  Domine  , 
delicta  nostra  etc.,  elle  est  suivie  de  l'Orai- 
son dominicale  et  du  Psaume  cinquante- 
troisième  :  Beus  in  nomine  \tuo  etc.,  accom- 
pagné des  versets  ;  Salvum  fac.  —  Esto  ei 
■ —  Nihil  proficiat  inimicus.  —  Mitte  ei.  -— 
Domine  exaudi.  —  Dominus  vobiscum.  Le 
prêtre  récite  deux  Oraisons;  pendant  la  der- 
nière, il  fait  un  signe  de  croix  sur  l'énergu- 
mène, puis  il  fait  au  démon  le  commande- 
ment de  quitter  le  patient  par  la  vertu  des- 
mystères  de  l'Incarnation,  de  la  Passion,  de 
la  Bésurrection,  de  l'Ascension,  et  delà  des- 
cente du  Saint-Esprit,  ainsi  que  du  dernier 
avènement.  Il  lit  sur  l'énergumène  les  Evan- 
giles suivants  :  Jn  principio  erat  verbum  , 
selon  saint  Jean  ;  Euntes  in  mundum  vniver- 
sum,  selon  saintMarc,  Reversisunt  sepluagin- 
ta  duo,  selon  saint  Luc  ;  Erat  Jésus  ejiciens 
dœmonium,  selon  le  même;  ces  Evangiles  sont 
suivis  du  verset  :  Domine  exaudi  —  de  la  sa- 
lutation: Doininusvobiscum,et à' une  Oraison, 
puis  le  prêtre  impose  les  mains  sur  l'Energu 
njène  en  disant  :  f.  Ecce  crucem  Domini,  fu- 
gite  partes  adversœ.û^.  Vicit  ko  de  tribu  Juda. 
«  Voici  la  croix  du  Seigneur,  fuyez  vous  qui 
«  êtes  ses  ennemis.  Le  lion  de  la  tribu  deJu- 
«  da  a  vaincu  ».  Il  récite  une  autre  Oraison, 


que  d'après  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  ce-      celle-ci  est  suivie  de  Vexorcisme  proprement 

lui  de  SCS  disciples.  On  peut  donc  affirmer       ''      '" "      '     '  '"  •  ■.        . 

que  Vcxorcisme  est  d'institution  divine,  et 
qu'il  serait  contraire  -au  dogme  catholique 
de  le  taxer  de  vaine  et  puérile  superstition. 
On  distingue  deux  sortes  d'exorcisîne  :  ce- 
lui que  nous  appelons  ordinaire  et  qui  est 
journellement  pratiqué  dans  l'administration 
du  baptême  et  la  Bénédiction  de  l'eau  ;  et 
celui  qui  a  lieu  pour  la  délivrance  des  pos- 
sédés et  dans  quelques  autres  rares  circon- 
stances et  auquel  nous  donnons  le  nom 
A' extraordinaire.  Nous  parlons  du  premier 
dans  l'article  baptême  et  dans  celui  asper- 


dit  :  Exorcizo  te,  immundissimc  spiritus  ,  le 
prêtre  fait  d'abord  deux  signes  de  croix,  nuis 
à  la  fin  il  imprime  sur  le  front  de  l'éneigu- 
mène  cinq  autres  signes  de  croix.  Une  autre 
Oraison  est  récitée,  vers  la  fin  de  laquelle  le 
prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  le  front  de 
l'énergumène  ,  ensuite  trois  sur  la  poitrine. 
ÏJn  second  exorcisme  a  lieu  :  Adjuro  te,  ser- 
pcns  antique,  il  est  accompagné  de  signes  de 
croix  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  de  l'é- 
nergumène. Le  prêtre  commande  au  démon 
de  sortir  du  corps  du  possédé,  au  nom  de 
Dieu,  au  nom  de  chacune  des  trois  persou- 
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nés,  au  nom  de  la  croix  etc.  etc.  Chacun  de 
CCS  coinmandements  se  fait  par  un  signe  de 
croix,  le  nombre  de  ces  signes  est  de  vingt, 
à  cet  exorcisme  succède  une  Oraison  suivie 
d'un  troisième  et  dernier  exorcisme  pendant 
lequel  le  prêtre  fait  plusieurs  autres  signes 
de  croix;  si  la  délivrance  n'a  pas  lieu,  les 
mêmes  prières  et  exorcismes  recommencent. 

Le  Rituel  conseille  plusieurs  autres  exer- 
cices pieux  comme  l'Oraison  dominicale,  la 
Salutation  angcMque,  le  Symbole,  le  Mafjni- 
ficat,  le  symbole  de  saint  Athanase,  les  Psau- 
mes 90,  67,  69,  53,  117,  34,  30,  21,  2,  10, 
12.  Lorsque  le  possédé  est  délivré  on  récite 
une  Oraison  d'action  de  grâces. 

Le  Pastoral  du  diocèse  de  Paris  publié  en 
1786  présente  un  Rit  qui  dans  son  ensemble 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Rome  , 
mais  les  prières  et  les  Evangiles  dont  il  se 
compose  en  diffèrent  assez  considérablement: 
on  y  trouve  six  divers  exorcismes,  on  y  in- 
dique en  outre  la  récitation  des  Litanies  du 
saint  Nom  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge  , 
ainsi  que  celles  des  Saints,  mais  ces  derniè- 
res, qui  sont  obligatoires  dans  le  cérémonial 
du  Rituel  romain,  ne  sont  ici  que  facultati- 
ves et  désignées  à  la  fin  comme  prières  sup- 
plémentaires, uneassez  grande  variétéexiste, 
sous  ce  rapport,  dans  d'autres  Rituels  diocé- 
sains. Nous  avons  dû  nous  borner  à  décrire 
succinctement  le  Rit  d'exorcisation  de  l'E- 
glise Mère. 

Le  Sacramentaire  gallican  dit  de  Bobio  , 
contient  un  exorcisme  de  l'huile:  Exorcizo  te, 
spiritus  immundissime  ,  Per  Deum  Patreni 
omnipotenlem  et  Jesum  Christum  Filium  ejus 
Dominum  nostrum,  ut  omnis  virtus  adversa- 
rii,  omnis  exerciius  Didholi,  omne  phantasma 
eradicetur  et  cffugiat  ab  hac  creatura  olei  ;  et 
sit  si  qui  ex  hac  creatura  olei  conlingitur  , 
iibicumque  in  membris  illius  tetigerit  vel  per- 
fusus  fuerit,  Domino  auxiliante,  benedictio— 
nem  percipiat  et  vitam  œternam  percipere  me- 
reamur.  Une  prière  intitulée  :  Benedictio  olei 
vient  à  la  suite  de  cet  exorcisme.  11  était  an- 
ciennement d'usage,  dit  Mabillon  à  ce  sujet, 
de  faire  des  onctions  d'huile  bénite  sur  les 
malades,  et  les  évêques  n'entreprenaient 
jamîiis  de  voyage  sans  en  être  munis.  Cette 
application  dhuile était  indépendante  du  sa- 
crement dExtrême-Onction.  {Voy.  chrême, 
pour  les  exorcismes  que  l'évêque  fait  sur  les 
huiles  le  Jeudi  saint). 

Les  anciens  Missels  contiennent  aussi  des 
sortes  d'exorcismes  ou  adjurations  contre  les 
orages,  le  tonnerre,  la  grêle,  les  animaux 
destructeurs  de  la  récolte ,  tels  que  les  sau- 
terelles, les  chenilles.  Les  Rituels  modernes 
leur  donnent  le  notn  de  Bénédictions  ou 
prières. 

L'Eglise  grecque  pratique  beaucoup  d'exor- 
cismcs  dont  quelques-uns  peuvent  être  con- 
sidérés tomme  superstitieux,  surtout  parmi 
les  schismatiques.  On  peut  lire  le  traité  des 
Supcrslilions,  par  l'abbé  Thiers,  qui  signale 
plusieurs  exorcismes  condamnés  par  l'Eglise. 

EXORCISTE. 
{Voyez  MINEURS  (ordres)./ 
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L'apôtre  saint  Jacques,  dont  les  paroles 
connues  :  Infirmât ur  guis  in  vobis,  etc.,  éta- 
blissent le  fait  de  l'institution  divine  de  ce  sa- 
crement, selon  l'interprélalion  et  la  pratique 
constante  de  l'Eglise,  ne  lui  donne  aucun  nom 
spécial.  Mais  comme  il  s'administre  aux  ma- 
lades en  danger  de  mort,  et  que  sa  matière 
est  l'huile  sainte  dont  on  y  fait  l'onction,  les 
théologiens  lui  ont  donné  le  nom  de  sacre- 
ment de  l'Extrême  -  Onction.  Néanmoins  , 
avant  le  onzième  siècle,  on  trouverait  diffi- 
cilement le  nom  d'Extrême  avant  celui  d'On- 
ction, quand  il  s'agit  de  ce  sacrement.  On  le 
trouve  plutôt  désigné  sous  le  nom  d'Olcumon 
cVUnctio  infirmorian.  Il  est  certain  que,  dans 
les  premiers  siècles, r£'jr/rt'me-0)îc/?on  n'était 
ordinairement  conférée  qu'aux  personnes 
dont  la  vie  n'avait  pas  été  très-exemplaire  et 
en  faveur  desquelles  on  supposait  qu'il  fal- 
lait employer  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion fournit  pour  procurer  la  rémission  des 
péchés.  On  ne  lit  pas  en  effet  dans  les  vies  de 
saint  Athanase,  de  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Ambroise,  saint  Augu- 
stin, saint  Martin,  qu'ils  aient  reçu  ce  sacre- 
ment. Grancolas,  de  qui  nous  empruntons 
cette  observation,  fait  remarquer  qu'au  sixiè- 
me siècle  saint  Eugende  abbé  se  voyant  au 
moment  de  la  mort,  demanda  VExtrême-On- 
ction  par  humilité  et  qu'elle  lui  fut  secrète- 
ment administrée. 

L'ancien  usage  de  l'Eglise  était  d'admini- 
strer ce  sacrement  avant  le  viatique,  cela  est 
prouvé  par  tous  les  anciens  monuments,  dont 
les  exemples  ne  peuvent  ici  être  cités.  Il  n'est 
donc  pas  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise  d'at- 
tendre que  le  malade  soit  à  l'extrémité,  car 
le  viatique  ne  peut  s'administrer  qu'à  une 
personne  qui  jouit  encore  de  toute  sa  con- 
naissance. Assez  souvent  les  malades  rece- 
vaient le  sacrement  d'Extrêtne-Onction  assis 
ou  même  dans  l'Eglise.  Ce  ne  fut  guère  qu'au 
treizième  siècle  que  l'on  commença  de  con- 
férer Y  Extrême-Onction  aux  malades  qui 
étaient  à  toute  extrémité.  On  s'était  fausse- 
ment imaginé  que  la  personne  qui  avait  reçu 
ce  sacrement  ne  pouvait  plus  désormais  mar- 
cher nu-pieds,  nec  matrimonio  uti,  ni  même 
user  de  nourriture;  et  l'Eglise,  par  une  sage 
condescendance  pour  les  ignorants ,  permit 
de  ne  le  conférer  qu'à  l'article  de  la  mort. 
C'est  alors,  sans  aucun  doute,  qu'on  donna 
à  ce   sacrement  le  nom  d'Extréme-Onction. 

Durand  de  Mende,  à  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, donne  cependant  ce  dernier  nom  à  l'On- 
ction des  malades  ,  mais  il  établit  des  condi- 
tions qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  d'aucune 
valeur.  Selon  lui,  la  personne  qui  reçoit  co 
sacrement  doit  être  âgée  au  moins  de  dix 
huit  ans;  si  elle  l'a  reçu  d'un  évêque,  elle  ne 
peut  plus  une  autre  fo'isle  recevoir  d'un  prê- 
tre, et  jamais  deux  fois  dans  une  seule  mi- 
née ;  on  ne  doit  l'adiiiinistrer  que  lorsque  la 
pcrsonnne  l'a  demandé  par  paroles  ou  du 
moins  par  signes  ;  si  le  malade  recouvre  la 
santé,  les  partie^  sur  lesquelles  l'Onction  a 
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été  failc  doivent  être  lavées,  et  l'eau  doit  être 
jetée  au  feu.  Tout  cela  prouve  combien,  au 
treizième  siècle,  on  avait  de  vénération  pour 
ce  sacrement. 

II. 
La  matière  et  le  ministre  de  ce  sacrement 
sont  indiqués  dans  les  paroles  mêmes  de  l'a- 
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phèles,  etc.  Alors  il  commence  les  onctions. 
Il  termine  par  l'Oraison  dominicale,  plusieurs 
Versets  et  Oraisons,  dont  la  première  rappelle 
l'institution  de  ce  sacrement  et  renferme  le 
texte  entier  de  saint  Jacques.  Les  onctions 
s'y  font  sur  les  yeux,  les  narines,  la  bouche, 
les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds.  L'onction, 


pôtre  saint  Jacques.  L'huile  bénite  par  l'évê-  dite  ad  lumbos,  aux  reins,  est  toujours  omise 
que  a  toujours  été  considérée  comme  la  ma-  dans  les  femmes  et  même  à  l'égard  des 
tière  de  V Eœtrême-Onction.  Innocent  I,  dans 


sa  lettre  à  Decentius,  le  dit  d'une  manière 
bien  précise.  On  a  dit  que  la  discipline  de 
l'Eglise  Orientale  laissait  aux  prêtres  le  pou- 
voir de  bénir  Ihuile  des  infirmes,  et  que  le 
sacrement  conféré  avec  cette  huile  était  re- 
connu comme  valide.  Nous  lisons  néanmoins, 
dans  les  Questions  sur  la  liturgie  cVOrient, 
insérées  dans  les  Voyages  liturgiques  du  sieur 
de  Moléon,  que  c'est  le  patriarche,  accom- 
pagné de  plusieurs  évêques  et  prêtres,  qui 
bénit  ou  consacre  les  saintes  huiles  tous  les 
trente  ou  quarante  ans.  Le  chevalier  Ricaut, 
dans  son  livre  intitulé  :  Etat  présent  de  l'E- 
glise grecque,  dit  que  Varchevéque,  ou  en  sa 
place  Vévêque,  en  consacre,  le  Mercredi  saint, 
une  quantité  suffisante  pour  toute  Vannée.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  chez  les  Grecs  deux  sortes 
d'Onction  pour  la  rémission  des  péchés  :  celle 
qui  se  fait  sur  les  malades,  et  qu'on  nomme 
EïXEAAiûN  ,  huile  de  prière  ;  et  celle  qui  a 
lieu  sur  les  personnes  valides  ,  à  l'Eglise  , 
et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  AnMïo- 

PISMON. 

La  forme  essentielle  est  dans  l'invocation 
du  nom  du  Seigneur  :  In  nomine  Doniini  : 
Mais  les  paroles  où  cette  invocation  se  trouve 
ont  beaucoup  varié.  Elles  étaient  assez  sou- 
vent de  forme  indicative  ou  absolue,  quel- 
quefois déprécative.  Depuis  plusieurs  siècles      ^„...^ ^^ .,„.  .^  j..^ ,  _...„  .^„„ 

la  forme  déprécative  est  seule  en  usage,  mais      famiilo  tuo  Ezechiœ,  etc.,  rappelle  le  miracle 


hommes  qu'on  ne  pourrait  remuer  sans  dan- 
ger. 

Plusieurs  diocèses  en  France  usent  d'un 
cérémonial  qui  leur  est  propre  et  qui  pré- 
sente des  différences  considérables  dans  ces 
Rites  accidentels.  On  conçoit  qu'il  nous  est 
bien  impossible  de  les  retracer.  Le  Rit  pari- 
sien s'écarte  beaucoup  de  celui  de  Rome  dans 
l'administration  de  ce  sacrement.  Nous  de- 
vons en  présenter  une  esquisse  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  d'autant 
mieux  que  les  diocèses  qui  ont  adopté  ce  Rit 
pour  l'Office  public  n'en  ont  point  pris,  en 
général,  les  cérémonies  sacramentelles.  Se- 
lon ce  Rit,  le  prêtre,  après  avoir  aspergé 
d'eau  bénite  la  maison  du  malade,  dit  piu- 
sicurs  Versets  suivis  de  l'Oraison  Exaudi, 
dans  laquelle  il  prie  le  Seigneur  d'envoyer 
du  ciel  son  saint  ange  pour  visiter  et  proté- 
ger cette  habitation.  Puis  il  dit  l'Oraison  Do- 
mine Deus  qui  per  apostolum  tuum  Jaco- 
hum  etc.  qui,  selon  le  Rit  romain,  est  récitée 
après  les  Versets  qui  se  disent  après  les  on- 
ctions. CetteOraison  est  immédiatement  sui- 
vie des  Litanies  des  saints  et  de  plusieurs 
Versets  précédés  de  l'Oraison  dominicale.  Le 
prêtre  récite  trois  Oraisons  dont  une  seule 
se  trouve  dans  le  Rit  romain  :  Respice...  fa- 
mulum  vel  fanmlam  in  infirmitate,  etc.,  c'est 
la  deuxième.  Celle  qui  la  précède  :  Deus  qui 


il  n'y  a  pas  complète  uniformité  dans  les  ter- 
mes. Le  Rituel  romain  contient  cette  for- 
mule :  Per  istam  sanctam  unctionem  et  suam 
piissimam  misericordiam  indulgeat  tibi  Do- 
minus  quidquid  per  {taleni  sensum)  deliquisti. 
«  Que  par  cette  sainte  Onction  et  sa  pater- 
«  nelle  miséricorde,  le  seigneur  vous  par- 
«  donne  les  péchés  commis  par  tel  sens.  »  En 
faisant  l'onction,  le  prêtre  figure  la  croix  sur 
le  sens  auquel  elle  est  appliquée. 

Une  bien  plus  grande  diversité  règne  dans 
les  prières  qui  précédent  ou  qui  suivent  la 
formule  sacramentelle.  Le  Rit  romain,  qui 
doit  servir  de  type  pour  l'Eglise  Occidentale, 
présente  trois  Oraisons  qui  suivent  l'asper- 
sion de  la  maison  du  malade,  et  qui  ont  pour 
but  de  demander  au  Seigneur  qu'il  veuille 
bien  lui-même  habiter  dans  cette  demeure, 
après  en  avoir  expulsé  les  puissances  infer- 
nales. Le  clerc  doit  réciter  ensuite  le  Confi- 
teor,  et  le  prêtre,  après  avoir  dit  Misereatur 
et  Indulgentiam,  invite  les  assistants  à  prier 
pour  le  malade  en  récitant  les  sept  Psaumes 
pénitentiaux  avec  les  Litanies,  ou  de  toute 
autre  manière,  pendant  qu'il  administrera  le 
sacrement.  Puis  il  impose  ses  mains  en  réci- 
tant une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
tres-sainte  Trinité  et  tous  les  saints,  les  an- 
ges, les  archanges,  les  patriarches,  les  pro- 


opéré en  faveur  d'Ezéchias,  dont  la  vie  fut 
prolongée.  La  troisième  :  Deus  qui  facturœ 
tuœ,  etc.,  demande  à  Dieu  la  guérison  du  ma- 
lade. Après  ces  trois  Oraisons,  le  prêtre  récite 
une  formule  d'absolution  déprécative  sur  le 
malade,  et  la  termine  par  une  seconde  lAbso- 
lulionem  et  remissionem  omnium  peccatorum 
tribuat  tibi  omnipotens  piits  et  misericors  Do- 
minus.  Les  onctions  commencent.  Elles  sont 
au  nombre  de  sept.  On  n'y  fait  aucune  men- 
tion de  celle  des  reins,  comme  au  romain, 
mais  la  cinquième  a  lieu  sur  la  poitrine,  aux 
hommes,  et  sur  le  devant  du  cou  aux  femmes. 
La  formnle  d'onction  est  ainsi  conçue  :  Per 
islam  sacri  olei  unctionem  et  suam  piissimam 
misericordiam  indulgeat  tibi  Deus  quidquid 
peccasti  per  (talem  sensum).  Le  prêtre  récite 
ensuite  une  Oraison,  et  puis  il  prend  la  croix 
qu'il  montre  et  fait  baiser  au  malade  et  lui 
en  donne  la  Bénédiction,  en  invoquant  les 
trois  personnes  divines.  Enfin  il  fait  plu- 
sieurs questions  au  malade  sur  les  articles 
de  foi.  I 

m. 

VARIÉTÉS. 

Quelques  Rituels  du  Sixième  au  douzième 
siècle,  et  nominativement  celui  de  Théodul- 
phe  évêque  d'Orléans ,  prescrivent  que  les 
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onctions  se  feront  pendant  sept  jours  de  suite. 
Il  est  probable  que  chaque  fois  on  n'admini- 
strait pas  le  sacrement,  mais  que  chacun  de 
CCS  jours  était  consacré  à  une  onction. 

Le  nombre  de  ces  onctions  a  beaucoup  va- 
rié. Le  Sacramentairc  de  saint  Grégoire  mar- 
que qu'on  les  faisait  d'abord  sur  le  front, 
puis  aux  endroits  où  le  malade  ressentait  de 
la  douleur,  ensuite  entre  les  épaules,  au  cou 
et  sur  la  poitrine. 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  pas  faire  les  on- 
ctions sur  les  épaules ,  parce  qu'elles  ont  6té 
ointes  au  Baptême. 

Un  très-ancien  Pontifical  de  Cambrai  dé- 
signe les  parties  suivantes  du  corps  comme 
devant  recevoir  les  onctions  :  le  sommet  de 
la  tête,  le  front,  les  tempes,  la  face,  les  sour- 
cils, l'intérieur  des  oreilles,  le  haut  du  nez, 
l'extérieur  des  lèvres,  le  gos!i>r  ou  le  cou,  le 
dos,  la  poitrine,  l'extérieur  des  mains  ,  les 
pieds,  le  nombril,  et  l'endroit  où  l'on  sent 
le  mal. 

Un  Statut  des  religieuses  Gibertines  an- 
glaises, ordonne  que  pour  les  femmes  l'on- 
ction du  nombril  sera  remplacée  par  une  on- 
ction autour  du  cou,  et  celle  du  gosier  par 
une  onction  au  menton. 

Plusieurs  anciens  Rituels  portent  le  nom- 
bre des  onctions  à  quinze.  On  a  vu  que  le 
Rituel  romain  n'en  admet  que  sept.  On  voit 
partout  que  chacune  des  onctions  doit  se  faire 
en  forme  de  croix. 

Un  Rituel  de  Rouen,  imprimé  en  ÎG40,  dit 
que  le  prêtre,  avant  d'administrer  VExtrême- 
Onction,  doit  mettre  de  la  cendre  en  forme 
de  croix  sur  la  poitrine  du  malade,  et  en- 
suite, figuranfune  croix  sur  ces  cendres,  il 
d.iit  dire  :  Mémento,  homo,  quia  pulvis  es  et 
in  pxdverem  reverteris.  Celte  pratique  de  la 
cendre  est  une  des  plus  anciennes  coutumes 
de  l'Eglise  dans  la  cérémonie  de  VExtrême- 
Onclion.  Théodulphe,  que  nous  avons  cité, 
prescrit  ce  Rit.  11  ordonne  môme  qu'on  cou- 
che le  malade  sur  la  cendre  et  qu'on  lui  en 
mette  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine.  Selon 
ce  que  prescrit  cet  évêque,^u  n(>uvième  siè- 
cle, le  prêtre  répandait  sur  le  malade  de  l'eau 
bénite  à  laquelle  avait  été  mêlée  de  l'huile 
des  infirmes,  et  récitait  :  Asperges  me. Pendant 
les  onctions,  le  clergé  chantait  des  Psaumes 
et  une  Antienne.  Les  onctions  étaient  au 
nombre  de  quinze,  dont  la  première,  faite 
entre  les  deux  épaules  ,  figurait  une  grande 
croix.  Il  fallait  trois  prêtres  pour  cette  ad- 
ministration. Un  Concile,  tenu  en  8o0 ,  or- 
donnait que  le  prêtre  qui  élait  seul  dans  une 
paroisse  convoquât  ks  voisins  ,  et  qu'il  se 
rendît  à  son  tour  à  l'invitation  de  ses  con- 
frères. 

Il  faut  dire  cependant  que  très-ancicnne- 
nicnl  un  seul  prêtre  a  suffi,  et  que  la  convo- 
cation d'autres  prêtres,  quoique  plus  con- 
forme au  texte  :  Inducat  presbjjteros,  n'a  ja- 
mais été  regardée  comme  nécessaire  à  la  va- 
lidité de  ce  sacrement. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  était 
illicite  de  réitérer  VExlrémc-Onclion.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  doit  point  la  réitérer  dans  la 
môme  maladie,  quelque  longue  qu'elle  puisse 


être,  mais  on  peut  l'administrer  en  diverses 
maladies,  aulant  de  fois  que  cela  paraît  utile. 
LEglise  a  frappé  de  ses  auathèmes  quelques 
indignes  prêtres  qui  exigeaient  de  l'argent 
pour  VExlrême-Onction.  Certains  de  ces  mi- 
sérables avaient  réglé  qu'on  ne  devait  la  don- 
ner qu'à  celui  qui  avait  au  moins  deux  va- 
ches ou  leur  valeur.  Il  y  en  avait  qui  préten 
daient  à  l'héritage  des  draps  du  lit  des  ma- 
lades; plusieurs  superstitions  venaient  encore 
se  mêler  aux  énormes  abus  que  provoquait 
cette  basse  cupidité. 

Les  Grecs  font  des  onctions  seulement  sur 
le  front,  sur  les  joues,  à  la  gorge,  et  aux 
mains  des  deux  côtés.  On  n'en  fait  point  aux 
narines,  à  la  bouche  et  aux  pieds.  Quand  cela 
se  peut,  ils  s'assemblent  sept  prêtres  ,  plus 
fréquemment  trois  ,  mais  ils  reconnaissent 
qu'un  seul  est  suffisant.  Le  papas  plonge  un 
peu  de  coton,  attaché  au  bout  d'une  petite 
baguette,  dans  l'huile  sainte  et  en  fait  les  on- 
ctions, îl  récite  ensuite  cette  prière,  dont  le 
chevalier  Ricaut  a  donné  une  traduction  fi- 
dèle :  «  Père  saint ,  médecin  de  l'âme  et  du 
corps,  qui  as  envoyé  ton  Fils  unique  Jésus- 
ce  Christ  Notre-Seigneur  pour  nous  délivrer  do 
«  la  mort,  guéris  ton  serviteur  de  toutes  ses 
«  infirmités,  tant  du  corps  que  do  l'esprit. 
«  Accorde-lui  ton  salut  et  la  grâce  de  ton 
«  Christ  par  les  prières  de  notre  très-sainte 
«  Dame,  mère  de  Dieu  et  toujours  vierge,  par 
^(  l'assistance  des  puissances  célestes  ,  glo- 
«  rieuses  et  incorporées  ,  par  la  vertu  de  la 
«  croix,  vivifiante,  par  l'assistance  du  saint 
«  et  glorieux  prophète  Jean-Baptiste,  précur- 
«  seur  de  ton  Fils,  et  par  celle  des  saints  et 
«  glorieux  apôtres,  des  martyrs  triomphants, 
«  des  saints  et  justes  Pères,  et  des  saints  et 
«  vivifians  Anargyres.  Amen.»  Les  anargyres, 
ou  médecins  sans  argent,  c'est-à-dire  gra- 
tuits, sont  les  saints  Cosme  et  Damien. 

Il  est  opportun  de  placer  ici  la  formule 
d'Extréine-Onction  qu'on  lit  dans  le  Sacra- 
nientaire  de  saint  Grégoire-lo-Grand  ,  telle 
que  la  donne  Grancolas  dans  son  ancien  Sa- 
cramcntaire  de  l'Eglise  :  Inungo  te  de  oleo 
sanclo,  sicut  unxit  Samuel  David  in  rcgem 
et  prophetam.  Opcrarc  crealura  olci  in  nomine 
Palris  omnipotentis,  ut  non  lateat  illic  spiritus 
iniuiiindus,  neque  in  mcmhris  illins,  sed  in  te 
habitct  virtus  Christialtissimi  et  Spiritus  San- 
cli.  «  Je  t'oins  de  l'huile  sainte,  de  même  quo 
«  Samuel  oignit  David  pour  en  faire  un  roi  et 
«  un  prophète.  Créature  dhuile,  opère  ton 
V.  elîet,  au  nom  du  Père  tout-puissant,  afin 
«  qu'ici  ne  se  cache  point  l'esprit  immonde, 
«  et  que  ses  membres  n'en  soient  pas  pos- 
«  sédés,  mais  qu'en  toi  habite  la  vertu  du 
«  Christ  très-haut,  et  de  l'Esprit-Saint.  » 

Celle  du  Missel  ambrosien  rapportée  par 
saint  Ronaventure,  telle  qu'el!e  était  on  usa- 
ge de  son  temps,  se  trouve  dans  l'auteur  pré- 
cité :  Ungo  te  oleo  sanctificato,  in  nomine 
Pntris  ,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti,  ut  more 
militis  uncti  prœparalus  ad  cprlamrn  acrius 
possis  superare  potestatcs.  «  Je  t'oins  d'huile 
«  sanctifiée  ,  au  nom  du  Père,  etc.,  afin  que, 
«  semblable  à  un  athlète  disposé  pour  un 
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9  rude  combat,  tu  puisses  triompher  des  puis- 
0  sauces  ennemis.  » 

Un  manuscrit  de  saint  Gatien,  de  Tours, 
cité  par  D.  Martène,  et  qui  a  aujourd'hui 
mille  ans  d'antiquité,  présente,  pour  ÏEœ- 
ircme-Onction,desLHames  très-longues,  que 
]'on  récitait  après  les  sept  Psaumes  péniten- 
îi  lux.  Ces  Litanies  renferment  les  noms  de 
deux  cent  quatre-vingt  saints,  sans  compter 

Christe,  cœlestis  medicina  Palris, 
VcTiis  luimantL'medicus  saliitis, 
Providae  plebis  precibuspoieiiter 
Paiide  favorem. 
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les  diverses  autres  invocations  auxquelles  ou 
répond  :  Libéra  eum,  ou.  Te  rogamus. 

Malgré  les  justes  bornes  dans  lesquelles 
notre  plan  nous  prescrit  de  nous  renfermer, 
nous  insérons  ici  une  hymne  tirée  dun  pon- 
tifical de  Narbonne,  au  huitième  siècle.  On 
la  chantait  a]>rès  Y E xtrême-Onctiono  II  est 
probable  que  c'était  dans  des  administra- 
tions solennelles  de  ce  sacrement  : 

«  0  Christ,  que  le  Père  a  établi  le  remède  céleste,  vrai 
«  réparateur  du  salut  du  monde,  déployez  votre  puissance 
«  en  exauçant  les  prières  de  votre  peuple  bien-aiiné,  épan- 
«  chez  sur  lui  largement  vos  favoirs.» 


La  seconde  strophe  est  inexplicable,  et  a  été  sans  doute  mal  lue  par  D.  Martenc.  Nous  ne 
l'insérons  point  pour  cette  raison. 


Qua  potestate  manii'estus  exstans 
Mox  Pétri  socrum  febribus  jacentern 
Keguli  prolem,  jiueruuique  salvas 
Centurionis. 

Ferto  langueuti  populo  vigorem, 
Elilue  largam  populis  salutem, 
Prisliais  more  solito  reformans 
Viribus  œgrum. 

Corporum  morbos  animseque  sana, 
Vulnerum  causis  adhibemedebm, 
Ne  sine  fructu  cruciatus  ural 
Corpora  nostra. 

Omnis  im[iulsus  perimens  recédât. 
Omnis  incursus  crucians  liquescat, 
Vigor  optatce  foveat  salutis 
Membra  dolentis. 

Jam  Deus  nostros  miserato  fletus, 
Si  quibus  le  nunc  petimus  mederi, 
Ut  luara  omnis  recubaus  medelam 
Sentiat  seger. 

Quo  per  inlata  mala  dum  teruntur 
Eruditorum  numéro  decori 
Compotes  iiitrentsocianle  fructu 
Régna  polorum. 

Gloriam  psallat  chorus  ac  resultet, 
Gloriam  dicat  canat  et  revolvat 
Nomiui  trino  Deilalis  olim 
Sidéra  clament. 
Amen. 

La  rude  poésie  que  nous  venons  de  placer 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  offre  cependant 
à  la  piété  des  pensées  bien  dignes  des  siècles 
de  foi  qui  l'ont  vue  éclore.  On  trouve  cette 
hymne  avec  divers  changements  ,  dans  quel- 
ques autres  anciens  Rituels.  Nous  ne  pou- 
vons garantir  la  pureté  du  texte  que  nous 
avons  seulement  copié  dans  l'ouvrage  de 
D.  Martène  :  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus. 


«  Avec  cette  puissance  qui  a  éclaté  dans  vous  lorsque 
«  vous  avez  guéri  de  sa  iièvTe  la  belle-mère  de  Pierre,  et 
«  avec  laquelle  vous  avez  rendu  la  santé  au  fils  du  cenUi- 
«tution.» 

«  Accordez  aux  malades  la  santé,  versez  a  pleine  maia 
«  le  salut  du  corps  et  de  l'àme  à  votre  peuple,  et  selon  votre 
«miséricorde  ordinaire,  rendez  aux  faibles  mortels  leur  vi- 
«  gueur  première.  » 

«  Guérissez  les  maladies  du  corps  et  de  l'âme,  apportez 
«  un  remède  aux  causes  de  nos  maux,  afin  que  ce  ne  soit 
«  pas  sans  utilité  que  la  douleur  consume  nos  corps.  » 

«  O'if-  par  vous  toute  attaque  mortelle  cesse,  toute  fièvre 
«brûlante  disparaisse,  que  la  vigueur  d'une  guérison  dé- 
«  sirée  vienne  réconforter  les  membres  languissants.  » 


«  0  Dieu,  prenez  pitié  de  nos  pleurs,  alors  que  nous 
«  vous  conjurons  de  les  faire  cesser  afin  que  tout  malade 
«  couché  sur  le  lit  de  la  douleur  éprouve  le  soulagement 
«  de  votre  main  compatissante.» 

«  Faites  que  retirant  un  fruit  salutaire  des  maux  dont 
«  ils  sont  accablés,  vos  fidèles  instruits  par  la  soiilTrance 
«  soii'nl  jugésdignesd'entrer  pour  toujours  dans  le  sein  de 
«  votre  céleste  royaume.  » 

«  Que  dans  ce  royaume  le  cœur  de  ces  heureux  privi- 
«  légiés  de  vos  faveurs  puissent  un  jour  chanter  et  répéter 
«  les  louanges  et  la  gloire-  »iu  triple  nom  de  la  Divinité  de 
«  concert  avec  les  astres.  » 

Amen, 

Nous  ne  devons  point  ici  nous  occuper  des 
règles  que  les  canons  ont  établies  sur  le  mi- 
nistre du  sacrement,  pour  qu'il  soit  adminis- 
tré d'une  manière  licite,  ni  sur  d'autres  points 
de  ce  genre  qui  sont  du  ressort  de  la  théolo- 
gie. La  partie  liturgique  pourrait  nous  four- 
nir encore  d'autres  détails,  dans  ce  paragra- 
phe, mais  notre  désir  doit  céder  à  la  règle 
que  nous  nous  sommes  imposée. 
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FABRIQUE. 

La  construction,  l'entretien  et  l'adminis- 
tration temporelle  des  églises  étant  des  objets 
d'importance,  et  surtout  la  gestion  des  fonds 
en  terres  ou  en  revenus  exigeant  une  sur- 
veillance active,  on  a  nomuîé  pour  y  donner 
des  soins  spéciaux  ,  des  administrateurs 
choisis  parmi  les  paroissiens.  Mais  ce  con- 
seil a  pris  de  son  objet  principal,  qui  est  le 
soin  de  l'édification  et  des  réparations  du 
temple,  le  nom  de  fabrica,  fabrique.  Les  reve- 


nus et  les  dépenses  d'une  église  devant  être 
inscrits  dans  un  registre  ou  matricule,  les 
laïques  chargés  de  cette  fonction  en  ont  pris 
le  nom  de  marregliers,  mariliers  et  morguil- 
liers  du  nom  latin  matricularius,  qui  désigne 
celui  qui  tient  la  matricule  ou  registre.  De- 
puis que  le  peuple  ne  présente  plus  les  of- 
frandes, il  a  fallu  que  l'Eglise  y  pourvût  par 
les  revenus  qu'elle  perçoit.  Elle  fournrt  donc 
par  le  canal  de  la  fabrique,  le  pain,  le  yinjla 
cire,  le  linge,  les  ornements,  et  en  général 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  culte.  On  pense 
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bien  que  cette  matière  ne  peut  être  traitée 
ici  avec  étendue,  puis(|u'cllc  rentre  dans  la 
jurisprudence  canonique,  et  même  dans  la 
iégisialion  civile.  En  France,  le  décret  du 
31  décembre  1809  et  plusieurs  règlements 
postérieurs,  ont  lixc  les  attributions  de  ces 
conseils. 

Un  banc  est  assigné  dans  les  églises  aux 
membres  des  fabriques,  et  il  porte  le  nom  de 
banc  cVœuvre  ou  banc  de  l'œuvre,  ce  qui  re- 
vient parfaitement  au  terme  de  fabrique,  c'est- 
à-dire  l'œuvre  de  la  construction  et  de  la  ré- 
paration  ou  conservation  des   temples.    A 
Paris,  la  table  qui   est  au-devant  du  banc 
d'oeuvre  est  ornée  d'une  nappe,  d'un  crucifix, 
et  de  chandeliers,  ce  qui  en   fait    une   sorte 
d'autel,  que  le  célébrant  ou  officiant  va  en- 
censer pendant  le  Magnificat.  Dans  les  an- 
ciens statuts  de  ces  conseils,  plusieurs  droits 
honorifiques  sont  affectés  à  ceux  qui  en  sont 
membres.  lis  ont  exclusivement  le  droit  de 
porter  le  dais  sur  l'évêque  lorsqu'il  fait  son 
entrée  dans  une   paroisse  qu'il  visite ,    et 
même  àlaProcession  du  saint  Sacrement,  etc. 
Le  règlement  le  plus  complet  qui  existât  en 
France  avant  la  révolution  de  1791,  était  ce- 
lui de  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève, 
à  Paris.  L'arrêt  du  parlement,  en  date  du 
'1  avril  1737,  en  avait  homologué  les  dispo- 
sitions.   C'est  ce   règlement  que  le  décret 
de  1809  a  pris  pour  modèle,  en  ce  qui  pou- 
vait se  concilier  avec  la  nouvelle  législation. 
11  y  a  plus  d'importance  qu'on  ne  pense  dans 
l'élude  de   cette  partie   de  l'administration 
temporelle  des  Eglises.  Il  existe  plusieurs 
ouvrages  sur  cette  matière.  Nous  pouvons 
citer   celui  de  Mgr.   Affre,   archevêque  de 
de  Paris,  composé  lorsque  l'auteur  était  vi- 
caire général  d'Amiens,  le  Rituel  de  Beîley, 
où  Mgr.  Dévie,  évêque  de  ce  diocèse,  a  con- 
signé les  notions  les  plus  claires  et  les  plus 
utiles  dans  la  pratique,   et  quelques  autres 
ouvrages  plus  récents.  Une  assez  longue  ex- 
périence dans  le  ministère  pastoral  nous  a 
appris  que,  principalement  dans  les  paroisses 
rurales,  le  curé  ne  saurait  trop  donner  de 
temps  à  cette  étude,  même  dans  l'intérêt  spi- 
rituel, pour  éviter  les  conflits,  malheureuse- 
ment trop  ordinaires  entre  l'autorité  reli- 
gieuse  et  l'autorité  civile.    Le  bien  de   la 
religion  et  l'édification  publique  se  rencon- 
trent toujours  dans  la  bonne  harmonie  qui 
existe  entre  les  deux  administrations.  Nous 
aurions  beaucoup  à  dire  sur  la  négligence 
d'un  très-grand  nombre  de  curés  de  campa- 
gne qui  ne  se  mettent  point  en   peine  de 
faire  régulariser  les  opérations  de  ces  con- 
seils, s'exposant  ainsi  à  d'odieux  soupçons 
sur  leur  probité,  lorsqu'ils  se  rendent  per- 
sonnellement responsables  de  la  gestion  des 
revenus  de  leur  Eglise  ,  quelque  minimes 
que  puissent  être  ces  ressources.  En  ce  mo- 
menl  surtout,   il  se  manifeste  quelques  vel- 
léités de  soumettre  au  contrôle  des  conseils 
municipaux  la  gestion  temporelle  des  Egli- 
ses  Nous  croyons   fermement  (juc  ce  serait 
un  malheur  (U)nl  un  œil  prévoyant  ne  peut 
mécounailrc  les  déplorables  résultats,  et  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler.    On 


nous  pardonnera  ces  observations  qui  sor- 
tent manifestement  de  notre  plan,  en  faveur 
de  leur  utilité  et  des  bonnes  intentions  qui 
nous  animent. 

FERIE. 
I. 

L'expression  commune  pour  désigner  le 
repos  ou  cessation  de  travail  était,  chez  les 
Rom{>ins,  celle  de  feria,  du  veibe  feriari,  se 
reposer.  La  religion  chrétienne  employa 
d'abord  ce  terme  pour  indiquer  les  jours 
consacrés  à  son  culte.  C'est  pourquoi  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  fut  nommé  feria  do- 
minica,  la  férié  du  Seigneur,  ou  simplement 
dominica,  en  sous-entendant  feria.  On  éten- 
dit cette  dénomination  aux  fêtes  des  saints. 
De  là  est  venu  incontestablement  le  nom  de 
foire,  qui  a  été  exclusivement  conservé  aux 
grands  marchés,  qui  se  formèrent  insensible- 
ment aux  jours  de  fêtes  ou  fériés.  Aussi, 
presque  toutes  les  foires  portent  le  nom 
d'un  saint.  Telles  sont  les  foires  de  Saint- 
Martin,  de  Saint-André,  de  Saint-Ger- 
main, etc.  Ces  jours  de  fête  attiraient  un 
grand  nombre  de  personnes  ;  et  comme  an- 
ciennement on  était  dans  l'usage  de  présen- 
ter pour  offrande  des  animaux  vivants,  de  la 
cire,  des  étoffes,  et  toute  sorte  de  denrées,  il 
se  rendait  à  ces  fêtes,  fériés  ou  foires  plu- 
sieurs marchands  de  ces  divers  objets.  Enfin 
la  piété  s'étant  ralentie,  la  principale  fin  de 
ces  réunions  a  été  le  commerce,  qui  n'en 
était  autrefois  que  la  partie  accessoire.  Ainsi 
c'est  à  la  religion  que  l'on  est  redevable  de 
ces  grands  marchés  qui  contribuent  à  la  pros- 
périté agricole  et  industrielle,  et  le  seul  nom 
de  foire  en  accuse,  sans  que  le  vulgaire  s'en 
doute,  la  véritable  origine. 

Dans  le  langage   liturgique,  aujourd'hui 
la  férié  est  le  contraire  de  la  fête  :  un  jour  de 
férié  est  celui   où  l'on   ne  célèbre  point  la 
mémoire  d'un  saint.  Le  nom  de  deuxième  fé- 
rié a  été  donné  au  lundi,  celui  de  troisième 
férié  au  mardi,  et  de  même  jusqu'au  ven- 
dredi inclusivement,   qui  porte  le   nom  de 
sixième  féric.  Le  samedi  a  conservé  son  an- 
tique nom  de  sabbatum,  jour  de  sabbat.   Au 
moyen   âge,   on  se  servait  néanmoins    des 
noms  païens  pour  désigner  les  jours  de  la 
semaine  dans  les  livres  d'Office.  Ainsi  le  Mis- 
sel de  Paris,  par  exemple,  en  l'année  15+6, 
indique  le  Vendredi  saintjpar  les  mots,  m 
die  veneris  sancta.  Il  est  vrai  qu'encore  au- 
jourd'hui, dans  les  calendriers  français, et  sur- 
tout dans  le  Bref  français  pour  le  diocèse  de 
Paris,  ces  jours  sont  marqués  sous  les  déno- 
minations païennes  de  lundi,  jour  de  la  lune, 
mardi,  jour  du  dieu  Mars,  mercredi,  jour  du 
dieu  Mercure,  jeudi,  jour  du  dieu  Jupiter, 
vendredi,  jour  de   la  déesse  Vénus,  samedi, 
jour  du  dieu  Saturne.  11  est  certes  bien  digne 
de  remarque  cpie  le  génie  infernal  qui  pré- 
sida à  la  composition  du  calendrier  de  la  ré- 
pubUijuc  de  92,  avait  supprimé  ces  désigna- 
lions   païennes    pour   y    substituer    l'ordre 
numérique,  primi(li,duodi.  etc.,  premier  jour, 
second  jour...  Mais  l'abolition  impie  de  la 
semaine,  qui  est,  nous  le  disons  «ans  hé»i-> 
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ter,  d'inslitufion  divine,  révoUa  les  chrétiens,      primé  en  tête  de  l'édition  de  1745,  l'établit 
qui  ne  virent  dans  ces  noms  nouveaux,  fort      ainsi.  LcDimanche, ou  première  /"eVjclionorn 


innocents  en  eux-mêmes,  qu  une  innovation 
dictée  par  la  haine  que  ces  révolutionnaires 
professaient,  avant  tout,  pour  le  christia- 
nisme. 

On  attribue  assez  généralement  à  l'empe- 
rour  Constantin  l'usage  de  donner  le  nom 
(le  [(.'lie  à  chacun  des  jours  de  la  semaine, 
excepté  au  samedi.   La   l'èle  principale  des 


spécialement  la  loi  d'Amour  que  Jésus-Christ 
est  venu  npport'^T  à  la  terre.  La  seconde 
férié  célèbre  la  charité  immense  de  Dieu 
pour  les  hommes.  La  troisième  rappelle  le 
précepte  de  Tamour  du  prochain.  La  qua- 
trième honore  la  vertu  d'espérance  ,  et  la 
cinquième  celle  de  la  foi.  L'Office  de  la,cin- 
quièmc,  qui    nous  retrace  la  Passion  cl  la 


chrétiens  étant  celle  de  Pâques,  fut  nommée  mort  de  Jésus-Christ,  fait  souvenir  de  la  pa- 
feria  paschaiis.  Cet  empereur  ayant  ordonné  tience  et  de  la  résignation  que  l'homme  doit 
que   toute   la  Semaine  pascale   fût  chômée,      pratiquer  dans  les  peines  de  la  vie.  Enfin,  la 

septième  est  consacrée  à  remercier  Dieu  des 
bonnes  œuvres  que  sa  grâce  nous  fait  opé- 
rer, et  de  la  récompense  qu'il  daigne  y  att.a- 
cher.  Le  prêtre  qui  récite  avec  attention  l'Of- 
fice férial  de  la  semaine  y  trouve  ainsi  un 
aliment  à  sa  piété.  Les  Psaumes  sont  répartis 
pour  chacune  de  ces  fériés,  ainsi  que  les 
Répons,  les  Antiennes ,  les  Versets  et  les 
Hymnes,  de  manière  à  présenter  l'objet  dont 
on  y  retrace  le  mémorial. 

Nous  regrettons  que  les  nouvelles  éditions 
du  Bréviaire  de  Paris  n'aient  point  placé,  en 
tête  de  chaque  férié,  sous  peu  de  mots,  un 
précis  de  l'objet  de  l'Office.  Plusieurs  nou- 
veaux Bréviaires  de  France  présentent  cet 
avantage  qui  est  bien  important ,  surtout 
pour  de  jeunes  ecclésiastiques. 
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comme  le  jour  même,  on  donna  au  lende- 
main le  nom  de  feria  sccimdci,  seconde  férié 
ou  fête  de  Pâques,  au  surlendemain  celui  de 
feria  (ertia,  troisième  férié  ou  fêle,  et  ainsi 
aux  autres  jours.  Toutefois,  il  faut  ici  ne 
pas  omettre  un  fait  :  c'est  que  Tcrtullien, 
dans  quelques  endroits,  donne  le  nom  ùe  fe- 
ria quarta,  férié  quatrième,  au  mercredi,  et 
celui  de  feria  sexta,  férié  sixième,  au  ven- 
dredi. Or,  comme  on  sait,  ceci  est  bien  anté- 
rieur au  siècle  de  Constantin. 

H. 

La  Liturgie  distingue  plusieurs  sortes  de 
fériés.  Parnii  elles  il  s'en  trouve  qui  sont  su- 
périeures, même  aux  fêtes  proprement  dites, 
et  qui  les  excluent.  Telles  sont  les  fériés  ma- 
jeures, comme  lejoir  des  Gendres  et  les 
trois  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Les 
fériés  mineures  n'excluent  aucune  fête,  mais 
on  est  obligé  d'en  faire  Mémoire.  Telles  sont 
les  fériés  de  l'Avent,  du  Carême,  des  Quatre- 
Temps.  Les  fcries  communes  ou  simples 
sont  toutes  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
autres  temps  de  l'année,  et  qui  admettent 
les  fêtes,  même  du  Rit  simple,  sans  qu'on  en 
fasse  Mémoire. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici 
marquer  un  ordre  invariable  de  fériés,  puis- 
que les  divers  Rites  diocésains  ont  leurs  rè- 
gles à  cet  égard.  D'ailleurs  ce  serait  descen- 
dre aux  détails  exclusivement  rubricaires,  et 
nous  avons  pour  but  essentiel  les  origines 
liturgiques  {Voyez  fêtes). 

Durand  nous  fait  connaître,  au  sujet  des  fé- 
riés, un  document  fort  intéressant,  il  nous  dit 
que  sur  l'instance  du  célèbre  moine  Alcuin, 
précepteur  de  Charlernagne,  saint  Boniface, 
archevêque  de  May  encc,  statua  que  pour  con- 
fondre les  hérétiques,  qui  niaient  le  mystère 
des  trois  Personnes  en  Dieu, l'ordre  des  fériés 
delà  semaine  fût  réglé  quant  à  l'Office  ainsi 
qu'il  suit  :  à  la  première  férié,  la  Messe  était 
de  la  Trinité,  à  la  seconde,  de  la  Sagesse,  à 
la  troisième,  du  Saint-Esprit,  à  la  quatrième, 
d«  la  Charité,  à  la  cinquième,  des  Anges,  à 


VARIETES. 

Chez  les  Chaldéens  catholiques,  on  distin- 
gue trois  sortes  de  fériés,  qu'on  appelle 
Khandra ,  Geza  et  Cachecoul.  Les  fériés 
simples  y  ont  un  nom  qui  revient  à  celui  de 
jours  noirs,  par  opposition  aux  autres  qui 
sont  les  jours  blancs.  Ces  derniers  ressem- 
blent assez  à  ce  que  les  anciens  appelaient 
les  jours  marqués  d'un  caillou  blanc,  albo 
lapillo. 

Durand,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
raconte  un  fait  miraculeux.  Il  y  avait,  selon 
cet  auteur,  dans  la  ville  de  Constantinople, 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  devant  la- 
quelle un  voile  était  habituellement  tiré;  mais 
au  soir  delà  sixième  férié,  après  Vêpres,  ce 
voile  s'élevait  miraculeusement  comme  s'il 
s'envolait  vers  le  ciel  et  découvrait  totale- 
ment l'image.  Après  les  Vêpres  du  samedi,  ou 
septième  Frn'e,  le  voile  descendait  pour  cou- 
vrir encore  l'image  et  y  restait  jusqu'à  la 
sixième  férié  de  la  semaine  suivante.  Ce 
miracle  ayant  été  bien  constaté,  on  statua 
que  désormais  la  septième  férié  serait  con- 
sacrée à  honorer  spécialement  la  saintd 
Vierge.  Quoi  qu'il  en' soit  de  ce  miracle   cl, 


la  sixième,  de  la  Croix,  à  la  septième,  de  la      de  l'époque  où  i!  est  arrivé,  il  est  certain  que 
sainte  Vierge.  Il  ajoute  que  la  secte  des  anti-      depuis  les  premiers  siècles  la  septième  férié 
trinitaircs  s'étant  éteinte,  l'Office  de  la  se-      a  été  consacrée  à  iionorer  la  sainte  Vierge. 
mainc  fut  organisé  d'une  autre  manière,  en 
conservant  au  dimanche  ou  première  férié, 
la  Mémoire,  ou  Office  spécial  de  la  Trinité. 
On  peut  lire  dans  l'auteur  les  longues  expli- 
cations qu'il  donne  au  livre  IV,  chapitre  I". 
Le  Bréviaire  de   Paris  offre  pour  l'Office 
des  sept  fértu  un  ordre  ascétique  et  moral. 
Le  manaemeni  de  Charles  de  Vintimille,  im- 


Mais  au  dixième  siècle,  il  y  eut  un  progrès 
remarquable  dans  le  culte  d'hyperdulie  rendu 
à  la  Mère  de  Dieu,  en  ce  même  jour.  C'est 
alors  que  fut  institué  le  petit  Office  de  la 
Vierge.  On  infère  de  la  vie  de  saint  Udalric, 
évêque  d'Augsbourg,  que  de  son  temps  on 
récitait  ce  petit  Office.  Urbain  II,  au  Concile 
de  Clermont,  enjoignit  aux  clercs  de  le  réci- 
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ter.  Le  cardinal  Bona.  cMc  par  Benoît  XIV, 
dans  le  ti-aité  des  Fêles,  déclare  qu'il  a 
trouvé  l'usage  de  réciter  les  Heures  de  la 
sainte  Vierge  antérieur  de  trois  cents  ans  au 
siècle  de  saint  Pierre  Damien,  et  cela,  non- 
seulement  dans  l'Eglise  latine,  mais  encore 
dans  l'Eglise  grecque.  C<!  dernier  auteur, 
dont  la  dévotion  envers  Marie  était  si  grande, 
explique  pourquoi  le  samedi  ,cst  consacré  à 
la  Vierge  :  «  Le  samedi,  sabbatum,  qui  signi- 
«  fie  repos,  est  convenablement  destiné  à 
«  honorer  la  sainte  Vierge  :  car  la  sagesse  se 
«  reposa  en  elle  comme  dans  un  lit  sacré  par 
«  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe.  » 
[Voyez  le  paraçjraphe  Varié/és  de  Varlich 
iiKuiiEs  CANONIALES  OU  iious  parlons  de  VOf- 
fice  de  la  Vierge.) 

Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  D.  Du- 
breuil,sur  Paris,  une  singularité  qu'on  nous 
pardonnera  peut-être  de  transcrire  dans  cet 
endroit  :  «  On  dit  qu'un  pape  voulant  faire 
«  entrée  dans  Paris  au  jeudy,  pour  ce  qu'il 
«  pleut,  elle  fust  différée  jusques  au  vendredy, 
«  auquel  jour,  pour  la  révérence  de  l'entrée, 
«  on  mangea  chair,  et  fust  nommé  jeudy,  et 
«  la  semaine  des  deux  jeudys,  »  C'est  ainsi 
que  l'auteur  explique  une  ancienne  épitaphe 
de  l'Eglise  des  cordcliers  de  Paris  :  Hic  jacct 
Nicolaiis...  qui  obiit  anno  i338  die  Dominica 
f/Moii((s/ot?«5...«  Ci-git  Nicolas,  qui  mourut  en 
«  1338,  le  Dimanche  de  la  semaine  des  deux 
«  jeudis.  ))  On  voit  qu'à  cette  époque,  comme 
beaucoup  plus  tard ,  les  fériés  portaient  les 
noms  païens  que  nous  leur  avons  conservés 
en  français. 

FÊTE. 

I. 

Un  jour  de  fête  est  un  jour  d'allégresse 
comnîe  l'exprime  le  terme,  Festa  dies,  jour 
de  jubilation.  Tous  les  peuples  ont  toujours 
eu  leurs  fêtes,  et  elles  avaient  pour  but  de 
remercier  la  Divinité  de  quelque  faveur.  Un 
repas  succédait  à  l'accomplissement  du  de- 
voir sacré,  et  d'où  peut  mémo  dériver  parmi 
nous  le  nom  de  festin,  ^i  ce  n'est  de  cette 
coutume  qui  en  elle-même  n'a  rien  de 
blâmable?  Personne  n'ignore  d'ailleurs  que 
les  sacrifices  étaient  naturellement  suivis 
dun  repas  ou  festin. 

La  loi  de  nature  a  eu  ses  fêtes.  Noé , 
échappé  au  déluge  universel,  élève  un  autel 
et  immole  des  victimes.  Abraham,  en  mé- 
moire d'une  apparition  du  Seigneur,  érige 
également  un  autel.  Isaac,  Jacob  en  font  de 
même.  La  loi  de  Moïse  ordonne  la  célébra- 
tion de  trois  grandes  fêtes  :  celle  de  Pâques, 
pour  immorlaliser  la  protection  miraculeuse 
de  Dieu  dans  le  passage  de  la  mer  Roug<'; 
celle  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi,  sur  le  mont  Sinaï;  enfin, 
celle  des  Tabernacles,  comme  souvenir  des 
quarante  ans  passés  dans  le  désert.  Il  faut  y 
joindre  les  néoménics,  ou  nouvelles  lunes, 
outre  le  sabbat. 

H  convenait  éminemment  au  christianisme 
de  consacrer  par  des  fêles  les  grands  événe- 
LMcnls  de  la  Rédemption  du  genre  humain. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  dès  le  premicl'  siècle.  Les 


apôtres  ont  établi  le  dimanche  à  la  place  da 
sabbat  pour  honorer  la  résurrection  de  leur 
divin  Maître.  La  Pentecôte  et  les  autres  so- 
lennités principales  remontent  à  la  même 
époque,  comme  nous  le  disons  en  son  lieu. 
Le  jour  de  la  mort  d'un  saint  confesseur,  les 
fidèles  se  réunissaient  sur  son  tombeau,  on 
y  disait  la  \Iessc  et  on  célébrait  par  une  joie 
toute  chrétienne  la  victoire  que  le  martyr 
avait  remportée  parla  vertu  de  sa  foi.  Dans 
la  suite  et  à  mesure  que  la  religion  chré- 
tienne prenait  de  l'accroissement,  le  nombre 
des  fêtes  augmenta,  et  l'on  ne  peut  nier  que 
l'Eglise  n'ait  le  droit  d'en  établir  comme  elle 
a  le  droit  d'en  supprimer, 

IL 

Parmi  les  fêles,  les  unes  sont  mobiles, 
c'est-à-dire  varient  de  quantième,  telles  que 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité, 
la  Fête-Dieu;  et  c'est  la  première  qui  règle 
le  jour  de  la  célébration  des  autres.  Toutes 
les  autres  fêtes  se  célèbrent  au  même  quan- 
tième tous  les  anj,  comme  la  Circoncision, 
l'Epiphanie,,  etc. 

On  appelle  fêtes  cardinales  celles  qui  sont 
suivies  d'un  certain  nombre  de  dimanches, 
telles  que  l'Epiphanie,  Pâques  et  la  Pente- 
côte, parce  que  c'est  sur  elles  que  roule  pour 
ainsi  dire  toute  l'économie  de  l'Oflice  divin 
de  ces  dimanches. 

Certaines  fêtes  sont  chômées  ou  d'obliga' 
tion,  comme  le  Dimanche,  quel  que  soiT  le 
jour  où  elles  tombent.  Le  plus  grand  nombre 
des  /"t'^es  n'emporte  aucune  obligation  d'en- 
tendre la  Messe  et  de  cesser  le  travail  ser- 
vile. 

Sous  le  rapport  de  la  plus  ou  moins  grande 
solennité  avec  laquelle  on  célèbre  les  fêtes, 
il  y  a  diverses  catégories.  Celles  des  orinci- 
paux  mystères  ont  le  premier  rang,  cl  eu 
général  toutes  celles  qu'on  appelle  fêles  de 
Notre-Seigneur.  Le  second  rang  est  assigné 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Le  Iroisiènic  à 
celles  des  Apôtre  s  et  Eyangélistes.  Les  Fêles 
des  autres  saints  sont  au  quatrième  rang. 
Cependant,  lorsque  celles  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints  ont  un  degré  particulier  d'im- 
portance, soit  à  cause  du  mystère,  soit  parce 
qu'elles  sont  la  solennité  votive  d'une  Eglise , 
on  les  célèbre  avec  autant  de  pomiic  que  les 
premières.  11  en  est  même  de  celles  de  Noire- 
Seigneur,  qui  ordinairement  sont  solenni- 
sécs  avec  moins  d'appareil  que  certaines 
fêtes  des  trois  autres  catégories. 

m. 

VARIÉTÉS. 

Les  fêtes  sont  classées,  dans  le  Rit  romain, 
en  sept  degrés,  qui  sont  :  Le  double  de  pre- 
mière classe,  le  double  de  deuxième  classe, 
le  double-majeur,  le  double-mineur,  le  dou- 
ble, le  semi-double  et  le  simple.  Ces  degrés 
portent  d'autres  noms  dans  les  Rits  particu- 
liers. Ainsi  à  Paris,  l'annuel,  le  solennel- 
m.ijcur,  le  solennel-mineur,  le  double-ma- 
jeur, le  double-min(>ur,  le  scmi-doubh'  elle 
simple,  correspondent  aux  mêmes  degrés  du 
Rit  romain.  Au  dix-neuvième  siècle,  on  s'est 
créé,  dans  ce  dernier  diocèse,  une  nuance 
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presque  frnpx^rcçplible  defesUvitéen  établis- 
sant l'annucl-niineur.  Mieux  valait,  à  notre 
avis,  conserver  la  classification  septénaire 
qui  avait  le  précieux  avantage  de  concorder 
avec  la  Liturgie  purement  romaine,  s^auf  les 
trois  premières  dénominations.  Est-il  facile, 
dans  la  célébration,  de  distinguer  l'annuel- 
majeur  de  Tannuel-mineur? 

Le   concordat  de  1802  n'admet,   pour  la 
France,    que   quatre    fctes   obligatoires  au 
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écrivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  le  jour 
de  la  Circoncision  ou  de  l'Epiphanie.  Quatre 
chœurs  de  danseurs  se  formaient  dans  l'é- 
glise. Le  premier  était  composé  de  diacres,  le 
second  de  prêtres  ,  le  troisième  de  minorés 
ou  tonsurés,  le  quatrième  de  sous-diacres. 
Après  la  danse  on  élisait  un  évêque  des  fous 
qui  présidait  surtout  au  repas  qui  avait  lieu 
en  ce  jour  et  oii  les  règles  de  la  tempérance, 
comme  on  pense  bien,  n'étaient  pas  obser- 


jour  même  où  elles  tombent,  Noël,  l'Ascen-      vées.  Cette  fête  avait  encore  lieu  a  Viviers  au 


sion,  l'Assomption  el  la  Toussaint.  Quatre 
autres  sont  remises  au  dimanche  suivant  : 
L'Epiphanie,  la  Fête-Dieu,  Saint-Pierre  et  la 
Fête  du  Patron. 

Nou.î  traitons  de  chacune  des  fêtes  dans 
des  articles  spéciaux. 

Les  fêtes  ont  toujours  été  considérées 
comme  des  jours  où  une  joie  pure  et  chré- 
tienne devait  régner.  C'est  pourquoi  les  ana- 
chorètes, même  les  plus  rigides,  se  permet- 
taient un  petit  adoucissement.  Il  était  défen- 
du de  jeûner  ces  jours-là.  Nous  avons  retenu 
ces  anciennes  coutumes,  et  la  permission 
d'user  d'aliments  gras  le  jour  de  Noël,  quand 
la  fête  arrive  un  vendredi  ou  un  samedi,  en 
est  un  vestige.  II  est  môme  dit,  dans  la  Vie  de 
saint  Benoît,  qu'un  saint  prêtre  lui  apporta, 
le  jour  de  Pâques,  de  quoi  faire  un  meilleur 
repas  que  de  coutume. 

Certaines  fêles  ridicules  et  scandaleuses 
s'étaient  introduites  dans  quelques  Eglises 
en  des  temps  peu  éclairés.  Telles  sont  la  fêle 
des  ânes  et  celle  des  fous  ou  des  sous-dia- 
cres. Celle  des  ânes  était  une  représentation 
de  quelques  événements  de  l'ancienne  loi,  et 
l'âne  de  Balaam  surtout  y  figurait.  Moïse, 
les  prophètes,  Zacharie,  sainte  Elisabeth, 
saint  Jean-Baptiste,  et  même  le  poëte  Vir- 
gile, à  cause  de  la  quatrième  deseséglogucs, 
paraissaient  en  habits  fort  bizarres.  C'est  à 
Uouen  que  se  célébrait  cette  pieuse  masca- 
rade, dans  la  cathédrale.  A  Beauvais,  \àfête 
de  l'âne  était  encore  plus  indécente.  On  pré- 
tendait y  représenter  la  fuite  de  Jésus-Christ 
en  Egypte.  On  choisissait  la  plus  belle  fille, 
qu'on  faisait  monter  sur  un  âne  ;  elle  portait 
dans  ses  bras  un  jeune  enfant,  et  le  cortège 
qui  était  formé  du  clergé  et  du  peuple,  con- 
duisait à  Saint-Elionne  l'animal  et  sa  mon- 
ture. On  les  plaçait  dans  le  Sanctuaire,  du 
côté  de  l'Evangile.  U Introït,  le  Kyrie,  le 
Gloria,  le  Credo,  étaient  terminés  parle  cri 
imilatifde  celui  de  l'âne:  Jlin-hnn!  La  Ru- 
brique de  cette  Messe  porte  que  Vite  missa 
est,  et  la  réponse  Deo  gratins  seront  suivis 
du  même  cri  trois  fois  répété.  Nous  ne  croyons 
l>as  devoir  rapporter  ici  la  Prose  qui  se 
chantait  et  où  les  qualités  de  l'âne  étaient 
exaltées.  Nous  rougissons  même  de  ce  que 
nous  en  avons  dit,  et  nous  nous  hâtons  d'a- 
jouter que  l'autorité  ecclésiastique  mit  un 
zèle  constant  à  supprimer  ces  fêles  aux- 
quelles une  superstition  populaire  depuis 
longtemps  enracinée  attachait  une  grande 
importance.  Le  mois  de  janvier  était  l'époque 
de  ces  folies. 

La  fête  dite  des  fous  avait  lieu  aussi  en  ce 
mois.   On  la  célébrait,  suivant  Beleth  qui 


commencement  du  quinzième  siècle.  Enfin 
les  conciles  et  les  papes  réussirent  dans  l'en- 
treprise si  souvent  tentée  de  supprimer  ces 
impertinentes  momeries. 

En  France,  le  nombre  des  fêtes  d'obligation 
a  souvent  varié.  Voici  celles  que  le  Concile 
de  Mayence  ordonnait  de  célébrer,  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle  :  Pâques  et 
toute  la  semaine  ,  l'Ascension,  la  Pentecôte 
et  toute  la  semaine,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
saint  Jean-Baptiste,  l'Assomption, la  Dédicace, 
saint  Michel,  saint  Rémi,  saint  Martin,  saint 
André,  Noël  et  les  quatre  jours  suivants  , 
l'Octave  du  Seigneur,  c'est-à-dire  la  Circon- 
cision, l'Epiphanie,  la  Purification,  toutes  les 
fêtes  des  saints  dont  on  a  des  reliques  ,  et  la 
Dédicace.  Ce  Concile  est  de  813. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  ne  pas  trouver 
ici  quelques  fêtes  qui  sont  aujourd'hui  célé- 
brées avec  solennité,  telles  que  la  Fête-Dieu, 
la  Nativité  de  la  sainte  Verge,  etc.,  lorsqu'on 
saura  qu'à  cette  époque  elles  n'étaient  pas 
encore  instituées.  On  peut  consulter  ce  que 
nous  en  disons  dans  cet  ouvrage. 

Voici  les  fêtes  qui  étaient  d'obligation  dans 
le  diocèse  de  Lyon,  en  1577.  Ce  catalogue  do 
fêles  se  rapprochant  plus  de  notre  époque 
fera  connaître  l'énorme  disproportion  qui 
existe  à  ce  sujet  entre  le  seizième  et  le  dix- 
neuvième  siècle  :  «  La  Circoncision,  les  Roys, 
'■(■  saint  Anlhoine,  saint  Sébastien,  saint  Vin- 
cent, Conversion  de  saint  Paul,  Purifica- 
tion de  Nostre-Dame;  saint  Mathias,  qui 
porte  abstinence  de  chair;  Annonciation  de 
Noslrc-Dame,  saint  George,  saint  Marc , 
saint  Jacques  et  saint  Philippe,  Invention  de 
la  croix,  saint  Claude;  saint  Jean-Baptiste, 
porte  jeusne;  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
porte  jeusne;  sainte  Marie  Madeleine,  saint 
Jacques,  porte  abstinence  de  chair;  sainte 
Anne,la  Transfiguration  deNostre-Seigneur, 
saint  Laurent, porte  jeusne;  Assomption  de 
la  Vierge  Marie,  porte  jeusne  ;  saint  Koch, 
saint  Barthélémy,  porte  abstinence  de  chair; 
la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  ,  Na- 
tivité de  Nostre-Dame,  saint  Matthieu,  porte 
jeusne;  saint  Michel  archange,  saint  Luc, 
saint  Symon  et  Jude,  porte  jeusne;  la  feste 
de  Toussai  nets,  porte  jeusne  ;  Commémo- 
ration d^s  trespassez  ,  saint  Martin,  sainte 
Catherine,  saint  André,  porte  jeusne;  Con- 
ception de  Nostre-Dame  ,  saint  Thomas  , 
apôtre,  porte  abstinence  de  chair;  Nativité 
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de  Nostre-Scigneur,   porte  jeusne 


saint 


Estienne,  premier  martyr,  saint  Jean  évan- 
géliste  ,  les  Innocents.  Les  festcs  mobiles 
sont  :  Le  Vondredy  sainct ,  seulement  le 
matin;  Pasques  et  les  deux  jours  ensuy- 
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«  vnnts  ,  i'Ascension    ilc  Nostrc-Seigneur , 

«  Penlecostc  et  les  deux  jours  onsuyvanls,  le 

\  «  corps  de  Dieu.  »  A  l'époque  du  Concordat 

^  de  1802 ,  la  plus  grande  partie  de  ces  fêtes 

était  supprimée. 

L'Eglise  Orientale  solennise  les  principales 
féCes  de  la  chrétienté  de  même  que  l'Eglise 
latine.  Le  jour  de  Pâques  y  est  surtout  célé- 
bré avec  une  grande  pompe.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue cette  Liturgie  de  la  nôtre,  c'est  la 
célébration  des  fêtes  des  saints  de  l'ancienne 
loi,  d'abord  collectivement  le  dimanche  qui 
précède  Noël  ,  et  ensuite  individuellement 
pour  quelques-uns  ,  comme  la  fête  de  saint 
Adam  et  sainte  Eve  ,  le  dix-neuf  décembre  , 
saint  Job,  saint  Isaïe,  saint  Amos  ,  etc. ,  etc. 
Chez  les  Arméniens  ,  il  en  est  à  peu  près  de 
même  ,  à  l'exception  de  quelques  solennités 
locales.  Leurs  fêtes  emportent  avec  elles  , 
comme  chez  les  Grecs  et  les  latins  ,  l'obliga- 
tion de  s'abstenir  du  travail  des  mains  et 
d'assister  à  la  Messe. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  époque  à  la- 
quelle furent  uniquement  conservées  les 
quatre  fêtes  dont  nous  avons  parlé,  il  fut  sta- 
tué ,  avons-nous  dit,  que  les  solennités  de 
l'Epiphanie,  de  la  Fête-Dieu,  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  et  du  patron  principal 
de  chaque  paroisse,  auraient  lieu  le  dimanche 
occurrent ,  In  dominica  proxime  occurrente. 
Ce  sont  les  expressions  de  l'Induit  du  Car- 
dinal-légat Caprara ,  en  date  du  9  avril 
1802.  Ces  paroles  de  l'induit  ne  furent  point 
entendues  unanimement  ;  par  le  dimanche 
occurrent  le  plus  proche,  on  comprit,  en  plu- 
sieurs diocèses,  le  dimanche  le  plus  rappro- 
ché du  jour  même  de  la  fêle  renvoyée  ,  et  la 
célébration  fut  quelquefois  anticipée.  L'évê- 
que  deChambéry,  dont  le  diocèse  appartenait 
alors  à  la  France,  demanda  au  cardinal  l'ex- 
plication du  sens  des  paroles  précitées.  Il  lui 
fut  répondu  :  Dominica  quœ  occurrit  est  illa 
quœ  aupervenit.  «Le  Dimanche  occurrent  est 
celui  qui  survient.  «L'intelligence  de  la  va- 
leur du  verbe  occurrit  fait  évanouir  toute 
difficulté,  car,  ille  non  occurrit  qui  rétro  ac- 
ccdit ,  scd  qui  obviam  venil.  Ce  ne  peut  donc 
être  que  le  dimanche  qui  va  arriver  ,  et  non 
celui  qui  n'existe  déjà  plus  et  que  le  temps  a 
emporté. 

Cependant  il  est  des  cas  où  une  fête  patro- 
nale ne  peut  être  solennisée  que  le  dimanche 
précédent ,  lorsque  celui  qui  le  suit  est  em- 
pêc'hé  par  une  autre  solennité.  L'autorité 
ecclésiastique  doit  être  alors  consultée. 

Les  fêles  supprimées  sont  célébrées  dans 
les  cathédrales  ,  le  jour  où  elles  tombent. 
L'exception  a  été  faite  en  leur  faveur  par  le 
pjipe  Pie  VIL  Néanmoins  à  Paris  et  dans 
d'autres  grandes  villes,  les  églises  paroissia- 
les suivent  l'exemple  de  la  cathédrale,  mais 
l'obligation  d'entendre  la  Messe  n'est  plus  en 
vigueur,  elle  n'existe  que  pour  les  diman- 
ches et  les  fêtes  conservées,  ainsi  que  celle 
de  s'abstenir  des  œuvres  serviles. 

Nous  terminons  par  un  documei\t  aulhen- 
lique  sur  la  suppression  de  plusieurs  fêtes 
dans  le  diocèse  de  Paris  ,  longtemps  avant 
le  Concordat  de  1802.  M.  de  lioaumont,  ar- 
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chevêque  do  Paris,  supprima  par  son  mande- 
ment du  il  février  1778  ,  les  fêtes  suivan- 
tes :  Saint  Matthias  ,  s;iint  Jacques  et  saint 
Philippe,  saint  Jacques  Zébédée ,  saint  Lau- 
rent ,  saint  IJarthélemi,  saint  Matthieu,  saint 
Michel,  saint  Simon  et  saint  Jude,  saint  Mar- 
cel, saint  Martin,  saint  André,  saint  Thomas, 
les  saints  Innocents. 

Nous  pensons  que  l'on  accueillera  avec 
plaisir  un  document  qui  ne  se  rencontre  pas 
aisément,  si  ce  n'est  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux qui  sont  entre  les  mains  d'un  très-petit 
nombre  d'ecclésiastiques.  Nous  n'avons  dit 
qu'un  mot  sur  les  /e^w  de  l'Eglise  grecque. 
En  voici  le  catalogue  extrait  de  divers  livres 
liturgiques  de  l'Orient.  L'année,  comme  on 
sait,  y  commence  le  premier  septembre,  et 
finit  le  dernier  d'août. 

Septembre. 

k.  Babylas,  Moïse  législateur  des  Hébreux. 

8.  Nativité  de  la  Vierge. 

14.  Exaltation  de  la  f ,  où  Apparition  à 
Constantin  et  Invention. 

16.  Euphémie. 

17.  Sophie  et  ses  trois  filles  Foi,  Espérance 
et  Charité. 

23.  Conception  de  saint  Jean-Baptiste. 
26.  Translation    de   saint   Jean    évangé- 
liste. 

30.  Grégoire  ,  martyr  d'Arménie. 

Octobre. 

2.  Cyprien  et  Justine,  martyrs. 

3.  Denys  aréopagite. 
6.  Thomas,  apôtre. 

9.  Jacques  Alphée,  apôtre. 
11.  Philippe,  apôlre. 

18.  Luc  ,  apôtre  et  évangéliste. 

23.  Jacques,  frère  de  Jean. 

126.  Demétrius  ,  jour  de  grande  dévotion. 
Les  Grecs  regardent  ce  jour  comme  funeste 
aux  navigateurs  ,  parce  qu'ils  croient  que  la 
mer  est  très-agitée  en  ce  jour  par  des  teai- 
pêtes. 

Novembre. 

1.  Côme  et  Damien, thaumaturges  et  anar- 
gyres,  c'est-à-dire  sans  argent ,  parce  qu'ils 
soignaient  gratis  les  malades. 

8.  Michel  et  tous  les  anges  :  Fête  des 
morts.  ! 

13.  Chrysostome. 

14.  Philippe,  diacre.f 

16.  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 
21.  Présentation  de  la  Vierge. 

24.  Catiierine. 

25.  Clément,  pape  romain. 

30.  André  apôtre ,  premier  appelé  à  l'a- 
postolat. 

Décembre. 

1.  Nahum,  prophète. 

2.  Habacuc,  prophète. 

3.  Sophonie ,  prophète 

4.  Sainte  Barbe. 

6.  Nicolas  ,  évêque  de  Myrc,  thaumaturge. 

7.  Ambroise. 

9.  Conception  de  sainte  Anne,  ou  A"»?^ 
coucovant  Marie. 
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17.  Prophète  Daniel  et  les  trois  jeunes 
hommes,  Ananias,  Azarias  ,  Misaëi. 

18.  Sébastien  et  ses  compagnons. 

19.  Adam  et  Eve. 

20.  Ignace  et  Thcophore,  martyrs. 

25.  Nativité  de  Jésus. 

26.  Couches  de  Marie. 

Le  dimanche  suivant.  Mémoire  de  saint 
Joseph,  de  David,  roi,  et  de  Jacques,  frère  de 
Jésus. 

27.  Etienne  premier  martyr,  archidiacre. 

Ja7ivier. 

1.     Circoncision  et  Basile. 

6.  Théophanie  et  baptême  de  Jésus-Christ. 

7.  Jean-Baptiste. 

16.  Chaînes  de  Pierre. 

17.  Antoine  le  Grand. 

18.  Athanase  et  Cyrille,  archevêques. 

30.  Hippolyte,  martyr. 

Février. 

1.  Triphon,  martyr. 

2.  Hypapante  de  Jésus-Christ,  ou  Rencon- 
tre au  temple  de  Jérusalem. 

11.  Biaise,  martyr. 
15.  Onésime ,  apôtre. 
18.  Léon,  pape  romain. 
18.  Archippe,  apôtre. 

24.  Première  et  deuxième  Invention  du 
chef  de  Jean-Baptiste. 

Mars. 

14-.  Saint  père  Benoît  et  Alexandre  Pydne. 
18.  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem, 

25.  Annonciation. 

Avril. 

ik.  Martin,  pape  romain. 

23.  Georges,  jour  de  grande  dévotion. 

25.  Marc,  évangéliste. 

27.  Siméon,  frère  de  Jésus-Christ,  martyr. 

28.  Jason  et  Sosipatre,  apôtres. 

Mai. 

1.  Jérémie,  prophète. 

2.  Translation  des  reliques  de  saint  Atha- 
nase. 

6.  Job  qui  soutint  plusieurs  combats  con- 
tre Satan. 

7.  Signe  de  la  f- 

8.  Jean,  le  théologien  ou  l'évangéliste. 

9.  Isaïe ,  prophète. 

10.  Simon  Zéloles,  apôtre. 

12.  Epiphane  ,  évoque  de  Chypre  ,  et  Ger- 
main, patriarche  de  C.  P. 

21.  Constantin  ,  empereur  ,  et  Hélène,  im- 
pératrice. 

25.  Invention  du  chef  de  saint  Jean -Bap- 
tiste. 

26.  Carpos,  disciple  de  Jésus-Christ. 

31.  Hermias,  apôtre. 

Juin. 

i.    Justin  ,  philosophe  et  martyr. 
2.     Nicéphore  ,  patriarche  de  C.  P. 
li.  Bartholomeo  etBarnabas,  apôtres. 
ik.  Elisée,  prophète. 
15.  Amos,  prophète. 

î9.  Judas,  apôtre,  frère  de  Jésus-Christ 
(S.  Jude). 
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22.  Eusèbe  de  Samosate,  martyr. 

24.  Nativité  de  Jean-Baptiste. 

29.  Pierre  et  Paul ,  apôtres. 

30.  Les  douze  apôtres  réunis. 

Juillet. 

2.  Déposition  de  la  robe  et  ceinture  de  la 
Vierge  au  temple  de  C.  P. 

10.  Mémoire  des  318  Pères  de  Nicée,  des 
150  du  deuxième  Concile  de  C.  P.,  des  200 
du  troisième  d'Ephèse,  des  630  du  quatrième 
de  Chalcédoino.  des  160  et  des  170  des  cin- 
quième et  sixième  de  Chaicédoine. 

20.  Hélie,  propiiète. 

22.  Marie  Madeleine. 

25.  Sommeil  de  sainte  Anne. 

AoiU. 

1.  Procession  de  la  croix.  Mém.  des  sept 
Machabées  et  de  leur  mère. 

2.  Translation  des  reliques  de  saint 
Etienne. 

6.  Transfiguration  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

9.  Mathias,  apôtre. 

10.  Laurent,  martyr  et  archidiacre. 
15.  Sommeil  de  la  Vierge. 

iG.  Translation  d'Edesse  d'une  image  de 
Jésus-Christ,  non  faite  de  la  main  des  hom- 
mes. 

20.  Samuel,  prophète. 

21.  Thadée,  apôtre. 

25.  Reliques  de  saint  Bartholomeo,  apôtre. 
29.  Décollation  de  saint  Jean-Bapliste. 

31.  Déposition  delà  ceinture  de  la  Vierge. 
Le  chevalier  Ricaut,  protestant,  dans  son 

livre  intitulé  :  Etat  présent  de  V Eglise  grec- 
que ,  a  donné  un  catalogue  de  ces  fêles  un 
peu  moins  étendu  que  celui  que  nous  venons 
de  faire  connaître.  Mais  il  en  marque  quel- 
ques-unes qui  manquent  dans  notre  calen- 
drier, en  omettant  un  plus  grand  nombre  de 
celles  que  nous  indiquons.  Il  marque  pour 
le  7  mars  les  quarante  martyrs  morts  de 
froid  dans  la  vallée  de  Sébaste  ;  pour  le  26 , 
i'^rchange  Gabriel,  et  quelques  autres  fctes 
peu  remarquables.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'avertir  que  ce  sont  uniquement  les  fêtes 
non  mobiles  :  caries  Grecs  ontPâques,  l'Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  etc. 

FONTS  BAPTISMAUX. 

{Voyez  BAPTISTÈRE.) 

FÊTE-DIEU. 

I. 

C'est  le  nom  qui  est  donné  vulgairement  à 
la  solennité  dans  laquelle  l'Eglise  honore 
d'une  manière  spéciale  le  mystère  de  la 
sainte  Eucharistie.  Cette  fête  est  appelée  gé- 
néralement festum  Corporis  Christi,  fête  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Dans  quelques  Rites 
diocésains  on  la  nomme  solemnitas  sanctis- 
simœ  Eucharistiœ,  solennité  de  la  très-sainte 
Eucharistie.  On  trouve  encore  solemnitas  Eu- 
charistiœ Christi,  ou  bien,  comme  à  Angers, 
festum  conse,cralionis  corporis  Christi,  fête  de 
la  consécration  du  corps  de  Jésus-Christ;  et 
en  français,  sacre.  Quelques  Missels  la  nom- 
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ment  simplement,  corpus  Cliristiy  le  corps  do 
Jésus-Christ. 

La  Commémoration  solennelle  de  l'insïitu- 
lion  de  ce  grand  sacrement  tombe  naturelle- 
mont  au  Jeudi  saint  ;  mais,  parce  que  cette 
semaine  est  un  temps  de  pénitence  et  (!e 
deuil,  on  ne  peut  la  célébrer  avec  pompe.  La 
Fête-Dieu  proprement  dite  ne  remonte  pas 
au  delà  du  treizième  siècle;  et  voici  l'histoire 
de  son  institution. 

Une  vénérable  religieuse  hospitalière,  de 
la  ville  de  Liège,  nommée  Julienne  de  Mont- 
Corneillon,  professait  une  dévotion  particu- 
lière pour  l'auguste  Sacrement  de  nos  autels. 
Il  lui  fut  révélé  qu'il  était  dans  les  vues  de 
Dieu  qu'une  solennité  particulière  fût  éta- 
blie pour  honorer  ce  grand  mystère.  Elle  fit 
part  de  sa  révélation  à  un  chanoine  de  Saint- 
Martin.  Celui-ci  la  communiqua  à  Jacques 
Pantaléon,  archidiacre  de  Liège,  et  à  d'au- 
tres personnages  recommandables.  On  jugea 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  convenance  à  cé- 
lébrer l'institution  de  l'Eucharistie  d'une 
manière  plus  solennelle  qu'on  ne  pouvait  le 
faire  le  Jeudi  saint.  En  effet,  Robert,  évêque 
de  Liège, ordonna,  par  un  statut  de  l'an  1249, 
que  tous  les  ans  la  fête  du  corps  de  Jésus- 
Christ  serait  célébrée  le  jeudi  après  la  se- 
maine de  la  Pentecôte,  et  en  composa  l'Office. 
Cela  s'accomplit  dans  le  diocèse  de  Liège» 
Mais  l'archidiacre  Pantaléon  ayant  été  élevé 
à  la  papauté  sous  le  nom  d'Urbain  IV,  ce 
fut  une  occasion  sans  doute  ménagée  par  la 
Providence  pour  solliciter  le  nouveau  pape 
d'étendre  cette  lete  à  toute  la  chrétienté.  Peu 
de  temps  après,  Urbain  IV,  par  une  bulle 
adressée  en  1262 à  tous  lesévèques,  urdonna 
que  la  fêle  propre  au  seul  diocèse  de  Liège 
serait  célébrée  dans  toutes  les  autresEglises. 

Nous  devons  citer  quelques  passages  de 
celte  Bulle  où,  après  avoir  fait  l'histoire  de 
l'Institution  de  la  sainte  Eucharistie  et  s'être 
étendu  sur  Texcellence  de  ce  mystère,  il  dit  : 
«  Quoique  nous  renouvellions  tous  Icsjours 
«  à  la  Messe  la  mémoire  de  l'institution  de 
«  ce  Sacrement,  nous  croyons  néanmoins 
«  devoir  la  célébrer  plus  solennellement,  au 
«  moins  une  fois  l'année,  pTour  confondre  les 
«  liéréliques  ;  car  le  Jeudi  saint  l'Eglise  est 
«  occupée  à  la  réconciliation  des  pénitents, 
«  et  à  plusieurs  autres  fonctions  qui  l'empê- 
«  chent  de  s'occuper  uniquement  de  ce  mys- 
«  1ère.  Nous  avons  appris  ci-devant  que 
«  Dieu  avait  révélé  à  quelques  personnes 
«  vertueuses  que  cette  fête  devait  êlre  célé- 
«  brée  dans  toute  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
«  nous  ordonnons  que,  le  premier  Jeudi  après 
«  l'Octave  de  laPcntccôle,  les  fidèles  s'assem- 
«  bleront  dans  l'Eglise  pour  y  chanter  avec 
«  le  clergé  les  louanges  de  Dieu,  etc.  » 

Les  sollicitations  de  l'évêquc  de  Liège  et  de 
la  pieuse  Eve,  dame  de  cette  ville,  confidente 
de  Julienne,  qui  était  décédéeç  avaient  beau- 
coup contribué  à  la  concession  de  celte 
KuUe.  Mais  un  miracle  survenu  quelque 
temps  avant  1202  avait  élé  pour  Urbain  un 
puissant  motif.  lienoîl  XIV  raconte,  dans 
son  Traité  des  fêtes,  qu'un  prêtre  ayant  eu 
quelques  doutes  sur  la  Iranssubstantialion, 


au  moment  oîi  il  venait  de  consacrer,  le  cang 
jaillit  de  la  sainte  Hostie  et  laissa  sur  le  cor- 
parai  une  tache  ineffaçable.  Le  pape  voulut 
s'en  assurer  par  ses  yeux,  et  en  étant  de- 
meuré convaincu,  ce  prodige  lui  rappela  vi- 
vement les  sollicitations  de  lévêque  de  Liège 
Urbain  étant  mort  deux  mois  après  la  publi- 
cation de  sa  Bulle,  ses  successeurs  n'en  pres- 
sèrent pas  l'exécution  ,  et  pendant  plus 
de  soixante  ans  la  fête  ne  fut  célébrée  que 
dans  le  diocèse  de  Liège. 

Il  était  réservé  à  un  pape  d'origine  fran- 
çaise de  ressusciter  la  Bulle  d'Urbain  IV.  Ce 
pape,  Bertrand  de  Goth  ou  Goulh,  précédem- 
ment archevêque  de  Boi-deaux,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  en  1305,  sous  le  nom 
de  Clément  V,  et  dans  le  Concile  de  Vienne 
en  1311,  il  confirma  l'institution  de  la  Fête- 
Dieu.  Les  Pères  du  Concile  adoptèrent  avec 
empressement  cette  solennité.  Jean  XXII, 
en  131G,  termina  complètement  l'affaire,  et 
nous  remarquons  avec  un  juste  orgueil  que 
c'était  encore  un  pape  français. 

Un  autre  motif  qui  n'influa  pas  médiocre- 
ment sur  l'établissement  de  la  Fête-Dieu,  fut 
le  désir  de  protester  avec  éclat  contre  Théré- 
sie  de  Bérenger,  qui  avait  nié  la  présence 
réelle.  Aussi  la  ville  d'Angers,  où  cet  héré- 
siarque avait  publié  d'abord  son  erreur,  se 
distingua  parmi  toutes  les  Eglises  par  une 
magnificence  extraordinaire  dans  la  Proces- 
sion de  cette  fête.  Le  Concile  de  Trente  ap- 
pelle cette  fête,  avec  raison,  le  Triomphe  de 
la  Foi. 

II. 

VARIÉTÉS. 

La  Bulle  d'institution  de  \a  Fête-Dieu,  ni 
tous  autres  actes  postérieurs  qui  en  provo- 
quent l'observation  ne  parlent  ni  de  l'exposi- 
tion du  saint  Sacrement  ni  de  la  Procession. 
Toutefois  celle-ci  fut  comme  une  consé- 
quence naturelle  de  l'établissement  de  la 
fête.  Urbain  IV  lui-même  semblait  en  don- 
ner le  signal,  lorsqu'en  ce  même  jour,  qu'il 
avait  fixé  pour  la  célébrer,  il  fit  transporter 
processionncllement  à  l'église  d'Orvielte  le 
corporal  dont  nous  avons  parlé.  L'usage  de 
faire  une  Procession  devint  général,  surtout 
lorsque  les  papes  Martin  V  et  Eugène  IV  y 
eurent  attache  des  indulgences  ;  mais  il  est 
certain  que  dans  les  premières  Processions 
on  ne  porta  pas  le  saint  Sacrement.  On  se 
contentait  d'y  chanter  des  Répons,  des  Psau- 
mes et  des  Hynmes  en  l'honneur  de  l'Eucha- 
ristie. Il  y  a  à  peine  trois  siècles  que  l'usage 
d'exposer  le  saint  Sacrement,  de  le  porter 
en  Procession  et  de  faire  des  Saluls  solennels 
où  l'on  donne  la  Bénètliction  est  universelle- 
ment établi.  Surius  raconte  que  dans  la  ville 
d'Augsbourg  il  se  fit  une  Procession  de  Fête- 
Dieu  dans  laquelle  le  saint  S.icremenf,  porté 
par  le  cardinal  de  Mayence,  fut  accompagné 
par  Charles  V,  empereur  d'Allemagne,  qui 
était  tête  nue  et  tenait  un  cierge  à  la  main. 
Lorsque  ces  Processions  furent  devenues 
partie  intégrante  de  la  fête,  nos  rois  voulu- 
rent contribuer  à  leur  magnificence,  en  y 
assistant  eux-mêmes,  et  en  ordoniîant  que 
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les  grands  corps  de  l'Etat  s'y  trouvassent. 
Pour  ce  qui  concerne  l'exposiliou  du  saint 
Sacrement,  on  peut  consulter  ce  que  nous 
en  disons  au  mot  (eucharistie),  où  nous 
donnons  la  description  de  la  Procession  du 
saint  Sacrement,  qui  a  lieu  à  Rome  en  ce 
jour. 

La  Fête-Dieu  a  une  Octave  de  seconde 
classe  pendant  laquelle,  tous  les  jours,  il  y  a 
exposition  et  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Le  dernier  jour  a  une  Procession  moins  so- 
lennelle que  celle  de  la  fête.  Anciennement 
plusieurs  diocèses  ne  chômaient  que  l'après- 
midi  île  cette  fête.  Aujourd'hui,  en  France, 
elle  est  renvoyée  au  dimanche  suivant  dans 
les  paroisses,  et  il  est  à  déplorer  qu'elle  n'ait 
point  été  conservée  :  car  on  sent  fort  bien 
pour  quelle  raison  elle  avait  été  ûxée  à  un 
jeudi,  de  préférence  à  tout  autre  jour.  Ce 
jour  était  comme  la  prorogation  du  Jeudi 
saint,  auquel  Noire-Seigneur  institua  ce  sa- 
crement. 

La  couleur  blanche  est  celle  de  la  fête,  se- 
lon le  llit  romain.  A  Paris  et  en  beaucoup 
d'autres  Eglises,  on  prend  la  couleur  rouge. 
On  sentira  qu'il  nous  est  impossible  d'indi- 
quer quelque  chose  de  précis  sur  le  Rit  de 
celte  solennité,  puisque  chaque  Eglise  a  son 
cérémonial,  surtout  pour  l'ordre  de  la  Pro- 
cession, dans  le  choix  des  Répons,  Hymnes, 
Psaumes,  nombre  de  stations,  etc.;  nous  di- 
sons seulement  que  dans  le  Rit  romain  la 
Procession  de  la  Fête-Dieu  se  fait  après  la 
Messe.  Le  Rit  parisien  la  place  avant  la  Messe, 
ainsi  que  plusieurs  autres  usages  diocé- 
sains. 

Aucune  Liturgie  Orientale  ne  connaît  ni  la 
Fêle-Dieu  ni  sa  Procession. 

Il  est  constant  que  saint  Thomas  d'Aquin 
fut  charge  par  Urbain  IV  de  composer  l'Of- 
fice de  celte  solennité.  La  Prose  en  est  le 
chef-d'œuvre.  A  l'époque  de  la  réforme  de 
saint  Pic  V  on  y  fit  les  changements  néces- 
saires, et  toute  l'Eglise  a  adopté  cet  Office  en 
entier.  Néanmoins  plusieurs  Rites  particu- 
liers y  ont  fait  des  changements  à  leur  tour. 

Mabillon  pense  que  la  Procession  du  saint 
Sacrement  qui  se  fait  au  jour  de  la  Fêle-Dieu 
n'est  point  une  innovation,  mais  que  très- 
anciennement  on  la  faisait  le  dimanche  des 
Rameaux,  et  l'on  y  portait  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  dans  une  boîte  close  comme  se- 
raient aujourd'hui  nos  ciboires. 

On  voit  sur  les  portes  de  l'église  de  Bol- 
sène,  près  d'Orvietle,  une  représentation  du 
miracle  dont  nous  avons  parlé.  Sur  ce  bas 
relief  figure  le  célébrant  ;  à  côté  de  lui  saint 
Thomas  d'Aquin  composant  TOffice  du  saint 
Sacrement,  et  enfin  le  pape  environné  de  car- 
dinaux. 

FIANÇAILLES.    . 

C'est  une  cérémonie  préparatoire  au  sacre- 
ment du  mariage  et  dans  laquelle  deux  per- 
sonnes promettent  en  face  de  l'Eglise  de  se 
prendre  pour  mari  et  pour  femme,  ou  immé- 
diatement, ou  dans  quelque  temps.  L'Eglise 
donne  le  nom  de  sponsalia  à  cette  cérémonie. 
Chez  les  Juifs, qui  ne  firent  en  cela  qu'imiter 


les  anciens  patriarches,  les  fiançailles  étaient 
en  usage.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
sortis  du  judaïsme  et  ceux  qui  sortaient  du 
paganisme  ne  firent  que  continuer  leurs  an- 
ciennes pratiques  à   cet  égard.  Les   futurs 
époux  se  donnaient  la  main.  Le  mari  futur 
mettait  un  anneau  au  doigt  de  sa  fiancée  et 
la  Bénédiction  du  prêtre  scellait  dun  sceau 
spirituel  cette  promesse  réciproque.  Ce  n'était 
pas  néanmoins  toujours  à  l'église  que  cette 
cérémonie  avait  lieu.  Souvent  c'était  à  la  mai- 
son du  futur  époux  et  en  présence  des  pères 
et  mères  ou  des  proches  parents  des  deux 
fiancés.  La  forme  de  ce  cérémonial  varie  beau- 
coup selon  l'usage  des  diocèses  ;  et  qui  plus 
est  en  certains  diocèses  il  n'est  nullement 
question  des   fiançailles.   Le   Rituel  romain 
donné  par  le  pape  Paul  V  n'en  dit  pas  un  seul 
mot.  On  vient  de  les  supprimer  dans  le  diocèse 
de  Paris.  L'Eglise  ne  les  regarde  donc  pas 
comme  nécessaires.  Jamais  même  elles  n'ont 
été  ainsi  considérées ,  mais  on  les  a  seulement 
envisagées  comme  un  acte  pieux  servant  de 
préparation  au  sacrement,  qui  devait  consa- 
crer dune  manière  irrévocable  la  simple  pro- 
messe des  fiançailles  et  lui  imprimer  le  carac 
tère  de  l'irrévocabililé. 

La  forme  des  fiançailles  consiste  ordinaire- 
ment à  jeter  de  l'eau  bénite  sur  les  fiancés  à 
genoux  devant  le  prêtre,  et  à  lire  sur  eux  une 
Oraison  analogue,  puis  leur  faisant  joindre 
les  mains  droites,  il  prononce  ces  paroles  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix  :  Fgo  affido 
vos  in  matrimonium,  in  noniinc,  etc.  «  Je  vous 
«  fiance  pour  le  mariage,  au  nom  du  Père,  etc.  » 

Des  enfants  parvenus  à  l'âge  de  sept  ans 
accomplis  peuvent  être  fiancés.  Cette  pro- 
messe ne  peut  cependantdevenir  une  obliga- 
tion de  conscience  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
un  âge  plus  avancé.  Néanmoins,  dans  aucun 
eas  les  fiançailles  n'imposent  aucune  obliga- 
tion stricte,  car  les  fiancés  peuvent  mutuel- 
lement dégager  leur  parole.  Il  peut  même 
quelquefois  survenir  des  circonstances  qui 
au  contraire  ordonneraient  de  dissoudre  celte 
même  promesse.  On  peut  consulter  pour  plus 
ample  information  le  dictionnaire  du  droit 
canonique.  ^ 

Bergier  fait  remarquer  que  chez  les  Grecs 
on  donnait  aux  fiançailles\ii\rvèn\&  force  qu'au 
mariage  effectif,  et  que  le  Concile  m  Trullo, 
de  680 ,  regarde  comme  adultère  celui  qui 
épouserait  une  fille  fiancée  à  un  autre.  Au- 
jourd'hui on  s'est  relâché  de  celte  ancienne 
rigueur.  Cependant  les  ^ançai7/cs  y  précèdent 
toujours  le  mariage,  et  souvent  de  plusieurs 
années. 

FRACTION  DE  L'HOSTIE. 

ï. 

L'Histoire  évangélique  de  l'institution  de 
l'Eucharistie  nous  rapporte  que  Jésus-Christ, 
après  avoir  bénit  le  pain,  le  rompit  pour  le 
disU'ibuer  à  ses  apôtres.  Dans  toutes  les  li- 
turgies nous  retrouvons  cette  fraction,  et 
même  le  sacrifice  de  la  Messe  en  portait  le 
nom,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
passage  des  Actes  des  apôtres  où  il  est  dit 
_  que  les  disciples  du  Seigneur  s'assemblaient 
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avec  les  fidèles  pour  rompre  le  pain.  Or  il  ne 
peut  y  être  question  d'un  pain  ordinaire  mais 
bien  du  pain  eucharistique.  C'est  pourquoi 
i'A[!(Mrc  dit  dans  sa  première  Epîlre  aux  Co- 
rinthiens chap.  X  :  Punis  quem  franfjiinns 
nonne  participalio  corporis  Domini  est  ?  «Le 
«  pain  que  nous  rompons  n'esl-il  point  une  par- 
te licipation  au  corps  du  Seigneur.  »  Les  Pères 
les  plus  anciens  ainsi  que  tous  les  liturgistcs 
parlent  de  celle  fraction  des  espèces  eucha- 
ristiques qui  a  lien  pendant  la  Alesse  avant 
la  communion.  Mais  le  Hit  n'en  est  pas  uni- 
forme. Nous  parlons  de  ces  divers  modes  de 
fraction  dans  l'article  Messe,  en  faisant  con- 
naître les  diverses  liturgies.  Néanmoins  il 
nous  semble  indispensable  ,  dans  cet  article 
spécial,  de  réunir  tout  ce  qui  concerne  ce 
point  important  du  saint  Sacrifice. 

Rompre  le  pain  est  une  locution  qui   ex- 
prime l'acte  de  sa  distribution.  C'est  en  effet 
le  sens  que  nous  devons  attacher  aux    pa- 
roles évangéliques  qui  nous   retracent  l'his- 
toire de  rétablissement  de  l'Eucharistie  con- 
sidérée comme  sacrement  et  comme  sacrifice. 
Mais  dans  la  Messe  la  fraction  n'a-t-elle  lieu 
que  pour  distribuer  aux  fidèles  les  fragments 
de  l'Hostie  consacrée ?Bingham,  écrivain  hé- 
térodoxe, adresse  aux  catholiques  le  reproche 
de  rompre  le   pain   eucharistique,  sans   en 
destiner  les  parcelles  rompues  à  la  commu- 
nion du  peuple.  Il  est  très-probable  que  dans 
les  preuîier  siècles  les  parcelles  du  pain  eu- 
charislique  consacré  par   le  prêtre  étaient 
distribuées  aux  fidèles ,   et  alors  certes   on 
imitait  exactement  ce  que  Jésus- Christ  avait 
fait  dans  sa  dernière  cène  avec  ses  apôtres. 
Mais  dans  les   siècles   postérieurs ,   le    pain 
consacré  pour  la  Messe  n'a  pas  été  constam- 
nient  celui    qui    était  distribué  aux   fidèles, 
mais  un  autre  pain  ou  plusieurs  autres  pains 
offerts  par  le  peuple  ont  été  consacrés  pour 
être  distribués  en  communion.  L  Eglise   n'a 
donc  pas  envisagé  uniquenient  dans  Infrac- 
tion un  acte  de  séparation    matérielle  des 
espèces  pour  la  distribution.  Un  autre  mys- 
tère y    est  donc  renfermé.  Saint  Jean   Cliry- 
sostome    s'exprime    ainsi  à  cet  égard  ,  dans 
son  Homélie  vingt-quatrième,  en  expliquant 
les  paroles  de  saint  Paul  que  nous    citons 
plus  haut  :  Panis  quem  frangimus  etc.  «  C'est 
«  dii-il,  ce  qui  se  voit  dans  l'Eucharistie.  Il  a 
«  étédit  de  Jésus-Clirist  sur  la  croix  :  Vous  ne 
«  briserez  point  ses  os.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas 
«  enduré  sur  la  croix ,  il  le  souffre  pour  vous 
«  lorsqu'il  est  offert  ;   il  consent  a  être  brisé 
«  pour  se  donner  à  tous.  »  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas   traiter    ici    théologiquement  cette 
(|uestion.  Il  nous  suffit  de  constater  que  la 
fraction  du  pain  eucharisliciue  a  été  toujours 
pratiquée  dans  l'Eglise.  Outre  le  témoignage 
de  saint  Paul,  que  nous  avons  fait  connaître, 
les  Liturgies  anciennes  peuvent  être  citées.  Le 
j)remier  Ordre  romain  dit  que  le  pontife  rompt 
l'hostie  ,  nimpif  ohlatam,  et  laisse  sur  l'autel 
la  partie  qui  a  été  rompue.  Le  deuxième  Ordre 
romain,  expliqué  par  Amalaire,  parle  d'une 
fraction  en  Irois  parties.  La  pren^ière  reste  sur 
l'aulel,  la  seconde  est  mise  dans  le  calice,  la 
troisième  sert  pour  la  conunuuion  du  prèlre, 
LîTiinciK. 


«les  minisires  et  des  assislanls.  Mais  que  de- 
venait la  pren)ière  ?  l-llle  élail  réservée  pour 
les  malades,  et  si  elle  ne  servait  point  pour 
cela,  le  prêtre  ou  un  de  ses  ministres  la  con- 
sommait, C'est  ce  qui  se  pratiquait  encore  au 
onzième  siècle,  S(  Ion  le  témoignage  de  Jean 
d'Avranchcs.La  Liturgie  llomaine  lait  rompre 
en  trois  parties  le  pain  eucharistique,  pen- 
dant la  conclusion  de  la  prière  Libéra  nos. 
Les  deux  plus  grandes  parts  servent  pour  la 
communion  du  célébrant  et  la  troisième  est 
mise  dans  le  calice  pendant  que  le  prélrc, 
après  avoir  fait  trois  signes  de  croix  en 
disant  Pax  Domini,  récite  ces  paroles  :  Ilœc 
commixtio  et  consecratio  corporis  et  san- 
(juinis  Domini  nostri  Jesu  Chrisli  fiât  acci- 
picntibus  nobis  in  vitam  œlernam.  Amen. 
L'esprit  de  ce  Rit  est  ainsi  développé  par  les 
mystiques.  Jusqu'à  ce  moment  le  prèîre  a 
annoncé  la  mort  du  Seigneur.  Maintenant  il 
annonce  sa  résurrection  par  l'union  qui  se 
fait  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le 
moi  Consecratio  qui  se  trouve  dans  celle  for- 
mule n'existe  pas  dans  plusieurs  Liturgies, 
selon  la  remarque  du  cardinal  Bona.  En  effet 
il  cite  un  Missel  manuscrit  qui  porte  :  Ilœc 
sacrosancta  commixtio,  etc.  Néanmoins  le 
deuxième  Ordre  romain  présente  ces  paroles; 
Fiat  commixtio  et  consecratio,  etc.  Toutefois 
on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  une  consé- 
cration identique  avec  la  transsubslar.lialiou 
déjà  opérée.  Lebrun  cite  à  son  lour  plusieurs 
anciens  Missels  où  ne  se  lit  pas  ie  mol 
consecratio.  Ce  n'est  que  depuis  IGlo  qu'on 
le  trouve  dans  le  Missel  de  Paris.  Depuis 
cette  époque  la  formule  de  ce  mélange  y  est 
pareille  à  celle  de  Rome  où  nous  \cnons  d;' 
voir  qu'elle  est  très-ancienne.  Ainsi  Paris  qui 
devait  peu  d'années  après,  et  surtout  v\\ 
1738  ,  inaugurer  un  Rit  qui  s'éloignerait  si 
considérablement  de  celui  de  l'Eglise-mère  , 
se  montrait  alors  plein  d'égards  pour  I.i 
Liturgie  Romaine. 

Les  Grecs  rompent  rilostic  en  quatre  parts, 
et  non  point  en  neuf,  comme  le  dit  Cran- 
colas.  Le  diacre  dit  au  célébrant  :  «  Divisez  , 
«Seigneur  (ou  Monsieur),  le  saint  pain.  » 
Le  célébrant  le  rompt  en  quatre  parcelles 
en  disant:  «l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du 
«  Père  est  divisé  et  partagé,  il  est  divisé  et 
«  demeure  tout  entier,  il  est  toujours  mangé 
«  et  n'est  point  consumé,  mais  il  saiuliiie 
«  ceux  qui  y  participent.»  Ensuite  le  célé- 
brant prend  une  de  ces  parties,  et,  après  avoir 
fait  un  signe  de  croix,  il  la  met  tlans  le  caiiee 
en  disant  :  «C'ist  la  plénitude  de  la  fui  du 
«  Sainl-Iilsprit.  j» 

La  Liturgie  Arménienne  présente,  sous  ce 
rapport  ,  une  grande  analogie  avec  celle  de 
Rome.  L'Hostie  y  est  divisée  en  trois  [)arls, 
et  pendant  cju'il  en  met  une  dans  le  calice, 
il  dit  :«  Plénitude  de    riispril-Sainl.  » 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  le  pain  ou- 
clia!isli(]ue  est  rompu  en  neuf  parcelles» 
dont  chacune  porte  le  nom  d'un  mystère. 
Ces  pallies  sont  placées  sur  le  corporal,  eu 
forme  de  croix  au  nomlire  de  sept.  Les  deux 
autres  sont  mises  du  côté  droit  de  la  croix. 
Va\  lole  csl  la   paicelie  dite    Corporation  ou 
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b'^i  incarnalion.   La  branche   transversale  «  Mosso,  ot  les  prêtres  meltaicnt  colle  parli- 

(lela  croix  est  formée  par  les  trois  parcelles  «  cule  dans  le  calice  en  disant:  Pax  Domi' 

^\{v%  :h\  MortAaiNalivilê,\:\Résurrection  \  «  7)/.  etc.,    en   signe  de  communion.  »  Ainsi 

le  Died  de  la  croix  est  formé  par  trois  antres  donc  le  cérémonial  dont   nons  parlons  élait 

parcelles    dites:  la   Circoncision,   VAppari-  particulier  à  Rome  et  à  l'ilalie.  On  peut con- 

(i on,  la  Passion.  hf'S  deux    parcelles  mises  suller  le  P.  Lebrun,   qui   traite  de  ce  point 


an  côte  droit  sont  nommées  :  la  G/«/rr,  'e 
Ilègne.  Nous  parlons  de  ces  divers  lliles  d*; 
fraction  dans  l'arliclo  messe,  en  faisant  con- 
naître ces  Liturgies. 

IL 
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difficile  de  l'ancienne  Liturgie  avec  la  plus 
grande  sagacité. 

Nous  devons  mainlennnt  revenir  à  r«xa— 
men  de  l'opinion,  selon  hiqnelle  le  mélange 
d'une  parcelle  du  pain  eut  harisliciue  aurait 
eu  lieu  dans  le  calice  destiné  à  la  communion 
des  fidèles  sous  l'espèce  du  vin.  D.  (Claude  de. 


Le  mélange  qui  se  fait  du  corps  de  Notre-      Vert  a  conjecturé  que  cela  pouvait  avoir  lieu 


Seigneur  avec  son  sang  dans  le  calice  a  élé 
l'objet  de  plusieurs  discussions  parmi  les  li- 
turgisles,  et  de  quelques  difficultés.  Lebrun 
mire  à  cet  égard  dans  d'assez  grands  détails. 
Faut-il  croire  que  ce  mélange  n'avait  lieu, 
dans  l'origine,  que  pour  sanctifier  par  le  con- 
lact  du  corps  de  Jésus-Christ  le  vin  qui  était 
dans  les  calices  ministériels  et  qui  était  pré- 
senté aux  fidèies  pour  la  communion  sous  les 
deux  espèces?  Il  est  bien  certain  d'abord  que. 


dans  l'inlention  de  sanctifier  par  ce  contact 
le  vin  qui  élait  réservé  à  la  communion  des 
fidèles.  Il  cite  ce  qui  se  fait  encore  aujour- 
d'hui le  Vendredi  saint,  à  la  Messe  des  pré- 
sanctifiés.  On  ne  saurait  prouver  positive- 
ment que  cela  se  soit  jamais  pratiqué.  M;us, 
selon  ce  que  nous  lisons  dans  les  trois  pro- 
mis rs  Ordres  romains,  commentés  par  Ma- 
bj'ilon,  il  est  constant  que,  outre  le  calice  du 
sang  ,  on  mettait  sur  l'autel  un  autre  calice 


si  pourla/'/«c/ion,on  avait  l'exemple  de  Noire-  rempli  de  vin,  et  qu'aux  jours  ou  le  nombre 
Sei^neurdans  la  dernière  Cène,  on  ne  l'avait  descommuniants  élait  lr.)p  considérable  pour 
point  pour  ce  mélange.  D.  Mabillon,  dans  son  que  le  calice  du  célébrant  fournît  assez  de 
commentairede  l'Ordre  romain,  examine  cette  précieux  sang,  on  versait  dans  le  second  ca- 
queslion.  !1  pense  que  le  prêtre  mettait  deux  jice  une  certaine  quantité  du  vin  consacré, 
fois  dans  le  calice  une  parcelle  eucharistique,      afin  que  le  vin  de  ce  calice  en   reçût  ainsi 

une  sorte  de  consécration  ou  sanctification  : 
le  diacre  faisait  ce  mélange.  Durand  dit  que 
cela  se  faisait  de  son  temps  dans  quelques 
Eglises,  et  il  ajoute  qu'il  ne  serait  pas  décent 
de  consacrer  une  si  grande  quantité  de  vin, 
et  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  calice  dune 
assez  grande  capacité  pour  cela.  Mais  en  fai- 
sant ce  mélange  on  ne  disait  point  :  Ilœc  corn- 
mixtio,  el  si  quelques  Eglises  l'ont  pratiqué, 
cela   n'a  pu  être  qu'un  abus  qui  enfin  a  élé 


Lapremièrefoisc'était  une  parcellede  l'Hostie 
consacrée  la  veille  el  que  le  diacre  portait  de- 
vant le  pontife,  dans  un  vase  découvert,  pen- 
dant que  celui-ci  s'avançait  vers  l'autel.  Ce 
mélange  avait  lieu  avant  la /"/-actîoji  delHoslie 
consacrée  dans  le  Sacrificedu  jour. La  seconde 
fois,  il  mettait  dans  le  calice  une  portion  de 
l'Hostie  qui  venait  d'être  rompue.  Alais  pour- 
quoi ce  double  mélange?  D.  Mabillon   pré- 
sume que  c'était  pour  sigtiifier  l'unité  et  la  ... 
perpétuité  du  Sacrifice.  Le  moment  où  se  fai-      reconnu  par  les  mêmes  Eglises 
sait  ce  double  mélange  était  marqué  pardenx          D.  Claude  de  Vert  cherche  à  expliquer  le 
formules.  Quand  la  parcelle  de  l'Hostie  con-     sens  des  paroles  :  Hœc  commixlio   et  conse- 
sacrée,  la  veille  ou  plusieurs  jours  aupara-      crntio,  que  le  prêtre  dit  en  mêlant  la  parli- 
vanl,  élait  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  en      Cale  de  la  sainte  Hostie  avec  le  vin  consacré 
faisait  trois  signes  de  croix  et  disait  :  Paoc 
Domini  sit  sempcr  vobiscum.  Lorsque  la  par- 
ticule de  l'Hostie  qui  venait  d'être  consacrée 
élait  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  disait  : 
hœc  commixlio,  elc.Mais  la  fraction  qui  s'opé- 
rait pour  cette  dernière  parcelle  avait   lieu 
après  la  commixtion  de  la  première.  Mainte- 
nant qu'on  ne  réserve  plus  une  parcelle  du 
pain  antérieurement  consacré,  le  mélange  de 
la  particule  se  fait  entre  les  deux  formules, 
en  sorte  qu'immédiatement  après  les  paroles  : 

Pax  Domini,  le  prêtre  laisse  tomber  dans  le      ..._ , 

calice  la  particule,  et  en  remettant  la  palle      stetur  ad  requiem.  Il  est  bien  entendu  que  ce 

sur  le  calice  dit  :  Hœc  commixlio.  res  consecrata  deD.  Claude  de  Vert,  que  nous 

Il  ne  faut  pas  omettre  ce  que  rappelle  le      rendons  par  ce  pain  consacré,  est  l'espèce  du 

P.  Lebrun  à  ce  sujet,  et  que  nous  citons  tex-      pain,  et  que  c'est  en   ce  sens  que  l'Eglise 

lûellcment .  «  On   voit  par  les  constitutions      chante  :  Panis  angelicus.  Or,  quoi(iue  le  nom 

0  des  papes  Melchiadc  et  Sirice,  rapportées      de  pain  soit  donné  à  l'Eucharistie,  on  sait  bien 

0  dans  les  anciens  catalogues  des  papes,  el      qu'en  effet  il  n'y  a  plus   de   pain.    Ponrquo 

0  parla  lettre  d'Innocent  1  à  Decenlius,  que      donc  saint  Paul  a-l-il   dit:  Probel  scinsum 

«  le  pape  et  les  autres  évêques  d'Italie  en-      homo,  el  sic  de  pane  illo  edat?...  On  a  toujours 

«  vovaient  tons  les  dimanches,  aux  prêtre*      entendu  celle  expression  d'une  manière  fi- 

o  des  Eglises  titulaires,  une  partie  de  l'Eu-      guralive,  et  nous  parlons  le  même  langage 

«  cKarislie  qu'ils    avaient    consacrée  à   la      On  trouvera  peut-être  étrange  que  nous  ex- 


il présume  que  le  dernier  mot  surtout  signifie 
res  consecrata,  et  alors  le  sens  naturel  serait 
celui-ci  :  Que  ce  pain  consacré,  qui  est  mêlé 
avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  devienne  pour 
ceux  qui  le  recevront  le  gage  de  la  vie  éter- 
nelle. IN)ur  notre  part  nous  ne  voyons  pas  que 
cela  puisse  signifier  autre  chose.  La  Liturgie 
Mozarabe  nous  en  fournit  une  explication 
bien  claire.  Voici  les  paroles  de  ce  mélange  : 
Sancla  sanclis  et  conjunclio  corporis  Domini 
noslri  Jcsu  Christi  sit  sumentibus  et  potanti- 
hus  nobis  ad  veniam  et  defunclis  fidelibus  pra 
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pliquions  si  scrupuleusement  le  terme  dont 
nous  sommes  servi,  mais  tous  nos  lecteurs  ne 
savent  pas  que  cette  expression  a  choqué  des 
ecclésiastiques  plus  pieux  qu'éclaires,  et  sur- 
tout peu  fymiliarisés  avec  la  langue  de  la  Li- 
turgie. 

Dans  l'article  n km'- dictions  pontificales, 
nous  faisons  connaître  un  Rit  qui  est  parti- 
culier à  plusieurs  Eglises  de  France.  Après  la 
fraclion  de  l'Hostie  le  pontife  se  tourne  vers 
le  peuple,  et  après  avoir  lu  ou  chanté  trois 
Oraisons,  il  donne  la  Bénédiction  par  les  pa- 
roles :  Et  Benedictio  Dei  omnipotenlis  Pairis 
et  Filii  et  Spiritus  Sancli  desccmlat  super  vos 
et  mnneat  semper.  Il  existe  une  lettre  du  pape 
Zacharie  à  saint  Boniface,  apôtre  de  l'Alle- 
magne ,  dans  laquelle  il  semblerait  qu'on 
parle  de  cette  Bénédiction  d'une  manière  im- 
probalive.  Le  pape  n'y  verrait  qu'une  vaine 
gloire  et  un  sujet  de  damnation.  Le  cardinal 
Bona  et  le  P.  Lebrun,  qui  traitent  assez  lon- 
guement celte  question,  ne  mentionnent  point 
cette  lettre  de  saint  Zacharie.  Il  est  vrai  qu'a- 
près l'introduction  de  la  Liturgie  Romaine 
dans  les  Gaules,  cet  usage  fut  interrompu 
pendant  quelques  siècles,  mais  bientôt  on  le 
reprit  dans  un  assez  grand  nombre  d'Eglises 
de  ces  contrées,  et  nous  ne  connaissons  au- 
cun acte  du  saint-siége  apostolique  qui  de- 
puis cette  époque  l'ait  réprouvé. 

FUNÉRAILLES. 

I. 

Tous  les  peuples  civilisés  ont  constamment 
rendu  des  honneurs  funèbres  à  leurs  morts. 
Cet  usage  est  aussi  ancien  que  le  monde,  et 
les  peuplades  sauvages  elles-mêmes  ne  l'ont 
pas  méconnu.  Ce  sentiment  de  respect  pour 
les  dépouilles  mortelles  paraît  inné  à  l'homme 
et  il  n'est  que  le  résultat  du  senliment  d'im- 
mortalité que  Dieu  a  pareillement  placé  dans 
son  cœur.  Il  ne  saurait  entrer  dans  notre 
plan  de  retracer  les  cérémonies  des  funé- 
railles chez  les  peuples  non  chrétiens.  On  en 
trouve  la  description  dans  \csVo7jages  et  au- 
tres écrits  de  cette  nature.  Les  ri'sies  inani- 
més des  défunts  ont  élé  et^sont  encore  traités 
de  plusieurs  manières.  Tout  le  monde  sait 
que  les  Egyptiens  embaumaient  les  corps  et 
les  conservaient  ainsi  pendant  de  longues  an- 
nées. Les  Grecs  et  les  Romains  les  brûlaient 
et  en  mettaient  religieusement  les  cendres 
dans  une  urne.  Enfin,  le  plus  communé- 
ment, alors  comme  aujourd'hui,  on  enterrait 
les  corps  ou  bien  on  les  déposait  dans  une 
crypte,  caveau,  etc.  pour  y  êlre  livrés  à  la 
pourriture.  La  religion  chrélienne  n'admet 
que  l'embaumement  et  l'inhumalion.  C'est 
seulement  de  ces  deux  manières  qu'ont  usé 
les  premiers  chrétiens,  se  conformant  en  cela 
à  l'usage  des  Juifs. 

La  translation  des  corps  au  lieu  de  l'in- 
humation se  faisait  en  ces  temps  primitifs  du 
«liristianisme  avec  une  pompe  religieuse.  Ou 
y  portail  des  cierges,  on  y  clianlait  des  Psau- 
mes et  lorsqu'on  était  arrivét;  à  léglise,  la 
Messe  était  célébrée.  Puis  on  distribuait  des 
aumônes  et  l'on  allait  au  cimetière  déposer 
le  corps,  le  visage  ordinairemei.il  tourné  veri 


l'orient.  Aujourd'hui  eticore  on  observe  le 
même  cérémonial,  avec  quelques  dilTerences 
locales.  Mais  partout  le  clergé  accompagne 
le  corps  du  chrétien  défunt  eu  chantant  des 
Psaumes,  des  Antiennes  et  des  Répons.  Ou 
l'asperge  d'eau  bénite,  plus  ou  moins  d<: 
cierges  brûlent  autour  du  cercueil,  et  on  cé- 
lèbre pour  le  défunt  lesaint  Sacrifice,  quoique 
ceci  ne  soit  pas  de  rigueur.  Ou  voit  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  Rit  des 
funérailles  remonte  à  une  très-haute  anti- 
(juité.  On  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  chré- 
tiens, p(ir  Fleury,une  exacte  description  des 
funérailles,  dans  l'Eglise  primitive. 

Autrefois    et   même  aujourd'hui,  en  cer- 
tains pays,  on  récitait  l'Office  des  iiiorts  en 
entier,     dès    la    veille  de  l'enterrement,    le 
corps  y  ét;int  présent.  La  Messe  se  chantail 
à  la  suite  de  Prime.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  observer  que   celte  Messe    n'était 
point,  dans  les  premiers  siècles,   une  Messe 
de  morts  proprement  dite  comme  aujourd'hui: 
la  Messe  des  Morts  célébrée,  à  peu   près, 
selon  le  Rit  actuel   n'est  guère  connue  que 
depuis  le  sixième  siècle.  Les  Orientaux  n'en 
ont  point  de  propre  pour  les  défunts   et  cé- 
lèbrent, devant  le  corps,  ce  qui  est  très-rare, 
la  Messe  du  jour,    comme  cela  se  pratique 
excplionneliement  chez  nous  aux  grandes  so- 
lennités. Nous  lisons  à  l'appui  de  ceci,  dans 
saint  Jérôme,  qu'aux  obsèques  d'une  dame 
nommée Fabioî;î,r.4//e/ta'r;  fut  chanté  de  telle 
sorte  que  les  lambris  du  temple  en  étaient, 
pour  ainsi  dire,  ébranlés.  (Voyez  requiem.) 
Nou>  prions  d'observer  qu'on  él.iit,   il  n'y  a 
pas   encore     très-longtemps,    d'une    rigide 
exactitude  à  ne  célébrer  des /'wnm////e5  qù'i-n 
les  accompagnant  de  la  Messe,  et  si  l'on  no 
pouvait  absolument  célébrer  le  saint  Sacri- 
fice parce  que  l'enterrement  se  faisait  le  soir, 
on  disait  une  Messe  sèche.  Nous  en  faisons 
connaître  le  Rit   aux    variéiés  de  l'article 

MESSE. 

IL 

On  a  toujours  fait  une  différence  entre  Us 
funérailles  des  évéques  et  des  prêtres,  et 
celles  des  simples  fidèles.  Très  ordinaire- 
ment le  corps  des  évéques  éiait  porté  par 
le  clergé  en  plusieurs  églises  ou  moiiaslères 
de  sa  ville  épiscopale.  En  chacune  on  célé- 
brait une  ou  |)lusieurs  Messes,  et  puis  on  le 
reconduisait  dans  une  autre  église  où  se  ré- 
pétait le  même  cérémonial.  Les  Antiennes 
<'l  les  Répons  n'étaient  pas  les  nêmes  que 
oour  les  laùiues.  Chaque  membre  du  clergé 
était  placé  dans  sa  bière,  à  découvert,  revê- 
tu des  habits  sacrés  de  son  Ordre.  Cette 
touchanle  coutume  est  toujours  en  vigueur 
dans  la  plupart  des  pays  calho!iiiues. 

Après  la  dernière  Messe,  s'il  y  en  a  eu 
plusieurs,  il  se  fait  sur  le  corps  du  défunt 
une  ou  plusieurs  absoutes.  (>'oye.z  AUsourK.) 
Le  Pontifical  romain  marciue  pour  le  pape, 
un  cardinal,  un  évêque  dans  son  diocèse,  un 
empereur  ou  roi,  un  grand  duc  ou  bien  le 
seigneur  du  lieu,  cin(i  absoutes  dont  cha- 
cune est  composée  (rmi  Répons  spécial,  etc. 
Pendant  le  /^a/e»- de  chaque  absoute  i'évêque 
qwi  en  est  cJiaryc  à  son  tour  encense  el  puis 
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nspoi-'^o  d'eau  bénile  le  corps  du  défunt. 
I»our  Tes  prclrts  el  les  laïques  il  n'y  a  jamais 
eu  qu'une  seule  absoute  après  ia  Messe, 
excepté  dans  des  cas  pareils  à  ceux  que 
nous  venons  d'iniliquer.  Le  clergé,  pour  l'ab- 
soute, se  réunissait  autour  de  la  bière.  Après 
que  le  Répons  était  fini  il  y  avait  autant 
d'Oraisons  qu'il  se  trouvait  de  prêtres  aux 
funérailles,  Quelquefois  même,  selon  Durand, 

on  faisait  trois  pauses,  à  partir  de  la  maison 
j)Our  l'église,  et,  à  chaque,  pause  avait  lieu 
une  absoute.  Après  les  cérémonies  faites 
dans  l'église  le  corps  était  porté  en  terre, 
et  les  prières  recommençaient  pendant  le 
trajet.  On  pense  bien  qu'i'l  nous  est  impos- 
sible d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail 
à  cause  de  la  diversité  des  Rites  en  ce  qui 
concerne  l'ordre  des  funérailles.  Ce  qui  nous 
reste  à  dire  d'intéressant  à  ce  sujet  trouvera 
sa  place  dans  le  paragraphe  suivant. 

lil. 

VAIWKTKS. 

Les  enfants  morts  avant  l'âge  de  raison  ne 
pouvant  pas  être  réprouvés  de  Dieu,  l'Eglise, 
dans  leurs  funérailles  ,  se  réjouit.  Une  Messe 
spéciale  est  composée  pour  ces  funérailles 
avec  une  Prose  dont  le  chant  est  celui  du 
Victimœ  paschali;  elle  se  trouve  dans  le  Mis- 
sel de  Paris  et  plusieurs  autres.  Le  Missel 
romain  n'en  a  point  de  spéciale,  et  on  dit 
pour  ces  obsèques,  la  Messe  du  jour,  si  toute- 
fois il  y  en  a,  car  cela  est  fort  rare. 

Il  est  d'un  usage  fort  ancien  de  bénir  l'en- 
droii  delà  sépulture;  aujourd'hui,  il  est  vrai 
qu'on  n'enterre  guère  que  dans  des  cime- 
tières qui  ont  été  bénits,  mais,  en  plusieurs 
diocèses  ,  le  cérémonial  veut  que  lofficiant 
bénisse  la  tombe  dans  laquelle  le  corps  va 
être  placé.  Selon  le  Rit  romain  .  la  fosse 
n'est  bénite  que  lorsque  le  lieu  n'a  pas  au- 
paravant reçu  une  Bénédiction.  Ce  dernier 
Rit  indique,  pour  le  trajet  de  l'église  au  ci- 
metière, l'Antienne  si  simple  et  si  louchante: 
Jn  pnradisum  deducanl  te  angeli,  «  Que  les 
anges  vous  conduisent  au  paradis.  »  En  plu- 
sieurs diocèses  on  a  remplacé  ces  pieuses 
par()les  humaines  par  des  Répons  lires  des 
livres  divins.  Pour  ne  parler  que  de  Paris  , 
dans  moins  de  deux  siècles  ,  on  a  changé 
trois  fois  ce  Répons.  Celui  qui  commence  par 
les  mots  :  Qui  dormiunt  in  terrœ  pulvere 
evi(lilubunt,u  Ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre  s'éveilleront,))  a  paru,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  parfaitement  adapté  à 
•:ette  partie  du  cérémonial  funéraire.  Mais  il 
y  a  à  peine  trois  ou  quatre  ans  qu'on  a  jugé 
encore  utile  de  le  supprimer  pour  le  rempla- 
cer par  un  autre.  (Voyez  ait  sujet  des  Répons 
l'article  urkviaikk.) 

Selon  plusieurs  Rites,  et  surtout  à  Paris, 
le  célébrant  jette,  à  trois  reprises,  de  la  terre 
sur  la  bière,  en  forme  de  croix,  eldit  :  Re- 
verlitur  pulvis  in  pulvercm  ,  etc.  «  La  pous- 
sière redevient  poussière,  son  origine,  et  l'es- 
prit retourne  vers  celui  qui  l'a  créé.  »  C'est 
avec  ces  dernières  paroles  que  s'harmonisait 
si  bien  le  Répons  supprimé  dont  nous  venons 
<io  parler.  Le  Rit  romain  n'a  rien  qui  res- 
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semble  à  ce  cérémonial.  Le  prêtre  se  con- 
tente d'asperger  d'eau  bénile  le  corps  du  dé- 
funt dans  son  tombeau. 

Les  chrétiens  ont  toujours  observé  l'usage 
immémorial  de  placer  le  corps  des  défunts 
sur  le  dos,  en  sorle  qu'ils  regardent  le  ciel, 
leur  véritable  patrie,  la  tête  à  l'Occident  et 
les  pieds  vers  l'Orient. 

Selon  Durand,  en  plusieurs  lieux,  on  met 
dans  le  tombeau  avec  le  cadavre,  un  vase 
d'eau  bénite:  «  Car ,  dit-il ,  les  démons  se 
vengent  sur  le  corps  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  lui 
faire  de  mai  pendant  la  vie.  » 

Le  même  auteur  dit  qu'on  y  mettait  aussi 
de  l'encens  ,  des  feuilles  de  lierre,  de  lau- 
rier, etc.,  l'encens  avait  pour  but  de  dissiper 
les  mauvaises  odeurs.  Dans  la  cérémonie  des 
funérailles,  on  encense  quelquefois  les  corps, 
surtout  ceux  des  membres  du  clergé.  Ici  ce 
ne  peut  être  qu'un  pieux  symbolisme  par  le- 
quel on  veut  exprimer  la  bonne  odeur  des 
vcrius  qui  s'exhalait  de  celui  dont  on  célèbre 
les  obsèques.  On  y  attache  aussi  une  pensée 
d'honneur  et  de  distinction. 

Selon  un  ancien  Pontifical  de  Saltzbourg, 
après  la  dernière  Oraison  sur  le  tombeau  , 
l'officiant  fait  sur  le  sépulcre  un  signe  de 
croix,  en  disant:  Benediclio  Dei  omnipolen- 
lis,  etc.  dcsccndat  super  hoc  corpus.  «  Que 
la  Rénédiction  de  Dieu,  etc.  descende  sur  ce 
corps.  »  Les  autres  prêtres  font  pareillement 
un  signe  de  croix  sur  le  tombeau,  en  disant  : 
Signum  Christi  sit  super  te.  «  Que  le  signe 
de  Jésus-Christ  soit  sur  toi.  » 

On  ne  se  contentait  pas,  du  reste,  autre- 
fois, dun  signe  passager  de  croix  sur  le  dé- 
funt, mais  on  ne  négligeait  jamais  de  placer 
une  croix  de  fer,  de  bois,  etc.,  sur  le  lieu  de 
la  sépulture.  Quand  la  fosse  était  recouverte 
dune  lombe  on  gravait  sur  celle-ci,  toujours, 
le  signe  de  la  croix.  {Voyez  cimetikue.) 

On  a  quelquefois  placé  sur  la  poitrine  des 
pontifes  ensevelis  des  parcelles  de  la  sainte 
Eucharistie.  Ainsi  quand  on  exhuma  le  corps 
d  :  saint  Udalric  ,  au  cinquième  siècle  ,  pour 
faire  la  translation  de  ses  reliques,  on  trouva 
dans  son  tombeau,  auprès  de  sa  tête,  une 
boîte  dans  laquelle  avail  été  placée  la  sainic 
lùicharislie  sous  les  deux  espèces.  Le  Concile 
d'Auxerre  défendit  de  pratiquer  cet  usage. 
Quant  h  une  profession  de  foi  que  l'on  pla- 
çait sur  la  poitrine  du  pontife  ou  du  prêtre  , 
en  les  ensevelissant,  celte  coutume  a  étéetesl 
encore,  en  certains  pays,  assez  fréquemmcm 
suivie. 

Chez  les  Grecs ,  lorsqu'il  y  a  un  corps  à 
iuhumer,  les  prêtres  vont  à  la  maison  où  est 
le  défunt.  Ils  y  font  des  prières  et  l'encensent 
à  plusieurs  reprises.  On  le  porte  ensuite  à 
l'église,  quoi(jue  ceci  ne  soit  pas  de  règle, 
en  chantant  les  Psaumes  pénilentiaux  ,  des 
Hymnes  et  des  Alléluia,  et  en  portant  des 
cierges  ;  mais  la  croix  ne  marche  point  à  la 
tête  du  convoi  comme  selon  notre  usage.  JI 
est  vrai  que  très-souvent  dans  les  marches 
religieuses  les  prêtres  portent  eux-mêmes  à 
la  main  une  petite  croix. 

11  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  fixe  rela- 
tivement au  jour  de  l'enterrement ,  après  la 
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mort.  On  sait  que  les  Romains  exposaient 
pendant  sept  jours  leurs  défunts  sur  une 
estrade  autour  de  laquelle  ou  faisait  brûler 
des  parfums.  Un  intervalle  plus  ou  moins 
lonjî  s'écoule  aujourd'hui  entre  la  mort  et  les 
funérailles,  selon  l'importance  du  person- 
nage. Pour  les  rois,  princes  et  princesses,  le 
pape,  les  cardinaux,  les  évcques,  etc.,  on 
dresse  ce  qu'on  nomme  une  chapelle  ardente 
où  leurs  corps  sont  exposés  jusqu'au  jour 
de  la  sépulture. 

Les  suffrages  et  honneurs  funèbres  sont 
refusés  aux  pécheurs  publics  qui  n'ont  point 
voulu  donner  des  marques  de  repentir,  etc. 
Ceci  rentre  dans  le  droit  canon,  et  tout  curé 
doit  connaître  les  prescriptions  ecclésiasti- 
ques à  cet  égard. 

Les  Grecs  avaient  dans  les  premiers  siècles 
des  clercs  inférieurs  auxquels  était  confié  le 
soin  d'enterrer  les  morts.  Ils  les  appelaient 
copiâtes,  du  mot  greCzôTTsç,  travail. Les  Latins 
leur  donnaient  le  titre  de /bssartî,  fossoyeurs 
ou  fossaires,  ou  bien  celui  de  lecticarii,  lec- 
ticaires,  parce  qu'ils  portaient  les  morts  sur 
un  brancard,  lectica.  Souvent  on  les  dési- 
gnait sous  le  nom  de  coUegiati ,  confrères, 
parce  qu'ils  formaient  réellement  une  sorte 
de  confrérie.  La  charité  seule  inspirait  les 
copiâtes.  Mais  l'Eglise  les  soutenait  de  ses 
revenus.  On  a  prétendu  que  du  temps  des 
apôtres  cette  congrégation  existait,  et  que 
ce  sont  les  copiâtes  qui  ensevelirent  le  pre- 
mier martyr,  saint  Etienne.  C'est  d'eux  que 
saint  Luc  avait  dit  dans  les  Actes  :  Curaverunt 
outem  Stephanum  viri  timorati.  «  Des  hommes 
timorés  prirent  soin  de  (a  sépulture  d'Etienne.» 
Un  auteur  anglais,  très-versé  dans  l'antiquité 
ecclésiastique,  dit  que  l'on  comptait  onze 
cents  copiâtes  dans  la  seule  Eglise  de  Cons- 
tanlinople. 

Nous  avons  dit  que  l'usage  d'embaumer 
les  morts  était  établi  parmi  les  chrétiens. 
Tertullien  dit  que  ceux-ci  employaient  plus 
d'encens  et  de  myrrhe  pour  les  funérailles  de 
leurs  frères,  que  les  païens  n'en  dépensaient 
pour  leurs  sacrifices.  Nous  lisons  dans  plu- 
sieurs anciens  Pères  que  le  soin  d'embaumer 
les  corps  des  chrétiens  était  une  œuvre  très- 
fréquente  de  piété.  Plusieurs  saints  par  hu- 
milité défendaient  que  leurs  corps  fussent 
embaumés.  C'est  ainsi  que  saint  Ephrem 
menace  du  feu  éternel  quiconque  tenterait 
de  l'embaumer.  11  ordonne  qu'on  le  revête 
seulement  de  la  tunique  et  du  manteau  dont 
il  se  couvrait  pendant  sa  vie. 

Cette  dernière  prescription  rappelle  la  cou- 
tume qu'on  avait  d'habiller  les  corps  des  dé- 
funts. 11  est  vrai  que  cela  ne  se  faisait  qu'à 
l'égard  des  personnes  constituées  en  dignité. 
Ainsi,  Constantin  fut  revêtu  de  ses  habits 
impériaux  après  sa  mort.  Les  papes,  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  clercs  inférieurs 
étaient  aussi  revêtus  de  leurs  insignes.  Il  en 
était  de  même  pour  les  religieuses.  A  l'exem- 
ple de  ces  personnes  et  à  défaut  d'habits 
qui  pouvaient  indiquer  une  dignité,  les  ri- 
ches se  faisaient  couvrir  de  riches  robes,  et 
en  portait  quelquefois  le  luxe  si  loin  que  les 
Pères  de  l'Eglise,  tels  que  saint  Chrysobtôme, 


saint  Basile  furent  obligés  de  prêcher  avec 
force  contre  ces  abus.  Cela  occasionnait  d'ail- 
leurs des  profanaîions  commises  dans  les 
tombeaux  par  des  voleurs  qui  convoitaient 
ces  précieux  vêlements.  Au  moyen  âge  ,  on 
avait  la  dévotion  de  se  faire  enterrer  sous  un 
habit  de  moine,  et  l'on  croyait  par  là  s'attirer 
la  miséricorde  divine.  Aujourd'hui  encore 
les  rois ,  les  princes ,  les  papes  et  presque 
tous  les  membres  du  clergé  sont  revêtus  dans 
la  bière  des  habits  distinclifs  de  leur  rang.  En 
plusieurs  contrées,  même  encore  en  France, 
les  ecclésiastiques  sont  parés  d'ornements 
sacrés  et  leur  bière  est  découverte  jusqu'au 
moment  où  on  les  descend  dans  la  tombe. 
Théodore  deCanlorbéry, dans  son  Pontifical, 
dit  qu'on  est  dans  l'usage  de  faire  dos  onc- 
tions du  saiîit  Chrêm.e  sur  la  poitrine  des 
morts.  Voici  la  traduction  de  ses  paroles  • 
«  On  a  coutume,  dans  l'Eglise  romaine,  de 
«  porter  au  temple  les  moines  et  les  hommes 
«  qui  appartiennent  à  un  Ordre  religieux,  et 
«  là  on  leur  fait  sur  la  poitrine  une  on(  lion 
«  avec  le  saint  Chrême,  on  célèbre  la  Messe 
«  pour  eux  et  on  les  porte  en  terre  en  chan- 
«  tant  des  Psaumes.  Lorsqu'ils  ont  été  placés 
«  dans  le  sépulcre  on  fait  des  prières  pour 
«  eux  ,  puis  leurs  corps  sont  couverts  de 
«  terre  ou  d'une  tombe  ;  la  Messe  est  célébrée 
(.(  à  leur  intention,  le  premier,  le  troisième, 
«  le  neuvième  et  le  trentième  jour  après  leur 
«  mort.  » 

On  enterrait  les  corps  des  martyrs  avec 
une  petite  fiole  qui  renfermait  quelques  par- 
lies  de  leur  sang.  L'usage  démettre  des  fieurs 
sur  les  bières  mortu;jires  est  de  la  plus  haute 
antiquité,  on  en  couvrait  celles  des  martyrs 
et  des  personnes  décédées  en  odeur  de  sain- 
teté. Aujourd'hui  les  couronnes  d'immor- 
telles déposées  sur  le  cercueil  et  la  sépulture 
des  défunts,  sont  comme  inséparables  du  cé- 
rémonial d'une  inhumation  :  heureux  ceux 
qui  comprennent  ce  qu'a  de  religieux  un 
usage  si  commun  à  Paris  ! 

Les  oraisons  funèbres  sont  d'un  usage  fort 
ancien.  Eusèbe  fît  c<lle  du  grand  (]on>tan- 
tin,  saint  Grégoire  de  Nazianze  celles  de  saint 
liasile  et  de  saint  Césaire.  Aujourd'hui  on 
s'écarte  de  la  Rubrique  prescrite  dans  l'an- 
cien Ordre  romain,  rédigé  par  Améliiis  ;  selon 
cet  Ordre,  l'oraison  funèbre  doit  avoir  lieu 
après  la  Messe  et  non  inunédiatement  après 
\'Ey BiXM^We.  Finitâ  Missâ  dicitur  sermo,  in  co 
non  dutur  bcnediclio  ;  Après  la  Messe  a  lieu 
le  discours,  après  lequel  on  ne  donne  point 
de  bénédiction.  (V.  requiem.) 

Un  ouvrage  fort  intéressant  qui  s'imprime 
en  ce  moment  à  Venise,  sous  le  [)atronage  du 
souverain  Pontife  Grégoire  XVI ,  car  l'auteur 
est  un  des  officiers  de  sa  cour,  fournit  de  cu- 
rieux documents  que  nous  croyons  devoir 
ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Nous  ne  fai- 
sons que  traduire  le  texte  italien  : 

«  Les  cadavres  des  ecclésiastiques  sont 
«  revêtus  de  leurs  insignes  de  cléricatiuc  ou 
«  de  sacerdoce.  Les  prêtres  sont  vêtus  de 
«l'amict,  de  l'aube,  du  cordon ,  du  mani- 
«  pule,  del'étole  et  de  la  chasuble  de  couleur 
«  \iolelle.  Ancienncuienl  on  k'ur  mettait  dans 
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«  les  mains  le  calice  et  un  Missel  ouvert,  ce 
1  qui  est  itnprouvé  par  les  meilleurs  lilur- 
ir  gistes.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Udalric, 
X  évêquc  d'Augshourg,  et  de  saint  Bivin, 
('  premier  cvéquc  de  Dorcester,  mort  vers 
('  l'an  6i0  :  Apcrlo  sepulcro  invenlum  est  in- 
«  tegrurn  cum  (hiplici  slola...  cum  calice  ad 
"  umbeHicum  ejus  posito.  Pareillement  la 
«  divine  eucharistie  était  ensevelie  avec  les 
«  cadavres,  comme  on  l'apprend  par  la  Vie 
«  de  saint  Basile,  qui  le  pratiqua  pour  lui- 
9  même.  Ce  saint,  après  avoir  miracuJeuse- 
<(  ment  consacré  le  pain  qu'il  avait  reçu,  le 
«  divisa  en  trois  parties  ;  avec  une  il  secom- 
«  munia,  il  plaça  la  seconde  dans  une  co- 
«  lombe  d'or,  ce  qui  était  une  des  trois  an- 
«  ciennes  manières  de  conserver  l'Eucharis- 
('  lie,  et  la  suspendit  sur  l'autel;  finalement 
«  il  conserva  la  troisième  pour  qu'elle  fût 
«  ensevelie  avec  lui,  alteram  conservavit  con- 
«  sepeliri  sibi.  Dans  les  Dialogues  de  saint 
'(  Grégoire  le  Grand,  créé  pape  en  590,  nous 
«  lisons  que  saint  Benoît  en  agit  de  même  à 
«  l'égard  d'un  moine  :  Ite,  atque  hoc  Dotni- 
<(  nicum  corpus  super  pectus  cjiis  cum  magna 
«  reverentia  ponite,  eumquesepulturœ  tradile. 
«  Cetusage  fut  ensuite  défendu  par  les  Conci- 
«  les,  notamment  par  le  HT  de  Carlhage,  ie 
'<  VI'  d'Auxerre,  et  le  Concilequinisexte  m 
«  Trullo  en  l'an  692. 

«  Les  cadavres  des  diacres  sont  revêtus  de 
•  l'amicl,  de  l'aube,  du  cordon,  du  manipule, 
«  de  l'étole  diaconale,  et  de  la  dalraatique  de 
«  couleur   violette.  Ainsi  sont   revêtus   \cs 
«  corps  des  sous-diacres,  moins  l'étole.  Aux 
e  cadavres  des  clercs ,   sur   la   soutane,  on 
«  met  le  surplis,  outre  la  barrette  cléricale, 
a  A  l'enterrement,  les  cadavres   des  prêtres 
«  seuls  sont  placés ,  la  tête   près  de  l'autel 
<(  principal,  et  ceux  des  autres  ecclésiastiques 
«  ainsi  que  des  laïques  ,  ont  les   pieds  vers 
«  l'autel.  Pour  ce  qui  regarde  la  célébration 
•j  de  la  Messe,  prœsente  corpore,  elle  est  cou- 
rt forme  au  Rit  usité  dès  les  temps  apostoli- 
«  ques.  Les  religieux  et  religieuses  sont  re- 
«  vêtus  de  leur  habit  d'Ordre.  Les  nobles,  les 
«  mapfistrals ,   les  militaires,  les  membres  de 
«  la  maison  du  pape,  etc.,  sont  ensevelis  avec 
<(  les  insignes  qui  leur  appartiennent,   selon 
«  leur  grade.  Les  dames  nubiles  sont  vêtues 
<(  d'habits  monastiques,  et  généralement  les 
«  hommes  simt  couveris  du  sac  de  la  confré-- 
«  rie  dont  ils  furent  membres  ou  dont  les  ca- 
«  davres  ont  été  afliliés  à  ces  confréries.  Tout 
«  cela  varie  selon  les  lieux,  les   personnes  , 
rt  l.'S  coutumes,  et  les  dispositions  testamen- 
«  taires  des  défunts.  » 

L'auteur  décrit  toutes  les  pratiques  usitées 
pour  la  reconnaissance,  le  lavement,  l'em- 
iiaumement  et  l'habillement  du  cadavre  du 
pape,  des  cardinaux,  etc.  Nous  ne  transcri- 
vons point  ce  qu'il  en  dit  ;  nous  nous  con- 
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tenterons  de  faire  connaître  quelques  parti- 
cularités. Quand  le  corps  du  pape  a  été  em- 
baumé, les  pénilentiers  le  revêlent  d'une  sou- 
tane blanche,  d'une  ceinture  à  glands  et 
frange  d'or,  d'un  rochet,  d'une  moz^îtte,  d'un 
camail  rouge  et  d'une  élole.  C'est  ainsi  qu'il 
est  exposé,  sous  un  baldaquin,  sur  un  lit 
funèbre  recouvert  d'un  brancard  d'or,  dans 
une  des  anti-chambres  pontificales.  On  fait 
brûler  quatre  cierges  autour  du  corps.  Les 
pénilentiers  du  Vatican  et  la  garde  suisse  le 
veillent  jusqu'à  ce  qu'on  le  transporte  à  la 
chapelle  sixtine.  Le  corps  du  pape  est  re- 
vêtu de  tous  les  ornements  pontifieaux.  On 
lui  met  les  sandales,  les  gants,  l'anneau, 
le  pallhim,  la  mitre  de  lames  d'or,  et  tous  les 
autres  habits  sacrés  de  couleur  rouge.  Cette 
couleur  est  employée  par  préférence  à  d'au- 
tres ,  parce  que  plusieurs  papes  ont  souffert 
le  martyre. 

II  n'y  pas  d'exemple  d'embaumement  des 
cadavres  des  papes  avant  Jules  II.  Néanmoins 
depuis  ce  temps  tous  les  papes  morts  n'ont 
pas  élé  ouverts  et  embaumés,  pour  diverses 
raisons.  L'auteur  cité  entre  aulres  Clément 
XIV,  dont  le  corps,  après  sa  mort  arrivée  le 
22  septembre  1774  ,  se  décomposa  si  subite- 
ment qu'il  fallut  le  mettre  a  l'instant  dans  la 
bière,  et  on  ne  put  l'exposer.  Nous  parlons 
des  funérailles  des  souverains  pontifes  dans 
l'article  pape. 

Après  qu'on  a  lavé  et  embaumé  le  corps 
d'un  cardinal  ,  on  l'habille  d'une  soutane 
violette  avec  le  rochet,  la  mozette  et  la 
barrette.  Mais  quand  son  corps  est  porté  à 
l'église  pour  les  obsèques,  avant  de  l'exposer 
sur  un  lit  de  parade  dans  une  chapelle  ar- 
dente ,  on  lui  enlève  ses  ornements  violets  , 
excepté  la  soutane,  et  on  le  revêt  selon  l'Or- 
dre auquel  il  appartient  :  s'il  est  prêtre  ou 
évêque  suburbicaire,  il  est  revêtu  d'une  cha- 
suble; s'il  est  diacre  on  lui  met  une  dalma- 
tique,  le  tout  de  couleur  violette.  A  tout 
cardinal  on  couvre  la  tête  d'une  milre  de 
d-.mas  blanc.  Après  la  Messe  on  met  le  corps 
ainsi  revêtu  dans  une  bière  de  plomb  recou- 
verte d'une  autre  de  cyprès,  et  celle-ci  d'une 
bière  de  chêne. 

Le  même  auteur  donne  plusieurs  détails 
sur  les  copiâtes  dont  nous  avons  parlé.  Il  les 
appelle  beccamorti,  et  fait  dériver  leur  nom 
d'une  certaine  ressemblance  qu'ils  ont  avec 
les  corbeaux,  soil  par  la  couleur  de  leur  ha- 
bit, soit  parce  que  ces  oiseaux  volent  tou- 
jours auprès  des  cadavres,  dont  ils  font  leur 
pâture.  Il  parle  ensuite  de  certaines  confré- 
ries qui  ,  à  Rome ,  se  dévouent  à  l'œuvre  pie 
d'ensevelir  les  morts  ,  tels  que  les  pauvres  , 
les  prisonniers  ,  les  coupables  exécutés.  Les 
pap  s  ont  accordé  de  très-grands  privilèges 
à  ces  diverses  confréries 


G. 


GANT. 
I. 

i>  nom  latin  est  ma«icfl, parce  que  le  gant  est 


destiné  à  couvrir  les  mains. Celte  expression 
se  trouve  dans  Pline  le  jeune.  Celle  de  Cht 
;v;//?cca,  d'origine  grecque, 


signifiant  lu  mciutj 
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(  lioso,  csl  le  plus  ordinairement  usitée.  L(î 
<ardinalBona  cite  la  tradition  des  (jonts  faite 
à  un  abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédic- 
tion, vers  la  fin  du  septième  siècle.  A  plus 
forte  raison  les  évêquîs  recevaient,  à  leur 
sacre  le  même  ornement.  L'Ordre  romain  pré- 
sente la  formule  de  la  tradition  des  gants  à 
révoque  récemment  ordonné,  et  leur  donne 
le  nom  de  manicœ.  Le  cardinal  que  nous  ci- 
tons, n'en  fait  pas  toutefois  remonter  l'u- 
sage aux  temps  apostoliques,  comme  semble 
le  dire  Honorius  d'Aulun,  car  on  n'en  trouve 
aucun  vestige  dans  la  haute  antiquité.  Les 
Orientaux  n'en  ont  jamais  fait  usage.  11  est 
nécessaire  pourtant  de  remarquer,  au  sujet 
des  manicœ  Aowi  parle  l'Ordre  romain,  que 
c'étaient  des  manches  couvrant  le  dessus  de 
la  main  ,  plutôt  que  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  gants,  et  qui  sont  très-juste- 
ment nommés  chirothecœ. 

Le  Pontifical  romain  fait  remettre  à  l'évé- 
que  consacré,  par  le  consécratcur,  les  gants 
dont  ses  mains  doivent  êtres  couvertes.  Ce 
cérémonial  a  lieu  après  l'imposition  de  la 
mitre.  Si  les  gants  nont  point  été  bénits,  le 
consécratcur  procède  à  cette  Bénédiction, 
dont  les  termes  expriment  que  c'est  pour  dé- 
signer la  pureté  avec  laquelle  le  pontife  doit 
traiter  les  augustes  M^-stèrcs.  Ensuite,  après 
que  l'anneau  a  été  retiré  du  doigt  de  l'évo- 
que, le  consécralour,  ai  ié  des  évêques  assis- 
tants, met  les  gants  aux  niains  du  nouveau 
prélat,  en  conjurant  le  Seigneur  «d'orner  de 
«  la  pureté  du  nouvel  homme  les  mains  de 
«  son  minisire.  »  Le  reste  de  la  formule  rap- 
pelle les  mains  de  Jacob  couvertes  de  peaux, 
auquel  cette  heureuse  supercherie  valut  la 
Bénédiction  de  son  père  Isaac.  Le  nouvel 
évêque  reçoit  lanncau  pontifical,  et  le  con- 
gécrateur  lui  met  ensuite  la  crosse  à  la 
main. 

Les  abbés  mitres  qui  ont  le  droit  de  porter 
la  crosse,  reçoivent  aussi  des  (/anis  dans  la 
cérémonie  de  leur  Bénédiction,  comme  les 
évêques.  Nous  avons  vu  que  cette  coutume 
est  fort  ancienne.  Parmi  les  prières  que  l'é- 
vêque  récite  en  prenant  les  ornements  pon- 
tificaux, il  y  en  a  une  dd  chirothecas,  pour 
la  prise  des  gants. 

IL 

VARIÉTÉS. 

D.  Claude  de  Vert  fait  observer  que  la  des- 
tination littérale  des  gants  est  de  préserver  la 
main  de  l'évêque  de  l'incommodité  qu'il  y 
aurait  à  tenir  de  la  main  nue  le  bâton  pasto- 
ral, surtout  en  hiver.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  chantres  dignitaires  des  cathédrales 
usent  aussi  de  gants  lorsqu'ils  portent  le  bâ- 
ton cantoral.  Ceux  qui  n'avaient  pas  l'usage 
ou  le  privilège  des  gants,  tenaient  le  bâton  de 
chantre  avec  un  mouchoir. 

11  est  dans  les  règles  de  la  bienséance  qu'en 
certaines  solennités  les  membres  du  clergé 
aient  le-  niains  couvertes  de  gants.  Cela  a 
lieu  surtout  dans  les  Processions  Les  laïques 
eux-mêmes,  qui  sont  appcdés  à  porter  le  dais, 
ou  un  brancard  surmonté  d'une  statue,  ou 
bien   des  reliquaires,  etc.,  usent  de  gants 


blancs  en  coton  ou  en  peau.  Ceux  des  évê- 
ques sont  toujours  en  soie  et  assez  souvent 
brodés  en  or.  Autrefois  les  simples  prêtres 
étaient  dans  l'usage  de  porter  des  gants  aux 
Messes  solennelles,  en  allant  à  l'autel  ;  mais 
ces  gants  étaient  faits  de  cuir  et  cousus,  afin 
de  les  distinguer  de  ceux  des  évêques.  Ceci 
démontre  que  les  gants  des  prélats  ne  sont 
pas   uniquement  destinés  à  préserver  leurs 
mains  du  contact  de  la  crosse,  comme  le  dit 
D.  Claude  de  Vert,  mais  qu'il  y  a  en  cela  une 
convenance  dont  le  motif  a  une  origine  plus 
élevée.  Les  prêtres  n'ont  pas  de  bâton  pasto- 
ral à  porter,  et  nous   les  voyons    parés  de 
gants,  comme  il  vient  d'être  dit.   Durand  de 
Mende ,  selon    son  ordinaire,    attache  une 
foule  de  significations  mystiques  aux  ganls 
épiscopaux.  Nous  transcrivons  la  première: 
«  Aussitôt  après  la  dalmatique,   le  pontife 
«  couvre  ses  mains  degayits,  selon  le  Rit  des 
«  apôtres  ,  afin  que  la  main  droite  ne  sache 
«  pas  ce  que  fait  la  main  gauche.»  Cette  ex- 
plication ne  manque  pas  de  sagacité,  parce 
que  les  bonnes  œuvres  que  doit  faire  surtout 
un  évêque,  ne  doivent  point  avoir  pour  [irin- 
cipe  et  pour  mobile  une  mauvaise  gloire,  et 
c'est  ainsi  que  l'auteur  explique  ce  qu'il  endit. 
Léon  d'Ostie  croit  que  c'est  le  pape  Léon  IX 
qui   accorda  aux   abbés  du  Mont-Cassin  la 
prérogative  d'user,  en  cérémonie,  de  ganls 
pareils  à  ceux  des  évêques.  De  là  sans  doute 
ce  privilège  s'est  étendu  aux  autres  abbés. 

GÉNUFLEXION. 

I. 

Posture  qui  est  en  usage  dans  certaines 
parties  du  culte,  soit  à  l'Eglise,  soit  partout 
ailleurs.  Cet  acte  qui  consiste  à  ployer  un  ou 
deux  genoux  pour  témoigner  le  respect ,  ou 
pour  implorer  une  faveur,  est  un  premier 
mouvement  de  la  nature;  on  le  trouve  chez 
tous  les  peuples.  L'Ancien  Testament  nous 
fournit  des  exemples  de  génuflexion,  soit  pour 
prier  Dieu,  soit  pour  honorer  des  hommes 
vénérables.  Nous  voyons  dans  l'Evangile  que 
Jésus-Christ  fit  sa  prière  à  genoux  dans  ]*» 
jardin  des  Olives. 

La  génuflexion  se  fait  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cérémonies,  et  elle  a  lieu  de 
deux  manières ,  selon  le  Rit  du  moment,  ou 
à  un  seul  ou  à  deux  genoux.  Les  Rubriques 
marquent  le  temps,  le  lieu  et  la  manière  des 
génuflexions. 

En  général,  elles  sont  plus  communes  dans 
l'Eglise  Occidentale  qu'en  Orient.  INlais  ici 
les  prostrations,  qui  sont  des  génuflexiom 
plus  profondes,  sont  beaucoup  plus  ordi- 
naires. C'est  principalement  au  saint  Sacri-" 
fice  qu'ont  lieu  les  génuflexions. 

IL 

VARIÉTÉS. 

On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  D.  Clause 
de  Vert,  sur  les  cérémonies  de  la  Messe,  ur 
grand  nombre  de  particularités  relatives  à  la 
génuflexion.  Nous  avons  placé  à  l'article 
sTALi.E  la  célèbre  discussion  qui  s'éleva  entre 
les  chanoines,  comtes  de  Lyon,  cl  la  Faculté 


(ol 


(le  Tl.éologic  de  Paris,  au  sujet  de  la  gcnu- 
llexion,  au  moment  de  TEIévation. 

Nous  croyons  devoir  faire  ici  mention  du 
SJ'ntiiucnt  sage  de  Borquillot  sur  les  Rites 
ecclésiasficjues,  au  sujet  des  génuflexions.  11 
établit  en  principe  que  cette  manière  de  lé- 
irioigncr  un  profond  respect  pour  le  saint 
Sacr.îment,  n'est  pas  dune  antiquité  aussi 
grande  que  semblent  le  supposer  quelques 
personnes  peu  versées  dans  les  cérémonies, 
<  t  qui  n'en  connaissent  pas  le  véritable  es- 
prit. «  Nos  saints  Pères,  dit  judicieusement  cet 
«  auteur,  étaient  persuadés  que  de  quelques 
cérémonies  qu'on  se  scrvîl,  pourvu  qu'on 
les  observât  avec  une  religieuse  piété,  on 
rendait  à  Jésus-Cbrisl  l'adoration  et  l'hon- 
neur qui  lui  sont  dus.  »  Il  ajoute  ces  pa- 
roles remarquables,  que  plusieurs  jeunes 
prêtres  placés  par  la  confiance  de  leur  évê- 
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suite.  C'est  encore  à  cette  gradation  de  voix, 
qui  se  répondaient,  qu'on  pourrait  rappor- 
ter l'origine  du  nom  de  Graduel.  C'est  ce 
qu'insinue  le  père  Lebrun.  Mais  la  seconde 
élymologie  que  nous  avons  donnée  nous  pa- 
raît la  plus  simple  et  la  plus  naturelle;  elle 
a  d'ailleurs  pour  elle  l'autorité  que  nous  lui 


avons  assignée. 

Les  papes  saint  Célestin  ou  saint  Grégoire 
sont  regardés  comme  les  auteurs  de  cet 
usage,  mais  on  a  objecté  un  Canon  du  Concile 
de  Tolède,  en  633,  et  par  conséquent  posté- 
rieur de  plus  d'un  siècle  au  dernier  de  ces 
deux  papes,  et  dans  lequel  on  règle  que  l'E- 
vangile sera  chanté  aussitôt  après  l'EpUre, 
sans  aucun  Répons  qui  les  sépare.  Le  cardi- 
nal Bona  écarte  cette  difficulté  en  disant  que 
ce  Canon  a  été  fait  au  moment  où  en  Espa- 
gne on  observait  le  Rit  mozarabe,  selon  le- 


jue  dans  des  postes  éminents,  devraient  mé-      quel,  après  la  première  lecture  de  l'Ecriture 


diter «  Les  anciennes  Eglises  ont  con- 
servé leur  première  manière  de  saluer  l'au- 
tel en  sinclinant,  excepté  quelques  petites 
collégiales  où  de  jeunes  ecclésiastiques 
ont  introduit  des  génuflrxions  nouvelles.  » 
Dom  Mabillon  ,  à  son  tour,  exhorte  ceux 
qui  sont  chargés  des  Rites  ecclésiastiques,  à 
consulter  l'antiquité,  laquelle  est  d'autant 
plus  vénérable  qu'elle  est  plus  près  de  la 
source.  11  les  avertit  de  ne  pas  faire  un  si 
grand  cas  des  petites  raisons  qu'on  donne  au- 
jourd'hui des  nouveaux  Rites,  en  s'imaginant 
que  nos  ancêtres  furent  dépourvus  de  raison 
lorsqu'ils  établirent  des  Rites  contraires  aux 
nôtres.  Bien  loin  de  là,  ajoute-t-il,  quand  il 
s'agit  de  réformer  des  Rites  ,  il  faut  avoir 
égard  aux  anciens  et  faire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  en  approcher  de  plus  près.  (Foî/c^  ado- 
ration, ÉLÉVATION,  STALLE,  SYMBOLE,  etC    ) 

GLORIA  PATRI. 

(Voyez  DOXOLOGIE.) 

GOUPILLON. 

[Voîjez    ASPERSION.) 

GRADUEL. 

I. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de 
ce  nom.  Quelques  auteurs  en  trouvent  l'ori- 
gine dans  l'usage  où  l'on  était  de  chanter 
l'Antienne  qui  suit  l'Epîlre,  sur  un  lieu  élevé 
d'un  ou  de  plusieurs  degrés.  Amalaire  dit 
que  le  lecteur  et  le  chantre  montent  sur  une 
marche  pour  chanter;  et  on  en  a  conclu  que 
de  ce  qu'on  chantait  sur  ce  degré,  l'Antienne 
en  avait  pris  le  nom,  ce  qui  n'est  pas  une 
raison  satisfaisante.  Certains  disent  que  cette 
Antienne  intermédiaire,  entre  lEpître  et  l'E- 
vangile ,  se  chantant  pendant  que  le  diacre 
montait  les  marches,  gradus ,  du  jubé,  le 
nom  de  Graduel  lui  avait  été  fort  naturelle- 
ment donné,  et  ceci  nous  semble  évident. 
L'Ordre  romain  le  dit  d'une  manière  for- 
melle. 

Le  Graduel  est  un  Répons  chanté  alterna- 
tivement, et  c'est  ce  qui  le  distinguedu  Trait, 
«iu'un  chantre   exécutait,  (ractim,    tout  de 


sainte,  on  chante  un  Répons  qui  est  suivi 
de  l'Epître,  et  celle-ci  immédiatement  de  l'E- 
vangile. Si  l'on  avait  chanté  un  Répons  entre 
l'Epître  et  l'Evangile,  c'eût  été  le  deuxième, 
et  c'est  ce  que  les  Pères  de  ce  Concile  vou- 
laient éviter. 

Le  Graduel  est  en  usage  dans  le  plus  grand 
nombre  de  Liturgies,  quoiqu'il  n'y  porte  pas 
ce  nom.  Ainsi,  dans  le  Rit  de  Milan,  il  y  est 
nommé  petit  Psaume,  Psalmellus. 

On  appelle  Graduel  le  livre  de  chant  qui 
renferme  les  Messes  notées  ,  pour  le  distin- 
guer de  l'antiphonaire,  dans  lequel  sont  les 
Heures  de  l'Office  et  principalement  Vêpres 
etComplies. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Grancolas,  dans  ses  Anciennes  Liturgies, 
adopte  l'étymologie  de  Graduel,  a  gradibus,  et 
cite  le  commentaire  de  l'Ordre  romain  par 
Cassandre  :  Responsorium  quod  ad  Missam 
dicitur  pro  distinctione  aliorum  Responsario- 
rum  Graduale  vocatur,  quia  hoc  psaUitur  in 
gradibus ,  cœtera  ubicumque  volueril  chorus. 
Il  Jle  Beleth  et  Durand  qui  distinguent  deux 
sortes  de  degrés  sur  lesquels  on  chantait  le 
Graduel,  ceux  de  devant  l'autel  et  ceux  du 
jubé.  Aux  fériés,  l'Antienne  de  ce  nom  était 
chantée  sur  les  premiers;  aux  fêtes,  sur  les 
seconds  ;  mais  Durand  intervertit  l'explica- 
tion de  Beleth. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  concorde- 
rait pas  avec  l'opinion  que  nous  avons  adop- 
tée, et  selon  laquelle  le  Graduel  serait  ainsi 
nommé  parce  que  le  chœur  le  chante  pen- 
dant que  le  diacre  monte  au  jubé.  Mais  voie  i 
Rhenanns,  dans  ses  notes  sur  Tertullien  ,  et 
Bellarmin  dans  son  livre  II  de  Mi.'^sa,  qui  fa- 
vorisent singulièrement  notre  opinion  :  ils 
soutiennent  que  le  Graduel  est  ainsi  appelé, 
non  qu'il  se  chantât  sur  aucun  degré,  mais 
seulement  dans  le  temps  que  le  diacre  monte 
les  degrés  du  jubé  pour  dire  l'Evangile.  Nous 
venons  de  transcrire  Grancolas. 
GRÉMIAL. 

Le  Pontifical  romain    appelle    ainsi    une 
pièce  d'étoffe  plus  ou  moins  riche  et  ornée. 
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qui  se  met  sur  les  genoux  de  l'évêque  assis, 
afin  qu'il  y  pose  ses  mains.  Il  est  évident  que 
d<ins  le  principe  celte  pièce  était  destinée  à 
préserver  la  chasuble  de  la  sueur  qui  pro- 
vient des  mains  lorsqu'on  les  y  appuie.  In- 
sensiblement cette  étoffe  est  devenue  elle- 
même  un  ornement  quelquefois  plus  riche 
même  que  la  chasuble  qu'il  est  destiné  à  ga- 
rantir du  contact  des  mains,  ou  du  livre  que 
l'on  appuie  quelquefois  sur  les  genoux  du 
pontife  officiant.  11  est  arrivé  au  grcmial  la 
même  chose  qu'au  manipule. 

Le  grémial  aujourd'hui  exclusivement  ré- 
servé aux  évêques,  se  donnait  anciennement 
au  simple  prêtre.  La  raison  en  est  toute  na- 
turelle :  la  chasuble  du  prêtre  méritait  d'être 
garantie  autantque  celledel'évêque;  l'ancien 
Rituel  de  Bayeux  le  dit  formellement  :  Finita 
collecta,  sedenti  in  cathedra  saccrdoti  offert 
puer  unus  manutergium  pulchruin  et  mundum 
et  flexis  genibus  ponit  illud  super  gcnua  : 
«  Lorsque  la  Collecte  est  terminée,  un  enfant 


«  de  chœur  présente  au  prêtre  assis  sur  son 
«  siège  un  linge  ou  essuio-mains,  dune  toile 
«  fine  et  propre ,  et  lléchissant  les  genoux 
«  devant  lui,  le  pose  sur  ceux  du  prêtre.  » 

Le  grémial  devenu,  coiume  nous  l'avons 
dit,  un  ornement  précieux,  soit  par  l'étoffe, 
soit  par  la  broderie,  est  réservé  aux  évo- 
ques. En  quelques  diocèses  néanmoins  on 
donne  au  prêlre  qui  est  assis  un  grémial, 
mais  au  lieu  d'être  brodé,  il  n'est  qu'en  étoffe 
de  soie  et  bordé  de  simples  galons  d'or  ou 
d'argent. 

Le  Pontifical  donne  un  Rit  particulier  pour 
placer  et  tenir  le  grémial  sur  les  genoux  de 
l'évêque.  On  le  porte  môme  quelquefois  en 
cérémonie  devant  lui  lorsqu'il  marche. 

Le  grémial  est  d'usage  dans  l'Eglise  armé- 
nienne. Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  fait  mention 
que  dans  le  Missel  arménien  imprimé  à  Rome 
en  1677,  et  que  c'est  une  addition  à  l'ancienne 
Liturgie  de  cette  Eglise. 


HABITS  SACRES. 

Nous  parlons  de  chacun  en  particulier  dans 
un  article  spécial.  Nous  ne  pouvons  donc 
traiter  ici  ce  qui  concerne  celle  matière,  que 
pour  y  raltaclier  ce  qui  ne  pouvait  trouver 
ailleurs  une  place.  Il  serait  bien  difficile  de 
déterminer,  d'une  manière  précise,  pour  les 
premiers  siècles,  quels  étaient  les  habits,  dont 
se  revêtait  le  prêtre  qui  devait  célébrer.  Il 
paraît  bien  certain  que  les  apôtres  et  leurs 
successeurs  immédiats  n'usaient  point,  pour 
la  célébration,  à'habits  très-différents  du  vê- 
tement ordinaire.  On  comprend  aisément  que 
dans  ces  temps  de  persécution  où  l'on  était 
obligé  d'offrir  le  saint  Sacrifice  dans  des  lieux 
cachés,  et  surtout  dans  ces  temps  oiî  l'Eglise 
n'était  riche  que  de  la  ferveur  de  ses  enfants, 
les  habits  exclusivement  destinés  aux  choses 
saintes,  ne  devaient  pas  être  nombreux  et 
brillants.  Néanmoins  Génçbrard,  dans  son 
Traité  de  la  Liturgie  apostolique,  a  voulu  dé- 
montrer que,  même  dans  les  premiers  temps, 
et  à  plus  forte  raison  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, on  a  usé,  pour  les  augustes  cérémo- 
nies, (ïhabits  distincts  de  ceux  que  Ton  por- 
tait journellement  et  dans  la  vie  civile.  Nous 
avons  cru  devoir  insérer,  en  son  entier,  ce 
passage  qui  présente  des  dét.iils  et  des  con- 
sidérations d'un  [)i(iuant  intérêt.  Il  faut  sur- 
tout remarquer  que  l'auteur  a  en  vue  de  ré- 
futer les  protestants  oe  son  temps,  qui  té- 
moignaient du  mépriî»  pour  les  habits  sacrés. 
Après  avoir  parlé  des  habits  dont  étaient  re- 
vêtus les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  il  pour- 
suit :  «  Et  parce  nostre  Rédempteur  n'a  usé 
«  de  Réistre  n'y  autres  tels  habits  profanes 
«  quand  il  a  institué  le  saint  Sacrement.  Car 
«  il  avait  à  la  mosaïque  son  Taleth,  espèce  de 
«  surpelis,  duquel  usent  encore,  pour  le  jour- 
«  d'huy  les  Juifs  avec  artifice  singulier  de 
«  franges  et  filets  aux  qualre  coings  d'iccluy. 


«  Outre  que  après  souper  il  se  leva,  osla  sa 
«  robbe  et  se  ceignit  d'un  linge  et  qu'il  avait 
«  expressément  pourveu  qi'.e  la  chambre 
«  haulle,  où  il  le  voulait  célébrer  fust  lapis- 
«  sée,  «v&j/€&jv  /j.iyv,  £5Tpw,a5vov,  dit  saiut  Luc  ,  afin 
«  que  vous  ne  translatiez  avec  les  calvinistes, 
«  une  grande  chambre  accoustrée  pour  y  ap- 
«  prester  l'Agneau  de  Pasque.  Car  il  veut  dire 
«  tapissée,  d'où  Stroma  qui  en  est  dérivé,  si- 
ce  gnifie  une  tapisserie.  Les  apostres  ont  imité 
«  leur  Seigneur.  En  leur  Messe  qui  est  dans 
«  >-aint  Clément,  ils  sacrifient  cum  veste  Va.untf^ 
«  avec  une  robbe  resplendissante.  Saint  Jac- 
«  ques  cum  colobio,  colobum  est  une  espèce 
«  de  chassuble,  ou  nostre  chassuble  mosme 
«  qu'il  mettoit  sur  ses  vestemcnls  de  toille 
«  blanche  ,  sinon  qu'elle  couvroit  tout  le 
«  corps,  ou  aujourd'hui  elle  est  ouverte  aux 
«  costez  pour  la  facilité  de  eslever  les  mains. 
«  Car  vestibus  laneis  non  utebatur,  sed  lineis, 
«  ex  Egesippo  Hieronijmu>!.  H  n'usoit  de  rob- 
«  bes  de  laine,  mais  de  lin,  je  pense  que  c'es- 
«  toit  à  la  coutume  des  nazaréens  et  des  es- 
«  séens.  Et  par  ainsi  il  n'avoit  besoin  qu'en 
«  se  présentant  à  l'autel,  jetter  sur  ses  espau- 
«  les  ce  colobium.  Saint  Jean  au  Service  divin 
«  de  Pasques  portoil  sur  sa  leste  une  sorle 
«  de  mitre  ,  que  Polycrates  ancien  évesquc 
«  d'Ephèse,  appelle  TréraJov,  parccqu'elle  res- 
«  seuibloit  la  lame  de  la  sainte  couronne  de 
«  pur  or  du  pontife  prophétique,  sur  laquelle 
«  estoit,  comme  en  graveure  des  sceaux,  sain- 
«  cteté  au  Seigneur,  à  laquelle  semble  se  rap- 
«  porter  Vinfula  de  Tertullien.  Cela  a  été  con- 
«  tinué  jus(iues  en  l'an  ;2G0,  auquel  temps 
«  sainctEslienne,pape  et  martyr,  (/u/ (■«/(•/•??(/.<- 
«  snrum  solcmnia  in  Yolcriaiia  pvrfccutione 
«  interfectuscfl,  (jui  fut  tuéendis.int  la  Messe 
«  en  la  persécution  de  l'empereiir  Valéricn, 
«  détendit  qu'on  \w.  s'en  servist  hors  le  pour- 
ce  pris  de  l'Hglise.  j.a  cause  de  cette  j.rohibi  - 
ce  lion  fut  que  nos  saints  mineurs  esians  si 
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«  religieux  et  fervents,  qu'en  portant  les  sa- 
«  creinenls  dehors,  comme  rEucharistic  pour 
e  ios  malades,  l'Extrême-Onclion,  le  saincl 
«  Huille  pour  les  baplesmes,  ils  en  voulaient 
«  user  sans  crainte  des  persécutions  et  espies 
«  des  persécuteurs.  Ce  sainct  martyr  défen- 
«  dit  qu'on  ne  portast  extra  ecclesiam  vestes 
«  sacerdotales  et  tequmenta  altariuin,  et  qu'on 
«  disponseroit  pluslost  les  sacrements  hors 
«  l'église,  sans    habit  ecclésiastique,  que  de 
«  se  mettre  en  danger  et  mercy  des  payons 
Ci  et  infidèhs  pour  telle  occasion,   puisqu'ils 
«  esloienl  contraints  de  faire  du  mieux  qu'ils 
ft  pourraient,  c'est-à-dire,  moins  solennelle- 
«  ment,  quant  à  l'extérieur,  à  cause  des  pcr- 
((  sccutions.  Il  y  en   avoit  donc  desia  et  de 
«  fait  en  ce  mesme  temps  sainct  Cyprien,  en 
«  Afrique,   birro,  Dahnatica  et  tunica  linea 
«  tt/ei!/aa<r.Lescenluriateurs  néanmoins  nous 
«  veulent    persuader   soubs   le   prétexte  de 
«  cette  prohibilion  pontificale,  que  le  dit  sainct 
«  Estienne  inslilua  les  habits  sacerdotaux,  se 
«  fondants  peut  estrc  sur  ce  que  Walcffedus 
«  Slrabo  escrit  :  Priinis  temporibus  communi 
«  indumento  vestiti  Missas  afjebant ,  siciit  et 
«  liodie  qui'dam  Orientalium  j'acere  perhiben- 
u  tur.  Mais  j'ay  desia   évincé   que  tous  les 
«  scripteurs  de  rébus  vel  officiis  vel  mimsteriis 
«  ccdcsiaslicis,  depuis   Alcuinus  et  Charle- 
«  magne  son  disciple  en  ça  jusqu'cà  Polydorus 
«  Virgilius  qui  s'en  est  voulu  mcsler  et  croire 
«  loutes  inventions,  spécialement  les  pires  et 
<«  iaulses,  sont  du  tout  semblables  à  nos  an- 
«  liquaires  du  jourd'hui  qui  recherchent  l'an- 
(.  tiquité  dans  des  pierres  antiques  et  autres 
«  tels  monuments  muets  et  pour  la  plupart 
«  rompus,  ou  bien  dans  des  viels  livres escrils 
«  à  la  main,   lucifugues  et  obscurs,  qui  n'ont 
«  jamais  sceu  venir  en  lumière,  à  cause  de 
«  leurbestise  et  insuffisance.  Outre  que  de- 
ce  puis  que  Alcuin  et  les  autres  premiers  ont 
«  commis  une  faute  ou  erreur,  tous  les  aulres 
«  l'embrassent  sans  jugement,  ni  esprit  de 
«  lire  ou  estudier  plus  hault.  Or  il  faut  pren- 
«  dre  l'antiquilé  des  antiquissimes  docteurs 
V  et  desquels   les  escrits   ont  esté  tousiours 
«  publiquement  receuz,  louez  et  approuvez. 
«  Tels  sontsaincls  Clément,  sainctDenys,Iré- 
«  née,  0;igène,  Tertullien,  sainct  Cyprien  et 
«  autres  colomncs  de  l'Eglise  primitive,  et  les 
«  anciennes    Liturgies   de   tous   les   peuples 
«chrétiens,  iesijucls  tous  estans   devant  ce 
«  saincl  pape  Estienne  déclarent  assez  que 
«  les  cenlurialeurs  mentent  avec  leur  louche 
«  slrabo.  » 

Comme  on  voit ,  l'opinion  du  docteur  Gé- 
nébrard  est  que,  dans  la  primitive  Eglise,  on 
usait,  pour  le  saint  Ministère  et  principale- 
ment pour  la  Messe,  ûliabits  dislingués  des 
vêtements  journaliers  (Voir  pour  chacun  des 
habits  sacrés  les  articles  spéciaux). 
IIEBDOMADIER. 

Dans  un  Chapitre  ou  dans  une  commu- 
nauté religieuse  celui  qui  est  chargé  de  pré- 
sider à  l'Office  pendant  la  semaine,fle6(/omas, 
porte  cette  qualification.  On  lui  donne  aussi 
le  non)  de  semaini''r,  seplimanarius.  Le  Céré- 
monial des  bencdi'îtins  règle  ainsi  les  obli- 
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galions  de  VJIcbdomadier.  «  II  commencera 
«  la  semaine  de   sa  charge   aux  Matines  du 
«  dimanche  ,  et  poursuivra  pendant  toute  la 
«  semaine  à  toutes  les  heures.  H  célébrera 
0  chacjue  jour  la  Messe  de  la  communauté. 
«  Son  office  cessera  à  la  fin  des  Compiles  du 
«.  samedi  suivant...  Le  prêtre  qui  vient  après 
«  lui  dans  la  môme  partie  du  chœur  rempla- 
«  cera  Vhebdomadier  absent...  Il  doit  toujours 
«  avoir  le  livre  devant  les  yeux  et  ne  pas  se 
«  fiera  sa  mémoire,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
«  de  quelque  chose  de  très-court  dont  sa  mé- 
«  moire  soit  bien  sûre.   11  doit  prévoir  avec 
«  soin  tout  ce  qu'il  doit  chanter  et  s'y  prépa- 
«  rer,  surtout  quand  ce  sont  des  parties  qui 
«  ne  sont  pas  d'un  usage  habituel  et  journa- 
«  lier.  »  Le  môme  cérémonial  entre  dans  tous 
les  détails  de  ce  que  Vhebdomadier  doit  faire 
pendant  l'Office.  Nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  de  ces  détails. 

En  certains  Chapitres,  le  suppléant  de  Vheb- 
domadier est  un  prêtre  qui  porte  le  litre  de 
vicaire  de  chœur. 

HEURES  CANONIALES. 
I. 

Sous  ce  nom  on  désigne  l'Office  canonial 
ou  les  prières  qui  se  font  à  certaines  heures, 
soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  il  y  en  a  sept  ; 
(jui  sont;  1°  Matines  et  Laudes;  2"  Prime; 
3"  Tierce  ;  k"  Scxte  ;  5'^  None  ;  6°  Vêpres  ; 
7'  Complies.  Parmi  ces  Heures,  la  première, 
composée  de  Matines  et  de  Laudes,  appar- 
liont  à  la  nuit,  c'est  pourquoi  on  lui  donne 
le  nom  d'Office  Nocturne.  Prime  est  l'Office 
(lu  point  du  jour,  Tierce,  celui  de  la  troisième 
heure  après  le  soleil  levé  ,  Sexle,  celui  de  la 
sixième,  None,  celui  de  la  neuvième.  Vêi>res 
cl  Complies  sont  l'Office  du  soir.  " 

Le  cardinal  Bona  prouve  longuement  que, 
p;irnu  les  païens  eux-mêmes,  il  y  avait  des 
prières  nocturnes  adressées  à  leurs  divinités. 
Les  anciens  patriarches  et  les  prophètes 
priaient  aussi  de  nuit  le  vérilable  Dieu.  Il 
u  est  donc  pas  étonnant  que  dès  les  temps 
apostoliques  il  ait  été  insiilué  un  Office  pour 
|)ayer  régulièrement  au  Créateur  le  tribut  de 
la  prière  ;  mais  cet  Office  éiait  encore  bien 
loin  de  ce  qu'il  fut  quelques  siècles  après, -«t 
surtout  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  L'Orai- 
son dominicale,  le  Symbole,  et  quelques 
pieuses  aspirations  formaient  l'Office  primi- 
tif. On  croil  que  c'est  le  saint  pape  Damasc 
qui  distribua  le  Psautier  de  manière  à  ce 
(lu'il  fût  récité  chaque  semaine;  on  attribue 
aussi  celle  institution  à  saint  Ignace  ,  disci- 
ple des  apôtres,  ce  qui  lui  donnerait  une  plus 
grande  antiquité.  Saint  Ambroise,  le  pape 
Cjôlase ,  saint  Grégoire  ,  intercalèrent  les 
Psaumes  d'Antiennes  et  d'Oraisons,  ils  y 
ajoutèrent  des  ilynmes  de  leur  composition. 
Ainsi  se  forma  peu  à  peu  l'ordre  de  l'Office 
auquel  on  donna  d'abord  le  nom  du  cursus, 
cours,  parce  qu'il  suivait  le  cours  des  heures 
de  la  journée.  Les  Grecs  l'appellent  Canon, 
règle  ;  de  là  le  nom  d'Office  canonial,  d'Heu- 
res canoniales. 

Les  Heures  se  divisent  en  grandes  et  pe- 
litcs  ,  ou  mieux  en  Heures  majeures  et  en 
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Ecures  mineures.  Les  majeures  sont  la  pre- 
mière, la  sixième  et  la  septième,  les  mineu- 
res la  deuxième  ,  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  cinquième.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  qu'on  a  aiïeclé  ce  nombre  de  sept  par 
respect  pour  ces  paroles  du  psalmiste  :  Septies 
tn  die  Imtdem  dixi  tibi.  «  Seigneur,  sept  fois, 
«  ou,  à  sept  différentes  fois,  j'ai  chanté  vos 


«  louanges.  » 


II 


Pour  ne  pas  faire  autant  d'articles  de  cha- 
cune de  CCS  Heures  ,  nous  allons  en  parler 
ici  selon  l'ordre  qu'elles  occupent  dans  l'Offire. 
1°  Matines  et  Laudes,  On  a  quelquefois 
considéré  celte  Heure  majeure  con\me  réel- 
lement composée  de  deux,  et  alors  on  en 
compterait  huit;  mais  l'usage  le  plus  uni- 
versel est  celui  que  nous  avons  adopté  ;  on 
prouve  que  Matines  ne  sont  pas  une  Heure 
distincte,  par  la  raison  que  celle-ci  n'a  pas 
la  conclusion  ordinaire  des  autres  ,  c'est-à- 
dire  l'Oraison  et  le  Benedicamus,  mais  qu'elle 
ne  fait  qu'un  seul  tout  avec  Laudes  qui  se 
terminent  par  cette  conclusion.  Aussi  chez  les 
moines,  qui  font  deTI/o^mes  une //eure  dis- 
tinguée de  Laudes,  l'Office  Nocturne  à  une 
Oraison,  ne  se  dit  pas  conjointement  avec 
Laudes  qu'on  sonne  à  une  heure  différente. 

L'Office  de  Matines,  selon  Durand  ,  se  fai- 
sait à  trois  diverses  reprises,  dans  la  primi- 
tive Eglise.  Le  premier  Nocturne  se  chantait 
à  l'heure  où  tout  le  monde  va  ordinairement 
dormir,  le  second  au  milieu  de  la  nuit,  le 
troisième  un  peu  avant  le  jour,  et  on  avait 
fini  dès  que  l'aube  paraissait ,  afin  de  com- 
mencer inimédialement  les  Laudes.  Cet  Of- 
fice u'avait  point  alors  d'Invitatoire,  car  le 
peuple  n'y  assistait  pas,  on  n'avait  nul  be- 
soin de  l'inviter.  11  n'y  avait  pas  non  plus 
d'Hymne,  qui  n'y  fut  placée  que  plus  tard, 
aussi  on  lui  donnait  le  nom  de  Vigile,  parce 
qu'on  le  commençait  la  veille.  On  peut  faci- 
lement reconnaître  dans  cette  antique  or- 
donnance de  Matines  la  discipline  actuelle 
qui  le  partage  en  trois  Nocturnes,  et  qui 
permet  de  le  chanter  ou  de  le  réciter  la 
veille,  ^ 

Chaque  Nocturne  est  composé  de  trois 
Psaumes,  de  trois  Leçons  ou  Homélies,  dont 
chacune  est  suivie  d'un  Répons  {Voyez  le- 
çons et  répons). 

L'Office  Nocturne  est  terminé  par  le  can- 
tique Te  Deum ,  excepté  dans  l'Avent ,  le 
temps  depuis  la  Sepluagésime  jusqu'à  Pâ- 
ques et  les  fériés  ,  ainsi  qu'à  l'Olfice  des 
morts.  Ce  cantique,  disent  les  liturgistes,  est 
un  symbole  de  solennité  et  de  joie.  C'est 
pourquoi  il  est  omis  dans  les  temps  ci-dessus 
désignés  :  on  dit  cependant  toujours,  observe 
judicieusement  Dom  Claude  de  Vert,  à  La}i- 
des,  qui  sont  la  continuation  de  l'Office  Noc- 
turnal,  les  cantiques  Bcnediclus  et  l'Hymne. 
Il  est  à  croire  que  les  temps  d'Avenl  et  de 
Carême  ont  conservé  plus  strictement  l'an- 
cien usage,  qui  n'admettait  nulle  part  dans 
l'Office  le  Te  Deum.  Le  verset  sacerdotal 
l(;rmine  les  Nocturnes  en  tout  temps,  excepté 
à  la  fête  de  Noël,  parce  (lue  la  Messe  solen- 
nelle est  commencée   aussitôt  après   le  Te 


Drum.  Il  n'y  a  point  non  plus  de  "Verset  sa- 
cerdotal trois  jours  avant  Pâques,  ni  à  l'Of- 
fice des  morts. 

L'Office  de  Matines  est  plus  proprement 
appelé  Nocturne ,  tandis  que  Laudes  sont 
connues  dans  les  anciens  auteurs  sous  le 
nom  de  Mntntinœ  laudes,  «Louanges  du  ma— 
«  tin  ;  »  mais  comme  ces  deux  [)arlies  ne 
constituent  qu'une  seule  Heure,  on  a  pu  lui 
donner  en  général  le  nom  de  Matines.  Aus- 
sitôt après  le  verset  sacerdotal  on  commence 
Laudes  par  l'invocation  ordinaire  :  Deus  in 
adjutorium....  accompagnée  d'un  signe  de 
croix.  Ces  Laudes  ou  louanges  matutinales 
sont  aussi  anciennes  que  les  louanges  noc- 
turnes. Isidore,  dans  son  Traite'  de  l'Office, 
dit  que  les  Laudes  sont  instituées  pour  ho- 
norer la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Elles 
se  composent  d'abord  de  trois  Psaumes,  puis 
d'un  cantique  de  l'Ancien  Testament,  et  en- 
fin d'un  Psaume.  Ensuite  vient  un  Capitule 
suivi  d'une  Hymne  à  laquelle  succède  le  can- 
tique de  l'Evangile  :  Benedictus.  Elles  sont 
terminées  par  l'Oraison  de  la  fêle  ou  férié 
du  jour  {Voyez  suffrages  et  mémoires). 

C'est  avant  le  lever  du  soleil  que  Laudes 
devraient  être  strictement  récitées.  Le  car- 
dinal Bona  se  plaît  à  rappeler  sa  vie  monas- 
tique, et  dit  que  dans  l'Ordre  de  Cîteaux  on 
ordonne  les  Heures  de  l'Office  de  manière 
que  Laudes  soient  commencées  exactement 
dès  que  commence  à  poindre  la  première 
aube  du  jour. 

Quoiqu'en  général  tous  les  Psaumes  con- 
tiennent les  louanges  du  Seigneur,  on  a  fait 
pour  Laudes  un  choix  spécial  de  ceux  qui 
expriment  plus  manifestement  ces  louanges. 
Un  ecclésiastique,  jaloux  de  bien  enirer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  peut  facilement  recon- 
naître et  admirer  cette  disposition  si  édi- 
fiante, surtout  au  dernier  Psaume,  qui  est 
toujours  un  de  ceux  qui  commencent  par 
Laudale,  ou  Lauda  :  «  Louez  le  Seigneur.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  marquer  ici 
l'heure  à  laquelle  dans  les  diverses  saisons, 
il  est  permis  de  réciter  Matines  et  Laudes  dès 
la  veille.  H  faut  qu'au  moment  où  commence 
l'Office,  le  soleil  soit  plus  près  de  son  cou- 
chant que  de  midi.  Il  est  loisible  de  ne  le  ré- 
citer que  le  lendemain,  mais  il  faut  toujours 
que  Matines  soient  dites  avant  midi. 

2"  Prime.  C'est  la  première  des  Heures  mi- 
neures. Elle  n'est  pas  d'une  si  haute  anti- 
quité que  Matines  et  Laudes.  Le  cardinal 
lîona  prouve  contre  plusieurs  auteurs  qu'elle 
n'est  pas  antérieure  à  Cassien  ,  célèbre  soli- 
taire de  Bethléem,  mort  en  k33.  Après  Lau- 
des chantées  avant  le  lever  du  soleil,  on 
commença,  dans  ce  monastère,  de  chanter 
des  Psiumes  au  moment  où  cet  astre  se 
montrait  sur  l'horizon.  Plus  tard  on  y  ajouta, 
après  l'invocation,  une  Hymne  e!  loul  ce  qui 
suit  les  Psaumes.  Le  nombre  de  ceux-ci  n'é- 
tait pas  toujours  de  trois.  Le  Dimanche,  il  y 
en  avait  cin(i  et  même  six  ans  le  onzième 
siècle  ,  mais  le  symbole  île  saint  Albanasc  , 
(Juicuniguc,  etc.,  est  récité  iiPrimc,  bien  avant 
le  onziènie  siècle.  Le  Capitule,  le  Répons 
bref  et  l'Oraison  sont  de  la  primitive  institu- 
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lion  iio  celle  Heure.  Los  autres  prières  qui 
acco!iip;igiient  Prime  y  ont  été  ajoutées  par 
le  Concile  d'Agde,  selon  Durand  de  Mende. 
Il  y  a,  sous  ce  rapport,  plusieurs  variations 
dans  li's  diverses  Lilur{::ies  diocésaines  (  Voyez 

CAPITULE,  martyrologe). 

'^"'fierce,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se 
dit  à  la  troisième  heure,  c'est-à-dire  trois 
luHires  après  le  lever  du  soleil  .  ce  qui  ,  aux 
é(juinoxes  ,  répond  à  neuf  heures  du  matin. 
C'est  la  plus  solennelle  des  petites  fleures, 
comme  l'observent  tous  les  liturgistos.  On  y 
honore  spécialement  la  descente  liu  Saint- 
I'^s[>rit  sur  les  apôlres.  Aussi  ,  quoique 
l'iiyinne  qui  la  précède  ne  soit  pas  la  mêuic 
dans  les  diiïérents  Rites,  on  y  honore  tou- 
jours le  mystère  de  la  Pentecôte  ,  et  au  jour 
de  celte  fête  ,  elle  est  remplacée  par  le  Veni 
crealor  que  le  Chœur  chante  en  solennité. 

Les  Italiens  appellent  Tierce,  V Heure  dorée. 
On  la  trouve  pareillement  désii?née  dans 
plusieurs  auteurs  sous  le  nom  d'Heure  sa- 
crée, parce  que  c'est  immédiatement  après 
Tierce  que  commence  !a  Messe.  Cette  Heure 
est  le  modèle  des  deux  autres  qui  la  suivent; 
elle  a  trois  Psaumes,  un  Capitule  ,  un  Ré- 
pons brd  et  l'Oraison  de  Laudes  qui  est 
aussi  la  Collecte  du  jour. 

4°^  Sexte  ,  c'est-à-dire  Office  récité  à  la 
sixième  heure,  qui  est  celle  de  midi.  L'Hymne 
qui  la  précède  le  dit  clairement  :  Jam  solis 
excelsum  jubnr ,  toto  coruscat  lumine.  «  Déjà 
«  le  soleil,  parvenu  à  son  plus  haut  point 
«  d'élévation,  brille  de  tout  son  éclat.  »  En- 
tre plusieurs  significations  mystiques  assi- 
gnées à  Sexte  par  les  Pères  de  l'Eglise,  nous 
choisirons  celle  qui  nous  explique  ce  que 
c'est  que  le  démon  du  inidi  dont  il  est  parlé 
dans  le  Psaume  XC.  Ce  démon  est  l'esprit 
imptu'  des  ténèbres  qui  se  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumières,  en  esprit  du 
midi,  pour  nous  faire  tomber  plus  facilement 
dans  l'erreur.  De  là  les  superstitieuses  pra- 
li(iues  trop  souvent  substituées  à  la  vraie  re- 
ligion et  qui  n'en  sont  que  le  masque. 

Les  Oniinairesde  Lyon  et  do  Soissons  ap- 
pellent {'Heure  de  Sexle,  meridies,  midi.  A 
Notre-Dame  de  Paris,  on  chantait  Sexte  avant 
dîner,  in  meridie  antequam  reficiantur.  Au- 
jourd'hui ,  dans  les  Eglises  où  l'Office  entier 
des  petites  Heures  est  célébré,  Sexte  séchante 
après  la  grand'.Messe. 

5"  None  ;  elle  est  la  dernière  des  Heures 
mineures  ,  et  elle  se  dit  à  la  neuvième  heure 
du  jour,  c'est-à-dire  à  trois  heures.  Ce  n'était 
qu'à  l'heure  de  None  que  se  rompait  ancien- 
nement le  jeûne  ,  et  la  Messe  se  disait  en  ce 
moment.  L'Kglisc  de  Paris  a  retenu  des  ves- 
tiges de  cet  usage  pendant  le  Carême,  et  on 
chante  la  Messe  capitulaire  entre  None  et 
Vêpres. 

G'  Vêpres  ;  on  considère  cette  Heure  com- 
me appartenant  à  l'Office  delà  nuit,  et,  sous 
ce  rapport,  elle  est  au  nombre  des  majeures. 
En  effet,  Vêpres,  d'après  l'étymologie ,  sont 
l'Office  du  soir,  Vesper  ou  Hesper.  On  nom- 
mait anciennement  cette  Heure,  duodecima  , 
la  douzième ,  parce  qu'on  la  récitait  à  six 
heures  du  soir,  qui,  au  temps  des  cquinoxcs, 
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est  le  moment  du  coucher  du  soleil.  Les  con- 
stitutions apostoliques  font  mention  de  TV- 
prcs  et  ordonnent  d'y  réciter  le  Psaume  CXL, 
auquel  on  donne  le  nom  de  lucernalis ,  parce 
qu'on  le  disait  à  la  lueur  des  lampes. 

Du  temps  de  Cassien,  dont  nous  avons 
parlé,  VHeure  de  Vêpres  était  composée  de 
douze  Psaumes  ;  ce  serait  peut-être  encore 
une  raison  qui  lui  aurait  fait  donner  le  nom 
de  duodecima.  Dans  le  Rit  gallican,  -avant 
Charlemagne,  on  récitait  pareillement  à  Vê- 
pres douze  Psaumes.  Il  est  probable  que  dans 
l'ancienne  Liturgie  Romaine,  Vêpres  avaient, 
comme  aujourd'hui,  cinq  Psaumes  seulement, 
et  qu'ils  étaient  suivis  d'Antiennes.  Le  Capi- 
tule et  l'Hymne  ne  sont  guère  moins  anciens, 
ainsi  que  le  cantique  Magnipcat  suivi  d'une 
Antienne  et  d'une  ou  de  plusieurs  Orai- 
sons. 

L'usage  actuel  est  de  réciter  Vêpres  à  louto 
heure,  depuis  midi  jus<iu'à  minuit,  excepte 
en  Carême  où  on  peut  les  dire  avant  le  repas, 
s'il  a  lieu  à  midi  même. 

T  Complies  ou  Complie,  Completorium  ,  ac- 
complissement ou  fin  de  l'Office.  On  ne  peut 
faire  remonter  Complies  guère  au  delà  du 
temps  de  saint  Benoît ,  si  toutefois  celui-ci 
n'en  est  point  l'instituteur.  Ce  saint  ordonna 
à  ses  moines  de  s'assembler,  les  jours  de 
jeûne  après  Vêpres,  et  les  autres  jours  après 
souper,  pour  faire  ensemble  une  lecture  tirée 
des  livres  saints  ou  des  ouvrages  des  Pères 
les  plus  propres  à  leur  inspirer  des  sentiments 
dignes  de  leur  vocation.  Après  cela  ,  on  de- 
vait réciter  trois  Psaumes  et  se  retirer  dans 
le  plus  grand  silence  pour  le  repos  de  la 
nuit. 

Le  Rit  romain,  en  adoptant  celle  piière 
vespérale  ,  a  conservé  le  souvenir  de  la  lec- 
ture établie  par  saint  Benoît  ,  et  c'est  le  Ca- 
pitule qui  ouvre  Complies.  Dans  le  Rit  pari- 
sien, ce  Capitule  ne  se  dit  pas,  et  peut-être 
aurait-on  mieux  fait  de  le  conserver  comme 
monument  de  l'institution  primitive.  La  Con- 
fession qui  précède  également  Complies,  dans 
le  Rit  romain,  est  une  iinitation  de  celle  des 
moines  de  saint  Benoît ,  et  après  laquelle  ils 
s'accusaient ,  le  soir,  des  manquements  à  la 
règle  commis  dans  la  journée.  Elle  est  sup- 
primée dans  le  Rit  parisien,  et  lorsquen  cer- 
taines fériés  on  y  récite  le  Conpleor,  ce  n'est 
qu'après  les  Psaumes  et  l'Hymne,  etc. 

L'Heure  de  Complies  a  quatre  Psaumes 
dans  leromain.  Le  quatre  vingt-dixième,  Qui 
habitat,  etc.,  se  disait  toujours  dans  la  prière 
canoniale  du  soir  qui  est  l'origine  de  Corn 
plies,  selon  quelques  auteurs.  Le  Rit  pari- 
sien et  plusieurs  autres  n'ont  que  trois  Psau- 
mes à  Complies  ,  lesquels  varient  pour  cha- 
que férié.  L'Hymne  se  chante  ici  après  l'An- 
tienne et  le  Capitule  la  suit,  contrairement  à 
l'ordonnance  des  autres  Heures.  Le  Répons 
bref,  Jn  manus,  précède  le  cantique  Nunc 
dimittis,  et  enfin  uneOraison  qui  est  toujours 
la  même  termine  l'Office.  On  y  ajoute  ordi- 
nairement une  Antienne  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  avec  une  Oraison  qui  varie  , 
selon  le  temps. 

L'v.-bligation  de  réciter  les  Heures  canonia^ 
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les  paraît  dater  du  quatrième  siècle  ,  mais 
!c  premier  décret  que  l'on  connaisse  sur 
celle  obligation  est  celui  d'Heylon,  évèque 
de  Bâle  ,  au  neuvième  siècle ,  pour  tous  les 
ecclésiastiques  de  sa  juridiction. 

Les  auteurs  ascétiques  ont  trouve,  dans  les 
diverses  Heures  de  TOffice,  des  allusions  aux 
sept  principales  circonstances  de  la  passion 
du  Sauveur,  et  on  les  a  exprimées  par  les 
vers  suivants  : 

Matulina  lipral  Christiim  qui  crimina  solvit, 
rrima  r([ilia  S|.iilis,  rausam  clil  terlia  niorlis, 
Scxta  crnci  neclil,  laUis  pjiis  Nuna  hiiicrii» 
Vospera  depoiiit,  luimilo  Coinplela  rei)Oiiit. 

On  peut  exprimer,  en  vers  français,  ces 
pieuses  significations,  comme  il  suit  ; 

A  Malinos  le  Oirisl  qui  des  liens  du  crime 

Dégage!  les  pécheurs,  est  liii-môme  lié. 

Des  plus  sanglants  affronts  il  esl  couvert  a  Prime, 

Sous  un  arrêt  de  mon  ;i  Tierce  liuinilié. 

A  Sexte,  sur  la  croix,  l'auiour  le  sacrifie, 

A  Noue,  de  sou  saug,  un  Ter  est  arrosé; 

A  Vê|»res,  de  la  croix  son  corps  est  déposé. 

Au  sépulcre  il  descend  à  l'heure  de  Coniplic. 


III. 


Le  Rit  des  Ileures  canoniales  n'est  pas  le 
même  dans  toute  l'Eglise.  Il  varie  dans  les 
quatre  principales  Liturgies,  qui  sont,  outre 
la  romaine  ,  le  Rit  ambrosien  et  le  Rit  mo- 
zorabe  en  Occident;  le  Rit  grec  et  le  Rit  ar- 
ménien en  Orient. 

1"  lîit  ambrosien.  L'Office  de  la  nuit  com- 
mence par  l'invocation  ordinaire  Deus  in 
adjutoriiun,  non  précédée  de  Domine,  labia  , 
ni  suivie  d'Invitatoire,  mais  d'une  Hymne 
qui  est  la  même  pour  toute  l'année.  Vient 
ensuite  un  Répons  et  puis  le  Cantique  des 
enfants  dans  la  fournaise,  avec  une  Antienne 
et  trois  iois  Kyrie  eleison.  On  récite  après,  ou 
seize,  ou  quatorze,  ou  dix,  ou  huit  Psaumes, 
suivant  la  férié,  en  sorte  que  dans  deux  se- 
maines on  ait  atteint  le  Psaume  cent  dixième. 
On  fait  succédera  la  psalmodie  trois  Leçons, 
et  en  certaines  fêtes,  neuf.^Le  Vendredi  saint 
il  y  a  six  Leçons  dont  les  t'rois  dernières  sont 
la  Passion  tout  entière  ,  selon  saint  Marc  , 
saint  Luc,  saint  Jean  ;  celle  selon  saint  Mat- 
thieu est  pour  rOfficc  de  la  Messe.  Après  les 
deux  pretiiières  Leçons  vient  un  Répons; 
après  la  troisième,  le  7'e  Deum. 

Laudes  commencent  par  l'invocation  or- 
dinaire suivie  du  Bencdictus,  excepté  au  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent ,  à  Noël ,  à  la  Cir- 
concision et  à  l'Epiphanie  ,  où  ,  à  sa  place  , 
on  dit  le  cantique  Andite  cœli.  avec  une  An- 
tienne et  trois  fois  Kyrie  eleison  ;  puis  trois 
cantiques,  une  Antienne  et  une  Oraison, après 
lesquels  quatre  Psaumes,  Laitdate,  etc.,  le 
Capitule,  une  Antienne,  trois  fois  Kyrie  elei- 
son, un  Psaume,  l'Hymne  qui  varie  selon 
l'Office,  douze  fois  Kyrie  eleison,  une  An- 
tienne en  forme  de  Répons  qu'ils  appellent 
psallenda,  encore  trois  Kyrie  eleisoit  et  une 
Oraison.  Les  INIémoires  s'y  font  par  la  psal- 
lenda ,  et  dans  les  fériés  on  y  ajoute  la  Mé- 
moire de  la  sainte  ^'ierge,  de  saint  Ambroisc 


et  du  patron  de  l'Eglise.  Nous  omettons, 
pour  abréger,  quelques  p^Arlicularités  rela- 
tives à  certaines  fêtes  ou  fériés. 

Prime  commence  par  l'invocation  eî 
l'Hymne  Jrt/n  lueis.  On  dit  ensuite  trois  Psau- 
mes sans  autre  Antienne  (\u\\lleh(in  ou  Laus 
tibi,  etc.  en  Carême  ;  une  pelile  Epître,  Epi- 
slolelln;  tin  Répons  bref;  le  Symbole  de 
saint  Athanase  ;  le  Capitule,  et  trois  Oraisons 
toujours  les  mêmes.  Le  IMartyrologe  est 
suivi  d'un  verset  et  d'une  Oraison.  A  dater 
de  Prime,  tous  les  Psaumes  sont  pris  dans 
les  (quarante  derniers  du  Psautier. 

Tierce  ,  Sexte  et  None  sont  comme  au  Ro- 
main; mais  on  n'y  dit  point  d'Antienne.  Elles 
se  terminent  par  la  petite  Epître,  le  Répons 
bref  et  l'Oraison. 

Vêpres  ont  un  Rit  spécial  ;  elles  commen- 
cent par  Dominus  vobiscum  sui\\  du  lucernn- 
rium  ou  Répons  ;  puis  encore  Dominas  vobi- 
cwn  ,  une  Antienne,  un  troisième  salut, 
l'Hymne  ;  un  quatrième  salut ,  un  Répons  et 
un  cinquième  Dominus  vobiscum,  et  enfin 
cinq  Psaumes,  excepté  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, qui  n'en  ont  qu'un,  auquel  on  joint 
le  cent  trente-troisième  et  le  cent  seizième 
sous  une  seule  doxologie.  L'Heure  se  ter- 
mine par  un  triple  Kyrie  eleison  et  l'Orcji.son 
de  l'Office  du  jour;  le  Magnificat  ;  encore 
trois  fois  Kyrie  eleison  précédé  d'une  An- 
tienne ,  et  une  autre  Oraison.  Le  Répons  ou 
psallenda  de  Laudes  est  en  outre  récilé 
ainsi  que  les  Mémoires  ou  suffrages,  s'il  y  a 
lieu. 

Ce  Rit  a  encore  des  Vêpres  particulières 
pour  les  fêtes  des  patrons,  où,  après  les 
Psaumes,  on  lit  des  Leçons  de  laViedu  Saint, 
suivies  d'un  Répons  et  terminées  par  des  Li- 
tanies. 

Compiles  sont  commencées  comme  au  Ro- 
main, et  aussitôt  viennent  l'Hymne  et  les  trois 
Psaumes  :  Cum  invocarem  ,  Jn  te  Domine^  Qui 
habitat,  avec  un  seul  Gloria  Palri;  et  sous  une 
seconde  ûo^o]o<^\o,Eccequambomim,ecce7iunc 
benedicite  ;  et  Laudate  Dominum  omnes  yen- 
tcs,  avec  Alléluia  ,  etc.  ;  puis  la  petite  Epîlre, 
le  Répons  bref,  Nunc  dimiltis  ,  et  l'Anliennc 
de  la  sainte  Vierge,  propre  au  temps.  On  ré- 
cite le  Confitcor  à  la  fin  ,  et  là  Complies  se 
terminent. 

2° /îif  mozarabe.  Toute  Heure  de  l'Office, 
commence  par  trois  Kyrie,  le  Pater  et  rAve. 
A  celui  de  la  nuit ,  on  dit  Ave  Reyina ,  avec 
le  Verset  et  l'Oraison. Ensuite  on  dit  à  haute 
voix  •.InDomininostriJesuChristi,  lumen  cuni 
pace.  i}  Dco  Gratias.  «  Au  nom  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-(]hrist,  nous  viennent  la  lu- 
«  niière  et  la  paix,  i^  Grâces  à  Dieu  soient 
«  rendues.  » 

L' Heure  de  IMatines  est  très-courte  :  après 
le  pré.unbule  que  nous  venons  de  citer,  on 
dit  une  Antienne  et  le  Psaume  cin(|uanl(>, 
puis  trois  Antiennes  et  un  Ué|)ons.  Chaciue 
Antienne  est  suivie  de  son  Oraison.  Le  diman- 
che, à  la  pl.iee  de  la  première  Antienne  on 
récite  une  Hymne  suivie  d'une  Oraison  et 
trois  Psaumes  avec  leurs  Antiennes  :  puis 
trois  Antiennes  encore  et  autant  de  Répons 
et  d'Oraisons,  et  Matines  sont  terminées. 
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L'Office  de  Laudes  est  composé  comme  il 
suil  :  DoDiinus  sil-semper  voOiscum  ;  une  An- 
Uenno,  un  cantique  de  l'Ancien  ou  du  Nou- 
veau Testament.  C'est  toujours  \e  Magnificat 
imx  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  à  Noël ,  et  le 
Benedictus  à  celle  de  saiiit  Jean-Baptiste. 
Puis  l'Antienne  répétée;  Dominus  sit  scmpcr 
vobiscnm;  une  seconde  Antienne;  le  canti- 
que des  trois  enfants  dans  la  fournaise;  un 
Répons  appelé  Sonus;  une  antienne  ,  le 
Psaume  Laiidate  Dominum  de  cœlis  suivi 
dune  Prophétie;  une  Hymne:  une  invitation 
au  peuple  pour  qu'il  demande  les  choses  né- 
cessaires au  salut,  à  quoi  on  répond  :  Prœstn, 
omnipodns  œtcrne  Dcus,  «Daignez  nous  Tac- 
«  corder,  ô  Dieu  tout-puissant  et  éternel;  » 
Kyrie  eleison  ;  un  Capitule  ;  l'Oraison  domi- 
nicale ;  une  Louanrje,  Laus,  composée  de 
quelques  Versets  souvent  répétés,  et  la  Bé- 
nédiction. 

Entre  Laudes  et  Prime  il  y  a  une  Heure 
appelée  l'Aurore ,  pour  les  fériés.  Elle  a 
quatre  Psaumes  avec  Antienne,  une  Louange, 
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au  lieu  de  sept,  si  Ton  veut  compter  comme 
une //('ure  celle  qui  porte  le  nom  d^Aurore 
et  qui  est  intercalée  entre  Laudes  et  Primes. 

3"  Rit  grec.  Nous  ne  voulons  ici  que  don- 
ner une  idée  de  l'Office  de  l'Eglise  de  Con- 
slantinople.  Il  se  partage  en  huit  Heures  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  au 
Typicon  qui  se  récite,  à  la  place tie  la  Messe, 
entre  None  et  Vêpres.  Ce  sont  :  l'Office  de  la 
nuit,  ou  plutôt  rOffice  de  Minuit  ;  Matines 
et  Laudes  ;  Prime  ,  Tierce  ,  Sexte ,  jNone  , 
Vêpres  et  Compiles,  ou  Apodypne. 

Le  Nocturne  ou  Office  du  milieu  de  la  nuit 
comn\ence  par  une  prière  que  nous  tradui- 
sons ainsi  :  «  Soit  béni  notre  Dieu,  niainle- 
«  nant,  à  jamais  et  dans  les  siècles  des  siè- 
«  clés.  Amen.  Roi  du  ciel.  Esprit  consola- 
«  leur  de  vérité,  qui  êtes  partout  et  remplis- 
«  sez  tout,  trésor  de  tous  biens,  principe  de 
«  la  vie,  venez,  habitez  en  nous,  purifiez- 
«  nous  de  toute  souillure  ,  «t,  ô  vous  qui  êtes 
«  si  clément  ,  sauvez  nos  âmes  I  »  Puis  le 
Trisagion  que  nous   chantons    le  Vendredi 


une  Hymne,  un  Verset,  l'Oraison  dominicale      saint  à  l'adoration  de  la  croix;  trois  Gloria 


et  des  prières.  Les  quatre  Psaumes  sont  le 
69  et  le  118  ,  jusqu'au  Verset  neuvième, 
depuis  le  neuvième  jusqu'à  la  division  Ré- 
tribue, qui  est  la  dix-septième  et  la  fin  de  la 
division. 

V Heure  de  Prime  commence  par  une  An- 
tienne et  la  salutation  Dominus.  On  récite 
ensuite  sept  Psaumes,  suivis  de  l'Antienne  , 
d'un  Répons,  d'une  Prophétie,  d'une  Epîtrc, 
d'une  Louange,  Laus,  d'une  Hymne  et  son 
Verset,  elle  se  termine  par  le  Te  Deum,  hors 
le  temps  de  l'Avenl  et  du  Carême,  par  une 
supplication  qui  suit  le  Symbole  des  Apôtres, 
l'Oraison  domincale  et  la  Bénédiction. 

Tierce,  Sexte,  None  commencent  comme 
Prime,  ont  quatre  Psaumes,  divers  Répons  , 
une  Prophétie,  une  Epitre,  une  Louange,  une 
Hymne  et  des  prières  appelées  Clamores,  cris, 
où  l'on  implore  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Une  supplication  leur  succède,  puis  le  Capi- 
tule, le  Pater  et  la  Bénédiction. 

Vêpres  n'ont  point  de  Psaume,  mais  après 
le  salut  Dominus  sit  sempcr  vobiscum,  on 
chante  une  Louange,  un  Son  ou  Répons,  une 
Antienne.  Chacune  de  ces  parties  est  précé- 
dée de  la  salutation  :  Dominus.  On  reprend 
une  seconde  Louange,  puis  on  dit  IHymne, 
une  supplication,  le  Capitule,  lOraison  do- 
minicale, suivie  de  la  Bénédiction.  Une  troi- 
sième Louange  est  chantée,  et  alors  a  lieu 
l'encensement  par  toute  l'église;  enfin  l'/Zeure 
est  terminée  par  rOraison  ou  Collecte  du  jour 


Patri.  Une  prière  à  Iti  Sainte  Trinité  ;  Kyrie 
eleison  ;  trois  Gloria;  une  Antienne  en  l'hon- 
neur de  la  Trinité  ;  douze  fois  Kyrie  eleison; 
et  un  Invilaloire  très-court.  Toutes  les  Heu- 
res commencent  de  cette  manière  si  on  les 
dit  séparément.  Si  l'on  dit  duu  seul  trait 
l'Office  en  entier,  chaque  Heure  commence 
par  l'invitatoire. 

Voici  l'ordre  de  l'Office  nocturnal  :  le 
Psaume  L',et  le  118,  Beati  immaculali,  etc. 
en  entier;  le  Symbole  de  Constanlinople  ;  le 
Trisagion  ,  les  Tropaires  espèces  de  Répons, 
suivant  l'Office;  quarante  fois  Kyrie  eleison, 
avec  les  Oraisons.  La  deuxième  partie  du 
Nocturne  est  ainsi  composée:  le  petit  Invi- 
tatoire,  les  Psaumes  120  et  133;  le  Trisagion; 
les  Tropaires  pour  les  morts  ;  douze  fois 
Kyrie  et  l'Oraison  pour  les  morts  suivie  de 
prières  ou  suffrages. 

Le  Dimanche,  on  n'y  dit  que  le  Miserere 
suivi  d'un  Odaire,  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité  ,  renfermant  neuf  odes  ou 
Hymnes;  le  Trisagion,  les  Tropaires,  les 
Litanies  pour  demander  à  Dieu  diverses  grâ- 
ces, la  Confession  ,  l'Absoute  et  des  suffrages 
pour  les  vivants  et  les  morts. 

A  Matines,  on  récite  d'abord  deux  Psau- 
mes, ensuite  le  Trisagion,  les  Tropaires,  la 
Litanie  sacerdotale,  six  Psaumes  et  la  grande 
Litanie  sacerdotale.  Un  Psaume  ou  simple- 
ment Alléluia,  selon  le  temps,  et  des  Tropai- 
res leur  succèdent.  Vient   ensuite  le  Cathic- 


Complies  commencent  parle  Psaume  Si-      ma  ou  station  du  psautier  composé  d'un  nom 


ynatum  est  lumen  vuUus,  etc.  qui  dans  notre 
Liturgie  est  le  septième  Verset  du  Psaume 
IV'.  Ensuite  trois  Alléluia  ou  Laus  libi,  etc. 
Un  second  Psaume  et  trois  Alléluia  ;  un  troi- 
sième Psaume  et  l'Hymne  suivie  du  Verset;  un 
quatrième  Psaume,  Qui  habitat,  etc.;  un  cin- 
quième Psaume,  et  une  seconde  Hymne  avec 
\e Verset;  enfin  la  supplication  et  la  Béné- 
diction. On  dit  pour  conclusion,  l'Antienne 
Salve  Rcgina  et  l'Oraison  comme  au  Romain. 
Le  Rit  mozarabe  compte  donc,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  huit  Heures  d'Office 


bre  plus  ou  moins  grand  de  Psaumes  ,  sous 
une  seule  doxologie,  Gloria  ;  puis  le  Miserere 
et  un  Odaire  ;  V Heure  est  terminée  par  le 
M«f/;u'^caf,exiepté  dans  les  grandes  fêles, 
où  il  est  remplacé  par  une  ode  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge. 

Les  Grecs  joignent  toujours  Laudes  à  Ma- 
tines, ainsi  celte  Heure  commence  immédia- 
tement par  l'Antienne  Omnis  spirilus  laudct 
Dominum,  «  Que  tout  esprit  loue  le  Sei- 
gneur. »  Aussitôt  on  récite  trois  Psaumes,  le 
i  18,  le  09,  le  108;   dans   les   Versets  de    co 


0;5  HEU 

tJornier  on  intercale  de  pcliles  gloses  qtii 
varient  selon  les  fêtes,  puis  le  Gloria  in 
zxcelsis  avec  des  Oraisons,  des  Litanies,  des 
Antiennes  qu'ils  appellent  Slichirion  avec 
des  Versets.  Enfin  le  ïrisagion,  le  ïropairc 
et  une  dernière  Litanie. 

Prime,  Tierce,  Sexl<\  None,  sont  compo- 
sées chacune  de  trois  Psaumes,  de  Tiopai- 
res  ou  Képons  selon  le  temps,  du  Trisagion, 
du  Contacion  qui  est  une  sorte  d'Hymne 
tiès-courle,  de  quarante  fois  Kyrie  eleison 
cl  des  Oraisons. 

XJ" Heure  nommée  Typicon  se  compose  de 
quatre  Psaumes,  d'un  cantique  sur  l'incar- 
iwition  du  Verbe,  des  huit  béatitudes  avec 
des  Tropaires,  d'une  Epître,  d'un  Evangile, 
de  plusieurs  prières  terminées  par  le  Trisa- 
gion, du  Credo,  du  Pater,  du  Contacion  ,  de 
douze  /i?/r«>,  d'une  Oraison  à  la  Très-Sainte- 
Trinité  et  du  Psaume  3;i. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  Typicon  est  une 
sorte  de  Messe  sèche,  pour  tenir  lieu  du  vrai 
Sacrifice,  au  jour  ou  il  n'est  pas  célébré. 

Outre  les  petites  Heures  donl  nous  venons 
de  parler,  le  Rit  grec  en  a  d'autres  qui  sont 
intercalées  entre  Prime  et  Tierce,  Tierce  et 
Sex.te,  etc.,  ils  les  nomment  Mezoria  ou  Offi- 
ces du  milieu. 

L'Heure  de  Vêpres,  après  le  formulaire  ar- 
coutun)é,  commence  par  un  Psaume,  suivi 
de  la  grande  Litanie,  viennent  ensuite  qua- 
tre Psaumes  dont  les  deux  derniers  sont  in- 
tercalés d'un  Slichirion  à  chaque  Verset.  On 
lit  après  cela  des  prophéties,  on  récite  en- 
core une  Litanie  suivie  d'Oraisons,  et  d'un 
Psaume  entremêlé  de  petites  Antiennes  ou 
gloses.  Mais  aux  premières  Vêpres  du  samedi 
ainsi  qu'à  celles  des  veilles  de  grandes  fêtes, 
on  ajoute  le  Nunc  dimiltis,  le  Trisagion,  les 
Tropaires  et  les  Litanies. 

VApodypne  ou  compiles  est  de  trois  sor- 
tes, le  grand  ,1e  mitoyen  et  le  petit.  On  re- 
trouve clans  cet  Office  à  peu  près  l'ordon- 
nance'i des  autres.  Les  Tropaires,  les  Hymnes, 
le  Trisagion,  plusieurs  Oraisons  outre  les 
Psaumes  qui  sont  au  nombre  de  douze  pour 
le  grand  Apodypne,  sans  compter  le  Credo  , 
\c  Gloria  in  excelsis  et  urf  cantique  d'Isaïe. 
V Apodypne  moyen  n'a  que  cinq  Psaumes  , 
avec  le  Credo  et  le  Gloria  in  excelsis.  Enfin 
la  petite  compile  a  trois  Psaumes.  La  descrip- 
tion complète  de  cet  Office  nous  occuperait 
trop  longtemps,  et  il  suffira  d'en  connaître 
lesprit  et  l'ensemble  général. 

Les  Grecs  ont  des  Heures  beaucoup  plus 
longues  et  plus  compliquées  que  celles  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée  :  ce  sont 
celles  du  Carême.  Mais  aussi  dans  le  temps 
pascal,  ou  plutôt  la  semaine  de  Pâques,  l'Of- 
lice  est  beaucoup  plus  court.  Nous  devons 
reconnaître,  après  l'étude  détaillée  du  cours 
entier  de  l'Office  grec,  que  nos  plus  longs 
Offices,  avec  tous  les  sulîrages  et  les  Prières, 
forment  à  peine  le  quart  d'un  Office  ordi- 
naire du  lîréviaire  de  C()nstanlino|)le. 

k"  Itit  arménien.  Les  Heures  sont  au  nom- 
bre de  huit.  La  pr^'mière  est  Meschehieseris 
ou  l'Office  delà  nuit;  la  deuxième,  Arravo- 
t/ian  ou  rOflicc  du    point   du  jour;    ce    sont 


HEU  Gijj 

nos     Laudes;     la    troisiôrae ,    Arievachat , 
Prime;  la  quatrième,  Icrruort,  Tierce;  la  ciu' 
quième,  Vieziervort,  Sexte;  la  sixième.  Innier - 
vort,  None  ;  la  septième,  /ef<>^//«or/fm.   Vê- 
pres; la  huitième,  Ehakhughayhan,  Complies. 
L'Office  noclurnal  commence  par  le  Pater; 
puis  on  dit  trois  fois:  Domine  Inbia  mea  ape- 
ries,  etc.,  et  une  petite  prière  qui  n'est  autre 
à  peu  près  que  notre  Gloria  Pulri.   H  n  y  a 
point  d'Invitation  ni  d  Hymne,  mais  on  coiii- 
mence   aussitôt    à    réciter  quatre   Psaumes, 
suivis  d'une  petite  prière:  «  Eveilles  du  som- 
«  meil  que  nous  goûtions  et  dont  nous  étions 
«  redevables   à  la  bonté   du  Dieu  qui   aime 
«  tant  les  honunes,   afin  de  soulager  noirs 
«  faiblesse;  rendons-lui  à  présent  nos  actions 
«  de  grâces.  »   On  lit  une  Leçon,  puis  on 
psalmodie  cinquante  fois:  Seigneur  ayez  pitié 
de  nous.  Les  jours  de  jeûne,  on  dit  cette  in- 
vocation  cent  fois,   à  très-haute  voix;    les 
jours  de  fête,  seulement  trois  fois.  Suit  une 
Oraison,     après    laquelle    on     chante    des 
Hymnes.  Le  dimanche,  on  ajoute  la  lectur(î 
de   l'Evangile  ,  accompagnée  de    prières  <  l 
d'Oraisons.  Ici  sont  placées  deux  sections  du 
Psautier,  l'une  de  dix-sept  et  l'autre  de  dix- 
huit  Psaumes,  que  suivent  quatre  Homélies 
terminées  chacune  par  une  Oraison.  Le  Noc- 
turne   finit    par    deux  Hymnes,    une  autre 
prière,   la  lecture  du  Ménologe,  ou  Vie   du 
saint  du  jour,  et  enfin  l'Oraisun  dominicale. 
Voici  l'ordre  de  Laudes  :  L"«)raison  domi- 
nicale, un  Psaume,  le  Cantique  des  trois  En- 
fants, une  Oraison  :    «  Bénissez  le  Créateur 
«  de  toutes  les  créatures,  le  Seigneur  des  sei- 
«  gneurs,  le  Roi  des  rois^  etc.  »  uiie  Ode  de 
louanges,  une  invitation  à  louer  le  Seigneur, 
une  prière  à  la  sainte  Vierge,  le  Magnificat^ 
une  Hymne  en  l'honneur  de  Marie,  le  Benc- 
dictus  (  en  cet  endroit,  le  dimanche,  on   fait 
des  prières  pour  divers  besoins;  on   dit  trois 
Versets  de  Psaume,  l'Evangile  de  la  Résur- 
rection avec  uae  Homélie  analogue  et  une 
courte  Oraison  )  :  les  jours  ordinaires,  à   la 
suite  duBenedictus,  une  Oraison,  \c  Miserere, 
une  Invitation  à  prier  Dieu  par  l'intercession 
du  saint  du  jour,  une  Ode   en  l'honneur   du 
saint,  une  Oraison  à  genoux,  trois  Psaumes, 
trois  Versets,  le  Gloria  in  excelsis,  deux  Ver- 
sets qui  varient  selon  le  jour,  des   Oraisons 
chantées  par  trois  clercs,  à  l'Office  public, 
une  autre  Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume 
après  lequel,  le  dimanche,  on  lit   l'Evangile 
du  jour,  une  Ode,  quatre  Psaumes,  les  deux 
derniers  Versets  du  Psaume  85,  des  Prières 
pour  tous  les  états,  une  Hymne,  une  Homé- 
lie en  forme  de  harangue,  une  dernière  Orai- 
son et  le  Pater. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
celle  complication  de  prières,  de  Psaumes,  (ie 
Versets,  une  augmentation  t.ucces.si>e  qui  a 
fini  par  rendre  ces  deux  JIrurcs  de  la  nuit 
extrêmement  longues  et  qui  demandent,  de 
la  part  de  ceux  qui  y  sont  astreints,  un  de- 
gré de  patience  et  de  piété  qu'on  trouverait 
avec  peine  dans  nos  contrées  txcidentales. 

UJleure  de  Prime  connnence  par  un 
fragment  du  Psaume  75,  terminé  par  ui:c 
Oraison,  ensuite  deux  Psaumes  cl  une  autre 
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Oraison,  cl  les  jours  de  jeûne,  une  Hymne, 
deux  Psaumes,  deux  V'erscts,  une  Homélie 
et  une  Oraison. 

Tierce  commenrcpar  une  Oraison  auSaint- 
Ksprit,  puis  le  Psaume  Miserere,  un  Can- 
tique, une  Homélie,  sept  Psaumes,  une  se- 
conde prière  au  Saint-Esprit,  deux  Psaumes, 
une  Homélie,  une  Oraison. 

Sexte,  après  le  Palcr.  a  une  Oraison  à  Dieu 
le  Père,  le  Miserere,  une  Homélie,  une  Orai- 
son, treize  Psaumes,  quelques  Versets,  le 
Psaume  Qui  îlabilal,  une  Homélie,  lOiaison 
cl  le  Pater. 

None  débute  par  une  Oraison  à  Diou  le 
Fils,   le  Miserere,  une  Homélie,   i'Oraison, 


LITURGIE  CATHOLIQUE.  Ci8 

de  l'Office  oriental  dans  le  précieux  livre  in- 
titulé: De  divina  psalmodia,  parle  cardinal 
Bona,  et  nous  avons  tout  lieu  de  compter  sur 
l'exaclitudc  de  cet  illustre  liturgiste.  [Voyez 
Varticle  bréviaire.) 

IV. 


VARIETES. 

Ce  paragraphe,  selon  le  plan  que  nous 
nous  sommes  tracé,  serait  immense  si  n  )us 
voulions  seulement  analyser  les  documents  et 
les  pieuses  considérations  qui  enrichissent 
l'ouvrage  du  docte  et  saint  cardinal  Bona, 
dans  son  admirable  livre  que  nous  venons  de 
citer;  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  Divine 


trente-deux    Psaumes    formant  la  septième      psalmodie  fût  entre  les  mains  de  chaque  ec- 


scclion  du  Psautier,  trois  Psaumes  encore, 
l'Homélie,  un  Cantique,  l'Oraison  et  enfin  la 
Messe  conventuelle,  après  la  Messe,  un 
Psaume  différent,  selon  le  jour,  un  Eloge  du 
saint,  le  Trisagion,  une  Oraison,  une  Ho- 
mélie, quelques  Versets,  une  très-longue 
Leçon  des  prophètes  ou  même  une  Epîlre 
entière  d'un  apôtre,  deux  Alléluia,  trois  V^tT- 
scts,  un  Alléluia,  l'Evangile,  le  Credo,  une 
Homélie,  une  Oraison  et  le  Pater 


clésiastique!  il  y  puiserait  à  pleines  maiiis 
la  science  de  l'Office  divin  et  y  rencontrerait, 
à  chaque  page,  un  sujet  d'édification.  Nous 
allons  donc  nous  contenter  de  faire  un  choix 
de  quelques  endroits  de  ce  beau  livre,  pour 
compléter  le  tableau  des  Heures  que  nous 
venons  de  présenter. 

Les  différentes  Heures  de  l'Office  quoti- 
dien retracent  les  divers  temps  de  notre  exi- 
stence. La  nuit  figure  le  temps  qui  a  précédé 


Vêpres  commencent    par  quelques  frag-     la  naissance;  car,  qui  niera  que  l'homme  a 
niL-nts  de  Psaumes  accompagnés  de  plusieurs      été  plongé  dans  une  profonde  nuit,  lorsque 


Versets  composés  par  l'Eglise  Arménienne, 
comme  on  en  trouve  dans  le  Bréviaire  ro- 
main, on  chante  après  cela  quatre  Psaumes, 
et  on  fait  les  mêmes  prières  qu'à  Laudes, 
mais  le  dimanche  seulement,  puis  vient  une 
Oraison,  le  ïrisagion,  un  Psaume,  un  Can- 
titjue,  une  Homélie,  une  Oraison,  enfin  trois 
Psaumes,  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Arméniens  ont  deux  espèces  de  Com- 
plies,  celles  de  l'Eglise  et  celles  de  la  mai- 
son. On  récite  celte  Heure  au  soleil  couchant 
ou  plutôt  au  commencement  de  la  nuit,  et  il 
n'est  plus  permis,  après  Complies,  de  manger 


encore  caché  dans  la  puissance  des  causes, 
il  manquait  de  l'acte  propre  de  son  exislencc. 
Les  Laudes,  qui  doivent  être  récitées  entre 
les  dernières  limites  de  la  nuil  et  le  cré[)U- 
scule  du  jour  qui  va  paraître,  figurent  noire 
tendre  enfance.  L'Heure  dite  Prime,  récitée 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  représente 
notre  adolescence.  La  jeunesse  est  désignée 
par  Tierce,  lorsque  les  rayons  de  cet  astre 
éclairent  avec  plus  d'éclat  l'univers.  Par 
Sexte  on  entend  la  vigueur  de  l'âge  mûr,  au 
moment  où  le  soleil  est  parvenu  au  milieti 
de  sa  course.  None  étant  récitée  au  déclin  de 


ou  de  parler.  Il  y  a  dans  les  Complies  de  l'E-  l'astre  du  jour,  désigne  la  vieillesse,  qui  ar- 
glise  deux  Versets,  sept  Psaumes,  une  très-  rive  à  pas  lents.  L  Heure  de  Vêpres  figure 
longue  Hymne  où  l'on  demande  le  repos  de     l'âge  de  la  décrépitude,  car  c'est  le  moinenl 


la  nuit,  uneïlomelie,  une  Oraison,  encore  un 
Psaume,  et,  les  jours  de  jeûne,  une  Hymne, 
puis  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Compiles  de  la  maison  diffèrent  de 
celles-ci  par  les  Psaumes  et  les  Cantiques 
Nunc  dimittis  et  Magnificat^  ainsi  que  l'E- 
vangile, une  longue  prière,  etc.,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Complies  de  l'Eglise, 
moins  longues. 

Les  Heures  de  l'Office  arménien  nous  ont 


où  le  soleil  va  se  cacher  sous  l'horizon.  Enfin 
Complies  annoncent  que  la  morl  est  déjà  ar- 
rivée et  qu'une  sombre  obscurité  a  envahi  la 
nature.  Notre  vie  est  d'une  telle  brièveté  (jue 
le  seul  cours  d'une  journée  en  retrace  la  ra- 
pide vicissitude. 

Le  même  auteur  s'étend  longuement  sur  le 
mystérieux  nombre  de  sept,  ou  le  septénaire, 
qui  revient  si  souvent  dans  les  divines  Ecri- 


tures, et  il  cite  les  sept  anges,  les  sept  étoiles, 

paru  offrir,  dans  chacune  en  particulier,  un  les  sept  Eglises,  les  sept  lampes,  les  sept  sa- 

caraclére  ('^e  conformité  à  l'esprit  de  l'Eglise,  cremenls,  les  sept  trompettes,  les  sept  vices, 

supérieur  à  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Rit  les  sept  vertus,  les  sept  sceaux,  la  septième 

grec.  année  de  liberté,  le  septième  jour,  qui  est 

Chez  les  IMaronitcs  du   mont  Liban,    les  celui  du  repos,  sans  rappeler,  dit-il,  six  cents 

Heures  canoniales  sont  au  nombre  de  sept,  autres  exemples  de  ce  genre.  On  a  beaucoujt 


Elles  se  composent  principalement  de  Can 
tiques,  d'Hymnes  et  d'Oraisons  ;  les  Psaumes 
n'en  occupent  que  la  plus  minime  parlie  ;  et 
loin  de  réciter  le  Psautier  en  entier  dans  une 
semaine  ou  môme  dans  un  jour,  comme  nous 
venons  de  le  voir  chez  les  Arméniens,  ils  ne 
le  récitent  pas  intégralement  dans  tout  le 
cours  d'une  année. 

^ious  avons  puisé  toute  celle  description 


abusé  de  ce  nombre  septénaire  pour  en  tirer 
des  systèmes  plus  ou  moins  absurdes  et  pour 
y  attacher  une  vertu  qui  ne  se  trouverait  pas 
dans  tout  autre  nombre.  La  prière  ne  peut 
jamais  être  intempestive,  car  le  prophète  a 
dit:  Benedicam  Dominum  in  omni  temporCf 
«  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps.  » 

Comment  les  anciens  qui  n'avaient  po»nî 
d'horloges  pouvaient-ils  discerner  les  diffé- 
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rante  liourcs    pour  la  récKalion  de  l'Office 
canoniijl  ?  Les  moines  ,  dit  Cassien,  eonsul- 
îaient  les  astres  pour  fixer  le  commencement 
de  l'Office.  On  prouve  par  le  récit  des  mira- 
cles  de   saint  Hugues  que  les  religieux  de 
Ciuny  faisaient  de  même.  Pour  discerner  les 
heures  du  jour,  ils  calculaient  la  projection 
de  leur  ombre  quand  le  soloil  brillait  ;  et , 
lorsque  le  temps  était  couvert,   ils  se  ser- 
vaient d'une   clepsydre  ou   horloge  à   eau. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  le  pape  Svl- 
vestre  II  inventa  les  horloges  mécaniques  ; 
mais  Bona  n'est  point  de  cet  avis,  car  Aimoin 
raconte  qu'un  roi  de  Perse  avait  envoyé  à 
Charlemagne,  deux  cents  ans  avant  ce  pape, 
une  horloge  mécanique.  A  en  croire  Polidore 
Virgile,    on    no    peut   savoir    quel    est    le 
premier  auteur  de  cette  ingénieuse  inven- 
tion. 

Personne  n'ignore  que  les  premiers  chré- 
tiens priaient  pendant  la  nuit.  C'est  ce  qui 
leur  attirait  les  plus  monstrueuses  calomnies 
de  la  part  des  païens  ;  et  néanmois  l'idolâtrie 
avait  aussi  ses  prières  nocturnes.  Cicéron  en 
parle.  Hérodote  nous  fait  coiuiaîlre  les  veilles 
des  Egyptiens,  rhiloslrale  dit  que  les  Indiens 
se  levaient  au  milieu  de  la  nuit  pour  chan- 
ter les  louanges  du  soleil.  On  n  ignore  pas 
que  dans  l'Ancien  Testament  il  est  souvent 
fait  mention  de  prières  nocturnes.  David  nous 
apprend  qu'il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit 
pour  célébrer  son  Dieu  :  Media  nocte  swge- 
bam  ad  confitcndum  libi.  N'est-ce  point  pen- 
dant la  nuit ,  disent  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques, que  nous  pouvons  prier  avec  plus 
de  calme?  Les  veilles  sont    utiles  à   toute 
chose,  car  plus  on  veille  et  plus  on  jouit  du 
bienfait  de  la  vie.  Quel  est  l'état,  quel  est 
l'office  où  la  nuit  ne  vienne  prendre  sa  bonne 
part?  Le  roi  ,  le  soldat ,  le  pilote  ,  le  berger  , 
le  voyageur  ne  disposent-ils  pas  des  heures 
de  la  nuit  pour  vaquer  à  leur  profession? 
n'est-ce   point  pendant  la    nuit  que  Jésus- 
Christ  priait  au  mont  des  Olives  avant  de 
consommer  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption? 
Kl  si  le  Maître  a  veillé  pour  ses  serviteurs,  ne 
faut-il  pas  qu'au  moins  les  serviteurs  pren- 
nent soin  de  veiller  sur  eux-mêmes  ?  Ce  n'est 
qu'un  abrégé  de  ce  que  di-t  Pierre  Chrysolo- 
gue  sur  rOlfice  de  la  nuit. 

Outre  l'Office  canonial ,  ou  Heures  insti- 
tuées pour  honorer  la  très-sainte  Trinité  ,  il 
y  a  d'autres  Offices  particuliers  qui  ont  été 
institués  par  l'Eglise,  non  comme  absolu- 
ment obligatoires  ,  mais  comme  pouvant 
nous  mériter  plusieurs  grâces  spéciales 
lorsque  nous  les  récitons.  Tels  sont  le  petit 
Office  de  la  Vierge  et  celui  des  morts. 

L'office,  de  la  Vierge  aurait  été  institué  par 
Urbain  II,  au  Concii(!  de  Clermont,  en  1095. 
Ce  grand  pape,  voyant  avec  douleur  que  les 
saints  lieux  étaient  entre  les  mains  des  infi- 
tièles,  publia  la  guerre  sacrée  connue  sous  le 
nom  de  Croisades.  Le  petit  Office  de  la  Vierge 
qui  ,  jusqu'à  ce  moment ,  n'avait  été  récité 
que  par  certains  Ordres  n.onastiques  fut  re- 
connnandé  aussi  aux  clercs  séculiers  pour 
qu'ils  le  joignissent  aux  fleures  canonicahs. 
Une  si  haute  entreprise  ne  pouvait  éUc  mieux 
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placée  que  sous  le  patronage  de  la  Mère  de 
Dieu,  que  nous  appelons  le  Secours  des  chré. 
tiens.  Auxilium  Christ ianorum.  La  pieuse 
coutume  de  réciter  cet  Office  se  répandit 
bientôt  de  telle  sorte  qu'un  grand  nombre  de 

personnes  laïques  s'empressèrent  de  Tadopler. 
Auiourdhuj   encore,  malgré  la  glaciale  in- 
(liilerence  qui  pesé  sur  notre  siècle,  il  y  a  un 
bon  nombre  de  gens  du  monde  qui  récitent  le 
petit  Oifice.    Mais  c'est  à  tort  qu'on  rapi)or- 
terait  à   Urbain  II  l'institution  primitive  de 
1  Office  de  la  Vierge;  il  ne  fit  que  l'étendre 
et  le  propager.  On  doit  plutôt  le  reportera 
saint  Pierre  Damien,qui  mourut  quelques 
années  avant  le  Concile  de  Clermont.  Le  car- 
dinal Bona  pense  néanmoins  que  cet  Office 
est  beaucoup  plus  ancien ,  et  affirme  que  ces 
Heures  lui  sont  antérieures,  chez  les  Grecs 
et  les  Latins,  de  plus  de  trois  cents  ans.  Saint 
Jean  Damascène  les  récitait  au   commence- 
ment du  huitième  siècle.  Dans  l'Eglise  latine 
elles  ne  sont  pas  moins  anciennes,  car  Pierre, 
diacre  du  Mont-Cassin  ,  dit,  en  parlant  de  la 
Bénédiction  de  l'abbé  de  ce  monastère  ,  que 
1  élu  doit  jeûner  tout  ce  jour-là,  et  réciter, 
outre  l'Office  ordinaire,   celui   de  la  sainte 
Vierge,  que  le  Pape  Zacharie  ordonna  slric^ 
tement  à  ces  moines  de  réciter  chaque  jour; 
Le  même  auteur  attribue  l'institution  de  cet 
Oifice  au  pape  Grégoire  IL  Or  celui-ci  monta 
sur  la  chaire  pontificale  l'an  715.  Cet  Offiec 
est  donc  plus  ancien  ,  dit  le  cardinal  Bona  , 
que  ne  le  croit  habituellement  le  vulgaire. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  Tordre 
de  cet  Office,  qui  est  entre  les  mains  des  pj-r- 
sonnes  pieuses.  Il  s'agissait  uniquement  d'en 
faire  voir  l'origine  qui  n'est  pas  en  cITet  con- 
nue de  beaucoup  de  monde. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Office  des  Morts, 
nous  n'avons  cru  avoir  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  traduire  le  paragraphe  3  du  chapi- 
tre XXIII  de  la  Divine  psalmodie,  par  le  car- 
dinal Bona.  Le  savant  auteur,  dans  le  para- 
graphe précédent,  se  contente  de  dire  que 
TEglise  a  institué  cet  Office,  sans  déterminer 
l'époque.  Il  est  vrai  que  plusieurs  opinions 
ont  été  émises  à  cet  égard,  mais  ce  ne  soi-.t 
que  des  conjectures.  Ainsi  Durand  en  rap- 
porte l'institution  à  Origène.  D'autres  auteurs 
en  font  honneur  à  Amalaire.  Il  pense  que  cet 
Office  est  d'une  haute  antiquité,  sans  fixer 
aucune  date. 

Voici  la  description  qu'en  fait  ce  pieux  au- 
teur :  «  Cet  Oifice  commence  d'une  manière 
«  absolue  sans  invoquer  le  secours  divin, 
«  sans  glorifier  la  très-sainte  Trinité,  sans 
«  Bénédictions  ni  autres  Rites  qui  marquent 
«  la  joie,  parce  que,  comme  le  marque  Anja- 
K  laire,  il  est  récité  à  limilalion  des  Offices 
«  que  l'on  fait  pour  la  mort  du  Seigneur. 
«  C'est  un  mémorial  de  ce  qui  était  pratiqué 
«  dans  l'ancienne  loi,  qui  ordonnait  <jue  dans 
«  le  sacrifice  offeit  pour  les  pécîies  on  ne 
«  mêlât  point  l'huiledel.ijoieel  l'en-ens  odo- 
«  riferanl;  C'est  pourcjuoi  d.insces  sacrifices 
«  de  prières  pour  les  péciiés  des  morts  nous 
«  ne  f.iisons  point  entendre  les  siM\es  can* 
«  tiques  d'allégresse,  pour  ne  pas  faire  co 
«  qui  est  écrit  :  La  musique,  dans  le  deuil,  csl 
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nnc   inlrmposîivc  narrnlion  ,    nmsica   in  sislait  pour  lerniiner  les /Zeiaf."!  avnnl  U- (îô- 

luchi   importuna  narratio  [Eccli,,  XXII,  part.  Los  autres,  craignant  que  ce  retard  ne 

cr//).  G).  Cet  Office  commence  par  les  pre-  les  fil  tomber  entre  les  mains  des  brigands, 

mières  Vêpres,  qui  se  composent  du  chant  se  iniront  en  route  et   remirent  à  un  autre 

de  cinq  Psaumes,  afin  que  notre  Seigneur  moment  plus  favorable  la  récitation  de  leui 

Jî'sus-Christ,    par  le   sang  très-méritoire  Office.  Cliose  merveilleuse!  Ces  voyngeurs, 

des  cinq  plaies,  lave  ce  que  les  cinq  sens  prudents  selon  la  chair,  furent  tous  dévali- 

du  corps  ont  pu  commettre  de  répréhensi-  ses.  Mais  Hugues,  s'élant  mis  en  route  avec 


b!e.  Ils  sont  suivis  du  cantique  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  afin  que  par  l'in- 
lerccssion  de  cette  Mère  de  Dieu,  toutes 
k>urs  souillures  soient  effacées.  Enfin  nous 
récitons  à  la  fin  le  Psaume  145,  dans  lequel 
nous  rappelons  le  départ  de  laine  et  le  re- 
tour du  corps  inanimé,  à  la  poussière  dont 
il  avait  été  formé.    Les  prières  nocturnes 


les  siens,  après  avoir  récité  Matines,  arriva 
sain  et  sauf  et  plein  de  joie  au  terme  de  son 
voyage. 

Parmi  les  moines  de  Prémontré  se  distin- 
gua, par  une  sainteté  éminente,  le  bienheu- 
reux Hermann.  Chaque  jour  ,  quand  on 
chantiiit  le  Cantique  de  Zacharie,  il  sentait 
une  odeur  si  suave  qu'il  croyait  aspirer  le 
se  composent  chacune  de  trois  Psaumes  et     parfum  des  fleurs   les   plus  embaumées.  En 

de  tout  autant   do   Leçons  et  de  Répons,      -  -  '       '  =•  ='  ^         -  =  - 

afin  qu'après  avoir  obtenu  le  pardon  des 
péchés  du  cœur,  de  la  bouche  et  d'action, 
les  défunts   méiitent   d'être   associés  à  la 
milice  céleste,  qui  est  formée  d'une  triple 
hiérarchie  et  de  nœuf  chœurs  évangéliques. 
A  Liindes,  nous   chantons   cinq   Psaumes 
selon  les  mémos  intentions  mystiques  qu'à 
Vêpres.  Puis,  parle  Cantique  de  Zacharie, 
nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  par 
les  entrailles  de  sa  miséricorde  il  a  visité 
ceux  qui  sont  assis  dans  les   ténèbres  et 
dans  l'ombre  de  la  mort,  et  qu'il  a  daigné 
racheter  son  peuple.  Les  Laudes  sont  ter- 
minées par  le    Psaume   129,  qui  est  un  de 
ceux  que  nous  appelons  graduels.  Nous  le 
chantons  comme   enflammés  du   désir  de 
nous  élever  vers  Dieu,  afin  que  les  défunts 
délivrés  des  profonds  abîmes,    de  profan- 
ais, et  affranchis  de  tous  maux,  obtiennent 
un  lieu  de  rafraîchissement,  le  bonheur  du 
„   repos,  la  splendeur  de  la  divine  lumière.  » 
Que  pourrions-nous  ajoutera  ces  paroles 
si  pleines  d'onction  qui,  en  décrivant  l'ordre 
de  cet  Office,  en  expliquent  la  signification 
mystique  d'une  manière  si  touchante?  Nous 
n'avons  pas  besoin   de  dire  que   cet  Office 
n'est  obligatoire  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
ration   dès   Trépassés,   le  lendemain  de   la 
Toussaint    {  Voij.  commémoration).    On   le 
chante  aussi  aux  Obsèques  et  dans  quelques 
autres  circonstances,    comme  les    Services, 
Anniversaires,  etc. 

Les  Orientaux,  récitent,  de  toute  antiquité, 
divers  Offices  pour  les  morts.  Abraham,  dit 
Echellensis,  savant  orientaliste  du  dix-sep- 
tième siècle,  parle  de  ces  Offices  chez  les 
Maronites,  les  Melchites,  les  Cophtes  et  les 
lutres  nations  orientales,  où  ils  sont  consi- 
lerés  comme  d'institution  apostolique. 

Le  cardinal  Bona  termine  son  ouvrage  sur 
la  diidnc  Psalmodie  par  divers  traits  liistori- 
Nous    nous   contenterons  d'en   citer 


mémo  temps  il  voyait  deux  anges  qui  encen- 
saient de  chaque  côté  du  chœur  ceux  qui 
psalmodiaient;  mais  il  y  avait  un  parfait 
discernement  dans  cet  acte.  Ces  anges  mon- 
traient un  visage  riant  i\  quelques-uns,  et 
les  saluaient  par  de  profondes  inclinations. 
A  d'autres  ils  ne  faisaient  aucun  salut.  En 
passant  d(;vant  d'autres  moines  ils  semblaient 
s'en  éloigner  avec  horreur.  Le  saint  homme 
comprit  que  les  premiers  louaient  Dieu  au- 
tant de  cœur  que  de  bouche,  que  les  seconds 
étaient  moins  attentifs,  et  que  les  autres 
étaient  morts  à  la  vie  spirituelle. 

Dans  une  certaine  église  de  chanoines  sé- 
culiers ,  pendant  qu'on  chantait  à  Complies 
les  paroles  :  In  pnce  in  idip.nim  durminm  et 
requiescam,  on  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  :  Celui  qui  a  une  extinction  de  voix  a 
été  seul  exaucé.  Le  chanoine  qui  était  affecté 
de  ce  mal  était  méprisé  par  ses  confrères  ; 
mais  comme  il  compensait  la  cacophonie  de 
sa  voix  par  une  véritable  piété,  il  avait  mé- 
rité seul  d'être  exaucé,  par  exception  des 
autres,  qui  faisaient  valoir  le  charme  et  la 
justesse  de  leur  organe. 

L'auteur  de  la  divine  Psalmodie  raconte 
quarante  tr;nts  de  ce  genre,  parmi  lesquels 
en  fiL>urent  plusieurs  où  les  déaions  sont  ro- 
pr'-senlés  comme  s'efforçant  de  distraire  de 
ratlention  à  l'Office  ceux  qui  sont  tenus  aux 
Heures  canoniales. 
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Nous  avons  assez  souvent  occasion  de  par- 
ler de  la  hicrurchii',  notamment  dans  les  ar- 
ticles ci.EUGii:,  ORDINATION,  otc  Nous  u'avous 
donc  à  nous  en  occuper  ici  que  d'une  manière 
sucrincle.  Ce  terme  grec  est  formé  des  deux 
motsîe/'  c  cl'àp/.y,,  ce  qui  signifie  litléralemeni, 
sacrée  principauté.  C'est  ainsi  qu'on  désigne 
les  neuf  chœurs  dos  anges  ou  neuf  degrés  de 
la  milice  céleste  {Voyez  anges).  Par  exten- 
sion ,  on  a  ainsi    nommé  les  divers  degrés 


unes.      l^OUS      IIWU»     »  uunim  i^/na     vj  1^11     V1H.-1  oiv/ii,    v^ii    n    unui     injiii.i.v-     .v.^    v.  .  «..  -    — n^' 

quel(iues-uns.  Saint  Hugues,  évéque  de  Lin-      d'Ordre  et  de  juridiction  dos  ministres  de  l'E- 

■         •  '      w     .    _  .  .•  ,  .      gijc^e.  i^Q  Concile  de  Trente,  sessioii  23,  a 

prononcé  anaihème  contre  ceux  qui   nient 
que   dans    l'Eglise   il   y    ait   une  hiérarchie 


coin,  récitait  toujours  ses  Heures  canoniales 
à  l'époque    de   temps    déterminée  qui   leur 


donno  le  nom  qu'elles  portent.  Il  arriva  qu'un 
jour  il  se  trouvait  en  voy  g;^  avec  quelques 
prêtres  et  clercs  dans  un  lieu  infesté  par  les 
voleurs.  lisse  lèvent  tous  avant  le  jour  et 
pressent  le  départ  afin  d'éviter  le  danger,  à  la 
faveur  des  ténèbres.  Mais  le  saint  cvê^ise  in- 


composée d'cvêqucs  ,  de  prêtres  et  d'autres 
ministres.  La  hiérarchie  d'Ordre  est  d'insti- 
tution divine.  Celle  de  juridiction  est  d'insti- 
tution ecclésiastique.  La  première  ne  suppose 
pas  nécessairement  la  seconde,  mais  celle-ci 
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\\p  peut  s'excrcor  qu'en  vertu  delà  première. 
Dans  la  hiérarchie  de  l'Ordre  on  a  égard  au 
caractère,  dans  celle  de  juridiction  au  degré. 
Ainsi  l'évêque,  quant  au  caractère,  est  abso- 
lument l'égal  de  l'archevêque  ,  du  primat.  Il 
en  est  de  même  du  simple  prêlie ,  quant  au 
caractère,  visàvislevicairegénéral,  le  doyen, 
le  curé.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  le  simple 
prêtre  est  supérieur  au  cardinal  qui  n'est  que 
diacre  etc.  Mais  ,  sous  le  rapport  de  la  juri- 
diction, le  vicaire  général  est  supérieur  au 
prêtre  dont  le  pouvoir  ecclésiasti  jue  se  borne 
à  la  direction  d'une  paroisse  comme  curé,  etc. 
Le  cardinal  qui  n'est  pas  même  dans  les  Or- 
dres sacrés  est  supérieur  à  l'évêque,  surtout 
s'il  est  investi  du  litre  de  légat,  mais  ici  c'est 
une  /aerarc/ue  d'honneur  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas. 

On  a  fait  passer  dans  l'Ordre  civil  le  nom 
de  hiérarchie  pour  exprimer  politiquement 
et  administrativeraent  la  gradation  des  pou- 
voirs. 

Le  titre  d'hiérarque  est  donné  quelquefois 
au  pape  et  même  à  un  prélat.  11  est  alors  em- 
ployé dans  le  sens  de  prince  sacré  ou  chef 
spirituel. 

HOMÉLIE. 

{Voyez  prone). 

HOSANNA. 

Ce  terme  appartient  à  la  langue  hébraïque, 
mais  on  l'a  un  peu  dénaturé ,  car  ce  serait 
plutôt  Hoschianna.  C'était  le  cri  de  joie  que 
poussaient  les  Israélites  lorsqu'ils  célébraient 
la  fêle  des  tabernacles  et  par  lequel  ils  im- 
ploraient la  protection  de  Dieu.  Le  sens  de 
cette  expression  est  :  Sauvez-nous ,  je  vous 
prie,  ou,  Sauvez-nous  en  ce  moment.  Quand 
Jésus-Christ  fit  son  entrée  triomphante  dans 
la  ville  de  Jérusalem  ,  les  Juifs  flrent  encore 
entendre  ,  en  son  honneur  ,  ce  cri  religieux. 
L'Eglise  a  employé  cette  vive  exclamation,  à 
deux  reprises,  dans  le  Sanctus  qui  suit  la  Pré- 
face. Mais  selon  les  plus  habiles  liturgistes  , 
le  premier  hosanna  s'adresse  spécialement  à 
Dieu  le  Père.  Le  second  à  Jésus-Christ, et  uJns 
cette  invocation,  l'Eglise  emploie  les  propres 
paroles  du  peuple  de  Jérusalem,  lorsqu'il  ac- 
cueillit avec  tant  d'allégresse  le  divin  Sau- 
veur. 

Du  reste  les  dernières  paroles  du  Sanctus 
se  trouvent  aussi  dans  le  psaume  117%  0  Do- 
mine, salvum  me  fac.  Benedictus  qui  venit  in 
voinine  Domini.  O  Seigneur  ,  sauvez-moi,  ou, 
Uo^aunix.Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Sciqneur. 

Les  Hébreux  appelaient  aussi  hosanna  les 
branches  d'arbre  qu'ils  tenaient  à  la  main, 
en  célébrant  la   fêle  des  tabernacles. 

On  trouve  queUiucfois  le  verbe  Hosannare 
ou  Ozannare  dans  le  sens  de  Laudare,  Caniare. 
Nous  l'avons  remarciué  surtout  dans  quelques 
ari(  iinnes  Proses  et  d.ins  certaines  formules 
«lu  Hénédictionnal  gaUi'-an. 

HOSTIE. 

I. 

Selon  sa  signification  direclc ,  l'Hostie, 
lioslia,  est  la  victime  qui  est  offerte  dans  le 


Sacrifice.  En  ce  sens,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  s'immolant  sur  la  croix  et  se  rendant 
présent  sur  l'autel  à  la  Messe.  Ainsi,  lorsque 
la  pain  a  été  consacre,  c'est  bien  alors  l'/Yo- 
stie  OM  victime;  mais,  par  anticipation,  ce 
nom  est  donné  aussi  au  pain  non  consacré 
qui  est  réservé  pour  l'autel.  Le  vrai  nom  est 
celui  (i'oblate,  ou  oublie,  oblata,  mais  on  s'en 
sert  moins  souvent  que  du  premier. 

Le  pain  eucharistique  a  été,  en  outre,  ap- 
pelé de  diverses  autres  manières  :  comme  en 
général  on  lui  a  donné  toujours  une  figure 
ronde,  on  le  trouve  désigné  sous  le  nom  de 
Circulus,  cercle;  Rotula ,  rotule;  Corona, 
couronne.  Ce  que  nous  disons  ici  ne  peut  que 
se  rapporter  au  temps  où  l'Eglise  put  entîn 
jouir  de  la  paix  ;  car  on  n'ignore  pas  qu'au 
temps  des  persécutions  les  fidèles  présen- 
taient au  célébrant  des  pains  entièrement 
semblables  à  ceux  dont  ils  se  nourrissaient, 
et  qu'une  partie  de  ces  pains,  soigneusement 
choisie  par  le  prêtre,  élait  réservée  pour  la 
Consécration;  mais  ce  pain  d'autel  était-il 
azyme  ou  sans  levain  comme  nos  Hosties,  ou 
bien  était-ce  un  pain  levé?  Il  faut  d'abord 
remonter  à  l'époque  de  l'instilution  de  l'Eu- 
charistie. Il  est  très-probable  que  Notre- 
Seigncur  changea  en  son  corps  un  pain  azy- 
me: car  à  la  célébration  de  la  Pâquu  juive  il 
était  défendu  de  manger  du  pain  levé;  mais 
il  n'est  pas  dit  que  Jésus-Christ  en  fit  un  pré- 
cepte, et  on  ne  saurait  prouver  que  les  apô- 
tres consacrèrent  exclusivement  du  pain  non 
fermenté;  il  est  très-croyable  que  dans  les 
premiers  siècles  on  usait  indistinctement  de 
l'un  ou  de  l'autre,  comme  cela  se  pratique 
aujourd'hui  à  l'égard  du  pain  bénit.  Pour  ce 
dernier,  en  effet,  en  certaines  provinces  c'est 
du  pain  azyme  qu'on  appelle  gâteau  ;  en  d'au- 
tres, c'est  du  pain  ordinaire  et  usuel.  Une 
grande  dispute  s'est  élevée  entre  les  litur- 
gistes au  sujet  du  pain  azyme  :  les  uns  veu- 
lent que  la  pratique  constante  de  l'Occident 
ait  été  de  se  servir  d'azyme,  les  autres  le 
nient  et  soutiennent  que  les  Orientaux  seuls 
ont  consacré  du  ferment.  Nous  ne  saurions 
entrer  dans  cette  discussion  et  encore  moins 
la  terminer;  nous  établissons  uniquement 
ces  faits  :  1"  Que  le  pain  d'autel  azyme  ou 
levé  peut  être  validement  consacré.  2"  Que  si 
l'Eglise  latine  a  pu  autrefois  ,  sinon  généra- 
lement, du  moins  dans  plusieurs  pays, consa- 
crer du  pain  levé,  il  n'est  plus  permis,  depuis 
le  huitième  ou  neuvième  siècle,  de  consacrer 
d'autre  pain  que  l'azyme.  3"  Que  l'Eglise 
Orientale, ayant  exclusivement  inaintejiu  lu- 
sage  du  pain  levé,  elle  s'en  sert  très-validc- 
inent,  comme  cela  a  été  décidé  dans  tous  les 
projets  d'union  des  Grecs  schismatiques  avec 
l'Eglise  catholique.  Les  Grecs-unis  de  Con- 
stanlinople  consacrent  du  pain  levé;  mais 
les  Arnïéniens,  quoique  orienlaux,  suivent 
en  cela  l'usage  de  l'Eglise  latine  depuis  au 
moins  1300  ans  ;  les  Maronites  en  font  de 
même. 

La  farine  dont  ce  pain  doit  être  fait  est  de 
froment,  parce  que  ce  grain  est  par  excel- 
lence le  blé  :  FrumctUum.  Quelques  théolo- 
giens pensent  (ju'on  peut  le  faire  avec  la 
farine  du  grain  de  seigle,  se  fondant  sur  ce 
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que  sainl  Tliomas  a  dit  qu'on  peut  célébrer 
avec  (lu  pain  fait  du  grain  qu'il  appelle  siligo  ; 
mais  ce  terme  ne  signifie  point  seigle,  dont  le 
nom  latin  est  secalc.  Sainl  Thomas  a  pu  ainsi 
désigner  un  froment  dégénéré  produit  par  de 
mauvaises  terres.  i)u  rcbicsilif/o  si£,nilie  lleur 
(le  farine  de  blé.  Les  conférences  d'Angers 
ronsidèrent  la  farine  de  seigle  tout  au  plus 
comme  une  matière  douteuse,  et  dans  le  doute 
Je  parti  le  plus  sûr  doit  élre  embras.^é.  Le 
pain  de  Vllostie  sciait  matière  suffisante  s'il 
était  fait  d'une  farine  mêlée  de  celle  du  seigle, 
pourvu  que  celle-ci  fût  en  moindre  quan.ilé, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ce 
pain  doit  être  pétri  d'eau  naturelle,  <  le.  On 
ne  doit  pas  non  plus  y  mêler  du  beurre,  du 
miel  ou  autres  choses  de  ce  genre  ;  la  pâle 
seule  non  cuile  ,  ou  un  pain  cuit  depuis  trop 
longtemps  et  corrompu,  ne  sauraient  être  la 
malière  de  l'Eucharistie. 

IL 
On  pense  que  c'est  au  neuvième  siècle  que 
furent  inventés  les  fers  pour  faire  cuire  des 
Hosties,  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur 
cet  objet.   Avant  celte  époque,  le  pain  d'au- 
tel était  préparé  d'une  manière  particulière. 
On  y  figurait  l'image   d'une   croix  ou  bien 
celle  de  Jésus-Clirist  crucifié,  etc;  on  ne  pou- 
vait faire  quelque  chose  de  régulier  qu'avec 
une  espèce  de  moule  qu'on  imprimait  sur  la 
pâte.  De  là  il  n'y  avait  pas  loin  à  la  fabrica- 
tion d'un  fer  à  gaufrer  (|iii  épargnait  la  peine 
iW  faire  cuire  dans  un  iour  la  pâle  préalable- 
ment   façonnée.   Un   écrivaiii    du   douzième 
siècle,  Honorius,  dans  son  Gemma  onimœ, 
parle  des  pains  d'autel  fails  en  forme  de  dé- 
nier iiorlanl  limage  de  Jésus-Christ;  les  de- 
niers de  monnaie  portant  celle  de  l'empereur. 
Nous  voyons  ici  bien  clairement  l'//os/îe  con- 
fectionnée comme  celle  de  nos  jours,  quant 
à  la  forme,  mais  beaucoup  moins  mince  et 
légère.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  déterminer 
d'une  manière  bien  précise  la  grandeur  et 
l'épaisseur  de  ces  lîoslics,  car  il  y  avait  des 
variations  et  i!  y  en  a  encore  aujourd'hui, 
quoique  beaucoii^p  moins  considérables.  Cel- 
les du  célébrant  étaient  dès  ce  temps  plus 
grandes  que  celles  réservées  pour  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Mais  ces  JIosUps  n'étaient  point  confec- 
lloiiuées  indislinclcnienl  par  tout  le  monde. 
l]n  capilulaire  de  Tliéodulplie,  évêque  d'Or- 
léans en  79i,  veut  que  ce  soient  les  prêtres 
eux-mêmes  ou  des  enfaiils  élevés  à  faire  ces 
pains  avec  soin  et  propreté  :  Nitide  et  stu- 
diose.  Ce  n'est  pas  tout  :  cette  occupation  n'é- 
lait  point  regardée  comme  profane;  on  devait, 
pendant  tout  ce  temps,  réciter  des  Psaumes 
et  des  prières.  Les  anciens  moines  y  em- 
ployaient encore  plus  de  soin  :  les  novices 
triaient  les  grains  de  fromrnt,  un  à  un,  les 
lavaient  ensuite  et  les  élendaimt  sur  une 
nappe  pour  les  faire  sécher.  Celui  qui  les 
portail  au  moulin,  lavait  les  meules,  se  revê- 
tait d'une  aube  et  d'un  amict  sur  la  tête.  Le 
jour  de  faire  les  pains  étant  arrivé,  trois 
'prêtres  et  trois  diacres  se  lavaient,  se  pei- 
gnaient, mettaient  des  souliers, et  puis,  aprè.i 
«•'oir  récité  Laudes,  les  sept  Psaumes  et  les 
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Litanies,  entraient  dans  la  chambre  où  les 
Hosties  devaient  se  faire.  Les  frères  \  avaient 
préparé  du  bois  bien  sec  et  propre  à  donner 
une  llamme  bien  claire.  On  gardait  le  silence 
pendant  tout  le  temps  ;  la  fleur  de  farine  était 
pétrie  avec  de  l'eau  froide,  afin  que  les  Hos- 
ties fussent  [îlus  blanches  ;  un  frère  leuftit 
le  fer,  deux  prêtres  ou  diacres  rognaient  les 
Hosties,  qui  tombaient  dans  une  corbeille 
garnie  d'un  linge  très-blanc.  Ces  détails  qui 
paraissent  minutieux  nous  donnent  une 
haute  idée  du  respect  avec  lequel  on  traitait 
anciennement  tout  ce  qui  se  rattachait  au 
saint  Sacrifice  de  nos  autels. 

Les  Orientaux  faisaient  autrefois  leur  pain 
d'autel  avec  de  la  farine  qui  était  offerte  par 
les  fidèles.  Aujourd'hui  le  clergé  la  fournil, 
et  ce  sont  des  vierges  ou  les  femmes  des  prê- 
tres qui  font  ce  pain  :  il  est  rond  ou  carié. 
On  figure  sur  la  pâte  une  croix  grecque  et 
aux  quatre  côtés  on  imprime  les  lettres  IC. 
XC.  NL  KA*.  deux  sur  chaque  face;  ce  qui 
veut  dire  :  Jésus-Christ  a  vaincu.  On  y  con- 
serve, comme  on  .voit,  l'ancienne  forme  du 
sigma  qui  imite  notre  letlre  C;  puis  on  met 
ce  pain  au  four.  On  ne  pourrait  le  faire  cuire 
dans  un  fer  à  moule,  parce  qu'il  est  bien  plus 
grand  et  surtout  bien  plus  épais  que  le  nôtre. 
11  faut  pour  chaque  Messe  un  pain  nouvel- 
lement cuit,  selon  leur  Rubrique. 

Le  corban,  ou  Hostie  des  Co()htes,  est  fait 
par  les  sacristains,  qui  récitent  pendant  ce 
temps  les  sept  Psaumes  de  la  Pénilen<  e.  Le 
four  est  dans  l'enclos  de  l'église  et  il  faut  faire 
un  nouveau  pain  pour  cha(iueî\îesse.  Le  cor- 
ban du  célébrant  est  grand  comme  la  paume 
de  la  main  ;  il  est  de  pain  levé  et  on  eu  dit 
la  Messe  lorsqu'il  est  encore  tout  chaud  ;  on 
y  figure  au  milieu  une  grande  croix,  et  dans 
douze  petits  carrés,  tout  autour,  douze  autres 
croix  :  la  grande  est  Visbadicon ,  c'est-à-dire 
le  despoticon,  en  latin  :  Dominicum,  la  croix 
du  Seigneur  ;  les  autres  représentent  les 
douze  apôtres.  Le  pourtour  du  corban  porte 
en  grec  et  en  caractères  cophtes  l'inscription  : 
Agios  ô  theos,  etc..  Dieu  saint,  etc.  Les  petits 
corhans  ,  qu'on  donne  après  la  Messe  et  qui 
n'ont  point  été  consacrés,  sont  pétris  d'eau 
salée. 

En  Arménie,  selon  le  père  Lebrun,  les 
Hu.slies  sont  faites  par  un  diacre  pendant  la 
nuit  qui  précède  le  jour  où  l'on  doit  célébrer. 
Elles  sont  rondes  et  ont  l'épaisseur  d'un  écu, 
et  s(;uveiit  beaucoup  plus.  On  y  empreint  l'i- 
mage de  Je  us-Christ  crucifié,  ou  ce  le  d'un 
calice  d'où  l'on  voit  sorlir  Notre-Seigneur. 
De  même  que  chez  les  Cophtes  on  fait  de  pe- 
tiles  Hosties  qu'on  ne  consacre  pas  et  qu'on 
distrihu!'  après  la  Messe  à  quelques  person- 
nes distinguées. 

{Voyez  CO.VIMUXI0N,  élévation,  offrande.) 

111. 

VARIÉTÉS. 

Un  trait  de  la  vie  de  sainte  Radegonde  qui 
vivait  dans  le  sixième  siècle,  nous  deuionire 
que  l'usage  de  faire  d(S  pains  partiiruiiertf 
pour  le  sainl  Sacrilicc  e^t  bien  ancien.  Sa)!!! 
Forlunal  nous  apprend  qu'elle  aimait  beaU'* 
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coup  à  cil  confcclioniicr  pour  les  églises  vl 
(ju'i'iîe  y  employa  un  Carèaie  lout  entier;  il 
apjx'lîe  CCS  pains:  Ol/lalds,  oîiblics. 

S.îiiU  Veuccsias,  duc  de  B<)hêr)ie,  csl  loué 
de  ce  qu'il  recuei!!ail  lui-uiér>ie  des  épis  de 
frouicnl ,  les  dépi(ju.»il  et  en  faisait  des  pains 
pour  la  Messe. 

,•  Les  Syriens  jacobiles  faisaient  leur  pain 
d'aulel  d'une  pâle  levée,  iiclric  avec  de  l'huile 
et  du  se!  ;  c'était,  disenî-iis ,  pour  figurer  les 
quatre  élénionls.  La  farine  était  le  synibole 
de  l'eau,  le  levain  relui  de  l'air,  le  sel  celui 
de  la  terre  et  enîin  riuiile  était  l'einblèuic  du 
feu.  Ils  donnaient  pour  raison  de  ce  mélange 
(jue  les  quatre  éléincnts  entrent  convena-î)!!'- 
inent  dans  une  matière  qui  est  destinée  à  de- 
venir la  nourriture  de  nos  âmes. 

On  nous  permettra  de  déplorer  que  i'rin- 
cienne coutume  où  étaient  les  e((lésiasti(}ues 
de  faire  eux-mêmes  b'S  Hosties  ou  un  moins 
d'en  surveiller  la  confection,  soit  de  nos  jours 
presque  entièrement  perdue,  du  moins  dans 
les  villes.  Nos  cités  font  aujourd'hui  de  cette 
préparation  un  objet  de  commerce  qui  se 
confond  quelquefois  avec  les  objets  les  plus 
profanes.  Il  serait  à  désirer  que  les  commu- 
nautés religieuses  en  fussent  exclusivement 
chargées,et  que  l'autorité  ecclésiastique  exer- 
çât quelque  vigilance  sur  la  matière  dont  ces 
painssont  formés;  dansplusieurseampagnes, 
les  prèlres  s'en  oceispent  personnellement  et 
leur  conduite,  à  cet  égard,  est  digne  d'éloges. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  (]ue  dans  la 
vilfe  du  Puy  en  Ve!ay  le  marchand,  qui  était 
chargé  de  fournir  des  Hosties  aux  Eglises,  ne 
le  faisait  que  par  une  permission  expresse 
de  lévéque.  L'enseigne  de  sa  boulicjue  por- 
tait ces  mots  :  Céans  se  font  de  belles  hosties 
avec  permission  de  Mgr.  iévêque  de  Piiij. 

Dans  un  manuscrit  de  saint  Martin  de 
Tours,  on  trouve  ces  vers  sur  les  qualités  que 
doit  avoir  le  pain  eucharistique  : 

Pura  sil  oblala,  nunquani  sine  liiniine  cantes , 
Hx'C  et  trilicca  sil,  ijresi)}'tcri  tacianlhaiic. 

«  Que  l'oublie  soit  pure,  ne  chantez  jamais 
a  la  Messe  sans  luminaire,  que  l'oublie  ou 
«  Hostie  soit  de  froment  et  «ju'elle  soit  confec- 
«  tionnée  par  des  prclres.  » 

Ces  autres  vers  latins  se  trouvent  dans  un 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Molesme. 

C.aïKli.la,  IrilicL'a,  tennis,  non  m'ig  la,  rolurirla, 
lilsiit'is  fi'iaieiUi,  non  falsasit  hoslia  ('Inisli. 

«  Oue  VHostie  du  Christ  soit  bLuiche,  faite 
«  de  froment,  mince,  peu  grande,  d'une  forme 
«  ronde,  sans  levain  et  avec  toutes  les  con- 
«  ditions  qui  la  rendent  canonique.  » 

Les  constitutions  de  Cyrille,  lils  de  Laklaki, 
l)airiarche  d'Alexandrie,  contiennent  cette 
prescription  :  «  11  faut  (jue  le  pain  eucharis- 
«  tique  soit  cuit  dans  le  four  de  l'église  et  non 
«  ailleurs.  Une  fenune  ne  doit  ni  le  pétrir  ni 
Cl  le  faire  cuire,  (juiconque  violera  celle  or- 
«V  iL'uiiance  sera  excommunié.  » 


HUILES. 

[Voyez  (:mv2),i:ù.) 
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HYMNE. 
I. 

Les  Grecs  ont  imposé  ce  nom  aux  compo- 
sitions poétiques  qu'ils  chantaient  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux.  Chez  les  Uomains  ce 
terme  exprime  la  môme  chose.  Ainsi  nous 
lisons  que  Numa  Pompilius  composa  des 
Hymnes  que  chantaient  les  saliens,  prêtres 
de  Mars,  en  l'honneur  de  leur  divinité.  Au 
sein  du  christianisme,  sans  imiter  pour  cela 
les  Rites  idolâtriques,  on  chanta  des  Hymnes 
au  vrai  Dieu.  Ce  terme  est  dans  l'F.^angile, 
et  nous  savons  que  Jésus-Christ  a[)rès  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie,  chaula  un  Hymne 
d'action  de  grâces.  Les  premiers  (  hréliens 
chantaient  des  Hymnes,  selon  le  témoignage 
de  saint  Augustin.  Ils  n'obéissaient  du  reste, 
en  cela,  qu'à  la  prescription  de  l'Apôtre,  qui 
veut  que  Dieu  soit  loué  par  des  Psaumes, 
des //////i»t'.s-,  des  cantiques.  Mais  il  n'est  point 
ici  question  du  sens  général  de  VHymne 
comme  manifestation  du  culte  intérieur.  En 
ce  sens  la  Liturgie  tout  entière  est  V Hymne 
d'adoration. 

Nous  voulons  donc  parler  de  ce  qu'on  ap- 
pelle Hymne  dans  l'Oflice  divin.  On  d'Anne  ce 
nom  à  des  pièces  de  poésie  régulièrement 
distribuées  en  strophes.  Cette  poésie  n'est 
pas  toujours  disposée  d'une  manière  rhythmi- 
que  et  conforme  aux  règles  de  facture  adop- 
tées par  les  anciens.  Dans  celle  deinière  ca- 
tégorie sont  placées  diverses  pièces  de  saint 
Thomas  d'A(|uin, etc.  Nouscroyons  qui!  peut 
y  avoir  en  latin  de  la  poésie  indépendante  îles 
règles  prosodiques  :  telles  que  le  Pdugc  lin- 
gua...  pnclium  ccrtaminis  de  saint  Forlunat, 
VAdoro  te  supplex  de  saint  Thomas,  et  une 
foule  d'autres  Hymnes  de  ce  genre.  Les  unes 
sont  riaiées,  les  autres  ne  sont  pas  même 
soumises  à  cette  contrainte,  mais  toutes  sont 
astreintes  à  un  nombre  déterminé  de  syllabes 
pour  clKKjue  vers. 

L'Olfice  divin  des  premiers  siècles  n'avait 
point  d'Hymnes,  selon  le  sens  que  nous  atla- 
chons  à  ce  mot.  On  pense  (|ue  c'est  seulement 
du  temps  de  saint  Ambroise  que  l'on  chanta 
régulièrement,  dans  diverses  parties  de  l'Of- 
fice, plusieurs  pièces  de  cette  nature  qu'il 
avait  lui-même  composées,  et  qu'en  même 
temps  il  s'y  en  introduisit  quelques-unes, 
dont  on  l'a  fait  gratuitement  l'auteur.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  de  sitôt  que  les  Hymnes 
s'établirent  universellement  dans  les  Ueures 
liturgiques.  En  563  le  Concile  de  Brague  dé- 
créta qu'on  se  bornerait  aux  Psaumes  et  c.;nli- 
(jues  extraits  des  livres  saints. C'était  pour  ar- 
rêter rinva.-,!on  de  plusieurs //////(»CA- dont  l'or- 
thodoxie était  suspecte,  et  que  la  subtile  hé- 
résie savait  déjà,  dès  ce  temps,  adroile'u.'nt 
inaugur(>r  datis  lOfticc  public.  On  se  remil  à 
l'œuvre  pnur  composer  des  Hymnes  <U»el  l,i 
doctrine  fût  en  parfaite  harmonie  avec  celle 
de  l'Eglise,  et  un  siècle  après  le  Concile  de 
IJrague,  celui  de  Tolède  les  adopta;  mais  la 
Liturgie  Uomainc  n'avait  pas  encore  adjuis 
les  Hymnes  dans  rOlfice  public,  au  diviême 
siècle.  La  Semaine  sainte  cl  la  fêle  de  Pâques 
soul  des  monuments  de  celle  aneiein;c  dis- 
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position  (le  rOffice  sans  Hymnes,  que  l'inno-  '  Liturgie  seul  accompagnés  ù^TTymncs,  tels 
vation  d'ailleurs  très-canonique,  n'a  pu  at-  que  les  Processions,  certaines  Bénédictions, 
teindre.  Quelques  Rites  particuliers  s'étaient  La  Consécration  des  saintes  huiles,  ou  Jeudi 
maintenus  dans  une  constante  exclusion  des  saint,aune//f/m72equ'onaltribuoquolqucrois 
Ifi/mnes,  entre  autres  celui  de  Lyon,  qui  a  à  saint  Ambroise,  mais  qui  est  de  saint  For- 
fini  par  adopter,  au  dix-huitième  siècle,  les  tunat,  de  Poitiers.  C'est  celle  qui  commeiuc 
Hymnes  du  Bréviaire  de  Paris.  La  Liturgie  par  les  mois:  0  Redemptor,  sume  carmen  le' 
Ambrosienne,  depuis  le  quatrième  siècle,  a  met  concinentium. 
chantédes  Hymnes,  sans  en  excepter  les  trois  IL 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Ceci  Les  trois  plus  anciens  et  plus  féconds  au- 
contirme  ce  que  nous  venons  de  dire  au  su-  teursd'//î//?i7ie5,  sont  saint  Hilai^'e  de  Poitiers, 
jet  de  l'absence  des  Hymnes,  en  ces  trois  saint  Ambroise  de  Milan  ,  et  le  prince  des 
jours,  dans  la  Liturgie  Romaine.  La  Liturgie  poêles  chrétiens,  Prudence.  Nous  avons  à 
Mozarabe,  a  dans  chacune  de  ses  Heures,  regretter  la  perte  de  IHymnairc  du  premier. 
V Hymne  qui  lui  est  propre.  L'Orient  cite  avec  orgueil  saint  Ephrem,  dia- 

Les  Liturgiesd'Orientontaussileurschants  cre,  qui  composa  en  syriaque  une  immense 

poétiques.  11  y  a  même  une  immense  richesse  quantité  d'Hymnes.  Après  eux  saint  Paulin, 

sous  ce  rapport,  si  Ton  classe  sous  le  nom  évéque  de  NôIe,  saint  Fortunat,  ont  enrichie 

d'Hymnes  l'Odaire  grec,  qui  en  contient  neuf,  la  Liturgie  Occidentale  de  plusieures  Hym- 

el  les  Tropaires,  ainsi  que  les  Trisagions.  Les  nés  très-remarquables.  Pour  l'Orient  Joseph 

Arméniens  n'ont  d  Hymnes  qu'à   Matines,  à  Siculus  ou  de  Sicile,  surnommé  avec  raison 

Laudes  et  à  Compiles.  L'Heure  de  Prime  n'en  l'hymnographe,  a  doté  la  Liturgie  Grecque 

a  qu'aux  jours  de  jeûne  ainsi  que  les  Com-  de  très-belles  odes.  Saint  Grégoire  le  Grand 

plies  du  chœur.  Nous  en  parlons  plus  am-  a  composé  aussi  plusieurs   Hymnes.  Nous 

plement  dans  l'article  heuiies.  n'aurions  pas  besoin  de  citer  les  Hymnes  li- 

Avant  de  passer  outre,  il  convient  de  fixer  bres  de  saint  Thomas  d'Aquin  pour  la  fête  du 

le  genre  grammatical  du  mot  Hymne.  Dans  saint  Sacrement,  le  titre  d'Angélique  qu'on  a 

le  sens  emphatique,  c'est  un  chant  de  triom-  donné  à  l'immortel  docteur,  lui    convient 

phe,  et  alors  il  est  masculin.  Ainsi  le  Gloria  encore  en  sa  qualité  d'Hymnographe.  Le  vé- 

in  excclsis,\c  Te  Deum,  la  Préface   sont  de  nérable  Bède,   saint  Bernard,   Abailard   et 

beaux  Hymnes.  La  pièce  poétique  chantée  à  quelques  autres  moins  connus,  ont  réussi 

Matines,   Laudes  est  une  Hymne  ,  et  c'est  dans  ce  genre  de    composition.  Nous  nous 

sn  ce  sens  qu'ici  nous  en  parions.  glorifions  de  trouverdansce  catalogue,  deux 

La  Liturgie  Romaine  a  pour  son  Office  de  nos  rois,  Charlemagne  et  Robert.  Le  pre- 
diurnal  autant  d'Hymnes  que  d'Heures,  mais  mier,  à  ce  qu'on  croit  est  l'auteur  du  Vcni 
elles  y  sont  placées  dans  un  ordre  qui  n'est  Creator,  le  second,  outre  plusieurs  Répons 
pas  le  môme  pour  toutes.  Ainsi  à  Matines,  dont  nous  parlons  ailleurs,  a  composé 
y/fymne  suitl'Invitatoire  etprécède  lesPsau-  Y  Hymne  0  constantia  martyrum,  et  quelques 
mes  ;  à  Laudes,  ainsi  qu'à  Vêpres  et  à  Com-  autres,  ainsi  que  plusieurs  Cantates  en  rhon« 
p!ies  V Hymne  vient  après  les  Psaumes,  tan-  neur  de  la  sainte  Vierge.  Nous  pouvons  dire 
dis  que  les  Petites  Heures  sont  précédées  de  avec  un  juste  orgueil  que  la  France  seule 
V Hymne.  Ce  n'est  point  sans  raison  que  ces  a  produit  un  plus  grand  nombre  dhymno- 
Hymncs  occupent  différentes  places.  Durand  graphes  que  toutes  les  régions  de  la  calholi- 
nous  en  donne  le  symbolisme.  Après  l'Invi-  cité, et  que  la  Liturgie  Romaine  s'est  enrichie 
tiloire  l'Eglise  entonne  un  chant  de  jubila-  de  ces  pièces  très-remarquables.  Elle  a  donc 
lion  auquel  elle  vient  d'être  conviée  :  Audi-  bien  justifié  par  cette  fécondité  liturgique, 
vil  el  lœtataest  Sion.  Le  cardinal  Bona  donne  sa  qualité  de  fille  aînée  de  l'Eglise, 
une  raison  équivalente,  et  il  ajoute  :  que  si  H  existe  une  collection  d'//?/mnes  compo- 
i-aud('s,  Vêpres  et  Compiles  ont  leurs  Hym-  sées  par  Zacharie  Ferreri,  deVicence,  évéque 
nos  placées  après  les  Psaumes,  c'est  que  ces  de  la  Guardia.  Elles  étaient  destinées  au  fa- 
Heures  devant  nous  trouver  moins  assoupis  meux  Bréviaire,  dit  deQuignonez,  qui  parut 
pour  les  louanges  de  Dieu,  il  est  convenable  sous  Clément  VIT,  en  1535,  et  qui  n'eut 
que  nous  commencions  par  les  Psaumes,  afin  qu'une  existence  éphémère.  L'auteur  annon- 
d'ailleurs  d'accomplir  plus  exactement  ce  qui  çait  dans  le  recueil  qui  avait  été  publié  en 
est  écrit:  In  Psalmis,  Hymnis  et  Canticis.  Cet  1525  que  ces  hymnes  étaient  composées /w-c^a 
ordre  est  en  effet  bien  observé  dans  ces  Heu-  verum  metri  et  latinitatis  normam.  Quelques 
res  :  les  Psaumes  d'abord,  puis  V Hymne,  puis  Bréviairesde  Franceenont  adoptéun  certain 
le  Cantique.  «Mais  dans  les  Heures  diurnales,  nombre.  On  croyait  alors  qu'il  était  expe- 
rt dit  Bona,  l'Hymne  précède  les  Psaumes,  dient  de  réformer  l'Hymnaire  ancien,  et  cela 
«  parce  que  le  Chœur,  préoccupé  de  sollici-  ne  doit  pas  surprendre.  L'engouement  de  la 
«  tudes  journalières,  doit  être  rappelé  par  le  Renaissance,  pour  l'art  païen  du  siècle  d'Au- 
«  concert  de  17/y/mn<?  à  la  douceur  de  l'amour  guste,  s'emparait  de  tous  les  esprits,  et  les 
«  divin...  .  Or,  pourquoi  l'Hymne  précède-  siècles  suivants  devaient  être  témoins,  en 
«  t-el!e  quelquefois?  afin  que  notre  bouche  se  France,  de  plusieurs  tentatives  de  ce  genre. 
«  remplisse  de  la  louange  de  Dieu.  Pourquoi  Le  saint  pape  Pie  V,  avait  conservé  dans  le 
*  suit-elle?  afin  que  nous  rendions  des  actions  Bréviaire  réforme  par  ses  ordres,  les  ancïcn- 
«  (le  grâces  au  suprême  Bienfaiteur  qui  nous  nés  Hymnes,  mais  le  pape  Urbaia  VHI,  qui 
''■  'i  Ci.mbîés  de  ses  dons.  »  réussissait  dans   ce  genre  de  compositions, 

.luire  l'Office  diurnal,  plusieurs  actes  de  la  goûtait  médiocrcracnl  le  style  de  ces  Hymncè^ 
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roîîscj'vécs  par  son  dixième  prédcccssour. 
Toiilofois  il  ne  fut  pas  (|ucslion  de  les  rorn- 
ptaccr,  mais  do  los  rendre  pins  poôliques. 
Trors  jésuites  italiens  se  mirent  à  l'œuvre 
ftar  les  ordres  dUrijain  \'1[|.  Les  Ilyiunrs 
lurent  retouchées,  mais  il  ne  tut  pas  aussi 
facile  de  les  faire  adaiettre.  Néanmoins  l'I- 
talie et  quelques  Eglises  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne, etc.,  les  accueillirent.  La  France  con- 
serva les  anciennes.  11  se  fit  en  cette  circons- 
tance une  scission  qui, croyons-nous,  contri- 
bua beaucoup  à  l'émancipation  liturgique, 
dont  le  dix-sepîième  siècle  donna  le  signal. 
Le  Bréviaire  romain  présente  encore  aujour- 
d'hui sous  ce  rappoit, une  disparate  dans  son 
Hymnaire.  Les  anciennes  éditions  offrent  les 
Hymnes  du  Bréviaire  de  saint  Pie  Y,  les  nou- 
velles adoptent  la  correction  dos  troisjésuiles. 
Le  temps  approche,  où,  en  France,  l'ancien 
Hymnaire, avec,  ou  sans  correction,  va  dispa- 
raître de  la  très-grande  majorité  des  diocèses. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  raconter  à 
quelle  occasion  Us  Hymnes  romaines  dispa- 
rurent. Le  fameux  Bréviaire  de  Charles  de 
Vinlimille,  archevécjue  de  Paris,  dont  la  pu- 
blication eut  lieu  en  1736,  après  avoir  rejeté 
presqu'en  entier  le  Besponsorial  et  l'Anti- 
phonaire  romains,  dans  des  vues  d'améliora- 
tion, ne  pouvaitadmettre  l'ancien  Hymnaire. 
Jean -Baptiste  de  Santeul  (et  non  pas  San- 
teuil),  né  à  Paris  en  1630,  et  chanoine  régu- 
lier de  Saint- V'ictor,  dans  la  même  ville,  s'é- 
tait distingué  par  un  beau  talent  en  poésie 
Latine,  et  surtout  en  Hymnes.  Le  cardinal  de 
Bouillon,  instauratcur  du  nouveau  Bréviaire 
de  l'Ordre  de  Cluny,  y  en  avait  inséré  un 
certain  nombre  des  plus  belles.  Charles  de 
Vintimille  suivit  cet  exemple.  Quelques  Hym- 
nes du  frère  de  Jean-Baptiste  reçurent  le  mê- 
me honneur.  Celui-ci,  Claude  de  Santeul, 
avait  longtemps  habité  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire,  à  Paris.  Charles  Coffin,  né  on  1676, 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  avait,  comme 
les  précédents,  cultivé  avec  succès  la  poésie 
sacrée.  Ses  Hymnes  reçurent  l'honneur  de 
leur  inauguration  dans  l'Office  hebdoma- 
daire et  plusieurs  solennités.  11  mourut  en 
1749,  après  avoir  pris  beaucoup  de  part  à  la 
rédaction  du  nouveau  Bréviaire.  Malheureu- 
sement pour  sa  mémoire  il  vécut  et  mourut 
attaché  à  la  cause  des  jansénistes.  A  part 
quelques  rares  Hymnes  anciennes  et  quel- 
(jues  autres  d'hymnographes  moins  connus, 
Jean-Baptiste  de  Santeul  et  Coffin  ont  fourni 
au  Bréviaire  de  Paris  les  Hymnes  dont  il  se 
compose.  A  l'imitation  deParis,  presque  tous 
les  autres  diocèses  de  France  adoptèrent  les 
nouvelles  Hymnes  ou  en  firent  composer  se- 
lon le  même  goût.  Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  Je  nous  étendre  plus  longuement 
sur  la  partie  histori(]ue  des  Hymnes,  mais  on 
nous  fait  peut-être  l'honneur  d'attendre  une 
appréciation. 

III. 

Nous  ayons  été  nourri  dans  une  espèce  de 
tulle  pour  la  littérature  sacrée  de  nos  Bré- 
viaires modernes.  Né  dans  un  diocèse  où  le 
Rit  parisien  l'ut  adopté  dès  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  nous  étant  même  exercé  dans 


ce  genre  décomposition,  et  une  de  nos  Hym- 
nes ayant  été  approuvée  par  un   vénér.ible 
évèque  pour  l'Office  particulier  d'une  célèbre 
maison  d'éducation,  on  pourra  peut-être  trou- 
ver dans   ces   antécédents  une   présomption 
favorable  de  compétence.    Nous   laissons  de 
côté  la  question  grave  de  l'innovation,  et 
nous  nous  occupons  seulement  du  mérite  in- 
trinsèque sous  divers  rapports.  Nous  avons 
déjà  énoncé  le  fait  que  le  pape  Urbain  VIll 
ne   professait  point  une  grande  estime  pour 
les  Hymnes  anciennes,  et  qu'il  s'occupa  aeli- 
vement  de  les  réformer.   Ainsi  donc  le  juge 
suprême  de  la  Liturgie  pensait  qu'une  amé- 
lioration de  cette  partie  de  l'Oflice  devait  s'ef- 
fectuer. Quelques-uns  de  ses  piédécesseurs, 
mais  surtout  Léon  X  et  Paul  V,  avaient  par- 
tagé ce  sentiment.   On  vii-nt  de  voir  qu'une 
réforme  lilléraire  avait  été  exécutée,  et  que 
ce  n'était  point  la  faute  d'Urbain  VIII  si  elle 
n'avait  pas  été  universellement  admise.  Borne 
donnait  en  môme  temps  l'exemple   du    pro- 
grès des  arts  dans  la  construction  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Les  artistes  de  la  nou- 
velle école  couvraient  ses  parois  sacrées  do 
leurs  productions  tant   de   fois  préconisées. 
La   France  avait   suivi  celle  impulsion.  Lo 
Val-de-Grâce,  l'église  des  Invalides  élaientle 
fruit  de  cette  impulsion  partie  des  bords  du 
Tibre.  Commire,  Santeul  et  quelques  autres 
poètes   moins  connus  cultivèrent  la  poésie 
sacrée,  et  en  un  moment  où  l'on  ressuscitait 
l'archileclure  d'Auguste,  ces  littérateurs  f.ii- 
saientrevivrelestyle d'Horace dansleurs  odes 
religieuses.  Plus  tard  Coffin  se  livra  à  ce  genre 
de  travail,  et  ne  se  montra  pas  indigne  de  ses 
devanciers.  De  toutes  parts  on  battit  des  mains, 
et  la  France  catholique  devint  fière  de  pou- 
voir harmoniser  les  créations  architecturales 
de  ses  nouveaux  temples  avec  des  chants  sa- 
crés dignes  d'eux.  C'est  une  vérité  banale  que 
lorsqu'on  veut  juger  une  époijue,  il  fautcoe.- 
sidérer  avant  tout  lesidées  (jui  la  dominèrent. 
Pendant  le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  le 
premier  quart  du  dix-neuvième  siècle    ces 
idées  ont  prévalu-  Nous  (  onnaissons   assez 
le  clergé  français  pour  affirmer,  en  nous  bor- 
nant à  notre  sujet,  que  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire parisien  et  autres  analogues  ont  excité 
son  enthousiasme  admirateur,  et  que  l'hym- 
nologie  romaine,  même  retouchée,  lui  a  sem- 
blé très-inférieure  à  la  première. 

Une  réaction  vient  de  s'opérer  et  se  déve- 
loppe tous  les  jours  en  faveur  de  l'art  chré- 
tien du  moyen  âge.  Ce  que  par  mépris  on 
appelait  gothique  est  aujourd'hui  exalté. 
Celte  esthétique  qui  s'éloigne  si  fort  des  rè- 
gles de  l'antique  Borne,  ravivées  par  la  Re- 
naissance, est  redevenue  un  objet  d'admira- 
tion. En  est-il  de  même-  en  doit-il  être  de 
même  à  l'égard  du  goût  qui  a  inspiré  les  an- 
ciennes Hipnnes?  La  question  est  là.  Nous 
prions  le  leeleur  de  se  rappeler  l'aveu  que 
nous  avons  fait  au  commencenwnt  de  ce  pa- 
ragraphe. L'immense  majorité  du  clergé  fran- 
çais, familiarisée  avec  les  Hymnes  de  ses  nou- 
veaux Bréviaires,  ne  peut  en  faire  la  compa- 
raison avec  celles  du  Bréviaire  romain.  On 
ne  connaît  celles-ci  que  par  leur  répula'ion 
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de  simplicité  naïve.   II  n'en   est  pas  de  ces 
inonnmcnls  de  lillérature  sacrée  comme  des 
r.Klicdrales  du  moyen  âge.  Les  premiers  ont 
disp.un    pour  celle  immense  majorilé  dont 
nous  avons  parié,  les  seconds  sont  debout  et 
on  peut  les  éludier,  les  apprécier,  les  estimer. 
Pour  efu\-là  tncme  qui  récitent  tous  les  jours 
les    Hymnes    romaii.es,    il  y   a   présomption 
contre  elles,  et  il  en   est  de   celle   minorité 
comme  de  toutes  les  autres.  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  enlendu  des   prêtres,  des 
diocèses  de  Bordeaux,  de  Marseille, de  Rodez, 
de  Cambrai,   envier  au  clergé  de   Paris,  de 
Lyon,  de  Tours,  de  Mende,  elc,  les  Hymnes 
des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles?  Ces 
nombreux  prêtres,   élevés  au  sein  des  nou- 
veaux Hiles  diocésains,  se  prennent  aujour- 
d'hui d'admiration  pour  leurs  vieilles  cathé- 
drales, qu'il  n'était  pas  aussi  facile  d'effacer 
et  de  remplacer  que  les  Hymnes  anciennes. 
Mais  tant  qu'ils  ne  verront,  ne  réciteront,  ne 
méditeront  que  la  nouvelle   poésie  de  leurs 
Bréviaires   modernes,    il   ne  leur  sera  point 
possible  de  porter  un  jugement. 

La  seconde  partie  de  l.i  question  posée  est 
difficile  à  résoudre.  Nous  essayerons  pour- 
tant de  le  faire  en  peu  de  mots.  Les  auteurs 
des  Hymnes  nouvelles,  nourris  de  l'étude  des 
bons  poêles  lyriques  du  siècle  d'Auguste,  et 
doués  d'un  rare  talent  en  poésie  latine,  pen- 
sèrent qu'il  était  digne  de  Dieu,  chir/uel  dé- 
coule tout  don  parfait,  de  le  louer  en  un  style 
aussi  riche  que  celui  des  poètes,  qui  accor- 
daient quelquefois  leur  lyre  pour  chanter  les 
fausses  divinités.  Ils  crurent  que  le  Dieu  du 
christianisme  méritait  bien  qu'on  lui  fît  hom- 
mage de  ces  beaux  talents  qu'il  leur  avait 
départis.  Aussi  Santi-ul  de  Saint-Victor,  ré- 
pudiant la  culture  de  la  poésie  profane,  s'é- 
criait : 

Dux  milii  Clirislus  erit,  fons  rernm  et  lucis  origo, 
JIoc  uno  vaies  igné  calere  vo!o. 

Les  Hymnes  de  ce  poêle  sont  jugées  sous  le 
rapport  de  la  valeur  littéraire,  et  les  ennemis 
du  christianisme   sont    forcés   d'avouer  que 
s'il  n'a  pointsurpassé  Horace,  il  l'a  du  moins 
égalé.  Nous  croyons  (jue  cet  aveu  est  glo- 
rieux pour  notre  foi,  que  l'on  voulait  consi- 
dérer comme  incapable  d'inspirer  une  poésie, 
même  médiocre.  Sous   le  rapport  liturgique 
le  mérite  de  Santeul  a  été  contesté.  Puisqu'il 
s'agissait  d'inaugurer  une  poésie  exclusive- 
nionl  chrétienne,  aucune  réminiscence   my- 
thologique ne  pouvait  y  trouver  place.  Or  les 
expressions  vumcn,  flamen,  tunans,  en  par- 
lant de  Dieu  ;  les  mots  Olympus  cl  Tarlarum, 
en  parlant  du  ciel  et  de  l'enfer,  ont  paru  im- 
propres. 11  en  est  de  même  de  Ôrcus,  Ercbus, 
Avernus,  etc.,    trop   fréquemment  employés 
comme  les  premiers.  On  lui  reproche  en  gé- 
néral peu  d'onction,  l'absence  de  ce  mens  di- 
vinior  qui  devait  pardessus  tout  animer  un 
hymnographe  chrétien.  Nous  nous  associons 
à  celte   critique  qu'il  nous  serait  facile  d'é- 
l«'ndre;  mais  comme  il  faut  être  juste,  nous 
demandons  si  l'hymne  de  saint  Etienne  :  Mi- 
ns  probat  sese  modis,  est  dépourvue  de  grâce 
et  d  eiiciion.  Quuat  aux  erreurs  jansénistes 


de  l'époque,  on  accuse  Santeul  cl  Ctiffin  d'en 
avoir  souillé  leurs  compositions.  Comment 
donc  des  prélats  catholiques  auraient-ils  ac- 
cepté pour  leurs  Bréviaires  des  Hymnes  hé- 
térodoxes ? 

Le  Bréviaire  de  Paris  a  accueilli  un  grand 
nombre  d'Hymnes  de  Charles  Colfin,  dont 
nous  avons  parlé.  Tout  l'Office  hebdomadaire, 
avons-nous  dit,  offrant  dix-neuf  Hymnes, .est 
de  ce  poète,  sans  y  comprendre  un  grand 
nombre  de  ses  compositions  adoptées  pour 
diverses  solennités.  Coffin  est  donc  par  ex- 
cellence l'hymnographe  du  Rit  parisien  : 
nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner  la  palmo 
sous  tous  les  rapports.  Quelques  Hymnes 
du  père  Commire,  de  Robinet,  etc.,  se  font 
remarquer  dans  le  même  Bréviaire  de  Paris. 
Celui  de  Rouen  en  contient  beaucoup  du  der- 
nier. On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  donner 
ici  une  histoire  complète  de  l'hymnologio 
moderne.  Ce  que  nous  avons,  avant  tout,  à 
constater,  c'est  que  ces  productions  sont  en 
général  d'un  beau  style;  reste  maintenant  à 
savoir  si  le  mot  qu'on  prête  à  un  jésuite  est 
empreint  de  vérité  :  Accessit  latinitas,recessit 
pietas. 

L'aveu  que  nous  avons  fait  pourrait  faire 
présumer  que  nous  abondons  complélemei.t 
dans  le  sens  des  Hymnes  modernes  et  qu'à 
l'exemple  de  tant  d'autres  nous  allons  impi- 
toyablement censurer  l'ancienne  hymnolo- 
gie.  Si  poumons  le  nombre,  la  cadence  rhyt- 
mique  et  la  richesse   du   slyle  constituaient 
tout  le  mérite  de  V Hymne  catholique,   nous 
pourrions  nous  arrêter,  et  la  discussion  se- 
rait terminée;  mais  nous  nous  faisons  gloire 
de  professer   hautement  que,   quoique  élevé 
dans  un  dédain   systématique  pour  les  Hym- 
nes romaines,  nous  avons,  même  dès  nos  pre- 
miers    pas  dans    la   cléricature ,    senti    ce 
qu'il  y  a  d'onction  et  de  piété  dans  ces  pièces 
trop  peu  connues.    Au  moment   oij    une  ru- 
meur, peut-être  non  fondée,  a  fait  soupçon- 
ner que  certaines  Eglises  où    le  Rit   romain 
est  en  vigueur  voulaient  adopter  le  Rit  pari- 
sien,   nous  croyons  devoir  citer  une  circon- 
stance de  notre  vie,   d'ailleurs    fort    indiffé- 
rente sous  tout  autre  point  de  vue  :  c'est  à 
Bordeaux  que  pour  la  première  fois  il   nous 
fui  donné  d'entendre  le  chant  romain;  c'est 
sous  l'antique  voûte  de  Saint-André  que  ré- 
sonnèrent à  nos  oreilles,  rebattues  de  San- 
teul et  de  Coffin,  les  premières  strophes  romai- 
nes dont  elles  aient  été  frappées.  Une  élude 
sérieuse  de  ces //?/?nne.ç  a  dissipé  nos  préju- 
gés d'éducation,  et  il  est  telles  de  ces  pièces 
que  nous  plaçons  même,  sous  l'aspect  litté- 
raire, à  côté  île  celles  de  Santeul,  de  Coffin, 
deCommire  ,    etc.;   nous  y  trouvons  surtout 
cette  facture  ecclésiastique  dont  la  tradition, 
parlant  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  s'est 
perpétuée  d'une  manière  continue  dans  l'E- 
glise universelle,  et  que  certains  esprits  ont 
cru  rompue  partout  ou  la  moderne  hymno- 
graphie    s'est  introduite.    L'Hymne  romaine 
est  presque  toujours  l'invocation,  la  prière  ; 
presque  toutes  les  Hymnes  de  l'Office  hebdo- 
madaire, des  Propres  du  temps  el  des  saints, 
dans  le  Bréviaire  de  Rome,  sont  de  ce  genre 
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En  général  les  //j/m??es modernes  n'oni  point 
(cUe  onction,  cctlo  suavité  native.  Mais 
quelle  petit  en  être  la  cansc  ?  Kl!e  provitMit 
(le  la  (lidicnlic  d'allier  le  nombre,  l'élégance, 
la  siibliniilé  du  style  avec  celle  douce  piélé 
«jui  est  le  premier  élan  du  cœur;  celui-ci  ne 
met  pas  la  richesse  dans  les  mots,  mais  dans 
les  sentiments.  Nous  ncsoîumcs  donc  pas  du 
nombre  de  ceux  qui,  pour  soutenir  l'excel- 
lence des  Hymnes  modernes  sur  celles  du  Rit 
romain,  ne  se  font  point  faute  de  sacrifier  im- 
pitoyablement les  dernières  à  une  critique 
dédaigneuse.  Nous  respectons  en  elles  la 
mère  de  toutes  les  Eglises  qui  les  chante  et 
les  récite,  et  nous  ne  pouvons  ignorer  que 
ces  Hymnes  sont  journellement  dans  la  bou- 
che du  pape,  des  membres  du  sacré  Collège, 
de  l'immense  majorité  des  évéques  et  des 
prêtres  de  l'Eglise  latine,  tandis  que  nos 
Hymnes  modernes  ne  peuvent  se  glorifier 
d  une  aussi  universelle  acceptation.  Esti- 
mons les  nôtres  et  ne  déprécions  pas  l'hym- 
nologie  romaine  :  nous  croyons  que  c'est 
tout  à  la  fois  le  conseil  de  la  convenance  et 
de  la  prudence. 

Le  Rit  parisien  a  conservé  néanmoins 
quelques  Hymnes  anciennes,  outre  celles  si 
connues  de  saint  Thomas  d'Aquin  pour  la 
Fête-Dieu.  Il  y  en  a  surtout  une  de  saint 
Ri  rnard  pour  la  fête  de  la  Transfiguration 
de  Notrc-Seigncur;  celle  de  la  Dédicace, 
l'Hymne  Jesu  ,  nostra  redemptio,  pour  l'As- 
cension ;  quelques-unes  de  Guiéli ,  de  Mu- 
ret, etc.  Nous  regrettons  sincèrement  que  les 
Hymnes  de  saint  Jean-Raptiste  du  Rréviaire 
romain  n'ayant  pas  été  conservées,  surtout 
celle  Ut  queant  Iaxis  {voyez  chant  et  nativi- 
té UE  SAINT  jean).  Celles  de  Coffin  pour  cet 
Office  ne  consolent  pas  de  la  suppression. 
M.iis  nous  préférons  encore  l'introduction  du 
nouvel  Hymnaire  aux  ridicules  remanie- 
m<>nts  qu'on  a  fait  subir,  dans  certains  Rré- 
viaires,  aux  anciennes  Hymnes,  telles  que  le 
Vejcilla  régis,  le  Veni,  Creator,  etc.  Les  diocè- 
ses qui  se  sont  distir)gués  dans  ce  vanda- 
lisme sont  ceux  de  Toul,  de  Châlons-sur- 
Marne,  d'Orléans,  et  quelques  autres.  Du 
moins  Paris,  qui  les  a  conservées,  n'y  a 
point  touché,  tandis  que  certains  Bréviaires 
romains,  en  les  modifiant,  y  ont  porté  une 
grave  atteinte.  Nous  citons  le  Bréviaire  ro- 
main imprimé  à  Venise  en  1786. 
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Quelques  Rites  particuliers  présentent  une 
abondante  fécondité  (V llynmes.  Ils  en  ont 
pour  chacun  des  dimanrhes  de  l'Avcnt ,  de 
l'Epiphanie,  du  Carême  ,  du  temps-  pascal. 
Il  a  même  été  question  de  doter,  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  les  Heures  canoniales 
d'une  Hymne  propre.  Nous  pourrions  citer 
un  projet  de  nouveau  Bréviaire  pour  toutes 
les  Eglises  de  France,  qui  était  prêt  à  pa- 
raître en  1810,  ot  dans  leciuel  llleure  dmr- 
nale  de  chaque  jour  avait  son  Hymne.  La 
mort  subite  de  l'auUMir.  ancien  bénédictin  du 
dfrocèse  d'Orléans,  arrêta  la  publication,  ce 
qui  n'est  pas  selon  nous  un  grand  mallicur. 


^  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  re;,lin«'r  un 
fait,  il  est  vrai  peu  important  en  lui-inêine; 
mais  il  s'agit  de  restituer  à  son  véritable 
auteur  la  gloire  de  son  travail.  Le  Bréviaire 
de  Paris  a  pour  le  Commun  des  saints  quel- 
ques Hymnes  tout  à  la  lois  pleines  de  poésie 
et  d'onction.  Elles  sont  indiquées  sous  le  tilrc 
G.  ep.  S.  Un  journal  religieux  en  faisait 
l'honneur,  il  y  a  quelques  années,  à  Grégoire 
évêquc  de  Syracuse.  Celui-ci  n'en  est  pas 
l'auleur  à  beaucoup  près,  mais  bien  Guil- 
Liume  de  la  Rrunetière  évêque  de  Saintes, 
sous  Louis  \IV ,  Guillelmus  episcopus  San- 
lonensis. 

Quoique  nous  ayions  reconnu  dans  les 
anciennes  Hymnes  l'onction  et  la  piété  qui 
les  caractérisent ,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  voudraient  trouver  dans  leur  fac- 
ture une  harmonie  avec  l'art  architectural  de 
l'époque  qui  les  vil  naître.  Certes,  si  la  sim- 
piicilé  de  leur  composition  est  un  mérite  ,  ce 
n'est  point  parce  qu'elle  serait  en  rapport 
avec  la  simplicité  esthétique  des  temples  où 
on  les  chantait.  On  sait  bien  en  effet  qu'il  n'y 
a  rien  de  moins  simple  et  de  plus  compliqué 
que  le  style  gothique  et  môme  les  dernières 
phases  du  style  roman.  Ce  n'est  donc  point 
cette  considération  qui  nous  y  ferait  trouver 
du  mérite.  La  phrase  martyrisée  de  la  p;)ésie 
des  Santeul ,  des  Coffin,  s'accommoderait,  à 
notre  avis  ,  beaucoup  mieux  avec  la  pierre 
martyrisée  du  style  ogival  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  ou  de  Notre-Dame  de  Reims. 

Une  autre  considération  sur  ces  Hymnes 
anciennes  ne  doit  pas  être  omise.  Elles  sont 
trop  souvent  hérissées  d'hiatus  qui  nuisent 
beaucoup  à  l'euphonie  quand  on  les  chante. 
Il  arrive  même  qu'en  France,  à  cause  de  la 
prononciation  adoptée,  quelques-unes  de  ces 
Hymnes  ont  des  strophes  qui  ne  peuvent  se 
chanter.  Nous  citerons  la  2'  slrophe  de 
l'Hymne  Aies  diei  nuntius  du  n)ardi  à 
Laudes  : 

Anferle  clamai  lectulos 
/Ëgro  sopoi'o  (lesiilos 
(';istiquo  recii  ac  hohrii 
Viglale  :  jaiii  suin  proximus. 

Le  dernier  vers,  en  Italie,  en  Espagne,  etc., 
est  très-chantant,  <à  cause  de  la  pronoiu-iaiiou 
du  mot  jam  qui  dans  ces  contrées  se  pro- 
nonce iam.  On  y  dit  donc  Vif/ilal  iani,  en 
élidant  la  voyelle  e  contre  i.  En  France,  cette 
élision  est  impossible.  On  pourr.tit  citer 
quelques  autres  exemples  de  cette  nature. 
Les  modernes  hymnographes  ont  évité  les 
hiatus  et  les  élisions.  Ces  dernières  sont 
nombreuses,  comme  on  sait,  dans  les  odes 
d'Horace,  et  l'on  peut  dire  que  sous  ce  rap- 
port du  inoins,  les  odes  sacrées  de  Santeul,  de 
Coffin,  etc.,  sont  très-supérieures  à  celles  du 
poëlc  latin. 

Les  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV 
ne  pouvaient  guère  s'accommoder  des  an- 
ciennes  Hymnes.  Pour(iuoi,  disait-on,  ne  pas 
faire  servir  le  génie  à  la  gloire  de  Dieu  ?  l)n 
emploie  les  diamants  el  les  perles  pour  en- 
richir les  vases  et  oriu'ments  sacrés,  pour- 
quoi rejetterait-on  les  i)erles  de  la  poésie?  On 
voulait  se  soustraire  au  reproche  d'ignorance 
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cl  (le  simpîicîte  que  1  on  aarpssSil  au"s  au*' 
riens  romposileurs  ccclcsiasliques  :  on  fai- 
p;)il  un  pas  vers  les  censeurs.  Mais  es(-ce  à 
l'Kglise  à  aller  au-dcvani  de  ses  ennemis? 
Doit- elle  faire  des  concessions  à  l'esprit  du 
sit^cls?  El  l'on  répondait  que  le  divin  Sau- 
veur était  bien  venu  à  nous,  et  que  l'Apôtre 
se  faisait  tout  à  tous  pour  gagner  des  Ames  à 
la  foi.  On  objecte  que  les  anciens  liymno- 
graphes  étaient  des  papes,  des  évèques,  des 
prêtres,  des  docteurs  ecclcsiasliques,  tandis 
que  les  modernes  étaient  des  bommes  sans 
mission.  On  répond  que  Charlemagne  et  Ro- 
bert ont  f.iit  des  Hymnes  et  des  Répons  adop- 
tés par  TEgl  se,  que  les  femmes  cllcs-rnèmes, 
telles  que  E-'pis,  épouse  de  lîoëce,  ont  eu  la 
gloire  de  voir  admettre  par  l'Eglise  leurs 
compositions  poétiques.  Nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  d'apprécier  ces  considérations. 
On  a  récemment  découvert  un  manuscrit 
qui  renferme,  avec  une  lettre  adressée  à  Hé- 
loïse,  plusieurs  Hymnes  qui  n'ont  jamais  élé 
publiées,  et  que  le  célèbre  Abailard,  (jui  en 
est  l'auteur,  envoie  à  l'abbesse  du  Paraclet. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  cinq  qui  com- 
mencent ainsi  :  la  première  Universoruni 
condilor,  la  deuxième  Deus  qui  tuos  cruclis, 
la  troisième  Inortum  mundi  sensUis,  la  qua- 
liièmc  In  coœterno  Dominus,  la  cinquième 
Ad  Laudes  die  terlin.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  citons  les  deux  premières  stro- 
pbcs  de  VHymne  Universorutn. 

Universoriini  Condilor 
Condilonim  disposilor 
Univorsa  te  lauJantcondiln, 
Glorificeut  cuiicta  disiiosila 

TnslrumeiUo  non  indigens 
•Veqne  tlienia  discutieus 
Solo  cuncla  comples  imperio 
Dicis  :  Fiant,  el  tiunt  illico. 

M.  Alexandre  Lenoble  a  public,  en  18i2,  dans 
la  Bibliothèque  de  Vécole  royale  des  chartes, 
la  lettre  inédile  d'Abailard,  et  nous  fait  espé- 
rer que  les  Hymnes  qui  sont  au  nombre  de 
cent  environ,  pourrontclre  un  jour  aussi  pu- 
bliées. L'hymnologie  pourra  ainsi  s'enrichir, 
cl  le  nom  du  compositeur,  fameux  à  plu- 
sieiirs  titres,  appelle  sur  elles  un  puissant  in- 
térêt. La  découverte  de  ces  Hymnes  a  élé 
faite  par  M.  OEhler  de  Bruxelles,  dans  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville. 

Un  dernier  mot  sur  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire de  Paris  et  de  plusieurs  autres  diocè- 
ses qui  les  ont  adoptées  ne  sera  peut-être 
point  jugé  inopportun.  Nous  avons  toujours 
soin  d'éviter  dans  ce  livre  les  questions  irri- 
tantes, et  nous  tenons  à  ne  jamais  froisser 
les  opinions  sur  des  objets  qui  peuvent  être 
débattus  librement.  Néanmoins,  malgré  noire 
penchant  non  équivoque  vers  l'unité  litur- 
gique, et  notre  amour  filial  pour  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  nous  nous  permettrons 
d'interroger  la  bonne  foi  et  l'impartialité  pu- 
bliques. On  a  reproché  à  certaines  de  ces 
Hymnes  une  doctrine  hétérodoxe.  Deux  stro- 
phes de  deux  Hymnes  surtout  ont  subi  ce 
reproche.  La  première  est  la  strophe  doxo- 
ï'>gique  de  VHymne  :  0  luceqni  morinlibus,  à 
^  cprcs  des  Diinanciics,  per  annum.  Elle  coui- 
mence  ainsi  ; 


Ad  omne  nos  apta  onnuin 
Fœcunda  donis  Trinilas. 


Les  Eiicoioges  parisiens  la  traduisent  comme 
il  suit 

«  Rendez-nous  propres  à  tout  bien  ,  6 
«  Trinité  féconde  en  faveurs,  ou,  en  dons!  » 
Le  premier  vers  est  le  texte  de  saint  Paul 
disposé  poétiquement.  Que  l'intention  de 
l'auteur  ait  élé  hétérodoxe  on  terminant  son 
œuvre  par  ces  paroles,  c'est  ce  qui  esl  possi- 
ble, mais  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  jainais 
démontrer.  Le  bon  catholique  répèle  ces  pa- 
roles sans  arrière-pensée,  et  prie  con^me 
priait  le  grand  Apôtre  :  il  ne  va  pas  s'enqué- 
rir si  l'auteur  lui  tendait  un  piège  en  versi- 
fiant le  passage  textuel  du  livre  inspiré. 
Christophe  de  Beaumont,  la  terreur  du  jan- 
sénisme, chantait  et  récitait  la  même  st-ro- 
phe,  en  refusant  les  derniers  sacremenls  à 
l'auteur.  Le  grand  archevêque  menlait-il 
à  sa  conscience  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
cas?  Non,  sans  aucun  doute.  El  éiait  caiho- 
lique  dans  les  deux  :  nous  nous  associons  à 
son  calholicistne. 

La  seconde  appartient  à  VHymne  des  Evan- 

gélistes  :  Sinœ  siib  alto  ,    etc.    Celle-ci   n'est 

pas  de  Coffin,  mais  de  Sanleuil.  Cette  slro- 

phe,  qui  esl  la  troisième,  présente  cette  con- 

texîure  : 

Inscripta  saxo  lex  vefns 

Pi\xce|aa,  non  vires  dabat.  \ 

]nscrii)la  cordi  lex  nova 

Quidquid  jubet  dal  cxequi 

La  traduction  approuvée  par  Charles  de  Vin- 
timille,  archevêque  de  P;»ris,  est  la  suivante  : 
a  L'ancienne  loi,  gravée  sur  les  tables,  impo— 
«  sait  des  préceptes,  mais  ne  donnait  pas  la 
«  force  de  les  accomplir  ;  la  loi  nouvelle  grâ- 
ce vée  dans  le  cœur  donne  la  force  d'accom- 
«  plir  tout  ce  qu'elle  ordonne.  »  Sans  nul 
doute,  la  loi  de  Moïse  imprimé<^  sur  le  mar- 
bre ne  fournissait  aucun  secours  aux  Israéli- 
tes. Cela  veut-il  dire  que  Dieu  fit  des 
préceptes  dont  raccompiissemcnt  était  im- 
,jOssible?  Dieu  ne  serait  pas  juste,  cl  Dieu 
injuste  ne  peut  exister.  En  ce  sens,  la  stro- 
phe serait  athée.  Ces  paroles  ne  disent  pas 
que  les  Israélites  ne  recevaient  aucune  grâce 
en  vertu  des  mérites  du  Messie  à  venir  ;  mais, 
comme  l'expriment  les  deux  vers  suivants, 
la  loi  de  grâce  écrite  dans  les  cœurs  l'em- 
portant sur  la  première,  comme  la  réalité 
l'emporte  sur  la  figure,  ordonne,  et  procure 
la  grâce  de  faire  ce  qui  est  ordonné.  C'est 
pour  cela  qu'elle  esl  admirablement  nommée 
la  loi  de  grâce.  Ce  n'est  donc  ici  qu'une  anti- 
thèse. On  y  voit  d'un  côté  la  loi  impuissante 
par  elle-même,  celle  de  Moïse  ;  de  l'autre,  la 
loi  vivante  et  vivifiante,  scripta  non  atra- 
menlo,  sed  Spimlti  Dci  vivi,  non  in  tabulis 
lapideis,  sed  in  tabulis  cordis.  La  strophe  en- 
tière n'est  autre  chose  que  ce  passage  de 
l'Apôtre  traduit  en  vers  latins.  Sj  l'hérésie 
janséniste  était  ici  formulée,  est-il  croyable 
que  depuis  un  siècle  la  chaire  pontificale^ 
gardienne  suprême  de  la  foi,  ne  l'eût  pas 
foudroyée,  comuse  elle  l'a  fait  pour  les  pro- 
positions dont  ou  prétendrait  que  la  strophe 
contient  le  venin  ?  Nous  n'accusons  les  iulca- 
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lions  de  personne  ;  mais  nous  croyons  que 
le  zèle   toujours  louable  n'est  pas  toujours 


infaillible,  et  qu'il  peut  quelquefois  se  four- 
voyer. 


ï. 


.  IMPOSITION  DES  MAINS. 

I. 

Nous  ne  rappellerons  point  à  ce  sujet  les 
Rites  idolâtriques  où  cette  imposition  avait 
lieu.  Nous  la  trouvons  usitée  dans  laucienne 
loi,  en  plusieurs  circonstances.  On  dirait 
qu'elle  est  la  voix  de  la  nature,  tant  elle  est 
universelle,  h'imposilion  des  mains  consiste 
à  les  étendre  ou  à  les  élever  sur  une  per- 
sonne ou  une  chose,  et  c'est  un  signe  de  pro- 
tection, de  bénédiction,  d'amour,  d'affran- 
chissement, de  guérison  ,  de  préservation 
Les  Grecs  lui  donnent  le  nom  de  x^'poTûvrx,  ou 
extension  des  mains.  Nous  voyons  dans  TE- 
vangiie  que  Notre-Soigneur  imposait  fré- 
quciument  les  mains,  et  que  les  apôtres  en 
faisaient  de  même,  à  son  exemple. 

Dans  l'administration  de  chaque  sacrement, 
il  y  a  imposition  des  mains.  Les  auteurs  ec- 
clésiastiques désignent  spécialement,  sous  ce 
titre,  quatre  sacrements,  qui  sont  le  Baptême, 
la  Pénitence,  la  Confirmation  et  l'Ordre.  En 
eiïet,  dans  la  collation  solennelle  du  Baptême, 
le  ministre  impose  les  mains  sur  le  catéchu- 
mène pour  en  chasser  l'esprit  impur,  et  afin 
de  témoigner  que  dès  l'instant  où  le  sceau 
sacramentel  aura  été  imprimé  dans  l'âme  du 
néophyte,  l'Eglise  le  couvrira  de  sa  protec- 
tion comme  un  de  ses  enfants.  Dans  la  Péni- 
tence, on  impose  les  mains  en  donnant  l'ab- 
solution, et  c'est  ainsi  qu'on  réconciliait  les 
pécheurs   et  les   hérétiques    qui    rentraient 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Dans  la  Confirmation 
et  l'Ordre,  Vimposilion  des  mains  en  consti- 
tue la  forme  avec  les  paroles  qui  y  sont  join- 
tes. Cette  imposition  se  retrouve  dans  le  sa- 
crifice   eucharistique,    (juand  le   célébrant 
récite    sur  les    dons     olTerts     la     prière   : 
liane  igitur,  etc.   Dans  rExtrêmo-Onction, 
lorsque  le  ministre,  selon  les  paroles  de  saint 
Jacques,   impose  les    mains   sur  le  malade, 
orcnt   super    cum,  et  ailleurs  :  supe?'  œgros 
manus   imponent.    Eiifin,   la   Bénédiction  du 
mariage  a  lieu  pendant  que  le  prêtre  impose 
les  mains  sur  les  époux. 
i      On  donne  (quelquefois  les  noms  d'élévation, 
d'extension  à  ce  Bit,  mais  il  est  plus  prudent 
et  surtout  plus  conforme  au  sens  spirituel  de 
se  servir  du  terme  iV imposition.  Elle  consiste, 
stdon  la  lettre,  à  poser  horizontalement  les 
mains,  ou  quelquefois  une  seule  main,  sur 
une  personne  ou  une  chose,  en  tournant  sur 
les  objets  la  palme, /)n/ma  ad  objecta  conversa, 
et  non  pas  en  les  élevant  perpendiculaire- 
meiit. 

Plusieurs  Bénédictions  ont  lieu  par  une 
imposition  des  mains  qui  accompagne  la 
prière.  Tout  exorcisme,  soit  dans  le  Bai)lême, 
soit  ailleurs,  se  fait  par  Vimposilion  et  les 
prit^rca  de  l'adjuration. 


II. 


VAIUETES. 


L'administration  solennelle  du  Baptême 
est  la  cérémonie  qui  renferme  le  plus  grand 
nombre  d'impositions  de  mains.  Presque 
toutes  les  Oraisons  qui  précèdent  l'infusion 
de  l'eau  en  sont  accompagnées.  La  Confirma- 
tion n'en  a  qu'une,  qui  dure  pendant  que  l'é- 
vê(iue  invoque  le  Saint-Esprit  sur  ceux  qui 
reçoivent  ce  sacrenient.  Cette  imposition  est 
ici,  comme  on  sait,  essentielle. 

Au  sujet  de  rExlrême-Oiiclion,  nous  cite- 
rons une  formule  d'onction  qui  se  trouve  dans 
le  Bituel  de  Chartres,  imprimé  en  IGOV  :  Per 
ista  sacri  olei  unctionem  et  Dei  Bencdictio- 
nem  et  manus  nostrœ  impositionem ,  remittal 
tibi  Dominus  quidfjuid  deiiquisti  per...  «  Pai 
«  cette  onction  de  l'huile  sacrée,  la  Bénédic- 
«  tion  de  Dieu  ci  V imposition  de  notre  main, 
«  que  le  Seigneur  vous  retnette  les  péchés 
«  que  vous  avez  commis  par...  »  (tel  sens). 
Quant  à  ce  qui  regarde  le  sacrement  de 
l'Ordre,  le  quatrième  Concile  de  Carlhage 
ordonne  que  non-seulement  l'évêque,  mais 
encore  les  prêtres  assistants  imposent  les 
mains  sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné. 

Les  diverses  circonstances  oùVimposilion 
des  mains  a  lieu  sont  marciuées  dans  les  ar- 
ticles qui  en  sont  susceptibles.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  entrer  ici  dans  une  exposition 
aussi  détaillée  que  semblerait  l'exiger  cette 
matière.  Il  nous  suffisait  de  dire  ces  quel- 
ques mots  sur  l'origine  et  le  symbolisme  de 
Vimposilion  (Voir  orincipalement  ordina- 
tion). 

INDULGENCE. 

Celte  question  est  plutôt  du  domaine  de  la 
théologie  que  de  la  Liturgie.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  ce  qui  peut  en  être  dit,  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre.  Vindulgcnce  est  la 
rémission  de  la  peine  temporelle  due  an 
péché.  Dans  la  primitive  Eglise,  on  accorda 
des  indulgences  aux  pécheurs,  sur  la  demande 
des  saints  confesseurs,  persécutés  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ.  C'est  ici  un  merveilleux  effet 
de  la  communion  des  biens  spirituels  qui 
règne  entre  tous  les  membres  de  l'Eglise,  et 
l'on  jugea  légitimement  que  les  mérites  de 
ces  martyrs  pouvaient  être  appliqués  aux  pé- 
cheurs, comme  satisfaction  des  peines  cano- 
niques qui  leur  avaient  été  imposées. 

Le  premier  exemple  (lue  nous  ayons  d'une 
indul(/cnce  picnière  est  de  1095.  Le  pape 
Urbain  il,  dans  un  Concile  tenu  à  Clermonf, 
l'accorda  à  ceux  qui  prendraient  les  armes 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  le 
pape  Jules  H  voulant  faire  élever  un  temple 
qui  surpassât  en  mngniticenccleT  olus  sonip- 
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nivu\  ''c  Tunivcrs  clirélirn ,  posa  les  fondc- 
luonls  (le  la  basilique  de  Sainl-Picrre.  Léon  X, 
son  successeur,  non  moins  zélé,  se  trouvant 
dépourvu  d(;s  ressources  nécessaires  {)Our 
continuer  le  plan  de  Jules  11,  lit  publier  des 
indulgences  pour  ceux  qui  y  contribueraient. 

Ce  n'était  point  du  reste  la  première  fois 
que  les  papes  accordaient  des  induhjcnccs  à 
ceux  qui  concouraient  par  leurs  bienfaits  à 
la  construction  des  ésçlises.  En  1289,  le  pape 
Nicolas  IV  avait  accordé  des  indulgences  à 
tout  fidèle  qui  aiderait  de  ses  deniers  l'abbé 
de  l'onllevoy,  qui  rebâtissait  son  église  mo- 
nastique. Les  papes  accordaient  aussi  des 
intlal(j(nces  à  ceux  qui  se  dévouaient  à  la 
bonne  o^nre  de  construire  des  ponts  et  des 
éj:lises  (Voyez  pontifes). 

Les  évé(|ues  ont  le  droit  d'accorder  des  in- 
dulgcnccs;  mais  le  pius  coîumunément,  c'est 
le  pape  qui  en  est  dispensateur. 

11  y  a  des  indulgences  qui  sont  attachées  à 
certains  objets,  comme  autels  privilégiés, 
chapelets,  scapulaires,  etc.;  d'autres  à  cer- 
taines fêtes,  comme  la  Transfiguration,  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  ,  les  pèleri- 
nages, les  confréries  ,  diverses  prati(jucs  de 
dévotion.  On  sentira  facilement  qu'il  nous 
est  impossible  d'entrer  dans  des  détails  à  ce 
sujet.  Le  nouveau  Rituel  de  Belley,  par  mon- 
seigneur Dévie,  indique  dans  le  plus  grand 
détail  les  indulgences  qui  ont  été  accordées 
par  les  papes,  moyennant  certaines  pratiques 
de  piété.  Ce  recueil  est  une  reproiluction  de 
r;)uvrage  italien  intitulé  :  Raccolta.  Nous 
avons  assez  souvent  l'occasion  de  rappeler 
les  indulgences  accordées  pour  certaines  pra- 
ticiues  de  piété  et  en  quelques  fêtes  solennel- 
les. La  controverse  théologique  au  sujet  des 
indulgences  est  très-bien  traitée  par  Bergier, 
dans  son  Diclionnaire  de  Théologie.  U  y 
prouve,  contre  les  hérétiques  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  que  l'Eglise  est 
suprême  dispensatrice  des  indulgences,  et  que 
s'il  y  a  eu  qucl(|ues  abus  en  ce  geni-e,  c'est 
aux  hommes  seuls  (juc  la  faute  peut  être  attri- 
buée. L'abus  ne  saurait  jamais  proscrire  et 
condamner  l'usage. 

INTEUDIT 

[Voyez  RÉCONCILIATION.) 

INTIIOIT. 

I. 

Du  verbe  latin  introire,  entrer,  on  a  nom- 
mé Jnlroilus  l'Antienne  que  le  Chœur  chante 
pendant  que  le  célébrant,  accompagné  de 
5CS  minisircs  ,  à  la  Messe  haute  ,  sort  de  la 
sacristie  pour  aller  à  l'autel.  Nous  devons 
rappeler  ici  ce  qui  est  dit  ailleurs  ,  que  l'au- 
tel était  au  milieu  d'une  enceinte  formée  par 
une  balustrade,  et  qu'on  y  entrait  pour  le 
saint  Sacrifice.  Le  Ht  ambrosicn  se  sert  du 
moiincjrcssa  qui  a  la  même  signification.  On 
attribue  l'institution  de  Vlntroit  au  saint 
pape  Céîestin  :  il  consistait  primitivement 
dans  le  chant  des  Psaumes  ,  dont  un  Verset 
fonn.iit  l'Antienne  qui  précédait,  ot  par  la 
répétition  de  la  même  Aaliennc  qui  le  ter- 


minait. On  pense  néanmoins  que  .-i  le  p"pc 
Céîestin  fit  précéder  la  INlesse  du  chant  d'un 
ou  lie  pinsier.rs  Psaumes  ,  c'est  à  saint  Cre- 
goire  le  tîr.Mid  qu'on  doit  attril)uer  lusa^i; 
du  V'ersct  «lui  précède  et  qui  suit  le  Psaume 
et  sa  doxologie. 

Depuis  le  huitième  siècle  au  moins,  on  est 
dans  la  pratique  de  ne  chanter  qu'un  Verset 
de  Psaume  ,  qui  est  immédiatement  suivi  (!c 
la  doxologie  Gloria  Patri ,  et  de  la  réj^é'ilion 
de  l'Antienne.  Celle  abréviation  ne  |)ouvail 
manquer  de  s'introduire,  si  l'on  réîléchit 
sur  cette  disposition  de  l'Ordre  romain,  selon 
lequel ,  lorsque  le  célébrant  est  monté  à  l'au- 
tel, il  doit  fyire  signe  aux  choristes  d'enton- 
ner Gloria  Palri.  t'e  Verset  auquel  nous 
donnons  aujourd'hui  éminemment  le  nom 
dlntroil ,  était  toujours  tiré  du  Psaume 
mémo ,  comme  le  sont  les  Antiennes  des  Vê- 
pres ordinaires  du  dimanche.  Plus  tard  ,  on 
s'avisa  de  placer  avant  le  Psaume  des  textes 
de  l'Ecriture  pris  ailleurs  que  dans  ce  Psau- 
me. Durand  de  iMende  donne  à  ces  7?j/?o)7s 
le  nom  d'irrégulitrs.  Us  s'éloignent  en  effet 
de  la  règle  établie  par  saint  Grégoire.  On  fit 
bien  plus  encore,  car  on  composa  des  In- 
troïts  que  le  Kit  romain  a  conservés  jusqu'à 
ce  jour,  tels  que  -.Salve,  sancta  parens  ; 
Gaudeamus  omnes  in  Domino.  Le  Rit  pari- 
sien moderne  et  plusieurs  autres  établis  en 
France,  tirent  exclusivement  des  livres  saints 
leurs  Introïts,  mais  ils  s'écartent  de  la  règle 
de  saint  Grégoire,  en  ce  que  ces  Antiennes 
ne  sont  pas  prises  du  Psaume  qui  les  accom- 
pagne. 

La  Liturgie  Mozarabe  donne  à  Vlntroït  le 
nom  d'Ofjlcium ,  Office.  Cet  Inlroit  est  dis- 
posé exactement  comme  nos  Répons  de  Ma- 
tines après  les  Leçons.  Vlntroit  ambrosien  , 
[ngrcssa ,  se  compose  d'une  seule  Antienne 
sans  Psaume  ni  Gloria  ;  seulement  ,  aux 
Messes  de  morts  ,  on  répète  Requiem  après 
Te  dccet. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  point  d'/n- 
Iroit  proiiremcnt  dit  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  donner  ce  no:n  aux  Antiennes  (ju'oii 
Y  chinle  avant  l'Evangile  et  à  la  Procession 
des  dons. 

II. 

Autrefois  et  pendant  plusieurs  siecies  qui 
suivirent  l'instilulion  des  IntroUs,  lc(]h(eijr 
seul  les  chantait  ,  et  lors(jue  le  célébrant 
était  arrivé  à  l'autel  pour  le  baiser,  aussitôt 
après  l'encensement,  s'il  avait  lieu,  et  après 
que  le  Chomr  avait  terminé  les  Kyrie,  il  en- 
tonnait le  Gloria  in  excelsis,  ou  bien  chan- 
tait simplement  la  Collecte,  selon  l'occur- 
ronce.  Vlntroit  no  se  trouve  pas  dans  les 
vieux  Missels ,  maiS  uniquement  dans  le  Gra- 
duel ou  livre  de  chant.  Ce  n'est  donc  que 
depuis  peu  de  siècles  que  le  célébrant  lit,  à 
voix  basse  ,  VJntroit  dans  les  Messes  chan- 
tées comme  dans  les  Messes  sans  chant.  Cette 
coutume  provii-nt  de  la  dévotion  toute  par- 
ticulière de  quelques  prêtres  qui  n'entcnd.inî 
pas  bien  les  paroles  chantées  ,  voulurent  les 
réciter  à  l'autel,  et  l'exemple  est  devenu 
règle  ,  en  ceci  comme  en  d'autres  parties  'l;^ 
la  Messe. 


ST3  TNT 

îl  notis  paraît  assez  important  de  faire 
observer  que  ÏJnlro'it  étant,  comme  nous 
Pavons  remarqué,  l'Antienne  de  l'entrée,  le 
célébrant  et  ses  ministres  ne  doivent  pas  at- 
tendre à  la  sacristie  que  le  Kyrie  soit  com- 
mencé ,  ainsi  qu'on  le  voit  trop  souvent.  Le 
départ  pour  Tautel  doit  avoir  lieu  au  plus 
tard  au  commencement  de  la  répétition. 
Dans  les  Eglises  qui  ont  des  orgues  ,  celle-ci 
est  supplée  par  un  morceau  de  mélodie. 

A  toutes  les  Messes ,  la  récitation  de  l'/n- 
troit  commence  par  le  signe  de  la  croix  ,  que 
le  prêtre  fait  sur  lui,  excepté  aux  Messes 
des  morls  où  il  le  fait  sur  le  livre.  Selon  quel- 
ques Rubriques,  le  célébrant  dit  même  en  se 
signant  :  Jn  nomine  Palris,  etc.,  comme  au 
bas  de  l'autel.  On  disait  autrefois  :  Adjutu- 
rium  noatrum,  vie;  peu  d'Kglises  ont  con- 
servé ce  dernier  usage. 

III. 

VAHIÉTÉS.' 

Selon  quelques  Rites  particuliers  ,  l'An- 
tienne proprement  dite  Introït  se  dit  trois 
fois  ;  la  première  en  commençant,  la  seconde 
après  le  Psaume,  la  Iroisièuie  après  la  doxo- 
l(;gie  Gloria  Patri. 

Deux  Messes  n'ont  pas  d'Introït ,  celles  du 
samedi  avant  Pâciues  et  de  celui  avant  la 
Pentecôte.  On  veut  y  trouver  la  haute  anti- 
quité de  ces  Messes  ,  qui  ont  conservé  l'an- 
cien usage  de  l'absence  des  Jntroïts  avant  le 
pape  Gélestin  ;  d'autres  liturgisles  n'y  voient 
que  la  complète  inutilité  d'une  entrée  prépa- 
ratoire à  deux  Messes,  qui  sont  précédées  , 
comme  on  sait,  de  Leçons,  d'Antiennes,  de 
la  Bénédiction  des  fonts  ba  tismaux  ,  des 
Litanies,  du  retour  au  chœur  :  ceci  nous 
semble  plus  probable. 

Vlntroit  de  l'ancienne  Liturgie  des  Gaules 
porte  le  nom  de  Prœlcgere ,  c'est-à-dire  An- 
tienne chantée  avant  la  lecture  des  prophé- 
ties ou  de  l'Epître  :  cet  Introït  se  compose 
d'une  Antienne  suivie  d'un  Verset  de  Psaume 
avec  le  Gloria  ou  doxologie  Cion  f/loria  Tri- 
nitatis.  Ce  sont  les  paroles  de  l'Ordre  de  la 
Messe  de  Saint-Germain  de  Paris. 

Dans  le  moyen  âge,  les  Introits  des  grandes 
fêles  étaient  entremêlés  de'tropes.  En  voici 
un  exemple,  du  treizième  siècle,  pour  la 
Messe  de  saint  Etienne. 

Introït  :  Etcnini  sedcrunt  principes  et  ad- 
vcrsnni  me  loqucbanlur. 

Trope  :  Nulli  unquam  nocui ,  neqite  legum 
jura  resolvi. 

Introït  :  Et  inique  perseculi  sunt  me. 

Trope  :  Chrisle,  tuus  fucram  tanlum  quia 
rite  mintster. 

Introït  :  Adjuvn  me  ,  Domine. 

Trope  :  A^e  tuas  in  dubio  francjar  ccrtamine 
miles. 

Introït:  Quia  servus  tuus  cxercebatur  in 
juslificalionibus  luis. 

«  Les  princes  m'ont  cité  à  leur  tribunal  et 
a  m'ont  accusé. 

«  Je  n\ii  fait  du  mal  à  personne  et  n'ai  pas 
«  violé  les  lois. 

«  (es  princesm'ont  injustement  poursuivi. 

«  C'était ,  6  Vhrisl  1  parce  qiie  fêlais  rolre 
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«  ministre  légitimement  institué. 

«  Seigneur,  venez  à  mon  aide, 

«  Pour  que  ,  combattant  pour  ir^-i  je 
«  triomphe  dans  cette  guerre , 

»  Parce  que  voire  serviteur  s'est  faiv  i  ne 
«  loi  de  vos  ordonnances.  » 

Ces  interpolations,  qui  pouvaient  plaire  en 
ces  temps  ,  ne  seraient  plus  du  goût  actuel. 
Le  cardinal  Rona  attribue  l'origine  de  ces 
Tropes  aux  moines,  qui  avaient  ;!in>,i  enire- 
mêlé  des  vers  ou  de  la  prose  aux  textes  de 
l'Ecriture  dont  se  composent  les  Jntroïts. 

A  quelqui  s  exceptions  près  ,  le  Rit  romain 
puise  ses  Jntroïts  dans  les  livres  sacrés  : 
ceci  pourra  surprendre  en  France  où  la  Li- 
turgie de  lEglise-mère  est  connue  dans  un 
petit  nombre  de  diocèses.  Lorsque,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  on  instaura  les  Riles 
particuliers  qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur, 
on  adopta  pour  principe  de  tirer  de  i'Ecii- 
ture  sainte  toutes  les  Antiennes  ,  etc.  11  y 
avait  infiniment  peu  de  chose  à  faire  pour 
que  tous  les  Introits  fussent  puisés  dans  celle 
source.  Il  suKisait  de  remplacer  par  des 
textes  bibliques  les  Jntroïts  de  Tx^ssomptlon  , 
de  la  Toussaint  et  de  quelqu(!s  autres  Mes- 
ses ,  si  l'on  se  croyait  en  droit  de  faire  celte 
substitution.  Or  les  Introïts  bililiques  et  sé- 
culaires du  Rit  romain  subiretit  presque  eii 
niasse  un  changement  intégral.  {Voyez  mis- 
sel.) Nous  ne  censurons  ni  les  personnes, 
ni  les  choses  ,  nous  racontons  un  fait  pa- 
tent. En  est-il  résulté  un  bit  n  qui  puisse 
coîîtrebalancer  l'inconvénient  de  la  nou- 
veauté?... 

Quel(|ue9  Eglises,  en  adoptant  les  Jntroïts 
du  nouveau  Missel  de  Paris,  les  placèrent 
sous  un  chant  tout  à  fait  différenl ,  qui  ,  à 
noire  avis ,  est  très-inférieur  en  beauté  à 
celui  qui  est  en  usage  dans  cette  métropole  ; 
on  y  a  pris  du  parisien  les  Introïts  de  Noél  , 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  l'As- 
somption ,  la  Toussaint,  etc.  ;  mais  on  a 
remplacé  le  chant  magnifique  dont  ils 
sont  accompagnés  par  un  chant  qui  suppose 
dans  ses  compositeurs  une  ignorance  com- 
plète du  sens  des  paroles  ,  et  une  absence 
indicible  du  sentiment  religieux  ;  nous  |iour- 
rions  nommer  ces  Eglises,  mais  nous  nous 
abstenons. 

L'Introït  lie  la  Messe  de  quclqiu's  fêles  de 
la  sainte  Vierge,  dans  le  Rit  roir.ain ,  est 
celui-ci  :  Salve,  sancta  pnrens,  enixa  puer-' 
pera  regem  qui  cœlum  tcrrantque  régit  in  sœ* 
cula  sœculoruni  ;  ils  sont  extraits  dun  poëuiC 
de  Sédulius  :  on  sera  peut-être  bien  aise  deii 
connaître  le  passage  entiers 

Salvp  saîici;i  Parons  ciiixa  puerpora  rpgoin 
Q(ii  culiiiii  tcrrainqiiL'.  lriiol[i('r  s.eeiila,  cijiis 
IiiipuriiiiM  siiie  liiKi  iiiaiict,  (jiku  wiiirc  beau» 
(iau  lia  iiialris  liabi'iis  cuin  viigiiiilaiis  lu)iioic, 
Ncr  piiuiam  siiiiiliMii  \is:i  es,  lu'c  liuixM'i-  scquiMUein  ; 
Sola  sine  cxciniilo  |.lac.uisu  Ruiiiiia  Cliiisio. 

Ces  vers  sonl  tires  deVOpuspaschaleâo 
l'auteur  déjà  nommé,  qui  florissait  vers 
l'an  h'30  ;  ils  ne  sont  donc  jioint  dun  ;u)lre 
poëîe  tle  ce  nom  qui  ,  né  en  i5;}7,  serait  morl 
en  1G31  ,  comme  l'affirme  un  écrit  pulilié 
par  un  prélat  français  contre  les  Jnsliialiuns 
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lihmiuiue.^  de  D.  Guorangcr,  en  18^3.  Le 
cardinil  Bona,  dans  son  livre  de  Dmna 
psalmodia,  cite  ces  vers  comme  extraits  de 
(ouvrasc  précité.  Vlnlroit  :  S(dve  sancta 
iwrcns  était  dans  les  Missels  longtemps  avant 
l'époqucoù monseigneur  d'Astros  fait  naître 

le  poète. 

INVENTION  DE  LA  CROIX. 

[Voyez  CROIX.) 

INVlTATOlllE. 

1. 

Ce  nom  est  donné  à  un  Verset  qui  se 
di  mte  ou  se  récite  au  commencement  de 
rorike  de  Matines.  11  varie  selon  les  tetcs  et 
même  les  fériés.  Les  paroles  de  ce  Verset 
sont  toujours  terminées  par  l'invitation  :  Yc- 
aite  cidoremus,  Venez  ,  adorons,  et  de  la  lui 
est  venu  ce  nom  d'Invilatoire. 

Son  antiquité  remonte  jusqu'au  saint  pape 
Damase,  ou  bien  à  saint  Grégoire,  car  c'est  à 
ces  deux  pontifes,  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  l'Ordre  de  l'Office  divin,  tel  qu'il  se 
récite,  à  quelques  exceptions  près. 

Du  reste,  on  ne  donne  pas  uniquement  a 
ce  Verset  le  nom  dHnvilatoire,  mais  bien  au 
Psaume  XCIV'  :  Venite  exullemus.  qui  n'est 
lui-même  qu'un  appel  à  chanter  les  louanges 


du  Seigneur. 


IL 


VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona,  dit  que  Vinvitntoire  est 
semblable  au  son  de  la  trompette  qui  réunit 
les  soldais  pour  leur  faire  combattre  l'en- 
nemi. Aussi  dans  le  Bréviaire  mozarabe,  l'm- 
vitatoire  est-il  appelé  sonus  ,  son.  C'est  donc 
nous  que  le  prophète  nomme  une  armée 
rangée  en  bataille:  Castrorum  acies  ordinata, 
nous,  dis-je,  que  le  Saint-Esprit  invite  à 
chanter  notre  Dieu,  et  à  vaincre  parla  prière 
\h  mortel  ennemi  de  noire  salut. 

A  l'Office  de  l'Epiphanie,  ni  à  celui  des 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  il 
n'y  a  point  û'invitatoire.  La  raison  littérale 
est  que  CCS  Offices  très-anciens,  sont  anté- 
rieurs à  l'introduction  de  Vinvitatoire  dans  la 
Liturgie,  et  qu'on  a  voulu  conserver  reli- 
{ripusemenl  la  coutume  de  faire  l'Office,  en 
ces  jours-là  ,  avec  le  même  Bit  que  dans  les 
temps  les  plus  reculés  (Voyez  kpiphanif.). 

Le  cardinal  Bona  dit  quel'auleur  de  la  Vic 
de  saint  Por|)hyre  (Misrc  de  Gaza),  qui  vivait 
en  WO,  fait  la  description  d'une  Procession  , 
dans  laquelle  on  chantait  le  Psaume  Venite 
cxultemus,  et  qu'après  chaque  Verset,  le  peu- 
ple répondait  :  Allcluia.  Ce  qui  ressemble 
beaucoup  à  notre  Invifatoire. 

Amalaire  raconte  qu'il  a  entendu  chanter 
le  môme  Psaume,  à  Constantinople,  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  avant  le  comnience- 
nient  de  la  Messe. 

Un  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  dé- 
fend de  chanter  un  invitatoire  à  l'Office  des 
morts.  Cette  prohibition  n'a  plus  d'ellet  de- 
luiis  longtemps. 

D;ins  les  leles  du  premier  ordre,  a  Nar- 
bonue,  douze  chapiers  avec  un  bourdon  sur- 


monté d'un  cierge  allumé  se  rangeaient  on 

demi-cercle  autour  de  l'autel,  et  y  chantaient 

Vinvitatoire  et  le  Psaume  Venite  exultenws. 

INVOCATION. 

Selon  le  sens  ordinaire  de  ce  terme,   la 
Liturgie  est  une  invocation  adressée  au  Sei- 
gneur, à  la  sainte  Vierge,  aux  anges  et  aux 
saints  pour  obtenir  immédiatement  ou  d'une 
manière  médiate  les  secours  et   les   grâces 
dont  l'homme  éprouve  le  besoin.  In  vocare, 
c'est-à-dire  Vocare  in  auxUium.  invoquer; 
Vinvocation,  est  avec  l'adoration,  l'hommage 
et  la  reconnaissance,  l'âme  du  culte.  Vinvo- 
cation adressée  à   Dieu  est  une  révélation 
intime,  innée.  Dès  lors  que  l'homme  recon- 
naît au-dessus  de  lui  une  supériorité  dont  il 
sent   l'impossibilité    de    s'affranchir ,    il  est 
comme  invinciblement  entraîné  à  invoquer 
cette  puissance   suprême.  Nous  retrouvons 
Vinvocation  chez  tous  les  peuples  civilisés  et 
môme  sauvajjes  et  barbares,  et  c'est  bien 
incontestablement  ici  la  voix  de  la  nature.  On 
peut  se  tromper  sur  l'essence  et  les  perfec- 
tions de  cet  Etre,  mais  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  Vinvoculion  est  le  cri  de 
l'humanité.  Le  vrai  Dieu  a  voulu  néanmoins 
se  faire  connaître  aux  hommes  par  une  ré- 
vélation plus  éclatante,  et  leur  a  envoyé, 
comme  parle  l'Apôtre,  son  propre  Fils,  né  de 
la  femme  qui  s'est  constitué  le  médiateur  de 
cette  invocation.  Il  a  lui-même    enjoint  à 
l'homme  de  l'invoquer,  et  lui  a  promis,  à  ce 
prix,  ses  consolations  et  ses  faveurs.  C'est 
l'échelle  mystérieuse  de  Jacob,  qui  établit  un 
commerce  ineffable  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  ce  n'est  point  sous  cet  aspect  que  nous 
voulons  envisager  Vinvocation. 

Ce  terme  est  habituellement  employé  en 
Liturgie  quand  on  parle  de  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Les  Litanies 
sont  une  invocation  réitérée.  Sous  ce  mot, 
nous  entrons  dans  des  détails  qui  ne  peuvent 
point  être  ici  répétés.  Nous  n'avons  point  à 
venger  la  foi  catholique  des  sarcasmes  de 
l'impiété  et  de  l'hérésie  contre  cette  partie  du 
culte.  Les  chrétiens  instruits  n'ont  jamais 
confondu  Vinvocation  des  saints  avec  l'ado- 
ration qui  est  due  à  Dieu  seul.  Nous  distin- 
guons le  culte  de  latrie  de  ceuxd'hyperdulie 
et  de  dulie  par  lesquels  nous  honorons  et  in- 
Yoquons  la  sainte  Vierge  et  les  saints.  Depuis 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  ces  trois 
cultes  réunis  forment  l'ensemble  de  prières  et 
d'hommages  auquel  nous  appliquons  le  nom 
de  Liturgie. 

Un  sens  plus  restreint  est  attribué  à  Vinvo- 
cation en  deux  circonstances  :  1°  Au  moment 
de  la  Consécration,  pendant  la  Messe  ;  2°  au 
commencement  des  Offices.  Vinvocation  de 
la  Messe  est  la  prière  que  le  prêtre  fait  pour 
demander  à  Dieu  que  le  pain  et  le  vin  soient 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
C'est  celle  qui  commence  par  les  mots  :  Quam 
ohlalionem.  Elle  existe  dans  toutes  les  Litur- 
gies,sinon  quant  aux  paroles,  du  moins  quant 
à  leur  sens  et  à  leur  teneur  équivalente  à  li- 
denlilé.  Le  père  Lebrun,  et  plusieurs  théolo- 
giens soutiennent  que  la  Consécration  se  fait 
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par  cclto  [irièrc  jointe  niix  paroles  sacramcn-  ÏMnvocalion  doiil  iiuus  parlons  est  aecoin- 

leilos  qui  la  suivciil.  D'autres  font  consister  pagnée  du  signe  de  la  croix,  car  c'est  \A, 

la  Consécration  dans  les  paroles  de   Jésus-  disent  les  liturgistes  mystiques,  notre  bou- 

Chv'isl:  Hoc  est  corpus  nicum,  ci  IJic  est  san-  clier  le   plus   ferme  contre  les  ennemis   de 

guis  7neus.  L'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  cette  notre  salut,  et  au  moment  où  nous  allous 

question;  il  nous  paraît  plus  prudent,  sans  chanter  les  louanges  de  Dieu,  il  peut  nous 

vouloir  cependant  la  dirimer,  de  croire  que  protéger  contre  les  efforts  réitérés  de  l'esprit 

la  Consécration  se  fait  par  lunion  de  Vinvo-  tentateur.  A  Matines  et  à  Compiles,  le  Verset 

cation  avec  les   paroles  sacramentelles  ,    et  qui  précède  celui  dont  nous  parlons,  est  ac- 

d'ailleurs  tout  le  monde  s'accorde  à  penser  compagne  du  signe  de  croix  imprimé  sur  la 

que   le   prêtre  (jui  proférerait,    hors   de   la  bouche  pour  la  première  Heure,  et  sur  la  poi- 

Messc,  les  paroles  sacramentelles  sur  le  pain  Irinc  pour  la  seconde, 

et  le  vin,  ne  consacrerait  pas  (Voy(z  consé-  IXE  MISSA  EST. 
cration). 

Avant  rOfficc,  il  y  aune  formule  de  prière  A  la  Messe  célébrée   avec  diacre  et  sous- 
à  laquelle  on   donne  spécialement  le   nom  diacre,  le  premier  se  tourne  vers   le  peuple 
ai'invocntion.  Elle  est  en  ces  termes,  tirés  du  pour  lui  annoncer  la  fin  jIu  saint    Sacrifice 
proi)liète  royal  :    Deus  in  adjulorium  meum  par  ces  paroles  :  Ite,  missa  est,  «  Allez,  l'as- 
inlcnde.  i^  Domine,  ad  adjuvandum  me  feslina.  «  seiiihléc  est  congédiée.  »  Si  le  prêtre  officie 
Elle  est  suivie  de  la  petite  doxologie  ,  excepté  sans  ministres,  il  dit  lui-même  ces  paroles. 
en  certains  temps  que  nous  n'avons  pas  be-  il  est   certain   que  les    païens  annonçaient 
soin  de   rappeler  ici.   C'est  proprement  un  aussi  la  fin  de  leurs  assemblées  par  une  for- 
Verset.  Le  cardinal  Bona,  dit  qu'il  a  toujours  mule  équivalente.  Un  héraut  s'écriait  :  Ilicet, 
été  en  usagé  chez  les  anciens  moines,  d'après  par  contraction  de  ire  licet,«.  Il  est  permis  de 
Cassien.  Néanmoins,  les  Heures  de  l'Office  se  retirer.  »  Pourquoi  l'assemblée  des  chré- 
canonial  n'ont  pas  toujours  commencé  par  tiens  n'aurait-elle  pas  pu  se  congédier  par 
celte  invocation.  Nous  en  avons  un  exemple  une  proclamation  de   la  même  nature?  Les 
dans   les  Matines    de    l'Epiphanie    où  cette  Pères  du  quatrième  siècle  font  mention  de  ce 
Heure  commence,  aussitôt  après  les  Pater  et  renvoi.  Mais  celui-ci  avait  lieu  principale- 
yli'e.  C'est  le  seul  Office,  avec  celui  des  défunts  ment   lorsque  l'assemblée  était  nombreuse, 
et  des  trois  derniers  jours  de  la  S^'maine  sainte  Ainsi  à  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les 
qui  en  soit  privé.  Presque  tous  les  liturgistes  solennités,  sans  exception  du  Carême  ni  d'au- 
y   voient   un  vçstige  de  l'ancien    usage   de  1res  temps,  le  peuple  était  renvoyé  par  VJle, 
commencer  l'Office  nocturnal  de  cette  ma-  missa  est.  Bien  plus,  les  Ordres  romains  por- 
iiière.  Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  est  incer-  tent  que  dans  les  fériés  du  Carême  le  peuple 
tain  si  avant  saint  Benoît,  ce  Verset  d'iinyoca-  doit    être    congédié  par  cette   formule.   On 
tion  a  précédé  les  Heures.  Les  moines  de  Ci-  comprendra  aisément  le  motif  de  ce    renvoi 
teaux  ne  le   disent  pas  avant  Compiles.  Le  solennel,  pendant  toute  lasainteQuaranlaine, 
pieux  liturgisle  que  nous  citons  fait,  au  sujet  si  l'on  réiléchit  que  dans  ces  temps  de  foi  le 
de  cette  courte  invocation,  les  réfiexions  les  peuple  était  aussi  nombreux  aux  Messes  des 
plus  édifiantes   auxquelles  il  joint  celles  de  fériés  qu'à  celles  du  dimanche.  Cela  se  pra- 
divers  auteurs  et  surtout  de  saint  Jean  Cli-  tiquait  encore  aux  neuvième  et  dixième  siè- 
ma(jue.  «  Lorsque  le  signal  de  la  trompette  clés.  La  ferveur  s'étant  d'un  côté  ralentie,  et 
«  spirituelle  a  résonné,  dit  ce  dernier,  pour  la  formule  Ile  missa  e*^  ayant  élé,  de  l'autre, 
«  appeler  à  la  prière,  alors  les  ennemis  in-  considérée  comnie  un  signe  de  joie,  elle    fut 
c  visibles  accourent.  »  Il  est  donc  bien  utile  bannie  du  temps  du  Carême,   de  l'Avent  et 
(l'invoquera  notre  aide  le  secours  de  Dieu,  des  fériés  jeûnécs  et  simples.  L'auteur  connu 
et  de  le  conjurer  de  se  liâLer  de  nous  en  pré-  àous  le  nom  de  Microloijus  donne  celte  règle 
munir.  pour  Vite,  missa  est  :  Sempcr  cum  Gloria   in 
Dans  les  Offices  solennels,  après  que  le  ce-  excelsis,  etiam  Te  Dcum  et  Ita,  missa  est  rcci- 
lébrant  ou  officiant  a  entonné  le  Verset  de  tanius.  Telle  est  en    effet  la    règle   obser\ée. 
Vinvocdiion,  le  Chœur  y  répond  avec  accom-  Riais  aux  Messes  de  férié,  qui  ne  sont  enlen- 
pagnemcnt  de   faux-bourdons  et  d'inslru-  dues  que  par  les    fidèles  les   plus  fervents, 
ments,  ce  qui  produit  un  effet  admirable.  La  comme  l'on  suppose  qu'après  le  siint  Saeri- 
doxologic  est  chantée  ,  de  même,  en  entier  fice  ils   resteront  encore  dans  ie  saint  l(  in- 
par  le  Chœur.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  sans  pie  pour  y  prier,  l'Eglise  semble  les  y  inviter 
doute,  que  dans  les  grandes  églises,  comme  par  la  formule  :  Jienedicamus  Domino,  nîle- 
à  Paris,  où  le  personnel  du  Chœur  est  nom-  nissons  le  Sciijneur.  » 

breux  ;  mais  dans  les  paroisses  des  villes  qui  Pour  ce  dernier  motif,  on  ne  disait  point, 

ont  quelquefois  toutes  les  ressources  conve-  Jt^,  missa  est  à  la  Messe  de  minuit  de  la  fête 

nables  pour  célébrer  les  Olfiees  avec  un  cer-  ûaNocl, mais Bcnedicnmiis Domino, \)iivc<' iiiiQ 

•  ain  appareil,   il   arrive    tiès-ordinairemcnt  Laudes  étaient  chantées  immédiatementa|)rès 

que  CG  Verset  de   Vinvocation  passe  comme  cette  Messe.  Plus  lard,  pour  retenir  le  peuple 

inaperçu,  tandis  (|u'il  est  en  réalité  une  sorte  à  l'Eglise   pendant  eel   Oltiee,  on    inleriala 

d  Iniroïl  de  l'Oflico  canonial.  Il  est  superllu  Laudes   en  les  chantant  avaiil  la  Posleom- 

de  faire  observer  qu'il  n'est  ici  question  que  munion,  et  il  n'y  eut  plus  alors  de  niotif  de 

d(\s  Heures  de  Matines,  Laudes  et  Vêpres,  sulhAHucr  Jhncdicai»us  au  renvoi  Jte,  missa 

aiix(nielles  on  peut  joindre  celle  de  Tierce,  est.  Toutefois  cette  llubrique  n'était  pas  gi'- 

pour  le  jour  de  la  Penlecôlc.  ncrale,  car  depuis  que  Laudes  furent  initT'* 
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Cûlcesdans  la  Messo,  coiiaincs  K;,'lises  conti- 
iHiôrciU  de  la  lennincr  par  Bcncdicamus 
Domino. 

Vujourdhui  la  rè<,'le,  pour  ce  renvoi,  est 
à  peu  près  uniforme  clans  toute  lEglisc  latine. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  des 
détails.  Le  renvoi  Jlc,  missa  est  est  prononcé 
toutes  les  fois  que  le  Gloria  in  excclsis  a  été 
dit. 

L'Eglise  grecque  a  aussi  sa  formule  de 
renvoi,  «Allez  en  paix  »  ou  bien  «  Procédons 
«  en  paix,  relirons-nous  dans  la  paix  de 
«  Jésus-Christ.  » 

La  Liturgie  arménienne  n'a  pas  de  renvoi 
proprement  dit.  Les  dernières  paroles  que  le 
prêtre  prononce  à  l'autel  au  moment  ou  il 
le  quitte  pour  retourner  à  la  sacristie  sont 
celles-ci  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  ayez  pitié 
«  de  moi.  » 

Selon  le  Rit  mozarabe,  aux  jours  solennels, 
on  dit:  Solemniu  compléta  sunl  in  nomine  Do- 
mini  nostri  Jcsu  Chrisli,  votum  nostrum  sit 
acceptum  cum  pace  :  «  La  solennité  est  ac- 
«  compile  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  que  noire  oblation  soit  accueillie 
«  avec  paix.  »  Aux  jours  ordinaires  la  i'or- 
muic  est  celle-ci:  Missa  acla  est  in  nomine 
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Domini  nostri  Jesu  Chrisli,  el  l'on  répo?id:i/ 
Dco  (jrnlias  :  «  La  Messe  est  terminée  au  nom" 
«  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  retirons 
«  nous  en  paix, /{;«  Rendons  grâces  à  Dieu, 
On  reproche  quelquefois  à  certains  litur- 
gisies  de  faire  découler  queUjues  Riies  reli- 
gieux d'une  origine  profane.  Celle  de  Vite, 
laissa  est  en  provient  sans  nul  doute.  Mais 
pourquoi  s'arrêter  à  un  scrupule  aussi  pué- 
ril ?  H  faudrait  aussi  bannir  du  langage  li- 
lurgi(iue  les  termes  de  sacrificiiim,de  victima, 
iViminolatio,  le  terme  même  de  llitiis,  car 
Irès-certainement  les  auteurs  païens  en  ont 
fait  usage.  Les  paroles  lie,  missa  est  ne  peu- 
vent avoir  un  sens  qu'en  y  joignant  le  terme 
Concio.  «  Allez,  l'assemblée  est  congédiée.  » 
Il  s'agira  donc  uniquement  de  ne  pas  confon- 
dre la  pieuse  assemblée  des  chrétiens  assis- 
tant à  la  rénovation  non  sa  nglante  du  Sacrifice 
du  Calvaire  avec  la  tumultueuse  assemblée 
du  forum  romain,  mais  il  aura  été  permis  au 
diacre  de  marquer  jiar  celte  fornmle  très- 
ordinairement  usitée  la  fin  du  service  chré- 
tien. 

JEUDI-SAINT. 

[Voyez  SKMAlNE-SAINTli'.) 


JEUNE. 
L 

C'est  un  retranchement  de  nourriture  que 
Von  fait,  soit  pour  expier  les  péchés  par  la 
mortification  de  la  chair,  soit  pour  donner 
à  l'esprit  une  plus  grande  élévation  vers 
Dieu,  en  l'affranchissant  autant  qu'il  est 
possible  de  la  domination  des  sens.  Lti  jeûne 
est  pratiqué  presque  dans  toutes  les  reli- 
gions ,  chose  qui  est  digne  de  remarque.  Cet 
usage  si  universellement  établi  a  donc  sa 
véritable  source  dans  la  nature  qui  inspire  à 
l'homme  7-eligieux,(\UQ\le  que  soit  sa  croyan- 
ce, le  besoin  de  s'abstenir  pour  attacher  plus 
étroitement  la  plus  noble  partie  de  lui-même 
à  Dieu,  et  lui  rappelle  le  sentiment  inné  de 
l'expialion. 

Lejciîne  était  usilé  dans  l'ancienne  loi, 
non  comme  ob!ign!ton  mais  comme  pratique 
salutaire.  J^cs  livres  saints  nous  en  ofiVeîit 
de  fréquents  exemples.  Les  premiers  chré- 
tiens observaient  \v  jeûne,  qui  consistait  pour 
eux  à  ne  faire  qu'un  seul  repas  par  jour 
après  le  soleil  cou'Jié.  Us  s'abstenaient  slric- 
tementde  boire  hors  de  ce  repas,el  passaient 
la  journée  entière  dans  la  retraite  et  l'Orai- 
son. 

(3ulrc  ce  jeiine  sévère  il  y  en  avait  qtîi 
consistaient  en  abslincnce  de  noiirrilmc 
seulement  jusqu'à  trois  heures  après-midi. 
On  leur  donnait  le  nom  de  stations  ou  demi- 
jcnnes.  Tels  étaient  les  jeûnes  du  mercredi 
et  î;endre(/t  de  chaque  semaine,  hors  le  temps 

pascal 

Les  chrétiens  les  plus  zélésjeûnaient  quel- 
quefois non-seulcnicnt  un  jour  entier,  mais 


encore  deux,  trois,  jusqu'à  six  jours.  C'était 
principalement  !a  Semaine  sainte. 

La  sévérilé  primitive  du  /V'(i/(e  se  maintint 
pend. iut  plusieurs  siècles.  .Mais  la  foi  s'élant 
refroidie,  on  avança  insensiblement  l'heure 
de  l'unique  repas  jusqu'à  celle  de  Noue,  c'est* 
à-dire  trois  heures  après-midi,  et  c'est  ainsi 
qu'on  jeûnait  il  y  a  environ  cinq  cents  ans. 
Depuis  celle  époque  Ihcure  du  repas  a  été 
fixée  à  midi  et  le  soir  ou  s'est  permis  un  se- 
cond repas  qu'on  appelle  collalion. 

Voici  ({uelle  est  l'origine  de  ce  petit  repas. 
Ch -z  les  moines  il  était  d'usage  de  faire  une 
leclure,  tous  les  soirs,  en  communaulc.  On 
;,ii  donnait  le  nom  de  Collalio  ,  conférence. 
n  Irur  était  seulement  permis  de  boire,  mais 
craignant  dans  la  suite  qu'il  ne  fût  nuisible 
de  prendre  ce  peu  de  boisson  sans  nourri- 
ture, il  y  ajoutèrent  des  fruits  secs  ou  un 
peu  de  pain.  Or,  comme  cette  leclure  ou 
conférence  se  faisait  au  réfectoire,  il  leur 
était  facile  d'y  ajouter  l'adoucissement  dont 
nous  parlons ,  et  ce  repas  très-frugal  finit 
par  prendre  le  nom  de  la  conférence  elle- 
même,  et  s'appela    collation. 

A  leur  exemple,  les  laïques,  vers  le  Xlll* 
siècle,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  vérita- 
ble collation  ou  conférence  à  faire,  se  per- 
mirent ce  léger  adoucissement,  cl  enfin  vers 
le  XV'  l'Eglise  sanctionna  ce  relâchement 
en  imposant  des  régies  afin  de  ne  point  lais- 
ser s'évanouir  en  entier  la  discipline  du 
jeûne. 

IL 

Les  jours  ûq  jeûne  le  plus  universellement 
observés  sont  ceux  du  Carême,  des  Oi^'"î^''^'  " 
Temps  de  l'année,  et  des  Vigiles  de  certaines 
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lètcs.  Outre  ces  jeûnes  obligatoires,  l'Eglise 
en  impose  en  quelques  circonstances,  comme 
le  Jubilé,  une  mission,  une  di-dicace,  une 
calamité  publique.  Les  jeûnes  obligatoires 
étaient  plus  nombreux  dans  les  premiers 
siècles  que  de  nos  jours,  et  cette  rigueur  de 
discipline  s'est  maintenue  presque  jusqu'au 
lemps  présent,  en  plusieurs  contrées  de  la 
chrétienté.  Depuis  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  fêtes,  en  France,  leurs  Vi- 
giles ne  sont  plus  jeane'es. 

L'Eglise  grecque  a  maintenu  presque  en- 
tièrement la  sévérité  primitive  du  jeûne  et 
il  y  est  observé  d'abord  en  quatre  principales 
époques  de  l'année  qui  sont  :  1°  Le  jeûne  de 
l'Avent,  qui  commence  le  15  novembre  et 
finit  la  veille  de  Noël  ;  2°  le  Carême„qui  com- 
mence huit  jours  avant  celui  de  l'Eglise  Oc- 
cidentale, mais  on  n'y  jeûne  jamais  le  same- 
di ;  3°  le  jeûne  des  Saints  Apôtres.  Il  com- 
mence la  semaine  après  la  Pentecôte  et  dure 
jusqu'à  saint  Pierre.  Ainsi  ce  tems  dejeihie 
est  long  ou  court,  selon  l'époque  à  laquelle 
la  fête  mobile  de  la  Pentecôte  est  célébrée  ; 
4"  depuis  le  premier  d'août  jusqu'au  jour  de 
l'Assomption.  Les  jeûnes  de  cette  période 
sont  les  plus  rigoureux  de  tous.  En  outre, 
on  jeûne  dans  cette  Eglise  les  Vigiles  d'un 
grand  nombre  de  fêtes,  et  tous  les  mercredi 
et  vendredi  de  la  semaine,  à  quelques  excep- 
tions près 

IIL 

De  tous  les  jeûnes,  le  plus  rigoureux  est 
celui  que  l'Eglise  ordonne  d'observer  avant 
la  réception  de  l'Eucharistie.  11  est  vrai  que 
les  apôtres  ne  la  reçurent  qu'après  le  repas 
ou  cène  pascale,  mais  on  convient  que  dès 
les  temps  apostoliques  le  prêtre  et  les  fldèles, 
par  respect  pour  cette  divine  nourriture,  ne 
communièrent  qxxkjeun.  11  y  eut,  il  est  vrai, 
quelques  exceptions,  et  dans  quelques  Egli- 
ses d'Afrique,  on  ne  communiait,  le  Jeudi- 
Saint,  qu'après  le  repas,  afln  d'imiter  plus 
exactement  ce  qui  s'était  passé  à  la  cène  do- 
minicale. Cette  coutume,  pour  aussi  louable 
qu'elle  parût^  fut  abrogée  par  un  Concile 
général.  ' 

Dans  les  Gaules,  on  dérogea  aussi  pen- 
dant longtemps  à  la  loi  du  jeûne  eucharis- 
tique, le  Jeudi-Saint.  Un  concile  de  Mâcon, 
verslaGndu  sixième  siècle, en défendantaux 
prêtres  de  célébrer  après  avoir  mangé ,  ex- 
cepte pourtant  la  cinquième  férié  de  la 
Semaine  sainte,  à  l'exemple  des  Eglises 
d'Afrique.  Cet  usage  s'y  est  aboli  vers  le 
septième  siècle. 

11  n'y  a  dispense  Ae  jeûne  avant  l'Eucha- 
ristie que  dans  deux  cas  ;  le  premier  en  fa- 
veur des  malades,  et  cette  exception  a  tou- 
jours été  pratiquée  sans  la  moindre  opposi- 
tion ;  la  seconde  en  faveur  des  prêtres,  et 
dans  les  cas  seulement  où  un  ministre  des 
Saints  Autels  se  trouvant  obligé,  après  la 
Consécration,  d'interrompre  le  Sacrifice,  un 
prêtre,  quoicju'il  ne  fût  pas  à  jeun,  pourrait 
continuer  la  Messe  et  y  faire  la  communion, 
alin  de  ne  pas  laisser  le  sacrifice  imparfait. 

Non- seulement  c'était. une  loi  d'êlre  à  jeun 
pour  ceux  qui  participaient  à  lu  communion, 

LlTLRGIU. 
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mais  encore  pour  ceux  qui  sans  communier 
assistaient  aux  saints  Mystères.  Cela  s'ex- 
plique clairement  par  l'usage  où  l'on  était, 
dans  les  temps  de  persécution,  de  n'offrir  le 
saint  Sacrifice  qu'avant  le  lever  du  soleil. 
Ensuite,  lorsque  la  paix  étant  rendue  à  l'E- 
glise, on  célébra  dans  le  jour  etmêmeaprès- 
midi.  l'ancienne  coutume  se  maintint  de 
n'assister  à  la  Messe  qu'à  jeun. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  jeûnait  anciennement  le  jour  delà  Cir- 
concision, jusqu'à  l'heure  de  None.  Ce  jeûne 
était  établi  chez  les  chrétiens  afln  de  les  em- 
pêcher de  se  livrer  aux  excès  dont  les  païens 
leur  donnaient  l'exemple,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier. 

Nousavonsditque  les  mercredi  et  vendredi 
de  chaque  semaine  étaient  jours  dejetine  :  le 
mercredi,  parceque  en  ce  jour  l'apostat  Judas 
traita  avec  les  Juifs  du  prix  auquel  il  livre- 
rait le  Sauveur  du  monde  ;  et  le  vendredi . 
parce  que  Jésus-Christ  était  mort  en  ce  jour. 
Le  jeime  du  samedi,  qui  fut  observé  à  Rome 
pendant  quelques  siècles,  se  changea  bientôt 
en  une  simple  abstinence  qui  est  encore  en 
usage.  Au  contraire,  les  Grecs  ne  jeûnent 
jamais  le  samedi.  Dans  les  deux  Eglises,  le 
temps  pascal  n'admet  point  Ae  jeûne. 
'  Le  jeûne  du  Vendredi-Saint  était  absolu 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  ,  c'est- 
à-dire  qu'on  ne  mangeait  ni  ne  buvait  depuis 
le  repas  du  Jeudi-Saint,  qui  avait  lieu  au  so- 
leil couché,  jusqu'au  repas  du  Samedi,  veille 
de  Pâques.  Aujourd'hui  encore,  malgré  le 
relâchement  ,  le  jeûne  de  ce  jour  est  assez 
généralement  observé.  En  plusieurs  pro- 
vinces, les  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de 
cinq  ans  sont  astreints  aujeûne  par  des  pa- 
rents pieux. 

Durand  tle  Mende  observe  que  saint  Lau- 
rent, parmi  les  martyrs,  et  saint  Martin  par- 
mi les  confesseurs,  sont  les  seuls  dont  les 
Vigiles  soient  jours  de /eilnc.  11  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  ces  deux  jeûnes  ne  sont 
plus  d'obligation. 

Pour  faire  voir  que  la  rigueur  du  jeûne 
s'est  conservée  plus  longtemps  dans  l'Eglise 
qu'on  nele  croit  communément, nous  pouvons 
citer  un  Canon  du  Concile  de  Rouen  en  1072, 
qui  regarde  comme  ayant  manqué  à  la  loi  du 
jeûne  celui  qui  mange  avant  quatre  heures 
de  l'après-midi  !  Or  cette  sévérité  abrégeait- 
elle  la  vie  des  hommes?  Non,  sans  aucun 
doute.  [Voyez   carême,   quatre-temps ,   se- 

MAINESAINTE,  VIGILES.) 

JUBÉ. 
I. 

On  voit  dans  'es  plus  anciennes  églises, 
telles  que  Saint-Clément  de  Home,  etc.,  un 
ou  plusieurs  ambons  destinés  à  la  lecture  des 
Leçons  de  l'Office,  de  rEjiilre  et  de  l'Evangile 
de  la  Messe.  On  donne  ce  nom  à  ces  sortes 
d'estrades  ou  tribunes,  parce  qu'elles  pré- 
sentaient au  lecteur,  au  sous-diacre  et  au 
diacre,  un  lieu  élevé  du  haut  duquel  ils  pou- 
vaient s,t>.  faire  entendre.  Le  ter.me  AMUiiNj  en 

(Vuiyt-deux.) 
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éfçard,  qu'à  l'époque  ou  les  ambons  ou  jubés 
s'élevaient,  il  y  avait  de  très-grandes  raisons 


crée,  signifie  une  montagne,  un  endroit  élevé; 

il  est  vrai  que   d'autres  élymologistcs  ont 

voulu  Y  voir  le  verbe  ambire,  qui  signifie  cir-      d'utilité  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Ainsi 

culer  autour,  et  par  conséquent  Tainbon  s'ap-      l'Office  ne  se  chante  plus  la  nuit  ni  même  le» 

pellerait  de  la  sorte,  parce  que,  en  effet,  c'était     jour,  principalement  depuis  que  les  fondations 


îine  tribune  isolée.  On  ne  peut  le  comparer 
mieux  qu'à  ces  chaires  carrées  et  mobiles 
que  l'en  voit  dans  plusieurs  églises,  et  qu'on 
place  à  volonté  pour  la  prédication  ;  on  y 
montait  par  quelques  marches,  ce  qui  lui  a 
fait  aussi  donner  le  nom  de  graduale,  graduel. 
On  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  d'a- 
nalogium,  lieu  sur  lequel  on  se  place  pour 
parler.  L'ambon,  outre  la  destination  déjà 
mentionnée,  était  le  lieu  du  haut  duquel  on 
lisait  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les 
Actes  des  Martyrs,  les  Homélies  des  Pères,  et 
en  général  tout  ce  qui  pouvait  instruire,  édi- 
fier ou  corriger  les  fidèles  ;  le  lecteur  y  de- 
mandait la  Bénédiction  par  la  formule  :  Jubé, 
Domne  ,  benedicere.  Le  prédicateur,  même  de 
notre  temps,  avant  de  commencer  son  ser- 
mon, demande  quelquefois  la  Bénédiction  à 
lévèque  ou  au  pasteur  de  la  paroisse,  en  se 
servant  de  la  même  formule.  Insensiblement 
les  peuples,  accoutumés  à  entendre  ces  pa- 
roles, s'habituèrent  à  désigner  sous  le  nom 
Aejubé  l'ambon  du  haut  duquel  se  faisaient 
U^s  lectures  et  les  prédications.  Nous  donnons 
au  nom  de  Messe  une  origine  semblable. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  quelquefois 
plusieurs  ambons  dans  la  même  église,  mais 
ordinairement  ils  s'élevaient  entre  le  chœur 
et  la  nef.  Ces  constructions,  en  pierre  ou  en 
bois,   ne  séparaient  point  entièrement  ces 
deux  parties  de  l'église.  Peu  élevées  et  pou- 
vant à  peine  contenir  six  ou  sept  personnes, 
elles  n'occupaient  point  un  espace  considé- 
rable. Cet  ordre  dura  jusqu'au  dixième  ou 
onzième  siècle;  or,  en  ce  temps-là,  les  fon- 
dations acceptées  par  les  églises  étant  deve- 
nues nombreuses,  le  clergé  (ut  obligé  de  rester 
plus  longtemps  dans  le  chœur,  à  cause  de  la 
pro!ong;ilion  forcée  des  Offices  ;  la  simple 
clôture  en  balustres  ou  massive,  seulement 
à  hauteur  d'appui,   fut  remplacée  par  des 
murs  élevés  qui  étaient  destinés  à  garantir 
du  froid  les  personnes  que  la  nature  de  leurs 
fonctions  y   retenait.   C'est  donc  alors  que 
furent  établies  ces  longues  et  hautes  tribunes 
connues  sous  le  nom  de  jub'^-    Depuis  que 
l'étude  de  l'archéologie  chrétienne  du  moyen 
âge  s'est  ranimée,  on  est  convenu  de  donner 
exclusivement  le  nom  de  jubé  ùl  l'ambon,  qui, 
au  lieu  de  rester  isolé  à  l'entrée  du  cliœur,  se 
prolongea  d'une  colonne  à  l'autre,  comme 
ceux  que  nous  voyons  encore  debout.  La 
méthode  qu'il  faut  "mettre  dans  une  science 
justifie  seule  cette  distinction  :  car,  en  réalité, 
que  cette  tribune  soit  isolée  ou  continue,  elle 
n'en  est  pas  moins  lejubé,  c'est-à-dire  le  lieu 
tî'où  le  lecteur  ou  prédicateur  demandait  la 
Bénédiction  au  premier  dignitaire  du  Chœur. 
(On  peut  consulter  les  articles  chaire,  évan- 
uii.E,  etc.,  où  nous  entrons  dans  des  détails 
qui  se  rattachent  aux  destinations  de  l'ambon 
MU  jubé.) 


ont  disparu  ;  la  foi,  beaucoup  plus  vive  en  ces 
temps-là,  n'avait  pas  besoin  d'être  alimentée 
par  la  pompe  des  cérémonies.  Derrière  ces 
masses    qui  dérobaient  complètement  la  vue 
du  sanctuaire,  se  pressait  une  foule  recueillie 
qui  entendait  à  peine  le  chant  des  saints  Can- 
tiques.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  les 
mystères  de  la  Liturgie  n'étaient  point  connus 
du  vulgaire;  les  livres  d'Heures  à  l'usage  des 
fidèles  ne  contenaient  pas  l'ordinaire  textue/ 
du  redoutable  Sacrifice.  Une  traduction  en 
langue  usuelle  du  Canon  de  la  Messe  eût  été 
regardée  comme  une  profanation,  dans  le  sens 
étymologique  du  terme.  Le  sanctuaire  n'a 
pl;ss  aujourd'hui  de  voiles;  tout  est  à  décou- 
vert. Lorsque  la  mystique  du  culte  chrétien 
est  exposée  au  grand  jour,  comment  aurait-on 
persévéré  à  couvrir  d'un  voile  épais  de  bois 
ou  de  pierre  le  sanctuaire  et  le  prêtre  ?  L'art 
chrétien  peut  sans  contredit  déplorer  la  perte 
de  plusieurs  de  ces  jubés,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  suppression  de  ces  fabriques 
plus  ou  moins  estimables  par  leur  construc- 
tion, n'est  qu'un  effet  nécessaire  des  causes 
que  nous  venons  de  signaler  ;  nous  dirons 
cependant  qu'on  aurait  pu  et  même  dû  rem- 
placer le  jubé  par  les  anciens  ambons,  ré- 
duits, si  l'on  avait  voulu,  à  des  proportions 
moins  grandes,  et  s'en  servir  pour  les  prin- 
cipaux usages    auxquels  ils  avaient  été  pri- 
mitivement destinés.  Depuis  que  le  chœur 
n'est  séparé  de  la  nef  que  par  une  simple 
grille,  il  eût  été  facile  de  ménager  de  chaque 
côté  un  ambon  assez  élevé  pour  l'Epître  et 
l'Evangile;  on  aurait  évité,  du  moins,  pour 
le  dernier,  l'anomalie  de  chanter,  souvent  m 
piano,  les  paroles  évangéiiques.  On  aurait  pu 
accomplir  littéralement  le  symbole  renfermé 
dans  ces  paroles  :   Super  montem  excelsum 
Càcende  tu  qui  evangciizas  Sion,  «O  toi  qui 
«  évangélises  Sion,  monte  sur  un  lieu  élevé.» 
Les  jubés  avaient  deux  escaliers.  Le  sous- 
diacre,  dans  les  églises  dirigées  de  l'Occident 
à  l'Orient,  montait  par  l'escalier  du  nord,  et 
se  tournant  vers  le  midi,  qui  était  le  côté  des 
femmes,  chantait  l'Epître;  le  diacre  y  mon- 
tait par  celui  du  midi,  et,  tourné  vers  le  nord, 
où  les  hommes  étaient  placés,  chantait  l'E- 
vangile. A  Notre-Dame  de  Paris,  depuis  la 
su[)prcssion  i]u  jubé,  on  a  fidèlement  observé 
l'ancienne  Rubrique;  il  serait  à  désirer  que 
dans  les  autres  églises,  où,  à  la  place  du  jubé, 
on  a  établi  des  ambons,  pâle  copie  des  an- 
ciens, le  Kit  de  la  métropole  fût  observé,  au 
lieu  de  coller  (qu'on  nous  pardonne  ce  terme) 
la  figure  du  sous-diacre  et  du  diacre  contre 
le  pilier,  auquel  est  adossé  un  pupitre  im- 
mobile. 

Quelques  cathédrales  de  France  oîit  con- 
servé leurjî/'/r;  rne  ^eule  de  la  capitale  pos- 
sède encore  le  sien  :  c'est  l'église  paroissiale 
de  Saint-Etienne-du-Mont.  Mais  ici  ce  n'est 


Ou  regrette  assez  généralement  la  démo-     plus  une  épaisse  clôture  dérobant  la  vue  du 
liiion  des  jubés  ;  nous  ferons  observer,  à  cet     chœur  et  du  sanctuaire;  sous  les  gracieuses 
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arcades  qui  le  supportent,  les  fidèles  de  la  nef 
peuvent  apercevoir  les  pompes  liturgiques, 
et  sa  démolition  serait  un  vandalisme  que 
rien  ne  saurait  excuser. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  parlé  d'une  méthode  que  Tar- 
cliéologie  se  fait,  de  nos  jours,  en  distinguant 
le  jubé  de  l'ambon  ;  nous  n'avons  pas  vouiu 
l'adopter  sans  néanmoins  la  blâmer;  mais  si 
cette  méthode  est  admissible  dans  la  langue 
française,  elle  ne  l'est  point  du  tout  en  latin 
La  tribune  isolée  ou  continue  sur  laquelle 
on  a  chanté  les  Leçons  de  l'Olfice,  etc.,  devra 
toujours  s'appeler,  en  celle  langue,  ambo  ; 
ainsi,  pour  ne  cilcr  qu'un  exemple,  !a  Ru- 
brique de  Lyon  voulant  que  l'Evangile,  à 
l'exclusion  de  l'Epître,  fût  chaulé  sur  le  jubé 
qui  clôturait  le  chœur,  s'exprime  par  les 
mots  :  Diaconus  asccnclit  ad  ambonem.  Cette 
tribune  ne  devrait  point  prendre,  selon  la 
méthode  précitée,  le  nom  d'ambon,  mais  !a 
Rubrique  pouvait-elle  dire  '.Diaconus  ascctidit 
ad  jubé?  On  a  prétendu  que  les  jubés,  succes- 
seurs des  anciens  ambons,  formaient  une 
galerje  tellement  étroite  que  le  diacre  n'au- 
rait pu  s'y  placer,  et  que  d'ailleurs  les  para- 
pets en  étaient  tellement  exhaussés  qu'il 
n'aurait  pu  être  aperçu.  S'il  a  existé,  et  s'il 
existe  encore  des  jubés  ainsi  construits,  il 
est  évident  qu'ils  n'étaient  pas  destinés  au 
chant  des  Leçons  et  de  l'Evangile;  mais  on 
ne  peut  nier  que  celui  de  Lyon  ne  fût  le  jubé 
évangélique  ;  il  en  est  de  même  de  celui  de 
Rodez,  que  nous  avons  vu,de  celui  de  Rouen, 
sur  lequel  on  prêchait  le  1''  février,  fête  de 
saint  Sever.  Nous  avons  pour  garant  de  ce 
fait  Lebrun-Desmarettes,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Voyages  liturgiques  :  «  Lo  jour  de 
«  sailli  Sever,  évêque  d'Avfanches...,  1(>  pré- 
«  dicateur  monte  au  jubé  de  la  cathédrale  de 
«  Rouen,  se  place  sous  la  petite  arcade  de 
«  charpente  qui  soutient  le  crucifix...;  il  a  à 
«  côté  de  lui,  au  jubé,  les  reliques  du  saint 
i  exposées  et  accompagnées  de  luminaires.  » 
Cola  se  pratiquait  encore  au  commencement 
du  (iix-huitième  siècle. 

Quant  à  la  prédication  sur  les  ambons, 
nous  en  parlons  dans  l'article  chaire;  nous 
croyons  devoir  néanmoins  consigner  ici  d'au- 
tres preuves.  Epiphane  le  Scolastique  nous 
dit  que  saint  Jean  Chrysoslome  prêchait  sur 
l'an-ibon  :  Residens  super  ambonem  ubi  solebat^ 
facere  sermoncm.  En  480,  lorsque  Macedonius, 
patriarche  de  Constantinople,  voulut  se  pur- 
ger du  soupçon  d'hérésie,  il  monta,  nous  dit 
Micéphore,  sur  l'ambon  pour  haranguer  le 
peuple. 

Une  discussion  a  été  soulevée  récemment 
dans  quelques  journaux  religieux  sur  l'in- 
cnnveuancc  de  i)rêcher  du  haut  iVan  jubé.  Le 
prédicateur,  a-t-on  dil,  est  donc  obligé  de 
tourner  le  dos  au  saint  tabernacle;  mais 
lorsque  le  prédicateur  parle  sur  nos  chaires 
I  ilérales  de  la  nef,  le  clergé  et  les  fidèles  qui 
sont  dans  le  chœur  se  placent,  pour  écouter, 
à  la  balustrade,  ayant  le  dos  complélement 
tourné  à  l'autel.  Dans  une  foule  de  circon- 


stances, l'évêque  et  le  prêtre  parlent  des 
marches  de  l'autel,  en  gardant  une  posture 
analogue;  la  moitié  des  fidèles  qui  sont  dans 
la  p«irtie  supérieure  de  la  nef  se  tournent 
aussi  entièrement  vers  le  prédicateur.  On 
n'y  trouve  aucune  inconvenance.  N'y  en  au- 
rait-il que  pour  le  prédicateur  lui-même  par- 
lant du  haut  û'imjubé?  L'Eglise  établit  une 
différence  entre  le  saint  Sacrement  exposé  à 
la  vénération  des  fidèles  et  la  sainte  Eucha- 
ristie conservée  dans  le  tabernacle.  Dans  le 
premier  cas,  on  ne  tourne  jamais  le  dos  à 
l'autel,  et,  si  l'on  doit  prêcher,  un  voile  est 
placé  devant  le  saint  Sacrement,  ou  bien  on 
le  renferme;  dans  le  second  cas,  on  vénère 
toujours  la  sainte  Eucharistie  sans  doute, 
mais  le  cérémonial  permet  de  s'asseoir,  de  se 
couvrir,  etc.  Il  ne  faut  donc  point,  pour  élayer 
un  système  d'archéologie,  outrer  les  règles 
liturgiques.  On  objecte  qu'il  existe  une  Bulle 
de  Sixte  V  qui  défend  aux  évoques  de  célé- 
brer les  ordinations  au  maître  autel  si  la 
sainte  Eucharistie  y  est  renfermée  ;  cette 
Bulle,  à  ce  qu'il  paraît,  n'est  nulle  part  ob- 
servée en  France,  car  partout  l'évêque  con- 
férant les  Ordres  est  assis  sur  un  f;mteuil, 
selon  les  cas  qui  sont  marqués  au  Pontifical. 
La  Rubrique  du  Pontifical  romain  dit  même 
expressément  que  l'évêque  s'assied  :  Renibas 
altari  versis.  Veut-elle  parler  d'un  autel  où 
la  sainte  Eucharistie  ne  soit  point  on  réserve? 
Celte  distinction  n'y  existe  pas,  et  la  pratique 
<  onstante  de  nos  évêques  prouve  que  la  Ru- 
brique est  par  eux  interprétée  en  ce  sens 
que  le  saint  Sacrement  n'étant  pas  exposé, 
ils  peuvent  s'asseoir  sur  le  fauteuil,  renibus 
altari  versis,  quoique  la  sainte  Eucharistie 
soit  dans  le  tabernacle.  Ainsi,  s'il  est  vrai 
q\\\\njubé  présentant  une  chaire  élevée  à  son 
centre,  avec  couronnement,  soit  une  chose 
insolite,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ion  a 
prêché  autrefois  sur  l'ambon,  et  que  le  pré- 
dicateur tournant  le  dos  à  l'autel  ne  peut  être 
un  sujet  de  scandaleuse  irrévérence  envers 
le  saint  tabernacle.  Si  l'épiscopat,  régulateur 
de  tout  CG  qui  tient  à  la  décence  dans  les 
églises,  surtout  de  la  part  des  ministres,  se 
prononce  contre  notre  opinion,  nous  Tabju- 
rerons  aussitôt,  mais  alors  on  ne  verra  plus 
le  pontife  s'asseoir  sur  le  fauteuil  en  tournant 
le  dos  à  l'autel  où  la  sainte  Eucharistie  est 
ré-;et:vée,  car  tout  se  tient  dans  le  cérémonial 
religieux.  Jusque-là  nos  archéologues  mo- 
dernes, surtout  les  laïques,  nous  permettront 
de  ne  point  déférer  à  leurs  observations,  plus 
spécieuses  que  solides. 

Un  des  plus  magnifiques  jubés  qui  aienl 
été  conservés  en  France,  et  peut-être  le  plus 
roiiiarquablo,  est  celui  de  l'église  mélropo- 
litaine  d'Alhi.  Nous  empruntons  los  paroles 
du  célèbre  Romagnesi  :  .<  Tout  ce  que  l'ima- 
«  gination  peut  se  figurer  de  richesse  n'ap- 
«  proche  pas  de  la  vérité.  J'ai  vu  tout  ce  qui 
,<  existe  en  ce  genre,  lant  en  Fraïue  (ju'cu 
«  Belgique  et  en  Hollande,  je  n'ai  rien  vc 
«  d'aussi  riche  et  d'un  travail  [ilus  délicat. 
«  Dos  croquis  faits  à  la  hâle,  et  même  Jes 
«  lithographies  les  plus  parfaites,  peuvent  à 
«  peine  en  tlouner  une  idée  :  c'est  le  dernier 


687 


LITIRGIE  CATHOLIQUE.  •  688 

«  eolhique  dans  loutc  sa  richesse.  »  (Rapport      par  Martin  V  en  1423  ;  mais  Nicolas  V  vou- 
au  ministre  des  cultes  du  29  février  1832.)         lant  se  conformer  à  la  Bulle  de  Clément  VI, 


au  ministre  ucs  cunc»  uu  ^u  i^;».iv..  ^^^^.) 

Tliiers  a  fait  un  traité  fort  intéressant  sur 
(es  jubés;  il  y  envisage  à  fond  cette  question. 
Nous  doutons  fort  que  nos  archéologues  mo- 
dernes ex  professa  puissent  viclorieusement 
réfuter  ce  que  le  savant  curé  de  Vibraye  en 
a  dit,  et  qui  est  en  opposition  avec  leurs  doc- 
trines. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
approfondir  cette  matière,  du  reste  assez  se- 
condaire en  Liturgie,  pourront  lire  ce  qu'en 
dit  cet  auteur.  ^ 

JUBILÉ. 
I. 
Le  livre  du  Lévitique  parle  d'une  période 
de  cinquante  ans,  au  terme  de  laquelle  les 
prisonniers  et  les  esclaves  étaient  élargis  , 
les  héritages  récupérés,  les  dettes  remises. 
Cette  année  de  rémission  était  proclamée  à 
son  de  trompe,  et  celle-ci  était  d'ordinaire 
une  corne  de  bélier.  Or,  jobel  signifie  bélier 
en  langue  hébraïque.  De  là  ces  anciens 
vers  ; 

Jovel  bélier,  l'an  jubilé 
Le  cinquanlième  osl  appelé 
Car  pour  l'annoncer  la  ironipelle 
De  sa  corne  seule  élail  faite. 

Cependant  en  hébreu  le  mot  jobal  signifie 
rémission.  Enfin  le  nom  de  jubilé  pourrait 
venir  du  verbe  de  lamême  langue,  hobtl,  qui 
signifie  :  reconduire  ,  réclamer.  Chez  les 
Israélites  chaque  siècle  voyait  deux  jubilés. 
De  cette  coutume  l'Eglise  a  tiré  celle  d'ac- 
corder, au  bout  dun  certain  nombre  d'an- 
nées ,  une  indulgence  plénière  générale  à 
tous  les  fidèles  répandus  sur  la  face  de  la 
terre  ;  cette  indulgence  a  pris  également  le 
nom  de  jubilé  ou  année  sainte. 

Quelques  écrivains  en  font  remonter  l'o- 
rigine aux  temps  apostoliques.  Le  savant 
pèrePétau,  dans  son  Bal ionarium  temporum, 
pense  que  deux/»6«7es  furent  célébrés  dans 
les  premiers  siècles.  Nous  savons  que  vers  le 
dixième  siècle  on  se  rendait  en  pèlerinage  à 
Rome  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  c'é- 
tait principalement  en  la  première  année  de 
chaque  siècle,  et  à  cette  époque,  les  papes 
accordaient  de  grandes  indulgences  à  ces  fi- 
dèles. On  pourrait  donc  présumer  qu'anle- 
cédemment  les  mêmes  pratiques  avaient  été 
observées.  L'année  1300  vit  accourir  à  Rome 
un  nombre  immense  de  fidèles.  Boniface  Vill, 
ayant  appris  de  la  bouche  d'un  vieillard  de 
cent  sept  ans,  qu'en  l'année  1200  on  avait 
vu  à  Rome  un  pareil  concours  de  pèlerins, 
statua  par  une  Bulle  que  désormais,  au  com- 
mencement de  chaque  siècle,  tous  ceux  et 
celles  qui,  après  s'être  confessés  et  avoir 
communié ,  visiteraient  les  tombeaux  des 
saints  apôtres,  gagneraient  une  indulgence 
plénière.  Ce  n'est  donc  que  celte  année  que 
le  jubilé  fut  aulhentiquement  institué. 

Au  milieu  du  même  siècle.  Clément  VI,  ju- 
geant que  le  terme  était  trop  long,  et  qu'un 
nombre  immense  de  fidèles  serait  prive  de 
cette  insigne  faveur,  fixa  à  cinquante  ans  la 
période.  Ainsi,  l'année  1350  vit  un  jubilé. 
Urbain  VI,  en  1389,  fixa  cette  période  à 
trente-trois  ans,  et  son  décret  fut  observé 


célébra  un  jubilé  en  1450.  Paul  II  désirant, 
en  considération  de  la  courte  durée  de  la 
vie,  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  fi- 
dèles participât  à  l'indulgence  du  jubilé,  ré- 
duisit à  chaque  quart  de  siècle  sa  célébra- 
lion.  11  y  eut  donc  jubilé  général  en  1475, 
sous  Sixte  IV  ;  en  1500,  sous  Alexandre  VI  ; 
en  1525,  sous  Clément  VII  ;  en  1550, sous 
Paul  ill  et  Jules  III  ;  en  1575,  sous  Gré- 
goire XIII  ;  en  IGOO,  sous  Clément  VIII  ;  en 
1625,  sous  Urbain  VIII  ;  en  1650,  sous  Inno- 
cent X  ;  en  1675,  sous  Clément  X  ;  en  1700, 
sous  Innocent  Xll  ;  en  1725  ,  sous  Be- 
noît XIII;  en  1750,  sous  Benoît  XIV;  en 
1775,  publié  par  Clément  XIV  ,  mais  célébré 
sous  |Pie  VI.  La  révolution  française  fut  un 
obstacle  à  la  publication  du  jubilé  de  1800 
dans  ce  royaume.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
cinquante  années,  en  1825,  que  fut  célébré  le 
dev nier  jubilé,  sous  Léon  XII. 

Jusqu'au  pape  Sixte  IV,  il  fallait  aller  à 
Rome  pour  gagner  l'indulgence  plénière  at- 
tachée au  jubilé.  Les  pontifes,  ses  succes- 
seurs, ont  dispensé  les  fidèles  de  visiter  la 
capitale  du  monde  chrétien,  et  ont  permis  de 
jouir  de  cette  faveur  spirituelle  dans  tous  les 
pays  de  la  catholicité,  en  faisant  des  stations 
dans  les  églises  ou  chapelles  qui  sont  dési- 
gnées par  les  Ordinaires  des  lieux.  Cette  la- 
titude a  singulièrement  diminué  le  nombre 
des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Rome.  Le 
pape  Boniface  VIII  désigna  comme  églises  de 
station  les  basiliques  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican et  d  '  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Ostie. 
Clément  VI  y  joignit  Saint-Jean  de  Latran  , 
Grégoire  XI ,  Sainte-Marie-Majeurc.  Ce  aont 
encore  aujourd'hui  les  quatre  églises  sta- 
tionnales.  Urbain  VIII  et  Clément  XI,  pour 
d^es  raisons  légitimes,  substituèrent  à  celle  de 
Saint-Paul  la  basilique  de  Sainte-Marie,  au- 
delà  du  Tibre.  Cette  disposition  ne  fut  que 
temporaire.  Léon  XII,  en  1825,  fut  obligé  de 
désigner  encore  cette  dernière,  à  cause  de 
l'incendie  qui ,  en  1823 ,  dévora  la  basilique 
de  Saint-Paul.  A  Rome,  pour  les  habitants, 
on  prescrit  trente  visites  aux  quatre  églises. 
Les  étrangers  ne  sont  astreints  qu'à  quinze 
visites,  mais  le  pape  dispense  ,  selon  les  cir- 
constances ,  les  institutions  religieuses  et 
daulres  corporations,  surtout  celles  qui  sont 
obligées  de  garder  la  clôture. 

II. 

f?ouverture  de  l'année  sainte  se  fait  à 
Rome  avec  un  grand  appareil.  D'abord  le 
jour  de  l'Ascension  de  l'année  qui  précède 
celle  du  jubilé  ,  après  l'Evangile  de  la  .Mosse 
solennelle  ,  un  auditeur  de  Rote,  celui  dont 
la  nomination  est  la  plus  récente  ,  vient  à 
la  porte  dite  de  bronze  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  pour  y  promulguer  en  latin 
et  en  italien  la  Bulle  du  pape;  puis  on 
l'affiche  sur  les  portes  des  quatre  églises 
stationnâtes.  Après  les  premières  Vêpres  de 
Noël  de  la  même  année  il  se  fait,  à  Saint 
Pierre,  une  Procession  solennelle  où  le 
pape  assiste,  porté  sur  la  sedia  geslatoria. 
Après  avoir  fait  le  tour  de  la  place,  elle  eu- 
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trc  dans  lo  vestibule  dont  les  cinq  portos  sont 
fermées.  Le  pape  s'approche  de  la  dernière 
des  cinq  portes,  à  droite,  qu'on  appelle  la 
porte  sainte  ;  il  la  frappe  de  trois  coups  avec 
un  marteau  d'argent.  Le  cardinal,  grand  pé- 
nitencier ,  la  frappe  à  son  tour  de  deux 
coups.  Aussitôt  les  maçons  abattent  la  ma- 
çonnerie de  la  porte  qui  était  ainsi  close  de- 
puis le  dernier  jubilé.  Le  peuple  s'em,prcsse 
de  recueillir  les  fragments  de  pierre  et  de  ci- 
ment avec  un  religieux  respect.  Les  péni- 
tenciers du  Vatican  lavent  le  seuil  de  cette 
porte,  et  puis  le  pape  tenant  une  croix  de  la 
main  droite  et  un  cierge  de  la  main  gauche, 
entre  le  premier,  il  est  suivi  de  tout  le  sacré 
collège.  Au  même  instant ,  une  cérémonie 
pareille  a  lieu  dans  les  autres  églises  sta- 
lionnales  ,  par  le  ministère  d'un  cardinal. 
Au  moment  où  le  pape  entre  dans  l'église  il 
dit  :  Apcrite  mihi  portos  justitiœ,  ingressus  in 
eas  confitcbor  Domino  ;  hipc  porta  Domini 
jasli  introbunt  in  eam.  «  Ouvrez-moi  les 
«  portes  de  la  justice  ;  quand  je  serai  entré 
«  je  chanterai  la  miséricorde  du  Seigneur; 
«  c'est  ici  la  porte  du  Seigneur,  et  les  jvListes 
«  y  entreront.  »  Puis  on  entonne  le  Te  Deum. 
Il  est  superflu  de  dire  que  le  même  Rit  est 
observé  pour  l'ouverture  de  la  porte  sainte 
dans  les  autres  basiliques. 

Lorsque  l'année  du  jubilé  est  expirée,  le 
pape  fait  la  clôture  de  la  porte  sainte  aux 
premières  Vêpres  de  Noël,  avec  le  même  cé- 
rémonial que  pour  l'ouverture,  il  n'y  a  de 
différence  que  pour  l'instant  même  de  la  clô- 
ture. Le  pape  prend,  à  trois  reprises,  un 
peu  de  mortier  avec  une  truelle  d'argent,  re- 
tend sur  le  seuil  et  le  recouvre  de  trois 
pierres,  en  y  ajoutant  plusieurs  médailles. 
Les  maçons  aussitôt  continuent  l'œuvre,  et 
quand  tout  est  terminé,  on  applique  sur  la 
porte,  du  côté  du  vestibule,  une  croix  de 
bronze.  Le  même  cérémonial  est  simullané- 
ment  accompli  par  un  cardinal  dans  les  trois 
autres  basiliques.  On  sait  qu'en  vertu  de  la 
lîuUe  à'extension,  le  bienfait  du  jubilé  est 
accordé  pour  l'année  suivante  à  toutes  les 
Eglises  de  la  chrétienté  , 'en  sorte  que  le 
grand/u6î7e  de  Rome  ne  coïncide  pas  avec 
celui  qui  est  célébré  partout  ailleurs. 

Le  jour  d'ouverture  des  Jubilés  diocésains 
est  fixé  par  les  évêques,  et  il  varie  dans  cha- 
que diocèse  selon  les  circonstances  appré- 
ciées par  l'autorité  ecclésiastique.  Il  ne  dure 
ordinairement  que  six  mois.  L'ouverture  en 
est  faite  par  une  Messe  solennelle  chantée 
dans  la  cathédrale.  Après  l'Evangile,  lecture 
est  faite,  en  chaire,  de  la  Bulle  à'cxtension. 
On  fait  ensuite  une  Procession  générale,  pen- 
dant laquelle  on  chante  des  Répons,  des 
Psaumes  indiqués  par  le  mandement  épisco- 
pal.  La  clôture  se  fait  aussi  avec  solennité, 
et  se  termine  par  un  Te  Dcum  et  un  Salut 
solennels.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une 
description  intime  de  toutes  les  pratiques  qui 
s'observent  dans  ces  circonstances.  Chaque 
diocèse  fait  ordinairement  imprimer,  pour 
cette  occasion,  un  Manuel  d'instructions  et 
de  Prières. 


IIL 


VAUIETES. 


L'époque  du  Jubilé  \oil  accourir  à  Rome, 
parmi  les  nombreux  pèlerins  qui  s'y  rendent, 
plusieurs  per;;onnages  illustres  de  toutes  les 
nations.  Au  Jubilé  de  1300,  on  y  vit  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  etc. 

Au  Jubilé  de  1350,  on  compta  jusqu'à  un 
million  deux  cent  mille  pèlerins  dans  la  ville 
de  Rome.  On  y  montra  chaque  dimanche  et 
fête  solennelle  au  peuple,  le  saint  suaire  de 
Jésus-Christ  ou  la  sainte  Face.  Sainte  Brigitte 
et  sainte  Catherine  sa  fille  étaient  au  nom- 
bre des  pèlerins. 

L'année  sainte  de  1^1^50  vit  le  pape  Nico- 
las V  et  plusieurs  cardinaux,  faisant  nu- 
pieds  les  visites  des  basiliques  stationnales. 
Le  concours  y  fut  plus  nombreux  qu'il  n'eût 
été  jusqu'à  ce  jour.  Un  affreux  îualhcur  sur- 
vint au  pont  Saint-Ange.  Au  moment  oiî  la 
foule  était  compacte,  une  mule,  que  l'on 
conduisait  pourtant  à  la  main,  excita  une 
telle  panique  d;ins  cette  presse,  que  quatre- 
vingt  trois  personnes  tombèrent  et  se  noyè- 
rent dans  le  Tibre,  sans  compter  ceiles  qui 
furent  suffoquées.  Nicolas  V  fit  sur-le-champ 
abattre  plusieurs  maisons  qui  rendaient  étroito 
la  voie  conduisant  au  pont,  et  ordonna  qu'a- 
près avoir  retiré  les  corps  ou  leur  fît  de  ma- 
gnifiques funérailles,  comme  à  des  chrétiens 
qui  étaient  morts  dans  l'exercice  édifiant  dei 
la  pénitence. 

En  li75,  le  Jubilé  vit  accourir  à  Rome 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  Christian  1'',  roi 
de  Danemark  et  de  Norwége ,  Charlotte , 
reine  de  Chypre,  Catherine,  reine  de  Bosnie, 
Jean,  duc  de  Saxe,  Alphonse,  duc  de  Cala- 
bre,  André  Paléologue,  duc  du  Péloponèse^ 
et  un  grand  nombre  d'autres  princes  et  sei- 
gneurs. 

Le  huitième  Jubilé,  célébré  en  1500  par 
Alexandre  VI,  fait  une  époque  très-remar- 
quable pour  cette  auguste  et  salutaire  insti- 
tution. Ce  pape  est  le  premier  qui  ait  inau- 
guré le  cérémonial  de  l'ouverture  solennelle  de 
la  porte  sain  te.  Aux  Vêpres  de  la  Vigile  de  Noël, 
Alexandre ,  revêtu  du  pluvial  et  la  tête 
couronnée  de  la  tiare,  porté  sur  la  sedia^. 
arriva  devant  la  porte  sainte,  escorté  de  tout 
le  sacré  collège.  Le  pape  et  les  cardinaux, 
portaient  chacun  un  cierge  à  la  main.  Là,  il 
députa  des  légats  a  latere  pour  aller  ouvrir 
les  portes  saintes  des  autres  basiliques.  Les. 
chantres  entonnèrent  le  Psaume  Jubilalc  Deo, 
Ce  qui  a  fait  penser  mal  à  propos  que  le  Ju- 
bilé- tirait  son  nom  du  premier  mot  de  ce? 
Psaume.  Le  pape  chanta  ensuite  l'Antienne 
Aperitr.  mihi  portas,  etc.  Enfin  il  donna  les 
trois  coup.s-  de  marteau,  après  lesquels  les 
njacons  démolirent  la  clôture.  Selon  un  au- 
teur italien,  c'est  Ab-xandre  VI  qui  élendii 
la  grâce  du  Jubilé  à  tout  l'univers  catho- 
lique. 

Le  Jubilé  de  1575  fut  ouvert  par  Gré- 
goire Xlll.  Los  princes  de  Bavière  et  de  iilô- 
vesy  assistaient.  On  vit  à  Rome,  à  celte  épo- 
que, l'illustre  poolc  Torqunto  lasso  dit  lo 
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fasse,  et  le  saint  archevêque  de  Milan,  Char- 
les Borromée.  Ce  dernier  pontife  fit  nu- 
pieds  les  visites  des  églises.  11  dislrihua 
d'abondantes  aumônes,  lava  les  pieds  des 
pèlerins  et  les  servit  à  sa  table.  On  y  fut  té- 
moin d'une  magnifique  Procession  qui  re- 
présentait le  triomphe  de  l'Kglise.  On  y  vit 
figurer  les  pénitents  de  Ninive,  les  prophè- 
tes, les  apôtres,  les  évangélistes,  les  doc- 
teurs, qui  environnaient  un  superbe  char  de 
triomphe. 


santo,  qui  a   quarante-quatre    pages  in-8°. 

JUDICA  (psaume). 

I. 

Arrivé  au  bas  de  l'autel,  le  célébrant,  selon 
la  Liturgie  Romaine,  fait  le  signe  de  la  croix 
et  commence  la  Messe  par  le  Psaume  :  Judica 
me,  Deus.  Maisdabord  il  se  prémunit,  disons- 
nous,  du  signe  de  la  croix.  Or  il  y  a  plusieurs 
manières  de  faire  ce  signe.  Le  premier  Ordre 
romain  s'exprime  ainsi  :  Pertransit  Pontifex 


Une  Procession  à  peu  près  semblable  se  fit  in  caput  scholœ  et  inclinât  caput  ad  altare  , 

remarquer  à  R-ame  pendant  le  Ju6<7e  de  1600.  surgens  et  orans  et  faciens  crucem  in  fronte 

Les  mystères  de  l'Ancien  Testament  y  étaient  sud.  Il  semblerait  donc  que  ce  signe  se  faisait 

représentés.  On  y  vit  le  sacrifice  d'Abraham,  en   imprimant  la  figure  de   la  croix  sur   le 

l'échelle    de  Jacob,  Judith    portant   la  tète  front,  mais  nous  avons  des  preuves   histori- 

d'Holopherne,   et  puis  encore  les  évangélis-  ques  que  ce  signe,  dans  les  temps  les  plus 

tes,  les  martyrs,  les  docteurs.  Il  s'y  fit  des  anciens,  se    faisait  comme  aujourd'hui   en 

Processions  composées  d'un  nonibre  prodi-  portant  la  main  sur  le  front,  la  poitrine   et 

gieux  d'assistants.  Ainsi,  le  premier  diman-  l^s  deux  épaules.    Les  Grecs  l'ont  toujours 


che  d'octobre,  il  y  en  eut  uue  composée  de 
vingt-cinq  mille  individus  des  deux  sexes. 
Le  second  dimanche,  jour  auquel  on  célé- 
brait la  fête  du  saint  Rosaire,  on  compta 
dans  la  Procession  plus  de  cinquante  mille 
personnes  et  dix-huit  cardinaux. 

Les  autres  Jubilés,  jusqu'à  celui  de  1825, 
ont  vu  accourir  à  Rome  une  grande  quantité 
de  pèlerins,  parmi  lesquels  on  a  toujours  vu 
des  têtes  couronnées.  Chacune  de  ces  au- 
gustes cérémonies  a  été  signalée  par  de  «om- 
breuses conversions,  tant  à  Rome  que  dans 
d'autres  pays.  Qui  pourrait  énumérer  les  ré- 
conciliations, les  restitutions,  les  aumônes, 
les  fondations  bienfaisantes  que  le  Jubilé  sl 
Tues  s'opérer?Nous  attendons  encore  quelque 
chose  dutiîe  produit  par  une  soi-disant  phi- 
losophie, qui  poursuit  l'année  sainte  de  ses 
grossiers  et  stupides  sarcasmes. 

Les  pèlerins  qui  vont  à  Rome  pour  gagner 
le  Jubilé,  s'empressent  de  monter  à  genoux 
la  scala  santa.  On  croit  avec  fondement  que 
c'est  l'escalier  par  lequel  Notre- Seigneur 
monta  à  la  maison  de  Gaïphe  ou  de  Pilate.  Il 
est  composé  de  vingt-huit  marches  de  mar- 
bre blanc.  On  ne  le  monte  qu'à  genoux,  et 
l'on  descend  ensuite  par  les  escaliers  laté- 
raux. Ces  marches  sont  usées  par  le  con- 
cours du  peuple,  qui  les  a  montées.  Clé- 
ment XII  les  fit  couvrir  de  gros  madriers  de 
noyer  qui  avaient  au  si  fini  par  s'user,  et 
qu'on  a  été  obligé  de  refaire. 

Outre  le  Jubilé  qui  a  lieu  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  les  papes,  après  leur  exaltation, 
accordent  ordinairement  un  Jubilé  spécial. 

Quand  la  fête  de  l'Annonciation  coïncide 
avec  le  Vciidredi  saint,  l'Eglise  du  Puy,  en 
Velay,  jouit  d'un  Jubilé.  Il  a  eu  lieu  en  1842. 
II  en  est  de  même  à  Lyon,  lorsque  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  patron  de  la  primaliale, 
tombe  au  même  jour  que  la  Fête-Dieu. 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  français 
que  lorsque  le  pape  donne  trois  coups*  de 
marteau  à  la  porte  sainte,  celle-ci  sécroule 
instantanément,  parce  que  la  maçonnerie  en 
avait  été  disposée  antécédemment  pour  cette 
espèce  de  coup  de  théâtre.  L'auteur  romain 
que  nous  consultons  ne  dit  pas  un  seul  mot 
de  cela  dans  un  article  sur  le  Jubilé  ou  anno 


fait  en  portant  IcPmain,  après  le  front,  d'a- 
bord à  l'épauie  droite,  puis  à  l'épaule  gauche; 
les  latins  l'ont  fait  aussi  de  cette  manière  , 
mais  Innocent  ïîl,  dans  son  livre  des  Mystè- 
res de  la  Messe,  juge  qu'il  est  plus  naturel  do 
porter  la  main  à  l'épaule  gauche,  avant  que 
de  la  porter  à  l'épaule  droite.  Quant  au 
nombre  des  doigts,  assez  communément  on 
n'en  a  levé  ou  étendu  que  trois,  qui  expri- 
ment le  nombre  des  trois  personnes  divfnes, 
néanmoins  on  s'est  généralement  affranchi 
de  cette  gêne. 

Le  célébrant  récite  ensuite  l'Antienne. 
Introibo  ad  altare  etc.,  extraite  du  Psaume 
Judica  :  les  paroles  n'en  pouvaient  être 
mieux  choisies,  comme  on  peut  en  juger  ; 
puis  il  commence  le  Psaume  lui-même.  On 
ne  peut  assigner  à  cet  usage  une  très-haute 
antiquité.  Aucun  des  quinze  Ordres  romains 
n'en  fait  mention  :  néanmoins  on  trouve  l'An- 
tienne et  le  Psaume  qui  doivent  se  dire  au 
commencement  de  la  Messe  dans  plusieurs 
Missels  manuscrits  qui  remontent  au  neu- 
vième siècle.  Au  treizième  siècle,  Guillaume 
Durand  en  parle  comme  d'un  usage  fort  an- 
cien, et  il  va  même  jusqu'à  en  attribuer  iin- 
stitution  au  pape  Céleslin  I",  ce  qui  n'est  pas. 
On  ne  saurait  fixer  l'époque  à  laquelle  cette 
coutume  est  devenue  générale  dans  la  Litur- 
gie Romaine.  Ce  n'est  enfin  que  sous  le  pape 
Pie  V,  que  la  Rubrique  a  fait  une  loi  expresse 
de  réciter  ce  Psaume,  car  auparavant  plu- 
sieurs ne  le  considérant  que  conmie  un  acte 
de  dévotion  facultative,  l'omettaient.  On  se 
contente  de  l'Antienne,  pendant  le  lemps  de 
la  Passion  et  aux  Messes  des  morts.  Néan- 
moins, avant  Pie  V,  on  récitait,  aux  Messes 
des  morts,  le  Psaume,  en  disant  Requiem 
œternam  au  lieu  de  Gloria  Patri.  Pourquoi 
cette  omission  du  Psaume  à  ces  Messes  ? 
c'est  à  cause  du  Verset  :  Quan  tristis  es  ani- 
ma mea  ?  «  O  mon  âme,  pourquoi  êtes  vous 
«  triste  ?  »  Or  dans  ces  circonstances  la  tris- 
tesse est  dans  l'esprit  de  l'Eglise.  On  ne  peut 
en  donner  d  autre  raison  mieux   plausible. 

Certains  Rites  particuliers  font  dire  par  le 
célébrant  ,  au  pied  de  l'autel,  quelques  Ver- 
sets d'autres  Psaumes,  à  la  place  du  Judica 
me.  Tels  sont  les  Rites  de  Milan,  de  Lyon, 
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des  Chartreux  etc.,  nous  eu  parlons  dans 
l'article  Messe  en  décrivant  ces  Rites;  il  faut 
néanmoins  observer  que  le  Missel  de  Milan  , 
depuis  157Ô,  fait  réciter  en  son  entier  le 
Psaume  Judicame  Deus,  comme  au  romain. 
Cette  innovation  fut  introduite  par  saint 
Charles  Borromée,  dans  le  quatrième  Concile 
de  Milan.  Cette  note  est  du  père  Lebrun. 
Néanmoins  dans  un  Missel  ambrosion,  im- 
primé à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  selon 
lequel  nous  avons  entendu  célébrer  la  Messe, 
à  Paris,  en  IS^i-S,  le  Psaume  Judica  ne  se 
trouve  point,  et  le  prêtre  dit  au  bas  de  l'au- 
tel le  Verset  :  Confileinini  Domino,  aie,  lequel 
est  immédiatement  suivi  du  Con(iteor. 

IL 

VARIÉTÉS. 

En  plusieurs  Eglises  le  Psaume  Judica 
était  récité  à  la  sacristie  avant  de  se  rendre, 
au  pied  de  l'autel.  D.  Claude  de  Vert  cite  les 
Eglises  do  Viviers,  de  Toulon,  deCoutances, 
de  Saint-Agnan  d'Orléans,  de  Lisieux,  de 
îtîàcon  ,  de  Bayeux  ,  de  Saint-Denyo  près 
Paris,  de  Tours  etc.  Quelques  Missels  fai- 
saient dire  ce  Psaume  en  allant  à  l'autel,  et 
ceci  estexprcssémenl  marqué  dans  lesMissels 
d'Auxerre  du  seizième  siècle  et  dans  celui  do 
Mayence  en  1G02.  A  la  fin  du  dix-septième 
siècle  le  Psaume  Judica  était  récité  à  la  sa- 
cristie, avant  la  grand'Messe,  à  Besançon  , 
Reims,  Narbonne  et  Sens. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  du 
sieur  de  Moléon,  (Lebrun-Desmare(tes),  qu  au 
dix-septième  siècle,  à  Reims  et  à  Sens,  on 
disait  te  Psaume  Judica  à  la  sacristie,  quand 
l'archevêque  n'était  point  au  chœur.  Cette 
dernière  exception  est  motivée  sur  ce  que,  en 
présence  du  pontife ,  le  Confileor  doit  être 
récité  avec  la  formule  Et  tibi  Pater ,  par  le 
célébrant,  qui  se  tourne  vers  le  prélat  dont  il 
reçoit  la  Bénédiction  par  la  prière  Jndiilgen- 
tiain.  Quand  l'archevêque  n'était  point  au 
chœur,  tout  ce  qui  se  récite  au  bas  de  l'autel 
pouvait  être  dit  dans  la  sacristie,  puisque  le 
célébrant  n'avait  point  une  Bénédiction  à 
recevoir. 


Le  cardinal  Bona  réfute  ceux  qui  préten- 
dent que  saint  Ambroise  parle  du  Psaume 
Judica  comme  étant  récité  avant  de  monter 
à  l'autel.  Le  saint  docteur  parle  de  ce  Psau- 
me au  sujet  de  ceux  qui  venaient  d'être  bap- 
tisés et  qui  entrant  dans  l'Eglise  en  qualité 
de  nouveaux  chrétiens  disaient:  Intruibo  ad 
altare  Dci,  ad  Dcum  qui  lœtificat  juventutem 
meam.  Ces  paroles  étaient  en  ce  moment 
bien  opportunes  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
venaient  de  renaître  en  Jésus-Christ  par  le 
baptême,  mais  on  ne  peut  en  déduire  que  le, 
prêtre  récitait  ces  mêmes  paroles  et  le  Psau- 
me au  commencement  de  la  Messe.  Le  même 
auteur  cite  plusieurs  Missels  très-anciens  où 
ce  Psaume  est  marqué,  et  entre  autres  un 
Missel  romain  publié  à  Lyon  en  1551,  sous 
le  pape  Paul  III.  Selon  ce  Missel  le  prêtre 
doit  réciter  ce  Psaume  tout  haut  ou  en  si- 
lence avant  de  s'approcher  de  l'autel.  Le 
docte  cardinal  conclut,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, le  dix-septième  siècle,  qu'il  y  a  environ 
huit  cents  ans,  ce  qui  en  lait  aujourd'hui 
près  de  miile,  que  l'usage  de  réciter  le  psau- 
me Judica  avant  de  monter  à  l'autel  est 
connu  dans  l'Eglise,  mais  qu'il  n'est  univer- 
sel dans  la  Liturgie  romaine  que  depuis  le 
saint  pape  Pie  V,  qui  fit  une  règle  de  cette 
récitation. 

Les  Liturgies  orientales  n'ont  rien  qui  ait 
rapport  à  celte  règle.  Nous  lisons  cependant 
dans  la  Liturgie  arménienne  imprimée  à 
Venise  en  1832,  que  \i>  prêtre  arrivnn'  à  l'au- 
tel se  lave  les  mains  en  récitant  :  Lavabo  in- 
tcr,  etc.,  et  que,  pendant  ce  temps,  le  diacre 
récite  le  Psaume  Judica  me  Deus.  Mais  c'est 
un  usage  que  les  Arméniens  catholiques  ont 
tiré  de  Rome,  car  leurs  Liturgies  schismati- 
<5ues  n'en  font  pas  mention. 

Dans  la  Liturgie  mozarabe  le  Verset  In- 
troibo  ad  altare  Dei  est  chanté  par  le  prêtre 
après  l'Offertoire,  avant  la  Préface  dite  inla- 
tio,  le  Chœur  répond  :  Ad  Deum  qui  lœtificat 
juventutem  meam;  mais  de  tout  le  Psaume 
Judica  il  n'y  a  que  ce  Verset. 


KEIROTONÎE. 

(  Voyez  IMPOSITION  des  mains.) 

KYRIE  ELEISON. 

I. 

Celle  invocation,  (jui  rst  le  cri  d'une  âme 
l)énétréedu  sentiment  de  sa  misère  :  Seigneur, 
ayez  pitié ,  est  comme,  naturelle  à  l'homme. 
Le  païen  la  proférait  devant  ses  idoles,  et  les 
ennemis  du  culte  chrétien  en  ont  tiré  occasion 
(!e  nous  en  faire  un  reproche,  comme  s'il 
n'était  pas  permis  d'implorer  la  protection 
divine  parce  que  les  idolâtres  Timploraient 
mal  à  propos.  Durand  de  IMcnde  dit  que  le 
pape  Sylvestre  prit  de  l'Eglise  grecque  l'u- 
sage de  chanter  les  Kyrie.  Le  cardinal  Bona 
en  attribue  l'introduclion.   dans  l'Eglise  ro- 


maine au  pape  Damase,  qui  en  fit  une  loi 
pour  tout  l'Occident. 

Les  anciens  Ordres  romains  portent  que  le. 
Chœur  chantera  J{yrie  e/ct.von  jusqu'à  ce»iuc 
le  pape  fasse  signe  de  cesser.  Le  nombre  n'en 
était  donc  pasdéterminé  commcaujourd'hui  ; 
d'ailleurs  on  disait  autant  de  fois  Christe 
eleison  quadc  Kyrie.  Depuis  plusieurs  sièeles, 
il  est  de  règle  que  le  Chœur  ne  chante  que 
neuf  fois  cette  invocation  :  les  trois  premiers 
J{yrie  en  l'honneur  du  Père,  les  trois  Christe 
sn  l'honneur  du  Fils,  les  trois  derniers 
Kyrie  en  l'honneur  du  Saint-Esprit.  Quel- 
ques Eglises  ajoutaient  au  dernier,  imas^ 
c'est-à-dire  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous 

Aux  Messes  hautes,  le  célébrant  chanlail, 
de  concert  avec  le  peuple,  1  -s  Kyrie,  cl  ue  les 
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récitait  pas  pn  particulier  comme  aujour- 
d'hui. L'ancien  usage  serait  préférable  au 
moderne.  Aux  Messes  basses,  le  Kyrie  est 
récite  alternativement  par  le  prêtre  et  les 
ministres  ou  servants  au  milieu  de  l'autel. 
En  certaines  Eglises,  néanmoins,  le  célébrant 
se  lient  devant  le  livre,  et  ne  revient  au  mi- 
lieu qu'à  la  tin. 

L'Eglise  de  Milan  récite  trois  fois  Kyrie 
eleison  après  le  Gloria  in  excelsis,  trois  fois 
après  l'Evangile,  et  pareil  nombre  de  fois 
après  les  Ablutions. 

Dans  le  Rit  mozarabe  ou  de  Tolède,  il  n'y 
a  point  de  Kyrie  proprement  dit,  mais  des 
invocations  équivalentes. 

Selon  la  Liturgie  de  Constantinoplc  ,  le 
diacre,  après  l'Evangile,  fait  avec  le  peuple 
les  prières  nommées  pacifiques  ,  pour 
l'Eglise,  les  princes,  tous  les  états,  tous  les 
besoins,  et  chacune  de  ces  supplications  est 
terminée  par  Kyrie  eleison. 

Enfin,  dans  la  Liturgie  Arménienne,  après 
les  Oraisons  et  avant  l'Oblation,  le  diacre 
récite  un  grand  nombre  de  prières,  à  peu 
près  comme  dans  le  Rit  grec,  et  le  Chœur  ré- 
pond, en  arménien  ,  exactement  ce  qui  est 
signifié  par  Kyrie  eleison  :  Seigneur,  ayez 
pitié. 

IL 

La  prière  solennelle  qu'on  appelle  Litanie 
commence  et  se  termine  par  Kyrie  eleison, 
répété  trois  fois  au  lieu  de  neuf.'  Les  prières 
des  Heures  de  l'Office  renferment  aussi  cette 
triple  invocation  terminée  par  la  récitation 
de  l'Oraison  dominicale.  En  plusieurs  autres 
circonstances,  comme  dans  la  cérémonie  de 
l'inhuniation ,  la  Bénédiction  de  la  table,  les 
Grâces  après  le  repas,  etc.,  on  récite  Kyrie 
eleison.  Il  n'y  a  point  en  cela  de  règle  fixe, 
et  chaque  Eglise  suit  ses  usages. 

Cette  invocation  a  été  placée  dans  les 
Heures  de  l'Office  et  les  autres  cérémonies, 
à  l'imitation  de  la  Messe.  Il  est  môme  des 
Liturgies  où  le  Kyrie  est  récité  dans  le  même 
ordre  et  un  pareil  nombre  de  fois  qu'au  saint 
Sacrifice. 

^  Voici  à  ce  sujet  les  propres  paroles  du 
Concile  de  Vaison,  tenu  en  529  :  «  Parce 
«  qu'à  Rome,  ainsi  que  dans  toutes  les  pro- 
«  vinces  d'Orient  et  d'Italie,  c'est  une  pieuse 
«  coutume  de  chanter  à  la  Messe  Kyrie 
«  eleison  avec  grande  affection  et  componc- 
«  tion,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner 
*  qu'il  se  dît  aussi  dans  toutes  nos  églises,  et 
«  non-seulement  à  la  Messe,  mais  aussi  à 
«  Matines  et  à  Vêpres.  » 

m. 

'  VARIÉTÉS. 

Amphilochius  raconte,  dans  la  vie  de  saint 
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Basile,  que  ce  saint  prélat  convoqua  tous  les 
fidèles  à  l'église  pour  le  malheureux  Théo- 
phile, qui  s'était  donné  au  démon  par  une 
cédule  et  désirait  toutefois  s'affranchir  de  cet 
esclavage  et  rétracter  sa  promesse.  Toute  la 
nuit  se  passa  à  chanter  Kyrie  eleison  pour 
fléchir  la  miséricorde  divine  en  faveur  de 
Théophile.  Enfin  une  main  invisible  plaça 
dans  les  mains  de  saint  Basile  la  fatale  cé- 
dule. 

Durand  de  Mende  reconnaît  à  ces  paroles 
une  grande  efficacité,  et  raconte  que  le  même 
saint  Basile,  ayant  à  plusieurs  reprises  fait 
entendre  ce  cri  de  détresse,  Kyrie  eleison, 
les  portes  de  la  basilique  de  Ticinum  s'ou- 
vrirent d'elles-mêmes. 

Au  moyen-âge,  certaines  Eglises  avaient 
intercalé  des  paroles  entre  les  mots  Kyrie  et 
eleison.  Elles  remplaçaient  les  notes  neu- 
maliques  (le  l'intervalle.  Nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  un  exemple  pris  du  Kyrie 
des  fêtes  solennelles,  qui  est  du  premier  ton. 

KjTie,  fons  honiialis  Pater  iiigenileaquo  bona  cuncla 
procedunt,  eleison. 

Kyrie  qui  [tali  naUim  mundi  pro  crimine  ipsum  ul  salva- 
rel  misisti,  eleison. 

Kyrie  (jiii  seplirormis  dans  dona  pneumatis  a  quo  cœlian 
el  terra  replonlur,  cloison. 

Christe  unice  Dei  palris  geniLe  queni  de  Virgine  nasci- 
tiirum  niundo  mirilice  sancti  prsedixeruntTiropbelx*,  elei- 
son. 

Chrisle  liagie  cœli  compos.  regise  melos  gloriœ  cui  seni- 
per  aslans  |  ro  nuuiiiie  angeloruni  décantât,  apex,  eleison. 

Cliriste  cœliUis  noslris  adsis  precil)us  pronis  menlibus 
quem  lu  terris  colimus  ad  le  pie  Jesu  clamamus,   eleisoa. 

K>Tie  spiritus  aime  cohœrens  Palri  ualoquc  uiiius  usie 
consislendo  flans  ab  utroque,  eleison 

Kyrie  qui  baptizalo  in  Jordanis  unda  Christo  cfTulgens 
specie  columbina  apparuisti,  eleison. 

Kyrie  ignis  divine  peclora  noslra  succende  ut  digni  pa- 
rilefproclamare  possinius  ad  te,  eleisoa 

Nous  avons  extrait  ce  Kyrie  du  Missel  ror 
main  de  1631  ;  mais  il  y  est  dit  que  c'est  seu- 
lement pour  l'édification  :  car  ce  Kyrie  inter- 
calé n'est  point  du  tout  de  l'ordinaire  ou 
usage  romain,  nullo  modo  sunt  de  ordinario 
seuHsu  romarîo.  Plusieurs  Eglises  de  France 
avaient  adopté  ces  Kyrie  intercalés,  qui  ne 
sont  plus  chantés  nulle  part,  du  moins  à 
notre  connaissance.  Le  susdit  Missel  en  con- 
tient d'autres  pour  diverses  fêtes,  principa- 
lement pour  celles  de  la  sainte  Vierge.  Quel- 
ques-uns ne  commencent  pas  même  par  les 
mots  Kyrie  ou  Christe,  tels  que  celui-ci  pour 
les  dimanches  : 

Orbis  facior  rexœterne,  eleison. 
Pietalisibns  immense,  eleison. 
Noxas  omnes  noslras  pelle,  eleison. 
Christe,  qui  lux  est  mundi,  dater  viiœ,  eleison. 
Conservans  le  credonles  conlirmansque,  eleison.  \ 

Arte  lœsos  Dœmonis  iulucre,  eleison.  i 

Palrcni  luum  te  que  flamen  utrorumque,  eleison. 
Deumscimus  unum  aique  irinuni  esse,  eleison. 
Cleniens  nobis  adsis  paraclite,  ul  vivamus  inie.  eleison. 


L. 


LAMPE.  cierges.  Nous  ne  répéterons  donc  point  ici 

L  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  cierges.  H 

Les  lampes  ont  la  même  origine  que  les      y  a  néanmoins  entre  les  lampes  et  les  cierge.s 
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une  différence  caractéristique  qui  nous  oblige 
de  traiter  ici  spécialement  des  premières.  Les 
cierges  n'étaient  allumés  communément  que 
dans  les  assemblées  et  pendant  les  Offices,  tan- 
dis queles/am/je5  suspendues  aux  lambris  des 
temples  brûlaient  nuit  et  jour,  comme  un  em- 
blème de  la  lumière  éternelle,  lumen  indefi- 
ciens.  On  y  consommait  les  huiles  les  plus 
précieuses  et  les  plus  odoriférantes.  C'était, 
comme  on  le  voit ,  une  louable  imitation  de 
ce  qui  se  pratiquait  au  temple  de  Jérusa- 
lem, et  antécédeznment  devant  le  tabernacle, 
comme  il  est  prescrit  dans  le  Lévitique.  Il 
pavait  même  que  pendant  le  Sacrifice  on 
n'usait  d'autre  lumière  que  de  celle  de  la 
lampe,  ainsi  que  le  marque  le  troisième  Canon 
des  apôtres. 

Dans  toute  l'Eglise  catholique  il  est  main- 
tenant de  rigoureuse  coutume  de  faire  brûler 
nuit  et  jour,  devant  le  saint  Sacrement,  au 
moins  une  lampe.  Les  Eglises  pauvres  peu- 
vent seules  en  être  dispensées,  mais  du  moins 
une  lampe  doit  être  allumée  pendant  la  célé- 
bration de  la  Messe,  et  toute  la  journée  des 
dimanches  et  des  fcles.  On  voit  en  certaines 
églises  trois  lampes  suspendues  devant  l'autel, 
précieux  vestige  de  ce  qui  se  voyait  il  y  a 
peu  de  siècles  dans  toutes.  Les  Grecs  en  ont 
treize,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grande 
que  les  autres.  Los  trois  lampes  désignent 
manifestement  le  mystère  de  la  Trinité,  et  les 
treize  des  Grecs  sont  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  ses  douze  apôtres. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Eusèbe  de  Césarée  ,  rapporte  un  miracle 
opéré  par  le  saint  évéque  Narcisse,  une  veille 
du  jour  de  Pâques.  Comme  on  ne  trouvait 
pas  d'iiuile  pour  allumer  les  lampes,  ce  saint 
pontife  les  fit  remplir  de  l'eau  d'un  puits  voi- 
sin, et  ayant  fait  sa  prière  sur  cette  eau  il  or- 
donna qu'on  les  allumât  et  elles  éclairèrent 
comme  si  l'huile  eût  été  leur  aliment. 

Saint  Paulin  évéque  de  Noie  nous  repré- 
sente les  autels  éclairés  d'une  multitude  de 
lampes,  nuit  et  jour  : 

Clara  coronantur  densis  altaria  lychnis.. 
Nncle  dieque  niicant.... 

On  lit  souvent  dans  les  Vies  des  souverains 
ponlifesetdes  princes,  qu'ils  ont  fait  don  aux 
églises  de  lampes,  ou  phares  d'or  et  d'argent. 
Ces  vases  étaient  de  diverses  formes.  Les  uns 
figui'aient  des  dauphins ,  d'autres  avaient 
pour  dômes  des  couronnes  auxquelles  étaient 
fixées  les  chaînes  de  métal  qui  tenaient  la 
lampe  suspendue, 

On  appclàh  Lampadaire,  ou  lampadophore, 
à  Constantinople, l'officier  ecclésiastique  char- 
gé d'entretenir  les  lampes  et  de  porter  un  bou- 
geoir allumé  devant  l'empereur  et  l'impéra- 
trice, pendant  qu'ils  assistaient  à  lOffice.  On 
a  cru  que  les  évêques,  a  l'imitation  du  céré- 
monial de  Constantinople,  faisaient  tenir  à 
côté  d'eux  un  bougeoir  allumé.  Bergicr  ré- 
pond que  c'est  plutôt  pour  rappeler  aux  évo- 
ques qu'ils  sont  la  lumière  du  monde,  et  l'ob- 
servation littérale  de  ces  paroles  du  Sauveur: 
A.yez  toujours  des  lampes  à  la  main. 


La  cathédrale  d'Angers  avait  un  usage  sin* 
gulier  que  rapporte  le  sieur  de  Moléon  dans 
SL'S  Voyagesliturgiques.  Aux  fêtes  solennelles, 
avant  la  Messe,  un  petit  chœur  de  musique 
donnait  le  signal  pour  allumer  les  lampes  et 
flambeaux  en  ces  termes  :  Accendite  faces 
lampadorum  ;  e'ia ,  psallilc  fratres  ,  hora  est . 
cantate  Deo  ;  eia,  eia,  cm,  «  Allumez  les  tor- 
«  ches  et  les  lampes  ;  frères,  allons,  faites  en- 
«  tendre  vos  cantiques  ;  célébrez  le  Seigneur, 
«  courage,  allons  !  » 

Le  XII  Ordre  romain  exige  que  quinze 
lampes  soient  allumées  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-de-Latran  :  une  devant  l'abside,  sept 
devant  l'autel,  une  devant  la  grande  image, 
grandem  imaginem,  qui  est  posée  sur  les  co- 
lonnes d'airain  ;  cinq  sur  le  balustre,  et  une 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  do- 


mine l'horloge. 


LANCE. 


L'Eglise  Grecque  donne  ce  nom  à  un  cou- 
teau fait  en  forme  de  petit  glaive  dont  le 
célébrant  se  sert  au  commencement  de  la 
Messe.  Voici  en  peu  de  mots  ce  cérémonial. 
Lorsque  le  prêtre  est  arrivé  au  petit  autel  de 
la  Prothèse  ,  il  se  lave  les  mains.  Puis  il  prend 
delà  main  gauche  le  pain  qui  était  dans  le 
disque  ou  patène,  et  tenant  de  la  droite  la 
sainte  lance,  il  fait  un  signe  de  croix  sur 
ce  pain,  en  disant  trois  fois  :«  En  mémoire 
a  du  Seigneur  Dieu  et  notre  Sauveur  Jésus- 
«  Christ.» Puis  il  enfonce  la  lance  dans  le  côté 
droit  du  pain  et  dit  :  «  Il  a  été  mené  à  la 
«  mort  comme  une  brebis.  »  Il  l'enfonce  en- 
suite au  côté  gauche  et  dit  ces  paroles  : 
«  Semblable  à  un  agneau  qui  se  tait  devant 
«celui  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.» 
Enfonçant  la  lance  dans  lapartie  supérieure, 
il  dit  :*«  Son  jugement  a  été  prononcé  dans 
«  son  humiliation.  »  L'enfonçant  dans  la  par- 
tie inférieure,  il  dit  :  «  Qui  racontera  sa 
«  génération  ?  » 

Chaque  incision  est  précédée  des  paroles 
du  diacre  :  «  Prions,  «et  de  celles  qu'il  adresse 
au  prêtre  :  «  Otez  ,  Seigneur,  ou  Monsieur  ;  » 
avec  la  lance  le  célébrant  enlève  la  croûte 
supérieure,  en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a 
«  été  enlevée  de  la  terre;  »  le  diacre  dit:  «Im- 
«  molez.  Seigneur,  ou  Monsieur  ;  »  le  prêtre 
place  l'Hostie  dans  le  bassin  en  ajoutant  : 
«  L'agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du 
«  monde  est  immolé  pour  la  vie  et   le  salut 

«  du  monde.  » 
Aveclamême/fl/icelo  prêtre  coupe  plusieurs 

autres  parties  du  pain,  lune  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  l'autre  en  celui  de  saint 
Jean-Baptiste,  des  saints  apôtres  et  de  tous 
les  saints;  une  troisième  parcelle  pour  levê- 
que  et  enfin  pour  les  vivants  et  les  mods  a 
l'intention  desquels  il  offre  le  saint  Sacrifice. 
CeUit,  comme  on  voit,est  des  plus  édifiants. 

Selon  la  lettre  c'est  la  fraction  en  imilalion 
de  celle  que  pratiqua  Jésus-Christ ,  en  in- 
stituant la  sainte  Eucharistie.  Mais  selon 
l'esprit,  cotte  fraction  retrace,  parles  paroles 
bien  choisies  de  l'Koriluro, l'immolation  volon- 
taire que  Jésus-Christ  fil  de  son  corps  dans 
le  mystère  de  la  rédemption.  (  voyez  messe.) 
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LANGUE  LITURGIQUE. 
I 


Notre  tâche  n'est  point  d'entamer  une  con- 
Irovorse  avec  les  hérétiques  modernes  à  ce 


ception,  y  établirent  la  Liturgie  en  celte  lan- 
gue. Nous  demanderons,  à  présent,  si  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ces  nations  qui  n'en- 
tendaient rien  au  langage  de  l'Oflicc  public 
ne  se  sont  pas  distinguées  par  une  piété  pro- 


snjet.  Jusqu'à  Luther,  Calvin  et  autres,  on  ne      fonde  et  un  zèle  admirable  pour  la  foi  catho- 
s'élait  point  avisé  d'attaquer  l'usage  adopté      lique.    Ce  n'est  point  sans  contredit  parce 


par  l'Eglise  de  célébrer  ses  Offices  en  une 
langue  qui  n'est  pas  entendue  du  vulgaire. 
Nous  nous  abstenons  de  les  réfuter  directe- 
ment et  nous  nous  contentons  d'exposer  les 
faits  avec  l'impartialité  des  origines  histori- 
ques. Il  est  vrai  que  de  celte  exposition  ri- 
goureuse sort  une  réfutation  complète  à  la- 
quelle tout  homme  de  bonne  foi  est  forcé 
d'accorder  son  assentimenl. 

Lorsque  le  divin  instituteur  du  christia- 
nisme fit  la  pâque  avec  ses  disciples  et  qu'il 
leur  conféra  l'Eucharistie  et  l'Ordre,  sacre- 
monts  par  lui,  en  ce  mouKnt,  institués  ,  cet 
acte  liturgique  eut  lieu  sans  contredit  en  la 
langue  usuelle.  Lorsqu'à  leur  tour  les  apôtres 


qu'on  n'y  comprenait  pas  la  langue  de  la  Li- 
turgie que  l'hérésie  y  a  fait  de  si  déplorables 
progrès.  Tel  ne  fut  pas  le  premier  grief  pré- 
texté par  les  hérésiarques. 

Toutefois  le  saint-siège  ,  en  diverses  épo- 
ques ,  a  autorisé  des  Liturgies  en  langue 
usuelle.  C'est  ainsi  que  Cyrille  et  Méthodius 
ayant  été  envoyés  dans  l'Esclavonie  par  le 
pape  Nicolas  I",  le  dernier  de  ces  deux  mis- 
sionnaires devejfiu  évêquedeces  contrées  y  fit 
célébrer  l'Office  en  langue  du  pays.  Il  est  vrai 
que  le  pape  Jean  VIII  s'en  plaignit;  mais  cet 
évêque  fit  si  bien  goûter  ses  raisons  par  le 
pape  que  celui-ci  lui  en  témoigna  sa  satisfac- 
tion et  déclara  que  ce  n'était  point  chose  con- 


firent ce  que  leur  Maître  leur  avait  enjoint      traire  à  la  foi  et  à  la  saine  doctrine  que  de  cè- 


de faire  coînme  lui  <  lorsqu'ils  célébrèrent  le 
saint  Sricrifire  ,  il  est  bien  certain  que  ce  fut 
en  langue  vulgaire.  Ainsi  à  Jérusalem  ,  la 
Liturgie  fut  en  tangue  chaldiûquc;  dans  toute 
la  Palestine  et  la  Syrie  en  syriaque;  à  An- 
tioclieen  grec,  ainsi  que  dans  l'Asie  Mineure 
et  les  contrées  Iselléniqucs  de  l'Europe;  eu 
Italie  et  à  Rouie,  ainsi  qu'eu  Afrique,  le  latin 
fut  l'idiome  de  l'Office  public.  Toutes  ces  lan- 
gues étaient  parlées.  Le  peuple  de  chacune 
de  ces  contrées  entendait  parfaitement  les 
prières  liturgiques.  Lorsque  l'Egypte  eut  été 
évangélisée,  les  Offices  eurent  lieu  en  longue 
du  pays,  qui  était  le  cophte.  De  même  l'Ar- 
ménie convertie  à  la  foi  célébra  ses  Offices 
en  arménien.  Enfin  dans  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne où  le  latin  était  devenu  le  langage 
usuel,  après  la  conquête  des  Romains,  la  Li- 
turgie eut  lieu  en  cette  langue.  Voilà  des  faits 
incontestables  et  incontestes. 

Mais  lorsque  la  Liturgie  eut  été  écrite  et 
constituée  en  ces  diverses /awg'MPs, et  que  par  la 
suile  elles  ne  furent  plus  l'idiome  habituel  des 
populations,  l'Eglise  suivit-elle  les  transfor- 
mations du  langage,  et  à  chaque  période  de 
transition  changea-t-elle  son  'idiome  sacré  ? 
Non  certes,  et  la  Liturgie  n'eut  point  à  subir 
ces  diverses  phases.  Nous  n'en  voyons  nulle 
part  aucun  exemple  dans  toute  l'antiquité. 
Au  contraire,  l'histoire  nous  apprend  que 
dan»  plusieurs  nations  évangélisées  la  Litur- 
gie fut  célébrée  dans  la  langue  des  mission- 
naires préférablement  à  celle  des  peuples 
convertis.  Nousciterons  l'Angleterre  :  lorsque 
Augustin  eut  été  sacré  premier  évêque  de  ce 
pays,  celui-ci  envoyé  par  le  pape  saint  Gré- 
goire y  établit  la  Liturgie  Latine.  Or  à  coup 
sûr  cette  langue  n'était  pas  l'idioîne  usuel  des 
Anglo-Saxons.  Il  en  fut  de  mémo  dans  les 
pays  septentrionaux  qui,  à  l'exemple  de  l'An- 
çleterre  et  par  le  soin  des  prédicateurs  au'elle 
leur  envoya  embrassèrent  la  foi  évajigéiique. 
Les  divers  peuples  d'Allemagne  convertis  dans 
les  sepiième,  huitième  et  neuvième  siècles 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée  de  la 
langue  latine,  et  tous  leurs  apôtres,  sans  ex- 


lébrer  en  langue  vulgaire.  Seulement  il  or- 
donna que  l'Évangile  serait  lu  en  latin  ,  et 
puis  traduit  en  langue  csclavonne  pour  l'intel- 
ligencedes fidèles. Néanmoinsil  permet,  si  cela 
convient  aux  princes  du  p  -ys  et  à  lui-même, 
de  dire  toute  la  Messe  en  latin.  Ou  continua 
de  dire  l'Office  en  esclavon,  et  lorsque  cette 
langue  ayant  singulièrement  dégénéré  ne  fut 
plus  entendue  du  peuple,  on  n'eut  garde  de 
varier,  et  aujourd'hui  dans  ces  régions  la  lan- 
gue liturgique  n'est  pas  mieux  comprise  du 
peuple  que  ne  l'est  en  Italie  le  latin,  et  eu 
Grèce  l'ancienne  langue  d'Homère  et  de  saint 
Cyrille. 

En  des  temps  plus  rapprochés,  nous  voyons 
le  pape  Clément  V  récompenser  par  l'arche- 
vêché deCambaliach  Jeande  Montcorviu  qui, 
après  avoir  prce'hé  l'Evangile  aux  Tartares, 
avait  traduit  en  langue  du  pays  les  prières  de 
la  Messe,  et  la  célébrait  de  cette  manière. 

Enfin  une  Bulic  de  Paul  V  permit  aux  jé- 
suites de  traduire  le  Missel  romain  en  langue 
ch'iî^.oise,  et  de  célébrer  la  Messe  en  cette  lan- 
gue, îl  est  vrai  que  les  jésuites  n'usèrent  point 
de  cette  dernière  permission,  quoique  le  père 
Couplet  eût  fait  cette  traduction.  Ce  Missel 
existe,  mais  jusqu'ici  la  Liturgie  n'a  jamais 
employé  celte  langue.  II  faut  cependant  ob- 
server que  le  pape  n'avait  permis  cette  tra- 
duction qu'en  langue  savante,  ignorée  un 
vulgaire  :  in  linguan»  non  tamen  vulgarem  sed 
erudltani  et  litteratorum  propriam. 

IL 

Nous  devons  maintenant  faire  connaître  la 
décision  du  saint  Concile  de  Trenle,  en  cette 
matière:  Etsimissamagnampopulifidelisconli' 
neat  cruditionem,  non  tamen  cxpcdirevisum  est 
patribus  utvulgaripassim  lingua  celebrarctur, 
quaniobrem,  retenio  ubique  cnjusque  Ecclesiœ 
anliquo  el  a  sancla  romana  Ecclesia  omnium 
ecclesiarum  maire  et  magistra  probato  rilu  ne 
oves  Christi  esuriant  neve  parvuli  panem  pé- 
tant et  non  sit  qui  frangat  eis,  mandat  sancta 
Synodus  pastoribus  et  singulis  curam  anima - 
vum  gerentibus,  ut  fréquenter  inter  missarum 
celebrationem  vel  per  se  vel  per  alios,  ex  i\s 
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yiiœ  in  Missa  legunlur  alùjuid  exponant;  alque 
inter  cœtera  sunctissimi  liujus  sairificii  mijsle- 
rium  aliquod  déclarent,  diebits  prœsertvn  do- 
minicis  et  festis.  «  Quoique  la  Messe  renferme 
«  une  grande  instruction  pour  les  fidèles,  il 
«  n'a  pas  cependant  semblé  convenable  aux 
cr  P^rps  dn  Concile  qu'elle  fût  célébrée  selon 
«  5-î  tTîTigago  crilirtaifc  det>  I;eui.  'Suai,  pour- 
ri quoi,  eu'mainlenant  partout  le  Ril  aucit'a 
«  approuvé  pour  chaque  Eglise,  par  l'Eglise 
^i  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
«  autres,  et  voulant  néanmoins  que  les  en- 
te fants  ne  soient  point  privés  du  pain  spiri- 
«  tuel,  comme  ils  le  seraient  si  on  n'avait 
«  soin  de  le  leur  distribuer,  le  saint  Concile 
«  ordonne  à  tous  les  pasteurs  et  aux  autres 
«  prêtres  qui  ont  charge  d'âmes,  d'expliquer 
«  par  eux  ou  par  d'autres,  au  milieu  de  la 
«  célébration  du  saint  Sacrifice,  quelque 
«  chose  de  ce  qu'on  y  récite,  et  qu'ils  y  fas- 
«  sent  connaître  quelques-uns  des  augustes 
«  mystères  qui  y  sont  renfermés,  principale- 
«  ment  les  jours  de  dimanche  et  de  fête.  » 
(  Canon  VIlï,  sur  la  Messe  en  langue  vul- 
gaire. ) 

Il  faut,  pour  bien  comprendre  cette  pres- 
cription du  Concile,  se  reporter  à  l'époque  où 
il  fut  tenu.  Les  nouveaux  hérétiques  vou- 
laient  partout  inaugurer    une  Liturgie  en 
langue  nationale.  Ils  flattaient  ainsi  les  peu- 
ples pour  leur  faire  avaler  plus  facilement  le 
poison  de  leurs  doctrines  hétérodoxes.  L"E- 
glisc  dut  leur  opposer  ses  arsiies  spirituelles 
en  prohibant  ces  innovations  liturgiques,   et 
cependant  elle  voulait  procurer  aux  peuples 
une  salutaire  notion  des  paroles  mystérieuses 
du  saint  sacrifice  en  ordonnant  de  les  expli- 
quer. Il  fallait  aussi,  en  maintenant  les  an- 
ciennes dispositions,  mettre  un  frein  à   ce 
zèle  inconsidéré  que  manifestaient  certaines 
E"lises  pour  obtenir  que  la  Liturgie  fût  cé- 
lébrée en  la  langue  habituelle.  Si  le  Concile,  à 
cette  époque,  eût  accédé  à  ces  imprudentes 
exigences    et    que  l'Eglise    catholique    eût 
adopté  ces  traductions,  aujourd'hui,  quoique 
trois  siècles  ne  se  soient  pas  encore  écoulés, 
l'Office  divin  serait  déjà^en  un   langage  su- 
ranné, et  une  nouvelle  traduction  devrait  en 
être  faite.  On  conçoit  à  quels  graves  incon- 
vénients pour  la  pureté  de  la  doctrine  seraient 
sujets  ces  changements  continuels.  S'il  avait 
fallu,  à  chaque  siècle,  faire  subir  à  la  langue 
de  l'Eglise  les  modifications  incessantes  de 
ridioinc  parlé,  et  varier  mémele  style  coinme 
on  l'a  fait  pour  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
dont  il  existe  un  nombre  immense  de  traduc- 
tions,  l'unité  de  prières  n'aurait  pas  même 
existé  dans  une  seule  Eglise.  Que  de  disputes 
sur  la    valeur  des   mois,  et  par   suite,    sur 
leur  sens  doctrinal  et  dogmatique? 

Si  en  Orient  l;i  langue  grecque  ne  se  fût  main- 
tenue dans  l'Eglise,  et  si,  pour  être  prêtre,  il 
eût  suffi  de  savoir  parler  l'idiome  de  son  siècle; 
celte /anyue  n'étant  plus  étudiée  aurait  déjà 
depuis  longtemps  subi  le  sort  de  tant  d'autres 
qui  sont  aujourd'hui  ensevelies  dans  un  oubli 
complet.  Comment  remonter  aux  origines? 
Comment  s'assurer  que  les  traductions  suc- 
cessives n'en  avaient  point  altéré  les  sources? 


La  religion  elle-même,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  aurait  été  très-gravement  com- 
promise. Les  anciens  Conciles,  qu'on  aurait 
pu  ne  pas  traduire,  non  plus  que  les  écrits 
des  anciens  Pères,  seraient  aujourd'hui  com- 
plètement inconnus.  Ce  que  nous  disons  de 
la  langue  grecque  s'applique  aussi  à  la  la- 
tir.c.  Èép.i-^sons  donc  le  soin  que  l'Eglise, 
notre  mère,  a  mis  à  conserver  les  anciennes 
langues  dans  ses  Ofîices,  cl  reconnaissons-y 
même  le  doigt  de  la  protection  que  l'auteur 
du  christianisme  a  bien  voulu  promettre, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  à  son  épouse  im- 
maculée. 

Le  respect  que  doit  inspirer  toute  parole 
sacrée,  surtout  quand  elle  est  destinée  à  être 
chantée  ou  récitée  dans  une  assemblée  de  fi- 
dèles, ne  peut  se  concilier  avec  les  langues 
vulgaires,  surtout  dans  nos  temps  modernes. 
On  objectera  les  Cantiques,  qui  pourtant 
édifient  les  peuples  quoiqu'ils  soient  dans 
leur  idiome  usuel.  Nous  répondrons  qu'ils  ne 
font  aucunement  partie  de  l'Office  public,  et 
ensuite,  qu'il  n'est  point  du  tout  rare,  dans 
le  siècle  où  nous  vivons,  que  les  impies  se 
permettent  d'en  faire  des  sacrilèges  et  bouf- 
fonnes parodies.  Que  serait-ce  donc,  si  les 
paroles  liturgiques  pouvaient  être  ainsi  alté- 
rées et  devenir  un  sujet  de  dérision? 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité 
cette  question  font  remarquer  combien  la 
traduction  des  Psaumes  faite  sous  François 
I",  par  Clément  Marot,  à  l'usage  des  calvi- 
nistes, est  devenue,  par  son  langage  su- 
ranné, un  objet  de  raillerie.  Bocquillot,  dont 
Vexceilonl  traité  de  la  Liturgie  a.  élé\mpriw.é 
il  y  a  un  siècle  et  demi,  dit  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  en  la  lisant,  «  à  cause  de 
«  la  quantité  de  mots  usés,  qui  ne  valent  plus 
«  rien  que  dnns  les  pièces  burlesques.  » 
Qu'est-ce  donc  aujourd'hui?  Avec  l'amour  de 
la  nouveauté  qui  nous  caractérise,  il  aurait 
fallu  au  moins,  une  fois  en  chaque  siècle, 
donner  une  nouvelle  édition  de  toute  la  Li- 
turgie.... L'Eglise  n'a  donc  pas  dû  suivre  les 
changements  continuels  de  langage;  elle  a 
dû  montrer,  en  toutes  choses,  une  stabilité 
qui  ne  se  rencontre  ailleurs  nulle  part. 

Mais  quelle  raison  pourrait  aujourd'hui 
motiver,  pour  la  France,  une  traduction  do 
la  Liturgie  en  langue  nationale,  pour  la  faire 
adopter  pnr  l'Eglise  dans  son  culte  public? 
N'est-ce  pas  assez  qu'elle  existe  comme  nous 
la  possédons  actuellement,  à  l'usage  des  fi- 
dèles qui  n'entendent  pas  la  langue  latine  ? 
Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  ces  traductions 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le 
Canon  de  la  Messe,  qui  fut  si  longtemps  in- 
connu au  peuple,  a  été  mis  en  entier  dans 
ses  mains.  On  n'a  pas  caché  un  seul  iot,^  de 
ces  mystères,  qu'on  entourait,  dans  les  pre- 
miers siècles  et  au  moyen  âge,  de  voiles  im- 
{)énétrables.  11  nous  est  permis  de  dire,  sans 
doute,  que  depuis  ce  temps  la  foi  n'a  pas  fait 
de  plus  grands  progrès  et  que  les  cœurs  n'en 
sont  pas  devenus  plus  ardenls....  Penserait- 
on  que  si  celte  Iriiduclion  française  devenait 
totalement  l'idiome  du  sanctuaire,  la  religion 
ne  pourrait  qu'y  gagner?  Ce  serait  une  bien 
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grande  illusion.  Mais,  sans  sortir  de  France, 
poi'.rquoi,  si  cola  pouvait  se  faire,  n'y  aurait- 
il  pas  autant  de  langues  liturgiques  qu'il  y  a 
d'idiomes?  Le  Basque,  le  bas  Breton,  l'Alsa- 
cien, le  Provençal  et  le  Flamand  n'auraient- 
ils  pas  le  droit  de  réclamer  une  Liturgie  spé- 
ciale, qu'il  leur  fût  possible  d'entendre?  L'E- 
glise de  France  offrirait  ainsi  au  moins  six 
langues  liturgiques.  Nous  nous  arrêtons,  par- 
ce que  de  semblables  prétentions  ne  méritent 
pas  d'être  réfutées. 

Nous  terminons  par  une  explication  pré- 
cise des  paroles  de  saint  Paul,  dans  son  Epître 
aux  Corinthiens,  chap.  XIV:  «  J'aimerais 
mi.'ux  ne  dire  dans  l'église  que  cinq  pa- 
roles dont  j'aurais  l'intelligence,  pour  en 
instruire  aussi  les  autres,  que  d'en  pro- 
noncer dix  mille  dans  une  langue  incon- 
nue. »  Ce  texte,  isolé  de  ce  qui  le  précède 
et  de  ce  qui  le  suit,  paraît  servir  admirable- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  aiment  la  langue 
vulgaire  dans  la  Liturgie.  Or,  en  lisant  le 
chapitre  entier,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point 
de  la  langue  employée  pour  le  service  divin. 
Il  y  est  question  du  don  des  prophéties,  par 
la  vertu  duquel  certains  fidèles,  subitement 
inspirés,  prenaient  la  parole  dans  une  as- 
semblée et  se  servaient  d'une  langue  inconnue 
aux  autres.  On  ne  pouvait  donc  juger  de  ce 
que  disait  ce  fidèle,  s'assurer  de  son  ortho- 
doxie, et   répondre,   s'il  y   avait   lieu,  par 
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1°  En  hébreu.  Notre-Seigneur,  avons-nous 
dit,  institua  la  sainte  Eucharistie,  Sacrifice  et 
Sacrement,  en  cette  langue.  La  première 
Messe,  célébrée  par  l'apôtre  saint  Pierre 
après  la  Pentecôte,  à  Jérusalem,  dut  l'être  en 
la  même  langue  que  celle  de  l'institution. 
Quelques  auteurs  disent  que  ce  fut  en  sy- 
riaque, d'autres  en  chaldéen. 

2"  En  grec.  Après  la  conquête  de  Jéru- 
salem, une  colonie  grecque  releva  ses  ruines, 
et  la  langue  des  Hellènes  devint  celle  de  la 
Liturgie  des  quatre  grands  patriarchats  d'A- 
lexandrie, d'Antiochc,  do  Constanlinople  ou 
plutôt  Bysance,  et  de  Jérusalem.  C'est  en 
celle  langue  qu'il  y  a  eu  le  plus  de  Liturgies. 

3°  En  cophte  ou  égyptien.  Tous  les  environs 
d'Alexandrie  et  les  parties  considérables  de 
l'Egypte  qui  avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ont  eu  des  Liturgies  en  cette  langue. 

k°  En  gothique.  Au  quatrième  siècle,  les 
Golhs  s'étant  convertis  ,  on  traduisit  en  cette 
langue  les  Liturgies  grecques,  pour  les  cé- 
lébrer. 

5"  En  arménien.  Cette  langue  est  encore 
aujourd'hui  pour  ces  contrées  celle  de  la  Li- 


turgie. 


6"  En  éthiopien.  Saint  Frumence,  Frumen- 
tius,  qui  fut  envoyé  dans  ces  contrées  par 
saint  Alhanase,  y  célébra  dans  la  langue  du 
pays.  On  appelait  aussi  ces  peuples  du  nom 
d'axumitcs,^  cause  de  la  ville  d'Axuma,  leur 


l'expression  approbative  :  Amen.  On  ne  peut     métropole 


donc  raisonnablement  tirer  de  ce  texte  une 
induction  favorable  à  la  langue  vulgaire  ad- 
mise pour  célébrer  la  Liturgie.  C'est  là  néan- 
moins que  les  dissidents  ont  trouvé  le  fonde- 
ment de  leur  argumentation.  Mais  ici  surtout, 
moins  qu'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  la 
possibilité  d'user  légitimement  du  droit 
d'examen,  qui  est  le  dogme  fondamental  du 
protestantisme. Toute  autre  interprétation  est 
forcée  et  ne  peut  éblouir  que  les  gens  super- 
ficiels. 

Nous  croirions  manquer  au  respect  qui  est 
dû  à  nos  lecteurs  graves  et  religieux,  si  nous 
parlions  d'une  impie  et  burlesque  bouffon- 
nerie, qui  s'est  affublée  du  nom  d'Eglise  ca- 
tholique française,  parce  qu'on  y  chante,  en 
celte  langue,  une  indigne  parodie  de  nos 
prières  liturgiques.  Quelques  misérables,  ne 
conservant  du  prêtre  que  le  caractère  ineffa- 
çable, abjurant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
fondement  du  catholicisme,  et  s'intitulant 
assemblée  catholique,  ne  sont  parvenus  qu'à 
s'imprimer  !e  sceau  du  ridicule  et  à  soulever 
le  dégoût  de  tout  honnête  homme.  Ne  leur 
faisons  pas  l'honneur  de  les  réfuter,  mais 
ayons  la  charité  de  prier  pour  eux.  Au  mo- 
ment où  nous  publions  cet  ouvrage,  cette 
absurdo  et  sacrilège  momerie  a  disparu. 

III 

VARIÉTÉS. 

Un  tableau  des  langues  employées  dans  la 
Liturgie,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  ce  jour, 
nous  a  paru  devoir  présenter  beaucoup  d'in- 
térêt. Nous  le  formons  d'après  les  autorités 
les  plus  graves.  Il  suffît  de  nommer  le  P.  Le- 
brun et  le  cardinal  Bona. 


'r  En  arabe.  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  est  vrai, 
de  Liturgie  proprement  dite,  en  cette  langue; 
mais  on  a  quelquefois  célébré  en  arabe,  aux 
environs  d'Alep  et  de  Damas,  faute  de  trou- 
ver des  ministres  capables  de  dire  la  Messe 
en  grec  ou  en  cophte. 

8"  Enesclavon.  Nous  en  expliquons  l'ori- 
gine au  premier  paragraphe  de  cet  article. 

9"  En  tartare.  (Voyez  le  même  paragra- 
phe.) 

10°  En  chinois.  On  a  vu  que  la  Liturgie 
Romaine  fut  traduite  en  cette  langue,  mais 
qu  on  ne  s'en  est  point  encore  servi  pour  cé- 
lébrer. Le  P.  Lebrun  approuve  les  raisons 
que  donnait  le  P.  Couplet,  et  fait  des  vœux 
pour  que  la  propagande  autorise  les  mission- 
naires à  dire  la  Messe  en  chinois,  afin  de  ré- 
pandre plus  facilement  parmi  ces  peuples  la 
foi  chrétienne. 

Si  l'on  joint  à  ce  catalogue  le  chaldéen, 
nous  trouvons  ,  pour  l'Orient  ou  autres 
Eglises,  onze  langues  liturgiques. 

L'Eglise  Occidentale  a  toujours  fait  usage 
de  la  langue  latine  dans  toutes  ses  Liturgies. 

C'est  donc  en  douze  langues  que  jusqu'ici 
nous  trouvons  la  Liturgie  écrite  ou  célébrée. 
Si  nous  retranchons  de  ce  nombre  le  chinois, 
le  syriaque  ou  chaldéen,  nous  avons  dix 
langues  employées  dans  la  célébration  de  la 
sainte  Messe  et  du  reste  de  l'Office  divin. 

Aujourd'hui,  la  langue  latine  est  exclusi- 
vement celle  de  l'Eglise  catholique,  en  Occi- 
dent. Les  sectes  qui  se  sont  établies^  depuis 
la  prétendue  réforme  du  seizième  siècle  ont 
adopté  les  idiomes  locaux.  Mais  on  ne  peut 
sans  doute  donner  le  nom  de  Liturgie  à  quel- 
ques Psaumes  chantés,  à  des  lectures  cvan- 
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f[éliquGS,  à  des  prédications.  Il  n'y  a  poinl  là 
'opiis  sacrum,  ïopus  publicum  lilléral  des 
grecs  que  la  langue  latine  a  rendu  par  le  mot: 
Sacrificmm, qui  est  identique  à  celui  de  Litur- 
gie. C'est  un  culte  mort,  sans  onction,  sans 
fécondité  (Voyez  liturgie). 

Nous  trouvons  un  très-grand  sens  dans  les 
paroles  suivantes  do  M.  de  Maislre,  en  son 
livre  premier  :  Du  Pape.  «  La  corruption  du 
«  siècle  s'empare  tous  les  jours  de  certains 
«  mots  et  les  gâte  pour  se  divertir.  Si  l'Eglise 
«  parlait  notre  langue,  il  pourrait  dépendre 
«  d'un  bel  esprit  effronté  de  rendre  le  mot  le 
«  plus  sacré  de  la  Liturgie,  ou  ridicule,  ou 
«  indécent.  Sous  tous  les  rapports  imagina- 
«  blés,  la  'langue  religieuse  doit  être  mise 
«  hors  du  domaine  de  l'homme.  » 

Nous  trouvons  dans  une  note  annexée  à 
la  Vie  de  S.  S.  Cyrille  et  Méthode,  par  Alban 
Butler,  des  renseignements  précieux  sur 
l'usage  de  la  langue  csclavonne  dans  la  Litur- 
gie. Celle-ci  est  célébrée  en  celte  langue 
dans  les  Eglises  de  la  Dalmatie  et  de  l'IUyrie 
qui  suivent  le  Rit  latin,  et  dans  celles  des 
Russes,  des  Moscovites  et  des  Bulgares  qui 
suivent  le  Rit  grec.  L'usage  où  sont  les  Scla- 
vons  de  faire  l'Office  en  leur  langue  a  été  ap- 
prouvé par  le  Synode  de  Zamowski  en  1720, 
et  confirmé  par  les  papes  Innocent  XIII  et 
Benoît  XIV.  Dans  les  Eglises  de  Moravie,  de 
Dalmatie  et  d'Illyrie,  où  l'on  dit  la  Messe,  en 
latin;  on  n'a  pas  plutôt  lu  l'Evangiie  en  cette 
langue,  qu'on  le  relit  au  peuple  en  esclavon  ; 
ceci  confirme  ce  que  nous  disons  plus  haut. 
Nous  lisons  pareillement  dans  cette  note  que 
le  cardinal  Bona  se  trompe  en  confondant  la 
langue  csclavonne avccrillyrienne.Getteder- 
nière  est  un  dialecte  particulier  qui  s'est  in- 
troduit parmi  les  sclavons  d'Illyrie.  Lorsque 
Caraman  révisa  le  Bréviaire  et  le  Missel  des 
sclavons,  imprimé  à  Rome  en  1745,  il  suivit 
les  règles  de  l'ancienne  langue  sclavonne, 
dont  il  y  a  un  Dictionnaire  pour  l'usage  du 
clergé.  On  l'appelle  Azbuquidarium  ou  Abe- 
cedarium. 

En  plusieurs  Eglises  du  Nord,  à  ce  qu'on 
nous  assure,  lors(jue  le  célébrant  a  entonné 
IcGloria  in  excelsis,  les  chanlres,avoc  accom- 
pagnement de  l'orgue  poursuivent  cette  doxo- 
logie  en  langue  vulgaire.  Il  en  est  de  même 
pour  le  Symbole.  Nous  ne  pensons  pas  que 
cette  coutume  soit  éminemment  liturgique. 
Le  contact  habituel  des  sectes  béréliqucs  a 
sans  doute  été  la  cause  de  cet  envahissement 
de  la  langue  vulgaire  dans  l'Office  public. 

LAUDES. 

{Voyez  HEURES  canoniales.) 

LAVABO. 

L 

(]'est  pendant  la  récitation  de  ces  Versets, 
tirés  du  Psaume  vingt-cinquième,  que  le 
prêtre  se  lave  les  mains,  à  l'autel,  après  l'Of- 
lertoire.  Lorsque  le  célébrant  avait  choisi 
parmi  les  pains  oITerls  celui  (jui  devait  être 
changé  au  corps  de  Jésus-Ciirist ,  lorsqu'en- 
çore  il  avait  fait  rencensement  dos  oSVuudes, 
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»l  était  naturel  qu'avant  de  poursuivre  le  Sa 
crifice  il  se  purifiât  les  mains.  Ce  n'était  pas 
e  prelre  seulement,  mais  encore  le  diacre  et 
le  sous-diacre.  Or,  comme  on  peut  le  prouver 
taciement  par  quelques  Secrètes,  l'autel 
était,  pour  ainsi  dire  enlièrement  couvert  par 
les  ofl-randes.  Voici  les  propres  paroles  di  la 
Secrète  de  la  Messe  de  saint  Jean-Baptiste  : 
lua.  Domine,  muneribus  alUiria  cumulamus 
«  Seigneur,  nous  accumulons  sur  vos  autels 
«  nos  oblations.  »  Il  y  avait  pour  ce  lave- 
ment des  mains  une  piscine  placée  du  côté  de 
ILpitre,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  un 
grand  nombre  de  cérémoniaux. 

Depuis  que  le  célébrant  apporte  lui-même 
sur  l'autel  le  pain  qui  doit  être  consacré,  il 
ne  lave  que  l'extrémité  des  doigts,  pour  con- 
server le  souvenir  de  l'ancienne  pratique. 
Les  évêques  seuls  et  les  chartreux  ont  conti- 
nue de  se  laver  entièrement  les  mains. 

Lebrun  nous  fait  remarquer  qu'originai- 
rement cette  ablution  des  mains  à  la  Messe 
eut  heu  pour  une  raison  mystérieuse.  licite, 
a  ce  sujet,  saint  Cyrille,  qui  dit  expressément 
que  ce  lavement  des  mains  est  le  symbole  de 
la  pureté  dont  le  prêtre  surtout  doit  être  doué 
lorsqu'il  célèbre  les  saints  Mystères. 

A  la  fin  du  Lavabo,  le  prêtre  supprime  la 
petite  doxologie,  aux  Messes  de  morts,  et  ne 
doit  point  la  remplacer  par  les  paroles  :  Re- 
quiem œternam,  etc.  Il  en  est  de  même  au 
temps  de  la  passion. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Dans  toutes  les  Liturgies  se  trouve  le  lave- 
ment des  mains  accompagné  de  prières,  mais 
il  n'a  pas  lieu  exactement  au  même  endroit 
de  la  Messe.  Chez  les  Arméniens,  c'est  au 
commencement.  Chez  les  Grecs,  le  célébrant 
et  les  ministres  se  purifient  les  mains  à  la 
sacristie.  Du  reste,  dans  notre  Liturgie,  le 
prêtre  avant  de  dire  la  Messe,  se  lave  aussi 
les  mains  à  la  sacristie,  en  accompagnant 
cette  action  d'une  prière;  mais  ceci  n'est  que 
facultatif. 

Cuillaume  Durand  dit  que,  dans  certaines 
Eglises,  le  diacre  so  lavait  les  m.iins,  ivfm 
actioncm,  pour  signifier  qucPilate  se  les  lava 
lorsqu'il  déclara  qu'il  était  innocent  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Selon  lui,  cela  peut 
marquer  encore  que  nos  œuvres  sordides 
sont  lavées  par  la  passion  du  Sauveur,  ou 
bien  encore  pour  montrer  qu'on  ne  doit  s'ap- 
procher des  saints  mystères  qu'avec  une 
grande  pureté.  L'instant  de  ce  lavement  des 
mains  était  celui  où  le  prêtre  récite  l'Oraison 
Supplices  te  rogamus. 

On  donne  le  nom  de  lavabo  au  linge  qui 
sert  à  essuyer  les  doigts  du  prêtre.  L'évêquc 
a,  pour  ce  service,  une  serviette,  parce  quil 
se  lave  entièrement  les  mains,  ainsi  qu'il  a 
clé  dit.  On  trouve  ce  linge  désigné  sous  les 
norns  de  manutcr(jiu?n.  mappalc,  etc. 

On  appelle  niissï  ht  va  ho  le  carton  d'autel  qui 
se  place  du  côté  de  l'Epître,  parce  qu'il  con- 
tient la  prière  Dcus  qui  humauœ,  et  les  ^'erscts 
duA'saumc  vingt-cinquieme,  qu'il  récite  en  se 
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lavant  les  mains.  {Pour  lavement  des  pieds, 
A'oyez  cène.) 

LAVEMENT  DES  AUTELS. 

{Voyez  SEMAINE    SAINTE.) 

LAVEMENT  DES  PIEDS. 

{Voyez  CÈNE.) 

LEÇON. 

L 

En  matière  dcLiturgie  la  Leçon  n'est  autre 
chose  quunc  lecture  tirée  des  livres  saints 
ou  des  écrits  des  saints  Pères  ,  etc.  Elle  est 
chantée  ou  récitée  à  Matines.  L'usage  des  Le- 
çons à  l'Office  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Mais  dans  le  principe ,  il  n'y  eut  pas  sans 
doute  l'ordre  qui  est  aujourd'hui  établi.  On 
prétend  que  saint  Eleucade,  évéque  de  Ra- 
venne,  mort  l'an  112  ,  fixa,  le  premier  ,  les 
Leçons  tirées  des  saintes  Ecritures  qui  de- 
vaient se  lire  à  l'Office.  Charlemagne  fit  faire 
un  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remar- 
quable dans  les  écrits  des  saints  Pères  et  les 
fit  adapter  de  la  manière  la  plus  convenable 
aux  différentes  solennités  ou  divers  temps  de 
l'année. 

A  la  lecture  ou  Leçon  des  livres  saints  et 
des  écrits  des  Pères  est  venue  se  joindre  celle 
des  Vies  des  saints  personnages  sous  le  nom 
de  légende  {Voyez  ce  mot). 

Tout  Office  a  trois  ou  ncuî  Leçons  con- 
formément au  nombre  des  Nocturnes.  Après 
le  dernier  Psaume  d'un  Nocturne  et  son  An- 
tienne, on  récite  un  petit  Verset  «afin,  dit  le 
«  cardinal  Bona  que  l'intention  se  détourne 
«  de  la  psalmodie  pour  ne  s'occuper  que  de 
«  la  Leçon.  »  L'Oraison  dominicale  suit  im- 
médiatement, puis  l'Absolution.  Celle-ci  est 
une  formule  de  prière  dans  laquelle  on  de- 
mande à  Dieu  de  purifier  notre  âme  afin  que 
la  divine  parole  puisse  y  fructifier.  Enfin  le 
lecteur  prie  le  plus  digne  du  "Chœur  de  lui 
donner  sa  Bénédiction, en  lui  disant  :  Jubé,  etc. 
{voyez  JUBÉ)  ou  bien  s'il  récite  l'Office  en 
particulier  ,  c'est  à  Dieu  qu'il  en  fait  la  de- 
mande. La  Leçon  est  ordinairement  terminée 
par  les  mots  :  Tu,  autem,Dom  inc,  miser çre  nobis, 
auxquels  on  répond  :  Deo  gralias.  «  Seigneur 
«  ayez  pitié  de  nous.  —  Grâces  soieiU  rendues 
«  à  Dieu.  »  C'est,  selon  le  cardinal  Bona,  pour 
demander  à  Dieu  pardon  des  fautes  quon  a 
pu  commettre  durant  celte  lecture.  La  raison 
littérale  n'est  autre  que  l'usage  où  était  le 
supérieur  d'avertir  le  lecteur  de  terminer  sa 
Leçon,  en  lui  disant  :  Tu  autem  etc-  Du  temps 
où  cette  coutume  était  en  vigueur,  les  Leçons 
se  lisaient  dans  le  livre  même  et  n'étaient 
point  disposées  comme  dans  nos  Bréviaires 
actuels,  où  elles  ne  sont  que  des  fragments 
détachés.  Le  Chœur  répondait  :  Deo  gralias  : 
«  Grâces  au  Seigneur,  »  pour  le  remercier  d'à- 
/oir  ainsi  pourvu  à  la  nourriture  de  l'âme 

{Voyez  HOMÉLfE.) 

^     ^  II. 

Le  nom  do  Leçon  n'est  pas  sculeineni  donné 
aux  morceaux  c!ioisisderii(rituresainIe,elc. 
qu'un  lit  à  l'Office.  On  appelle  encore  ainsi 
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l'Epître  et  l'Evangile,  mais  principalement  la 
première.  Nous  en  parlons  à  l'article  .  Epître, 
Quant  à  l'Evangile,  plusieurs  Missels  portent 
cette  formule  en  tête:  Lectio  sli.Evongeiii,  cic. 
^  Leçon  ou  lecture  du  saintEvangiie  selon....» 
Dans  le  plus  grand  nombre  :  Sequentia,  Suite. 
Le  premier  titre  s'est  universellement  main- 
tenu à  l'Office  où  l'on  ne  lit  que  le  premier 
Verset  de  l'Evangile  terminé  par  le  mot  :  Lit 
reliqua  et  le  reste.  Vient  immédiatement  la 
Leçon  ou  Homélie  qui  l'explique. 

Aux  grandes  solennités  cette  Leçon  est 
chantée  en  chape,  par  le  plus  digne  du  Chœur. 
En  plusieurs  Eglises,les/cpo??s  de  tout  l'Office, 
sont  chantées  avec  le  même  cérémonial,  aux 
principales  fêtes. 

Lorsque  les  jubés  existaient ,  c'est  là  que 
se  chantaient  toutes  les  Leçons,  soitàlaMesse, 
soit  à  Matines.  Elles  étaient  contenues  dans 
un  livre  spécial  nommé  Lcctionnaire.  Quand 
nous  disons  que  les  Leçons  se  chantent  nous 
n'entendons  parler  que  d'une  élévation  de 
voix  plus  considérable  que  la  simple  lecture, 
faite  devant  peu  de  personnes  avec  une  ter- 
minaison qui  soulage  beaucoup  le  lecteur,  à 
la  fin  delà  phrase.  Chaque  Eglise  a  du  reste 
ses  règles,  à  cet  égard. 

Dans  le  temps  de  l'Avent,  les  Leçons  se  ter- 
minent par  les  paroles  :  Hœc  dicit  Dominus,, 
Convertimini  ad  me  et  suivi  eritis  :  c  Voici  ce 
«que  dit  le  Seigneur  :  Convertissez-vous  à 
«  moi  et  vous  serez  sauvés.  » 

Dans  le  temps  de  la  Passion,  les  Leçons,  qui 
sont  généralement  tirées  deBaruch  ou  de  Jé- 
rémie,  sçnt  closes  par  cette  formule  :  Jérusa- 
lem, Jérusalem,  couvert  ère  ad  Dominum  Deum 
tuum.  «Jérusalem,  convertissez-vous  au  Sei- 
«  gneur  votre  Dieu.  »  On  ne  répond  rien  à  ces 
conclusions. 

Trois  jours  avant  Pâques  et  à  l'Office  des 
morts,  la  Leçon  se  termine  par  les  dernières 
paroles  qui  en  font  partie ,  et  le  Chœur  en 
est  averti  seulement  par  l'inflexion  de  voix 
qui  lui  est  propre.  Tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  au  sujet  de  la  terminaison  des  Leçons 
souffre  néanmoins  d'assez  nombreuses  ex- 
ceptions, selon  les  Rites  propres  des  Eglises, 
que  nous  ne  pouvons  ici  détailler. 

Belelh  auteur  plus  ancien  que  Durand  de 
Mende  énumère  cinq  sortes  de  livres  de  Le- 
çons :  i°La Bibliothèque,  qui  renferme  les  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
2°  Le  Passionnairc,  ou  sont  relatés  les  mar- 
tyres des  saints  confesseurs  de  la  foi  ;  3°  Le 
Légendaire,  ou  Vie  des  saints;  k°  UHomé- 
liaire,  ou  livre  d'Homélies;  5"  Le  Sermologue 
ou  recueil  d'exhortations  tirées  de  divers 
auteurs. 

III 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona  signale  comme  une  er- 
reur le  sentiment  d'Agobard, évéque  de Lyor,, 
qui  dans  ses  opuscules  sur  l'ancien  Rit  do 
psalmodie  et  sur  la  correction  de  TAntipho- 
tiaire,  dit  que  dans  l'Office  divin  il  ne  devrait 
être  entendu  que  ce  qui  est  tiré  des  livres 
divins,  de  peur  que  nous  n'offrions  au  Sei- 
gneur un  feu  qui  ne  vient  pas  delui,  comité 
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si,tlitBona,   toute  parole  vraie  ne  venait 
pas  de  Dieu.  II  est  certain,   d'un  autre  côté, 
que  l'on  doit  prendre  un  grand  soin  de  n'ad- 
mettre pour  leçon  dans  un  OfGc«  que  ce  qui 
est  authentique  et  de  n'y  intercaler  aucune 
histoire  apocryphe.  C'est  à  quoi  ont  toujours 
veillé  les  souverains  pontifes,  et    lorsqu'il  a 
été  démontré  que  telle  Leçon  ou  légende  ne 
présentait  pas  les  caractères  de  la  vérité,  on 
s'est  empressé  de  les  expulser  du  Bréviaire. 
Cela  fut   recommandé   formellement  par  le 
saintConcile  deïrente,  et  ce  fut  après  ce  tra- 
vail de  correction  que  saint  Pie  V  publia  le 
Bréviaire  romain.  Mais  exiger  comme  Ago- 
-    bard  que  toute  composition  humaine  fût  éla- 
guée   de    l'Office,  ce    serait    complètement 
abonder  dans  le  sens   du   protestantisme  et 
appliquer  sans  mesure  ni  sagacité  cette  ma- 
xime d'un  Père   de   l'Eglise  :  Deum  de   suo 
rogare.  Tel  fut  en  effet  le   principe  des   in- 
slaurateursde  plusieurs  Bréviaires  en  France, 
aux  dix-septième    et   dix-huitième    siècles. 
Néanmoins  ils  ne  purent  se  dispenser  de  con- 
server des  Leçons  qui  avaient  pour  elles  la 
sanction  des  siècles. 

Nous  avons  dit  d'après  Sigebert,  dans  son 
Histoire  de  Charlemagne,  que  ce  grand  prince 
fit  rechercher  par  les  mains  du  diacre  Jean 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  écrits 
des  Pères  catholiques  pour  en  former  des 
Leçons  rcpurlies  entre  les  diverses  festivités 
du  cycle  annuel,  afin  qu'elles  fussent  lues 
dans  l'Eglise.  Mais  longtemps  avant  lui  cet 
usage  existait,  comme  le  prouve  une  lettre 
écrite  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  à 
Jean,  sous-diacre  de  Ravenne,  sur  ce  quil 
avait  appris  que  l'évêque  de  cette  Eglise  fai- 
sait lire  les  Commentaires  de  ce  pape  sur  Job. 
Saint  Grégoire  les  regarde  comme  peu  pro- 
pres à  l'instruction  du  peuple  qui  assistait  à 
iOfficedes  Vigiles,  et  recommande  à  Je.in  de 
dire  qu'il  vaut  mieux  prendre  pour  Leçons 
les  commentaires  sur  les  psaumes.  Il  est 
vrai  que  de  nos  jours  les  Leçons  de  l'Office  ne 
peuvent  plus  servir  directement  d'instruc- 
tion au  peuple  qui  n'assiste  plus  au  service 
canonial  et  qui  d'ailleurs  n'entend  plus  la 
langue  latine.  Mais  ce  ne  serait  plus  une 
raison  pour  se  borner  aux^  livres  saints  que 
le  peuple  ne  viendrait  pas  mieux  entendre  et 
qu'il  ne  comprendrait  pas  davantage. 

LÉGAT. 

I. 

C'est  un  représentant  ou  député,  leqalus , 
du  pape,  auprès  d'une  puissance.  Il  exerce 
la  juridiction  pontificale  dans  les  lieux  sur 
lesquels  le  souverain  pontife  la  lui  a  donnée, 
et  c'est  pourquoi  il  fait  porter  sa  croiv  de- 
vant lui.  Ce  sont  ordinairement  des  cardi- 
naux que  le  pape  charge  de  remplir  cette 
haute  mission.  On  distingue  trois  sortes  de 
légats.  Les  légats  a  latere  tiennent  le  premier 
rang;  ils  sont  chargés  de  présider  les  Con- 
ciles au  nom  du  pape  et  de  mettre  à  exécution 
les  concordats  ,  comme  nous  l'avons  vu  na- 
guère en  France,  etc.  Les  légnls  de  latere  ne 
sont  point  cardinauv  comme  les  premiers. 
Enfin  les  légats-nés  soiii  des  prélats  (jui ,  à 
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cause  du  siège  qu'ils  occupent  et  non  à  cause 
de  leur  personne,  jouissent  de  ce  titre.  Ainsi 
en  Franf-e  l'archevêque  de  Reims  était  légat- 
né,  celui  u  Arles,  pareillement  ;  mais  souvent 
ce  n'est  qu'un  titre  honorifique. 

Quant  à  l'autorité  des /cjyn/.ç ,  elle  ne  sau- 
rait être  définie  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. En  fait  de  Liturgie  ou  de  cérémonial 
public,  nous  disons  que,  d'après  Barbosa, 
livre  I"  de  la  Juridiction  ecclésiastique ,  les 
légats  occupent  toujours  la  première  place 
dans  toutes  les  réunions  du  clergé.  Les  évê- 
ques  ne  peuvent  bénir  le  peuple  on  leur  pré- 
sence, ni  faire  porter  leur  croix.  Les  arche- 
vêques, même  légats-nés,  ne  peuvent  la  faire 
porter  devant  eux  lorsque  le  légat  a  latere 
est  présent.  En  France,  lorsqu'un  légat  a 
latere  faisait  son  entrée,  il  y  avait  toujours 
un  prince  du  sang  pour  le  recevoir.  La  cour 
de  Rome  prétendait  même  que  le  roi  devait 
lui  faire  la  première  visite. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Le  .premier  exemple  de  légation  est  celui 
du  Concile  de  Nicée  où  assista,  en  qualité  de 
légat  du  pape  Sylvestre,  le  célèbre  Osius, 
évêque  de  Cordoue.  Il  y  eut  cependant  quel- 
ques difficultés  à  faire  reconnaître  les  droits 
de  ces  légats.  Le  pape  Zozime  ayant  envoyé 
l'évêque  Faustin  en  Afrique,  pour  y  faire 
recevoir  les  décrets  du  Concile  de  sardique, 
les  évêques  représentèrent  au  pape  qu'ils 
n'avaient  trouvé  nulle  part  que  le  saint-siège 
eût  droit  d'envoyer  des  légats  ,  a  latere  tuœ 
sanctitatis.  Cependant  cette  opposition  n'eut 
pas  de  suite. 

Le  nonce  n'est,  à  proprement  parler,  que 
l'ambassadeur  du  pape  auprès  d'un  gouver- 
nement. Il  n'a  d'autorité  spirituelle  que  celle 
que  le  pape  veut  bien  lui  confier,  selon  les 
pays  où  il  exerce  sa  fonction.  Ce  messager, 
Nuntius,  portait  autrefois  le  nom  iVapocri- 
siaire,  chargé  de  répondre ,  parce  qu'en  effet 
ces  envoyés  correspondent  avec  le  souverain 
pontife.  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  été 
apocrisiaire  ou  nonce  à  Constantinople,  au 
nom  du  pape  Pelage  II. 

LEGILE. 

C'est  un  voile  de  soie  dont,  en  certaines 
Eglises,  on  couvre  le  pupitre  sur  lequel  sont 
chantes  lEpîfre  et  l'Evangile  aux  blesses 
sol;  nnelles.  Cette  écharpe  est  ordinairement 
conformi'  à  la  couleur  du  jour,  dans  les 
lieux  où  elle  est  en  usage.  C'est  un  vestige 
du  grand  respect  que  l'on  portait  aux  livres 
saints  et  qui  n'aurait  point  permis  qu'on 
plaçât  le  livre  des  Evangiles  sur  u\\  simple 
pupitre  de  bois  ou  de  métal. 
LEGENDE. 

Le  livre  d'église  qui  contenait  Les  leçons 
qu'on  devait  lire  pendant  lOlfice  matulinal 
portait  autrefois  le  nom  de  Legenda,  choses 
qu  on  doit  lire;  dans  le  plus  giand  nombre  de 
Liturgies  ,  ce  livre  s'ajtpelle  :  Leclionnairc  , 
livre  de  Leçons.  Comme  on  ht  aux  fcles  de 
Noire-Seigneur,  delà  sainte  Vierge  cl  des   •. 
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saints,  des  traits  qui  ont  rapport  a  leur  vie  , 
ou  même,  pour  les  fêtes  des  saints,  dos  Leçons 
qui  présentent  un  abrégé  de  leur  vie,  on  a 
donne  spécialement  à  ces  Leçons  le  nom  de 
l,é(/ende.  , 

Un  savant  cardinal,  Valerio  ,  evêquc  de 
Vérone,  dans  un  excellent  traité,  intitule: 
De  Rhetorica  chrisliana,  imprimé  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  donne  sur  les  Uycndcs 
quelques  notions  que  nous  devons  rapporter. 
Il  lait  remarquer  que  dans  les  monastères 
on  exerçait  anciennement  les  jeunes  reli- 
gieux à  composer  des  amplifications  latines 
sur  la  vie  de  quelques  saints  martyrs  ou  au- 
tres. On  devait  leur  laisser  une  grande  li- 
berté pour  donner  un  plus  libre  essor  à  leur 
imagination.  Celles  de  ces  narrations  qui 
présentaient  le  style  le  plus  fleuri  et  les  in- 
ventions les  plus  heureuses  étaient  soigneu- 
sement conservées  comme  preuves  irrécu- 
sables du  progrès  de  leurs  novices.  Plu- 
sieurs monastères  en  possédaient  un  certain 
nombre  dans  leurs  archives  et  bibliothèques. 
Lorsqu'on  introduisit  dans  l'Office  une  ou 
plusieurs  Leçons  sur  la  vie  du  saint  dont  on 
faisait  la  fête*,  on  puisa  dans  ces  sources  que 
l'on  regardait  comme  authentiques,  et  l'on 
ne  sut  pas  distinguer  ces  jeux  de  l'imagina- 
tion d'avec  l'histoire  vraie  des  saints  dont  on 
voulait  faire  connaître  la  vie.  Il  en  résulta 
donc  que  la  majeure  partie  de  ces  Légendes 
n'avait  pour  fondement  qu'un  pieux  men- 
songe. De  savants  critiques  ont  éliminé  des 
Bréviaires  un  grand  nombre  de  ces  Légendes. 
L'Eglise  de  Paris  a  mis  le  plus  grand  zèle  à 
supprimer  ce  qui  ne  portait  pas  le  cachet  de 
la  vérité,  et  c'est  ce  qui  a  concilié  à  son  Bré- 
viaire une  si  grande  faveur,  sous  ce  rapport; 
mais  la  critique  a-t-elle  été  toujours  bien 
impartiale  et  parfaitement  rationnelle  ? 

Bergier,  dans  son  Dictionnaire  de  théologie, 
et  Duclos,  dans  sa  Bible  vengée,  ont  accueilli 
l'opinion  de  Valerio. 

Les  deux  plus  célèbres  légendaires  sont 
Métaphraste  parmi  les  Grecs  ,  et  Jacques  de 
Varase  ou  de  Voragine,chez  les  latins.  Le 
premier  vivait  au  dixième  siècle;  le  second 
est  mort  à  la  fin  du  treizième.  Le  cardinal 
Bellarmin  soutient  que  Métaphraste  a  écrit 
plusieurs  Vies  des  saints  avec  peu  de  véra- 
cité. Jacques  de  Varase,  auteur  de  la  fameuse 
Légende,  d\\.G  Dorée,  ne  mérite  pas  non  plus 
une  grande  confiance.  Celui-ci  a  été  savam- 
ment critiqué  par  Melchior  Cano  et  Baillet, 
auteurs  des  Vies  des  Saints.  Ce  dernier  néan- 
moins n'est  pas  exempt  de  blâme,  et  on  doit 
le  lire  avec  précaution. 

Nos  Légendes  actuelles  .  grâces  à  ces  doc- 
tes censeurs ,  présentent  tous  les  caractères 
dcraulhenticilé. 

VARIÉTÉS. 

II. 

Les  anciennes  Légendes  doivent  être  con- 
sultées avec  beaucoup  de  prudence.  Il  s'y 
trouve  surtout  quelquefois  des  termes  allé- 
goriques qui  ont  été  pris  trop  souvent  d'une 
manière  littérale.  Nous  allons  en  présenter 
quelques  exemples.  Saint  Ouen,  qui  a  écrit 
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la  Vie  de  saint  Romain,  son  prédécesseur, 
sur  le  siège  de  llouen,  raconte  que  cet  evê- 
quc arrêta  par  ses  prières  une  inondation 
subite  de  la  Seine.  Un  légendaire^  s'exprimant 
poétiquement,  a  écrit  que  saint  Romain  déli- 
vra la  ville  d'une  hydre  qui  y  faisait  de  grands 
ravages.  En  mémoire  de  ce  miracle,  on  fai- 
sai(,  tous  les  ans,  au  jour  de  l'Ascension,  la 
cérémonie  de  la  fierté  de  saint  Romain.  Un 
criminel,  condamné  à  mort,  levait  cette  fierté, 
ou  châsse,  et  obtenait  son  pardon  en  mémoire 
du  meurtrier  qu'on  disait  avoir  secondé 
saint  Romain  qui  tua  l'hydre.  Un  déborde- 
ment d'eau  est,  selon  saint  Isidore,  dans  ses 
étymologies ,  justement  nommé  une  hydre; 
car  celle-ci  n'est  autre  chose  qu'un  gouffre 
qui  vomit  des  eaux  dont  l'éruption  cause  de 
grands  ravages  :  Nam  hydra  ab  aquis  dicta. 
«  C'est  apparemment  la  raison  pourquoi  tant 
«  de  saints  sont  représentés  avec  des  dragons 
«  terrassés  ou  enchaînés.  »  (  Hist.  de  l'Egliso 
gallicane  ,  par  le  P.  Longueval ,  septième 
siècle.) 

On  lit  dans  quelques  anciennes  Légendes, 
au  sujet  de  certains  martyrs  décapités,  qu'a- 
près leur  mort  ils  portèrent  leur  têle  dans 
leurs  mains.  L'usage  de  représenter  les  saints 
qui  avaient  subi  ce  genre  de  mort ,  en  leur 
plaçant  la  tête  dans  les  mains,  est  un  fait 
iconologique  reconnu.  Quelques  légendaires 
ignorants  les  voyant  ainsi  figurés  ont  écrit 
que  ces  martyrs ,  après  leur  décollation , 
avaient  ainsi  porté  leur  tête.  Adam  de  Saint- 
Victor  parle  ainsi  de  saint  Denys,  dans  la 
Prose  qu'il  en  a  composée  : 

Se  cadaver  mox  erexit 
Tniiicus  Iruncum  capiit  vexit. 

Le  Bréviaire  de  Paris  ,  dans  la  légende  de 
ce  saint,  ne  fait  plus  mention  de  cette  circon- 
stance miraculeuse.  Nous  ne  voulons  point 
cependant  trancher  aussi  légèrement  la  ques- 
tion, et  nous  ne  donnons  pas  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  faut  aux  exemples  même  que 
nous  citons.  Sans  contredit,  pour  ce  qui  re- 
garde surtout  le  saint  apôtre  de  Paris,  la  Lé- 
gende, qui  dans  le  Bréviaire  romain  parle  de 
ce  fait,  ne  suppose  rien  d'absurde,  ni  d'impos- 
sible, et  Dieu  pouvait  bien  par  ce  miracle 
glorifier  son  serviteur,  surtout  en  un  temps 
où  des  prodiges  étaient  si  nécessaires  pour 
établir  la  foi  chrétienne. 

LÉPREUX  (séparation  des). 

I. 

Personne  n'ignore  qu'aux  siècles  où  la  terri- 
ble maladie  de  la  lèpre  était  assez  commune 
en  Europe,  l'infortuné  qui  en  était  atteint  ne 
pouvait  plus  vivre  au  milieu  de  ses  sembla- 
blables,  et  qu'on  le  séquesiraitdansune  mai- 
sonnette au  milieu  des  champs.  Cette  séques- 
tration du  lépreux  était  l'objet  d'une  cérémo- 
nie religieuse.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple,  extrait  du  Rituel  do  Reginald,  ar- 
chevêque  de  Reims.  Il  y  est  d'abord  défenda 
de  célébrer  pour  le  lépreux  une  Messe  de  jRe- 
quicm,  comme  cela  s'estpratiqué  fort  souvent. 
Le  lépreux,  lazarus,  ne  doit  plus  selon  ce  Ri- 
tuel, clie  étendu  sous  un  drap  de  morts,  et 
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on  no  doit  plus  allumer  des  cierges  autour  de 
iui  ni  faire  des  Ah&ouUis,r/uia  non  est  mort  uns 
corpore,  mais  l.e  prêtre  qui  est  ailé  le  clier- 
t;herpri.cessionnelIe(iieiil,  dans  la  maison  que 
le  lépreux  iKtliilait,  conduit  celui-ci,  re\ élu 
de  la  robe  de  Mézeau,  dans  un  coin  du  chœur, 
in  coHo  cliori.  On  célèbre  la  Messe  du  Di- 
manche ou  du  Saint-Esprit,  etc.  avec  Oraisou 
Pro  infinnis.  Puis  le  prêtre  se  tenant  à  une 
certaine'  distante,  t'ait  au  lépreux  les  prohi- 
bitions ou  déi'eusos.  Nous  allons  copier  le 
Rituel  lui-iuème,  nous  gardant  bien  de  chan- 
ger le  moindre  mol  à  ce  langage  empreint 
d'uiie  si  admirable  naïveté  : 

«  Quand  le  prestre  aura  célébré  la  Messe, 
«  doit  vcstir  ung  surpiis  et  mesire  un  es- 
«  tôle  en  son  col  cl  doit  donner  de  l'eau  benoite 
«  ausdic.t/(79/-e)<a^,  e^  le  doit  mctiro  hors,  se  y 
«  ne  fait  trop  fort  tems  de  pluye,  ou  .lutrc 
a  nécessité,  ledit  prêtre  le'doil  meui  r  au 
a  lieu  où  sa  maison  est  faite  au  champ,  elle 
«  doit  exhorter  en  bonne  patience  et  en  cha- 
«  rilé  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
«  benoist  sains.  Car  pour  avoir  à  souffrir 
a  moult  tristesse,  tribulalion,  maladie,  mese- 
«  lerie  et  autre  adversité  du  monde,  on  par- 
«  vient  au  royauime  de  Paradis  où  i!  n'y  a 
«  nulle  maladie,  ne  nulle  adversité,  mais 
«  sont  tous  purs  et  nels,  sans  ordure  et  quel- 
«  conque  tasche  d'ordure,  plus  resplendis- 
«  sant  que  le  soleil,  où  que  vous  irez,  si 
«  Dieu  plaist,  mais  que  vous  soyez  bon  chres- 
«  tien  et  que  vous  portiez  patiemment  cet 
«  adversité.  Dieu  vous  en  duint  la  grâce. 
«  Adonc  le  prestre  doit  recommander  au  peu- 
«  pie.  qu'il  lui  fasse  aumonne,  et  queil  lecon- 
«  ferme  en  Dieu.  « 

a  Notez,  que  se  il  estait  nécessité  par  froit 
«  temps  ou  autre  chose,  le  prestre  pourrait 
«  faire  et  dire  de  ces  ennortemcns  et  défen- 
«  dreà  l'entrée  de  l'église,  et  n'yrail?point  le 
«  dit  prestre  au  champ.  » 

«  Quand  le  fiit  mesel  est  à  l'entrée  de  la 
«  maison  où  il  doit  estre  mis  pour  demourer 
«  le  prestre  luy  doit  faire  les  défenses  qui 
«  s'ensuyvent.  » 

«  Premier.  Je  te  défens  que  jamais  tu  n'en- 
«  très  enéglise  oumoustier,  en  foirr,  en  mou- 
«  lin,cnmarchier,  neencomf)aigniedegens.)) 
«  Je  te  défens  que  tu  ne  voises  point  hors 
«  de  ta  maison  sans  ton  habit  de  ladre  afin 
«  qu'on  te  connaisse  et  que  lu  ne  voises  point 
«  déchaus.  » 

«  .Te  le  défens  que  jamais  tu  ne  laves  tes 
«  mains  ne  autres  choses  d'entour  toy  en  ri- 
«  vago.  ne  en  fontaine,  ne  que  tu  ne'boives, 
«  et  se  lu  venix  de  l'eauc  por  boire,  puise  en 
«  ton  baril  on  toiiescuelle. 

«  Jli  te  dcleiib  que  tu  ne  touches  à  chose 
«  (jue  tu  marchandes  ou  achestes  jusqu'à 
«  tant  que  elle  soit  tienne.  » 

«  Je  te  défens  que  lu  n'entre  point  en 
«  taverne,  se  tu  veulx  du  vin,  soit  <m'»  tu 
a  l'achcstes,  ou  que  on  te  le  donne,  fais-Ic 
«  en'onner  en  ton  baril.  » 

«  Je  te  défens  que  tu  ne  habites  à  autre 
«  femme  que  la  tienne. 

«  Je  te  défens  que  si  tu  vas  par  les  chc- 
«  mins    et  tu   enconlres   aucune   personne, 
LrruuGiE 
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«  qui  parle  à  toy  et  qui  t'araisonne,  que  tu  te 
«  mettes  au  dessoubs  du  vent,avantceque  tu 
«  resp(uides.  )> 

«  Je  le  défens  que  tu  ne  voises  point  par 
«  estroile  ruelle,  atin  (juesi  tu  rencontres  au- 
«  cune  personne,  qu'il  ne  pui.sse  pis  valoir  de 
«  toy.  » 

«  Je  te  défens  que  se  tu  passes  par  aucun 
«  passaiges  lu  ne  touche  point  au  puis  ne  à 
«  la  corde,  se  tu  n'as  mis  les  gans. 

«  Je  le  défens  que  lu  touch.  s  à  tes  en- 
«  fants  ne  leur  donne  aucune  chose.  » 

«  Je  défens  que  tu  ne  boives  ne  man^e  à 
«  autre  vaisseaux  aux  (jue  aux  lien,  a    ^ 

«  Je  te  défens  le  boire  et  le  mangier  avec 
«  comp.iguie,  sinon  avec  mésaux.  » 

«  Quand  il  avendra  que  le  mésel  seratres- 
«  passé  de  ce  monde,  il  doit  estre  enterré  en 
«  la  m.iisonnette  et  non  pas  au  cimetière.  » 

Voici  maintenant  selotj  le  même  cérémo- 
nial, les  objets  (jue  doit  avoir  le  lépreux  dans 
sa  maisonnette  : 

«  Premier.  Une  tarterelîe,  souillicrs,  chaus- 
«  ses,  robe  de  can^elin,  une  housse  et  un  cha- 
«  peron  de  camelin,dnuxpaires  de  drapeaux, 
«  un  barii,  un  entonoir,  une  couroie,  un^^ 
«  coustel,  une  escuelle  de  bois.  »  " 

«  îleui  on  iuy  doit  faire  une  maison  et  un»- 
«  puis  il  doit  avoir  un  lit  esloffé  de  coude", 
«  coussin  et  couverture,  deux  paires  de  drap 
«  à  ht,  une  hache,  ou  ung  escrin  fern)  'ut  à 
«  clef,  une  table,  une  selle,  um  iunuère,  une 
«  paelle,  une  aindier.  des  escuelîes  à  man- 
«  gier,  ung  bassin,  ung  pot  à  mettre  cuire  la 
«  chaire.  » 

Nous  avons  insinuéci-dessusqu'en  certains 
diocèses  on  séparait  le  lépreux  de  la  société 
par  un  Rit  pareil  à  celui  des  funér„illes. 
Un  ancien  Rituel  d'Amiens  prescrit  pour  ces 
infortunés  le  cérémonial  des  défunts.  On  le 
plaçait  en  effet  sous  le  drap  des  morts  et 
on  chantait  la  Messe  des  morts,  précédée 
et  suivie  des  prières  usitées  dans  les  enier- 
remenls.  On  creusait  même  une  fosse  au  ci- 
metière. Le  lépreux  y  descendait,  et  l'on 
chantait  le  Libéra  avec  les  Versets  qui  le  sui^ 
vent.jPuis  le  prèlrejelait  sur  la  lêtedu  lépreux 
trois  pelletées  de  terre. 

Il  en  était  de  même  à  Cliâlons  sur-Marne  etc 
11. 

Nous  venons  d'exposer  l'ancien  Rite  de  la 
séparation  des  lépreux.  11  nous  p.nrait  ulile 
de  faire  connaître  le  cérémonial  lehiu'il  est 
marqué  dans   le  Rituel   de   Paris,    imprimé 
en  1777.  C'est  ledernier  Rilue!  de  eediorè^e, 
qui  présente  ce  Rit.     La  législation  civile  et 
ec(clésiasti(iue ,    changea   considérablement 
sur  ce  point  dans  le  dix-hnilième  siècle.  l'^n 
outre,  ii  par.iil  que  la  maladie  de  la  lèpre  au- 
trefois  assez  comnmne,  devint,   en  France, 
extrêmenu'nl  rare.  Laséparafiou  des  lépreux 
a  dû  se  trouver  sans  but,   el    nous  n'avons 
qu'un    souvenir   à  retracer.  Le  Riinel   dont 
nous  parlons,   contient  les  dispositions  qui 
suivent. 

Lors(]u'un  homme  est  suspect  de  lèpre, 
l'oflicial  dit)eésain  doit  le  citer  à  compa- 
raître devant  son  tribunal.  Là  il  est  exa- 
mincpardes  médecins.  Si  le  mal  est  constaté 
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iorficial  prononce  la  séparation.  Le  dimnn-  cette  m^'me  Eglise,  est  totalement  inconnu, 
che  suivant,  le  curé  en  élole,  précédé  de  la  Nous  avons  cru  devoir  l'insérer  en  entier: 
crnr;  ol  dt'  bénitier,  va  à  la  porte  de  l'église      Librra  me.  Domine ,  de  morle  (cteriui  in  die 


illa  Iremcnda  cjuando  cœli  movendi  sunt  et 
terra,  dam  venerisjndicarcsœculumper  it/nrin. 
^  'fremens  faclus  sum  ego  et  timco,  duin  dis- 
sensio  renerit  atque  venfara  ira.  Quando 
cœli,  etc.  f  Dies  illa ,  dies  irœ  culamilalis  et 
miseriœ,  dies  magna  et  nmara  valde,  dum  vene- 
ris,  etc.  y  Requiem  œternam  dnna  eis,  Do- 
mine, etc.  i^  Libéra  me,  etc.  «  Délivrcz-niDi  , 
«  Seigneur,  de  la  mort  éternelle  en  ce  redou- 
«  labié  jour  où  les  cieux  et  la  terre  doivent 
«cire  ébranlés,  lorsque  vous  viendrez  juger 
«  le  siècle  par  lu  feu.  J'ai  été  saisi  de  tretnble- 
«  ment  et  de  crainte  dans  l'atlcnte  de  ce  ju- 
«  gemenl  et  de  la  colère  à  venir.  C'est  ce  jour, 
«  ce  jour  do  colère,  de  calamité,  de  misère,  ce 
«jour  solennel  et  plein  d'aînertume,  lorsque 
«  vous  viendrez  juger  le  siècle  par  le  feu.  » 
C'est  ainsi  une  l'Ef^lise  met  dans  la  bouche  Te!  est  le  Répons  Libéra  que  Rome  s'empressa 
du  pauvre  lépreux,  ces  paroles  qu'elle  appli-      d'adopter  dans  sa  Liturgie. 

"""      '      ""  '        "  L'Eglise  de  Paris  avait  conservé  ce  Répons 

dans  son  Olfire  des  morts  et  pour  les  obsè- 


où  doit  se  trouver  le  lépreux.  Il  l'asperge 
rf'cnu  bénite  et  lui  adresse  une  exhortation  a 
la  patience.  On  entonne  les  Vsautr.es  de  la 
Pénitence  ou  des  Répons  analogues.  On  as- 
si'^neau  lépreux  une  place  isolée,  et  on  com- 
mence la  Messe.  Elle  est  du  Saint-Esprit,  ou 
bien  on  en  chante  une  toute  particulière. 
L'Introït  de  celle-ci  est  tiré  du  Psaume 
37  :  Saqiltœ  iuœ  infixœ  sunt  mihi ,  Domine, 
I-  covfirma^4i  super  me  maniun  tunm  :  ISon 
.t  sanitas  in  carne  mea ,  affliclussumet  hu- 
rriiliatus  sum  nimis:  «Vous  avez,  ô  Seigneur 
'  îaneé  sur  moi  les  flèches  de  votre  colère. 
«  Votre  uiain  s'est  appesantie  sur  moi.  Ma 
«chair  est  frappée  de  maladie,  je  suis 
«  plongé  dans  ramiclionet  une  profonde  hu- 
«  mi  lia  lion    ■ 


que  cà  Jésus-Christ  souffrant,  afin  que  la  me- 
rnoire  des  douleurs  de  iHomme-Dieu  , 
vienne  soulager  ses  propres  douleurs.  LE- 
pître  est  tirée  du  livre  des  Rois,  oii  nous 
voyons  Naaman  guéri  do  la  lèpre,  par  le  pro- 
phète Elisée.  LEvangile  raconte  la  gueri- 
son  des  lépreux  de  Saniarie.  Le  Graduel, 
l'Offertoire,  la  Communion,  sont  en  harmo 


ques,  jusqu'à  la  Un  du  premier  tiers  du  dix- 
huitième  siècle.  Nous  parlons  ailleurs  de 
l'ia^mense  changement  qiii  s'opéra,  à  cette 
époque,  dans  le  Rit  de  Paris.  A  la  place  de  ce 
Répons  ,  les  modernes  instauratcurs  substi- 
tuèrent ie  suivant,  que  l'on  eut  soin  de  faire 


nie  avec  l'Introït.  Après  la  Messe,  on  conduit  conimeneer  par  les  mêmes  mots  et  auquel  on 
processionncllement  le  lé|)reux  à  la  maison-  adapta,  autant  qu'il  fut  possible,  le  chant  de 
nette  oui  lui  est  assignée  dans  les    champs,      celui  de  Mauriee  et  de  la  Liturgie  Romaine  ; 


ign 
et  l'on 'réelle  les  Litanies.  Le  prêtre  bénit  les 
objets  qui  doivent  servir  au  lépreux.  Ils 
soPil  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
indiqués  dans  le  paragraphe  précédent.  Le 
prêtre  lui  adresse  ensuite  les  prohibitions 
d'usage.  Elles  sont  pareillement  identiques 
avec  celles  que  nous  avons  rapportées  et 
n'en  dilTèrenl  (jue  par  l'idiome  plus  mo- 
derne. Il  est  vrai  que  dans  le  Rituel  précité 
on  avait  déjà  modif'i,  sous  ce  rapport,  les 
prescriptions  de  celui  imprimé  en  1G97,  de 
même  que  celui-ci  était  une  modification  des 
Rituels  antérieurs. 

LIHERA. 

ii. 

C'est  le  premier  mol  du  Répons  qui  se 
cnanle  aux  obsèques  et  aux  absoules  des 
morts.  Pour  les  personnes  qui  connaissent 
exclusivement  le  Rit  de  Rome,  et  pour  celles 
qui  connaissent  aussi  uniquement  le  Rit  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  ce  titre  qui  semble  exprimer  le  mêm.e 
objet,  en  désigne  néanmoins  deux  qui  sont 
très-dilférenls.  Ou  croit  généralement  que 
Maurice  de  Sully  ,  évêque  de  Paris  au  dou- 
zième siècle,  composa  pour  l'Oflice  des  morts 
plusieurs  Répons,  p.'.rmi  lesquels  ligure  celui 
tfui  connnence  par  le  mol  Libéra.  Les  p;'r- 
sonnes  qui  sont  familiarisées  avec  le  Rit  ro- 
main,  n'auraient  pas  besoin  qu'on  lenr  remît 
sous  les  yeux  celte  pieuse  composition  d'iiii 
tics  plus  grands  é\êques  de  France;  mais  à 
ceilc'3  qui  ne  connaissent  que  ie  Rit  de  Paris, 
ce  RéDons  d'un  des  plus  illustres  prélats  de 


Libéra  me,  Domine,  ah  iis  qui  odcrunt  me  : 
non  absorbent  me  profundum^  neque  urgeat 
super  me  puteus  ossnum,  Exaudi  )ne,  quoniam 
benignu  est  misericordia  tua  ;  intende  animœ 
meœ  et  libéra  eam.  f  Domine  Deus  rex  sœculo- 
rum,  soluspius  es.  Exaudi  nir,  etc.  f  Miserere 
mei,  Domine,  fiJi  David:  Domine,  adjura  me: 
Benigna  est ,  etc.  y  Proposait  te  Deus  propi- 
tiationem  per  fidem  propter  remissionem  deli- 
ctorum.  Intende  animœ  meœ  y  etc.  Ce  Répons 
est  composé  de  paroles  de  l'Ecriture,  ti- 
rées du  Psaume  68,  de  l'Apocalypse  ,  chapi- 
trC/XV,  de  saint  Matthieu  ,  cliap.  XV,  et  de 
TEpître  aux  Romains,  chap.  ill  :  «  Délivrez- 
«  moi,  Seigneur,  de  ceux  qui  me  haïssent. 
«Que  l'abîme  ne  m'engloutisse  point;  que  le 
«  puits  (de  l'enfer)  ne  se  ferme  point  sur  moi. 
«  Exr.ucGz-moi  parce  que  vous  êtes  plein  de 
«  bonté  et  de  miséricorde  ;  jetez  un  regard 
ft  sur  mon  âme  et  delivr»  z-la.  Seigneur  Dieu, 
«  Roi  des- siècles,  vous  seul  avez  la  clémence 
«  en  partage.  Ayez  pitié  de  moi  ,  Seigneur 
«  Fils  de  David,  Seigneur,  venez  à  mon  aide. 
«  Dieu  vous  a  proposé  par  la  foi  pour  être 
«  notre  propitiation  afin  que  nous  puissions 
«  obtenir  la  rémission  des  péchés  ;  jetez  un 
«  regard  sur  mon  âme,  etc. 

Nous  ne  prétendons  point  ravir  aux  livres 
inspirés,  leur  supériorité  sur  la  parole  hu- 
maine; mais  en  ce  cas,  comme  dans  tant 
d'autres,  il  nous  semblerait  que  l'Eglise  de 
Paris  pouvait  et  devait  maintenir  le  premier 
Répons,  d'abord  parce  qu'il  y  avait  pris,  pour 
ainsi  dire,  naissance,  ensuite  parce  que 
Rome  elle-même,  loin  de  trouver  quelque  in- 
convénient à  chanter  ces  paroles  d'un  évé- 
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(lue  français  qui  n'est  pas  même  canonisé, 
les  availadoplécsotics  consorvecncore.  (Voy. 
««ÉviAiRE,  i)aragr.iphe  lil.) 

Le  Libéra  nest  pas  seulement  chanté 
comme  dernier  Répons  de  l'Office  de  Matines 
des  morts,  mais  encore  aux  funérailles.  Se- 
lon le  Rit  romain  on  le  chante  à  l'Absoute 
qui  suit  la  Messe  d'enterrement,  tel  «lue  nous 
l'avons  transcrit.  A  Paris,  au  contraire,  il  se 
chante  à  la  levée  du  corps,  avant  la  Messe. 
Mais  ,  à  Paris  comme  à  Rome,  le  Libéra  est 
chanté  pour  la  conclusion  des  services,  le 
corps  absent,  après  la  Messe.  Quelques  Rites 
particuliers  de  France  n'ont  aucun  Répons 
Libéra  pour  rOfOcc  des  morts  et  pour  les  fu- 
nérailles. 

LITANiE. 

ï. 

Le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu  est  une 
ÏJlanie   selon    la  valeur   intrinsèque  do  ce 
terme.  En  grec,  ^cMvs'a  est  la  prière,  la  sup- 
plication,  l'invocation.  Dans  une  acception 
plus  restreinte  ,  on  a  donné  ce  nom  à  quel- 
ques parties  dei'Olfice.  Ainsi,  dans  l'ancienne 
Liturgie,  on  nonmie  Lilania  ou  Letania  l'in- 
vocation plusieurs  fois  répétée  Kijrie  eleison, 
par  laquelle  commençait  la  Messe  des  caté- 
chumènes. Mais  dans'l'Eglise  Latine,  à  l'imi- 
tation des  Grecs,  on  appelait  Litania  missa- 
lis,  «  Litanie  de  la  Messe,  »  une  suite  d'invo- 
cations qui  se  chantaient  avant  la  Collecte 
et   que   les   Orientaux    nommaient    Prières 
iréniques  ou    Prières  pour  la  paix.  Ce  Rit 
dura  jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Le 
diacre  entonnait  celte  Litanie  et  le  peuple 
répondait.  On  y  priait  pour  tous  les  besoins 
de  l'Eglise,  à  peu  près  comme  cela   se  pra- 
tique encore  à  la  Messe  des    présancliliés , 
le  Vendredi  saint,  mais  la  formule  n'était 
pas   la    même;    en   voici   un    exemple  que 
le  cardinal  Bona  a  tiré  d'un  ancien  manu- 
scrit de  la  bibliothèque,  transcrit  parWicelius: 

Din.amusomnes  ex  tolo  corde,  loiaque  raenlc  :  Domine 
exaudi  et  miserere. 

Pro  alUssinia  pace  cl  Iranquillitate  teniporum  ùoslrorùm' 
Oranius  le  Domine,  exaudi  et  misel-ere. 

Pro  sancia  ecclesia  cailiolica  quœ  est  a  firiibus  usque  ad 
termines  orbis  lerrarum,  Oram^is  le,  elc. 

Pro  paire  noslro  episcoio,  pro  oinnihus  episcoiiis  ac 
presl)yteris  et  diaconis,  onmique  clcro,  Oranuis  te,  etc. 

Pro  piissimo  imperalore  et  loto  liomano  e.xercilu,  o'ra- 
mus  le,  etc. 

Cette  iî7rtniecontient  quatorze  invocations. 
La  Liturgie  Ambrosicnne  fait  des  prières  à 
peu  près  semblables  ,  le  premier  dimanche 
do  Carême,  au  môme  endroit  de  la  Messe  :  le 
diacre  montait  pour  cela  à  l'ambon.  Cette 
Litanie,  comme  on  voit,  a  le  plus  grand  rap- 
port avec  les  prières  qui  se  font  aujourd'hui 
après  TEvangilc,  et  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  prône.  Du  reste  la  Litanie  dont  nous 
parlons  était  un  Rit  éminemment  oriental 
qui  janiais  n'a  été  universel  dans  l'Eglise  la- 
tine. Saint  Grégoire  le  Grand  en  a  fait  men- 
tion dans  son  Sacramenfaire  :  Quando  vero 
Litania  ayitur  ,  nefine  Gloria  in  c.rcclsis  Dco, 
ncque  Alléluia  caniiur.  «  Lorsqu'on  chante  la 
f^itanie,  on  omet  Gloria  in  cxcelais  et  Allé- 
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Ima.  »  Ces  paroles  prouvent  que  ce  Rit  n'était 
pas  toujours  observé,  mais  seulement  en 
quelques  circonstances  ,  du  moins  à  Rome. 

Le  nom  de  Litanie,  Litania,  est  depuis  plu- 
sieurs siec-les  usité   dans    le    langage  dc'   U 
L.turg.e.  Nous   appelons   Litanic's  majeures 
ou  niineures  les   Processions  qui  se  font  le 
jour  de  Saint  Marc  et  pendant  les  trois  jours 
des  Rogations.   Nous  en  parlerons  dans  des 
articles  particuliers.  Enfin  nous  donnons  le 
nom  de  Litanies  à  une  suite  d'invocations 
adressées  a  Dieu  ,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints.  Elles  commencent  toutes  par  Kmie 
eleison  ,  Christe   eleison  ,  Kyrie  eleison  .  qui 
s  adressent  a  la  très-sainte  Trinité. 'Puis  on 
y  invoque  en  latin  chaque  personne  divine 
avec  la    supplication  :  Miserere  nobis.  Si  on 
invoque  la  sainte  Vierge  ou  les  saints,  cette 
supplication  est  :  Ora  pro  nobis.   Les  deux 
cultes  de  latrie  et  de  dulie  y  sont  parfaite- 
ment caractérisés  :  Avez  pitié,  à  Dieu;  Priez 
pour  nous  ,  aux  saints.  H  y  a  donc  reproche 
d  insigne  mauvaise  foi  fait  au  catholicisme 
par  1  heresie,  lorsque  celle-ci  impute  au  pre- 
mier   une    idolâtrie.    Des  invocations   sont 
adressées  aussi  aux  esprits  célestes,  et  aux 
saints  patriarches  et  prophètes  de  l'Ancien 
iestameiit. 

On    ne   trouve  dans  les   monuments   des 
premiers  siècles  aucune  formule  de  Litanies 
qui  puisse  être  comparée  à  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui   de  ce  nom.    Un   ancien 
Sacramentaire  romain  porte  seulement,  que 
dans  certaines  Processions  on  chantera  cent 
fois  Kijrie  eleison,  cent  fois  Christe  eleison   et 
cent  fois  Ktjrie  eleison.  H  ne  faudrait  pas'en 
déduire  que  l'invocation  de>   saints  y  était 
inconnue.  Nous  citerons  Origène,  qui,  dans 
son  livre  sur  les  Lamentations    s'exprime 
ainsi   :  Incipiam   me  genibus  prosternere  et 
deprccari  universos  sanctos  ut  mihi  non  cu- 
denti  precari  Deum  accurrant  :  Osancli  Bei, 
vos  deprecor  ut  procidalis  miser icordiœ  eius 
pro  misera  :  0  Pater  Abraham  deprecare  pro 
me  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  O  brate  Job 
Ora  pro  nobis  miseris.  Dans  ses  Romclies  sur 
Ezechiel  il  dit  :  Veni  Angcle  suscipe  sirmone 
conversiun  ab  errore  pristino,  suscipiens  cum 
quasi  medicus  bonus,  confove  atque  institue. 
Il  nous  semble  qu'on  peut  trouver  dans  ces 
paroles,  citées  par  Grancoîas  ,  les  premics 
linéaments  de  nos  Litanies  :  «Je  me  mettra 
«  à  genoux,  je  prierai  tous  les  saints  de  s'in- 
«  terposer  entre  Dieu  et  moi  qui  n'ose  point 
«  lui  adresser  immédiatement  mes  supplica- 
«  t'ons  :  0  saints  de  Dieu,  je  vous  prie  d'im- 
«  plorer  sa  miséricorde  pour  moi ,  pauvre 
«  ])écheur;  0   père  Abraham  ,    priez   pour 
«  inoi...  Rienheureux  Job,  priez  pour  nous, 
«  infortunés...    0  Ange,  venez,   accueillez 
«  celui   qui  est   revenu    de   l'enenr;  soyez 
«  entre  Dieu  et  lui  un  médiateur,  prdégez-Ie, 
«  éclairez -le.  »  Ecoulons  saint  Ephrem  :  0 
«  g!orieuxmartyrsde  Dieu,  aidez-moi  par  vos 
«  prières,  car  je  suis  plongé  dans  la  misère.  )>   ' 
Ecoutons  sainte  Justine,  qui,  selon  ce  que 
rapporte  saint  Grégoire  de  Nazianze,  invo- 
quait la  sainte  Vierge  et  la  conjurait  d'iiUer- 
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céder  poar  elle  :  Virginein  Mariam  snpplex 
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oi'secrans  ut  pericUlonti  Virgini  suppetias 
ferrct.  Le  même,  dans  T'^iilaphe  qu'il  lit  pour 
saint  Basile  s'exprime  ai  .si  :  Te  Basili  sup- 
plex  oro  ;  «  ô  Basile,  je  t'a  iressc  mon  humble 
a  prière.  »  Ces  citations  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  ("ans  les  premiers  siècles, 
s'il  n'y  avait  point  de  Litanies  proprement 
dites,  on  invoquait  cependant  les  saints  et  on 
demandait  le  secours  de  leurs  prières. 

Nous  avons  dans  lc>  anciennes  Louanges, 
Laudes,  un  ex.einple  de  prières  très-analogues 
nu\  Liîonici^,  si  ce  a*  st  qu'après  l'invocation 
d'un  saint,  au  lieu  de  Om  pro  noOis,  on 
disait  :  2'«  Hlim  luljuva.  (Voy.  louanges). 

Dans  un  ancien  Sacramentaire  on  trouve 
des  Litanies  où  les  ordres  des  saints  sont 
indiques  sans  aucune  invocation  nou.inale, 
excepté  pour  la  sainte  Vierge  :  Sancla  Maria, 
sancii  Angdi  ,  à  la  suite  sont  nommés  les 
divers  cliamrs  des  anges  ,  et  puis  :  Sancti 
Patriarchœ,  sancti  Prophetœ,  santti  Apostoli, 
sancti  Martyres  ,  sancti  Confessores  ,  sanctœ 
Yirqines  ,  Sancti  (  ontinenles .  Omnes  sancti. 
Ces  documents sulfisent pour  nous convaincje 
que  les  prières  connues  sous  le  nom  de  Lita- 
nies ne  sont  point  des  institutions  récentes 
comme  on  semblerait  quelquefois  le  croire, 
et  qu'il  n'y  a  eu,  sous  ce  rapport,  que  déve- 
loppement,  comme  tout  ce  qui  tient  à  la 
Liturgie. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Au  siècle  de  Charlemagne,  il  paraît,  d'après 
Vbistoire  de  l'Eglise  gallicane  ,  qu'on  invo- 
quait ,  dans  les  ^Litanies  ,  les  anges  Orihel, 
Kaguhel  et  Tobihel.  Le  pape  Zacharic  les  en 
retrancha  en  disant  que  c'étaient  des  démons. 

Dans  les  Litanies  qui  étaient  récitées  au 
moyen  âge  et  que  nous  avons  sous  les  yeux 
dans  un  livre  d'Heures  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle ,  on  lit  ces  trois  invocations 
après  celle  des  trois  personnes  divines  : 
Sancla  Fides ,  Ora  pro  .lobis.  Sancta  Spes, 
Ora.  etc.  Sancta  Cariias ,  Ora  ,  etc.  «  Sainte 
«  Foi  ,  sainte  Chanté  ,  sainte  Espérance, 
«  priez  pour  nous.  »  Beleth ,  au  douzième 
siècle,  dit  au  chapitre  CL  ,  que  Snpienlia. 
Sagesse,  fut  une  sainte  femme  qui  avait  trois 
filles  nomim  es  Foi,  Espérance,  Charité,  les- 
quelles furei\l  martyrisées  avec  leur  mère. 
Saint  Bemi  de  Strasbourg,  en  783,  ayant  fait 
le  voyage  de  Borne,  le  pape  Adrien  lui  fit 
présent  des  corps  de  ces  quatre  martyrs  qui 
avaient  souffert  la  mort  sous  le 
d'Adrien 


règne 


dignitaires  ou  anciens  chanoines  qui,  au 
mercredi  des  Bogalions,  chantaient  les  Lita- 
nies; à  Bouen  ,  r.euf  chapelains  ,  savoir  trois 
prétr<'s ,  trois  diacres,  trois,  sous-diacres, 
é(;.iiMt  chargés  de  cette  fonction. 

L.'s  inciens  Ordres  romains  parlent  de  ÏJ- 
tanics  simples,  triformes,  quintiformes,  sepli- 
formes.  Celte  dernière  Litanie  avait  été  éta- 
blie par  saint  Grégoire  le  Grand,  et  elle 
était  distribuée  en  sept  Chœurs  :  ce  Bit  romain 
a  une  parfaite  analogie  avec  les  Litanies  gal- 
licanes dont  nous  venons  de  parler.  D'ailleurs 
le  dixième  Ordre  romain  fait  mention  de  Li- 
tanifs  nommées  comme  ces  dernières  :  Septem 
subdiaconi  descendant  ad  benediclionem  fon- 
tiutnet  faciuni  ibi  leianium  sepienam,  quinam 
et  trinam.  On  y  donne  aussi  le  nom  de  Lita- 
nies aux  Chœurs  chargés  de  les  chanter. 

Depuis  quelques  siècles  ,  cette  manière  de 
prieraprii  une  grande  extension,  et  il  existe 
aujoiird'hui  un  très-grand  nomitre  de  Lita- 
nies qui,  au  lieu  de  se  composer  d'invocations 
de  saints,  envisagent  quch^uelois  un  mystère, 
ou  une  personne  de  la  sainte  Trinité,  ou  les 
vertus  d'un  saint.  Telles  sont  les  Litanies  du 
saint  Sacrement,  de  la  Passion,  de  Jésus,  du 
Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
François  Xavier,  etc.  Les  L/ionies  de  la  sainte 
Vierge  ne  se  rencontrent  pas  dans  des  livres 
d'Heures  où  se  trouvent  néanmoins  beau- 
coup de  prières  à  la  Mère  de  Dieu.  Ainsi  nous 
avons  sous  les  yeux  un  pareil  livre  qui  re- 
monte au  moins  au  milieu  du  quatorzième 
siècle  et  qui  parmi  de  nombreux  exercices  de 
piété,  tels  que  Proses,  Hymnes,  Antiennes, 
Versets,  Allégresses,  etc.,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  ne  présente  point  les  Litanies 
qui  en  portent  aujourd'hui  le  nom;  on  n'y 
voit  que  celles  des  saints  après  les  Psaumes 
df^  la  Pénitence.  Les  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  sont  appelées  par  quelques  auteurs 
Litanies  de  Lorette,  ce  qui  semble  indiquer 
le  lieu  d'où  ehes  tirent  leur  origine. 

Dans  la  Liturgie  Anglicane,  inslituée  par 
He-^ri  VIII,  on  avait  d'abord  conservé  les 
Litanies  des  saints,  et  aux  supplications  qui 
les  terminaient  on  avait  ajouté  celle-ci  qui 
n'a  été  retranchée  que  sous  le  règne  d'Elisa- 
belh  :  «  De  la  tyrannie  de  l'évéque  de  Borne 
«  et  de  toutes  ses  détestables  énormités,  B. 
«  Délivrez  nous,  Seigneur.  » 

Notis  croyons  devoir  relever  ici  une  inexac- 
titude (jui  s'est  glissée  dans  les  Institutions 
Ulurgiqucs  de  dom  Guéranger,  abbé  de  Soles- 
mes,  '2'  volume,  page  687.  L'auteur  reproche 
À  feu  ]\Igr  de  Quélen  d'avoir  inséré  dans  son 
Brcviaiie  de  1822  des  Litanies  entières  improu- 


Nous  parlons  des  Litanies  du  Samedi  saint      véespar  le saint-siége,  savoir ,  celles  du  saintnom 


et  des  Bogalions  en  leur  lieu,  et  nous  n'avons 
])oint  à  nous  en  occuper  ici;  mais  au  premier 
de  ces  jours  il  reste  encore  une  coutume  qui 
consiste  à  répéter  cu-.isécùtivcment  plusieurs 
fois  la  même  invocation.  Ces  Litanies  por- 
taient divers  noms,  selon  le  nombre  de  fois 
que  l'invocation  était  répétée;  s'il  y  avait 
trois  fois  répétition,  c'était  Litania  terna  ;  cinq 
fois,  Litania  quina ;  sept  fois,  Litania  septena. 
Plusieurs  Eglises  de  France  observaient  ces 
diverses  coutumes  :  à  Angers,  c'étaient  huit 


de  Je  ..us.  lî  ignore  crriainement  que  ces  Lita- 
nies  ont  été  furmellement  approuvées  par  un 
décret  du  sainl-siegc,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sur  les  instances  qui  fu- 
rent faites  par  Guillaume,  duc  de  Bavière. 
En  16^6,  la  sacrée  congrégation,  sur  de  nou- 
velles instances  des  evèques  d'Allemagne, 
confirma  ce  qui  avait  été  décidé  par  un  acte 
authentique  daté  du  14  août  de  la  même  an- 
née, et  les  Litanies  du  saint  nom  de  Jésus 
sont  conservées  dans  les  archives  de  la  CoU'« 
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gr^gation.  Nous  avons  sous  los  yeux  le  décret, 
donl  le  texte  mérite  d'être  transcrit  : 

Extrait  des  Décréta  authcntica  Confjretjafionis 
sacrorum  liituum,  par  Aloysio  <i')rdeilini. 
N'  1405,  tom.  11;  éd.  de  Korne,  1825. 

GKRMANIE. 

Hactenus  ab  immcmorabili  tempore  in  fnta 
Germania  mulli  principes  et  episcopi  per  lit- 
teras  demandantes ,  et  ad  S.  R.  C.  transmissas 
exposuerunt ,  quod  frequentissimus  usus,  et 
maxime  devutio  populi  fuit  ni  tant  in  privatis 
orationibiis  domi  qunm  in  jiublicis  Processio- 
nibus  et  Conventibiis ,  sive  in  plaleis ,  site  in 
ecclesiis.  prœlcr  lilanias  omnium  sanctorum 
ef  Laurcfauas,  etiam  pie  recitarpntKr  hiivn— 
scripfee  lifnniœ  de  SS.nomine  Jesu,  quœ  typis 
latine  et  germanice  in  omtiiunt  nianibus  ver- 
sant ur,  et  jam  ante  qundrtiginta  annos  in  fasci- 
culo  quarumdnm  Lilaniartun ,  ad  instant! uni 
serenissimi  Giiglielmi  ducis  Bavariœ,  a  Sede 
Apostolica  approbatœ  fuerunt.  Verum  quia 
nonnulli  secutares,  et  etiam  reqidarespcr  Gcr- 
maniam  ediderunt ,  liomœ  lias  (itanias  esse 
prohibitas ,  ac  proindc  incredibile  scandalum 
oriatur,  non  modo  apud  calholicos  erga  has 
litanias  summe  affectos,  sed  multo  magis  apud 
hœreticos ,  qui  pessirne  liac  de  re  loquimtur  : 
ideo  iidem  principes  et  episcopi  dcvovent  et 
execrantur,  ut  hnic  tnnto  scandalo  occurratur, 
supplicantes  eidem  SS.  ut  lias  litanias  de  no- 
mine  Jesu  auctoritate  apostolica  non  solum 
confîrmare ,  sed  per  publicum  edictum,  toti 
christ ianitaii  hoc  calainitosissimo  tempore  sin- 
gulariter  commendare  dignarelur. 

Eminentissimi  P.  P.  S.  R.  C.  prœpositi,  re 
mature  considerata ,  censuerunt,  litanias  prœ- 
dictas  esse  approbandas,  si  S.  S.  placuerit,  die 
14  aprilis  1G4G. 

Litaniœ  vero  asscrvantur  in  archivis  Con- 
gregationis. 

«  Depuis  un  temps  immémorial,  plusieurs 
«  princes  et  évéques  d'Allemagne  ont  jusqu'à 
«  ce  moment  envoyé  des  lettres  à  la  sacrée 
«  Congrégation  des  Rites,  pour  lui  exposer 
«  que,  selon  une  fréquente  coutume,  le  pcu- 
«  pie  de  ces  contrées  récitai  avec  beaucoup  de 
a  piété,  taut  dans  ses  prières  privées  que  dans 
«  les  Processions  publiques  et  les  assouiliiées, 
«  tant  sur  l^s  places  que  dans  les  églises,  b  s 
«  Lilanies  ('i-jointes  du  saint  nom  do  Jésus, 
«  ouire  celles  des  saints  cl  celles  de  1.*  s.untc 
«  Vierge  ou  de  Lorotte.  Ceo  Lilanies  y  inipri- 
«  mées  en  latin  et  en  allemand,  sont  dans  les 
.-(  n.ains  de  tout  le  monde,  et  il  y  a  plus  de 
«  quarante  ans  que  le  sérénissime  (luillaume, 
«  duc  de  Bavière,  les  ayant  présentées  au 
«  saint-si  ge  dans  un  recueil  d'autres  Litanies 
a  en  demandant  (ju'elles  l'nssent  approuvées, 
M  le  saint-siége  apostolique  y  attacha  in  elTet 
«  son  approbation  ;  mais  coinnie  il  ^'•■st 
«  trouvé  parmi  les  séculiers  et  même  les  re- 
jr  guliers  un  c»  rlain  nombre  de  personnes 
t  qui  onl  preteiulu  (jne  ces  Litanies  n'elaient 
i  jMS  approuvées  par  llome,  et  qu'il  en  ré- 
«  suite  un  (rès-grand  scandale  non->euleri>eiit 
a  parmi  les  catboliciues  qui  en  sont  profon- 
«  dément  affectés    mais  encore  à  plus  forte 
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«  raison  parmi  les  hérétiques  qui  en  parlent 
«  d'une  manière  très-indécen'»',  les  susdits 
'<  princes  et  évéques  supplieiM  avec  insl  in.  e 
«  et  conjurent  la  sacrée  (]ong"égalion  dv 
«  mettre  fin  à  un  si  grand  scand.ile;  ils  la 
«  conjurent  non-seulement  de  confirmer  par 
«  l'autorité  apostolique  ces  Litanies  du  saint 
a  nom  de  Jésus,  mais  de  vouloir  bien  les 
«  recommander,  par  un  édit  public,  à  toute 
«(  la  chrélienté,  principalement  en  ces  temps 
«  malheureux.  » 

«  Les  éminentissimes  prélats  ,  préposés 
«  à  la  sacrée  Congrégation  ilrs  Rites,  après 
«  avoir  miirement  examiné  l'objet  de  la  re- 
«  quête,  ont  été  d'avis  que  \q<>  Litanies  sus- 
«  dites  (levaient  être  approuvées,  si  le  saint 
«  père  le  trouve  agréable,  ce  14  avril  1646.» 

«  Les  Litanies  sont  conservées  dans  les 
«  ar(  hives  de  la  (Congrégation.  » 

Selon  le  témoignage  du  ()ère  Lebrun,  on 
lit  dans  les  Litanies  que conliennentles Heu- 
res de  l'empereur  Charles  le  Chauve,  l'invo- 
cation suivante  après  celle  des  s^dnts  :  Ut 
Yrmendrudim  conjngem  nostram  cnm  liberis 
nostris  conservare  digneris  .  Te  rogamus  audi 
nos.  «  Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  con— 
«  server  notre  épouse  Yrmendrude  (que  l'hi- 
«  stoire  appelle  Irmenlrud'-)  avec  nos  en- 
«  fants.  »  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ob- 
server que  cette  invocation  'st  personnelle 
à  ce  prince,  comme  l'in'Mfiuent  les  paroles 
dont  elle  est  composée.  Cela  nous  démontre 
en  même  temps  que  ces  invocations  ou  de- 
mandes pour  divers  besoins  venaient  comme 
aujourd'hui  à  la  suite  de  l'invocation  nomi- 
native des  saints  et  des  s;  intes. 

On  sait  que  dans  chaque  diocèse,  du  moins 
en  France,  les  Litanies  di\s  saints,  outre  \en 
noms  de  ceux  qui  sont  honorés  dans  l'Eglise 
universelle,  renferment  ies  noms  des  saints 
pour  lesquels  ch.iqu"  dioièse  a  une  confiance 
plus  particulière,  tels  que  les  patrons,  etc. 
On  ne  saurait  irouv-  r  ici  un  esprit  d'innova- 
tion et  de  singularité  :  cette  pratique  est  aussi 
ancienne  que  l'insliti  tion  elle-ménie  des  /.t- 
tani es  ,  commit  on  peui  s'en  convaincre  par 
les  monuments  des  siècles  précédents. 

LlTcUGIE. 

I. 

L'Eglise  grecque  appeiîi'  de  ce  nom  l'Ordre 
ou  Ordinaire  du  saint  Sicrifice  auquel  nous 
donnons  celui  de  .'.'/.sôa,  Messe.  Deux  étymo- 
logics  sont  assignées  à  ce  terme  AeîTs,-  iv/a», 
Publicum  opus,  d'où  -esl  formé  le  mot  hnovfr^u, 
Office  public.  Service  divin,  telle  est  la  pre- 
mière ; /'T)î)5I/ivov,  Oralionis  opus,  l'œuvre  do 
la  prière,  telle  ï.(>rait  l'origine  de  la  seconde. 
Quelque  étymologie  qui  soit  adoptée,  le  sens 
en  est  ralionnel.  Nous  attachons  à  ce  terme 
un  sens  beaucoup  plus  vaste  que  l'Egliso 
grecque,  et  nou^  coniprenons  sous  cette  dé- 
nomination l'ensemble  de  to.l  ce  qui  >^  rat- 
tache au  culte  divin,  mais  pr  ncipilenont  'u 
saint  Sacrifice  de  la  Messe,  (ji!"  est  TO;  (*>• 
sacrum  \  ar  excellence,  selon  1  ei\  aïo.ogie  du 
terme  latin,  et  à  l'Office  ou  ours  d(^  1  Office 
divin,  ainsi  qu'à  l'adminisuviion  des  Sa- 
crements   et    aux     Sacramt'ulaux.    Ainsi, 


le  Missel,  le  Bréviaire  et  le  Rituel  sont 
comme  les  trois  colonnes  sur  lesquelles  est 
fondé  l'auguste  édifice  de  la  Liturr/ie.  Néan- 
moins, comme  la  Messe,  et  surtout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  culminant  en  elle,  le  Canon,  est 
incontestablement  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble, 
de  plus  saint  dans  la  Lihirgie,  il  nous  semble 
qu'elle  doit  cire  notre  point  de  départ  pour 
caractériser  les  diflercnces  qui  existent,  non 
l^oint  quant  à  la  conslKution  inlrinsèque  et 
essentielle,  mais  par  rapport  à  la  forme  vo- 
cale. Ainsi  la  Liiurgic  de  Rome  dilTère  de 
celle  de  Conslantinople,  de  celle  de  Tolède, 
diie  mozarabe  ou  moçarabe,  de  celle  de  Mi- 
lan ou  amhrosienno.  Nous  disons  ailleurs 
que  la  France  a  possédé  une  Liturgie  spé- 
ciale nojnmée  gallicane,  et  que  celte  forme 
liturgique  fut  remplacée  au  liuilième  siècle 
par  la  Liturgie  Romaine.  Celle-ci,  dirons- 
nous,  règne  dans  tonte  l"l<!glise  Ir.tine  depuis 
cette  épo([uo,  à  rexception  de  quelques  lo- 
calités qui  usent  de  la  Liturgie  Mozarabe  et 
de  celb'  dite  de  saint  Ambroise. 

L'usage  a  cependant  consacré  la  dénomi- 
nation de  Liturgie  pour  exprimer  l'ensemble 
des  formules  du  Service  divin  dans  un  dio- 
cèse, et,  en  ce  sons,  Paris  a  sa  Liturgie  comme 
Orléans,  lloims,  Nantes,  etc.,  possèdent  la 
leur,  ce  que  chacune  de  ces  Eglises  nomme 
sa  Liturgie  diocésaine.  Mais  si  chacune  des 
Eglises  de  France,  pour  ne  parler  que  de  ce 
royaume,  récite  pour  la  Messe  le  môme  Ca- 
non, qui  est  celui  de  ilome,  ne  pourrons-nous 
pas  dire  que  l'œuvre  de  Charlemagne  sub- 
siste encore,  et  qu'en  deçà  des  monts  la  Li- 
turgie Romaine  est  constamment  suivie  ?  Si, 
pour  ne  pas  nous  exposera  une  logomachie, 
dont  les  inconvénients  sont  graves  dans  toute 
science,  nous  employons  un  terme  (lui  ex- 
prime, pour  chaque  diorèse,  l'économie  de 
son  Office,  ne  devrons-nous  pas  nous  em[)rcs- 
ser  de  l'adopter?  Celui  de  liit  ou  Rite,  se 
présente,  et  quoique  on  dise  fréquemment  la 
Liturgie  nu  diocèse  de  Paris,  la  Liturgie  de 
celui  de  Toulouse,  on  dit  plus  fréquemment 
encore  :  le  Rit  de  tel  ou  tel  diocèse.  Malgré  les 
nombreuses  nuances  qui  se  montrent  dans 
les  divers  diocèses,  en  ce  qui  regarde  le  choix 
des  Introïts,  des  Graduels,  des  Offertoires, 
des  Commui  ions,  etc.,  la  Messe,  à  une  excep- 
tion près,  dont  nous  parlerons,  est  partout  la 
même  qu'à  Rome.  Pour  ninvoquer  qu'un 
cxeuîphî  ,  quelle  différence  y  a-l-il  entre 
Rome  et  Paris,  en  ce  qui  touche  lOrdinaire 
du  saint  Sacrifice?  aucune.  Bien  plus,  toute 
Préface  et  toute  Prose  romaine  se  trouvent 
dans  le  Missel  diocésain  de  Paris.  Nous  ne 
voulons  point  même  entamer  ici  la  (luestion 
de  Tunilé  !itnrgi(|ue.  Il  ne  s'agit  que  de  vo- 
cabulaire ou  îerminologie.  L'I^'glise  de  Lyon 
possède  un  Ordinaire  de  Messe  (jui  ne  cop.- 
corde  pas  textuellement  avec  celui  de  Borne. 
Elle  pourrait  ,  sous  ce  rjspport ,  à  plus  juste 
litre  que  toute  autre,  s"inféoder  très-juste- 
ment le  titre  de  Liturgie  lyonnaise.  Néan- 
moins comme  celte  forme  de  Sacrifue  diffère 
médiocrement  de  celle  de  Rome,  on  lui  donne 
habituellement  le  nom  de  Rit  de  Lyon. 

Nous  ne  prétendons  imposer  à  personne 
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notre  méthode,  nous  prions  seulement  qu'on 
nous  permette  d'en  user  pour  être  plus 
clair,  et  nous  aimons  à  croire  que  ce  but  n'a 
rien  de  blâmable.  Nous  savons  que  la  déno- 
mination de  liit  est  tout  aussi  élastique  que 
celle  (le  Liturgie.  Le  cardinal  Bona  nomme 
indistinctement  de  celte  manière  l'Ordinaire 
des  Offices  romain,  grec,  arménien  ,  maro- 
nite, etc.,  et  le  nom  de  Liturgie  leur  est  éga- 
lement appliqué.  Le  docte  et  pieux  liturgiste 
affecte  néanmoins  d'une  manière  plus  spé- 
ciale le  nom  de  Liturgie  à  un  Ordre  de  Messe 
distinct,  et  celui  de  jtit  à  la  différence  qui 
existe  entre  les  Heures  canoniales  des  di- 
verses Eglises.  Nous  entrons  dans  quelques 
détails  sur  le  nom  de  Rit  dans  un  article  sé- 
paré {Voyez  rit). 

IL 

Les  Liturgies  peuvent  se  diviser  en  deux 
grandes  catégories,  qui  sont  celles  d'Occi- 
dent et  celles  d'Orient.  L'Eglise  Orientale,  il 
est  vrai,  a  été  le  berceau  du  christianisme, 
et  dans  l'ordre  chronologique  ,  les  Liturgies 
Orientales  devraient  occuper  la  primauté. 
Mais  Rome,  dans  les  desseins  éternels  ,  était 
destinée  à  devenir  la  capitale  du  monde 
évangélisé",  puisque  Pierre  y  uevait  établir 
le  siège  du  suprême  pontificat.  L'Eglise  la- 
tine doit  donc  encore  ici  prendre  la  première 
place.  La  Liturgie  par  excellence  et  à  la- 
quelle se  rallient  toutes  les  autres ,  sinon 
par  l'unité  de  la  forme,  du  moins  toujours 
par  celle  de  la  doctrine,  est  celle  de  Rome. 
Nous  procédons  conséquemment  en  cet  or- 
dre : 

1°  La  Liturgie  de  Rome.  Elle  dérive  de 
saint  Pierre  par  le  canal  de  ses  successeurs. 
Les  papes  saint  Gélase  et  saint  Grégoire  l'ont 
écrite.  Nous  faisons  connaître  ailleurs  et  en 
leur  place  les  modifications  et  accroissements 
dont  elle  a  été  l'objet,  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouler  que  tout  ceci  n'a  porté  (jne  sur 
des  accessoires  et  des  formes,  tandis  que  l'é- 
conomie principale  a  toujours  été  la  me/ne. 
Cette  Liturgie  est  souveraine  dans  l'I^glise 
Latine  de  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
lointaines  missions  de  la  Chine  ,  de  l'Océa- 
nie,  des  rivages  afi^irains,  de  l'Amérique,  la 
suivent.  Partout  où  la  catholicité  fonde  de 
nouvelles  colonies  de  chrétiens,  le  Missel,  le 
Bréviaire  et  le  Riluel  de  Rome  sont  les  livres 
liturgiques. 

2'  La  Liturgie  de  Milan.  Elle  diffère  assez 
de  celle  de  Rome  pour  que  nous  lui  donnions 
ce  titre  dislinctif.  Nous  la  décrivons  dans  les 
articles  messe  et  heures  canoniales,  ou- 
tre ce  que  nous  en  disons  ailleurs,  selon 
l'occurrence. 

3"  La  Liturgie  Mozarabe.  Eile  est  suivie 
uniquement  dans  une  chapelle  et  (jnelques 
oratoires  de  la  ville  de  Tolède  ;  elle  est  dé- 
crite en  son  lieu,  coinme  la  précédente.  \ 

k"  La  Liturgie  gallicane.  Celle  ci  ne  peul 
figurer  que  comme  mémoire  ,  puisqu'elle 
n'est  plus  suivie  nulle  part.  Nous  en  don- 
nons un  aperçu  dans  l'article  messe,  et  sou- 
vent nous  avons  occasion  de  la  mentionner, 
selon  les  circonstances. 

Il  nous  est  impossible  de  placer  dans  celtô 
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«omenclature  les  lAtxirrjtes  hérétiques  qui  qui  suivent  i  Aî/ur^îc  de  saint  Xystc,  pape  (1-î 
se  sont  établies  depuis  Luther  et  Calvin,  ISome,  de  saint  Jean  Chrys(»slôme,  de  sainl 
telles  que  celles  dites  anglicanes,  suédoises,  Jean  Tévani^cliste,  de  saint  Pierre, prince  des 
écossaises,  etc.  Une  collection  de  prières  apôtres,  de  Saint-Denys,  un  des  premiers  dis- 
quelconques n'ayant  point  pour  centre  de  cipUs  des  douze  apôtres,  de  saint  Cyrille,  de 
rayonnement  le  sacrifice  ,  ne  peut  mériter  saintMatlhieu, pasteur, deJean  IJar-Susan, de 
le  nom  de  Liturgie  dont  il  est  la  traduction,  saint  Euslaelie  ;  de  saint  Maruthas;  «le  saint 
L'0/;î/s/)i«6/KWKJ,  sofr»m,  n'y  existe  pas.  On  Jacques,  frère  du  Seigneur,(lc  saint  Marc 
n'y  FAIT  point  la  chose  sacrée.  Vainement  rcvaiiiiéliste,L//«?v/te  qui  diffère  de  celle  déjà 
donc  les  sectes  qui  ont  aboli  le  sacrifice  ap-  mentionnée.  Dans  un  autre  recueil  on  trouve 
pellent  du  nom  de  Liturgie  un  ordre  d'cxer-  seize  Liturgies  qui  portent ,  outre  1rs  noms 
cices  pieux  ou  religieux.  Ce  titre  qu'elles  ci-dessus,  ceux  de  saint  ]\Iarulhas,  d'Kusta- 
usurpenl  fait  leur  condamnation  et  n'est  ciic,  de  Proclus,  de  Moïse  Bar-Cephas,  de 
qu'une  réminiscence  accusatrice  de  leur  Philixine,  de  Jules,  pape  de  Rome.  Nous 
coupable  apostasie.  Dieu,  peut-être,  dans  sa  pourrions  encore  ici  adopter  la  méthode 
sagesse  éterneile,  l'a  permis  pour  en  tirer,  d'imposer  le  nom  de  Rites  à  (juelqucs-unes 
en  temps  opportun,  un  grand  bi-n.  de  ces  LJturgies  cjui  ne  sont  que  des  nuan- 

Les  Liturgies  Orientales  sont  en  grand  ces  de  la  Liturgie  principale. 
non;bre.  Dans  l'article  messe  nous  décri-  Un  certain  nombre  de  ces  Liturgies  ne 
vons  les  priiicipah^s.  il  faudrait  un  ouvrage  sont  pas  catholiques  ,  leur  titre  seul  le  dé- 
spécial et  d'une  étendue  considérable  pour  note  ;  tnais  toutes  fournissent  aux  Ibéolo- 
les  faire  connaîtredans  leurs  détails,  nous  les  giens  controversistes  des  arguments  pé- 
mentiunnons  en  diversarticles,  surtout  dans  reniploires  en  faveur  des  dogmes  de  la  prè- 
les VARIÉTÉS  qui  les  accompagnent.  Nous  sence  réelle  et  de  l'état  mitoyen  des  âmes 
devons  donc  ici,  selon  le  plan  du  présent  ar-  après  la  mort,  contestés  ou  niés  par  les  mo- 
ticle  ,  nous  contenter  d'en  présenter  le  ta-  dcrnes  héréti({ues. 
bleau  nomin.itif.  ÏII. 

1°  LîTCRGiE  de  saint  Jacques  ou  de  Jérusa-  On  a  beaucoup  parlé,  surtout  depuis  quel- 

lem.   On   l'attribue   à  l'apôtre   de   ce   nom,  que  temps,  du  bien  immense  qui  résulterait 

quoiqu'elle  n'ait  été  écrite  que  vers  le  cin-  de  l'uniformité  de  Liturgie  au  sein  de  l'E- 

quième  siècle,  d'abord  en  langue  grecque,  glise  catholique.    11   nous    parait  déaiontié 

ensuite  en  langue  syriaque.  quedepuisl'établissement  delarciigion  chré- 

2°  Liturgie  (le  saint  Basile,  évoque  do  Ce-  tienne ,  les  souverains  pontifes  se  sont  pro- 

sarée  ,    pareillement    traduite  en  syriaque,  posé  celte  louable  fin.  En  clTet,  si  l'on  coui- 

Elle   n'est  pas   néan  i;oins  uni(jr!e  chez  les  pare  sous  ce  rapport  l'état  de  l'Eglise,  dans 

Syriens,  car  on  en  compte  pliisieurs  autres  les  huit  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 

à  leur  usage,  si  toutefois  on  peut  appliquer  avec  ce  qui  a  existé  depuis  ce  temps-là,  il 

le  nom  de  Liturgie  spéciale  à  des  variantes  sera  évident  que  l'unilé  liturgli'ue  a  fait  de 

qui,  selon  notre  jnéthode  ,  mériteraient  plu-  très-grands  progrès.  Mais  (juant  à  la  diver- 

tôt  le  nom  de  Rites.  site  des  formes  vocales  du  culte  public  dans 

3''  LiTLiRGiE   de   saint  Jean  Chrysostome,  ces  premiers  siècles,  nous  pensons  qu'elle  a 

très-anciennement  en  usage  à  Constantino-  été  permise  tiar  la  Providence  pour  retirer 

pie.    Elle  a  porté  le   nom  de  Liturgie  des  de  cette  variété  même  un  imposant  téuîoi- 

apôtres  jusqu'au  sixième   siècle.  Les  Grecs  gnage  d'uniformité  dogmatique.  Nous  disons 

du  patriarchat  et  les  Grecs-unis  la  suivent  avec  les  contoversistes  les  plus  distingués, 

encore.  qu'une  des  plus  grandes  pieu\cs  de  la  vé- 

k"  Liturgie   arménien'îie,  inaugurée  par  rite  catholique  se  lire  directement  de  la  di- 

saint  Grégoire  l'illuminateur  ,  composée  en  versitédes  Rites  et  des  Liturgies.  Les  apôtres 

partie  de  celle  de  saint  Basile.  Nous  en  don-  fondateurs  tles  premières  Eglises,  étaient  , 

nous  une  traduction  complète  à  la  fin  de  cet  on  n'en  doute  pas,  inspirés  par  ce  même  Es- 

ouvrage,  sous  le  titre  d'appendice.  prit  gui  souffle  oii  if  veut,    par   cet  Esprit 

5"  L.TURGîES  neslorienues ,  au  nombre  do  toujours  n)i  et  le  même;  et  pourtant  chacune 

trois,  intiiulées  :  1°  Messe  des  bieniieureux  de  ces  Eglises  reçoit  de   son  fondateur  une 

apôtres;   2"   Messe  de    saint   Théodose   (de  i/Htr^/e  particulière,    en  sorte  que    néan- 

Mop-ueste)  ;  3°  Messe  de  saint  Nestorius.  moins  l'unité  se  rencontre  dans  la  variété. 

C"  Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Copines,  Telles  sont  les  narrations  évangéliques  des 

inaugurée  par  saint  Marc  et  écrite  par  saint  quatre  historiens  dont  un  même  Esprit  di- 

Cyrille.  rjgeait   la  plume.  La  langue  est  multiple,  le 

T  Liturgies  des  Abyssins  oti  Ethiopiens,  sens  est  un.  Quelle  variété  dans   les  Pères 

Elles  sont  en  assez  grand  nombre  et  servent  grecs  cl  latins,  dans  les  écrivains  ecclésias- 

pour  différents  jours  ou  épo(]ues  de  l'année.  tiques  des  premiers  siècles!  J'^t  cependant  ou 

Du  reste,  la  Liturgie  la  plus  nsiiée  n'est  osl  la  coulradiclion  dans  les  dogmes  «le  loi  ' 
guère  autre  chose  que  celle  d'Alexandrie. 

8°     Litlugie    d«'s   Syriens   ja<ohiles  ,   en  _ 

langiu',  syriaque.  Elle  a   plusieurs  rap[!orts  nés  de  l'autoriié  ponliii.  aie  1  El  d'autre  part, 

principaux  avec  celle  de  Constan'inoj)le.  (jnelie    magni(i(iue   harmonie  dans  ce  con- 

0'  Liturgies  des    Maronites.    \]iu   Missel,  cerl  de  tant  «le  voix  !  (Jiieiie  proi)«)rlion  uîn- 

imprimé  à  Rome  en  langue  chahhTo-syria-  jeslueuse  dans  cet  édifice  élevé  par  tant  «i  " 

que, en  conlienlquatorze sous  les  divers  litres  mains  I  Quelle  admirable  ci  diNiiic  couloi- 
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mité  nu  plan  du  fondateur,  qui  s  est  appelé 
lt!i-mèine  ia  pierre  anf/ulnirc  de  rédifice!  La 
Lif'jrijie  universelle,  la  prière  publique,  pré- 
sente éi;aleinent  à  ses  amis  et  à  ses  enucniis 
ce  jrrand  spectacle  dunilédans  la  variété  de 
ses  formes. 

Celte  diversité  liturr/iqup  lient  d'une  ma- 
nière intime  à  la  diversité  des  goûts,  des 
humeurs,  des  habitudes  sociales  des  nations. 
C'est  là,  sans  nui  doute,  ce  (|u'avaiiM)l  com- 
pris les  apôlres,  instiluleurs  d;'s  dilTérenles 
Eglises.  Ils  ne  pensaient  pas  (|ue  l'uniformité 
rigoureuse  fût  ;iussi  nécessaire  dans  les  ac- 
cessoires que  dans  le  principal.  Si  elle  eût 
été  jugée  indispensable  n'auraient-ils  pas, 
dans  leur  première  assemblée  après  la  Pen- 
tecôte ,  formulé  un  Ordre  liturgique  du(|uel 
il  n'eût  pas  elé  permis  de  sécart<r  ?  Jls  prê- 
chaient les  mêmes  dogmes,  le  même  et  seul 
Dieu,  la  même  et  seule  foi,  le  même  et  seul 
ba[.lème,  et  chacun  étabiis-ait  un  Rit  céré- 
moniel  tout  particulier.  L'uniformité  n'était 
donc  pas  chose  nécessaire.  e'Ie  n'était  pas 
même  utile,  ou  plutôt,  dirons-nous,  la  di- 
versité était  avantageuse,  puisque  dans  les 
temps  éloignés  el  e  devait  produire  les  fruits 
les  plus  excellents.  En  cela  très-(  erl;iine- 
nient,  comme  dans  tout  'e  reste  de  leur  con- 
duite, les  apôtres  suivaient  l'inspiration  di- 
vine par  laquelle  seule  iis  pouvaient  évan- 
géliser,  fonder  et  disposer. 

Ce  ne  fut  pas  à  de  tiès-grandcs  distances 
locales  que  cette  variété  .s"élab!it.  Nous  en 
avons  un  exeuiple  (jui  subsiste  emore  de 
nos  jours  dans  la  Liturgie  de  Milan  ,  à  quel- 
ques journées  de  Rome.  Dans  ia  mémo,  con- 
trée, nous  avons  vu  se  conserver  jusqu'à 
ces  derniers  temps  la  Liturgie  du  patriar- 
chat  d'Aquilée.  C'«  st  le  pape  Clément  YIH 
qui  est  parvenu  à  l'abn  ger,  en  y  introdui- 
sant la  Z^Vifr./ir  Roma'ue.  C'est  ici  un  argu- 
ment irréfragable  de  la  tendance  neisévé- 
ranle  du  siège  apostoiiijue  à  ruinformilé  de 
la  prière  puldJcjuc.  Cert  s.  la  din'ereme  des 
mœurs  nationales  ne  peut  expliqu -r  lop- 
portunité  d'une  Liturgie  locale  ,  dans  les 
deux  exemples  que  nous  citons.  De  ces  deux 
fractions  rituelles  que  dix-sept  siècles  ont 
constamment  tenues  à  l'écart  de  la  Liturgie 
du  grand  patri.irchnt  d'Occident,  il  n'en  est 
plus  qu'une  seule  qui  ait  survécu,  car  nous 
ne  pouvons  y  classer  celle  des  Mozarabes, 
connue  on  l'a  vu  plus  haut.  La  Liturgie  Am- 
brosicnne  est-elle  destinée,  à  son  tour,  à  ve- 
nir se  fondre  dans  celle  de  Rome?  C'est 
le  secret  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  embras- 
ser dans  ce  simjde  aperçu  l'histoire  com- 
plète de  l'abrogation  îles  diverses  Liturgies 
dans  l'Kglise  Occidentale.  Elle  ressort  des 
faits  que  nous  discutons  dans  les  articles 
i'espectifs  de  notre  livre;  nous  avons  seu- 
iinient  voulu  présenter  quelques  rédexions 
sui  '.Origine  des  Liturgies  particulières  qui 
apparaissent  au  sein  du  catholicisme,  sur 
rin;ipprécial)leavanîage  que  la  vériléen  a  re- 
tiré el  peut  !ons  les  jours  en  recueillir,  et 
oiiTin  sur  !;«  tendance  que  la  chaire  ponlili- 
ta!e  manifeste  dune  manière  éclatante  à  ce 
que  la  loi  de  la  prière  s'identifie  arec  la  loi  ^ 
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de  la  croyance  :  Legem  creâendi  statuât  lex 
supplirandi.  Toutefois,  pour  le  moment,  la 
fin  (]u'on  se  |)ropose,  est  l'uniformité  litur- 
gique dans  l'Eglise  Latine.  Rome  approuve 
dans  ses  propres  nuirs  la  diversité  orientale. 
L'évêque  et  le  prêtre  des  Rites  arménien, 
syrien,  grec,  y  célèbrent  le  saint  Sacrifice 
selon  leurs  formes  variées,  et  c'est  bien  là 
que  se  montre  cette  reine  al!égori(iue  ,  p-cirée 
de  vêtements  dont  la  diversité  se  fait  remar- 
quer et  plaît  au  céleste  époux.  Le  prêtre  mi- 
lanais célèbre  même  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  selon  sa  Liturgie  Atnbrosienne, 
ce  que  ne  pourrait  f;iire ,  dans  la  cathédrale 
de  Milan,  le  prêtre  de  Rome.  C'est  du  moins 
ce  que  nous  raconte  l'auteur  des  Institutions 
liturgiques.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de 
résumer  ce  qui  vient  d'être  dit.  La  variété 
liturgique  fut  un  grand  bien  dans  le  prin- 
cipe. Les  souverains  pontifes  ont  montré, 
depuis  plusieurs  siècles,  un  grand  zèle  pour 
limiter  celte  variété,  et  arriver  enfin  à  l'uni- 
formité ;  mais  leurs  efforts  ont  eu  pour  prin- 
cipal but ,  jusqu'à  ce  moment,  dy  réduire 
le  grand  patriarchat  d'Occident.  Nous  re- 
cornaissons  en  cela  une  disposition  provi- 
dentieiie.  C'est  à  Pierre  qu'il  a  été  dit  :  Pasc» 
oves  meas.  C'est  à  TEglise,  dont  les  succes- 
seurs de  Pierre  sont  les  chefs  suprêmes  que 
i(*  divin  Législateur  du  christianisme  a  pro- 
niis  sa  conslanle  protection.  La  foi  ne  voit 
j)oint  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  une  simple  prérog.;tive  d'honneur, 
mais  une  primauté  de  juridiction.  Donc  nous 
devons  dans  cette  conduite  du  pape  voir  la 
main  même  du  suprême  pasteur  de  nos  cames. 
Il  n'est  plus  ici  question  d'ultra-montanisme 
et  de  gallicanisme.  Ce  sont  des  mots  :  le  ca- 
tholicisme est  une  chose. 

IV. 

Nous  parlons  en  d'autres  endroits  du  fait 
historique  de  l'existence  d'un  certain  nom- 
bre de  variétés  liturgiques  au  sein  de  l'Eglise 
latine,  mais  surtout  dans  1  Eglise  de  France, 
une  de  ces  inira)rlantes  fractions  locales  de 
l'Eglise  universelle.  Il  nous  a  sen»blé  oppor- 
tun <le  tracer  ici  un  tableau  fidèle  et  impartial 
qui  léunisse  ces  documents  épars  en  un  seul 
faisceau  ;  pour  cela  il  nous  faut  remonter  au 
Concile  de  Trente,  et  puis  avec  l'histoire 
nous  redescendrons  au  temps  présent. 

Lorsque  ce  Concile  œcuMiéuique  fut  assem- 
blé, quelle  était  la  situation  de  la  Liturgie  en 
France?  Nous  n'avons  plus  besoin  de  redire 
ce  que  tout  le  UiOnde  sait.  Charlemagne  ayant 
fait  inaugurer  dans  ses  vastes  Etats  la  Litur- 
gie de  Rome,  la  France,  depuis  celte  époque, 
avait  abandonné  celle  qu'y  avaient  implantée 
les  premiers  apôtres  de  qui  elle  avait  reçu 
le  Hambeau  de  l'Evangile.  La  Liturgie  Calli- 
cane  n'existait  plus;  la  France  était  romaine 
par  la  forme  de  son  culte  comme  par  la  foi. 
Néanmoins  plusieurs  divergences  s'y  faisaient 
remarquer.  Guillaume  Durand,  dans  son  lia- 
tioruti  fait  ressortir  ces  nuances  par  les  ex- 
pressions si  fréquentes  dans  son  livre  :  In 
quibusdam  Ecclesiis.  Au  S'/iiièmc  siècle  les  di- 
vergences dont  nous  parlons  sétaieni  ac- 
crues :  elles  étaient  notoire»,  non-seulement 
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flans  chaque  diocèse,  mais  encore  dans  cha- 
que paroisse.  Ne  pourrail-on  pas  atlribuer 
celle  dissonance  en  partie  à  une  cause  maté- 
rielle? L'art  de  l'imprimerie  ne  fut  connu 
qu'au  quinzième  siècle.  Les  livres  d'église 
étaient  donc  manuscrits,  et  ensuite  ces  livres 
étaient  chers  et  rares.  Ou  voit  de  suite  com- 
ment runiformilc  vocale  de  la  prière  publi- 
(jue  pouvait  varier;  d'ailleurs  les  Rubriques 
étaient  commuuémeul  Iradilionneilos.  Rien 
donc  de  bien  fixe  et  de  bien  déterminé  dans 
une  foule  d'accessoires,  car  le  C.mon  sacra- 
mentel avait  toujours  été  respecté.  Les  Pères 
du  saint  Concile  devaient  se  préoccuper  d'une 
position  aussi  précaire.  Les  livres  liturgiques 
avaient  une  réforme  à  subir,  et  celle  correc- 
tion devait  les  rameuer  à  lunité.  Ce  travail 
fut  confié  à  des  commissaires.  Le  Concile 
était  sur  le  point  de  se  séparer,  et  ne  pouvait 
discuter  le  labeur  de  ses  délégués;  le  soin  en 
fut  remis  au  souverain  poniife.  Pie  IV  appela 
à  Rome  ces  derniers,  et  leur  adjoignit  d'au- 
tres personnages  capables  et  dignes  d'une  si 
haute  mission.  La  mort  enleva  ce  pape.  L'im- 
mortel Pie  V  dut  poursuivre  l'œuvre  et  dési- 
gna de  nouveaux  commissaires  (jui  se  joigni- 
rent aux  premiers.  Lorsque  tout  fut  terminé, 
le  pape  publia  une  première  Rulle  qui  porte  la 
date  du  7  des  ides  de  juillet  1568  ;  elle  promul- 
guait leBréviaireromain  corrigé. Une  seconde 
Bulle,  publiée  la  veilleds  s  ides  Je  juillet  1570, 
promulgua  le  nouveau  Missel  romain.  Ainsi 
fut  accompli  le  vœu  du  Concile  de  Trente. 
Nous  faisons  connaître  textuellement  ces 
deux  solennelles  publications,  sous  l'article 
bulle;  nous  répéterons  seulement  ici  que  la 
Bulle  laissait  aux  Eglises,  qui  pouvaient  jus- 
tifier d'un  Rit  constamment  suivi  depuis  deux 
cents  ans,  la  faculté  de  le  conserver  ou  d'a- 
dopter le  Bréviaire  et  le  Missel  nouveaux. 

Qu'advint-il  à  la  suite  de  cet  acte  pontifi- 
cal, î)rovoqué  par  un  Concile  œcuménique? 
L'Italie  tout  entière,  et  môme  la  Sicile  qui 
pouvait  se  prévaloir  légitimement  d'un  Rit 
ancien,  adopta  les  nouveaux  livres.  L'Espa- 
gne cl  le  Portugal  imitèrent  la  première.  Il 
n'y  eut  d'exception  pour  l'Italie  que  Miian, 
et  pour  l'Espagne  que  la  chapelle  de  Tulède 
Les  Liturgies  Ambrosienne  et  Mozarabe  res- 
tèrent debout.  On  sait  déjà  que  ce  sont  deux 
exceptions  extrêmement  restreintes.  L'Au- 
triche, la  Hongrie,  !a  Pologne,  les  principau- 
tés allemandes  catholiques,  l'Irlande,  la  frac- 
tion calholi(]ue  do  l'Angleterre,  (\\\  Dane- 
3Kirk,  de  la  Suède,  de  la  Suisse,  en  diverses 
époques,  tous  ces  pays  se  sont  fondus  dans 
l'unité  liturgicjue  de  Rome.  Noire  exi)osé  ra- 
pide et  la  nature  de  notre  ouvrage  nous  in- 
terdisent les  détails,  en  ce  qui  touche  l'adop- 
tion de  la  Liturgie  de  saint  Pie  V",  dans  les 
contrées  i\u'\  nous  avoisiruMil.  La  Fr.ince,  à 
l)lusieurs  égards,  mérite  quelques  développe- 
ments plus  étendus,  mais  toujours  dans  les 
limites  (]ue  nous  nous  sommes  assignées.  On 
saitqu'à  réi)0{jue  dont  nous  pai  Ions  la  Erance 
était  moins  élendue  que  de  nos  jours.  Ainsi 
les  villes  arciiiépiscopales  de  Cambrai,  Be- 
sançon, Avignon  n'en  faisaient  point  partie. 
Pari»  et  Albi  étaient  des  évéchés.  Les  Conci- 


les provinciaux,  assemblés  ))0ur  aviser  aux 
moyens  d'exéeuler  la  Bulle  de  saint  Pie  V, 
furent  ceux  de  Rouen,  Reuns,  Bordeaux, 
Tours,  B(>urges,  Aix,  Toulouse  et  Narbonne. 

Dans  le  premier  il  fct  décidé  que  bs  livres 
liturgiques  seraient  corrigés  selon  les  consti- 
tutions de  saint  Pie  Y.  11  n'y  eut  pas  d'adop- 
tion pure  et  simple  du  Missel  et  du  Bréviaire 
de  Rome,  nouvellement  publiés.  Ces  livres 
continuèrent  de  porter  le  titre  diocésain,  et 
l'on  y  garda  plusieurs  usages  séculaires.  Cette 
asseitibiée  eut  lieu  en  1581. 

La  seconde  province  ecclésiastique  tint  son 
Concile  à  Reims,  en  1583.  Il  y  fut  convenu 
que  l;s  évoques  feraient  examiner  les  livres 
liturgiques  jtar  des  commissions  composées 
de  deux  chanoines,  dont  l'un  serait  nommé 
par  le  prélat  et  l'autre  par  le  Chapitre.  Si  le 
Missel  et  le  Bréviaire  sont  reconnus  mal  ré- 
digés et  moins  conformes  à  la  piété,  on  de- 
vra les  réformer,  en  se  conformant  à  l'usage 
de  l'Eglise  romaine,  suivant  la  constitution 
de  saint  Pie  V. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  la  pro- 
vince de  Bordeaux  tint  son  Concile.  L'adop- 
tion pure  et  simple  de  la  Lilurfjie  Romaine 
fut  décrétée,  par  la  raison  que  la  réimpres- 
sion des  livres  diocésains,  qui  étaientdevenus 
rari's  et  chers,  entraînerait  à  de  trop  grandes 
dépenses. 

Dans  la  même  année  fut  tenu  le  Concile 
provincial  de  Tours.  On  régla  que  les  Bré- 
viaires, Missels,  Graduels,  seraient  corrigés 
aux  frais  des  diocèses,  selon  la  forme  pres- 
crite par  la  Constitution  de  saint  Pie  V.  Néan- 
moins la  Bretagne,  avec  ses  nombreux  évê- 
chés  suffragants  de  Tours,  adopta  purement 
et  simplenient  le  nouveau  Rit  romain,  et  ne 
conserva  que  son  Propre  des  saints.  Tours, 
le  Mans  et  Angers  réimprimèrent  leurs  livres 
sous  le  titre  diocésain,  mais  en  y  ajoutant  : 
ad  Romnni  fannam. 

En  158i,  Bourges  eut  son  Concile  provin- 
cial. Il  y  fut  statué  que  les  livres  liturgiques 
respectifs  de  chaque  diocèse  seraient  réim- 
primés, en  les  corrigeant  selon  le  besoin. 
Ceux  de  ces  diocèses  qui  avaient  suivi  l'an- 
cien romain  furent  déclarés  a'^treints  aux 
livres  liturgiques  de  saint  Pie  V  :  ceci  est  di- 
gne de  rem.-rque. 

L'arc  .cvéque  d'Aix  convoqua  l'année  sui- 
vante son  Concile  provincial.  On  y  reconnut 
que,  d'après  les  Bulles  de  saint  Pie  V,  il  est 
défendu,  si  l'on  quille  un  Ri!  particulier,  d'eu 
adopter  un  qui  dilTère  du  roma.in,  cl  il  fut  dé- 
crété que  ceux  des  diocèses  de  la  province, 
qui  ne  sont  pas  en  mesure  d'introduire  l'Of- 
fice de  la  métropole,  devront  prendre  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  de  Rouie,  iu^,u\  l'IU-ment 
publiés.  0'-'<i"t  audit  Office  de  la  métropole, 
il  sera  coirigé  suivant  l'usage  romain. 

En  1590,  Toulouse  eut  sou  Concile  pro- 
vincial. On  s'y  ujontra  |)lus  explicite  qu'«  n 
celui  d'Aix.  11  fut  réglé  que  pour  arriv  or  plus 
sûreuu'nt  à  l'unité,  l'Oftice  serait  récilé  en 
public  et  en  i).irliculier,  selon  le  Ril  de  celui 
qui  venait  d'être  promulg'ié  par  le  pape. 

La  pro\ince  de  Narbonne  délibéra  long- 
temps après  la  publication  de  la  Bulle  •  car 


7SI 


LITURGIE  C 


c'est  soulemcnt  en  1609  que  le  Concile  fut 
tenu  dans  la  ville  métropolitaine,  c'est-à- 
(iirc  à  pou  près  au  bout  de  quarante  ans.  Ici 
les  Bulles  furent  reçues  dans  toute  leur  te- 
neur. 

Les  provinces  de  Lyon  et  de  Sens  ne  se 
réunirent  en  aucun  Concile.  L'Eîïlise  de  Lyon 
en  particulier  conserva  son  antique  Rit.  Los 
diocèses  suflVagdnIs  corrigèrent  leurs  an- 
ciens livres.  Sens  et  les  évêchés  qui  en  rele- 
vaient firent  subir  à  leur  Ol'fict^  quelques  mo- 
difications. On  sait  que  Paris  était  alors  suf- 
fragant  de  cette  dernière  métropole.  Nous 
reviendrons  sur  ce  fait.  Enfin  Auch,  Embrun 
et  Avignon,  avec  leurs  nombreux  suffragants, 
adoptèrent  les  nouveaux  Missel  et  Bréviaire 
de  saint  Pie  Y.  Vienne,  en  Daupbiné,  con- 
serva son  ancien  Rit,  qui  porte  le  nom  de 
Viennois,  et  pareillement  commun  aux  évê- 
chés de  Grenoble,  Valence  et  Viviers  qui  l'a- 
voisinent.  Ce  rapide  coup  d'œi!  suffit  pour 
nous  donner  une  idée  du  mouvement  qui 
s'opéra  en  France  après  la  publication  des 
Bulles  de  Pie  V. 

Nous  devons  consacrer  à  Paris  quelques 
instants  d'attention,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  justifier  le  motif  qui  nous  y  engage. 
Ce  siège,  alors  suffrag;int  de  Sens,  ne  pouvait 
mettre  un  poids  dans  la  balance.  Néanmoins 
un  corps  célèbre,  la  Sorbonne,  y  siégeait. 
L'évoque,  Pierre  de  Gondy,  penchait  pour 
l'acceptation  des  livres  rousains.  La  Sor- 
bonne s'y  opposa  et  fut  d'avis  que  le  Rit 
établi  à  Paris  depuis  plusieurs  siècles,  devait 
participer  au  bénéfice  de  la  concession  pon- 
tificale. Cela  était  incontestable.  L'évêque  fit 
réimprimer  son  Bréviaire,  et  les  modifica- 
tions qr.e  ce  livre  subit  le  rapprochèrent  du 
romain.  François  de  Gondy,  archevêque  de 
Paris,  puisque  le  siège  avait  été  érigé  en  mé- 
tropole, dès  l'an  16:^2,  publia,  en  10'i3,  une 
nouvelle  édition  de  ses  livres  diocésains.  La 
conformité  avec  Rome  devint  pins  intime. 
François  de  Harlay,  en  1G80,  donna  un  Bré- 
viau-e  de  Paris,  et  en  lG8i  un  },îissel.  Les 
changements  qui  y  furent  introduits  altérè- 
rent, il  est  vrai,  la  conformité  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  mais  il  est  permis  do  dire 
que  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  le  diocèse  de  Paris  fiit,  à  peu  de  chose 
près^,  romain.  Nous  le  disons  ailleurs.  En  173G 
et  17.38,  Charles  de  Vintimille  publia,  pour 
son  diocèse,  une  nouvelle  édition  de  son  Bré- 
viaire et  de  son  Missel.  Nous  faisons  con-.iaî- 
tre  la  différence  qui  existe  entre  ces  derniers 
livres  (  t  les  anciens,  dr.ns  leurs  articles  res- 
pectifs. L'apparition  de  cette  œuvre  liturgi- 
que eut  de  très-grands  résultats,  par  son 
influence  sur  un  très-grand  nombre  de  dio- 
cèses de  la  France.  Dans  les  uns  elle  fut  adop- 
tée dans  son  intégrité,  dans  les  autres  on  la 
reçut  avec  des  modifications.  Les  Bulles  de 
saint  Pic  V  ont-elles  été  méconnues  dans 
tous  ces  remaniements  ?  C'est  ici  la  question 
de  droit.  Nous  ne  pouvons  Li  dirimer.  Notre 
tache  se  borne  aux  faits.  Or  en  nn  consii'é- 
rant  que  >  eux-ci,  il  est  démontré  que  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  romains  purs  ne  consti- 
tuent le  Rit  diocésain  que  dans  un  petit  nom- 
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brc  de  diocèses  de  la  France.  A  titre  de  do- 
cument,  nous  r/tpéterons  ce  qui   est  dit  en 
d'autres  endroits.  Parmi  les  Eglises  métropo- 
litaines qui  ont  conservé  TOffice  romain  corn* 
plet,    nous    comptons    Avignon ,    Bordeaux, 
Cambrai,  Aix;  parmi  les  Eglises  épiscopales^ 
Ajaccio,  Alger,  Marseille,  Montpellier,  Per- 
pignan,  Rodez,  Saint-Flour,  Strasbourg,  et 
en    1840,    Langres.    Ouimper,   en   1839,  V^^ 
quitté;  Nîmes,  en  1825,  avait  fait  de  même 
Il  est  vrai  que  ce  dernier  diocèse,  composé  dt 
plusieurs  autres  supprimés,  en  a  fait  une  fu- 
sion dans  le  Rit  particulier  que  lui  a  donné 
son  évêque,  François  de  Cbaffoy.  Dans  une 
égale  conjoncture,  Langres  a  pris   un  parti 
opposé,  et  la  conduite  de  son  évêque  a  été 
louée  par  le  pape.  On  pourrait  comprendre, 
parmi  ces  diocèses  qui  ont  conservé  l'Office 
romain,  celui  de  Digne,   dont  la  cathédrale 
seule  suit  le  Rit  de  Paris.  Tout  récemment, 
assure-t-on,  l'évêque  de  Rennes  a  maintenu 
dans  l'Office  romain   plusieurs  portions  de 
son  diocèse  qui  en  avaient  l'usage,  quoique 
la  cathédrale  ait  le  Rit  de  Paris.  Enfin  plu- 
sieurs Eglises  ont  des  Rites  qui  ne   sont  ni 
l'Office  romain,    ni  celui  de  Paris.  Ce  sont 
celles  d'Amit  ns,  d'Auch,  d'Autun,  de  Bayeux, 
de  Bayonne.  de  Beauvais,  de  Belley,  ûe  Be- 
sançon, de  Bourges,  de  Cahors,  de  Carcas- 
sonne,  de  Châîons-sur-Marne,  de  Chartres, 
de  Clermont,  de  Fréjus,  de  Grenoble,  de  Li- 
moges, de  Lyon,  du  Mans,  de  Montauban,de 
Moulins,  de  Nancy,   de  Nantes,   de   Nîmes, 
d'Orléans,  de  Poitiers,  du  Puy,  de  Reims,   de 
Rouen,    de    Saint-Claude,    de   Saint-Dié,    de 
S(ms,  de  Soissons,  de  Toulouse,  de  Troyes, 
de  Valence,  de  Viviers,  (ie  Versailles.  Toute- 
fois chacune  de  ces  Eglises  n'a  point  son  Rit 
spécial  complètement  distinct.  Ainsi  Lyon  et 
Belley  ont  le  même.  Il  est  vrai  qu'à  l'excep- 
tion de  rOrdinaire  de  la  Messe,  qui  est  par- 
ticulier à   ces  deux  Eglises    {Voyez  sîifSKL). 
leur  Rit  est  à  peu  près  celui   de  Paris.  Il  en 
est/le  même  pour  Besançon  et  Saint-Claude, 
Nancy    et   Saint-Dié,    Grenoble,  Valence  et 
Viviers,  Toulouse    et  Monlauban,  et  quel- 
ques autres.  * 

V. 
Nous  venons  do  tracer  un  aperçu  histo- 
rique de  l'état  de  la  Liturgie  au  sein  de  la 
France.  Il  suffit  pour  juger  des  résultats 
qu'ont  produits  les  Bulles  du  pape  saiiit  Pie  V 
dans  les  diverses  parties  du  grand  palriar- 
chat  d'Occident  et  dans  notre  pairie.  La  fia 
que  le  Concile  de  Trente  s'était  proposée  a- 
t-e!leété  atteinte?  Si  lacorrection  des  livres  li- 
giques  était  le  but  éminent,  il  est  incon- 
testable (|ue  depuis  cette  époque  ,  outre  le 
grand  travail  accompli  par  l'autorité  du 
sainl-siége,  on  a  employé  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  ph'.s  Ukuliipîiés  à  la  rélormc  do 
ces  livres.  Si  c'était  l'j.Miité  que  l'on  recher- 
chait, l'on  est  bi(M!  forcé  de  conveiiir  que,  du 
moins  pour  la  France ,  justjuà  ce  jour  <'!!c 
n'a  pas  été  obtenue.  S'il  y  a  unité  pour  le 
fond  ,  il  y  a  une  singulière  variété  pour  la 
fornie.  Il  est  très-rare  que  d.Mjx  pî'êtres  de 
diocèses  difl'éi'enls  puissent  réciter  en  com- 
mun leur  Ofîice.   Pour  peu  que  le  simple 
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fidèle  s'éloigne  du  diocèse  qu'il  habite ,  son 
livre  d'église  est  assez  habituellement  discor- 
dant avec  celui  du  pays  qu'il  visite.  Il  est 
même  très-ordinaire  d'entendre  les  fidèles 
s'étonner  de  cette  diversité  liturgique.  Elle 
leur  paraît  inexplicable. 

D'autre  part  ,  celte  diversité  influe-t-elle 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  loi  et  les 
mœurs?  L'expérience  de  tous  les  siècles 
chrétiens  nous  répond  négativement.  Avant 
les  Constitutions  pontificales  de  saint  Pic  V, 
certes  l'Eglise  était  beaucoup  plus  morcelée 
qu'aujourd'hui  sous  ce  rapport.  Est-ce  à 
cette  nombreuse  variété  rituelle  qu'il  faudrait 
attribuer  les  schismes  et  les  hérésies  du 
seizième  siècle?  Tout  esprit  non  prévenu  et 
instruit  sait  parfaitement  que  ce  n'eu  fut 
point  la  cause.  Les  héréli(iues  n'ont  jamais 
pu  trouver  dans  ces  divers  Rites  un  pré- 
texte de  scission  ni  un  fondement  d'erreur 
dogmatique.  On  les  a  vus  recourir  aux  Liuir- 
g-zVi  Orientales  pour  y  découvrir  une  confor- 
mité de  doctrines  ,  et  loin  d'y  rencontrer  un 
appui,  on  leur  a  démontré  que  ces  Liturgies 
étaient  leur  condamnation.  Aujourd'hui,  au 
milieu  de  ces  Rites  particuliers  qui  se  par- 
tagent la  France,  dans  lequel  de  ces  Offices 
varies  une  opinion  hérétiijue  pourrait-elle 
découvrir  une  sympathie?  Nous  n'ignorons 
point  qu'on  a  cru  pouvoir  accuser  un  de  ces 
Rites  diocésains  de  prêter  à  des  inductions 
de  cette  nature  par  le  choix  et  la  disposition 
de  ({Uniques  textes  bibliques  ou  autres.  Nous 
croyons  que  si  telle  a  été  la  pensée  de  cer- 
tains commissaires  délégués  par  les  évêques 
pour  élaborer  des  Bréviaires  et  des  Missels, 
cela  ne  ressort  pas  évidemment  de  leur 
œuvre.  D'ailleurs  cel'.o- ci  ,  lorsqu'elle  est 
revêtue  de  la  promulgation  épiscopale  ^  n'est 
plus  une  œuvre  individuelle.  11  faudrait  donc 
supposer  que  l'évôtsue  a  été  prévaricateur. 
Toutefois,  il  est  bien  certain  qu'en  diverses 
circonstances  ,  quelques  membres  de  l'épi- 
scopat  ont  manifesté  des  tendances  qui 
n'étaient  ()as  orthodoxes.  Ceci  n'attaque 
point  l'indéfectibiiité  promise  à  l'Eglise.  La 
prévarication  est  personilellc  ,  et  le  divin 
Instituteur  n'a  point  accordé  à  cliaque  évêque 
considéré  individuellement  le  privilège  de 
l'infaillibilité.  Mais  il  y  a  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Cbrist  une  autorité  régulalrice,  le  droit 
de  censure  lui  appartient.  Si  l'inauguration 
d'une  Liturgie  diocésaine  présente  des  dan- 
gers sous  le  rapjiort  de  l'unité  de  croyance; 
personne  ne  conteste  à  cette  autorité  su- 
prême ,  à  celte  primauté  non-seulement 
d'honneur  mais  de  juridiction,  le  devoir  et  le 
droit  de  redresser  et  de  corriger,  .fusqu'ici  la 
voix  du  Pasteur  des  pasteurs  a  gardé  le  si- 
lence. Nous  ne  voulons  pas  être  plus  catho- 
lique que  le  Chef  suprême  de  la  catho- 
licité. 

Nous  faisons-nous  donc  ici  les  champions 
de  la  diversité  liturgique  ?  mille  fois  non. 
Nous  eu  appelons  à  des  évidences  palpables, 
à  l'inflexibilité  des  faits.  L'unilé  liturgique 
est  l'objet  de  nos  vœux.  Si  la  France,  émi- 
nemment romaine  par  la  foi,  le  devient  par 
le  Rit,  nous  serons  au  comble  do  nos  désirs. 


En  attendant  cet  heureux  jour,  nous  prierons 
connue  nos  évêques  unis  avec  le  pape  par  la 
conimunaulé  do  la  foi,  du  zèle  apostolique  et 
de  la  charité  en  Notre-Seigneur  Jésus-ChrisU 

\I. 

VARIÉTÉS 

Les  quatre  principaux  écrivains  qui  aient 
traité  avec  une  grande  élude  des  matières 
liturgiques,  dans  les  temps  modernes,  sont 
le  cardinal  Bona,  le  docteur  Grancolas,  Doui 
Martène  et  le  père  Lebrun.  La  science  litur- 
gique fut  l'occipation  capitale  de  leur  vie,  et 
ils  y  ont  excellé.  Nous  noiTimons  les  autres 
dans  le  Catalogue  de  notre  livre  en  même 
temps  que  ceux-ci.  Nous  plaçons  les  quatre 
premiers  à  la  tête,  et  nous  aimons  à  croire 
que  notre  opinion  sera  partagée  par  ceux 
qui  se  livrent,  ex  professa,  à  une  étude  pour 
pour  laquelle  le  prêtre  doit  sentir  un  grand 
attrait.  Trois  d'entre  eux  appartiennent  à  la 
France.  Quiconque  a  lu  avec  réflexion  ces 
quatre  maîtres,  peut,  croyons  nous,  se  flatter 
de  posséder  les  plus  excellentes  notions  sur 
la  Liturqie  universelle.  Pour  la  partie  de 
l'Office  divin  qui  porte  le  nom  d'Heures  ca- 
noniales ,  le  cardinal  Bona  nous  présente 
son  Traité  de  la  divine  Psalmodie,  où  il 
brille  et  par  l'érudition  et  par  la  piété.  Les 
autres  auteurs  se  sont  plus  spéci;tlement 
occupés  de  la  Liturf/ie  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  du  saint-Sacrifice,  A  ces  premiers,  si 
nous  joignons  le  Traité  des  lêtes  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  par  le  cardi- 
nal Lamberlini,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Benoît  XIV,  outre  sou  Traité  du  saint  Sacri- 
fice, notre  bildiolhèque  liturgique  sera  suftl- 
samment  riche.  Nous  savons  que  Grancolas 
ne  plaît  pas  à  tout  le  monde.  Mais  la  liberté 
que  nous  ne  refusons  à  personne,  nous  la  ré- 
clamons pour  notre  conqite. 

Nous  n'avons  pas  fait  mention  d'une  Litur- 
gie particulière  qui  a  jeté  quelque  éclat  dans 
ia  r.raiule-Brelagne.  C'est  celle  de  Sarisbury, 
Sarisberiiim  ou  "Salisburi.  Elle  es.l  fréquem- 
ment citée  dans  les  auteurs  à  cause  des  Rites 
qui  lui  sont  propres.  Il  est  probable  que  c'est 
un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  qui  fut  in- 
stituée eu  Angleterre,  par  saint  Augustin, 
premier  apôtre  de  ce  pays,  sous  le  pontificat 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Or  on  sait  que 
ce  pape  lui  avait  permis  de  prendre  dans  les 
Rites  romain  et  gallican  ce  qui  lui  semble- 
rait le  plus  convenable.  On  y  trouve  en  effet 
plusieurs  ressemblaïu-es  avec  le  dernier,  quoi- 
que le  fond  en  soit  romain. 

Une  foule  d'annotations  sembleraienten  ce 
moment  devoir  se  presser  sous  luilro  plume, 
mais  on  réfléchira  cju'elles  doivcuit  successi- 
vement occuper  leur  place  dans  le>  divers  ar- 
ticles qui  ne  sont  et  ne  doivent  être  que  le 
développement  de  celui-ci.  Nous  aurions  pu 
même  nous  borner  à  l'origine  du  nom  de  Li- 
turtjie  et  faire  ressortir  les  divers  sens  dans 
lesquels  ce  terme  peut  être  em|doyé.  Nous 
avons  cru  néanmoins  devoir  resserrer  dans 
ce  cadr(>  un  résuiiu'  des  principales  (pies- 
tions  qtii  ressorteni  du  titre.  Ouant  à  la 
question  du  Droit  liturgique,  nous  répétons 
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qu'elle  n'entre  et  ne  peut  entrer  dans  noire 
plan.  Noire  o[)inion  personnelle,  auteur  in- 
connu, ne  saurait  peser  dans  la  balance. 
Nous  nous  conlenlcrons  de  faire  en  deux 
mots  notre  profession  de  foi.  Elle  est  celle  du 
dernier  Bref  de  notre  saint  Père  le  pape 
drégoire  XM,  écrivant  à  monseif^neur  Tho- 
mas Gousset,  archevêque  de  lleims.  Fils  res- 
pectueux du  Père  commun  de  tous  les  fidèles, 
noire  devoir  est  dans  rohéi:  sance  que  nous 
lui  devons  ,  et  à  laquelle  nous  convient  les 
leçons  et  les  exemples  de  nos  évêques,  aux- 
quels il  donne  le  nom  de  frères.  (Voy.  Bulle.) 
LI\1\ES  D'EGLISE. 
I. 

On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  : 
dans  la  première  sont  compris  les  livres  qui 
servent  à  la  célébration  de  la  Messe  ;  dans  la 
deuxième  ceux  dont  on  use  à  l'Office  des 
Heures  canoniales.  11  est  inutile  de  dire  que 
dans  les  premiers  siècles  les  livres  liturgi- 
ques étaient  en  petit  nombre.  Ils  se  rédui- 
saient aux  divers  extraits  des  prophètes,  des 
Evangiles  et  des  Lettres  ou  Epîtres  des  apô- 
tres qu'on  lisait  dans  les  assemblées.  Quoi- 
qu'il soit  probable  que  les  formules  sacra- 
mentelles ne  furent  point  écrites  dans  les 
premiers  siècles,  on  ne  peut  cependant  affir- 
mer qu'il  n'existait  du  moins  absolument 
aucun  écrit  de  ce  genre.  On  croit  néanmoins 
avec  fondement  que  du  moins  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  immédiats  n'écrivirent  au- 
cun livre  liturgique,  et  que  les  prières  et 
formules  se  transmettaient  d'une  manière 
orale.  L'édit  de  Dioclétien  qui  ordonna  la 
recherche  des  livres  d'église  pour  les  brûler, 
prouve  que  dans  ce  siècle  du  moins  il  en 
existait,  mais  aussi  on  pourrait  penser  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  des  livres  dont  nous  avons 
parlé,  et  non  point  de  vrais  Rituels.  Le  père 
Lebrun  affirme  que  durant  les  quatre  pre- 
miers siècles  il  n'y  eut  aucun  livre  de  celte 
dernière  espèce.  ]\Ialgré  une  aussi  respecta- 
ble autorité,  nous  nous  bornerons  au  simple 
doute.  Mais  au  cinquième  siècle,  lorsque  le 
paganisme  était  singulièrement  affaibli  et 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  craindre  la  pro- 
fanation des  prières  sacrées,  les  livres  devin- 
rent moins  rares.  Les  papes  saint  Céleslin  et 
saint  Gélase  écrivirent  des  Sacramenlaires. 
L'Eglise  Grecque  qui  avait  produit,  au  siècle 
précédent,  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  fut  dotée  ,  au  cinquième,  des  Li- 
turgies de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Vers  le  milieu  de  ce 
dernier  siècle,  le  prêtre  Musœus  de  Marseille 
rédigea,  par  l'ordre  de  son  évéqne,  la  Litur- 
gie Gallicane.  Puis  au  sixième  siècle  ,  saint 
Grégoire  le  Grand  augmenla  le  Sacramen- 
taire  gélasien,  et  alors  enfin,  il  y  eut  des  livres 
d'église  selon  le  sens  qu'on  donne  à  ce  terme. 

Nous  parlons  dans  l'article  Missel  de  tous 
les  livres  qui  se  rattachent  à  cette  catégorie, 
et  nous  y  entrons  dans  des  détails  assez 
étendus  sur  celte  importante  matière.  Quant 
à  ce  qui  regarde  le  Bréviaire  on  peut  voir 
pareillomenl  ce  (jue  nous  en  disons  sous  ce 
litre.  Nous  avons   occasion  do  parler   des 


autres  livres  en  divers  autres  lieux  ,  mais 
noi"-;  croyons  devoir  en  réunir  ici  les  litres. 

Voici  les  livres  que  l'assemblée  synodale 
d'Aix-la-Chapelle  en  816,  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, enjoignaitaux  prêtres  de  posséder  : 
1°  un  Missel:  2°  un  Lectionnaire  ;  3"  un 
Evangélistaire  ;  k"  un  Psautier  ;  5°  un  Anti- 
phonaire  ;  G"  un  Cours  des  saints  Offices, 
c'est-à-dire  un  Bréviaire;  7°  le  livi'e  du  Com- 
pul,  de  Compulo,  ou  calendrier  des  fêtes; 
8"  un  Ordre  du  Baptême;  9"  un  Pénitential 
pour  conférer  le  sacrement  de  la  Pénitence  ; 
10'  un  Passional  où  se  trouvaient  les  Actes 
des  Confesseurs;  11°  un  livre  des  Canons, 
12°  un  Homéliaire  renfermant  les  quarante 
Homélies  de  saint  Grégoire. 

Guillaume  Durand  s'exprime  ainsi  au 
sujet  des  livres  que  le  prêtre  doit  non-seule- 
ment posséder  mais  savoir  :  Sacerdotes  scire 
debenl  librum  sacramentorum  sive  Missale, 
Lectionarium,  Antiphonarium,  Baptisterium, 
Computum,  Canones  pœniteniiales ,  Psalte- 
rium,  Homilias  pcr  circuliim  anni  diebus 
Dominicis  et  Festivis  optas,  e  quibus  omnibus 
si  unum  dcfuerit  sacerdotis  nomen  vix  in  eo 
constabit.  Ce  passage  prouve  que  ce  n'était 
pas  seulement  les  chanoines  de  Lyon  qui 
faisaient  l'Office  par  cœur,  memoriler  ,  mais 
que  le  prêtre  qui  voulait  en  mériter  le  nom, 
au  treizième  siècle,  devait  pareillement  savoir 
par  cœur,  scire,  tout  ce  qui  était  contenu 
dans  ces  livres.  On  pourrait  d'après  cela 
moins  s'étonner  que  les  églises  de  cette 
époque  fussent  extrêmement  sombres  ,  à 
cause  des  vitraux  coloriés  qui  n'y  faisaient 
entrer  qu'un  demi-jour  mystérieux.  Un 
clergé  qui  faisait  l'Office  sans  livres  n'avait 
pas  besoin  de  la  grande  lumière  qui  inonde 
nos  temples  modernes.  La  difficulté  qu'on 
serait  lente  d'opposer  relalivement  aux  fidèles 
disparaît  lorsqu'on  réfléchira  que  le  nombre 
de  ceux  qui  savaient  lire  était  excessive- 
ment restreint,  et  que  d'ailleurs  les  livres 
étaient  d'une  rareté  extrême.  Mais  aussi 
n'étai*-ce  point  à  cause  de  cette  r^^reté  de 
livres  clde  leur  prix  excessif  que  les  membres 
du  clergé  apprenaient  par  cœur  ce  qu'ils 
devaienl  réciter? 

Le  même  auteur  distingue,  dans  un  autre 
endroit,  les  livres  de  chant  de  ceux  de  leçon 
ou  lecture.  Les  premiers  sont  l'AntiphonairCy 
Xc  Graduaire  y  Gmduarius,  le  Trophonaire. 
L'Anliphonaire  est  nommé  le  premier  parce 
qu'il  est  le  plus  digne:  car,  dit  Durand,  le  pa- 
triarche saint  Ignace  entendit  les  anges  qui 
chantaient  des  Antiennes.  Comme  ce  livre 
contient  en  même  temps  les  Répons  et  les 
Versets,  on  l'appelle  aussi  Respunsonariicm. 
Le  Graduairc  renferme  les  IntriVïts  et  ce  qui 
se  chante  sur  les  degrés  (Voyez  graduel).  Lo 
Trophonaire  est  le  livre  des  tropes.  On  en- 
tendait par  celles-ci  les  intercalalions  dont 
les  pièces  de  chant  étaient  entremêlées  et  dont 
nous  parlons  en  divers  endroits.  Ce  livre  con- 
tenait encore  les  Séquences  ou  Proses,  qui 
portaient  aussi  le  nom  de  Tropes.  Les  livres 
de  la  seconde  espèce  sont  la  Bibliothèque. 
,  V Homéliaire.  le Passionnaire.\c Légendaire,  le 
-  Lectionnaire,  le  Sermologm.  On  donnait  le 
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premier  nom  à  la  collection  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  C'élail 
donc  ce  que  nous  ap[)eioiis  Li  Bil)lo.L'!iomé- 

,liaire  q^e  nous  avons  vu  se  borner,  d.tr.s  le 
neuvièsne  siècle,  aux  Homélies  de  saint  G«"C- 

jgoire,  contenait,  selon  Durmul,  au  treizième 
siècle,  les  Homélies  d^s  saints  Pères,  tels  que 
saint  Augustin,  saint  .lérôaie,  lîèdc,  Origène, 
saint  Grégoire  et  d'aulres,  et  alii.  Le  docte 
auteur  fait  observer  <iue  les  Homélies  d'Ori- 
gène  se  lisent  sans  lilre,  à.  cause  de  riiérésie 
dans  laquelle  tomba  ce  grand  écrivain  ,  de 
même  qu'au  iieu  de  nonnnerS.ilomon  devenu, 
sur  la  lin  de  ses  jours,  idolâtre,  on  donne 
aux  fragments  tirés  de  ses  écrits  le  titre  de  : 
Liber  sainenlicc  Enfui  on  n'ajoute  pas  le  nom 
de  Moysi  leyislnloris  au  livre  de  la  Genèse 
cojnme  on  ajoute  le  nom  de  Beati  Joannis 
apostoli  à  celui  de  l'Apocalypse,  parce  (jue  la 
foi  de  Moïse  chancela  aux  eaux  de  contradi- 
ction el  qu'il  irrita  le  Seigneur.  Le  Passionaire 
que  nous  avons  vu  désigné  sous  le  nom  de 
Passionnai,  était  lu  aux  lèles  des  martyrs.  Du- 
rand fait  observer  que  certains  de  ces  Actes 
sont  regardés  comme  apocryphes,  tels  que 
ceux  de  saint  Georges  et  des  saints  Cyr  et  Ju- 
lilte  et  quelques  autres,  parce  qu'on  dit  qu'ils 
furent  compilés  par  des  hérétiques.  Le  Lé- 
gendaire conlientlesVies  des  confesseurs,  tels 
que  saint  Hilaire,  saint  Martin  et  autres. 
Ainsi  on  ne  confondait  pas  les  Légendes  du 
Passionaire  avec  celles  de  ce  dernier.  Le  Lec- 
tionnairc  renferme  les  Epîtres  des  apôlres, 
c'est  pourquoi  on  lui  donne  aussi  le  nom  dE- 
pistolier  ou  môme  de  Légendaire.  Le  Sermo- 
logue  est  le  recueil  des  Sermons  que  les  papes 
et  plusieurs  saints  ont  composés.  Durand  en- 
tre dans  de  longs  détails  sur  le  Psalterium, 
Psautier.  Nous  en  parlons  dans  l'article  psau- 
mes. 

Depuis  quelques  siècles,  le  nombre  des //- 
vres  liturgiques  est  beaucoup  plus  restreint 
parce  que  le  Bréviaire  seul  contient  tout  ce 
qui  doit  être  lu  à  l'Office  diurnal.  Le  Missel 
à  son  tour  renferme  tout  ce  qui  est  lu  à  la 
Messe  (Voir  bréviaire  et  missel).  Les  livres 
de  chœur  sont  le  Graduel,  l'Antiphonal ,  le 
Processionnal,  le  Psautier.  Dans  les  grandes 
Eglises  on  a  encore  l'Epistolier  où  se  trouvent 
seulement  les  Epîtres  et  les  Evangiles.  Le 
Rituel  est  le  recueil  des  formules  et  des  prières 
usitées  pour  les  Sacrements,  les  Sacramen- 
taux,  les  Bénédictions,  etc.  Le  Pontifical  ren- 
ferme les  formules  des  sacrements  et  en  gé- 
néral l'ordre  de  toutes  les  fonctions  propres 
aux  évéques.  On  conçoit  qu'il  est  facile  de 
multiplier  les  livres  spéciaux  du  service  di- 
vin pour  la  commodité  des  ministres.  Ainsi 
on  a  le  Diurnal  où  se  trouvent  seulement  les 
Heures  du  jour.  A  Paris,  il  y  a  un  lliiud  spé- 
cial pour  le  Baptême,  un  autre  pour  le  Ma- 
riage, un  troisième  pour  les  sacrements  por- 
tés aux  malados  ou  infirmes. 

:,  Les  fidèles  ont  pour  leur  usage  les  parois- 
siens, les  Eucologi's,  el  mènu'  l'ordre  com- 
plet de  tous  les  Offices.  OueUjucs  diocèses,  et 
notamment  celui  d'Orléans,  ont  donné  le  nom 

;  de  Bréviaire  au  livre  paroissial  mis  entre  les 
mains  du  peuple.  Nous  avouons  que  ce  litre 
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affiche  certaines  tendances  hétérodoxes  aux- 
quelles, pour  le  diocèse  iOrléans  surtout,  n'a 
pas  é(é  étranger  Lebr(jn  Desmaiettes,  (lui  a 
eu  dans  la  rédaction  du  U;t  de  celte  Eglise, 
une  trop  grand  part,  à  notre  avis 

IL 

On  conviendra  aisément  que  la  surveillance 
de  l'Eglise  dans  la  réimpression  des  livres  li- 
turgiques doit  être  extrêmemont  active.  Nous 
devons  signal.r  un  fait  qui  s'ist  pjissédans  le 
diocèse  de  Paris,  sous  le  pontificat  de  Léon 
Leclerc  de  Juigné,  quelques  années  avant  la 
révolution.  Le  purisme  littéraire  de  l'époque 
ne  trouva  pas  un  latin  assez  élégant  dans  les 
prières  du  Biluel ,  telles  que  la  vénérable  an- 
tiquité nous  les  avaient  transmises.  On  se 
mit  donc  à  l'œuvre  pour  c//«.'<er  ce  langage 
sacré.  En  un  temps  où  l'art  chrétien  était 
qualifie  de  barbare,  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre. Vers  les  dernières  années  de  son 
éijiscopat,  Hiacynthe  de  Ouéleii  réiorma  à  son 
tour  cette  malencontreuse  épuration  du  slyle 
liturgique,  et  fit  reparaître  dans  les  nouveaux 
Rituels  la  langue  que  nos  pères  des  anciens 
temps  nous  avaient  transmise.  Que  sa  mé- 
moire en  soit  à  jamais  bénie!  conjnic  l'hon- 
neur de  l'ouvrage  doit  revenir  à  l'ouvrier, 
nous  devons  citer  le  nom  de  Charlier,  secré- 
taire de  Léon  de  Juigné,  lequel  s'était  chargé 
de  réformer  la  langue  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  de  saint  Léon  et  de  saint  Gélase.  H 
ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  intro- 
duire une  pareille  réforme  dans  le  Canon  lui- 
môme  que  les  élégants  latinistes  de  la  fin  du 
dix-huitième  ^iècle  ne  devaient  pas  assuré- 
ment trouver  à  la  hauteur  de  leur  rhéto- 
rique. 

Nous  devons  placer  ici  quelques  observa- 
tions sur  un  fait  non  moins  grave  qui  se 
passa  en  1660.  Un  docteur  de  Sorbonne,  Jo- 
seph de  Voisin,  fit  paraître  une  traduction  en 
français  du  Missel  romain.  L'assembiee  du 
clergé  condamna  cette  œuvre  comme  une 
innovation  dont  les  siècles  précédents  n'a- 
vaient présenté  aucun  exemple.  Le  pape 
Alexandre  Vil,  anatliématisa  par  un  Bref  du 
12  janvier  1661  cette  entreprise  de  quelques 
fils  de  perdition  qui,  au  mépris  des  règlements 
et  de  la  pratique  de  l'Eglise,  ont  porte  leur  au- 
dace jusquà  traduire  en  langue  française  le 
Missel  romain.  Le  pape  juge  (ju'on  a  ain-i  dé- 
gradé les  Rites  les  plus  sacrés  en  rabaissant  la 
majesté  que  leurdonne  la  langue  latine,  et  en 
mettant  sous  les  yeux  du  vulgaire  la  dignité 
des  sacrés  Mystères.  Le  souverain  pontife  dé- 
fend expressément  de  retenir  el  de  lire  cette 
traduction  sous  peine  d'excommunication 
ipso  facto,  et  ordonne  de  la  jeter  au  feu.  Cette 
sentence  a-t-eile  été  révoquée  par  l'autorité 
pontificale  (jui  seule  le  pouvait?  (]"est  ce  que 
nous  ne  trouvons  nulle  [)arl ,  malgré  nos  rc- 
cher»hes.  Toujours  est-il  vrai  que  (le|)uis  ce 
temps  les  trauuetions  S"-  sont  mullipliees  à 
l'infini,  et  que  tout  lidèîe  qui  sait  lire  peut 
connaître  ce  (ju'il  y  a  de  plus  intime  et  de 
plus  sacré  dans  la  célébration  du  redoutable 
Sacriliee.  Maintenant  tout  eu  professant  le 
plus  profond  respect  pour  la  chaire  pontifi- 
cale, nous  nous  permettrons  de  demander  si 
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ces  TadiKlions  ont  produit  dans  le  peuple 
callioliquij  un  cfTi'l  désastreux.  Nous  osons 
répondre  que  sans  nul  doute  par  un  (  ffet  de 
l'immense  et  incompréhensible  bonté  de  la 
miséricorde  divine,  cette  profanation  des  pa- 
roles sacramenlelk'S  n'est  pas  la  principale 
cause  de  l'indilTéronce  religieuse,  et  même  de 
l'impiété  qui  désolentla  mystérieuse  \ij^nedu 
Seigneur.  Dailleurs,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  on  se  crut  obligé  de  mettre  entre  les 
mains  des  nouveaux  convcrlis  du  calvinisme 
à  la  foi  catholique  les  prières  de  la  Messe  en 
français. 

Ju*squ'i('i  !e  Ililuol  pour  les  sacrements  de 
Baptême,  de  rKxtrcme-Onclionet  de  Mariage 
n'a  pas  eu  de  traduction,  et  certes  nous  ne 
soaunes  pas  de  ceux  qui  la  provoqueront. 
Mais  nous  pouvons  citer  des  évèqucsqui  ont 
eux-mêmes  traduit  ou  fait  traduire  tout  ce 
qui  regarde  le  cérémonial  de  la  Confirma- 
tion. (Juant  à  la  Bible  elle-même,  il  y  a  très- 
longtmips  que  la  traduction  en  est  mise  sous 
les  yeux  du  peuple  en  toutes  les  langues. 
Néanmoins  en  diverses  circonslances  lesamt- 
siége  a  réprouvé  celte  traduction  coauue 
celle  des  livres  liturgiques. 

III. 

VARIÉTÉS 

Lorsque  a  Liturgie  Romaine  fut  introduite 
dans  les  (Gaules,  Charlemagne  montra  le  plus 
grand  zèle  que  pour  les  livres  fussent  écrits 
avec  le  plus  grand  soin,  et  surtout  qu'il  régnât 
entre  les  diverses  copies  une  complète  confor- 
mité. Il  ne  dédaignait  pas  d'entrer  à  cet  égard 
dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Comme  ces 
livres  élaienl  d'un  prix  considérable,  on  avait 
soin  de  les  écrire  sur  le  parchemin  le  plus 
solide.  Charlemagne,  dans  ses  Capilulaires, 
permet  aux  curés  de  la  campagne  de  laisser 
aux  enfanls  qu'ils  élevaient  la  faculté  et  de 
chanter  dans  ces  livres,  el  même  de  les  copier, 
mais  à  condition  que  les  curés  veillenùent  à 
ce  qiie  ces  manuscrits  ne  fussent  point  gâtés 
par  l'indiscrétion  et  l'incurie  si  communes 
à  cet  âge. 

Les  livres  d'Eglise  étaient  l'objet  d'une 
grande  vénération.  On  ne  se  contentait  pas 
de  les  relier  avec  la  plus  grande  richesse, 
s\irU)u\.\v^iIiva7igélis(aires,  n)ais  on  les  serrait 
dans  des  châsses  précieuses.  Cela  est  d'ai  Heurs 
ex[irimé  par  le  terme  de  Bibliothèque,  c'est-à- 
dire  boîic  à  livres.  Victor  111  qui  avait  été 
abbé  du  M(int-Cassin,  envoya  à  cette  i^glisc 
des  livres  d'Evangiles,  d'Epîtrcs  et  de  Sacre- 
ments, ou  Missels,  ornés  d'or  et  d'argent.  On 
conserve  encore  dans  les  trésors  de  (juclques 

Christus  vincit,  Chrislus  régnât,  Christus 
imperat. 

1^  Christus  vincit,  etc. 
j^      y  Exaudi,  Christe. 
''      1^  Christus  vincit,  etc. 

y  N.  Summo  pontifici  et  universali  papœ  ; 
yita  et  salus  perpétua. 

fi  Christus  vincit,  etc. 

y  Salvator  mundi, 

^  Tu  illum  adjuva. 

y  Christus  vincit,  etc. 


ATHOLIQUE.  Ho 

Eglises  et  à  la  bibliothèque  royale  ae  Paris 
des /îrrr.s  d'église  d'une  magnificence  sur  pre- 
nante de  reliure.  Depuis  plusieurs  siècles,  on 
ne  remar(|U('  plus  celte  édifiante  vénéralion 
poU:  les  livres  liturgiques.il  faut  remonter  plus 
Haut  que  le  dixième  siècle  pour  la  retrouver. 
Cependant  encore  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  on  trouve  des  livres  sacrés  manuscrits 
d'un  grand  luxe  d'exécution  et  d'ornementa- 
tion intérieures.  Aujourd'hui  surtout  que 
l'industrie  en  fait  de  reliure  a  fait  de  si  grands 
progrès,  pourquoi  ne  l'emploierait-on  pas  à 
orner  du  moins  les  Missels,  et  autres  livres 
qui  sérient  à  l'autel  dans  les  grandes  Egli- 
ses ?  On  n'en  voit  encore  que  quelques  rares 
exemples. 

Les  Eglises  Orientales  ont  un  grand  nom- 
bre de  livres  liturgiques  dont  les  noms  ré- 
pondent à  ceux  de  l'Eglise  Occidentale. 
Comme  cette  nomenclature  ne  présente  rien 
qui  soit  d'un  haut  intérêt,  nous  croyons  de- 
voir l'omettre.  Elle  ne  peut  d'ailleurs  être 
bien  exacte  que  reproduite  en  grec  avec  les 
caractères  helléniques.  Nous  en  faisons  con- 
naître plusieurs  dans  l'article  Heures  et  ail- 
leurs quand  l'occasion  s'en  présente. 

Nous  terminerons  en  rappelaiît  que  les 
livres  d'église  ne  peuvent  être  publiés  que 
par  l'autorité  épiscopale,  même  ceux  qui 
sont  destinés  à  être  mis  entre  les  mains  des 
fidèles.  C'est  à  l'épiscopat  qu'est  confié  le  dé- 
pôt sacré  de  la  Liturgie,  et  en  un  siècle  où  il 
se  fait  une  prodigieuse  reproduction  de  livres 
en  tout  genre,  !a  surveillance  des  successeurs 
des  apôtres  doit  s'exercer  avec  la  plus  grande 
activité.  Un  mot,  quelques  mots  changés 
dans  un  livre  d'église  peuvent  ouvrir  la  porte 
à  une  hérésie.  Quant  aux  livres  de  doctri- 
ne ,  tels  que  Catéchismes,  Exercices  spiri- 
tuels ,  etc.,  etc.,  etc.,  nous  ne  pouvons  en 
parler  ici  parce  qu'ils  sont  le  domaine  de  la 
Théologie  proprement  dite. 

LOUANGES  OU  LAUDES. 

1. 

Le  r.5m  de  Laudes,  Louanges,  était  donné 
à  des  prières  solennelles  qui  se  chantaient 
ordinairement  après  la  Collecte  de  la  Messe 
et  avant  lEpîlre.  C^t  usage  était  établi  à 
Rome,  dans  plusieurs  Eglises  d'Allemagne 
et  en  France.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps 
qu'on  chantait  ces  Louanges  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen.  Deux  chanoines  se  plaçaient 
au  milieu  du  chœur  pour  les  entonner  et  les 
poursuivre,  et  tout  le  Chœur  y  répondait. 
Nous  allons  transcrire  ici  en  entier  cette  Li- 
tanie qui  est  aujourd'hui  peu  connue. 

f  Le  Christ  est  victorieux,  le  Christ  règne, 
le  Christ  conmiande. 

i^  Le  Christ  est  victorieux,  etc. 

f  Christ,  exaucez-nous. 

i^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

j  A  N.  Souverain  pontife  et  pape  de  l'E- 
glise universelle,  vie  et  srdut  éternel. 

i'^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

j^  Sauveur  du  monde, 

i^  Soyez-lui  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur^  etc. 
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lî  Cliristus  vincit,  etc. 

^  Exaudi,  Christe. 

1^  ('liristus  vincit,  etc. 

y  N.  Uoloniiigonsi  archicpiscopo  et  omni 
clero  sibi  coaiinisso,  p;ixvilaot  salus  {«Icrua. 

il)  Cliristus  vincit,  Cliristus  iegual,Chrislus 
imperat. 

f  Sancta  Maria, 

1^  Tu  ilîuni  adjuva. 

y  Sancle  llouiane, 

1^  Tu  illum  adjuva. 

^  Cliristus  vincit,  etc. 

i^  Cliristus  vincil,  c(c. 

f  Exaudi,  Christe. 

^  Cliristus  vincit. 

y  N.  lU'gi  Francorum  pax,  salus  et  Victo- 
ria. 

1^  Cliristus  vincit,  etc.  /  "^ 

f  Hcdeniptor  mundi,  ^ 

iij  Tu  illum  afîjuva. 

f  Sancte  Dionysi , 

i^  Tu  iliuni  adjuva. 

^  Cliristus  vincit,  etc. 

i^  Cliristus  vincit,  etc, 

^  Exaudi,  Christe. 

1-^  Cliristus  vincit,  etc. 

5'  Episcopis  et  abbatibus  sibi  coramissis, 
pax  salus  et  vera  concordia. 

i^  Cliristus  vincit,  etc. 

f  Sancte  Martine , 

^  Tu  illos  adjuva. 

y  Sancte  Augustine, 

1^  Tu  illos  adjuva. 

f  Sancte  Bénédicte, 

i^  Tu  illos  adjuva. 

ji  Cliristus  vincit,  etc. 

1^^  Cliristus  vincit,  etc. 

f  Cunctis  principibus  et  omni  exercitui 
christianorum  pax,  salus  et  Victoria. 

i^  Cliristus  vincit,  etc. 

f  S.Hicle  Maurici, 

r^  Tu  illos  adjuva. 

f  Sancte  Georgi, 

^  Tu  illos  adjuva. 

5^  Christus  vincit,  etc. 

1^  Cliristus  vincit,  etc. 

f  Tempera  bona  veniant,  pax  Christi  ve- 
iiiat,  rognum  Christi  veniat. 

i^  Christus  vincit,  etc. 
f  Ipsi  soli  laus  et  jubilatio  per  inûnita  sœ- 
cuia  sîBCuloruin.  Amen. 

1^  Ipsi  soli  laus,  etc. 

f  Ijisi  soli  laus  etimperium,  gloria  et  potes- 
tas  pcrimmortalia  saîculasfeculorum.  Amen. 

1^  Ipsi  soli  laus  et  jubilatio  per  infînita  saî- 
cula  sseculorum.  Amen. 


1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
f  Christ,  exaucez-nous. 
i^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
^  A  N.   Archevêque  de  Rouen  et  à  tout  le 
clergé  qui  lui  est  confié,  vie  et  salut  ctorael. 
1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

>>'  Sainte  Marie, 

j^  Soyez-lui  en  aide. 

f  Saint  Romain, 

1^  Soyez-lui  en  aide. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

i^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Christ,  exaucez-nous. 

r^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  A  N.  Roi  de  France,  paix,  salut  et  vic- 
toire. 

1'^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  0  Rédempteur  du  monde, 

1^  Soycz-lui  en  aide. 

f  Saint  Denys, 

1^  Soyez-lui  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainrqueur,  etc. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

>'  Christ,  exaucez-nous. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur. 

f  Aux  évoques  et  aux  abbés  qui  lui  sont 
confiés,  paix,  salut  et  vraie  concorde. 

i^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Saint  Martin, 

Rj  Soyez-leur  en  aide. 

f  Saint  Augustin, 

r^  Soyez-leur  en  aide. 

ji'  Saint  Benoît, 

1^  Soyez-leur  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

t  A  tous  les  princes  et  à  toute  l'armée  des 
chrétiens,  paix,  salut  et  victoire. 

1'^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

^  Saint  Maurice, 

i^  Soyez-leur  en  aide 

f  Saint  George, 

1^  Soyez-leur  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur. 

i^  Le  Christ  est  vainqueur. 

f  Puissent  leur  venir  des  temps  propices, 
que  la  paix  du  Christ  repose  sur  eux  ;  que 
le  règne  du  Christ  leur  advienne. 

^  Le  Christ  est  vainqueur. 

f  A  lui  seul  louange  et  jubilation  dans 
l'infinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi- 
soit-il. 

1^  A  lui  seul  louange,  etc. 

y  A  lui  seul  louange  et  empire,  gloire  et 
puissance  dans  Timmortalilé  des  siècles  et 
des  siècles.  Ainsi-soil-il. 

1^  A  lui  seul  louange  et  jubilation,  dans 
l'infinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi-» 
soitril. 


te  cardinal  Bona  donne  en  abrégé  une 
Loiuinrjc  du  même  genre  dans  son  Traité  de  la 
Lilurgie,  liv.  Il,  chap.  V.  Elle  est  cxlraile 
d'un  manuscrit  qui  a  pour  auteur  Censius 
Savelli,qni  devint  pape  sous  le  nom  (rHoiio- 
rius,  ou  Honoré  lil,  en  1210.  Celle-ci  dinèro 

de  la  LoiuuKje  de  Rouen  en  ce  que  c'ét.iient      qui  était  chaulée  en  Alleinagne  sous  le  pon- 
des diacres  placés  près  de  l'autel  qui  chan-     ficat  de  Nicolas  I ,  c'esl-à-iiire  en   858.  Le 


talent  les  Versets,  et  des  secrétaires,  scri- 
niarii,  en  chape  au  milieu  du  chœur,  y  répon- 
daient. Ou  ne  voit  pas  non  plus  (jue  cette 
Louanfjc  commence  par  le  Chrislus  Vin- 
cit, etc. 
Le  même  auteur  cite  encore  une  Louange 
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préirc  célébrant  chantait  (rois  fois  Christus 
Vincit,  Ole,  et  le  clergé  répondait  do  même. 
Elle  (i:lîcrcdc  C(.'!!cdp''Rouc>n  en  ce  qu'on  y 
uivoqu-iit  un  idus  ^nand  notnbre  do  saints, 
et  (]n'un  y  donii.iiî  à  Jesus-Clirist  \\n  grand 
7ioml)re  de  titres,  tels  que:  Spes  Noslra,  glo- 
ria  Nostrn,  misericordia  Nostra,  auxiliian 
Nostruiti,  etc.  :  «  Notre  espérance,  noire 
«  gloire,  noire  miséricorde,  noire  secours.  » 
Jean  Liicius  dit  que  de  son  tenîps  (dixsep- 
tiètne  siècle),  on  chantait  vcsLonnnges  avant 
l'Epîtrc,  dans  les  Eglises  de  la  Dalmatie. 

II. 

VAUIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona,  déjà  cité,  dit  que  ces 
Louanges  ou  acclamations  étaient  chantées  en 
l'honneur  des  empereurtr,  et  en  leur  absence 
devant  leurs  images.  Saint  Grégoire  le  Grand 
le  dit  d'une  manUre  expresse  dans  une  de 
ses  Epilres  :  «  Ou  envoya  à  Rome  les  por- 
traits de  Phocas  et  deLéoncie,  augustes,  et 
on  fit  ces  acclamations  devant  leurs  ima- 
ges dans  le  palais  de  Lalran,  en  la  basi- 
lique Julienne.  Tout  le  clergé  et  les  séna- 
teurs chanlèrent  :  Christ,  exaucez-nous.  A 
«  Phocas,  Auguste,  ou  empereur,  à  Leoncie, 
«  impératrice,  vie  1  » 

Quand  les  empereurs  tombaient  dans  l'hé- 
résie, on  ne  leur  faisait  plus  ces  acclama- 
tions. Ce  qui  les  fil  suspendre  jusqu'à  Charle- 
magne  ,  en  faveur  duquel  on  chanta  les 
Louanges  à  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment, par  le  pape  Léon.  C'est  pour  conserver 
la  mémoire  de  cette  restauration  des  Louanges 
en  faveur  de  Charlemagne,  que  les  rois  de 
France  faisaient  placer  dans  leurs  monnaies 
d'or  et  d'argent  celle  légende  :  Christus  ré- 
gnât, vincit,  imperut. 

Ces  Louanges  ont  été  chantées  longtemps 
en  plusieurs  Églises  de  France,  outre  celle  de 
Rouen;  notaannenlàSainl-Mauricedc  Vienne, 
à  Sainte-Croix  d'Orléans,  etc.  11  est  à  re- 
gretter qu'elles  soient  complélcment  tom- 
bées en  désuétuiie.  Cependant,  selon  le  rap- 
port du  c.irdinal  îîoua,  on  les  chanlail,  de 
son  len)ps,  à  la  Messe  célébrée  poiir  l'intro- 
nisation d'un  pape  {Voy.  l'article  pape). 

LUTRIN. 


On  appelait  Lcctrmn,  et  par  la  suite  Lectri- 
num,  lutrin,  le  pupitre  sur  lequil  on  place  le 
livre  dans  ieqiu  i  les  minisUes  de  1  aulcl  ou 
du  chœur  lisent  les  diffère  nies  parliez  de  l'Of- 
fice. P.ir  corruption  du  mol  Icctrin,  se  rap- 
proch.iul  bien  plus  de  son  étyinologie.  qui 
n'est  aitlre  (|uc  légère,  lectwn,  s'esl  formée  id 
dénomiialion  a(lu(!lle  de  lutrin. 

jl  y  a  entre  le  lutrin  et  le  pupilre  une  dif- 
rfre:n;e  radicule  q\i\n\  ne  fait  plus  dans  Tu- 
sage  de  ces  term 'S.  Le  dernier  désigne 
un  lieu  élevé  sur  lequel  se  plaçaient  les 
lecteurs  pour  se  faire  entenùre,   el   consé- 
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quemment  la  place  même  où  pouvait  être 
placé  un  lutrin  pour  soutenir  le  livre. 

Les  lutrins  sont  assez  souvent  une  a'gle 
qui  ()orle  le  livre  sur  ses  ailes  dé,'loyé(!S  II 
y  a  loiiglemps  que  l'on  a  donné  cett*'  forme 
aux  lutrins  pour  représenter  saint  Jeaîî, 
dont  la  sublimilé  évangélique  est  figurée  par 
une  aigle.  Or  les  premiers  pupi'.res  ou  iu- 
tri:is  ont  été  destinés  à  supporter  le  livre  des 
Evangiles.  Un  autre /({/r/?i  était  destiné  à  lE- 
pître.  un  troisième,  en  quelques  églises,  aux 
prophélies.  La  figure  d'aigle  donnée  aux  lu- 
trins explique  parfaitement  le  sens  de  ces 
paroles  si  Iréqucnles  dans  la  Rubrique  :  Ad 
aquilam  chori  :  «  A  l'aigle  du  chœur.  » 

Rocquillot  rappelle  qu'auprès  des  lutrins 
on  plaçait  autrefois  un  grand  chandelier 
destiné  à  porter  un  ou  plusieurs  flambeaux  , 
nommé  ;;/iorc,  pour  éclairer  les  chantres.  On 
a  fini  par  en  faire  un  simple  objet  de  mémo- 
rial liturgique,  et  on  y  allume  des  ci<  rges  si 
hauts,  qu'ils  sont  complètement  inutiles  aux 
lecteurs  pour  l'Office  de  la  nuit.  Ainsi  s'éta- 
blissent quelquefois  dos  usages  dont  on  ne 
peut  plus  retrouver  l'origine,  parce  qu'on 
les  a  détournés  de  leur  véritable  but,  et  cela, 
sans  doule,  mal  à  propos. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques 
du  sieur  de  Moléon,  qu'aux  chartreux  de  Di- 
jon le  lutrin  de  l'Evangile  était  une  grande 
colonne  de  cuivre  surmontée  d'un  phénix  el 
environnée  des  quatre  animaux  d'Ezéchiel, 
qui  servaient  de  quatre  pupitres. 

La  base  des  lutriîis  était  aussi  quelquefois 
ornée  des  quatre  Evangélistes.  En  général, 
pour  la  confection  des  objets  nécessaires  au 
Service  divin,  on  devrait  consulter  plus  qu^on 
ne  failles  anciens  usages,  qui  sont  toujours 
plus  adaptés  au  génie  de  la  religion,  et  plus 
propres  à  en  peindre  aux  yeux  le  but  mo- 
ral. 

La  place  des  lutrins  a  dû  varier  comme  la 
place  des  chanlres.  On  peut  consulter  V article 
CHOEUR.  Lors(iue  l'autel  est  au  fond  de  l'ab- 
side, le  lutrin  est  entre  le  peuple  et  le  célé- 
brant. Mais  cette  dispo  ilion  offre  un  gra.ve 
inconvénient  parce  que,  surtout  dans  les 
grandes  églises,  le  lutrin  et  le  chœur  des 
chantres  dérobent  aux  fidèles  la  vue  des  cé- 
rémonies sacrées.  Si  l'autel  est  au  milieu  du 
chœur,  le  lutrin  est  élevé  derrière  le  pre- 
mier. En  quehjues  églises  le  lutrin  est  à  la 
tribune  de  l'orgue  ou  dans  une  tribune  laté- 
rale. La  (iiscipline  ecclésiaslique  ne  fournit 
aucune  règle  positive  à  cei  égard. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  noms 
pour  désigner  le  lutrin  cantorril.  Tels  sonl 
ceux  de  teclricium,  plutensjectorium,  lectru  :i . 
lectreohiiu  ,  legium  ,  pulpitut/i  ,  anaiogimn  , 
gradualc  ,  amho  ,  etc.  Qaelqu'>s-uns  de  (es 
termes,  et  ^urtuut  les  quatre  derniers,  ont 
des  sens  complexes,  mais  ils  sont  qut'hjue- 
fuis  employés  pour  désigner  simplement  la 
place  où  se  tiennent  les  chantres. 
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MAGNIFICAT. 
I. 

C'est  le  premier  mot  du  sublime  cantique 
de  Marie,  lorsqu'elle  visita  sa  cousine  sainte 
Elisabeth.  Il  paraît  certain  que  lorsque 
saint  Césairc  d'Arles  ordonna  aux  moines , 
on  506,  de  chanter  ce  cantique  ,  ce  n'était 
point  une  institution  nouvelle,  mais  une 
s^inction  plus  positive  de  ce  qui  était  déjà 
établi.  Le  Magnificat  est  un  des  trois  canti- 
ques évangéliques  que  l'Ej^lisc  récite  chaque 
Jour,  dans  son  Office,  tandis  que  les  canti- 
ques de  l'ancien  Testament  n'ont  que  la  pré- 
roi?alive  d'un  jour  par  semaine. 

Ce  cantique,  chanté  solennellement  à  Vê- 
pres ,  est  accompagné  de  certains  Rites.  Se- 
lon la  Rubrique  romaine,  le  célébrant,  après 
l'intonation  du  Magnificat,  se  rend  au  bas  de 
laulel  auquel  il  fait  une  profonde  révérence; 
cl  si  le  saint  Sacrement  est  exposé  ,  il  fléchit 
les  deux  genoux.  Puis  il  monte  à  l'autel 
qu'il  baise,  et,  se  retirant  vers  le  côté  de 
l'Epître,  met  dans  l'encensoir  qui  lui  est  pré- 
senté l'encens  qui  a  été  bénit.  Puis  il  encense 
l'autel ,  comme  cela  se  pratique  à  la  Messe. 
Il  redescend,  et,  après  avoir  salué  lautel,  se 
remet  à  sa  place.  Le  thuriféraire  l'encense 
et  puis  en  fait  autant  à  chacun  des  membres 
du  clergé,  se  bornant  pour  chacun  de  ceux- 
ci  à  deux  coups  d'encensoir.  Le  cérémonial 
enjoint  aux  chantres  et  à  l'organiste  de  me- 
surer leur  chant  et  leur  jeu  de  telle  sorte  que 
l'encensement  soit  terminé  avant  la  répéti- 
tion de  l'Antienne. 

Selon  le  Piit  de  Paris  et  d'un  grand  nombre 
de  diocèses  ,  l'encensement  du  Mag)ii fient  se 
fait  d'une  manière  dilîérente.  Le  célébrant  ou 
officiant,  après  rir.tonation  du  cantique,  se 
revêt  d'une  chape,  et,  accompagné  dun  prê- 
tre assistant,  surtout  dans  les  grandes  fêtes, 
se  rend  au  bas  de  l'autel  où  il  se  met  à  ge- 
noux. Il  bénit  l'encens  et  le  niet  dans  l'en- 
censoir, puis  chacun  des  de«x,  nous  les  sup- 
posons dans  celte  description  cérémonielie, 
encense  l'autel  par  trois  coups.  Ensuite  l'un 
et  l'autre  se  lèvent,  montent  à  l'autel  pour 
le  baiser,  et  après  l'avoir  salué,  redescen- 
dent et  vont  au  lutrin  pour  encenser  les  deux 
choristes  en  chape.  Les  thuriféraires  les  en- 
censent à  leur  tour.  L'assistant  se  relire  et 
rofliciaiil,  se  plaçant  entre  les  deux  choristes, 
y  termine  les  'Vêpres.  Aux  jours  solennels, 
l'officiant  et  l'assistant ,  après  l'encensement 
du  maîlre-autel,  vont  encenser  l'aulel  de  la 
sainte  Vierge  ,  et  en  certains  cas  ,  un  autre 
autel  qui  est  sous  l'invocation  d'un  saint  ou 
d'un  mystère  dont  la  solennilé  est  en  ce  jour 
célébrée ,  et  enfin  la  croix  qui  est  sur  la  cré- 
dcnce  du  banc  d'oeuvre.  Puis  ils  reviennent 
au  chœur  pour  encenser  les  choristes,  comme 
il  a  été  dit.  Dans  tous  les  cas,  deux  acolytes, 
portant  des  cierges  allumés  ,  accomp.ignent 
le  célébrant  et  son  assistant.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  si  le  saint  Sacrement 
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est  expose,  les  simples  inclinations  devant 
l'autel  sont  remplacées  par  de-  énullexions. 
Néanmoins ,  en  plusieurs  diocèses  qui  ont  •' 
adopté  en  France  le  Rit  de  Paris  ,  l'encense-  ' 
ment  du  Magnificat  se  fait  toujours  selon  le 
cérémonial  romain.  On  conçoit  que  ceci  ne 
peut  être  qu'un  Rit  secondaire,  et  qu'il  peut 
varier  et  même  êlre  entièrement  omis,  comme 
cela  a  lieu  en  effet  dans  beaucoup  d'Eglises, 
principalement  à  la  campagne. 

A  Saint-Jean  de  Lyon  et  dans  d'autres  ca- 
thédrales, le  cantique  Magnificat  était  triom- 
phé comme  le  Nunc  dimiltis  l'est  encore  à  la 
Rénédiction  des  cierges  de  la  fêle  do  la  Puri- 
fication. Lebrun-Desmarettes,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité,  ajoute  qu'on  chan- 
tait d'abord  le  Magnificat,  à  Lyon,  sur  un  ton 
moins  élevé  que  les  Psaumes,  et  qu'enfin  la 
voix  était  considérablement  haussée  au  ver- 
set :  Sicut  locutus  est  ad  patres  nostros.  liions 
trouvons  dans  cet  usage  un  symbolisme  très- 
expressif  et  qui  honore  le  goût  de  nos  pères. 

Il  a  été  toujours  d'usage  de  se  tenir  debout 
pendant  le  chant  du  Magnificat,  comme  pen- 
dant l'Evangile  dont  il  n'est  qu'un  extrait. 
Cette  posture  ne  ressort  guère  en  ce  qui  re- 
garde le  clergé  qui ,  pendant  Vêpres  comme 
pendant  le  cantique,  se  lient  debout  appuyé 
sur  la  miséricorde  de  la  stalle.  En  plusieurs 
diocèses,  le  clergé,  pendant  ce  cantique,  s'i- 
sole un  peu  de  la  stalle  comme  pendant  l'E- 
vangile ,  et  cette  Rubrique  nous  semble  plus 
convenable. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Durand,  en  expliquant  les  Versets  du  Ma- 
gnificat,  attribue,  avec  le  vénérable  Bède 
l'introduction  de  ce  cantique  dans  l'Heure 
de  Vêpres ,  aux  paroles  :  Déposait  polcntes 
de  scde  et  exaltaiit  liumiles.  C'est  en  etTct  que 
nous  sommes  réformés  nous-mêmes,  selon  ce 
que  nous  lisons  de  l'humilité  de  Marie.  Notre 
foi  se  ranime,  notre  confiance  se  raft'ermit 
parce  que  la  miséricorde  de  Dieu  s'étend  <ur 
toutes  les  générations.  C'est  au  soir  du  monde 
in  vespera  mundi,  queDieu secourut  le  monde' 
Marie  est  l'étoile  de  la  mer,  qui  brilla  sur  lé 
déchu  ou  couchant  du  monde  ,  et  porta  le 
Sauveur  au  moment  où  le  monde  était  piono-é 
dans  les  ténèbres.  On  le  chante  surioul^'a 
Vêpres,  parce  que  le  Seigneur  vint  dans  le 
sixième  âge.  Or  cette  Heure  canoniale  est  la 
sixième  de  l'Office.  Pour  figurer  cette  lu- 
mière divine,  on  allume  des  cierges  à  Vê- 
pres, surtout  à  cause  du  Magnificat,  et  en  le 
considérant  comme  un  extrait  de  l'Evangile. 
Ces  raisons  mystiques  ,  dont  nous  ne  taisons 
connaître  que  les  principales  ,  sont  assuré- 
ment fort  respectables.  Les  cierges  des  aco- 
lytes, pour  l'encensement  qui  a  lieu  pendant 
ce  cantique,  retracent  parlaiteuuMil  la  cou- 
tume observée  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, pendant  le  chant  de  l'Evan'^ile. 

Nous  scra-t-il  permis  de  signaler' comme 
(  Vingt-quatre.) 
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acte  de  mauvais  goût  la  coutume  de  chanter 
dans  les  solennités  le  Magnificot  en  plain  • 
chant  musical,  avec  solo  ,  de  la  composition 
de  la  Feilléo,  ou  de  tout  autre  mélodiste  de 
ce  genre.  Un  ton  grave  et  uniforme,  en  plain- 
chant,  n'est-il  point  préférable  à  ces  compo- 
sitions pour  la  plupart  et  notamment  celles 
de  la  Feillée,  fades  et  prétentieuses  du  dix- 
huitième  siècle?  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  improuvions  le  chant  du  Magnificat  en 
faux-bourdon  ,  avec  accompagnement  alter- 
natif ou  simultané  de  l'orgue,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  grandes  églises.  11  y  a  très-loia 
de  cette  dernière  pratique  au  Magnificat  mis 
en  motets  par  la  Feillée,  pour  lequel  le  trop 
lon'^  engouement  a  disparu  de  la  très-ma- 
jeure partie  de  nos  Eglises  de  France. 

MANDEMENT. 

On  donne  ce  nom  aux  ordonnances,  règle- 
ments ,  et  autres  actes  émanés  de  l'autorité 
épiscopale.  Le  droit  d'en  faire  est  essentielle- 
ment attaché  à  la  puissance  pastorale  et  c'est 


LITURGIE  CATHOLIQUE.  7i8 

ses  spirituelles,  en  censurant  les  Bulles  et  les 
mandements .  Sans  doute,  il  existe  des  règles 
qui  établissent  une  démarcation  entre  l'au- 
torité civile  et  celle  de  l'Eglise,  mais  tant 
qu'une  ordonnance  ecclésiastique  se  borne 
aux  objets  qui  sont  de  sa  compétence,  la  so- 
ciété spirituelle  fondée  par  Jcsu^-Christ  doit 
jouir  de  son  entière  liberté,  de  celle  que 
l'Aj  être  appelle  la  libertédes  enfants  de  Dieu. 
Les  sectes  qui  ont  fait  schisme  avec  l'Eglise 
en  voulant  secouer  le  joug  de  leur  subordi- 
nation normale  et  naturelle,  sont  tombées 
honteusement  sous  celui  de  l'autorité  tem- 
porelle. La  Russie,  l'Angleterre,  la  Prusse 
en  fournissent  d'éclatants  exemples. 

Le  mandement  est  précédé  des  noms  et  li- 
tres du  prélat  qui  le  promulgue  ,  et  terminé 
par  sa  signature.  Celle-ci  ne  porte  ordinai- 
rement qu'un  des  prénoms  de  l'évêque,  pré- 
cédé d'une  croix.  H  y  a  peu  de  siècles  que  le 
nom  de  famille  est  joint  aux  prénoms  dans 
le  titre  des  mrmrfemenis  épiscopaux  ;  mais  la 
subscription  a  été  toujours  précédée  de  la 
croix.   Cette    coutume    était   anciennement 


le  grand  apôtre  qui  a  dit  que  l'Esprit  saint      générale  parmi  les  chrétiens.  Du  reste,  an 
a  établi  les  évoques  pour  régir  l'Eglise  de      ciennement 


Dieu.  Cette  question  se  rattache  d'abord  au 
droit  canonique,  puisque  le  mandement  est 
un  acte  de  juridiction.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  l'évêque  ne  peut  faire  des 
mandements  obligatoires  que  pour  la  portion 
du  troupeau  qui  lui  a  été  confiée.  Ordinaire- 
ment, dans  le  dispositif  qui  les  accompagne, 
il  est  enjoint   aux  prêtres   qui  ont   charge 


les  évêques  changeaient  de  nom 
à  l'instar  des  papes,  qui  seuls  ont  retenu  cet 
usage,  et  ils  prenaient  celui  de  quelque  saint 
ou  de  l'un  de  leurs  prédécesseurs  les  plus 
destingués.  Contrairement  à  la  coutume  des 
évêques,  le  pape  signe  le  nom  qu'il  a  adopté, 
sans  le  faire  précéder  de  la  croix.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  plus  amplement  sur 
la  question  des  mandements,  qui  est,  d'une 


d'âmes  d'en  faire  solennellernentleclureùî^rà      manière  plus  spéciale,  du  ressort  du   droit 
missarum   solemnia,   c'est-à-dire   au  Prône      canonique, 
qui  a  lieu  entre  l'Evangile  et  le  Credo.  Selon  MANIPULE 

l'usage  reçu  les  évêques  adressent,  tous  les 
ans,  aux  fidèles  de  leur  diocèse  un  mande- 
ment pour  le  Carême.  Cet  acte  prend  aussi 
quelquefois  les  noms  iï Instruction  pastorale, 
de  Lettre  pastorale,  d^Ordonnance  épiscopale 
etc.  Il  s'adresse  aussi  quelquefois  exclusive- 


Le  sentiment  des  liturgistes  varie  sur  l'o- 
rigine de  ce  nom  :  les  uns  le  font  dériver  du 
terme  latin  mappa,  mappula,  nappe,  petite 
nappe.  Cette  étymologie  explique  en  même 
tcir.ps  l'origine  de  cet  ornement.  C'était  en 


ment  aux  membres  du  clergé  et  en  ce  cas  la  effet  un  mouchoir  que  les  ministres  de  l'autel 

lecture  n'en  est  pas  faite  au  Prône.  portaient  sur  le  bras  gauche  pour  s'essuyer 

Les  mandements  cmaués  de  l'autorité  du  penda?-!  le  service  divin.  Or?  le  trouve  aussi 

souverain  Pontife  portent  les  noms  de  Bulle  désigné  sous  le  nom  de  sudan'um,  linge  des- 

ou  de  Bref  {Voyez  bulle).  Ils  s'adressent  ou  tiné  à  essuyer  la  sueur.  Amiiaire  le  dit  en 

à  l'Eo^lise  universelle,  puisque  le  pape  en  est  termes  formels  :  Sudario  solemus  tergere  ;; '- 

le  chei"  visible,  ou  à  des  Eglises  particulières,  tuitam   oculorum   et  narium.   Ici,    outre   la 

des  corps  religieux  etc.  Ces  actes  sont  obli-  sueur,    nous  trouvons    l'humeur    pituitalre 

gatoires  ou  simplement  facultatifs  selon  leur  qui  découle  des  yeux  et  des  narines.  D'autres 

teneur,  comme,  dans  ce  dernier  cas,  lorsque  auteurs  donnent  au  manipule  une  autre  éty- 

la  Bulle  ou  le  Bref  sont  une  concession  din-  mologie.  Le   ter:!;e  latin  manipidus  signifle 

dulo^ences  ou  de  privilèges.  Le  droit  de  cen-  l'objet  qu'on  porte  à  la  main,  et  gerbe,  ou 

sure  et  de  correction  étant  nécessairement  poignée  de  blé.  Lo  ministre  qui  prend  cet 


inhérent  à  la  chaire  pontificale,  le  pape  a  le 
droit  de  condamner  les  mandements  qui  ren- 
fermeraient une  doctrine  contraire  à  l'or- 
thodoxie, parce  qu'il  est  le  premier  gardien 
de  l'unité  catholique.  On  comprend  que  nous 
ne  voulons  pas  ici  entamer  une  controverse 
sur  la  juridiction  ecclésiastique,  sur  le  droit 
de  non-acceptation  et  d'appel  à  un  futur 
Concile,  sur  les  libertés  de  f  Eglise  Gallicane 
etc.  Mais  nous  demandons  qu'il  nous  soit 
per.mis  de  ne  point  regretter  le  temps  où  les 
cours  séculières,  telles  que  les  parlements, 
s'in^.misçaientdans  l'administration  dos  cho- 


ornement  récite  une  prière  qui  concorde  avec 
cette  origine  grammaticale  :  Merear,  Domine, 
portare  manipulwn  fleius  et  doloris,  etc. 
«  Seigneur,  faites  que  je  porte  le  manipule 
«  des  pleurs  et  de  la  douleur,  afin  qu'avec 
«  joie  je  perçoive  la  récompense  de  mes  tra- 
«  vaux.  »  Ces  paroles  ont  une  frappante  ana~ 
logie  avec  celles  du  psalmisie  :  Yenicntcs  ve- 
nient  cum  eTxiltatione  puriantes  mnnipt'.Ios 
suos  :  «  Les  justes,  après  avoir  semé  dans  les 
«  pleurs,  viendront  avec  joie,  portant  dans 
«  leurs  mains  les  manipulls,  les  gerbes  de  Iq 
«  récolte,  c'est-à-dire  de  l'élerneile  félicité.  » 
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Il  faut  convenir  qu'en  ce  senr,  le  manipule  ne 
dériverait  point  clairemoiit  de  la  petite  nap 
pe  ou  mouchoir,  mappida.  On  ne  peut  guère 
pourtant  disconvenir  (jue  dans  le  principe 
le  manipule  n'ait  pas  été  un  mouchoir. 

A  quelle  époque  le  manipule  a-t-il  cessé  de 
servir  de  mouchoir?  11  serait  bien  difûciiede 
le  dire  d'une  manière  précise.  Le  premier 
Ordre  romain  nous  représente  le  sous-diacre 
régionnaire  tenant  sur  le  bras  gauche  le  mani- 
pule du  pontife  :  Mappulam  pontificis.  Ceci 
nous  démontre  qu'au  huitièine  siècle,  avant 
que  le  pape  ne  montât  à  l'autel,  le  sous-diacre 
portait  la  petite  nappe  ou  mouchoir  qui  de- 
vait servir  au  pontife,  et  ensuite  ceci  nous 
fait  abonder  dans  le  sens  de  noire  première 
étymologie.  Ives  de  Chartres  nous  est  témoin 
que  dans  le  onzième  siècle  c'était  encore  un 
mouchoir.  Mais  au  douzième  siècle,  on  repré- 
sente ce  /b/îo», /hnonem,  comme  ayant  porté 
le  nom  de  sudariain  pour  essuyer  la  siuur  et 
l'écoulement  des  narines,  fanonem....  quem  et 
manipulum  et  sudarium  appellaverunt,  per 
quem  olim  sudor  et  narium  sardes  exlergeban- 
tur,  et  c'est  Robert  Paululus  qui  parie  ainsi 
dans  son  livre  :  De  officiis  ecclesiasticis. 
Ainsi  donc  à  celte  époque,  ce  mouchoir, 
mappula,  fano,  était  un  ornement  garni  de 
franges  et  trop  précieux  pour  l'employer  à 
sa  destination  originelle. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manu- 
scrits le  nom  de  manipulœ,  au  nombre  plu- 
riel, comme  dans  un  assez  vieux  Pontiiical 
doToul,  cité  par  le  père  Lebrun.  Le  pontife  y 
donne  au  sous-diacre  le  manipule  en  disant  : 
In  Vestione  harum  munipularum  suhnixe  te. 
Domine f  deprecamur,  etc. 

Lorsque  le  manipule  eut  été  transformé  en 
ornement,  on  substitua  à  cet  ancien  mou- 
choir un  linge  destiné  exclusivement  à  es- 
suyer la  sueur,  etc.  C'est  de  ce  linge  que 
parle  Durand  de  Mende,  sous  le  nom  de  su,da- 
rium,  après  avoir  traité  du  manipule.  11  est 
vrai  qu'ii  semble  en  affecter  exclusivement 
l'usage  à  révoque....  De  sudario  videamus 
quod  est  lineus  pantnis  quem  ministratis  epis- 
copo  semper  paratum  Itabçt  quo  ille  sudorem 
et  omnem  super fluum  corporis  tergat  humo- 
rem.  Mais  Eudes,  ou  Ouun  de  Sully,  évéque 
de  Paris,  dans  son  Synode,  vers  l'an  1200, 
veut  que  tout  prêtre  ait  à  sa  portée,  non  loin 
du  Missel,  un  manutcrgium  pour  s'essuyer  et 
se  moucher,  si  fuerit  necesse. 

Le  cardinal  Bona  pense  que  les  anciens 
manipules  étaient  fort  étroits  et  ne  se  termi- 
naiiut  pas  en  une  pièce  à  pou  près  triangu-' 
laire,  comme  de  nos  jours.  11  croit  que  ce 
n'était  qu'une  pièce  de  deux  pouces  de  large 
lyant  une  frange  à  ses  deux  extrémités,  et 
e  portant  de  croix  qu'à  l'endroii  uiéme  où 
.'lie  s'allachait. 

Les  ministres,  dans  les  Ordres  sacrés,  peu- 
vent seuls  porter  le  manipule,  et  le  Concile 
«i .;  Poiliers,  sous  Pascal  11,  défend  à  qui  que 
ce  soit  de  le  mettre  au  bras,  à  moins  qu'il 
ne  soit  sous-diacre  [voyez  ce  dernier  mol). 
Les  (jrecs,  au  lieu  .Je  manipule,  passent  à 
chaque  inas,  au-dessus  du  poignet,  un  borit 
de  ujant;l)e  de  la  même  clofl'c  (iiio  celle  de 


leur  ample  chasuble.  Autrefois,  à  Reims,  leg 
chanoines  jportaient  attaché  au  petit  doigt  de 
la  main  gauche  un  petit  manipule.  S'il  faut  en 
juger  par  une  tombe  qui  existait  à  Port- 
Royal,  sous  la  date  de  1327,  les  religieuses 
avaient  un  manipule  au  bras  gauche.  La  figure 
gravée  sur  cette  pierre  représerite  une  reli- 
gieuse en  habit  de  chœur  avec  un  manipule, 
selon  le  témoignage  de  Lebrun  Desmarettes, 
dans  ses  Voyages  liturgiques.  Du  reste,  il  est 
certain  que  les  religieuses  chartreuses  rece- 
vaient un  manipule  dans  la  cérémonie  de  leur 
prise  d'habit. 

Les  évéques  ne  prennent  le  manipuie 
qu'après  ie  Psaume  Judica  et  avant  de  monter 
à  l'autel.  Ce  cérémonial  nous  fait  connaître 
encore  plus  clairement  que  dans  l'origine  ce 
n'était  qu'un  mouchoir.  Comme  ce  linge  ne 
pouvait  lui  être  utile  ou  nécessaire  que  lors- 
qu'il était  à  l'autel,  et  que  d'ailleurs  lévêque, 
alors  comme  aujourd'hui,  ne  s'habillait  qu'à 
l'autel,  le  sous-diacre,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  premier  Ordre  romain,  ne  le  re- 
mettait au  pontife  que  lorsqu'il  y  était  monté 
pour  la  célébration.  Le  cérémonial  s'est  con- 
servé comme  un  souvenir.  Le  prêtre  n'étant 
point  entouré  de  ministres  comme  l'évéque, 
devait  se  munir  de  son  manipule  avant  de 
commencer  la  Messe.  Guillaume  Durand 
donne  de  ce  Rit  épiscopal  plusieurs  explica- 
tions symboliques  que  l'on  peut  lire  dans  le 
Rationale. 

Dominique  Macri,  auteur  lilurgiste  du  dix- 
septième  siècle,  dit  que  le  prêtre  ne  doit 
porter  de  manipule  qu'à  l'autel,  quand  il  cé- 
lèbre, et  jamais  à  tout  autre  Office,  quoiqu  il 
soit  revêtu  de  la  chasuble,  comme  à  la  Pro- 
cession du  saint  Sacrement,  avant  ou  après 
la  Messe  et  le  soir.  Cette  décision  nous  paraît 
très-conforme  à  la  raison  et  à  la  convenance, 
lorsque  nous  envisageons  l'origine  du  maiii- 
paie,  qui  se  rattache  exclusivement  à  la  cé- 
lébration de  la  Messe.  Nous  pourrions  néan- 
moins citer  bien  des  Eglises,  et  même  des 
cathédrales,  où  cette  convenance  n'est  pas 
du  tout  compri>e.  Mais  il  nous  serait  possi- 
ble de  citer  aussi  des  diocèses  de  France  où, 
hors  de  la  Messe,  le  prêtre  ne  porte  point  le 
manipule,  quoiqu'il  soit  revêtu  de  la  chasuble. 
MARC  (procession  de  saint). 
1. 

Un  moine  du  Mont-Cassin ,  l'historiogra- 
phe Longobardus,  rapporte  que  sous  le  pape 
Pelage,  en  589,  il  y  eut  à  Rome  une  inonda- 
tion telle  que  l'eau  s'éleva  presque  juscju'au 
faîte  du  temple  de  Néron,  et  laissa,  en  se  re- 
tirant, un  limon  si  infect  qu'il  en  résulta 
une  violente  peste.  Le  pape  Pelage  en  fut 
lui-même  victitne  avec  soixante  et  dix  per- 
sonnes,  au  milieu  de  la  Procession  qu'il 
avait  ordonnée  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu.  C'est  cette  même  peste  dont  parlent 
plusieurs  historiens,  et  qui  elait  si  perni- 
cieuse qu'on  expirait  à  l'instant  ({u'on  eu 
était  attaqué  ,  surtout  lors([u'on  éterr.uail. 
De  là  vient,  ilisent-ils,  l'usage  où  l'on  e^l  de 
dire  à  celui  qui  éternue  :  Dieu  vous  bénisse, 
ou  lou'.c  autre  parole  d'heureux  souhait. 
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Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  succéda  à  Pc- 
laçc.  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur. 
Il  assigna  aux  sept  Processions  de  la  ville  de 
Uonie  ,  qui  devaient  se  rendre  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure, la  même  station.  C'est  pour- 
quoi on  appelait  cette  Procession  scpliCormc. 
Au  bout  de  quelques  jours  la  peste  cessa,  et 
ce  pape,  en  actions  de  grâces,  ordonna  qu'elle 
fût  renouvelée  désormais  tous  les  ans,  le 
jour  de  saint  Marc,  ou  plutôt  le  2o  avril,  car 
ce  n'est  que  postérieurement  qu'on  plaça  la 
fête  de  saint  Marc  en  ce  jour-là. 

Cette  Procession  reçut  le  nom  ûe  Litanies 
majeures,  parce  qu'elle  avait  été  établie  a 
Rome  par  un  pape,  pour  la  distmguer  de 
celle  des  Rogations,  établie  eu  France  par 
saint  Mamerl,  évêqne  de  Vienne.  En  France, 
la  Procession  de  saint  Marc  était  communé- 
ment établie  au  neuvième  siècle.  L'abstinence 
de  ce  jour  était  dans  l'origine  un  jeûne. 

Selon  le  Rit  romain,  on  ciiante  à  cette 
Procession  les  Litanies  des  Saints ,  le  Psau- 
me LXIX'  et  plusieurs  Oraisons.  En  France, 
les  diocèses  qui  ne  suivent  pas  le  romain, 
ont  presque  chacun  un  Rit  particulier  pour 
cette  Procession. 

IL 

f  VARIÉTÉS. 

'  Comme  dans  cette  Procession  on  faisait 
quelquefois  beaucoup  de  chemin  pour  arri- 
ver au  lieu  de  la  station,  en  certains  diocèses 
on  avait  coutume  d'emporter  des  provisions, 
comme  des  œufs  et  autres  comestibles  mai- 
gres, et  après  la  Messe  de  la  station,  on  pre- 
nait ce  frugal  repas  ,  après  lequel  la  Proces- 
sion se  remettait  en  marche  pour  revenir  à 
l'église  paroissiale.  On  trouve  encore  des 
restes  de  cet  usage  dans  plusieurs  diocèses. 
Un  auteur  assez  célèbre,  M.  Châtelain, 
dit  que  les  pa'iens  faisaient ,  le  25  avril ,  une 
Procession  pour  demander  aux  dieux  leur 
bénédiction  sur  les  fruits  de  la  terre.  On  y 
portail  les  statues  de  Cérès,  de  Bacchus,  etc.; 
il  est  possible  et  même  probable  que  le  saint 
papePél.'Jge  ait  ordonné,  précisément  en  ce 
jour,  la  Procession  dont  nous  parlons  ,  afin 
d'intéresser  les  pa'iens  eux-mêmes  aux  priè- 
res qu'il  ordonnait  pour  faire  cesser  le  fléau 
et  leur  faire  comprendre  qu'au  seul  vrai 
Dieu  il  appartenait  d'être  favorable  aux 
mortels.  Or,  en  ce  siècle,  il  y  avait  encore  a 
Rome  un  certain  nombre  d'idolâtres. 
MARGUILLIER. 

{Voyez  FABRIQUE.) 

»-^  MARLVGE. 

'  1. 

Le  sacrement  qui  établit  une  union  chré- 
tienne entre  l'homme  et  la  femme,  porte  dans 
notre  langue  le  nom  de  Mariage.  L'expres- 
sion latine  de  ilfafn'moHÙ/m,  ne  paraît  point 
en  être  l'étymologie,  et  encore  moins  celle 
de  maritagium  qui  n'en  semble  au  contraire 
que  la  traduction,  en  latin  barbare.  On  a 
donné  pour  origine  au  nom  latin  de  Matri- 
monium\e?,  iSen^  mois  M  air  i  s  munus,  charge, 
devoir,  office  de  mère,  parce  que  dans  cette 


communauté,  lorsqu'il  y  a  des  enfants,  c'est 
principalement  la  mère  qui  en  a  la  sollici- 
tude. Du  reste,  c'est  le  nom  que  la  théologie 
scolastique  et  la  Liturgie  ont  affecté  à  1  u- 
nion  conjugale  contractée  sous  les  auspices 
de  l'Eglise,  qui  y  attache  ses  Bénédictions. 
Depuis  l'établissement  du  christianisme,  ce 
sacrement  a  été  conféré  avec  le  cérémonial 
qui  est  pratiqué  aujourd'hui,  du  moins  en  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important.  TertuUien  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  ce  sacrement  :  «  L'E- 
«  glise  le  reçoit  (  le  consentement  mutuel  ), 
«  rOblation  le  confirme,  les  anges  le  présen- 
«  tent,  le  prêtre  le  ratifie  ».  Ces  paroles  n'ont 
pas   besoin  d'éclaircissement,  il   en   résulte 
que  dans  le  deuxième  siècle  les  futurs  époux 
se  présentaient  à  l'église  pour  se  jurer  une 
foi  réciproque,  et  que  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  où  ils  faisaient  leur  oblation  au  Sei- 
gneur, était  célébré  pour  attirer  sur  eux  les 
bénédictions  célestes.  Ce  n'est  pas  tout  :   le 
même  écrivain  parle  en  d'autres  endroits  du 
voile  dont  la  jeune  mariée  était  couverte,  et 
c'est  l'origine  du  nom  de  nupliœ,  noces  ,  du 
verbe  r.ubere  ,  voiler;  il  fait  égaleiucnt  men- 
tion de  l'anneau  que  l'époux  mettait  au  doigt 
de  l'épouse.  Saint  Jean  Chrysostome  dit  que 
c'est  un  usage  fort  ancien  de    mettre  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  de  la  fille  qui 
se  marie. 

Le  pape  Nicolas  I,  dans  sa  réponse  aux 
Bulgares  (  neuvième  siècle  ),  fait  connaître 
les  Rites  usités  dans  le  Mariage.  Il  est  dit 
dans  ce  précieux  document  qu'en  Occident, 
et  surtout  en  Italie,  les  futurs  des  deux  sexes 
ne  portent  point  sur  leurs  têtes  des  couron- 
nes d'or,  d'argent  ou  d'autres  métaux,  mais 
qu'après  les  fiançailles,  où  l'époux  donne  à 
son  épouse  un  anneau  et  lorsqu'on  a  été 
d'accord  pour  la  dote  dans  un  écrit  qui  en 
renferme  les  conditions,  les  deux  fiancés  ,  à 
une  époque  déterminée,  se  présentent  à  l'E- 
glise avec  des  oblations  présentées  à  Dieu  par 
les  mains  du  prêtre,  et  que  là  ils  reçoivent  la 
Bénédiction  el  le  voile  céleste,  velamcn  cœ- 
lesle,  m;»is  que  ce  voile  n'est  pas  donné  à 
celui  qui  se  marie  une  seconde  fois.  H  y  a 
dans  le  texte:  quiad  sccundasmcptias  migrai. 
Les  époux,  continue  ce  pape,  sortent  de  l'é- 
glise portant  sur  la  tête  des  couronnes  qu'on 
a  coutume  de  conserver  dans  l'église  même. 
Enfin  après  la  célébration  des  fêles  nuptia- 
les ,  ils  commencent  à  mener  une  vie  chré- 
tienne ,  nioycnnant  la  grâce  du  Seigneur. 
Ces  couronnes  étaient  faites  eu  forme  de 
tours  ,  lurrilœ  coronœ  ;  c'étaient  les  prêtres 
eux-mêmes  qui  les  posaient  sur  la  tête  des 
époux. 

Les  époux  se  prenaient  par  la  main  dsoilc. 
Ce  F.it  a  été  constamment  observé  dans  les 
premiers  temps  :  car  Tcrtuliien  en  parle.  A 
ce  sujet  1).  Martènc  fait  observer  que  ,  d'a- 
près un  ancien  manuscrit  de  saint  Victor  , 
les  époux,  aux  premières  noces  se  prenaient 
par  les  mains  nues,  mais  qu'aux  secondes 
noces  les  mains  devaient  être  voilées. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  les  anciens 
monuments,  aucune  mention  du  douaire  qui 
est  en  usage  en  plusieurs  diocèses  ;  la  raison 
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en  est  que  celle  coulumc  esl  exclusivement 
française,  et  encore  même  elle  est  restreinte 
à  la  partie  qui  composait  le  domaine  spécial 
(!o  nos  rois.  Les  anciens  Gaulois  ,  selon  la 
loi  salique  ,  se  fiançaient  par  le  sol  et  le 
denier,  per  solidum  et  denarium.  Un  ancien 
Rituel  de  Reims,  veut  que  le  prêtre  demande, 
avant  la  Bénédiction  nuptiale,  treize  deniers, 
dont  dix  sont  pour  lui  et  les  trois  autri  s  re- 
mis par  le  prêtre  à  l'époux,  doivent  être 
placés  par  celui-ci  dans  la  bourse  ou  dans  la 
main  de  l'épouse.  Aujourd'hui  ,  avant  le 
mariage  ,  à  Paris,  le  prêtre  bénit  une  pièce 
d'argent  que  l'époux  donne  à  l'épouse  ,  en 
signe  de  dot,  in  signwn  constitutœ  dotis. 

Uu  autre  usrigc  ancien  doit  être  ici  men- 
tionné, nous  le  trouvons  très -explicitement 
consacré  dans  le  quatrième  Concile  de  Car- 
Ihage  :  «  Quand  les  époux  auront  reçu  laBé- 
«  nédiction  nuptiale,  ils  devront,  par  respect 
«  pour  le  sacrement,  garder  la  continence  la 
«  première  nuit.  »  Quelques  Conciles  poslé- 
rieurs  l'ont  exigée  pour  les  trois  premières 
nuits.  Plusieurs  Rituels  du  quinzième  siècle, 
notamment  ceux  de  Liège,  de  Limoges,  de 
Bordeaux,  etc.,  contiennent  la  même  pres- 
cription. Cette  continence  était  ordonnée  pour 
le  dimanche,  la  veille  des  grandes  fêtes,  le 
Carême,  la  semaine  do  Pâques  et  l'Avent, 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  Rites  accessoi- 
res de  ce  sacrement  moins  importants  ,  il 
est  certain  qu'il  ne  règne  pas  une  complète 
uniformité.  La  Liturgie  Romaine,  qui  doit 
servir  de  type,  ordonne  que  le  curé  interro- 
gera les  futurs  pour  s'assurer  de  leur  consen- 
tement, et  qu'après  s'en  être  assuré  et  leur 
avoir  ordonné  de  se  prendre  par  la  main,  il 
dira:  Ego  conjungo  vos  in  matrimoniimi,  in 
nomine  Patris  etc.  «Je  vous  unis  en  mariage, 
au  nom  du  Père,  etc.  »  Le  curé  jette  sur  les 
époux  de  l'eau  bénite,  en  forme  de  croix  et 
bénit  ensuite  l'anneau  conjugal  par  une 
Oraison.  Cet  anneau  est  remis  par  le  prêtre 
à  l'époux  qui  le  met  au  doigt  annulaire  de 
l'épouse,  pendant  que  le  célébrant  fait  sur 
eux  le  signe  de  la  croix.  Cette  cérémonie  est 
suivie  de  plusieurs  Versets',  de  l'Oraison  do- 
minicale, et  enfin  d'une  dernière  Oraison, 

La  Bénédiction  du  Mariage  se  fait  à  la 
Messe  qui  suit,  à  moins  que  l'épouse  n'ait 
été  déjà  mariée,  ou  qu'elle  ait  eu  des  enfants 
illégitimes.  Ce  Rit  a  lieu  après  le  Pater,  et 
pendant  ce  temps  on  lient  un  voile  sur  la 
tête  des  deux  époux.  Les  variations  de  ce 
Rit  normal,  si  nous  pouvons  ainsi  parler, 
sont  peu  considérables  et  l'on  pense  bien 
qu'il  nous  serait  impossible  de  les  spécifier. 
Nous  dirons  seulement  quelques  mots  sur  le 
moment  où  il  convient  que  soit  faite  la  Bé- 
nédiction après  le  Pater.  Selon  certains 
Rites,  cette  Bénêdiition  doit  avoir  lieu  avant 
libéra  nos  etc.,  d'autres  Rituels  la  placent  au 
moment  où  le  prêtre  a  rompu  la  sainte  Hostie 
cl  va  mêler  la  particule  avec  le  précieux 
sang,  ('e  dernier  Bit  est  le  plus  suivi  et  le 
plus  rationnel,  car  les  trois  signes  de  croix 
(]ue  le  prêtre  fait  sur  le  calice  sont  une  vraie 
Bi'iîédiction  sur  le  peuple,  et  à  la  Messe  du 
Mariayc  c'est  le  complément  de  celle  que  le 


célébrant  donne  aux  deux  époux,  dans  la 
longue  Oraison  qu'il  lit  sur  eux.  Aussi  dans 
plusieurs  Rites  la  conclusion  :  Per  omnia 
secula  secidorum,  de  cette  Oraison  est  dite 
par  le  prêtre  tourné  vers  l'autel  et  tenant  la 
sainte  parcelle  sur  le  calice,  après  quoi  il 
ajoute  à  l'ordinaire  :  Pax  Domini  etc.  Après 
Vite  Missa  est,  dernière  Bénédiction  sur  les 
époux. 

En  Orient,  les  futurs  époux  viennent  à  la 
fin  de  la  Messe  pour  recevoir  ce  sacrement  , 
le  prêtre  remet  à  chacun  d'eux  un  cierge 
allumé ,  fait  sur  eux  plusieurs  signes  de 
croix,  les  encense  et  prenant  deux  anneaux, 
l'un  d'or  et  l'autre  d'argent,  il  donne  le  pre- 
mier à  répoux,  le  seconda  l'épouse  en  disant: 
«  J'unis  un  tel  N.  et  une  telle  N.  ,  serviteur 
«  et  servante  de  Dieu,  au  nom  du  Père  etc.,» 
il  reprend  ensuite  les  anneaux  et  en  fait  plu- 
sieurs signes  de  croix  sur  les  époux,  ensuite 
le  paranymphe,  c'est-à-dire  celui  qui  a  con- 
duit l'épouse,  fait  rechange  des  anneaux  , 
donne  à  celle-ci  la  bague  d'or,  et  à  lépoux 
celle  d'argent  (  V.  anneau,  baks  ). 

IL 

VAuiÉriis. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Mariage 
auquel  Noire-Seigneur  assista  à  Cana,  était 
celui  de  saint  Jean  l'évangélisle,  mais  que 
cet  apôtre  ayant  vu  le  miracle  de  l'eau 
changée  en  vin,  renonça  aussitôt  à  son  épouse 
pour  s'attacher  à  Jésûs-Chrisl;  d'autres  ont 
pensé  que  l'époux  était  Simon  le  Cananéen  , 
qui  fut  mis  au  nombre  des  apôtres  sous  le 
nom  de  Zélotes. 

Le  Mariage  était  autrefois  célébré  à  la 
porte  de  l'église,  et  il  y  a  encore  peu  de 
siècles  que  cet  usage  subsistait  en  France  , 
c'était  une  des  destinations  du  porche  ou 
portique  dont  aucune  église  paroissiale  n'é- 
tait privée.  On  se  contenta  plus  tard,  sans 
doute  par  un  relâchement  de  discipline  ,  de 
prendre  et  de  bénir  le  consentement  mutuel 
des  époux  à  la  porte  du  chœur  et  aujour- 
d'hui cette  coutume  subsiste  assez  générale- 
ment. A  Paris,  on  a  fini  par  introduire  les 
époux  jusque  dans  le  sanctuaire  et  sur  les 
marches  de  l'autel. 

Les  empêchements  du  Mariage  sont  du 
ressort  du  droit  canonique.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'autrefois  outre  l'Avent  elle  Carê- 
me, on  ne  pouv.\it  point  se  marier  depuis  la 
Septuagésime  jusqu'au  Mercredi  des  Gendres. 
Il  en  était  de  même  les  trois  semaines  qui 
précédaient  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  , 
les  trois  jours  de  Rogations,  et  les  dix  jours 
de  l'Ascension  à  la  Pentecôte. 

Dans  un  Rituel  de  la  province  de  Reims  , 
imprimé  en  1585,  il  est  dit  que  lorsque  l'e- 
poux  mettra  l'anneau  au  doigt  de  sa  femme  , 
il  dira  après  le  prêtre,  en  posant  successive- 
ment l'anneau  sur  le  pouce  et  l'index  :  «  iV. 
de  cet  anneau  je  vous  épouse,  »  puis  sur  le 
doiiït  du  milieu  et  enfin  sur  le  quatrième  où 
il  laisse  l'anneau,  il  dit  :  «  Et  de  mon  corps 
je  vous  honore.  » 

Dans  un  manuscrit  plus  ancien,  ce  céré- 
monial  est    ainsi  indiqué  ,  pour  la  Démo 
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Eglise  :  l'époux  dit  sur  le  pouce 
anel  l'Eglise  enjoint.  »  Sur  l'inc 


«  par  cet 
'Eglise  enjoint.  »  Sur  l'index  :  «  Que 
nos  deux  cueurs  en  ung  soient  joints.  »  Sur 
le  doigt  du  milieu  :  u  Par  vray  amour  et  loyale 
foi.  Sur  le  doigt  annulaire  :  «  pourtant  je  te 
mets  en  ce  doy  ».  In  nondne  Patris  etc. 

Cet  usage  do  placer  l'anneau  sur  tous  les 
doigts  à  commencer  par  lepouce  jusqu'à  ce- 
lui où  il  est  enOn  fixé,  se  trouve  dans  plu- 
sieurs anciens  Rituels  et  notamment  à  Lyon. 

Un  ancien  i^Iissel  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  à  Paris,  lequel  est  au 
moins  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  éta- 
blit cet  ordre.  L'époux  et  l'épouse  viennent 
aux  portes  de  l'Eglise,  le  prêtre  revêtu  d'une 
aube,  d'une  êtole  et  d'un  manipule,  bénit 
l'anneau  d'argent  posé  sur  le  livre,  puis  il 
encense  les  époux.  Après  tous  les  prélimi- 
naires, le  prêtre  prenant  la  main  de  l'épouse 
la  place  dans  la  droite  de  l'époux  qui  la  met 
au  pouce  de  sa  compagne  en  disant  :  «Marie 
(  ou  tout  autre  nom  ),  de  cest  anel  tespous 
et  de  mon  corps  te  honore  et  te  doue  du 
douaire  qui  est  donisicz  entre  mes  amis 
et  les  tiens.  Iti  nomine  Palris,  etc.  » 

MARTYROLOGE. 

I. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  au  catalogue 
des  saints  confesseurs  de  la  foi,  du  mot  mar- 
tyr,  qui  signifie  témoin  en  grec,  et  qui,  en 
latin  et  en  français,  est  employé  pour  dési- 
gner le  chrétien  qui  a  souffert  la  mort  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Cette  mort  soufl'erte 
étant  un  témoignage  de  sang  rendu  à  la  vé- 
rivj  de  la  religion  chrétienne,  peut  pleine- 
ment justifier  l'expression  dont  on  se  sert 
pour  caractériser  le  saint  confesseur.  C'est 
ce  témoignage  que  les  apôtres  rendirent,  se- 
lon la  prédiction  de  leur  divin  Maître,  à  la 
divinité  du  Messie  :  Vos  teslimonium  perhibfi- 
bitis.  Les  premiers  chrétiens  s'empressaient 
de  recueillir  les  noms  des  martyrs  pour  les 
placer  dars  leurs  diptyques.  C'est  l'origine  du 
Martyrologe,  qui  est  la  liste  nominative  des 
martyrs,  sous  un  autre  titre.  On  attribue 
cette  pieuse  coutume  au  pape  saint  Clément, 
qui,  selon  TertuUien,  avait  été  ordonné  par 
saint  Pierre. 

Il  existe   plusieurs   Martyrologes  dressés 
par  divers  auteurs.  Un  des  plus  célèbres  de 
l'ancienne  Eglise  est  celui  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  qui  écrivait  au  quatrième  siècle.  Dans 
le  neuvième,  il  en  parut  un  assez  bon  nom- 
bre. Mais  on  croira  faL'lement  qu'il  n'a  ja- 
mais été  possible  de  faire  une  liste  parfaite- 
ment exacte  et  complète  de  tous  les  saints 
confesseurs.  Celui  que  l'Eglise  Romaine  a 
adopté  est  de  Baronius.  Le  pape  Sixte  V  l'ap- 
prouva. Ce  Martyrolorje  ne  se  borne  pas  à 
une  simple  mention  du  nom  des  martyrs  ;  il 
contient  un  abrégé  de  leur  Vie  :  il  y  en  a  un 
pour  chaque  jour  de  l'année,  et  quelquefois 
plusieurs.  Du  reste,  on  a  placé  dans  le  Mar- 
tyrologe le  nom  de  tous  les  saints,  quel  que 
soit  leur  genre  de   mort.  En  effet,  tous  les 
justes  couronnés  sont  des  confesseurs  de  la 
foi  de  Jésus-Christ,  à  laquelle  il  ont  rendu 
témoignage,    soit  par  leur  vie  de  sacrifice, 


756 

soit  par  leur  mort  endurée  pour  soutenir  ses 
intérêts.  Néanmoins,  le  Canon  de  la  Messe 
fait  exclusivement  mention  des  martyrs  dans 
le  C ommunicantes  et  le  Nobis  quoque  pecca- 
toribus. 

IL 

On  ne  peut  point  fixer  l'époque  à  laquelle 
s'introduisit  dans  l'Office  la  lecture  du  Mar- 
tyrologe. Le  cardinal  Bona  dit  que  cette  lec- 
ture est   prescrite  dans  la  règle  canoniale 
donnée  par  Chrodegang,  évêque  de  Metz,  et 
qu'on  déduit  la  même  coutume  de  ce  qui  est 
lu   dans   la  "Vie  de   saint  Bernard,    évêque 
d'Hildesheim.  Mais,  selon  Hugues   Ménard, 
cité  par  Bona,  l'usage  de  lire  le  Martyrologe 
dans  l'Office  public  ne  remonterait  pas  au 
delà  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Le 
Martyrologe  n'est  lu  qu'à  l'Office  capitulaire, 
et  l'on  y  mentionne  les  saints  dont  il  est  fait 
Mémoire,  le  jour  suivant.  Le  Chœur  ne  ré- 
pond rien  à  la  fin.  11  est  suivi  par  le  verset  : 
Pretiosa  in  conspectuDomini  :  «  La  mort  des 
«  saints  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  » 
11  ne  faut  pas  confondre  It;  Martyrologe  avec 
le  Nécrologc.  Celui-ci  renferme  les  noms  de 
ceux  qui  sont  morts,  sans  doute  dans  la  paix 
du  Seigneur,  mais  pour  lesquels  nous  som- 
mes obligés  de  prier.  Il  est  par  conséquent 
suivi  du  Psaume  De  profuncUs.  Mais  ceci  n'a 
guère  lieu  que  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. 

m. 

VARIÉTÉS. 

Il  existait  autrefois  à  Saint-Lô  de  Rouen  un 
Rite  fort  touchant  :  La  Vigile  de  Noël,  dès  que 
le  lecteur  du  Martyrologe  avait  prononcé  les 
mots  :  In  Bethlehcm  Judœ  Jésus  Christus,  Dci 
filins,  nascitur,  «  Jésus-Christ.  Fils  de  Dieu, 
«  naît  à  Bethlehcm  de  Juda,  »  tous  se  proster- 
naient a  terre  et  y  faisaient  une  courte  prière, 
chacun  selon  sa  dévotion.  Au  signal  du 
prieur  on  se  relevait,  et  le  lecteur  poursui- 
vait. La'CQÔme  chose  se  pratique  encore  en 
certaines  communautés. 

On  trouve  dans  le  Spicilége  de  D.  Luc  d'A- 
chery  un  Martyrologe  en  vers,  composé  vers 
l'an  850  par  Wandalbert,  moine  de  Prum. 

Outre  le  Martyrologe  d'Eusèbe  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  fut  traduit  en  latin  par 
saint  Jérôme,  il  en  existe  un  de  Bède  qu'on 
a  suspecté,  selon  nous,  fort  mal  à  propos, 
sur  ce  qu'on  y  trouve  des  saints  qui  ont 
évidemment  vécu  après  lui.  Mais  pourquoi 
ne  pas  supposer  ce  qui  est  très-vraisembla- 
ble, qu'après  sa  mort  une  autre  main  a  écrit 
à  la  suite  les  noms  qu'on  y  trouve?  Un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits  présentent  des 
additions  de  cette  nature,  avec  une  manière 
d'écrire  très-analogue.  Florus,  sous-diacre 
de  l'Eglise  de  Lyon,  publia,  sous  son  nom, 
un  Martyrologe  qui  n'est  autre  que  celui  de 
Bède,  avec  dos  augmentations.  Un  moine 
français,  Usuard,  en  composa  un  par  ordre 
de  Charles  le  Chauve.  Raban-Maur,  et  Adon, 
au  neuvième  siècle,  firent  aussi  un  Martyro- 
loge. Notker,  au  même  siècle,  copia  celui 
d'Adon.  Bellini,  Maruii  ou  Alaurolicus,  Mo- 
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lanus,  Galcrini  ont  aussi  donné  dos  Marty- 
rologes, ou  plutôt  dos  continuations  des  pre- 
miers, car  ceci  ne  peut  être  qu'un  travail 
traditionnel.  Celui  de  Baronius,  avons-nous 
dit,  est  aujourd'hui  suivi. 

Il  est  permis  de  croire  que  surtout  après 
lépouvantable  révolution  de  France ,  où 
l'Eglise  a  compté  tant  de  véritables  martyrs, 
un  jour,  lorsque  le  saint-siége  aura  approuvé 
leur  culte,  Dieu  suscitera  un  écrivain,  qui 
les  classera  dans  un  nouveau  Martyrolofje. 

MATINES. 

{VoTjeZ   HEURES-CANONIALES.) 

MEMENTO. 

{Voyez   COMMÉMORATION.) 

MEMOIRE. 

{Voyez  IBIDEM.) 

MESSE. 

< 

I. 

L'origine  du  nom  de  Messe  a  été  un  objet 
de  controverse  animée  parmi  les  étymolo- 
gistcs.  Pour  les  hébraïsants,  ce  mot  dérive 
manifestement  de  mi5Srt/(,  qui  sign'ide  ob la tion. 
Le  terme  grec  myesisy  dont  le  sens  est  initia- 
tion, paraît  aux  hellénistes  la  vraie  origine 
de  Messe.  Le  cardinal  Bona  semble  pencher 
d'abord  pour  le  terme  latin  missio,  qui  serait 
à  la  place  de  reinissio  peccatorum,  rémission 
des  péchés,  car  ce  sacrifice  est  éminemment 
expiatoire.  Mais  enfin  le  savant  auteur  adopte 
rétymologie  la  plus  simple  et  la  plus  univer- 
sellement reçue.  C'est  aussi  celle  que  nous 
suivons  avec  les  plus  respectables  liturgistes 
anciens  et  modernes. 

Le  nom  de  Messe,  missa, n'a  d'autre  origine 
que  le  terme  employé  pour  congédier  l'as- 
semblée après  le  saint  Sacrifice:  Ile,  missa  est 
en  sous-entendant  ecclesia  :  Allez,  l'assem- 
blée ou  l'Eglise  est  renvoyée.  On  peut  encore 
le  faire  dériver  du  renvoi  ou  congé  que  le 
diacre  annonçait  aux  catéchumènes  après 
la  prédication°et  avant  \nj\ïesse  des  fidèles. 
C'est  ce  qu'exprime  clairement  saint  Augustin 
lorsqu'  il  dit  :  Posl  sermonem  fit  missa  cate- 
cliumenis,  manebunt  fidèles.  Ici  l'on  voit  que 
le  mot  wiiso  est  synonyme  de  missio,  congé. 

Dans  les  temps  apostoliques  ,  ia  Messe 
porta  différents  noms,  tels  que  :  fraction  du 
pain,  Communion,  Cène,  Oblation,  Sacrifice, 
Dominicumf  agenda  ouaclion ,  et  enfin  Litur- 
gie, c'est-à-dire,  Office  public.  C'est  le  nom 
que  lui  donne  encore  l'Eglise  Grecque. 
Quelques  auteurs  des  premiers  siècles  ont 
aussi  appelé  cet  auguste  Sacrifice  du  nom  de 
synaxe  ,  collecte,  c'est-à-dire  assemblée: 
mystère  sacré,  Office.  Il  est  vrai  que  par  ex- 
tension on  donnait  ordinairement  le  nom  de 
Messe  ai  différentes  parties  du  culte  public, 
mais  depuis  plus  de  quatorze  siècles  cette  dé- 
nomination est  exclusivement  réservée  pour 
désigner  l'oblation  non  sanglante  de  Jésus- 
Christ  sur  l'autel. 

IL 

Lorsqu'après  l'ascension  deNotre-Seigneur 
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les  anôlres  dociles  à  ses  commandements 
offru-ônt  le  saint  Sacrifice,  quel  fut  le  Rit  dont 
ils  se  servirent  ?  Il  n'est  guère  possible  de  ré 
pondre  à  cette  question  d'une  manière  pré- 
cise. Aucun  monument  de  cette  première 
période  du  Sacrifice  de  la  nouvelle  loi  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Les  apôtres  n'ont  rien 
écrit  sur  les  prières  et  cérémonies  qui  ac- 
compagnaient l'oblation  de  ce  Sacrifice.  11  y 
avait  cependant  un  cérémonial ,  et  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  paroles  de  saint  Paul, 
qui  écrit  aux  Corinthiens  que  tout  doit  se 
faire  d'une  manière  convenable  et  selon  Vor- 
dre,  et  que  lorsqu'il  sera  au  milieu  d'eux  il 
mettra  la  dernière  main  au  Rit  qui  doit  être 
suivi  :  cœtera  autcm  ciim  venero  disponam. 
Les  autres  apôtres  en  firent  sans,  nul  doute 
de  même  dans  les  autres  régions  qu'ils  allè- 
rent évangéliser.  C'est  à  ceci  qu'on  peut  sû- 
rement attribuer  la  diversité  des  cérémonies 
de  la  Messe  qui  se  fait  remarquer  dès  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Les  successeurs  des  apôtres  ne  s'empres- 
sèrent pas  davantage  de  mettre  par  écrit  les 
prières  et  le  Rit  du  saint  Sacrifice.  Les  prê- 
tres apprenaient  par  cœur  le  formulaire  de 
la  Messe,  et  on  se  le  transmettait  de  la  sorte 
d'âge  en  âge.  Du  reste  ce  qui  était  de  moin- 
dre importance,  comme  les  prières  et  lectu- 
res, la  préparation  a  la  communion  et  l'aclion 
de  grâces,  était  laissé  au  gré  de  la  piété  du 
célébrant.  Néanmoins,  comme  il  arrive  tou- 
jours, quelques-unes  de  ces  formes,  soit  par 
respect  pour  celui  qui  en  était  l'auteur,  soit 
à  cause  de  leur  mérite  intrinsèque  et  de 
l'onction  qui  les  caractérisait,  furent  plus  gé- 
néralement adoptées.  Ainsi  se  formèrent  les 
principales  Liturgies  des  premiers  siècles,  les- 
quelles portent  encore  le  nom  des  personna- 
ges éminents  auxquels  on  les  attribuait. 
C'est  pourquoi  nous  avons  la  Liturgie  de 
saint  Jacques,  celle  de  saint  Basile  ,  celle  de 
saint  Jean  Chrysostome.  Rome  avait  sa  Litur- 
gie, Jérusalem  la  sienne,  celle  des  Gaules 
différait  des  deux  premières,  et  l'Eglise  de 
Milan  avait  un  Rit  qui  lui  était  propre.  Celte 
variété  des  Rites  n'a  rien  qui  doive  étonner 
quand  on  considère  que  Notre-Seigneur  en 
instituant  le  Sacrifice  de  la  loi  nouvelle  n'a- 
vait établi  rien  de  positif,  quant  au  Rit  qui 
devait  y  être  observé.  Si  l'uniformité  eût  été 
absolument  nécessaire  pen>e-t-on  que  les 
apôtres,  avant  de  se  disperser,  ne  l'auraient 
pas  irrévocablement  établie  ?  Ils  n'en  ont 
rien  fait,  et  bien  plus,  chacune  des  Eglises 
fondée  par  les  apôtres  avait  son  cérémonial 
particulier. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  do 
faire  une  dissertation  complète  sur  ces  anti- 
ques Liturgies  et  sur  leur  variété.  On  pcutcon- 
suller  Lebrun  dans  sa  discussion  sarante  sur 
laLiturgiedes  qu.;!repremierssiècles,  et  Boc- 
quillot  dans  son  traité  si  méthodique  sur  la 
Messe.  Notre  tâche  doit  donc  se  borner  a  si- 
gnaler l'ordre  delà  Liturgie,  selon  les  princi- 
paux Rites  du  monde  catholique. 
*  III. 

1°  Rit  romain  ancien.  Il  existe  une  liturgie 
qui  porte  le  nom  de  saint  Pierre.  Un  évéque 
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de  GanfJ,  Guillaume  Lindanns,  la  traduisit  du  Messe  étant  l'objet  d'un  article  spécial,  nous 

{çrec  en  latin,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  en   classons  l'introduction  dans  la  Liturgie. 

Si  l'on   pouvait  prouver  que  c'est  de  ce  Rit  2"  Rit  de  Wi\àn  ou  Liturgie  Ambrosienne. 

que  le  prince  des  apôtres  se  servit  pour  offrir  On  a  lieu  d'clre  étonné  que  celte  Eglise,  si 

le  saintSacrifice, on  serai!  heureux  déposséder  voisine  de  Rome,  n'ait  jamais  suivi  l'ordre 


I 

nn  si  beau  monument  qui  trancherait  bien  des 
difficultés.  Mais,  malgré  l'apologie  éloquente 
du  traducteur  de  cette  Liturgie,  la  Illesse  de 
saint  Pierre,  ou  Messe  apostolique,  comme  il 
l'appelle,  n'a  été  regardée  comme  authenti- 
que par  aucun  savant.  Le  cardinal  Bona  at- 
tribue colle  Messe  à  quelque  prêtre  de  la 
Grèce-italienne  qui  a  voulu  fondre  ensemble 
les  Liturgies  Grecque  et  Romaine;  en  effet, 
c'est  un  composé  de  l'une  et  de  l'autre.  Le 
Canon  de  cette  Messe  diffère  très-peu  du  ro- 
main actuel. 

On  convient  généralement  que  l'apôtre 
saint  Pierre  institua  à  Rome  un  ordre  de  la 
Messe  qui,  dans  le  principe  fut  beaucoup 
moins  long  que  l'ordre  actuel,  que  dans  la 
suite  on  y  ajouta  quelques  autres  prières  et 
cérémonies,  et  qu'enfin  cet  ordre  acquit  son 
parfait  développement  et  arriva  à  l'état  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  Or  à  quelle  épo- 
que peut-on  fixer  le  développement  complet 
de  l'ordre  de  la  Messe,  et  surtout  du  Canon, qui 
en  est  la  partie  essentielle?  Il  nous  semble 
que  c'est  à  la  fin  du  sixième  siècle,  car 
c'est  alors  que  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  y  avait  mis  la  dernière  main,  et  que 
depuis  ce  temps  nous  n'y  trouvons  que  des 
variations  très-peu  importantes.  Avant  lui,  le 
pape  saint  Gélase  avait  écrit  un  Sacramen- 
taire  qui  contenait  toutes  les  additions  fai- 
tes depuis  saint  Pierre  jusqu'à  lui,  et  celles 
qu'il  y  fit  lui-même.  Saint  Grégoire,  au  con- 
traifre  retrancha  quelque  chose  du  Sacramen 


liturgique  de  la  métropole  du  monde  chré- 
tien. On  a  prétendu  que  l'apôtre  saint  Bar- 
nabe, y  prêchant  l'Evangile,  était  instituteur 
duRitmiianais  ;  mais  cela  n'est  pas  suffisam- 
ment prouvé.  Néanmoins  on  ne  peut  pas  re- 
connaître pour  fondateur  de  ce  Rit  saint  Am- 
broise,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  car  lorsque 
ce  saint  docteur  fut  promu  à  l'épiscopat  de 
cette  Eglise,  elle  avait  très-cerlainement  une 
Liturgie  établie.  Il  se  contenta  donc  d'y  faire 
des  additions  assez  considérables  ;  il  prit 
même  du  Missel  de  Rome  quelques  Introïls 
et  des  Oraisons. 

Après  sa  mort,  l'Eglise  de  Milan  se  fit  un 
devoir  d'observer  la  Liturgie  d'un  si  grand 
évêque.  Vainement  Charlemagne,  qui  avait 
ordonné  que  toutes  les  Eglises  de  son  empire 
se  conformassent  au  Rit  romain,  voulut  l'im- 
poser à  celle-ci.  On  lit  dans  l'Histoire  des 
évêques  de  Milan  par  Landulphe  qu'une  as- 
semblée ayant  été  tenue  à  Rome  en  présence 
du  pape  Adrien  I  et  Charlemagne,  pour 
obliger  les  Milanais  à  recevoir  le  Rit  romain, 
un  évêque  des  Gaules,  nommé  Eugène,  ne 
craignit  pas  de  défendre  la  cause  de  la  Litur- 
gie Ambrosienne  ;  que  l'assemblée  indécise  , 
après  avoir  jeûné  et  prié  Dieu  de  faire  con- 
naître laquelle  des  deux  Liturgies  lui  était  plus 
agréable,  ordonna  que  les  deux  livres  fus- 
sent liés  et  cachetés  et  qu'on  les  plaçât  sur 
l'autel  de  saint  Pierre,  celui  qui  serait  trouvé 
ouvert  sans  qu'on  y  eût  touché  devant  obte- 
nir la   préférence;  et  qu'enfin,  après    trois 


taire  gélasien,  et  y  mit  plusieurs  Oraisons  de      jours  d'attente,  l'assemblée  revenant  à  l'é- 


sa  composition. 

L'ancien  Rit  romain  est  donc  ainsi  com- 
posé :  la  ilfe^se  commence  par  rintroit,  qu'on 
appelle  Antiphona  ad  Introitum.  On  chan- 
tait d'abord  une  Antienne,  puis  un  Psaume 
tout  entier,  après  lequel  on  répétait  l'An- 
tienne. Kyrie  eleison  se  disait  un  nombre  in- 
défiiii  de  fois  jusqu'à  ce  que  le  célébrant  fît 
signe  de  cesser.  Le  Gloria  in  excelsis  était  dit 
par  les  évêques  les  dimanches  et  fêtes,  et  par 
les  prêtres  le  jour  de  Pâques  seulement.  Il 
était  suivi  de  la  Collecte,  à  laquelle  succédait 
la  lecture  de  l'ylpdfre,  ou  Epître.  L'Antienne 
du  Graduel,  ou  Alléluia,  et  l'Evangile  ve- 
naient ensuite.  La  Messe  des  fidèles  était 
composée  de  l'Offertoire,  de  l'Oraison  secrète 
ou  Super  oblata,  prière  sur  les  dons  ,  de  la 
Préface,  du  Canon  Te  igilur,  terminé  par  la 
réponse  ^men  ;  du  Pater  et  du  Libéra  nos.  Il 
est  à  remarquer  qu'avant  saint  (irégoire  la 
fraction  de  l'Hostie  précédait  le  Pater,  et  que 
ce  fut  lui  qui  la  plaça  après  l'Oraison  domi- 
nicale. On  récitait  pendant  la  fraction  VAgnus 
Dei.  La  Communion  et  Postcommunion,  ou 
Oraison  d'actions  de  grâces,  terminaient  la 
Messe.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  y  a  entre  ce  Rit 
ancien  et  le  nouveau  fixé  par  le  Pape  Pie  V 
une  différence  peu  notable  ;  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  la  faire  remarquer.  Chaque  partie  delà 


glise,  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  , 
sans  que  néanmoins  il  y  eût  le  moindre  chan- 
gement dans  la  position  des  Missels  ;  mais 
que  tout  à  coup  au  moment  où  toute  l'assem- 
blée réi'érait  ses  prières,  les  deux  Missels 
s'ouvrirent  par  le  milieu  On  en  conclut  que 
l'un  et  l'autre  étaient  également  agréables  à 
Dieu,  et  il  fut  décidé  que  le  romain  serait,  il 
est  vrai,  suivi  dans  tout  l'Occident,  mais  que 
l'Eglise  de  Milan  conserverait  la  Liturgie 
Ambrosienne. 

Le  P.  Lebrun  raconte  longuement  les  es- 
sais infructueux  qu'on  a  tentés  en  divers  siè- 
cles pour  introduire  dans  cette  grande  et  cé- 
lèbre Eglise  la  Liturgie  Romaine. 

Nous  allons  exposer  en  abrégé  l'Ordinaire 
de  la  Messe  ambrosienne. 

Au  bas  de  l'autel,  après  l'Antienne  7w/ro/&o, 
le  prêtre  dit,  au  lieu  du  Psaume  :  Judica  me 
Deus,  le  Verset  Confitemini  Domino^  Le  Con- 
fiteor,  après  les  saints  Pierre  et  Paul,  offre 
le  nom  de  saint  Ambroise,  Beato  Amhrosio 
confessori.  Suivent  M  isereatur,  Indulgentiam, 
et  le  prêtre  dit  :  Adjntorium  nostrum,  etc.  et 
Sit  nomen  Domini.  Il  s'incline  à  ce  second 
Verset,  puis  toujours  incliné,  il  dit  :  Rogo  te 
AUissime  Deus  Sabaoth,  pater  sancte,  ut  pro 
peccatis  meis  possim  intercedere  et  astantibus 
veniam   neccatorum   promereri  ac  pacificas 
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singuhriim  hostiofi  immolarc.  Il  monte  en- 
suite àTaulcl  et  dit  Oramus  le.  Il  va  au  côté 
do  TEpitre  pour  réciter  l'Introït  qui  est  ap- 
pelé inr/ressa.  C'est  une  simple  Antienne 
sans  répétition  ni  Psaume.  Elle  se  termine 
par  Doiiùnus  vobiscum  sans  se  tourner  vers 
le  peuple.  Si  le  Gloria  in  eœcehis  doit  être 
dit,  c'est  toujours  devant  le  livre,  et  il  récite 
ensuite  la  Collecte,  qui  est  précédée  d'un  se- 
cond salut,  sans  se  tourner.  Après  l'Oraison, 
Jnljc,  Domne,benedice)'e. Si  VEplivcc&iuncLe- 
cou  des  prophètes,  il  dit  :  Prophclica  lectio  sit 
nobis  salulis  erudido  ;  si  elle  est  du  Nouveau 
Testament  :  Apostolica  lectio  sit  etc.  Il  lit  le 
litre  del'Epitre  et  ajoute  :  Apostolica  doctrina 
repleat  nos  gratia  divina.  Il  y  a  deux  Epilres, 
l'une  de  l'Ancien,  l'autre  du  Nouveau  Testa- 
ment, excepté  aux  trois  grandes  solennités 
de  Noël,  Pâques  et  la  Pentecôte.  L'Epi tre  est 
suivie  du  Verset  :  Hallelmuh,  etc.  Le  livre  est 
changé.  Le  prêtre  dit  au  milieu  de  l'autel  : 
Munda  cor  meum  etc.  Evangile,  selon  le  ilit 
romain  pour  ce  qui  le  précède  et  le  suit.  Au 
milieu  de  l'autel,  il  dit:  Bominus  vobiscum, 
sans  se  tourner,  ce  qui  s'observe  pendant 
toute  la  Messe  ,  et  il  ajoute  trois  fois  :  Kyrie 
eleison.  Il  dit  l'Antienne  dite  :  Post  evarigclinm. 
11  élève  les  mains,  en  disant  :  Pacem  habcte. 
11.  Ad  te,  Domine.  —  Dominus  Vobiscum.  — 
Il  récite,  ayant  les  mains  étendues,  l'Oraison 
Super  sindonem.  L'Offertoire  commence.  II 
prend  la  patène  et  offre  en  disant  :  Suscipe 
clementissime  Pater  hune  panem  sanctum  ut 
fiât  unigeniti  tui  corpus,  in  nomine  Patris  f 
etc;  L'Hostie  est  posée  sur  le  corporal.  Il 
verse  le  vin  :  De  latere  Christi  exivit  sanguis, 
il  verse  l'eau  et  la  bénit,  en  poursuivant  :  et 
aqua  pariter,  in  nomine  Patris,  etc.  Il  offre  le 
calice  :  Suscipe,  clementissime  Pater,  hune  ca- 
licem,  vinum  acjuà  mixtum  ut  sit  unigeniti  tui 
sanguïs,  in  nomine  Patris,  etc.  Il  pose  le  cali- 
ce sur  le  corporal,  et  les  mains  jointes,  pro- 
fondément incliné,  il  dit  :  Omnipolens  sempi- 
terne  Deus  placabilis  et  acceptabilis  tibi  sit 
hœc  oblalio  quam  ego  indignus  pro  me  miscro 
peccatore  et  pro  delictis  meis  innumerabilibus 
tuœ  pielali  offero  ut  venimn  et  remissioncm 
omnium  pecctJtorum  meorum  mihi  concédas  et 
iniquitates  meas  ne  respexeris  sed  sola  tua 
misericordia  mihi  prosit  indigno,  per  Chris- 
tum  Dominum  noslrum.  Il  tient  les  mains 
étendues  et  il  poursuit  :  Et  suscipe  sancta  Tri- 
nilas  flanc  oblationem  quam  tibi  offcriinus  pro 
regimine  et  custodia  atque  unitate  calholicœ 
fidei  et  pro  veneratione  quoque  beatœ  Dei  ge- 
nitricis  Mariœ,  omnium-que  simul  sanctorum 
tuorum  et  pro  salute  et  incolumitate  famulo- 
rum  famularumque  tuarum  et  omnium  pro 
quibus  clementiam  tuam  implorare  polliciti 
sumus  et  quorum  quarumque  eleemosijnas  sus- 
cipimus  et  omnium  fidelium  chrisîianorum 
tàm  vivorum  quùm  defunctorum,  ut  te  mise- 
rante  remissionem  omnium  pcccatorum  et 
œtcrnœ  beatitudinis  prœmia,  in  tuis  laudibus 
fldrliler  perseverando  percipere  mereantur  ad 
gloriam  et  honorem  nominis  tui,  Deus  miseri- 
cordis'sime  rcrum  condilor,  prr  Chrislum 
Dominum  nostrum.  Il  joint  les  mains,  avant 
la  conclusion. 


Aux  jours  ûe  dimanche  et  de  solennité 
ainsi  que  dans  les  Vigiles  et  quand  on  dit  la 
Messe  d'un  saint,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
Messe  votive,  on  ajoute  à  la  prière  précéden- 
te, i; 'Oraison  :  Suscipe,  sancta  Trinitas,  qui  ne 
diffère  qu'assez  peu  de  la  même  au  romain. 
Puis  le  prêtre  tenant  les  mains  étendues  sur 
le  calice  et  l'Hostie,  dit  :  Lt  suscipe,  sancta 
Trinitas  hanc  oblationem  pro  emundatione 
mea  ut  mundes  et  purges  me  ab  universis  pec- 
catorum  maculis,  qualenus  tibi  digne  mini- 
strare  mercar,  Deus  et  clementissime  Domine. 
Le  prêtre  bénit  ensuite  l'oflVande  par  cette 
formule  :  Benediclio  Dei  omnipotentis  Pa- 
tris t  etc.  Copiosa  de  cœlis  descendat  super 
hanc  nostram  oblationem  et  accepta  tibi  sit 
hœc  oblalio,  Domine  sancte,  Pater  omnipo- 
lens. œterne  Deus  misericordissime  rerum 
condilor.  Si  le  symbole  est  récité,  l'Oraison 
Suptr  oblata  est  dite  avant  le  Credo.  Pendant 
rOfïertoire  le  Chœur  chante  l'Antienne  dite 
Offe*-enda. 

La  Préface  a  son  préambule  comme  au 
romain,  et  il  y  en  aune  pour  chaque  Messe. 
Les  paroles  qui  la  caractérisent  sont  dans 
la  contexture  même  des  Messes  du  Propre 
et  non  dans  l'Ordinaire. 

Le.  Canon  commence  parle  Teigilur,  dont 
deuK  ou  trois  mots  seulement  diffèrent  de 
l'usage  romain.  Le  Mémento  est  identique 
avec  ce  dernier.  Le  Communicantes  fait  mé- 
moire dun  plus  grand  nombre  de  saints.  Il 
en  est  de  même  pour  la  formule  de  la  consé- 
cration. Seulement  dans  le  Qui  pridiè,  on 
ajoute  •  quàtn  pro  nostra  omniumque  salute 
pnteretur.  En  montrant  le  calice  le  prêtre 
dit  :  Mandans  quoque  et  diccns  ad  eos  :  Hœc 
quotiescumque  feceritis  in  meam  commemora- 
tionem  faciclis,  mortem  meam  prœdicabiiis, 
resurreclionem  meam  annunliabitis,  adventum 
meuHi  sperabitis,  donec  iterum  de  cœlis  veniain 
ad  vi's.  Les  autres  prières  du  canon  sont  les 
mêmes  qu'au  romain,  seulement  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  le  prêtre  dit  :  Nobis  quoque 
minimis  et  peccaloribus,  et  le  nombre  des 
saints  y  est  un  peu  plus  considérable.  Mais 
à  la  seconde  élévation  qui  précède  le  Pater 
le  Rit  diffère  du  romain.  Le  prêtre  dit  :  Per 
quem  hœc  omnia  etc.  et  nobis  famulis  fuis  lar- 
giler  prœslas  ad  augmenlum  fidei  et  reinissio- 
nem  omnium  pcccatorum  nostro7'um.  11  dé- 
couvre le  calice  et  fléchit  le  genou  en  disant: 
Et  est  tibi  Deo  Palri  omnipotenti,  et  faisant 
le  signe  de  la  croix  avec  l'hostie  sur  le  calice 
il  dit  :  Ex  ipso  f  et  per  ipsum  '1  et  in  ipso  t , 
o?/mù;  honor,  virtus  et  gloria.  Il  place  l'Hos- 
tie entre  les  doigts  de  la  main  gauche,  et  puis 
de  la  main  droite  prenant  la  patène  il  en  fait 
trois  signes  de  croix  sur  l'Hostie  et  sur  le 
calice,  en  poursuivant  -.Impcrium,  t  pcrpc  t 
tuitaa  t  etpo  f  lestas.  II  dépose  la  patène  sur 
le  pi«d  du  calice  et  élevant  l'Hostie  il  dit,  à 
haute  voix  :  Per  infinita  sœcula  sœculorum, 
U.  Amen.  Aussitôt  après  il  rompt  l'Hostie  par 
le  milieu  sur  le  calice,  en  disant  :  Corpus 
luum  frangilur,  Chrislc,  calix  benedicilur.  Il 
pose  sur  la  patène  la  portion  de  l'Hostie  qu'il 
tenait  de  la  main  droite,  puis  de  la  parcelle 
qu'il  tenait  de  la  main  gauche  il  détache  uno 
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portion,  en  disant  :  Sangids  tuus  sit  nobis 
semper  ad  vitom  et  ad  salvandas  animas,  Deus 
noster.  Il  dépose  la  principale  particule  sur 
la  patène  et  met  dans  le  calice  celle  qu'il 
en  a  détachée,  en  disant  :  Conimixlio  f  conse- 
crati  corporiset  sanguinis  Domini  Noslri  Je- 
suChristi,  nobis  cdentibus  et  summlibus pro- 
ficiat  ad  vitam  et  gaudium  sempiternwn.  Il 
couvre  ensuite  le  calice,  et  récite,  ou  bien  le 
Chœur  chante rAntiennedite:Con//ac^or/Mm. 
Puis  ii  dit  :  Oveinas.  Pra'CPptis  salutaribus, 
etc.  En  quelques  soleniiilés  cette  préface  du 
Pater  commence  ainsi  :  Divino  magisterio 
edocti  et  salutaribus  inonilis  instituli.  11  dit 
rOraison  dominicale  suivie  du  Libéra  nos  ré- 
cité à  haute  voix  ou  chanté.  Cette  prière  est 
comme  au  romain,  si  ce  n'est  qu'après  le 
nom  Andréa  on  ajoute  :  Bcato  Ambrosio  con- 
féssore  tua  atque  pontifice.  Le  prêtre  fait  sur 
lui  un  signe  de  croix  en  disant  :  Pax  et  com- 
municutio  Domini  Nostri  Jesu  Cliristi  sit  sem- 
per vobiscumR.  Deo  gratias.  Aux  Messes  des 
morts  :  Agnus  Uei,  comme  au  romain,  ex- 
cepté la  conclusion  du  troisième...  requiem 
sempitcrnam  et  locum  indulgentiœ  cum  sunclis 
tuis  in  gloria.  A  toute  autre  Messe  qu'à  celle 
des  morts,  on  ne  dit  jamais  Agnus  Dei,  mais 
le  prêtre  récite  immédiatement  les  trois  Orai- 
sons avant  la  Communion,  dont  la  première 
pour  la  paix  est  identique  avec  celle  de  Rome. 
La  seconde  est  ainsi  conçue  :  Domine  sancle, 
pater  omnipotens,  œterne  Deus,  da  mihi  hoc 
corpus  Jesu  Christi  filii  tui  ita  sumere  ut  non 
sit  mihi  ad  judicium  sed  ad  remissionem  om- 
nium peccatorum  meorum.  Qui  tecum  vivit, 
etc.  La  troisième  diffère  très-peu  de  celle  de 
Kome.  La  Communion  est  semblable,  seule- 
ment avant  Panem  cœlestem,  le  prêtre  dit  : 
Quid  retribuam,  etc.  En  prenant  le  précieux 
sang,  il  dit:  Prœsta,  quœso.  Domine,  ut  per- 
ccptio  corporis  et  sanguinis  Domini  Nostri  Je- 
su Christi  ad  vitam  nos  verducat  œtcrnam. 
Après  les  deux  ablutions,  comme  au  romain, 
le  prêtre  dit  :  Con^nna /«oc  Z>i'us  quod  opc- 
ratus  es  in  nobis,  et  dona  Ecclcsiœ  tuœ  perpe- 
tiiam  tranquillilatem  et  paccm.  Il  récite  en- 
suite l'Antienne  dite  :  Transitorium  et  les 
Posf'Communions,  Dominus  vobiscum  et  trois 
fois  Kyrie  eleison.  Enfin  il  récite  les  paroles 
suivantes  :  Benedicat  et  exaudiat  nos  Deus. 
Ainen.  Procedamus  cum  pacp..  Bencdicamus 
Domino.  R.  In  nomine  Christi.  Puis  il  dit  : 
Placeat,  et  bénit  le  peuple,  comme  à  Rome.  Il 
termine  par  l'Evangile  :  In  principio. 

Les  Dimanches  du  Carême  y  portent  le 
nom  du  principal  sujet  de  l'Evangile.  Ainsi  , 
par  exemple,  le  quatrième  est  nommé  De 
Cœco,  à  cause  de  l'Evangile  sle  l'aveugle-né  ; 
le  cinquième  De  Lazaro,  pour  la  même  rai- 
son. Le  nom  de  Dimanche  de  la  Passion  y 
est  inconnu.  On  y  compte  quinze  dimanches 
après  la  Pentecôte,  cinq  après  la  Décollation 
de  saint  Jean-Baptiste,  trois  du  mois  d'octo- 
bre, trois  après  la  Dédicace.  Nous  parlons 
en  divers  articles  de  différentes  autres  nuan- 
ces de  cette  Liturgie. 

LItalieaeu  quelques  autres  Rites,  tels  que 
celui  d'Aquilée,  etc.  ;  m;iis  il  n'y  a  point  en- 
tre  eux  et    le  romain  une  différence  très 


notable,    comme  dans  la  Liturgie  de  Milan. 

5°  Rit  mozarabe.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  la  Liturgie  ancienne  d'Espagne  et  aujour- 
d'hui de  Tolède,  car  elle  n'est  suivie  que 
dans  une  chapelle  de  l'église  cathédrale  de 
cette  ville.  Saint  Isidore  de  Séville  en  a  été  le 
principal  instituteur,  et  dans  un  Concile  tenu 
à  Tolède  en  633  et  auquel  saint  Isidore  pré- 
sida, ii  fut  réglé  que  ce  Rit  serait  uniformé- 
ment observé  dans  toute  l'Espagne.  Quant 
au  nom  de  Mozarabe,  il  lui  vient  des  chré- 
tiens qui,  au  huitième  siècle,  se  résignèrent 
à  vivre  sous  le  joug  des  Maures  et  qu'on  dé- 
signa sous  ce  nom  de  mozarabes  ou  de  Mix- 
tarabos  à  cause  de  leur  mélange  avec  les 
Arabes.  Le  Missel  s'appelle  Missale  mixtum, 
parce  qu'il  renferme  toutes  les  Leçons,  An- 
tiennes elRénédictions  qui  font,  dans  les  au- 
tres Liturgies,  autant  de  livres  séparés  sous 
le  nom  de  Lectidnnaire,  Antiphonaire  et  Bé- 
nédictionnal. 

Lorsque  le  romain  fut  adopté  par  l'Eglise 
d'Espagne,  la  ville  de  Tolède  possédait  plus 
d'Eglisesde  ce  Rit  que  tout  le  restedu  royaume. 
Elles  maintinrent  leur  Liturgie,  et  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  il  y  avait  encore  dans  cette 
ville  six  Eglises  mozarabiqucs,  dotées,  en 
1480,  des  plus  grands  privilèges  par  les  rois 
deCastille.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  ces 
Eglises,  quoique  portant  le  nom  de  mozara- 
bes, célébraient  la  Messe  selon  le  Rit  romain, 
soit  parce  que  les  Missels  mozarabiques 
étaient  devenus  extrêmement  rares  ,  soit 
parce  que  leur  vieux  caractère  gothique  n'é- 
tait plus  lisilîe.  Le  cardinal  Ximénès,  en 
1500,  fit  imprimer  en  caractères  usités  à 
cette  époque  le  Missel  et  le  Bréviaire  moza- 
rabes. Il  institua  en  même  temps  un  collège 
de  treize  prêtres  et  leur  assigna  une  grande 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède,  pour  y 
célébrer  selon  ce  Rit,  ainsi  que  deux  autres 
églises. 

Le  Missel  et  le  Bréviaire  de  ce  Rit  ont  été 
réimprimés  en  1775  par  les  soins  du  P.  Les- 
tée de  la  compagnie  (le  Jésus.  Il  a  démontré, 
contre  le'père  Lebrun,  que  ce  Rit,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  observé,  est  bien  véritable- 
ment le  mozarabe.  Toutefois  le  cardinal  Xi- 
ménès y  introduisit  quelque  chose  du  romain 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  Mis- 
sels manuscrits  de  la  Liturgie  de  Tolède. 

Voici  l'Ordre  de  la  Messe  mozarabique.  A 
la  sacristie,  le  prêtre  se  lave  les  mains  en  di- 
sant une  courte  prière,  à  laquelle  il  joint 
quatre  fois  VAve  Maria.  Il  va  à  l'autel  et  dit, 
comme  dans  le  Rit  ambrosien  :  Confitemini 
Domino,  etc.;  il  fait  sa  confession.  Ensuite  il 
monte  à  l'autel  et  baise  la  croix  en  accompa- 
gnant cette  action  d'une  prière  :  Salve,  crux 
pretiosa,  quœ  in  corpore  Chrisli  dedlcata  es  : 
«  Salut,  précieux  bois,  sanctifié  par  le  corps 
«  de  Jésus-Christ;  »  et  il  ajoute  le  Verset 
connu  :  Adoramus,  te  Christe,  etc.  Il  étend 
aussitôt  le  corporal,  nettoie  le  calice,  y  met 
le  vin  et  l'eau  par  des  prières  spéciales  à  ce 
Rite.  Le  calice  est  couvert  du  corporal.  Le 
prêtre  commence  l'Introït,  composé  à  peu 
près  comme  ceux  du  romain  ;  il  est  suivi  de 
l'Hymne  angélique,  de  la  Collecte,  de  l'Epi- 
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tre,  du  Trait  ou  Répons,  assez  semblable  à 
notre  Graduel,  de  l'Evangile,  à  la  fin  duquel 
on  répond  :  Amen.  Dominus  sit  semper  vobis- 
cum.  Alors  le  Chœur  chante  :  Lauda,  AUc- 
Uiifi.  On  appelle  cette  Antienne  Laudes.  Obla- 
tion  de  l'Hostie  et  du  calice,  pendant  laquelle 
le  Chœur  chante  TAnlienne  nommée  Sacri- 
p.fiwn  par  saint  Isidore.  Le  calice  est  cou- 
vert par  le^/<o/a,oucorporal.Suitune  prière 
et  l'encensement  s'il  y  a  lieu.  Le  célébrant  se 
tourne  vers  le  peuple,  et  c'est  la  seule  fois  : 
Adjuvnte  me,  frotï'es,  in  orationibus  veslris  et 
orate  pro  me  ad  Deum.  i^  Adjuvet  le  Pater  et 
Films  et  Spiritus  Sanclus.  «  Mes  frères,  ai- 
«  dez-moi  par  \os  prières  et  priez  Dieu  pour 
«  moi.  »  i^  «  Vous  soient  en  aide  le  Père  , 
«  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  »  Lavement  des 
mains  et  une  prière  assez  longue  dans  la- 
quelle il  demande  à  Dieu  de  lui  envoyer  «  un 
K  Séraphin  qui  d'un  charbon  ardent  vienne 
«  purifier  ses  lèvres,  éclaire  son  esprit,  iilu- 
«  mine  son  âme.  »  Ce  qui  suit  est  propre- 
ment appelé  la  Messe  des  fidèles.  Les  caté- 
chumènes étaient  donc  renvoyés  en  ce 
moment.  Elle  commence  par  Dominus  sit 
semper  vobiscum  et  l'Oraison  du  jour.  Puis 
le  célébrant  dit  trois  fois  Agios,  qui  sont 
suivis  d'une  prière  pour  tous  les  besoins  de 
l'Eglise.  Le  Dimanche  et  les  fêtes  il  se  fait 
un  petit  discours  où  l'on  explique  l'esprit  de 
l'Eglise  dans  la  Messe  qui  y  est  célébrée.  Le 
prêtre  en  lit  la  formule  telle  qu'elle  est  dans 
le  livre.  Vient  ensuite  une  Oraison  où  le  cé- 
lébrant entre  en  communion  avec  tous  les 
saints  et  avec  tous  les  ordres  de  la  hiérar- 
chie sacrée,  à  la  tête  de  laquelle  est  le  pape 
de  Rom;»,  papa  romensis.  Le  Chœur  répond 
au  célébrant.  Celui-ci  continue  et  récite  une 
prière  analogue  au  Communicantes  du  ro- 
main, mais  dans  laquelle  sont  exprimés  seu- 
lement les  noms  de  la  saie.te  Vieige,  de  Za- 
charie,  de  saint  Jean-Baptiste,  des  Innocents, 
des  apôtres  et  des  évangélistes.  Puis  il  fait 
mémoire  des  saints  Hilaire,  Athanase,  Mar- 
tin, Ambroise,  Augustin  et  de  quarante-six 
autres  dont  la  plupart  ont  été  évêqucs  de 
Tolède.  Le  Chœur  répond  f  Et  omnium  pau- 
santium  :  «  Et  de  tous  ceux  qui  reposent  [dans 
«  le  Seigneur.  » 

L'Oraison  dite  :  Post  nom/na,  Après  les 
noms,  varie  selon  les  fêtes,  et  a  quelques 
rapports  avec  le  Hanc  igilur  oblationem,  etc. 
du  Rit  romain.  AutreÔraison  intitulée  :  Ad 
pacem,  Oraison  de  la  paix  ou  pour  la  paix. 
Elle  varie  aussi  selon  le  temps.  Le  Chœur  ré- 
pond à  celle-ci  :  Quia  tu  es  vera  pax  nostra 
et  charitas  indisrupla  vivis,  etc.  «  Parce  que 
vous  êtes,  ô  Dieu,  notre  vraie  paix  et  un 
lien  indissoluble  d'amour,  vous  qui  vivez 
et  régnez,  etc.  »  Après  une  autre  prière  et 
une  réponse  du  Chœur,  on  s'embrassait  au- 
trefois pour  se  donner  la  paix.  Aujourd'hui 
elle  est  donnée  avec  la  patène  au  diacre,  qui 
la  transmet  au  clergé  et  au  peuple. 

Le  prêtre  s'inclinant,  dit  :  Introibo  ad  ai- 
tare  Dei,  etc.  Le  Chœur  répond  :  Ad  Deum,  etc. 
Il  met  la  main  sur  le  calice  :  Aures  ad  Domi- 
num.  R.  Habemus  ad  Dominum.  «  Fixez  votre 


attention  vers  Dieu.  B.  Nous  l'y  tenons 
fixée.  »  Sursum  corda,  etc.,  etc.  La  Préface 
fWiii  Inlatio ,  élévation,  commence.  Elle  est 
propre  à  chaque  fête  et  d'une  longueur  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  le  Rit  ro- 
main. Sanclus,  etc.,  puis  trois  iois  Agios,  et 
Kl/rie  ô  Theos.  «  Dieu  saint,  ô  Seigneur 
Dieu.  )) 

Le  Canon  commence.  Il  y  en  a  un  propre 
pour  chaque  Messe.  Il  est  très-court,  et  la 
Consécration  a  lieu  aussitôt;  elle  est  suivie 
de  l'Elévation.  Nous  la  faisons  connaîti-e  plus 
amplement  à  l'article  canovc  Ce  qu'il  y  a  ici 
de  remarquable  sur  l'Elévation,  c'est  que  le 
prêtre  tenant  la  saiîïte  Hostie  sur  le  calice 
découvert,  élève  simultanément  les  deux,  en 
disante  haute  voix  :  Dominussit  semper  vo- 
biscum. R.  Et  cum  i^jnritu  tuo.  Le  prêtre  : 
Fidem  quant  corde  credimus,  ore  aulem  dica- 
mus  :  «  Professons  de  bouche  la  foi  de  notre 
cœur,  »  et  alors  on  dit  le  Symbole,  qui  com- 
mence par  :  Credimus  in  unum  Deum,  etc. 
Nous  croyons,  etc. 

Pendant  le  Symbole,  le  célébrant  rompt 
l'Hostie  en  deux  parts.  Il  divise  la  première 
en  cinq  parcelles,  qui  sont  nommées  l'Incar- 
nation, la  Nativité,  la  Circoncision,  l'Appa- 
rition ou  Transfiguration,  et  la  Passion.  La 
seconde  est  partagée  en  quatre,  désignées 
sous  les  noms  de  Mort,  Résurrection,  Gloire 
et  Règne.  A  la  fraction  succède  le  Mémento 
des  vivants,  puis  l'Oraison  dominicale,  le 
Libéra  nos  chanté  sur  le  même  ton,  mais 
composé  différemment  de  celui  du  romain.  Il 
prend  la  particule  dite  Piègne,  et  la  tenant 
sur  le  calice,  il  récite  une  Antienne  allerna- 
livement  avec  le  Chœur,  puis  laisse  tomber 
la  particule  dans  le  calice,  en  disant  :  Sancta 
sanclis ,  et  conjunclio  corporis ,  etc.,  et  le 
reste  à  peu  près  comme  au  romain.  Il  donne 
ensuite  la  Bénédiction  par  trois  formules 
auxquelles  les  ministres  répondent.  Le  Chœur 
chante  une  longue  Antienne  qui  est  un  Invi- 
tatoire  à  la  communion.  Le  célél  rant  prend 
une  autre  particule  ,  celle  qui  s'appelle 
Gloire,  et  la  tenant  sur  le  calice,  il  fait  mé- 
moire des  morts.  Puis  il  la  consume,  ainsi 
que  les  autres  successivement.  Alors  il  prend 
le  précieux  sang,  en  disant  :  Corpus  et  san- 
guis  DominiNostri,  etc.  «  Que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la 
vie  éternelle.  »  Il  ajoute  une  prière,  et  le 
Chœur  chante  la  Communion.  Oiaison  de  la 
Post-communion,  et  annonce  de  la  fin  du 
sacrifice  en  ces  termes  :  Solemnia  compléta 
sunt  in  nomine  Domini  Noslri  Jesu  Cfiristi  : 
volum  noslrumsit  acceptum  cumpace.  R.  Dco 
gratias.  «  Le  sacrifice  solennel  est  fini  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  que 
notre  hommage  soit  accueilli  avec  amour 
lî.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu.  »  Le  célé- 
brant descend. 

Au  bas  de  l'autel,  il  récite  à  genoux  l'An- 
tienne 5«/re  rp///nrt  avec  son  Oraison,  et  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  le  bénit  en  disant  : 
//)  uni  talc  sancti  Spiritus,  benrdicat  vos  Po' 
[crct  Filius  :  «  Ou'i  n  l'union  du  Saint-Esprit, 
vous  bénissent  le  Père  et  le  Fils.  » 
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Le  père  Lebrun' donne   les   plus  grands  précédée  d'un  moment  de  silence,  qui  cesse 

éclaircissements  sur  celte  Messe,  et  ce  que  par  le  chant  de  la  Préface,  qu'ili'aut  se  garder 

nous   en   avons  dit  est  lire  en  partie  de  cet  do  confondre  avec  ce  que  nous  aj^pelons  du 

auteur,  et  en   partie  du  cardinal  Bona.  En  même  nom  dans  le  Rit  romain.  Cette  Préface 

outre,  nous  avions  sous  les  jeux  le  Missel  qui  est  intitulée  :3Iissa,  Messe,  est  un  exposé 

mozarabe,  imprimé   par   ordre  du  cardinal  succinct  de  l'Ofûce  du  jour.  Elle   est   suivie 

Ximénès,  en  1500.  d'une   Collecte.  L"offrande  qui   consistait  en 

k°  Ancienne  LUurgie  des  Gaules,  ou  Rit  pain  et  en  vin,  présentés  par  les  fidèles  à 
s;allican.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  Tordre  l'autel,  tous  les  dimanches,  avait  lieu  pen- 
de la.  Messe,  suivi  dans  les  Gaules  depuis  la  dant  le  chant  d'une  Antienne  ou  caiUique 
prédication  de  la  foi  chrétienne,  jusqu'aux  appelé  sonus,  son.  En  même  temps,  le  diacre 
règnes  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlcmagne.  portait  de  la  sacristie  à  l'autel  un  vase  fait 
On  sait  que  ces  deux  princes,  par  déférence  en  forme  de  tour,  dans  lequel  était  la  sainte 
pour  les  papes,  abrogèrent  dans  leurs  Etats  Eucharistie.  Les  dons  étaient  couverts  d'un 
cette  antique  Liturgie  pour  y  substituer  la  voile  très-riche  en  soie.  On  invoquait  sur 
romaine.  Les  Gaules  avaient  reçu  cette  Li-  ces  dons  ou  offrandes  l'Esprit-Saint,  par  une 


turgie  des  apôtres,  et  sa  ressemblance  avec 
les  Liturgies  Orientales  ne  permet  point  d'en 
douter.  D'ailleurs,  qui  ne  sait  que  les  fonda- 
teurs des  Eglises  des  Gaules  venaient  d"0 
rient?  Nous  n'avons  point  un  ordre  entier 
et  complet  de  la  Messe  gallicane,  ce  qui  est 


prière  nommée  l'Invocation.  Celle  que  nous 
récitons  ,  Vent  sanctificator,  a  été  prise  de 
cette  Liturgie. 

Mémoire  des  vivants  et  des  morts  dont  les 
noms  étaieiît  inscrits  sur  les  diptjques,  et 
Oraison  dite  :  Collectio  post  nomina.  Collecte 


extrêmement  fâcheux.  Il  ne  nous  reste  que      après  les  noms.  Ici  on  se  donnait  la  paix,  et 


des  monuments  imparfaits  de  cette  Liturgie. 
Celui  de  tous  qui  nous  offre  le  plus  de  détails 
est  l'exposition  de  la  Messe  par  saint  Ger- 
main, évéque  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle.  C'est  de  cet  ouvrage  nue  nous 


cette  cérémonie  était  encore  terminée  par 
l'Oraison  :  Colleclio  ad  pacem,  Collecte  pour 
la  paix. 

Alors  commence  la  contestation  ou  immo- 
lation. C'est  ce  que  le  Rit  romain  appelle 


extrairons  le  cérémonial  de  la  Messe  galli-     Préface.  Il  y  en  avait  une  pour  chaque  Messe, 

et  elle  se  , terminait  par  le  Sanctus,  chanté 
par  le  prêtre  et  le  Chœur  simultanément.  Ces 
contestations  sont  d'une  plus  grande  lon- 
gueur que  les  Préfaces  romaines. 

Le  Canon,  très-court,  est  nommé  :  Collecte 
après  le  Sanctus.  C'était  une  transition  fort 
brève  du  Sanctus  à  la  Consécration.  En  voici 
un  exemple  tiré  de  la  Messe  des  dimanches  : 
Sanctus  in  sanctis,  bcnedictus  in  terris  Domi- 
nas Noster  Jcsus  Christus  qui  pridie  quàm 


cane. 

Cette  Messe  commence  par  le  Prœlegere, 
c'est-à-dire  une  Antienne  suivie  d'un  Verset 
de  Psaume  et  de  la  doxologie  Gloria,  etc. 
Ceci  est  bien  clairement  VJntroït.  Il  se  fait 
un  instant  de  silence.  Le  prêtre  salue  le  peu- 
ple par  Dominus  sit  scmper  vobiscum,  etc.  On 
chante  ensuite  :  Agios  6  Théo  s ,  et  sa  tra- 
duction latine  :  Sanctus  Dcus.  Trois  enfants 
ajoutent  :  Kijrie  eleison.  Aussitôt,  excepté  en 


Carême,   on  chante  ie  cantique  Benedictus,     pateretur,  etc.  «  il  est  saint  dans  le  séjou 
qu'on  appelle  la  Prophétie.  Elle  est  suivie      des  saints  et  béni  sur  la  terre,  Notre-Seigneu 


!r 
d'une  Collecte,  Collectio,  différente  selon  les      Jésus-Christ,  qui  la  veille  de  sa  passion,  etc.  » 


de  saint  Paul.  Aussi  la  dernière  a  le"  nom  nous  vcnon"s  de  citer  :  Qui  pridie. 

d  F  pitre  ou  d'Apôtre,  et  la  première  ce\u\  de  La  Consécration  est  suivie   d'une  prière 

Leçon,  lec/io.  Aucune  Antienne  ne  se  trouve  nommée  Post  mysterium.  Après  le  mystère. 

entre  ces  deux  Leçons, mais  après  l'Epîtreest  Vient  la  fraction  de  l'Hostie,  dite  confractio  ; 

un  Répons  chanté  par  les  enfants  de  chœur  et  puis  le  mélange  d'une  parcelle  dans  le  calice. 

SUIVI  de  VAius,  c'est-à-dire  Agios  ô  Theos,  Pendant  ce  temps  le  Chœur  chantait  une  An- 

uDieusaint.»CeRépons  qui  ala  plusgrande  tienne,  puis   venait  le  Pater,  précédé  d'une 

anah.gie  avec  notre  Graduel  portait  aussi  le  admonition  à  pou  près  semblable  à  la  nôtre. 

iiomdH^mne.  On  dit  l'Evangile,  à  l'annonce  Ensuite.  Libéra  nos,  dit   sur  le  même  ton. 

•iuquel  on  repond  :  Gloria  Deo  omnipotenti  :  Cette  Oraison,  dont  le  sens  est  analogue  à 


«  Gloire  à  Dieu  tout-puissant.  »  On  trouve 
cependant  quelquefois  :  Gloria  libi  Domine. 
Le  diacre  était  accompagné,  dans  certaines 
fêtes,  de  sept  ou  de  cinq  acolytes  portant 
.'les  cierges.  Aussitôt  après  l'Evangile,  San- 
ctus, etc.,  et  ce  chant  était  suivi  d'un  discours 
ou  homélie  sur  l'Evangile.  On  priait  ensuite 
pour  tous  les  assistants  et  pour  les  catéchu- 
mènes, et  ces  prières  étaient  suivies  d'une 
Collecte  nommée  :  Collectio  post  precem.  Ici 
linissait  la  Messe  des  catéchumènes  que  l'on 
renvoyait  aussitôt,  ainsi  que  les  pénitents. 
La  Messe  des  fidèles  commence.  Elle  est 


2elle  du  romain,  en  diffère  beaucoup  par  les 
termes.  Bénédiction  solennelle  des  évêques 
sur  le  peuple.  Cet  usage  s'est  maintenu  en- 
core tlans  plusieurs  diocèses  de  France,  mal- 
gré le  changement  de  Liturgie.  Les  prêtres 
donnaient  aussi  une  Bénédiction,  mais  avec 
une  formule  plus  courte. 

Le  célébrant  se  communie.  Puis  il  commu- 
nie le  peuple.  Les  hommes  recevaient  la  par- 
celle consacrée  sur  la  main  nue,  les  femmes 
sur  la  main  recouverte  d'un  voile,  qu'on  ap- 
pelait Dominical.  Comme  les  communions 
étaient  nombreuses,  on  chantait,  pendant  ce 
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temps ,  un  Psaume  ou  un  cantique.  On  lui 
donnait  le  nom  de  Trccanum,  peut-être  parce 
que  le  P.^aume  se  terminait  par  la  doxologie 
on  l'honneur  des  trois  Personnes  di\iiies. 
Enfin,  deux  Oraisons,  dont  l'une  est  nommée 
Post  communion ,  et  l'autre  Consommation 
de  la  Messe,  terminaient  le  Sacrifice.  Le  peu- 
ple était  congédié  parles  mêmes  paroies  qui 
annonçaient  la  fin  des  séances  du  prétoire  ou 
du  palais.  Lebrun,  tout  en  regri  liant  (juil 
nous  reste  peu  de  choses  d'une  Liturgie  si 
respectable,  s'en  console  cndémonlranl  que 
le  Kit  mozarabe  a  une  grande  aftinilé  avec  le 
Kit  gallican.  On  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant ces  deux  Lilurgics.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  déplorer,  avec  le  même  auteur,  que 
cette  Liturgie  ait  entièrement  disparu,  et  que 
pas  une  seule  Eglise  des  Gaules  n'ait  montré 
pour  la  maintenir  contre  les  jircjcriplions  de 
Charlemagne  un  peu  de  celle  énergie  que 
déploya  l'Eglise  de  Milan  pour  conserver  le 
Rit  ambrosien.Onenest  moins  surpris  quand 
on  voit  la  première  Eglise  des  Gaules,  celle 
de  Lyon,  se  montrer  si  promple  à  adopter  la 
Liturgie  Romaine,  cette  Eglise  qui  est  pour- 
tant si  fière  de  sa  fidélité  à  sa  devise  :  Ecclesia 
Incjdunensis  nomtates  non  recipit,  «  L'Eglise 
de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  »  H 
faut  dire  aussi  que  Charlemagne  avait  eu 
soin  de  placer  sur  le  siège  de  Lyon  Leiradus 
ou  Leirad,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
voués. Néanmoins,  le  Rit  lyonnais  a  con- 
servé quelques  réminiscences  deTancien  gal- 
lican. 

IV. 

Telles  sont  les  quatre  Liturgies  les  plus 
célèbres  de  l'Eglise  Occidentale.  Il  nous 
reste  à  faire  connaître  celles  de  l'Eglise 
d'Orient 

L'Eglise  Orientale,  berceau  du  christia- 
nisme, possède  plusieurs  Liturgies.  La  plus 
ancienne  est  celle  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jacques,  premier  évêque  de  Jérusalem  :  or, 
comme  c'est  dans  celte  ville  que  les  apôlres, 
selon  l'institution  et  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu  de  leur  divin  Maître,  célébrèrent  le  Sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle  aussitôt  après  l'As- 
cension, il  est  fort  intéressant  de  connaître 
le  Rit  de  cette  Eglise  célèbre.  On  ne  saurait, 
il  est  vrai ,  prouver  catégoriquement  que  la 
Liturgie  de  saint  Jacques  soit  la  même  qu'é- 
tablit et  observa  cet  apôtre  ,  puisque  ce  n'est 
qu'au  cinquième  siècle  que  l'on  commença 
d'écrire  des  Liturgies ,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  ;  mais  si ,  depuis  celte  époque  ,  il 
est  certain  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques 
a  été  écrite  ,  il  sera  aisé  d'en  conclure  qu'elle 
retrace  ,  sinon  dans  ses  détails ,  du  moins 
dans  son  essence,  le  Rit  que  ce  premier  évê- 
<iuc  de  Jérusalem  suivit  dans  la  célébration 
dt.'s  saints  Mystères.  Or  ceci  ne  saurait  souf- 
frir le  moindre  doute.  La  Liturgie  de  saint 
Jac(iues  est  donc  un  monument  très-impor- 
tant ;  elle  fut  imprimée  en  grec,  à  Paris  ,  en 
loGO,  sur  un  Eucologe  que  les  (irecs  avaient 
fait  imprimer  à  Venise  ;  elle  n'est  en  usage 
qu'une  fois  par  an  ,  à  Jérusalem  ,  le  jour  de 
la  fête  du  saint  dont  elle  porte  le  non). 
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Voici  en  peu  de  mots  quel  est  l'ordre  de 
celle  Messe,  d'après  le  père  Lebrun,  qui  est 
un  guide  si  sûr  dans  cette  matière.  La  nature 
de  cet  ouvrage  nous  force  d'abréger  consi- 
dérablement le  précis  que  ce  savant  oratorien 
en  a  fait. 

Le  célébrant  demande  d'abord  à  Dieu  par- 
don de  ses  fautes.  On  brûle  de  l'encens  en 
invoquant  les  trois  Personnes  divines.  Le 
prêtre  et  ses  minisires  conjurent  une  seconde 
fois  le  Seign'^ur  de  leur  donner  la  pureté 
convenable.  Arrivé  à  l'autel  ,  le  célébrant 
dit:  «  La  paix  à  tous.  »  On  lui  répond  :  «  Et 
à  votre  esprit.  »  Prière  pour  demandera  Dieu 
ses  bénédictions.  Le  diacre  invile  l'assemblée 
à  prier  Dieu  pour  tous  les  besoins  de  l'E- 
glise. Le  Irisagion  est  entonné  par  les  chan- 
tres ;  c'est  celui  que  nous  chantons  le  Ven- 
dredi saint  :  Agios  ô  Theos,  etc.  «  Paix  à 
tous,  »  dit  le  prêtre,  i^.  «  Et  à  votre  esprit.  » 
Al/elnia  chanté  ;  puis  lectures  tirées  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Le  peuple  dit 
trois  fois  :  Kyrie  eleison  imas.  Le  diacre 
chante  une  Oraison,  que  le  prêtre  dit  à  voix 
basse  ,  et  qu'il  termine  en  chantant  :  «  Paix 
à  tous  ,  etc.  »  Monition  du  diacre  el  Oraison 
du  prêtre.  Ici  finit  \a  Messe  des  catéchumènes, 
et  on  les  congédie.  Le  diacre  termine  par  ces 
mots  :  ....  «  Qu'on  se  reconnaisse  les  uns  les 
«.  autres  ,  et  qu'on  garde  les  portes.  Soyons 
«  debout.  » 

Messe  des  fidèles.  Rénédiction  de  l'encens. 
Chant  des  trois  Alléluia;  c'est  une  An- 
tienne qui  finit  par  cette  triple  louange  au 
Seigneur.  On  met  les  dons  sur  l'autel,  et  le 
prêtre  fait  une  prière  :  «  Paix  à  tous  ,  etc.  » 
Après  que  le  diacre  a  demandé  la  Rénédic- 
tion ,  que  le  prêtre  donne,  le  premier  com- 
mande à  l'assembl-ée  l'attention.  Le  Symbole 
est  entonné  par  le  célébrant.  Raiser  de  paix. 
Après  deux  autres  monilions  du  diacre  et  un 
salut  du  prêtre  ,  commence  la  prière  géné- 
rale pour  l'union  des  Eglises  ,  les  bienfai- 
teurs ,  les  infirmes  ,  etc.,  les  vivants ,  les 
morts ,  à  laquelle  le  peuple  répond  trois  fois  : 
Kyrie  eleison. 

Le  célébrant  fait  des  signes  de  croix  sur 
les  dons,  en  disant  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
«  haut  des  cieux  ,  et  paix  sur  la  terre  avec 
«  la  bienveillance  de  Dieu.  »  Ces  dernières 
paroles  diffèrent,  comme  on  voit,  de  celles 
qui  commencent  chez  nous  l'Hymne  des  An- 
ges. Prières  répétées  trois  fois  ,  et  invitation 
aux  assistants  d'exalter  le  nom  du  Seigneur. 
L'assemblée  répond  au  prêtre  :  «  Le  Saint- 
«  Esprit  descendra  dans  vous  ,  et  la  vertu  du 
«  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  » 
Ces  paroles  de  Gabriel  à  Marie  nous  sem- 
blent ici  faire  une  allusion  bien  auguste  au 
ministère  du  prêtre  ,  dans  les  mains  duquel 
doit,  pour  ainsi  dire,  s'incarner  la  Di>i- 
nilé. 

Longue  prière  du  célébrant  pour  obtenir 
de  Dieu  la  dignité  et  la  pur;  le  qui  doivent 
caractériser  ce  redoutable  ministère.  Le  ri- 
deau est  lire  sur  le  sanctuaire  ;  le  prêtre  e-  = 
isolé  de  la  terre  ,  et  il  demande  que  so?i  âi: 
n'envisage  rien  autre  chose  que  le  ciel  :1c 
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peuple  :  Amen.  Le  prêtre  :  «  Paix  à  tous.  «  Le 
diacre  :  «  Tenons-nous  avec  révérence  et 
a  avec  crainte  ;  donnons  toute  notre  alten- 
«  lion  à  la  sainte  Oblation.  »  Prière  du  prêtre 
sur  îe  peuple,  pour  appeler  sur  lui  les  grâces 
lie  la  très-sainte  Trinité. 

Préface  annoncée  par  la  seule  raonilion  : 
g_  Elevons  l'esprit  et  les  cœurs,  r).  Il  est  digne 
et  juste.  »  Cette  Préface  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  du  romain,  et  elle  est  termi- 
née par  YAgios  ou  Saint,  Saint,  etc.,  exacte- 
ment pareil  au  nôtre.  _ 

Le  prêtre  fait  des  signes  de  croix  sur  les 
dons  avec  une  prière  qui  retrace  en  peu  de 
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«  mation,  au  nom  du  Père,  etc.  »  Il  prend  la 
parcelle  non  trempée,  y  fait  un  signe  de  crois, 
et  dit  :  «Voici  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du 
«  Père,  qui  ôte  le  péché  du  munùe,  et  qui  est 
«  immolé  pour  la  vie  et  le  salut  monde.  »  Il 
.divise  encore  celle-ci ,  et  en  met  les  par- 
celles dans  les  calices ,  en  disant  :  «  Portion 
«  sainte  de  Jésus-Chrisi,  pleine  de  la  grâce  et 
«  delà  vérité  du  Père  et  du  Saint-Esprit.  »  11 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que  de  ces 
deuv  calices,  l'un  est  celui  du  célébrant,  et 
l'autre  est  le  calice  dit  ministériel  avec  lequel 
on  donnait  la  communion  aux  Odèles. 

Fraction  de  l'Hostie  en  d'autres  parcelles  , 


dons  avec  une  pneie  qu.  icua^^  ^'^  i^""  "^  "' ,"  --  -  — --      ,    ^      n    ' V 

mnrs  1.1  vie  de  Notre-Seigneur;  puis  il  prend      pendant  laquelle  on  chante  des  Psaumes.  Le 


diacre  demande  au  prêtre  deux  Bénédictions, 
que  celui-ci  donne  en  les  accompagnant  d'une 
prière.  Le  célébrant  dit  une  Oraison  avant  la 
communion.  Puis  après  s'être  communié,  il 
communie   le  clergé  qui  l'assiste.  Enfin  les 
diacres  prcniient  les  calices  dont  nous  avons 
parlé,  ainsi  que  les  patènes  cTiargécS  des  par- 
celles du  pain  consacré,  et  donnent  la  com- 
^ „,      munion  au  peuple.  La  forme  de  celle  commu- 
ta VoV/  du  Fiïs  de  l'homme  et  sa  résurreclion.      nion  mérite  d'être  rapportée.  Aussitôt^  que  le 
Les  diacres  :  «  Nous  le  croyons,  nous  le  con-     diacre  prend  et  éîève  la  première  patène  ,  le 

..^^C»:  nA\AVy^,nnt      Ait    •      „    /lirvir-/!     ■"»      TV  in  11      Qn]      nOUS     a 


le  pain  et  le  consacre  par  une  formule  qui 
diffère  peu  du  romain,  à  l'exception  de  la  ré- 
ponse du  peuple  :  Amen.  Il  prend  le  calice  et 
en  consacre  le  vin  à  peu  près  dans  mêmes 
termes  que  le  romain,  et  avec  la  réponse: 
Amen.  H  ajoute  les  paroles  que  Jésus-Christ 
aiSressa  à  ses  apôtres  après  l'institution  de 
l'Eucharistie  :  Toutes  les  fois  que  vous  mange- 
rez ce  pain  et  boirez  ce  calice,  vous  annoncerez 


fessons.  )>  Le  peuple  :  «  Nous  annonçons  Sei- 
«  "^neur,  votre  mort,  et  nous  confessons  votre 
«  résurrection.  » 

Prière  du  prê're  assez  semblable  à  Uncle  et 
iiiemores,  etc.  U  invoque  sur  les  dons  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  et  après  avoir 
nommé  cette  dernière  Personne,  il  exalte , 
dans  une  prière  secrète,  les  merveilles  que  ce 
liivin  Esprit  a  opérées.  Il  la  termine  à  voix 
haute,  et  le  peuple  y  répond.  Oraison  ou 
Mémento  pour  tous  les  besoins.  Salutation 
Ano^élique  :  Je  vous  salue  Marie,  etc.  Le 
Chœur  chante  une  Antienne  en  l'honneur  de 
la  sainte  A^ierge.  Le  diacre  annonce  le  Mé- 
mento des  morts  au  célébrant,  qui  fait  une 
assez  longue  prière  pour  les  défunts.  Elle  est 
suivie  d'une  beile  Oraison  dans  laquelle  le 
célébrant  demande  à  Dieu  des  grâces  spiri- 
tuelles. Le  peuple  récite  l'Oraison  dominicale 
que  le  prêtre  paraphrase  à  peu  près  comme 
dans  le  Libéra  nos  du  Rit  romain.  Le  prêtre  : 
«  Paix  à  tous.  »  Après  la  réponse  de  l'assem- 
blée, le  diacre  avoriit  le  peuple  de  se  pré- 
parer à  la  Bénédiction.  Elle  est  donnée  par  le 
célébrant.  Elévation  de  l'Hostie  avec  une 
prière  secrète.  11  dit  ensuite  tout  haut  :  «  Les 
«  choses  saintes  sont  pour  les  saints.  »  Invi- 
tation au  peuple  de  faire  de  nouvelle;^  instan- 
ces pour  obtenir  les  grâces  demaïuiécs.  Le 
peuple  dit  douze  fois  :  Kyrie  Eleison. 

Fraction  de  l'Hostie  en  deux  parts.  Ce  Bit 
mérite  une  dcsciiption  dél;'.iliée.  Le  prêtre 
trempe  dans  le  caLcela  pi'.rt  de  l'Hostie  qu'il 
tient  de  la  main  droite  en  disant  :  «  Union  du 


célébrant  dit  :  «  Gloire  à  Dieu    , 

sanctifiés  et  nous  sanctifie  tous.  «Lediact 
Qu'on  vous  exalte  ,  Seigneur  ,  par-dessus 
tous  les  cicux  et  sur  toute  la  terre:  votre 
gloire  et  votre  règne  subsistent-dans  tous  les 
siècles.  »  Le  prêtre  :  «  Que  le  nom  du  Slm- 
gneur  notre  Dieu  soit  béni  à  jamais.  »  Le 
diacre  :  «  Approchez-vous  avec  crainte,  avec 
«  foi  et  avec  amour.  »  Le  peuple  :  «  Béni  soit 
«  celui  qui  vient  au  nom  di}  Seigneur.  »  Le 
prêtre  :  «  0  Dieu,  sauvez  votre  peuple  et  bé- 
«  nissez  votre  héritage,  gloire  à  notre  Dieu 
«  qui  nous  a  tous  sanctifiés.  »  Le  diacre  en 
remettant  le  calice  sur  l'autel  :  «  Que  le  nom 
«  du  Seigneur  soit  béni  à  jamais.  »  Suit  une 
Oraison  d'actions  de  grâce  récitée  par  le 
diacre  et  le  peuple.  Encensement  et  plusieurs 
prières  du  prêtre  et  du  diacre.  » 

Le  prêtre  :  «  Paix  à  tous.  ^  Et  à  voire 
«  espriu  «  Le  diacre  annonce  la  dernière  Bé- 
nédiction en  disant  :  «  Inclinons  nos  têtes  au 
« 


»  Le  prêtre  :  «  Grand  Dieu,  re- 
gardez favorablement  vos  serviteurs   qui 


Seigneur 


bc  tiennent  inclinés  devant  vous  :  élendcz 
sur  eux  votre'  main  puissante  el  miséricor- 
dieuse, et  bénissez-!es  :  conservez  vctre 
héritage  afin  que  nous  vous  glorifiions  sans 
cesse  et  à  jamais,  vous  le  seul  Dieu  vivant 
et  véritable,  sainte  el  consubstantielle  Tri- 
nité, Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  à  présent 
«  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  ^  A:nen. 
Le  diacre  :  «  Ch  niions  dans  la  paix  de  Jésus- 
«  Ciirist  ;  allons-nous  en  dans  dans  sa  paix.  » 
Enfin  le  Chœur  demande  à  son   tour  une 
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«  très-Saint  corps  el  du  sang  précieux  du  Sei-      Bénédiction  à  laquelle  le  diacre  répond  :  «  Ne 


«  gneur  Dieu  Jésus-Christ  notre  Sauveur  ;  » 
et  de  cette  part  trempée  il  fait  un  signe  de 
croix  sur  la  parcelle  qu'il  lienr  à  la  niain 
gauche.  Puis  avec  cette  dernière  il  fait  ep.core 
un  signe  de  croix  sur  la  parcelle  trempée.  Il 
divise  celle-ci ,  et  en  met  un  fragment  dans 
chacun  des  deux  calices  ,  en  disant  :  «  C'est 


«  pouvant  ces.er  de  vous  rendre  gloire,  nous 
«  vous  louons,  ô  Dieu  sauveur  dj  nos  âmes. 
«  Gloire  soit  au  Père  ,  etc.;  »  el  le  célébrant 
précédé  de  ses  unuistres  revient  à  la  saci  iitie 
en  récitant  une  dernière  Oraison. 

Tel  est  Iprdre  tout  à  la  fois  si  imposant  et 
si  éàifiant  de  la  Messe  de  saint  Jacqucj.  Lct 


«  l'union  et  la  sanclificatioa  et  la  consom-^*  cérémonie  de  la  communion  que  nous  avons 
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présentée  avec  plus  de  délail  que  le  reste, 
prouve  jusqu'à  l'évidence,  contre  nos  frères 
égarés  ,  que  la  foi  en  la  présence  réelle  ét.iit 
bien  celle  de  l'Eglise  catholiijue,  à  laquelle 
nous  nous  glorifions  d'appartenir. 

2°  Après  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  la 
plus  ancienne  de  cette  Eglise  est  celle  de 
saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  (/u 
plutôt  les  deux  n'en  font  qu'une  même,  avec 
quelques  différences  peu  notables.  Dans 
celle-ci  il  y  a  le  lavement  des  mains  qui  n'a 
pas  lieu  dans  la  première. 

Mais  l'Eglise  Orientale  use  dans  ses  Offices 
de  deux  autres  Liturgies,  connues  sous  le 
nom  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chry- 
sostome.  La  première  est  employée  en  cer- 
tains jours,  savoir  :  les  veilles  de  Noël  et  de 
rEpijjhanic,  les  dimanches  du  Carême,  ex- 
cepté celui  des  Rameaux,  la  sainte  et  grande 
férié,  c'est-à-dire  le  Jeudi  saint,  le  Samedi 
saint,  et  enfin  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Ba- 
sile. La  seconde  est  le  Rit  ordinaire  qu'on 
appelle  la  Liturgie  de  Constantinople.  Celle- 
ci  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  quoi- 
qu'elle porte  le  nom  de  saint  Chrysoslome, 
on  ne  saurait  en  induire  que  cet  illustre  doc- 
teur l'ait  établie.  Quant  a  celle  de  saint  Ba- 
sile, on  est  certain  qu'il  en  écrivit  une  pour 
les  monastères  dont  il  était  fondateur. 

Nous  allons  offrir  un  précis  de  la  Liturgie 
de  Constantinople  telle  qu'on  la  trouve  dans 
tous  les  Eucidoges  de   cette   Eglise.  Mais  il 
faut,  pour  l'intelligence  de  ce  Rit,  se  faire 
une  idée  de  la  disposition  des  églises  grec- 
ques. L'autel  est  placé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire.  A  gauche   est  un  autre  petit  autel 
nommé  la  prothèse,  sur  lequel  sont  préparés 
les  dons  ou  offrandes  du  pain  et  du  vin.  A 
droite  en  est  un  autre  destiné  à  recevoir  les 
ornements    du    céléb''ant  et  des  ministres. 
Après  s'y  être  revêtus  des  habits  sacrés,   ils 
vont  àXa  prothèse,  oiî  la  cérémonie  commence 
par  le  lavement  des  mains,  en   récitant    les 
paroles  du  môme  Psaume  que  dans  l'Eglise 
latine.  Le  diacre  met  ensuite  le  pain  dans  la 
patène  {Voy.   hostie),  et,  prenant  un  petit 
couteau  fait  comme  une  lance,  il  fait  sur  ce 
pain  un  signe  de   croix,  en'disant  trois  fois  : 
«   En  mémoire  du  Seigneur  Dieu,  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ.  »  11  enfonce  la  lance 
dans  le  pain,  au  côté  droit,  en  disant  :  «  U 
«  a  été  mené  à  la  mort  comme  une  brebis.  « 
Puis  au  côté  gauche  :  «  Comme  un  agneau, 
«  muet   devant  celui  qui    le    tond  ,   il  n'a 
«  pas    ouvert    la    bouche.  »  Il  enfonce    le 
couteau  dans   la  partie  supérieure  :  «  Son 
«  jugement  a  été  prononcé  dans  son  humi- 
«  liation.  »  Ptiis  dans  la  partie  inférieure  : 
«  Qui  racontera  sa  génération?  »  Chacune  de 
ces    incisions  est   précédée    des    paroles    : 
«  Prions  Dieu.  »  Le  diacre  dit  au  prêtre  : 
«  Otez,  monsieur  {despolu).  »  Celui-ci  ôte  en 
effet  la  croule  du  pain  qui  doit  être  consa- 
cré, en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a  été  ôtéc 
«  de  la  terre.  »  Le  diacre  :  «  Inmiolez,  mon- 
«  s'\(iur{despol(i).  »  Le  prêtre  dépose  l'Hoslic 
dans  la  patène,  et  dit  :  «  L'Agneau  de  Dieu, 
«  qui  ôte  les  péchés  du  monde,   est  immolé 
«  pour  l;i  vie  et  le  salut  du  monde.  »  Le  prê- 
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tre,  enfonçant  dans  le  pain  sa  lance  ou  cou- 
teau, dit  :  «  Un  des  soldats  ouvrit  son  côté 
«  avec  une  lance,  et  incontinent  il  en  sortit 
«  du  sang  et  de  l'eau.  »  Alors  le  diacre  njet 
du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice,  après  les 
avoir  fait  bénir  par  le  célébrant.  Celui- 
ci  détache  encore  une  parcelle  du  pain,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,en  y  ajoutant 
une  prière  analogue.  Une  seconde  est  coupée 
en  l'honneur  de  suint  Jean-Baptiste,  des  Apô- 
tres et  divers  autres  saints  qui  sont  nommes 
selon  les  Eglises.  Enfin  une  dernière  parti- 
cule est  détachée  à  l'intention  de  l'évêque  et 
pour  ceux  à  qui  il  veut  spécialement  appli- 
quer les  mérites  du  Sacrifice,  et  en  même 
temps  il  fait  mémoire  des  vivants  et  des 
moils. 

ici  le  célébrant,  prenant  l'encensoir  des 
mains  du  diacre,  encense  tout  ce  qui  doit  être 
placé  sur  les  dons.  C'est  d'abord  Vcloile, 
c'est-à-dire  une  croix  formée  de  deux  règles 
superposées  en  équerre,  et  dont  les  quatre 
bouts  port,  nt  chacun  sur  un  pied.  Cette  étoile 
est  en  argent,  et  au-dessous  d'elle  est  la  pa- 
tène. En  plaçant  ïétoile,  le  célébrant  dit  : 
«  L'étoile  s'arrêta  sur  le  lieu  où  était  l'en- 
«  faut.  »  Cet  ustensile  sacré  est  destiné  à 
supporter  le  voile  qui  doit  couvrir  les  dons, 
et  que  le  prêtre  y  met  après  l'avoir  encensé, 
puis  il  encense  un  autre  voiie  qu'il  met  sur 
le  calice;  enfin  l'aer,  ou  grand  voile  qui  re- 
couvre entièrement  la  patène  et  le  calice. 
Après  avoir  encensé  séparément,  et  ensuite 
en  commun  tous  ces  objets,  il  récite  une 
prière  dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  qu'il 
lui  plaise  bénir  cette  Oblation. 

Le  célébrant  et  le  diacre  vontà  l'autel,  que 
ce  dernier  encense  aux  quatre  côtés,  en  ré- 
citant tout  bas  une  prière.  Il  encense  ensuite 
le  sanctuaire,  l'église  et  encore  l'autel,  puis 
enfin  le  célébrant.  Pendant,ces  encensements 
le  diacre  récite  le  Psaume  50'  :  Miserere  md , 
Deus,  etc. 

La  Messe  des  catéchumènes  commence  seu- 
lement ici.  Le  prêtre  et  le  diacre,  inclinés 
devant  l'autel,  récitent  une  invocation  au 
Saint-Esprit.  Elle  est  terminée  par  le  Domine 
labin  mca  opcries,  etc.  Le  célébrant  baise  le 
livre  des  Evangiles  qui  est  placé  au  milieu 
de  l'autel,  tandis  que  le  diacre  baise  l'autel 
lui-même,  et  le  montrant  au  prêtre,  il  lui 
dit  :  «  Il  est  temps  de  faire,  »  c'est-à-dire  de 
sacrider,  et  lui  demande  sa  Bénédiction.  Le 
prêtre  :  «  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du  Fils 
«  et  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  »  Ensuite,  pour  la  deuxième 
fois  :  «  Domine  labia,  etc.,  »  seconde  Béné- 
diction demandée  par  le  diacre.  Le  prêtre  : 
«  Béni  soit  le  règne,  etc.  » 

Le  diacre  sort  du  sanctuaire  ;  et,  se  pla- 
çant sur  un  lieu  éle>é,  fait  les  prières  iré 
niques,  ou  delà  paix.  On  y  prie  pour  l'Eglise, 
les  princes,  tous  les  Etals,  etc.  A  chaque  mo 
nition  du  diacre,  le  peuple  répond  •  Kyrie 
eleison.  Ces  prières  sont  assez  longues.  Elles 
se  terminent  par  une  commémoration  de  la 
sainte  Vierge,  le  Chœur  :  «  A  vous,  Sei- 
«  gneur,  nous  nous  offrons.  »  Pendant  ces 
prières  paciûcjues,  le  prêtre  en  récite  une  se- 
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crèteraent  à  l'autel,  et  il  la  termine  à  haute  nous  l'avons  vu  dans  le  Rit  de  saint  Jacques, 

voixparla  conclusiondoxologiquc.LeChœar  Pendant  ce  temps  le  diacre  encense  l'autel, 

rép-ond  :  Ame7i.  le  sanctuaire  et  le  célébrant. 

Alors  commence  le  chant  des  Antiennes  Suit  une  longue  prière  du  prêtre  pleine 
entremêlées  de  plusieurs  Versets  des  Psau-  d'onction,  dans  laquelle  confessant  son  indi- 
mes.  Ce  qui  ressemble  assez  bien  à  notre  in-  gnité  personnelle,  il  s'humilie  devant  celui 
troït.  Mais  après  chaque  Antienne  le  prêtre  ré-  dont  le  trône  est,  porté  pat-  les  Chérubins. 
citeuneOraison,  elle  diacre  reprend  la  prière  Maintenant  commence  une  des  plus  re- 
pacifique :  «  Sauvez-nous  ;  Seigneur,  ayez  marquables  cérémonies  de  ce  Rit.  C'est  la 
«  pitié  de  nous,  »  à  trois  différentes  reprises.  Procession  des  dons.  On  a  accusé  les  Grecs 
Pendant  ce  temps  a  lieu  Ventrée  ou  Procès-  d'exagérer  le  respect  pour  des  Oblations  qui 
sion  de  l'Evangile  du  sanctuaire  à  la  nef,  et  ne  sont  point  encore  changées  au  corps  et  au 
au  retour  prière  secrète.  Après  que  le  célé-  sang  de  Notre-Seigneur.  11  faut  se  rappeler 
brant  a  baisé  le  livre,  le  diacre,  le  montrant  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  commence- 
au  peuple,  dit  :  «  C'est  la  sagesse,  soyons  de-  ment  de  cet  exposé^  que  le  pain  et  le  vin  du 
«  bout;  »  et  il  remonte  à  l'autel  sur  lequel  il  Sacrifice  sont  disposés  sur  l'autel,  ou  plutôt 
dépose  le  livre  sacré.  Puis  il  demande  la  Bé-  la  table  de  la  prothèse.  Il  s'agit  donc  d'aller 
nédiction  pour  le  chant  du  trisagion.  On  eft-  les  prendre  sur  cette  table  avec  laquelle  no- 
tonne  ce  trisagion.  Agios,  ô  Theos,  etc.,  le  tre  crédence  a  beaucoup  de  rapport.  Arrivés 
même  que  celui  de  l'Eglise  latine  ,  à  la  Me.ise  à  la  prothèse,  le  célébrant  met  sur  l'épaule  du 
des  présanctifiés  du  Vendredi  saint,  avec  diacre  un  grand  voile.  Celui-ci  place  en  ou- 
cette  différence  qu'il  est  suivi  de  la  doxolo-  tre  sur  sa  tête  la  grande  patène,  et  du  doigt 
gie  :  Gloire  soit  au  Père,  etc.  index  de  la  main  droite  porte  l'encensoir, 
Si  c'est  un  évêque  qui  officie,  il  tient,  pe.?-  tandis  que  le  prêtre  porte  le  calice.  Ils  sont 
dantce  trisagion,  de  lamain  droite,  un  chan-  précédés  de  clercs  tenant  des  croix,  ou  char- 
delier  à  trois  branches  avec  trois  bougies  .il-  gés  des  divers  objets  qui  ont  servi  ou  seront 
lumées,  symbole  de  la  Trinité  ;  et  de  la  main  employés,  comme  la  lance,  l'éponge,  pour 
gauche  un  chandelier  à  deux  branches,  eiu-  nettoyer  le  calice,  l'éventail,  etc.  L'entrée  se 
blême  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  ;  et  fait  solennellement  par  la  porte  principale 
il  en  fait  un  signe  de  croix  d'abord  sur  le  du  sanctuaire,  en  chantant  une  Antienne, 
livre  des  Evangiles,  ensuite  sur  le  peuple  Les  dons  sont  déposés  sur  l'autel  par  le  prê- 
(Foy.  dicerion).  tre,  quidit:«Le  vénérable  Joseph  (d'Ari- 
Le  diacre  :  «  Soyons  attentifs;  »  le  prêtr.8  :  «  mathie),  descendant  de  la  croix  le  corps  sa- 
«  Paix  à  tous;  »  le  diacre  :  «  C'est  la  s,4-  «  cré,  l'enveloppa  d'un  linceul  blanc  et  le 
«  gesse.  »  Chant  de  YAlleluia  suivi  de  deax  «  mit  dans  un  sépulcre  neuf  avec  des  aro- 
Versets   de  Psaumes.   Le  diacre  dit  encor-s  :  mates.» 

«  Soyons  attentifs,  »  et  aussitôt  le  lecteur  Les  voiles  qui  couvraient  la  grande  patène 
lit  l'Apôtre  ou  Epître.  Après  cette  lecture,  le  et  le  calice  sont  enlevés,  et  le  voile  que  le 
prêtre  :  «  Paix  à  tous;  »  nouvel  Alléluia  ac-  diacre  portait  sur  l'épaule  gauche  recouvre 
compagne  d'un  Psaume.  ces  deux  vases.  On  eifcense  les  dons  en  ré- 
Encensement  de  l'autel  et  du  sanctuaire  citant  une  prière.  Le  diacre  fait  deux  morn- 
par  le  diacre.  Celui-ci,  aussitôt  après,  prend  tions  auxquelles  on  répond  :  Kyrie  eleison. 
le  livre  qui  est  sur  l'autel,  demande  au  prêtre  Suivent  encore  trois  prières  récitées  parle 
la  Rénédiclion  ,  et,  précédé  de  cierges  et  diacre,  auxquelles  le  Chœur  répond  :«  Exau- 
d'encensoirs,  il  monte  sur  l'ambon.  Le  célé-  «  cez-nous.  Seigneur.  » 
brant  se  tourne  vers  le  peuple  :  «  C'est  la  Prière  de  l'Oblation.  Elle  est  assez  longue, 
«  sagesse,  soyons  debout,  écoutons  le  saint  et  l'on  y  retrouve  en  partie  celle  qui  dans  le 
«  Evangile.  »  Après  ces  paroles  le  diacre  lit  Canon  romain  commence  par  les  mots  :  Su- 
ie litre  de  l'Evangile,  et  le  Chœur  répond,  praquœ  propitio,  elc.  Le  célébrant  la  con- 
comme  dans  l'Eglise  latine  :  «  Gloire  à  vous,  dut  à  haute  voix.  Le  Chœur  :  Amen. 
«  Seigneur.  »  Après  le  chant  de  l'Evangile  Le  célébrant  :  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre  : 
\  le  diacre  porte  le  livre  au  prêtre;  et,  se  tour-  «  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin  que 
\  nant  vers  les  fidèles:  «  Disons  tous  ensemble,  «  nous  puissions  louer  Dieu  avec  union.  » 
>  «  du  fond  du  cœur  ;  Dieu  tout-puissant,  Dieu  Le  Chœur  invoque  la  Trinité,  et  le  prêtre  dit 
«  de  nos  pères,  exaucez-nous,  ayez  pitié  de  le  premier  Verset  du  Psaume  17'.  C'est  ce 
«  nous.  »  Le  Chœur  répond  :  Kyrie  eleison.  On  qu'on  nomme  la  Paix. 

prie  pour  les  souverains.  La  conclusion   de  Le  diacre  s'écrie  :  «  Les  portes,  les  portes, 

la  prière  est  :  Kyrie  eleison.  Le  prêtre  récHe  «  soyons  attentifs  avec  sagesse.  »  On  ferme 

une  Oraison   secrète  pour  solliciter  la  misé-  alors  les  portes  du  sanctuaire,  et  on  tire  un 

ricorde    céleste,   et  il  la   termine    à   voix  rideau  qui  dérobe  aux   assistants  la  vue  de 

haute.  l'autel. 

Prières  pour  les  catéchumènes,  après  les-  On  chante  alors  le  Symbole  de  Constanti- 

quelles  le  diacre  dit  :  «  Catéchumènes,  reli-  nople.  Il  est  suivi  de  diverses  monilions  du 

«  rez-Yous  :  qu'aucun  catéchumène  ne  s'av-  prêtre  et  du  diacre,  auxquelles  le  Chœur  rc- 

«  rête  ici.  »  pond. 

Nouvelle  Oraison  à  peu  près  dans  la  même  Le  célébrant  entonne  la  Préface,  qui  com- 

formo  que  celle  qui  a  suivi  l'Evangile.  Le  mcnce  par  les  mêmes  Invitations  et  Réponses 

Chœur  chante  l'Hymne  des  [Chérubins,  ou,  que  dans  le  Rit  romain;  mais  au  lieu  d'être 

en  d'autres  termes,  des  trois  Alléluia,  conirje  .  récitée  à  haute  voix,  le  prêtre  s'incline  et  U 
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poursuit  en  secret.  Elle  est  terminée  par  les 
trois  Sanctus  ou  plutôt  agios,  et  les  mêmes 
paroles  qui  les  suivent  dans  le  llit  romain. 

La  consécration  commence  par  une  courte 
Oraison  à  la  suite  de  laquelle  le  prêtre  récite 
la  formule  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
nôtre:  Qui  pridic  quam  paleretur,  etc.;  pen- 
dant ce  temps  le  diacre,  après  avoir  enlevé 
l'étoile  qui  était  sur  le  pain,  lie  place  au  côté 
droit  du  célébrant  et  agite  sur  l'autel  un 
éventail  qui  retrace  la  figure  d'un  chérubin 
à  six  ailes;  s'il  n'y  a  point  d'éventail,  c'est 
avec  le  grand  voile  que  le  diacre  fait  du  vent. 
Après  la  consécration  du  pain  ainsi  qu'après 
celle  du  vin,  proférée  à  haute  voix  par  le 
célébrant,  le  peuple  répond  :  Amen. 

Le  prêtre  prie  d'abord  secrètement,  puis 
élève  la  voix,  et  le  Chœur  répond.  Ensuite , 
faisant  un  signe  de  croix  sur  l'espèce  du  pain, 
il  dit  :  «  Faites  ce  pain  le  précieux  corps  de 
«  votre  Christ.  »  Le  diacre:  Amen.  Puis  sur 
le  calice:  «  Faites  ce  qui  est  dans  cette  coupe 
«  le  précieux  sang  de  votre  Christ.  »  Le 
diacre  répond:  Amen.  Le  célébrant  bénit  les 
deux  espèces  et  continue  :  «  Les  changeant 
«  par  votre  Saint-Esprit.  »  Le  diacre:  Amen, 
amen,  amen.  Le  prêtre  poursuit:  «  afin  qu'ils 
«  servent  pour  la  purification  de  l'âme,  »  etc. 

Mémoire  des  vivants  et  des  morts.  C'est  ici 
une  commémoration  des  saints  de  tous  les 
ordres,  où  il  n'y  a,  à  la  fin,  de  nom  propre 
que  celui  de  la  très-sainte  Vierge.  En  cet 
instant,  le  Chœur  entonne  les  louanges  de 
Marie.  Le  diacre  encense  l'autel  et  puis  pré- 
sente au  prêtre  les  diptyques  ou  tables  des 
vivants  et  des  morts  pour  lesquels  il  veut 
prier.  A  l'égard  dos  morts,  il  nomme  le  saint 
précurseur,  les  apôtres  et  le  saint  dont  on 
fait  la  fête,  en  leur  recommandant  les  âmes 
des  défunts;  quant  aux  vivants  il  les  nomme. 
Ensuite  il  se  tourne  vers  la  porte  et  bénit  le 
peuple  en  disant:  «Que  la  miséricorde  de 
«  notre  grand  Dieu  et  sauveur  Jésus-Christ 
«  soit  avec  vous.  »  Le  Chœur:  «  Et  avec 
«  votre  esprit.  » 

Suivent  deux  prières;  l'une  du  diacre,  à 
laquelle  on  répond  :  Kyrie  eleison,  l'autre 
dite  secrètement  par  le  prêtre. 

Exhortation  du  diacre  au  peuple  pour  qu'il 
demande  à  Dieu  les  biens  spirituels.  Le 
Chœur:  /t f/ne  e/eùoîi;  deux  courtes  prières 
du  diacre  pour  le  peuple,  auxquelles  il  est 
répondu  par  le  Chœur:  «  Accordez-le-nous, 
«  Seigneur.  » 

Le  célébrant  demande  au  Seigneur  de  le 
rendre  digne  de  lui  adresser  l'Oraison  domi- 
nicale, et  aussitôt  le  Chœur  et  le  prêtre  réci- 
tent le  Pater,  que  celui-ci  termine  en  disant: 
«  Parce  qu'à  vous  Dieu  Père,  Fils  et  Saint- 
«  Esprit,  appartiennent  le  règne,  la  vertu  et 
«  la  gloire,  à  présent  et  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  prêtre  :  «  La  paix  à  tous,  »  i^  «  et  avec 
voire  esprit.  »  Le  diacre:  «  Inclinez  vos  têtes 
«  auScigneur.»  i^  «  A  vous,  Seigneur.»  Prière 
secrète  du  prêtre,  dont  le  sens  est  à  peu  près 
le  même  que  celle  (jui,  dans  la  Liturgie  ro- 
maine, suit  l'Oraison  dominicale. 

L'adoration  de  la  sainte  Eucharistie  par  le 

Lixuiwiiî. 


prêtre  et  le  diacre  a  lien  p.ir  cette  courte  sup- 
plication, répétée  trois  fois  par  chacun  d'eux: 
«Seigneur  ayez  i)itiédemoi,  pauvre  pécheur.  » 

Le  célébrant  prend  l'hostie  pour  l'élever. 
Le  diacre:  «  Soyons  attentifs.  »  Le  prêtre  la 
montrant  au  peuple:  «Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints.  »  Le  Chœur:  «  Un  seul 
«  saint,  un  seul  Seigneur  Jésu.s-Christ  dans 
«  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Amen.  » 

Le  moment  de  la  Communion  est  arrivé. 
Le  Chœur  entonne. une  Antienne,  qui  varie 
selon  la  fête.  Cependant  le  célébrant,  sur 
l'invitation  du  diacre  qui  l'a  averti  de  rompre 
le  saint  pain,  divise  l'hostie  en  quatre  parts 
et  dit:  «  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du  Père 
«  est  divisé  et  partagé;  il  est  divisé  et  de- 
«  meure  tout  entier;  il  est  toujours  mangé  et 
«  n'est  point  consumé,  mais  il  fait  saints 
«  ceux  qui  y  participent.  »  Puis  prenant  une 
des  quatre  parties,  et  en  faisant  un  signe  de 
croix  sur  le  calice,  l'y  laisse  tomber  en  disant  : 
«  C'est  la  plénitude  de  la  foi  du  Saint-Esprit.» 

Le  diacre  présente  de  l'eau  chaude  au 
prêtre:  «  Bénissez  ,  monsieur  (Dcspota), 
«  cette  eau  chaude.  »  Le  prêtre:  «  Bénie  soit 
«  la  ferveur  de  vos  saints,  maintenant  et 
«  dans  tous  les  siècles.  »  Ensuite  il  en  verse 
dans  le  calice  en  forme  de  croix,  et  dit  trois 
fois  :  «  La  ferveur  de  la  foi  pleine  du  Saint- 
«  Esprit.  »  On  voit,  par  ces  paroles  du  célé- 
brant, quelle  est  la  signification  de  ce  singu- 
lier cérémonial. 

Le  prêtre:  «  Diacre,  approchez.  »  Le  dia- 
cre fait  une  profonde  inclination,  et  le  célé- 
brant lui  mettant  dans  la  main  une  portion 
de  l'hostie,  après  la  demande  que  lui  en  a 
faite  ce  ministre,  lui  dit:  '<  Je  vous  donne  le 
«  précieux,  le  saint,  le  très-pur  corps  du 
«  Seigneur  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
«  pour  la  rémission  des  péchés  et  la  vie  éter- 
«  nelle.  »  Le  célébrant  prenant  à  son  tour 
dans  ses  mains  une  autre  parcelle  de  la  sainte 
Hoslie,tous  deux  s'inclinent  et  récitent  une  lon- 
gue Oraison,  après  laquelle  ils  se  communient. 

Prenant  ensuite  le  calice,  le  prêtre  boit  le 
premier,  à  trois  reprises.  A  la  première,  il 
dit  :  «  Au  nomduPère,»  à  la  seconde  :  «  et  du 
«  Fils,»  à  la  troisième  :  «  et  du  Saint-Esprit.» 
Le  célébrant  offre  ensuite  le  calice  au  diacre; 
celui-ci  dit:  «  Je  viens  au  roi  immortel,  je 
«  crois.  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes 
«  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Pendant 
que  le  diacre  boit  le  précieux  sar.g.  avec  le 
même  Rit  que  le  prêtre,  celui-ci  lui  dit  :  «  Scr- 
«  viteur  de  Dieu,  diacre  (  et  il  l'interpelle  par 
«  son  nom  de  baptême),  vous  communiez  au 
«  saint  corps  et  au  précieux  sang  de  Jésus- 
«  Christ,  pour  la  rémission  des  péchés  et  la 
«  vie  éternelle.  » 

Les  particules  sont  ramassées  soigneuse- 
ment dans  le  calice  avant  de  consumer  l'es- 
pèce du  vin,  et  après  la  Communion,  le  dia- 
cre essuie  la  patène  avec  une  éponge  qui  tient 
lieu  de  purificatoire. 

La  Communion  des  fidèles  est  administrée, 
soit  par  le  prêtre. soit  par  le  diacre,  à  la  porto 
du  sanctuaire.  Pour  ne  pas  nous  répéter, 
yt)y(;z  communion. 

Bénédiction  du  peuple  par  le  prêtre  :  «  0 
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«  Dieu,  sauvez  votre  peuple,  bénissez  votre 
«  hérilâ-e.  »  Le  Chœur:  <  Pour  longues  an- 
l  vies  Seigneur.  »  Le  calice  est  purifie  en- 
suite par  le  diacre,  qui  le  reporte  a  la  pro- 
thèse, et  pendant  ce  temps  le  prélre  encense 
l'autel  par  une  prière  à  laquelle  on   repond  : 

'  L'action  de  grâces  se  fait  secrètement.  Le 
diacre  invile  aussi  le  peuple  à  remercier  le 
SeiTUCur;  puis  il  s'écrie:  «  Allons  eu  paix.  » 
Le  Chœur:  «  Au  nom  du  Seigneur.  »  L  assem- 
blée est  ainsi  congédiée.  ^,,  uAn^flip 
Le  Chœur  demande  une  dernière  bénédic- 
tion aue  le  prclro  donneen  récitant  le  Psaume 
XKnqueTe  Chœur  chante,  en  le  terminant 
par  l'Antienne:  Sitnomtn  Domini  benedic- 

'"lc  pain  bénit  est  enfin  distribué.  C'est  ce 
qu'on  nomme  Eulogie.  Il  faut  ici  faire  obser- 
ver que  le  célébrant  ne  pr«^nd  de  la  prothèse 
pour  le  porter  sur  l'autel,  que  le  pain  qu  il 
Uul  consacrer;  ce  qui  reste  est  coupe  en  pe- 
tits morceaux  et  on  le  distribue  a  ceux  qui 
r^'onî  pas  communié.  Le  fidèle  le  reçoit  en 
baisant  la  main  du  prêtre  et  ne  le  mange  qu  a 
ieun.  Si  l'on  ne  se  trouve  pomt  dans  cet  état, 
on  l'emporte  chez   soi  bien  enveloppe  d  un 

^'"celte ''cérémonie  terminée,  le  prêtre  et  le 
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que  ne  l'est  le  latin  parmi  nous.  Il  en  est 
de  même  en  Mingrélie  et  Géorgie,  où  la  lan- 
gue liturgique  est  l'ancienne  langue  vulgaire 
de  la  contrée. 

On  n(!  saurait  en  dire  de  même  touchant 
les  ornements  ou  habits  sacrés  du  célébrant 
et  de  ses  ministres.  Les  Russes  ont  une  ma- 
gnificence bien  supérieure  aux  Grecs,  et  elle 
a    influé  sur   la   forme  de   ces   ornements. 
Néanmoins  on  a  su  conserver  du  moins. à  la 
chasuble,  dans  ces  deux  gramics  sections  de 
la  Liturgie  grecque,  cette  noble  ampleur  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  environner  le  prêtre 
de  ce  respect  qui  sied   au  dispensateur  des 
saints  mystères.  La  chasuble  y  mérite  son 
nom,  car  elle  couvre  en  entier  de   sa  large 
draperie  le  ministre  des  autels,  comme  du 
reste  elle  faisait  en  France,  jusqu'au  quator- 
zième siècle. 

Les  vases  sacrés  y  sont  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  livre  des  Evangiles  est  couvert 
quelquefois  de  lames  d'or  enrichies  de  dia- 
mants. Les  crosses  épiscopales,  les  croix,  les 
mitres  ou  bonnets  d'évêques  y  brillent  de 
pierreries. 

L'Eglise  grecque,  à  Constantinople  et  dans 
tout  l'empire  oltoman,  toujours  exposée  à  la 
cupidité  et  aux  vexations  des  infidèles,  est 
forcée  de  se  borner  au  strict  nécessaire.  Ceci 


(\4te  cérémonie  iermiin;e,  ^^  i^iv,..-  --^  --      .^,^^^^..  ^ .. .  „-- --    --  — 

Hi-Trre  vont  à  la  prothèse,  et  le  premier  prend      regarde  plus  particulièrement  encore  l  Eglise 


ce  qui  peut  être  resté  dans  le  calice,  en  reci 
iaul:  N une  dimiltis. 

Enfin  après  avoir  quitte  ses  ornements  et 
uniquement  revêtu  de  son  costume  ordinaire, 
le  nrêlre  donne  une  dernière  bénédiction  au 
i3Guple  en  disant  :  «  Que  Dieu  vous  conserve 
«  tous  par  sa  grâce  et  sa  bonté,  a  presc-nt, 
«  nour  touiours  et  dans  tous  les  siècles.  »  Le 
neuDle:  «  Conservez,  Seigneur,  pour  longues 
«  années,  celui  qui  nous  bénit  et  nous  sanc- 
«  tifie.  »  Et  tous  se  retirent  avec  recucilie- 

"^ ï'ordre  de  la  Messe  dont  nous  venons  de 
tracer  un   précis,  est  suivi  dans  toutes  les 
églises  grecques,  soit  en  Orient,  scilcn  Occi- 
dent. En  France,   il   n'existe  qu  une   seule 
église  du  Rit  grec  uni;  c'est  celle  de  Sunt- 
Nico!as-de-Myre,  une  des  paroissesdc  la  ville 
de  Marseille.  L'Italie  en  a   un   pJ us  grand 
«ombre,  et  surtout  le  royaume  QeNapes^  La 
Russie  et  plusieurs  contrées  de  la  Pologne 
su  vent  aussi  le  Rit  grec.  Il  n'est  pas   néces- 
saire de  faire  observer  que  los  seules  oifîe- 
rencesquicî.istent,  en  fait  ae  Liturgie,  entre 
les  schismatiques  et  les  catholiques,  consis- 
tent en  ce  que  les  derniers  ajoutent  le  mot 
filioque  au  Symbole,  parce  qu  lis  reconna.s- 
-ni  la  procession  du  Saint-Esprit,  du  Vcre 
ri  du  Fils,  reielée  par  les  premiers;  et  enfin 
en  ce  que  les  catholiques  prient  y.ouv  ic  pape, 
comme  chef  de  l'Eglise  universelle. 

Quoique  l'Eglise  russe  observe  la  Liturgie 
de  Constantinople,  quant  au  ceremonja!,  qui 
n'en  diffère  qu'en  des  choses  de  peu  d  impor- 
lauce,  elle  n'en  récite  pas  les  prières  en  lan- 
gue grecque,  mais  bien  en  esclavon.  Cette 
langue  n'est  plus  parlée  depuis  plusieurs 
siècles  et  n'est  pas  mieux  entendue  du  p(  uple 


du"  Rit  grec-uni  qui,  outre  l'oppression  de 
l'ennemi  commun,  a  encore  à  subir  celle  des 
schismatiques. 

3»  La  Liturgie  de  Constantinople  n'est  pas 
seulement    en    usage     dans    ce    patriarcat, 
mais  encore  dans  ceux  d'Alexandrie,  d'An- 
liocbc  et  de  Jérusalem.  Les  Orientaux,  qu'on 
appelle  Melchii.es,  sont  les   catholiques  di 
patriarcat   d'Alexandrie.  Mais  depuis  le  trop 
célèbre   schisme,    les    orthodoxes    de    cette 
Eglise  sont  en  fort  petit  nombre.  Ancienne- 
ment, chacun   de   ces  patriarcats  avait  une 
liturgie  qui  lui. était  propre,  mais  à  mesure 
que  l'Eglise  de  Constantinople  prit  de  l'au- 
torité sur  toutes  ses  rivales,  elle  y  introduisit 
son  Rit.  Nous  retrouvons  ici,  autant  qu'il  est 
permis    de    comparer    l'orthodoxie  avec  le 
déplorable  schisme  des  Grecs,  la  môme  ten- 
dance à  l'uniformité  que  dans  l'Eglise  occi- 
dentale. En  cette  dernière,  le  Rit  romain  a 
abrogé,   comme    nous   l'avons   vu,  presque 
toutes  les  autres  Liturgies  pour  s'y  étaldir 
exclusivement.  Néanmoins  les  Cophtes   ont 
conservé  le  Rit  ancien  d'Alexandrie  qu'on  at- 
tribue à  l'évangéliste  saint  Marc  et  qui   lut 
écrit  par  saint  Cyrille. 

Outre  cette  Liturgie  qui  est  en  usage  le 
plus  habituellement,  ils  ont  encore  celle  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  on  se  sert 
aux  fêtes  de  Notre-Seigneur,  et  celle  de  saiiU 
Basile  aux  jours  ordinaires  et  aux  Messes 
des  morts.  Nous  sommes  ici  forcés  de  contre- 
dire le  père  Wansleb,  qui  désigne  unique- 
ment pour  Noël  et  lo  Cnrcinc  U  Liturgie  de 
saint  Cyrille  le  Grand.  Nous  relevons  cette 
erreur  du  savant  dominicain,  laquelle  n'a 
pourtant  rien  de  dangereux,  d'apiès  l'auto- 
rité d'un  prêtre  cophte  auc  nous  avons  con- 
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suite  à  Paris,  en  1812.  Ces  trois  Liturgies, 
sous  les  noms  de  saint  Basile,  saint  Grégoire 
et  saint  Cyrille,  sont  coiinues  en  Europe. 
Elles  sont  en  langue  cophle  avec  une  traduc- 
tion en  arabe.  On  les  a  traduites  en  latin  à 
Augsbourg,  en  1604. 

U  ne  nous  est  pas  possible,  sans  franchir 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites, 
d'offrir  Tordre  de  chacune   de  ces  Messes. 
Nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  une 
observation  qui  paraîtra  fort  naturelle.  C'est 
qu'elles  présentent  une  analogie  frappante 
,  avec  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  et  le  Rit 
deConstantinople,  que  nous  avons  analysés. 
Voiles  sur  les  dons,  encensements  multiiJiés, 
solennité  de  l'Evangile,  union  fréquente  des 
prières  du  célébrant  et  des  fidèles,  fraction 
'>!u  pain  ou  corban  en  plusieurs  parcelles, 
tout  cela   est    presque  uniforme.    Mais  les 
oraisons  sont  ici  plus  longues  et  peut-être 
plus  substantielles  et  plus  touchantes.  L'Of- 
li'.*e  s'y  fait  en  langue  cophte,  inconnue  aux 
fidèles,  mais  les  trois  Epîtrcs,  etil  y  a  toujours 
ce  nombre,  ainsi  que  l'Evangile,   sont  lues 
P  r  les  ministres  de  l'autel  en  arabe, après  que 
1,  lecture  en  a  été  faite  dans  la  langue  litur- 
gique. 

Nous   ne  pouvons   cependant  résister  au 
désir  de  faire  connaître  le  Rit  de  la  consé- 
cration. Le  prêtre,  immédiatement  après  la 
Préface,  récitant  le  triple  Sanctus,  rappelle 
les  motifs  qui  nous  portent  à  donner  à  Dieu 
seul  cet  auguste  titre.  C'est  parce  qu'après 
nous  avoir  placés  dans  le  paradis  terrestre,  et 
après  avoir  perdu  noire  félicité  par  une  fatale 
désobéissance,  ce  Dieu  ne  nous  a  pa-i  cependant 
rejetés.  Mais,  accomplissant  les  promesses  qu'il 
nous  avait  faites  par  ses  prophètes,  il  nous  a  en- 
voyé son  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  né 
de  la  vierge  Marie ,  etc.  Ici  sont  rappelés  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  le  dernier  jour  où  le  Sauveur  appa- 
raîtra pour  juger  l'univers  dans  la  justice,  et 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Le  peuple  :  «  Selon  votre  miséricorde,  Sci- 
«  gncur,  et  selon  nos  iniquités.  » 

Le  prêtre  :  «  Il  a  insti/ué  pour  nous  ce 
«  grand  mystère  de  piété  et  de  religion,  lors- 
«  (ju'il  out  résolu  de  mourir  pour  la  vie  du 
«  monde.  » 

Le  peuple  :  «  Nous  croyons  en  toute  assu- 
«  rancc  que  cela  est  complètement  vrai.  » 

Le  prêtre  :  «  Il  prit  du  pain  dans  ses  ?nains 
«  saintes,  pures,  sans  tache,  dans  ses  mains 
«  bienheureuses  et  vivifiantes,  et  il  porta  ses 
«  regards  vers  le  ciel,  vers  vous,  6  Dieu  qui 
«  êtes  son  Père  et  le  souverain  maître  de 
«  toutes  choses.  » 

Le  prêtre  prend  en  effet  le  pain  entre  ses 
mains,  et  le  jjeuple  dit  :  Amen. 

Le  prêtre  :  «  11  le  bénit.  »  Le  peuple  :  Amen. 
Le  célébrajit  fait  du  doigt  un  triple  signe  de 
croix  sur  le  pain  en  disant  :  «  Lt  il  le  sancti- 
«  lia.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  prêtre  rompt  le 
pain  en  trois  parcelles,  qui  pourtant  se  lii  n- 
nent  encore  assez  pour  ne  former  (ju'un  seul 
tout,  et  il  dit  ;  «  Notre-Seigneur  rompit  ce 
«  pain,  et  le  donna  à  ses  saints  disciples  et 
«  apôtres  en  disant  :  Prenez  et  mangez  tous 
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«  de  ce  pain,  car  c'est  mon  corps  qui  est  rompu 
«  pour  vous,  et  qui  est  livré  pour  tous  en  r6- 
«  mission  des  péchés,  f;iites  cela  en  mémoire 
«  (le  moi.  ),  Le  peuple  :  Amen. 
Ld  consécration  du  vin  se  fait  de  la  même 

""ÏÏf'''  f^i^'^'  ^^"^'-^i'  i^  P'-être  dit* 
«  Adorez  le  Seigneur  avec  crainte  et  avec 
«  tremblement.  » 

Les  Cophtcs  ont  une  église  principale  au 
Ca.re,  capitale  de  l'Egypte.  Tous  leurs  tem- 
ples ont  deux  dômes,  l'un,  le  heikel,  est  le 
saint  des  saints,  c'est-à-dire  cette  partie  que 
nous  appelons  sanctuaire.  L'autre  est  la  iief 
oesiinee  au  peuple.  Un  rideau  est  toujours 
tenuu  devant  le  heïkel.  Trois  porles  introdui-^ 
sent  dans  l'église,   l'une  pour  les  hommes, 
1  autre  pour  les  femmes,  et  la  troisième  sert 
d  entrée  quand  on  porte  les  dons  ou  obla- 
tions.  II  n'y  a  qu'un  seul  autel,  comme  dans 
toutes  les  églises  de  l'Orient,  mais  à  la  droite 
est  une  petite  table  qui  leur  sert  de  prothèse. 
*°  La  Liturgie  ou  Messe  cophte  est  pareil- 
lement usitée  chez  les  Ethiopiens  ou  Abys- 
sins, peuples  qui  habitent  la  "haute  Egypte 
vers  les  sources  du  Nil  et  même  le  rivage  dé 
la  mer  Rouge,  du  côté  de  l'Asie.  Ces  peuples 
sont  de  race  nègre  et  furent  convertis  à  i'E- 
vangiie  sous  le  règne  du  grand  Constantin. 
Leur  apôtre,  saint  Frumence,  Tyrien  dori- 
gmc,  en  (ut  fait  évêque  par  saint  Athanase,  en 
S2Q.  Depuis  ce  temps,  les  Abyssins  ont  tou- 
jours reçu  leurs  évêques  d'Alexandrie,  et  par 
conséquent  ont  conservé   le  Rit   ancien    de 
cette  Eglise,  qui  est  le  cophte,  ainsi  que  nous 
1  avons  dit. 

Ces  peuples  ont  cependant  des  usages  re- 
ligieux qui  leur  sont  particuliers.  Selon  le 
père   Lobo,    les   principaux  ecclésiastiques 
portent,  dans  les  cérémonies,  certains  instru- 
ments de  musique  qui  ressemblent  à  de  petits 
tambours.  Ils  en  jouent  d'abord  avec  douceur, 
puis  séchauffant,  ils  frappent  en  cadence  la 
terre  avec  des  bourdons,  et  enfin  se  mettent 
à  sauter  en  mesure,  à  élever  la  voix  de  toute 
leur  force  à  un  tel  point,  que  cela  dégénère 
en  une  bruyante  cacophonie.  Ils  prétendent 
en  cela  suivre  l'ordre  du  prophète  David  (jui 
dit  :  Omnes   gentes,  plaudite  manibus,   etc. 
«  Nations,  applaudissez  des  mains,  chantez 
«  votre  Dieu  avec  un  accent  d'allégresse.  » 
Leur  respect  pour  la  sainte  Eucharistie  est 
digne  de  remarque.  Ils  blâmenl  les  Latins  de 
ce  qu'ils  traitent  avec  trop  peu  de  vénération 
cet  auguste  sacrement  ;  et  ils  n'entrent  jamais 
dans  leurs  égiises  sans  avoir  préalablement 
détaché  leur  chaussure. 

5"  Outre  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  dont 
nous  avons  donné  le  précis  au  commence- 
ment du  quatrième  paragraphe  de  cet  article, 
il  en  est  une  autre  qui  porte  le  nom  du  même 
apôtre,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  Syriens 
jacobites,  dont  la  capi'alc  fut  Antioche  do 
Syrie,  qui  est  maintenant  ruinée.  Leurs 
docteurs  soutiennmt  (jue  cette  Liturgie  est 
la  première  que  saint  Jacques  ait  coaiposée, 
et  ([ue  ce  fut  Jésus-Christ  lui-même  qui  la  hii 
avait  apprise.  Celle  Messe  oITre  beaucoup  de 
ra))ports  avec  le  Rit  dr  Conslantinople,  en  ce 
qu'elle  se  divise  en  Messe  des  catéchumène? 
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et  en  oblation.  ou  Messe  des  fidèles.  Elle  est 
en  langue  syriaque.  On  l'iniprima  à  l\ojne 
en  1694,  et  Renaudot  la  traduisit  en  latin  en 
latin  en  159G.  Du  reste,  en  plusieurs  endroits 
celte  Messe  est  tout  à  fait  semblable  à  celle 
de  saint  Jacques,  que  nous  arons  analysée, 
ce  qui  suffit  pour  démontrer  que  la  Liturgie 
jacobite  des  Syriens  n'a  d'autre  origine  que 
celle  du  saint  apôlre  et  premier  é\éque  de 
Jérusalem,  à  laquelle  les  évêques  d'Antioche 
ont  fait  successivement  subir  plusieurs  chan- 
gements. Nous  nous  contenterons  de  ciler 
quelques  particularités  de  ce  Rit. 

Quand  le  prêtre  est  monté  à  l'aulcl,  il  le 
baise  au  milieu  et  à  droite  en  disant  :  «  Al- 
«  tachez  étroitement  la  victime  solennelle 
«  aux  cornes  de  l'autel.  »  Allusion  bien  belle 
à  l'Agneau  sans  lâche  qui  doit  être  immolé 
sur  cet  autel,  et  dont  les  anciennes  victimes 
étaient  l'image. 

Avant  la  consécration,  le  diacre  adresse 
aux  fidèles  ces  belles  paroles  :  «  Qu'elle  est 
«  terrible  celle  heure,  que  ce  moment  est  re- 
«  doutable,  mes  chers  frères  !  Cet  instant  où 
«  l'esprit  de  vie  et  de  sainteté  descend  des 
«  profondes  hauteurs  des  cieux  sur  celte 
«  oblation  déposée  sur  l'autel  et  la  sanctifie.. 
«  Soyez  saisis  de  crainle  et  de  tremhlenient, 
«  et  priez.  Que  la  paix  et  la  proleclion  de 
«  Dieu  noire  Père  soit  avec  nous.  Elevons  la 
«  voix  et  disons  trois  fois  :  Kyrie  eleison.  » 

Il  n'est  point  de  po[  ulaîion  chrélieiine  qui 
possède  un  plus  grand  nombre  de  Liturgies, 
puisqu'on  en  compte  jusqu'à  quarante,  sous 
divers  titres.  Mais  chacune  de  ces  Lilureies 
ne  présente  point,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire,  lui  ordre  de  Messe  différent.  Il  n'y 
a  de  varialiun  que  dans  les  paroles,  et  sou- 
vent en  ce  que  telle  Messe,  eu  égard  à  la  fêle 
ou  à  la  cérémonie  qu'on  fait,  esl  plus  longue 
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phrate.  La  Perse  possède  la  partie  qui  se  rap- 
proche de  leurs  fronlières.  Les  peuples  de 
ces  contrées  furent  convertis  au  christianisme 
par  les  apôtres  saint  Barthélémy  et  saint 
Thadée.  Cette  Eglise  eut  ses  martyrs  sous 
les  persécutions  des  empereurs  païens.  Ceci 
ne  regarde  pourtant  que  ce  que  nous  appe- 
lons la  petite  Arniénie,  qui  est  située  au  delà 
de  l'Euphrale,  et  qui  est  aujourd'hui  nommée 
Caramanie.  ■■ 

La  grande  Arménie,  qui  est  la  première 
dont  nous  avoiis  parlé,  reconnaît  pour  son 
apôtro  Grégoire  de  Césarée,  qui  y  porte  à 
juste  tilre  le  nom  d'iiiuminateur.  C'est  donc 
au  commencement  du  quatrième  siècle.  Il 
établit  son  siège  dans  la  ville  de  Vagarscia- 
bat,  sur  les  ruines  de  laquelle  est  aujourd'hui 
bâti  Elzniiazim  (1),  près  du  mont  Ararat.  On 
croit  que  c'est  en  cet  endroit  que  Nolre-Sei- 
gncur  apparut  à  saint  Grégoire,  ce  qui  a  fait 
nommer  cette  ville  Etz-mi-azim,  c'est-à-dire 
descente  du  Fils  unique.  C'est  dans  celte  ville 
qu"est  le  siège  nrimalial  de  l'Eglise  d'Ar- 
ménie. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  Armé- 
niens sont  répandus  en  plusieurs  pays  de 
l'Europe,  notamment  en  Russie  et  en  Polo- 
gne, où  ils  possèdent  des  Eglises  de  leur  Rit. 
Ces  dernières  sont  en  communion  avec  le 
sainl-siége.  Celles  de  l'Arménie  sont  en  gé- 
néral schismaliques.  Un  certain  nombre  ce- 
pendant reconnaissent  la  primauté  de  Rome. 

Les  Arméniens  catholiques  suivent  une 
Liturgie  un  peu  différente  du  vrai  Rit  armé- 
nien ,  surtout  en  Pologne  et  en  Moscovie; 
mais  nous  nous  attachons  ici  à  faire  connaître 
le  Rit  pur  de  celle  célèbre  Eglise,  tel  qu'il  a 
été  donné  par  Pidou  de  Saint  Olon,  qui  avait 
passé  quinze  ans  dans  ces  contrées ,  et  où  il 
est  mort  évéque  de  Babyione  ,  dans  le  cou- 


ou  plus  courte.  Pour  comprendre  ceci,  il  faut      vent  des  Carmes  d'ispahan  ,  en  1717 
savoir  que  les  Syriens  disent  la  Âlesse  en  ad-         ^       t.  .•  -    •  . 

rainistrant  le  Baptême,  le  Mariage,  et  dans 
des  Bénédictions  solennelles.  Ils  usent,  en 
chacune  de  ces  circoiislances,  d'une  Liturgie 
dont  les  prières  ont  un  rapport  direct  -avec 
la  cérémonie.  Dans  la  Syrie,  se  trouvent  les 
Maronites,  chez  lesquels  existent  auss  plu- 
sieurs Liturgies  qui  leur  sont  propr;  s.  et 
dont  les  Syriens  ne  se  servent  point,  iîais 
ces  différents  ordres  de  Messes  ont  loi  >  un 
type  commun. 

Pour  avoir  des  détails  plus  étendus  sur 
ces  Liturgies,  nous  renvoyons  le  lecteur  au 
tome  troisième  du  père  Lebrun,  duquel  nous 
avons  extrait  ce  que  nous  disons  ici.  Mais 
nous  exposerons  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue une  Messe  orientale,  qui  mérite  bien 
de  notre  part  les  développemenls  qui  font  le 
sujet  du  paragraphe  suivanl. 

y. 

Il  est  temps  de  faire  connaître  la  Liturgie 
arménienne,  une  des  plus  belles  ,  non-seule- 
ment de  l'Orient,  mais  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

L'Arménie  est  située  entre  la  mer  Noire  et 
la  mer  Caspienne.  Les  Turcs  sont  maîtres  de 
bipartie  qui  est  située  ^ers  lu  tcarce  de  l'Eu- 


Les  Eglises  arméniennes  sont  disposees,'à 
peu  de  chose  près ,  comme  tous  les  temples 
orientaux.  L'autel  est  isolé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  retable  a  une  croix  au  milieu 
et  deux  Je  chaque  côté,  entre  deux  chande- 
liers. C'est,  sans  douîe,  pour  mieux  imiter  le 
Calvaire  où  Noire-Seigneur  fut  crucifié  entre 
deux  larrons.  La  plus  grande  magnificence 
y  est  déployée;  les  vases  sacrés,  les  lampes, 
les  chandeliers  sont  d'argent  ou  d'or.  Les 
pavés  sont  couverts  de  riches  lapis,  le  tour 
du  sanctuaire  est  orné  d'étoffes  de  velours 
cramoisi  et  même  de  brocard  d'or.  C'est  sur- 
tout dans  la  cathédrale  d'Etzmiazim  que  se 
voient  toutes  ces  richesses. 

La  Messe  est  célébrée  seulement  le  diman- 
che ,  le  jeudi  et  le  samedi,  lorsque  cc!-'i-ci 
n'est  pas  un  jour  de  jeûne.  La  langue  litur- 
gique est  l'ancien  arménien  qui  n'est  plus 
compris  que  comme  chez  nous  ic  latin  par 
ceux  qui  l'ont  étudié.  C'est  ordinairement  do 
très-gr;ïnd  malin  que  la  Messe  se  dit. 

Le  célébrant  el  ses  ministres  récitent,  en 
s'habillant,  un  certain  nombre  de  prières,  et 


(1)  M.  Eugène  Ikré,  qui  voyagea,  en  1840,  dans  ce  ] 
l'apj. elle  £c/(eHiiflri*in,  c'est-à-dire,  descente  du  Fils 
ques. 
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cola  se  fait  avec  un  grand  rccueillemont.  Le 
Chœur  lui-même  prend  pari  à  celle  prépara- 
tion et  chanle  plusieurs  Antiennes.  Les  habits 
sacrés  du  prêlre  sont  d'abord  le  snrjavnrd, 
bonnet  en  drap  d'or,  surmonté  d'une  croix; 
l'aube  ou  cJwpik,  serrée  par  une  ceinture  de 
soie  ;  deux  bouts  de  manche  en  éloff<>  brodée 
qui  montent  jusqu'aux  coudes  et  qui  leur 
tiennent  lieu  de  manipules  ,  on  les  nomme 
basban  ;  l'élole,  est  une  bande  étroite,  ornée 
de  croix,  et  que  le  prêtre  laisse  tomber  des 
denx  côtés  comme  notre  étole  pastorale:  on 
l'appelle  ourar,  qui  vient  manifestement  du 
latin  ornrium,  synonyme  de  stola  ;  l'amict  ou 
varchamag,  collier  de  moire  d'or,  auquel  est 
suspendue  «ne  toile  qui  couvre  les  épaules; 
enfin  la  chasuble,  c/iuj'/c/mr,  qui  est  une 
chape,  ne  différant  des  nôtres  qu'on  ce  qu'elle 
n'a  point  de  chaperon,  et  que  sur  sa  partie 
postérieure  elle  est  ornée  d'une  croix.   On 
attache  le  churtchar  sur  le  devant  avec  une 
agrafe   d'or  on  d'argent,    laquelle  est  quel- 
quefois enrichie  d'une  pierre  précieuse.  Le 
diacre  et  le  sous-diacre  ont  une  aube  seule- 
ment;  mais  le  premier  porte  sur  l'épaule 
gaucheunc  étole  parsemée  de  croix,  laquelle 
pend  devant  et  derrière.  En  outre  ,  il  tient  à 
la  main  une  plaque  ronde  de  cuivre  entourée 
de  sonnettes ,  emmanchée  d'un  long  bâton  , 
et  quil  agite  en  certaines  parties  de  la  Mcsae. 
L'aube  du  sous-diacre  a  une  grande  croix, 
peinte  sur  le  dos  ,  et  des  croix  moindres  sur 
chaque  manche  et  sur  la  poitrine. 

Tout  étant  disposé  pour  commencer  la 
Messe  ,  le  célébrant  et  ses  ministres  arrivent 
au  pied  de  l'autel.  Le  premier  se  lave  les 
mains,  en  récitant  l'Antienne  Lavabo,  etc., 
tirée  du  Psaume  vingt-cinquième ,  et  puis  le 
Psaume  lui-même.  Ensuite  ,  il  implore  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge.  Le  diacre  fait 
une  monilion  pour  annoncer  cette  prière 
qui  va  être  adressée  à  Marie  ;  le  prêtre  la 
récite  ,  et  aussitôt  après  fait  sa  confession 
qui  diffère  peu  de  notre  Confiteor.  Elle  est 
suivie  de  deux  prières ,  l'une  des  ministres, 
l'autre  du  prêtre ,  à  peu  près  comme  chez 
nous.  ^ 

Si  c'est  un  évoque  qui  officie  ,  il  récite, 
après  le  lavement  des  mains,  deux  longues 
Oraisons  secrètes. 

Chant  alternatif  du  prêtre  et  du  Chœur.  Ce 
sont  des  Antiennes  elle  Psaume  XCÎX. Mo- 
nilion du  diacre.  Le  prêtre  récite  avec  les  mi- 
nislres  le  Psaume  Judicame,  Deiis,  comme 
dans  la  Liturgie  romaine.  Monilion  du  diacre 
et  prière  du  prêtre.  On  monte  à  Tautel  sur 
lequel  on  tire  le  voile.  Alors  le  Chœur  chante 
une  sorte  de  Graduel  qui  varie  selon  les 
fêtes.  Voici  pour  exemple  celui  de  Pâciues  : 
«  Je  dis  ou  j'annonce  la  voix  du  lion  qui 
«  criait  sur  la  croix.  »  On  repèle:  «  Il  criait 
«  sur  la  croix.  »  On  continue  :  «  11  faisait  en- 
«  tondre  sa  voix  dans  les  lieux  souterrains.  » 
On  répète  :  «  Il  faisait,  »  etc.  Ce  Craduel  , 
comme  on  voit,  est  une  espèce  d'Introït. 

Quelquefois  à  la  place  de  ce  (iraduel  ou 
Introït,  on  chante  un  Cantique  dont  la  tour- 
nure tout  à  fait  orientale  ne  saurait  être  ap- 


préciée par  des  Européens.  L'encensement  a 
lieu,  cl  on  chante  encore  une  Hymne. 

On  prépare  les  dons  sur  l'autel  ;  le  prêtre 
récite  une  prière  ,  qui  commence  en  ces 
termes:  «  Réjouis-toi, Fille  de  lumière,  sainte 
«  Mère  catholique  !  réjouis-toi  avec  tes  en- 
ce  fants.  Sion ,  épouse  choisie,  autol  resplen- 
«  dissanl  comme  la  lueur  du  ciel ,  que  ta 
«  gloire  éclate,  car  le  Dieu  oint  (le  Christ) 
«  s'est  immolé  une  fois  à  Jérusalem ,  afin  de 
«  nous  réconcilier  à  son  Père,  et  il  est  conli- 
«  nuellement  ici  immolé,  sans  être  néanmoins 
«  consumé,  »  etc. 

Le  diacre  demande  la  Bénédiction  au  prê- 
tre, qui  la  donne  en  invoquant  la  sainte 
Trinité.  Ce  ministre  lui  présente  le  calice 
'ide  avec  la  patène  et  l'hostie,  le  tout  cou- 
vert d'un  voile  ;  le  prêlre  enlève  le  voile,  en 
disant  :  «  Ouvrez  vos  portes,  princes,  »  etc. 
Verset  du  Psaume  XXIII.  Puis  il  prend  l'hostie 
et  récite  une  courte  Anlionno;  il  la  remet 
sur  la  patène.  Le  diacre  présente  le  vin  au 
prêtre,  qui  le  verse  dans  le  calice  :  «  En  mé- 
«  moire...  du  ruisseau  de  son  sang  qui  est 
«  sorti  de  son  côté...»  Et  il  commence  la  prière 
de  l'Oblation ,  tirée  de  la  Liturgie  de  saint 
Jacques ,  la  terminant  par  les  paroles  que 
nous  avons  rapportées  en  donnant  un  précis 
de  ladite  Liturgie  :  «  L'Esprit-Saint  descen- 
«  dra  sur  vous,  »  etc.  Mais  c'est  le  prêtre  qui 
les  dit,  en  les  répétant  trois  fois. 

Le  calice  et  le  patène  sont  couverts  de  leur 
voile.  Le  célébrant  récite  le  Psaume  XCII , 
après  lequel  il  encense  l'autel ,  et  l'ayant 
baisé ,  il  en  descend  pour  encenser  tout  le 
peuple.  Celte  cérémonie  est  accompagnée 
d'une  prière.  Le  diacre,  à  son  tour,  prend 
l'encensoir  et  s'avance  jusqu'au  baluslre  qui 
sépare  les  femmes  des  hommes ,  pour  les  en- 
censer. Après  une  Bénédiction  du  prêtre ,  lé 
Chœur  chante  une  Antienne  ou  Introït  pro- 
pre au  jour.  Monilions  du  diacre  :  «  Prions  le 
«  Seigneur  de  paix.  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur^ 
«  ayez  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Ayez  pitié,  et  sau- 
ce vez-nous.  »  Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous , 
«  Seigneur.  »  Le  diacre  :  «  Bénissez  ,  Sei- 
«  gneur.  »  Le  prêlre  s'incline  et  récite  une 
prière  de  saint  Jean  Chrysoslome,  analogue 
aux  supplications  qui  précèdent. 

On  chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les 
fêtes,  et  pendant  laquelle  les  choristes  vien- 
nent vis-à-vis  du  prêlre ,  qui  étendant  les 
mains  sur  eux,  fait  celle  prière  :  «  Seigneur, 
«  notre  Dieu  ,  qui  avez  établi  dans  le  ciel  un 
«  ordre  des  Chœurs  et  une  milice  d'anges  et 
«  d'archanges  destinés  à  vous  glorifier,  faites 
«  que  cos  saints  esprits  entrent  dans  ce  temple 
«  avec  nous,  et  daignent  joindre  leurs  voix. 
«  aux  nôtres  pour  exalter  votre  boulé;  car  à 
«  vous  seul  appartient  la  vertu,  la  puissance 
«  et  la  gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
«  Amon.  » 

Ces  belles  paroles  du  célébrant  sont  bien 
propres  à  inspirer  aux  chantres  une  haute 
idée  de  la  fonction  qu'ils  remplissent  pen- 
dant la  célébration  des  redoulables  mys- 
tères. 

Il  est  utile  d'ajouter  ici  quelques  observa- 
tions relatives  à  la  matière  du  Sacrifice. Le  pain 
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qui  doit  i^'lrc  consacré  provient  de  la  farine 
que  chaque  famille  donne  à  son  tour.  La  nuit 
même,  avant  de  célébrer  la  Messe,  un  diacre 
ou  un  prêtre  fait  ce  pain,  et  contrairement  à 
l'usage  des  autres  Orientaux,  ce  pain  est  sans 
levain.  Leurs  hosties  sont  rondes,  mais  plus 
grandes  et  beaucoup  plus  épaisses  que  les 
nôtres.  On  y  figure  un  crucifix  ou  bien  un 
calice  ,  duquel  sort  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Le  vin  qui  sert  au  sacrifice  est  pareillement 
fourni  par  les  familles,  et  jamais  les  Armé- 
niens ne  mettent  de  l'eau  dans  le  calice.  Sous 
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ce  rapport,  la  Liturgie  arménienne  est  en 
opposition  formelle  avec  toutes  les  autres 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 

Après  l'Hymne  et  la  Bénédiction  des  chan- 
tres, le  diacre  s'écrie  :  Proschumé  ,  c'est-à- 
dire,  «  soyons  attentifs.»  Et  le  prêtre  montre 
au  peuple  Ij  livre  des  Evangiles  ;  et  après 
avoir  fait  le  tour  de  l'autel,  en  tenant  ce  livre 
élevé  dans  ses  mains  ,  le  Chœur  entonne  le 
Trisagion  ,  qui  est  le  môme  que  celui  que 
nous  chantons  le  Vendredi  saint:  Dieu  saint. 
Dieu  fort,  etc.  Il  ajoute  seulement  les  mots 
qui  caractérisent  la  fête,  comme:«Dieu.,.  qui 
«  avez  été  crucifié  ,  ou  qui  êtes  ressus- 
«  cité,  »  etc.  Suit  une  longue  Oraison  du  cé- 
lébrant, tirée  de  saint  Jean  Chrysostome.  Il 
la  termine  à  haute  voix  ,  et  aussitôt  com- 
mencent les  prières  générales  pour  chacune 
desquelles  le  diacre  fait  une  nionition  suivie 
de  l'invocation  des  chantres  :  «  Seigneur , 
«  ayez  pitié.  »  On  y  prie  pour  la  paix,  pour 
l'Eglise,  les  évêques,  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, les  rois ,  les  défunts,  et  enfin  pour 
tous  les  fidèles  vivants.  Le  prêtre  la  conclut 
secrètement,  les  bras  étendus  en  croix. 

Le  moment  des  lectures  est  arrivé.  Le 
diacre  demande  au  prêtre  sa  Bénédiction,  et 
celai-ci ,  après  l'avoir  donnée,  s'assied.  On 
récite  d'abord  un  Psaume  qui  varie  selon  les 
jours  ,  puis  les  extraits  des  livres  des  pro- 
phètes etdes  Epitres  des  apôtres,  comme  le  de- 
mande l'Office  qui  est  célébré.  Le  diacre  après 
les  lectures,  s'écrie  :  «  Ortlti,  soyez  debout.  »  Le 
prêtre:  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre:  «  Et  avec 
«  votre  esprit  ;  écoutez  avec  la  crainte  du  Sei- 
«  gn8ur.))LeChœur:«G!oire  à  vous, Seigneur.» 
Le  diacre  :  «  Soyez  attentifs.»  Le  Chœur:  «  Dieu 
«  parle.  »  Alors  le  diacre  lit  l'Evangile  du 
jour.  On  entonne  aussitôt  après  l'Evangile 
le  Symbole  qui  commence  par  les  mots  : 
«  Nous  croyons  en  Dieu  le  Père  Tout-Puis- 
«  sant ,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Le  prêtre  adore  et  baise  l'autel ,  et  le 
diacre  dit  à  haute  voix  ces  paroles  qu'on  at- 
tribue à  saint  Grégoire  lllluminateur,  apôtre 
de  l'Arménie  :  «  Joignons  nos  voix  pour  glo- 
rifier celui  qui  est  avanttousles  siècles, ado- 
«  rant  la  sainte  Trinité  et  une  même  divinité 
«  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  main- 
«  tenant  et  à  jamais,  »  etc. 

La  Procession  des  dons  ou  oblations  va 
commencer.  Le  diacre  adresse  au  Chœur  un 
certain  nombre  de  raonitions,  afin  d'implorer 
l'assistance  divine  au  moment  où  elle  est  le 
plus  nécessaire.  A  chaque  raonition  ,  le 
Chœur  répond:  «Seigneur,  exaucez-nous... 
«  Ayez  pitié  de  nous.  »  Et  pendant  ce  temps 


le  prêtre  récite  une  Oraison  secrète.  Nou- 
velles prières  alternatives  du  prêtre,  du  diacre 
et  du  Chœur.  Ici  le  diacre  ordonne  aux  caté- 
chumènes et  aux  indignes  de  s'abstenir  de 
la  participation  aux  divins  mystères. 

Le  Chœur  chante  :  «  Voici  le  corps  et  le 
«  sang  du  Sauveur.  Les  vertus  célestes  ne 
«  ressent  de  répéter  :  Saint,  Saint,  Saint,  le 
«  Seigneur  des  vertus,  »  Le  diacre  aux  chan- 
1res  :  «  Entonnez  un  Psaume  à  votre  Dieu  , 
«  choristes:  à  haute  voix,  chantez  mélodieu- 
«  sèment  des  Cantiques  spirituels.  »  Et  alors 
les  chantres  entonnent  une  AgiologieouCan- 
tique  convenable  à  la  fête.  C'est  pendant 
cette  agifîiogie  que  se  fait  avec  pompe  la 
Procession  des  dons,  qu'on  encense  conti- 
nuellement en  les  portant  successivement  à 
chacune  des  faces  ou  parties  de  l'église. 
Enfin,  le  diacre,  arrivé  au  pied  de  l'autel, 
dit  :  «  Princes,  ouvrez  vos  portes,  »  etc.  Pa- 
roles tirées  du  Psaume  XXIII.  Le  célébrant 
encense  et  dit:  «Quel  est  ce  roi  de  gloire,»  etc. 
Ce  cérémonial  est  presque  en  tout  semblable 
à  celui  qui  se  fait  à  la  porte  de  nos  églises , 
le  Dimanche  des  Rameaux.  A  la  fin,  les  dons, 
c'est-à-dire  le  calice  et  l'hostie  ,  étant  remis 
par  le  diacre  au  prêtre,  celui-ci  adore  en 
tremblant ,  dit  la  Rubrique  arménienne  ,  et 
faisant  avec  ces  dons  un  signe  de  croix  sur 
le  peuple.  Il  le  bénit,  en  disant  :  «  Bénit  soit 
«  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Ce  respect  pour  de  simples  oblations  qui 
ne  sont  encore  que  du  pain  et  du  vin  paraît 
exorbitant.  Il  le  paraîtra  moins  lorsqu'on 
réfléchira  que  dans  notre  propre  Liturgie  nous 
donnons  au  simple  pain  le  nom  d'Hostie  im- 
maculée; mais  nous  savons  bien  que  ce  n'est 
que  par  anticipation,  puisque  le  moment  n'est 
pas  éloigné  où  ce  simple  pain  doit  être  trans- 
substantié.  La  même  pensée  anime  les  Orien- 
taux dans  cette  Procession  si  révérencieuse 
du  pain  et  du  vin  ;  néanmoins  le  Missel  armé- 
nien, imprimé  à  Rome  à  l'usage  des  catholi- 
ques de  cette  Eglise,  renferme  en  cet  endroit 
une  expli-ation  modificative  de  ce  cérémo- 
nial. La  Bénédiction  sur  le  peuple,  avec  le 
calice  et  la  patène  chargés  des  oblations  y 
est  supprimée. 

Le  lavement  des  mains  a  lieu  après  cette 
Procession.  Le  diacre  fait  une  longue  moni- 
tion  pour  exhorter  le  peuple  au  recueillement. 
Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ayez 
«  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Bénissez-nous ,  Sei— 
«  gneur.  »  Ici  le  célébrant  dépose  le  sagavard 
ou  mitre  qu'il  avait  sur  la  tête,  et,  adorant 
trois  fois  l'autel,  il  le  baise;  ensuite,  ayant 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple,  il  étend 
les  bras  et  récite  secrètement  une  Oraison  de 
saint  Athanase  qu'il  termine  à  haute  voix  par 
l'invocation  des  trois  personnes  divines.  Le 
Chœur  :  Amen.  Le  prêtre  :  «  Paix  à  tous.  » 
Le  Chœur  :  «  El  avec  votre  esprit.»  Le  diacre  : 
«  Adorons  Dieu  ;  »  Le  Chœur  :  «  Devant  vous, 
«  Seigneur.  »  Le  diacre  dit  au  peuple  :  «  Sa- 
«  luez-vous  par  un  saint  baiser,  et  vous  qui 
«  ne  pouvez  participer  aux  sacrements,  allez- 
«  vous-en  aux  portes  et  priez.  » 

Les  fidèles  se  donnent  le  baiser  de  paix  et 
le  prêtre  baise  le  calice;  puis,  posant  les 
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mains  sur  l'autol  en  forme  de  croix  et  s'incli- 
nant  en  silence  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  dil  la 
rul)rique;  il  regarde  les  oblalions.  Pendant 
ce  temps  le  Chœur  chante  :  *  Jésus-Christ, 
«  vrai  Dieu ,  se  montre  et  se  place  au  milieu 
«  de  nous  ;  la  parole  de  p;iix  s'est  fait  entcn- 
«  dre,  l'inimitié  s'est  éloignée,  la  charité  s'est 
«  répandue  dans  tous  les  cœurs.  Rîinislres  du 
«  Seigneur,  courage;  chantez  à  haute  voix 
«  et  d'une  seule  bouche  les  louanges  de  l'in- 
«  divisible  Diviiiilé,  à  laquelle  les  séraphins 
«  disent  trois  fois  :  Saint,  Saint,  Saint.  »  Dans 
ces  paroles  respire,  il  faut  en  convenir,  ce 
sentiment  d'amour  fraternel  qui  est  si  émi- 
nemment l'esprit  du  christianisme. 

Monitions  du  diacre  auxquelles  le  Chœur 
répond.  La  quatrième  de  ces  monitions  se 
fait  ainsi.  Le  diacre  :  «  Les  portes,  les  portes 
«  avec  sagesse  et  précaution,  élevez  vos  cœurs 
«  pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu.  »  Le  Chœur: 
«  Nous  les  tenons  élevés  vers  vous,  ô  Dieu, 
«  suprême  Seigneur  !  »  Le  diacre  ;  «  Rendez 
«  grâces  à  Dieu  de  tout  votre  cœur.  »  Le 
Cliœur  :  «C'est  digne  et  salutaire,  »  etc.  Le 
prêtre,  étendant  les  bras,  récite  à  voix  basse 
une  Oraison  qui  ressemble  par  les  expres- 
sions à  notre  Préface,  et  il  la  termine  à  haute 
voix.  Cette  terminaison  est  en  tout  sembla- 
ble aux  Préfaces  du  Rit  romain,  et  le  Chœur 
entonne  aussitôt  le  Sanctiis  qui  n'offre  qu'une 
seule  différence.  Au  lieu  de  dire  avec  nous: 
«  Réni  soit  celui  (|ui  vient  au  nom  du  Sei- 
('  gneur,  »  le  Chœur  arménien  dil  :  «  Réni 
'(  soyez-vous  qui  êtes  déjà  venu  et  qui  vien- 
«  drez  encore,  Hosanna  au  plus  haut  des 
«  cicux.  » 

Pendant  que  le  Chœur  chante,  le  prêtre 
commence  le  Canon  en  tenant  les  mains  éten- 
dues. Cette  première  prière  du  Canon  n'a  rien 
de  commun  avec  le  romain  ;  elle  dépeint  vive- 
ment la  tendre  charité  de  Jésus-Christ  qui, 
déchirant  l'anathème  lancé  contre  les  pé- 
cheurs par  son  Père  justement  irrité,  daigna 
s'incarner  dans  le  sein  de  Warie ,  et,  après 
avoir  traversé  des  jours  de  souiTrauce ,  «à 
«  cause  de  notre  Salut  a  marché  spontané- 
«  ment  vers  la  croix.  »  A  cts  dernières  paro- 
les le  célébrant  unit  une  prière  qui  est  pres- 
que littéralement  la  même  que  celle  de  la 
Liturgie  occidentale  :  Qui  pridie  quain  pale- 
reiur,  etc.  «  Qui  la  veille  de  sa  passion,  »  etc. 
Nous  avons  donné  celte  formule  de  consécra- 
tion en  entier  dans  l'article  canon. 

Quand  le  diacre  a  répondu  :  Amen,  Amen, 
1  la  Consécration  du  calice,  le  Chœur  entonne 
une  Antienne  pendant  laquelle  1  ■  prêtre  prie 
secrètement  et  récite  une  seionile  Oraison 
(jui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  ro- 
main :  Unde  et  mcmores ,  etc.  «  Nous  rossou- 
«  venant,  »  etc.  Le  diacre  :  «Rénissez,  Sei- 
«  gneur.  »  Le  célébrant  élève  le  saint  Sacre- 
ment pour  le  présenter  au  Père  et  dit,  les 
larmes  aux  yeux,  à  haute  voix  :  «  Nous  vous 
«  offrons  ce  qui  vient  de  vous  en  tout  et  pour 
«  tous.  »  Le  latin  est  plus  précis  et  plus  éner- 
gique :  Tua  ex  luis  libi  ofj'erimus  per  omnia  cl 
pro  omnibus.  Celle  forn^ule  est  commune  à 
toutes  les  Liturgies  de  l'Orient. 
Le  Chœur  chante  une  Antienne.  Le  célé- 


brant, les  bras  étendus,  dit  une  Oraison  se- 
crète; elle  est  suivie  d'une  mélodie,  espère 
d'Hymne  chantée  par  les  choristes.  Ce  qui 
suit  est  digne  d'attention  :  le  célébrant,  par 
plusieurs  signes  de  croix  sur  l'espèce  du  pain 
et  celle  du  vin  et  diverses  formules  qu'il  pro- 
nonce en  faisant  ces  signes  de  croix,  de- 
mande que  le  Saint-Esprit  descende  sur  ces 
dons  et  (es  fasse  en  vérité  le  corps  et  le  iang 
de  Nolre-Scigncnr.  On  pourrait  donc  con- 
clure de  ces  paroles  que  les  Aruséniens  ne 
regardent  la  transsubstantiation  comme  opé- 
rée qu'après  cette  solennelle  invocation  du 
Saint-Esprit.  Cette  grave  question  fait  le 
sujet  d'une  dissertation  très-savante  et  Irès- 
approfondie  du  père  Lebrun  qui  nous  sert  de 
principal  guide  dans  ce  court  exposé  de  la 
Liturgie  des  Arméniens  ;  il  improuve  la  cor- 
rection qui  a  été  faite  dans  le  Missel  armé- 
nien imprimé  à  Rome,  et  dans  lequel  au  lieu 
du  présent  :  Vere  facias,  on  a  mis  vere  fecisli, 
qui  ne  traduit  poiîit  le  texte  arménien.  Le- 
brun dit  :  «  Je  ne  craindrai  pas  de  passer 
«  pour  téméraire  si  je  dis  qu'il  ne  panûl  pas 
«  que  nous  soyons  en  droit  de  changer  celte 
«  partie  si  considérable  de  la  Liturgie,  à  cause 
«  qu'elle  est  très-ancienne,  qu'elle  est  en  cela 
«  conforme  à  celles  des  Eglises  orientales; 
«  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  les  seules  paroles  : 
«  Hoc  est  corpus  meum ,  etc.,  soient  la  forme 
«  de  1  Eucharistie;  et  qu'au  contraire,  selon 
«  le  témoignage  unaniii:e  des  écrivains  ecclé- 
«  siastiques  des  douze  premiers  siècles,  la 
«  consécration  ne  consiste  pas  seulement 
«  dans  les  paroles  de  l'institution,  mais  aussi 
«  dans  la  prière  de  l'invocation.  » 

Après  les  paroles  du  diacre  :  «  Rénissez, 
«  Seigneur,  »  le  prêtre  récite  à  voix  basse  des 
prières  dans  lesquelles  il  demande  :  «  Par 
«  celui  (c'est-à-dire  Jésus-Christ  qui  est  sur 
«  l'autel  )  la  paix  et  la  charité  dans  la  sainte 
«  Eglise,  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  dia- 
«  cres,  aux  rois,  aux  voyageurs,  etc.  ;  la  sa- 
«  lubrité  de  l'air,  la  fécondité  de  la  terre,  la 
«  santé  aux  infirmes,  le  repos  aux  âmes  de 
«  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus-Christ  ;  saints 
«  Pères,  apôtres,  martyrs,  évêques,  membres 
«  du  clergé  et  laïques ,  »  etc.  Le  diacre  : 
«Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez  pitié.» 
Le  prêtre  à  haute  voix  :  «  Nous  prions  qu'en 
«  ce  Sacrifice  il  soit  fait  Mémoire  de  la  Mère 
«  de  Dieu,  vierge  Marie,  de  saint  Jean  Rap- 
«  liste,  de  saint  Etienne,  premier  martyr  et 
«  de  tous  les  saints.  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
«  souvenez-vous  et  ayez  pitié.  »  Le  diacre 
placé  au  côté  droit  de  l'autel,  le  visage  tourné 
vers  le  saint  Sacrement  et  les  mains  posées 
sur  la  table  sacrée,  dit  à  haute  voix:  «Nous 
«  demandons  qu'en  ce  Sacrifice  il  soit  fait 
«  Mémoire  des  saints  apôtres,  prophètes,  doc- 
«  leurs,  martyrs,  saints  pontifes,  évêques 
«  apostoliques,  curés ,  diacres ,  de  tous  les 
«  orthodoxes  et  de  tous  les  saints.»  LeClinnir: 
«  Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez  pilié.  » 
Suivent  quatre  autres  monitions  du  iliacre, 
pour  qu'il  soit  fait  Mémoire  :  1°  dos  apôtres 
ou  illuminateurs  de  rAni.énie,  dont  les  noms 
sont  rapportés ,  Thadée,  Rarthélemy,  Gré- 
goire,   Aristarque,  Vertanis,  Oschan,etc., 
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3^  des  saints  anachorètes  qui  ont  illustré  la 
contrée:  tels  que  Paul,  Antoine,  Macaire, 
Onuphrc,  Sérapion,  etc.;  3°  des  saints  rois: 
Abagare,  Constantin,  Tiridale,  etc.;  4°de  tous 
les  fidèles  morts  dans  cette  région  en  odeur 
de  sainteté.  Chacune  de  ces  commémorations 
est  suivie  de  la  conclusion  ordinaire  du 
Chœur:  «Seigneur,  souvene;s-vous  et  ayez 
«  pitié.  » 

Pendant  ces  monitions  du  diacre,  le  célé- 
brant, après  avoir  fait  un  signe  de  croix  sur 
le  peuple,  prie  en  secret  pour  l'Eglise  catho- 
lique, le  patriarche  arménien,  etc. 

Le  diacre,  se  plaçant  au  côté  gauche  de 
l'autel,  prononce  une  longue  monition  dans 
laquelle  il  recommande  au  Seigneur  tous  ceux 
dont  il  a  fait  mention  dans  les  monitions  pré- 
cédentes ;  le  Chœur  s'y  associe  par  une  courte 
prière  ou  Antienne.  Pendant  eeile-ci  le  célé- 
brant adresse,  les  larmes  aux  yeux,  dit  la 
rubrique,  plusieurs  demandes  à  Jésus-Christ 
dans  l'auguste  Sacrifice,  en  faveur  des  vivants 
et  des  morts;  ell«s  sont  comprises  dans  six 
mémento  ou  commémoraisons. 

Entin  le  prêtre,  s'étant  tourné  vers  le  peu- 
ple et  l'ayant  béni  par  une  courte  formule,  le 
diacre,  on  six  autres  monitions  auxquelles 
le  Chœur  répond:  «  Seigneur,  ayez  pitié,  » 
résume  les  diverses  commémorations  qui  ont 
précédé.  Les  chantres  y  font  celle  dernière 
réponse  :  «  Seigneur,  c'est  à  vous  que  nous 
«  nous  sommes  recommandés.  » 

Cette  multiplicité  de  commémorations  oc- 
cupe une  très-grande  place  dans  la  Liturgie 
arménienne.  Elle  nous  rebuterait  dans  nos 
Offices  ;  mais  la  foi  de  ces  peuples  orientaux 
les  leur  rend  infiniment  agréables,  et  c'est  en 
ce  moment  que  leur  piété  se  ranime  et  s'a- 
grandit. 

Le  moment  de  réciter  l'Oraison  dominicale 
est  arrivé.  Le  diacre  dit:  «Seigneur,  ayez 
«  pitié  de  nous,  selon  votre  grande  miséri- 
«  corde;  unissons  nos  voix  et  disons:  »  Le 
Chœur  :  «  Ayez  pitié  de  nous,  »  trois  fois. 
Prière  dans  laquelle  le  prêtre  remercie  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  nous  a  fait  naître  sous 
l'empire  de  la  nouvelle  loi.  Le  diacre:  «  Bé- 
«  nissez,  Seigneur.);  Le  prêtre  à  haute  voix: 
«  Donnez-nous  d'ouvrir  nos  bouches  et  de 
«  faire  retentir,  avec  une  sainte  hardiesse,  nos 
«  voix  pour  chanter  et  dire.  »  Alors  le  peuple 
chante  et  le  prêtre  dit  à  voix  basse  l'Oraison 
dominicale.  Ici,  comme  on  voit,  c'est  contrai- 
rement à  notre  Liturgie  que  le  Pater  est 
chanté  non  par  le  célébrant,  mais  par  les 
fidèles.  En  attendant  que  le  chant  soit  ter- 
miné, le  prêtre  dit  en  secret  :  «  Seigneur  des 
«  seigneurs.  Dieu  des  dieux,  roi  des  siècles, 
«  créateur  de  tout  ce  qui  est  créé,  père  de  No- 
«  tre-Scigneur  Jésus-Christ,  ne  nous  laissez 
«  point  tomber  en  tentation  ,  ni  dans  la  dam- 
«  nation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  » 

Le  diacre  :  «  Bénissez,  Seigneur.  »  Le  prê- 
tre :  «Parce  qu'à  vous  appartient  le  règne, 
«  la  gloire,  la  puissance  dans  tous  les  siè- 
•(  clés.  »  Le  peuple  :  Amen,  Le  prêtre  :  «  Paix 
«  à  tous.  »  1^  «  Et  avec  votre  esprit.  » 
Le  diacre  :  «Adorons  Dieu.  »  Le  Chœur: 
«  Devant  vous ,  Seigneur.  »  Oraison  secrète 
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du  prêtre  terminée  à  haute  voix  par  la  con  • 
clusion  :  «  Par  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur, 
«  auquel,  comme  à  vous.,  Esprit-Saint,  et  au 
«  Père  tout-puissant  appartient  la  gloire,),  etc. 
i^  Amen. 

Le  prêtre  prend  dans  ses  mains  la  sainte 
Hostie.  Le  diacre  à  haute  voix  :  Prosclmmé  ^ 
c'e>t-à-dire  attention.  Le  célébrant  élève 
l'Hostie  et  dit  :  «  Pour  la  sainteté  des  saints.)) 
Le  peuple  :  «  Un  seul  Saint,  un  seul  Seigneur, 
«  Jésus  Christ,  dans  la  gloire  du  Père,  ^men.» 
Le  prêtre:  «Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
«  Dieu.  »  1^  Amen.  «  Béni  soit  le  Fils  saint, 
«  vrai  Dieu.  »  û  Amen.  «Bénit  soit  l'Esprit- 
«  Saint,  vrai  Dieu.  ))  i^  Amen.  Alors  le  prêtre 
fait  avec  l'espèce  du  pain  un  signe  sur  le 
calice:  «  Bénédiction  au  Père,  au  Fils,  au 
«  Saint-Esprit  maintenant  et  à  jamais,  etc.  » 
Le  Chœur  avec  une  douce  harmonie  :  Amen  , 
et  il  répèle  les  paroles  du  prêtre. 

Le  célébrant,  avec  tremblement  et  larmes^ 
trempe  le  corps  sacré  dans  le  sang  précieux 
en  récitant  à  voix  basse  une  courte  Oraison, 
dans  laquelle  il  demande  pour  lui  et  le  peuple 
la  pureté  et  la  sainteté  du  cœur  qui  doit  s'u- 
nir à  ces  sacrés  Mystères.  Ensuite  il  adore 
la  sainte  Eucharistie;  et  trempant  en  entier 
l'espèce  du  p  lin  dans  le  calice,  il  récite  une 
prière  pour  demander  encore  à  Dieu  les  dis- 
positions convenables.  Quand  elle  est  finie,  il 
montre  au  peuple  le  sacré  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  en  disant  :  «  De  ce  saint,  de  ce 
«  saint  et  précieux  corps  et  sang  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  goû- 
«  tons  saintement.  11  est  descendu  des  cieux, 
«  et  il  est  distribué  parmi  nous.  Il  est  la  vie, 
«  l'espérance,  la  résurrection,  la  propiliation 
«  et  la  rémission  des  péchés.  Chantez  un 
«  cantique  en  l'honneur  de  notre  Dieu,  de  ce 
«  roi  céleste  et  immortel  qui  est  ici,  de  ce 
«  Dieu  qui  est  assis  sur  les  chariots  des  ché- 
«  rubins.  »  Le  diacre,  à  son  tour,  invite  les 
chantres  à  faire  retentir  les  voûtes  du  temple 
de  leurs  cantiques  harmonieux,  etc. 

Aussitôt  le  Chœur  entonne  le  Cantique  : 
«  Le  Christ  immolé  est  distribué  parmi  nous, 
«  Alléluia.  Il  nous  donne  son  corps  à  man- 
«  ger,  son  sang  à  boire,  Alléluia.  Approchez 
«  du  Seigneur,  et  soyez  illuminés.  Alléluia. 
«  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
«  doux.  Alléluia.  Bénissez  le  Seigneur  dans 
«  les  cieux,  Alléluia;  bénissez-le  dans  les 
«  lieux  les  plus  élevés.  Alléluia;  bénissez-le, 
«  ô  vous  tous  qui  êtes  ses  anges!  Alléluia; 
«  puissances  du  ciel,  bénissez-le.  Alléluia.  » 
Chaque  férié  a,  du  reste,  son  cantiquo 
spécial. 

Le  Chœur  chante  ensuite  les  trois  Agnus 
.Oei,  conmie  au  romain.  Néanmoins  cela  n'a 
point  lieu  dans  toutes  les  Eglises.  Pendant 


VAgnus,  le  célébrant  prend  dans  ses  mains, 
les  larmes  aux  yeux,  le  corps  sacré  de  Jésus- 
Christ,  et  le  baise  en  récitant  deux  courtes 
prières  ou  aspirations  affectueuses.  Il  rompt 
ensuite  l'espèce  en  deux  parts  en  disant  : 
«  C'est  la  plénitude  de  l'Esprit-Saint;  »  d'une 
partie  il  en  fait  trois  qu'il  met  dans  le  calice, 
en  accompagnant  cette  mixtion  d'un  signe 
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de  croix;  et  prenant  dans  sa  main  l'autre 
partie,  il  la  baise,  saisi  de  crainte  et  avec 
larmes  ;  et  récite  une  longue  Oraison  dont  le 
sens  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  deux 
prières  qui  précèdent  la  communion  du  prê- 
tre dans  la  Liturgie  romaine.  Elle  est  accom- 
pagnée de  deux  autres,  qui  n'en  sont  séparées 
que  par  le  salut  du  prêtre  :  «  Paix  à  tous  ;  » 
'c  Chœur  :  «  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  célébrant  se  communie  par  cette  for- 
mule :  «  Je  crois  d'une  ferme  foi  en  la  très- 
«  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  » 
En  consumant  la  partie  qu'il  tenait  dans  ses 
mains,  il  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  goûte 
«  avec  foi  votre  corps  sacré  et  vivifiant,  ô  Jé- 
«  sus-Christ,  mon  Dieu!  pour  la  rémission 
«  de  mes  péchés.  »  Il  boit  unepnrlic  du  sang 
précieux  :  «  Je  bois  avec  foi  votre  sang  vivi- 
«  fiant,  ))  etc.  Puis  faisant  sur  sa  bouche  un 
signe  de  croix  :  «  Que  votre  corps  soit  pour 
«  moi  la  vie,  et  votre  sacré  sang  la  propitia- 
«  tion  et  la  rémission  de  mes  péchés.  »  La 
rubrique  attribue  ces  dernières  paroles  à 
l'apôtre  saint  Thomas. 

Après  s'être  communié,  le  prêtre  réduit  en 
petites  particules  la  fraction  de  l'hostie  qui 
est  dans  le  calice;  et  se  tournant  vers  le 
peuple  :  «  Approchoz-vous  avec  crainte  et 
«  avec  foi,  et  communiez  saintement.  »  Le 
peuple,  la  tête  découverte  et  les  mains  éle- 
vées, s'écrie  :  «  Le  Seigneur  Dieu  s'est  nionlré 
«  à  nous;  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
«  du  Seigneur  !  r 

Si  le  communiant  est  un  prêtre,  i!  prend 
lui-même  les  deux  espèces  dans  le  calice  ;  b'il 
est  diacre,  le  célébrant  les  lui  met  dans  le 
creux  de  la  main. 

Quant  aux  laïques,  lorsqu'il  y  en  a  qui 
doivent  communier,  le  diacre  fait  cette  mo- 
nition  :  «  Approchez  avec  crainte  et  avec  foi, 
«  et  communiquez  au  saint.  J'ai  péché  contre 
«  Dieu.  Nous  croyons  au  Père,  vrai  Dieu,  au 
«  Fils,  vrai  Dieu,  au  Saint-Esprit,  vrai  Dieu. 
«  Nous  confessons  et  croyons  que  c'est  le 
«  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  En- 
suite, le  prêtre  leur  met  dans  la  bouche  une 
parcelle  imbibée  du  précieux  sang  en  disant, 
au  nom  du  communiant  qui  s'unit  à  cette 
profession  de  foi  :  «  Je  crois  que  ceci  est  le 
corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  ôle  les 
«  péchés  du  monde,  qui  est  non-seulement 
«  notre  salut,  mais  celui  de  tous  les  hom- 
«  mes.  » 

La  communion  étant  terminée,  le  prêtre 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple  :  «  Sei- 
«  gneur,  sauvez  votre  peuple  et  bénissez 
«  votre  héritage  :  conduisez-le  et  soutenez-le 
«  sans  cesse.  »  A  ces  mots,  le  voile  qui  avait 
«  été  tiré  sur  l'autel  au  commencement  de  la 
Messe  est  écarté.  Le  Chœur  chante  une  An- 
tienne, pendant  laquelle  le  célébrant  récite 
plusieurs  prières  d'actions  de  grâces.  Le 
diacre  invite  à  remercier  Dieu.  Le  prêtre  dit 
une  seconde  Oraison  assez  longue  d'a<'tions 
de  grâces,  et  il  la  termine  en  saliianl  les  fi- 
dèles :  «  La  paix  à  tous,  »  etc.  Puis  il  ajoute 
tout  bas  :  «  A  la  sainte  Trinilé  inaccessible 
«  à  noire  intelligence,  incompiéhensible  tri- 
«  pie   substance,    unie,   indivisible  gloire, 
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«  honneur  maintenant  et  dans  tous  les  siè- 
«  clés.  »  i^  Amen. 

Le  diacre  :  «  Bénissez,  Seigneur.  »  Le  célé- 
brant adore  et  baise  l'autel;  et  en  étant 
desrendu,  il  se  tient  debout,  au  milieu,  pour 
réciter  à  hawte  voix  une  Oraison,  dans  la- 
quelle il  implore  pour  lui  et  les  assistants, 
ainsi  que  pour  l'Eglise  universelle  et  les  rois, 
leurs  armées  et  tout  le  peuple,  les  abondantes 
grâces  du  ciel,  parce  que  de  Dieu  Père  de 
lumière,  descend  tout  vrai  bien  et  tout  don 
parfait. 

Le  Chœur  chante  trois  fois  ce  Verset  du 
Psaume  CXJI  :  «  Que  le  nom  du  Seigneur  soit 
«  béni  maintenant  et  à  jamais!  »  le  prêtre  à 
haute  voix  :  «  ô  Christ,  vous  êtes  la  plénitude 
«  de  la  loi  et  des  prophètes,  car  vous  avez  ac- 
te compli  toute  la  dispensation  du  Père,  rem- 
«  plissez-nous  de  votre  esfjiit.» 

On  chante  alors  en  entier  le  Ps.  XXXIII  : 
Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps  ,  etc.  Le 
Psaume  terminé  et  après  avoir  distribué  aux 
fidèles  des  eulogies  ou  parcelles  du  pain  béni, 
le  célél)rant  se  tourne  vers  le  peuple  et  fai- 
sant sur  lui  un  signe  de  croix,  il  dit  :  «  Soyez 
«  bénis  par  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  ;  allez  en 
«  paix,  etqueleSeigneur  soit  avec  vous  tous.  » 
Le  peuple  :  Amen. 

Le  prêtre  se  retournant  vers  l'autel  dit  (rois 
fois  :  «  Seigneur  Dieu,  ô  Christ ,  ayez  pitié  de 
«  moi  ))  et  il  va  à  la  sacristie  quitter  les  habits 
sacrés.  —  Nous  avons  extrait  ce  résumé  de 
la  Liturgie  arménienne  de  l'ouvrage  du  père 
Lebrun  qui  en  a  donné  le  texte  latin,  d'après 
la  traduction  du  père  Pidou  de  Saint-Olon. 
Cet  article  était  déjà  fait  lorsque  nous  eûmes 
l'occasion  de  connaître  la  traduction  italienne 
du  père  Avedichian,  prêtre  arménien  du  cou- 
vent de  Saint-Méchitar  de  Venise.  Nous  avons 
traduit  ce  texte  en  français  et  le  donnons  eu 
appendice  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  On  pourra 
donc  rectifier  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  ,ce  précis.  D'ailleurs  une  traduction 
complète  de  cette  admirable  Liturgie  méritait 
d'avoir  une  place  distinguée  dans  notre  livre. 

VI. 
Depuis  les  voyages  des  Portugais  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  le  domaine  des 
sciences  liturgiques  s'est  enrichi  d'un  nou- 
veau Rit  qu'il  est  important  de  faire  con- 
naître. C'est  celui  des  chrétiens  dits  de  Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Malabar,  dans  les 
Indes.  lis  croient  que  cet  apôtre  porta  dans 
leurs  contrées  la  lumière  de  l'Evangile  et 
que  leur  Liturgie  est  de  la  même  date.  Ces 
peuples,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle, 
étaient  sectateurs  de  l'héirsie  de  Nestorius. 
Les  Portugais  entreprirent  leur  conversion 
qui  fut  commencée  par  Jean  d'Albuquer  ]ue, 
premier archevê(iue  de  Goa,  et  continuée  avec 
beaucoup  de  succès  par  Alexis  de  Ménézès 
son  successeur.  Un  Concile  tenu  à  Diamper 
purgea  la  Liturgie  malabare  des  erreurs  nes- 
torieiHies.  Néanmoins  une  bonne  partie  do 
ces  chrétiens  est  encore  aujourd'hui  schis- 
malique. 

Les  malabares  catholifiues  suivent  assez 
généralement  le  Bit  latin.  Cependant  il  y'a 
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encore  un  assez  bon  nombre  d'églises  où  l'on 
observe  la  Liturgie  ancienno  qui  est  en  langue 
syriaque  inconnue  aux  fidèles  dont  l'itliome 
usuel  est  l'arabe,  le  turc,  le  persan  et  l'indou, 
scion  la  position  topographique  des  diverses 
paroisses  qui  co;iiposcnt  cette  Eglise. 

La  Liturgie  malabare  traduite  en  latin, 
l'an  1599  fut  imprimée  en  Portugal  quelques 
années  après.  Voici  quel  en  est  le  titre  :  Messe 
à  l'usage  des  anciens  chrétiens  de  Saint-Tho- 
mas de  l'éréché  cVAwjamale,  dans  les  monta- 
gnes de  Malabar  auœ  Indes  orientales,  corri- 


diacre  :  «Quiconque  n'a  pas  reçu  le  baptême, 
«  qu'il  sorte.  »  Le  prêtre  :  «Allez,  assistants  , 
«  voyez  les  portes,»  c'est-à-dire  veillez  à  ce 
que  les  portes  soient  closes. 

LesEpîtres  du  jour  sont  lues  après  plusieurs 
prières  qui  servent  de  préparation.  D'autres 
prières  d'actions  de  grâces  suivent  cette  lec- 
ture. L'Evangile  estlu  ou  chanté  par  leprêtre, 
et  il  est  pareillement  précédé  d'Oraisons  pré- 
paratoires. Aux  Messes  solennelles,  le  prêtre, 
avant  déchanter  l'Evangile,  se  revêt  du  Phaina 
c'est  une  tunique  de  fin  lin.  Les  diacres  mar- 


gée  et  purgée  des  erreurs  et  des  blasphèmes      chent  devant  lui  portant  l'encens  et  des  flam- 
des  Nestoricns,  par  rHlwitiissime  et  révéren-      beaux 


dissime  Alexis  dcMénézès,  archevêque  de  Goa, 
primat  des  Indes,  lorsque  ces  chrétiens  furent 
soumis  à  la  sainte  Eglise  romaine,  et  traduite 
mot  à  mot  du  syriaque  en  latin. 

Le  père  Lebrun  a  inséré  cette  Messe  en  en- 
tier dans  !e  Vl"  tome  de  son  grand  ouvrage; 
nous  ne  pouvons  ici  en  donner  qu'un  court 
aperçu  ;  elle  est  intitulée  :  le  sacrifice  des  bien- 
heureux apôtres,  Sacrum  beatorum  apostolo- 
rum. 

Le  prêtre  sort  de  la  sacristie  accompagné 
d'un  diacre  qui  encense  continuellement.  Ar- 


L'Evangile  terminé,  le  diacre  annonce  le 
sermon  ,  en  ces  termes  :  «  Tenez-vous  assis 
«  et  en  silence.» 

Le  prêtre  et  le  diacre  récitent  le  Symbole. 
Celui-ci  est  suivi  de  plusieurs  Oraisons  qui 
expriment  l'union  avec  les  fidèles  de  tous  les 
temps.  Le  célébrant  demande  aux  assistants 
de  prier  pour  lui.  C'est  ici  VOrate  fralres  du 
romain  ;  la  réponse  exprime  le  même  sens. 
Nouvelle  prière  du  prêtre.  Baiser  de  paix  ac- 
compagné de  plusieurs  Oraisons. 

On  découvre  les  dons  qui  sont  encensés. 


rivé  au  pied  de  l'autel  qu'il  salue,  et  élevant      Monitions  au  peuple  et  longue  Préface.  Le 
les  mains,  il  dit  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut      Chœur  chante  \QSanctus  peu  différent  du  nô- 


«  des  cieux  »  le  diacre  :  Amen.  Le  prêtre  une 
seconde  fois  :  «  Gloire, «etc.  Le  diacre  :  Amen. 
Le  prêtre  et  le  diacre  ensemble  :  «El  paix 
«  sur  la  terre,  et  bonne  espérance  aux  hom- 
«  mes  ;  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  que 
«  votre  nom  soit  sanctifié;  Saint,  Saint,  Saint 
«  vous  êtes,  ô  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux. 
«  Les  cieux  et  la  terre  sont  pleins  de  la  ma- 
«  jesté  de  votre  gloire  ,  et  les  anges  unis  aux 
«  hommes  crient  vers  vous, Saint, Saint,  Saint, 
«ô  Vous  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  etc.... 
«  Mais  délivrez-nous  du  mal,  parce  qu'à  vous 
«  appartient  le  règne,  la  vertu,  la  gloire  dans 
«  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

A  ces  premières  glorifications  et  prières 
succède  une  très-longue  série  d'Oraisons  al- 
ternatives du  célébrant  et  du  diacre  terminées 
par  la  triple  répétition  du  trisagion  :  «  Dieu 
«  saint,  Dieu  fort,  Dieu  immortel,  ayez  pitié.  » 
Viennent  ensuite  les  prières  pour  tous  les 
étals  entre  le  diacre  et  le  peuple  d'abord; 
puis  le  diacre  en  récite  une  très-considérable 
où  il  prie  pour  divers  besoins,  et  dans  la- 
quelle il  fait  mémoire  des  saints 


trc.  Trois  longues  prières  secrètes  du  prêtre 
et  invocation  qui  précède  inuiiôdiatement  la 
consécration.  Celle-ci  dune  prolixité  consi- 
dérable est  encore  suivie  d'une  paraphrase 
du  Psaume  L  :  Miserere  mei,  Deus,  que  le  cé- 
lébrant récite  profondément  incliné. 

Puis,  sétanl  relevé,  il  récite  à  haute  voix 
une  Oraison  dont  voici  le  commencement  : 
«  0  Christ  qui  êtes  la  paix  des  lieux  élevés, 
«  et  le  profond  repos  des  lieux  bas,  munissez 
«  de  votre  paix ,  ô  Seigneur,  les  quatre  ré- 
«  gions  de  l'univers,  mais  surtout  votre  sainte 
«  Eglise  calholique.  Mettez  fin  aux  guer- 
«  res,  »  etc. 

Le  diacre  présente  l'encens  au  célébrant 
qui  le  bénit,  et  il  en  encense  les  oblations. 
Ensuite  il  baise  trois  fois  l'autel  et  prenant 
l'hostie  dans  ses  mains,  il  commence  la  prière 
de  la  consécration.  Celle-ci  est  conforme  au 
romain,  et  ce  futMênêzès  qui  l'inséra  dans  le 
Canon  de  la  Liturgie  malabare,  à  la  place  de 
l'ancienne  qu'il  ne  jugea  pas  catholique. 

Le  diacre  et  le  Chœur  chantent  alternati- 
vement un   cantique,  dont  voici  la  dernière 


Pendant  cette  dernière,  le  prêtre   encense      strophe  chantée  par  le  Chœur  :  «  Que  tout  le 


la  patène,  le  calice  et  le  voile  en  disant  une 
Oraison  propre  à  chaque  encensement.  Puis 
il  met  le  vin  et  un  peu  cl  eau  dans  le  calice, 
et  une  seconde  fois  du  vin  ,  en  invoquant  à 
chaque  fois  la  très-sainte  Trinité.  La  patène 
chargée  du  pain  est  placée  sur  le  calice.  Le 
prêtre  posant  ses  mains  ,  en  forme  de  croix  , 
sur  l'autel  fait  à  Dieu  l'oblation  des  dons  par 
des  prières  auxquelles  le  diacre  et  le  peuple 
répondent.  Le  prêtre  se  lave  ensuite  les 
mains;  autres  prières  alternatives. 

On  renvoie  les  catéchumènes.  Le  diacre  : 
«  Quiconque  n'est  pas  baptisé,  qu'il  se  retire.» 
Le  chœur  :  «  En  vérité  [vere).  »  Le  diacre  : 
«  Quiconque  n'est  pas  marqué  du  signe  de  vie, 
«  ^uHl  s'éloigne. ^^ Le  chœur  :  «En  vérité.  »  Le 


«  peuple  dise  :  Amen,  amen.  Isaïe  baisa  le  feu 
«  dans  le  charbon  enflammé,  et  ses  lèvres  ne 
«  furent  point  brûlées,  mais  son  péché  lui  fut 
«  remis.  Dans  ce  pain,  les  mortels  reçoivent 
«  un  feu  qui  garde  leurs  corps  et  les  purifie 
«  de  leurs  crimes.  » 

Le  prêtre  rompt  l'hostie,  en  disant  :  «  l'au- 
«  tel  est  un  feu,  un  feu  dans  un  feu,  le  feu 
«  l'enveloppe;  que  les  prêtres  prennent  garde 
«  à  cetépouvantableet  terrible  feu,  afin  qu'ils 
«  n'y  tombent  pas  et  qu'ils  n'y  brûlent  point 
«  éternellement.  »  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'énergie  expressive  de  ces  paroles 
qui  peignent  si  vivement  le  redoutable  mys- 
tère du  saint  autel. 

De  la  moitié  de  l'hostie  qu'il  lient  de  la 
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main  droite,  il  fait  un  signe  de  croix  dans  le 
sang  où  il  la  trempe,  et  puis  la  retirant  il  en 
signe  la  partie  qu'il  tenait  de  la  main  gauche 
et  qu'il  avait  placé  sur  le  disque  ou  patèiîe. 
Enfin  il  les  unit  par  une  assez  longue  foriîiule 
qui  se  termine  par  une  prière  alternatise  du 
diacre  et  du  Chœur. 

Après  une  longue  monilion  du  diacre,  vient 
J'Oraison  doniinicaic.  Adoration  du  saint 
Sacrement.  Oraisons  préparatoires  avant  la 
Communion.  Voici  les  r^aroles  du  centenicr 
paraphrasées  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  je  no 
«  suis  pas  digne  et  vraiment  il  n'est  pas  juste 
«  que  je  prenne  votre  corps,  ainsi  que  le 
«  sang  de  la  propitiation  ,  mais  quoiq  e  inO- 
«  niment  moins  que  ne  le  fera  ce  mystère, 
«  que  votre  parole  sanctifie  mon  âme  ,  et  gué- 
«  risse  mon  corps,  au  nom  du  Père,  »  etc.  il 
communie.  L'action  de  grâces  composée  de 
plusieurs  Oraisons  succède  à  la  Communion. 

Le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
le  bénir.  îl  y  a  plusieurs  formules  de  béné- 
diction ,  selon  la  fête.  Cette  bénédiction  est 
composée  d'un  grand  nombre  d'acclamations 
déprécatoires  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions.  Voici  celle  de  l'Eglise  romaine: 
«  Par  le  signe  vivant  du  Chnst  soit  bénie  la 
«  glorieuse  chaire  de  Rome.  Que  la  justice 
«  naisse  et  resplendisse  en  elle.  » 

Avant  la  correction  de  Ménézès  ,  on  disait: 
«  Soit  béni  le  siège  glorieux  des  catholiques 
«  orientaux  »  ;  par  les  catholiques  on  en- 
tendait les  patriarches  nestoriens  qui  gou- 
vernaient l'Eglise  malabare. 

L'exposé  de  ces  différents  Ordres  de  Messe 
dans  les  églises  d'Occident  et  d'Orient  sufflt 
pourdonner  une  idéede  la  diversité  des  Rites. 
Mais  no!re  travail  laisserait  quelque  chose  à 
désirer  si  nous  ne  faisions  remarquer  dans 
C'Htt  diversité  même  l'étonnante  uniformité 
qui  s'y  trouve,  en  ce  qui  est  essentiel  au  Sa- 
crifice. 

VII. 

Nous  avons  exposé  la  cause  de  la  variété 
des  î'jites  liturgiques  dans  le  deuxième  para- 
grapiie  do  cet  article,  mais,  venons-nous  de 
dire,  au  fond  de  cette  diversité  nous  décou- 
vrons un  type  de  ressemblance  dans  tout  ce 
qui  constitue  l'flcfîon  sacrée  .-autel,  sacerdoce, 
lecture  des  livres  saints,  profession  de  foi 
publique,  oblation  du  pain  et  du  vin,  consé- 
cration ou  changement  de  ces  espèces  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  fraction  et 
consommation  des  espèces,  action  de  grâces. 

1°  La  table  du  Sacrifice,  sous  le  nom  d'au- 
tel, est,  dans  toutes  les  Liturgies,  l'objet  d'un 
respect  particulier,  comme  représentant  la 
croix  sur  laquelle  le  Sauveur  a  consonuné 
l'ouvrage  de  la  Rédemption.  Cet  autel  est 
i)aisé  avec  vénération  dans  toutes  les  Litur- 
gies ;  il  est  encensé;  il  est  nominativement 
chanté  et  exalté  comme  la  figure  de  l'autel 
sanglant  du  Calvaire.  Nulle  part  on  ne  cé- 
lèbre sur  cet  autel  qu'il  n'ait  été  béni  ,  con- 
sacré par  les  prières  de  l'Eglise. 

2"  Le  prêtre  partout  est  considéré  comme 
seul  digne  et  capable  d'exercer  les  augustes 
fondions  de  sacrificateur  secondaire,  d'in- 
strument rationnel  par  lequel  Jésus-Christ, 


souverain  prêtre,  vient  lui-même  renouveler 
le  Sacrifice  du  Calvaire,  quoique  d'une  ma- 
nière non  sanglante.  Malgré  les  schismes  et 
les  hérésies  (jui  ont  déchiré  la  robe  sans  cou- 
ture du  divin  Rédempteur,  nulle  part  ce  n'est 
le  simple  fidèle,  ni  le  dépositaire  de  l'autorité 
temporelle,  qui  s'ingèrent  dans  ces  fonctions 
redoutables ,  c'est  le  prêtre  seul ,  sacerdos. 
Dans  toutes  les  langues  liturgiques,  le  mi- 
nistre des  autels  porte  un  nom  qui  caracté- 
rise son  autorité  sacrée,  par  exclusion  absolue 
de  tout  autre  chrétien,  et  sans  aucune  ex- 
ception. 

3"  Partout  les  ministres  du  Sacrifice  expo- 
sent au  peuple  le  trésor  des  saintes  Ecritures  ; 
partout  elles  sont  écoutées  avec  un  saint  res- 
pect ;  partout  l'Evangile  est  chanté  ou  récité 
avec  un  Rit  solennel  par  le  prêtre  ou  le 
diacre.  C'est  surtout  dans  les  Liturgies  orien- 
tales que  cette  vénération  pour  les  livres 
inspirés  du  Nouveau  Testament  se  fait  re- 
marquer. 

k"  Le  symbole  de  la  croyance  est  récité  en 
diverses  parties  de  la  Messe,  il  csl  vrai,  mais 
si  la  variété  est  ici,  l'uniformité  se  retrouve, 
à  peu  de  chose  près,  dans  les  expressions 
dogmatiques  de  la  foi,  qui  est  UNE  comme 
Dieu. 

5°  On  a  pu  surtout  observer,  dans  les  pré- 
cis que  nous  avons  donnés ,  l'oblation  des 
dons  faite  avec  plus  ou  moins  de  pompe, 
mais  toujours  avec  des  expressions  qui  re-^ 
présentent  ce  pain  et  ce  vin  comme  devant 
être  changés  au  corps  de  Jésus-Christ,  et 
devenir  non  une  simple  offrande  symbolique, 
mais  l'Agneau  sans  tache  lui-même  qui  une 
fuis  s'est  immolé  sur  la  croix. 

6'  Mais  comme  pour  qu'une  oblation  puisse 
porter  le  nom  de  sacrifice  il  faut  qu'il  y  ait 
changement  ou  destruction  de  la  chose  of- 
ferte, nous  retrouvons  dans  toutes  les  Litur- 
gies la  consécration  du  pain  et  du  \\n  faite 
par  les  propres  paroles  du  divin  instituteur 
de  ce  Sacrifice.  On  ne  peut  pas  même  ici  se 
servir  du  terme  de  diversité,  car  cet  acte  im- 
portant s'opère  presque  avec  les  mêmes  ex- 
pressions, et  l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a, 
rigoureusement  parlant,  complète  unifor- 
mité. 

7°  La  fraction  des  espèces,  dont  la  forme 
varie  beaucoup,  est  partout  l'accomplisse- 
ment littéral  de  ce  que  Notre-Seigncur  fit 
dans  sa  dernière  cène,  où,  après  avoir  changé 
le  pain  et  le  vin  en  sa  propre  substa.nce,  il 
distribua  à  chacun  de  ses  apôtres  son  corps 
sacré. 

8°  Enfin  on  a  pu  voir  la  consommation  de 
la  victime,  dans  chacune  de  ces  Liturgies,  par 
la  Communion  du  prêtre  et  celle  des  fidèles, 
consommation  suivie  de  Cantiques  ou  Orai- 
sons d'actions  de  grâces  pour  une  aussi  ma 
gnifi(iue  faveur. 

On  pourrait  donc  appliquer  avec  raison,  è 
l'auguste  Sacrifice  de  la  Messe,  ces  paroles 
du  prophète  en  parlant  de  la  reine  mysté- 
rieuse :  Elle  est  revêtue  d'une  robe  d'or,  et 
environnée  d'ornements  dont  la  forme  varie. 
La  robe  dor  qui  représente  si  admirablemenl 
le  fond  essentiel  de  ce  Sacrifice  y  brille  dans 
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tous  les  Rites  du  monde  chrétien;  et  chaque 
Lilurrrie  est  un  de  ces  ornements  accidentels 
qui,  l)ien  loin  de  nuire  à  sa  principale  pa- 
rure, servent  au  contraire  à  en  rehausser 
lédat. 

Le  père  Lebrun,  dans  son  excellente  dis- 
sertation sur  l'uniformilé  de  toutes  les  Lilur- 
jïies,  se  proposait  de  prouver,  contre  les  pro- 
testants, que  l'Eglise  a  cru  toujours  et  en 
tout  lieu  au  Sacrifice  de  la  Messe  et  à  la  pré- 
sence réelle.  On  ne  peut  point  opposer  de 
raisons  solides  à  ce  ténsoif^nage  universel; 
toute  la  logique  de  l'hérésie  vient  se  briser 
contre  cet  inébranlable  rocher,  et  l'on  ne  peut 
comprendre  l'obstination  du  calvinisme  et  du 
luthéranisme  qu'en  y  voyant  le  terrible  ac- 
complissement de  cette  parole  :  Oportet  esse 
hœreses,  il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies ,  comme 
il  faut  dans  un  tableau  des  ombres  pour  en 
faire  ressortir  les  couleurs. 

VIÎL 

VARIÉTÉS. 

Nous  terminerons  cet  article  par  plusieurs 
éclaircissements  qui  ne  peuvent  être  placés 
plus  convenablement  que  dans  ce  cadre;  on 
sentira  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette, 
importante  matière  mérite  de  piquer  la  pieuse 
curiosité  du  lecteur  chrétien, 

1°  Distinction  entre  les  Messes  chantées  et 
Ins  Messes  basses.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
apôtres,  obligés  de  se  cacher  pour  offrir  le 
saint  Sacrifice,  ne  pouvaient  l'entourer  d'une 
pompe  dont  l'éclat  aurait  pu  signaler  aux 
ennemis  du  christianisme  le  culte  naissant. 
Sous  le  règne  des  persécuteurs,  jusqu'à  l'é- 
poque où  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  lors- 
qu'on célébrait  dans  des  souterrains,  il  est 
bien  certain  que  la  Messe  était  sans  aucune 
espèce  de  chant  ;  toutefois,  même  dans  ces 
temps  orageux,  en  certaines  contrées  moins 
exposées  aux  vexations  du  paganisme,  le 
prêtre  et  les  fidèles  chantaient  pendant  la 
Messe.  Nous  en  avons  des  preuves  irréfra- 
gables. Dans  ces  circonstances,  l'évéque,  en- 
touré de  ses  prêtres  et  des  ministres  infé- 
rieurs, célébrait  solennellement;  le  chant  des 
Psaumes,  des  Antiennes,  du  Trisagion,  de  la 
Préface,  de  l'Oraison  dominicale,  etc.,  frap- 
pait les  voûtes  de  ces  temples  primitifs.  Il  est 
aisé,  d'après  cela,  de  mettre  fin  aux  discus- 
sions qui  se  sont  élevées  au  sujet  des  3Iesses 
chantées  et  des  Messes  basses,  les  uns  n'ad- 
mettant que  les  premières,  et  les  autres  sou- 
tenant que  les  secondes  sont  de  la  plus  haute 
anli(]uité. 

Il  faut  cependant  convenir,  qu'excepté  les 
motifs  qu'on  pouvait  avoir  de  se  soustraire 
aux  ennemis  du  culte  chrétien,  la  Messe,  le 
plus  ordinairement,  était  chantée.  La  cou- 
tume de  célébrer  des  Messes  basses,  aujour- 
d'hui si  généralement  répandue,  n'a  été,  uiô- 
me  dans  le  principe,  qu'une  exception.  Lors- 
que la  religion  put  jouir  de  la  liberté  la  plus 
complète,  on  ne  célébra  de  Messes  basses  que 
dans  les  oratoires  particuliers,  dans  quel- 
ques chapelles  isolées,  qui  étaient  l'objet  de 
la  vénération  pour  quelque  saint. 

Bocquillot  attribue  donc,  non  sans  fonde- 
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ment ,  l'introduction  de  l'usage  des  Messes 
basses  à  l'érection  des  chapelles  particulières 
dans  les  églises,  et  on  sent  bien  qu'il  eût  été 
impossible  de  les  y  chanter  avec  le  même 
appareil  que  dans  le  grand  chœur.  C'est  donc 
vers  les  septième,  huitième  ou  neuvième  siè- 
cles qu'on  peut  placer  l'origine  de  cette  cou- 
tume. Aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles 
il  y  a  infiniment  plus  de  il/esse^  basses  que  de 
Messes  chantées  dans  l'Eglise  occidentale. 
Mais  en  Orient,  surtout  dans  le  Rit  grec,  il 
n'y  a  point  de  Messes  basses  ;  aussi  n'y  a-t-il 
jamais  qu'un  seul  autel  dans  chaque  église, 
cl  quand  il  y  a  plusieurs  prêtres,  il  n'y  a 
pourtant  qu'une  seule  Messe  par  jour  litur- 
gique, comme  nous  l'expliquerons  plus  am- 
plement. 

2"  Jours  de  Messe.  La  discipline  actuelle 
de  l'Eglise  diiïère  sous  ce  rapport  de  l'an- 
cienne. Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  n'y  a 
point  de  Messe  le  seul  Vendredi  saint.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  prouver  que  jamais  il  y 
ait  eu  un  seul  jour  où  il  fût  défendu  de  célé- 
brer le  saint  Sacrifice,  nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  dans  les  premiers  siècles  il  ne  fût  cé- 
lébré que  le  premier  jour  de  la  semaine.  C'est 
en  effet  le  dimanche  seul  que  les  fidèles,  in- 
terrompant leurs  travaux ,  s'assemblaient 
pour  y  assister.  Cependant  en  Afrique,  dès  la 
fin  du  second  siècle,  on  se  réunissait  les  mer- 
credis et  vendredis  pour  offrir  le  Sacrifice. 
On  disait  aussi  la  Messe  aux  jours  de  fête  des 
I^îartyrs,  et  peut-être  faut-il  attribuer  la  cou- 
tume de  la  Messe  quotidienne  au  nombre 
toujours  croissant  des  fidèles  morts  pour  la 
foi,  et  qu'on  voulait  honorer  par  l'oblatiou 
sacrée. 

Elu  plusieurs  autres  églises,  surfout  dans 
l'Asie  Mineure,  comme  on  n'y  travaillait  pas 
plus  le  samedi  que  le  dimanche,  \à  Messe  était 
célébrée  en  ces  deux  jours. 

Les  plus  aneiens  Sacramentaires  de  Rome 
ne  contiennent  aucune  Messe  pour  les  lundis 
et  mardis,  excepté  ceux  du  Carême,  ni  pour 
aucun  je'idi  de  l'année,  le  Jeudi  saint  ex- 
cepté, il  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  du 
jeudi  ,  que  pendant  plusieurs  siècles  il  fut 
même  défendu  expressément  de  célébrer  la 
3Iesse  en  ce  jour,  à  moins  que  ce  ne  fût  un 
jour  de  fête.  La  raison  de  cette  défense  est 
(juc  les  chrétiens  avaient  retenu  du  paganis- 
me la  coutume  de  fêter  le  jeudi,  en  s'ab'ste- 
nant  des  œuvres  manuelles,  en  l'honneur  de 
Jupiter  auquel  le  jeudi  était  consacré  :  Jovis 
Dirs.  Grégoire  II,  au  huitième  siècle,  ordonna 
qu'où  célébrât  tous  les  jeudis  de  Carême. 
Enfin  toute  superstition  païenne  ayant  dis- 
paru, il  fut  permis  de  dire  la  Messe  tous  les 
jeudis  de  l'année,  sans  exception. 

Mais  restent  encore  les  lundis  et  mardis 
de  l'année  où  nous  ne  trouvons  aucune 
Messe.  Pour  quelle  raison  ces  deux  jours  de- 
vinrent-ils enfin  jours  de  célébration  comme 
les  autres?  Cette  raison  est  facile  à  découvrir. 
Les  églises  reçurent  beaucoup  de  fondations 
auxquelles  étaient  attachées  plusieurs  Messes 
qu'on  devait  acquitter.  Il  fallut  donc  mettre 
ces  fériés  au  même  rang  que  celles  du  reste 
de  la  semaine,  et  assimiler  ainsi  les  lundis  et 
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mardis  des  temps  hors  du  Carême,  à  ceux  du 
temps  quadragésiaial,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

On  ne  pourrait  du  reste  rien  dire  de  bien 
positif  à  cet  égard,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  règle  universelle.  11  est  incertain  si  dans 
Ips  Gaules,  avant  Charlemagne,  la  Messe  y 
était  célébrée  d'autres  jours  que  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  à  moins  que  ce  ne  fui  jour 
de  jeûne.  L'adoption  de  la  Liturgie  romaine 
fit  introduire  la  coutume  de  célébrer  la  Messe 
les  mêmes  jours  qu'à  Rome.  Les  moi- 
nes, pendant  un  plus  grand  nombre  de  siè- 
cles, ne  célébrèrent  que  le  samedi  ,  le  di- 
manche, et  les  jours  des  fêtes  chômées. 

Le  Rit  ambrosien  a  retenu  jusqu'à  nos 
jours  l'usage  de  ne  point  dire  de  Messe  les 
vendredis  de  tout  le  Carême,  pas  même  pour 
un  enterrement,  le  corps  présent. 

L'Eglise  grecque  n'a  de  Sacrifice,  pendant 
le  Carême,  que  le  samedi  et  le  dimanche;  ce- 
pendant les  fidèles  s'assemblent  pour  assister 
à  un  Office  des  présanctifiés,  dans  lequel  le 
prêtre  et  ses  ministres  communient  avec  les 
espèces  consacrées  le  dimanche  précédent,  à 
peu  près  comme  on  fait  chez  nous  le  Vendredi 
saint,  c'est  ce  qu'on  nomme  Parasceve. 

S^  Multiplicité  des  Messes  célébrées  en  un 
jour  par  te  même  prêtre.  Anciennement  il 
n'était  pas  rare  qu'un  même  prêlre  célébrât 
plusieurs  fois  par  jour  le  saint  Sacrifice;  mais 
il  y  avait  sur  cela  autant  de  diversité  que  sur 
ce  qui  fait  le  sujet  de  l'annotation  précé- 
dente. Ainsi  quoiqu'au  cinquième  siècle  le 
pape  saint  Léon  ait  défendu  aux  prêtres  de 
célébrer  plus  d'une  fois  par  jour  liturgique, 
nous  voyons  cependant  qu'au  huitième  siècle 
le  pape  Léon  III  célébrait  le  saint  Sacrifice 
sept  fois  et  même  neuf  fois  par  jour.  Wala- 
fride  Strabon  justifie  celte  multiplicité  de 
Messes,  par  la  nécessité  où  était  un  même 
prêtre  de  dire  la  Messe  pour  plusieurs  be- 
soins, comme  en  un  jour  de  solennité  où 
tout  le  monde  n'aurait  pu  y  assister,  parce 
que  l'église  ne  pouvait  renfermer  à  la  fois  un 
grand  nombre  defidèics,  ou-<)ien  parce  qu'au 
même  jour  il  fallait  offrir  le  saint  Sacrifice 
pour  les  vivants,  pour  les  morts,  pour  une 
cérémonie  de  distribution  publique  d'aumô- 
nes et  d'autres  motifs  louables.  Plusieurs 
prêtres  n'ayant  d'autre  raison  qu'une  piété 
digne  d'éloge,  si  elle  eût  été  éclairée,  disaient 
plusieurs  Messes  en  un  jour.  D'autres,  il  faut 
le  dire  en  gémissant,  usaient  de  ce  privilège, 
introduit  par  la  coutume,  dans  des  vues  de 
gain  sordide,  et  c'est  pour  déraciner  un  abus 
aussi  scandaleux  qu'enfin  la  discipline  de 
l'Eglise  ne  permit,  dans  les  cas  ordinaires, 
qu'une  seule  Messe  par  jour  àchacjue  prêtre. 

De  cette  nmlliple  célébr.;lion  de  la  Messe, 
qui  était  en  «sage  pour  les  jours  des  grandes 
solennités,  comme  Noël,  Pâques,  la  fête  de 
saint  Pierre,  etc.,  il  ne  nous  est  resté  que  les 
trois  Messes  du  jour  de  la  Nativité  de  Notre- 
Beigneur.  Cette  dernière  coutume  est  une  des 
plus  anciennes  à  Rome  ;  mais  la  Liturgie  gal- 
licane n'a  qu'une  Messe  pour  Noël,  et  les  trois 
Messes  ne  se  disent  en  France  que  depuis 


Charlemagne  qui  y  fit  adopter  le  Rit  romain. 

{Voy.  NOËL.) 

En  certains  diocèses  de  France,  à  cause  de 
la  rareté  des  prêtres,  un  même  célébrant  dit 
deux  Messes  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
avec  l'autorisation  expresse  de  l'évêquc,  dans 
deux  églises  différentes  et  quelquefois  dans 
la  même.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  biscant  ou 
biscanlaty  c'est-à-dire  Messe  chantée  deux 
fois. 

Dans  l'Eglise  orientale  le  prêtre  n'a  jamais 
célébré  plus  d'une  fois  par  jour,  pas  même 
à  la  fête  de  Noël  ;  on  n'y  dit  qu'une  seule 
Messe  la  nuit,  et  il  n'y  en  a  point  dans  U 
jour. 

k°  Pluralité  des  Messes,  par  jour  ,  en  une 
même  église.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  il  n'y  avait  jamais  qu'un  seul  autel 
dans  chaque  temple,  et  l'on  n'y  célébrait 
qu'une  seule  fois  le  même  jour.  C'est  encore 
aujourd'hui  la  discipline  des  Eglises  orienta- 
les à  laquelle  en  aucun  temps  il  n'a  jamais 
été  dérogé.  Mais  à  Rome  et  dans  tous  les  pays 
qui  suivaient  sa  Liturgie  on  érigea  plusieurs 
autels,  et  sur  chacun  il  fut  permis  d'offrir  le 
saint  Sacrifice.  On  ne  voit  pas  cependant  que 
ces  Messes  fussent  dites  simultanément,  com- 
me cela  se  pratique  depuis  plusieurs  siècles 
dans  nos  grandes  églises  où  le  clergé  est 
nombreux.  Chaque  prêtre  célébrait  seul  dans 
le  même  édifice  à  l'heure  qui  était  indiquée. 
Il  n'y  a  pas  même  très-longtemps  que  s'est 
introduit  l'usage  de  dire  en  même  temps  plu- 
sieurs Messes  en  une  seule  église  et  à  de  si 
pelit<>s  distances.  Convenons  que  ce  concours 
simultané  de  plusieurs  Messes,  dans  la  même 
église,  n'inspire  point  aux  fidèles  ce  profond 
respect  dont  ils  doivent  toujours  être  péné- 
trés pour  le  saint  et  ineffable  sacrifice.  Il 
serait  à  désirer  que  dans  les  cathédrales  où, 
a  cause  du  plus  grand  nombre  des  prêtres, 
cette  célébration  simultanée  a  lieu,  il  fût 
établi  un  ordre  ou  disposition  d'heures,  en 
sorte  que  jamais  deux  Messes  ne  fussent  dites 
au  même  instant. 

On  a  cependant  pris  soin  que  d'autres  Mes- 
ses ne  fussent  point  célébrées  pendant  la  Messe 
de  paroisse,  ce  qui  serait  un  énorme  abus. 
Ce  qui  en  est  un,  quoique  moins  grave,  c'est 
ta  pluralité  des  autels,  dans  des  églises  où  il 
n'y  a  habituellement  qu'un  seul  prêtre,  com- 
me dans  le  plus  grand  nombre  des  paroisses 
de  campagne.  Ces  autels,  dira-t-on,  furent 
érigés  dans  des  temps  meilleurs,  et  alors  cha- 
cun de  ces  autels  avait  sa  dotation  spéciale. 
C'est  bien  là  en  effet  leur  origine.  Mais  au- 
jourd'liui  qu'en  Frai  ce  toutes  ces  dotations 
ont  disparu,  ces  autels,  sans  chapelain  tilu- 
laire,  sont  une  superfétation  contraire  aux 
règles  liturgiques  et  coûteuse  à  des  églises 
pauvres,  qui  ont  à  peine  de  quoi  entrete- 
nir décemukcnt  l'autel  principal.  {Voy.  cha- 

PEILE.) 

5°  Messe  célébrée  par  plusieurs  prêtres  au 
même  autel.  Il  suffi»,  d'ouvrir  les  Constitutions 
apostoliques  et  ).a  Liturgie  des  premiers  siè- 
cles pour  y  v'jir  le  saint  Sacrifice  offert  par 
plusieurs  concélébrants.  L'évêque,  à  l'autel, 
était  cp.7ironné  de  son  clergé,  qui  disait  la 
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Me^se  coniointement  avec  lai  et  communiait 
2n  m/me\emps  que  lui.  C'est  surtout  auy 
!?nndes  solennités  que  cela  avait  lieu,  c^l  i 
était  enjoint  aux  prêtres  de  s'abstenir  de  a 
célébration  en  quelque  lieu  que  ce  (ut,  et  de 
venir  à  la  ville  célébrer  avec  1  eveque.  Celte 
coutume  si  édifiante,  et  qui  retraçait  si  ad«m-- 
rablement  ce  que  le  divin  Sauveur  fit  a^cc 
ses  apôtres,  la  veille  de  sa  passion,  n  existe 
plus  'depuis'  longtemps  dans  l'Eg  ise  occiden- 
taie  On  n'en  trouve  de  vestiges  qu  a  a  3Jesse 

!^  l'Ordination,  où  les  «----;^P;t:crVde 
les  concélébrants  du  pontife  et  au  sacre  des 

^trc^^rdinal  Bona pense  quil  faut  attribuer 
rabolillon  de  cet  usige  à  la  fondation  des  or- 
dres  mendiants  qui,  chargés   d'acquitter  un 
grand  nombre  de  Messes,   se  virent  dans  la 
nécessité  de  les  faire  dire  par  leurs  prêtres, 
et  insensiblement  le  clergé  séculier  les  imita. 
Néanmoins,  au  treizième  siècle,    e.   cardi- 
naux assistaient  encore  le  pape  al  autel,  of- 
fraient avec  lui   et  communiaient  avec  lui 
d'une  manière  en  tout  point  conforme  a  1  an- 
cienne discipline.  Aujourd'hui  11  reste  a  Rome 
un  vestige  de  cette  concélébration    en  ce  que 
les  cardinaux  prêtres  qui  assistent  le  pape  a 
l'autel  reçoivent  la  Communion  de  ses  mains. 
De  tout  cet  Ordre  si  touchant  de  Liturgie 
dans   les  Messes   solennelles,   nous   n  ayons 
conservé  que  le  prêtre  qui,  sous  le  noni  d  as- 
sS  se  lient  iuprès  du  célébrant.  Quand 
celuT-ci  est  évêque,  deux  prêtres  assistants 
sont  à  ses  côtés  pendant  le  saint  ^crifice  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  bien  pale  reflet  de  1  anti- 
que cérémonial.  ,  1     /'l^l 

Les  Orientaux  sont  demeures  seuls  fidèles 
à  ce  premier  Ordre  de  Liturgie.  Dans  les  so- 
lennités principales  l'évêque  est  entoure  de 
son  clergé,  qui  récite  avec  lui  les  Prières  au 
Sacrifice!  etc.  Si  un  seul  ministre  manquait 
de  faire  la  Communion  avec  le  célébrant,  ce 
serait  un  grand  scandale;  mais  cela  n  arrive 

jamais.  ,  i  „  „„ 

6°  Messe  solitaire.  C'est  le  nom  que  les  an- 
ciens auteurs  donnent  à  la  Messe  que  célé- 
brait un  prêtre  seul,  sans  assistants.  Le  pri- 
viléc'e  fut  dabord  accordé  aux  moines  ,  mais 
bientôt  labus  en  fut  reconnu,  et  le  Concile 
de  Mayencc,  sous  le  pape  Léon  lï  ,  s'exprime 
ainsi  :  «  11  nous  paraît  qu'un  prêtre  ne  peu 
«  pas  raisonnablement  ou   convenablement 
d're  seul  une  Messe;  car  comment  dira-t-il  : 
Dominus  vobiscnm  «Le  Seigneur  soi   avec 
vous  ;  >>  ou    bien  :  Sursum  corda  «  Lievez 
vos  cœurs  vers  le  Seigneur  ;  »  et  plusieurs 
lu  res  paroles  de  ce  genre,  s'il  n  y  a  point 
«  avec  lui^d'autres  personnes  ?  »  Lo^'sq^e  dans 
le  principe  on  avait  accorde  aux  mo  nés  le 
prvXedelaMessesoli^^^         on  se  fondait 
sircequele  prêtre  était  censé  saluer  ou  myi- 
t"rle:gdVs,'qui,quoiqaeabsentsc 
ment,  étaient  néanmoins  presenlspai  a  oi  et 
la  charité;  mais  il  faut  bien  conve  ir  qu  .  y  a 
dans  ces  naroles  d'Elienub-  d  Autun  plus  de 
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dans  ces  paroles  d'Elienn 
sublimé  que  de  logique 


et  semblables  au  nombre  pluriel  :  «  Dominus 
Kvohiscum;  Orate.  fratres,  »  etc.  Néanmoins, 
selon  l'usage  actuel,  il  suffit  qu'il  y  ait  une 
seule  personne  présente  à  la  Messe,  celle  du 
servant  ;  il  n'est  même  pas  absolument  né-  . 
ccssaire  que  ce  soit  un  homme,  pourvu  que 
l'unique  femme  qui  y  assiste  s'abstienne 
d'approcher  de  l'autel  pour  servir  le  prêtre 
et  se  contente  de  répondre. 

Le  cardinal  Bona  ne  trouve  pourtant  rien 
de  bien  absurde    dans  la  célébration  de  la 
Messe  solitaire  :  «  Car  lorsque  le  prêtre  ré- 
«  cite  seul  l'Office,  il  dit  bien  au  nombre  plu- 
«  riel  :  Oremus,  Benedicamus  Domino,  et  qui 
«  plus  est:  Venite,exidtemus  Domino. ^iVrions, 
«  bénissons  le  Seigneur  ;  Venez,  réjouissons- 
«  nous  dans  le  Seigneur.  »  11  convient  qu'au- 
jourd'hui aucun  prêtre  ne  peut  dire  seul  la 
Messe,  mais  qu'avec  une  autorisation  ou  dis- 
pense expresse  du  souverain  pontife  il  peut 
être  encore  permis  de  célébrer  une  3Iesse  so- 
litaire. Des  dispenses  de  celle  nature  ne  s'ob- 
tiennent que  difficilement,   et  il  faut  présen-^ 
ter  des  motifs  d'une  extrême  gravité    pour 
les  solliciter. 

T  Messe  sèche.  C'est  le  nom  qu'on  donnait, 
il  y  a  quelques   siècles,   à  un  simulacre  de 
sacrifice,  parce  qu'on  n'y  consacrait,  ni  on  n'y 
communiait,  et  qu'ainsi  cette  cérémonie  élait 
privée  de  l'onction  eucharistique.  Voici,  selon 
Durand  de  Mende,   comment  se  disait  cette 
Messe  au  treizième  siècle.  Le  prêtre  se  revê- 
tait de  tous  les  ornements  sacerdotaux  et  il 
commençait  la  Messe,  qu'il  poursuivait  avec 
les  cérémonies  ordinaires  jusqu'à  la   fin  de 
l'Offertoire,  en   omettant  tout   ce  qui   avait 
rapport  au  Sacriûce.  Ainsi  il  n'y    ava't   sur 
l'aulel  ni  calice,  ni  hostie.  Le  prêtre  ne  disait 
point  la  Secrète,    mais  il  chantait  ou  récitait 
la  Préface  ;  puis,  omettant  tout  le  Canon,  il 
passait  au  Pater,  disait  :  Pax  Domini,  Afjnus 
Dei  et  aussitôt  arrivait  aux  Oraisons  de   la 
Postcommunion,  terminant,  à  partir  de  là  , 
comme  dans  les  Messes  ordinaires. 

Cette  espèce  de  Messe  se  disait  le  soir  aux 
enterrements  qui  n'avaient  pu  se  faire  le  ma- 
lin. On  lui  donnait  le  nom  de  Messe  nautique 
ou  navale,  parce  qu'on  la  célébrait  sur  mer, 
où  l'on  craignait  d'offrir  le  saint  Sacrifice  à 
cause  des  balancements  du  vaisseau  qui  au- 
raient  pu  faire  répandre  sur  l'autel  le  pré- 
cieux sang.  Saint  Louis,   à  son  retour  de  la 
terre  sainte,  avait  érigé  dans  son    vaisseau 
une  chapelle  où  il  gardait  la  sainte  Euchari- 
stie et  où,  tous  les  jours  ,    il   assistait  à  une 
Messe  sèche  que  ses  aumôniers  lui  célébraient. 
Génébrard  raconte  qu'à  Turin,  en  1587,  il 
assista  à  une  Messe  sèche,   qui  fut  chantée 
solennellement,   avec  diacre  et  sous-diacre, 
aux  obsèques  d'un  personnage  illustre   qui 
fut  enterré  le  soir.  Il  n'y  a  donc  pas  encore 
longtemps  que  cet  usage  était  en  vigueur. 
Cependant  le  Concile  de  Paris  ,  déjà  en  l'an- 
née 1212,  taxait  d'abus  la  Messe  sèche  ;   mais 
il  est  bien   difficile  de  déraciner  tout  d'un 
coup  un  usage  qui  a  pour  lui  la  sar^ction  de 

t  en- 


iblilile  que  de  logique.                    f  ^  ^^  ^e  plusieurs  siècles.  Bocquillot  dit  que  de 

La  présence  ^e  deux  perso  u es  m    j  g  temps,  le  dix-septième  siècle,    on  disait 

ecessaire  P^^.r  q^clqjies  Conciles    au.  q^^^^^  .         l  ^,^^  ^^^^^^  sèches  en  Auvergne. 
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Laissons  parler  Bocquillot  sur  un  abus 
encore  plus  grave  ,  dans  le  treizième  siè- 
cle, ou  plutôt  Pierre  le  Chantre,  qu'il  cile  : 
«  Pour  gajijner  plusieurs  rélribulionsdeMes- 
«  ses  à  la  lois  que  faisaient  certains  prêtres  ? 
«  ils  récitaient  la  Messe  du  jour  jusqu'à  l'Of- 
«  fertoire  ;  ils  en  récitaient  une  seconde  ou 
«  votive  ou  autrement  jusqu'au  même  en- 
«  droit,  puis  une  troisième  et  une  quatrième, 
<(  selon  qu'ils  étaient  payés,  après  avoir  dit 
«  autant  dOraisons  secrètes  qu'ils  avaient 
«  commencé  i\c  Messes.  Ils  disaient  une  seule 
«  fois  la  Préface  et  le  Canon  à  l'Ordinaire  et 
«  finissaient  en  récitant  autant  de  Postcom- 
«  munions  qu'ils  avaient  dit  de  Collectes  et 
«  de  Secrètes.  »  C'est  en  rougissant  que 
nous  rapportons  d'aussi  monstrueux  abus. 
On  appelait  ces  sortes  de  Messes  bifaciatœ, 
trifaciatœ,  à  deux  faces,  à  trois  faces,  etc. 
L'Église  a  prononcé  anathème  contre  ces 
profanations,  que  nous  sommes  d'ailleurs 
tentés  d'attribuer  plutôt  à  l'ignorance  qu'à 
la  mauvaise  foi  et  à  la  cupidité. 

8°  Lieu  de  ta  Célébration.  li  n'est  pas  né- 
cessaire de  rappeler  que  le  Sacrifice  de  la 
Messe  fut  institué  dans  la  salle  où  Jésus- 
Christ  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses  dis- 
ciples. Or  ce  lieu  n'avait  point  reçu  de  con- 
sécration spéciale.  Les  apôtres  célébrèrent 
dans  des  maisons  particulières.  Leurs  suc- 
cesseurs se  montrèrent  plus  difficiles  sur  lo 
lieu  et,  selon  la  liberté  dont  ils  pouvaient 
jouir,  dirent  la  Messe  dans  des  Oratoires 
ainsi  nommés,  parce  qu'ils  ne  servaient  qu'à 
ces  augustes  cérémonies.  Du  temps  des  per- 
sécutions on  disait  la  Messe  partout  où  l'on 
pouvait,  il  est  certain  que  la  validité  du  Sa- 
crifice est  indépendante  du  lieu  où  il  est 
offert.  Il  est  des  règles  néanmoins  qui  doi- 
vent être  observées,  et  elles  établissent  que 
la  Messe  ne  peut  se  célébrer  que  dans  un  lieu 
consacré  à  cet  effet,  d'une  manière  perma- 
nente comme  les  églises,  les  chapelles,  ou 
seulement  d'une  manière  transitoire,  comme 
une  chambre,  un  vaisseau,  une  grotte.  A  ce 
sujet  nous  consignerons  ici  un  trait  qui  ne 
peut  qu'édifier.  M.  le  marqriis  de  Nointel  , 
ambassadeur  de  France  en  Turquie  ,  fit 
célébrer  la  Messe  de  Minuit,  avec  grande 
pompe,  dans  la  fameuse  grotte  d'Anliparos. 
Celle  grotte  qui  a  trois  cents  brasses  de 
profondeur  est  magnifique  par  ses  stalac- 
tites et  ses  crystallisalions ,  plus  encore 
que  par  son  ampleur  et  sa  hauteur  considé- 
rables. On  y  voit  l'autel  sur  lequel  cette 
Messe  fut  célébrée.  Il  porte  celte  inscription  : 
Jlic  ipse  Chrislus  aclfiùt,  cjiis  natali  die,  mé- 
dia nocte  celebrato,  1G73.  «  Jésus-Christ  lui- 
«  même  a  été  présent  en  ce  lieu,  sa  Nativité 
«  y  ayant  été  célébrée  la  nuit  même  de  Noël, 
«  de  l'année  1673.  » 

Les  capilulaires  de  Bâlo,  au  neuvième  siè- 
cle, défendent  de  dire  la  Messe  dans  dos  ca- 
b;!n;'S  ou  dans  des  maisons,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  des  malades.  Il  paraît  (luc  du 
temps  deCharlcmagne,  quehiues  prêtres  ne 
faisaient  point  difficulté  de  célébrer  dans  des 
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lieux  non  consacrés,  en  i)leine  campagne, 
dans  des  maisons  particulières,  etc.  Ce  sage 
empereur  le  défendit  expressément. 

Les  évêques  ayant  droit  de  chapelle  peu- 
vent célébrer  la  Messe  partout  où  ilsjuffcnt 
convenable,  mais  les  simples  prêtres  ncn 
ont  par  eux-mêmes  d'autre  droit  que  celui 
qu'ils  en  reçoivent  du  pape  ou  des  évêques- 
Il  est  pourtant  nécessaire  d'observer  que  les 
prélats,  tels  (jue  cardinaux  ou  autres  digni- 
taires do  l'Eglise  ,  quoique  non  évêques  , 
jouissent  par  le  seul  fait  de  leur  promotion 
à  la  prélaturo,  du  droit  de  chapelle,  quoique 
simples  prêtres  d'ailleurs  par  le  caractère  de 
rOrdi  nation. 

9°  Service  de  la  Messe.  Si  l'on  remonte  aux 
temps  anciens,  on  verra  que  le  célébrant 
était  toujours  assisté  d'un  diacre  pendant  le 
saint  Sacrifice.  Ce  n'était  pas  du  reste,  seule- 
ment dans  les  Messes  chantées,  mais  encore 
en  celles  qui,  au  temps  des  persécutions,  se 
disaient  sans  appareil.  Lorsque  la  célébra- 
tion de  la  messe  est  devenue  plus  commune, 
il  n'a  plus  été  possible  qu'un  diacre  accom- 
pagnât chaque  prêtre  et  les  Conciles  se  sont 
contentés  d'ordonner  qu'un  clerc  revêtu  d'un 
surplis  servît  de  ministre  au  célébrant.  Dans 
le  seizième  siècle  on  était  encore  si  rigide 
sur  ce  point,  que  le  Concile  d'Aix  tenu  en 
1583,  veut  que  lorsqu'en  certaines  églises  il 
n'est  point  possible  d'avoir  un  clerc,  on  ob- 
tienne de  l'évêque  la  permission  écrile  de 
faire  servir  la  Messe  par  des  laïques  ;  cette 
prescription  est  tombée  dans  une  complète 
désuétude  à  peu  près  partout;  mais  il  serait 
à  désirer  que  dans  les  églises  où  cela  se 
pourrait  fort  commodément,  on  n'abandon- 
nât pas  exclusivement  le  service  des  Messes, 
non-seulement  à  des  laïques ,  mais  à  de 
petits  enfants,  qui  n'apportent  point  à  cette 
auguste  fonction  la  décence  dont  elle  devrait 
être  toujours  environnée.  Si  Ion  veut  relever 
aux  yeux  des  indifféronts  le  respect  dû  à  nos 
saints  Mystères,  il  faut  s'écarter  le  moins 
possible  dos  sages  prescriptions  que  l'Eglise 
a  cru  devoir  établir,  au  lieu  de  leur  donner, 
com:ne  on  le  fait  le  plus  souvent,  une  plus 
grande  latitude.  Dans  tous  les  cas,  une  femme 
ne  peut  jamais  servir  le  prêtre  à  l'autel, 
quelque  pieuse  et  vénérable  qu'elle  puisse 
être.  Si  le  prêtre  ne  peut  absolument  avoir 
un  servant ,  une  femme  peut  répondre  , 
mais  seulement  d'une  place  qu'elle  occupe 
hors  du  sanctuaire  où  il  ne  lui  est  jamais 
permis  de  pénétrer  ,  pour  y  remplir  une 
fonction  quelconque,  pendant  la  célébra- 
lion  des  Offices. 

JMaiiitenant  et  pour  couronner  dignement 
ce  long  article,  nous  croyons  devoir  insérer 
l'Ordre  du  saint  Sacrifice  tel  qu'il  est  marque 
dans  la  Liturgie  allribiicc  à  saint  Donys. 
Nous  le  prenons  dans  l'ouvrage  de  Céné- 
brarcl,  intitulé  :  De  la  Liturgie  Apostolique  , 
imprimé  en  1592,  Nous  plaçons  à  côté  du 
texte  ircidnitcn  latin,  la  traduction  du  mêir.« 
auteur. 
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MYSTERIUM  SYNAXIS. 


Miàsa  caiecliumenorum  sivt  prima  3iissiv  pars. 

Hierarcha  ubi  precem  sanctamad  divinum  allare  pere- 
git,  ab  ipso  inceusum  adolere  incboans,  oniiiem  sacri  loci 
aiiibiUiiu  circuil. 

lU'(iieiis  ad  sanctum  allare  iterum  Psalinoriini  incipit 
œelns,  conciiipulilius  secum  sacra  carniina  omnibus  eccie- 
siaslici  ordinis  gradibus. 

Inde  per  niinislros  sancLarum  Scripturarum  leclio  suo 
ordine  recilaUir. 

Posl  lia^c  exlra  sancluni  ambituin  catecliumeni  finnl.prœ- 
ler  bos  eliam  energunicni  etqni  in  pœnitenlia  vcrsanlur. 
Manent  aulein  inlus  soh  qui  diviaa  spectare  atque  parlici- 
pare  niereniur. 


La  Messe  des  caiécliumènes  ou  première  partie  deUiMesse^ 

Le  biérarque  ayant  parachevé  sa  divine  prière  auprès 
du  saint  auiel  commence  "a  l'encenser  et  en  conlinuaat 
ceste  action  passe  tout  a  l'entour  du  lieu  sacré. 

Kslanl  de  retour  au  saint  autel,  il  commence  de  rechef 
à  psalmodier,  et  tout  l'Ordre  ecclésiastique  chante  avec 
lui  les  sacrés  versets. 

Puis  après  les  ministres  récitent  par  ordre  quelques  le- 
çons des  saincles  Escritnres.  Et  cela  t'ait,  les  catéchu- 
mènes, ensemble  les  possédez  et  tourmentez  de  mauvais 
esprits  avec  ceux  qui  font  pénitence  publicque,  sont  mi» 
hors  du  saint  lieu.  Y  demeurent  seulement  ceux  qui  niéri- 
teul  d'assister  et  participer  au  divin  sacrifice. 


LA  MESSE  DES  FIDÈLES, 
OU  BIEN  LA  SECOiNDE  PARTIE  DE  LA  MESSE. 


Porro  minisirorum  alii  quidem  pro  clausis  foribus  lempli 
astant,  alii  proprii  muneris  aliquid  agunl.  Ministri  autein 
delecti  cum  sacerdotibus  sacrum  panem  et  Benedictionis 
calicem  sacrosancto  altari  imponunt,  ubi  ante  prsecesserit 
per  modum  conlèssionis  catholica  Hynmologia. 

Poslea  divinus  hierarcha  precem  sacram  peragens  sanc- 
lam  pacem  omnibus  annuntial,  et  cum  se  mutuo  omnes  salu- 
taverinl  mystica  sacrarum  tabellarum  recitatio  lit.  Ubi  vero 
manus  tum  hierarcha,  tum  sacerduie.sabluermt,  hierarclia 
indiviui  altaris  medio  se  constituit. 

Circumstant  autem  soli  cum  sacerdotibus  delecti  qui- 
que  ministrorum.  At  vero  pontitex  cum  divina  munera 
Hymuis  prosecutus  fuerit  sacrosuncta  el  aiigusiissima  mys- 
leria  sacrât  el  quœ  ante  Hymnis  celebravcrat  veneran- 
dis  operta  atque  velata  signis  in  conspectumagit  divinaque 
munera  reverentes  oslendil. 


Hinc  ad  sacram  illorum  communionem  el  ipse  converti- 
lur  et  reliques  ut  communicent  bortalur. 

Sunipla  demum  atque  tradita  conmmnione  divina  gralia, 
agens  liaem  mysteriis  impendil. 

La  seule  lecture  de  cet  ordre  du  saint  Sa- 
crifice dans  les  temps  les  plus  rapprochés  du 
berceau  du  christianisme,  prouve  de  plus  en 
plus  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'uni- 
formité capitale  qui  règne  dans  toutes  les 
Liturgies. 

MÉTAL  (bénédiction  du). 

L'Eglise  ne  s'est  poi:;t  contentée  de  bénir 
les  cloches,  elle  a  voulu  aussi  répandre  une 
bénédiction  spéciale  sur  le  7nétal  dont  elles 
doivent  être  formées,  elle  a  lieu  au  monipnt 
ou  le  métal  est  en  fusion  dans  le  fourneau 
et  où  le  fondeur  le  fait  couler  dans  le  moule. 
Le  prêtre  précédé  de  la  croix  et  suivi  du 
peuple  se  rend  auprès  du  fourneau  et  chante: 
.4(//u/orm?n,etc.,  après  lequel  il  dit  l'Oraison: 
Acliones  nosiras....  On  chante  le  Psaume 
XGVll,  suivi  de  son  Antienne,  d'un  Verset 
et  d'une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
sainte  Vierge,  en  faisant  un  signe  de  croix 
sur  le  métal  qu'il  asperge. 
Lorsque  le  métal  a  coulé ,  on  chante  le 
^  Psaume  XLVIl,  avec  son  Antienne  suivie  du 
Verset:  Sit  nomen  Domini  benedictum,  etc., 
cl  d'une  dernière  Oraison. 

Tel  est  le  llit  indiqué  dans  le  Rituel  de 
Paris  de  1697.  Le  Rituel  du  même  diocèse  , 
imprimé  en  1839  ,  a  supprimé  le  premier 
Verset  et  la  première  Oraison,  modifié  l'O- 
raison qui  suit  le  Psaume  et  fait  quelques 
changements  dans  le  chant.  La  suppression 


Au  surplus  quelques  ministres  se  tiennent  près  des  por- 
tes fermées,  les  autres  Ibni  quelque  autre  charge  parti- 
culière et  certains  ministres  éleuz  avec  les  presires  pré- 
sentent sur  le  sacro-sainct  autel  le  pain  sacré  et  le  calice 
de  bénédiction,  ayant  précédé  par  forme  de  confession 
l'Hymne  et  Louange  catholique. 

Après  cela  le  divin  hiérarque, parachevant  sa  prière  sa- 
crée, annonce  la  sainte  paix  a  tous.  S'estans  tous  récipro- 
quement entre-saluez,  on  récite  la  mystique  commémora- 
tion des  sainii'Staliletles.  Puis  le  hiérarque  et  ses  prebs- 
tres  ayant  lavé  leurs  mains,  il  se  place  au  milieu  du  sainct 
autel. 

Au  reste,  seulement  les  minisires  choisis  l'environnent 
avec  les  [irebstres  el  le  pon'it'e,  après  avoir,  avec  Hymnes 
et  Cantiques  honoré  et  célébré  les  divins  présents  ou  of- 
frandes il  consacre  les  sacro-s:iincts  et  très-augustes  mys- 
tères, proposant  a  la  veue  des  assistants  et  ninnstranl  les 
divins  présens  cachez  soubs  les  vénérables  signes  el  es- 
pèces, après  qu'il  les  a  auparavant  célébrez  par  Hymnes  et 
Louanges. 

En  après  il  se  prépare  et  dispose  a  la  sacrée  communion 
et  réception  d'iceux  et  invite  les  autres  à  les  recevoir. 

Finalement  ayantreceu  etdistribné  la  divine  Communion 
il  rend  grâces  à  Dieu  el  impose  fin  aux  mystères. 

du  premier  Verset  est  un  changement  assez 
blâmable,  puisqu'on  a  conservé  le  dernier, 
et  surtout  parce  que  généralement  toutes  les 
bénédictions  commencent  par  le  Verset 
Adjutorium.  Ici  comme  en  beaucoup  d'autres 
occasions,  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
louer  cette  incessante  habitude  de  modifica- 
tion des  Rites,  toutes  les  fois  qu'il  paraît  une 
nouvelle  édition  du  Rituel. 

Le  Rit  romain  n'a  pas  de  bénédiction  par- 
ticulière du  métal  des  cloches. 

MÉTROPOLE. 

(Voyez  ÉGLiSï.) 

MINEURS  (oRDUEs). 

L 

Outre  les  trois  degrés  supérieurs  de  ia 
hiérarchie  d'institution  divine,  l'Eglise  re- 
connaît d'autres  ordres  subordonnés  aux 
premiers.  On  les  trouve  désignés  dans  les 
plus  anciens  monuments  sous  les  noms  qu' 
leur  sont  encore  donnés  aujourd'hui.  Ces 
ministres  sont  le  sous-diacre  ,  l'acolyte  , 
l'exorciste  ,  le  lecteur  et  le  portier.  Il  est 
vrai  qu'ils  sont  tous  quelquefois  renfermés 
sous  le  nom  général  de  sous-diacres  ,  parce 
qu'en  effet,  ils  ne  sont  que  les  aides  du  dia- 
cre; mais  les  constitutions  apostoliques  par- 
lent clairenientdes  sous-diacres  proprement 
dits ,  des  lecteurs  et  des  portiers.  Nous  trou  • 
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vons  un  document  bien    précieux  dans  la 
ïellre  de  saint  Ic^nacc,  martyr,  aux  habilanls 
d'Antiocho  dont  il  ôlail  évêque  dès  le  prcmit  r 
siècle  :  «  Je  salue  le  saint  presbylère,  je  sa- 
<v  lue  les  sacrés  diacres,  je  salue  les  sous- 
«  diacres,  les  lecleurs,  les  chantres,  les  por- 
«  tiers,  les   travailleurs   {V.  copiâtes),  les 
<;  exorcistes,  les  confesseurs  ».ll  ne  manque 
ici    que  les  acolytes.  Nous  verrons  plus  bas 
pourquoi  il  nen  est  pas  fait  mention  dans 
cette  lettre.  Saint  Cyprien  nous  fait  connaître 
les  noms   de  plusieurs  acolytes.  Mais  sous  le 
pape  saint  Corneille,  au  milieu  du  troisième 
siècle  ,    la    hiérarchie    ecclésiastique    était 
constituée  comme  aujourd'hui.  Dans  la  lettre 
de  ce  pape  à  Fabius  d'Antioche,  nous  lisons 
qu'il  y  a  dans  l'Eglise  un  évêque  pour  la 
gouverner,   quarante-six  prêtres  ,  sept  dia- 
cres, sept  sous-diacres,  quarante-deux  aco- 
lytes ,    cinquante-deux  exorcistes  ,  lecteurs 
ou  portiers.  Tel  était,  en  ce  temps,  le  clergé 
de  la  ville  de  Rome.  Nous  pourrions  accu- 
muler une  foule  d'autres  documents  qui  [)rou- 
vcnt  que  dès  les  quatre  premiers   siècles  on 
reconnaissaitles  divers  degrés  de  cette  hiérar- 
chie. Mais  nous  devons  ici  nous  borner  à 
parler  en  détail  de  chacun  des  quatre  ordres 
mineurs  qui  font  le  sujet  de  cet  article. 

II. 

L'acolyte  ,  i-KôiouQ^t  ,  celui  qui  accompagne, 
était  ordinairement  le  suivant  de  l'évêque. 
Les  acolytes  étaient  surtout  chargés  de 
porter  les  lettres  que  les  Eglises  s'écrivaient 
dans  les  temps  de  persécution.  Pour  remplir 
cettemissioudeconfîance,ilfallaildeshommes 
sûrs  :  car  il  s'agissait  de  dérober  aux  gentils 
la  connaissance  de  ces  correspondances.  On 
leur  confiait  aussi  les  eulogies  que  les  Eglises 
s'envoyaient  mutuellement  en  signe  de  com- 
munion. Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'ils 
portaient  aussi  l'eucharistie  en  cachette  à 
ceux  qui,  désirant  communier,  ne  pouvaient 
se  trouver  aux  assemblées  clandestines  où 
se  célébraient  les  saints  mystères.  L'ancien 
Ordre  romain  leur  assigne,  comme  fonction 
ordinaire,  celle  de  porter  devant  l'évêque, 
aux  stations  ,  la  patène  ,  l'essuie-main  et  le 
saint  Chrême.  Assez  souvent  on  a  confondu 
sous  le  nom  (\liypodiaconi  les  clercs  chargés 
de  cette  dernière  fonction  et  les  acolytes. 
On  en  a  déjà  vu  la  raison.  Les  acolytes 
remplissaient  encore  une  fonction  qui  rehaus- 
sait bien  la  dignité  de  cet  Ordre.  Ils  étaient 
chargés  de  tenir  le  chalumeau  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  se  servaient  les  fidèles  pour  com- 
munier sous  l'espèce  du  vin. 

Gu  ll'iimie  Durand  dit  (jne  les  acolytes 
ont  été  institués  à  l'imilaiion  des  ministres 
inférieurs  qui  ,  dans  l'ancienne  loi  ,  prépa- 
raient l'huile  nécessaire  à  la  lampe  placée 
devant  le  saint  des  saints.  Les  fils  d'Aaron 
étaient  chargés  de  ce  soin.  Néanmoins  il 
n'est  pas  sûr  (lu'il  y  eût  des  acolytes  dans 
l'Eglise  Grecque. Il  y  en  avait,  il  est  vrai,  au 
Concile  de  Nicée  ;  mais  on  présume  que  c'é- 
taient des  acolytes  latins  (jui  accompa- 
gnaient les  évoques.  Les  Grecs  modernes  ne 
mettent  point  l'acolytat  au  nombre  des 
Liturgie. 
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Ordres  meneurs  ,  et  en  cela  ils  maintiennent 
l'ancien  usage. 

A  Home  ,  on  distinguait  ancienneicent 
plusieurs  sortes  d'acolytes.  1"  Les  acolytes 
du  palais  qui  servaient  le  pape  ;  2»  les  a"co- 
lytes  slationnaircs  qui  remplissaient  leurs 
fonctions  dans  l'église  où  la  station  avait  lieu: 
3"  les  acolytes  régionnaires  qui  servaient 
avec  les  diacres  dans  les  diverses  régions  ou 
quartiers  de  la  ville  ;  k"  les  acolytes  obla- 
tionnaires  qui  étaient  chargés  de  recueillir 
les  offrandes  des  fidèles.  Les  acolytes  du 
palais  sont  les  seuls  à  peu  près  qui  aient 
conservé  leurs  fonctions  jusqu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Alexandre  VII,  en  16oo, 
supprima  le  collège  des  sous-diacres  et  des 
acolytes  servant  le  souverain  pontife.  Il 
leur  substitua  douze  votants  de  la  signature 
de  justice,  qui  sont  tous  prélats  référen- 
daires. De  même  que  les  anciens  acolytes 
apostoliques  ,  ces  prélats  se  tiennent  sur  le 
second  degré  du  trône  pontifical,  quand  il  y 
a  chapelle  papale  ,  et  sont  revêtus  d'un  ro- 
chel.  Ils  ont  à  leur  tête  un  doyen  qui  porte 
l'encensoir,  et  à  Vêpres  ,  encense  les  cardi- 
naux et  les  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 

L'état  présent  des  acolytes  se  borne  aux 
fonctions  que  leur  attribue  le  sixièmeCanon 
du  quatrième  Concile  de  Carthage  :  «  L  évê- 
«  que  instruira  l'acolyte  de  la  manière  dont 
«  il  doit  remplir  sa  fonction.  Celui-ci  rece- 
«  vra  de  l'archidiacre  le  chandelier  garni 
«  d'un  cierge  ,  afin  qu'il  apprenne  de  là  que 
«  c'est  à  lui  d'allumer  les  cierges  de  l'église. 
«  En  outre  ,  il  recevra  une  burette  vide  pour 
«  signifier  qu'il  doit  préparer  le  vin  qui  doit 
«  servir  au  sacrifice  du  sang  de  Nolre-Sti- 
«  gneur.  »  Ces  paroles  démontrent  que  l'or- 
dination de  l'acolyte  telle  qu'on  le  pratique 
aujourd'hui  remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité. En  effet ,  l'évêque  adresse  aux  ordi- 
nands  une  admonition  sur  les  devoirs  de  l'a- 
colytat. Puis  il  fait  toucher  à  chacun  un 
cierge  éteint  et  le  chandelier  qui  le  porte,  en 
leur  disant  :  Àccipitc  ceroferarium  cum  re- 
rco,  et  sciatis  vos  ad  accendcnda  Eccicsiœ  lu^ 
minaria  mnncipari ,  in  nainine  Domini.  R 
Amen.  «  Recev»  z  ce  chandelier  avec  un  -g^ 
«  cierge,  et  sachez  que  vous  vous  dévouez  à 
«  allumer  les  flambeaux  de  l'église,  au  nom 
«  du  Seigneur.  »  L'évêque  leur  fait  ensuite 
toucher  une  burette  vide,  en  disant  :  ^cft- 
pile urceolum ad  suggerendum  rinumet  aquam 
in  cucharisliam  sanginnis  Christi,  in  nomine 
Domini.  R.  Amen.  «  Recevez  la  burette  pour 
«  fournir  le  vin  et  l'eau  nécessaires  au  sacri- 
«  fice  du  sang  du  Seigneur,  etc.  »  Puis  le 
pontife  leur  donne  sa  Bénédiction  qui  estsui- 
vie  de  trois  Oraisons  pareillement  accompa- 
gnées d'une  Bénédiction. 

L'acolytat  est  le  plus  élevé  des  Ordres 
mineurs,  parce  qu'il  rapproche  |ilus  de  l'au- 
tel celui  qui  en  est  revelu.  Alais  aujourd'liui 
cette  fonction  est  à  peu  près  simpli'mcnt  no- 
minative pour  lacolyte.  Les  simples  ton- 
surés et  même  les  laïi\ues  sont  chargés  du 
luminaire,  de  l'eau  et  du  \/\\\  pour  le  sacrifice 
cl  de  toutes  ces  fonctions  inférieures  qui,  aa- 
{Vingt-s^x.) 
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cier.nemenl  ne  pouvaient  élrc  remplies  que 
par  des  personnes  ecclésiastiques. 

III. 
L'exorciste  est  iminédiatemcnl  inférieur  à 
Tacolyto.  Ce  tenue  grec  È^-r'-'-^rri  signifie 
lilléralemcnt  celui  qui  conjure  ou  ac!jur<\ 
Comme  dans  les  premiers  siècles  il  y  avràt 
un  très-grand  nombre  de  possé;!és  du  dé- 
mon, la  charg(^  de  les  expulser  él;ut  confiée 
aux  clercs  inférieurs,  qui  pour  cette  raison, 
étaient  appelés  exorcistes.  On  aurait  lieu  de 
s'étonner  cjunne  fonction  de  cette  nature  ne 
fût  pas  dévolue  aux  principaux  ministres. 
Mais  le  simple  clerc  en  était  investi  pour 
marquer  un  plus  grand  dédain  de  la  puis- 
sance diabolique.  Les  exorcismes  sur  les 
calliécumènes  étaient  également  faits  par  les 
exorcistes.  Lorsque  le  pouvoir  du  démon  eut 
cessé  d'être  aussi  redoutable  et  que  le  nom- 
bre dos  possédés  fut  beaucoup  moins  consi- 
dérable, celte  fonction  ne  fut  plus  exercée 
que  par  les  prêtres,  qui  ont  même  besoin 
d'être  commis  à  cet  eiïet  par  l'évêque.  La 
raison  en  est  <iuc  les  cas  de  possession  doi- 
vent être  examinés  avec  prudence,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  faire  sans  une  véritable  né- 
cessité les  adjurations  de  l'exorcisme. 

La  fonction  de  ces  clercs  consistait  aussi  a 
verser  l'eau  pour  le  sacrifice,  à  prévenir  ceux 
qui  ne  communiaient  pas  d;î  laisser  une  place 
libre  aux  autres.   Mais  celle-ci  n'était  que 
secondaire.  Le  Concile   de  Carthage  décrit 
leur  ordination  :  «  Quand  l'exorciste  est  or- 
«  donné,  il  doit  prendre  de  la  main  de  l'évè- 
«  que  le  livre    dans   lequel    sont  écrits   les 
«  exin-cismes  et  le  pontife  lui   dit  :  Recevez 
«ce  livre  et  conservez-en   le   souvenir,   et 
«  ayez  le   pouvoir  d'imposer  les  mains  sur 
«  les  énergumènes  soit  baptisés ,  soit  eaté- 
«  chuiiiènes.  »    La  formule  de  cette   ordina- 
tion est  toujours  la  mê:rîe.   Mais  comme  il 
n'y  a  pas  aujourd'hui   de  livres  proprement 
dit  des  Exorcismes ,  Tévéque  présente  et  fait 
loucher  à  ces  clercs    le  Rituel  qui  contient 
les  exorcismes,  ou  le  Poniitical  ou  même  ic 
Missel.  Ensuite  il  récite. sur  eux  deux  Orai- 
*ons  accompagnées  de  Bénédictions. 

Le  lecteur  n'est  qu'au  troisième  degré  de 
cette  hiérarchie  d'Ordres  mineurs.  Les  Grecs 
le  reconnaissent    sous  le  nom  d'anagnostc, 
qui  a  l<i  même  signification.  Dans  cette  der- 
nière   Eglise   les    lecteurs   étaient  ordonnés 
par  l'ia^.position   des  mains,  en  même  temps 
(jue   l'évêque    lisait   certaines    prières.  Les 
fonctions  de  cet  Ordre  étaient  anciennement 
ponsi.icrables.   Les  lecteurs  étaient  chargés 
le  lire  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  à 
1  Office  qui   se  faisait  pendant  la  nuit.  Lors- 
(lue  l'évêque  prêchait,  le   lecteur   lisait  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  allaientétre  expli- 
qués.  Il  était  en    même  temps  déposilaiic 
des  livres  sacrés,  confiés  à  sa  garde.  Au  lec- 
teur il  appartenait  aussi  de  faire  la  Bénédic- 
tion du  pain  et  des  fruits  nouveaux.  Cco  dif- 
férents devoirs  sont  encore  retracés   dans 
l'admonition  que  l'évêque  adresse  aux  lec- 
teurs, iiiais  aujouid'hui  ce  n'est  plus  qu'un 
mémorial  de  ce  qui  autrefois  se  pratiquait. 
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Le  catéchisme  romain  dit  que  le  leCfcur  était 
chargé  d'enseigner  aux  enfants  les  premiers 
éléments  de  la  foi,  et  saint  Charles,  dans  le 
premier  Concile  de  Milan,  recommande  cà  ces 
clercs  de  se  livrer  à  cette  fonction  si  l'évê- 
que le  juge  convenable.  En  France  aujour- 
■  d'hui  et  notamment  à  Paris,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  clercs  minorés  chargés  du  caté- 
chisme dans  certaines  paroisses  avec  l'ap- 
probation de  l'Ordinaire.  Chez  les  Grecs  on 
a  vu  quelquefois  les  personnages  les  plus 
éminents  recevoir  l'Ordre  détecteurs,  té- 
moins l'empereur  Julien  et  son  frère  Gallus 
qui  en  remplissaient  la  charge  dans  l'Eglise 
de  Nicomédie. 

L'ordination  du  lecteur  a  lieu  par  la  tradi- 
tion du  livre  et  la  formule  :  Accipite  et  eslots 
verbi  Dei  relalores,  habituri ,  si  fidclitcr  et 
utiliter  impletcrilis  officium  vestrum,  partcm 
cum  Us  qui  verbum  Dei  bene  ministraverunt 
ab  iniiio  :  «  Recevez  ce  livre  et  soyez  lecteur 
«  de  la  parole  de  Dieu,  afin  (jue  si  vous  rcm- 
«  plissez  fidèlement  et  utilement  votre  devoir, 
«  vous  ayez  part  à  la  récompense  accordée  à 
«  ceux  qui  dès  le  commencement  ont  annon- 
ce ce  dignement  la  parole  de  Dieu.  »  Cette 
formule  diffère  un  peu  de  celle  que  nous  li- 
sons dans  le  Concile  (!e  Carthage.  Le  Rit  se 
termine  par  deux  Oraisons  béuédictiunnellcs 
que  récite  l'évêque. 

V. 
Le  ^ovViev,  osliarius,  est  le  plus  infime  des 
Ordres  mineurs.  Cette  fonction  paraît  aujour- 
d'hui un  peu  étrange.  Mais  dans  les  premiers 
siècles  elle   n'était  pas  sans  importance.  Les 
clercs  qui  en   étaient   revêtus  gardaient  les 
portes  du  temple,  dont   le    clefs  étaient  dans 
leurs  mains.    Ils  en  défendaient  l'entrée  aux 
fidèles  et  la  conservaiion  de  ce  qui  était  ren- 
fermé dans  l'enceinte   sacrée   entrait  dans 
leurs  attributions.  Dans  l'église  ils  veillaient 
à  ce   que  les  hommes   fussent  séparés  des 
femmes  et  que  le  peuple  n'approchât  point 
trop  près  de  l'autel  pendant  la  célébration 
des  saints   Mystères.  Les  Grecs  oiit  connu 
cette  fonction,  mais  ils  ne  l'ont  jamais  placée 
au  rang  des  Ordres.  C'étaient  pour  eux  do 
simples  officiers  et  assez  souvent,  surtout 
dans  les  églises  considérables,   la  garde  des 
portes  et  des  temples  était  confiée  à  des  dia- 
cres ou  des  sous-diacres,  quelquefois  nsémo 
à  de  simples  la'iques. 

Le  Pontifical,  dans  l'admonition  qui  pré- 
cède la  collation  de  cet  Ordre,  place  parmi 
les  devoirs  qui  y  sont  attacb.és,  le  soin 
de  sonner  la  cloche,  d'ouvrir  l'église  et  la 
sacristie,  de  présenter  le  livre  ouvert  au 
prédicateur,  de  veiller  à  ce  que  rien  de  ce 
qui  est  dans  l'église  ne  dépérisse,  d'ouvrir 
enfin  les  portes  du  saint  temple  aux  fidèles, 
cl  de  les  fermer  aux  infidèles.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  devoirs  sorit 
aujourd'liui  remplis  par  des  personnes  qui 
n'appartiennent  poii;?  r.'.]  clerrjé. 

L'cvêcjue  fait  loucher  les  clefs  de  l'Eglise. 
aux  ordinands  en  leur  disant  :Sîc  agite  qua-i 
rccUIiluri  Deo  rutionern  pro  iis  rébus  quœ  /.'S 
cluvibus  recluduntur.  «  Agissez  comme  de- 
"  vaut  rendre  compte  à  Dieu  des  choses  qui 
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«  sont  enfermées  sous  ces  clefs.»  L'archi- 
diacre ks  conduil  aux  portes  de  l'église, 
{lu'lls  ouvrent  et  ferment.  Il  leur  fait  tou- 
cher la  corde  de  la  cloche,  qu'ils  font  tinter, 
et  les  ramène  ensuite  devant  l'évéque,  qui 
récite  sur  eux  deux  Oraisons  pendant  cha- 
cune desquelles  il  les  hénit. 

Le  Concile  de  GarlLage  prescrit  seulement 
à  l'évéque  de  remeltre  aux  portiers  les  clefs 
de  l'église  en  leur  adressant  les  paroles  déjà 
citées.  Ce  n'est  que  postérieurement  au  siècle 
où  le  Concile  a  été  tenu  que  l'Eglise  a  pu 
joindre  aux  autres  devoirs  de  cet  Ordre  celui 
d'appeler  les  fidèles  au  service  divin  par  lo 
son  des  cloches ,  celles-ci  n'existant  pas  à 
celte  époque.  Le  temple  de  Jérusalem  avait 
aussi  ses  portiers  préposés  aux  quatre  portes 
et  chargés  d'en  interdire  l'entrée  à  tout  ce 
qui  aurait  pu  le  souiller, 

VI. 

VARIÉTÉS. 

Selon  saint  Thomas  ,  c'étaient  les  diacres 
qui  ,  dans  les  premiers  temps  ,  remp!issaie;.t 
toutes  les  fonctions  qui  furent  plus  tard  dévo- 
lues aux  Ordres  mineurs  ;  voici  ses  propres 
paroles  :  Jnprimitiva  Ecclesia  ,  proptcr  paii- 
citntcm  minisirorum  omnia  inferiora  ministe- 
ria  diaconibus  commit tebaniur  ,  ut  palet  per 
Dionysium  ubi  dicit  :  Minisirorum  alii  stant 
ad  portas  templi  clausas:  alii  aliud  proprii 
ordinis  operanlur  ;  alii  aulcm  saccrdotibus 
proponunt  super  altare  sacrum  panem  et  be- 
nedictionis  caliccm ;  nihilo  minus  erarU  inuna 
diaconi  polestate  ;  sed  poslea  ampUatus  est 
cîiltus  divinus,  et  Ecclesia  qiiod  implicite  ha~ 
bcbat  in  uno  ordine ,  explicite  tradidit  in  di- 
versis  [Supplem.  3,  quœst.  37). 

Néanmoins  la  lettre  de  saint  Ignace  que 
nous  avons  citée  ,  ne  laisserait  aucun  doute 
sur  l'existence  des  Ordres  mineurs  dans  le 
premier  siècle.  Il  faut  dire  aussi  que  plu- 
sieurs théologiens  ne  croient  point  à  l'au- 
thenticilc  de  cette  lettre  ,  et  il  paraît  que 
saint  Thomas  la  regaruaii  comme  non  ave- 
nue. 

L'Eglise  grecque  ne  reconnaît  parmi  ces 
Ordres  mineurs  que  le'lectorat.  îl  existe  une 
ïctt  rc  d'Innocent  iVaf/i^enaWinn, en  1254, dans 
laquelle  ce  pape  prescrit  aux  Orientaux  de 
donner  les  sept  Ordres ,  couuiio  dans  l'Eglise 
latine  ;  en  voici  le  texte  :  Prœcipimus  quod 
Episcopi  (jrœci  Ordincs  scptem  juxla  morcm 
Ecclesiœ  romanœ  de  cœlero  conférant ,  cum 
hue  usr/ue  1res  de  minoribus  circa  ordinandos 
neglcxisse  vel  prœtcrmisisse  dicanlnr. 

On  n'ignore  pas  qu'anciennement  ces  qua- 
tre Ordres  étaient  conférés  séparément  et  en 
observant  les  interstices.  Le  Pontifical  con- 
tient celte  prescription,  mais  il  laisse  aux 
cvcques  le  soin  de  juger  s'ils  doivent  l'ob- 
server :  or  Irès-généralement  les  Ordres  mi- 
neurs sont  conférés  en  un  même  jour  au  su- 
jet qui  y  a  été  appelé. 

Nous  lisons  dans  Isidore  de  Séville ,  au 
sujet  des  lecteurs,  une  recommandation  fort 
sage  et  qui  pourrait  être  adressée  à  ceux 
qui ,  dans  l'Eglise  ,  sont  chargés  d'instruire 
par  la  lecture  et  par  la  prédication  :  Accen- 
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[uum  vim  oportet  scire  lectorcm,  ut  noverii 
in  qua  syllaba  vox  prœtcndalur  pronunlian- 
tis  ;  plerumque  enim  imperiti  tectores  i-i 
verborumacceniibus  errant,  et  soient  irriderc 
nosmperiiiœ  hi  qui  videntur  habere  notiliàm 
artis  yrammalicœ  detrahenles  et  juran  s  Z 
penitus  nescire  quod  dicimus.   JuiecLuv 

l  afin  r-U^'ir/"  '''''''  ''  l'acccntuaUon 
«  afin  quil   sache  sur  quelle  syll.be  il  fau 

«  appuyer  en  prononçant.  Le  plus  sou  en" 
«  de  malhabiles  lecteurs   se  trompent  dans 
«  cette  accenluation  des  paroles  ,  et  s'exno 
«  sent  a  la  raillerie  de  ceux  qui  sembfeVt 
«  avoir  une  connaissance  de  la  grammaire 
«  et  qui  jurent  qu'ils  ne  comprennent  rieri 
«  de  ce  que  nous  disons.»  {Lib.  de  Officiis  ) 
L  histoire  ecclésiastique  nous  a  conservé 
es  noms  de  plusieurs  clercs  constitués  dans 
es  Ordres  mineurs  qui  ont  souffert  le  mar- 
tyre du  temps  des  empereurs  païens.  Ainsi 
sous  Valerien,  saint  Tarsice ,  acolyte     fut 
surpris  portant  la  sainte  Eucharistie.  Comme 
jl  ne  voulut  point  révéler  aux  païens  la  qua- 
lité de  ce  saint  dépôt,  il  fut  lue  à  COUDS  de 
bdton.  Agathon  ,  exorciste  ,  fut  brûlé  à'Ale- 
xandrie  avec  ic  prêtre  Cyrion  et  le    ecteur 
i3asien   Pierre,  également  exorciste  ,  souffrit 
le  martyre  avec  le  prêtre  de  Roine  AL^rceliio. 
Parmi  les  lecteurs  ,  nous  trouvons  saint  Vic- 
tor de  Lyon  ,  qui  vécut  en  ermite  avec  saint 
Just  :  h^nesius  qui,  ordonné  lecteur  sous  le 
pontificat  do  Sixte  I ,  après  avoir  converti 
plusieurs  païens  ,  subit  le  martyr  sous  l'em- 
pereur   Aurélien.    L'Eglise    honore   encore 
comme  martyrs  les  lecteurs  saints  Marien  , 
Iheodule,  Serapion,  Ammonius,  Desiderius 
ou  Didier     Fortunat,   Septime  et  une  foule 
d  autres.  11  est  vrai  que,  de  tous  les  c'ercs 
mineurs  ceux-ci  étaient  les  plus  nombreux 
parce  qu  ils  exerçaient  une  sorte  d'apostoiat 
parles  instructions  dont  ils  étaient  chargés 
en  faveur  des  calhécumènes.  On  ne  trouve 
pas  dans  ces  premiers  siècles  beaucoup  de 
portiers;   la   raison   en  est  bien    évidente, 
c  est  que  1  Eglise  étant  continuellement  sous 
le  coup  ues  persécutions,  ne  pouvait  avoir 
des  temples  et  des  trésors  à  garder  :  ce  ne 
tut  donc  qu  après  la  paix  rendue  au  christia- 
nisme que  1  Ordre  des  portiers  dut  compter 
un   nombre  considérable  de   clercs  qui  en 
étaient  revêtus.  {Voyez  ordination.) 
MISSEL. 
L 
Le  livre  qui  contient  les  prières  du  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  à  l'usage  du  prêtre  qui 
la  célèbre,  porte  ce  nom.  On  appelle  aussi 
par  extension.  Missel,  le  même  livre  qui  est 
nus  entre  les  mains  des  lidèles.  On  ne  peut 
fixer  l'époque  précise  à  laquelle  ce  nom  a  été 
donne  au  livre,  par  excellence,  liturgique; 
mais  on   trouve  ce  mot  dans  un  calahxTuc 
des  livres  de  l'abbaye  de  Saint  Kicher,  réd^i'^é 
en  831,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Spicilége  de  I).  d'AcJiery....  Missales  Grcgo- 
riani  1res,  Missalis  Gregorianus  et  Gelasiamts 
modcrnis    temporibus  ab   Albino    ordinatus 
Misiates  Gela*iani  dcccm  et  novcm...  Or  sans 
cuutiedil,  celle  exj.ression  n'était  pas'nou- 
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vcUe  en  ce  temps.  Lorsque  le  nom  de  Messe 
eul  6lé  donné  au  t'aiiificc  de  raulcl,  ce  (iiii 
est  d'une  anli(iuité  reculée,  il  est  prt)bal)le  que 
le  livre  qui  contenait  l'Ordre  des  prières  qu'on 
V  disait,  reçut  la  dénomination  de  Missel. 
hu  reste,  on  n'ignore  pas  que  le  livre  coii- 
série  des  Messes  de  saint  Gélase  et 


nait  par  son  approbation  tacite  ou  exprimée. 
L'unité  n'était  poini  pour  cela  rompue.  Guil- 
laume Durand  nous  est  témoin  que,  même 
pour  les  Introïls,  Collectes,  Epîtres,  etc.  la 
Liturgie  de  la  France  était  au  treizième  siècle 
la  même  que  celle  de  Rome.  Le  même  auteui 
signale  c(  s  nuances  assez  fréquemment  par 
les  mots  :  in  quibnsdam  ecclesiis.  Il  est  bien 


tenant  la 

de  saint  Grégoire,  était  appelé  Sacramevta 

rium,  par  la  raison  qu'en  un  seul  et  même      certain  d'aillouis  que  l'uniformité  ne  pourra 

livre'ou  volume  étaient  contenues  les  lornies      jamais  ê!re  scrupuleusement  rigoureuse,  e( 

de  tous  les  sacrements.  On  le  nommait  aussi  :      Rome    n'a   jamais  proscrit   des    variétés   de 

Codex  sacrmnejuorum.  Cette  étymologie   ne      très-petite  importance. 

mérite  point  par  elle-même  une  plus  longue 

discussion. 

11  n'existe  pour  chaque  Liturgie  qu'un 
Missel.  H  y  a  donc  autant  de  Missels  que  de 
Liturgies.  Or,  nous  parlons  dans  l'article 
MESSE  des  diverses  Liturgies  de  l'Eglise  Occi- 
dentale et  de  celle  d'Orient.  Ce  n'est  donc 
point  sous  cet  aspect  que  doit  être  ici  envisa- 
gée cette  question.  Mais  comme  dans  l'Eglise 
Occidentale  et  au  sein  de  la  Liturgie  Romaine 
il  existe  plusieurs  Rites  ,  nous  devons  par- 
ler des  Missels  qui  les  contiennent.  Toute- 
fois, selon  la  méthode  que  nous  nous  sommes 
faite, la  Liturgie  proprementdite,  pourcequ'il 
y  a  d'éminemment  auguste  dans  le  culte, c'est- 
à-dire  le  saint  Sacrifice  de  nos  autels,  étant  le 
Canon, il  sera  vraidedire  que,  principalement 


IL 

Le  Missel  publié  par  le  saint  pape  Pie  V,  en 
1570,  ne  fut  point  du  tout,  comme  on  se  le 
figure  quelquefois,  une  organisation  nou- 
velle, étrangère  en  grande  partie  à  celle  des 
Missels  antérieurs.  Elle  ne  fut  pas  mên>e  une 
réforme,  mais  simplement  une  <  orrec  tion.  Il 
n'y  fut  pas  question  d'intervertir  la  disposi- 
tion normale  du  cycle  liturgique.  Elle  y  re- 
paraît comme  dans  les  Missels  anciens.  Du- 
rand,  pour  expliquer  la  disposition  liturgi- 
que du  Missel  du  seizième  siècle,  aurait  fait 
un  travail  identique  à  celui  qu'il  nous  a  laissé, 
moins  les  nouvelles  feslivilés  que  le  progrès 
des  siècles  doit  nécessairement  introduire. 
Aussi,  saint  Pie  V  le  déclare  dans  sa  Bulle 
impriméi"î  en  tête  du  nouveau  Missel.  Clé- 


en    France,  il  n'y  a   qu'une   Liturgie,  et  par  ment  VIII,   en  1604,   Urbain  Vîll,  en  1634, 

conséquent  un  seul  Misse/ uniforme,  le  Misse/  n'ont  fait  que  resiiluer  au  Missel  de  1570  ce 

romain.  D'autre  part,  comme  la  Messe  ne  se  qu'on  avait  osé  retrancher  ou  changer  :  Phi- 

compose  pas  uniquement  du  Canon,   mais  rima...  passim  pro  arbitrio  immulato...  Nous 

d'un  choix  d'Introïts,  de  Collectes,  d'Epîtres,  n'avons  point  ici,  comme  on   le  pense  bien, 


de  Graduels,  Traits,  Versets  ailéluiatiques, 
Proses,  Evangiles,  Oflertoires ,  Préfaces, 
Communions  et  Postconmiunions,  une  assez 
grande  diversité,  sous  ce  rapport,  règne  au 
sein  de  la  Liturgie  Romaine,  et  de  là  naît  la 
diversité  des  Missels. 

Cette  variété,  au  sein  de  la  Liturgie  Ro- 


à  dérouler  la  série  mystique  et  môme  littérale 
de  ce  cycle  admirable.  Il  faudrait  un  ouvrage 
tout  à  fait  spécial.  Or,  il  existe  pour  le  prêtre 
animé  du  saint  désir  de  s'instruire  dans  cette 
partie  si  importante  de  la  science  sacerdo- 
tale :  Durand,  le  docte  évêque  de  Mende, 
dont  nous  avons  si  souvent  occasion  de  par- 


maine,  date-t-elle  de  plusieurs  siècles?  Nous      1er,  et  dont  le  Raiionale  divinorum  officio- 
parlons  dans  l'article  LiTUUfjiE  de  l'origine      rum  est  trop  peu  étudié,  en  a  fait  connaître 
,«..       .^    T.ii_-     j:„„x„„:„„     tvt  ^^      l'csprit.  Plusicurs  autrcs  ouvrages  sous  di- 

vers titres  se  sont  proposé  le  même  but. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques 
mots  sur  les  Missels  inaugurés  dans  les  dio- 
cèses de  France,  par  l'autorité  des  évêques, 
après  la  publication  du  71/itse/ romain  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  sonnnes  forcés 
de  rappeler  ici  ce  que  nous  disons  plus  am- 
plement dans  l'article  liturgie,  au  sujet  de 
ces  inaugurations  diocésaines.  Après  plu- 
sieurs mûres  délibérations  de  divers  Conciles 
provinciaux  du  royaume,  assemblés  par  les 
métropolitains,  il  fut  arrête  que  le  Missel 
publié  par  le  pape,  en  exécution  du  Concile 
de  Trente,  serait  reçu,,  sinon  dans  sa  tntalilé, 
du  moins  d'une  manière  équivalente.  Cija,]ue 
diocèse,  en  effet,  avait  à  retenir  son  Propre 
des  saints,  certaines  Translations  de  reliques 
ou  Dédicaces  commémoratives,  souvent 
mênie  des  Proses  ou  des  Préfaces,  que  le 
peuple  si  pieux  de  cette  époque  savait  par 
cu^ur,  et  qu'il  eût  été  pour  lui  n)al  édifiant  de 
supprimer  tout  d'un  coup.  On  conviendra 
que  si  l'unité  est  très-excellente  par  elle- 
même,  la  prudence  épiscopale  ne  peut  pas  en 
brusquer  l'établissement.  L'intérêt  soiritud 


des  différents  Rites  diocésains.  Nous 
pouvons  donc  ici  répéter  ce  que  nous  en  di- 
sons. Toutes  les  fois  qu'on  a  inauguré  un 
nouveau  Bréviaire,  le  Missel  a  éprouvé  son 
contingent  de  modification,  en  ce  qui  louche 
les  parties  accessoires  dont  nous  avons  [larié. 
On  a,  il  est  vrai,  quelquefois  tenté  de  porter 
les  mains  sur  V Arche  sainte,  nous  voulons 
dire  sur  le  Canon  lui-même,  mais  ces  tenta- 
tives imprudentes,  trop  souvent  inspirées 
par  un  esprit  de  réforme  ou  d'amélioration 
pseudo-catholique,  ont  été  réprouvées.  En 
différents  articles,  et  surtout  en  celui  de 
CANON,  ces  innovations  se  trouvent  consi- 
gnées. Notre  tâche  doit  donc  être  ici  néces- 
sairement bornée. 

Nous  rappelli  rons  ce  qui  est  dit  ailleurs  : 
que  lorsque  Charlemagne  introduisit  la  Li- 
turgie Romaine  dans  ses  vastes  Etats,  la 
France  suivii,  à  quelques  exce-  lions  près, 
le  Rit  de  l'Eglise-mère  pour  tout  l'Office 
divin.  C'est  de  Rome  qu'elle  tirait  ses  formes 
rHuelles,  et  si  quelques  nuances,  qui  ne  tou- 
chaient pas  au  fond,  y  étaient  maintenues 
comme  souvenir  précieux  de  l'ancien  Rit 
gallican,  le  souverain  pontife  les  sanction- 
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dos  peuples  doit  ôlrc  consulté,  parce  qu'enfin 
la  l.iturgic  porto  ce  nom  à  cause  du  peuple, 
qu'elle  a  été  instituée  et  existe  pour  le  peu- 
ple, puisqu'on  ne  peut  se  fiiire  idée  d'un  pas- 
teur sans  ouailles,  sans  troupeau  :  ces  con- 
sidéralions  sont  tellemenl  simples  et  en  même 
temps  si  rapprochées  du  sens  ordinaire, 
qu'elles  restent  assez  fréquemment  inaper- 
çues au  premier  aspect.  La  correction  dont 
nous  avons  parlé,  et  aussi  conforme  au 
Missel  romain  qu'il  était  possible,  fut  opérée 
de  celle  sorte,  à  peu  près  dans  tous  les  dio- 
cèses dont  se  composait  la  France  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Pour  ce  qui  regarde  Paris, 
que  nous  envisageons  avant  tout,  parce  que 
son  cxcinple  a  exercé  depuis  une  grande  in- 
fluence sur  les  autres  diocèses  du  royaume, 
le  Misse!  de  saint  Pie  V,  sauf  (juelque  modi- 
fie.! tion  favorable  à  l'ancien  état ,  fut  publié 
pour  l'usage  de  celte  Eglise.  Il  en  existe  en- 
core dans  les  bihlioitièques  publiques  de  la 
capitale  un  assez  grand  nombre  d'exemplai- 
res pour  se  convaincre  de  celte  vérité.  Fran- 
çois de  Harlay  passa  de  l'arclievêché  de  Rouen 
à  celui  de  Paris,  en  1G71.  Après  douze  ou 
treize  ans  dune  administration  très-aclive, 
qui  vit  s'établir  des  conférences  de  morale  et 
se  réunir  plusieurs  Synodes  provinciaux,  ce 
prélat  s'occupa  d'une  nouvelle  é.lilion  des 
livres  liturgiques  de  son  diocèse.  Une  com- 
mission fut  nommée  pour  s'occuper  de  celte 
œuvre.  Le  Missel  subil  des  changements. 
Néanmoins  la  physionomie  du  Missel  de  1G85 
est  un  portrait  ass.'z  fidèle  du  Missel  rom.iin. 
Tous  les  ïntroïls,  etc.,  du  Propre  du  temps  y 
furent  maintenus.  Ceux  des  grandes  soleiuii- 
lés  de  Noël,  de  lEpiphanie,  du  Jeudi  saint, 
de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  1  î  Féle-Dieu, 
de  saint  Pierre,  et  de  quelque  fêles  de  la 
sainte  Vierge  restèrent  tels  qu'ils  sont  dans 
le  Missel  romain.  Certaines  festivités  furent 
baissées  d'un  degré,  elle  double  de  première 
classe dQ  ce  Missel  n'y  fut  plus  représenté  par 
Vannuel  ni  même  le  solennel-majciir,  car  saint 
Pierre  fut  mis  au  rang  des  soleiinels-miiwurs , 
et  la  Fête-Dieu  elle-môyie  n'y  obtint  que  le 
degré  de  solennel-majeur ,  feslivité  qui ,  à 
lloine,  est  un  double  de  première  classe,  ainsi 
que  celle  de  saint  Pierre.  Les  Antiennes  du 
Craduel,  de  l'Offertoire,  de  la  Communion, 
n'éprouvèrent  que  des  changements  peu  no- 
tables, ainsi  que  les  Oraisons.  On  s'y  borna 
purement  et  simplement  aux  Préfaces  ro- 
I  uïaines.  Le  cardinal  de  Noailles  donna,  en 
170G,  une  édition  du  Missel  de  Paris.  Le  chan- 
gement le  plus  remarquable  fut  celui  qui 
plaça  une  fée  de  saint  Denys  l'Aréopagite, 
au  li  octobre,  ce  qui  distinguait  complète- 
ment celui-ci  du  premier  évêque  de  Paris. 
Le  Missel  de  Harlay,  après  avoir  repoussé  la 
Légende;  romaine,  qui  des  deux  sainls  n'en 
fail(ju'un,  n'avait  pas  néanmoins  consacré 
un  jour  apécial  à  l'Aréopagite,  et  le  Missel  de 
No,iiII(>s  ne  laissait  plus  de  soupçon  à  l'iden- 
tité. Nous  pensons  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui permis  de  les  confondre  sur  l'autorité 
de  la  Liturgie  dv-  Rome.  Ce  n'est  point  ici,  du 
reste,  le  lieu  de  discuter  l'ardue  question  qui 
ii'cbl  point  encore  irrévocablement  jugée,  cl 


ne  le  sera,  croyons-nous,  jamais  compléle- 
m(>nt. 

Nous  devons  maintenant  porter  une  atten- 
tion particulière  sur  le  Missel  de  Paris,  pu- 
blié en  1738  ,  par  l'autorité  de  Charles  de 
'Vintimille,  archevêque  de  cette  métropole. 
C'est  ici  un  pas  de  géant;  excepté  l'Ordinaire 
de  la  Messe,  il  n'est  presque  pas  de  page 
qui  n'offre  une  disparate  avec  le  Missel  ro- 
main. 

IIL 

L'inauguration  du  Missel  de  1738  changea 
tellement  l'aspect  de  la  liturgie  suivie  à  Pa- 
ris ,  qu'il  nous  semble  nécessaire,  ou  du 
moins  d'une  très-grande  utilité,  de  noter  avec 
quelque  détail  les  nombreuses  divergences 
qui  séparent  ce  Missel  de  celui  de  Home,  et 
même  notre  plan  nous  interdit  d'en  présenter 
un  tableau  complet  et  scru,ouleux.  Nous 
avons  cru  devoir  y  faire  remarquer  encore 
en  particulier  les  convenances  du  Missel  de 
Harlay  avec  le  romain,  eu  opposition  avec 
celui  de  1738. 

Pour  les  dimanches  de  l'Avent,  le  Missel 
de  Rome  tire  tout  exclusivement  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Le  système  du  Rit  parisien  était 
donc  ici  en  pleine  vigueur;  mais  à  Paris  on 
voulait  autre  chose  :  sur  quatre  Ïntroïls 
deux  furent  éliminés,  ceux  des  second  et  troi- 
sième dimanches.  Le  Gaudcte  in  Domino  de 
ce  dernier  ne  put  trouver  grâce  :  cet  Introït 
si  ce  èbre,  par  lequel  l'Eglise  veut  désigner 
!e  deuxième  avènement  de  Jésus-Christ  dans 
les  cœurs  par  sa  grâce,  qui  doit  les  conforter 
et  en  bannir  la  crainte.  L'Introït  Rorate.  du 
quatrième  dimanche  à  Rome,  fut  suis  au  troi- 
sième dimanche  à  Paris.  Il  en  résulta  que, 
pour  tout  l'Avent  dominical,  il  n'y  eut  d'uni- 
formité, en  f.iil  dliitroïts,  entre  Rome  et  Pa- 
ris, que  celle  du  premier  dimanche.  Quant 
aux  Antiennes,  telles  que  Graduel,  Offertoire, 
Communion,  il  n'y  a  d'identiques  que  les 
Communions  des  deuxième  et  troisième  di- 
manches, et  la  moitié  du  Graduel  de  celui-ci. 
On  alla  chercher  loin  ce  qu'on  avait  sous  la 
main,  et  qui  étiiit  consacré,  pour  ce  temî)s 
privilégié,  par  plus  de  dix  siècles  d'imnuitabi- 
lité  liturgique.  Les  Collectes  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  Missels,  mais  pour  les  autres 
Oraisons,  il  y  a  à  peu  près  divergence  comme 
pour  le  reste.  L'uniformité  règne  pour  les 
Epîtrcs  et  les  Evangiles,  excepté  l'Lpilre  du 
quatrième  dimanche,  qui  dans  le  parisien 
a  remplacé  celle  de  Ro/ne  I  Quant  aux  Epi- 
Ires  et  Kvangiles  des  fériés  delA^enl,  le 
Rit  de  Paris  en  admet,  quoique  à  Home  il  n, 
s'en  trouve  pas;  mais  ceci  n'était  pas  uiu 
innovation.  Les  Missels  parisiens,  avant 
même  celui  de  Harl.iy  ,en  étaient  enrichis  ;  la 
conservation  de  ces  Epilres  et  Ev.iugiles  était 
très-plausible.  La  gramle  fête  de  Noèl,  com- 
plément de  l'Avent,  ne  lut  pas  plus  respectée 
dans  le  nouveau  Missel.  De  ses  trois  ïntroïls 
celui  de  la  Mes.se  de  la  nuil  fut  seul  main- 
tenu ;  les  deux  autres,  tirés  de  lEcriluredaus 
le  romain,  furent  rempl^^"«^'s  par  d'autres 
textes,  ou  du  moins,  pour  le  dernier,  pai* 
une  fusion  des  deux  ïntroïls  des  Messes  de 
lauroro  cl  da  jour.  Le  Missel  de  Harlay  avait 
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conservé  la  célôhre  Prose  de  saint  Bernard, 
Lieldlfuiidus  cxultet  ;  le  nouveau  remplaça 
celte  œuvre  d'un  des  plus  illustres  saints 
franeais  cl  du  monde  catholique,  par  une 
Prose  qui  a  sans  doute  sa  valeur  littéraire, 
mais  dont  le  compositeur  n'atteindra  certes 
jam.iis  à  l'illustriition  du  s;rand  al)1)é  de  Clair- 
vaux.  Le  31i:isel  romain  n'a  pas  de  Prose 
pour  Noël;  mais  s'il  él^ùt  permis,  comme  nous 
en  convenons,  au  Missel  nouveau  d'y  en  con 


juger;  nous  croyons  qu'elles  furent  très- 
ortlioiloves,  comme  le  prélat  qui  publiait  k 
Missel. 

La  Messe  dos  présanctifiés,  dans  tout  ce 
qui  précède  la  Passion,  est  complètement  dii- 
l'ércntedu  romain  dans  le  Missel  de  Vintimille, 
et  parfailcraent  identique  dans  celui  de  Har- 
lay.  Les  Mouillons  ,  il  est  vrai ,  sont  unifor- 
mes ,  excepté  LOraison  pour  le  roi ,  dont  la 
Monition  exprime  une  autre  demande  dans 


server  une,  le  choix  de  l'ancienne  ne  pouvait      Iq  Missel  de  llarîay.  Nous  ne  pouvons  laisser 


être  douteux.  Il  est  vrai  que  pour  les  au- 
teurs du  nouveau  Rit,  il  s'agissait  de  rem- 
placer ce  qui  existait.  Les  Introïts  des  trois 
icUes  qui  suivent  Noël  portent  l'empreiîiîe  du 
système,  et  celui  de  saint  Jean  est  différent 
de  l'Introït  romain.  Il  en  est  de  même  pour 
le  dimanche  dans  l'Octave  et  pour  celui  de 
l'Octave  niéiue.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  les  autres  pièces  des  mêmes  Messes 
y  subirent  iWs  réformes 


passer  cet  incident  liturgique  sans  y  joindre 
nos  réflexions.  Dans  le  Missel  de  Harlay  on 
avertit  le  peuple  de  prier  afin  que  le  Seigneur 
soumette  au  roi  les  nalions  barbares  cl  qu'une 
paix  constante  en  soit  le  résultat.  L'Oraisou 
se  conforme  à  ce  vœu  digne  d'un  roi  très- 
chrétien  et  d'un  royaume  qui  se  sont  toujours 
montrés  pleins  d'ardeur  et  de  zèle  pour  le 
triomphe  de  la  croix  sur  les  barbares  secta- 
teurs de  Mahomet,  deBrahma,  etc.  A  la  place 


L'Epiphanie,  fête  auguste  et  populaire  par      de  ces  paroles,   le  Missel  de  Vinlisiiille  de- 


son  nom  (les  Rois,  vit  disparaître  son  introït: 
Ecce  advenif  (loniinator Doininns,  qui  fil  place 
à  celui  :  Ajfrrtc  Domino,  et  on  ne  conserva  du 
Missel  romain  que  TOffertoire  Reges  Tharsis. 
Le  dimanche  dans  l'Oclive ,  l'Octave  elle- 
même,  les  cinq  autres  dimanches,  prosentè- 
rent  une  divergence  complète.  Il  est  vrai 
que  le  Missel  romaiii  y  répète  les  mcnies  In- 
troït, Graduel,  Offertoire  et  Communion,  qui 
se  trouveat  variés  dans  le  nouveau  llil.  SLiis 
nous  avouons  que  la  rciiélition,  par  exe!r:pie, 
de  l'Introït  :  Adorale  Deum  omnes  angeli  ejiis, 


mande  à  Dieu  pour  le  roi  la  justice  du  coin- 
mandemenl  et  la  fidélité  de  l'obéissance  qui, 
sans  contredit,  sont  de  précieuses  grâces,  m;iis 
que  l'on  peut  indistinctement  demander  pour 
tous  les  princes  de  la  chrétienté.  La  Monition 
et  l'Oraison  s'appliquent  dans  le  Missel  ro- 
main à  l'empereur  et  à  l'empire  romains. 
L'application  qui  en  était  faite  à  la  France 
et  à  son  roi  par  le  Missel  de  Harlay  élait  un 
acte  de   dignité  nationale. 

L'adoration  de  la  croix  no  diffère  dans  les 
deux  Rites  que  par  l'abbréviation  des  Impro 


etc.,  nous  semble  avoir  un  grasîd  gens  pour      pères  dans  le  parisien.  L'Antienne  Ecce  lig- 
tout  le  temps  de  l'Epiphanie,  et  nous  croyons      num  qui  dans  le  romain  est  le  commencc- 


que  ce  n'est  pas  la  pénurie  des  textes  bibli- 
ques, ou  la  négligence  de  les  chercher,  qui 
ont  motivé  celle  uniformité.  Pour  tout  lo 
temps  liturgique  que  nous  venons  de  par- 
courir, depuis  la  fête  de  Noël  inclusivement, 
le  Missel  de  1738  est  à  peu  près  conforme  au 
romain,  en  ce  qui  regarde  les  Epîtres  et  les 
Evangiles,  moins  ce  qui  concerne  les  mer- 
credi et  vendredi,  qui  dans  le  Missel  romain 
en  sont  dépourvus. 

Les  trois  dimanches  qui  précèdent  le  mer- 
credi des  Cendres,  ne  présentent  de  variétés 
que  dans  quelques  Antiennes  des  Graduels, 
Traits,  Offertoires  et  Communions.  Il  en  est 
de  même  pour  1  Carême,  du  moins  quant 
aux  Messes  du  dimanche.  Mais  les  troi^  pre- 
mières fériés  de  la  grande  S(niaine  no  purent 
obtenir  le  même  priviiétje  :  tout  y  fui  changé 
jusqu'aux  Oraisons,  moins  les  Passions  et 
l'Ev.ingile  du  lundi.  Il  n'y  eut,  en  f  ;it  d'E- 
pîtrcs,  qu'un  change;i;enl  qui  tomba  sur  le 
Mercredi  saint.  Le  Jeudi  saint  eut  son  In- 
troït changé  ainsi  que  sa  Collecte  et  sa  Post- 
communion.  Le  Graduel,  l'Offertoire  et  la 
Communion ,  subirent  aussi  leur  change- 
ment, cl  il  ne  resta  entre  Paris  et  Rome,  pour 
ce  grand  jour,  que  l'Epîtreet  l'Evangile  uni- 
formes. La  grande  Semaine,  dans  le  Missel  de 
Harlay,  est  la  reproduction  fidèle  du  Missel 
de  Rome  :  c'est  une  justice  qui  doit  lui  être 
rendue.  Quant  aux  intentions  théologiciues 
qui  inspirèrent  ces  changements  dans  le  Mis- 
sel de  Vintimille,  nous  ne  «ouvons  pas  les 


ment  de  la  cérémonie,  est  à  Paris  placée  à 
la  fin  dans  les  Missels  de  Harlay  et  de  Vinti- 
mille. Nous  devons  féliciter  les  modernes  li- 
turgistcs  d'avoir  conservé  les  deux  hymnes 
de  Sainl-Fortunal  dans  cet  imposant  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ailleurs.  La  Messe  des 
présanctifiés  se  termine  à  peu  près  à  Paris 
conîme  à  Rome.  Il  en  est  de  uiônie  pour  la 
Eénédiclion  du  feu  et  du  cierge  pascal,  ainsi 
que  pour  celle  des  fonts  baptismaux.  Les  dif- 
férences sont  notées  dans  l'r.riicie  semaine 
SAINTE,  surtout  pour  la  première  de  ces  Béné- 
dictions. Mais  entre  Rome  el  Paris  existe  une 
grande  divergence  au  sujet  dos  Leçons  de  ce 
même  Samedi  saint.  Rome  en  a  douze,  Paris 
en  a  quatre. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  pascal.  L'In- 
troït Res)i?i'exi  ,  tiré  dans  le  romain  du 
Psaume  138,  dont  le  premier  Verset,  Domine 
probasHme,  suit  l'Anliennede  l'entrée, selon  le 
très-antique  usage,  fut  remplacé  par  un  lexle 
pris  de  la  première  Epîtrc  de  saint  Paul  aux 
CoriiUhiens  :  Christus  resurrcxit  auquel  on 
accola  le  premier  Verset  du  Psaume  92  :  Demi- 
nus  regnavit.  Nous  n'avons  point  à  censurer 
le  choix.  Mais  nous  ne  voyons  pas  trop  qu'il 
fût  utile  de  supprimer  l'ancien  Introït  chanté 
dans  toute  lEgliseOccidentale  Nous  croyons 
même  que  les  paroles  Resurrexi  et  adhuc  te- 
cniit  snm,  placées  dans  la  bouche  de  Jésus- 
Chri- 1  ressuscité,  dès  le  commencement  de 
la  Messe  de  la  Résurrection,  ont  beaucoup 
plus  de  poésie  que  la  narration  épistolaire  de 
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snint  Paul  Chrhius  rcsurrexil.  Le  Verset  allé- 
hiiati'.iuc  et  rOiïVrtoire  du  iiouvciin  Kitrcm- 
plaeent  ceux  du  romain  tirés  aussi  de  l'Ecri- 
ture, et  parmi  les  trois  Oraisons  celle  de  la 
Se 'sèlc  y  diffère  conplélemcnl  de  ia  Secrète 
romaine. La  Messe  pascale  du  Rit  parisien  de 
Hai-lay  est  tout  à  fait  identique  avec  ceile  de 
Home,  Dans  ce  dernier,  pend;int  la  semaine, 
rKpîlre  du  mardi,  le  Verset  allélui;;lique , 
l'Offertoire  et  la  Commrnion  (iu  i-iereredi  le 
VcrsetaiiéiMiatiq-'c  cl  la  Communion  du  jeudi 
le  Verset  ailéluiatique  du  vendredi,  diftèrent 
du  Uil  romain.  Le  Missel  de  Vinlinîille  outre 
les  divergences  précitées,  a  un  nouvel  Introït 
pour  !c  mardi.  Toutes  les  autres  Aniiennos 
sont  nouvelles,  ainsi  que  presque  toutes  les 
Oraisons.  Ainsi  pourcette  solennelle  sciiiaine, 
Rome  et  le  p.irisien  de  4738  diffèrent  à  peu 
près  complètement,  à  l'exception  des  Epîtres 
et  Evangiles,  inoins  i'Epître  du  mardi.  Cinq 
Introïts  sur  sept  offrent  néanmoins  Tunifor- 
mité.  Il  ne  faut  donc  pass'<itton(ire  pour  fout 
le  temps  pascal  à  retrot'.ver  dans  le  Missel  de 
Vintimillc  l'aspect  du  Rit  romain.  L'Introït  , 
Vocem,  du  cinquième  dimanche  au  romain, 
s'y  rencontre  au  troisième  du  nouveau  pa- 
risien. Le  Missel  de  H.rîay  en  avait  main- 
tenu la  place  séculaire.  Pendant  au  moins 
dix  siècles,  ce  cinquième  dimanche  portait  le 
nom  de  Vocem  ,  qui  était  renonciation  d'une 
date. 

L'Ascension  vit  son  Introït  Viri  Galilœi, 
poétique  comme  celui  de  Pâques  changé  en 
celui  :  Régna  tcrrœ.  Ce  dernier  n'est  certes 
point  dénué  d'enthousiasme  au  début  de  la 
Messe  de  la  solennité,  mais  le  Missel  de  Har- 
lay  avait  conservé  le  romain  :  Viri  Galilœi, Gt 
îa  substitution  de  1738  a  le  seul  mérite  de  la 
nouveauté.  Tout  le  reste  de  cette  Messe  porte 
le  même  cachet,  excepté  I'Epître  et  l'Evan- 
gile. Le  même  esprit  a  dicté  la  Messe  du  di- 
manche dans  l'Octave;  celle  de  l'Octave,  qui 
n'existe  pas  dans  le  romain,  a  pour  Introït 
dans  le  nouveau  Rit  :  Viri  Galilœi.  Le  Missel 
de  Harlay  est  conforme  pour  l'Ascension  et 
rOctavc  à  celui  de  Rome. 

Le  samedi  delà  Pentecôte  a  dans  le  romain 
six  Leçons.  Le  Missel ôc  Paris  en  a  quatre, 
mais  la  Messe  du  jour  est  identique  avec 
Rome,  excepté  pour  ?e  Graduel  et  la  Commu- 
nion. On  ne  voulut  pas  éliminer  le  Verset 
ailéluiatique  Veni  Sancte  Spiritus  ,  qui  n'est 
pas  de  l'Ecriture,  mais  le  Symphoniaste 
Lebeuf  se  chargea  d'en  altérer  le  chant  si 
noble  uans  le  romain.  L'Octave  fut  beaucoup 
plus  bouleversée  encore  que  celle  de  Pâques 
et  aucun  ancien  Introït  ne  trouva  grâce.  Le 
Missel  de  Harlay  était  resté  presque  tout  ro- 
main. 

La  fête  de  la  Trinité  ne  fut  pas  plus  épar- 
gnée dans  le  nouveau  Missel,  mais  les  Missels 
de  Harlay  et  de  Vintimillesont  uniformes, 
once  point.  La  Fête-Dieu,  dans  le  Rit  de 
Vintimille,  n'eut  que  sa  Communion  changée. 

Maintenant  sur  les  vingt-(|ualre  dimanches 
après  la  Pentecôte,  les  II ,  V,  Vil,  VIII,  ÎX, 
XI,  XII,  XIV,  XV,  XVII,  \  VIII,  XIX,  XX, 
XXII,  XXIII  et  XXIV',  difierentduromain. 
Le  iJ/?.«.<?^  de  Harlay  concorde,  sous  ce  rap- 


port, avec  ceiui  ae  Rome.  Ce  dernier,  il  est 
vrai,  n'aaucune  Epître  ni  aucun  Evangile  de 
(juatricmo  et  sixième  fériés  dont  les  deux 
Mir.srts  parisiens  sont  enrichis  ;  mais  nou3 
avons  déjà  dit  que  c'est  pour  eux  un  titre  de 
recommandation,  et  Rome  ne  saurait  improu- 
ver cette  abondanc  '  liturgique.  Nousrcmar- 
(luons  dans  le  Missel  de  Vintimille  l'Inlroïl 
historique  Gaudete  ,  du  troisièn-.c  dimanche 
de  i'Avent,  a^u  romain,  figurant  au  qua- 
torzième dimanche  delà  Pentecôte. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  sur  la  disso- 
nance qui  existe  entre  le  Rit  de  Roîno  et  le 
nouveau  Parisien  du  dix-huitième  siècle,  on 
peut  juger  de  celle  qui  se  trouve  entre  les 
deux  ,  d.ins  les  Messes  des  festivités  et  du 
Commun.  Hyacinthe  de  Quélen,  archevêque 
de  Paris,  à  retouché  le  Missel  de  Vintimille  et 
il  y  a  été  fait  quelques  améliorations.  La  fête 
de  saint  Pierre  a  été  remise  au  rang  de  so- 
lennel-majeur ,  avec  Octave.  Vers  les  der- 
niers temps  de  son  épiscopat  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge  est  passée  au  même  degré, 
La  fètc  du  Sacré-Cœur  a  été  établie  d'Olfice 
obligatoire.  Mais  i!  y  a  eu  quelques  siippres- 
sions. 

Nous  ne  voulons  point,  comme  on  voit, 
discuter  la  question  du  droit  liturgique.  Ainsi 
nous  ne  demandons  pas  si  les  évéques  peu- 
vent interdire  dans  leur  diocèse  tout  autre 
Bréviaire  ou  Missel  que  celui  qu'ils  ordon- 
nent de  suivre;  si  un  prêtre  serait  passible 
d'une  censure  en  disant  la  Messe  dans  le 
Missel  romain,  lorsque  dans  le  diocèse  au- 
quel appartient  ce  prêtre  il  y  a  vui  Missel 
spécial  comme  à  Paris ,  Orléans  ,  Mende  , 
B!ois ,  etc.  Nous  croyons  que  le  Prêtre  fait 
très-bien  de  se  conformer  aux  règles  diocé- 
saines. Nous  pensons  même  que  ce  ne  serait 
point  un  zèle  éclairé,  et  selon  Dieu  ,  que  ce- 
lui qui  porterait  le  prêtre  à  user  exclusive- 
ment de  la  pure  Liturgie  romaine  ,  dans  les 
diocèses  dont  nous  parlons  ,  sans  avoir  au 
moins  fait  acte  de  soumission  à  l'évêque  en 
lui  demandant  la  permission  de  s'en  servir. 
Ceci  ne  peut  regarder  les  prêtres  des  com- 
munautés où  le  Rit  romain  est  en  vigueur  , 
en  vertu  du  consentement  tacite  ou  formel 
do  l'Ordinaire  ,  ou  en  vertu  des  règlements 
constitutifs  de  ces  Congrégations. 

iV. 

Si  le  nouveau  Rit  de  Paris  a  donné  le  si- 
gnal d'innovations  analogues ,  soit  par  son 
admission  dans  plusieurs  diocèses  ,  soit  par 
l'exemple  émané  d'une  capitale  qui  exerce 
une  très-grande  influence  sur  les  provinces  , 
nous  devons  dire  ,  pour  être  justes,  que  dans 
quelques  diocèses,  avant  t73t),  on  avait 
inauguré  des  Rites  qui  s'écartaient  plus  ou 
moins  du  Missel  et  du  Bréviaire  de  Rome. 
L'illustre  abbaye  de  Cluny,  qui  avait  alors 
pour  abbé  le  tout  puissant  cardinal  de  Bouil- 
lon, accepta  larélornie  liturgique  opérée  par 
D.  Claude  de  Vert  et  I).  Paul  Rabusson  ,  bé-- 
nédidins  de  cet  Ordre.  Tout  y  fut  bouleversij 
dans  le  dix-se|)lième  siècle,  ce  qui  pou\ait 
surprendre  de  la  pari  d'un  e.irdinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  surloulà  l'égard  d'une 
abbaye  qui  portait  le  nom  de  Cluny...  Dè8 
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n09,  le  Missel  (\e  Meaux  essaya  dos  inno-  V. 
valions  qui  houreusemcnt  avortèrenl.  Il  s'a-          Le  célébrant ,  après  le  signe  de  croix  ,  au 
gissait  ici  du  Canon  même,  où  l'on  plaça  des      bas  de  l'autel,  dit  le  verset  :  Jnlroibo  comme 
amen,  après  les  Oraisons  qui  le  composent,      au  romain.  Puis  sans  réciter  le  Psaume  Ju- 
avec  l'indication  de  la  réponse  par  le  clerc      dica,  ajjule  :  Poney  Domine,  cuslodium  on 
cl  par  conséquent  par  les  fidèles.  La  Rubri-      meo.  Le  minisire  :  Et  oslium  circumslanlice 
que  qui  ordonne   de   réciter  le  Canon  .««6-      labiis  mets.  Le  prêtre  •.Confitcmini  Domino 
wu's.sarocc.élail  interprétée  ainsi  : /f/ c.s7  .'•■/«e      quonium    bonus.   Le   ministre  :   Qiioniam  m 
cantu,  ce  qi  i  l'aisjiit  supposer  qu'on  devait      .sœculum  misericordia   ejus.  Le  prêtre   et  le 
lire  celle  partie  de  la  Messe  à  bruUe  voix.  On      ministre  récitent  le  Confiteor,  Hliacreatnr^qic. 
Irouve  après    ravertissement    du   huilièmc      Le  prêtre  :  Adjntorium  noslvam  in  namine 
tome  des  Expiivations  de  la  Messe,   par  le      Domini ,  en  se  signant.  Le  minisire  :  Qui  fe- 
P.  Lebrun,  le  mandement  de  Henry  deBissy,      cil,  etc.  Le  prêtre  :  Sit  nomen,    etc.  Le  ml- 
évêque  deMeaux,  qui  défend,  sous  peine  de      nistre  :  Qui  fecit  ,  etc.  Le  prêlre  :  Dominus 
suspense  ,   d'accomplir  cette   Rubricjue.    Ce      vobiscnm,  puis  il  monte  à  l'aulel  en  récitant 
n'était  point  ici  le  fait  d'un  évéque,  mais  ce-      les  prières  du  Rit  romain  et  faisant  le  baiser 
lui  d'un  léméra-re novateur, comme  l'époque      accoutumé.  Kyrie  eleison,  Gloria  in  excelsis, 
en  fournissait  avec  abondance.  Nous  pour-      comme  à  Rome.  Avc^it  1  Evangile  le  prêlre 
rions  citer  le  Missel  de  Troyes  qui  affectait      dit  :  Domine    labia  mea  aperies  et  os  mciim 
une  dissonance  très-prononcée  avec  le  Rit      annuntiabit  laudem  (iiam.  L'Offertoire  prc- 
de  Rome   et  même  avec  toutes   les  Eglises      sente  des  divergences  très-remarquables  avec 
Occidenlales  ,    sur   plusieurs    points  impor-      le  romain.  Le  prêtre,  découvrant  le  calice, 
tants. Plusieurs  autres  Eglises  avaient  adoplé      dit   :  Quid  retribnam  Domino  pro   omnibus 
de  nouveaux  Bréviaires,  mais  avaient  con-      quœ  retribuit  mihi?  Calicem  salularis  acci- 
servé  les  anciens   Missels.  Le  Rit  de  V'inti-  piam  et  nomen  Domini  invocabo.  En  élcnôant 
mille  se  répandit  avec  rapidité.  Dans  moins  les   mains  sur  l'Hostie,    il   dit  :  Dixit  Jésus 
de  trente  ou    quarante   ans    un    très-grand  discipulis  suis  :  Ego  sum  panis  vivus  qui  de 
nombre  de  diocèses  de  France  se  furent  mis      cœ/o  descendi.  Si  quis  manducaverit  ex  hoc 
à  l'unisson  avec  Paris.    Le  Bréviaire  et  le  pane  vivet  in  œlernum.  11  met  le  vin  et  l'eau 
Missel  y  furent  adoptés  purement  et  simple-  dans  le  calice  ,  en  disant  :  De  latere  Domini 
ment  et  l'on  se  contenta  d'en    exclure  les  nostri  Jcsn  Christ  i  exivit  sanguis  et  aqua  pa- 
saints  propres  à  l'Eglise  de  Paris  pour  les  riler  pro  redeinpdone  mundi  {tempore  passio- 
remplacer  par  ceux  des  diocèses  respecliCs.  nis) ,  in  remissionem  pcccatorum.  Le  prêtre 
Aujourd'hui  après  la  suppression  d'une  con-  place  la  paléné  portant  l'Hoslie  sur  le  calice, 
sidérable  partie  de  ces  Eglises,  on  en  compte  fit   offre  !e  pain  et   le  vin   simultanément; 
encore  près  de  trente  qui  suivent  en  entier  lîanc    oblationem  ,    quœsumus ,    omnipolens 
le  Rit  parisien  de  Vinlimille.  Un  tiers  de  ces  Deus,  ut  placatus  accipinset  omnium  ojferen- 
diocèses  est  situé  dans  la  zone  méridionale  tium  et  eorum,  pro  quibus  tibi  offertur  pcccata 
du  royaume  qui,  par  sa  proximité  de  l'îtalie  indulge.  Après  avoir  reposé  IHostie  et  le  ca- 
et  de  l'Espagne ,  était  beaucoup  plus  fauîiiia-  l'ce  :  In  spiritu  humilitatis  et  in  anima  con— 
risée  avec  la  pure  Liturgie  Romaine.  Néan-  ^t'ito    suscipiamur.    Domine,  a  te  ,  et  sic  fiât 
moins  à  Bordeaux  ,  à  Montpellier  ,  à  Perpi-  sacrificium  nostrum  ut  a  te  suscipialur  hodie 
gnan,  à  Aix,  à  Marseille,  le  Rit  Romain  s'est  et  placeat  tibi.   Domine   Deus,  per  Clmstum 
maintenu.  En  d'autres  contrées  de  la  France  Dominum  nostrum.  Amen.  Veni  sanctificator, 
il  en  estdemême.  Ainsi  Avignon,  Strasbourg,  comme  au  Romain,   lise  lave  les  doigts  en 
Cambray,    Rodez,  Saint-Flour,  y  sont  restés  récitant:  La.abo  inter  innocentes,  mais  seu- 
fidèles.  Nimes  et  Quimper   viennent  depuis  lement  jusqu'à  m/ra^i/m  at«.  En  retournant 
quelques  années  de  l'abandonner,  mais  Lan-  au  milieu  de  l'autel  le  prêtre  dit  :  Venisancte 
grès  l'a  adopté  tout  récemment.  Les  autres  spiritus,  repte  tuorum,  etc.  H  s'incline  et  ré- 
diocèses  suivent   des   Rites    plus   ou    moins  ^ite  la  prière  ;  Suscipe  sancta  Trinitas,  qui 
rapprochés   du   parisien   plutôt  que  du   ro-  diffère  assez  du  romain  pour  que  nous  lin- 
main.  Lyon  seul  a  gardé  son  antique  Misse/,  sérions  en   enVwr  :  Suscipe   sancta  Trinitas 
qui  est  nu  souvenir   de   l'ancienne  Liturgie  hanc  oblationem  quam  tibi  offerimus  in  me— 
particulière  de    cette   métropole,   mais  son  nioriam  incarnalionis ,  nativitatis,  passionis. 
Bréviaire  parisien  adopté  vers  le  milieu  du  resurrectionis,  ascensionisque    Domini  nostri 
dix-hnilième  siècle  présente  un  des  plus  dé-  J'^esi*  Christi  nec  non  Sa7icti  Spi7itus  conso^ 
plorables  contrastes  avec   le  Missel.  Bcdley  latiûnis  et  in  honorem  semper  virginis  Mariœ 
suit  pour   la  Messe  et  l'Office  ce   Rit  lyon-  <^t  omnium  sanctorum  qui  tibi  placuerunt  ab 
nais-parisien.    Nous   n'avons  pas  besoin  de  inilio  m\indi,seu  eorum  quorum  hodie  festivi- 
dire  que  quant  à  l'Ordinaire  de  la  Messe  la  '^'s  celebratur  et  quorum  nomina  et  rcliquiœ 
presque    totalité   de    ces  Missels  usités   en  hic  habentur,ulillis proficiat  ad  honorem,nO' 
France  est  parfaitement  identique  avec  celui  bis  aulem  ad  salulem  et  ut  illi  pro  nobis  in- 
de  Rome.  Le  Rit  de  Lyon  est  à  peu  près  le  tercedere  ,    etc.,    le   reste  comme   à   Rome, 
seul  qui  offre  des  divergences  assez  notables  Comme  on  voit,  les  noms  de  saint  Jean-Bap- 
pour  que  nous  lui  consacrions  une  descrip-  tiste  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  n'y 
îion.    il    est   vrai   que   nous  avons  occasion  sont  point  mentionnés.  Le  prêtre  se  tourne 
d'en  parler  dans  différents  articles  ,  mais  ici  ^'^'^s  le  peuple  :  Orate  pro  me  ,  fratres  ,  ut 
on  pourra  en  connaître  tout  l'ensemble.  tneum  sacrificium  et  veslrum  fiât  acceptabile 
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romain.  Les  Préfaces  sont  celles  du  nouveau 
{'lit  parisien, et  Boursier  le  janséniste,  grâces 
à  l'archevêque  Alontazet,  à  pu  y  voir  adoptée 
sa  Préface  de  tous  les  Saints.  En  outre  il  y  a 
lies  Préfaces  particulières  pour  la  Pi'ésenla- 
tion  de  Nolre-Seigiîeur,  l'Annonciation,  saint 
J«an -Baptiste,  la  Dédicace  et  saint  Polhin. 

Le  Canon  est  identique  avec  celui  de  PiOnie, 
5i  ce  n'est  que  pendant  Utide  et  mcmores  le 
prêtre  tient  les  bras  étendus  en  croix.  Mais 
ce  Rit  existe  encore  en  plusieurs  Eglises 
comme  il  existait  anciennement  à  Paris. 
Après  la  deuxième  élévation  Oinnis  honor  et 
gloria,  le  célébrant  ne  pose  pas  l'Hostie  sur  le 
(;orporal;  mais  la  tenant  toujours  élevée  sur 
le  calice,  il  commence  le  Pater.  Aux  uîots  : 
Sicut  in  cœlo  ,  il  l'élève  ;  à  ceux  et  in  terra 
il  fléchit  le  genou,  remet  l'Hosîie  sur  le  cor- 
poral  et  poursuit.  L'Oraison  Libéra  nos  est 
récitée  à  haute  voix  cl  chantée  aux  grandes 
Messes.  Lorsque  le  prêtre  met  la  particule 
dans  le  calice  il  dit  :  Hœc  sacrosancta  coin  - 
mixlio  corporis  et  sanguinis  Domini  Noslri 
Jesu  Cliristi  sit  mihi  oiiunbiisque  sumentibus 
salus  mentis  et  corporis  et  ad  vitam  promc- 
rendam  prœparatio  salutaris  :  per  eumdein 
Christwn  Dominum  nostrum.  Amen.  Avant  la 
communion,  l'Oraison  de  la  paix  est  la  même 
qu'à  Rome.  La  seconde  est  celle-ci  :  Domine 
sancte,  Pater  omnipotens,  œterne  Beus,  da 
mihi  hoc  corpus  et  sanguinem  Domini  Noslri 
Jesu  Christi  ita  sumere  ut  remissioncm  om- 
nium peccatorum  meornmperhoc  mercar  acci- 
pere  et  tuo  Sancto  Spirita  repleri,  qui  cum 
eodcm  Filio  et  Spirita  Sancto  livis  et  régnas 
Deus  per  omnia  sœcula  sœculorum.  Amen.  La 
dernière  Oraison  est  la  seconde  du  Rom.îin  : 
Domine  Fili  Dei  vivi,  etc.  |Et  se  donnant  la 
communion  sous  l'espèce  du  pain  le  prêtre 
dit  :  Corpus  et  sanguis  Domini  Nostri  Jesa 
Christi  custodiat  animam  meam.  Il  ne  dit 
rien  en  se  communiant  du  calice.  X  la  pre- 
prière  ablution  il  dit  :  Corpus  Domini  Nostri 
Jesu  Christi  quod  a^cepi  et  sanguis  ejas  quo 
potatns  sum  inhœreant  risceribus  tncis  et  non 
veniant  mihi  ad  judicium  nec  ad  condemna- 
tionem ,  sed  proficiant  nrihi  ad  salutem  et  ad 
remedium  animœ  meœ,  per  eumdem  Christum 
Dominum  nostrum.  Amen.  La  prière  delà  se- 
conde ablution  est  la  même  que  la  première 
à  Rome,  à  très-peu  de  chose  près  :  Quod 
ore...  ut  de  corpore  et  sanguine  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  à  la  place  de  ut  de  munere  tem- 
porali.  La  Gn  de  la  Messe  est  connue  au  Ro- 
main. 

Quant  aux  Offices  du  Propre  du  temps  et 
des  festivités,  ils  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  du  Missel  de  Vinlimille.  L'arche- 
vêque qui  les  introduisit  semblait  avoir  ou- 
blié ces  paroles  de  saint  Bernard,  en  parlant 
de  l'Eglise  de  Lyon  :  llaud  facile  unquam  re- 
pentinis  visa  est  novitatibus  acquiescerc,  nec 
se  aliquando  juvenili  passa  est  decolorari  le— 
vitale,  Ecclesia  plcna  judicii.Viiv  (\U{^\  mira- 
cle cette  Eglise  a-t-elle  donc  maintenu  l'Or- 
dinaire de  Messe  que  nous  venons  de  tiécrire, 
tandis  que  (out  le  reste  y  a  pris  ces  aspect 
juvénile  et  ces  nouveautés  dont  parle  saiot 
Bernard  ? 
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On  ne  saurait  calculer  le  nombre  de  pré- 
cieux Missels  manusc:its  qui  depuis  l'inven- 
tion de  l'imprimorie  ont  été  anéantis.  Un 
très-petit  nombre  a  p^i  échapper  à  la  destruc- 
tion, et  nos  archives  et  bibliothèques  com- 
nuinales  en  sont  dépositaires,  au  détriment 
des  Eglises  qui  s'y  sont  montrées  indifféren- 
tes. Depuis  cette  époque,  chaque  nouvelle 
édition  a  fait  disparaître  les  anciennes,  et  au 
moment  où  nous  écrivons,  il  y  a  bien  peu 
d'Eglises  qui  puissent  montrer  un  Missel  du 
dix-septième  siècle.  11  est  vrai  que  le  vanda- 
lisiiic  révolutionnaire  a  déiruit  un  grand 
nombre  de  livres  liturgiques,  mais  une  in- 
souciance inexplicable,  dans  une  trop  nota- 
ble portion  du  clergé  n'a  pas  médiocrement 
contribué  à  rencire  rares  les  anciens  Missels. 
Espérons  que  ces  deux  causes  ne  se  réuni- 
ront plus  pour  briser  le  fil  de  la  tradition 
écrite;  mais  le  mal  qui  s'est  déjà  opéré  est 
irréparable. 

La  bibliothèque  royale,  à  Paris,  possède  le 
Missel  mozarabe,  imprimé  en  1500  par  les 
ordres  du  cardinal  Ximénès.  11  en  existe  un 
pareil  et  mieux  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Blois.  Le  père  Leslée,  jésuite,  fit  réimpri- 
mer à  Rome  ce  Missel ,  en  1755.  Celui-ci  est 
beaucoup  plus  commun  que  le  premier.  Il  a 
pour  litre  :  Missale  mixtum  secundum  rcgu- 
lam  Beati  Isidori,  dictum  mozarabes.  Ce  Mis- 
sel porte  aussi  le  titre  gothique.  Il  est  certain 
ques  les  Goths,  après  avoir  recules  lumières 
de  la  foi  en  Asie,  vinrent  fonder  dans  la  Pénin- 
sule un  Etat  qui  fut  florissant.  Or,  leurs  pre- 
miers évêques  furent  Orientaux.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ce  Missel  présente  une 
analogie  assez  caractérisée  avec  les  Liturgies 
Orientales.  Nous  faisons  connaître  l'Ordre  de 
la  Liturgie  de  saint  Isidore  ou  Mozarabe  dans 
l'article  messe.  Néanmoins  ,  saint  Lcandrc 
peut  mieux  encore  être  considéré  conmie 
l'instaurateur  de  cette  Liturgie  que  saint  Isi- 
dore.  Du  reste,  le  cardinal  Ximénès  fit  dans 
ce  Missel  quelques  changements  qui  le  rap- 
prochaient de  la  Liturgie  Romaine,  sous  le 
rapport  de  l'orthodoxie. 

Bucquillot  parle  de  trois  sortes  de  Missels. 
«  Les  uns  ne  contenaient  que  les  Collectes,  les 
«  Préfaces  et  le  Canon,  comme  nous  le  voyons 
«  dans  les  Sacramentaires  de  saint  Grégoire 
«  donnés  au  public.  D'autres  contenaient, 
«  outre  les  Collectes  ou  le  Canon,  ce  qui  se 
«  chante  dans  le  chœur,  rintroït,  le  Grâ- 
ce duel ,  l'J//p/«m,  le  Trait,  l'OITertoire  ,  le 
«  Saticlus,  la  Communion.  Les  autres  conte- 
«  naicnt  avec  tout  cela  les  Leçons,  Les  Epî- 
«  très,  les  Evangiles,  et  ceux-ci  s'appelaient 
«  Missels  plcniers,  parce  qu'ils  contenaient 
«  entièrement  tout  ce  qui  se  récitait  à  l'autel 
«  par  les  prêtres,  au  jubé  par  les  lecteurs  et 
«  au  ch(eur  par  les  chantres.  On  peut  voir  les 
«  preuves  de  ces  trois  Missels  dans  le  Glos- 
«  sairc  latin  de  M.  du  Gange;  et  il  se  trouve 
«  encore  aujourd'hui  du  ces  anciens  Missels 
a  dans  qu(dques  monastères  de  saint  Benoit 
«  et  de  Cîteaux.  »  Le  même  auteur  dit  plus 
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bas  :  «  Aussi  vovons-nous  que  les  évoques  en 
«  visitant  les  Eglises  de  la  campagne  dcman- 
«  daieiil  toujours  entre  autres  rhoses  s'il  y 
«  avait  un  Missel  plé^iier  ou  enlior,  si  missa- 
n  Inn  phnnrium  liabet.»  Ce  Missel  plénier 
éiait  indispensable  dans  les  Eglisrs  où  ne  se 
trouvaiont  pas  les  ministres,  inférieurs  tels 
que  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  leclour,  et  en 
•  e  cas  le  prêtre  lisait  à  l'autel  tout  ce  qui 
ailleurs  était  lu  ou  chanté  dans  le  chœur. 

Si  l'invonlion  de  riDiprin-.erie  a  produit  de 
très -grands  maux,  il  est  co   siaiit  qu'elle  a 
produit  en  même  temps  un  grand  bien  sous  le 
rapport  liturgique,  pour  nous  borner  a  celui- 
ci  qui  doit  nous  o'cuper.  Outre  les  faut;'S  in- 
volontaires d«'s  copistes  conibion  d'additions 
ou  d'altérations  faites  à  dessoin,  quoique  le 
plus  souvent   dans  de  louable;  hitcnlions  ! 
L'unité  de  Liturgie  aurait-elle  jamais  pu  s'é- 
tablir sans  la  presse,  puisqne  depuis  son  in- 
vention la  variélé  existe  encore  d'une  manière 
aussi  intense?  Mais  du  moins,  en  très-iua- 
ieure  partie,  cette  variété  ne  règne  qu'entre 
les  diocèses.  Anciennement  elle  régnait  entre 
les  paroisses,  et  dans  la  paroisse  même,  en- 
tre les  prêtres  qui  usaient  pour  la  Messe  ou 
pour    l'Office  de   livres    manuscrits   divers. 
Lorsque  l'Eglise  de  France,  sous  Charlcma- 
gnc,  adopta  la  Liturgie  Romaine,  pensc-t-on 
que  l'uniformité  de  prière  y  ail  enfin  pu  s'y 
constituer  ?  on  se  tromperait  fort.  Aussi  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Guil- 
laume Durand,  on  remarquait  un  très-grand 
nombre   de   nuances  que   l'aufeur  exprime 
souvent  par  ces  mots  :In  qiiibusdnm  ecclcsiis. 
Bocquillot  s'écrie:  «  Et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y 
«  eût  eu  que    l'Eglise,  c'est-à-dire  l'évêquc 
(c  et  son  clergé  qui  eussent  usé  de  la  liberté 
«  dont  nous  parlons.  Mais  des  particuliers 
«  même  ont  osé  aussi  la  prendre,  et  de  là  en 
«  partie  est  venue  cette  diversité  de  Rites  que 
«  nous  voyons,  je  ne  dis  pas  dans  divers  dio- 
«  cèses  ,  mais  dans  les  Eglises  particulières 
((  d'un  même  diocèse  ,  ce  qui  est  manifcs'o- 
«  ment  contre   l'ordre.  L'amour  de  la  nou- 
«  veauté  a  porté  les  uns  dans  cet  excès,  une 
«  indiscrète  dévotion  y  en  a  jeté  d'autres.» 
Ainsi  le  chanoine  d'Avallon, dont  en  beaucoup 
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grave  inconvénient  dans  le  remaniorofur. 
des  livres  diocésains,  réfute  l'auteur  prériîé 
par  un  opuscule  qu'il  vii  nt  de  publier. 
Monseigneur  Âffre,  archevêque  de  Paris,  a 
déclaré  ({uMl  adiiérait  fu  S"ntimenl  <i(>  son 
vénérable  collègue.  Nous  n'avons  point  à  ex- 
poser ici  les  points  litigieux  et  encore  moins 
à  émettre  un  avis  ;  nous  devons  nous  borner 
à  quelques  observations  qui  rentrent  dans 
notre  sujet.  Le  MisseUh'  1738.  publié  po.urlc 
diocèse  de  Paris  et  qui  bientôt  devjiit  se  ré- 
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pandre  dans    [>lusieurs     autres    Eglises    de 
France,  a  été  accusé  d'une  fâche;  s  'tindance 
au  jansénisme  et  par  conséquent  à  l'hérésie, 
d'une  égale  tendance  à  diminuer  le   culte  de 
dulie  rendu  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints, 
et  enfin  d'une  opposition  manifestement  pro- 
noncée au  sainl-siége  apostolique.  En  ce  qui 
touche  le  Missel  dont  nous  parlons,  notre  tâ- 
che de  narrateur  a  dû  se  se  réduire  à  signa- 
ler les   changements   qui  y  ont   été   0|)erés. 
Nous  avouons  que,  pour  notre  part,    il  nous 
a  été  impossible  d'ydécouvrir  les    intentions 
que  l'abbé  de  Solesmes  prêle   aux    instaura- 
teurs  de  ce  Missel.  Nous  y  voyons  beaucoup 
de  nouveaux  Inlroits,  Graduels,  OHerloires, 
etc.,  quelques   transpositions,   de    nouvelles 
Proses  et  Préfaces;  mais  l'orthodoxie  ne  nous 
a  jamais  paru  y  recevoir  des  atteintes.    Pour 
ce  qui  regarde  la  première  imputation,  c'est- 
à-dire  les  pièces  dont  se  composent  les  An- 
tiennes que  nous  venons    de  nommer,   nous 
croyons  que  celles  du  Missel  rom:\in,  moins 
variées,  ne   tendent  pas  à  une   orthodoxie 
plus  sévère  et  plus  exacte  que  les  nouvelles. 
Ces  mômes  pièces,    pour  les  festivités  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints,   rehaussent  avec 
autant  d'éclat  la  dignité  de  PJarie  et  celle  des 
bienheureux.  Pour  nous  borner  aux  Introïts, 
nous    ne  récitons    plus  :  Gaudeamus    omnes, 
au  jour  de  rAssom[)tion,  mais  ces  belles  pa- 
roles du  Psaume  XLÎV  :  xislititrcgina,  di<m^ 
lesquelles  nous  pensons  que  le  culte  de  Marie 
n'est  pas  du  tout  diminué.  Nous  nous  garde- 
rons bien  en    môme  temps   de  censurer  les 
paroles  de  pieuse  composition  qui    les    rem- 
placent dans  le  Missel  Yon^n\x\.  C;'   que  n.îus 
citons  est  l'exemple  de  toutes  les  autres  piè- 


de  la  nouveauté  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr.  Qu'aurait-il  dit  s'il  lui  eût  été  donné  d'ê- 
tre témoin  des  révolutions  liturgiques  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  ?  Néan- 
moins ici  l'imprimerie  a  mis  à  l'abri  des  in- 


paroles  si  belles  :  Tu  es  Peirus,  et  super  hanc 
petram  œdificabo  Ecclesiam  meam  ;  mais  elles 
soDt  placées,  dans  le  nouveau  Missel,  en  un 
lieu,  pour  ainsi  dire,  plus  apparent,  puis- 
qu'elles forment  le  nouvel   Introït.    Le  res- 


novations  arbitraires  des  personnes  le  Rit      pect  pour  l'Eglise- mère  en  a-l-il  été  affaibli, 


établi  dans  un  môme  diocèse,  et  l'autorité 
épiscopale  peut  beaucoup  plus  facilement  en 
maintenir  l'intégrité. 

Nous  avions  déjà  depuis  longtemps  terminé 
cet  article,  lorsqu'une  vive  polémique  s'est 
engagée  au  sujet  des  deux  premiers  volumes 
d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Institutions 


et  la  France,  depuis    ce   temps,   en  a-t-elîe 
été  moins  la  fille  aînée  de  l'Eglise  romaine 
Nous  ne  pouvons  nous  le  persuader. 

Un  Missel,  qui  n'est  point  celui  de  Rome, 
ni  de  Paris,  celui  de  Rouen,  en  prenant  pour 
Introït  de  la  môme  fête  de  saint  Pierre,  celui 
de  la  Vigile  dans  le  Rit  romain,  n'a  pas  non 


liturfjiques^'par'  D.  Guéranger,  abbé  de  So-  plus  adopté  l'Evangile  de  celui-ci,    et  les  ce- 

lesmes.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  li-  lèbrcs  paroles  ne  s'y  trouvent  qu  au  Graduel, 

gnes,  Mgr.    d'Astros,  archevêque  de  Tou-  Nous  pouvons  citer  encore  le  Sacramentairo 

lousc,  tout  en   reconnaissant  qu'il  y  a  un  gallican,  dit  de  Bobio,   dans  lequel  on  Iilt 
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powr  la  même  fôtc,  l'Evangile  du  nouveau 
Miy'Scl  (le  Paris.    Ailleurs  nous  (lisons  que, 
dans  les  nouvelles  éditions,  la  festivilé    de 
saint  Pierre  a  été  élevée  d'un  degré  et  que 
son  Octave  a  été  rétablie.  Sous  le  rapport  de 
suspicion  d'hérésie  et  de  tesulance  au  schi- 
sme, il  nous   est  démontré  que  le  Missel   de 
Paris  n'est  susceptible  d'aucun  reproche  ;  car 
il  faudrait  supposer  que  parmi  (antd'évéques 
et   de  savants  théologiens  qui,  depuis   |)lus 
d'un  siècle,  usent  de  ce  livre  en  divers  dio- 
cèses   pas  un  seul  jusqu'à  ce  moment  n'a  pu 
y  découvrir  les  vices  qu'on  lui  reproche.  Cette 
hypothèse  n'est  pas  admissible;  mai:-;  nous  ne 
pouvons  ici,  pas  plus   qu'ailleurs,  dissimuler 
notre  pensée,  et  nous    Texprimtjns  ainsi  en 
ce  qui  touche  le  livre   émineimncnt   liturgi- 
que, le  Missel  :  si  l'uniformité   ne  peut  être 
rigoureusement    complète    dans    toutes   les 
Eglises,  puisque  chacune  a  un  certain  nom- 
bre d'anciens  usages  à  respecter,  du    moins 
elle  (5oit  être  recherchée   et  procurée    autant 
que  faire  se  peut.  Le  Missel  de  Paris,  publié 
en  i738,  nous  en  conviendrons,   est  pur  do 
tout  soupçon  dhétérodoxie  :  nous  n'avons  pu 
cire  hérétiques  et  schismatiqiies  pendant  plus 
d'un  siècle  sans  nous  en  douter.    Mais  ce 
Missel  s'éloigne  si  considérablement  de  celui 
de  Rome  qu'il  peut  passer  pour   une  œuvre 
spéciale  et  constitue  un  Rit   de  Messe   très- 
différent  de  celui  de   la  mère  de  toutes   les 
Eglises,  sauf  l'Ordinaire,  qui  lui   est  identi- 
que. On  a  vu  que  le  Missel  de  François  de 
Harlay  présente  une   précieuse    conformité 
avec  celui  de  saint  Pie  V.  Nous  avons  signalé 
le  très-petit  nombre  de  points  qui  l'en  sépa- 
parent.  En  ajoutant  à  ce  dernier  Missel   les 
améliorations  opérées  par  Hyacinthe  deQué- 
len   dans  celui   de  Vinlimille,  le  diocèse  de 
Paris    rentrerait  dans   la   voie    de    l'unifor- 
mité", tout  en  conservant  ce  qu'il  y  a  de  très- 
vénérables  vestiges   de  l'ancien  Rit,  abrogé 
principalement  par  Henri  et  François  deGondi. 
Le  nouveau  Missel  de  Vintimilie  a  ,  d'au  re 
part,  en   sa  faveur  une   possession  de  plus 
d'un    siècle  au  moment  oi^  nous  écrivons  ces 
lignes.  H  s'agirait  de  savoir  si  une  rénovation 
n'aurait  pas  les  inconvénients  d'uneinnova- 
tion  en  ce  qui  touche  tout  à  la  fois  les  inté- 
rêts spirituels  et  matériels.  Ces  derniers  sont 
d'une  nature  grave,  nous  ne  l'ignorons  pas  ; 
mais  l'unité  est  un  avantage  delà   prenucre 
importance,  on  ne  sauraitle  contester.  Simple 
prêtre,  notre  voix  est  bien  faible,  mais  nous 
osons  émettre  un  vœu    que  Tauiorité  épiscc- 
pale,  du  moins  nous   le  croyons,   ne   saurait 
improuver,  puisqu'il  est, par-dessus  tout,  ca- 
tholique et  romain.  Nous  n'ignorons  pas  que 
parmi    nos  prélats  il   s'en  trouve   plusieurs 
assurément    dignes   de  nos   respects  et   qui 
tiennent  à  la  conservation  des  nouvelles  Li- 
turgies inaugurées  dans  leurs  diocèses  ;  nous 
gavons  aussi  qu'il  en  est  d'autres  non  moins 
vénérables    par  leur  doctrine   et  leur    vaste 
érudition  théologique  et  (jui  pri  fessent   une 
opinion  diamétralement  opposée.    La  ques- 
tion, encore  une  fois,  est  donc  bien  loin  d'être 
décidée.  Le  pape  régnant,  Grégoire  XVl.  dans 
le  Bref  adressé  à  W;^r.  l'archevêque  de  Reims 


et  que  noustranscrivonsdansl'aiticle  iîllle, 
manifeste  d'une  manière  non  équivoque  le  dé- 
sir du  retour  à  la  pure  Liturgie  Romaine,  sans 
néanmoins  faire  entendre  une  réprobation 
formelle  de  ce  qui  existe  dans  les  divers  dio- 
cèses de  Friince.  Emettre  un  vœu  de  retour 
à  cette  unité,  c'est  faire  ."cte  de  déférence  en- 
vers la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  envers  la  chaire  prinv-ipale  de  l'apo- 
stolat chrétien,  de  laquelle  relèvent  tous  les 
sièges  épiscopaux  de  la  catholicité,  dans  la- 
quelle ils  puisent  leur  juridiction,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  ni  autorité,  ni  salut.  Mais  ce 
retour  est  une  œuvre  épi'^copale  ;  le  prêtre 
peut  la  désirer,  la  provoquer  :  l'épiscopat 
seul  peut  l'accomplir.  (  Foî/cs  liturgie.) 

MITRE. 

L 

Dans  rénumération   que  fait  lExode  des 
ornements  d'Aaron,  il  est  parlé  d'une  mitre. 
Les   auteurs    profanes    font   mention   d'une 
coiffure  à  laquelle  ils   donnent  le    nom   de 
mitre.  Les  femmes  en  usaient  aussi  bien  que 
les  hoînmes.  H  serait  bien  difficile  de  déter- 
miner quelle  était   la  forme  de  ces  mitres. 
Nous  savons  seulement  que  c'était  un  couvre- 
chef.  Dans  toute  l'antiquité   ecclésiastique, 
jusqu'au  dixième   siècle  ,  aucun  Ordre  ro- 
main  ni  traité  de  Liturgie  ne  parle  de   la 
mitre  comme   insigne    ecclésiastique.  Il  est 
donc  probable,  autant  qu'on   peut  l'augurer 
de  ce  silence  absolu,  que  les  évêques  n'étaient 
point  distingués  des  prêtres  par  un  genre  de 
coiffure  quelconque  ,  ou  du  moins,  que  cette 
différence,  s'il  y  en  avait,  n'était  point  aussi 
tranchée  qu'aujourd'hui.  Quelques  auteurs 
prétendent  cependant  que  certains  évêques, 
sinon  tous,  portaient  une  sorte  de  bandeau 
en  drap  d'or  autour  de   la  tête.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  ^nitre.    Celle-ci  ne  fût  même,  dans  son 
origine,  qu'un  bonnet  de  drap  d'or  garni  de 
deux  rubans  propres  à  le  fixer.  Insensible- 
ment on   donna  à    ces  coiffures    une   plus 
grande  élévation,  et,  pour  maintenir  l'étoffe, 
on  la  soutint  d'abord  par  des  futaine-,  eiîsuitc 
par  des  cartons.  Les  rubans  destinés  a  .ilta- 
cher  les  mitres  primitives  autour  de  la  tète 
devinrent  inutiles  et  ne  furent  plus   qu'un 
souvenir  de  l'ancienne  forme.   On  les  élargit 
pour  en  faire  de  simples  ornements  qu'on 
laissa  pendre  par  derrière,  et  ce  sont  aujour- 
d'hui  les   fanons.   Cet  ornement   do  tcj'te  a 
subi  les  mômes  modifications  que  plusieurs 
autres  parties  du  costume  pontifical  et  sacer- 
dotal, et  c'est  la  marche  naturelle  des  choses. 

Le  nom  de  mitre  est  d'origine  hébraïque. 
Ses  synonymes  sont  :  cidaris  .  tiara ,  infula, 
phrygium,  corona  sacerdotalis ,  cuphin  :  mais 
tous' ces  mots  qui  signifient  un  couvre-chef 
caractérisant  une  dignité,  no  reiracent  point 
par  eux-mêmes,  pas  plus  que  mitra,  1  orne- 
ment épiscopal  dont  nous  p.irlons.  Il  est  a 
propos  de  consiirner  ici  les  paroles  d'Isidore, 
dans  son  livre  des  Origines  :  Milrn  est  pi- 
leum  phn/qiuw  ccipuf  prorgrits  ,  qnaJe  est 
ornamcnium  cnpitis  derotanon.  Sed  pHeum 
lirorum  est,  mitra  autan  fœminarum.  «La 
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«  mitre  est  un  bonnet  phrygien  dont  on  se 
«  cDuvre  la  tête  ,  tel  qu'est  l'ornement  de 
«  léle  des  femmes  vouées  au  service  des 
I  temples.  Mais  le  chapeau  appartient  aux 
«   hommes,  et  la  mitre  aux  femmes.  » 

II. 
Durand  de  Mende  considère  la  mitre  comme 
un  insigne  de  la  dignité  épiscopale.  Elle  fut  la 
marque  dislinclive  des  cardinaux.  Cela  est 
prouvé  par  un  passage  de  Gille,  moine  d'Orval, 
cilé  par  Bocquilot',  où  l'on  voit  que  le  pape 
éleva  Albert,  évêque  de  Liège,  à  la  dignité  de 
cardinal  ,  en  lui  mettant  Inmiiresuv  la  tête, 
(e  ne  fut  qu'au  onzième  siècle  que  tous  les 
évoques  eurent  le  droit  de  la  porter.  La  con- 
cession s'en  étendit  aux  abhés  qui  en  fin-nt  la 
demande,  malgré  l'énergique  improhalion  de 
saint  Bernard.  Quelques  Chapitres  obtinrent 
aussi  1(>  droit  de  wu7re  ,  et  entre  autres  ,  les 
chanoines  de  Lyon,  de  Besançon,  etc.,  eurent 
le  privilège  de  la  porter  quand  ils  officiaient. 
Le  prieur  et  le  chantre  de  la  collégiale  de 
Loches,  en  Touraine,  jouissaient  de  la  même 
prérogative.  Le  pape  a  le  droit  exclusif 
d'accorder  la  7nitre  à  tous  les  prélats  et  ec- 
clésiasliques,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  carac- 
tère èpiscopal. 

Durand  de  Maillane,  dans  son  Dictionnaire 
de  Droit  canon,  dit  que  les  abbés  mitres 
tournent  celle  coiffure  de  profil  pour  mon- 
trer que  leur  juridiction  se  borne  à  leur 
cloître. 

Après  la  Messe  du  sacre  d'un  évêque  ,  le 
consécrateur  bénit  la  rnilre  ,  si  elle  ne  l'est 
déjà,  et  ensuite,  aidé  des  évêques  assistants, 
il  la  met  sur  la  tête  du  nouvel  évêque  en 
récitant  une  Oraison  dans  laquelle  il  appelle 
la  inilre  un  casque  de  défense  et  de  salut, 
galeam  munitionis  et  saiuiis.  ha  mitre  y  est 
repré'^entée  comme  un  symbole  des  deux 
Testaments  par  les  deux  cornes  qui  la  ter- 
minent, par  allusion  aux  doux  rayons  qui 
jaillissaient  de  la  tête  de  Moïse,  et  enfin, 
comme  une  imitation  de  !a  tiare  qui  fut  placée 
par  ordre  de  Dieu  sur  le  chef  d'Aaron.  Le 
même  cérémonial  a  lieu  à  l'égard  des  abbés 
mûres  lorsqu'ils  reçoivent  la  Bénèliclion  ab- 
batiale. Le  prélat  récite  une  prière  analogue 
à  celle  de  l'imposition  de  la  mitre  dont  nous 
venons  de  parler,  quand  il  la  prend  dans  les 
cérémonies  ,  lorsqu'il  officie  pontificale- 
ment,  etc. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Selon  Génébrard,  «  saint  Jean,  au  service 
c{  divin  de  Pâques,  portait  sur  la  tête  une 
«  sorte  de  mitre  que  Polycrate,  ancien  évê(iue 
«  d'Ephèse  ,  appelle  pclalon  ,  parce  qu'elle 
«  ressemblait  à  la  lame  de  la  sainle  couronne 
«  de  pur  or  du  pontife  prophétique..,,  à  la- 
a  quelle  semble  se  rapporter  Vinfula  de 
«  Tertullien.  » 

Les  anciens  Ordres  romains  ,  à  dater  du 
treizième,  parlent  de  plusieurs  espèces  de 
mitres  dont  le  pape  a  la  tête  couverte  suivant 
les  circonstances.  La  moins  solennelle  est 
toute  blanche.  La  seconde  est  brodée  d'or 
sur  le  titre  ,  mais  sans  cercle,  in  tilulo  sine 


circula.  La  troisième  est  brodée  d'or  sur  le 
litre  et  le  cercle,  in  titulo  et  in  circula.  La 
première  est  pour  les  jours  ordinaires  ;  la 
seconde  est  pour  présider  au  consistoire, 
parce  qu'alors  il  exerce  la  fonction  de  juge, 
et  que  celte  tnitre  représente  la  couronne 
royale  ;  la  troisième  est  pour  les  grandes 
cérémonies  ,  sans  préjudice  de  la  tiare  ou 
régne,  qui  est  l'ornement  distinctif  de  la  pa- 
pauté. {Voyez  TIARE.) 

Quand  un  empereur  était  couronné ,  le 
pape  lui  mettait  une  tnitre  épiscopale  avec 
laquelle  ce  prince,  après  le  Graduel,  s'avan- 
çait vers  l'autel  ,  portant  d'une  main  le 
sceptre  impérial  et  de  l'autre  un  globe  d'or. 
On  lit  dans  les  yoy;'.ges  liturgiques  du  sieur 
de  Moléon  ,  qu'à  Saint-Maurice,  de  Vienne 
en  Dauphiné,  à  M;icon,  à  Bodez,  au  Puy  en 
Velay  ,  le  célébrant ,  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  portaient  la  mitre.  CcpendanI  dans  les 
trois  dernières  Eglises,  c'étaient  principale- 
ment les  chapiers  quand  ils  élaient  cha- 
noines. A  Lyon  ,  le  célébrant,  la  mitre  en 
tête,  le  diacre  en  aube  etélole,  portant  le  sel 
dans  une  coquille,  et  le  sous-diacre  en  aube 
el  manipule,  portant  la  croix  ,  et  tous  deux 
mitres,  bénissaient  l'eau  tous  les  dimanches 
avant  la  Messe  au  grand  bénitier  de  la  nef. 
Les  évêques  d'Orient  portent  une  mitre 
différente  de  celle  des  évêques  occidentaux  ; 
c'est  une  sorte  de  tiare  à  un  étage.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  a  une  tiare  à  deux 
étages. 

En  Arménie  ,  les  prêtres  ont  la  tête  ornée 
d'une  inilrc  appelée  sagavard.  C'est  un  bonnet 
tout  rond,  fait  d'une  étoffe  précieuse  et  sur- 
monté d'une  croix.  Elle  n'est  dusage  que 
pour  la  Messe.  La  mitre  des  évêques,  surtout 
des  catholiques,  est  à  peu  près  semblable  aux 
mitres  occidentales. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'origine 
des  mitres  ,  on  peut  blâmer  les  peintres  des 
anachronismes  qu'ils  commettent  en  repré- 
sentant surtout  les  évêques  des  six  premiers 
siècles  avec  des  mitres  parfaitement  sembla- 
bles à  celles  qui  sont  portées  aujourd'hui  par 
les  évêques.  Ainsi  pourtant  sont  habiluelle- 
ment  figurés  saint  Denys,  saint  Irénée,  saint 
Augustin  ,  etc. ,  on  peut  cependant  les 
disculper  en  ce  que  la  7nilre  étant  le  signe 
dislinctif  de  l'épiscopat ,  cet  insigne  est  né-- 
cessaire  pour  les  faire  reconnaître,  malgré 
l'anachronisme  réel;  mais  en  c  cas,  il  ne 
faudrait  point  placer  sur  la  tête  de  saint  Mar- 
tin une  mitre  faite  comme  celles  du  dix-hui- 
tième et  dix-neuvième  siècle.  Ce  devrait 
être  plutôt  l'antique  cupltia  ou  c/rfam  ayant 
la  forme  d'un  bonnet  très-bas  dont  l'anlé- 
riour  serait  orné,  en  forme  de  bordure,  de  la 
lanie  d'or  dont  parle  Génébrard. 

Thiers  ,  dans  son  Histoire  des  Perruques, 
prétend  que  le  pape  saint  Silvestre  est  le 
premier  des  pontifes  latins  qui  ait  porté  la 
mitre.  Mais  très-certainement  celle-ci  diffé- 
rait de  nos  mitres  actuelles. 
MONITOIRE. 

En    certains  cas  ,  comme  pour  découvrir 
Tauleur  d'un  délit,  on  lisait  autrefois  aa 
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Prône  une  ordonnance  émanée  de  l'Official 
diocésain,  dans  laciuelle  on  enjoignait ,  sous 
peine  d'excommunication,  à  tous  les  fidèles, 
de  révéler  ce  qu'ils  savaient  sur  le  délit  dé- 
noncé, et  même  aux  coupables  de  venir  s'en 
déclarer  les  auleurs  ou  les  complices.  Cet 
avertissement,  tnonitorium ,  était  répété  en 
chaire,  pendant  (rois  diniaiich<'S  consécutifs, 
si,  après  la  première  ou  seconde  publication, 
aucun  résultat  n'avait  été  obtenu.  Cet  usage 
est  en   vigueur  depuis  que  le  pape  Alevan- 
dre  III  décida,  en  1170,  que  l'on  pouvait  con- 
traindre par  censures  ceux  qui  refusaient  de 
porter  témoignage.  Si,  après  la  publication 
des  trois  moniloires,  personne  ne  s'était  pré- 
senté, le  curé  lisait  au  Prône,  pendant  trois 
autres    dimanches  consécutifs,    la  sentence 
d'excommunication    portée    contre    ceux  et 
celles  qui  n'avaient  point  obtempéré. 

Cette  matière  est  traitée  amplement  dans 
le  Dictionnaire  de  Droit  canonique  de  Durand 
de  Maillane,  et  elle  ne  se  ratt  iche  à  la  Litur- 
gie que  par  la  publication  faite  au  Prône,  in- 
tra  wissarum  solemnin.  Depuis  le  Concordat 
de  1802,  les  moniloires  n'ont  plus  lieu  en 
France.  Il  ne  peut  entrer  dans  noire  plan 
d'examiner  si  la  cessation  de  cet  usage  est 
de  droit.  Nous  nous  contentons  de  consigner 


le  fait. 


mosaïque. 


Quoique  ce  terme  appartienne  beaucoup 
plus  à  l'archéologie  chrétienne  ou  à  l'art  re- 
ligieux qu'à  la  Liturgie,  nous  croyons  de- 
voir en  dire  un  mot.  On  entend  par  mosaïque 
un  tableau  fait  de  plusieurs  fragments  de 
pierre  ou  de  marbre  de  diverses  couleurs.  Le 
choix  des  nuances  chromatitiues  et  leur  dis- 
position fait  ressortir  l'objet  représenté  com- 
me sur  un  tableau  peint.  L'admirable  indus- 
trie et  la  patience  avec  laquelle  ces  tableaux 


sont  composés,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
mosaïque,  du  latin  opus  musivum.  Ce  nom 
français  n'a  donc  rien  de  commun,  comme 
on  voit,  avec  aucune  sorte  d'antiquité  hc- 
braïque.  On  lit  quelquefois  dans  les  anciens 
bacramentaires, moA«6wm  pour  musivum.  Un 
art  merveilleux  présidant  à  la  confection  de 
ces  ouvrages,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
Romains,  Irès-habiles  en  ce  genre,  leur  aient 
donne  par  excellence  le  titre  d'ouvrages  des 
muses,  opéra  musiva.  Il  existe  encore  de  ces 
anciens  tableaux  en  mosaïque  auxquels  l'ad- 
miration ne  peut  refuser  un  tribut  d'homma- 
ges. Assez  souvent  on  en  découvre  sous  des 
ruines,  et  les  fouilles  d'Herculanum  et  de 
Pompeï  en  ont  produit  au  jour  une  assez 
grande  quantité 

L'art  chrétien  s'est  emparé  de  cette  indus- 
trie païenne  pour  en  décorer  les  temples  ca- 
tholiques. C'est  principalement  à  Rome  dans 
la  basilique  de  saint  Pierre,  qu'on  voit  les 
plus  beaux  tableaux  dos  grands  peintres  re- 
produits en  mosaïque.  Leur  nombre  y  est 
très-considérable,  et  c'est  une  des  plus  riches 
décorations  de  cette  église,  la  plus  belle  du 
monde.  Plusieurs  autres  églises  de  Rome  et 
de  l'Italie  sont  ornées  de  tableaux  en  jtiosaï- 
qne.  Dans  les  contrées  septentrionales  de 
l'Lurope,  il  est  rare  de  trouver  ce  genre  d'art 
employé  pour  décorer  les  églises.  La  ville  de 
Paris  n'en  offre  pas  un  seul  exemple.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  quelques  momiques 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  mytho- 
logique ou  profane. 

MOZETTE 

{Voyez.  CAMAiL.; 
MUSIQUE  D'EGLISE. 

{Voyez  CHANT.) 
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Le  simple  raisonnement  suffit  pour  nous 
faire  penser  que  dès  les  temps  apostoliques 
les  autels  furent  couverts,  pendant  le  saint 
Sacrifice,  de  linges  ou  de  voiles  d'une  étoffe 
quelconque.  La  décence  l'exigeait.  Mais  s'il 
faut  des  preuves,  elles  ne  man({uent  pas. 
Saint  Optât  de  Milève  dit  aux  donalistes,  qui 
portaient  l'aversion  pour  les  sacrifices  des 
catholicjues  jusqu'à  racler  les  autels  qui 
iombaienten  leur  pouvoir  :  «  Qui  ne  sait  que 
«  la  table  du  Sacrifice  est  couvertednn  voile? 
a  On  a  bien  pu  tou(  her  ce  linge,  mais  l'autel 
«  lui-même,  nullement.  »  On  donnait  aussi  à 

Cf'S  linges  le  nom   de  palle,  paUœ.  Mais  ces      „ ^ ^  .,  ,.,./,/,>.,  .  .,,.„...   „...,,- 

linges  pourraient  bien  n'être  (jue  le  corporal,  pis  ,  »  dont  une  peut  être  re()liée  en  deux,  et 
qu'ilfautbiendistinguer  de  la  îK;/)/>e.  Celle-ci,  n'être  que  d'une  grandeur  suflisanle  pour 
dans  le  principe,  et  lorsqu'elle  lut  distinguée      couvrir  la  pierre  sacrée.  Toute  autre  matière 

du  corporal,  était  simple,  et  plus  tard  dou-  '      ' '     ' 

ble  chez  les  Grecs.  Aux  quatre  coins  étaient 
brodées  les  figures  des  quatre  évangélisles, 
et  elle  était  en  lin,  pour  mieux  représenter  le 


linge  dont  Joseph  d'Arimathie  enveloppa  le 
Sauveur. 

Dans  l'Eglise  Occidentale,  les  7iappes  ou 
couvertures  d'autels  étaient  en  soie,  ou  même 
en  dr.p  d'or  et  d'argent.  Le  corporal  même 
pouvait,  être  d'étoffe,  à  cause  du  Rit  pMirlicu- 
lier  qu'on  observ  lit  pour  couvrir  les  dons 
sacrés  et  qui  n'offrait  aucun  inconvénient. 
Au  neuvième  siècle,  le  pape  Léon  IV  or- 
donna qu'on  couvrît  l'autel  de  linges  très- 
propres,  mundissimis  linfcis.  Ce|;eiidant  !e 
même  pontife  avait  f  .it  f;iire  une  nappe  ou 
couverture  de  soie  brodée  d'or  pour  le  grand 
autel  de  Saint-Pierre. 

La  règle  actuelle,  et  qui  est  en  vigueur 
depuis  plusieurs  sièdes ,  veut  que  l'auirl 
soit  recouvert  de  trois  nappes  »  li iOus   maji- 


que  le  chanvre  ou  le  lin  ne  [leut  y  être  em- 
ployée; et  depuis  qu'il  se  fait  des  toiles  de 
coton,  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  a 
décidé  qu'on  ne  pouvaU  s'en  servir  pour  ce| 
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usage,  qucIqueCiies  d'ailleurs  qu'elles  soient. 
Les  nappes  sont  bénites  avant  de  servir  pour 
les  saints  Mystères. 

IL 

VARliÎTÉS. 

Les  nappes  ne  se  nietl.;ient  sur  l'autel  que 
pour  la  Messe.  Hors  de  ce  temps-là,  il  n'élait 
couvert  que  d'une  pièce  d'élofle  pour  le  pré- 
server de  la  poussière.  Mais,  il  faut  le  dire, 
car  il  n'est  rien  de  plus  vrai,  les  sacristains 
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liturgique,  le  nom  de  jour  natal,  dies  natalis, 
est  appliqué  à  toute  fête  des  saints.  Leur- 
mort,  en  effet,  est  la  naissance  à  la  véritable 
vie.  On  ne  peut  trop  admirer  ce  langage  si 
éminemment  chrétien  et  surtout  si  diamétra- 
lement contraire  à  celui  du  paganisme,  qui 
divinisait  la  vie.  Ce  nom  seul  place  la  reli- 
gion chrétienne  dans  une  sphère  infiniment 
élevée  au  dessus  des  croyances  qui  bornent 
la  destinée  de  l'homme  au  festin  de  la  vie,  et 
méconnaissent  la  sublime  vertu  d'espérance, 


ou  personnes  chargées  de  la  décoration  des      un  des  caractères  propres  de  la  vériîable  re 


autels,  ont  trouvé  plus  commode  d'y  laisser 
constamment  les  nappes.  La  convenance  veut 
donc  plus  que  jamais,  qu'après  la  Messe  ces 
nappes  soient  garanties  par  un  tapis.  Les 
Eglises  où  Ton  tient  à  Tobscrvatiou  des  rè- 
gles laissent  ce  tapis  sur  l'autel  pendant  Vè- 


ligion.  Sous  le  nom  de  Nativité,  l'Eglise  veut 
honorer  la  naissance  réelle  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Jean-Baptiste. 

1"  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'époque  précise  de  l'insti- 
tution de  cette  fête.  Ceux  qui  la  font  remon- 


pres  et  Compiles,  et  ne  l'enlèvent  que  lors-      ter  aux  temps  de  saint  Augustin  ou  de  saint 
qu'il  y  a  Salut  du  saint  Sacrement.  rJaurile  évêque  d'Angers,  disciple  de  saint 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'à  Saint-Jean  de     SLirlin.  n'en  administrent  point  de  preuves 


Lyon  on  ne  met  sur  l'aulel  qu'une  seul 
nappe,  comme  cela  se  pratique,  dans  toute 
l'Eglise,  le  Vendredi  saint  (nous  ignorons  si 
cette  coutume  s'y  est  maintenue),  il  observe 
du  reste  avec  raison,  ainsi  que  le  sieur 
de  ]Moléon  dans  ses  Voyages  liturgiques,  que 
ce  jour-là  on  laisse  tomber  les  nappes  sur  le 
devant  et  les  côtés  de  l'autel  par  ce  seul  mo- 
tif, qu'autrefois  il  en  était  partout  ainsi  tous 
les  jours  de  l'année,  et  que  l'Ofûce  du  Ven- 
dredi saint  a  accueilli  moins  de  nouveauîés 


suffisantes.  Mais  ceux  qui  ne  lui  donnent 
p:)int  d'antiquité  plus  reculée  que  le  douzièu'.vi 
siècle,  et  se  fondent  sur  un  passage  de  Ful- 
bert de  Chartres,  sont  dans  l'erreur.  Toute- 
fois, s'il  est  vrai  qu'en  Italie  la  Nativité  ail 
été  célébrée  du  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  à  Rome  et  en  quelques  autres  con- 
trées, il  est  certain  que  dans  l'Eglise  gallicane 
on  n'a  connu  cette  féie  que  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle.  L'Eglise  Orientale  la  soien- 
nisait,  au  moins  au  huitième  siècle,  comme 


que  les  autres  temps.  Qu'on  ne  dise  pas  que     lo  prouve  le  sermon  de  saint  Jean  Damascèno 
cela  se  pratique  de  la  sorte  le  Vendredi  saint     njorl  en  760,  et  on  peut  en  déduire  que  ce 


parce  qu'il  n'y  a  pas  de  Sacrifice,  car  le  corps 
de  Jésus-Cbrist  y  est  bien  réellement  présent 
et  dans  un  état  d'immolation,  per  niodum 
continni.  A  la  place  des  rebords  de  la  nappe, 
on  entoure  l'autel  d'une  large  dentelle  ou 
garniture  brodée,  et  cela  est  aujourd'hui  gé- 
néralement admis  {Voyez  corpokal). 

Il  existe  une  consultation  signée  par  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris, en  1553,  qui  décide  ({u'une  nappe  seule, 


n'était  point  une  coutume  nouvelle,  de  son 
temps.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  Gaules  la 
fête  de  la  Nativité  était  inconnue  avant  le  siè- 
cle précité,  c'est  que  le  Concile  de  Mayence 
tenu  en  813,  en  énuméranl  les  fêtes,  ne  parle 
pas  du  tout  de  celle-ci.  Benoit  XIV  dit  néan- 
moins qu'on  ne  pourrait  rejeter  son  introdu- 
ction dans  ces  contrées,  vers  les  dernières 
années  de  ce  siècle. 

Guillaume  Durand   raconte  qu'un  homme 


cieux  sang. 


môme  avec  le  corporal,  n'est  point  une  pré-  pieuxayant  entendu  les  anges  qui  célébraient 
caution  suffisante  contre  les  accidents  qui  une  grande-solennité  dans  le  ciel,  demanda 
peuvent  arriver,  tels  que  l'effusion  du  pré-      quel  en  était  le  sujet,  et  qu'il  lui  fut  révélé 

que  c'était  pour  honorer  la  mémoire  de  la 
naissance  de  Marie,  eu  cette  nuit.  Mais  il  no 
fait  point  connaître  l'époque  de  cette  révéla- 
tion. Il  ajoute  seulement  que  le  pape  {Apo- 
stolicus),  en  ayant  été  i;;formé,  ordonna  que 
la  Nativité  fût  célébrée,  afin  de  se  conformer 


Les  Grecs  mettent  sur  l'autel  deux  et 
même  trois  nappes,  mais  généralement  elles 
sont  en  soie.  Cependant  leur  corporal  est 
comme  !e  nôtre,  en  toile  de  lin. 

L'Ordre  romain  donne  le  nom  de  tuaîca  à 
la  nappe  dont  on  couvre  l'autel  le  Vendredi      à  la  cour  céleste.  Gerson,  dans  son  discours 


saint.  C'est  l3  vieux  mot  toxiaiUe  latinisé,  ou 
bien  le  mot  français  toile,  car  il  n'y  a  pas 
loin  de  tualea  à  toile,  surtout  dans  la  pro- 
nonciation. C'est  encore  l'origine  du  nom  de 
tavayole. 
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sur  la  fête,  fait  entendre  que  l'Eglise  fut  mi- 
raculeusement avertie  que  cette  solennité  de- 
vait être  instituée. 

Vallhérius  ou  Gautier,  évêque  d'Orléans 
au  milieu  du  neuvième  siècle,  classe  la  Na- 
tivité  parmi  les  principales  fêles,  mais  elle  n'y 
fut  d'obligation  que  dans  le  dixième.  Au  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  l'empereur  Manuel 
Sou3  ce  nom,  l'Eglise  célèbre  trois  solcnni-  Goranène  plaça  aussi  cette  fêle  parmi  les  plus 
lés  :  la  naissance  de  Jésus-Christ,  celle  de  la  solennelles.  Néanmoins  les  termes  dont  se 
sainte  Vierge  et  celle  do  saint  Jean-Bapti.-.te.  sert  saint  Jean  Damascène,  dont  nous  avons 
La  première  porte  plus  ordinairement  le  nom  parlé,  la  placent  clairement  dans  un  rrmg 
de  Noël.  Nous  en  parlons  di;ns  un  article  cminent.  L'Octave  ne  fut  établie  qu'en  12V3 
particulier.  Nous  ne  devons  donc  nous  oc-  dans  le  Concile  général  de  Lyon  pnr  le  pape 
cuper  que  des  deux  autres.  Dans  la  langue     Innocent  IV. 


l'37 


N.\T 


Le  îjuitièmo  jour  de  septembre  n'a  pas  6lc 
toujours  celui  do  la  Nalivilé.  Betioîl  XIV  cili-, 
à  l'appui  de  cette  assertion  ,  Florcntinius 
dans  ses  notes  sur  lo  Martyrologe.  3îais  on 
ne  peut  dire,  au  juste,  en  quel  autre  ;cur  Hin 
l'année  elle  était  célébrée.  Les  ueux  Eglises 
d  Orient  et  d'Occident  s'accordent  à  la  célé- 
brer le  même  jour. 

En  ce  qui  regarde  le  fait  historique  de  la 
naissance  de  Marie,  l'Ecriture  sainte  ne  nous 
apprend  absolument  rien.  Baronius  piélend 
qu'elle  naquit  à  Nazareth.  Saint  Jean  Da- 
mascène  place  son  berceau  à  Jérusalem. 
Quelques  écrivains  disent  qu'on  montre  près 
de  la  piscine  probatique  une  maison  où  l'on 
dit  que  Marie  vit  le  jour.  Toutes  ces  asser- 
tions sont  à  peu  près  gratuites.  Quant  à  ses 
parents,  c'est  une  tradition  fort  ancienne  et 
îrès-respectable  qui  désigne  Joacbim  et  Anne. 
On  sait  que  le  pape  Léon  111  fil  peindre  dans 
l'église  de  Saint-Paul  iliistoire  de  ces  saints 
personnages.  Cela  ne  prouve  pas  cependant 
que  dès  ce  temps  leur  fête  fût  célébrée  :  car 
saint  Bernard,  au  douzième  siècle,  reprochait 
aux  chanoines  de  Lyon  d'avoir  introduit  l'Ol- 
ficede  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  pré- 
tendant que  cela  pourrait  donner  lieu  à  i'in- 
stitution  d'une  fête  en  l'honneur  des  parents 
de  Marie.  Toutefois,  en  550,  l'empereur  Ju- 
sîinien  1  édiOa,  à  Constantinophe,  une  église 
en  Thoniieur  de  sainte  Anne,  et  saint  Je.ni 
Damascène  s"e\priiiie  clairement  au  sujet  de 
Joachim  et  d'Anne,  qu'il  loue  comme  les  pa- 
rents de  la  sainte  Vierge. 

2'  iVo/^'■i7e  de  saint  Jean-Baptiste.  L'anti- 
quité de  cette  fête  est  incontestable,  et  saint 
Augustin   en   parle   comme   d'une   tradition 
apostolique.  Elle  a  été  toujours  célébrée  le 
2i  Juin,  c'est-à-dire  six  mois  avaiU  la  nais- 
sance du  Messie  dont  Jean-  aptiste  était  ic 
précurseur.  L'existence  même  de  cette  fête  a 
provoqué  linstitution  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  vénérable  Pierre  Ganisius, 
en  parlant  do  la  vierge  Marie,  dit  que  si  lE- 
glise  célèbre  ia  Nalivité  de  saint  Jean,  qui  fut 
seulement  le  héraut  et  le  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ, à  [Jus  forte  liiison  nous  devons 
célébrer  celle  de  Marie  qui  en  fut  la  mère. 
Saint  Augustin  s'exprime  au  sujet  de  celte 
fêle  de  manière  à  faire  entendre  manifeste- 
ment que  celle  de  la  Naiivité  de  la  sainte 
Vierge  est  postérieure  :  Uinc  altcndcU  caritas 
vesini  quàin  mayni  hominis  Nalivikis  facta  sit, 
natales  dies  carnis  nulli  prophclarum,  nuili 
palriarchanim,  nemini  uposlulorum  cclebravit 
r.cclesia  :  solos  duos  natales  célébrai,  hujus  et 
Christi.  «  Que  votre  charité  réfléciusse  sur  la 
«  fête    natale  d'un  grand  hon)me  qui  vient 
«  d'être solennisée.  L'Eglise  n'a  accordé  l'hon- 
(  neur  d'une  pareille  fête  à  aucun  prophète, 
<  à  aucun  patriarche,  à  aucun  apôtre.  Elle 
«  n'en  célèbre  que  deux  de  ce  genre  :  celle-ci 
«  et  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  » 
Après  les  fêtes  des  saints  mystères  de  la  vie 
;!e  Notrc-Seigneur,  il  n'y  en  avait  pas  qui  fût 
célébrée  avec  plus  de  pompe.  Elle  fut  même 
précédée  d'un  Carême  que  l'on  réduisit  à  trois 
éemaines.Cetle  pénitence  préparatoire  so  bor- 
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nait  à  wn  jeûne  qui  est  supprimé  depuis  le 

concordat  de  1802. 

Nous  puisons  dans  Guillaume  Durand   les 
notions  qui  suiveni  et  qui  nous  font  connaî- 
tre dans  quel  esprit  le  treizième  siècle  sa- 
Icnnisait  cette  fête.  En  certaines  Eglises  on 
ceebrait  une  Messe,  le  matin,  parce   que 
celte  Nativité  fut  une  aurore.  A  l'heure  de 
'lierce,  il  y  avait  une  autre  Messe  et  c'é- 
tait la   plus  solennelle.   Cette  autre  Mc^'^e 
elait  celle  d'un  martyr,  dont  l'introït  est:  J<f.s-- 
tus  ut  palma  floreOil.  Le  jeûne   de  la   veille 
était  observé  en  mémoire  de  la  vie  |)énilente 
de  saint  Jean  dans  le  désert.  En  cette  fête  on 
ne  chantait  pas  fréquemment  Al  Ici  nia, commo 
en  celle  des  saints  apôlres  Pierre  et  Pau!.  L.i 
raison  en  est,  dit  Durand,  que  cette  naissance 
eut  lieu  avant   la  Résurrection    de   Jésus- 
Christ  et  avant  le  temps  de  joie.  «  Ouelques- 
«  uns,  continue-t-il,  font  lOffice  sans  Alle- 
«  luia  au  commencement  de  la  nuit,  puis  ils 
«  le  répètent  avec  Alléluia,  itérant,  au  mi- 
«  lieu  de  la  nuit,  et  le  terminent  au  point  du 
«  jour.  »  Il  raconte  ensuite  les  pratiques  ob- 
servées la    veille  de  cette  fête,  et  que  nous 
croyoiis  devoir  reproduire  pour  donner  une 
idée  des  opinions  singulières  qui  venaient  se 
mêler  au   Culte  religieux  ;  nous  traduisons 
noire   auteur  :  «  En  la  veille  de  cette  fête, 
'(  dans  certains  pays,  pour  se  conformer  à 
«  l'antique  observance  ,  les   hommes  et  les 
«  enfanis  ramassent  des  os  et   d'autres  vils 
«  objets,  etquœdam  alla  immundu,  et  les  font 
«  brûler  ensemble   afin  qu'il  s'en  élève  une 
«  épaisse  fumée;   on  y  promène  aussi  dans 
«  les  champs  des  torches  ou  brandons  ;  enfin 
«  on  y  fait  rouler  une  roue.  Ceux  qui  brû- 
«  lent  des  objets  impurs  et  leur  font  produire 
«  de   la  fumée,    tiennent  cette  coutume  des 
«  gentils.  Anciennement  les  dragons  excités 
«  au  plaisir,  ad  libidinem,  à  cause  de  la  cha- 
«  leur  de  la  saison,  laissaient  souvent  lom- 
«  ber  leur  sperme,  spermatizabant,  cv.  volant 
«  par  les  airs  ,  sur  les  puits  et  les  fontaines  , 
«  ce  qui  corrompait  les  eaux  :  alors  l'année 
«  était  funeste  par  sa  mortaiilé,  parce  que 
«  ceux  qui  buvaient  de  ces  eaux  périssaient 
«  ou  étaient  attaqués  de  dangereuses  mala- 
«  dies.   C'est  pour  cela  que  les  philosophes 
«  avaient  ordonne  qu'on  fit  d;  s  feux  autour 
«  des  fontaines  et  des  puits,  et  que  des  ob- 
«  jets  impurs  fussent  brûlés  pour  en  obtenir 
«  une  iiiipure  fuaiée.  Ils  savaient  que  cette 
«  fumée  pouvait  mettre  en  fuite  les  dragons, 
«  et  c'est  à  cause  de  cela  que  certains  ob- 
«  servent  cette  pratique.  Les   dragons   sont 
«  des  animaux  ;  c'est  pourquoi  on  lit  dans  le 
«  Psaume  :  Laudute  Dominnndc  terra  draco- 
«  nés,    et   non  pas     Ihraconcs ,  c'est-à-dire 
a  les  fissures  de   la  terre,  mealus ,  comme 
«  l'ont  interprété  quelques-uns.  Or  ces  ani- 
«  maux    volent  dans  l'air,  nagent  dans  les 
«  eaux,  parcourent  la  terre  ;  ils  ne  suppor- 
«  tent  rien  d'impur  et  sont  mis  en  fuite  par 
«  la  fumée  résineuse,  connue  les  éléphants 
a  par  leur  propre  grognement,  propter  yrun-^ 
a  nitwn  suuin.  Il  y  a  une  autre  raison  pour 
'X  laquelle  ou  brûle  les  os  des  animaux.  :  c'est 
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^^  en  mémoire  de  ce  que  les  os  de  Jean-liap- 
«  liste  furent  brûlés  par  les  gentils  dans  la 

a  ville   de   Sébasle On  porte  des  bran- 

n  dons  dans  les  cbamps,  et  I'oti  fait  des  feux 

•  pour  signifier  que  Saint  Jean  fut  la  lu- 
«  miére,  la  lampe  allumée,  le  préeurseur  de 
«  la  vraie   lumière,  qui  éclaire  tout  homme 

'i  venant  dans  ce  monde On  roule  une 

<  roue,  en  certains  lieux,  |  our  désigner  que 
t<  dcméînequc  le  soleil,  lorsqu'il  est  arrivé 
«  au  plus  haut  point  de  sa  course,  ne  peut 
«'.  s'élever  davantage,  mais  redescend  dans 
«  son  cercle,  de  même  aussi  la  renommée 
«  de  saint  Jean,  qui  était  regardé  comme  le 
«  Christ,  diminua  quand  celui-ci  eut  paru, 
«  selon  ce  qu'il  dit  lui-même,  me  oportet 
«  niiniii,  illum  autem  cresccre.  Quelques-uns 
«  disent  que  c'est  parce  que,  en  ce  temps, 
«  les  jours  décroissent  et  qu'ils  croissent  de 

«  nouveau  à  la  Nativité  de  Jésus-Christ 

«  Disons  encore  que  c'est  parce  que  Jésus- 
«  Christ  fut  élevé  sur  la  croix  tandis  que  le 
«  corps  de  saint  Jean  fut  déeapité,  capite  mi- 
«  noratum.  » 

•  Le  lecteur  judicieux  appréciera  ces  expli- 
cations. Nous  allons  encore  laisser  raconter 
par  Durand  un  trait  curieux  :  «  Paul,  diacre, 
«  historiographe  de  l'Eglise  romaine,  moine 
«  du  Mont-Cassin,  voulant  un  jour  remplir 
«  son  ministère  en  bénissant  le  cierge  pas- 
«  cal,  fut  tellement  enroué  que  sa  voix,  au- 
«  paravant  si  claire,  ne  pouvait  plus  se  faire 
«  entendre.  Aûn  d'obtenir  la  guérison  de  cette 
«  infirmité,  il  composa  en  l'honneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste  l'Hymme  :  Ut  qucant  Iaxis  re- 
«  sonarefibris.  eic,  afin  que  vos  serviteurs,  ô 
«  saint  Jean,  puissent  chanter  les  merveilleux 
«  faits  de  votre  vie  avec  une  voix  pleine 
«  et  sonore  ;  dégagez  leur  bouche  coupable 
«  des  liens  qui  la  captivent.  Le  diacre  obtint 
«  ce  qu'il  demandait,  de  même  que  par  les 
«  mérites  de  saint  Jean  la  parole  fut  restituée 
«  à  Zacharie  son  père.  »  D'après  ce  récit, 
l'Hymne  célèbre  qui  a  fourni  à  Guy  d'Arezzo 
les  noms  des  notes  de  la  gamme,  aurait  été 
faite  pour  obtenir,  par  les  mérites  de  saint 
Jean,  la  guérison  de  son  auteur.  Le  Bréviaire 
romain  a  conservé  celte  Hyiime,  que  la  ré- 
forme du  Rit  de  Paris  a  jugé  opportun  de 
remplacer  par  l'Hymme  moderne  de  Coffin  : 
Qnid  moras  ncctis,  etc.  Quelques  Eglises  ont 
retenu  la  coutume  de  bénir  un  bûcher  au- 
qu(îl  on  jnel  le  feu  la  veilîe  de  ectte  fête,  en 
chantant  des  Hymnes.  Depuis  le  com.mence- 
menl  de  ce  siècfe  elle  tend  à  disparaître  en- 
tièrement, tandis  qu'auparav.inl  cette  cou- 
tume étail  à  peu  près  générale  en  France. 

On  aurait  lieu  de  s'eionner  que  les  infi- 
dèles Orientaux  solennisent  à  leur  manière 
la  fêle  de  Jean-Baptiste  par  de  grandes  dé- 
monstrations religieuses.  Sans  doute  c'est 
un  reste  de  la  pompe  que  déployaient  les 
ancieimes  populations  de  ces  contrées,  qui 
avaient  été  évangélisées.  D'ailleurs,  les  nia- 
hométans  honorent  la  mémoire  des  patriar- 
ches et  des  prophètes. 

La  fête  de  la  Nalivité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste n"a  point  de  Credo  à  la  Messe,  quoi- 
qu  elle  soit  du  Rit  solennel  à  Paris,  et  double 


de  première  classe  à  Rome.  On  en  donna 
pourraison  liturgique  que  saint  Jean,  comme 
précurseur  du  Messie,  n'appartient  point  à 
la  loi  nouvelle.  Néanmoins  le  Rit  romain, 
dit  le  Credo,  en  celte  fêle,  lorsqu'elle  est 
célébrée,  1"  dans  une  église  qui  lui  est  dé- 
diée, 2°  quand  c'est  un  dimanche,  3°  quand 
elle  tombe  pendant  lOitavc  de  la  Fcie-Dieu, 
ou  le  jour  même  de  l'Octave  des  Apôtres. 
Cette  règle  est  généralement  observée  en 
tous  lieux. 

Les  deux  fêtes  dont  nous  venons  de  parler 
ont  élé  supprimées  en  France  par  le  concor- 
dat de  1802.  Celle  de  saint  Jean-Baplisie  a 
une  Octave  dans  le  Rit  romain.  L'Eglise 
Orientale  célèbre  ces  deux  fêtes  les  mêmes 
jours  que  nous,  la  dernière  y  est  très-solen- 
nelle. 

H. 

VARIÉTÉS. 

Quelques  cathédrales,  placées  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame,  solennisent  la  Nalivité 
de  la  sainte  Vierge  comme  leur  fête  patro- 
nale. En  France  nous  avons  les  Eglises  d'Auch 
et  de  Chartres,  toutes  deux  célèbres  par  la 
magnificence  de  leur  architecture.  Durand 
dit  que  c'est  Fulbert,  évêque  de  Chartres, 
qui  a  composé  les  trois  Répons  :  Slirps  Jesse, 
Solem  jusdliœ.  Chorus  novœ  Hicrusalem,  qui 
sont  dans  l'Office  de  la  fête.  Nous  insérons 
les  deux  premiers  dans  l'article  répons. 

Le  même  liturgiste  explique  pourquoi  l'E- 
glise solennise  les  trois  Nativités  :  c'est  que 
Jean  fut  Lucifer  qui  annonce  le  jour,  Marie 
l'aurore,  le  Christ  le  soleil  naissant. Ces  trois 
naissances  furent  pures  de  la  tache  origi- 
nelle, et  ce  sont  les  seules  douées  de  cette 
magnifique  prérogative. 

îl  est  digne  d'observation  que  la  première 
Eglise  du  monde  catholique  est  sous  l'invo- 
cation de  saint  Jean-Baptiste.  L'empereur 
Constantin  l'édifia  en  l'honneur  du  Sauveur 
des  hommes,  et  en  commémoration  de  son 
saint  précurseur,  sur  l'emplacement  d'un  pa- 
lais dit  Luteranum,  Latran,  à  cause  des  bri- 
ques ou  tuiles  qu'on  y  fabriquait  auparavant, 
ou  bien  à  cause  du  sénateur  Lateranus  au- 
quel ce  palais  appartenait,  et  qui,  dit-on,  fut 
mis  à  mort  par  Néron.  De  même  la  prima- 
tiale  des  Gaules,  la  métropole  de  Lyon,  est 
placée  sous  le  titre  patronal  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Outre  la  Nativité  de  saint  Jean,  l'Eglise 
célèbre  encore  la  Décollation  de  ce  saint  pré- 
curseur ,  le  29  d'août.  Durand  dit  que 
sainte  Thècle,  ayant  recueilli  le  doigt  doni 
saint  Jean  montra  le  Messie  ,  et  qui  n'avait 
pu  être  brûlé  à  Sébaste,  fit  élever  une  église 
Quelle  plaça  cette  relique,  le  29  du  mois 
d'août,  et  que  c'est  à  cause  de  cette  dé- 
dicace que  la  fête  a  été  fixée  à  ce  jour.  On 
pourrait  donc  lui  dotmer  le  nom  de  dédicace, 
ou  bien  de  révélation  ou  invention},  parce 
que  le  lieu  où  la  tête  de  sami  Jean  était  ca- 
chée fut  révélé  au  prêtre  Marcel. 
NAVETTE. 

Le  vase  destiné  à  contenir  l'encens  s'ap-. 
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VM^ilo  navicula,  petit  vaisseau,  parce  qu'ha-  C'est  dans  la  ne/"  qu'est  habituellement  la 

biluellement  on  lui   en  donne  la  forme.  Ce  chaire  à  prckher,  et  c'est  là  par  conséquent 

vase  est  d'argent  ou  de  tout  autre  métal  :  il  que  se  font  les  prières  du  prône,  l'annonce 

est  accompagné  d'une  petite  cuiller  qui  sert  des  fêtes,  la  lecture  des  mandements  épis- 

à  prendre  l'encens,  et  que    le   diacre  baise  copaux.  les  publications  de  mariages.  (Voir 

avant  de  la  présenter  au  célébrant  et  en  la  les  mots  chaiue,  ph:.\iTENCE,  prône    etc.) 
reprenant.  Cg  vase  est  appelé  thymiamate- 

rhim,  parce  que,  outre  l'encens  qu'on  brû-  II. 

iait,  on  y   mêlait  un  autre  parfum  composé  variât' 
tic  plusieurs  drogues  odoriférantes  sous  le 

nom    de    thymiama.  Cependant  on  donnait  Anciennement,  comme  nous  l'avons  déjà 

•  i'jssi  le  nom  de  thymiamalerium  k  l'encen-  dit,  les  fidèles  n'occupaient  que  les  bas-côtés. 

;«"ir  lui-même.  {Voy.  encens  .)  les  femmes  à  gauche  en  entrant  et  les  hommes 

NÉCROLOGE.  à  droite.  Aujourd'hui  la  ne/"  est  indistincte- 
ment destinée  aux  hommes  et  aux  femmes. 

[Voyez  MARTYROLOGE.)  Il  existo  encore  néanmoins  des  églises,  prin- 

NEF.  cipalement  à  la  campagne,  où  la  séparation 

des  femmes  et  des  hommes  subsiste.  L&s 
premières  se  placent  au  milieu  de  la  nef. 
Dans  quelques  monuments  antérieurs  au  tandis  que  les  hommes  se  tiennent  dans  les 
seizième  siècle,  on  trouve  le  mot  nauf,  déri-  bas-côtés,  si  l'église  en  a,  ou  bien  au  fond 
vant  manifestement  de  navis,  vaisseau,  pour  de  la  nef,  du  côté  de  la  porte, 
désigner  la  principale  partie  de  l'église,  qui  La  nef,  que  les  Grecs  appellent  naos,  vais- 
s'étend  de  la  porte  principale  jusqu'au  chœur  seau,  était  réservée  aux  clercs  etauxmoines; 
ou  à  l'abside.  La  totalité  de  l'église  porte  c'est  là  quils  étaient  assis  et  qu'ils  chan-^ 
aussi  le  nom  de  vaisseau  ou  nef,  surtout  si  taient  et  qu'ils  célébraient  leurs  principaux 
l'on  envisage  ce  terme  sous  un  aspect  allé-  Offices.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  père 
gorique.  En  effet,  n'est-ce  pas  parce  que  Morin,  dans  son  traité  de  la  Pénitence.  Au- 
l'Eglise  universelle  est  figurée  par  la  barque  jourd'hui,  chez  les  Grecs,  la  ne/" est  occupée 
de  Pierre,  de  laquelle  Notre-Seigneurinstrui-  exclusivement  parles  hommes;  les  femmes 
r.ait,  que  les  constitutions  apostoliques  or-  sont  dans  un  endroit  qui  leur  est  réservé  et 
donnent  que  le  bâtiment  d'une  église  aura  la  d'où  elles  ne  voient  les  cérémonies  que  par 
forme  d'un  vaisseau?  Selon  le  sens  littéral,  une  grille.  11  en  est  de  même  chez  les  Armé- 
la  plupart  des  églises,  avec  leur  voûte  à  ner-  niens,  si  ce  n'est  que  les  femmes  entrent  dans 
vures,  leur  abside  en  hémycicle  et  se  termi-  la  nef  par  la  grande  porte,  tandis  que  les 
nant  en  pointe,  tandis  que  le  côté  opposé  est  hommes  y  pénètrent  par  une  porte  séparée 
carré,  représentent  assez  bien  un  vaisseau  et  que  entre  eux  et  les  femmes  il  y  a  une  ba- 
renversé,  avec  sa  proue  et  sa  poupe.  lustrade  de  bois.  IVoir  Vartide  église.) 

Le  nom  de  nef  n'est  point  affecté  à  la  tota- 
lité d'une  église,  comme  sembleraient  l'exi-  NEUME. 
ger  ou  du  moins  le  permettre  les  deux  sens 

que  nous  venons  d'attacher  à  ce  mot.  Les  En  quelques  articles  nous  avons  occasion 

églises  primitives  qui  avaient  des  bas-côtés  de  parler  des  neumes  qui  accompagnent  les 

ou  ne/'5  latérales  pour  les  fidèles  ne  réser-  Antiennes.  C'est  là  le  terme  grec  ,  •^rveoya,  qui 

vaicnt  point  à  ceux-ci  l'intégralité  de  la  nef  signifie  air,  souffle.  En  effet,  ces  notes  n'ont 

jjrincipale,  comme  aujourd'hui.  Dans  la  très-  point  de  paroles  à  exprimer  et  ne  rouJent  que 

ancienne  église  de  Saint-Cléiïient,  à  Home,  le  sur  la  dernière  syllabe  du  mot.  Ce  terme  est 

Chœur  des  chantres,  avec  ses  tribunes  laté-  plus  spécialement  employé  pour  désif^nerles 

raies,  occupe  la  majeure  partie  de  la  nef.  notes  qui  prolongent  le  chant  de  roi/e/j/m  du 

Dans  les  églises  grecques,  de  la  même  épo-  Graduel. Elles  portentaussi  le  nom  i\o  jubilas 

que,  la  grande  ne/"  tout  entière,  excepté  un  dans   les  auteurs    latins,    c'est-à-dire  joie, 

espace  qui  est  auprès  de  la  belle  porte,    est  triomphe.   Le   neume  est  aussi  nommé  .se- 

deslinéc  au  chœur  et  à  l'ambon.  L'Eglise  des  quentia,  ou  suite  de  sons  sans  parole.  Sui 

Gaules,  décrite  par  saint  Grégoire  de  Tours  cela,  Amalaire  parle  ainsi:   «  Cette  jubila- 

et  bâtie  par  saint  Perpet,  dans  cette  dernière  «  tion,  que  les  chantres  nomment  séquentiel . 

ville,  avait  le  chœur,  que  cet  auteur  appelle  '(  rappelle  à  notre  esprit  cet  état  dans  lequel 

l'autel,  beaucoup  plus  grand  que  la  ne/",  qu'il  «  les    paroles    ne  seront   plus    nécessaires 

désigne  sous  le  nom  de  capsum.  Il  est  vrai  «  pour  s'exprimer  ;  mais  dans  lequel,  parla 

que  ces  anciennes  églises  n'étaient  point  en  «  pensée  seule,  l'âme  montrera  à  l'âme  les 

forme  de  croix  et  n'avaient  point  par  consé-  «  sentiments  dont    elle  est  pénétrée,   Mens 

quent  de   Iranssept.  Lorsque  cette  dernière  «  menli   monstrubit   quod    retinct    in    se.   » 

forme  de  construction  eut  été  généralement  C'est  pourquoi  les  Proses  sont  appelées  sc- 

adoptée,  le  chœur  se  restreignit  à  la  branche  quenliœ,  parce  que  ces  sortes  de  modulations 

supérieure  de  la  croix  et  la  grande  nef  s'é-  rhythmiques  tiennent  la  place  du  nrj/»jr.  Nous 

tendit  depuis  le  transsept  jusqu'au  portail,  disons,  en  son   lieu,  que  lorsqu'il   y  a   une 

Tel  est  la  disposition  de  nos  grandes   églises,  Prose,  \o.  neume  du  dernier  a//p/(/tV/"  n'a  pas 

depuis  le  onzième  ou  douzième  siècle.  La  nef  lieu.  Nous  recueillons,  à  cette  occasion,  dans 

et  ses  bas-côtés  ont  été  occupés  depuis  ce  Bona,  l'observation  qu'il  fait  sur  divers  Rites 

lemps-là  par  les  fidèles.  qui  ,  dit-il  ,  ont  un  plus  grand  nombre  de 
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Proses  que  le  Rit  romain;  mais  il  n'y  altache 
aucun  blâme. 

En  plusieurs  diocèses  de  France,  surtout  à 
Paris,  les  Antiennes  des  grandes  solennités 
sont  suivies  de  neumes  qui  varient  selon  le 
Ion.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  les  pièces 
de  chant  exécutées  sur  l'orgue  se  réduisent 
intégralement  à  des  neumes?  Il  existe  surtout 
un  système  moderne  de  chant  ecclésiastique, 
selon  lequel  on  ne  chante  plus  aucune  es- 
pèce d'Antienne  de  l'Office  divin,  mais  où 
toutes  sont  remplacées  par  le  petit  orgue  du 
chœur.  Il  nous  semble  que  celui-ci  ne  mé- 
rite plus  le  nom  d'orgue  accompagnateur  qui 
lui  a  été  donné  dès  le  principe,  puisqu'il 
n'accompagne  presque  plus  rien,  mais  qu'il 
remplace  la  plupart  des  pièces  de  chant  par 
son  harmonie.  Nous  ne  pensons  pas  que  tel 
soit  l'esprit  de  l'Eglise.  Eile  a  permis  sans 
doute  que  l'orgue  lit  entendre  à  son  tour  les 
strophes  d'une  Hymne,  les  Versets  d'un  Can- 
tique, mais  cet  instrument  ne  doit  point  ab- 
sorber entièrement  une  part  notable  de 
l'Office,  et  réduire  le  culte,  en  majeure  par- 
tie, à  des  neumes  plus  ou  moins  mélodieux. 
Si  le  son  vague  du  newne  est,  en  quelques 
rares  circonstances  de  l'Office,  une  manière 
mystérieuse  de  prier,  il  faut  borner  celle- 
ci  à  l'intention  que  l'Eglise  s'y  est  proposée. 
En  certaines  cathédrales  et  autres  églises, 
un  clerc  récite  à  haute  voix  les  paroles 
d'une  Hymne,  d'une  Prose,  d'un  Psaume,  qui 
ne  sont  point  chantées  par  le  Chœur,  pen- 
dant que  l'orgue  joue.  [Voyez  alléluia, 
PROSE,  etc.) 

NED  VAINE. 

On  donne  ce  nom  à  des  exercices  de  piété 
observés  pendant  l'espace  de  neuf  jours  , 
tels  que  Messes  ,  Stations  devant  un  autel , 
prières  particulières.  On  croit  que  le  nombre 
de  neuf  jours  est  ainsi  déterminé  pour  ho- 
norer les  neuf  chœurs  des  anges.  11  semble- 
rait cependant  plus  convenable  de  rapporter 
à  la  très-sainte  Trinité  l'origine  de  la  neu- 
vaine,  puisque  ce  nombre  est  celui  de  trois 
multiplie  trois  fois.  C'est  pour  cette  raison 


sont  un  genre  d'ornement  commun  dans  les 
façades  des  anciennes  cathédrales,  mais  la 
plupart  ont  été  dépouillées  des  statues  des 
saints  qui  y  étaient  placées. 

Il  y  a  des  niches  mobiles  qui  sont  de  petits 
trônes  de  bois  peint  ou  doré,  quelquefois  de 
métal,  ornées  déloffes  précieuses,  composées 
de  plusieurs  colonnes  qui  supportent  un  dais 
ou  ciboire  >  avec  des  panaches ,  et  ces  niches 
sont  le  plus  ordinairement  destinées  à  rece- 
voir le  saint  Sacrement  quand  on  l'expose,  ce 
qui  leur  fait  aussi  donner  le  nom  d'exposi- 
tions; elles  servent  aussi  à  placer  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  saint,  lors- 
qu'on veut  les  honorer  d'une  manière  parti- 
culière, il  serait  à  désirer  que  le  goût  antique 
et  religieux  présidât  à  la  confection  de  ces 
petits  ouvrages.  Une  niche  à  quatre  colonnes 
surmontée  d'un  dôme  couronné  d'une  croix  , 
retrace  fort  bien  ces  anciens  ciboires  dont 
l'autel  était  toujours  recouvert,  mais  ce  serait 
bien  vainement  que  les  archéologues  cher- 
cheraient dans  les  siècles  du  moyen  âge  les 
niches  d'exposition  du  saint  Sacrement  au- 
jourd'hui si  communes.  Il  n'y  a  pas  quatre 
siècles  qu'on  expose,  dans  l'ostensoir,  la 
sainte  Eucharistie.  C'est  pourquoi  nous  ve- 
nons de  dire  que  la  forme  de  ces  niches  ne 
peut  se  rattacher  aux  temps  anciens,  que 
lorsqu'elles  retracent  dans  une  dimension 
beaucoup  moindre  le  ciborium  ou  baldaquin 
qui  dominait  les  autels,  et  sous  lequel  était 
suspendue  la  colombe  d'or  ou  d'argent  qui 
renfermait  la  sainte  Hostie.  Ainsi  une  niche 
de  style  gothique  ,  destinée  à  servir  d'expo- 
sition pour  le  saint  Sacrement,  ne  serait  pas 
certainement  inconvenante,  à  beaucoup  près, 
mais  sous  le  rapport  de  l'art  reproduit ,  elle 
serait  un  anachronisme. 

NOCTURNE. 

[Voyez  HEURES    canoniales.) 

NOËL. 

<  I. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  deux  fêtes  de 


que  1  Eglise  fait  invoquer,  dans  le  Kyrie,      iVoè/ et  de  l'Epiphanie  furent  confondues  en 
trois  fois  chacune  de- trois  personnes  delà  >  *~  j^  -  ■ 

Trinité,  Le  nom  latin  novena,  neuvaine,  se 
trouve  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  d'une 
assez  haute  antitjuité. 

En  plusieurs  pays  on  fait  célébrer  neuf 
Messes  de  suite  après  la  mort  d'une  personne. 
La  première  et  la  dernière  sont  les  plus  so- 
lennelles. {  Voyez    funérailles  ,    requiem  , 

SERVICE.  ) 

NICHE. 


On  appelle  ainsi  des  ouvertures  creusées 
dans  un  mur  ou  une  coionne  pour  recevoir 
une  statue.  Quelque  fois  ce  sont  des  pavillons 
isolés  comme  les  clochetons  qui  dccoreut 
l'extérieur  des  églises  gothiques  ou  des 
monuments  profanes  du  même  genre  d'archi- 


une  seule  sous  la  dénomination  grecque  de 
The'ophanie  ,  manifestation  de  la  Divinité.  La 
naissance  du  divin  Messie,  sa  manifestation  , 
d'abord  aux  bergers  ,  puis  aux  sages  de 
l'Orient,  sont,  en  etïet,  une  apparition  de  Dieu 
aux  hommes  sous  des  traits  fragiles  et  mortels. 
Nous  lisons  dans  saint  Epiphane  que  le  Sau- 
veur naquit  le  onzième  jour  du  mois  de  tiby 
qui,  en  Egyfite,  correspondait  au  sixième 
jour  du  mois  romain  de  janvier.  Saint  Jean- 
Chrysostome  dit  que  cette  fête  fut  solenuisée, 
dès  le  commencement,  depuis  ia  Ihrace  jus- 
qu'à Cadix,  il  est  néanmoins  très-probable 
qu'elle  est  moins  ancienne  que  celle  de  Pâ- 
ques, de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  en 
considérant  Pâques  et  fa  Penterôie  comme 
fêtes  de  la  noir»  uile  loi.  Le  saint  docteur  pou- 


tecturc  La  ressemblance  que  ce  genre  de  dé-  vail  donc  parler  de  son  anliquité  en  ne  re 

coration  présente  avec  un  nid,  surtout  lors-  moulant  pas  plus  haut  (jue  l'année  138.  épo- 

que  la  base  en  est  saillante  et  arrondie  ,  lui  queàlaquelleon  prétend  que  le  pape  S.  Téies- 

a  fait  donncr.lc  nom  dQ  niche.  Ces  ouvertures  phore  l'institua.  Cet  ordre  de  choses  se  maia 
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tint  jusqu'au  pontificat  de  Jules  1";  mais  ce 
pape  qui  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
en  337,  ordonna  qu'on  fit  des  recherches  sur 
le  jour  précis  de  la  naissance  du  Messie.  Cela 
était  facile  à  Rome  où  s'étaient  conservées 
ics  archives  de  l'empire;  il  s'agissait  de  con- 
naître l'époque  du  dénombrement  ordonné 
par  l'empereur  Auguste  :  il  en  résulta  la  cer- 
titude que  le  grand  événement  de  cette  nais- 
sance avait  eu  lieu,  non  le  11  de  Tybi  ou 
6  janvier,  mais  bien  le  25  décembre.  Cette 
recherche  était  d'autant  plus  importante  et 
et  même  nécessaire,  que  si,  en  Occident, 
la  Théophanic  était  uniformément  solenniséo 
le  G  janvier,  les  Orientaux  n'avaient  rien  de 
bien  fixe  à  cet  égard.  Le  plus  grand  nombre, 
il  est  vrai,  la  célébraient  le  6  janvier  ;  mais 
d'autres  la  fêtaient  en  avril  et  quelques-uns 
dans  le  mois  de  mai  :  en  Occident  même  quel- 
ques Eglises  suivaient  ces  aberrations;  mais 
partout  le  nom  de  ïhéophanie  était  donné  à 
celte  solennité.  Ce  nom  paraît  même  s'être 
fort  longtemps  conservé  en  France,  car  on  le 
trouve  dans  le  calendrier  d'un  livre  de  Priè- 
res manuscrit  du  quatorzième  siècle,  où  le 
jour  des  îtois  est  marqué  sous  le  titre  de  Ty- 
]j!anie,  corruption  évidente  de  Théophanie. 
Bientôt,  à  l'exemple  de  l'Eglise  latine  ,  les 
Orientaux  reportèrent  la  Nativité  de  Notre- 
Seignwirau  25  décembre,  et  la  iiianifestaiion 
du  Messie  aux  mages  devint  l'unique  objet 
de  la  fête  du  6  janvier,  sous  le  nom  d'Epipha- 
nie, ou  même  encore  sous  l'ancien  titre  de 
Théophanie  ? 

I)'où  vient  le  nom  de  Noël  donné  à  la  pre- 
mière uîanifeslation  du  Verbe,  c'esl-à-dire  à 
sa  naissance?  Les  opinions  sont  partagées: 
les  uns  disent  qu'il  vient  d'EjiMANUEL,  Dieu 
avec  nous,  d'où,  par  contraction  ou  retran- 
chement des  quatre  premières  lettres  ,  s'est 
formé  Nuel  ou  Nouei,  selon  ia  prononciation 
italienne,  dégénérée  parmi  nous  en  A'oè7.  Selon 
d'autres,  iS^oè/  n'est,  à  son  tour,  que  la  eonlrac- 
lion  de  natalis.  Le  midi  de  la  France  appelle 
Noc(,  N(ulal  ou  Natal.  La  dérivaiion  est  évi- 
dente. Le  nom  français  pourrait  bien  en  eiïet 
n'avoir  pas  d'autre  origine.  Enfin  on  l'a  tiré  , 
selon  quehjues-uns  ,  du  vieux  cri  de  joie  du 
moyen  âge  :  Noë  on  Noël  ;  mais  ne  serait-ce 
pas  prendre  l'eiiet  pour  la  cause  ? 

IL 

Noël,  considéré  comme  fête  comméniora- 
tivc  de  la  naissance  du  Messie,  le  25  décem- 
bre ,  remonte  ,  comme  nous  l'avons  dit,  au 
quatrième  siècle.  Son  rang  est  parmi  les  so- 
lennités du  premii'r  ordre,  telles  que  Pâques 
et  la  Pentecôte.  On  sait  qu(^  jusqu'au  Concile 
de  Latran,  au  treizième  siècle,  les  fidèles 
étaient  dr.ns  l'obligation  ûc.  communi(>r  en 
ces  trois  grar.des  solennités.  Anciennement, 
tons  les  jours  qui  s'écoulent  depuis  Noël  jus« 
qu'à  rE()i[)'ianie ,  étaient  chômés  comme  le 
dimanche.  Sa  "Vigile  ne  le  cède  point  à  celle 
de  Pâques  et  de  la  l^enlecôte  ,  et  l'eioportc 
même  sur  le  dimanche  quand  elle  concourt 
avec  lui.  Le  jeûne  y  a  toujours  été  attaché. 
li'Onke  de  Noël  présente  des  particuhirilés 
qui  le  distinguent  des  autres  fêtes  de  son 
rang.  La  Messe  de  la  vciilc,  dont  nous  venons 


de  parler,  est  toute  spéciale  et  n'est  point, 
conmie  celle  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  la 
Messe  de  la  nuit.  Dès  le  cinquième  siècle  ,  et 
ceci  est  remarquable,  celte  Messe  se  disait 
a  l'Heure  de  None  ,  comme  aux  jours  de  pe- 
tit jeune,  et  en  outre  il  y  en  avait  trois  autres, 
pour  la  nuit,  l'aurore  et  le  jour  de  Noël. 

Après  la  Messe  de  la  Vigile,  la  solennité 
commence  par  les  premières  Vêpres.  L'Office 
de  Matines  ou  Nocturne  est  chanté  quelques 
heures  avant  la  Messe,  qui  le  suit  immédiate- 
ment, vers  le  milieu  de  la  nuit.  Une  ancienne 
et  vénérable  tradition  place  la  naissance  du 
Messie  dans  cet  instant.  C'est  du  Verbe  fait 
chair  que  les  Pères  de  l'Eglise  entendent  ces 
paroles  prophétiques  du  livre  de  la  Sagesse: 
(Juin  nox  in  suo  cursu  médium  itcr  haberet 
omnipolens  sermo  tenus  de  cœlo  a  rerjalibm 
sedihus  prosilivit  :  «  Comme  la  nuit  était  au 
«  milieu  de  son  cours,  votre  puissante  pa- 
«  rôle,  ou  Verbe,  ô  Dieu,  descendant  des 
«  royales  demeures  du  ciel,  parut  au  milieu 
«  de  nous.  » 

Après  la  Communion  du  prêtre  et  des  fidè- 
les on  chante  Laud;>s,  qui  commencent  d'une 
manière  absolue,  sans  invocation,  et  n'ont  ni 
Capitule  ni  Hymne.  Cette  coutume  n'existe 
pas  dans  le  Kit  romain;  elle  n'a  pas  été  in- 
troduite ou  renouvelée  à  Paris  par  Charles  de 
Vinlimille,  en  1738,  comme  on  l'a  dit;  carie 
Missel  de  Noailles  et  les  antérieurs  placent 
Laudes  en  cet  endroit.  La  Postcommunion  de 
la  Messe,  qui  se  poursuit  selon  le  Rit  ordi- 
naire, est  l'Oraison  de  ces  Laudes.  Le  treiziè- 
me Ordre  romain,  qui  constate  uniquemen» 
l'ancien  usage,  dit  que  lorsque  le  pape  a  fini 
la  Messe  de  minuit,  à  l'autel  de  la  Crèche,  les 
chapelains  pontificaux  chantent  devant  lui 
les  Laudes  matutinaîes,au  lieu  d'attendre  l'au 
rore  comme  aux  autres  jours  de  l'année.  Le 
même  Ordre  observe  qu'au  point  du  jour  le 
pape  va  chanter  la  Messe  à  l'église  de  Sainte- 
Anastasie;  de  là  la  Mémoire  que  nous  fai- 
sons encore  de  cette  sainte,  à  la  Messe  de 
l'aurore  ;  le  Sacrameiitaire  gallican,  dit  de  Ro- 
bio,  parle  en  cet  endroit  do  sainte  Eugénie 
(Eogeniaî). 

Benoît  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes,  dit 
qu'autrefois  dans  les  Gaules  un  même  prêtre 
célébrait  deux  Messes  le  jour  de  Noël,  n)ais 
que  la  Liturgie  Romaine  ayant  été  ir.lroduite 
en  France  par  Charlemagiic,  l'nsage  des  trois 
Messes  s'y  établit  conformément  au  Romain. 
Cependant  ce  ne  furent  d'abord  que  les  seuls 
évoques  qui,  à  l'exemple  du  pape,  célébrè- 
rent ainsi  trois  Messes.  Peu  à  peu  les  simples 
prêtres,  en  vertu  des  concessions  pontifica- 
les, finirent  par  faire  d'un  privilège,  person- 
nt'T  une  coutume  générale.  Nous  dirons,  d'a- 
près le  même  auleuV,  (jue  l'usage  de  célébrer 
trois  Messes  successive.s'sans  inlenuption, 
n'est  pas  fort  ancien.  Tout  prêtre  qui  célé- 
brait trois  fois  en  la  fête  d  •  Noël,  disait  une 
Messe  à  minuit,  l'r.ulre  à  l'aurore,  et  la  troi- 
sième le  jour,  aj)rès  Tierce.  La  coutume  seule 
peut  empêcher  de  trouver  qu(  bjuc  chose  d'é- 
trange à  dire  la  Messe  de  l'aurore  à  minuil 
ou  en  plein  jour,  puisfjuc  rensemble  des  An- 
tiennes cl  Oraisons  de  chacune  des  trois  Mes- 
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ses  retrace  le  symbolisme  do  l'heure  à  la-     mercredi  et  du  vendredi  qui,  dans  les  autres 
quelle  on  la  célèbre.  Nous  parlons  de  la  inul-      temps  de  l'année  est  régulièrement  observée 


sons  I' 

de  l'aurore.  Dans  rancicn  Rit  gallican  cette 

commémoration  ne  se  trouve  pas. 

La  Messe  du  jour  est  la  plus  solennelle. 
Dans  le  Rit  parisien  elle  a  une  admirable 
Prose,  et  l'on  ne  peut  comprendre  pourquoi 
l'usage  de  Rome,  réformé  par  Pie  Y,  n'en  a 
point  pour  cette  auguste  solennité,  tandis  que 
Pâques  et  la  Pentecôte  y  ont  conservé  leurs 
belles  Proses.  Très-anciennement  Rome  avait 
pour  oe  jour  celle  qui  commence  par  les  mots: 
Lcvtabundus  exuUet  fidelium  chorus...  «  Que 
«  le  chœur  des  lidèles  tressaille  d'une  vive 
«  allé"^resse.  »  Le  onzième  Ordre  romain 
porte  que  le  pape  donnait  un  grand  festin  le 
jour  de  Noël  aux  prélats  de  sa  maison,  et  que 
les  chantres  de  sa  chapelle  exécutaient  pen- 
dant ce  temps -là  la  Prose  du  jour,  Lœta- 
bundus. 

m. 

L'Octave  de  Noël  est  presque  aussi  an- 


du  royaume  ne  connaissent  point  cet  usage 
qui ,  dans  les  premiers  siècles  a  été  observé, 
de  temps  immémorial. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  dans  le  monastère  de  Fon- 
tevrauld  ,  le  jour  de  saint  Thomas,  apôtre, 
après  l'Office  ,  le  chantre  annonçait  la  Noël 
par  un  prœconium  pareil  à  celui  de  l'Epi- 
phanie pour  préconiser  le  saint  jour  de  Pâ- 
ques. 

La  Vigile  de  Noël  a  été  toujours  observée. 
Saint  Césaire  la  recommande  dans  sa  règle 
monastique,  où  il  dit  qu'il  faut  veiller  depuis 
la  troisième  heure  de  la  nuit  jusqu'au  jour. 
Lorsque,  à  causedes  abus  qui  se  commettaient 
dans  les  Vigiles  des  fôles,  on  les  supprima , 
celle  de  Noël  fut  expressément  excei)téede  la 
mesure  générale.  On  y  représoî'.tait  autrefois 


cienne  que  la  fête  ;  mais  d'où  vient  que  cette  la  naissance  du  Sauveur  par  des  drames  ou 

Oct-ve    quoique  du  premier  ordre,   admet  figuraient  des   personnages  qui  jouaient  le 

d'autres  solennités  qui  ne  pourraient  avoir  rôle  ,de  saint  Joseph,  des  bergers,  etc.  Les 

lieu  pendant  les  Octaves  de  Pâques  et  de  la  abus  qui  en  résultaient  les  firent  abdiir.  Il  y 

Pentecôte''  Il  est  fort  aisé  de  répondre  k  cette  a  cependant  encore  en  certaines  Eglises  la 


question,  quand  on  se  rappelle  que  dans  les 
premiers  siècles,  la  naissance  de  Notre-Sei- 
gneur,  sous  le  nom  de  Théophanie,  était  cé- 
lébrée le  sixième  jour  de  janvier.  En  ce  temps- 
là,  le  26  décembre  était  consacré  à  honorer 
le  martyre  du  saint  diacre  Etienne  ,  le  27  so- 
Icnnisait  l'évangéliste  saint  Jean,  et  le  28  les 
saints  InnocentL^.  Lorsque,  après  la  recherche 
dont  nous  avons  parlé,  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  fut  placée  au  25  décembre,  on  jugea 
convenable  de  laisser  en  possession  de  ces 


co 


trois  jours  les  trois  fêtes  que  nous  avons  nom- 
mées. La  Théophanie  du  6  janvier  nous  en 
fournit  une  orcuve.  L'Octave  de  l'Epiphanie 
en  effet  jouit  du  même  privilège  que  celles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et  c'est  dans  celle- 
ci  qu'il  faut  voir  lOctave  primitive  de  laNa- 
♦iviié  du  Sauveur. 

C'est  encore  à  l'Epiphanie  qu'est  resté  at- 
taché le  titre  de  fête  cardinale,  en  souvenir  de 
son  union  avec  Noël.  En  effet  on  compte  des 
dimanches  anrès  l'Epiphanie  comme  on  en 
compte  après  l»âques  et  la  Pentecôte,  tandis 
que  Noël  n'en  a  point.  Depuis  la  distinction 
des  couleurs  pour  les  fêles,  le  blanc  est  assi- 
gné à  celles  de  Noël  et  de  l'Epiphanie.  Quel- 
ques églises  ont  adopté  la  couleur  jai'.ne  ou 
aurore  pour  la  Messe  du  point  du.  jour,  pour 
une  raison  de  convenance  que  l'on  comprend 

aisément.  .    ,.  ..     , 

<:ommc  la  fête  ('.e  Noël  tombe  indislmcte- 
ment  en  quelque  jour  que  ce  soit  de  la  se- 
maine, SI  elle  arrive  un  vendredi  ou  un 
samedi,  Tabsti nonce  n'a  pas  lieu,  en  sùjne  de 
joie,  in  si(jnum  lœliliœ,  disent  tous  les  litur- 
gistes.  Cliez  les  Grecs  ,  depuis  Noël  jusqu  à 
l'Epiphanie  ,  n'a  point  lieu  rabstmencc  du 


Pastourelle  ou  Officedes  pasteurs,  qui  est  une 
espèce  de  dialogue  chanté  par  les  enfants  de 
chœur  et  les  chantres.  Dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  de  campagne,  surtout  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc  ,  on  chante  ,  pendant 
la  Messe  de  minuit,  des  cantiques  appelés 
Noëls.  On  figure  une  crèche  dans  Liquello 
est  couché  un  petit  enfant.  Pourvu  que  ces 
usages  soient  maintenus  dans  de  justes  bornes, 
il  en  ressort  beaucoup  d'édification  pour  les 
peuples,  dont  la  foi  est  nourrie  par  ces  ta- 
bleaux pour  ainsi  dire,  parlants. 

On  rapporte  de  quelques  empereurs , 
comme  de  Charles  iV,  de  Frédéric  ÎII  et  au- 
tres, qu'étant  à  Rome,  à  l'Office  de  la  nuit  do 
Noël,  ils  chantaient  la  septième  Leçon,  qui  a 
pour  texte  les  mots  de  l'Evangile  :  Exiit  edic- 
tum  a  Cassure  Augusto.  Pendant  ce  temps,  ils 
tenaient  à  la  main  leur  épée  tiré*?  du  fourreau 
et  qu'ils  brandissaient.  Renoît  XI V  dit  qu'au- 
jourd'hui le  pape  bénit,  en  cette  nuit,  la  cou- 
ronne et  l'épée  ducales  qu'il  fait  présenter  à 
un  prince,  s'il  v  en  aà  la  cérémonie,  ou  bien 
qu'il  envoie  à  quelque  personnage  éminent. 

Après  le  chant  de  la  Prose  Lœtobundus 
dont  nous  avons  parlé  et  qu'on  attribue  à 
saint  liernard  ,  chaque  chantre  venait  1  iser 
les  pieds  du  pape,  en  recevait  une  pièce  do 
monnaie  et  une  coupe  pleine  du  \\n  de  la 
bouche  du  pontife  :  Copam  plenampolione  ex 
are  .smo. 

En  plusieurs  églises  ,  après  l'Ofûec  de  la 
nmit  de  Noël  et  immédiatement  avant  le  7'e 
Dcum,  on  chante  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ  selon  saint  Matthieu. 

Une  RuUe  d'Innocent  III  permet  à  l'évcque 
de  Relhléem  de  dire  le  Gloria  in  cxcchis  à 
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loiitos  les  Messes  ,  en  mémoire  du  canlique 
chanté  par  les  anges,  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  dans  rétable  de  Bethléem.  Cet  évêque 
avait,  connue  on  sait,  son  siège  dans  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  de  Clamecy,  diocèse  de  Ne- 
vers. 

L'étable  de  Bethléem  était  taillée  dans  un 
roc  auprès  duquel  était  une  espèce  d'hôtel- 
lerie commune  pratiquée  de  la  même  ma- 
nière dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Be- 
thléem. Cette  hôtellerie,  pleine  de  voyageurs, 
ne  put  recevoir  saint  Joseph  et  Marie,  qui 
furent  forcés  de  se  réfugier  dans  cette  étable. 
C'est  là  que  les  pasteurs  vinreuî  adorer 
l'Hommc-Dieu.  Une  tradition  fort  respectable 
dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  trois ,  et  cela 
semble  prouvé  par  une  église  bâtie  à  mille 
pas  de  Bethléem  sous  le  nom  des  Trois-Pas- 
teurs.  Quant  au  bœuf  et  à  l'âne  dont  on  croit 
que  le  souffle  réchauffait  le  divin  enfant  dans 
cette  étable,  Benoît  XIV,  de  l'ouvragr  duquel 
nous  avons  extrait  ces  curieux  détails,  ne 
considère  pas  leur  présence  dans  ce  lieu 
comme  un  fait  improbable,  et  il  cite  plusieurs 
auteurs  graves  à  l'appui  de  cette  croyance, 
dont  l'Evangile  d'ailleurs  ne  fait  pas  la 
moindre  mention. 

Nous  puisons  dans  le  niême  auteur  le  ré- 
cit de  l'énorme  attentat  qui  fut  commis  par 
Cencius,  citoyen  romain,  contre  le  pape  dré- 
goire  Vîl,  au  moment  où  ce  pontife  célébrait 
une  des  trois  Messes  de  Noël.  Il  le  tire  de 
l'abbé  d'Ursperg  ou  Avesperg,  en  Souabe  : 
«  Un  certain  Cencius,  citoyen  de  Rome,  un 
«  des  partisans  de  l'empereur  Henri,  arracha 
«  violemment  de  l'autel  le  pape  Grégoire  au 
«  niomenl  où  il  célébrait  la  Messe  de  minuit, 
«  après  l'avoir  grièvement  blessé,  et  l'empri- 
«  sonna  dans  une  tour.» 

Nous  avons  dit  dans  le  premier  paragraphe 
que  c'est  le  pape  Jules  qui  fixa  la  naissance 
de  Jésus-Christ  au  vingt-cinquième  jour  de 
décembre.  C'est  le  sentiment  d'un  très- 
grand  nombre  de  liturgistes.  Néanmoins  Be- 
noît XIV  croit  pouvoir  démontrer  par  l'au- 
torité de  saint  Augustin  ert  de  saint  Jean 
Chrysostome  que  la  fête  de  Noël  était  long- 
temps avant  ce  pape  célébrée  le  même  jour. 
En  effet  ces  deux  Pères  en  parlent  coîume 
d'une  tradition  qui  était  déjà  ancienne  de 
leur  teuips.  Il  embrasse  donc  le  senliment 
opposé  à  celui  sur  lequel  nous  nous  sommes 
appuyés.  Nous  croyons  néanmoins  qu'on  ne 
pourra  jamais  faire  remonter  la  célébration 
de  cette  festivilé  au  berceau  de  l'Eglise,  com- 
me placée  au  vingt-cinquième  jour  de  décem- 
bre. Du  reste  cette  diversité  de  sentiments 
ne  touche  point  à  la  foi,  mais  à  une  simple 
date. 

Bclet,  théologien  de  Paris  au  douzième  siè- 
cle, dans  son  Explication  des  ciivins  Offices, 
parle  de  trois  voiles  dont  l'autel  était  couvert 
avant  le  commencement  de  l'Office  de  la  nuit 
de  No(;L  Le  premier  de  ces  voiles  était  noir, 
pour  marquer  les  temps  antérieurs  à  la  loi 
de  Moïse.  Le  second  était  d'un  blanc  un  peu 
terne,  subcatul id us  pannus.  Cc\ui-c\  était  le 
symbole  de  la  révélation  faite  au  législateur 
lies  Juifs.  Le  troisième  était  rouge  cl  figurait 


la  loi  de  grâce.  On  allumait  les  cierges  après 
le  troisième  Nocturne,  et  ceci,  comme  on  peut 
en  juger,  n'était  point  sans  symbole.  On  ré— 
citaitensuitc  l'Evangile  delà  Généalogie,  puis 
on  entonnait  le  Te  Dcum  à  la  lueur  de  ces 
flambeaux  qui  marquaient  qu'enfin  la  loi  de 
miséricorde  brillait  dans  toute  sa  splendeur. 
Après  le  Te  Deum  le  prêtre,  déjà  sorti  de  la 
sacristie,  récitait  \eConfileor  cl  commençait 
la  première  Messe  dans  laquelle,  on  honore 
la  génération  éternelle  de  Jésus-Christ  qui 
avait  été  jusqu'à  ce  moment  ignoré.  Quand 
cette  Messe,  était  finie  on  chantait  Laudes  qui 
finissaient  par  la  même  Oraison  que  la  Messe. 
Ce  qui  prouve  qu'on  faisait  alors,  pour  les 
Laiules,  ce  qui  se  pratique  encorei  aujour- 
d'hui à  Paris  et  ailleurs.  Le  texte  est  clair: 
qucc  finiuntur  eadem  oratione  cum  Missa. 

Le  Sacramentaire  gallican  dit  de   Bobio 
nous  présente  pour  le  jour  de  Noël  une  Pré- 
face ou  contestation  ainsi  conçue  :  Vere  dig- 
num  etjustiun  est,  omnipotcns  Deus, per  Chris- 
tum  Dominum  nostrum.  Cujus  Incarnalionis 
natalem  hodie  celehramus,  per  quem  annua 
festivitate  lucem  gentium  genuisse   testaris; 
quem  prophetœ  cecinerunt nascituruni Emma- 
nuhel,  nobiscum  Deus  ;  quem  angélus  nunlia-^ 
vit  Creatorem  carnis  in  carnem  venturum, 
quem  natum  pro  salute  universorum  multitudo 
cœlestis  excrcitus  divinis  laudibus  lionoravit, 
quem  credentium  pia  fidcs  agnovit  et  tenuit. 
Te  ergo  quœsumus.  Domine  Deus  noster,  ex~ 
audi,  tuerc,  sanctifica  plcbcm  tuaui,  quam  ad 
celcbrandam  prœsentis  solemnitalis   bealilu- 
dinem  congregasti,  universisque  notiliœ  tuœ 
{graliam)  parlicipatione  Sancli  Spirilus  pro~ 
pitialusinfunde  perillam  exspectatam  sanctis 
luis  adventus  tui  gloriam,  per  Christurn  Do- 
minum Nostrxim.  Per  quem,  etc. 

Nous  y  avons  conservé  l'orlhographe  latine 
comme  D.  Mabillon  l'a  lui-même  respectée. 
«  Il  est  bien  juste  et  digne,  ô  Dieu  tout- 
ce  puissant,  de  vous  honorer,  par  Jésus-Christ 
«  Notre-Seigneur,  dont  nous  célébrons  au- 
«  jourd'hui  le  jour  natal  de  l'Incarnation, 
«  par  lequel  dans  cette  annuelle  festivité 
«  vous  apprenez  que  vous  avez  eng(,'ndré  la 
((  lumière  des  nations.  »  (Nous  ne  savons  si 
c'est  bien  là  le  vrai  sens  de  cette  phrase.) 
«  Cet  Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  dont  les 
«  prophètes  ont  prédit  la  naissance;  celui 
«  que  l'ange  annonça  comme  créateur  de 
«  toute  chair  qui  venait  lui-même  se  faire 
«  chair,  celui  qui  étant  né  pour  le  salut  de 
«  tous  fut  salué  jiar  les  cantiques  de  lou an- 
ce  ge  de  la  nuîltilude  des  esprits  célesles  ;  celui 
ce  que  la  pieuse  foi  des  croyants  reconnut  en 
ce  persévérant  dans  sa  croyance.  Nous  vous 
ce  en  conjurons  donc,  ô  Seigneur  notre  Dieu, 
ce  exaucez,  protégez,  sanctifiez  votre  peuple 
ce  que  vous  avez  ici  assemblé  pour  solenni- 
cc  série  bonheur  et  la  joie  de  cette  fête.  A  er- 
cc  sez  sur  tous  avec  bonté  la  grâce  de  vous 
ce  connaître  en  les  faisant  participer  à  votre. 
»  Esprit-Saint,  comme  digne  récompense  de 
ce  l'attente  de  votre  avènement  glorieux  dans 
«  le  chœur  de  vos  saints, par  Jésus-ChristNo- 
ee  tre-Seigneur.  Par  lequel  les  anges  célèbrent 
«  votre  grandeur,  etc.  » 
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L,a  Prose  Lœlnbundus  dont  nous  parlons 
au  deuxième  paragraphe  se  trouve  dans  le 
Missel  de  Noailles.  Elle  a  donc  été  chantée 
à  Paris  jusqu'au  pontificat  de  Charles  de 
Vintimille,  qni  la  remplaça  par  celle  :  Yods 
Pater  mnuit.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs 
la  retrouveront  ici  avec  plaisir. 

Lcct;il)uiidus 
ExiiUcl  iidelis  chorus 
Alléluia. 

Regem  regiim 

latactîe  profudil  chorus  : 

Res  miramla. 

Angcius  consiiii 
Nai'us  est  de  virgine , 
Sol  de  siella. 

Sol  occasum  iiosciens 
Stella  scmper  ruLilans , 
Soniper  dura. 

Sicut  sidns  radium 
Profpit  Virgo  filiuni 
Pari  forma. 

Nequc  sidus  radio 
JN"e(iiU'.  nialcr  lîlio 
Fil  conupia. 

Cednisalta  Libani 
Confonnaliir  hyssopo 
In  valle  nostra. 

Verbum  eus  alti.sshiii 
Corposari  passuni  est. 
Carne  sumpla. 

Esaiascecinit, 
S^Tiagoga  meminil, 
Pfuiiqnam  larnen  desinit 
Esse  cEeca. 

Si  non  suis  vatihns, 
Credal  vei  gentilihus 
Sihyllinis  versibus 
Ha^c  prœdicta. 

Infelix  proplerea 
Crede  vel  vêlera, 
Cut  damnaberis 
Gens  misera? 

Queni  docet  lillera 
Valiim  considéra; 
Ipsum  genuit  pucrpera. 
Alléluia. 

Nous  essaierons  une  traduction  : 
«  Que  le  chœur  des  fidèles  tressaille  d'allc- 
«  gresse,  alfehda.  O  merveille  !  Une  mère 
«  vierge  enfante  le  Roi  des  rois.  L'Ange  du 
«  conseil  est  né  de  la  Vierge,  un  Soleil  d'une 
«  étoile  !  Ce  Soleil  ne  disparait  jamais,  l'étoi- 
«  le  brille  toujours  d'un  vif  éclat.  Ainsi  que 
«  l'astre  produit  la  lumière,  la  Vierge  enfante 
«  de  même  un  fils.  L'astre  n'est  point  altéré 
«  par  cette  production,  ni  celte  n^ère  par  son 
«  enfant.  Le  haut  cèdre  du  Liban  se  rabaisse 
«  sur  notre  terre  jusqu'à  l'hyssope.  Le  Verbe 
«  du  Très-Haut  s'est  humilié  jus<iu"à  s'incar- 
«  ner  en  se  revêlant  d'un  corps.  Isaïe  l'a 
«  prédit,  la  Synagogue  en  a  rappelé  le  sou- 
«  venir,  et  elle  a  persisté  dans  son  aveugle- 
«  ment.  Si  elle  ne  veut  pas  croire  à  ses  pro- 
«  phètes,  du  moins  qu'elle  ajoute  foi  à  ceux 
«  des  nations,  car  les  vers  Sibyllins  l'ont  pré- 
11  dit.  Malheureuse  Synagogue,  hatc-toi,  crois 
w  les  anciens  oracles,  ô  infortunée  nation  , 
"  pourquoi  donc  encours-tu  la  damnation 
<v  éternelle?  Viens,  considère  celui  que  les 


«  prophéties    nous   montrent,   celui  que  ia 
«  Vierge  mère  a  enfanté.  Alklma.  » 
NOMS  DE  BAPTÊME. 
I. 

11  y  aurait  sur  cette  question,  envisagée 
dans  toute  son  étendue,  beaucoup  de  choses 
à  dire;  nous  nous  contenterons  d'en  parler 
sous  le  rapport  liturgique.  Un  auteur  a  dit 
que  l'imposition  du  nom  est  d'institution  di- 
vine ;  il  le  démontre  par  la  Genèse,  où  il  est 
dit  que  Dieu,  après  avoir  formé  le  premier 
homme  et  la  première  femme,  donna  un  nom 
propre  à  chacun  d'eux.  Le  litre  d'institution 
divine,  in^.posé  à  la  diversité  des  noms,  nous 
semble  un  peu  emphatique,  et  si  l'on  voulait 
ainsi  procéder,  il  faudrait  en  gratifier  un 
nombre  considérable  d'objets  terrestres,  dont 
l'individualité  n'a  pu  être  consacrée  que  par 
l'imposition  d'un  nom.  Durand  de  Mende  dit 
qu'au  Baptême  on  impose  un  nom  au  néo- 
phyte, parce  que  le  Baptême  est  le  remplaçant, 
vicarius,  de  la  circoncision,  et  qu'en  cette  der- 
nière cérémonie  les  Hébreux  donnaient  un 
nom  à  leurs  enfants.  Ainsi  le  père  des  croyants, 
qui  s'appelait  Abram  avant  la  circoncision, 
fut  nommé  Abraham  après  l'avoir  reçue.  Le 
Nouveau  Testament  nous  apprend  aussi  que, 
dans  la  cérémonie  de  la  circcncision,  le  Fils 
de  Dieu  incarné  reçut  le  nom  de  Jésus,  dont 
Fange  Gabriel  l'avait  appelé  avant  même  qu'il 
fût  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  il  y  est  éga- 
lement parlé  du  no7n  donné  au  saini  précur- 
seur du  Messie  par  sa  mère  Elizabeth  et  par 
Zucharie,  son  père,  qui  écrivit  lui-même  le 
nom  de  Jean,  qu'il  fallait  lui  imposer. 

Il  est  bien  certain  qu'au  berceau  do  l'Eglise, 
lorsque  l'apôtre  saint  Pierre  baptisa  un  grand 
nombre  de  nouveaux  croyants,  on  ne  donna 
pas  à  chacun  de  ceux  qui  reçurent  ce  Baptême 
un  nom  particulier;  l'eunuque  même  de  la 
reine  de  Candace,  baptisé  par  le  diacre  Phi- 
lippe, ne  reçut  pas  de  nom  baptismal.  Mais 
lorsqu'il  fjU° possible  d'établir  une  certaine 
régularité  dans  le  cérémonial  du  Bapténie, 
ceux  qui  se  disposaient  à  recevoir  ce  sacre- 
ment durent  faire  inscrire  le  nom  qu'ils  vou- 
laient prendre  quelque  temps  avant  d'y  ê!rc 
admis.  Saint  Grégoire  de  Nysse  ordonne  aux 
catéchumènes  de  lui  donner  leurs  noms,  afin 
de  les  inscrire  sur  les  registres,  libris  sensi- 
bilibus.  Ceci  démontre  donc  que  le  nom  de 
baptême  était,  sinon  toujours,  du  moins  très- 
fréquemment  différent  de  celui  qu'on  portait 
avant  de  le  recevoir.  Ce  changement  avait 
lieu  surtout  parmi  les  pa'iens,  qui,  en  entrant 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  abjuraient  avec  l'ido- 
lâtrie le  nom  qu'elle  leur  avait  donné,  et  pre- 
naient celui  d'un  apôtre  ou  de  quelque  saint 
confesseur  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  Bap- 
tême n'élait-il  pas  en  effet  pour  eux  une 
nouvelle  naissance?  Quant  à  ceux  qui  étaient 
nés  de  parents  chréliciis,  ils  ne  portaient 
aucun  7iom  avant  leur  Baptême,  ou,  s'ils  en 
avaient,  ce  nom  était  changé  lorsqu'ils  rece- 
vaient ce  sacrement.  C'est  ce  que  prouveat 
beaucoup  de  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Nous  ne  citerons  que  le  trait  de 
Pierre  Balsamcn,  qui,  étant  interrogé  par  le 
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ï)roconsul  Sévère,  lui  répondit:  «  Jo  m'ap- 
K  pelle  Balsamus.  nom  de  mon  père,  mais  j'ai 
<r  reçu  dans  le  Baptême  un  nom  spirituel,  qui 
a  est  celui  de  Pierre.  » 

JI. 
Il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  fixe  relativement 
aux  personnes  qui  imposaient  le  nom  ;  c'était 
quelquefois  le  minisire  du  baptême,  quelque- 
fois les  parents,  et  enfin  aussi  les  parrains  et 
marraines.  L'histoire  de  France  rapporte 
que,  l'an  781,  Charlemagne  ayant  fait  le 
voyage  de  Home  et  voulant  que  le  Baptême 
y  fût  conféré  à  son  fils  Garlonian,  le  pape 
Adrien  changea  le  nom  de  ce  dernier  en  lui 
donnant  celui  de  Pippinus,  Pépin.  Aujour- 
d'hui, comme  on  sait,  il  n'y  a  point  à  cet 
égard  de  règle  déterminée,  à  moins  qu'on  ne 
considère  ainsi  l'usage  constant  où  l'on  est 
de  demander  aux  parrain  et  marraine  de 
quel  nom  ils  veulent  appeler  i'enfant  qui  est 
préseîilô  pour  le  Baptême  ;  mais  tout  le  monde 
sait  que  ce  n'est  ici  qu'un  cérémonial  de  pure 
forme,  et  qu'en  réalité  ce  sont  les  parents  de 
l'enfant  qui  lui  donnent  un  nom. 

Mais  ici  il  faut  faire  ressortir  la  coutume 
constamment    pratiquée    par    les    chrétiens 
d'imposer  aux  baptisés  des  noms  qui  sont 
particuliers  aux  membres  de  l'Eglise  caîiio- 
li(jue.    Le   trentième   Canon   du  Concile  de 
Nicée,  publié  par  Turrianus,  ordonne  aux 
chrétiens  de  se  servir  des  noms  qui  leur  sont 
propres,  comme  les  païens  eînploient  ceux 
qui  leur  appartiennent.  Nous  devons  faire 
observer  que  le  Concile  de  Nicée,  dont  Fran- 
çois Pilhou  a  publié  quatre  versions,  ne  ren- 
ferme que  vingt  Canons,  et  que  celte  pres- 
cription ne  s'y  trouve  nulle  part;  mais  des 
monuments  antérieurs  à  celle  époque  nous 
apprennent  que  cette  règle  était  générale- 
ment observée.  Denys  d'Alexandrie  nous  ap- 
prend qu'on  donnait  très-ordinairement  aux 
nouveaux  baptisés  les  vioms  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul;  eusuiîe,  à  mesure  que  le 
nombre  des  martyrs  devint  plus  grand,  le 
chaix  des  noms  des  saints  devisit  plus  facile, 
e»  les  chrétiens  donnaient  souvent  à  leurs 
infants  les  noms  de  ces  illastres  athlètes  de 
la  foi  de  Jésus-Christ,  afin  que  leur  exemple 
fût  pour  eux  une  salutaire  leçon. 

Uopuis  plusieurs  siècles,  i'I^Jgiiso  a  rccom- 
ni  1  ndé  de  n'imposer  aux  en  fa îil s  d'autres  noms 
que  ceux  des  saints  o.u  des  saie.les  reconnus 
par  l'Eglise.  Il  n'es!  pas  i!!icilede  choisir  des 
noms  î)armi  les  personnages  illustres  de  l'An- 
cien Testament,  tels  que  Noé,  Abraham, 
Moïse,  David,  les  prophètes,  mais  on  .con- 
viendra qu'il  est  bien  plus  édifiant  de  les 
prendre  parmi  les  saints  de  la  loi  de  grâce. 
Les  hérétiques  ont  affecté  d'aller  puiser  les 
noms  de  leurs  enfants  dans  les  rangs  des 
justes  de  l'ancienne  loi,  comme  s'ils  vou- 
laient imprimer  à  leur  nouveauté  déplorable 
l'auguste  sceau  de  l'aniiquité.  Prétention  tout 
ensemble  absurde  et  impie  ! 

On  voit  néanmoins  des  catholiques  prendre 
dans  l'Ancien  Testament  des  noms  de  bap- 
tême, mais,  en  ce  cas,  il  faut  y  joindre  un  ou 
plusieurs  noms  d(;  saints  du  christianisme. 
Nous  devons  toutefois  dire  ici  que,  pour  se 


NOT  854 

conformer  au  véritable  esprit  de  l'Eglise,  il 
est  mieux  de  ne  donner  qu'un  seul  nom  ans 
enfants.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur 
le  choix  de  ces  noms,  où  l'on  consulte  plutôt 
l'orgueil  et  le  caprice  que  le  désir  de  proposer 
à  limitation  du  nouveau  chrétien,  lorsqu'il 
sera  en  âge  de  raison,  les  vertus  du  sain! 
dont  il  porte  le  no???7  Gomment  tâcher  d'imiter 
la  vie  d'un  saint  que  l'on  ne  connaîtra  que 
difficilement,  et  dont  la  dénominaiion  ne 
peut  offrir  qu'une  étrangeté  dans  le  pays  que 
l'on  habite? 

Le   Concile   d'Aix   enjoint   aux   curés   de 
prendre  garde  qu'on  n'impose  aux  baptisés 
des  noms  honteux  ou  ridicules,  turpiaaut  ridi- 
cula,  ou  qui  rappellent  le  souvenir  d'hommes 
impies  et  immoraux.  On  recommande,  dans 
les  Conférences  d'Angers,  «  d'avoir  soin  qu'on 
«  ne  donne  point  aux  enfants  des  noms  qui, 
«  joints  ensemble  ou  à  leur  nom  de  famille, 
«  puissent  faire  quelque  rencontre  plaisante, 
«  ridicule,  malséante  ou  injurieuse.  »  11  se- 
rait d'une  très-grande  ulilitc  que  dans  chaque 
Eglise  on  dressât  un  catalogue  des  noms  qui 
peuvent  être  donnés,  en  y  joignant  !a  dési- 
gnation  latine.  Un  prêtre,   quelque  instruit 
qu'on  le  suppose,  peut  ignorer  1°  que  tel  nom 
qu'on  impose  est  ou  n'est  pas  celui  d'un  saint  ; 
2"  quelle  en  est  la  forme  ou  la  désinence  la- 
tine. Nous  trouvons,  dans  le  nouveau  Rituel 
de  Belley,  un  catalogue  très-étendu  qui  pare 
à  ce:;  deux  inconvénients  ;  ainsi  on  peut  don- 
ner à  l'enfant,  pour  patrons,  saint  Alcaume, 
Adolemus;  Allyre,  IKidius;  Gibar,  Eparchius; 
sainte  Elpidc,  Spes,  etc.,  et  cependant  le  mi- 
nistre du  sacrement  peut  compléicmenl  igno- 
rer leur  existence  ou  leur  nom  latin,  cl  très- 
souvent  l'un  et  l'autre.  [Voyez  baptême.) 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  les  païens  changeaient 
de  no7n  au  Baptême,  mais  nous  avons  en  même 
temps  observé  que  ce  n'était  point  une  règle 
absolue;  en  effet,  les  noms  de  Denys  [Diony- 
skis),  Martin,  Demétrius,  Martial,  Apollon. 
Mercure,  Bach  ouBacque  {Bacchus),  etc.,  qui 
sont  aujourd'hui  dans  les  diptyques,  et  qu'on 
invoque  comme  saints,  ont  appartenu  aux 
personnages  dont  la  vie  ou  la  mort  ont  rendu 
témoignage  à  la  vérité.  D'autres  ncms,  tels 
que  ceux  d'Eusèbe,  Eustache,  Grégoire,  Allia- 
nase,  Eugène,  etc.,  ont  en  grec  une  signifi- 
cation propre,  et  sont  tirés  des  qualités  ou 
vertus,  comme  le  sont  en  latin  ceux  de  Fidus, 
Speratius,  Charilas,  Deus  dedil  (Dieudonné), 
ou  Deodalus,  etc.  (  Voyez  patron.) 

NONCE. 

{Voyez  LÉGAT.) 

NONE. 
{Voyez  nEi;Ri:s  canoniales.) 
NOTRE  DAME. 
L 

C'est  le  nom  que  portent  ordinairement  Us 
é"-lises  dédiées  â  Dieu  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge.  Il  n'est  que  la  traduction  lit- 
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sus-Christ  naquit.  Les  papes  ont  enrichi  celte 
église  d'un  très-grand  nombre  d'indulgences. 
Notre-Dame  de  Lorette.  C'est  le  plus  célè- 
'ire  des  pèlerinages  en  l'honneur  de  la  sainle 
Vierge.  Son  origine  remonte  au   treizième 
siècle.  Une  îradilion,  dont  il  serait  bien  dif- 
ficile et  bien  téméraire  de  combattre  l'au- 
'henlicité,  nous  apprend  ce  qui  suit.  Sous  le 
Donlificat  de  Nicolas  IV,  en  1271,  les  anges 
portèrent  de  Nazareth  aux  rivages  de  la  Dal- 
malic,  entre  les  villes  de  Tcrsate  et  de  Fiume, 
la  maison  qu'occupait  la  sainte  Vierge  lors- 
que le  mystère  de  l'Incarnation  lui  fut  an- 
noncé.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  casa  santa. 
Puis ,  en  129i ,  sous  le  pape  Céloslin  V,  la 
santa  casa  fut  transportée  de  ce  premier  lieu 
au  milieu  d'une  forêt  qui  appartenait  à  une 
dame  nommée  Laurcta,  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Recanati,  en  Italie.  Une  église  ma- 
gnifique fut  bientôt  élevée  en  cet  endroit,  et 
l'affluoncc  des  pèlerins  qui  y  venaient  en  dé- 
votion, donna  naissance  à  une  ville  qui  porte 
le  nom  de  Lorette.  Selon  les  relations  ,  cette 
maison  ou  chambre  de  la  sainte  Vierge ,  a 
une  longueur  de  trente-deux  pieds,  sur  treize 
de  largeur  et  dix-sept  de  hauteur.  Elle  est 
enfermée  de  murailles  qui  forment  comme 
un  second  temple  que  revêt  à  son  tour  l'é- 
glise qui  y  fui  construite.  Dans  l'intérieur  de 
la.  fanta  casa,  vers  l'Orient,  est  une  petite 
cheminée  au-dessus  de  laquelle  est  placée  la 
statue  de  Marie.  On  dit  qu'elle  est  de  bois  de 
cèdre,  et  qu'elle  a  été  faite  par  saisit  Luc.  Sa 
hauteur  est  d'environ  quatre  pieds.  On  ne 
saurait  décrire   les  riches  décorations   dont 
elle  est  embellie.  Quand  les  Français  s'empa- 
rèrent de  Lorette,  en  1797,  plusieurs  dilapi- 
dations y  furent  commises,  et  la  statue  elle- 


téraïc  du  titre  de  Domina  que  lui  donnent  les 

Pères  et  les  auteurs  ecclésiastiques  des  temps 

les  plus  anciens ,  tels  que  Lpiphane,  Jean  de 

Damas  ou  le  Damascène ,  ïhéophane  ,  etc. 

Saint  Pierre  de  Ravenne  explique  très-clai- 
rement ce  nom  qui  lui   est  accordé  par  les 

saints  que  nous  venons  de  nommer  :  Maria 

lalino  sermone  Domina  ntincupatur.  «  Marie 

estappelée,  en  lan^^ue  latine.  Domina,  Dame.» 

Nous  citerons  saint  Jean  Damascène  qui  parle 

ainsi  dans  son  discours  sur  le  sommeil,  ou 

mort  de  la  vierge  Marie  :  0  Domina,  Domina 

atque  iterum  dico    Domina,   Dei  gcnitrix  et 

virgo,  «  O  Dame,  notre  Dame ,  et  je  le  rétiète, 

Dame  mère  de  Dieu  et  tout  à  la  fois  vierge!  » 

Dans  un  discours  sur  le  mêrae  sujet,  André 

de  Crète  s'écrie  :   O  Domina   et    refjina  na- 

turœ ,   commune  mundi  propidatorium!  «0 

Dame  et  reine  de  la  nature  ,  propiliation  gé- 
nérale du  monde  I  »  Saint  Bernard  emploie 

aussi  la  même  expression.  Plusieurs  formu- 
les de   prières  adressées   en   français   à   la 

sainte  Vierge,  dans  les  Ireizièîne  et  quator- 
zième siècles  ,  commencent  par  ces  mots  : 
«  Douîce  dame  de  miséricorde  »  et  ne  sont 
que  la  traduction  du  même  terme.  Aujour- 
d'hui,  et  depuis  que  la  langue  est  fixée,  ce 
nom  n'est  plus  guère  usité  qu'en  pariant  des 
églises  placées  sous  son  vocable,  et  la  tradi- 
tion du  vieux  langage  nous  l'a  conservé.  Les 
prières  liturgiques  donnent  assez  rarement  le 
titre  de  dame  à  la  sainte  Vierge.  On  le  trouve 
dans  l'Antienne  :  Ave  regina...  Domina  ange- 
lorum,  mais  il  est  encore  Irès-comniun  pour 
l'indication  des  fêtes  de  Marie.  Ainsi  on  dit 
Notre-Dame  d'Août,  pour  l'Assomption  ;  No- 
tre-Dame de  septembre,  pour  la  Nativité,  etc. 
Plusieurs   autres  fêtes  particulières  portent 

ce  nom  avec  la  circonstance  qui  les  diffé-  même  fût  portée  à  Paris.  Pie  Vil  obtint  sa 
rencie  ,  telles  que  Notre-Dame-des-Neiges  ,  restitution  ,  et  le  8  décembre  ,  de  l'an  1802, 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  Notre-Dame  elle  fut  reportée  de  Home  dans  son  sano- 
des  Blanches ,  e\c.  En^n  CQ  nom  désigne  les  tuaire  primitif.  Parmi  les  dons  nombreux 
caractères  de  protsclion  que  l'on  attribue  à  qui  ont  été  faits  à  cette  église  fameuse  par 
la  sainte  Vierge,  et  l'on  vénère  Notre-Dame  tous  les  souverains  chrétiens,  nous  devons 
de  Consolation,  Notre-Dame  de  Bon-Secours,      mentionner  une  triple  couronne  qui  fut  don- 


Notre-Dame  de  la  Victoire ,  etc.  On  com- 
prendra que  nous  ne  pouvons  donner  une 
nomenclature  complète  des  divers  titres  sous 
lesquels  la  sainte  Vierge  est  honorée.  Nous 
avons  cru  devoir  cependant  faire  connaître 
les  principales  églises  ou  chapelles  qui  sont 
l'objet  d'une  grande  dévotion  et  de  pèlerinages 
renommés. 

IL 
Notre-Dame  des  Neiges  ou  Sainte-Marie- 
Majeure.  Cette  église  est  une  des  premières 
basiliques  de  la  ville  de  Rome.  Elle  fut  con- 
sacrée en  367  par  le  pape  Libère,  c'est  ce  qui 
la  fait  nommer  jE'cc/'îsm  liberiana.  Son  nom  de 
Notre-Dayne  des  Neiges  lui  vient  d'un  prô- 


née par  le  roi  Louis  XIII.  Elle  porte  en  de- 
dans cette  inscription  : 

Tu  caputanle  nieum  cinxisli,  Virgo  corona, 
Nunc  capul  ecce  icyet  noislra  corona  tuuni. 

On  peut  les  traduire  ainsi  : 

0  Vierge,  sur  mou  front  lu  plaças  la  couronne , 
Daigne  accepter  pour  toi  celle  que  je  te  donne, 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dame-de- Lorette 
est  toujours  fréquenté  avec  le  plus  grand 
empressement,  et  les  papes  y  ont  ont  attaché 
un  grand  nombre  d'indulgences.  On  peut 
puiser  d'autres  détails  sur  Lorette  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  notamment  dans  le  Dic- 
tionnaire des  cultes  religieux.  Celui-ci  néan- 


dige.  Le  saint  pape  Libère  reçut,  dans  un  moins  doit  être  lu  avec  prudence, 
songe,  l'ordre  de  bâtir  une  église  en  l'hon- 
neur de  Marie,  sur  un  terrain  qui  le  lende- 
main, cinquième  du  mois  d'août,  serait  cou- 
vert de  neige.  La  vision  se  réalisa,  et  la  neige 
couvrit  tout  l'espace  sur  lequel  le  nouveau 
temple  devait  être  érigé.  On  appelle  aussi 
celte  église  Notre-Dame  de  la  Crèche,  parce 
<ju'ou  y  conserve  la  crèche  sur  laquelle  Jé- 


Notre-Dame  des  Anges.  C'est  encore  un  des 
plus  célèbres  pèlerinages  du  monde,  en  Italie, 
auprès  de  la  ville  d'Assise.  C'était  dans  le 
principe  une  petite  chapelle  desservie  par  un 
saint  prêtre.  Saint  François  la  demanda  pour 
en  fciire  comme  le  berceau  de  l'Ordre  qu'il 
projetait  d'établir  et  qui  devint  ensuit*  si 
considérable.  Un   laboureur  raconta  à    ce 
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saint  qu'il  avait  cnlondu  plusieurs  fois  les 
anges  y  exécuter  d'admirables  concerts,  et 
c'est  ce  qui  lui  fit  donner  ce  nom.  Il  y  fut 
révélé  à  saint  François  que  ce  lieu  était 
agréable  au  Seigneur,  et  qu'il  voulait  que 
Marie  y  fût  l'objet  d'une  vénération  spéciale. 
Ce  fondateur  nomma  cette  église  la  porlion- 
cule,  du  nom  que  par  bumililé  il  avait  donné 
à  sa  congrégation  naissante  de  Frères-Mi- 
neurs. En  1223,  le  pape  Honorius  IIÎ  accorda 
une  indulgence  plénière  à  ceux  qui  visite- 
raient cette  église  en  la  fête  de  saint  Pierre- 
ès-Liens,  jour  auquel  elle  fut  consacrée. 

Notre-Dame  délia  Consolala  ,  à  Turin,  iillc 
est  située  auprès  de  l'hôpital  de  Saint-Louis 
de  Gonzague.  Plusieurs  miracles  s'y  sont 
opérés,  et  les  fuièies  s'y  rendent  en  grand 
nonjbrc  pour  implorer  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Notre-Dame  de  Fourvières ,  à  Lyon.  C'est 
une  chapelle  bâtie  sur  une  colline  qui  do- 
mine cette  grande  cité,  et  qui  est  l'objet  de 
pèlerinages  journaliers  ,  non-seulement  des 
habitants  de  la  ville,  mais  de  plusieurs  pro- 
vinces voisines.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  plusieurs  miracles  qui  s'y  sont  opérés 
par  la  puissante  intercession  de  la  sainte 
Vierge.  On  en  fait  remonter  l'origine  au  qua- 
trième siècle.  Il  est  toujours  certain  que  ce 
pèlerinage  est  d'une  Irès-haute  antiquité. 

Notre-Dame  du  Puy.  Elle  est  en  même 
temps  l'église  cathédrale  du  diocèse.  On  en 
fait  remonter  la  fondation  au  sixième  siècle 
de  l'ère  ciirétiennc.  Trois  empereurs,  trois 
papes  et  neuf  rois  y  sont  venus,  en  divers 
temps,  en  pèlerinage.  Nous  parlons  de  son 
jubilé  à  l'article:  Annonciation  (  Voy.  ce 
mot  ).  La  dévotion  à  Notre-Dame  du  Puy  est 
sans  contredit  la  plus  fameuse  de  la  France. 
La  statue  qu'on  y  vénère  a  été  apportée 
d'Orient,  pendant  les  guerres  des  Croisades. 
On  croit  qu'elle  est  de  bois  d'ébène  ou  de 
cyprès  noirci  par  le  temps,  et  qu'elle  est  un 
don  de  saint  Louis.  Néanmoins  il  est  certain 
que  saint  Léon  IX  en  1051  avait  déclaré 
l'église  du  Puy  le  premier  sanctuaire  du 
royaume,  à  cause  de  cette  dévotion  spéciale 
à  la  sainte  Vierge. 

Notre-Dame  de  Liesse  ou  de  Joie,  Lœtiliœ. 
Selon   une  ancienne  légende,  trois  gentils- 
hommes Picards  ayant  été  faits  captifs   en 
Egypte,  au  temps  des  croisades  ,   une  prin- 
cesse égyptienne  demanda  à  l'un  d'entre  eux 
une  image  de  la  sainte  Vierge  pour  bvquelle 
elle  professait  une  certaine  confiance,  d'a- 
près les  rapports  qui  lui  en  avaient  été  faits. 
Un  de  ces   gentils   hommes   s'engagea  à  lui 
peindre  cette  image,  or  il  ignorait  tout  à  fait 
l'art  du  dessin.  Il  conjura  donc  Marie  de  ve- 
nir à  son  aide  et  s'endormit.    A  son  réveil , 
il  trouva  près  de   lui  une  très-belle  image 
telle  qu'il  l'avait  souhaitée,  et  la  remii  à  la 
princesse.  Celle-ci  désirant  s'instruire  dans 
la  foi  chrétienne  quitta  sa  patrie  en  se  fai- 
sant accompagner  des  trois  gentils  honnnes, 
et  après    quelques  jours   de    niarihc,  ils  s(î 
trouvèiciit  tous  les  quatre  transportés  mira- 
culeuseuicnt  dans  le  village  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom  el  appartient  au  diocèse 


de  Soissons.  Plusieut  s  rois  et  reines  de  France 
y  ont  fait  dos  pèlerinages. 

Notre-Dame  de  la  Garde.  Celte  chapelle  est 
bâtie  sur  une  montagne  auprès  de  la  ville  de 
Marseille,  et  elle  est  pour  les  Marseillais  ce 
qu'est  Notre-Dame  de  Fourvières  pour  les 
habitants  de  Lyon.  Les  marins  y  ont  une 
grande  dévotion,  et  il  est  très-ordinaire  d'en 
rencontrer  qui  y  vont  accomplir  leurs  vœux. 
Pour  la  solennité  de  la  Fête-Dieu  et  de  son 
octave,  on  va  chercher  sa  statue  qui  est  por- 
tée en  grande  pompe  à  Marseille  où  elle  est 
placée  sous  un  riche  reposoir,  devant  l'Hô- 
tel-de-Ville.  Autrefois  une  maison  de  la  Cité 
était  censée  lui  appartenir,  et  elle  y  était 
vénérée  pendant  le  séjour  qu'elle  y  faisait. 

Notre-Dame,  sous  le  titre  d'Auxiliatrkc,  à 
Munich.  Lorsque  la  ville  de  Vienne  était 
assiégée  parles  Turcs,  on  fit  dans  toute  l'Al- 
lemagne dos  prières  pour  le  succès  des  ar- 
mées chrétiennes.  PJunich  eut  recours  à  la 
sainte  Vierge  qu'on  y  iionorait  déjà  sous  le 
nom  (.VAtixiliatrice.  Le  siège  de  Vienne  ayant 
été  levé  par  les  infidèles,  en  1G83,  toute  la 
ville  y  reconnut  la  protection  puissante  de 
Marie,  et  Maximilien,  électeur  de  Bavière, 
obtint  du  pape  Innocent  XI  l'érection  dune 
confrérie  destinée  à  l'honorer.  Cette  asso- 
ciation fit  en  très-peu  de  temps  d'innnenses 
progrès  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Notre-Dame  de  Montserrat.  C'est  le  plus 
fameux  pèlerisiage  de  l'Espagne  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  ;  il  est  à  une  journée  de 
Barcelone;  on  en  fait  remonter  l'origine  à 
l'an  880.  Les  pieux  pèlerins  y  vont  révérer 
une  image  miraculeuse  de  Marie.  C'est  dans 
cette  chapelle  que  saint  Ignace  de  Loyola 
vint  affermir  le  dessein  qu'il  avait  formé  de 
renoncer  au  monde,  et  qu'il  fit  une  confes- 
sion générale  de  ses  péchés.  L'Espagne,  quoi- 
que démoralisée  par  les  doctrines  anti-reli- 
gieuses de  notre  siècle,  professe  néanmoins 
toujours  une  grande  (onfiance  en  la  sainte 
Vierge  dans  ce  sanctuairequi  lui  est  consacré. 
Notre-Dame  d'Alocha.  C'est  une  chapelle 
qui  est  à  Madrid  l'objet  de  la  plus  grande 
vénération  ;  elle  est  ornée  de  la  manière  la 
plus  somptueuse. 

Notre-Dame  des  îlermites  est  le  pèlerinage 
le  plus  fréquenté  de  la  Suisse,  dans  le  canlou 
deSchwitz.  Le  pape  Nicolas  V,  au  quinzième 
siècle  ,  l'enrichit  de  grandes  indulgences. 
Pie  II  les  confirma  et  en  ajouta  de  nouvelles. 
Après  ces  églises  ou  chapelles  les  plus 
célèbres,  il  en  existe  un  très-grand  nombre 
d'autres  dont  l'énumération  complète  serait 
presque  impossible.  La  France  surtout  se 
fait  distinguer  par  ces  dévolions  populaires, 
telles  que  Notre-Dame  de  Chartres;  Notre- 
Dame  de  la  Délivrance  ,  diocèse  de  Baycux  : 
Notre-Dame  de  Cléry  ,  diocèse  d'Orléans  ,  ou 
l'on  voit  le  tombeau  de  Louis  XI  ;  Notre-Dame 
de  Saumur,  «liocèse  d'Angers;  Notre-Dame 
de  l'Epine,  diocèse  de  Châlons-sur-Marne; 
iVo//c-/>>a»J^  de  Boulogne,  diocèse  dArras; 
elc,  etc.  Sur  <H!alre-vingl  et  une  cathé- 
drales de  ce  royaume  ,  trente  sont  placées 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Lorsque  en 
1789;  la  France  comptait,  y  compris  la  Con-e, 


8S9 


140  diocèses,  plus  d'im  tiers  des  catiiedralcs 
étaient  sous  l'invocation  deMarie.  Il  en  était 
de  même  pour  les  collégiales,  les  abbayes  et 
couvents  des  deux  sexes  et  les  paroisses.  Si 


UTUUOIE  CATilOLIQUE.  '  SGO 

l'on  voulait  énumérer  toutes  les  fondations 
qui,  dans  la  France  seule  étaient  sous  la 
protection  ou  vocable  de  la  sainte  Vierge , 
le  résultat  total  serait  immense. 


o 


O,    ANTIENNES. 
I. 

C'est  le  nom  qui  est  liabituellcmcnt  donne 
aux  Antiennes  solennelles  que  l'Eglise  cbante 
quelques  jours  avant  la  fêle  de  Noël ,  parce 
qu'elles  commencent  par  rexclamation  0. 

Nous  disons,  (  n  parlant  de  l'Annonciation, 
que  par  un  décret  du  Concile  de  Tolède, 
en  636,  cette  fête  devait  être  célébrée  huit 
jours  avant  Noél.  En  chacun  des  jours  de 
rOctave,  on  chantait  une  Antienne  0  qui 
variait  pour  chaque  jour  et  qui  exprimait 
les  vœux  des  anciens  patriarches  et  prophè- 
tes pour  la  venue  du  Messie.  Il  y  avait  donc 
sept  de  ces  Antiennes,  puisque  le  jour  même 
de' la  fête  on  n'en  chantait  point.  Cette  pra- 
tique est  encore  observée  par  le  Rit  romain. 
A  Paris,  ces  Antiennes  sont  au  nombre  de 
neuf.  Selon  le  témoignage  de  Guillaume  Du- 
rand on  en  chantait  douze  ,  en  certaines 
Eglises,  pour  honorer,  1°  les  douze  prophè- 
tes qui  ont  annoncé  la  venue  du  Messie  ;  2'  les 
douze  apôtres  qui  ont  prêché  cet  avénoinenl. 
En  quelques  autres  Eglises,  selon  ie  même 
auteur,  aux  sept  Antiennes  du  llit  romain  , 
on  en  ajoutait  deux  autres  ,  l'une  en  l'hiMi- 
neur  de  la  sainte  Vierge,  l'autre  en  celui  de 
l'ange  Gabriel,  et  en  quehiues  lieux  en  l'hon- 
neur  de  saint  Thomas  ,  apôtre.  Celic-ci  était 
chantée  au  jour  de  sa  fête.  Ainsi  le  Uit  pari- 
sien, qui  a  neuf  Antiennes  0,  se  conforme  à 
ce  dernier  usage  ,  quant  au  nombre  ;  car  on 
n'y  connaît  pas  plus  que  dans  ie  romain  les 
Antiennes  0  en  Ihonni'ur  de  la  Vierge,  de 
l'ange  ou  de  saint  Thomas. 

A  la  place  de  l'Annonciation  ,  les  églises 
d'Italie,  et  surtout  d'Espagne,  célèbrent  le 
18  décembre  la  fête  de  l  attente  des  couches 
de  la  sainte  Vierge  :  In  cxpeclalione  parlus 
beatœ  Mariœ  Virginis.  Dans  ce  dernier  royau- 
me on  est  dans  l'usage  de  célébrer,  de  grand 
matin,  une  Messe  solennelle  pendant  huit 
jours.  Les  femmes  enceintes  s'empressent 
surtout  d'assister  à  cette  Messe  pour  y  ho- 

A  la  saillie  lierre. 
0  Yirgo  virginuni!  (iiionioJo  linl  isUul  ?  Quia  nec  pri- 
niam  similom  visa  es  nec  lial)ero  se,\u("iilfni.  I-'ilin.'  Jéru- 
salem quid  meadinirauiiui?  Uiviiiuui  csl  mysleriuin  hoc 
quod  cernilis. 

A  l'archange 
0  Gabriel!  iinnlius  cmlorum   qui  januis  clausis  ad  me 
intrasli  et  Verbum  iiuHliasli,  co:icii>ics  el  paries, /imnta- 
uuel  vucabilur 

A  sainl  Thomas. 
0  Tlioma  Didynie  !  qui  Ctirislum  meruisli  ceniero,  le 
precibus  roganms  allisonis,  succurre  iiobis  miseris,   ue 
dauinemur  cum  impiis  in  advenlu  judicis. 

On  trouve  encore  dans  quelques  anciens 
la  ville  de  Jérusalem 


norer  d'abord  la  virginale  grossesse  de  Marie, 
et  pour  demander  à  Dieu  par  son  interces- 
sion une  heureuse  délivrance.  Le  Misse!  ro- 
main contient  ad  catccm,  une  Messe  de  l'Ex- 
peclation  de  l'enfantement  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie.  Elle  ne  diffère  aucunement  de 
C(>lle  que  l'on  dit  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  pendant  le  temps  de  l'Avent. 

Les  Antiennes  0  se  chantent  trois  fois  c!ia- 
cune,  à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  diocè- 
ses, savoir:  avant  le  Magnificat,  avant  et 
après  le  Gloria  Patri.   Outre  les    sept  An- 
tiennes du  Rit  romain,  Paris,   comme  nous 
l'avons  dit,  en  a  deux  autres.  Ce  sont  celles  : 
0  sanctc  sanctoriim  et  0  pastor  Israël,  qui 
ont  remplacé  celles  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Thomas.  Ainsi,  en  raison 
du  nombre,  Rome  ne  commence  les  grandes 
Antiennes  que  le  17  décembre,  et  Paris  ie  15 
du  mém*  mois.  En  ce  dernier  diocèse,   un 
Salut  solennel  a  lieu  pendant  les  neuf  jours  ; 
on  y  chante  ie  Magnificat  elles  Antiennes, 
selon  le   Kit  (jue  nous  avons  fait  connaître. 
En  plusieurs  Egiises  de  cette  ville,  pour  le 
Salut  dont  nous  parlons,  on  place  sur  le  ta- 
bernacle ou  sur  l'autel  un  cercle  de  métal 
poli,  déviant  un  peu  de  la  ligne  perpendicu- 
laire. Sur  les  parois  intérieures  de  ce  cercle 
sont  ménagées  plusieurs  lances  ou  chevilles, 
sur  lesquelles  on  implante  des  cierges  allu- 
més. Le  saint  Sacrement  est  exposé  au  centre  ■ 
de  ce  cercle  rayonnant.  Cette  décoration  re- 
ligieuse exprime  assez  heureusement  ,  sur- 
tout le  sens  de  l'Antienne  :  0  Oriens,  splcn- 
dor  lucis  œternœ ,   sol  jastiliœ  !  «  O  Orient, 
«  spîendeU'"  de  la  lumière  éternelle  ,  soleil  de 
«  justice,  venez  ,  et  illuminez  ceux  qui  sont 
«  assis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la 
«  mort.  » 

IL 

Nous  pensons  qu'on  sera  satisfait  de  trou- 
ver ici  les  Antiennes  dont  nous  avons  parlé 
et  qui  n'existent  plus  dans  les  Bréviaires 
modernes. 

0  Vierge  des  vierges!  commeut  cela  se.  fera-il?  car 
«  vous  n'avez  iioiul  eu  \olre  pariiiile,  el  vous  n'en  aurez  ja- 
«  ni:iisd  'seinblahlc  à  vous.  {La  Viercje  repond  :)  0  liilesde 
a  Jérusalem,  pourquoi  êles-vousdansTéloatiement  ii  nioa 
«  égard?  Ce  que  vous  voyez  esl  uiimyslèrc  divin.  » 

«  0  Gabriel  !  messager  des  deux,  qui  es  entré  vers  moi 
«  les  portes  étant  ferniées,  el  m'as  annoncé  le  Verbe  :  vous 
«concevrez  et  enfanterez,  il  sera  nommé  Emmanud.  » 

«0  Thomas  Didyme!  vous  (lui  méritâtes  de  voir  le 
((  Christ,  nous  vous  i-.dressons  à  haute  voix  uns.  prières, 
«secourez-nous  dans  notre  misère,  aUu  que  nous  ne 
«  soyons  pas  damnés  avec  les  impies,  quand  le  suprême 
«Juge  arrivera.» 

monuments  une  grande  Antienne  adressée  à 
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A  Jéntsalciu. 
0  iliciusalem  !  civilas  J)ei  tiutiiuii,  leva  in  cir«ii''i  oculos 
luos,  cl  vide  DoniiaunV  luuiti,  quia  jam  vcnieu-soivere  le 
a  viucuiis. 

OBIT. 

{Voyez   ANNIVERSAIHE,  REQUIEM,  SERVICE.) 

OBLATES. 

(  Voyez  HOSTIE.) 

OBL  AT  ION. 

ï. 

Sous  le  nom  latin  Oblatio  l'on  entend  deux 
choses  ,  qui  cependant  doivent  être  distin- 
{ïuécs,  co  sont  :  VOffrande  et  VObUition.  L'Of- 
frande ,  Offcrenda  ,  est  la  chose  qu'on  offre 
pour  en  faire  une  Oblaiion  ,  et  colle-ci  est 
l'acte  par  lequel  VOffrande  est  réellement  of- 
ferte à  Dieu,  Oblata.  Pour  éviter  la  confu- 
sion, on  dit  en  !alin  :  Oblatio  popiili,  pour 
exprimer  VOffrande,  et  Oblatio  sacerdotis  , 
pour  désigner  VOblation.  D'après  le  sens 
que  nous  donnons  à  chacun  de  ces  deux 
termes,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  compre- 
nons sous  le  nom  (VOffrande  tout  ce  que  le 
peuple  présente  au  prêtre,  soit  pour  le  Sacri- 
fice, soit  pour  son  entretien  personnel  ,  et 
que  sous  le  nom  û'Oblation,  nous  voulons 
parler  de  cette  partie  de  la  Messe  dans  la- 
quelle le  prêtre  oilre  au  Seigneur  le  pain  et 
le  vin  qui  doivent  être  changés  au  corps  et  an 
sang  de  Jésus-Christ ,  et  même  Jésus-Christ 
s'immolant  dans  ce  sacrifice,  quoique,  en  ce 
sens ,  l'auguste  victime  soit  tout  à  la  fois  le 
prêlke  et  l'Hostie  :  ipse  Offerens ,  ipse  et 
Obi  ado. 

La  méthode  que  nous  nous  faisons  exige 
donc  que  nous  parlions  en  un  même  article, 
d'abord  de  VOffrande,  ensuite  de  VObla- 
tion. 

i"  Offrande.  Le  sacrifice  d'Abel  ne  fut 
point  précédé  de  VOffrande  ;  ce  fut  un  acte 
ue  piété  spontanée  que  Dieu  daigna  accueil- 
lir favorablement.  Celui  de  Noë  fut  aussi  une 
Oblation  mais  non  point  une  Offrande.  Celle- 
ci  ne  commença  de  précéder  le  Sacrifice  que 
sous  la  loi  de  Moïse.  Tout'ce  que  le  peuple 
doit  offrir  aux  prêtres  ,  y  est  prescrit.  C'est 
à  cette  loi  que  le  Sauveur  du  monde  fait  al- 
lusion ,  lorsqu'il  dit  :  «  Si  en  apportant  à 
«  l'autel  votre  Offrande ,  vous  vous  rappe- 
«  lez,  etc.  » 

Sous  la  loi  nouvelle,  la  coutume  de  présen- 
ter des  Offrandes,  date,  pour  ainsi  parler,  de 
sa  promulgation.  Il  est  certain  (jue  les  pre- 
miers fidèles  les  présentaient.  Saint  Justin  et 
saint  Irénée  parlent  du  pain  et  du  vin  ofl'erts 
par  le  peuple  pour  le  saint  Sacrifice.  Les 
prières  de  la  Messe  font  d'ailleurs  co:npren- 
drc  que  les  dons  qui  sont  sur  l'autel  ont  été 
offerts  parle  peuple. 

Jusqu'au  sixième  siècle  on  avait  montré 
beaucoup  d'empressement  à  offrir  des  dons 
à  l'autel ,  mais  insensiblement  la  ferveur  se 
refroidissait,  et  les  Conciles  furent  obligés 
de  rappeler  l'Obligation  de  VOffrande.  Celui 
de  Mâcon  ,  en  525,  régla  sous  peine  d'ana- 
thème  ,  que  cha(iuc  dimanche,  les  hommes 
d'abord,  puis  les  femmes  viendraient  offrir 


«  0  Jérusaiem  !  ville  du  Dieu  Très-Haut,  lève  aiilour  de 
«  loi  les  regards  el  vois  loii  Seigneur  qui  va  venir  i-our  le 
«  dégager  de  les  liens.  » 


du  pain  et  du  vin.  Le  deuxième  Ordre  romain, 
qui  remonte  au  moins  au  sixième  siècle, 
donne  une  description  fort  intéressante  de  la 
manière  dont  se  faisait  cette  cérémonie.  Kn 
voici  la  substance.  Selon  cet  Ordre,  pendant 
que  l'Antienne  de  l'Offertoire  et  les  Versets 
du  Psaume  qu'on  y  joignait  sont  chantés,  les 
hommes,  et  après  eux  les  femmes,  présen- 
tent le  pain  et  les  vases  pleins  de  vin,  enve- 
loppés d'une  nappe  blanche.  A  son  tour,  le 
clergé  va  offrir  ses  dons  qui  consistent  uni- 
quement en  pain.  Un  choix  est  fait  sur  les 
pains  qui  doivent  être  consacrés,  ef  on  les 
met  à  part.  De  là  est  venu  le  nom  de  Secrète, 
Oraison  qui  est  récitée  sur  les  dons  choisis  , 
Sécréta.  Du  vin  offert  et  qu'on  avait  versé 
dans  un  vase  destiné  à  cet  usage  ,  et  ([ui 
était  un  calice  ministériel,  on  verse  une  par- 
tie dans  le  calice  du  célébrant,  après  avoir 
eu  soin  de  couler  ce  vin  dans  un  passoir, 
nommé  colatorium;  mais  il  faut  remarquer 
que  le  pain  destiné  à  être  consacré  était  pris 
sur  celui  que  le  clergé  portail  en  Offrande , 
et  que  ie  vin  était  pris  de  VOffrande  du  peuple. 

Cet  Ordre  ou  cérémonial  de  r Offrande 
était  suivi  en  France  au  neuvième  siècle.  Il 
était  à  peu  près  le  même  dans  toute  l'Eglise. 
Mais  déjà,  au  onzième  siècle,  on  ne  le  retrouve 
presque  plus ,  pas  même  à  Rome.  Il  en  est 
pourtant  resté  des  vestiges .  surtout  en  plu- 
sieurs diocèses  de  France.  Aux  Messes  de 
Service  pour  les  morts,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  Offrandes  de  pain  et  de  vin,  quelque- 
fois même  de  blé  ou  de  farine. 

Celte  Offrande,  précieux  mémorial  de  l'an- 
cienne coutume,  est  marquée  dans  plusieurs 
Missels,  comme  devant  avoir  lieu  avant  l'O- 
blation  de  l'Hostie  et  du  calice;  mais  la  plu- 
part des  Rubriques  la  placent  immédiatement 
après  cette  Oblation  et  avant  le  lavement  des 
mains.  Il  semblerait  que  ceci  est  plus  conve- 
nable ,  et  le  père  Lebrun  voudrait  quelle 
fût  faite  dès  le  commencement  de  lOlYertoire. 
Cependant,  depuis  la  cessation  de  la  véri- 
table Offrande  de  pain  et  de  vin  destinés  au 
Sacrifice,  presque  tous  les  Missels  ont  placé 
la  piésentation  conimémorative  ,  dont  il  est 
question,  au  moment  qui  précède  le  Lavabo  , 
et  après  que  le  prêtre  a  offert  la  matière  du 
sacrifice.  Pour  n'en  citer  qu'un  exeir.ple  , 
tous  les  Missels  de  Paris ,  jusqu'à  celui  de 
16()V,  l'ont  indiquée  pour  ce  moment. 

Il  est  un  usage  adopté  dans  plusieurs  égli- 
ses, surtout  à  la  campagne;  c'est  qu'.uix 
Messes  des  Morts  on  y  fait  VOffrande  de  pain, 
de  vin,  de  blé  ,  de  cire  ,  d'argent ,  etc.  pen- 
dant la  Prose  Dics  irœ.  Celle  coutnnie  na 
pu  s'introduire  qu'en  vue  dabreger  le  ser- 
vice; mais  un  motif  de  cette  nature  n  est 
pas  admissible.  H  est  bien  vrai  qu  a  I  e- 
poque  où  la  vraie  Offrande  avait  lieu  ,  le 
peuple  présentait  avant  l'Evangile  de  l'ar- 
gent ,  des  étoffes  ,  de  la  cire  ,  des  denrées  et 
d'autres  objets  soit  pour  l'entretien  du  tem- 
ple ,  soit  pour  celui  des  ministres  j  mais  on  ne 
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k"  In  Spiritu  humilitatis  ;  5°  Veni,  Sanctifica- 
tor.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'à  la 
place  de  celte  dernière  on  récitait  le  Veni 
Creator,  ou  bien  le  Verset  qui  précède  la  Prose 
de  iu  Pentecôte  :  Veni,  Sancle  Spiritus,  repte 
tuorum,  etc. 

Après  s'être  lavé  les  mains,  le  prêtre  in- 
cliné et  les  mains  jointes  récite  encore  sur  le 
pain  et  le  vin  une  sixième  prière  :  Suscipej 
sanctd  Trinilds.  On  la  trouve  dans  quelques 
anciens  Missels  sous  le  nom  de  Prière  de  saint 
Ambroise.  Elle  est  dite  au  nom  du  prêtre  et 
dos  lidèles  conjointement.  Dans  les  Heures 
(io  Charles  le  Chauve,  au  neuvième  siècle, 
clic  est  indiquée  pour  les  fidèles  qui  avaieni 
présenté  leurs  Offrandes  à  la  Messe.  {Voyei. 

SCSCIPE,   SANCÏA  TRINITAS.j 

Cette  Oblation  n'est,  pour  ainsi  parler,  que 
le  prélude  de  la  grande  Oblation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  lieu  après  la 
Consécration.  Elle  se  trouve  dans  la  prière  : 
Unde  et  meuiores,  lorsque  le  prêtre  dit  :  Offe- 
rinms  prœclarœ  majestali  tnœ  de  luis  donis  ac 
datis  hosliam  puram,  hostiam  sanctam,  ho- 
stiam  immaculatam,  panemsanctum  vitœ  œter- 
nœ,  et  caticem  salut isperpetuœ.  «  Nous  offrons 
«  à  votre  Majesté  suprême  l'Hostie  pure, 
«  l'Hostie  sainte,  l'Hostie  sans  tache,  le  pain 
«  sacré  de  la  vie  éternelle,  et  le  calice  de  l'é- 
«  ternel  salut.  »  A  chacune  des  augustes  pré- 
rogatives dont  le  célébrant  qualifie  le  mystère 
eucharistique,  il  fait  un  signe  de  croix  sur 
les  espèces  pour  signifier  que  le  Sacrifice  de 
l'autel  et  celui  du  Calvaire  ne  sont  qu'uN  seul 
et  même  Sacrifice. 

Pour  la  récitation  de  cette  formule  d'OMa- 
tion,  il  y  a  plusieurs  Rubriques.  Les  unes 
veulent  ([ue  le  prêtre  incliné  tienne  ses  bras 
sur  la  poitrine  en  forme  de  croix,  d'autres, 
qu'il  les  tienne  étendus  en  la  même  forme. 
Le  Rit  romain,  qui  est  le  plus  universelle- 
ment suivi  aujourd'hui,  marque  seulement 
que  le  célébrant  élèvera  ses  mains.  Chaque 
Eglise  a,  "ous  ce  rapport,  son  Rit,  auquel  le 
prêtre  qui  en  fait  partie  doit  toujours  se  con- 
former. [Voyez  CANON,  eau  et  vin.) 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  premiers  siècles,  on  offrait  à  l'au- 
tel, entre  autres  présents,  des  épis  nouveaux 
et  des  raisins.  On  fut  obligé  d'interdire  cette 
au  prêtre  la  patène,  afin  (ju'il  paraisse  du  dernière  0/f/'an(/e,parce  que  quelques  prêtres 
moins  que  le  célébrant  n'offre  que  ce  que  lui  mêlant  avec  le  sang  précieux  le  jus  exprimé 
a  présenté  le  peuple  dont  en  ce  moment  le  de  ces  raisins,  donnaient  ainsi  l'Eucharistie 
diacre  semble  être  le  député.  Selon  plusieurs  aux  fidèles.  On  défendit,  pour  la  même  rai- 
Kites,  même  en  France,  VOblalion  du  pain  et  son,  les  Offrandes  de  miel  et  de  lait, 
du  vin  a  lieu  en  même  temps,   parce  (ju'au  Plus  tard,  néanmoins,  on  voit  paraître  des 

commencement  de  la  Messe  le  célébrant  a  mis      Offrandes  de  toute  espèce  de  prémices.  Mais 
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pourrait  justifier  par  cet  exemple  l'usage  que 
nous  réprouvons.  Celle  Offrande  ne  se  rap- 
portait aucunement  au  Sacrifice  ,  tandis  que 
le  pain  ,  enveloppé  d'un  linge  blanc  ,  et  la 
bouleille  ou  burette  de  vin,  qui  sont  présen- 
tés pendant  les  Messes  de  service  pour  les 
morts,  sont  une  image  de  l'ancienne  Offrande 
du  pain  et  du  vin  dont  une  partie  devait  être 
changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ. 

A  l'époque  où  VOffrande  commença  à  de- 
veiiir  plus  rare  (  t  linit  par  cesser  entière- 
ment, l'Eglise  était  déjà  dotée  de  biens  par  de 
pieuses  fandations  ,  et  on  dut  se  décharger 
sur  elle-même  du  soin  de  pourvoir,  soit  à  la 
matière  du  Sacrifice,  soit  à  l'enlretien  de  ses 
ministres.  L'aumône  ou  intention  de  Messe 
que  le  fidèle  remet  au  prêtre  peut  être  consi- 
dérée comme  une  Offrande.  (  Voyez  eulogie.) 

2"  Oblation.  Quoique  ce  nom  soit  donné 
avec  raison  au  saint  Sacrifice  tout  entier,  il 
est  une  partie  de  ce  Sacrifice  qui  le  porte 
spécialement;  c'est  celle  ou  le  prêtre  offre  à 
Dieu  le  pain  ou  l'Hostie  sur  la  patène  ,  et  le 
vin  dans  le  calice,  en  récitant  des  Oraisons 
convenables.  L'ancien  Ordre  romain  ,  ni  les 
anciens  Sacramenlaircs  ne  présentent  aucune 
formule  pour  cet  acte,  et  il  paraît  qu'ancien- 
nement cette  Oblation  se  faisait  en  silence. 
Il  n'y  avait  d'autre  prière  sur  les  dons  of- 
ferts que  l'Oraison  que  nous  appelons  la 
Secrète.  Jusqu'au  onzième  siècle,  le  Rit  ro- 
main n'indiquait  aucune  autre  espèce  de  for- 
mule d'Oblation.  La  raison  eu  est  que  la 
vraie  ,  l'auguste  Oblation  de  la  victime  cé- 
leste, n'est  point  en  effet  ici,  mais  plutôt  dans 
la  prière  qui  suit  immédiatement  la  Consé- 
cration. 

Lebrun  pense,  avec  raison,  que  les  prières 
actuelles  de  VOblation  ont  été  prises  du  Mis- 
sel mozarabe,  avec  quelques  changements. 
L'Eglise  de  Rome,  en  les  empruntant,  voulut 
par  ce  moyen  fixer  et  soutenir  l'attention  du 
célébrant  d.ius  ce  moment  où,  avec  la  xMesse 
des  fidèles,  commence  l'action  solennelle  du 
sacrifice.  D'ailleurs,  toutes  les  Liturgies  ont 
une  ou  plusieurs  prières  propres  à  VObla- 
tion. {Voyez  MESSE.) 

Après  avoir  découvert  le  calice,  le  célé- 
brant offre  d'abord  à  Dieu  le  pain,  qu'il  ap- 
pelle par  anticipation  Hostie,  ou  victime.  Aux 
Messes  solennelles,  c'est  le  diacre  qui  remet 


le  vin  et  l'eau  dans  le  calice.  Ce  dernier  Kit 
est  des  plus  anciens,  et  on  nomme  cette  06/a- 
tion  :  Permodumunius.  Mais  selon  le  Rit  ro- 
main, le  célébrant,  après  avoir  placé  la  pa- 
tène sous  le  corporal.  va  à  l'angle  droit  de 
l'autel  pour  mettre  le  vin  et  l'eau  dans  le  ca- 
lice, et  revient  au  milieu  pour  en  faire  VObla- 
tion. Ce  cérémonial  est  accompagné  des  Orai- 
sons dont  nous  avons  parlé  :  1°  Suscipe  sancte 
Pater  ;'2r  I) eus  qui  humanœ;  'S^Offerimas  tibi; 


alors  on  distinguait  soigneusement  ces  objets 
de  la  matière  principale  du  Sacrifice. 

VOffrande  du  pain  et  du  vin  pour  la  Messe 
ne  pouvait  être  faite  que  par  ceux  qui  de- 
vaient y  communier.  C'est  bien  là,  sans  au- 
cun doute,  l'origine  de  l'usage  où  l'on  est  en 
certains  pays  d'aller  à  VOffrande,  lorsque 
l'on  doit  s'approcher  de  la  Table  sainte,  sur- 
tout pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Un 
prêtre  instruit  et  zélé  doit  s'attacher  à  con- 
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servor  dans  sa  paroisse  un  si  précieu.s.  vcsUp;^ 
«lo  iantiquité. 

Le  prêtre  récitait  les  noms  de  ceux  qui 
étaient  venus  fair(>  leur  Offrande,  et  les  re- 
commandait à   Dieu,  dans  le  Canon.  {Voyez 

COMMÉIMOUATION.) 

On  donne  aussi  le  nom  (.VOffrandeanx  pré- 
sents dont  les  persf>nnes  riches  et  généreuses 
gratifiaient  les  Eglises.  Les  chartes  do  fonda- 
tion en  faveur  des  monastères  et  tout  établis- 
sement religieux  étaient  placées  sur  l'autel. 
Ainsi,  la  donation  de  Charlemagne  en  faveur 
de  l'Eglise  de  Komc  fut  déposée  sur  le  grand 
autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

La  coutume  d'encenser  ïOffrandc  du  pain 
et  du  vin  qui  doivent  être  consacrés,  remonte 
au  berceau  de  l'Eglise,  du  moins  en  Orient. 
Le  Uit  de  cet  encensement  varie,  ainsi  que 
les  prières  qu'on  doit  réciter  pendant  cette 
cérémonie.  C'est  un  acte  de  respect  anticipé 
pour  ces  substances  qui  doivent  être  consa- 
crées, et  ce  respect  concorde  parfaitement 
avec  le  nom  A' Hostie  sans  tache,  immaculatam 
hostiam,  que  nous  donnons  à  cette  matière 
dans  l'Oraison  de  ïOblation. 

Le  père  Lebrun  dit  que  jusqu'au  quinzième 
siècle,  selon  le  Uit  romain,  on  plaçait  le  ca- 
lice à  la  droite  de  l'Hostie, mais  (ju'en  France 
et  en  Allemagne  on  mettait  ordinairement 
l'Hostie  entre  le  calice  et  le  prêtre  Aujour- 
d'hui c'est  la  coutume  universelle. 

Durand  de  Mende  veut  que  le  calice  soit 
posé  directement  sur  la  croix  qui  est  gravée 
au  milieu  de  l'autel,  ainsi  que  l'Hostie.  \\  est 
clair,  d'après  cela,  qu'il  n'approuvait  pas 
Tusage  qui  était  alors  eu  vigueur  à  Rome. 

H  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  dit  Boc- 
quiilot  :  «  Lorsque  les  fidèles  offraient  du 
«  pain  et  du  vin  pour  le  Sacrifice,  c'était  tou- 
«  jours  le  meilleur..  Cet  exemple, de  la  piété 
«  de  nos  ancêtres,  clercs  etlaïques, doit  faire 
«  confusion  à  des  curés  et  à  d'autres  prêtres, 
«  qui  pour  épargner  le  bon  vin  qu'ils  boi- 
«  vent...  »  La  citation  peut  se  terminer  ici. 
Plus  bas,  il  ajoute  :  «  En  vérité,  ce  (lui  doit 
«  servir  de  matière  ao  plus  auguste  de  nos 
«  mystères,  ne  devrait  pas  être  négligé  de  la 
«  sorte.  »  (  Vouez  l'article  vin.) 

A  iSIilan,  quatre  femmes  vêtues  de  noir, 
vont  à  la  porte  du  chœur  présenter  aux  ec- 
clésiastiques qui  vont  à  VOffrande,  le  pain 
et  le  vin  du  Sacrifice.  On  les  appelle  diaco- 
nesses. 

On  nommait  oblationnaires  les  officiers 
ecclésiastiques  qui  étaient  chargés  de  rece- 
voir les  ofl'randes  des  mains  des  fidèles.  C'é- 
taient des  diacres,  et  qui-biuefois  des  sous- 
diacres.  On  lit  dans  les  statuts  de  Théo- 
dulplie,  évêquc;  d'Orléans  :  Fcniinœ  niissani  sa- 
ccrdole  célébrante  ne(jHaqHain  ad  altarc  accé- 
dant, sed  lacis  suis  stent,  et  ibi  snccrdas  obla- 
lioncs  earnni  Dca  oblalurus  accipi(tl.  «  Oue 
ft  les  femmes  n'ap|)rochent  point  de  l'autel 
«  {)endant  que  le  prêtre  célèbre,  mais  qu'el- 
«  les  se  tiennent  à  leur  place,  et  que  U\  prêtre 
«  aille  y  recevoir  les  oldations  <]u'elles  veu- 
«  lent  olïrir  à  Dieu.  »  Ou  a  vu  (jue  selon  les 
Ordres  romains  les  fenunes  avaient  le  droit 
de  se  présenter  aussi  bien  que  les   hommes 


pour  faire  leur  Offrande.  C est  donc  ici,  et 
probablement  en  quelques  autres  F.gliscs, 
une  disposition  particulière.  Le  prêtre  devait. 
à  Orléans,  aller  recueillir  lui-même  les  Of- 
frandes des  femmes,  et  le  soin  n'en  était  pas 
laissé  aux  officiers  oblationnaires  dont  nous 
venons  de  parler. 

OCTAVE. 


C'est  l'espace  de  huit  jours  qui  s'écoulent  d(y 
puis  une  fête  jusqu'au  jour  qui  en  termine  la 
solennité  et  qui  est,  rigoureusement  par- 
lant, celui  à  qui  ce  nom  convient ,  Oc/nî;rt 
dics,  le  huitième  jour.  Pendant  celte  huitaine 
ou  Octave,  on  répète  une  partie  de  l'Office 
de  la  fête,  et  le  dernier  jour  est  ordinaire- 
ment d'un  rang  plus  élevé  que  les  autres 
jours,  à  partir  du  lendemain  de  la  fête  elle- 
même. 

L'ancienne  loi  avait  ses  Octaves  pour  cer- 
taines fêtes,  comme  celle  des  Tabernacles,  de 
la  translation  de  l'arche  sous  Salomon,  de 
la  dédicace  d'un  autel  par  les  Machabces. 
Jésus-Christ,  loin  d'abolir  ces  Octaves,  les 
approuva  par  sa  présence.  11  est  donc 
croyable,  selon  Gavantus,  que  les  apôtres, 
instruits  par  i'Esprit-Saint,  ont  été  les  insti- 
tuteurs des  Octaves  dans  la  loi  évangélique, 
ettiue  les  disciples  des  apôtres  en  ont  établi 
de  divers  dégrés,  selon  la  qualité  des  fêtes. 

Les  Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
sous  le  nom  de  Semaines,  remontent  au  ber- 
ceau du  christianisme  et  ne  sont  que  la  con- 
tinuation des  mêmes  Octaves  qui  éiaicut  célé- 
brées sous  l'ancienne  loi,  avec  l'unique 
cnangemeni  des  figures  en  la  réalité.  Celles 
de  l'Epiphanie  et  de  Noël  sont  aussi  d'une 
très-haute  antiquité.  Nous  parions,  à  chaque 
solennité  suivie  d'une  Octave,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  sujet.  Nous  n'avons  donc  à 
nous  occuper  ici  que  de  certains  détails  gé- 
néraux qui  n'auraient  pu  trouver  leur  place 
ailleurs.  11  faut  observer  aussi  que  chaque 
Eglise  ayant  ses  usages  particuliers,  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  aucun  développement 
positif.  Cependant  il  y  a  quatre  Octaves  de 
premier  ordre  (jui  sonlà  peu  près  invaiiables 
dans  toute  l'Eglise.  Ce  sont  celles  de  Noël, 
Pâques,  la  Pentecôte,  et  de  la  Dédicace, 
même  d'une  Eglise.  Elles  ont  le  pri>ilége  de 
n'admettre  aucune  fêle,  excepté  VOclavc  de 
Noël  qui  en  reçoit  dans  les  trois  premiers 
jours.  Nous  en  donnons  la  raison  en  son  lieu 
{Voir  nokl).  Les  Octaves  du  second  ordre 
n'admettent  que  des  doubles-majeurs.  H  y  a 
eniin  des  Octaves  d'un  troisième  rang,  telles 
que  celles  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
des  saints  Pierre  et  Paul,  etc.  Cette  division 
des  Octaves  en  trois  classes  est  du  Uit  propre 
de  Paris,  et  se  trou>een  tête  des  Uréviaires. 
Le  Kit  ronuiin  célèbre  un  plus  grand  nombre 
d'Octaves.  Les  Missels  et  les  Uréviaires  à  lu- 
sage  de  Uome  les  indiquent,  nous  n'avond 
pas  besoin  d'en  présenter  ici  le  c.Ualogue. 

Les  iêles  patronales  des  diocèses  et  celles 
des  paroisses  sont  ordinairement  accompa- 
gnées dune  Octave,  si  le  patron  n'est  pas  de 
ceux  dont  toute  l'Eglise  solennise  la  fêteaveq 
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Octave.  Les  Propres  particuliers  contiennent 
les  Leçons  de  l'Ecriture  ou  des  Pères  qui 
doivent  être  récitées  pendant  ces  huit  jours. 
A  défaut  de  ces  Propres,  les  Bréviaires  dio- 
césains ont  un  Commun  des  patrons,  Com- 
mune  patronorum,  où  se  trouve  un  choix  de 
Leçons  à   réciter  pendant  VOctave.  Le  Bré- 
via'ire  de  Paris  et  un  grand  nombre  d'autres 
offrent  un    Commun  de  ce   genre  composé 
avec  une  grande  sagacité.  Il  en  est  de  même 
dans  le  Bit  romain.  Gavantus   a  donne  un 
Octavaire  très-remarquable  et  qui  a  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Urbain  VIIL 

11. 
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VARIÉTÉS. 

L'auteur  que  nous  venons  de 


citer  donne 

plusieurs  rai'sons  mystiques  de  YOclave.  Voici 
les  principales:  Huit  personnes  purent  seules 
se  sauver  de  l'arche  deNoë;  le  temple  que 
A'it  Ezéchiol  dans  sa  vision  avait  un  vestibule 
de  huit  coudées,  on  y  montait  par  huit  mar- 
ches, et  on  y  immolait  sur  huit  tables;  la 
partie  du  Tabernacle  élevé  par  Moïse,  la- 
quelle regardait  le  couchant,  se  composait 
de  huit  planches;  or,  par  rapporta  la  Judée, 
Rome  est  au  couchant.  Il  ajoute  que  certains 
Psaumes  portent  aussi  le  nom  &'Oclav€;  que 
c'est  au  bout  de  huit  jours  que  Jésus-Christ 
dissipe  l'incrédulité  de  saint  Thomas;  que 
Notrc-Seigneur  a  préconisé  huit  béatitudes; 
que  les  six  lettres  dont  se  compose  le  nom 
de  Jésus  en  langue  grecque,  équivalent,  selon 
le  calcul  de  Bède.  au  nombre  888. 

L'Ordre  romain  d'Amelius  observe  qu'à 
Rome,  en  1382  et  1389,  la  fête  de  saint  Bar- 
nabe étant  tombée  dans  VOciave  de  la  Fête- 
Dieu,  on  la  transféra  au  premier  jour  libre 
suivant.  Les  seules  fêtes  de  saint  Pierr-;'  de 
saint  Paul  et  de  saint  Jean-Baptiste  élaiesit 
célébrées  pendant  cette  Octave,  lorsqu'elles 
concouraient. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques, 
qu'autrefois,  à  Rouen,  le  dernier  jour  des 
Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pcutecôle  était 
aussi  solennel  que  la  fête  môme.  A  Orléans, 
pendant r06-iaî;e  delà  Toussaint,  on  ne  faisait 
Mémoire  d'aucun  saint,  dit  le  même  auteur, 
«  pour  n'en  pas  faire  en  gros  et  en  détail.  » 

Durand  de  Monde  entre  dans  plusieurs  ex- 
plications mystiques  sur  les  Octaves.  Nous  ne 
pouvons  ici  les  insérer.  Il  fait  en  même  temps 
observer  que  parmi  les  martyrs,  les  deux 
saints  Etienne  et  Laurent  ont  seuls  des  Oc- 
taves, et  parmi  les  confesseurs,  saint  Martin. 
La  fête  de  sainte  Agnès  a,  selon  le  même 
auteur,  une  Octave,  parce  que  cette  sainte 
apparut  le  huitième  jour  après  son  martyre 
à  quelques  fidèles,  toute  environnée  de  splen- 


de  Noël.  Ainsi,  au  29  janvier,  fête  de  saint 
Thomas,  martyr,  on  fait  Mémoire  des  Octaves 
de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,   de  saint 
Etienne,  de  saint  Jean  et  des  saints  Innocents 
Le  Missel  parisien,  de  François  de  lîarlay, 
les  avait  maintenues.    Celui  de  Charles  do 
Vintimille,  en  1736,  ne  conserva  que  VOctavo 
de  Noël.  La  Conception  de  la  sainte  Vierge 
a,  dans  le   premier  de  ces  Missels,  son  Oc- 
tave, comme  à  Rome.  Le  Missel  de  173(>  n'en 
fait  plus  mention.  Depuis  que   celte  fête   a 
repris  son  rang  de  solennel-majeur,  sous  l'é- 
piscopat  d  Hyacinthe  de  Quélen,  ne  serait-il 
pas  opportun  delà  rétablir?  Rendons  néan- 
moins justice  à  la  restauration  de  VOctave  de 
saint  Pierre,    que   le   Rit  parisien    de  1736 
avait  supprimée.  Il  est  vrai  que  selon  le  prin- 
cipe alors  adopté,  les  solennels-mineurs  n'a- 
vaient point  iVOctaves.  Mais  pourquoi  alors 
placer  saint  Pierre  au  rang  solennel-mineur? 
Au  surplus,  sous  les  archevêques  de  Harlay 
et  de  NoaiDes,  la  fête  de  saint  Pierre  était  au 
rang  de  solennel-mineur,  mais  elle  était  ac- 
compagnée  d'une    Octave.  Le    principe  en 
vertu  duquel  une  fête  du  degré  solennel-mi- 
neur était  sans  Octave,  ne  remonte  donc  pas 
plus  haut  que  1736. 

OFFERTOIRE. 


I. 

C'est  le  nom  qu'on  donna  à  l'Antienne  et 
et  au  Psaume  qui  se  chantaient  pendant  que 
le  peuple  présentait  ses  offrandes,  immédiate- 
mont  après  l'Evangile  et  au  commencement 
de  la  Messe  des  fidèles.  On  ne  trouve  aucun 
vestige,  il  est  vrai,  de  cet  offertorium  ou  off'e- 
renda,  dans  la  Liturgie  des  quatre  premiers 
siècles.  Gela  se  comprend  facilement  lors- 
qu'on rélléchit  que  dans  ces  temps  de  persé- 
cution  les   offrandes  des   fidèles  étant   peu 
nombreuses  il  n'était  pas  nécessaire  de  rem- 
plir ,  par  un  chant  quelconque,  l'espace  de 
temps  qu'l'  fallait  pour  les  présenter.  Mais 
lorsque  l'Eglise  put  enfin  jouir  de  toute  sa 
liberté,   le  nombre   des   fidèles  qui  oiïr;i!(  r.t 
devint  forî considérable,  et  la  réception  de  ces 
offrandes   exigea  un  intervalle  assez  Icig. 
A  Carthage,  du  temps  de  saint  Augustin,  on 
introduisit  la  coutume  de  chanter  des  Psau- 
mes ,  dans  ce  moment.  A  Rome  on  chantait , 
avant  saint  Grégoire  le  Grand  ,  un  Verset  do 
Psrîume  suivi  d'un  second  après  lecjuei  oa 
recommençait  le  premier,  et  ainsi  de  suite. 
Nous  en  avons  un  exemple  au  Nunc  dimiilis 
de  la  Bénédiction  des  cierges  au  2  février. 
On  croit  même  que  le  nom  de  Versus  pro- 
vient de  cet  usage  de  retourner  au  premier 
an  fur  et  à  mesure  qu'on  ch:Hunit  les  subsé- 
quents. Versus  a  vertcndo.  L'Antiphonaire  do 


d<'ur  et  de  gloire.  11  appelle  Octave  de  supplé-  saint  Grégoire  renferme  ces  Versets.  Cet  Of- 

îion,  Octava  suppletionis,  celle  de  la  Nativité  fertoire  se  prolongeait  jusqu'à  l'instant  où  le 

de  Notre-Seigneur,  parce  qu'on  y  supplée  à  célébrant  se  retournait  pour  dire  Orate  fra- 

ce  qu'il  y  a  eu  de  défectueux  dans  la  celé-  très,  et  aussitôt  on  chantait  pour  la  dernière 

l>''a'iou.  ,  . 

Le  Rit  romain  présente  une  série  d  Octaves 
beaucoup  plus  considérable  que  le  Rit  de  Paris 
et  de  beaucoup  de  diocèses.  Nous  citerons  sur- 
tout la  concurrence  de  quatre  Octaves  pen- 
dant la  plus  solcnniUc  de  toutes  ;  en  la  lête 


fois  le  Verset  principal  qui  servait  d'Antienne, 
en  sorte  que  le  tout  fut  terminé  au  moment 
où  le  célébrant  commençait  la  Préface,  en 
chantant  la  conclusion  de  la  Secrète. 

On  trouve  dans  le  Rit  romain,  aux  Messes 
des  Morts  ,  un  vestige  de  cette  ancienne  rc- 
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prise  des  Versets.  L'0//er/o/rc  y  a  la  véritable 
forme  d'un  Répons.  Celui  du  vingt-troisième 
dimanche  après  la  Pentecôte  y  est  disposé 
de  a^éme.  Un  Ordinaire  de  Rouen  ,  pour  ob- 
vier au  relâchement  qui  s'i.itroduisait ,  dé- 
fendit ,  sous  peine  d'anathcme,  d'omettre  les 
Versets  de  VOffcrluire  ,  à  moins  que  le  célé- 
brant ne  fût  prêt  à  commencer  la  Préface  , 
71/5/  presbyte.r  fucrit  promptus  ad  Per  omnia. 

Il  est  évident  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
d'usag;edeprésenterd(>s  Offrandes,  l'Antienne 
et  1(  s  Versets  de  VOjfcrtoire  durent  être 
abrégés.  Où  se  contenta  de  l'Antienne  seule. 
Mais  dans  les  Eglises  où  l'on  tient  à  suivre  , 
autant  qu'il  est  possible,  les  anciennes  pres- 
criptions, le  Chœur  chante  VOfJh'toire  assez 
gravement  pour  qu'il  ne  finisse  à  peu  près 
qu'au  moment  où  le  prêtre  doit  entonner  la 
Préface.  Comme  en  plusieurs  diocèses  on  a 
retenu  la  coutume  des  Offrandes,  aux^  Messes 
d'enterrement  ou  de  service  ,  on  réserve  la 
Prose  Dies  irœ  pour  être  chantée  immédiate- 
ment après  l'Antienne  de  l'Oy/erfoire,  ou  bien 
on  a  soin  de  chanter  cet  Offertoire  très-lente- 
ment; et  quelquefois  ,  s'il  est  terminé  avant 
les  Oblations  ,  on  reprend  à  partir  d'un  en- 
droit qui  forme  un  sens.  Lorsqu'il  y  a  des 
orgues ,  les  chantres  se  contentent  d'enton- 
ner VOffcrloire,  et  l'organiste  continue  jus- 
qu'à la  Préface.  Mais,  pour  se  conformer  pius 
exactement  à  l'ancien  Rit,  l'orgue  devrait 
cesser  lorscjue  le  célébrant  se  tourne  pour 
dire  :  Orale,  fratres. 

A  Paris  ,  où  des  chantres  laïques  à  gages 
ne  peuvent  connaître  les  anciens  Rils  ,  il  est 
trop  ordinaire  de  les  entendre  exécuter  ra- 
pidement l'O/Ter/où'e,  quaiîd  il  n'y  a  pas  d'or- 
gues ,  en  sorte  que  s'il  y  a  Bénédiction  du 
pain.  Offrande  du  clergé  et  d'une  ou  plusieurs 
confréries,  il  s'écoule  un  long  espace  de  temps, 
sans  aucune  espèce  de  chant.  11  est  facile  à 
un  curé  instruit  et  zélé  de  remédier  à  cet  in- 
convénient. 

Aucune  règle  liturgique  ne  défend  de  chan- 
ter des  motets,  après  qu'on  a  fini  VOffertoire. 
Ainsi,  au  saint  jour  de  Pâques  ,  on  y  chante 
la  Prose  :  0  fUii  cl  filiœ.  Cela  ne  peut  souffrir 
aucune  difficulté,  puisqu'on  permet  à  l'orga- 
niste d'exécuter  jusqu'à  la  Préface  des  mor- 
ceaux de  musique  qui  bien  souvent  n'ont  pas 

même  un  caractère  religieux 

IL 

Le  nom  iVOfferloirc  est  pareillement  donné 
àuneécharpede  soie  que  le  diacre  portait  au 
cou  et  avec  laquelle  il  enveloppait  les  anses  du 
calice  pour  aidera  !e  sont(>nir  pendant  que  !o 
préire  faisait  i'Oblation.  ïi  <>sl  encore  d'usage, 
en  quelques  diocèses,  de  donner  au  sous-diacre 
un  Offertoire  de  ce  genre  lorsqu'il  reçoit  la 
patène  dont  il  est  e!>nrgé  jusqu'à  l'Oraison 
dominicale.  C'est  dans  celle  écharpe  qu'il 
tient  la  patène.  A  Paris,  c'est  un  clerc  en  chape 
qui  remplit  cette  K)nction. 

On  donnait  aussi  le  nom  (VOffertoire  au 
grand  plat  de  cuivrcdans  lequel  étaient  reçues 
les  Offrandes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  en- 
core de  c(;s  grands  plats  dans  plusieurs  égli- 
ses de  campagne  et  principalement  dans  les 
contrées  méridionales.  Nous  pouvons,  à  cet 


,  égard,  citer  le  diocèse  de  Mendc  où  ces  plais 
sont  fort  communs.  Ces  Offertoires  ont  con- 
servé leur  ancienne  deslinalion.  On  s'en  52rt 
pour  la  quête,  et  aux  Messes  des  Morts  et 
dans  quelques  fêles  patronales  c'est  dans  ce 
plat  ou  0/ferlorium  que  sont  reçues  les  Of- 
Irandes  en  pain,  blé,  farine,  cire,  fil,  laine,  etc 
que  les  fidèles  présentent  pour  l'Eglise  ou  les 
membres  du  clergé. 

Les  Liturgies  Orientales  contiennent,  poul- 
ie moment  de  l'Offrande,  plusieurs  prières,  in- 
vocations, cantiques,  etc.  qui  y  tiennent  lieu 
de  nos  Offertoires.  On  sait  que  la  Procession 
des  dons  s'y  fait  avec  une  grande  pompe. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Chaldéens  cathodiques,  au  momen, 
de  VOffcrloire,  l'acolyte  après  avoir  baisé 
la  main  du  prêtre  vient  présenter  la  sienne 
aux  assistants,  qui  la  baisent  et  présenlent,  à 
leur  tour,  la  main  à  baiser  à  ceux  qui  sont 
plus  éloignés.  C'est  une  très-édifianle  allusion 
aux  paroles  si  connues  de  l'Evangile  :  «  si 
«  au  moment  ou  lu  présentes  ton  offrande 
«  à  l'autel,  tu  te  ressouviens  que  ton  frère 
«  a  quelque  chose  contre  toi ,  laisse  ton 
«  offrande  aux  pieds  de  l'autel,  va  te  récon- 
«  cilier  avec  ton  frère,  et  puis  tu  reviendras 
«  offrir  ton  présent.  » 

En  certaines  contrées  et  surtout  en  Espa- 
gne, on  nomme  Offerte  une  promesse  faite 
de  vaquer  à  une  bonne  ccuvre  pendant  un 
temps  déterminé.  Elle  diffère  du  vœu  en  ce 
que  sa  violation  n'entraîne  pas  une  offense 
mortelle. 

Dans  l'ancienneLiturgie  Gallicane,  on  chan- 
tait pendant  l'Offrande  une  hymne  qui  y  est 
appelée  :  Sonus,  son.  Pendant  ce  chant,  on 
portait,  en  grande  pompe,  à  l'autel,  les  Of- 
frandes ou  dons.  C'est  en  ce  moment  que  le 
diacre  prenait  de  la  sacristie  la  boîte  en  forme 
de  tour  qui  renfermait  la  sainte  Eucharistie, 
et  la  posait  sur  i'autel. 

Durand  regrette  que  de  son  temps  on  omît 
plusieurs  Versels  dont  se  composait  VOffcr- 
loire, comme  nous  l'avons  dit.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle,  on  commençait  à  suppri- 
mer une  partie  des  anciens  Offertoires.  Il  faut 
ne  pas  ignorer  qu'à  dater  du  dixième  siècle, 
les  Offrandes  avaient  cessé  d'être  aussi  nom- 
breuses Cju'auparavant,  et  qu'il  n'y  avait  au- 
cun motif  raisonnable  de  prolonger  sans  né- 
cessité cette  partie  de  la  Messe. 

OFFICE. 

VOffice,  officium,  estlc  devoir,  l'obligation, 
la  tâche  à  remplir.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  a  don!\é  ce  nom  au  cuite  que  l'honnne 
rend  à  la  Divinité.  En  ce  sens,  VOffice  est  la 
même  chose  que  le  sertice  de  la  Liîurgie  ou 
du  culte  public.  L'origine  grammaticale  do 
ce  terme  est  le  verbe  cfficiu,  je  f.ii.s,  j'agis,  et 
au  lieu  de  dire  efficitiDi,  on  a  fait,  par  le  chan- 
gement de  la  première  lettre,  officium.  Cette 
remar(jue  est  de  saint  Ambroise,  qui  a  écrit 
trois  livres  des  Offices,  à  l'exemple  de  Cicé- 
ron.  Laissons  parler  le  cardinal  Bona  dans 
son  traite  de  la  divine  Psalmodie  ;  a  Gomme 
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«  dans  les  louanges  divines  se  trouve  contenu 
«  tout  ce  que  nous  devons  faire  à  l'égard  de 
«  Dieu,  et  qu'en  les  récitant  à  des  heures  ré- 
«  glées,  nous  payons  à  la  Majesté  suprême  la 
«  dcite  du  service  qui  lui  est  dû,  c'est  à  cause 
«  de  ce  double  but  que  les  anciens  imposè- 
«  rent  le  nom  d'Office  aux  louanges  du  Sei- 
«  gneur.  »  Ainsi  donc,  quoique  le  culte  rendu 
à  Dieu  soit  en  ce  sens  général ,  VOffice ,  on 
n'entend,  sous  cette  dénomination  ,  que  l'é- 
conomie des  Psaumes  ,  Leçons  ,  Légendes  , 
Hymnes,  etc.,  dont  se  composent  les  Heures 
canoniales  de  Matines  ,  Laudes  ,  Prime, 
Tierce,  Sexto,  None ,  Vêpres  et  Complies. 
Quelquefois  néanmoins  on  y  comprend  la 
Messe  en  parlant  d'une  fête  ou  d'un  dimanche, 
ou  même  d'une  simple  férié  ,  parce  qu'en 
effet  la  Messe  fait  partie  intégrante  d'un 
Office.  Mais  il  est  plus  ordinaire  d'entendre 
ce  terme  dans  le  sens  d'Heures  canoniales, 
c'est  pourquoi  on  dit  :  réciter  VOffice,  accom- 
plir l'obligation  de  VOffice,  etc. 

Ce  n'est  point  sous  ce  titre  que  nous  pla- 
çons les  nombreuses  notions  qui  se  rattachent 
à  ce  vaste  sujet.  On  consultera  donc  les  ar- 
ticles bréviaiue  ,  HEURES  CANONIALES,  MESSE, 
SERVICE,  etc.,  etc.  Au  même  sujet  se  ratta- 
chent aussi  plusieurs  questions  de  droit  canon 
qui  n'entrent  pas  dans  notre  plan. 
OFFICIANT. 

On  confond  assez  communément  celui-ci 
avec  le  célébrant.  Néanmoins  il  n'y  a  pas 
identité  complète  de  signification  entre  ces 
deux  termes.  Le  nom  de  célébrant  est  restreint 
à  l'évêque  ou  au  prêtre  qui  offrent  solennel- 
lement le  saint  Sacrifice  ,  et  ce  nom  les 
dislingue  du  diacre,  du  sous-diacre  cl  autres 
clercs  qui  les  servent.  Il  se  borne  donc  à  ce 
qui  regarde  la  principale  fonction  de  l'autel. 
Le  nom  iVofficiant  a  un  sens  plus  étendu,  et 
désigne  l'évêque  ou  le  prêtre,  non-seulement 
célébrant  la  Messe,  mais  présidant  à  l'Office 
tout  entier.  Quelques  liturgistes  bornent 
cette  qualification  à  celui  qui  remplit,  coîiime 
premier  dignitaire  ,  une  fonction  quelconque 
hors  de  la  Messe.  Du  reste,  ce  nom  d'officiant 
n'a  point  d'analogue  positif  dans  la  langue 
latine.  Ainsi  ,  dans  la  Rubrique  ,  celui  qui 
préside  à  un  Office  public  quelconque  est 
désigné  sous  le  nom  de  célébrons,  mais  plus 
ordinairement  quand  il  ne  s'agit  pas  de  la 
Messe,  il  est  nommé  sacerdos  ou  dignior 
chori,  ou  bien  pontifex,  etc.,  si  c'est  un 
cvêque. 

Nous  trouvons  dans  le  Cérémonial  des 
cvêqucs  public  par  l'autorité  de  Clément  VIII, 
le  nom  de  célébrant  donné  au  chanoine  de 
semaine  ,  qui  préside  à  l'Office  du  chœur  en 
l'absence  de  l'évêque.  11  y  est  question  de 
Vêpres:  ...  Canonicus  cclcbrans paralus,  etc., 
prcsbijteriparati  cum  canonico  célébrante,  etc. 
On  y  lit  beaucoup  plus  rarement  :  Canonicus 
faciens  officium,  que  nous  rendrions  en  fran- 
çais par  le  mot  d'officiant. 

Du  reste ,  ceci  n'est  pas  d'une  bien  grande 
importance,  mais  peut  avoir  son  uliiité;  car 
nous  avons  entendu  quelquefois  discuter  sur 
le  titre  qu'il   fallait  donner  au  prêtre  qui 
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préside  un  Office  des  Heures  canoniales  ,  cl 
assez  souvent  improuver  mal  à  propos, 
comme  on  vient  de  voir  ,  la  qualification  de 
célébrant  qui  lui  était  attribuée.  On  peut 
consulter  le  chapitre  3  du  livre  II  du  Céré- 
monial précité. 

OFFICE  DE  LA  VIERGE. 


{Voyez  HEURES   canoniales.) 
OFFRANDE. 

(Voyez    OBLATION.) 

ONCTION. 
1. 

Ce  signe  de  Consécration  et  de  Bénédiction 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  le  trou- 
vons employé  du  temps  même  des  anciens 
patriarches.  Ainsi  Jacob,  après  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse,  arrosa  do  parfums  la 
pierre  sur  laquelle  il  avait  reposé  la  tête,  et 
l'ériga  comme  un  monument  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  avait  faite  en  ce  lieu.  Les  peuples 
orientaux,  riches  en  huiles  odoriférantes  et 
en  parfums,  les  répandaient  sur  les  personnes 
ou  les  objets  qu'ils  voulaient  honorer.  11  se- 
rait bien  difficile  de  donner  une  explication 
satisfaisante  du  motif  pour  lequel  on  a  atta- 
ché à  VOnction  une  idée  de  respect  et  de 
sainteté.  Nous  nous  bornerons  donc  à  con- 
stater le  fait.  L'Ecriture  sainte  nous  apprend 
dans  le  livre  de  l'Exode  qu'Aaron  et  ses  en- 
fants furent  consacrés  prêtres  par  VOnction. 
C'est  à  ce  Rit  que  fait  allusion  le  psalmistc 
quand  il  dit  :  Sicut  unguentum  incapite  qtiocl 
descendit  in  barbam  Àaron.  Moïse,  instruit 
par  la  Divinité,  consacra  par  une  Onction 
les  autels  et  les  ustensiles  du  tabernacle. 
C'est  ainsi  que  Samuel  fut  sacré  roi  par 
une  infusion  dhuile  sur  la  tête.  David  et  Sa- 
lomon  furent  sacrés  de  la  même  manière. 

Le  nouveau  Testament  nous  présente  plu- 
sieurs textes  où  VOnction  est  considérée 
comme  un  sceau,  une  marque  de  sainteté, 
une  grâce  spirituelle.  Le  nom  de  Christ,  comme 
on  sait,  signifie  oint  ou  sacré,  et  celui  de  Mes- 
sie, en  hébreu,  a  la  même  signification.  Il 
n'est  donc  point  étonnant  que  l'Eglise  em- 
ploie dans  l'administration  de  la  plupart  de 
ses  sacrements  et  dans  plusieurs  Sacramen- 
taux  des  Onctions  d'huile.  Ainsi  il  se  fait  des 
Onctions  dans  les  quatre  sacremenls  du  Bap- 
tême, de  la  Confirmation  ,  de  l'Exlrême-On- 
ction  et  de  l'Ordre.  Cette  cérémonie  remonte 
au  berceau  du  christianisme.  Pour  celle  du 
Baptême  nous  avons  le  témoignage  de  Ter- 
tullien  :  «  Quand  nous  sommes  sortis  des 
«  eaux  du  Baptême,  on  nous  oint  d'une  huile 
«  sainte.  »  Le  même  nous  en  fournit  des 
preuves  pour  la  Confirmation.  Saint  Augustin 
nomme  celle-ci  :  le  sacrement  du  Chrêaïc  Tel 
est  le  nom  que  lui  ont  toujours  donné  les 
Orientaux.  On  ne  peut  révoquer  en  doute 
VOnction  du  sacrement  des  Infirmes,  car  l'a-' 
pôtre  saint  Jacques  en  parle  clairement.  En-I 
fin  outre  l'imposition  des  mains,  usitée  dans 
le  sacrement  de  l'Ordre,  il  est  parlé,  dans  lesj 
auteurs  les  plus  anciens^  do  VOnction.  On  en 
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•ronvp  les  preuves  (Inns  s.'iinf  Pacien,  saint 
l,('<>'i,  sailli  (Iréguiro  de  Naziaiizc,  saint  Gié- 
goirt-  le  (îiand.  Ce  dernier  nomme  le  prê- 
(re  :  «  Celui  qui  (^sl  élevé  au-dessus  des  au- 
n  Ire'-  par  VOnclion  qu'il  a  reçue  quand  il  a 
«  été  ordunné.  »  On  peut  néanmoins  inter- 
préter ce  terme  d'Onction  d'une  manière  al- 
léjrorique. 

I)jns  les  lienédiclions  les  plus  solennelles 
on  emploie  l'Onction.  Telles  sont  la  dédieace 
des  églises  ,  la  Consécration  des  autels,  des 
calices,  la  Bénédiction  de  l'eau  baptismale, 
celle  des  eloclses.  Le  sacre  des  rois  se  fait 
aussi  par  VOnctinn.  Nous  parlons  de  eliaciwie 
des  Onclions  en  s<^n  lieu.  On  consultera  en 
outre  l'arliclf^  curëme. 

Berjçier  Iraito  parfaitement  cette  question, 
dans  son  Dictionnaire,  sous  le  rapport  Ihéo- 
logi(iue.  Il  reproche  avec  raison  aux  pro- 
testants d'avoir  supprimé  toute  sorte  d'On- 
ctions. 

U. 

VARIÉTÉS. 

Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  des  cul- 
tes :«  Les  maronites  du  Mont -Liban  ont 
«  coutume  de  faire  aux  malades  une  certaine 
«  Onction  dont  voici  les  céréinonies.  Ils  met- 
«  tent  dans  un  vase  plein  d'huile  un  petit  gà- 
«  leau  sur  lequel  ils  ont  dressé  sept  siièches 
«  entortillées  avec  de  petites  pailles  qu'ils  aî- 
ii  lument  toutes,  après  avoir  ré(  ilé  une  Epîlre 
«  et  un  Evangile.  Puis  avec  l'huile  qui  est 
«  dans  le  vase  ils  font  des  Onctions  non-seu- 
«  le  nent  au  malade,  mais  encore  à  tous  ceux 
«  qui  sont  dans  la  chambre;  après  quoi  ils 
«  laissent  brûler  le  reste  de  ihuile.  » 

Le  père  Monier,  cité  dans  le  même  ouvrage, 
raconte  ce  qui  suit  :  «  Les  Arméniens  ont 
«  pour  pratique  do  laver  les  pieds  de  tous 
«  ceux  qui  vont  à  l'église.  Après  les  avoir  la- 
«  vés,  les  prêtres  les  oignent  de  beurre,  en 
«  mémoire  du  parfum  (jue  la  femme  péche- 
*(  resse  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur. 
«  L'évê(|ue  le  bénit  avant  que  de  commen- 
«  cer  le  lavement  des  pieds,  et  dit  en  le  bé- 
«  nissant  :  Seigneur,  sanctiOez  ce  beurre, 
«  afin  (^u'il  soit  un  remède  contre  toutes  les 
«  (Maladies  ;  qu'il  donne  la  santé  à  l'âme  et 
«  an  corps  de  ceux  qui  en  reçoivent  VOn- 
«  et  ion  ?  » 

Théodore  de  Canlorbéry  parle  ô'Onctions 
faiies  avec  le  saint  chrême  sur  la  poitrine  des 
morts.  Mais  cela  n'avait  lieu  qu'à  l'égard  des 
moines. 

ONDOIEMENT. 

On  donne  ce  nom  au  baptême  conféré  sans 
les  cérémonies  nui  le  précèdent  et  le  suivent. 
U  y  en  a  de  deux  sortes  ,  celui  qui  a  lieu 
I  rsque  le  sujet  dr.  sacrement  est  en  danger 
de  mort  d  qu'on  n'a  pas  le  leinp .  de  lui  ad- 
ministrer solennellemeni  le  Bafilême,  et  celui 
qui  e>l  ai:iorisé  par  ri'lglise,  lors(|ue  des  rai- 
*>.  us  légitimes  fontdilîenr  la  solennité  du  sa- 
I  ,     M.  ni. 

*  [1  rès  la  Pentecôte,  le  baptême  fut  conféré 
sans  ipp  jreil.  On  se  conlenl.iit  île  plonger  le 
néupiijlo  dans  l'eau,  et  de  prononcer  les  pa* 
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rôles  sacramentelles.  Plus  tard,  pour  donnei 
une  Ihinte  idée  du  sacrement,  on  l'environna 
de  cérémonies.  Nous  en  parlons  ailleurs.  Dès 
l'époque  même  de  rinstiUition  de  ces  céré- 
monies, quand  ponr  de  graves  mol  ifs  on  se 
contentait  d'ondoijer  plus  tard,  cependant  on 
était  exact  à  suppléer  les  cérémonies,  non 
qu'on  les  regardât  connne  essentif  lies  à  la 
validité  du  baptême,  m  li^  parce  qu'on  y  atta- 
chait un  grand  prix.  Cette  disciijline  s'est 
maintenue. 

Parmi  ie  ■  cérémonies  qui  précèdent  l'admi- 
nistralion  solennelle  du  Ba.déme,  il  y  a  des 
exùîcismes  que  le  ministre  du  sacrement  fait 
sur  le  néophyte.  On  pourrait  penser  que  ces 
exorcismes  doivent  être  omis  lorsqu'on  sup- 
plée les  cérémonies ,  parce  que  l'ondoiement 
étant  purement  cl  simplei^ent  le  Baptême,  le 
démon  ne  doit  plus  êlre  adjuré  de  sortir  d'une 
âme  qui  n'est  plus  en  sa  possession.  Cepen- 
dant les  Conciles  de  llein)ï>  ,  de  Bourges  , 
d'Aix,  tenus  dans  le  seizième  siècle,  défendent 
de  les  omettre.  Le  Rituel  romain  l'ordonne 
formellement.  Il  n'y  a  pas  néanmoins  com- 
plète uîiiformité,  à  cet  égard.  Le  Rituel  d'Or- 
léans défenil  de  faire  ces  xorcismes,  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  déiiwui  n'habite  plus  cette 
âme  régénérée  en  Jé;us  (Christ.  Cette  raison 
nous  semble  péremploire,  mais  on  doit  se 
conforiuer  aux  presj-riptions  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  on  ne  supplée  jamais  les 
cérémonies,  et  par  conséquent  on  ne  récite 
pas  sur  le  baptisé  les  exorcismes. 

Les  Conciles  ordonnent  que  lorsqu'un  hé- 
rétique revient  au  sein  de  l'Eglise  on  lui 
supplée  les  rérémonies  du  baptême,  quoique 
celui-ci  ail  été  reconnu  comme  très-valide, 
et  qu'on  ne  leur  réitère  pas  même  par  pré- 
caution ce  sacrement.  Cependant ,  disent  les 
Conférences  d'Angers,  on  ne  leur  supplép- 
pas  les  cérémonies ,  en  France  ,  pour  ne  pan 
r<:ire  penser  aux  hérétiques,  surtout  aux  lu- 
thériens et  aux  calvinistes,  (juerEglise  réitère 
véritablement  le  Baptême,  ou  en  considère  les 
cérémonies  comme  un  complément  essentiel 
Les  évêques  seuls  doivent  juger,  en  de  pa  ' 
reilles  circonstances,  si  l'on  doit  suppléer  les 
cérémonies  ou  les  oiiiellre.  On  doit  omeiire 
surtout  les  exorcismes  pour  ne  pas  détour- 
ner les  hérétiques  d'entrer  dans  l'Eglise,  par 
crainte  de  celte  céréuKmie  humilia  nie.  Bos- 
suet  et  le  cardinal  le  Camus  proiessaient  ce 
sentiment. 

En  France ,  il  était  d'usage  qu'on  nnJni/dC 
les  enfants  des  rois  et  des  princes  aussilùt 
après  leur  naissance,  et  que  les  cérémonies 
leur  fussent  suppléées  plusieurs  années  après, 
et  à  leur  exemple,  les  grands  seigneurs  atta- 
chaient à  cet  usage  une  dislinction  honoriii- 
que.  Une  exception  à  celle  coutume  prescjne 
passée  en  loi,  avant  la  révolution  de  1789,  (ut 
faite  par  le  roi  Louis  XVI.  Ce  monarque  do 
sainte  mémoire  faisait  baptiser  ses  enf.iuts 
avec  toutes  les  cérémonies,  immédialemenl 
après  leur  naissance.  Bergier  a  consigné  ce 
(rail  édifiant  dans  son  Dictionnaire  de  théo- 
logie. L'exemple  de  ce  roi  martyr  doit  être 
proposé  à  bien  des  pères  de  famille,  qui  sanï 
nécessité,  mais   par  des  considérations,   ou 
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trop  souvent  l'orgueil  a  une  grande  part,  de- 
maudonl  des  permissions  iVondoiement, 
ORAISON. 


Ce  terme  sénériqnc  est  employé  pour  dési- 
ener  les  foriiiules  déprécatoires  que  lEglisc 
met  dans  la  bouche  des  prêtres  ou  des  fidèles 
pour  demander  à  Dieu  le  secours  de  ses 
grâces,  ou  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Ce  terme  formé  du  laliu  0/flfto  signi- 
fie dans  toute  sa  valeur  étymologique  l'aclion 
de  parler.  Ainsi  orcire  ne  veut  pas  seulement 
dire  prier,  mais  encore  user  de  la  faculté  de 
la  parole.  Aussi  Orniio  signifie  j^areiUement 
discours.  Mais  restreinte  au  sens  liturgique, 
y  Oraison  est  la  formule  employée  dans  1  01- 
fice,  et  qui  porle  les  divers  noms  de  Collecte, 
Secrète,  Postcommunion,  ou  simplet'.ientdO- 
raison.  Nous  parlons  des  trois  premières  en 
autant  d'articles  particuliers.  La  Collecte  de 
la  Messe  récitée  aux  Heures  canoniales  y 
porte  le  nom  A' Oraison.  Ou  comprend  (lu'il 
ne  nous  est  pas  possible  de  parler  en  détail 
des  Oraisons  qui  font  partie  du  culte  divin: 
Outre  celles  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, il  y  en  a  qui  sont  spéciales  aux  sacre- 
ments, aux  sacramentauN.  tels  que  l'eau  bé- 
nite, le  pain  bénit,  etc.  Aux  Bénédictions, 
aux  consécrations,  etc. 

Les  Oraisons  liturgiques  doivent  être  ap- 
prouvées par  l'autorité  ecclésiastique,  et  le 
Concile  de  Milève  au  cinquième  siècle  en  fit 
une  loi  expresse.  Les  capitulaires  de  Charle- 
ma'^nc  ordonnent  de  rejeter  toutes  les  Orai- 
sojîs  qui  ne  seraient  point  approuvées  par 
l'Eglise.  Ces  prohibitions  étaient  urgenîes  en 
des  siècles  où  une  piélé  mal  entendue  cher- 
chait à  introduire  des  formules  qui  ne  pré- 
-sentaient  pas  toujours  les  caractères  de  l'or- 
thodoxie. Mais  de  nos  jours  les  précautions 
ne  sont  point  à  négliger,  et  l'Eglise  a  main- 
tenu ses  anciennes  règles. 

Nous  nous  étendons  assez  longuement  sur 
YOraison  dite  CoUoce,  dans  l'article  qui  lui 
est  consacré,  et  nous  y  réunissons  beaucoup 
de  notions  sur  YOraison  en  général.  Nous  y 
ajoutons  ici  ce  que  dit  Durand  ,  au  sujet  des 
Ora/.sons  nommées  ex   rcismos.  Elles  ne  coin- 
menccnt   point    par   la    monilion    ordinaire 
Oremus,  et  ne  finissent  point  par  la  conclu- 
sion qui  mentionne  les  trois  Personnes  de  la 
sainte  Trinité,  mais  bien  par  ces  mots  :  Fer 
eum  qui  venturus  est  jiuUcare  vivos  et  mortuos 
et  sœculiim  per  ignn'n.  Cet  auteur  ajoute,  que 
le    démon  entendant  que  Jésus-Christ    doit 
venir  pour  juger  le  monde  par  le  feu,  prend 
aussitôt  la  fuite,  parce  qu'il  craint  ce  juge- 
ment de  feu,  sous  le  poids  duquel  il  sera  ac- 
cablé éternellement,  après  la  fin  du  monde, 
il  cite  le  maître  Gilbert,  mayisler  Gilbertxis, 
qui  dit  que  les  Oraisons  pour  les  morts  doi- 
vent se  terminer  de  cette  manière,  mais  que 
cependant  elles  ont  celles  :  Per  Dominum  ou 
Qui  vivis.   L'Oraison  Absolve,  selon  le  Kit 
parisien,  se  termine  par  la  conclusion  :  Per 
eum  qui  venlurus  est,  etc.  Tandis  que  dans  le 
romain  celle-ci  ne  diffère  pas  des  conclu- 
sions ordinaires. 
Dans  toute  Oraison  récitée  ou  chantée  à  la 
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Messe  le  célébrant  élève  les  mains  vers  lo 
ciel.  Tous  les  liturgistîs  attachent  à  *.e  geste 
un  symbolisme  qui  est  facile  à  comprendre. 
Quant  aux  Oraisons  du  Canon  et  autres,  la 
règle  a  des  exceptions  que  nous  ne  pouvons 
ici  faire  connaître,  et  qui  sont  marquées  par 
les  Rubriques.  Au  Chœur,  les  Oraisons  de 
l'Office  public,  sont  chantées  en  tenant  les 
mains  jointes,  à  moins  que  'officiant  ne 
soit  obligé  de  s'en  servir  pour  supporter  le 
livre.  Durand  dit  quà  l'égard  du  souve- 
rain pontife,  et  en  plusieurs  Eglises  aussi  à 
l'égard  des  évéques,  les  ministres  assistants 
leur  soutiennent  les  bras  pendant  YOraison, 
comme  nous  lisons  dans  le  chapitre  XVI  de 
l'Exode,  que  les  bras  de  Moïse  étaient  soute- 
nus par  Aaron  et  Hur. 

La  Liturgie  Mozarabe  a  un  nombre  d'O- 
raisons très-supérieur  à  toutes  les  autres 
Liturgies.  Pour  en  donner  un  exemple,  nous 
citerons  la  fête  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  qui  dans  le  corps  entier  de  son  Office 
présente  vingt-une  Oraisons  différentes. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de 
Yoraison  mentale.  Un  discours  où  l'on  re- 
trace les  vertus  et  la  vie  d'un  défunt  s'ap- 
pelle Oraison  funèbre.  Nous  consacrons  un 
article  spécial  à  YOraison  dominicale. 

ORAISON    DOMINICALE. 


I. 

Nous  n'avons  à  l'envisager  ici  que  comme 
faisant  partie  de  la  Liturgie,  et  avant  tout  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe.  On  a  cru  mal  à 
propos  que  le  Pater  n'a  été   introduit  à   la 
Âïesse  que  par  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint 
Jérôme  dit  que  les  apôtres  avaient  coutume 
de  réciter   YOraison  dominicale  à  la    Messe. 
Toutes  les  Liturgies  anciennes,  Optât  de  Mi- 
lève, saint  Augustin,  et  presque  tous  les  an- 
ciens Pères  en  parlent  comme  d'une  institu- 
tion qui  se  rapproche  du  berceau  de  l'Eglise. 
Pourquoi  donc  le  diacre  Jean,   dit-il  en  par- 
lant lie  Saint  Grégoire  :  «  H  pensa,  censKit, 
«  qu'après    le  Canon    il    fallait   réciter   sur 
«  l'Hostie  YOaison  dominicale?»  Ceci  ne  peut 
être  que   pour   achever  de  détruire  une  né- 
gligence commise  par  quelques  prêtres   qui 
ne  récitaient  le  Pater,    à  la   Messe,  que    le 
Diman(  he.  Le  quatrième  Concile  de  Tolède, 
signale  eu  effet  certains    prêtres  d'Espagne 
qui  se  rendaient  coupables   de  cette  omis- 
sion. La  Liturgie  de  saint  Cyrille  contient 
aussi  YOraison  dominicale,  et  elle  s'y  trouve, 
comme  chez   nous,   après    la  Consécration. 
Mais  une  différence  assez  notable  se  fait  re- 
marquer, dans  les  deux  Eglises  d'Orient   et 
d'Occident  :  c'est    que  dans  la   première   le 
peuple  se  joint  au  préire  pour  la  réciter,  tan- 
dis que  dans   la  seconde,  le  célébrant  la  ré- 
cite tout  seul.  Il  est  vrai  que  dans  la  Liturgie 
Mozarabe,  à  chaque  demande  du  Pater,  le 
Chœur  répond  Amen,  et  semble  ainsi  s'unir 
plus  intimement  avec  le  prêtre.  Dans   l'an- 
cienne Liturgie  des  Gaules,  le  peuple  chan- 
tait le  Pater  conj<jintement  avec  le  célébrant. 
Mais  on  sait  que  ce  Rit  était  grec  d'origine. 
La  petite  préface  du  Pater  semble  remon- 
ter aussi  à  une  trcs-hautc  antiquité.  Les 


S77 


onA 


Liturgies  Grecqwosprcscntcnt  un  préambule 
qui  a  be.uîcoup  de  rapport  avec  celui  de  la 
Liturgie  Roiiiaine.  En  voici  Ja  traduction  : 
K  Faites,  S;'iu:ncur,  que  nous  soyons  dignes, 
K  avec  confiance  et  sans  condamnation,  d'osor 
«  vous  invoquer,  vous,  le  Père  céleste,  et  dire: 
Pnter  noster.  »  Celte  Préface  varie  selon  cer- 
taines solennités,  dans  le  Rit  mozarabe  dont 
"nous  venons  de  parler.  ïl  y  en  a  pour  Noël, 
Pâques,  TAssomplion.  La  Liturgie  Ambro- 
sienne  s'approche  beaucoup  de  la  nôtre,  sous 
ce  rapport.  Voici  cette  préface  :  Divino  ma- 
gislcrio  edocti  et  salutaribus  moniiis  inslituti 
aiidemus  dicerc.  Elle  peut  se  traduire  comme 
la  nôtre  en  français,  sans  y  changer  un 
terme. 

Le  célébrant,  pendant  ce  préambule,  pose 
les  mains  sur  l'autel,  et  les  lient  élevées 
pendant  le  Prt/er.  Selon  le  Rit  lyonnais,  le 
célébrant,  après  la  petite  élévation  do  l'Hostie 
et  du  calice,  ne  replace  pas  les  espèces  sur 
le  corporal,  mais  tenant  toujours  l'Hostie 
sur  le  calice  il  dit  :  Per  omnia...  Prœceptis 
saiuta7'ibus...  Pater  no5^er,  jusqu'aux  mots: 
In  cœlo.  il  élève  l'Hostie,  cl  en  prononçant  : 
Jn  terra,  il  la  pose  sur  le  corporal,  fléchit  le 
genou  et  s'étant  relevé  poursuit  VOraison 
dominicale.  Ce  Rit  est  très-ancien  et  nous 
paraît  préférable  au  romain,  surtout  à  cause 
du  Ver  omnia,  que  le  prêtre  y  prononce 
comme  conclusion  du  Canon  [Voyez  ce  der- 
nier mot,  vers  la  fin  du  cinquième  paragra- 
phe). 

Le  Chœur  ou  le  servant  répond  :  Sed  libéra 
nos  a  malo,  qui  est  la  dernière  demande  du 
Pater.  Le  prêtre  dit  tout  bas  Amen.  Les 
Sacramentaires  antérieurs  au  neuvième  siè- 
cle ne  portent  point  cette  réponse  du  prêtre, 
mais  on  la  retrouve  dans  les  Missels  subsé- 
quents. Le  mot  Amen  termine  le  Pater,  dans 
le  texte  évangélique.  Il  semble  donc  très- 
convenable  qu'il  soit  du  moins  proféré  par 
le  célébrant. 

II. 

Dans  toutes  les   autres  parties  de  l'Office 
et  dans  les  Rites  où  se  dit  ïOraison  domini- 
cale, c'est  toujours  à  A'oix  basse.   Le  Pater 
étant  par  excellence  la   prière  du  chrétien, 
on  ne  le    chantait   à  la  Messe  que  dans   le 
temps  où  les  catéchumènes  ne  se  trouvaient 
plus  dans  '.'Eglise,    et  qu'il  n'y  restait  plus 
que  des  fldèles  auxquels  on  ne  pouvait  pas 
cacher  celte  auguste  et  divine  Oraison,  puis- 
qu'on   la    leur  avait  livrée,  trudita,  dans  la 
cérémonie  de  leur  Raplême.  Il  n'en  était  pas 
de  même  pour  les  autres  Offices  où  tout  le 
monde  pouvait  assister.  C'est  pourquoi  aussi 
on  y  dit  encore,  à  voix  basse,  avec  le  Patery 
le  Symbole,  Credo  in  Deum.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pareillement  pourquoi  le  Pater  se  dit 
à  voix  basse,  en  la  céréitionie  des  funérail- 
les, tandis  que  dans  l'administration  du  Ba- 
ptême on  le  récite  tout  haut  conjointement 
avec  le  parrain  et  la  marraine.  C'est  en  effet, 
en  ce  moment  qu'on  faisait,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dite,  la  tradition   du   Symbole 
et  de  VOraison  dominicale  au  nouveau  chré- 
tien. ,j 

Toulcs  les  fois  que  le  Pater  doit  être  f'it 
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tout  bqs,  le  célébrant  ou  offlciant  1  annonce 
par  les  mots:  Pater  noster,  prononcés  tout 
haut  et  même  chantés.  Puis  il  dit  à  voix 
haute  ou  chantant  :£'/' ne  nos  inducas  in  ten- 
tationcm.  On  y  répond,  comme  à  la  Messe, 
par  la  septième  demande  :  Sed  libéra  nos,  etc. 
Y  n  y  a  donc  que  les  cinq  premières  denian- 
des  qui  soient  dites  à  voix  basse.  La  règle 
n  a  d  exception  que  pour  le/>«/er  récité  avant 
et  après  les  Heures  de  l'Office.  On  pourrait 
même  dire  que  dans  cette  circonstance  l'O- 
raison  dominicale  est  une  prière  cxlra-lilur- 
gique,  puisqu'elle  sert  exclusivement  au 
prêtre,  de  préparation. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Il  paraît  d'après  un  sermon  de  saint  Au- 
gustin qu'on  était  dans  l'usage  de  se  frapp;  r 
la  poitrine  aux  mots  :  Dimit.ie  nobis  débita 
nostra,  pendant  VOraison  dominicale  chaulée 
a  la  Messe.  Quelques  Missels,  selon  ce  qu'eu 
dit  Grancolas,  marquaient  celle  Rubrique. 

Nous  empruntons  du  même  docteur  le  trait 
suivant  qu'il  cite  en  ces  termes  :  «  Lconlius, 
«  dans  la  Vie  de  saint  Jean  l'aumônier,  pa- 
rt triarche  d'Alexandrie  ,  rapporte  que  ce 
«  saint  ayant  entrepris  de  réconcilier  une 
«  personne  avec  un  prince  qui  en  avait  été 
«  offensé,  il  prit  un  jour  propre  pour  dire  la 
«  Messe  en  particulier  devant  co  prince, 
«  n'ayant  qu'un  de  ses  gens  pour  la  servir  : 
«  comme  ils  disaient  tous  trois  VOraison  do- 
«  minicale,  à  ces  paroles  :  Pardonnez-nous 
«  nos  offenses,  le  saint  patriarche  demeura 
«  tout  court  sans  vouloir  continuer,  et  fit 
«  signe  à  celui  qui  le  servait  de  faire  de 
«  même.  Ce  qui  fil  assez  connaître  à  ce 
.<  prince  l'obligation  qu'il  avait  de  pardon- 
ce  ner  à  son  ennemi.  » 

On  a  vu  que  selon  l'ancienne  Liturgie  des 
Gaules,  le  peuple  chantait  avec  le  prêtre  le 
Pater,  à  la  Messe.  Grégoire  de  Tours,  ra- 
conte un  miracle  qui  s'opéra  dans  l'Eglise  de 
Saint-Martin.  Une  femnie  muette  était  venue 
en  dévotion  au  tombeau  du  saint  évèque. 
Au  moment  où  tout  le  inonde  chantait  VO- 
raison dominicale,  celte  femme  sentit  sa 
langue  déliée  et  se  mit  à  chanter  avec  les 
autres  :  Ilœc  aperlo  cre  cffpit  sanctam  o/a- 
tionem  cum  rcliquis  dccantare. 

Durand  fail  connaître  un  Rit  particulier  à 
certaines  Eglises.  Pendant  les  trois  premiè- 
res demandes   du  Pater,  le   prêtre  tenait    le 
calice  un  peu  élevé,  cl  un  enfant  se  plaçait 
derrière  le  diacre.  Cet  enfant  était  couvert 
d'une  chape  à  l'envers,  e.r  transvirso,^  pour 
u  désigner  que  la  léle,  c'est-à-dire   les  Juifs 
«  attenilant  le  Messie,  était  dcrenue  la  c/ueuc 
«  depuis  l'avénemenl de  Jésus-Christ.  »  Nous, 
citons  :  Quod  caput...  transvcrsumcst  incaii^^ 
dam.   Ce   symbolisme    lilurgiijue    ne    nous  f 
semble  pas  très-merveilleux.  ? 

ORAÏE  FRATRFS,  - 

I. 

Avant  rOraison  dite  Secrète,  le  célébrant 
se  tourne  vers  le  peuple  pour  lui  demander 
le  secours  de  ses  prières.  Nons  n'avons  pas 
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■'^'.'soin  de  retracer  les  paroles  de  la  demande     le  Verset  du  Psaume  L 
cl  celles  de  la  réponse  ;  il  s'ajîil  seulement  de      aperies. 
faire  connaître  les  formules  de  celte  invita- 
Le  secours  que  le   prêtre  réclame  des 
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assistants  avant  d'enlrer  dans  le  Canon  est  de 
la  plus  haute  antiquité  ;  mais  dans  différen- 
tes Liturgies  il  y  a  variation.  Le  deuxième 
Ordre  romain  dit  qu'après  l'Offertoire  le  pon- 
tife se  tourne  vers  le  peuple  en  disant  le  seul 
mot  :  Orate,  Priez.  On  n'y  marque  aucune 
réponse.  Etienne  d'Autun,  au  dixième  siècle 
indique  la  même  invitation,  et  Amalaire  nous 
apprend  qu'on  y  faisait  cette  réponse:  Mittat 
n7/ ùn<a-<7/um(/es«»c/o, etc.,  elles  druxVersets 
du  Psaume  XIN.  qui  suivent.  Mais  Remi 
d'Auxerre,  qui  écrivait  au  neuvième  siècle, 
explique  le  sens  de  l'invitation  Orale,  en 
ajoutant  :  Id  est,  ut  meum  et  veslnim  pariter 
Scicrificiwn  acceptuvi  sit  Domino.  H  résulte- 
rait de  ceci  que  plus  tard  on  a  mis  dans  la 
bouche  du  prêtre  ces  paroles  qui  expliquent 
l'objet  de  l'invitation. 

LeMisselde Cologne,  en  l'an  113.3,  faitdire 
par  le  prêtre  :  Orate pro  me,  fralres,  ac  soro- 
res,  ut  meum  ac  vestrum  Sacrificiam,  etc. 
Déjà  dans  le  Missel  d'Ulrccht,  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  on  lisait  :  Orate  pro 
mepeccatore,  fratres  et  sorores.  En  quelques 
autres  on  lit  :  Orate  pro  me  miser o  peccatore. 
Les  réponses  du  peuple  varient  très-con- 
sidérablement. En  quelques  Missels  on  trouve 
les  suivantes  :  Spiritus  sanclus  superveniet 
in  te,  et  virlus  AUissimi  obnmbrahit  libi.  Dans 
LesHeures  de  Chai  les  le  Chauve,  dont  le  ma- 
nuscrit remonte  à  l'an  870,  on  lit  :  Spiritus 
Sanctus  superveniut  in  te  et  virlus  AUissimi 
obumbret  te.  Memur  sit  Sacrilkii  lui,  et  holo- 
causlum  tuum  pingue  fiât.  Tribuat  tibi  secun- 
dum  cor  tuum,  et  omnem  pclitionem luamcon- 
firmet.  Da,  Domine,  pro  noslris  peccatis  ac- 
ceptabile  et  susceptibile  fieri  Satrificiiim  in 
conspeclu  tuo.  En  d'autres,  le  peuple  répond 
par  le  Psaume  XIX  :  Exaudiat,  jusqu'au 
Verset  :  Pingue  fiât. 

Dans  grand  nombre  de  Missels  anciens  on 
ne  trouve,  au  contraire,  aucune  réponse,  et 
celle-ci  est  laissée  à  la  piété  des  assistants. 
Avant  1615,  les  Missels  de  Paris  ne  marquent 
aucune  réponse,  lien  est  de  même  de  ceux 
de  plusieurs  autres  diocèses. 

Selon  les  usages  de  l'Ordre  de  Cîteaux  et 
ceux  des  guillemiles,  le  Chœur  se  tournait 
vers  l'autel  et  priait  silencieusement  pendant 
l'espace  d'un  Pater. 

Dans  toutes  les  Liturgies  autres  que  la  ro- 
maine, nous  ne  voyons  aucune  invit;ition 
faite  par  le  prêtre  à  prier  pour  lui.  Celle  de 
Constantinople  a  seulement  quelque  (  hose 
qui  y  ressemble.  Après  l'encensement,  le 
guêtre  et  le  diacr.- s'iiv^'inent  vers  l'autel  et 
font  une  pnc.e,  dans  laquelle  ils  conjurent 
l'Esprit-Saint  de  les  purifier.  La  voici  :  «Mo- 
a  narque  du  ciel,  Esprit  de  consolation,  qui 
«  êtes  partout  présent,  qui  remplissez  tout, 
«  trésor  de  tout  bien  etsource  de  la  vie,  venez, 
«  demeurez  en  nous,  puriGez-nous  de  Itiute 
«impureté,  ô  vous,  souverainement  bon; 
«  conservez  nos  ânaes.  »  Puis  ils   ajoutent 


II. 

VARIÉTÉS. 


Presque  tous  les   Ordinaires  de  la  Messe 
qui  sont  entre   les  mains  des  fidèles    impri- 
ment ainsi  la  réponse  du  peuple  au  célébrant  : 
Suscipiat  Dominns  hoc  Sacrificiam  de  mani- 
bus,  etc.  «  Que  le  Seigneur  reçoive  ce  Sacri- 
«  fiée  de   vos  mains.  »  La  Liturgie  Romaine 
présente  ainsi  eett"  vépomc:  Suscipiat  Do- 
minus  Sacrificiam,  sans  le  pronom  Aoc.  «  Que 
«  le  Seigneur  reçoive   le  Sacrifice  ,  »  etc.  Le 
père  Lebrun  dit  que  les  Ordinaires  de  Messe, 
qu'on  imprime  trop  souvent  sans  l'ordre  des 
évéques, mettent  mal  à  propos ://ocsacr/^cium. 
li  paraît  que  de  son  temps  on  imprimait  aussi 
fréquemment  qu'aujourd'hui  ce  pronom  qui, 
en  effet,  n'est  pas  dans   le  Missel.  Cet  auteur 
fait  observer  que  c'est  le  Sacrifice  de  toute 
l'Eglise,  le  même  qui  a   été  et  qui  sera  tou- 
jours offert  dans  tout  le  monde,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'on  dit  le  Sacrifice ,  Sacrificiam , 
et  non  pas  ce  sacrifice,  hoc  sacîificium.  Nous 
sommes  bien   loin    d'improuver  le    zèle  du 
docte  lilurgiste,  et  nous   pensons    bien  que 
l'Ordinaire  de  la  Messe  mis  entre  les  mains 
des  fidèles  devrait  reproduire  exactement  les 
paroles  du  Missel;  mais  il  nous  sera  permis 
de  faire  observer,  à  notre  tour,  que  le  prêtre 
a  déjà   dit  lui-même  ,   dans  la  prière   Veni 
Sanctificaior ,  ces   paroles:  Et  benedic  HOC 
Sacrificium.  En  résulte-t-il  qu'en  cet  endroit 
l'Eglise  ne  regarde  pas  comme  le  Sacrifice 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  le  Mys- 
tère de  l'autel  et  qu'elle  en  borne  l'étendue  et 
la  durée  parce  pronom  HOC?  On   ne  peut 
donc  blâmer,  dans  ces  Ordinaires  peu  exacts 
dont  nous  avons  parlé,  que  leur  peu  de  soin 
de  se  conformer  ponctuellement  à  ce  qui  est 
écrit   dans  le  Missel.  Il  n'est  jamais    entré 
dans  l'esprit  de  ceux    qui  impriment   //OC, 
dans  la  réponse  du  peuple  à  VOrale  fraiies, 
de  suggérer  u.ie  hérésie. 

ORDINATION,  ORDRE. 

I. 

Sous  ce  nom  l'Eglise  désigne  le  sacrement 
qui  confère  la  puissance  spirituelle  et  auquel 
elle  donne  le  nom  d'Ordre.  On  comprend  que, 
traitant  à  pari  de  chaque  degré  de  la  hiérar- 
chie ,  nous  n'avons  à  parler  ici  de  cet  objet 
que  pour  en  compléter  le  développement;  et 
néanmoins  encore  le  champ  est  vaste  ,  quoi- 
que nous  soyons  tenus  de  nous  borner  à  ce 
qui  entre  dans  notre  plan.  Vordre,  Ordo  , 
selon  sa  signification  grammaticale,  est  le 
rang  qui  est  assigné  à  chacun  dans  une  so- 
ciété, les  membres  qui  la  composent  doivent 
y  occuper  la  place  qui  leur  convient.  11  ne 
peut,  du  reste,  s'agir  ici  que  des  membres  en 
seignants,  de  ceux  qui  en  sont  les  chefs  ,  les 
régulateurs  ,  cha(;un  dans  la  portion  d'auto- 
rité qui  lui  est  attribuée.  Le  nom  d'Ordre  , 
Ordo,  a  élé  assigné,  dès  les  premiers  siècles, 
au  sacrement  en  vertu  duquel  celui  qui  le 
reçoit  est  gratifié  du  secours  surnaturel  dont 
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I!  a  besoin  pour  exercer  son  ministère.  Les 
Pères  de  l'Eglise  emploient  le  nom  d'Ordre 
dans  une  double  «signification  :  tantôt  c'est  le 
sacrement  que  nous  appelons  de  ce  nom, 
tantôt  la  forme  de  ce  même  sacrement,  etence 
dernier  sens  c'est  l'ordination.  C'est  donc  de 
cette  dernière  qu'un  ouvrage  sur  la  Liturgie 
doit  avant  tout  s'occuper.  Les  prouves  de 
l'institution  du  sacrement,  des  dispositions 
qu'on  doit  y  apporter,  de  ses  effets,  sont  du 
ressort  de  la  théologie  proprement  dite.  L'é- 
lection, la  juridiction,  l'irrégularité,  l'inter- 
dit appartiennent  au  droitCanon.  Néanmoins 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  toucher  quel- 
que fois  à  ces  questions  pour  compléter  no- 
tre travail.  L'article  clergé  renferme  d'ail- 
leurs plusieurs  détails  que  nous  ne  pouvons 
ici  reproduire. 

Une  question  préliminaire  doit  être  exami- 
née. Pourquoi  l'Eglise  emploie-t-elle  un  cé- 
rémonial aussi  chargé  de  Rites  que  l'est  celui 
de  y  ordination  ?  ne  semble-t-elle    pas   ainsi 
prendre  pour  modèle  les  praticiues  dujudaïs- 
me  et  de  la  gentilité  ?  Il  est  aisé  de  répondre. 
Si  en  général  l'Eglise  use  de  cérémonies  qui 
présentent  quehjuefois   un  rapport  si  frap- 
pant  avec  celles  d'autres  cultes,  elle   n'em- 
ploie que  pour  un  légitme  usage  ce  que  le 
paganisme  surtout  employait  pour  un  culte 
mensonger.  Saint  Augustin,   dans   son  livre 
du  Baptême  contre  les   donatistes,  nous  dit 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  sous  ce  rapport  : 
Non  solum  formidanda  non  simt,  sed  ab  eis, 
tanquam  injustis  possessorilms,   in  usiim  nos- 
trum  vindicanda.  Terliiliien  l'avait  dit  avant 
lui.   Les  païens,    pour  nous  borner  à  notre 
sujet,   imposaient  les  mains  sur  leurs  ponti- 
fes :  un  augure  imposa  les  siennes  sur  Numa 
pendant  le  cérémonial  de  sa  prétendue  con- 
sécration. Plutarque  nous  dit  que  les  prêtres 
de  Jupiter  recevaient  certaines  onctions.  Ces 
prêtres  étaient  revêtus  de  certains  habits  qui 
différaient  de  ceux  de  1  usage  civil.  La  l'aison 
seule  pouvait  leur  dicter  ces  lUte;'  symboli- 
ques et  leur  faire  comprendre  que  l'iininme 
dévoué  à  un  ministère  safré  (icvait  êtr" l'ob- 
jet dune  inauguration  spéciale  qui  le  disîin- 
guât  de  ceux  qui   ne  di  v;iient  pas  exercer  des 
lonctions  de  cette  nature.  Nous  répétirons  ici 
ce  que  nous  ilisons  ailleurs.   S'il  fallait  répu- 
dier tout  ce  qui,  dans  la  Liturgie,  catholique, 
ressemble  aux  cérémonies  des  fausses   reli- 
gions, il  n'y  .uirait  pas  de  Liturgie,  de  culte 
possible.  Parce  que  les  païens  adoraient  Ju- 
piter, faudra-t-il   donc  que  nous  n'adorions 
pas  le  véritable  Dieu  ?  Parce  qu'ils  ;i  valent  des 
fêles,  faudra-t-il  que  nous  n'ayons   aiuune 
solennité  conuuémorativ»;  ?    et  parce    qu'ils 
avaient  des  prêtres    et  des  pontifes,  aucun 
homme  parmi  nous  ne  devra-t-il  être  consa- 
cré au  ministère  des  saints  autels  ou  à  celui 
de  la  prédication  ?  On   recule  devant  de  pa- 
reilles conséquences. 

Quant  au  reproche  d'imitation  du  culte  ju- 
daïque, il  ne  pourrait  être  sérieux.  L'union 
de  l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle  est  trop 
intime  pour  qu'on  blâme  celle  ci  d'avoir 
adopté  pour  le  culte  de  la  réalité  ce  (|ui  avait 
été  institué  pour  le  type  figuratif.    Ce  n'est 


pas,  comme  dit  Hallier  ,  dans  son  traité  des 
Ordinations,  «  ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire 
«  qu'uiie  vertu  soit  inhérente  à  ces  Rites 
«  inaugurés  par  Moïse,  mais  parce  que  ces 
«  symboles  extérieurs  dont  les  Juifs  se  ser— 
«  valent,  par  ordre  de  Dieu  même  ,  contien- 
«  nent  une  signification  convenable  et  même 
«  admirable  des  mystères  divins,  et  que  nous 
«  pouvons  les  employerdans  la  nouvelle 
«  loi  comme  symboles  des  mêmes  mystères.  » 
Le  même  auteur  ajoute  plus  basque  Notre- 
, Seigneur  lui-même  usa,  clans  l'institution  de 
certainssacrements,  de  ce  qui  n'était  chez  les 
Juifs  qu'un  symbole  vide,  qu'un  infirme  élé- 
ment, et  qui,  dans  la  loi  nouvelle,  est  devenu 
fécond  et  plein  de  grâces.  Nous  aurons  d'ail- 
leurs à  revenir  de  temps  en  temps  sur  cela, 
dans  le  cours  de  cet  article. 

IL 

Il  est  certain  qu'au  lemps  des  apôtres  Vor- 
dination  ne  fut  conférée  que  par  l'imposition 
des  mains.  Cela  résulte  de  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Actes  des  apôtres,  au  sujetd'Etienne 
et  des  autres  diacres,  qui  furent  ainsi  ordon- 
nés. Saint  Paul,  dans  son  Epîlre  àTimothée, 
auquel  il  rappelle  le  souvenir  de  son  ordi- 
nation ,  ne  lui  parle  que  de  l'imposition  des 
mains.  Nous  y  voyons  aussi  qu'à  celte  impo- 
sition une  grâce  spéciale  était  attachée  ,  ce 
qui  prouve  que  cet  acte  n'était  pas  une  sim- 
ple formalité  vide  et  énontiative,  mais  bien 
un  véritable  sacrement.  Saint Denys,  dans  le 
chapitre  cinquième  de  la  Hiérarchie,  distin- 
gue six  Rites  différents  dans  la  collation  de 
l'Ordre,  et  c'est  là  le  premier  développement 
du  cérémonial  apostolique  et  primitif.  Le 
premier  est  l'accès  à  l'autel,  le  second  la  pro- 
stration ou  génuflexion,  concidentiam  ;  le 
troisième  l'imposition  de  la  main  du  pontife; 
le  quatrième  le  signe  de  croix,  le  cinquième 
l'acclamation,  c'est-à-dire  la  déclaration  du 
degré  hiérarchique  de  l'ordinand  ;  le  sixième 
la  salutation,  c'est-à-dire  une  inclination 
respectueuse  au  ponlif  ,  en  signe  de  remer- 
ciement. Tel  fut  le  Rit  de  Vordinntion  de 
i'évêque,  du  prêire  et  du  diacre.  Les  Consti- 
tutions apostcdiques  n'indiquent  pas  non  plus 
d'antre  cérémonial,  et  dans  celles-ci  il  est 
parlé  liu  sous-diacre  et  du  lecteur.  La  seule 
imposiiion  des  mains  est  considérée,  dans 
Vordi  nation  pratiquée  en  ces  siècles  primilils, 
comme  la  matière  du  sacrement.  Il  n'y  est 
nullement  que  lion  de  la  [>orrection  des  va- 
ses sacrés  ou  autres  ustensiles  du  culte.  Il  est 
bon  d'observer  «l'ailleurs  qu'aux  temps  des 
apôtres  il  n'était  p.is  possible,  par  exemple  , 
d'employer  la  porreclion  du  livre  des  Evan- 
giles au  diacre ,  puisque  les  Evangiles  n'é- 
taient pas  encore  écrits.  H  en  est  de  mémo 
du  livre  des  Epîtres  dans  Vordinntion  du 
sous-diacre. 

Les  Conciles  des  premiers  siècles,  tels  que 
celui  (le  Nicée.  le  quatrième  de  Carihage,   le 
pieiiiierde  Chalcédoine,  ne  donnent  au  sacre- 
ment de  l'Ordre  que  le  nom  d'imposition  des 
mains.  Les  Pèr.  s  de  l'Eglise.   Ic'^  anciens  pa 
pe.-',  dans  leu.M'crits,  ne  p,irlent,  à  leur  tour, 
que  (le  1  imposition.    Saint  A^lgll^^lin   le    tio- 
clare  aussi    dune   njanièrc  précise,  mais  <à 
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l'imposition  il  joint  la  prière  ou  in\ocalion 
orale,  ce  qui  en  constate  la  forme.  11  est  donc 
plus  que  probable  qu'anlcrieurcracnt  à  cette 
époque  on  joignait  la  prière  à  l'acte  extérieur 
Je  rimposilion.  Bailleurs  Nolre-Si-igueur  a 
proféré  les  paroles  :  Accipile  Spirilum^  San- 
ctum,  en  conférant  la  puissance  de  l'Ordre 
à  ses  apôtres,  et  ceux-ci  les  employèrent 
en  ordonnant  leurs  successeurs.  Saint  Jé- 
rôme l'insinue  en  disant  que  V ordination 
n'est  pas  seulement  conférée  parla  prière  vo- 
cale, imprccaiioncin  vocis,  mais  encore  par 
l'imposition  des  mains.  Saint  Ambroise parle 
des  paroles  mystiques  dont  Vordinalion  est 
.•iccoinpagnée.  Ainsi  nous  trouvons  dans  les 
quatre  premiers  siècles  la  matière  et  la  forme 
de  ce  sacrement-  En  redescendant  des  temps 
apostoliques  jusqu'au  neuvième  ou  dixième 
siècle,  le  cérémonial  s'agrandit.  Les  liturgi- 
stes  de  ce  temps  font  mention  des  diverses 
formules  usitées  en  conférant  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  ainsi  que  de  la  tradition  des  livres 
de  l'Evangile  et  des  Epîlres,  et  de  la  porrec- 
tion  des  vases  et  ustensiles.  EnGn,  depuis  ce 
tenjps  jusquà  celui  qui  est  plus  rapproché 
de  notre  époque,  le  cérémonial  revêt  sa  forme 
délinilive,  et  le  Pontifical  promulgué  parles 
papes,  notanmient  par  Clément  Vlli ,  en 
1596,  Gx.e  d'une  manière  précise  les  Rites  de 
Vordination.  Du  reste  on  ne  peut  disputera 
l'Eglise  le  droit  de  niodifier  encore  ces  mê- 
mes Hites,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  opérant 
des  retranchements.  11  n'est  point  nécessaire 
de  faire  observer  que  nous  voulons  seulement 
parler  des  formes  additionnelles  qui  ont  été 
instituées  pour  inspirer  une  vénération  plus 
grande  envers  le  sacrement,  soit  aux  peuples 
«jui  en  sont  témoins,  soit  aux  ordinands  eux- 
mêmes  que  cette  multiplicité  de  prières,  de 
monitions,  de  Rites  instruit  et  édifie.  L'ordi- 
nation sovu'a  toujours  viilide  en  n'employant 
que  la  forme  sacramentelle;  elle  serait  seule- 
ment illicite.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davantage,  parce  aue  le  cérémonial 
propre  à  chaque  Ordre  est  décrit  dans  des 
articles  séparés. 

III. 
La  discipline  constante  de  l'Eglise  depuis 
les  apôtres  ,  a  fait  considérer  les  évoques 
seuls  comme  ministres  du  sacrement  de  l'Or- 
dre ,  parce  qu'en  eux  seuls  réside  la  fécon- 
dité du  ministère  sacerdotal.  L'Ecriture 
sainte  et  la  tradition  démontrent  comme  une 
vérité  incontestable  qu'aux  évèques  seuls  a 
toujours  été  réservé  le  pouvoir  d'établir,  de 
consacrer,  d'ordonner  les  autres  évêques  et 
les  prêtres.  On  pourrait  objecter  que  saint 
Paul,  en  écrivant  à  Timothée  ,  lui  dit  de  ne 
pas  négliger  la  grâce  qui  lui  a  été  conférée, 
cum  impogilione  mannuin  presbi/lerii  ;  mais 
on  répond  à  cette  spécieuse  difficulté  que 
tous  les  interprètes  ont  entendu  par  ce  col- 
lège presbytéral  les  évéques  qui  furent  pré- 
sents à  celle  ordination.  D'ailleurs  celte  im- 
position des  mains  dont  il  est  question 
dans  ce  passage  ,  eut  principalement  lieu  par 
VApôlre  lui-même ,  comme  il  en  avertit 
rimolhée  en  d'autres  endroits.  Ainsi  dans 
la   deuxième   Epître ,    saint   Paul    engage 
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Timothée  à  ressusciter  la  grâce  de  Dieu  qui 
lui  a  été  conférée  par  l'imposition  de  ses 
mains  ;  per  impositionem  manuuin  mearum. 
En  admettant  que  cette  assemblée  étail  com- 
posée de  simples  prêtres  ,  leur  imposition 
n'aurait  été  qu'un  Rit  facultatif  et  non  es- 
sentiel ,  comme  ceia  se  pratique  dans  les  Or- 
dinalioyis  de  notre  temps.  11  est  encore  vrai 
qu'au  chapitre  "\^I  des  Actes  des  apôtres, 
nous  lisons  que  les  fidèles  choisirent  les  pre- 
•  miers  diacres  ,  et  que  les  présentant  aux 
apôtres ,  ils  prièrent  en  leur  imposant  les 
mains  ,  et  orantes  imposuerunt  eis  manus. 
Mais  si  l'imposition  des  mains  des  fidèles 
suffisait,  pourquoi  les  fidèles  présentaient- 
ils  ces  diacres  élus  aux  apôtres?  Leur  im- 
position n'était  donc  pas  celle  du  sacrement , 
et  pourrait  tout  au  plus  être  considérée 
comme  ayant  la  même  valeur  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  L'histoire  ecclésias- 
ticjuc  ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
nous  apprend  que  les  évêques  ont  toujours 
été  considérés  comme  ministres  du  sacre- 
ment de  l'Ordre,  et  que  si  certains  prêtres 
se  sont  ingérés  dans  cette  administration, 
l'Eglise  les  a  réprouvés  et  analhématisés.  1! 
suiîit  de  citer  saint  Ignace  d'Anlioche  qui , 
dans  une  lettre  à  Héron,  diacre,  l'avertit 
qu'on  ne  doit  rien  faire  sans  l'évêque ,  dont 
il  exprime  ainsi  lesprérogalives:c(Les  évêques 
«  baptisent, sacrifient,  confèrent,  par  l'imposi- 
«  tion  des  mains,  la  Confirmation  et  l'Ordre.  » 
Nous  apprenons  encore  dans  l'Histoire 
ecclésiastique,  qu'un  simple  prêtre,  nommé 
Colluthe  ,  schismatique  médecin  ,  s'étant 
avisé  de  conférer  Vordination ,  le  Synode 
d'Alexandrie ,  auquel  assistait  le  célèbre 
Osius  ,  déclara  que  l'on  ne  pouvait  considé- 
rer comme  validement  ordonnés  ceux  qui 
avaient  été  ainsi  promus  ,  parce  que  ce  n'é- 
tait point  par  un  évêque  véritable  ,  mais  par 
un  évêque  imaginaire,  non  vero  sed  imagi- 
nurio  episcopo.  On  a  souvent  objecté  que  les 
chorévêques  ordonnaient  aussi  bien  i\ue  les 
évéques.  H  faut  noter  que  ,  parmi  les  cho- 
révêques ,  il  y  en  avait  qui  étaient  revêtus 
du  caractère  épiscopal ,  lesquels  ,  pour  dif- 
férentes raisons  ,  n'occupaient  pas  de  siège. 
Assez  souvent  c'étaient  des  évéques  revenus 
du  schisme  ou  de  l'hérésie  ,  et  que  fou  pla- 
çait en  sous  ordre  dans  des  villes  ou  bour- 

• 

gades  autres  que  la  cité  de  l'évêque  diocésain. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  l'ancienne 
histoire  ecclésiasliquedes  exemples d'orrfma- 
tions  faites  par  ces  chorévêques  ;  mais  ceux 
en  plus  grand  nombre  auxquels  on  donnait 
ce  lilre  étaient  de  simples  prêtres  revêtus 
d'un  grand  pouvoir,  et  qui  gouvernaient  au 
non)  de  l'évêque  des  portions  considérables 
de  ces  diocèses  primitifs  si  étendus  ,  où  ils 
remplissaient  plusieurs  fonctions  épisco- 
paies  :  à  ceux-ci  la  discipline  canonique  et 
surlout  le  dixième  Canon  du  Concile  d'An- 
lioche pennetlait  d'ordonner  des  sous-dia- 
cres ,  des  lecteurs  ,  des  exorcistes.  Vordina-^ 
tion  des  prêtres  et  des  diacres  leur  était  ex- 
pressément interdite.  Ces  chorévêques  prê- 
tres étaient ,  comme  on  voit ,  des  vicaires 
généraux  jouissant  d'un  pouvoir  plus  étendu 
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que  cdui  de  nos  grands  vicaires  actuels.  Il 
Bst  certain  que  ,  sons  le  pontificat  de  saint 
(îolase,  plusieurs  prêtres  ont  conféré  le  sous- 
diîconal  et  les  Ordres  mineurs, <t  que  les  papes 
peuvent  encore  accorder  ce  même  privilège. 
On  n'a  jamais  reconnu  que  ces  Ordres  appar- 
tenaient a  la  hiérarchie  d'institution  divine. 
Cette  ordination  se  fait  sans  l'imposition  des 
mains,  qui  est  le  caractère  propre  de  rOrdre. 

Dans   les  célèbres  Conférences  cl  Angers  , 
on  n'ajoute  aucune  foi  au  privilège  qu'on 
prétendrait  avoir  été  accordé  aux  abbés  de 
Cîieaux  par  le  pape  Innocent  VllI,  d'ordon- 
ner diacres  leurs  propres  religieux.  On  y  as- 
sure que  jamais  on  n'a  vu  ces  abbés  user  du 
prétendu  privilège.  Il  est  hors  de  doute  que 
s'il  eût  existé  on  trouverait  quelque  exemple 
de  l'usage  d'une  aussi  belle  prérogative.  Hal- 
lier  n'ajoute    non  plus  aucune  foi  à  celte 
Bulle  ,  dont  Texistence  est  très-problémati- 
que. Comment  une  pièce  aussi  importante  se 
trouverait-elle  plutôt  chez  les  jésuites  d'Al- 
cala   de  Hénarez  en  Espagne,  que  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Cîteaux  ,  où  l'on  n'a 
jamais  pu  la  découvrir?  L'auteur  que  nous 
avons  cilé  accorde  tout  au  plus  que  les  ahbés 
de  Cîteaux  avaient  le  privilège  de  conférer 
le  sous-diaconat,  Il  a  existé  d'autres   pré- 
tentions de  cette  nature  ,  notamment  en  fa- 
veur des  abbés  de  Saint-Denys  près  Paris  , 
mais  jamais  on  n'a  pu  en  exhiber  de  solides* 
])reuves.  Le  Concile  de  Trente,  en  recon- 
naissant parmi  les  privilèges  des  abbés  celui 
de  conférer  les  Ordres  mineurs  à  leurs  su- 
jets ,  semble  répudier  la  prérogative  qui  leur 
appartiendrait  de  conférer  le  sous-diaconat , 
à  plus  forte  raison  le  diaconat. 

Il  paraîtrait  résulter  de  certains  monu- 
ments de  l'histoire  ecclésiastique  ,  que  les 
simples  prêtres  curés  de  paroisse  ont  pu 
conférer  la  tonsure  ;  mais  on  semblerait 
avoir  confondu  avec  celle-ci  une  Bénédiction 
cléricale  ,  par  laquelle  ces  curés  consa- 
craient au  service  de  leur  église  quelques 
enfants  pour  y  rempliji-  les  fonctions  infé- 
rieures. Hallier  pense  que  si  jamais  celle  fa- 
culté a  été  accordée  aux  curés  ,  elle  leur  est 
enlevée  depuis  très-longtemps  ,  et  que  cette 
concession  est  contraire  aux  sentimcmls  des 
docteurs  ,  à  la  discipline  et  aux  usages. 
Quant  aux  Ordres  mineurs ,  il  est  incontes- 
table que  jamais  ils  n'ont  eu  l'autorité  de  les 
conférer. 

Les  cardinaux  prêtres  sont  investis  de  la 
faculté  de  conférer  non-seulement  la  tonsure, 
mais  encore  les  Ordres  mineurs.  Néanmoins 
}c  Concile  de  Trente  n'en  fait  aucune  men- 
tion. Mais  ceci  ne  saurait  infirmer  un  fait 
qui  se  passe  journellement  et,  en  quel(]uc 
sorte,  sous  les  yeux  du  souverain  pontife. 
Or  cela  certes  ne  pourrait  avoir  lieuj,  si  ce 
n'était  un  privilège  positif  en  faveur  des 
princes  de  l'Eglise  Romaine,  quni(;u'on  ne 
puisse  citer  une  seule  Bulle  qui  les  y  auto- 
rise, du  moins  à  notre  (onnaiss.inrc. 

11  est    universelleiiient   reconnu    qu'avec 
l'autorisation  du  pape,  tout  clerc  peut  don- 
ner la  tonsure,  parce  que  celle-ci  n'est  pas 
j,    un  Ordre  même  mineur,  mais  une  simple  ini- 


tiation. Néanmoins  on  n'a  jamais  admis  que 
le  souverain  pontife  eût  le  droit  de  commet-  ^ 
tre  un  laïque,  quelle  que  fût  sa  dignité,  pour  '• 
la  collation  de  la  tonsure,  car,  selon  l'insti- 
tution divine,  la  puissance  ecclésiastique  est 
supérieure;  à  la  puissance  purement  humai- 
ne. Le  pape  peut  également  commettre  un 
simple  prêtre  pour  la  collation  des  Ordres 
mineurs.  Cela  se  prouve  par  les  faits,  et  l'on 
ne  peut  en  méconnaître  la  légitime  portée, 
sans  accuser  l'Eglise  elle-même  d'avoir 
failli  dans  ces  occurrences.  Ces  Ordres  d'ail- 
leurs n'ont  aucune  connexion  intime  avec 
l'auguste  Sacrifice  de  nos  autels.  Mais  le 
diacre  ne  peut  jamais  êlre  autorisé  à  les  con- 
férer :  car,  selon  l'opinion  la  plus  commune 
et  à  laquelle  saint  Thomas  donne  un  grand 
poids,  ces  Ordres  sont  des  sacrements  pro- 
prement dits.  On  ne  trouve,  au  surplus,  aucun 
exemple  de  cette  nature  dans  toute  l'histoire 
ecclésiastique. 

On  regarde  comme  probable  que  le  simple 
prêtre   peut  être  commis  par  l'Eglise  pour 
conférer  le  sous-diaconat.  Il  suffit  pour  ad- 
mettre celte  opinion,  de  considérer  que  ce 
degré  hiérarchique  n'est  pas  d'insliluliou  di- 
vine, et  qu'il   n'a  pas  toujours   été  compté 
parmi  les  Ordres  majeurs.  Le  sous-diaco- 
nat n'a  point   une  relation  immédiate  à  la 
consécration   et  à  la  dispensation  du  corps 
de  Notre-Seigneur,  car  il  ne  peut  autoriser 
celui  qui  en  est  revêtu  à  toucher  les  vases 
sacrés  lorsqu'ils  contiennent  ou  portent  les 
espèces  eucharistiques.  Or  si  le  simple  prê- 
tre peut  conférer  les  Ordres  mineurs,  parce 
que  ceux-ci  n'ont  point  cette  relation  dont 
nous  avons  parlé,  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  conférer  le  sous-diaconat ,  qui  a  ,  sans 
contredit,  une   plus  grande  connexion  avec 
le  saint  Sacrifice  ,  mais  qui  n'en  a  pas  avec 
lui  une  intime  et  complète?  Saint  Tliomas  , 
il  est  vrai,  semble  opposé  à.  ce  sentiment, 
mais  sa  répugnance  porte  beaucoup  plus  sur 
le  diaconat  et  la  prêtrise,  dont  il  réserve  ex- 
clusivement la  collation  à  l'évêque,  à  cause 
de  leur  relaliou  intime  avec  le  saint  Sacri- 
fice. Or,  s'il  est  démontré  qu'il  n'en  est.  pas 
de  m.ême  du  sous-diaconat,  sous  ce  rapport, 
comme  il  est  très-loisible  de  le  soutenir,  l'o- 
pinion du  docteur  angélitiue  rèprobative  de 
la  nôtre  perd  beaucoup  de  sou  aulorile. 

Enfin  la  collation  du  diaconat  et  de  la 
prêtrise  ne  peut  être  accordée  à  un  prêtre 
par  le  souverain  pontife.  Le  droit  de  les  con- 
conférer  est  divinement  attribué  à  l'évêque, 
et  l'Eglise  elle-même  n'a  pas  la  faculté  de 
dispenser  en  ce  qui,  par  sa  propre  nalure,est 
toujours  et  partout  slriclemenl  obligatoire. 
A  plus  forte  raison,  quand  il  s'agil  de  l  ei.is- 
copal.  Ces  trois  degrés  hiérarchiques  ont 
toujours  été  considérés  comme  d  insliluliou 
divine,  et  par  conséquent  comme  de  \vâ\s 
sacrements.  Or  ou  ne  saur  il  avinu^ttre  qu  il 
est  permis  même  au  souverain  pontife  d« 
cotifi<M-  la  coHaiion  d"i;n  s.icrement  a  d  au- 
tres qu'cà  «eux  à  qui  Jésus- Christ  lui-ui^me 
on  a  (ionuè  le  pouvoir.  Ce  sérail  une  hypo-< 
thèse  tout  à  la  fois  absurde  et  iiupie  que  dj 
supposer  qu'il  peut  survenir  un  instant  ou 
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rKjrlisp  serait  totalement  privée  des  minis-     l'an,  le  saint  Sacrifice,  ou  plutôt  l'offraient 


1res  cnlinnires  de  te  saeremejil ,  et  il  serait 
ridieide  de  ileinander  par  quclli^  \oi(>  pour- 
rait alor^  se  perpétuer  le  niiiiislèrc  sacerdo- 
tal. Autant  •  uidrait  s'informer  s'il  est  possi- 
1)L',  que  l'kglise  de  Jésus-Clirist  cesse  d'être 


à  la  sainte  Vierge.  Nos  modernes  hérétiques 
ont,  dans  queUjues-unes  des  mille  fractions 
de  leur  secte,  imité  ces  anciennes  aberra- 
tions en  confiant  aux  femmes  le  soin  de 
prêcher  et  de  catéchiser  dans  leurs  prélcndus 


visible.  Nous  savons  bien  que  les  hérétiques,      temples  ou  oratoires.  Nous  ne  savons  com- 
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dans  leurs  intérêts  de  secte,  ont  prétendu 
que  cette  Eglise  était  resiée  longfiMups  éclip- 
sée. Mais  à  quel  esprit  de  bonne  foi  cette 
étrange  et  inconséquente  anomalie  a-t-elle 
jamais  pu  faire  illusion  ?  11  faut  aiors  deman 
der  s 
promi 


'il  est  possible  que  Jésus-Christ,  qui   a 
isdètrc  toujours  avec  son  Eglise  jusqu'à 


ment  ces  novateurs  (lui  se  pi(]ueiiî  de  suivre 
la  pure  Ecriture,  p<'uvenl  concilier  cette  pré- 
tention avec  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul 
dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens  : 
Malierea  in  Ecclesia  taceant,  non  eniin  permit' 
tilur  eis  loqui  :  «  Qnc  les  femmes  se  taisent 
«  dans  l'église  ,  car  il  ne  leur  est  point  per- 


la consom.nation  des  siècles,  peut  mentir  à     «  mis  d'y  parler.  »  On  sait  que  la  méaie  pro- 


cette solennelle  promesse? 

IV. 

L'homme  seul   a   été  toujours   considéré 
comme  capable    de    recevoir    Vordinalion. 
Tout  le  Nouveau  Testanu'ul  nous  eus;  i'j;ne 
cette  doctrine,  et  nulle  p;)ct  on   ne  pourrait 
déduire  d'aucun  texte  que  la  femme  ait  ja- 
mais pu  être  reg:ir.iée  comme  sujet  légitime 
du  sacrement.  Les   Concies,  les  Pères,  la 
tradition,   lusage   constant  cl   universel  de 
l'Eglise,  sans  la  plus  légère  exception,  nous 
confirment  dans  la  même  doctrine.  Les  .ni- 
ges    eux-mêmes  ne   pourr.iieMt   acqi'érir  la 
dignité  du  sacerdoce.  Le  grand  Apôtre  ,  en 
parlant  du  sacerdoce  do  Jésus-Chiisl ,  pon- 
tife selon  l'ordre  de  IMe'chisédech,  nous  fait 
entendre  ces  paroles  :  Nusfjuam  angelos  ^ed 
spmen  Abrahœ  apprehmrh't.  l\  t\  fallu   (uie  le 
Fils  de  Dieu   se  fît  iioniin;'   pour  (îevcnir  le 
premier  prêtre  do  ta  nouvelle  Loi.  D  .iilienrs 
1  homme  devait   être  prêlro  ,    à    rexcî.ision 
dos  auges,  puisqu'il  doit  exercer  son  minis- 
tère en  faveur  d'autres  honmies  compatir  tî 
leurs  infirmités,  parce  qu'il  est  lui-nM'tne  \n- 
firme,  et  c'est   ce  (jue  dit  le  mom  '   a,  ôlre 
dins  son  Epître  aux  Hélireux  :   Lex  nuiilem 
consfituit  sdcerdolcs    infirmiiatem   luibcites. 
a.  Si   l'ange  eût  été  prêtre,    dit   saint  Jean 
a  Chrysostome ,    et  qu'il   eût    rencontré  un 
«  homme    coupable   d'impureté,    ;1  l'aurait 
«  aussitôt   séquestré   de  la  société  des  liom- 
<  mes,  car  lui-même  n'est  pas  exposé  à  une 
«  pareille  infirmité  ;   si    l'auge  joui  s  .it   du 
«  pouvoir    sacerdotal,    il    n'instruirait    pas 
«  les  hommes  qui  jièchent;  tnais,  animé  con- 
«  tre    eux  d'une    haine    terrible,  il  les   im- 
«  molorait  parce  qu'il  n'y  aurait  pas  en  lui 
«  une  inclination  ])areille  au    péchéfc  »  cic. 
Nous  ne  parlons  p-is  des  autres  incîpaciiés 
que  mentionnent  divers  auteurs,  telles  que 
relie  d'une  /ir'ie  sénaréo  du  c  >r|)S,  d'un  hiuu- 
me  qui,  après  être  i;:ort,  serait  ros-nsciîé.etc. 
Hallier,  pour  ce  dernier  cas,  estime  (|ue  la 
mort  l'aurait  dépouillé  do  son  caraclèro  ot 
de   sa  juridiction.  Ces  questions  sont  plus 
curieuses  qu'utiles,    et   nous   n'y   insistons 
pas. 

On  sait  que  chez  les  païens,  les  femmes 
étaient  établies  prêtresses.  Plusieurs  sectes 
hérétiques  toiles  que  celles  des  cataphryges, 
d  ■<  ui:)nl;.nisles,  etc.,  ont  ou  aussi  des  fem- 
uies  qui  re!n{)lissaier'l  le-^  fondions  du  di  'co- 
nal,  lie  l;i  prétrisf  et  de  l'épiscop  it.  Chez  les 
:ollvridiens,  les  l'eiumes  célébraient,  une  fois 


hibition  est  faile  à  la  femme  dans  l'Epître 
première  à  rimolhée.  Malgré  le  principe  de 
libre  interprétation  des  saintes  Ecritures,  que 
nous  leur  accorderons  pour  ce  moment,  s'ils 
y  ti.  nnoni,  n'est-ce  point  folle  rage  d'inter- 
vertir d.ïus  un  sens  diamétralement  op[)Osé 
dos  paroles  aussi  lucides  que  celles  qui  vien- 
nent d'être  citées? 

L'Eg  ise   catholique  n'a  janiais   admis  les 
fenuues   au   ministère    sacerdolal.  On   nous 
p;irdoniîera  d'analyser  h's  raisons  (jue  donne 
de  cette   exclusion    le    sa\ant   Hallier  ,   que 
nous  prenons    pour  guide  dans   cet  arti(le. 
Dieu  a  soumis  la  femme  à  l'homme.  Cet  or- 
dre serait  interverti  si  la  femme  pouvait  être 
revêtue  du   caractère  sacerdotal  :  car  en  ce 
cas   riionune   s  rait  inférieur   à   la   femme. 
Ce  le  ci    tenta  l'homme  et   fut  la   première 
cauïedu  désastre  survenu  au  genre  humain, 
il  serait  contraire  à  la  sagesse  divine  que  la 
femme  investie  du  sacerdoce  pût  être  regar- 
dée couum^  le  guide  de  l'homme  dans  le  che- 
jiiin  de  la  vertu.  Jésus-Christ  est  considéré 
comme  l'époux  de  son  Eglise,  il  est  le  modèle 
cl  l.i  véritable  im  -go,  ideu,  des  préîrcs  qu'il  a 
revêlus  de  sa  propre  autorité.  Cette  imitation 
si  vive  disparaîtrait  en  accordant  le  sacer- 
doce à  la  feiîirue  ;  nous  devons  aussi  pesci-  la 
valeur  de  ces-paroles  que  nous  lisons  dans 
les  Actes  des  apôtres,  lorsqu'il  fut  question 
de  remplacer  le  traître  Judas  :  Oportct  ex  Us 
viris  (jvi  nobiscum.  suni  (diqnem  assumi.  Nous 
n'y  lisons  pas  ex  fœiiiinis.  Dans   l'histoire  de 
la  vraie   religion,  depuis  le  comimm  émeut 
(lu  monde  jusqu  à  présent  nous  ne  trouvons 
aucune  feiuîne  revêtue  delà  prêtrise,  les  en- 
f,;!it>  niâb's  d'Adam  offr<Mit  des  saci  ifiees,  tan- 
dis quoE\e,ni  aucunedeses  fillesno  nous  sont 
nullement  re|)résen(ées  comme  ayant  tenté 
de  pareils  actes.  Saint  Epiph  :ne  dit,  (]ue  si 
dans  le  Nouvo;m!  Tc^t;  ment  il  y  a  jamais    eu 
une  femme  digne  de  remplir  les  fonctions  du 
sacerdoce,  c'était  bien  sans  contredit  l.i  sainte 
Vierge,  qui  avait  porté  Jésus-Christ  dans  ses 
entrailles,   l'avait  allaité  et  tenu   dans   ses 
bras.  Or  nous   ne   voyons   rien   dans   celte 
belle  vie  si  pleine  d'hnmiiité   qui   ressemble 
le  moins  du  monde  à  une  fonction  quelcon- 
que du  saint  minisière.  Ce  n'est  pas  enfin  de 
droil  |)urement  ec(  lésiasti(îue  (jue  les  femmes 
sont  é(  arlées  du  sacerdoce,  mais  c'est  encore 
de  di-oil  naturel  ot  divin.  On  a  fait  quelqucfi 
objections,  en  diflérents  temps,  mais  ce  n'est 
oas  ici  le  lieu  de  les  examiner  et  d'y   rc|)ou- 
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lire.  Elles  sont  singulièrement  futiles  et  les 
plus  bizarres  hérésies  onl  pu  seules  torturer 
quelques  textes  di'  IKcriture  pour  en  ap- 
puyer leurs  rêveries.  On  reneontre  eepen- 
dau!.  quelquefois  le  nom  de  presbi/lerœ  donné 
il  des  femuies  Mais  ce  n'est  pas  pour  dési- 
gner un  caractère  sacerdotal.  Ces  femmes 
étaient  des  tnatrcwics  vénérables  par  leur 
â;;e.  comme  l'indique  le  terme.  Il  faut  d'ail- 
leurs observer  que  ce  mol  trrec  latinisé  ne 
correspond  point  an  <erme  grec  qui  désig;nc 
ces  femmes.  Saint  Epiplianeap[)eî!c  7r,c:Têur/o"c 
ces  matrones  veuves,  et  on  n'a  pu  rendre  ce 
mot  que  par  presbyeras  qui  n'a  pas  ici  la 
moindre  analogie  avec  ce  qu'on  entend  ha- 
bituellement, au  masculin,  par  preshijier  ou 
sacerdoa.  Quant  aux  diaconesses,  il  est  cer- 
tain qu'il  existait  dans  !a  primitive  Eglise 
plusieurs  de  ces  femmes  consacrées  ou  plutôt 
dévouées  à  quelques  fonctions.  Elb^s  étaieut 
veuves  ou  bien  vi.  rges,  et  on  ne  les  admet- 
tait qu'avec  beaucoup  de  précaution  et  apiès 
de  longues  épreuves.  Plusieurs  nsonuments 
anciens  emploient  le  nom  d'orcliiintion  en 
parlant  de  la  cérémonie  par  laquelle  on  les 
dévouait  au  ministère  qui  leur  était  propre. 
Or  ces  diaconesses  distribuaient  les  aumônes 
aux  femmes  pauvres  comme  les  diacres  les 
dislribuuent  aux  hommes,  il  n'était  pas 
convenable  que  le  Baptême  fût  administré 
aux  femmes  par  immersion  dans  les  b.'ptis- 
lères,  sans  l'assistance  d'autres  femmes.  C'é- 
taient les  diaconesses  qui  remplissaient  cette 
charge.  Mais  tout  cela  ne  constituait  pas  un 
ministère  qui  les  raîiprochât  par  le  carac- 
tère de  celui  du  diaconat.  Ce  titre  (Vorrlina- 
tîon  ne  peut  être  pris  (jue  par  extension. 
Aujourd'hui  même  le  Pontifical  donne  à  la 
cérémonie  de  l  imposition  ou  tradition  de 
voile  aux  religieuses  le  nom  de  conspcratio, 
de  même  qu".  u  -;-'!cre  d'un  évéque.  Or  certes 
il  y  a  une  différence  très- essentielle  entre 
ces  deux  cérémonies.  Nous  citerons  enfin  le 
Con  ile  de  Nicée  qui  délVnd  d'imposer  les 
mains  aux  diaconesses  comme  aux  di;;cres 
et  les  regarde  comme  de  /impies  laïques 
n'ayant  aucune  espèce  de  caractère  (Vorcli- 
iintion. 

Nous  allons  maintenant  extraire  des  Con- 
stitutions apostoliqu*'s  le  cérémonial  de  la 
consécration  des  diaconesses  et  l'on  ne  pren- 
dra pas  le  change  sur  le  sens  des  termes:  De 
diacoîiissn  vero  cqo  Bnriholomœus  coiutituo, 
ut  mamis  ci,  epixcopr,  iinpona>!  pra'srntibus 
prfcsbijlrris  el  dinennis  ne  (linaniistiis,  cl  diccs  : 
Pater  Domini  Nostri  Je.ni  Clifisd,  qui  riri  et 
m  iHcria  (ni'Inr  es- ,  qui  Murium.  Dchorum  , 
Annnin  et  OItInin  Spirila  Sunclo  rcphvisd; 
qui  non  duod:<li  indiiinum  ut  fdiiis  luiis  iiui- 
ycriilii>i  e.r  mulirre  iiuscerclur,  qii  in  tabcv- 
narnlo  tcalimonii  cl  in  Icniplo  fnninas  jauuis 
tnin  sanctis  prœfecisti  :ipsc  nunc  respire  fianc 
ancillnm  eleclam  ad  minislerinm,  et  mundam 
efl'ice  id)  owni  inquinatione  eurnis  el  t^pirihis, 
ut  opns  sibi  iinposiium  diqne  prrfn  iul  ad  qh- 
riam  el  Inndem  Chrisli  tui,  cuin  quo  libi  f/lo- 
ria  el  ad'(tlio,'ct  Sunclo  Spiritui  in  sœeula. 
Aairn.  On  ne  peut  alfinner  que  celle  lornuile 
.".il  été  ijénéralemcnt  en  usage,  mais  il  e^t 
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probable  qu'elle  a  été  emploT^e  en  quelques 
Eglises.  C'est  la  réllexion  de  Hallier,  duquel 
nous  avons  transcrit  celte  formule.  L'âge 
exigé  pour  être  diaconesse  était  celui  de 
soixante  ans.  (Voir  Vnrlicle  diache.) 

V. 

V ordination  en  ce  qui  regarde  les  Ordres 
maj;  urs  ne  peut  être  faite  que  dans  un  lieu 
sacré.  Cela  résulte  de  la  règle  en  vertu  de 
laquelle  ce  sacrement  est  conféré  pendant  la 
Messe.  Or  celle-ci  ne  peut  être  célébrée  partout 
indiffér;  mment.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  l'on  regarda 
comme  indécente  et  ridicule  la  consécration 
de  Maxime  par  les  évêques  égyptiens  qui, 
obligés  de  sortir  de  l'église,  y  procédèrent 
dans  la  maison  d'une  femme  nommée  Cho- 
raule.  L'ordination  des  plus  anciens  évêques 
dont  il  soit  fait  mention  est  conslanunent  re- 
latée comme  ayant  eu  lieu  dans  une  église, 
Sans  doute,  au  temps  des  persécutions,  on 
ne  pouvait  y  procéder  dans  une  église  pro- 
prement dite  et  publique,  mais  cette  excep- 
ti(ui  n'infirme  poiiit  la  règle  établie  et  con- 
st  nîe.  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres 
oniinaHons  particulières  ,  connue  celle  de 
D.niiel  Slylite  qui,  selon  le  témoignage  de 
Mél.îphrasle,  fut  faite  par  le  patriarche  Gen- 
nadiiis  dans  un  lieu  .sauvage  et  désert.  La 
tonsure  el  les  Ordres  mineurs  peuvent  être 
conférés  en  tout  lieu,  selon  la  coutume  qui 
en  a  pré\alu.  Ces  derniers  n'ont  qu'un  rap- 
port éloigné  avec  l'Eucharistie  et  la  première 
n'es',  qu'une  {iréparation  aux  Ordres, 

Le  lieu  dans  ie(iuel  Vordinalion  est  faite 
doit  être  ouvert  au  peuple.  Les  Canons  des 
Conciles  et  les  décrets  des  papes  en  font  une 
loi.  On  s.iit  que  surtout  pour  Vordination 
dun  évêque  le  peuple  était  anciennement 
convoqué,  il  en  était  de  même  pour  celle  du 
p.rêtreet  du  di.'.cre,  les  Actes  des  apôtres  nous 
en  fournissent  la  preuve.  P(mrquoi  donc  ce 
qui  se  faisait  au  premier  siècle  de  l'Eglise 
avec  une  aussi  grande  publicité  se  ferait-il 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire  ,  en  secret  ?  Le 
Rite  de  Vordination  suppose  dans  qu'dques- 
unes  des  monitions  la  présence  du  peuple. 
Hallier  improuve  fortemeni  el  avec  raison  les 
ordinations  qui  se  font,  pour  ainsi  dire,  à 
huis  clos,  dans  des  oratoires  privés  où  à 
peine  sont  admises  quelques  iiersonnes  pri- 
vilégiées. Nous  citerons  ce  curieux  passage  : 
Qiiare  qui  clanculnm  ordinari  cupiunt  suce 
viilenlur  iniprobitatis  conscii  in  apertum  ju~ 
dicii  popularis  caiiipum  adduci  noile.  Et  un 
peu  plus  b<'îs  :  Jure  rcprobantur  illœ  ordina- 
tioih  s  quœin  lalcbris  orntoriorumvel  movastc* 
rioruiii  reccssibus  fmnt,  cl  sane  ridicula  vi- 
delur  archidiaconi....  allocutio  qua  monelur 
pnpuius  ut  tesliuionium  ordinando  ferai  cl  si 
aiiquid  reprchcnsibile  in  ip.-^o  animadvertcrit 
palain  referai  ;  ridicula,  inquam  ,  monifio  in 
co  loen  ad  qucin  nullos  c.v  populo  conventuros 
esse  rcsciuuts.  Certes  nous  ne  prélemlons 
point  iel<M-  le  blâme  sur  nos  supérieurs  dans 
la  hiérarchie  divine,  mais  le  re|)roche  n'au^ 
rait-il  pas  été  assez  souvent  suscepliMe  d'ap^ 
plication?  Ces  ordinalious  qu'on  pourrait 
a])p(  1er  clandestines  sont  du  reste  aujour- 
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d'hui  bo.iucoup  plus  rares  en  France,  qu'elles 
n'ont  été,  surtout  dans  les  deux  derniers  siè- 
eJes.  On  ne  pourra  s'cmpècher  de  convenir 
que  le  saint  spectacle  d'une  ordinadon  n'é- 
difie le  peuple  et  ne  lui  inspire  pour  les  mi- 
nistres des  autels  une  vénération  plus  grande. 
Lui  dérober  la  vue  de  cet  imposant  cérémo- 
nial, c'est  le  priver  du  fruit  (ju'il  peut  en 
retirer  et  enlever  aux  ordinnnds  eux-mêmes 
le  secours  des  prières  des  fidèles  dont  une 
vaine  curiosité  n'a  pas  été  le  mobile.  Nous 
ne  voulons  ici  parler  que  de  la  collation  des 
Ordres  majeurs  .  car  pour  la  tonsure  et  les 
mineurs,  la  convocation  du  peuple  et  la  pu- 
blicité ne  peuvent  présenter  les  grands  avan- 
tages que  nous  avons  fait  ressortir.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  que  le  lieu  principal 
de  V ordination  est  l'église  cathédrale,  celle 
qui  par  excellence  porte  ce  nom.  Nous  disons 
en  parlant  du  sacre  des  évêques  que  le  lieu 
le  plus  convenable  pour  cette  Ordination  c%l 
la  propre  église  du  nouveau  prélat.  Néan- 
moins lorsqu'il  appartenait  aux  seuls  métro- 
politains de  consacrer  un  évéque,  celui-ci 
était  sacré  dans  l'Eglise  archiépiscopale.  On 
voit  cependant  beaucoup  d'exemples  de 
consécrations  épiscopales  faites  par  le  mé- 
tropolitain dans  la  propre  église  de  son  suf- 
fragant.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa  vingt- 
troisième  session,  déclare  que  si  l'évêqueélu 
n'est  point  sacré  à  Kome,  il  doit  l'être  dans 
sa  propre  église  ou  du  moins  dans  sa  pro- 
vince ecclésiastique.  Ceci  prouve  que  Tune 
des  prérogatives  du  saini-siége  était  alors 
comme  aujourd'hui  de  conférer  le  caractère 
épiscopal  dans  la  ville  où  il  est  établi  et  que 
plusieurs  évêques  y  étaient  consacrés,  ce 
qui,  de  nos  jours,  du  moins  pour  la  France, 
arrive  très-rarement.   (  V.  évéque.  ) 

VL 
En  quel  temps  Y  ordination  doit-elle  être 
conférée?  Nous  devons  remonter  d'abord  aux. 
temps  apostoliques.  Le  jeûne  précédait  la 
réception  de  ce  sacrement  :  c'est  ce  que  nous 
apprennent  les  Actes  des  apôtres  au  sujet  de 
Saul  et  de  Barnabe.  Le  jeûne ,  en  cette  cir- 
constance, fut  observé  par  ceux  qui  les  or- 
donnèrent et  par  ceux  qui  reçurent  d'eux 
l'imposition  des  mains:  Jejunantes  et  oranles 
imposuerunt  eis  manus.  Ces  paroles  nous  font 
connaître  même,  outre  la  préparation  parle 
jeûne,  deux  Rites  importants  de  ces  ordina- 
tions primitives,  la  prière  et  l'imposition. 
C'est  pourquoi,  en  ce  qui  regarde  le  jeûne,  le 
temps  le  plus  propre  et  le  plus  convenable 
pour  Y  ordination  a  été  celui  des  Ouatre- 
)  Temps.  11  est  cependant  probable  que  les 
apôtres  et  les  évêques  par  eux  institués  n'ont 
pas  observé  ces  époques,  d'autiinl  mieux 
qu'il  n'est  pas  démontré  que  l'inslilution  des 
Ouatrc-Temps  remonte  aussi  haut,  du  moins 
d'une  manière  obligatoire.  Les  papes  des 
premiers  siècles  conféraient  habituellement 
1  Ordre,  dans  le  mois  de  dérembre.  C'est  ce 
que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  leur  vie. 
Plusieurs  autres  pontifes,  à  partir  de  la  fin 
du  cinquième  siècle,  l'ont  conféré  soit  en  ce 
uiêine  mois,  soit  en  ceux  de  mars  et  de  sep- 
tembre. Saint  Gélasc  élu  pape  en  492  écrit  à 
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<]uelques  évêques  que  les  ordinations  des  prê- 
tres eldes  diacres  doivent  être  faites  en  certains 
temps  et  jours,c'esl-à-dire  au  jeûne  du  quatriè- 
me jour,  en  ceux  du  septièmeetdu  dixième,  au 
commencement  du  Carême,  au  milieu,  c'est-à- 
dire  le  samedi  avant  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Nous  trouvons  dans  ces  époques  ainsi 
fixées  la  discipline  qui  est  aujourd'hui  en  vi- 
gueur. Les  constitutions  subséquentes  des 
papes  et  des  Conciles  ne  s'en  écartent  point. 
A  ces  temps  primitifs  d'ordination  est  venu 
se  joindre  le  Samedi  saint  quoiqu'on  ne  trou- 
ve ce  jour  marqué  dans  aucune  des  prescri- 
ptions anciennes  sur  les  temps  dont  nous 
parlons.  Il  est  vrai  que  Vordinalion  se  fait 
assez  rarement  en  ce  jour.  Mais  ancienne- 
ment comme  ce  jour  était  presque  entière- 
ment occupé  par  le  Baptême  solennel  des 
•catéchumènes,  comment  aurait-on  pu  y  join- 
dre la  collation  des  saints  Ordres? 

Selon  la  lettre  de  saint  Léon  aux  évêques 
de  la  province  de  Vienne,  il  semblerait  que 
l'ort/infl/îon  commençait  le  samedi  au  soir,  se 
prolongeait  durant  la  nuit  et  finissait  le  di- 
manche matin.  Les  termes  de  celte  lettre 
ont  donné  lieu  à  des  discussions.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  y  était  question  de  tout  samedi 
marqué  pour  la  collation  des  Ordres,  les  au- 
tres qu'il  ne  s'agissait  que  du  Samedi  saint. 
Or  on  n'ignore  pas  que  la  Messe  de  (  elle 
Vigile  était  célébrée  durant  la  nuit,  comme 
cela  résulte  de  la  teneur  de  la  Collect'^  :  Deus 
gui  hanc  sacratissimam  noctcm.  D'abord  nous 
devons  remarquer  qu'il  est  ici  question  du 
Samedi  saint,  comme  d'un  jour  d'ordination, 
et  nous  croyons  que  c'est  pour  la  première 
fois  qu'il  en  est  fait  mention.  Il  est  certain 
d'autre  part  que  les  Conciles  de  Limoges,  de 
Rouen,  etde  Clermont,  tous  tenus  dans  le  on- 
zième siècle,  en  font  une  loi  ;  on  peut  néan- 
moins conclure  de  la  défense  qu'ils  font  de 
commencer  la  cérémonie  de  Yordination 
avant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  que, 
depuis  longtemps  l'usage  avait  prévalu  en 
plusieurs  Eglises  de  ne  pas  commencer  aussi 
tard.  Mais  il  nous  paraît  démontre  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  cérémonie  d'  Yordi^ 
nation  a  commencé  le  soir  ou  plutôt  au  mi- 
lieu delà  nuit  du  samedi  au  dimanche,  pour 
ne  finir  qu'au  matin  de  ce  dernier  jour.  On 
croit  que  c'est  de  celte  pratique  que  dérive 
l'usage  de  ne  conférer  l'épiscopat  qu'un  jour 
de  dimanche  ou  de  fêle.  Nous  ne  pouvons 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature  entamer 
une  discussion  plus  étendue.  Depuis  plus  de 
cinq  cents  ans,  l'ordination  se  fait  générale- 
ment le  samedi  matin. 

L'Eglise  Grecque  n'observe  aucune  des  rè- 
gles que  nous  venons  d'énoncer.  On  confère 
Yordination  indistinctement  en  tout  temps. 
Néanmoins  en  Carême  ce  n'est  jamais  que  le 
samedi  ou  le  dimanche.  Le  saint-siège  n'a 
jamais  improuvé  les  coutumes  grecques  et, 
Innocent  III  a  même  déclaré  en  plein  Concile 
qu'il  ne  voulait  point  blâmerlesllites  orientaux 
qui  avaient  pour  eux  la  sanction  des  siècles. 

Dans  l'Eglise  Latine  Yordination  peut  se 
faire  en  tout  temps,  moyennant  une  dispense 
du  pape,  dite  Extra,  tcmpora.  Les  Ordres  mi' 
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ncurs  peuvent  être  conférés  pareillement  en 
tout  temps  de  l'année,  mais  seulement  les 
dimanches  et  fêtes,  quoiqu'il  y  ait  di-s  diocè- 
ses où,  en  vertu  d'un  usajie  immémorial,  les 
évêques  puissent  les  conférer  les  vendredis 
et  môme  les  mercredis  desQuatre-Temps.  La 
tonsure  n'est  assujettie  ni  aux  lieux  ni  aux 
temps.  Le  pape  seul  peut  conférer  les  Ordres 
majeurs  quand  bon  lui  semble.  Les  cano- 
nistes  disent  néanmoins  que  quoique  le  sou- 
verain pontife,  ne  soit  pas  assujetti  aux  rè- 
gles de  discipline,  il  est  convenable  qu'il  les 
observe,  en  conservant  toutefois  ses  privilè- 
ges. Or  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinaire- 
ment. Il  paraît  néanmoins  que  pour  le  sous- 
diaconat,  il  y  a  pour  le  pape  une  exception 
permanente  et  très-ancienne  en  vertu  de 
laquelle,  sans  déroger  positivement  aux  Ca- 
nons ,  il  peut  le  conférer  un  jour  de  di- 
manche. 

Les  Ordres  majeurs  ne  peuvent  ô(re  confé- 
rés que  pendant  la  solennité  du  saint  Sacri- 
fice. Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ce  qui  a  été 
dit  sur  Vordination  de  Saul  et  de  Barnabe. 
L'Esprit  Saint  parla  aux  disciples  chargés  de 
ce  ministère,  au  moment  où  ils  sacrifiaient, 
A.'tToup/oùvrw;,  ct  c'cst  cu  cc  momcnt  qu'eut  lieu 
l'imposition  sacramentelle.  La  constante  pra- 
tique de   l'Eglise,  depuis  ce  temps,  est  une 
preuve  irrécusable  de  ce  que  nous  disons.  Les 
Constitutions   apostoliques,  saint  Epiphane 
dans  salettre  à  Jean,  patriarchede  Jérusalem, 
en  parlant  de  Vordifuition  de  Pauiirsien,  saint 
Augustin  en  rapportant  celle  d'Eradius,  les 
plus   anciens  Ordres   romains   et    le  Ponti- 
fical en  font  foi.  Mais  est-il  de  l'essence  du 
sacrement  qu'il  soit  conféré  inter  Missarum 
solemnia  ?  c'est  ce  qu'examine  Hallier,  et  il  se 
prononce  pour  la  négative.  Ainsi  une  oi'di- 
nalion  faite  hors  de  la  Messe  serait  valide 
mais  illicite.  Il  faut  observer  cependant  que 
l'Ordre  n'est  point  conféré  durant  le  Sacrifice 
véritable  qui  est  la  Messe  des  fidèles,  mais 
bien  pendant  la  Messe  des  catéchumènes,  en 
sorte  qu'avant  la  lecture  de  l'Evangile  Vor- 
dination est  consommée,  du  moins  en  très- 
grande  partie.  On  sait  qu'après  la  Commu- 
nion le  pontife  impose  une  seconde  fois  les 
mains  sur  le  prêtre  pour  lui  donner  le  pou- 
voir de  remettre  les   péchés.    Ainsi  ,  avant 
les  Leçons  on  tonsure  les  clercs,  parce  qu'au- 
cun service  spécial  ne  leur  est  attribué  dans 
l'Eglise.  Après  chacune  des  quatre  premières 
Leçons  et  les  Oraisons  qui  les  accompagnent 
l'évéque  confère  les  quatre  Ordres  mi!i(>urs, 
afin  d'apprendre  à  ceux   qui   les  reçoivent 
que  plus  ils  sont  élevés,  plus  ils  doi\  eut  s'in- 
struire dans  la  science  sacrée.  Le  sous-diacre 
est  ordonné  avant  l'Epître,  et  puis,  i!  est  ap- 
p<dé  àremplir  sa  fonction,  qui  consiste  en  elTet 
a  chanter  l'Epître;  enfin  le  diacre  est  ordonné 
avant  l'Evangile,  et  il  le  chante  ensuite  so- 
lennellement. Le  prêtre  et  l'évéque  reçoivent 
aussi  leur  ordinalion  avant  Ih^vangiie  ,  parce 
que  leur  fonction  consiste  à  l'annoncer  aux 
peuples.  Saint  Ambroise  demande  pourquoi 
le  prêtre  et  l'évéque  sont  ordonnés  au  mênie 
moment.  Qiiare  ?  nisi  quia  episcopi  et  prcsby- 
tei  i  cadcm  ordinatio  est;  iitcrque  cuim  sacer- 
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dos  est.Là  langue  française  n'a  point  d'expres- 
sion propre  pour  traduire  littéralement  cc 
passage.  [Voyez la  mol  pkêtrk.) 

La  Messe  est  célébrée  par  lévêque  qui  fait 
I  ordination  ,  et  les  autres  prêtres  sont  se* 
concélébrants.  Mais  celte  concélébralion  se 
borne  aux  paroles,  tandis  que  le  pontife  seul 
fait  les  actes  du  Sncviiïc.o,  facit  sacrum,  Sacri- 
ficat.  Le  pape  seul  jouit,  à  cet  égard  d'un  pri- 
vilège. Innocent  111  le  marque  expressément 
dans  une  lettre  à  Jean,  cardinal,  du  titre  de 
Saint-Etienne,  m  monte  Cœlio.  Le  pape  qui  a 
été  élu  n'étant  que  diacre,  est  ordonné  avant 
l'hymne  angélique.  et  c'est  ensuite  lui-même 
qui  est  le  principal  ministre  du  saint  Sacri- 
fice. L'évéque  qui  a  fait  Vordination  n'est  que 
le  premier  concélébrant.  Mais   cela  n'a  lieu 
que  lorsque  le  nouveau    pape  est  consacré 
évêque  et  couronné  le  même  jour;  et  s'il  ne 
reçoit  que  la  consécration   épiscopale,  révo- 
que consécrateur  termine  la  Messe  selon  l'u- 
sage. On  lit  dans  la  Vie  de  quelques  évêques, 
qu'au  jour  de  leur  ordinalion  ils  ont  célébré 
le  saint  Sacrifice,  et  même  conféré  les  Ordres. 
Ainsi   saint  Annon  de  Cologne   célébra  la 
Messe  le  jour  même  de  sa  consécration  épis- 
copale. Mais  de  semblables  faits  sont  extrê^ 
mement  rares. 

Chez  les  Grecs,  les  Ordres  mineurs   et  le 
sons-diaconat  sont  conférés  avant  la  Messe, 
le  diaconat,  la  prêtrise  et  l'épiscopat  pendant 
la  Messe  des  fidèles.  Vordination  des  clercs 
mineurs   et  des   sous-diacres  a   même  lieu 
hors  du  sanctuaire;  car,  par  exemple,  le  lec- 
teur est  ordonné  dans  le  pastophorion  ou 
vestiaire,  ou  tout  au  plus  dans  lenaos,  la  nef, 
et  le  sous-diacre   à  l'ambon  de  l'Epître,  où 
se  font  les  lectures  et  les  prédications.  Quant 
aux  Ordres  supérieurs,  c'est  auprès  de  l'au- 
tel qu'ils    sont  conférés;  mais  il  y  a  ici  en- 
core une  gradation,  en  sorte  que  l'ordinand 
soit  placé  à  une  dislance  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  la  Table  sainte,  en  proportion  du 
degré  hiérarchique.  11  est  probable  que  dans 
l'Eglise  latine  il  en  a   été  anciennement  de 
même;  et  cela  nous  semble  clairement  résul- 
ter des  paroles  de  saint  Ambroise,  dans  son 
traité  sur  l'Epître  de  saint  Paul  àTimothée. 
Le  Concile  de  Laodicée  dit  que  les  trois  Or- 
dres majeurs  sont  conférés,  in  diaconico  ;  et 
parce  terme  on  ent'^nd  parler  du  sanctuaire 
où  était  l'autel.  Il  faut  dire  aussi  que  d'après 
les  plus  anciens  Ordres  romains  tous  les  clercs 
étaient  promus  à  leur  grade  hiérarchique  au- 
près de  l'autel  où  se  plaçait  l'évéque.  Tout 
ce  (|u'on  peut  inférer  de  ces  témoignages  op- 
posas, c'est  que  l'uniformité  n'a  pas  été  gar- 
dée dans  l'Eglise  latine,  au  moins  depuis  le 
quatrième  siècle.  Mais  il  demeure  prouvé  que 
constamment   les   trois   Ordres    supérieurs, 
l'épiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat,  ont  été 
conférés  devant  lautel. 

Vfl. 
Quoi(jue  nous  parlions  du  Rit  spécial  de  la 
collation  de  chacun  des  degrés  d'Ordre  dans 
les  (lilïérenls  articles  que  muis  y  consacrons, 
nous  devons  maintenant  en  rechercher  l'ori- 
gine et  la  signification,  au  risque  de  nous  ré^ 
péter  quelquefois,  mais  c'est  un  inconvénient 


incvifnble  dans  nn  ouvrage  de  cette  nature. 

Pour  figurer  que  los  ordinands  no  s'ingè- 
reîit  l'oiiil  dans  I  honneur  du  ministère  sans 
y  élfo  appelés,  ils  étaient  conduits  devant 
1  evéquc  par  des  prêtres,  ou  même  par  d'au- 
tres évoques.  Aussi  Denys,  dons  sa  Hiérar- 
chie divine ,  donne  à  Tordinand  le  nom  de 
HfcivyoïxîJ'.t ,  nddiccendxis  ^  relui  (]ui  doit  être 
conduit  ,  an. eue.  En  effet  ,  nous  voyons 
que  quand  il  fut  question  d'ordonner  les  pre- 
miers diacres,  rassemblée,  après  les  avoir 
élus,  les  présenta  aux  apôtres  pour  recevoir 
l'imposition  (tes  mains,  l'ancien  Ordre  romain 
prescrit  à  l'archidiacre  de  conduire  chacun 
des  ordinands  à  l'évéque.  Le  Pontifical,  il  est 
vrai,  ne  n)aique  point  aujourd'hui  ce  Ril, 
mais  il  s'y  trouve  d'une  manière  équivalente 
en  ce  que  ranliidiacre  est  chargé  d'indiquer 
aux  ordinands  la  place  qu'ils  doivent  occu- 
per devant  l'autel.  Quant  à  l'évéque  élu,  ce 
sont  deux  é\éques  qui  le  conduisent  réelle- 
ment dev;inl  le  consécrateur  ;  et  du  moins, 
en  ce  cas,  l'ancien  Uil  est  observé.  Les  Grecs 
ont  coinplélement  retenu  l'antiquo  usage. 
Ainsi  le  diacre  élu  attend  hors  du  sanctuaire 
que  deux  diacres  viennent  le  prendre  pour 
l'introduire  auprès  de  l'autel  dont  ils  font 
trois  fois  le  tour  en  cliantant  une  Antienne. 
I!  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'ordinand 
prêtre.  Deux  diacres  le  conduisent  d'ahord 
aux  portes  sacrées,  puis  deux  prêtres  l'in- 
troduisent dans  le  sanctuaire,  et  on  répèle  !e 
cérémonial  que  nous  venons  de  mentionner 
pour  l'ordinand  diacre.  L'évéque  élu  est  con- 
duit par  deux  autres  évêques. 

Le  Pontifical  romain  a  maintenu  la  cou- 
tume très-ancienne  de  faire  fléchir  les  ge- 
noux aux  ordinands  quand  ils  sont  devant 
l'évéque  pour  y  entendre  les  monitions  qu'il 
îeur  adresse.  Celte  génuflexion  a  été  l'objet 
de  plusieurs  réflexinns  ascélicjues  et  morales. 
Denys,  que  nous  avons  cilé,  y  trouve  U!i  em- 
blème de  la  profonde  souîtn'ssion  à  îa  volonté 
divine  pour  laquelle  i'ordinan;!  devra  profes- 
ser un  dévoûment  absolu  ;  et  celle  subjection 
devra  être  d'autant  plus  parfaite,  que  la  di- 
gnité de  l'ordinand  sera  plus  élevée.  Mais  il 
est  dans  le  cérémonial  un  moment  où  ceux 
qui. doivent  êlre  promus  aux  Ordres  sacrés 
sont  entièrement  prosternés  ;  c'est  pendant 
qu'on  récite  les  Litanies.  Ici  c'est  un  acte 
d'adoration,  et  celle  posture  en  exprime  le 
plus  énergique  symbole.  On  lit  ces  belles  pa- 
roles dans  un  Concile  de  Tours,  tenu  sous 
Léon  III  :  Oporlct  cliristidiiutn  huiinliler  ad 
tcrram  prostcrni.  ne  forte  iUi  dicatur  :  Quid 
superbis,  Irrract  c/»«.s?Cette  prostration  n'a- 
vait pas  lieu  pour  le  sous-diaconat  lorsiiue 
celui-ci  n'était  pas  compté  parmi  les  Ordres 
majeurs.  Aussi  elle  n'a  pas  lieu  pour  la  col- 
lation des  Ordres  mineurs.  Chez  les  Grecs 
il  n'y  a  point  de  prostration,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  telle  l'inclination  du  front 
de  l'ordinand  contre  la  table  de  lautcl.  Mais 
la  génuflexion  y  est  observée. 

L'évéque  a  toujours  fait  le  signe  de  la 
croix  sur  les  ordinands.  Les  plus  anciens 
Pères  de  l'Eglise  en  parlent  dans  leurs  écrits  : 
Suint  Jean   Chrysoslome    s'exprïuie  ain«i  : 
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«  Tous  les  objets  qui  peuvent  nous  être  uti- 
«  les  pour  le  salut  sont  sanctifiés  par  le  signe 
«  de  la  croix.  On  la  fait  sur  nous  quand 
«  nous  sommes  régénérés,  quand  nous  som- 
«  mes  fortifiés  par  une  nourriture  sacrée, 
«  quand  nous  sommes  ordonnés  et  en  toute 
«  autre  action  sainte,  toujours  et  partout  ce 
«  trophée  de  la  victoire  nous  accompagne.  » 
Le  sous-diaconat  et  les  Ordres  inférieurs 
étaient  primilivement  conférés  par  le  seul 
signe  de  la  croix  ,  et  l'évéque,  selon  le  Pon- 
tifical, ne  procède  à  la  cotation  des  Ordres 
majeurs  qu'après  la  Litanie.  Or,  dans  celle- 
ci  ,  avant  VAç/nus  Dei,  il  se  lève  pendant  que 
les  Ordinand- restent  prosternés  et  tenant  la 
crosse  à  la  main  il  chante  les  trois  invoca- 
tions :  1°  Ul  hos  electos  benedicere  digneris  ; 
2"  UC  hos  electos  benedicere  et  sanctifîcare 
digneris  ;  3°  Ut  hos  electos  benedicere  sancti- 
fîcare et  consecrare  digneris.  Chacune  de  ces 
trois  invocations  est  accompagnée  d'un  signe 
de  croix  sur  les  ordinands.  L'Oraison  par  la- 
quelle se  termine  l'orf/mn/j'on  des  clercs  mi- 
neurs est  également  accompagnée  d'un  signe 
de  croix  qui  en  paraît  la  consommation. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'imposition  des 
mains  qui  est  la  matière  essentielle  du  sa- 
crement de  l'Ordre,  Toutefois,  il  est  de  ces 
impositions  qui  ne  sont  point  sacramentelles, 
mais  une  forme  de  Bénédiction.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  plusieurs  traits  où  les  saints  Pa- 
triarc  hes  et  Notre-Seigneursont  représentés 
imposant  les  mains.  Ce  geste  exprime  la  pro- 
tection céleste  qui  est  invoquée  sur  la  per- 
sonne et  la  chose  bénites.  Presque  tous  les 
anciens  Sacrainentaires  parlent  de  celle  im- 
position des  mains  pendant  les  Oraisons  que 
iévéque  récite  sur  les  ordinands.  Aujour- 
d'hui, elle  n'est  prescrite  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  circonstances  dont  nous  par- 
lons ailleurs.  L'imposition  sacramentelle  se 
fait  en  touchant  celui  qui  la  reçoit,  afin  de 
mieux  exprimer  ce  qu'elle  représente.  Le 
Concile  de  Carthage  le  dit  très-explicitement 
en  parlant  de  la  consécration  épiscopale  et 
de  l'imposition  des  mains  des  évêques:  Ma- 
nibus  suis  caput  ejus  tangant.  Il  se  sert  de 
termes  équivalents  en  pariant  de  Vordination 
du  prêtre  et  du  diacre:  Episcopo  ntanus  suas 
super  caput  ejus  tenentc,  tnanuin  super  caput 
illius  (de  dia(  re)  ponat.  La  Rubrique  du  Pon- 
tifical romain  ne  marque  point  expressément 
ce  contact,  mais  elle  le  donne  à  entendre 
suffisamment.  L'ordination  serait-elle  nulle 
si  ce  contact  n'avait  pas  lieu  ?  c'est  un  cas  à 
résoudre  qui  n'entre  pas  dans  notre  plan. 
Faut-il  imposw  les  deux  mains  ou  une  seule? 
Pour  le  diacre  ,  le  Pontifical  désigne  la  main 
droite  de  l'évéque,  qui  doit  la  poser  sur  la  tête 
de  l'ordinand  ,  ponit  super  caput  cuilibet  or- 
dinando.  Pour  le  prêtre,  le  Pontifical  fait 
mention  des  deux  mains,  en  même  temps 
que  les  prêtres  assistants  imitent  l'évéque. 
Mais  lorsque  le  pontife  récite  la  prière  de 
l'imposition  ,  il  tient  seulement  la  main  droilo 
sur  l'ordinand.  Ouanl  à  Vordination  épis- 
copale, le  Pontifical  dit  que  le  consécrateur 
et  le;j  assistants  touchent  des  deux  mains  U 
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Cèto  do  l'élu  en  disant  :  Accipe  Spirilnm  Sanc- 
tnm.  L'imposition  est  tolleinenl  considéréo 
coniini*  essentielle  dans  le  sacrement  de  l'Or- 
{dre,  (|ue  celui-ci  en  a  pris  le  noiii  x^'r^^'^'*- 
,  coiiinie  on  peut  s'en  convaincre  dans  les  Pè- 
res de  l'Eglise  Grecque. 

La  porreclion  des  instruments  à  l'éçard 
des  ordinands  {)ronius  aux  Ordres  mineurs 
est  mentionnée  dans  le  quatrième  Concile  de 
Carlhage,  et  il  est  certain  que  du  moins  elle 
a  été  en  usage  en  Afrique  ;  elle  n'est  pas 
aussi  ancienne  dans  la  colîalion  des  Ordres 
majeurs;  on  ne  peut  la  faire  remonter  plus 
haut  que  le  neuvième  siècle  ;  elle  n'élail  pas 
considérée  comme  essentielle  au  sacrement , 
l'Lglise  Grecque  ne  l'a  jamais  prali(|u(''e , 
mais  ce  Rit  en  est  considéré  comme  le  com- 
plément :  c'est  pourquoi  pour  VordinuUon 
du  prêtre,  on  lui  fait  toucher  le  calice  avec 
du  \in  (l  (le  l'eau,  et  !a  patène  aves'  un  pain. 
Engè.ie  IV,  dans  son  décret  aux  Arméniens, 
envisage  celle  porrection  comme  essentielle 
au  sacrement,  dont  elle  est,  selon  lui ,  la  ma- 
tière. On  a  pensé,  néanmoins,  que  ce  pape, 
voulant  amener  les  Arméniens  aux  Rites  de 
l'Eglise  Latine,  leur  signale  celle  porrection 
comme  matière  de  l'Ordre,  sans  exclure  l'im- 
position dont  il  n'avait  nul  hesoiu  de  leur 
parler,  puiscju'elle  a  toujours  été  pratiquée 
dans  les  Eglises  Orientales.  Quoi  (ju'il  en  soit, 
la  porrection,  accompagnée  de  sa  formule, 
est  généralement  considérée  connue  partie 
de  la  matière  de  l'or^/ùirt^ion,  dans  l'Eglise 
Latine  :  c'est  la  doctrine  professée  dans  les 
Couférences  d'Aw^ers.  {Voir  f)our  plus  de  dé- 
tails sur  celte  matière  l'article:  porrection.) 
Nous  avons  dit  que  chez  les  Grecs  il  n'y  a 
point  de  porrection  et  il  est  vrai  qu'elle  n'est 
point  marquée  dans  leur  Eu  ologe  ;  on 
pourrait  cependant  donner  c(!  nom  à  la  tra- 
dition du  livre  au  prêtre,  laquelle  se  pratique 
en  diverses  Eglises  de  ce  Ril.  L'évéque  remet 
au  prêtre,  après  son  ordination  (ce  qu'il  faut 
remarquer)  un  livre  dit  Confoc/um  (j^ovriztsv  ] 
en  proférant  le  mot  :  Âf/o,-,  DUjniis.  Le  diacre 
reçoit  aussi  un  éventail,  et  l'évéque  prononce 
le  même  mot.  Mais  il  faut  encore  observer 
ici  qu'en  ce  moment,  pour  le  diacre,  Vor- 
dination  est  pareillement  consommée» 

VllL 
L'onction  qui  a  lieu  dans  le  sacrement  de 
l'Ordre  a-t-elle  été  toujours  pratiquée?  L'E- 
glise Grecque  n'en  connaît  pas  l'usage.  L"E- 
glise  Latine  en  use  à  l'égard  des  prêtres  et 
des  évêques.  Pour  ce  qui  regarde  les  Orien- 
taux, on  serait  tenté  de  croire  que  du  moins, 
dans  les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  l'onc- 
on  a  été  jointe  à  l'imposition  des  mains. 
Les  Pères  de  l'Eglise  Grecque  en  parlent  dans 
leurs  écrits  ,  mais  ne  serait-ce  pas  d'une  ina- 
nière  simplement  figurative?  C'est  ceque  pen- 
sent plusieurs  liturgistes,  et  nous  inclinons 
vers  celte  opinion.  Il  nous  suffit  de  considérer 
l'attachement  très-prononcé  et  presque  ex- 
clusif des  Eglises  Orientales  pour  les  Rites 
primitifs.  Si  une  onction  réelle  par  Ihuile 
sainte  y  eût  été  pralicjuée  aux  siècles  des 
Denys ,  des  Grégoire,  des  Nazi.nize  ,  des 
Chr^sostome,  qui  parlent  d'onction  au  sujet 


du  sacerdoce;  nous  croyons  qu'elle  y  serait 
encore  aujourd'hui  employée.  Les  partisans 
de  l'opinion  contraire  client  des  textes  qui 
semliieiil  manifestement  désigner  l'onction 
matérielle.  Mais  en  combien  de  <  irconstances 
n'employons-nous  pas,  nous  occidentaux,  le 
terme  dOnclion  pour  signifier  les  effets  que 
la  grâce  de  l'Esurit-Sainl  opère  dans  les  âmes 
par  le  moyeu  des  sacrements  ?  Nous  imitons 
en  cela  le  style  des  livres  saints,  (jui  appellent 
onction  le  don  de  Dieu.  Saint  Paul,  dans  son 
Epilre  aux  I!é')reux,  applique  à  Jésus-Christ 
les  [j.c-oles  du  Psaume  kk:  «  Seigneur,  votre 
«  trône  est  celui  de  la  justice..,  c'est  pour- 
«  quoi  Dieu  vous  a  oint  du  parfum  de  la 
«  joie.  »  La  (ilupait  des  auteurs  grecs  expli- 
quent dans  un  sens  allégorique  le  nom 
d'Onction  qui  est  donné  au  sacrement  de 
i'Or.lre.  Ainsi  Elle,  ou  plulôt  Elias  ,  mé- 
tropolitain de  (Jrèle  ,  qui  vivait  au  huitième 
siè  le,  en  commenlant  sainl  Grégoire  de  Na- 
zianze,  eritend  dans  ce  sens  les  paroles  du 
saint  docteur,  qui  parie  de  l'onction  sacer- 
dotale. 11  en  e  t  do  n.ê  ne  de  Nicélas,  métro- 
politain d  Fier  idée,  qui  a  pareillement  com- 
menté saint  Grégoire,  (hi  ii  iju'il  en  soit,  il 
est  hors  de  doute  que  l'Eglise  Orientale  ré- 
prouve l'Onction  matérielle  dans  le  sacrement 
de  l'Ordre.  Son  Eucologe  n'en  fait  aucune 
mention.  Les  écrivains  greis  disent  que  les 
mains  du  prêtre  sont  sam  iifiéeï.  par  le  con- 
tact du  corps  de  No're  Seign-'ur.  p;.icé  par 
révée,ue  dans  les  mains  de  lOrdin  ;nd.  Si- 
méon  de  ïhessaloniiiue ,  dans  son  livre  des 
Mystères  de  l'Eglise,  s'exprim  aiiisi  :  «  Jé- 
«  sus-Christ  confié  aux  main  .  du  prêtre  est 
«  pour  celui-ci  son  Onction,  son  Ciirème  des 
«  mair.s  et  de  la  tête.  »  11  r.  proche  néme 
aux  Occidenlaux  l'onction  matérielle.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  son  improba- 
lion  n'est  pas  d'une  grande  autorité  pour 
l'Eglise  Latine. 

En  effet ,  l'usage  de  l'onction  pour  les  prê- 
tres et  les  évêques  est  établi  dans  l'Kg.ise 
Romaine,  ctil  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Le  plus  ancien  Ordre  romain,  qu'on  attribue 
à  saint  Géla^e,  et  le  Sacramenlaire  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  parlent  en  termes  précis 
d'une  onclion  faite  avec  une  huile  consacrée. 
Presque  tous  les  écrivains  latins  un  peu  an- 
térieurs à  sainl  Grégoire  ou  ses  contempo- 
rains tiennent  le  même  langage,  et  nous  ne 
pouvons  ici  rapporter  textuellement  ce  qu'ils 
en  disent.  Bède,  au  huitième  siècle,  et  Ama- 
laire ,  au  neuvième  ,  Etienne  d'Autun  ,  au 
dixième  ,  nous  fournissent  les  témoignages 
les  plus  authentiques.  Plus  nous  nous  rap- 
prochons des  temps  présents  et  plus  le  fait 
s'établit. 

L'ancien  Ordre  romain  prescrit  le  Rit  de 
cette  onclion  pour  les  prêtres.    Le   pontife 
doit   prendre   l'huile  sainte  et  en   faire  une 
onclion  (u  forme  de  croix  sur  les  maina  de   , 
l'ordinand  ,  en  proférant  la  fornuilc  :  Conse-   l 
crare  et  sanclificarc  dif/nrris,  Domiiic,  manus    '. 
i!>tas  per  islam  anclioncm  cl  nosirain  bcncdi-r 
ctioncm,  ut  (/ua'ctinuiue  recle  consrcravcrint ,    • 
consecreiiiiir  cl  </u(Vcain(/iir  hriicdi.rcriiit  be-    i 
nedicanlur  et  sanlificcnliir  in  noinine  JJomini 
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Nostri  Jesu  Christi.  i^.  Amen 
n'a  rien  changé  à  cette  formule.  Celle  huile 
sainte  est  celle  des  catéchumènes.  11  est  vrai 
que  certains  auteurs  se  sont  servis  du  mot 
chrisma,  mais  uniquement  d'une  manière 
emphatique,  car  ce  terme  s'emploie  même 
aujourd'hui  dans  le  sens  d'onction. 

Lhuile  (lu  s;iint  Chrêi..e  sert  pour  VorrJi- 
nalion  de  l'évoque.  Le  consécrateur  en  doit 
faire  ,  selon  lancicn  Ordre  romain  ,  une  on- 
ction sur  la  tète  de  l'élu  en  forme  de  croix  , 
et  dire  en  même  temjjs  :  Unqatur  et  conse- 
cretiir  caput  taum  cœlcsli  benedictione  in  or- 
dineporHificali,  innomine  Putris,  etc.  i^.  .4mm. 
Le  Pontifical  a  exactement  retenu  les  mêmes 
paroles.  Enfin  le  même  Ordre  romain  veut 
que  les  mains  du  pontife  soient  ointes  de  la 
même  huile  ,  et  la  formule  actuelle  retrace 
pareillement  l'ancienne  :  Ungantur  manus 
islœ  de  oleo  sanctificalo  et  clnismate  sancti- 
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ils  doivent 

être  revêtus  et  qui  étaient  avant  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  assistent.  L'archi- 
diacre prend  un  ordinand  par  la  main  pour 
le  conduire  à  l'autel,  et  les  nutres  suivent  le 
premier.  Après  que  l'ordination  est  faite, 
l'archidiacre  prend  les  étoles  qui  depuis  la- 
veille  avaient  été  déposées  sur  la  Confession, 
c'est-à-dire  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
en  revêt  les  ordinands ,  puis  le  pontife  les 
revêt  à  son  tour  de  chasubles.  Le  passage 
qui  nous  fournit  ce  cérémonial  est  assez 
obscur.  On  serait  fondé  à  croire  que  l'archi- 
diacre revêt  les  ordinands  de  i'étolé,  orario, 
tandis  que  le  pontife  se  contente  de  les  re- 
vêtir de  la  chasuble  ,  planeta.  Nous  citons 
textuellement  les  paroles  :  Accedejis  autem 
archidiaconus  tollit  orarios  de  Confessions, 
qui  de  lieslerna  die  repositi  sunt  ibi  ;  imponit 
super  eos  :  et  pontifex   induit   eos  planelis. 


ficationis,  sicut  unxit  Samuel  David  in  regem  Mais  dans  le  même  Ordre  nous  li-ons  plus 
et  prophetam^ita  ungantur  et  consiimmentur,  loin  ce  qui  suit  :  Porro  orarii  qui  dandi 
in  nomine  Patris,  etc.  H  y  a  donc  ,  quant  à      sunt,  primum  per  totam  noctem  super  altare 


l'onction  ,  entre  le  prêtre  et  l'évêque  ,  une 
double  différence.  Pour  le  premier,  elle  n'a 
lieu  qu'nux  mains  avec  l'huile  des  cathécu- 


sunt  repositi  et  de  altari  ab  arcindiacono 
toUantur  ut  a  pontifies  super  eorum  colla 
ponantur.  Ici  l'archidiacre  doit  se  contenter 


Pour  le  second,  elle  se  fait  aux  mains      de  prendre  de  l'autel  les  étoles  qui  sont  mises 


menés.  _ 

et  à  la  tête  avec  le  saint  Chrême.    Le  Ponti- 
fical en  présente  une  troisième,  qui  consiste 

en  ce  que  les  mains  du  prêtre  ne  soni  ointes 

que    transversalement    par    une    ligne    du 

pouce  à  l'index  ,  et  que  les  évêques  ,  outre 

celte  onction  ,  en  reçoivent  une  qui  s'étend 

sur  toute  la  paume  des  mains. 

On  a  donné  plusieurs  raisons  mystiques  de 

l'onction.    Elle    exprime    l'éminence  de   la 

dignité  sacerdotale;  car  de  même  que  l'huile 

s'étend  sur  tous  les  corps  humides  et  surnage 

à  leur  surface,  de  même  le  sacerdoce  s'élève 

sur  l'étal  séculier  et  le  domine  par  l'excel- 
lence de   sa  dignité.  Et  d'ailleurs  ,  comme 

l'huile  polit  et  rend  brillants  les  corps  sur 

lesquels  elle  est  versée  ,  ainsi  le  sacerdoce 

rend  nos  œuvres   lumineuses  de  cet  éclat 

salutaire  qui  est  emprunté  à  celui  qui  a  dit 

de  lui  :  Je  suis  la  lumière,  et  quiconque 

marche  à  la  lueur  de  ce  flambeau  ne  s'éga- 
rera jamais  dans  les  ténèbres.  Ce  qu'on  a 

dit  de   la  force  et  de  la  douceur,  qui  sont 

figurées  par  l'huile,   trouve  encore  dans  le 

sacrement  de  l'Ordre  une  très-juste  appli-      douter  que,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les 

Ordres  hiérarchiques,  l'imposition  des  habits 
sacrés    ne  remonte    aux   premiers  siècles. 


par  le  pontife  sur  le  cou  des  ordinands. 
11  est  donc  probable  que,  lorsque  dans  le 
premier  passage  il  est  dit  que  l'archidiacre 
met  l'étoie  à  l'ordinand,  il  ne  s'agit  que  d'un 
concours  qu'il  prête  au  pontif,-  pour  l'aider 
à  en  revêtir  le  lévite.  Au  reste  cette  diffi- 
culté ne  peut  être  ici  examinée  que  secon- 
dairement. Il  nous  suffit  de  constater  que 
dans  ces  temps  reculés  ,  l'imposition  des 
habits  sacrés  aux  ordinands  élail  un  Rit  de 
leur  ordination.  Ceci  néanmoins  ne  s'ap- 
plique encore  qu'aux  diacres  et  aux  prêtres. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  évêques  ,  nous 
recueillons  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
parlant  de  sa  propre  ordination  ,  qu'il  fut 
revêtu  d'habits  particuliers  par  l'évêque 
consécrateur.  Hincmar,  dans  la  Vie  de  saint 
Rémi,  parle  plus  clairement  encore  d'habits 
pontificaux  dojit  l'évêque  revêlit  ce  saint 
prélat.  Albin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Wil- 
librod  ,  dit  en  parlant  de  lui ,  que  le  pape 
Sergius  i^n  l'ordonnant  évêque  le  revêtit  des 
habits  propres  à  sa  dignité.  On  ne  peut  donc 


cation. 

Les  diacres ,  et 
qui  reçoivent  les 


à  plus  forte  raison  ceux 
Ordres  inférieurs,  n'ont 
jamais  Vécu  aucune  espèce  d'onclion  ,  parce 
qu'ils  ne  représentent  pointJésus-Christ,  mais 
plutôt  les  anges  messagers,  et  que  leur  office 
se  borne  au  ministère    de   l'évêque  et  du 


On  pourrait  y  ajouter ,  que  le  quatrième 
Concile  de  Tolède,  en  parlant  de  la  réinté- 
gration des  clercs  qui  auraient  été  dégradés, 
parle  de  la  restilutitm  solennelle  des  insignes 
de  leur  ancien  état.  Il  y  est  dit  qu'à  l'évêque 


prêtre  plutôt  qu'à  la  présidence  et  à  la  di-     on  doit  rendre  le  bâton  pastoral ,  l'étoie  et 


w 


rection.  Us  ne  sont  que  ministres  du  saint 
Sacrifice,  et  non  sacrificateurs. 

IX. 
H  nous  reste  à  parler  de  l'imposition  des 
habits  sacrés  aux  ordinands.  L'ancien  Ordre 
romain  fait  mention  de  ce  Rit.  Il  y  est  dit 
que  pendant  la  lecture  des  Leçons  et  le  chant 
du  Graduel  les  ordinands  se  tiennent  sous 
l'ambon.  A  un  signe  que  le  pontife  fait  à 
i'arcbidiacre  .  celui-ci  place  dans  les  mains 


l'anneau  ;  au  prêtre  ,  l'étoie  et  la  chasuble; 
au  diacre,  l'étoie  et  l'aube. 

Pour  ce  qui  est  du  sous-diaconat  et  des 
Ordres  mineurs  ,  comme  ils  n'appartienneni 
pas  à  la  hiérarchie  d'institution  divine,  il 
serait  irrationel  de  rechercher  si  dans  ces 
temps  anciens  on  pratiquait  en  les  conférant 
une  imposition  d'habits.  Nous  disons  ailleurs, 
que  le  sous-diacre  n'est  revêtu  du  manipula 
et  de  la  tunique  que   postérieurement  au 
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'  cinquième  siècle.  L'habit  spécial  des  clercs  V 
8orv;int  au  saitii  Sacrifice  était  uniquement 
l'aube.  Depuis  que  le  manipule  et  la  luni(]ue 
ont  été  introduits  comme  parements  litur- 
giques et  que  le  sous-di.iconat  a  été  classé 
parmi  les  Ordres  majeurs,  l'évcque,  en  or- 
donnant le  sous-diacre  ,  lui  a  imposé  ces 
insignes  de  son  rang  clérical.  Les  Ordres 
mineurs  n'ont  jamais  été  distingués  par  un 
autre  habit  que  celui  des  simples  tonsurés. 
Or  à  ceux-ci  l'évêque  a  toujouis  imposé,  en 
les  admettant  dans  le  clergé  ,  un  habit  qui 
les  distinguait  du  simple  laùjue,  ou  du  moins 
ils  étaient  revêtus  de  cet  habit  en  se  présen- 
tant pour  recevoir  la  tonsure. 

En  parlant  de  chaque  Ordre  en  particulier 
et  de  celle  dernière,  nous  entrons  dans  les 
explications  convenables  à  ce  sujet.  On  peut 
d'ailleurs  consulter  les  articles  qui  sont  con- 
sacrés à  chaque  habit  clérical. 

Chez  les  (irecs,  limposilion  des  habils  sa- 
crés par  l'évêque  à  lordinand  csl  très-expli- 
cite, quant  au  prêtre.  Après  que  celui-ci  a 
élé  ordonné,  l'évêque  prend  le  bout  de  l'étole 
qui  pendait  par  derrière,  et  le  ramène  sur  le 
devant.  Puis  il  le  revêt  de  la  chasuble  qui, 
comme  l'on  sait,  couvre,  en  Orient,  tout  le 
corps.  S'il  s'agit  d'un  diacre,  l'évêque  lui  im- 
pose sur  l'épaule  gauche  l'étole,  et  lui  remet 
l'éventail.  Dans  les  deux  cas  les  ordinands 
sont  salués  par  des  acclamations,  et  se  met- 
tent à  l'instant  en  devoir  de  remplir  leur 
charge.  Quant  à  l'évêque,  le  parement  dis- 
linctif  de  sa  dignité  est  le  pallium,  dont  ii  est 
revêtu  après  sa  consécration.  Le  sous-diaco- 
nat n'étant  pas  regardé  comme  un  Ordre 
sacré,  celui  qui  y  est  promu  s'y  présente 
avec  l'aube,  qui  lui  est  commune  a^ec  les  au- 
tres clercs,  depuis  leur  initiation  dans  l'état 
ecclésiastique. 

Depuis  au  moins  le  huitième  siècle,  l'impo- 
sition des  vêtements  cléricaux  est  accompa- 
gnée d'une  formule  qui  en  fait  ressortir  la 
signifii  alion  symbolique.  Quoiqu'en  divers 
autres  endroits  nous  parlions  de  ces  habits 
sacrés,  nous  croyons  devoir  ici  en  retracer 
la  catégorie,  en  les  rappelant  comme  objet 
de  leur  imposition  par  l'évêque  dans  le  cé- 
rémonial de  Vordinnlion.  Le  surplis  est  lui- 
même  l'objet  d'une  prière,  quand  l'évêque 
l'impose  au  simple  tonsure.  Il  est  considéré 
comme  la  figure  du  nouvel  homme,  de  la 
justice  et  de  la  sainteté  qui  font  sa  parure. 

L'amict,  le  manipule  et  la  tunique,  sont 
les  habits  distinclifs  du  sous-diaconat.  Le 
premier  désigne  la  prudence  et  la  discrétion 
dan?  la  p.irole.  Il  est  placé  par  l'évêque  sur 
la  tête  de  l'ordinand,  parce  qu'en  etîet  ce  vê- 
tement fut,  dans  son  principe,  un  ornement 
de  tête.  Mais  pourquoi  l'évêque  ne  revêt-il 
point  de  l'aube,  l'ordinand?  Celui-ci  se  pré- 
sente revêtu  de  l'aube  qu'il  a  reçue  dans  la 
cérémonie  de  la  tonsure,  car  ce  que  nous  ap- 
pelons surplis  .TU  rochet  n'est  autre  chose 
que  l'aube  raccourcie  ou  modiliée.  Le  mani- 
j)ule  est  l'emblème  du  fruit  des  bonnes  œu- 
vres, et  enfin  la  luni(iue,  celui  de  la  sainte 
joie.  L'inq)Ositi()n  (b'  chacun  de  ces  habits  est 
accompagnée  de  trois  signes  de  croix  que 


l'évêque  fait  sur  l'orrlinand  en  invoquant  les 
trois  Personnes  divines. 

L'étole  transversale  et  la  dalmatiqne  sont 
les  indignes  du  diaconat,  outre  l'amict  et  le 
manipule  tiont  l'ordinand  avait  été  paré  dans 
l'Ordre  inférieur.  L'étole  semble  ici.  d'après 
la  formule,  l'indice  des  fonctions  qui  sont 
conférées  au  diacre  :  Accipe  stolam  7  eandi^ 
dam  de  manu  Dci  ;  adimpie  minisierium  tumn 
potens  enim  est  Deus  ut  nwjcal  lihi  (p-ntiam 
suam,  qui  vivil  et  rer/nat,  etc.  «  Recevez  de  la 
«  main  de  Dieu  l'étoie  blanche  ;  accomplissez 
«  le  ministère  qui  vous  est  dévolu,  car  Dieu, 
«  qui  est  tout-puissant,  augmentera  dans 
«  vous  sa  grâce.  »  La  dalmalique  est  envisa- 
gée comme  le  vêlement  du  salut,  de  la  joie  et 
de  la  justice.  Ici  il  n'y  a  point,  comme  pour 
les  habits  du  sous-diacre,  les  signes  de  croix 
faénédictionnels.  L'évêque  en  fait  un  seul  en 
prononçant  le  mot  stolam  sur  le  nouveau 
diacre. 

L'étole  ramenée  en  forme  de  croix  sur  la 
poitrine  el  la  chasuble  sont  les  vêtements  ca» 
ractéristiques  du  prêtre.  La  formule  envi- 
sage, pour  celui-ci,  l'étole  comme  le  symbole 
du  joug  du  Seigneur,  de  ce  joug  si  doux,  de 
ce  fardeau  si  léger.  En  effet,  l'étole  diaco- 
nale  est  moins  un  vêtement  qu'un  indice  du 
ministère,  tandis  que  pour  le  prêtre,  qui  en 
a  le  cou  entouré  et  la  poitrine  partiellement 
couverte,  elle  est  un  habit.  Nous  disons  ail- 
leurs que  celte  étole  sacerdotale  était  autre- 
fois, en  réalité,  une  robe  dont  on  n'a  con- 
servé que  la  bordure.  La  chasuble  est 
considérée  comme  l'indice  de  la  charité,  dont 
le  prêtre  doit  être  entièrement  revêtu.  Nul 
signe  de  croix  n'accompagne  ces  deux  colla- 
lions  d'habits  sacrés. 

Aucun  vêtement  sacré  proprement  dit  n'est 
imposé  à  l'évêque,  à  moins  qu'on  ne  consi- 
dère ainsi  la  mitre  et  les  gants.  Mais  nous 
pensons  que  sous  le  nom  d'habits  sacrés, 
dans  lOute  la  rigueur  liturgitjue,  on  ne  peut 
placer  que  les  vêtements  qui  ont  rapport  à  la 
célébration  du  saint  Sacrifice,  où  l'évêque  ne 
reçoit  dans  son  ordination,  en  ce  qui  touche 
le  pouvoir  d'offrir,  aucun  accroissement  de 
puissance. 

Ainsi  les  habils  sacrés  imposés  dans  le  Rit 
de  Vordination  sont,  1°  l'amict,  2"  le  mani- 
pule, .3"  la  tunique,  4'  l'étole,  5°  la  dalmali- 
que, G"  la  chasuble. 

X. 

VARIÉTÉS. 

Il  nous  semble  utile  de  placer  ici  quelques 
notions  sur  l'âge  des  ordinands.  Dans  les 
premiers  siècles,  on  ordonnait  lecteurs  des 
enfants  qui  à  peine  avaient  alleint  l'âge  de 
raison,  qui  csi  celui  de  sept  ans.  Lors(iue  le 
sous-diaconat  était  classé  parmi  les  Ordres 
mineurs,  on  le  conférait  quelquefois  à  des 
sujets  qui  n'avaient  point  div  ans.  En  1089, 
le  Concile  de  Melfi  permit  de  le  conférer,  seu- 
lement quand  on  aurait  .illcinl  quatorze  ans. 
En  1311,  le  Concile  de  '^'"ienue  exigea  lâge 
de  dix-huit-ans  ;  puis,  en  liili,  celui  de  Ila- 
veuno  exigea  au  moins  ^eizc  ans.  Eulin  le 
Concile  de  Trente  a  fixé  vin;ït-deux  ans  poui 
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(Cl  Oi'.Irc,  on  laissant  à  la  sagesse  des  évê- 
qucs  la  (ixalion  de  i'àge  pour  le»  mineurs  el 
la  tonsure. 

Sur  la  fin  du  quatrième  siè  le,  l'âge  réglé 
pour  le  diihonal  élail  celui  de  trente  ans. 
Plusieurs  Conciles,  tels  que  celui  d'Agde 
tMi  506,  ci'lui  d'Arles  en  52i,  relui  d'Orléans 
en  5-28,  ont  mainlenu  celle  discipline.  Mais 
dans  le  neuvième  siècle,  on  n'exigeait  plus 
que  vmgl-cinq  ans;  et  cela  fui  en  vigueur 
jusqu'au  Concile  de  Trente,  qui,  sanclion- 
nanl  plusieurs  déviations  d<'  cette  dernière 
discipline  survenues  en  quelques  diocèses, 
ûxa  l'âge  du  diaconat  à  vingt-lrois  ans. 

Pour  la  prêtrise,  dans  les  premiers  siècles, 
on  exigeait  trente-cinq  ans;  au  sixième 
siècle,  trente  ans,  et  cette  dernière  disci- 
pline se  maintint  pendant  longtemps.  En(in, 
en  1311,  le  Concile  de  Vienne,  ayant  égard  à 
la  coutume  généralement  reçue,  fixa  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

L'épiscopat  ne  fut  généralement  conféré 
qu'à  des  sujets  d'un  âge  avancé,  quoique, d'a- 
près saint  Paul,  Timothée  y  eût  élé  promu 
dans  l'adolescence  :  Nemo  adolescentiam 
tuam  coniemnat.  Ordinairement,  ce  n'était 
point  avant  quarante-cinq  ans.  Mai:;  bientôt 
on  n'exigi'a  (juc  trente  ans,  comme  pour  la 
prêtrise.  Enfin  le  Concordat  entre  Léon  X  et 
François  l'  porte  que  le  roi  ne  nommera 
pas  un  sujet  à  un  évêclié ,  à  moins  que 
ce  candidat  n'ait   atteint  sa  vingt-septième 

année. 

Au  sujet  de  l'ordinand,  nous  lisons  dans 
Théodoret  un  trait  singulier  :  Flavien,  évê- 
d'Antioclie,  «  voulant  ordonner  un  moine 
«nommé  Macédonius,  qui  était  en  grande 
«  odeur  de  sainteté,  lui  enjoignit  de  quitter  sa 
«  montagne  et  le  fit  venir  dans  l'église , 
«  comme  pour  subir  une  enquête  sur  quelque 
«  accusation,  et  le  faisant  entrer  dans  len- 
«  ceinte  de  l'autel  pendant  le  saint  Sacrifice, 
«  il  le  fit  prêtre.  Tout  étant  fini,  Macédonius, 
«  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  faisait,  en 
«  fut  averti  par  un  des  assistants,  cequi  le  mit 
X  si  fort  en  colère,  qu'en  leur  disant  des  in- 
«  jures  à  tous,  il  voulait  les  battre  avec  le 
«  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  et  il  ne  s'a- 
'(  paisa  qu'en  apprenant  que  la  chose  ne 
«  pouvait  être  changée.  » 

Dans  le  même  livre,  Théodoret  cite  encore 
l'exemple  de  l'hermile  Salomon,  qu'on  sur- 
prit à  peu  près  de  la  môme  manière  :  «  L'é- 
«  vêque  de  la  ville  fit  enfoncer  d'un  côté  une 
«  partie  de  sa  cellule,  y  entra,  lui  imposa  les 
«  mains,  fil  la  prière;  après  quoi,  il  lui  signi- 
«  fia  qu'il  avait  reçu  la  grâce  de  Vordina- 
«  tion.  » 

Ces  ordinations  sortent  de  la  règle  com- 
mune, et  l'on  doit  y  voir  une  inspiration  par- 
licul.ère  de  l'Esprit-Sainl,  qui  s'était  choisi 
ces  personnages  pour  en  faire  les  dispensa- 
teurs de  ses  grâces. 

Selon  Lacroix,  dans  son  Dictionnaire  des 
Cultes,  chez  les  Arméniens  schismatitiues,  on 
admet  pour  la  prêtrise  des  enfanls  qui  n'ont 
qu!'  dix  ou  douze  ans  elqui  savent  .ire.  Une 
reiraile  de  quarante  jours  dans  l'église  le.s 
prépare  à  ce  sacrement,  cl  au  bout  de  ce 


temps  il  leur  est  conféré  par  l'évêque.  Ce- 
lui-ci reçoit,  parch;iqiie  ordinand,  une  soni^ne 
équivalente  à  dix  de  nos  sous.  Ap;és  que  !« 
nouveau  prêtre  a  dit  sa  première  Messe,  il 
donne  un  repas  pendant  lequel  sa  feiiMne  '  s 
assise  sur  un  escabeau,  les  yeux  ban«ies,  les 
oreilles  bouciiées  et  la  bouche  fermée,  pour 
signitier  que  la  femme  ne  doit  aucunem  ■ni 
se  mêler  de  ce  qui  lient  au  caractère  sacer- 
dotal d(?  son  époux.  Ce  bi/ ine  eeiénnjnial 
n'est  pas  cependant  sans  moralité,  el  preuve 
la  haute  esiime  que  ces  peuples  ont  pour  lo 
sacerdoce,  malgré  les  lérsèbreN  ;iu  st  in  des- 
quelles V  vent  ces  pauvres  chicliens  plongés 
dans  le  schisme. 

ORDINATIONS  ANGLICANES. 

Quoique  la  controverse  ne  doive  point  être 
l'objet  d'un  ouvrage  de  celte  nature,  nous 
avons  cru  devoir  y  insérer,  en  forme  d'ap- 
pendice, un  petit  traité  sur  les  ordinations 
aïKjlicanes.  11  sera  très-utile  et  trèa-agréable 
aux  ecclésiastiques  de  posséder,  sur  cette 
matière,  des  notions  que  l'on  ne  rencontre 
pas  facilement  sous  la  main.  Ce  n'est  que  la 
traduction  de  celui  dont  nous  sommes  rede- 
vables àKenricli,  coadjuteur  de  Philadelphie, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  On  peut  en  lire 
le  texte  lalin  dans  le  cours  complet  de  Théo 
logie  publié  par  M.  l'abbé  Migne,  en  1840. 
li  .se  trouve  au  vingt  cinquième  volume,  pa- 
ge 59.  On  n'ignore  pas  que  la  validité  des 
ordinations  anglicanes  a  élé  un  sujet  de  dis- 
cussion très-vive  parmi  les  thétlogiens. 

La  question  controversée  roule  princi- 
paiemenl  sur  la  consécration  de  Matthieu 
Parker  qui,  au  commencement  du  règne  d'E- 
lisabeth fut  désigné  comme  titulaire  de  l'ar- 
chevêché de  Cantorbéry,  lorsque  les  évêques 
catholiques  eurent  élé  expulsés  de  leurs  siè- 
ges. C'est  par  lui  que  furent  dit-on,  consacrés 
les  évêques  qui  occupèrent  les  sièges  épis- 
copaux.  Plusieurs  écrivains  catholiques  ont 
nié  le  fait  de  la  couaécration  de  Parker.  Ils 
disent  que  l'on  fil  de  vains  efforts  pour  ame- 
ner queh|ue  évêque  à  procéiler  à  cetl;^  con- 
sécration. Us  soutenaient  qu'on  ne  devait 
ajouter  aucune  foi  aux  Actes  de  Lambeih  qui 
fixaient  au  17  décembre  de  l'an  1559  le 
sacre  de  Parker  par  Guillaume  Barlow  élu 
évoque  de  Chicheste;*  et  assisté  d'autres  évo- 
ques. Ils  se  fondaient  sur  ce  (lue  ces  Actes 
n'avaient  élé  mis  au  jour  que  cinquante  ans 
après  l'événement.  Néanmoins  Lingard,  le 
très-élégant  auteur  de  l'Histoire  d'Angleterre 
récemmen*  publiée,  a  reconnu  l'aulhenlicité 
de  cette  Ordination.  Nous  ne  voulons  pas 
combattre  le  scnlimenl  de  cet  écrivain,  qui 
vraisemblablement  ne  i'a  embrassé  qu'après 
avoir  bien  pesé  les  motifs  de  sa  détermina- 
tion. Nous  renvoyons  l'examen  de  cette  (jues- 
tion  à  ceux  qui  possèdent  les  documents 
Qu'il  nous  soiL  pourtant  p(>rinis  de  publier 
quelques  éclareis'^emenls  extraits  du  Ir.iité 
de  Vocatione  Ministroram,  qui  parut  '■  n  1018 
et  dont  l'auteur  est  Antoini'  CliaoïpniBUs.  An- 
glais d'origine  et  docteur  de  Sorbonne.  Voici 
ce  que  porte  ce  registre  tel  que  cet  auteur  le 
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Anno  1559, 

Maitlioei  Parkeri 

Caiil.  Consec. 

17  deceiiib. 

per 

Cet  enregistrement  de  Consécration  diffère 
de  tous  les  autres  qui  y  figurent,  soit  parmi 
les  autres  ordinations  qui  précèdent ,  soit 
parmi  celles  qui  ont  été  faites  par  les  Angli- 
jCans  eux-mêmes,  en  ce  que  l'on  n'y  trouve 
pas  le  titre  épiscopal  des  consécrateurs  et 

Anno  loo9, 
Edeni.  Griudallus 
Consecr. 
>  21  déceuib. 
per 

On  est  forcé  de  reconnaître  que  cette  diffé- 
rence trahit  une  interpolation,  ou  bien  que 
ceux  qui  sont  portés  comme  consécrateurs 
de  Parker,  n'étaient  point  évoques,  car  ceux- 
ci  signent  avec  leurs  litres  dans  les  circon- 
stances solennelles.  Mason,  qui  avait  pris  à 
tâche  de  justifier  les  ordinations  de  sa  secte, 
ne  put  trouver  relatée  dans  aucun  registre 
ecclésiastique  la  consécration  de  Earluyr, 
quoique,  en  ce  temps  et  aux  siècles  anté- 
rieurs, on  mît  beaucoup  de  soin  à  conserver 
la  mémoire  de  faits  de  cette  nature.  ïi  consîe 
des  actes  qui  se  passèrent  sous  Cranmer,  et 
que  Mason  cite,  que  Barlow  fut  nommé  évo- 
que de  Saint-Asaph,  puis  de  Sainl-David, 
sous  le  règne  de  Henri  VIII.  Mais  les  écri- 
vains de  son  temps  lui  reprochent  qu'il  ne 
fut  jamais  consacré,  et  c'est  ce  qu'on  peut 
conclure  des  ordonnances  mêmes  de  la  reine 
Elisabeth ,  car  on  ne  peut  donner  d'autre 
raison  plus  légitime  des  lettres  patentes  que 
cette  reine  adressa  à  l'évéque  catholique  de 
Landafl:  «Elisabeth, parla grâcedeDieu, etc., 
«  aux  révérendissimes  Pères  en  Jésus-Christ, 
«  Antoine  de  Landaff,  Guillaume  Barlow, 
«  élu  d'abord  évêque  de  Bath,  puis  de  Chi- 
«  chester,  Jean  Scory,  élu  d'abord  évêque  de 
«  Chichester,  maintenant  de Héresford,Milon 
«Coverdale,  autrefois  évêque  d'Excester , 
«  Jean,  sulTragant  de  Bedford,  etc.  »  Certai- 
nement le  soin  qu'on  prit  en  vain  d'appeler 
pour  ce  sacre  un  évêque  catholique  prouve 
que  les  autres  n'étaient  poiyt  sacrés. 

Accordons  que  Barlow ,  duquel  dépend 
toute  la  validité  de  l'ordination  fût  en  effet 
évêque,  et  qu'il  ait  consacré  Parker,  il  est 
certain  que  la  reine  Elisabeth  ordonna  que 
la  consécration  se  fit  «  selon  la  forme  des 
«  statuts  rédigés  et  publiés  sur  cette  matiè- 
«  re.  »  Mason  déclare  hautement  que  Parker 
ne  fut  point  consacré  selon  le  Bit  Pontifical 
romain,  mais  parla  prière,  l'invocation  du 
Saint-Esprit,  l'imposition  des  mains,  et  les 
serments  religieux,  que  l'élu  était  en  un  cos- 
tume qui  désignait  la  gravité  et  l'autorité 
archiépiscopale  (  c'est-à-dire  en  toge  ou  robe, 
comme  l'explique  Champnœus  )  ,  et  qu'un 
savant  théologien  prononça  un  discours  sur 
les  devoirs  du  pasteur  et  sur  la  fidélité  qu'il 
doit  à  son  troupeau.  Le  Bituel  publié  sous  le 
règne  d'Edouard  VI,  encore  enfant,  et  réta- 
bli en  la  première  année  de  celui  d'Elisabeth, 

J^ÏTUUGIE. 


Guillclmum  lîai-loun  ; 
.lolianneiu  Scorciiin  ; 
Miloneni  Couerdallum; 
Johanuem  Hodgekinsonum. 

que  leurs  prénoms  sont  suivis,  contre  l'usage, 
de  leurs  noms  de  famille.  Mason  lui-même 
en  fournit  la  preuve  en  relatant  une  ordina- 
tion épiscopale  faite  quatre  jours  après  cello 
dont  nous  parlons. 


Malth.  Archiepisc.  Gant. 
Guillfhnuin.  CicesLrensem. 
Jolianneni  Herefordiousem. 
Joli.  Dedtbrdieiicem. 

ne  contient  pas  les  Rites  prescrits  pour  la 
consécration  d'un  évêque,  et  en  renferme 
plusieurs  qui  y  furent  ajoutés  pour  sanction 
ner  les  principes  hétérodoxes  de  la  suprême 
autorité  des  rois  dans  les  choses  ecclésiasti- 
ques. On  y  maintient  la  coutume  de  lire  le 
décret  ro}  al  de  nomination  de  l'évéque.  On 
fait  prêter  serment  de  fidélité  à  celte  suprê- 
me juridiction.  On  interroge  ensuite  l'élu 
sur  sa  vocation  à  lépiscopat,  selon  la  pres- 
cription de  Jésus-Christ  et  la  constitution  du 
royaume,  sur  la  suffisance  des  Ecritures  en 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut  et  sur  la  ferme 
résolution  d'extirper  toute  doctrine  étran- 
gère à  CCS  principes.  Selon  ce  même  rituel, 
lorsque  l'élu  avait  fait  connaître  son  assen- 
timent, le  consécrateur  priait  Dieu  d'accor- 
der à  l'élu  la  grâce  et  les  forces  d'accomplir 
tous  ces  devoirs,  et  lui  imposant  les  mains, 
il  disait  :  «  Reçois  le  Saint-Esprit,  et  sou- 
«  viens-toi  de  ressusciter  la  grâce  de  Dieu, 
«  qui  est  en  toi,  par  l'imposition  des  mains, 
«  parce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  l'es- 
«  prit  de  crainte,  mais  de  puissance  et  de  so- 
ft briété.  » 

Or  il  n'y  a  dans  ce  Rit  rien  qui  marque 
ou  opère  la  communication  du  Saml-Esprit, 
mais  la  plupart  des  choses  qui  y  sont  conte- 
nues désignent  plutôt  un  membre  d'offîcialitâ 
royale  chargé  de  propager  les  erreurs  san- 
ctionnées par  une  loi.  Si  cette  formule  a 
quelque  valeur  il  faudrait  l'attribuer  à  l'im- 
position des  mains  qui  se  fait  par  ces  paro- 
les :  «  Reçois  le  Saint-Esprit;  »  mais  rien  ne 
détermine  que  celte  imposition  soit  faite  pour 
communiquer  le  caractère  épiscopal,  puisque 
les  paroles  qu'on  y  ajoute  désignent  une 
grâce  déjà  reçue.  Plusieurs  théologiens,  il 
est  vrai,  font  consister  la  forme  essentielle  de 
l'épiscopat  dans  ces  paroles  :Accipe  Spirilum 
sanctum,  mais  c'est  uniquement  lorsqu'elles 
sont  proférées  pendant  le  Rit  de  la  consécra-  . 
tion,  comme  cela  se  fait  dans  l'Eglise  et 
qu'elles  ont  un  sens  déterminé  par  ce  qui  ! 
précède  et  ce  qui  suit,  tandis  que  dans  le  " 
Rituel  d'Edouard,  ces  mêmes  paroles  sont 
vagues  et  incertaines. 

On  peut  induire  que  cette  forme  du  Rituel 
d'Edouard  est  vaine  et  nulle,  des  lois  elles- 
mêmes  qui  furent  portées  pour  détruire  le 
doute,  puisque  Elisabeth  déclara  qu'elle  sup- 
pléait à  tout  ce  (jue  celle  forme  pouvait  pré- 
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senterde  défectueux,  en  vertu  de  la  plcni-     Kenrick,  nous  n'avons  pas  pu  nous  assurer 
ludede  sa  puissance  royale.  On  la  changea     si  Antoine  Campnacns  ou  Campnen  était  le 
même  en  y  ajoutant  ces  paroles:  Jn  manus, 
etc.  «Reçois  le  Saint-Esprit  pour  la  charge  et 


«  la  fonction  d'cvcque  dont  tu  es  revêtu  par 
«  l'imposition  de  mes  mains,  »  tellement  on 
outait  alors  de  la  validité  do  la  forme  ci- 
dessus  rapportée.  Il  est  du  reste  une  preuve 
très-importante  et  sans  réplique  devant  la- 
quelle s'évanouissent  toutes  les  raisons  que 
■'on  a  pu  alléguer  en  faveur  des  ordinations 
anglicanes.  Nous  la  trouvons  dans  la  coutume 
de  l'Eglise  llomaine,  qui  n'admet  pas  avec 
leurs  honneurs  ceux  qui  se  convertissent  de 
la  secte  anglicane,  mais  qui,  par  une  ordina- 
tion faite  selon  le  Rit  catholique,  confère 
les  pouvoirs  sacrés  à  ceux  qui,  après  avoir 
été  prêtres  ou  évoques  anglicans,  veulent  en- 
trer dans  le  clergé  de  la  véritable  Eglise.  Il 
est  constant,  d'autre  part ,  que  l'Eglise  Ro- 
maine reconnaît  toujours  les  ordinations  des 
Grecs  et  des  autres  qui  en  sonl  séparés  par 
le  schisme  et  l'hérésie,  parce  que  dans  ces 
églises  dissidentes  on  conserve  le  Rite  essen- 
tiel, et  il  y  est  défendu  de  les  réitérer.  Il  faut 
en  conclure  que  c'est  après  avoir  manifeste- 
ment reconnu  la  vérité  sur  ce  point  que  l'E- 
glise Romaine  s'est  décidée  à  rejeter  complè- 
tement ces  ordinations  et  à  les  considérer 
absolument  comme  non  avenues.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  traduire  fait 
suivre  sa  dissertation  de  quelques  remaraues 
dont  nous  ne  voulons  pas  frustrer  nos  lec- 
teurs, quoiqu'elles  se  rattachent  encore  plus 
spécialement  à  une  matière  que  nous  ne 
pouvons  traiter:  nous  voulons  dire  la  ques- 
tion de  juridiction. 

«  La  juridiction  est  la  puissance  de  gou- 
vernement en  vertu  de  laquelle  les  évêques 
régissent  les  troupeaux  qui  leur  sont  confiés. 
Les  théologiens  disputent  pour  savoir  si  elle 
découle   immédiatement  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  de  lui  médiatement  par  le  pape.  Tous 
conviennent  cependant  que  cette  juridiction, 
d'après  l'institution  de  Jésus-Christ,  est  sou- 
mise à  l'autorité  pontificale.  Il  est  néanmoins 
constant  que  toute  puissance  sacrée  dérive 
de  Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  point 
qui  vienne  des  princes  séculiers  ou  du  peu- 
ple. Mais  toute  puissance,  de  quelque  nature 
qu'elle    soit  et  qui  est  entre  les  mains  des 
évéques  anglicans,  dérive  du  roi  ou  de  la 
reine.  C'est  ce  que  prouvent  les  lois  et  les 
édits  dont  la  promulgation  eut  lieu  surtout 
au  commencement  du  schisme,  et  le  Rit  ac- 
tuel de  l'ordination  anglicane  nous  en  four- 
lit  la  preuve.  Ils  manquent  donc  complète- 
ment du  pouvoir  spirituel,  ces  évéques  qui 
n'ont  pas  été  placés  par  l'Esprit-Saint  pour 
agir  l'Eglise  de  Dieu,  mais  que  la  puissance 
•  civile  a  seule  placés  sur  leurs  sièges  usur- 
pés. C'est  là  le  vice  capital  de  leur  inslitu-      «  artiste  habile  promène  rapidement  ses  doigts 
lion  •  de  sorte  que  les  théologiens  d'Oxford,      «  sur    des  touches   qui  correspondent   aux 
qui  s'évertuent  à  proclamer  la  succession      «  tuyaux,  et  aussitôt   sensibles  à  celte  pres- 
aposlolique,  travaillent  moins  dans  l'intérêt      «  sion,  ceux-ci  font  entendre  une  ravissante 
de  leur  secte  que  dans  celui  de  l'Eglise  catho-      «  mélodie.  »  On  ne  pourrait  aujourd'hui  dé- 
lique.  »  crire  d'une  manière  plus  exacte  nos  orgue* 

Nous  prions  d'observé?  que,  n'ayant  pu      d'église.  On  croit   assez  généralement  que 
nous  procurer  d'autre  éditiou  uu  tiuilé  de  ,^  celle  admirable  inveuliou  eut  lieu  sous  Ju- 


véritable  nom  de  Fauteur  du  traité  De  vocn- 
tione  minislrorum,  cité  par  Kenrick.  Il  est 
sûr  qu'à  la  même  époque  vivait  Guillaume 
Cambden,  régent  au  collège  de  Westminster, 
mort  le  9  novembre  1623,  auteur  du  livre  in« 
titulé  :  Annales  du  règne  d'Elisabeth.  Toute- 
fois celui-ci  était  anglican  ,  tandis  que  celui 
cité  par  Kenrick  était  catholique. 

ORGUE. 

I. 

On  a  donne,  par  excellence ,  le  nom  d'or- 
gue, organum,  instrument,  à  cet  appareil 
plus  ou  moins  considérable  de  tuyaux  har- 
monieux, animés  par  un  air  comprimé  et 
surtout  par  l'art  du  musicien  qui  touche  les 
claviers.  On  ne  s'attend  point  à  une  descrip- 
tion de  cet  admirable  méchanisme  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature,  et  encore  moins  à 
des  détails  arliiisques  sur  la  science  pratique 
de  l'organiste.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
nous  borner  à  des  recherches  sur  l'origine 
de  Vorgue,  son  introduction  dans  nos  temples 
et  sa  participation  aux  pompes  liturgiques. 

Nous  ne  pouvons  faire  remonter  l'invention 
de  Vorgue  au  temps  où  le  roi-prophète  invile 
à  louer  Dieu  :  m  chordis  et  organo.  Ce  serait 
se  méprendre  sur  le  sens  du  mot  organuin 
par  lequel  est  signifiée  toute  espèce  d'instru- 
ment musical.  Plusieurs  auteurs  en  font  re- 
monter l'invention  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Tertullien  parle  d'une  ar- 
mée de  tuyaux  dont  les  sons  mélodieux  ani- 
maient les  jeux  sanglants  du  cirque.  Saint 
Augustin  connaissait  aussi  Vorgue,  puisqu'il 
parle  d'un  instrument  de  grande  dimension 
qu'un  air  chassé  par  des  soufflets  rendait 
sonore.  Le  cardinal  Bona  cite  une  épigram- 
me  de  Julien  l'Aposlat,  d'après  le  père  Mar- 
tinius  dans  sa  préface,  sur  le  livre  intitulé 
Misopogon,  écrit  par  cet  empereur,  contre 
les  habitants  d'Antioche.  Nous  avons  cru  de- 
voir ici  la  transcrire  : 

Qiiam  cerno  allerius  naturœ  est  fislula  nernpe 
Altéra  produxil  l'ortasse  liane  œnea  tellus. 
Horreadun.  olridet,  iiecnoslris  illa  movelur 
Flalibus,  al  niissus  laurino  e  carcere  vcnlus 
Sublas  agit  lœves  calamos,  perque  iina  vagalur. 
Mox  aliquis  velox  digilis,  iiisignis  et  arle 
Adsial,  concordes  calaniis  [lulsaïque  laliellas: 
Asl  illae  subito  exiliunt  et  canuina  niiscent. 

«  Voici  un  tuyau  sonore  d'un  genre  bien 
«  différent  de  ceux  que  nous  connaissons. 
«  Sans  doute  une  autre  terre  métallique  a 
«  élé  son  berceau.  Cet  instrument  fait  enten- 
«  dre  des  sons  éclatants  que  le  souffle  humain 
«  n'a  point  alimentés.  Un  air  qui  s'élance 
«  d'une  prison  faite  de  peaux  de  taureau  et 
H  pénètre  dans  la  cavité  des  tuyaux  polis, 
«  anime  ces  derniers.   En  même  temps  un 
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lien.  On  ne  pourrait  pas  cependant  l'induire 
des  vers  précités.  Mais  notre  but  ne  saurait 
ê(re  de  rechercher  soigneusement  à  quelle 
époque  précise  a  eu  lieu  celle  invention.  11 
s'agit  uniquement  de  savoir  à  quelle  époque 
ïorgue  a  été  admis  à  embellir  le  culte  chré- 
tien. On  a  cru  que  c'était  sous  le  pontificat 
du  pape  saint  Damase.  Mais  le  cardinal  lîona 
regarde  comme  iuieux  fondée  l'opinion  qui 
place  au  milieu  du  septième  siècle  l'introduc- 
lion  de  Vor'gue  dans  nos  églises,  sous  le  pape 
Vilalien.  Ce  serait  donc  d'abord  en  Italie  que 
cet  usage  se  serait  établi,  car,  pour  la  France, 
c'est  un  siècle  plus  lard. 

On  s'accorde  a  reconnaître  que  le  premier 
orgue  connu  en  France  fut  envoyé,  entre  au- 
tres magnifiques  présents  ,  au  roi  Pépin,  par 
l'empereur  Constantin  Copronymc.  Le  roi  fit 
placer  cet  orgue  dans  l'église  de  saint  Cor- 
neille de  Compiègne.  Les  uns  mettent  ce  fait 
historique  en  l'année  757,  les  autres  le  recu- 
lent jusqu'à  l'an  7t>6.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut 
un  grand  sujet  d'admiration  qui  même  coûta 
la  vie  à  une  femme,  s'il  faut  en  croire  Wale- 
fride  Strabon.  Voici  les  vers  dans  lesquels 
il  raconte  le  fait  : 

Dulce  nielos  tantnin  vanas  deludere  meules 
Cœpit  )it  uiia  suis  decedeus  sensibus  ipsam 
Fœinina  perdiderit  vocum  dulcediue  voceui. 

«  La  douce  mélodie  de  cet  instrument  fit 
«  une  telle  impression  sur  des  âmes  faibles 
«  qu'une  femme  perdant  l'usage  des  sens,  par 
«  un  excès  de  plaisir,  trouva  la  mort  dans 
«  cette  extase  procurée  par  la  suavité  inac- 
«  coutumée  de  ces  sons  harmonieux.» 

Charlemagne,  si  zélé  pour  la  pompe  du 
culte  ,  favorisa  cette  heureuse  innovation,  et 
dans  moins  de  deux  siècles  les  cathédrales  et 
toutes  les  grandes  églises  adoptèrent  les  or- 
gues. Celle  de  Lyon,  fidèle  à  repousser  les 
nouveautés,  ne  voulut  pas  les  admettre,  et 
jusqu'à  nos  jours  elle  s'était  montrée  fidèle, 
sous  ce  rapport,  à  sa  fameuse  maxime  :  Ec~ 
clesia  Ltigdunensis  novitates  non  recipit. 
M.  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
cette  primat iale  vient  tout  récemment  de  les  y 
introduire.  L'Allemagne  surlout  où  le  goût 
musical  est,  pour  ainsi  dire^inné,  s'empressa 
d'accueillir  ce  roi  des  instruments,  merveil- 
leusement propre  à  relever  le  chant  religieux. 
Depuis  quelques  années,  outre  le  grand  or- 
gue, plusieurs  églises  de  Paris  possèdent  un 
pe(i<  buffet  que  l'on  place  dans  le  chœur  pour 
accompagner  le  chant.  Une  observation  à  ce 
sujet  semble  ici  opportune.  Depuis  la  suppres- 
sion de  la  majeure  partie  du  clergé  des  chœurs 
des  cathédrales  et  des  paroisses,  on  a  pu  sen- 
tir que  le  chant  soutenu  par  un  petit  nombre 
de  voix  était  d'une  extrême  maigreur.  On  ne 
pouvait  mieux  corriger  cet  inconvénient  que 
par  un  orgue  accompagnateur.  Mais  on  peut 
craindre  que  les  chœurs  ne  se  confient  trop 
dans  cet  auxiliaire  et  que  celui-ci  ne  (inissc 
par  absorber  les  voix  et  par  consé(iuent  les 
paroles  liturgiques.  La  prière  ne  saurait  se 
borner  à  de  vagues  et  sonores  modulations. 

(Voy.  NEUME.) 

Quoique  XorQv.c  soit  par  excellence  l'ius^ 
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trument  musical  des  églises,  il  y  a  des  règles 
qui  en  bornent  l'usage  et  fixent  le  temps  au- 
q^icl  il  doit  ou  peut  être  touché.  L'homme  est 
trop  malheureusement  disposé  à  abuser  des 
choses  les  plus  excellentes,  et  il  a  fallu  que 
des  Conciles  s  occupassent  de  réprimer  ces 
abus.  Ce  n  est  donc  pas  seulement  d'auiour- 
d  hui  que  orgue  a  été  détourné  de  la  noble 
mission  d  élever  les  âmes  vers  Dieu  Un  Con 
elle  de  Paris,  en  1558,  condamne  la  coutume 
alors  trop  répandue  d'exécuter  sur  V orgue 
des  airs  efféminés.  Il  veut  que  cet  instrument 
ne  fasse  entendre  que  des  sons  doux  qui  re- 
tracent les  Hymnes  sacrées  et  les  chants 
pieux.  Le  Concile  de  Reims  ,  en  1504,  défend 
de  loucher  Vorgue  pendant  le  Gloria  in  ex< 
celsis,  le  Credo  et  le  Sanctus  ;  il  en  permet 
l'usage  dans  les  Proses.  Le  père  Lebrun  ira- 
prouve  très-fortement  et  avec  raison  la  cou- 
tume suivie  en  plusieurs  Eglises  de  Flandre 
et  d'Allemagne  où  le  prôlre  commençait  seu- 
lement la  Préface  et  le  Pater  qui  étaient  en- 
suite joués  par  Vorgue,  malgré  les  défenses 
expresses  de  plusieurs  Conciles  et  les  décrets 
des  évêques  de  ces  contrées,  pendant  les 
quinzième  et  seizième  siècles;  cet  abus  exis- 
tait encore  au  siècle  dernier ,  dans  tous  ces 
pays. 

Vorgue  ne  doit  jamais  remplacer  l'In- 
troït, le  Credo,  l'Offertoire  et  la  Commu- 
nion. C'est  mal  à  propos  qu'à  Paris  et  en 
d'autres  endroits  le  Chœur  se  contente  d'en- 
tonner l'Offertoire  pendant  lequel  Vorgue  est 
touché  jusqu'à  la  Préface.  Pourquoi  une  ex- 
ception si  peu  rationnelle  au  détrimentde  cette 
Antienne,  tandis  qu'on  respecte  les  autres  en 
les  chantant  tout  au  long?  Pourquoi  Vorgue  ne 
se  contenterait-il  pas  déjouer  après  le  chant 
complet  de  l'Offertoire  jusqu'à  la  Préface?  il 
est  de  ces  anomalies  dont  on  ne  peut  se  ren- 
dre compte  qu'en  cherchant  à  les  expliquer 
par  une  coutume  qui  s'est  introduite.  Un 
supérieur,  instruit  et  zélé,  n'a  qu'à  dire  un 
mot  pour  que  l'ordre  soit  rétabli. 

Pendant  le  Carême,  excepté  à  quelque  fête 
solennelle  qui  peut  y  être  célébrée ,  Vorgue 
se  tait.  Il  est  pourtant  des  Eglises  où  ce  si- 
lence n'est  observé  qu'à  dater  du  dimanche 
de  la  Passion.  Chaque  diocèse,  a  du  reste, 
ses  règles  et  ses  usages.  On  ne  touche  pas 
non  plus  Vorgue  aux  Messes  des  morts.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  pourquoi  cela 
n'aurait  pas  lieu,  puisqu'on  exécute  à  grand 
orchestre  des  Messes  de  Requiem ,  cl  i\uo  \e 
Dies  irœ  est  chanté  en  faux-bourdon  ,  même 
avec  accompagnement  d'instrument. 

Uorgue  est  touché  aux  Heures  de  l'Office  , 
principalement  à  celle  de  Vêpres  et  aux  Sa- 
luts  du  saint  Sacrement.  Ici  il  n'y  a  d'antres 
règles  à  observer  que  celle  du  génie  religieux 
qui  doit  toujours  présider  aux  accor(ls  de 
Vorgue.  En  général  ,  il  est  d'usage  que  Vor- 
gue ']o\\c,  alternativement  avec  les  chantres, 
les  Antiennes  ,  les  Répons ,  les  Hymnes 
et  les  Cantiques  de  Laudes,  Vêpres  et  Comt 
plies. 

ni. 

VARIÉTÉS. 

Une  bizarrerie  (lui  a  été  consacrée;  nous  pa 
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savons  pourquoi,  par  l'Académie  française, 
donne  à  ce  roi  des  instruments  le  genre 
masculin  ,  au  singulier  ,  et  le  genre  féminin 
au  pluriel.  Les  idiomes  méridionaux  de  la 
France  lui  itiiposenl  le  masculin  dans  les 
deux  nombres,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  y  a 
ici  convenance  et  raison. 

Les  Conciles  d'Ausbourg  et  de  Trêves  ,  en 
1539,  veulent  que  le  silence  du  Gîiœur  soit 
observé  pendant  l'Elévation  et  qu'on  n'y  tou- 
clic  point  Vuryne.  Le  dernier  le  dit  formelle- 
ment :  Sileant  orcjana  usqne  diim  cantctur 
Aqnus  Dei.  Un  écrivain  de  nos  jours  s'exprnne 
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tels  qu'elles  pourraient  en  posséder  avec  les 
sonîfues  destinées  à  l'acquisition  d'un  orgue. 
Le  calice,  par  exemple,  na  que  la  valeur 
strictement  nécessaire  pour  être  canonique. 
Il  en  est  de  même  du  ciboire  ,  de  l'ostensoir  , 
des  vases  des  saintes  huiles ,  etc.  Le  cuivre 
argenté  et  létain  en  composent  la  majeure 
partie.  Les  habits  sacerdotaux  et  les  linges  y 
sont  souvent  d'une  valeur  au-dessous  de  la 
médiocrité.  Il  lî^est  pas  un  seul  prêtre  animé 
•  des  sentiments  de  la  foi  qui  éclaire  le  zèle , 
dont  nous  ayons  à  redouter  en  ceci  Timpro- 
balion.  L'orr/ue  ne  peut  donc  être  considéré 


«  croyaient  tout  à  coup  transportés  au  bal 
«  entendant  exécuter  une  romance  au  mo- 
«  ment  solennel  de  l'Elévation,  et  chanter 
«  une  valse  sur  le  Domine  salvum  !  C'est  pour 
«  lors  qu'ils  s'écrieraient  que  c'est  làl'ut'omi- 
«  nation  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  v 
C'est  pourtant  là  ce  que  supportent  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  dans  leurs  églises  ,  et 
combien  de  fois,  au  moment  auguste  où  le 
prêtre  montre  le  Saint  des  saints  pour  le  faire 
adorer ,  l'orf/ue  fait  entendre  un  chant  très- 
profane  et  quelquefois  impie  1 

Un  poêle  moderne  a  fort  bien  caractérisé 
Voi'gue  par  les  beaux  vers  que  nous  nous 
complaisons  à  transcrire  : 

L'orgue  le  seul  concert,  le  seul  gémissement 

Qui  uièle  aux  cieux  la  lerrft. 
La  seule  voix  qui  puisse  avec  le  flot  dormant 

El  les  iorèts  béniesl 
Murmurer  ici-ljas  quelque  couunencement 

Des  choses  iulinies. 

Notre  siècle  semble  se  prendre  d'un  goût 
irès-prononcé  pour  les  orgues.  11  n'est  point, 
pour  ainsi  dire,  de  simple  Eglise  de  bourg  ou 
de  village  qui  ne  s'efforce  de  se  procurer  un 
orgue  quelconque.  Nous  ne  blâmerons  point, 
on  le  pense  bien  ,  ce  zèle  qui  en  lui-même 


église. 

OSTENSOIR. 

L 

Cet  ustensile  est  destiné  à  mettre  en  évi- 
dence la  sainte  Hostie  quand  on  l'expose  à 
l'adoration  des  Gdèles,  De  là,  le  nom  d'osten^ 
soriuni ,  ostensoir,  du  verbe  latin  ostendere, 
montrer.  xVsscz  souvent  on  l'appelle  soleil, 
parce  que  le  crystal  à  travers  lequel  appa- 
raît l'espèce  sacramenlelle  est  entouré  de 
rayons  d'or  et  d'argent ,  imitant  assez  bien 
l'astre  du  jour,  ou  plutôt  la  représentation 
qu'on  en  fait.  On  ne  peut  douter  que  la  sainte 
Eucharistie  n'ait  été  toujours  adorée. L'Apo- 
calypse nous  retrace  ce  culte  de  latrie  lors- 
qu'elle nous  montre  l'Agneau  en  état  de  vic- 
time adoré  par  les  vieillards  ou  prêtres,  qui 
se  prosternent  en  lui  offrant  les  prières  des 
Saints,  et  chantant  :  L'Agneau  qui  a  été  im- 
«  mole  est  digne  de  recevoir  les  honneurs  de 
«  la  divinité  ,  les  louanges,  la  gloire,  les  bé- 
«  nédiclions.  »  Mais  ceci  peut  s'entendre  de 
l'adoration  que  nous  rendons  à  Jésus-Christ, 
lorsqu'après  la  Consécration  il  est  présent  sur 
l'autel  ,  pendant  le  saint  Sacrifice.  S'il  est 
d'un  usage  très-ancien  que  l'Eucharistie  fût 


est  éminemment  ecclésiastique.  Mais  il  est  à  conservée  pour  les  malades  dans  un  vase  qui 

craindre  qu'il  ne  dégénère  en  une  sorte  d'en-  a  été  ou  la  colombe  d'or  et  d'argent  suspen- 

coûment  qui  occasionnera  beaucoup  de  dé-  due,  ou  le  ciboire  (V.  ce  mot),  il  n'en  est  pas 

penses  et  n'atteindra  pas  la  fin  que  l'on  doit  de  même  ue  la  Bénédiction  du  saint  Sacre- 

s'y  proposer.   Le  très-grand  nombre  de  ces  ment,  surtout  avec  ce  que  nous  appelons 

E<dises  ne  sont  point  assez  riches  pour  avoir  l'ostensoir  ou  le  soleil,  et  par  conséquent  de 


un  organiste.  La  plupart  de  ces  Orgues  doi- 
vent donc  être  à  manivelle,  et  de  là  à  celles 
dites  de  barbarie,  il  n'y  a  pas  loin...  11  est 
vrai  que  ces  orgues  d'un  prix  modique  sont 
à  double  fin,  et,  qu'un  artiste  peut  aussi  bien 
le-s  toucher  à  volonté.  Mais  ceci  ne  peut-être 
qu'un  cas  très-exceptionnel  ehjui  ne  tournera 
point,  croyons-nous,  à  un  embellissement,  en 
toute  réalité,  LiTunGiGUE,dans  les  solennités 
^religieuses.  On  nous  permettra  de  dire  toute 
iiotre  pensée  à  cet  égard ,  quoique  nous 
soyons  très-éloigné  de  vouloir  en  remontrer 
à  nos  confrères."  Nous  ne  parlons  d'allieurs 


son  exposition  sur  le  tabernacle  ou  l'autel, 
hors  la  Messe. 

Dans  le  Concile  de  Cologne,  tenu  en  1^52, 
sous  la  présidence  du  cardinal  de  Cusa,  légat 
apostolique,  il  fut  ordonné  qu'on  n'expose- 
rait le  saint  Sacrement  que  la  Fête-Dieu  et 
son  Oclave;  et  hors  ce  temps,  une  seule  fois 
l'année  quand  il  y  aurait  un  motif  pressan 
comme  pour  demander  à  Dieu  un  bienfait  ou 
détourner  un  malheur.  Ce  Concile  se  seri 
d'une  expression  synonyme  d'ostensoir  :  in 
quibusque  monstrantiis ,  que  l'on  traduisait 
par  monslrances  .  et  c'est  même  encore   en 


Que  d'après  ce  que  nous  connaissons  très-  quelques  pays  le  nom  donné  à  Vostensoir. 

pertinemment.  Il  est,  dirons-nous  donc,  cer-  Les  ostensoirs,  tels  qu'on  les  connaît  au- 

taines  paroisses  de  bourg  ou  de  village  qui  jourd'hui,  ne  remontent  pas  au  delà  du  qua- 

font  des  sacrifices  sans  contredit  bien  méri-  lorzième  siècle.  Ce  n'esl   même   guère  que 

loirespourse  procurer  un  or^uc  quelconque,  depuis  le  seizième  qu'on  leur  adonné  la  forme 

(i)ais  qui  sont  dépourvues  de  vases  sacrés  qu'ils  ont  actuellement.  Avant  ce  temps,  on 
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usait  d'une  montre,  monstranlia,  pour  parler 
le  langage  du  concile  de  Cologne,  laquelle 
consistait  en  une  boîle  garnie  d'un  verre  sur 
le  devant ,  environnée  de  rayons  très-poin- 
tus et  surmontée  d'une  petite  croix.  Le  pied 
qui  était  assez  bas  se  terminait  en  ovale  ou 
quelquefois  en  rond  octogone.  L'époque  à 
laquelle  les  ostensoirs  sont  devenus  les  plus 
magnifiques  et  de  la  plus  grande  dimension, 
est  celle  qui  a  suivi  la  révolution  française, 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 
Cependant  on  en  voit  quelques-uns  plus  an- 
ciens qui  sont  d'une  extrême  richesse. 

On  dit  que  le  plus  riche  ostensoir  du  monde 
appartient  à  la  cathédrale  d'Aischtet  en  Al- 
lemagne. Il  pèse  quarante  marcs  d'or,  est 
enrichi  de  trois  cent  cinquante  diamants,  de 
quatorze  cenis  perles,  de  deux  cent  cin- 
quante rubis  et  de  plusieurs  autres  pierres 
précieuses.  On  ne  saurait  improuver  cette 
profusion  de  richesses  employées  à  l'hon- 
neur du  plus  auguste  des  sacrements. 

Les  ostensoirs  peuvent  être  de  toute  ma- 
tière. On  sent  néanmoins  qu'il  estd'une  haute 
convenance  qu'ils  soient  en  argent,  dans  les 
églises  aisées.  La  hauteur  des  plus  petits 
doit  être  au  moins  de  neuf  pouces.  Il  faut 
que  les  deux  crystaux  aient  au  moins  trois 
pouces  de  diamètre  pour  qu'on  puisse  bien 
voir  la  sainte  Hostie.  Ils  doivent  être  bénits 
avec  leur  croissant  par  un  évêque  ou  un 
prêtre  qui  en  ait  la  permission.  Vostcnsoir 
n'est  donc  point  un  vase  sacré  ;  il  convient 
cependant  que  tout  laïque  ne  le  touche  pas 
indistinctement,  comme  tout  autre  ustensile, 
tel  que  les  burettes,  l'encensoir,  etc.  (  Voy. 

CIBOIRE,   EUCHARISTIE,  ctC.) 

IL 

VARIÉTÉS. 

A  Cadix  ,  en  Espagne,  et  probablement  en 
plusieurs  églises  du  même  royaume  et  ail- 
leurs, Voslensôir  ^arm  de  l'espèce  eucharis- 
ti(jue  est  toujours  placé  sur  le  tabernacle, 
dans  une  niche  ou  exposition  close.  Lors- 
qu'on veut  faire  un  Salut  ,  au  moment  où 
commence  le  chant,  les  deux  portes  de  cette 
exposition  s'ouvr<  nt  d'elles-mêmes  ,  par  le 
moyen  d'un  mécanisme.  Lorsque  le  salut  est 
terminé,  les  mêmes  portes  so  referment.  Ou 
ne  touche  en  aucune  manière  cet  ostejisoir, 
et  par  conséquent  l'officiant  no  ilonne  aucune 
i>onéiliction,  seulement  les  espèces  eucharis- 
tiques sont  renouvelées  de  temps  en  temps. 

On  voyait  autrefois,  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, un  ostrnsoir  c\\i\  avait  cinq  pieds  de  hau- 
Iv'ur,  en  argent  doré  ou  vermeil.  Quatre  vieil- 
lards adorateurs  étaient  sur  le  pied,  il  pesait 
trois  cents  uKîns.  L'orfèvre  Rallin  l'avait 
exécute  en  1708. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  trésors  des 
anciennes  églises  certains  vases  ainsi  façon- 
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nés.  Le  pied  est  octogone  et  supporte  une 
tige  assez  courte  à  peu  près  comme  celle  de. 
nos   ciboires   de  médiocre  dimension.  Cette 
tigo  porte  une  sorte  de  coupe  à  parois  per- 
pendiculaires et  à  huit  pans.   Elle  est  cou- 
ronnée d'un  couvercle  fait  en  forme  de  pv- 
ramule  qui   se   termine  par  une  croix.  Au  i 
milieu  de  l'un  de  ces   pans  est  percée  unei 
ouverture  ronde    munie  d'un  crisial.   C'est' 
derrière  celui-ci  que  se  plaçait  l'Hostie  :  c'est 
là  une  variété  de  ces  monstranccs  ou  osten~i 
soirs  dont  nous  avons  parlé;  néanmoins  le' 
fond  de  ce  vase  est  doré  et  il  servait  en  môme 
temps  à  recevoir  les  autres  saintes  espèces 
que  l'on  conservait.  Le  couvercle  dont  nous 
parlons  est  inhérent  à  la  coupe ,  et  s'ouvre 
par  le  moyen  d'une  charnière  :  ce  vase  était 
donc  tout  à  la  fois  la  monstrance  et  le  ciboire 
ou  pixis  sacra.. 

«  Anciennement  dans  l'Ordre  de  Cîtcaux  , 
«  la  Vierge  tenait  d'une  main  le  tabernacle 
«  qui  renfermait  l'Eucharistie  et  qu'on  ap- 
«  pelait  pour  cette  raison  la  suspense.  Du 
«  temps  de  l'abbé  de  Rancé,  ce  suspensoir 
«  inusité  dans  les  autres  églises  fut  traité 
«  d'innovation  par  des  hommes  dont  la 
«science,  en  fait  d'antiquité,  ne  remontait 
«  pas,  comme  on  voit ,  fort  loin  dans  la  nuit 
«des  siècles.  Des  critiques  plus  sérieuses, 
«  mais  non  moins  frivoles  et  aussi  peu  fon- 
«  dées,  donnèrent  lieu  au  distique  suivant  du 
«  réformateur,  qui  est  tout  à  la  fois  la  réfu- 
«  tation  de  ces  injustes  critiques  et  la  preuve 
«  que  l'abbé  de  Rancé  eût  pu  briller  dans 
«  tous  les  genres  : 

Une  traduction  ne  peut  qu'affaiblir  ces  vers 
si  concis  et  si  poétiques. 

«  Si  quccras  nalum  cur  malris  dextera  geslat 

«  Sola  fuit  taiiio  munere  cligna  i  areus. 
«  Non  poleral  fiingi  majori  minière  mater 

«  Non  poterat  major  dexlera  ferre  Deum. 

«  Demandez-vous  pourquoi  la  main  de  la 
«  mère  porte  le  fils?  Seule  parmi  les  mères 
«  elle  fut  digne  d'une  si  grande  charge.  La 
«  mère  ne  pouvait  remplir  un  devoir  plus 
«  auguste.  Une  main  plus  forte  ne  pouvait 
«  porter  un  Dieu  ».  (Extrait  du  livre  inti- 
tulé :  la  Trappe  mieux  connue,  publié  en 
183  V.) 

A  Marseille  la  statue  d'argent  qui  repré- 
setUait  la  Sainte-^Merge  ,  sous  le  nom  de 
Noire-Dame  de  la  Garde,  servait  iVoslcnsoir, 
pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  de 
rO(  tave.  On  y  mettait  la  sainte  Hostie  dans 
une  boite  de  vermeil,  ornée  d'un  cristal  qui 
était  entre  les  mains  de  l'enfant  Jésus.  D'au- 
tres disent  qu'un  petit  ostensoir  était  phicé 
entre  les  bras  de  la  'Vierge  elle-même.  Cela 
était  regardé  comme  un  privilège  uniquo 
dans  le  monde  chrétien. 
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PAIX. 

'{Voyez  BAISER  de  l'autel,  etc.) 
PALLE. 

Les  nappes  d'autol  et  les  corporaux  étaient 
anciennement  les  linges  auxquels  on  donnait 
indistinctement  le  nom  dcpallœ  altoris,  pour 
pallia,  manteaux,  couvertures.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  le  petit  corporal,  soutenu 
d'un  carton  avec  lequel  on  couvre  le  calice, 
porte  le  nom  de  palle.  Ce  vase  sacré  était 
couvert  par  le  corporal,  autrefois  plus  ample 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  L'Eglise  primatiale 
de  Lyon  a  retenu  l'ancien  usage.  Mais  à  Rome, 
depuis  longtemps,  on  use  d'un  petit  corporal 
adapté  sur  une  pièce  de  carton  pour  le  main- 
tenir dans  une  position  horizontale.  Ce  linge 
doit  être  de  la  même  nature  que  celui  du 
forporal  proprement  dit.  Ainsi,  une  palle 
dont  la  partie  qui  touche  immédiatement  le 
calice  serait  de  soie  ou  de  toute  autre  étoffe 
que  de  lin,  ne  serait  point  conforme  aux 
prescriptions  liturgiques. 

La  palle  n'est  pointune  institution  moderne 
comme  l'ont  prétendu  quelques  lilurgistes. 
Le  pape  Innocent  III  en  parle  dans  son  livre 
de  Èlysteriis  Missœ  :  Duplex  est  palla  quœ  di- 
citur  corporalc,  una  quam  diaconus  super  al— 
tare  tolam  extendit,  altéra  quam  super  cali- 
cem  plicatam  imponit.  Il  est  vrai  que  cette 
palln,  distinguée  de  la  palla  corporalis,  dif- 
fère de  notre  palle  actuelle  en  ce  qu'elle  n'est 
qu'un  corporal  plié  ;  mais  on  sera  forcé  d'ad- 
mettre que,  du  temps  de  ce  pape  et  antérieu- 
rement à  lui,  il  y  avait  pour  couvrir  le  calice 
un  linge  tout  diiîércnt  et  séparé  du  corporal. 
La  palle  est  nommée  en  quelques  diocèses 
volet.  Aucune  pensée  mystique  n'y  est  atta- 
chée. Les  conférences  d'Angers  disent  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  ]a  palle  soit  bénite. 
Elle  n'est  donc  qu'une  précaution  pour  que 
rien  d'immonde  ne  tombe  dans  le  ca- 
lice. 

A  Rome,  les  deux  côtés  de  la  palle  sont  en 
toile  de  lin,  ayec  une  dentelle  fort  étroite  qui 
la  borde,  et  qui  ne  s'est  introduite  que  depuis 
peu  d'années.  En  France,  le  dessus  de  la  p(dle 
est  une  étoffe  de  soie  très-souvent  brodée. 
On  raconte  que  pendant  le  séjour  de  Pic  VIÎ 
à  Paris,  une  dame  lui  offrit  une  riche  palle 
ornée  de  rubis  et  d'une  exquise  .broderie 
d'or.  Le  pontife,  après  avoir  admiré  la  beauté 
du  présent,  pria  la  dame  de  la  reprendre,  en 
lui  faisant  observer  que  l'Eglise  romaine  ne 
se  servait  que  de  pnlles  de  lin.  Aujourd'hui 
cependant,  en  Italie,  on  voit  des  pallcs  dont 
la  partie  supérieure  est  en  drap  d'or.  Néan- 
moins nous  consignerons  la  défense  qui  en 
est  faite  par  la  Congrégation  des  Rites , 
en  1701  :  Jn  sacrificio  Missœ  non  est  adhi- 
benda  palla  aparté  supcriori  drappo  scrico 
cooperta.  Puisque,  du  moins  en  France,  l'u- 
sage a  prévalu  de  couvrir  le  calice  de  pâlies 
de  soie,  il  est  convenable  que  la  couleur  en 


soit  conforme  à  celle  de  l'ornement,  et  il  esî 
assez  choquant  de  voir  une  palle  ronge 
couvrir  le  calice  dans  une  Messe  de  defun- 
ctis. 

Les  Liturgies  orientales  n'admettent  poiftt 
les  pâlies  pour  couvrir  le  calice.  On  s'y 
sert  d'un  voile  de  fin  lin  qui,  pour  cette  rai- 
son, est  nommé  acr.  En  certains  lieux  les  ca-- 
lices  sont  munis  d'un  couvercle  à  charnier» 
du  môme  métal  que  le  vase. 

PALLIUM. 

I. 

Le  nom  seul  de  cet  ornement  pontifical 
nous  en  fait  connaître  la  forme  primitive. 
On  croit  que  c'était  dans  l'origine  un  man- 
teau que  les  empereurs  de  Constanlinoplccn- 
voyaient  aux  prélats  comme  une  marque 
d'honneur  et  un  symbole  de  dignité  pour  si- 
gnifier que  les  évèques  avaient  dans  les  cho- 
ses spirituelles  la  même  autorité  que  l'empe- 
reur dans  les  choses  temporelles.  Le  pallium 
■avait  à  peu  près  la  forme  de  nos  chapes, 
mais  il  était  fermé  par-devant.  Quand  un  pa- 
triarche était  sacré,  il  prenait  le  pallium 
sur  l'autel,  et,  en  confirmant  l'élection  d'un 
de  ses  métropolitains,  c'était  lui  qui  l'en- 
voyait, mais  ce  n'était  jamais  sans  l'agrément 
de  l'empereur.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
avait  lieu  en  Orient,  vers  le  quatrième  siècle. 
Ainsi  donc  ce  qui  dans  le  principe  fut  un  don 
gratuit  des  empereurs  devint  la  prérogative 
des  patriarches  qui  en  vertu  de  leur  dignité 
le  prenaient  et  le  donnaient.  Depuis  un 
grand  nombre  de  siècles  le  pallium  est  une 
marque  de  dignité  commune  à  tous  les  évo- 
ques d'Orient,  et  ils  le  reçoivent  dans  la  cé- 
rémonie de  leur  Ordination  :  c'est  ce  qu'ils 
nomment  l'omophorion  (a/^..}.ôpciï),  objet  por- 
té sur  les  épaules.  Dans  l'Eglise  Latine  le  pa- 
pe, seul  comme  patriarche  de  l'Occident,  ac- 
corde le  pallium  ,  et  nous  y  reconnaissons 
un  vestige  bien  positif  de  l'ancienne  in^titu- 
lion. 

Le  pallium  a  subi  de  grande  modifications 
dans  sa  forme  originelle:  ce  n'est  plus  qu'une 
bande  de  laine  blanche  large  de  trois  doigts 
qui  entoure  le  dessus  des  épaules  comme 
d'un  cercle,  et  de  la(|uelle pendent  sur  le  de^ 
vaut  et  par  derrière  deux  bandes  de  même 
largeur,  l'une  sur  chaque  côté  ,  longues 
d'une  palme  , et  garnies  aux  exliémilés  do 
petites  lames  de  jdomb  arrondies.  Sur  le  pal- 
lium  sont  figurées  quatre  croix  grecques  de 
couleur  noire ,  ces  croix  étaient  ancienne- 
ment de  couleur  de  pourpre  et  Durand  y 
voit  le  symbole  des  quatre  vertus  cardina- 
les. 

Le  palliiim  est  fait,  avons-nous  dit,  de  lai- 
ne blanche.  Tous  les  ans  ,  au  jour  de  la  fêle 
de  sainte  Agnès  tombant  au  21  janvier  on 
présente  à  l'offrande  deux  agneaux  blancs 
qtii  sont  bénits.  Après  leur  Rénédiction,ccs  a- 
gncaux  sont  confiés  à  deux  sous-diacres  apos 
toliques  qui  les  donnent  à  garder  dans  quch, 
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que  communaïUc  religieuse  jusqu'au  mo- 
ment où  on  leur  enlève  la  toison.  Les  pal- 
liiim  tissus  de  celte  laine  sont  déposés  sur  le 
•ombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  , 
depuis  la  veille  de  leur  fctc  jusqu'au  lende- 
main; le  pape  les  envoie  ensuite  aux  prélats 
qui  doivent  en  être  décorés.  Isidore  de  Pélu- 
se,  qui  vi vait  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  et  cette  date  est  à  remarquer,  s'expri- 
me ainsi  en  parlant  du  pallium  :  «  Parce  qu'il 
«  est  tissu  de  laine  et  non  pas  de  lin,  il  dési- 
«  gne  la  peau  de  celte  brebis  que  Notre-Sci- 
R  gueur  a  cberchée  et  qu'il  a  portée  sur  ses 
«  épaules,  après  l'avoir  retrouvée.  »  Le  sym- 
bolisme que  cet  auteur  fait  ressortir  delà  ma- 
tière dont  le  pallium  est  confectionné  noi'5 
paraît  fort  ingénieux  et  édiGant.  • 

IL  ^ 

Le  pape  porte  le  pallium  toujours  et  partoûî, 
sempcr  et  nbique,  dit  le  cardinal  Bona;  per- 
sonne autre  ne  peut  le  porter  s'il  ne  l'a  reçu 
du  pape,  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise  La- 
tine :  ce  sont  deux  prérogatives  de  sa  suprê- 
me dignité.    Le  pallium  est  accordé   après 
trois  instances,  instanter,  instantius,  instan- 
tissime.  Il  ne  se  donnait  dans  le    principe 
qu'aux  vicaires  apostoliques  et  aux  primats. 
L'évéque  d'Arles  est  le  premier  qui  l'ait  reçu 
en    France   comme  vicaire   du  saint-siége. 
Saint  Césaire  en  fut  décoré  en  cette  qualité. 
Le  pape  Zacharie,  au  huitième  siècle,  l'accor- 
da à  tous  les  archevêques,  mais  nous  lisons 
dans  Grégoire  de  Tours  un  trait  qui  nous 
montre  que  les  papes  ne  l'accordaient,   au 
sixième  siècle  ,  qu'au  mérite  et  aux  services 
qu'on  avait  rendus  à  la  religion.  La  reine 
Brunehauld  l'avait  demandé  à  saint  Grégoire 
le  Grand  pour  Siagrius,  évêque  d'Autun.  Le 
pape  suspendit  la  concession  de  cette  faveur 
sur  ce  que  Ton  voulait  que  le  pallium  fût 
envoyé  à  cet  évêque  sans  qu'il  fût  dit  qu'il 
l'avait  lui-même  demandé.  Or,  Siagrius  ne 
l'avait  pas  effectivement  demandé,  ce  qui  déjà 
était    considéré    comme    une    règle.    C'est 
depuis  celle  époque  que  les  évêques  d'AutUfâ 
reçoivent  le  pallium  comme  les  archevêques. 
Celui  du  Puy  a    la   même  prérogative.  On 
reconnaît  que  le  pape  a  le  droit  de  l'accorder 
à  tout  évêque   comme  récompense  person- 
nelle ;  mais  l'évéque  qui  l'a^rcçu  ne  peut  le 
porter  que  dans  son  diocèse,  tandis  que  l'ar- 
chevêque le  porle  dans  toute  sa  métropole 
quand  il  célèbre  inpontificalibus.  Le  pallium 
ne  peut  être  prêté  ni  servir  à  d'autres  après 
la  mort  du  prélat  qui  en  était  décoré.  Bien 
plus   encore,  si  celui-ci   passe    à  un  autre 
siège,  il  ne  peut  plus   se  servir  du  premier 
p«//m»i,  et  il  est  obligé  d'en  demander  un 
autre. 

Le  Pontifical  romain  marque  les  jours  ou 
le  prélat  peut  porter  le  pallium.  Ces  jours 
sont  :  Noël,  saint  Etienne,  saint  Jean  l'évan- 
gélisle  ,  la  Circont-ision  ,  ri<:pipbanic  ,  les 
hameaux  ,  le  Jeudi  saint ,  le  Samedi  saint  , 
Pâques,  le  dimanche  inAlbitf,  l'Ascension, la 
Pentecôte,  la  Fêle-Dieu,  les  cinq  fêtes  de 
la  sainte  vierge,  qui  sont  la  Conception,  la 
Purification,  l'Annonri.'ilion,  l'Assomption  et 
la  Nativité,  saint  Jean-Baptiste,  la  Toussaint, 


les  fêles  de  tous  les  SS.  apôtres,  la  Dédicace 
des  Eglises  ,  les  principales  fêles  de  sou 
église  propre,  l'ordination,  la  consécration 
des  évêques,  les  prises  solennelles  d'habit, 
l'anniversaire  de  la  dédicace  de  son  église  et 
celui  de  sa  propre  ordination. 

Selon  le  même  Pontifical,  c'est  le  pallium 
qui  constitue  la  plénitude  de  la  dignité  pon- 
tificale. Avant  de  l'avoir  obtenu  le  prélat  ne 
peut  prendre  le  nom  de  patriarche,  primat  ou 
archevêque  ,  ni  consacrer  des  évêques  ou 
le  saint  -Chrême  ,  ni  dédier  des  églises  , 
ni  ordonner  des  clercs  ,  ni  faire  porter 
la  croix  devant  lui  ,  quand  même  il  au- 
rait déjà  eu  le  pallium  dans  une  autre  église* 

m. 

VARIÉTÉS. 

Autrefois  on  était  obligé  d'aller  à  Rome 
chercher  le  pallium.  Aujourd'hui  les  trois 
instances  suffisent  pour  que  le  pape  l'envoie. 

Les  évêques  grecs  ôtcnt  le  pallium  ou 
omophorion,  à  l'Evangile,  et  ne  le  reprennent 
qu'après  la  Communion. 

L'évéque  de  Toul  portait  aussi  comme 
marque  de  distinction  une  sorte  de  pallium 
qu'on  appelait  surhuméral,  traductionsimple 
(ïomophonon.  C'était  comme  une  étole 
fort  large  garnie  de  franges  ,  ayant  par 
devant  et  par  derrière  deux  courtes  bandes  , 
en  forme  d'écussons  chargés  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Le  Synode  romain,  sous  Jean  "VIII,  au 
neuvième  siècle,  règle  que  tout  métropoli- 
tain qui  portera  le  pallium  dans  les  Proces- 
sions et  sur  les  yjlaces  publiques,  et  en  d'au- 
tres temps  que  deux,  qui  sont  marqués  par  le 
siège  apostolique,  sera  privé  ^e  cet  honneur. 
Saint  Grégoire  marque  très-explicitement  à 
Jean  ,  archevêque  de  Ravenne  ,  qu'il  est 
inouï  que  le  pallium  ait  été  porté  hors  de  la 
célébration  de  la  Messe. 

Anastase  dit,  dans  la  Vie  du  pape  saint 

Marc  ,  que  ce  pontife  accorda  le  pallium  a 

"«';vêquc  d'Ostie.  Or  ce  pape  mourut  en  336. 

.>>.ni    fait  monter  bien  haut  l'antiquité   du 

paitum.  , 

Vomopliorion  grec  descend  jusqu  au-des- 
sous des  genoux,  et  il  est  pareillement  orne 
de  croix.  Anciennement  même  il  était  beau- 
coup plus  long,  comme  on  le  voit  dans  la"N'ie 
de  Constantin  Copronymc,  où  il  est  dit 
qu'Anaslase,  qui  marchait  après  le  patriar- 
che Germain,  posa  le  pied  sur  son  pal- 
lium pour  l'avertir  de  ralentir  son  pas. 

On  ne  peut  adopter  l'opinion  de  D.  Cl.  dû 
'Vert  qui  pense  que  le  pallium  n'était  que  la 
bordure  qui  servait  d'ornement  à  la  chasuble, 
et  que  l'on  a  détachée  seulement  depuis  quel- 
ques siècles.  Cette  explicaliên  littérale  esK 
une  des  plus  inexactes  qu'ait  donnée  cet 
auteur,  dans  lequel  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant une  vaste  érudition.  On  vient  de  voir 
par  l'histoire  ce  qu'il  faut  croire  au  suje  du 
pallium.  Nou'5  pourrions  joindre  ici  d  autres 
documems,  mais  notre  plan  nous  interdit 
des  développements  plus  considérables  sur 
cet  objet,  qui  n'est  pas  d'un  intérêt  supé- 
rieur. 
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qu'en  dit  le  docte  bénédictin.  On  doit  distin- 
guer six  périodes  :  la  première  se  prend  de 
saint  Pierre  à  Constantin,  la  seconde  de  Con- 
stantin à  Justinien,  la  troisième  de  celui-ci  à 
Charlemagne,  la  quatrième  de  Charlemagne 


C'est  le  nom  qu'on  donne  le  plus  ordinaire- 
ment au  chef  suprême  de  l'Eglise  catholique; 

l'évêque  de  Rome,  comme  successeur  de  saint  au  pontificat  de  Formose,  la  cinquième  de  ce 

Pierre,  prince  des  apôtres,  porte  aujourd'hui  pape  à  l'empereur  Olhon,  la  sixième  de  cet 

cette  qualité,  exclusivement  aux  autres  évê-  empereur  au  pape  Alexandre  IIL  Or  ce  der- 

fjues.  Nous  disons  que  l'évêque  de  Home  en  nier  fut  intronisé  en  1154;  il  est  vrai  qu'il 

est  aujourd'hui  seul  revêtu,  parce  que,  jus-  s'agit  ici  plutôt  du  mode  d'élection  que  de 

qu'au  sixième  siècle,  le  nom  de /)ape  fut  donné  celui  de  l'intronisation,  dont  nous  voulons 

assez  souvent  à  d'autres  évêques.  Ce  nom  de  exclusivement  parler.  Ce  ne  fut  sans  doute 

7t«:trt=tf,  en  grec,  signifie  par  effusion  de  ten-  qu'après  la  paix  rendue  à  l'Eglise  qu'il  fut 

dresse,    père.   Nous   faisons   ressortir,    dans  possible  do  donner  à  cette  cérémonie  un  cer- 

l'arlicle  CLERGii,  ce  que  ce  litre  a  de  touchant  tain  éclat;  il  est  certain  d'abord  qu'en  tout 

et  de  parfaitement  analogue  à  l'esprit  d'à-  temps  le  pape  élu  recevait  l'imposition  des 

mour  qui  distingue  le  catholicisme  de  toute  mains  des  évêques  présents,  parce  que  le 

autre   croyance   religieuse.    Les    canonistes  nouveau  pontife  était  toujours  tiré  de  l'Ordre 

donnent  au  pape  plusieurs  autres  qualifica-  des  prêtres,  et  même  des  Ordres  inférieurs. 


Les  acclamations  du  peuple  et  du  clergé  ac- 
compagnaient cette  consécration.  Nous  savons 
que  Corneille,  élu  pape  au  milieu  du  troisième 
siècle,  fut  ainsi  proclamé  par  ceux-là  mêmes 
qui  s'étaient  opposés  à  son  élection.  Ce  pape, 
dans  sa  lettre  à  saint  Cypricn,  parle  de  ces 
acclamations.  Il  est  probable  qu'il  en  fut 
ainsi  à  l'égard  de  ses  successeurs.  L'ordina- 
tion avait  lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 


tiens,  dont  nous  allons  citer  les  principales 
ce  sont  celles  de  summus  pontifex,  pontifcx 
maximus,  «  suprême  pontife,  le  plus  grand 
«  des  pontifes,  »  sanctissimus,  très-saint,  bea- 
tisslnuis,  très-heureux,  episcopus  Ecdesiœ 
universaiis,  évêque  de  l'Eglise  universelle, 
episcopus  episcoporum,  l'évêque  des  évêques, 
ordinarius  ordinariorum,  l'ordinaire  des  or- 
dinaires, vicarius  christi,  vicaire  de  Jésus-" 

Christ.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énuméralion  au  Vatican,  et  l  intronisation  dans  la  patriar- 
des  autres  titres  nombreux  que  les  Pères  et  cale  de  Saint-Jean-de-Lalran;  néanmoins 
les  écrivains  ecclésiastiques  donnent  au  pape,  ce  n'était  pas  un  ordre  constant.  Le  cérémo- 
parce  que  nous  avons  seulement  voulu  faire  niai  dont  nous  parlons  ne  prit  un  développo- 
connaître,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  les  ment  un  peu  considérable  qu'au  milieu  du 
qualifications  officielles.  Nous  renvoyons  au  septième  siècle.  Conon,  qui  fut  élu  en  686, 
paragraphe  Variétés  le  tableau  de  ces  titres,  reçut  les  salutations  et  les  hommages  des 
recueillis  par  saint  François  de  Sales.  principaux  magistrats  de  Rome;  le  peuple 
Le  pape  peut  être  considéré  sous  quatre  et  l'armée  y  joignirent  leurs  acclamations, 
rapports  distincts  :  1°  comme  chef  de  l'Eglise  Etienne  III,  élu  un  siècle  plus  tard,  dans  l'é- 
catholique;  2°  comme  patriarche  de  tout  l'Oc-  glise  de  Sainte-Marie  inprœsepe,  fut  porté  en 
cident;  3°  comme  évêque  du  siège  de  Rome;  triomphe  à  la  basilique  conslantinienne  du 
4°  comme  prince  souverain  des  Etats  ro-  Saint-Sauveur  ou  de  Latran  ;  là,  selon  Anas- 
mains.  Les  trois  premières  prérogatives  da-  tase  le  Ribliothécaire,  Icpape,  après  avoir  été 
tent  de  saint  Pierre;  la  dernière  ne  remonte  introduit  in  patriarchium,  y  fut  intronisé, 
pas  au  delà  du  huitième  siècle.  La  partie  de  juxta  morem,  «  selon  la  coutume.  »  Ces  der- 
jurisprudence  canonique  relative  au  pape  ne  nières  paroles  prouvent  que  la  même  céré- 
saurait,  et  ici  moins  qu'ailleurs,  être  par  monie  avait  été  pratiquée  à  l'égard  des  pre- 
nons traitée  ;  nos  recherches  liturgiques  doi-  décesseurs  d'Etienne  III.  Lorsque   le  pape 


vent  donc  se  borner  au  cérémonial  de  l'in- 
stallation ou  intronisation,  ot  à  tout  ce  qui 
peut  entror  dans  celle  catégorie.  Au  mot 
CONCLAVE  nous  fournissons  de  suffisantes  no- 
lions  sur  les  formes  électorales  d'un  nouveau 
pape. 

IL 


Valenlin  eut  été  pla*  é  sur  son  trône,  tout  le 
sén;it  romain  lui  baisa  les  pieds;  c'est  ce 
qu'Anastase  nomme  la  salutation,  en  ajou- 
tant :  Juxta  niorem  anliqmim.  Or  ce  pape  lut 
élu  en  827.  «  Ainsi,  dil  Mabillon,  tels  étaient 
«  alors  les  Rites  observés.  La  consécration 
«  du  pape  avait  lieu  à  Saint-Pierre,  puis  on 


Nous  trouvons  dans  la  tradition  métapho-  «  le  plaçait  sur  son  trône  dans  la  même  basi- 
riquc  des  clefs  du  ciel  un  emblème  très-  «  lique;  ensuite  il  y  célébrait  la  Messe.  De  là 
expressif  du  caractère  de  suprématie  ponti-      «  on  le  conduisait  au  palais  de  Latran,  où  se 


ficale  dont  le  di\in  S;!uveur  inveslil  Simon 
Pierre;  dans  l'article  clergé  nous  faisons  res- 
sortir quelques  preuves  historiiiues  de  celte 
suprématie.  Après  l;i  mort  violente  de  saint 
Pierre,  Ihéritage  de  la  puissance  papale  fut 
"ecueilli  p<ir  Lin,  Clément,  Clet,  etc.  Quel  lut 
ie  mode  de  leur  intronisation?  c'est  ce  qu'au- 
cun document  historique  ne  peut  nous  ré- 
véler. D.  Mabillon,  dans  son  Commentaire 
des  Ordres  romains,  présente  un  résumé  dos 
recherches  savantes  d'Onuphre  sur  ce  point 
important;  nous  abrégeons  à  notre  tour  ce 


«  donnait  un  grand  repas.  Le  nouveau  pape 
«  faisait  des  largesses  au  sénat  et  au  peuple; 
«  c'est  ce  qu  on  appelait  les  presbyteria.  » 
L'Ordre  romain  rapporte  d'une  manière  assez 
étendue  le  Rit  de  cette  consécration;  nous 
le  consignons  d'après  D.  Mabillon,  parce  que 
ce  délaiï  offre  beaucoup  d'intérêt. 

On  commence  par  le  chant  d'un  Psaume, 
c'est  celui  de  l'Introït,  qui  se  réduit  aujour- 
d'hui à  un  seul  Verset,  précédé  et  suivi  de 
l'Antienne.  Le  pontife  élu  sort  de  la  sacristie, 
de  secretario,  accompagné  de  sept  ai;oivle5 
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portant  des  cierges  allumés,  ciim  cereostalis 
septem,  et  il  va  à  la  Confession  de  saint  Pierre, 
c'est-à-dire  à  l'aulel  élevé  sur  le  tombeau  du 
prince  des  apôtres.  Après  la  Litanie,  c'cst- 
a-dire  après  avoir  chanté  au  moins  neuf  fois 
Kyrie  eleison,  les  évéques  et  les  prêtres  mon- 
•  ent  ensemble  au  trône.  L'évêque  d'Albano 
récite  la  première  Oraison  sur  le  nouveau 
pape  :  Adesto  supplicationibiis  nostris;  l'é- 
vêque de  Porto  récite  la  seconde  •  Propitiare, 
Domine,  supplicationibus  nostris.  On  apporte 
ensuite  les  Evangiles,  on  les  ouvre,  et  deux 
diacres  les  tiennent  sur  la  tête  de  l'élu  ;  en- 
suite l'évêque  d'Ostie  consacre  le  ponlifc  en 
disant  :  Deus  bonorum  omnium,  et  ajoute,  en 
son  lieu:  Et  idcirco  famulo  tuo,'^.,  etc.,  puis 
l'arciiidiacre  attache  au  pape  le  pallium.  Le 
nouveau  pontife  monte,  après  cela,  sur  son 
trône,  donne  la  paix  à  tous  les  prêtres,  et 
chante  l'Hymne  Gloria  in  excelsis  JDeo. 

D.  Mabillon  agite  ici  une  triple  question  : 
1°  L'évêque  d'Ostie  a-t-il  été  constamment 
investi  du  droit  de  consacrer  seul  le  pape, 
exclusivement  à  tout  autre?  2°  Celui  qui 
avait  été  élu  pape  n'étant  encore  que  diacre 
était-il  fait  évêque  sans  passer  par  l'Ordre  de 
prêtrise?  3°  Avant  le  onzième  siècle  est-il  fait 
mention  de  l'intronisation  du  pape  sur  la 
chaire  stercoraire? 

Il  est  certain  que,  longtemps  avant  le  neu- 
vième siècle,  l'évêque  dOstie  était  le  consé- 
crateur  du  pape;  il  paraît  également  certain 
qu'il  n'était  pas  seul,  mais  accompagné  de 
deux  autres  évéques.  Avant  le  Concile  de 
Nicée,  l'ordination  d'un  évêque  se  faisait  par 
trois  évéques,  et  si  quelque  part  la  règle 
devait  être  observée,  c'était  bien  sans  con- 
tredit à  Rome,  lorsqu'il  s'agissait  de  consa- 
crer le  premier  évêque  de  la  catholicité.  A  la 
seconde  question,  D.  Mabillon  répond,  après 
avoir  fourni  des  preuves  péremptoires,  que 
le  diacre  élu  pape  était  fait  évêque  sans  passer 
par  l'Ordre  de  prêtrise.  On  ne  peut  fixer  le 
siècle  où  la  coutume  contraire  fut  introduite, 
seulement  nous  voyons  qu'au  onzième  siècle 
Kildebrand  ayant  été  élu  pape  après  la  mort 
d'Alexandre  JI,  n'étant  encore  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  dans  la^emainc  de  la  Pen- 
tecôte, et  consacré  évêque  de  Rome  le  jour 
de  saint  Pierre.  Gélase  II,  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  élu  n'étant  encore  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  et  puis  évêque. 

On  ne  trouve  nulle  part  mention  de  la 
chaise  stercoraire  avant  le  douzième  siècle, 
ce  qui  détruit  radicalement  la  fable  de  la 
fausse  papesse  Jeanne.  Voici  ce  qui  se  pra- 
tiquait :  Le  nouveau  pape,  après  avoir  élé 
introduit  dans  l'église  de  Lalran,  était  in- 
stallé sur  le  trône,  placé  dans  l'abside  de 
cette  basilique.  Là  il  admettait  au  baisec  les 
évéques  et  l^s  cardinaux.  On  le  conduisait 
ensuite  au  portique  de  l'église  et  on  le  faisait 
asseoir  sur  un  siège  de  marbre.  Pendant 
qu'il  était  assis,  on  chantait  l'Anliennc  tirée 
du  Psaume  CXIÏ  :  Sïixcilat  depulvere  egenum, 
ou  selon  la  Vnlgate:  Sascilans  de  terra  ino- 
vem,  et  de  stcrv.ore.  origit  paaperem.  En  même 
temps  on  soulevait  le  pontife,  qui  quittait  le 
à'^égc.  C'était  là  un  de  ces  enseignements  su- 


blimes, tels  que  le  christianisme  seul  est  ca- 
pable de  les  inspirer.  «  C'est  Diiu  qui  de  la 
«  poussière  tire  le  pauvre  pour  l'exalter  ; 
«  C'est  Dieu  qui  du  vil  fumier  élève  aux  plus 
«  hauts  honneurs  l'indigent.  »  D.  Mabillon 
assure  qu'il  a  vu  cette  chaise  et  qu'elle  n'e8t 
point  percée.  Ainsi  s'évanouit  la  basse  e* 
ignoble  calomnie  que  les  héréliquos  ont  ima- 
ginée au  sujet  de  la  prétendue  papesse  Jeanne 
Le  nom  de  stercoraire  était  donc  vulgaire 
ment  imposé  à  ce  siège  de  marbre,  à  cause 
du  mot  stercore,  de  l'Antienne  précitée. 

L'intronisation  de  Paschal  II,  en  1088,  dé- 
crite par  Pandulphe,  nous  fait  connaître 
d'autre  parties  importantes  de  ce  cérémo- 
nial. Après  son  élection,  les  Primicicrs  et  les 
Scribes  régionnaires  firent  cette  acclamation: 
«  Saint  Pierre  a  élu  le  pape  Paschal.  »  Après 
plusieurs  autres  acclamations,  les  évéques  le 
revêtirent  d'une  chlamyde  d'écarlate,  clila" 
mydem  coccincam,  et  on  lui  mit  sur  la  tête  la 
tiare.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Saint-Jean-de- 
Latran.  Là  il  descendit  de  cheval  et  on  le  fit 
asseoir  sur  le  siège  qui  se  trouve  dans  le 
portique;  c'est  la  chaise  stercoraire  dont 
nous  venons  de  parler.  Ensuite  il  fut  intro- 
duit dans  la  patriarcale.  On  l'y  ceignit  d'un 
baudrier  d'où  pendaient  sept  clefs  et  sept 
sceaux.  Ce  Rit  fut  observé  à  l'égard  de  Ca- 
lixte  II  et  d'Honorius  II,  mais  il  est  antérieur 
à  Paschal,  comme  il  conste  d'une  lettre  de 
saint  Pierre  Damien  à  l'antipape  Cadalous. 
Paris  de  Crassis  et  Cencius  ne  parlent  point 
de  ce  baudrier  à  sept  clefs  et  à  sept  sceaux 
de  la  même  manière.  De  ce  baudrier,  selon 
eux,  pendait  une  bourse  de  pourpre  dans  la- 
quelle étaient  douze  sceaux  en  pierres  pré- 
cieuses et  du  musc.  Pandulphe  explique  les 
sept  clefs  et  les  sept  sceaux  comme  étant  des 
symboles  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  en 
vertu  desquels  le  pape  ouvre  ou  ferme  les 
églises  dont  il  a  le  gouvernement.  C'est  peut- 
être  pour  figurer  les  sept  basiliques  de  la  ville 
de  Rome. 

Tels  sont  les  documents  liturgiques  pré- 
sentés par  D.  Mabillon, dans  son  commentaire 
sur  les  Ordres  romains,  à  l'égard  du  Rit  an- 
cien de  l'intronisation  ou  de  la  consécration 
des  papes.  Nous  avons  omis  plusieurs  détails 
qui  n'entrent  point  dans  notre  plan. 

III. 

Le  douzième  Ordre  romain,  qui  a  pour  au- 
teur Conclus,  écrivain  de  la  fin  du  douzième 
siècle,  sous  le  pontificat  de  Célcstin  III,  décrit 
loiiguement  le  cérémonial  de  l'intronisation 
du  papr,  tel  qu'il  avait  lieu  à  celle  époque. 
Nous  devons  nous  borner  à  un  abrégé  qui 
suffira  pour  s'en  former  une  idée.  Lorsque  le 
pape  a  été  élu,  le  doyen  des  cardinaux  lui 
nret  un  pluvial  rouge,  de  pluvinh  rubeo 
ammantat,  et  lui  donne  un  nom.  Doux  des 
cardinaux  les  plus  distingués  conduisent  k 
nouveau  pape  à  l'autel,  où  il  fait  son  ados 
ration.  Aussitôt  le  primi^ior  entonne  le  J* 
Deum,  qui  est  chanté  par  le  Chœur  des 
cîiau'.ros  et  les  cardinaux.  Ensuite  on  conduit 
le  pape  à  son  trône,  derrière  laulel,  et  là  il 
admet  au  baisemenl  di'S  j  ieds  et  au  baiser 
les  évéques  cl  les  cardinaux  et  ceux  qu'il 
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}n^G  dignes  de  cet  honneur.  Puis  on  le  conduit 
an  siège  de  pierre  ou  chaise  dite  stercoraire, 
quiestdansIeportiquedelcgliseduSaint-Sau- 
reur  de  Latran  ,  et  l'on  y  chante  l'Antienne 
Suscitât  de  pulvere  egenwn,  etc.  ;  lorsque  le 
pape  en  a  é(é  relevé,  il  prend  dans  la  bourse 
de  son  camérier  trois  poignées  de  pièces  de 
monnaie  et  les  jette  en  disant:  «  Je  ne  me 
«  complais  point  dans  l'argent  ni  l'or,  mais 
«  ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne.  »  Le  lecteur 
saisira  facilement  cette  allusion.  Le  prieur 
des  chanoines  de  Latran  conduit  le  pape  au 
portique,  et  l'on  fait  entendre  l'acclamation: 
«  Saint  Pierre  a  choisi  le  seigneur  N.  »  Après 
une  Procession,  dont  le  détail  n'offre  rien  de 
bien  important,  le  pape  est  conduit  à  la  basi- 
lique de  Saint-Sylvestre.  Là,  le  prieur  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  lui  donne  une  fé- 
rule, sorte  de  baguette  pastorale  qui  est  l'em- 
blème du  gouvernement  et  de  la  correction, 
et  enGn  les  clefs  de  l'église  et  du  palais  de 
Latran,  symboles  de  la  puissance  spirituelle. 
Après  s'être  assis  sur  un  siège,  il  rend  au 
prieur  la  férule  et  les  clefs.  Ce  prieur  le  ceint 
d'une  ceinture  de  soie  rouge,  de  laquelle  pend 
une  bourse  de  pourpre  qui  contient  douze 
sceaux  de  pierres  précieuses  et  un  peu  de  musc. 
Pendant  ce  temps  le pa;;e  est  assis,  comme  s'il 
était  couché  entre  deux  sièges,  afln  de  figurer 
un  repos  entrelaprimaliedePierre,prinCedes 
apôtres,  et  la  prédication  de  Paul,  docteur  des 
nations.  La  zone  rouge  est  le  symbole  delà  chas- 
teté, la  bourse  figure  le  trésor  avec  lequel  on 
doit  nourrir  les  pauvres  de  Jésus-Christ  et  les 
veuves;  les  douze  sceaux  représentent  les 
douze  apôtres  et  le  pouvoir  qui  leur  fut  con- 
fié, le  musc  est  l'emblème  de  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Pendant  que  le  pape  est  assis 
sur  le  second  siège,  il  reçoit  au  baisement 
des  pieds  les  officiers  du  palais  et  les  admet 
ensuite  au  baiser.  Puis  il  prend  des  mains  de 
son  camérier  des  pièces  d'argent  et  les  jette 
au  peuple,  par  trois  fois,  en  disant  :  Dispersit, 
dédit  pauperibus,  justitia  ejus  manet  in  sœcu- 
lum  sœculi. 

«  Le  pape  est  ensuite  conduit  par  le  por- 
«  tique  sous  les  images  des  saints  Pierre  et 
«  Paul,  apôtres,  lesquels  vinrent  par  mer  à 
«  Rome,  sans  aucun  guide,  et  entre  dans  la 
«  basilique  de  Saint-Laurent.  »  Nous  tradui- 
sons le  texte  de  l'Ordre  romain.  Ce  fait  mi- 
raculeux est  ainsi  rappelé  sans  autre  expli- 
cation. Le  pape  entre  dans  la  basilique  de 
Saint-Laurent,  et  après  y  avoir  fait  une  lon- 
gue prière,  entre  dans  son  appartement, 
d'où  il  se  rend,  après  quelque  repos, à  la  salle, 
où  un  repas  lui  est  préparé. 

Le  dimanche  qui  suit  son  élection,  le  nou- 
veau pape,  accompagné  de  tous  les  officiers 
de  son  palais  et  de  nobles  romains,  se  rend  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  pour  y  être  consacré 
par  l'évêque  d'Ostie,  assisté  des  autres  évê- 
ques  Après  la  cérémonie,  le  prieur  de  Saint- 
Laurent  met  le  palleum  (sic)  sur  l'autel,  et 
aussitôt  l'archidiacre  et  le  second  diacre  le 
remettent  au  pape.  L'archidiacre  dit:  Accipe 
palteum,  plenitudinem  scilicet  pontificalis  of- 
ficii,  ad  honorem  omnipotentis  Dei  et  glorio" 
sissimœ  Virçinis  ejus  genilricis  et  beatorum 
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apostolorum  Pétri  et  PauU  et  sanctœ  romarus 
Ecdesiœ.  «  Recevez  le  palleum  qui  est  la  plé- 
«  nitude  de  la  charge  pontificale,  à  l'honneur 
«  de  Dieu  tout  puissant,  de  la  très-glorieuse 
«  Vierge,  sa  mère,  des  bienheureux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  la  sainte  Eglise  Ro- 
«  maine.  »  L'Ordre  ajoute  :  Etnihil  aliud, 
c'est-à-dire:  L'archidiacre  ne  prononce  pas 
d'autres  paroles.  La  manière  dont  ce  palleum 
est  attaché  mérite  attention.  L'archidiacre 
et  le  prieur  basilicaire  revêtent  le  pontife  de 
cepalleum,  et  l'attachent,  parlemoyendetrois 
épingles  d'or,  sur  le  devant  et  le  derrière  et 
au  côté  gauche.  La  tête  de  ces  épingles  est 
enrichie  d'hyacinthes.  Cet  ornement  ponti- 
fical nous  semble  un  peu  différer  de  celui  qui 
est  aujourd'hui  en  usage.  (Voyez  pallium.) 
Ainsi  paré,  le  pape  célèbre  la  Messe,  et  tout 
s'y  passe  comme  à  la  seconde  fête  de  Pâques. 
On  y  chante  l'Epître  et  l'Evangile  en  grec  et 
en  latin.  Ensuite  couronné,  coronatus,  c'est- 
à-dire  portant  sur  la  tête  la  tiare,  le  pape 
revient  au  palais  processionnellement,  sous 
des  arcs  de  triomphe.  Les  Juifs  lui  présentent 
la  loi.  J^cs  clercs  romains  encensent  le  pon- 
tife autant  de  coups,  jactibus  totidem,  qu'au 
susdit  jour.  Des  largesses  sont  faites  aux  car- 
dinaux, grecs,  au  primicier  et  à  son  Chœur 
de  chantres,  au  préfet,  aux  sénateurs,  aux 
juges  et  avocats,  aux  greffiers,  aux  capitaines 
des  vaisseaux,  à  Vécole  des  Croix,  schola 
crucium,  et  aux  chapelains.  Cette  école  des 
Croix  est  celle  qui  porte  les  croix  procession- 
nelles ;  les  porte-croix,  dans  les  longues  Pro- 
cessions, se  relayent  successivement.  Diverses 
autres  largesses  sont  faites  à  d'autres  corpo- 
rations. Les  Juifs  qui  ont  présenté  les  Livres 
de  la  loi  au  pape  en  reçoivent,  ainsi  que  ceux 
qui  ont  élevé  des  arcs,  les  officiers  de  la  ta- 
ble pontificale,  etc.  Celte  distribution  s'ap- 
pelle presbyterium. 

C'estainsi  qu'eutlieule  cérémonial  de  l'in- 
tronisation ûnpape  Célestin  IIL  II  paraît  cer- 
tain que  ce  ne  fut  point  pour  la  première  fois 
que  celte  pompe  fut  déployée,  et  queCencius 
n'a  fait  que  reproduire  ce  qui  se  pratiquait 
antérieurement,  du  moins  pour  la  très-ma- 
jeure partie.  Mais  c'est  la  première  descrip- 
tion assez  amplement  développée  que  nous 
trouvons  dans  les  Ordres  romains.  Le  céré' 
monial  des  siècles  postérieurs,  en  prenant 
plus  d'extension  ,  se  modifie  sur  plusieurs 
points.  C'est  ce  qui  résultera  des  notions  ul- 
térieures que  nous  avons  à  présenter. 

IV. 

Le  treizième  Ordre,  portant  le  nom  de  Cé- 
rémonial romain,  a  été  écrit  conformément  à 
la  prescription  de  Grégoire  X,  qui  occupa  le 
saint-siége  depuis  1264  jusqu'à  127L  Le  préam- 
bule mérite  d'être  cité  :  Quia  omni  poten- 
tatui  vita  brevis,  idcirco  sœpe  contingit  qiiod 
romani  pontifîces  qui  in  subcœlesli  hierarchia 
primalum  oblinent  infra  brève  temporis  spa~ 
tium  vitam  finiant,  et  carnis  ergastulo  de  isto 
ad  liberlatem  transcant  supernorum;  et  cum 
talis  ac  tanta  hierarchia  non  debeat  esse  ace- 
phala  quasi  monstrum,  sanxerunt  proinde  pa- 
tres sancti  ut  defuncti  prœsidis  corpore  eccle- 
sinsticœ  tradito  seçuUurœ,  ver  viam  canoni" 
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cam  (lefuncto  prœsidi  substitiiercliir  alius,  qui 
tanlo  prœsit  oneri  et  honori.  Cet  Ordre  entre 
dans  les  plus  grands  détails  sur  le  mode  de 
consécration  et  d  intronisation  du  nouveau 
pape.  On  n'attend  pas  que  nous  le  transcri- 
vions, parce  que  ce  serait  sortir  de  notre 
plan.  Nous  ferons  seulement  remarquer  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  ce  cérémo- 
nial. 

I  Selon  cet  Ordre,  si  relu  est  prêtre,  on  le 
dépouille  de  sa  tunique  habituelle,  et  on  le 
revêt  d'une  aube  romaine,  albam  romanam; 
d'un  rochet,  camisiom,  et  d'une  étole,  orarium. 
S'il  n'est  que  diacre,  on  lui  met  1  étole  sur 
l'épaule  gauche,  selon  l'usage  adopté  pour 
ceux  qui  sont  dans  cet  Ordre;  puis  on  le 
couvre  du  manteau,  mantiim;  le  premier  dia- 
cre, prior  diaconorum,  qui  l'a  ainsi  revêtu, 
dit:  Jnvesiio  te  de  papatu  romano  ut  prœsis 
urhi  et  orbi.  «  Je  vous  investis  de  la  papauté 
«  romaine,  afin  que  vous  présidiez  à  la  ville 
a  et  au  monde,  n  La  traduction  affaiblit  cette 
importante  formule.  Il  donne  ensuite  au  pape 
élu  l'anneau  dont  ses  prédécesseurs  avaient 
la  coutume  de  se  servir.  Ce  sont  les  paroles 
du  Cérémonial.  Cencius  n'en  parle  pas.  Enfin 
le  môme  prieur  des  diacres  lui  met  sur  la 
léte  une  mitre  convenable,  competentetn,  et 
lui  demande  quel  nom  il  veut  prendre.  Il  le 
place  ensuite  sur  un  fauteuil,  facit  eum  sedere. 
Là  il  lui  ôte  sa  chaussure  et  lui  met  des  san- 
dales rouges  comme  en  portent  les  papes, 
calceamenta  papaîia.  Le  nouveau  pape  admet 
au  baiser  des  pieds  et  au  baiser  de  paix  les 
cardinaux,  évéques,  prêtres  et  diacres,  et  en- 
fin les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  petits, 
médiocres  et  grands,  infîmos,  médiocres  et 
majores.  On  suppose  que  l'élection  n'a  pas 
eu  lieu  à  Rome,  mais  dans  tout  auire  ville: 
c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'une  Procession, 
précédée  de  la  croix  papale,  se  dirige  vers  la 
cathédrale  ou  dans  une  autre  grande  église 
du  lieu.  Arrivé  là  le  nouveau  pape  se  pros- 
terne devant  l'autel,  et  pendant  qu'il  prie  on 
chante  le  Te  Deum.  Puis  le  premier  des  évé- 
ques, prior  episcoporum,  dit  :  Pater  noster, 
et  les  Suffrages  ordinaires  suivis  de  l'Oraison: 
Omnipotens  sempiterne  Deus,  nupcr  electo  no- 
stro,  etc.  Le  pape  élu  se  lève  et  dit  :  Sit  no- 
mcnDomini  bmedictum,  et  donne  la  Bénédic- 
tion, et  facit  Bcnedictionem.  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  pape  élu,  quoiqu'il  ne  soit 
encore  que  simple  prêtre  et  même  simple  dia- 
cre, bénit  les  assistants,  parmi  lesquels  on 
vient  de  voir  que  se  trouvent  des  cardinaux- 
évêques. 

Les  Pvites   qui  accompagnent  ceux  qu'on 
vient  de  lire  règlent  d'autres  particularités  du 
^costume,  cl  les  formes  que  le  pape  doit  ob- 
îserver  pour  l'expédition  des  Bulles  avant  sa 
iconsécration.  S(>ulement  nous   n'omettrons 
pas  que  le  pape  élu,   en  revenant  à  son  ap- 
partement, bénit  à  la  manière  des  é\êqucs, 
sUjnando  semper  in  eundo  et  redeundo. 

Nous  trouvons  à  la  suite  une  règle  posi- 
tive qui  nedoit  pointêtrenon  plus  omise,  c'est 
que  le  pape  élu,  s'il  n'est  pas  dans  les  Ordres 
majeurs,  doit  y  être  promu  selon  le  Rit  ob- 
servé pour  tout  autre.  S'il  est  simple  soas- 


diacrc,  il  doit  être  en  amict,  en  aube,  ceint 
d'un  cordon  et  ayant  le  manipule  au  bras  ; 
s'il  est  diacre,  l'étole  transversale  y  est  jointe, 
et  sans  se  couvrir  de  son  pluvial  qui  doit 
être  rejeté  derrière  le  cou,  mais  ayant  la  tête 
couverte  de  la  mitre  convenable,  congruom, 
il  doit  être  assis  sur  son  fauteuil  et  être  ainsi 
promu  à  l'Ordre  supérieur.  Néanmoins  cet 
Ordre  admet  des  exceptions,  qui  sont  des 
privilèges  pour  l'ordinand,  parce  qu'il  est 
pope  élu.  Ainsi  quand  Icpape  a  été  par  exem- 
ple promu  au  diaconat,  l'évêque  reçoit  la  Bé- 
nédiction au  lieu  de  la  donner;  il  se  pros- 
terne trois  fois  devant  le  nouveau  diacre,  en 
disant  :  Multos  annos.  De  même  le  nouveau 
diacre  ne  fait  à  la  Messe  aucune  fonction  de 
son  Ordre,  et  avant  d'être  ordonné  on  a  dû 
omettre  la  formule  :  Postulat  mater  ecclesia 
nostra.  «  Cette  demande  n'est  pas  nécessaire, 
«  dit  le  Cérémonial,  parce  que  nous  savons 
«  qu'en  tout  point  l'ordinand  est  digne.  »  La 
même  formule  est  omise  avant  la  promotion 
du  pape  à  la  prêtrise.  Cet  Ordre  est  conféré  à 
peu  près  selon  le  Rit  qui  est  commun  aux 
autres  prêtres.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  pendant  que  le  pape  élu  reçoit  la 
prêtrise,  un  cardinal  le  sert  pour  le  livre,  à 
l'autel,  pendant  la  Messe,  eidem  electo  servit 
de  libro  in  altari  in  Missa,  et  qu'il  l'instruit 
et  le  dirige,  docendo  et  instruendo  ipsnm.  La 
Bénédiction  est  ici,  à  plus  forte  raison,  donnée 
par  \epape  devenu  prêtre,  et  l'évêque  lui  fait 
les  souhaits  ou  acclamaUons  :  Multos  annos. 

Le  nouveau  pape  est  ainsi  ordonné  prêtre 
le  samedi,  et  le  lendemain  il  est  consacré,  si 
cela  lui  convient.  Mais  s'il  diffère  sa  consé- 
cration épiscopale,  pour  quelque  motif,  il  wc 
doit  pas  dire  la  Messe  comme  simple  prêtre, 
ni  en  public,  ni  en  particulier,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  promu  à  l'épiscopat.  Cette  consé- 
cration a  lieu  selon  le  Rit  ordinaire  en  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel.  Voici  ce  qu'elle  a  de  par- 
ticulier, selon  le  même  cérémonial. 

Le  pape  élu  est  revêtu,  avant  son  sacre 
épiscopal,  de  tous  ses  ornements,  omniornalu 
suo,  à  l'exception  du  pa'dium  et  de  l'anneau, 
qu'il  recevra  en  son  temps.  Il  est  entouré  do 
tous  les  cardinaux-évêques,  prêtres,  diacres 
et  sous-diacres,  et  des  autres  prélats  ayant 
chacun  le  costume  de  leur  dignité.  H  arrive  à 
l'autel  précédé  de  la  croix  papale,  qu'accom- 
pagnent, sept  (lambeaux,  cum  faculis  septem, 
et  de  tout  son  cortège.  On  omet  pour  lui  rexa« 
men  qui  est  en  usage  quand  on  ordonne  un 
évêque,  et  qui  commence  par  les  mots  :  Air- 
tiqua  sanctorum  patrum,  etc.;  à  l'Oraison  : 
Orcmus,  dilectissimi,  on  ajoute  aux  mots:, 
Utilitati  Ecclesiœ  le  mot  unicersalis.  Aucun 
bâton  pastoral  n'est  mis  entre  les  mains  du 
pape  (F.  BATO\  PASTOKAi.)  ;  mais  il  reçoit  l'an- 
neau, selon  la  formule,  en  ajoutant  seulement 
universalcm  au  mot  Ecclesiam.  On  lui  remet 
aussi  le  livre  des  Evangiles  avec  la  même  ad- 
dition, et  enfin  c'est  le  pape  qui  admet  au 
baiser  de  paix  l'évêque  consécrateur  et  les 
assistants.  Quant  au  pallium  c'est  lui-même 
qui  d'abord  le  prend  sur  l'autel  et  le  remet 
au  cardinal  qui  doit  l'en  revêtir.  Après  LO- 
raison  du  dimanche  on  chante  les  Louanges 
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ou  Loudes:  Exaudi  Chnste,  etc.  Domino  no-  ques  que  dans  les  Ordres  inférieurs.  Pour* 

stTQ  papœ  a  Deo   decreto  siimmo   pontifici  et  quoi  n'en  était-il  pas  ainsi  dans  les  siècles 

universali popœ  vitn  {V.  rarliclc  louanges),  précédents?  C'est  que  selon  l'ancienne  disci- 

On  lit  ensuite  TEpître  et  l'Evangile  en  grec  pline  un  cvêque  ne  quittait  jamais,  ou   du 

et  en  latin,   L'évêque  consécrateur  qui  était  moins  très-rarement,  un  siège  pour  en  occu- 

paré  des  ornements  pontificaux,  sans  bâton  pcr  un  autre.  On  regardait  cela  comme  un 

pastoral,  se  dépouille  de  ses  insignes,  après  adultère  spirituel  :  encore  même  dans  ce  siè- 

la  consécration  ou  sacre  épiscopal  du  pape,  cle  on  considérait  ces   translations   comme 

et  se  revêtant  d'un  surplis  et  d'une  chape,  sert  anli-canoniques,  et  l'on  n'en  exceptait  guère 

le  souverain  pontife  à  l'autel  ;  seulement  Té-  que  l'élévation  à  la  papauté.  Ici  en  effet  il  ne 

vêque  consécrateur  ne  dit  point  au  pape:  s'agissait  point  de  passer  d'uneEglise  parti- 

flfultos  annoa.  Ainsi  le  pape  célèbre  lui-même  culière  h  une  autre,  mais  bien  au  gouvérne- 

la  Messe  et  Tévêque  n'est  que  son  assistant,  nient  de  l'Eglise  universelle. 

Après  la  IMesse  tous  les  prélats  et  ministres  Le  nouveau  pape,  conduit  processionnel- 
inférieurs  sont  revêtus  de  leurs  ornements  les  lement  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  après 
plus  précieux.  Le  pape,  en  grand  costume,  avoir  fait  sa  confession  au  pied  de  l'autel,  ne 
vient  à  !a  porte  de  l'église.  On  lui  ôte  la  mi-  monte  pas  sur  le  trône  pontifical,  mais  s'as- 
Ire,  et  le  prieur  diacre-cardinal,  prior  diaco-  sied  sur  un  fauteuil  placé  sur  le  pavé,  entre 
mis  cardinalh,  lui  met  sur  la  tête  la  couronne  l'autel  et  le  trône  :  Scd  sedet  in  faldistorio  in 
ou  règne,  pendant  que  le  peuple  fait  cnten-  piano  posito  inter  ultare  et  sedem  eminentio- 
dre  les  acclamations  :  Kyrie,  etc.  :  puis  tous  rem.  Les  trois  évêques  d'Albano,  de  Porto  et 
les  prélats  montent  achevai,  etle  pape  monte  d'O.Uo  récitent  devant  lui  chacun  une  Orai- 
un  coursier  do  haute  taille,  ef/uum  magnum,  son.  La  dernière  fait  une  allusion  évidente  à 
couvert,  sur  la  partie  pos'.érieure  seulement,  la  translation  de  Télu  :  Deus  qui  apostolum 
d'iîne  housse  d"écarlate.  L'Ordre  romr.in  que  tiium  Pelrtim  intcr  cœteros  coapostolos  pri- 
nous  analvsons  décrit  très-longuement  cette  matum  tenere  voluisli,  eiqiie  univcrsœ^  chris- 
Procession  pontificale,  qui  n'est  qu'une  am-  tianitalis  molem  supcrimposuisti,respice  prc- 
piiation  de  colle  dont  nous  avons  présenté  pitius,  quœswnus,  hune  famulum  titum  N. 
l'abrégé,  d'après  Censius.  D'ailleurs  celte  qncm  de  humili  cathedraviolcnter  sublimatum 
pompeuse  cérémonie,  quoique  toujours  em-  in  Ihronum  ejusdem  aposlolorum principis su- 
preinte  d'un  caractère  religieux,  est  pourtant  hlimamus,  etc.  «  O  Dieu,  qui  avez  voulu  que 
moins  liturgique,  si  nous  pouvons  employer  «  Pierre,  votre  apôtre,  obtînt  la  primauté 
cette  modification,  que  civile.  Le  pape  y  pa-  «  parmi  ses  collègues,  eî  qui  lui  avez  imposé 
raît  surtout  comme  souverain  des  Etats  pon-  «  l'onéreuse  charge  du  gouvernement  de 
lificaux.  «  toute  la  chrétienté,  jetez,   nous  vous   en 

V.  «  supplions,  un  regard  do   miséricorde   sur 

Nous  trouvons  dans  le  quatorzième  Ordre  «  votre  serviteur  N.  que  nous  élevons  sur  le 

romain,  postérieur  d'un  siècle  à  celui  qne  «  trône  du  prince  des  apôtres,  après  l'avoir 

nous  venons  de  consulter,   quelques  docu-  «  arraché,  malgré  sa  résistance,  de  l'humble 

nients  qui  méritent  de  se  joindre  à  ceux  qui  «  siège  qu'il  occupait,  etc.  » 

sont  déjà  connus.  Cet  Ordre  est  attribué  à  Le  pape,  après  l'/n/roïf  et  le -ff'î/rie  dcison, 

Jacques  Cajétan,  contemporain  des  papesVsa-  reçoit  au  baisement  des  pieds  et  au  baiser  de 

noît  XI,  Clément  V,  Jean  XXII.  Nicolas  V,  paix  les  cardinaux  et  les  autres  prélats  ;  tout 

Benoît  XII  et  Clément  VI.  Il  était  neveu  de  le  reste  est  à  peu  près  disposé  comme  dans 

Boniface  VÏII,  qui  l'avait  élevé  au  cardinalat.  lOrdre  précédent.  A  Saint-Jean-de-Latran  le 

Cet  écrivain  entre  dans  d'assez  longs  détails  pr//)e  reçoit  les  Juifs,  qui  lui  présentent  la  loi 

sur  le  mode  d'élection  du  pape.  Il  décrit  en-  afin  qu'il  l'adore.  Le  pontife  témoigne  son 

suite  le  cérémonial  de  l'intronisation.  En  ce  respect  pour  les  livres   sacrés,  mais  il  con- 

qui  regarde  la  premièro  cérémonie  qui  a  lieu  damne  l'observance  des  Juifs  et  leur  manière 

imraé(iiateinent  après  l'élection,  cet  Ordre  re-  d'interpréter   l'Ecriture,  parce  que  l'Eglise 

trace  les  Rites  (léj<à  exposés.  Nous  devons  donc  prêche  et  en^^eigne  que  le  Messie  qu'ils  at- 

nous  borner  à  ceux  dont  ne  parlent  point  les  tendent  est  déjà  arrivé,    savoir,  Notre-Sei- 

Ordres  antérieurs.  Lorsque  le  pape  a  été  élu,  gneur  Jésus-Christ. 

le  prieur  des  diacres-cardinaux  annonce  au  Jusqu'ici  ce  n'est  que  l'intronisation  ,  elle 
peuple  celte  nouvelle  :  Si  placet  ave,  onnuntio  est  suivie  du  couronnement  ;  il  a  lieu  à  Saint- 
robis  f/andium  maqnum.  Nous  pensons  qu'on  Jean-de-Latran.  Le  quarante-cinquième  pa- 
lpent traduire:  «  Si  ma  salutation  vous  est  ragraphe  de  cet  Ordre  fait  conn.ûtrele  Bitde 
«  'igréable,  je  vous  annonce  une  grande  joie.»  la  consécration  du  pape,  s'il  n'est  pas  encore 
Mais  i!  peut  u'^er  de  toute  autre  formule  :  Vel  évsque.  Celle  rubrique  ne  ditTère  de  celle  du 
aliud  thnna  sicul  placrbii.  Puis  il  raconte  de  treiziènic  Ordre  (juc  par  un  plus  grand  nom- 
quelle  manière  s'est  faite  l'élei-tion.  brc  de  détails  qui  ne  présentent  rien  de  plus 
Si  l'élu  est  déjà  évêque  on  ne  le  consacre  remarquable,  'fout  le  reste  de  ce  quatorziè- 
pas  de  nouveau,  mais  il  est  seulement  bénit,  me  Ordre,  le  plus  complet  de  tous,  parle  des 
un  jour  de  dimanche,  en  même  t(;mps  qu'il  Rites  de  la  Messe  pontificale  dans  les  diyer- 
est  couronné.  Cet  Ordre  envisage  le  nouveau  ses  solennités  ,  et  ne  peut  trouver  ici  sa 
pape  comme  appartenant  déjà  à  l'épiscopat,  place. 

ce  qui  prouve  que  déjà,  à  la  fin  du  treizième  Le  XV'  Ordre  romain  ne  contient  rien  qui 

siècle,  il  était  beaucoup  plus  ordinaire  que  se  rapporte  à  l'élection  du  pape,  et  au  céré- 

le  souverain  pontife  fût  choisi  parmi  les  évé-  monial  de  son  intronisation,  mais  il  traite 
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assez  longuement  de  ce  qui  se  pratique  pen- 
dant la  maladie  d'un  pape  et  du  Rit  qui  doit 
s'observer  à  ses  obsèques.  Nous  en  parlerons 
en  son  lieu. 

VI. 
Il  est  temps  de  donner  la  description  suc- 
cincte du  cérémonial  qui  s'observe,  de  nos 
jours  ,  dans  celte  circonstance.  Ces  détails 
sont  consignés  dans  un  ouvrage  qui  paraît, 
en  ce  moment,  à  Venise,  et  dont  Tauleur  est 
y  un  des  ofûciers  de  la  cour  pontificale. 
;|  Lorsque  le  conclave  a  proclamé  le  nouveau 
-  pape,  si  l'élu  accepte,  on  le  revêt  d'une  robe 
blanche  de  laine.  On  lui  met  aux  pieds  des 
sandales  rouges  sur  lesquelles  est  brodée  une 
croix  d'or.  11  est  ceint  d'une  ceinture  rouge 
avec  les  agrafes  d'or.  Il  est  couvert  de  la 
barette  rouge  et  d'un  rochtt.  On  lui  met  en- 
suite l'amict  etl'aubo  avec  la  ceinture.  S'il  est 
déjà  évêque  ou  prêtre  on  lui  donne  l'étoîe 
pontificale.  S'il  est  diacre,  il  porte  celle-ci  en 
travers.  S'il  n'est  que  dans  les  Ordres  mi- 
neurs, il  n'a  point  d'étole.  Le  pape  s'assied, 
signe  plusieurs  suppliques,  et  puis  est  revêtu 
d'une  chape  rouge  et  de  la  mitre  la  plus  pré- 
cieuse. On  le  place  sur  l'autel  et  tous  les  car- 
dinaux lui  font  la  révérence  qu'or»  appelle 
adoration,  et  lui  baisent  les  pieds,  la  main 
droite  et  la  bouche.  Le  pape  est  ensuite  porté 
sur  la  sedia  geslatoria  dans  la  chapelle  Sixlme 
qui  est  attenante  à  ia  basilique  du  Vatican. 
Anciennement  le  devant  d'autel,  pour  celte 
cérémonie,  représentait  Jésus-Christ  remut- 
tantles  clefs  à  saint  Pierre.  Mais  aujourd'hui, 
il  représente  le  Sauveur  ordonnant  à  ses  apô- 
tres d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  L'autel  est  surmonté  d'un 
baldaquin  de  velours  cramoisi  avec  glands 
et  franges  d'or,  et  on  y  voit  briller  les  armes 
du  nouveau  pape.  Dans  la  sacristie  leponlife 
est  revêtu  d'une  chape  blanche  et  on  lui  met 
sur  la  tête  la  mitre  de  lames  d'or,  puis  ac- 
compagné des  cardinaux  et  de  tous  les  offi- 
ciers de  la  cour  il  s'avance  vers  la  chapelle 
Sixtine.  On  le  place  sur  un  coussin  au  milieu 
de  l'autel ,  sopra  un  cuscino  in  mezzo  aWaI— 
tare.  Là  il  reçoit  ia  seconde  adoration.  Quand 
elle  est  terminée,  le  nouveau  pape  est  porté 
surla  sedia  dans  l'Eglise  de-Saint-Pierre.  Deux 
chantres  entonnent  l'Antienne  :  Ecce  sacer- 
dos  magnus,  et  le  Chœur  répond  :  (jiii  in  die- 
bus  suis,  etc.  et  on  la  répète,  en  reprenant 
ces  dernières  paroles  jusiju'au  moment  où  le 
pape  arrive  à  la  chapelle  du  saint  Sacrement. 
Là  il  est  reçu  par  le  Chapitre  du  Vatican  qui 
chaule  le  Verset  :  Tu  es  Pelrus ,  etc.  Il  des- 
cend de  la  sedia  pour  adorer  le  saint  Sacre- 
ment. Après  une  courte  Oraison,  il  remonte 
sur  la  sedia  justju'au  moment  où  il  arrive  de- 
vant l'autel  papal.  Alors  il  descend  et  adore. 
Puis  on  le  place  sur  un  coussin  dont  la  table 
de  l'autel  est  recouverte  et  on  lui  rend  la 
troisième  adoration.  Mais  ici  le  cardinal  doyen 
reçoit  un  double  embrassement.  Le  céré- 
monial se  répète  à  l'égard  des  autres  cardi- 
naux, après  que  le  doyen  se  retirant  du  côté 
del'Epître  a  entonné  le  2'e/)t'wm,  qui  est  pour- 
suivi par  les  chantres  pontificaux.  Après  le 
Xe  Deum,  le  cardinal  doyen  entonne  :  J'aler 


noslcr,  suivi  des  Versets  :  Salvum  fac  servum 
tuum,  etc.  mille  ei,  etc,  etc.  Alors  le  pape  s« 
tenant  de], oui  sur  l'autel,  sans  mitre,  dit  les 
Versets  :  Sit  nomen  Domini,  et  Adjutorium^  e 
se  tournant  vers  le  peuple  il  donne  sa  pre- 
nrière  Bétiédiction  solennelle.  Le  pape  re- 
monte sur  la  sedia  a  va  se  dépouiller  des  ha- 
bits pontificaux  dans  la  chapelle  de  la  piéie\ 
qui  est  vis-à-vis  de  celle  des  fonts  baptismaux. 

Si  le  nouveau  pape  nétail  pas  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  ce  qui  de  nos  jours,  est 
extrêmement  rare,  il  reçoit  la  consécration. 
Oa  a  lu  déjà  la  description  de  ce  cérémonial 
Il  ne  peut  différer  de  la  consécration  des  au- 
tres évéques  que  dans  quelques  parties  qui 
ne  sont  point  essentielles  à  l'ordination  pro- 
prement dite. 

Le  couronnement  du  souverain  pontife  est, 
il  est  vrai,  une  cérémonie  qui  n'ajoute  rien  à 
la  puissance  d'Ordre  et  de  juridiction  du  suc- 
cesseur de  saintPierre,  vicaire  de  Jésus-Cbrist. 
Mais  celte  pompe,  qui  pour  tout  autre  souve- 
rain e<l  avant  tout  civile  et  profane,  est  à 
l'égard  du  pape  un  Rit,  avant  tout,  religieux. 
Nous  devons  donc  en  présenter  un  tableau 
assez  étendu  pour  en  donner  une  idée. 

On  croit  que  le  premier  couronnement  re- 
monte à  Léon  Ilï,  en  795.  C'est  bien  en  effet 
en  ce  temps-là  que  les  papes  devinrent  sou- 
verains temporels,  grâces  à  la  munificence 
des  rois  de  France  Pépin  et  Charlemagne. 
Ici,  comme  en  toute  autre  cérémonie  religieuse 
ou  profane,  le  développement  aélé  successif. 
Les  anciens  pontifes  choisissaient  pour  leur 
couronnement  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours.  11  a  cependant  eu  lieu,  pour  quelques 
pontifes,  en  un  jour  ouvrable.  Quelques  pra- 
tiques anciennes  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Dès  le  matin  de  la  consécration  pa- 
pale on  plaçait  devant  le  nouveau  ponlife 
un  coq  sur  une  colonne  pour  rappeler  la 
chute  de  saint  Pierre  et  la  fragilité  humaine, 
et  pour  l'inviter  à  se  montrer  affable  et  in- 
dulgent envers  le  peuple.  On  dit  aussi  que 
l'on  chantait  devant  le  nouveau  pape  les  pa- 
roles :  Non  videbisannosPelri,  «Tu  ne  verras 
«pas  les  années  de  saint  Pierre,  «comme  pour 
le  faire  souvenir  qu'il  ne  régnerait  pas  vingt 
cinq  années.  En  ce  même  jour,  les  pontifes 
jetaient  au  peuple  une  grande  quantité  de 
pièces  de  monnaie  et  faisaient  un  magnifique 
festin  aux  ambassadeurs  des  princes.  Les 
papes  Pie  IV,  Pie  V,  Grégoire  XllI  et  Sixte  V 
abolirent  l'usage  de  jeter  les  pièces  de  mon- 
naie, à  cause  des  graves  désordres  et  même 
des  meurtres  qui  en  résultaienl.  Les  mêmes 
pontifes  employèrent  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  d'autres  bonnes  œuvres  l'argent 
qui  était  dépensé  pour  le  festin. 

Si  le  pape  habite  le  palais  Qiiirinal  il  se 
renil  en  grand  cortège  à  la  basillcjne  du  Va- 
tican.  En  passant  sur  le  poni  Saint-Ange  ,  il 
est  salué  par  l'artillerie  du  fort  (jui  est  pa- 
voisé de  drap'aiix  armoiries  de  l'ec  usson 
du  nouveau  ponlife.  Lorsciu'il  est  arrivé  à  la 
chambre  des  oruomtii\[s,  alla  caméra  de  para- 
menti,  il  se  revêt  des  habits  sacrés,  qui  sont 
le  1  luvial  blanc,  et  la  mitre  de  lames  d'or 
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S'il  habite  le  Vatican ,  il  se  rend  à  pied  dans      ques  et  évoques  se  parent  des  ornements 


monte  sur  la  sedmf/esfarorm  et  s'avance  pro-  une  tunicelle  parsemée  de  croix  de  soie,  et; 
cessionnellement  vers  le  portique  de  l'église  leur  pallium  de  laine  blanche  tout  parsemé  de 
de  Saint-Piorre.  Pour  celte  circonstance  ,  le  croix  leur  couvre  les  épaules  et  descend  très- 
portique  est  drapé  de  damas  rouge  avec  des  bas  par  devant  et  par  derrière.  EnGn  sur  le 
franges  d'or.  Les  chantres  de  la  basilique  pallium  ils  portent  suspendu  à  leur  cou  un 
entonnent  l'Antienne  :  Tu  es  Pelrus,  et  pen-  reliquaire  ou  une  croix  enrichie  de  reliques. 


dant  ce  temps  le  pape,  descendu  de  la  sedia 
et  accompagné  du  sacré  collège  ,  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre  et  de  tous  les  grands 
dignitaires  civils  et  militaires,  va  se  placer 
sur  le  trône  élevé  sous  le  portique,  contre  la 
porte  sainte,  et  surmonté  d'un  magniflque 


Leur  mitre  est  semblable  au  diadème  impé- 
rial et  porte,  outre  les  croix  dont  elle  est  bro- 
dée, des  figures  emblématiques  d'évangélistes 
et  de  têtes  de  chérubins.  Les  évoques  armé- 
niens ont  un  pluvial  qui  ressemble  au  nôtre, 
mais  il  est  sans  chaperon.  (Voyez  chasduie.) 


baldaquin.   Les  cardinaux   se  placent  à  sa      Leur  mitre  est  d'une  forme  latine.  Leur  j;o/- 
droite  et  à  sa  gauche  sur  les  bancs  qui  leur      Uum  est  à  peu  près  pareil  à  ceux  des  Grecs. 


sont  réservés.  Une  nombreuse  milice  contient 
la  foule  empressée  de  voir  le  souverain  pon- 
tife. Alors  le  cardinal  archiprctre  de  la  ba- 
silique va  baiser  les  pieds  et  les  mains  et  re- 
çoit du  pape  la  double  accolade.  Puis  le  même 
cardinal  prononce  un  discours  de  félicita- 
tion  qu'il  termine  en  suppliant  le  pope  d'ac- 
corder la  faveur  du  baisement  des  pieds  à 


Il  en  est  de  même  pour  les  évêques  Syriens. 
Tout  le  reste  du  clergé  se  revêt  d'ornements 
ou  d'habits  plus  solennels  ,  car  c'est  pour  la 
célébration  da  la  Messe  pontificale.  Les  dia- 
cres grecs  qui  doivent  chanter  l'Epître  et 
l'Evangile,  en  cette  langue,  sont  revêtus  des 
ornements  de  leur  Rit.  (Voyez  dalmatique, 
ETOLE.)  Quand  VHeure  sacrée  est  terminée, 


tout  le  clergé  de  la  basilique.  Ce  que  le  pape  \c  pape  se  lave  les  mains  et  prend  les  orne- 
accorde  gracieusement.  Le  pape  assisté  de  ments  pontificaux  de  la  Messe.  Au  moment 
deux  cardinaux  diacres  et  du  cardinal  archi-  où  tout  est  prêt  pour  le  départ,  le  diacre  te- 
prêtreadmetàl'honneur  de  lui  baiser  les  pieds  nant  en  main  la  férule  ou  baguette  de  céré- 
tous  les  membres  du  clergé  jusqu'aux  chan-  monie  dit  :  Procedamus  in  pace,  à  quoi  on 
très,  aux  élèves  du  séminaire  du  Vatican  et  à  répond  :  In  nomineChristi.  Amen.  On  se  met 
tout  le  reste  des  clercs  attachés  à  la  basilique,  en  marche,  la  croix  papale  en  tête.  Le  sou- 
Puis  il  remonte  sur  la  sedia,  entre  par  la  verain  pontife  monte  sur  la  sedia,  sous  un 
porte  majeure  dans  Saint-Pierre,  et  tout  le  dais  de  soie  blanche,  et  l'on  porte  de  chaque 
cortège  se  rend  à  la  chapelle  du  saint  Sacre-  côté  l'éventail  de  plumes  de  paon.  Au  mo- 
ment, qui  est  exposé.  Lcpope  descend,  dépose  ment  où  il  sort  de  la  chapelle  clémentine  a 
la  mitre  et  adore  la  sainte  Eucharistie.  Toute  lieu  une  cérémonie  des  plus  remarquables, 
la  basilique  est  tendue  de  damas  rouge.  Après  II  rencontre  un  maître  de  cérémonies  qui 
sa  prière  ,  le  pape  remonte  sur  la  sedia  et  le  tient  en  main  une  canne  creuse  d'argent,  au 
cortège  s'avance  vers  la  chapelle  de  Saint-  bout  de  laquelle  est  un  flocon  d'étoupe.  A 
Grégoire  dite  Clémentine.  C'était  autrefois  le  côté  de  lui  est  un  clerc  qui  tient  un  cierge  al- 
salutatorium  ou  secretarium.  Le  pape  s'y  re-  lumé.  Celui-ci  enflamme  l'éloupe,  et  le  maître 
vêtait  des  habits  sacrés  avant  de  commencer  de  cérémonies  chante  cesjparoles  :  Sancte  Pa- 
la  Messe,  et  y  recevait  les  salutations  qui  lui  ter,  sic  transit  gloria  mundi.  «  Saint  Père, 
ont  fait  donner  le  premier  nom.  On  y  récitait  «  ainsi  s'évanouit  la  gloire  de  ce  monde,  j  Cette 
comme  cela  se  pratique  encore,  r//eure  sacrée  leçon  si  pleine  de  sens,  et  qu'on  ne  retrouve 
ou  Tierce,  et  le  pontife  y  donnait  comme  au-      pas  dans  le  couronnement  des  princes  sécu- 

"    ~ .      ^r  .  .      îiers,  se  renouvelle  plusieurs  fois  pendant 

que  le  pape  s'achemine  vers  l'autel. 

VII. 
Nous  voici  arrivés  au  moment  le  plus  au- 
guste du  cérémonial.  Le  pape  est  au  pied  de 
l'autel.  Il  s'y  prosterne  et  après  une  courte 
prière  il  commence  la  Messe.  A  sa  droite  est 
le  cardinal  évêque  assistant,  et  de  chaque 
côté  se  tiennent  le  cardinal  doyen  du  sacré 


jourd'hui ,  la  Bénédiction  au  peuple.  Voici 
le  cérémonial  présent  : 

Dans  celte  chapelle  de  Saint-Grégoire  est 
élevé  un  trône  richement  paré.  Le  pape  s'y 
assied  et  reçoH  l'hommage  ou  obédience  des 
cardinaux  qui  lui  baisent  la  main.  Là  se  trou- 
vent le  sénateur  de  Rome,  les  conservateurs 
dupeupleromain,leschefsdes  capo-rioni,  etc. 
tous  vêtus  de  rouge  avec  des  ganses   d'or. 

Après  que  l'obédience  est  terminée,  l'audi-  collège  et  le  diacre  de  l'Evangile.  Après  le 
teurde  Rote,  qui  remplitles  fonctions  de  sous-  Confiteor  le  premier  diacre  met  la  mitre  au 
diacre  apostolique,  se  place  avec  la  croix  pa-  pontife  qui  remonte  sur  la  sedia,  et  en  ce 
pale  auprès  du  trône,  et  le  .pontife  se  tenant  moment  les  trois  premiers  cardinaux  évêques 
debout  donne  la  Bénédiction  précédée  des      suburbicaires  récitent  sur  lui  les  trois  Orai- 


Versets  :  Sit  nomen  ei  Adjutoriurn.  Ensuite 
les  cardinaux  diacres  vont  se  dépouiller  de  la 
chape  et  de  la  barrette  rouge  pour  se  revêtir 
•le  dalmatiques  blanches.  Les  cardinaux  évê- 
ques suburbicaires  se  revêtent  du  pluvial 
blanc,  et  les  cardinaux  prêtres  de  la  chasuble 
de  mêmç  couleui.  Les  patriarches,  archevê- 


sons  accoutumées.  Le  pape  descend  de  la  se- 
dia et  se  tient  devant  la  plus  basse  marche  de 
l'autel.  Le  cardinal  premier  diacre  lui  ôte  la 
mitre,  et  avec  l'aide  du  second  cardinal  dia- 
cre lui  met  sur  les  épaules  le  pallium  qu'il  a 
reçu  du  sous-diacre  latin.  II  le  fait  d'abord 
baiser  au  pontife  et  le  lui  ajuste  avec  trois 
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épingles  d'or,  en  récitant  la  formule  sui- 
vante :  Accipe  pallium  sunctum,  et  le  reste 
comme  nous  le  transcrivons  dans  le  troisième 
paragraphe.  Alors  le  pape  monte  à  l'autel 
pour  le  baiser  et  aussitôt  après  il  va  se  pla- 
cer sur  le  grand  trône  où  il  reçoit  la  der- 
nière adoration  ou  obédience ,  selon  le  Rit 
que  nous  avons  décrit.  On  lui  ôle  la  mitre  et 
il  récite  l'Introït  de  la  Messe  et  le  Kyrie.  En- 
suite il  entonne  Gloria  in  excehis,  que  le 
Chœur  continue.  Quand  celui-ci  est  terminé, 
le  pape  après  le  Pax  l'o^js  chante  les  collectes 
de  la  Messe  :  In  die  coronalionis.  La  première 
est  du  Saint-Esprit,  la  seconde  de  la  sainte 
Vierge,  la  troisième  était,  avant  1750,  de  saint 
François,  mais  elle  est  maintenant  pro  seipso, 
pour  le  pape  lui-même.  Après  les  Collectes, 
le  cardinal  premier  diacre,  la  férule  en  main, 
accompagné  d'un  maître  de  cérémonies,  des 

Saiicta  Maria  {deux  fois). 

saiicle  Micliael  {ime  seule  \fois  el  ami  pour  les  aulres). 

Sancle  Gabriel. 

Sanrte  Rapliaël. 

Sancle  Joaiines-Baplisla. 

Saiicte  Peire. 

Saucle  Paille. 

Sancle  Andréa. 

Sancle  Slepliane. 

La  Litanie  étant  terminée  ainsi,  la  Proces- 
sion diaconale  quitte  la  Confession  de  saint 
Pierre,  et  chacun  va  reprendre  sa  place. 

La  Messe  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  sans 
autre  llite  particulier,  si  ce  n'est  qu'après 
l'Antienne  de  l'Offertoire  la  chapelle  pontifi- 
cale chante,  en  contrepoint,  le  Motet  :  In  dia- 
demale  capitis  Aaron,  etc.  Après  la  Messe, 
le  pape  revêtu  de  tous  ses  ornements,  excepté 
du  manipule  qu'il  laisse  sur  l'autel,  se  replace 

V.  Caniemus  Domino. 
K.  Gloriose  enim  itiagnificalus  est. 
V.  Buccinate  in  neoaienia  tuba. 
R.  In  insigni  die  solemnitatis  veslrœ. 
V.  Jui)ilate  Deo  omnis  terra. 
K.  Servile  Domino  in  laelitia. 
V.  Domine,  exaudi  oralionem ,  etc.   Dominus  vobis- 
cum,  etc. 
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auditeurs  de  Rote,  des  avocats  consistoriaux 
et  de  toute  le  la  cour  pontificale,  se  rend  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  pour  y  chanter 
la  Litanie  anciennement  dite  Laudes.  Nous 
croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  (adonnant 
ici  tout  entière. 
Le  cardinal  diacre  entonne  par  trois  fois  : 
Exaudi  Christe.  A  chaque  fois  on  répond  • 
Domino  noslro  (N.)  à  Deo  décréta  swnmo  pon- 
tificÀ.  et  universali papœ  vila.  «  Seigneur  exau- 
ce cez-nous.  ))i^  :  A  notre  seigneur  que  Dieu  a 
«  élevé  au  suprême  pontificat  et  a»  rang  de 
«  pape  universel,  vie  !  »  Le  cardinal  diacre  : 
Salvator  mundi.  Le  Chœur  :  Tu  illuni  adjuva. 
«  0  Sauveur  du  monde,  û  Soyez-lui  en  aide.  » 
Puis  il  invoque  les  saints  ainsi  qu'il  suit,  et 
à  chaque  invocation  ,  le  Chœur  répond  :  Tu 
illum  adjuva 


Sancte  Léo. 
Sancte  Gregon. 
Sancte  Bénédicte. 
Sancte  Basili. 
Sancte  Sabba. 
Saucta  Agnes. 
Sancta  Caeciiia. 
Saucta  Lucia, 
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sur  la  sedia  gestatoria,  sous  le  baldaquin  dont 
nous  avons  parlé  et  accompagné  des  deux 
éventails  que  l'on  tient  à  ses  côté^;.  On  le 
porte  sur  la  grande  loge  qui  domine  le  por- 
tique de  Saint-Pierre,  et  là  il  monte  sur  le 
trône  qui  lui  a  été  préparé.  Les  chantres  en- 
tonnent en  ce  moment  le  motet  de  Palestrina  : 
Corona  aurea  super  caput  ejus,  etc.  Le  cardi- 
nal doyen  entonne  :  Pater  noster  et  puis  chante 
les  Versets  : 

«  Chantons  au  Seigneur 

«  Car  il  s'est  magnifiquement  glorifié. 

«  Sonnez  de  la  trompette  en  ce  grand  jour, 

«  En  ce  jour  remarquable  de  vos  solennités 

«  Toute  la  terre  témoigne  a  Dieu  sa  jubilation. 

«  Servez  le  Seigneur  dans  la  joie. 

«  Seigneur,  exaucez,  etc.  » 


Le  cardinal  récite  l'Oraison  suivante  sur  le  pape 


Omnipotens  sempiternc  Deus,  dignitas  sacerdotii  et  auo- 
lor  regni,  da  gratiam  famulo  luo  (N.),  pontiQci  noslro  Ec- 
clesiam  tuani  frucluose  regeudi,  ut  qui  lua  clemenlia  Pater 
regum  et  rector  omnium  iidelimn  constiliiitur  et  corona- 
tur,  salul)ri  tua  dispositione  cuncta  bene  guberuentur.  Per 
Ctirislum,  etc.  U.  Amen. 


Quand  cette  Oraison  est  terminée,  le  se- 
cond diacre  enlève  la  mitre  au  pontife,  et  le 
cardinal  premier  diacre  auquel  appartient  le 

Accipe  liaram  tribus  coronis  ornai am,  et  scias  te  esse 
patrem  princi[ium  et  reginn,  rociorem  orbis,  in  terra  vi- 
carium  Salvatoris  Noslri  Josu  Clirisli,  cui  est  lionoretglo- 
ria,  in  ssecula  su^culoruiu.  Amen. 

Après  ce  couronnement,  le  pape  lit  à  haute 
YOix  les  prières  qui  précetieot  la  Bénédiction 
solennelle,  el  puis  se  levant  sur  son  trône 
il  bénit  l'immense  fouie  qui  se  presse  sur  la 
place  du  Vatican.  En  ce  momniit,  la  garde 
suisse  tire  ses  boîtes,  le  canon  du  fort  Saint- 
Ange  y  répbnd  par  ses  détonations,  la  garde 
civique,  les  carabiniers  ponlificuttît,  toutes 


«  0  Dieu  tout  puissant  et  étemel,  qui  êtes  vous-môme 
«  la  dignilé  du  sacerdoce,  et  qui  êtes  le  principe  de  la 
«  souveraineté,  accordez  a  votre  scrviUnir{i\),  noire  pon- 
«  tile,  la  grâce  de  gouverner  avec  fruit  votre  Eglise,  afin 
«  (lu'élanl,  par  voire  clémence,  établi  et  couronné  père 
«  des  rois  et  recteur  de  tous  les  lidèles,  toutes  choses,  par 
tt  le  secours  salutaire  de  votre  grâce,  soient  bien  gouver- 
«  nées.  Par  Jésus-Christ,  etc.  Ainsi  soit-il. 

droit  de  couronner  le  pape,  met  sur  la  tête 
du  souverain  pontife  la  tiare  ou  trirègne,  en 
prononçant  la  formule  suivante  : 

«  Recevez  la  liare  ornée  de  trois  couronnes,  el  saclirt 
«  (pie  vous  êtes  le  père  des  princes  et  des  rois,  et  sur  U 
«  terre  le  vicaire  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  auquel 
«  est  l'Iionneur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècle». 

«  ALisi  soil-il.  » 

les  troupes  de  cavalerie  et  d'inf.mterie,  ail 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  poussent 
des  vivat  auxquels  s'unissent  ceux  du  peu- 
ple, el  toutes  les  cloches  de  Rome  sont  en 
branle.  Le  cardinal  assistant  publie  l'indul-< 
gence  plénière  (>n  latin  et  en  italien.  Ensuite 
les  cardinaux  quittent  les  habits  sacrés  et  ne 
conservent  que  la  chape  ou  uiuzçUc  rouge, 
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Ils  accompagnent  ainsi  le  pape  que  l'on  re- 
porte sur  la  sedia  dans  la  chambre  des  orne- 
ments où  il  se  dépouille  des  habits  ponlifi- 
caux.  Là  le  cardinal  doyen,  au  nom  du  sacré 
collège,  prononce  un  discours  dans  lequel  il 
fait  l'éloge  des  vertus  du  nouveau  pope,  et 
termine  en  lui  souhaitant  un  long  et  heureux 
lègne.  Le  pape  répond  en  remerciant  le  sacré 
collège  et  en  priant  les  cardinaux  du  lui 
prêter  toujours  ,  pour  le  gouvernement  de 
l'Eglise  universelle  cl  de  ses  Etals,  Tassis- 
lance  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils. 
Il  invoque,  en  même  temps  à  son  secours,  la 
divine  Providence  et  l'intercession  de  la  sainte 
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trent.  Là  se  trouvent  réunis  les  ambassa- 
deurs des  puissances,  les  princes  romains,  etc. 
Le  ])apc  étant  arrivé  au  jjorlique  s'agenouille 
sur  un  coussin  de  velours  rouge,  et  l'archi- 


prêtre  de  la  basilique,  qui  est  toujours  un 
cardinal,  lui  présente  un  crucifix  d'ivoire  à 
baiser.  Aussitôt  les  chantres  entonnent  l'An- 
tienne :  Ecce  sacerdos  magnus,  et  on  met  les 
cloches  en  branle.  Le  pape  monte  l'escalier 
et  va  s'habiller  dans  l'appartement  destiné  à 
cet  usage.  Il  se  place  sur  un  trône  disposé  à 
cet  efi'et,  et  après  qu'il  a  déposé  la  mozette, 
les  deux  cardinaux  diacres  le  revêtent  des  ha- 
bits pontificaux  ,  qui  sont  l'amict,  l'aube,  la 


Vierge  et  des  bienheureux  apôtres.  Puis  il  se  ceinture,  l'étole,  le  pluvial,   le  formule  pre- 

retire  dans  son  appartement  du  Vatican,  et  zioso  el  la  mitre  de  drap  d'or.  Pendant  que, 

après  quelques  jours  de  résidence  il  retourne  ainsi  paré,  il  est  assis  sur  le  trône,  le  cardinal 

au  palais  Quiriual.  arcliiprêtre  lui  présente  dans  un  plat  d'ar- 

VIII.  gentles  deux  clefs  de  la  basilique  en  lui  adres* 

L'église  de  Saint-Jean-de-Latran  étant  la  sanl  un  discours.  Le  pape  ne  fait  que  les  tou- 

cathédrale  de   Rome,  et  par  conséquent  la  cher,  et  puis  il  admet  au  baisement  des  pieds 

patriarcale  et  la  mère  de  toutes  les  Eglises 


du  monde  catholique,  les  papes,  après  avoir 
été  couronnés  à  Saint-Pierre  vont  prendre 
possession  de  celte  basilique.  Nous  avons 
déjà  vu,  en  partie,  le  cérémonial  qui  s'ob- 
servait anciennement  dans  cette  circon- 
stance. Il  faut  néanmoins  observer  que  celle 


et  des  mains  l'archiprêtre  qui  est  admis  en- 
suite à  l'accolade.  Aussitôt  les  chanoines,  les 
bénéficiers  et  tous  les  membres  du  clergé 
de  Lalran  viennent  baiser  les  pieds  du  pontile. 
Après  que  la  Procession,  précédée  de  la 
croix  papale  s'est  reformée,  le  pape  descend 
du  trône  et,  précédé  du  nombreux  et  brillant 


prise  de  possession  n'est  pas  strictement  né-  cortège,  s'avance  vers  la  grande  porte  de  la 
cessaire  ,  car  après  son  couronnement  le  basilique.  Le  cardinal  lui  présente  l'encens 
souverain  pontife  exerce  la  puissance  papale  à  bénir  el  puis  le  goupillon  ;  le  pape,  après 
dans  toute  sa  plénitude.  Cette  prise  de  pos-  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  asperge  les 
session  a  donc  pour  but  p:incipairintronisa-  assistants,  et  le  cardinal  l'encense  de  trois 
lion  du  pape  comme  évêque  de  la  ville  et  du  coups.  En  ce  moment  le  pape  monte  sur  la 
diocèse  de  Rome.  Saint-Jean-de-Latran  est  stf/w  ^es/afom.  Le  baldaquin  est  soutenu  par 
donc  encore  plus  spécialement  la  cathédrale  les  chanoines  de  Lalran,  et  l'on  porte  de  cha- 
romaine,  quoique  d'ordinaire  on 'lui  assigne  que  côté  les  éventails.  Aussitôt  deux  chau- 
le litre  de  patriarcale  de  la  ville  el  du  monde,  très  entonnent  le  Te  Deum,  qui  est  poursuivi 
Urhis  et  Orbis,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  vers  :  par  la  chapelle  pontificale.  La  Procession  dé- 

.       .        ,     .      ,             .     K-     .    K-  file  dans  la  grande  nef,  et  lorsque  le  p«oe  est 

Augustum  salve  templuni,  canut  urbis  et  orbis.  •    >  a          .1»      »   1    1     /^         r         >  1  '      •    » 

°                      1      '     t  arrive  devant  1  autel  du  Crucifix,  ou  le  saint 

«  Salut ,  temple   auguste  ,   le  premier  de  Sacrement  est  exposé,  il  descend  de  la  sedia 

«  la  ville  et  du  monde.  »  et  adore;  le  Te  IJeumy  est  terminé  et  le  car- 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  très-grande  dinal    archiprêlre  récite  les  Versets  et   les 

partie  des  documents  qui  regardent  la  céré-  Oraisons  accoutumés.    La  Procession    s'é- 

monie  imposante   du   couronnement,  entre  branle  encore  el  s'avance  vers  la  tribune  ab- 

dans  de  longs  détails  sur  celle  de  la  prise  de  sidale  sur  laquelle  on  a  exposé  les  chefs  sa- 

possession.  Il  ne  peut  être  dans  notre  inlen-  crés  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Cette 

lion  de  le  suivre  dans  la  description  qu'il  fait  circonstance  ne  doit  point  passer  inaperçue; 

de  cette  pompe  à  laquelle  on  donne  le  nom  elle  donne  un  grand  relief  à  cette  première 

de  cavalcade.  Nous  ne  prendrons  que  ce  qui  patriarcale    du    monde.    Si  la  basilique  du 

a  du  rapport  avec  le  dessein  principal  de  ce  Vatican  possède  les  corps  des    leux  princes 

livre.  C'est  l'histoire  de  la  prise  de  possession  de  l'apostolat,  celle  de  Lalran  en  a  les  têtes 

de  ladite  basilique  par  le  pape  Pie  VIÏI,  en  comme  église  capitale  de  la  chrétienté,  tem~ 

1829.  Nous  omettons  donc  tout  ce  qui   re-  plum  capiU  urbis  et  orbis.  Le  pape  se  met  à 

garde  la  marche  triomphale  du  cor:ége  parti  genoux,  ainsi  que  le  sacré  collège,  pour  ho- 
du  palais  de  Quirinal.  Les  rues  sont  tendues, 
toute  la  troupe  est  en  armes  ,  les  corps  des 
métiers ,   les  confréries ,   les    menibres  des 


communautés  un  nombre  immense  de  cares- 
ses et  de  cavaliers  défilent.  Nos  plus  grandes 
fêtes  civiles  de  la  capitale  de  la  France  ne 
présentent,  en  nos  temps  modernes,  rien  qui 
approche  de  ce  majestueux  apparat.  Dès  que 
le  cortège  arrive  sur  la  place  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  le  pape  descend  de  carosse.  Tout 
le  clergé  de  la  basilique  allendait  devani  le 
portique  avec  ses  deux  croix.  i)ès  que  la  croix 
papale  se  montre,  les  croix,  de  Saint-Jean  ren- 


norer  ces  précieuses  reliques  ;  pendant  ce 
temps,  on  chante  l'Antienne  :  Peirus  apo- 
stolus,  etc.,  puis  le  pape  monte  sur  le  trône 
qui  est  au  milieu  de  l'abside  et  les  cardinaux 
occupent  les  stalles  des  chanoines  de  cette 
insigne  cathédrale.  Quelques  instants  après, 
les  cardinaux  vont  rendre  au /;flpe l'hommage 
ou  obédience,  selon  le  rang  d'ancienneté,  et 
chacun  d'eux  reçoit  dans  sa  mitre  le  presby- 
tère qui  consiste  en  deux  médailles  d'argent 
frappées  en  mémoire  de  celte  solennité,  et 
dans  celle  circonsiance  chaque  cardinal  baise 
la  main  nue  du  pape. 


( 
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Quand  la  distribution  est  finie,  le  premier 
'des  cardinaux  présents  (et  ce  fut  en  1829,  le 
K:ardJnaI  Fesch),  accompagné  des  auditeurs 
de  Rote  en  tunique,  et  des  avocats  consislo- 
Tiauxen  pluvial  placé  entravers  sur  Tépaule 
fgauche,  conpiviale  altraverso  la  spalla  sini- 
■stra,  va  se  placer  devant  l'autel  papal,  du 
•côté  de  l'Evangile  et  entonne  les  Laudes  ou 
litanies  :  Exaudi,  Christe,  que  nous  avons 
fait  connaître.  Après  celte  cérémonie,  le  pape 
est  conduit  à  l'autel,  qu'il  baise,  et  il  place 
sur  la  table  du  même  autel  son  offrande  qui 
consiste  en  une  bourse  de  velours  cramoisi 
brodé  d'or  et  qui  contient  cent  cinquante  écus 
■d'or.  Le  chanoine  fabricien  la  retire  de  l'au- 
tel et  la  confie  au  bénéficier  camerlingue  pour 
être  employée  au  profit  de  la  basilique  ;  le 
yjf/pe  donne  ensuite  la  Bénédiciton  solennelle. 

Le  souverain  pontife  remonte  sur  la  sedia, 
€t  on  le  porte  sur  la  loge  de  la  façade  prin- 
cipale deLatran  ;  il  entonne  l'Oraison  :  Sancti 
■apostoH  lui  Petrus  et  Paulus ,  suivie  des 
prières  accoutumées,  et  enfin  il  donne  la  der- 
nière Bénédiction  apostolique  au  peuple 
réuni  sur  la  grande  place,  pendant  que  l'ar- 
îilleric  du  château  Saint-Ange  et  les  canons 
<le  ladite  place  de  Saint-Jean-de-Latran  font 
entendre  leurs  détonations.  Tout  s'y  passe, 
en  un  mot,  comme  au  jour  du  couronnement 
à  Saint-Pierre  ;  puis,  environné  du  même 
cortège,  le  pape  remonte  en  carosse  et  re- 
tourne au  palais  Quirinal. 

IX. 

Pour  compléter  les  documents  les  plus  in- 
léressants  sur  ce  qui  regarde  le  pape,  nous 
consacrons  ce  paragraphe  aux  funérailles  du 
souverain  pontife.  Lorsqu'il  est  mort,  le  car- 
tdinalcamerlingue  de  lasainte  Eglise  Romaine 
convoque  le  tribunal  de  la  chambre  aposto- 
lique et  se  rend  avec  les  membres  qui  le  com- 
posent, au  palais  du  défunt.  En  signe  de 
deuil,  le  camerlingue  est  revêtu  de  la  sou- 
tane violette;  arrivé  dans  la  chambre  mor- 
tuaire il  fait  une  courte  prière  et  asperge  le 
corps  d'eau  bénite,  puis  il  couvre  la  figure 
du  défunt,  après  avoir  formellement  constaté 
la  mort,  et  se  rend  dans  l'appartement  pon- 
tifical, d'où  il  notifie  au  sénat  romain  celte 
funeste  nouvelle.  Celui-ci  la  fait  publier  au 
son  lugubre  de  la  grosse  cJoche  du  Capitole, 
toutes  les  cloches  de  la  ville  de  Rome  répon- 
dent à  ce  glas  funèbre  par  ordre  du  cardinal 
vicaire  ,  et  le  camerlingue  retourne  à  son 
palais.  Après  que  le  corps  a  été  embaumé, 
on  le  revêt  des  ornements  pontificaux  de  cou- 
leur rouge,  et  il  est  exposé  dans  la  chapelle 
Sixline  sur  un  lit  de  parade;  tout  le  lumi- 
naire est  de  cire  blanche.  La  contre-table  de 
l'autel  représente  la  résurrection  de  Lazare. 
La  translation  du  corps  du  pape  dans  cette 
chapelle  se  fait  avec  une  grande  pompe,  sur- 
tout quand  le  pontife  est  niort  dans  le  palais 
Quirinal,  à  cause  du  trajet  qu'il  faut  parcou- 
rir de  ce  palais  au  Vatican.  Toute  la  troupe 
est  sous  les  armes,  etc.  Le  corps  est  sur  un 
riche  brancard  porté  par  deux  mules  blan- 
ches que  conduisent  de   nombreux   palfre- 
niers.   Douze  pénitenciers    de   Saint-Pierre, 
portant  des  torches,  accompagnent  le  corps' 
Liturgie. 
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en  récitant  les  prières  ordinaires.  Lorsque  le 
cortège  funèbre  est  arrivé  au  grand  escalier 
du  portique  de  Saint-Pierre,  les  mêmes  péni 
tenciers  prennent  le  corps  et  le  portent  dans 
la  chapelle  dont  nous  avons  parlé.    Le  pape 
delunt  y  est  habillé  comme  pour  la  jMesse 
pontificale;  sa  tète  est  couverte  d'une  mitre 
de  lames  d'argent.Le  jour  des  obsèques  étant 
arrive,  les  cardinaux  velus  de  violet  se  ren- 
dent dans  la  chapeile  ardente-,  on  chante   le 
répons    :  SubverMe    sancli    Dei.  L-'    doyen 
du  chapitre    de   Saint-Pierre   fait  une  ab- 
soute; ensuite   le    corps  est  mis  dans  une 
bière,  et    on  le  porte  processionnellement 
dans     la    basilique.    Les    chanoines    tien- 
nent les  bords  du  diap  funèbre  rouge  et  sont 
environnés   de  la    garde  suisse.    Le    nom- 
breux Chapiire    portant   des    torches    allu- 
mées et  suivi  du  sacré  collège  ,  chante  les 
Psaumes  Miserere  et  De  profandis.  Le  corps 
est  placé  au  milieu  de  la  grande  nef  sur  un 
catafalque  très-élevé;  là  les  chanoines-évô- 
ques  font  une  autre  absoute,  on  enlèveencore 
le  corps  et  on  le  porte  dans  la  chapelle  du 
saint  Sacrement.  Là  il  est  exposé  de  nouveau 
pendant  trois  jours,  tenant  dans  les  mains  ua 
crucifix  sur  la  poitrine.  Ce  terme  expiré,  le 
Chapitre  du  Vatican  va,  avec  le  cardinal  ar- 
chiprêtre,  à  la  chapelle  du  saint  Sacrement, 
et  les  chantres  musiciens  exécutent  le  Mise- 
rere sur  un  ton  grave.  Les  chapelains,  aidés 
des  confrères  du  saint  Sacrement,  prennent 
la  bière,  et,  accompagnés  de  la  garde  suisse, 
la    portent  dans  la  chapelle  du  chœur,  en 
chantant  le  Répons  :ln  paradisum.  Les  cha- 
noines-évêques  les  plus  dignes  font  une  troi- 
sième absoute  en  bénissant  et  encensant  le 
corps.  On  bénit  par  une  Oraison  particulière 
la  bière  de  cyprès,  et  puis  on  entonne  l'An- 
tienne :  Ingrediar,  suivie  du  Psaume  :  Quem- 
ad77iodii7n  desiderat.  Après  le  redoublement 
de  l'Antienne,  les  chapelains  placent  le  corps 
dans  cette  bière  bénite,  et  le  cardinal  neveu 
ou  à  son  défaut  le  majordome,   couvre   la 
figure  du  défunt  d'un  voile  blanc  ;  on  couvre 
d'un  pareil  voile  les  mains,  puis  on  met  dans 
la  bière  trois  bourses  de   velours  cramoi'^i 
broché  d'or  ,    pleines   de    médailles   d  or 
d'argent  et  de  bronze,  frappées  pendant  le 
pontificat  du  pape  défunt.  On  y  place  pareil- 
lenicnt  une  boîte   contenant  un  parchemin 
qui  retraceles  principaux  actes  de  son  rè'^ne  • 
enfin  le  plus  digne  des  cardinaux  créés''par 
le  pape  défunt,  couvre  tout  le  corps  d'un  drap 
rouge.  La  bière  est  fermée  à  vis  et  scellée 
des  sceaux  des  notaires  du  Chapitre,  du  car- 
dinal camerlingue  et  des  hauts  fonctionnai- 
res du  palais  apostolique.  La  remise  autlien- 
tique  de  la  bière  est  laite  au  Chapiire;  cette 
bière  est  placée  dans  un  cercueil  de  plomb 
sur  lequel  sont  gravées  les  armes  du  pape  et 
qui  est  muni  des  mêmes  sceaux. Enlin  ce  cer- 
cueil  est  mis  dans  une  autre  bière  de  bois 
pareillement  scellée.  Dès  le  soir  précédent, 
on  enlève  de  la  niche  où  il  avait  été  déposé 
le  cercueil  du  prédécesseur  qu'on  a  porté  dans 
les  cryptes  du  Vatican,  et  le  nouveau  cercueil 
va  occuper  celle  niche. 
L'auteur  que  nous  résumons  a  ainsi  décrit 
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dans  un  seul  paragraphe  le  cérémonial  que 
l'on  vient  tle  lire.  Dans  le  paragraphe  sui- 
vant, il  entre  dans  de  très-longs  détails  sur  la 
neuv'ainc  des  obsèques,  novendiali  esequie. 
Le  premier  jour  de  cette  neuvaine  est  le 
quatrième  depuis  la  mort  du  pape.  La  neu- 
vaine commence  dès  le  moment  où  le  corps 
est  transporté  dans  la  basilique  de  saint 
Pierre.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans 
la  description  très-diffuse  qu'il  nous  présonle. 
On  conçoit  de  quelle  pompe  funèbre  doit  être 
accomp'agné  un  pareil  cérémonial.  Tout  ce 
ce  qui  tient  au  gouvernement  spirituel  et 
temporel  y  assiste.  Mais  il  est  à  remarquer 
que  lintérieur  de  la  basilique  n'est  jamais 
tendu  de  drareries  noires.  On  tend  unique- 
ment le  fronton  de  la  grande  porte  extérieure 
et  le  tympan  de  la  porte  principale  de  l'inté- 
rieur du  vestibule.  Nous  nous  bornerons  à 
ce  qui  regarde  la  Messe  solennelle  qui  chaque 
jour  est  chantée  en  présence  du  corps.  Le 
premier  jour  c'est  le  cardinal  doyen  qui 
officie;  aux  jours  suivants,  c'est  un  cardinal 
évoque  suburbicaire  ;  et  aux  trois  derniers 
jours  ce  sont  les  cardinaux  prêtres.  Le 
célébrant ,  sur  la  soutane  violette  se  couvre 
de  l'amict ,  de  l'aube  ,  du  cordon  ,  du  mani- 
pule de  l'étole,  de  la  tunique,  de  la  dalma- 
tiquc,  de  la  chasuble  et  des  gants.  Tous  ces 
ornements  sont  noirs.  La  mitre  est  de  damas 
blanc.  Les  ministres  de  l'autel  et  autres  sont 
aussi  en  parements  noirs.  La  Messe  est  en- 
tièrement chantée  en  plain-chant.  Tous  les 
assistants  tiennent  en  main  des  cierges 
qu'on  allume  pour  l'Evangile,  pour  la  Pré- 
face, et  à  partir  de  ce  moment  jusqu  à  la  fin 
de  là  cérémonie  qui  se  termine  par  l'absoute. 
A  dater  du  septième  jour,  pendant  ce  triduo, 
on  fait  autour  du  catafalque  les  cinq  ab- 
soutes ,  et  c'est  aussi  seulement  pendant  ces 
trois  jours  qu'on  distribue  à  ia  balustrade 
de  la  chapelle  du  saint  Sacrement  des  cierges 
de  cire  blanche ,  de  deux  onces  chacun,  au 
peuple  nombreux  qui  s'y  réunit.  Avant  les 
cinq  absoutes  du  dernier  jour,  et  tout  de  suite 
après  la  Messe  ,  un  prélat  fait  l'Oraison  fu- 
nèbre du  pape  défunt. 

VARIÉTÉS. 

Le  pape  Formose  est  le  premier  qui  soit 
passé  d'une  chaire  épiscopale  à  celle  de  saint 
Pierre.  11  était  évêque  de  Porto,  lorsque  le 
19  septembre  891  il  fut  promu  au  suprême 
pontificat.  On  n  gardait  comme  très-biâma- 
bles  les  translations  d'un  siège  à  un  autre, 
sans  en  excepter  la  promotion  au  saint  siège. 
Etienne  VII  qui  lui  succéda ,  voulant  pro- 
tester contre  celte  innovation  ,  fit  déterrer  le 
corps  de  Formose  qui  était  mort  depuis  qua- 
rante jours,  et  l'ayant  fait  revêtir  des  orne- 
ments pontificaux  ,  le  plaça  sur  le  trône  et 
puis  lui  adressa  ces  paroles  :  «Puisque  tu 
«  étais  évêque  de  Porto,  comment  dans  ton 
«  ambition   as -lu  porté  l'audace    jusqiia 
«  monter  sur  le  siège  de  Borne  qui  est  celui 
«  de  l'Eglise  universelle?  »  Ensuite  il  or- 
donna qu'on   le  jetât  dans  le  Tibre.  Mais 
Théodore  11,  en  898,  fit  rechercher  dans  le 
fîeuyc  le  corps  de  Fonnosc ,.  et  on  l'inhuma 
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de  nouveau  dans  le  "Vatican.  L'historiographe 
Novaës  raconte  dans  la  Vie  de  Formose, 
qu'au  moment  où  le  cadavre  de  ce  pape  entra 
dans  l'église,  les  statues  qui  y  étaient  placées 
dans  les  niches  le  saluèrent.  Plusieurs  autres 
écrivains  racontent  la  même  merveille.  On  a 
vu  dans  une  formule  que  nous  transcrivons 
au  cinquième  paragraphe,  qu'aux  douzième 
et  treizième  siècles  on  était  censé  faire  vio- 
lence à  un  évêque  lorsqu'on  l'élevait  à  la 
papauté.  En  nos  derniers  temps  on  cite  les 
papes  Clément VIII,  ClémentlX,  ClémentXIV, 
Pie  VI ,  et  Grégoire  XVI  actuellement  ré- 
gnant ,  comme  les  seuls  qui  ne  fussent  point 
décorés  de  l'épiscopat  au  moment  de  leur 
élection,  l'ancienne  règle  est  ainsi  devenue 
l'exception,  et  sans  nul  doute  l'Eglise  a  eu 
de  très-graves  et  de  très-justes  motifs  pour 
déroger  à  l'antique  institution. 

Les  papes  ,  en  montant  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  adoptent  un  nom  qui  diffère  de 
celui  qu'ils  portaient  avant.  On  croit  que 
c'est  Octavien  fils  d'Albéric,  patrice  de  Rome, 
devenu  pape  après  la  mort  d'Agapet,  en  956, 
qui  le  premier  changea  son  nom  en  celui  de 
Jean  XII.  D'autres  disent  que  l'usage  de 
changer  de  nom  date  du  pape  Sergius  II, 
dont  le  nom  était  :  Os  porci,  avant  son  élé- 
vation au  pontificat.  Nous  pensons  que  la 
première  origine  est  la  seule  vraie. 

On  sait  que  le  souverain  pontife  ne  prend 
jamais  à  la  tête  des  Bulles  que  le  titre  d'é- 
vêque  ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
episcopus  ,  servus  servonim  Dei.  Ce  titre  si 
modeste  convient  parfaitement  au  vicaire  du 
divin  Sauveur  des  hommes  qui  a  dit  :  Non 
veni  ministrari  ,  sed  mini str are.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  est  le  premier  qui  ait  intitulé 
ainsi  les  Actes  de  son  autorité  papale.  Les 
qualifications  de  Sainteté ,  de  Béatitude ,  de 
Très-Saint,  de  Trcs-JIeurcux  ,  sont  exclusi- 
vement données  au  pape.  On  trouve  souvent 
dans  les  Ordres  romains  le  titre  d'Apostoliciis 
donné  au  souverain  pontife,  de  même  que  le 
siégo  de  Rome  est  nommé  apostolique,  ou  la 
chaire  apostolique. 

Saint  Coloraban  écrivant  au  pape  Boni- 
face  IV,  déb'^'te  ainsi  :  Pulcherrimo  omnium 
totius  Europœ  Ecclesiarum  capiti ,  papœ 
prœdulci,  prœcelso  prœsuli,  pastorum  pastori, 
rêver endissimo  speculatori,  humillimus  celsis- 
siiJio ,  minimus  maximo ,  agrestis  urhano^ 
micrologus  eloqucntissinio...,  mirares,  rara 
avis,  scribere  audet  Bonifacio  patri  Paluni- 
bus. 

On  appelle  anti-pape  celui  qui  usurpe  la 
qualité  de  pape.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  nombr;'  des  anti-papes.  Ordinairement  on 
en  compte  quarante-un  depuis  le  troisième 
siècle  jusqu'au  quinzième.  Quelques  auteurs 
bornent  ce  nombre  à  vingt-cinq.  L'histoire 
ecclésiastique  peut  seule  donner  des  détails 
sur  ces  compétiteurs  de  la  chaire  pontificale. 
Nous  croyons  devoir  cependant  ,  en  faveur 
des  personnes  qui  n'en  possèdent  pas  un  ca- 
talogue chronologique,  indiquer  leurs  noms 
et  la  date  de  leur  intrusion.  Nous  le  prenons 
dans  un  auteur  qui  travaille  sous  les  yeux 
«  de  Grégoire  XVI. 
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Novntien. 

Ursisin. 

Eulalius. 

Laurent. 

Dioscore. 

Pierre  et  Théodore. 

Pascal. 

Constantin. 

Philippe. 

Zinzime. 

Anastase. 

Boniface  VI. 

Sergius 

Comme  quelques-uns  de  ces  anti-papes  ont  Oguré  deux  fois  sur  la  scène,  en  celte  qualité, 
les  auteurs  précités  ont  pu  porter  à  plus  de  quarante  leur  nombre  total,  ce  qui  explique 
pourquoi  notre  catalogue  ne  contient  que  trente-huit  noms. 

Pour  le  motif  que  nous  venons  de  faire  connaître  nous  croyons  devoir  insérer  un  catalo- 
gue chronologique  des  papes.  Nos  lecteurs  nous  pardonneront,  en  faveur  de  l'utilité,  cette 
invasion  dans  le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique.  Nous  tirons  ce  catalogue  d'un  ouvrage 
imprimé  à  Rome  en  1825,  sous  le  titre  d'Itinéraire  instructif  de  Rome,  par  Vasi.  L'auteur  l'a 
puisé  dans  les  plus  pures  sources. 

CHRONOLOGIE  DES  PAPES 


25^1. 

Léon  VIIL 

963 

Victor  III  ou  IV. 

1138 

367 

Boniface  VII. 

974 

Oclavicn. 

1159 

418 

Jean  XVII. 

997 

Pascal  III. 

1164 

498 

Grégoire. 

1012 

Calixte  Ili. 

1168 

530 

Sylvestre  III. 

1044 

Innocent  III. 

1178 

686 

Benoît  X. 

1058 

Nicolas  V. 

1.328 

687 

Honorius  11. 

1061 

Clément  VIL 

1378 

767 

Clément  III. 

1084 

Benoît  XIII. 

1394 

768 

Albert. 

1100 

Clément  VIIL 

1425 

824 

Théodoric. 

1100 

Benoît  XIV. 

1429 

865 

Maignulphc. 

1102 

Félix  V. 

1439 

898 

Grégoire  VIII. 

1118 

898 

Anaclet  II. 

1130 

DEPUIS  SAINT  PIERRE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Année  de 
l'élection. 

54  Saint  Pierre  établit  le 

siège  à  Rome. 

65  Lin. 

67  Clément  I. 

77  Clet. 

83  Anaclet. 

98  Evariste. 

108  Alexandre  l. 

117  Sixte  I. 

127  Télcsphore. 

138  Hygin. 

142  Piel. 

150  Anicet. 

162  Soter. 

171  Eleuthère. 

186  Victor  I. 

197  Zéphirin. 

217  Calixte  I. 

222  Urbain  I. 

230  Pontien. 

235  Anthère. 

236  Fabien.    ' 
250  Corneille. 
252  Lucel. 
252  Etienne  I. 
257  Sixte  IL 
259  Denys. 
269  Félix  I. 
275  Eutychien. 
283  Caïus. 
296  Marcellin. 
308  Marcel  L 
310  Eusèbe. 
310  Melchiade. 
314  Silvestre  I. 

336  Marc  L 

337  Jules  L 
352  Libère. 
366  Damase  I. 
385  Sirice. 
898  Anastase  L 
UQl  Innocent L 
tl7  Zozime. 


Année  de 
l'éleclion. 

418    Boniface  I. 
Célestin  I. 
Sixte  III. 
Léon  I  le  Grand. 
Hilaire. 
Simplice. 
Félix  IL 
Gélase  I. 
Anastase  IL 
Symmaque. 
Hormisdas. 
Jean  L 
Félix  m. 
Boniface  II. 
Jean  II. 
Agapit  I. 
Sylvère. 
Vigile. 
Pelage  I. 
Jean  III, 
Bonose  ou  Benoît  I. 


422 

432 

440 

401 

468 

483 

492 

496 

498 

514 

523 

526 

530 

532 

535 

536 

538 

555 

560 

574 

578 

590 

604 

607 

608 

615 

619 

625 

640 

640 

642 

649 

655 

657 

672 

676 

678 

682 

684 

685 

685 

687 


Année  de 
l'élficlion. 

701    Jean  VI. 
Jean  VIL 
SisinnJus. 
Constantin. 


Pelage  IL 

Grégoire I  ou  le  Grand. 

Sabinien. 

Boniface  III. 

Boniface  IV. 

Deusdedit. 

Boniface  V. 

Honorius  I. 

Séverin. 

Jean  IV. 

Théodore. 

Martin  I. 

Eugène  ï. 

Vilalien. 

Adéodat. 

Domnus  I. 

Agathon. 

Léon  IL 

Benoît  IL 

Jean  V. 

Conon. 

Sergius  I. 


705 
708 
708 
715 
731 
741 
752 
757 
768 
772 
795 
816 
817 
824 
827 
827 
844 
847 
855 
858 
867 
872 
882 
884 
885 
891 
896 
896 
897 
898 
898 
900 
903 
903 
904 
911 
913 
914 
928 
929 
931 
936 


Grégoire  IL 
Grégoire  III. 
Zacharie. 
Etienne  II. 
Paull. 
Etienne  III. 
Adrien  L 
Léon  III. 
Etienne  IV. 
Pascal  I. 
Eugène  IL 
Valentin. 
Grégoire  FV. 
Sergius  IL 
Léon  IV. 
Benoît  III. 
Nicolas  L 
Adrien  IL 
Jean  VIIL 
Marin  ou  Martin  IL 
Adrien  III. 
Etienne  V. 
Formose. 
Boniface  VI. 
Etienne  VI. 
Romain  I. 
Théodore  JL 
Jean  IX. 
Benoît  IV. 
Léon  V. 
Christophe. 
Sergius  III. 
Anastase  III 
Landon. 
Jean  X. 
Léon  VI. 
Etienne  Vil. 
Jean  XL 
Léon  VII. 
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939    Etienne  VIII. 

1185  Urbain  III. 

1484  Innocent  VIII. 

9i2    Marin  ou  Martin  II. 

.    1187  Grégoire  VIII. 

1492  Alexandre  VI. 

946    Agapitll. 

1187  Clément  IIL 

1503  Pie  ni. 

936    Jean  XII. 

1191  Céiestin  IIL 

1303  Jules  n. 

964    Léon  VIII. 

1198  Innocent  IIL 

1513  LéonX. 

965    Jean  XIII. 

1216  Honorius  III. 

1522  Adrien  VI. 

972    Benoît  VI. 

1227  Grégoire  IX. 

1323  Clément  VIL 

974    Domnus  II. 

1241  Céiestin  IV. 

1534  Paul  III. 

975    Benoît  VII. 

1243  Innocent  IV.  . 

1330  Jules  ni. 

983    Jean  XIV. 

1254  Alexandre  IV. 

1555  Marcel  IL 

985    Jean  XV. 

1261  Urbain  IV. 

1555  Paul  IV. 

985    Jean  XVI. 

1265  Clément  IV. 

1559  Pie  IV. 

996    Grégoire  V. 

1271  Grégoire  X. 

1566  Pie  V. 

999     Sylvestre  II. 

1276  Innocent  V. 

1572  Grégoire  XIII. 

1003  Jean  XVII. 

1276  Adrien  V. 

1385  Sixte  V. 

1003  Jean  XVIII. 

1276  Jean  XIX  ou  XXL 

1590  Urbain  VIL 

1009  Sergius IV. 

1277  Nicolas  III. 

1590  Grégoire  XIV. 

1012  Benoît  VIII. 

1281  Martin  IV. 

1591  Innocent  IX. 

1024  Jean  XIX. 

1285  Honoré  IV. 

1592  Clément  VIII. 

1033  Benoît  IX. 

1288  Nicolas  IV. 

1605  Léon  XL 

1046  Grégoire  VI. 

1294  Céiestin  V. 

1621  Grégoire  XV. 

1048  Clé.aientII. 

1294  Boniface  VIII. 

1623  Urbain  VIII. 

1048  Damase  II. 

1303  Benoît  XL 

1644  Innocent  X. 

1049  Léon  IX. 

1305  Clément  V. 

1655  Alexandre  VIL 

1035  Victor  11. 

1316  Jean  XXII. 

1667  Clément  IX. 

1037  Etienne  X. 

1334  Benoît  Xil. 

1670  Clément  X. 

1038  Nicolas  IL 

1342  Clément  VI. 

1676  Innocent  XL 

1061  Alexandre  IL 

1352  Innocent  VI. 

1689  Alexandre  VIII 

1073  Grégoire  VIL 

1362  Urbain  V. 

1691  Innocent  XH. 

1080  Victor  III. 

1370  Grégoire  XL 

1700  Clément  XL 

1088  Urbain  IL 

1378  Urbain  VI. 

1721  Innocent  XIIL 

1099  Pascal  IL 

1389  Boniface  IX. 

1724  Benoît  XIIL 

1118  Géiase  IL 

1404  Innocent  VIIL 

1730  Clément  XIÏ 

1119  Calixte  IL 

1406  Grégoire  XII. 

1740  Benoît  XIV. 

1124  Honorius  IL 

1409  Alexandre  V. 

1758  Clément  XHI. 

1130  Innocent  IL 

1410  Jean  XXIII. 

1769  Clément  XIV. 

1143  Céiestin  IL 

1417  Martin  V. 

1775  Pie  VI. 

1144  Lucell. 

1431  Eugène  IV. 

1800  Pie  VIL 

1145  Eugène  III. 

1447  Nicolas  V. 

1823  Léon  XII. 

1153  AnastaselV. 

1453  Calixte  III. 

1829  Pie  VIII. 

1154  Adrien  IV. 

1458  Pie  IL 

1831  Grégoire  XVI 

1159  Alexandre  IIL 

1464  Paul  IL 

1181  Luce  IIL 

1471  Sixte  IV. 

"■ 

Le  dix-huitième  volume  du  Dizionario  di  erudizione,  etc.,  qui  vient  de  paraître  présente 
une  chronologie  des  papes  un  peu  différente  de  celle  que  nous  venons  de  donner.  II  y  a  diver- 
gence depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Grégoire  VI  exclusivement.  Voici  ce  catalogue  parHel  : 


44  Saint  Pierre  établit  le     254 

siège  à  Rome.  255 

69  S.  Lin.  257 

80  S.  Clet.  260 

93  S.  Clément  I.  261 

103  S.  Anaclet.  272 

112  S.  Evariste.  275 

121  S.  Alexandre.  283 

132  S.  Sixte  L  296 

142  S.  Télesphore.  304 

154  S.  Hygin,  309 

158  S.  Pie  I.  311 

167  S.  Anicet.  314 

175  S.  Soter.  336 

179  S.  Eleuthère.  336 

194  S.  Victor  L  352 

203  S.  Zéphirin.  355 

221  S.  Calixte  I.  367 

226  S.  Urbain  I.  383 

233  S.  Pontien.  398 

237  S.  Anthère.  402 

238  S.  Fabien.  417 


S.  Corneille. 
S.  Luce. 
S.  Etienne  L 
S.  Sixte  IL 
S.  Denys. 
S.  Félix  L 
S.  Eutychien. 
S.  Caius. 
S.  Marcellin. 
S.  Marcel. 
S.  Eusèbe. 
S.  Melchiade. 
S.  Sylvestre  I. 
S.  Marc. 
S.  Jules  I. 
S.  Libère. 
S.  Félix  IL 
S.  Damase  L 
S.  Sirice. 
S.  Anastasel. 
S.  Innocent  1. 
S.  Zozime. 


418  S. 
423  S. 


432 
440 
461 

467 


S. 
S. 
S. 
S. 


483  S. 
492  S. 


496 
498 
514 
523 
526 
530 
532 


S. 
S. 
S. 

s. 

S. 

s. 
s. 


535  S. 

536  S. 
540 
555 
560 
574 
^78 


Boniface  L 
Céiestin. 
Sixte  III. 
Léon  I,  le  Grand. 
Hilaire. 
Si  m  pli  ce. 
Félix  H. 
Géiase  I. 
Anastase  IL 
Symmaque. 
Hormisdas. 
Jean  L 
Félix  m. 
Boniface  II. 
Jean  IL 
Agapet  I. 
Sylvère. 
Vigile. 
Pelage  I. 
Jean  III. 
Benoît  I. 
Pelage  IL 


945 

PAP 

PAl 

P 

590 

S. 

Grégoire  I,  le  Grand. 

757 

S.  Paul  I. 

914 

Jean  X. 

60i 

Sabinien. 

768 

Etienne  IV. 

928 

Léon  VL 

607 

Boniface  III. 

772 

Adrien  1. 

929 

Etienne  Vlil 

608 

S. 

Boni  face  IV. 

795 

S.  LéonllL 

931 

Jean  XL 

615 

s. 

Adéodat. 

816 

Elienne  V. 

936 

Léon  VIL 

619 

Boniface  V. 

817 

Pascal  I. 

939 

Elienne  iX. 

625 

Honorius  I. 

824 

Eugène  IL 

943 

Martin  IIL 

640 

Séverin. 

827 

Vaîcntin. 

946 

Agapet  11. 

6i0 

Jean  IV. 

827 

Grégoire  IV. 

956 

Jean  XII. 

642 

Théodore  I. 

844 

Sergius  IL 

964 

Benoît  V. 

649 

s. 

Marlin  I. 

855 

S.  Léon  IV. 

965 

Léon  VIII. 

654 

s. 

Kugènc  I. 

855 

Benoît  m. 

965 

Jean  XIII. 

C57 

s. 

Vilalicn. 

858 

S.  Nicolas  I,  le  Grand. 

972 

Doninus  IL 

672 

Adeotiat  II. 

867 

Adrien  IL 

972 

Benoît  VI. 

676 

DomnusouConon. 

872 

JeanVIII. 

974 

Boniface  VIL 

678 

s. 

Agalhon. 

882 

Marin  I ,  ou   Mar- 

975 

Benoît  VIL 

682 

s. 

Léon  II. 

tin  IL 

984 

Jean  XIV. 

684 

s. 

Benoît  II. 

884 

Adrien  III. 

985 

Jean  XV. 

685 

Jean  VI. 

885 

Etienne  M. 

985 

Jean  XVI. 

686 

Gonon. 

891 

Formose. 

996 

Grégoire  V. 

687 

s. 

Sergius  ou  Serge  1. 
Jean  VI. 

896 

Boniface  VI. 

997 

Jean  XVIÎ. 

701 

890 

Etienne  VIL 

999 

Sylvestre  IL 

705 

Jean  VIL 

897 

Romain. 

1003 

Jean  XVllI. 

708 

Sisinnius. 

898 

Jean  IX. 

1003 

Jean  XIX. 

708 

Constantin. 

900 

Benoît  IV. 

1009 

Sergius  IV. 

715 

s. 

Grégoire  IL 

903 

Léon  V. 

1012 

Benoît  VIII  . 

731 

s. 

Grégoire  III. 

903 

Christophe. 

1024 

Jean  XX. 

741 

s. 

Zacharie. 

904 

Sergius  lll. 

1033 

Benoît  IX. 

752 

Etienne  IL 

913 

Anastase  III. 

1044 

Sylvestre  III 

752 

Etienne  III. 

913 

Landon. 

1044 

Grégoire  VI. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  partir  de  ce  dernier  pape,  il  y  a  concordance  parfaite  en^ 
tre  les  deux  chronologies  pontificales.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  raisons  de 
cette  divergence  pour  les  d\x  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce  ne  peut  être  que  du 
domaine  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Dans  le  premier  catalogue  des  papes  nous  n'avons  pas  désigné  formellement  ceux  qui  ont 
la  qualité  de  saints.  Nous  n'avions  pas  d'une  manière  uniforme  cette  agiographie  papale. 
L'ouvrage  précité  nous  paraissant  émaner  d'une  source  authentique,  nous  transcrivons  le 
tableau  des  papes,  qui  sont  Indiqués  comme  saints,  afin  qu'on  puisse  les  embrasser  d'un 
seul  coup  d'oeil  : 


S.  Pierre. 
S.  Lin. 
S.  Clet. 
S.  démenti. 
S.  Anaclet. 
S.  Evariste. 
S.  Alexandre  1. 
S.  Sixte  1. 
3.  Télesphore 
S.  Hygin 
S.  Pie  1. 
S.  Anicet. 
S.  Soter. 
S.  Eleuthère. 
S.  Victor!. 
S.  Zéphirin. 
S.  Calixte  I. 
S.  Urbain  I. 
S.  Pontien. 
S.  Anthère. 
S.  Fabien. 
S.   Corneille. 
S.  Luce  I. 
S.  Etienne  1. 
S.  Sixte  IL 
S.  Denys. 
S.  Félix  L 
9.  Eutychien. 


S.  Caïus. 
S.  Marcellin. 
S.  Marcel  L 
S.^Eusèbe. 
S.  Melchiade. 
S.  Sylvestre  L 
S.  Marc. 
S.  Jules  I 
S.  Libère. 
S.  Félix  IL 
S.  Damase  L 
S.  Sirice. 
S.  Anastase. 
S.  Innocent  L 
S.  Zozime. 
S.  Boniface  I. 
S.  Célestin  L 
S.  Sixte  III. 
S.  Léon  I. 
S.  Hilaire. 
S.  Simplice. 
S.  Félix  IL 
S.  Gélase  I. 
S.  Anastase  IL 
S.  Symmaque. 
S.  Hormisdas. 
S.  Jean  I. 
S.  Félix  IIL 


S.  Boniface  IL 
S.  Jean  IL 
S.  Agapit  L 
S.  Silvère. 
S.  Grégoire). 
S.  Boniface  IV. 
S.  Adeodat, 
S.  Martin  L 
S.  Eugène  I. 
S.  Vilalien. 
S.  Agathon. 
S.  Léon  IL 
S.  Benoît  IL 
S.  Sergius  L 
S.  Grégoire  H. 
S.  Grégoire  111. 
S.  Zacharie. 
S.  PaulL 
S.  Léon  III. 
S.  Léon  IV. 
S.  Nicolas  I. 
S.  Léon  IX. 
S.  Grégoire  VIL 
S.  Célestin  V. 
S.  Pie  V. 

BlENHEURBOX 

B.  Grégoire  X. 
B,  Benoît  XII. 


M7  LllURGIE  CATHOLIQUE. 

Dans  l'article  croix,  nous  rectifions  les 
idées  assez  généralement  répandues  en 
France,  sur  la  forme  de  la  croix  papale.  Cel- 
le-ci n'a  jamais  été  à  trois  croisillons,  mais 
Lien  à  un  seul,  comme  toutes  les  croix.  Elle 
porto  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié.  Ainsi 
la  triple  croix  qui  figure  ordinairement  dans 
certains  trophées  religieux  comme  emblème 
(lu  suprême  pontificat,  est  un  genre  de  déco- 
ration inconnu  à  Rome.  L'ccusson  armorié 
(hi  Pape,  ne  présente  que  deux  clefs  en  sau- 
toir surmontées  de  la  tiare. 

Nous  prenons  dans  l'ouvrage  du  Pape,  par 
de  Maistre,  le  tableau   des  différents  titres 
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nue   l'antiquité  ecclésiastique  a  donnés  aux      Episc.) 


{saint  ChrysQsl  .  hom.  II,  in  div.  serm.). 

La  bouche  et  le  chef  de  l'apostolat  [Origènef 
hom.  LV,  in  Matth.). 

L'Eglise  de  Rome  est  qualifiée  ainsi  qu'il 
suit  : 

La  Chaire  et  l'Eglise  principale  [saint  Cy^ 
prien,  ép.  LV,  ad  Cornet.). 

L'origine  de  l'unité  sacerdotale,  (id.  Epist. 
111,2). 

Le  Lion  de  l'unité,  (  id.  ibid.  IV,  2). 

L'Eglise  où  réside  la  puissance  principale, 
Potentior  principalitas  (id.  ibid.  111,  8). 

L'Eglise,  Racine,  matrice  de  toutes  les 
autres   {saint   Anaclet,  Ep.   ad  omn.  fid.  et 


souverams  pontifes  et  que  saint  François  de 
Sales  eut  l'ingénieuse  idée  de  réunir. 

Le  pape  est  donc  appelé  : 
i^e  Très-Saint  Evêque  de  l'Eglise  catholique 
{Concile  de  Soissons,  de  trois  cents  évêques). 

Le  Très-Saint  et  Très-Heureux  Patriarche 
{Ibid.,  tome  \\\,  Concil.), 

Le  Très-Heureux  ^Qï^nam  {S.  Augustin, 
Ep.\CV). 

Le  Patriarche  universel  {Saint  Léon,  pape. 
.Epist.  LXH). 

Le  Chef  de  l'Eglise  du  monde  {Innoc,  ad 
P- P.  Concil.  Milevit.). 

L'Evêque  élevé  au  faîte  apostolique  {Saint 
Cyprien.  Epist.  III  et  XII.) 

Le  Père  des  Pères  {Concile  de  Chalcédoine, 
sess.  III). 

Le  Souverain  Pontife  des  évêques  {Id.,  in 

Le  Souverain  Prêtre  {Concil.  de  Chalcéd. 
sess.  XVI). 

Le  Prince  des  Prêtres  (£'r«enwe  e'v.  de  Car- 
thage). 

Le  Préfet  de  la  Maison  de  Dieu,  et  le  Gar^ 
dien  de  la  vigne  du  Seigneur  {Concile  de 
Carthage,  Epist.  ad  Damasum.) 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  leConfirraateur 
de  la  foi  dos  chrétiens  {Saint  Jérôme,  Prœf. 
in  Ev.  ad  Damasum). 

Le  Grand-Prêtre  {Valentinien,  et. avec  lui 
toute  Vantiquité). 

Le  Souverain  Pontife  {Concile  de  Chalcé- 
doine,  in  Epist.  ad  Théod.  Imp.). 

Le  Prince  des  évêques   {Ibidem). 

L'Héritier  des  apôtres  {Saint  Bernard,  lib. 
deConsid.). 

Abraham,  par  le  patriarchat  (5om«  Am- 
hr Oise,  in  I.  Jîm.III). 

Melchisédech  ,  par  l'Ordre  (  Concile  de 
Chalcédoine,  Epist.  ad  Leonem). 

Moïse,  par  l'autorité  {Saint  Bernard,  Epist. 

Samuel  par  la  juridiction  {Id.  Ibid.  et  in 
lib.  De  Considéra.). 

Pierre  par  la  puissance  {Ibid.) 

Christ  par  l'Onction  {Ibid.) 

Le  Pasteur  de  la  bergerie  de  Jésus-Christ 
(Id.lib.  \\.  De  Considérât.). 

Le  Porte-clefs  de  la  maison  de  Dieu  {Id., 
ibid.  chap.  VIII). 

Le  Pasteur  de  tous  les  Pasteurs  {Ibid.). 

Le  Pontife  appelé  la  Plénitude  de  la  puis- 
sance {Ibid.). 

Saint  Pierre  fut  la  bouche  de  Jésus-Christ 


Le  Siège  sur  lequel  le  Seigneur  a  construit 
l'Eglise  universelle  {sai7it  Damase,  Epist.  ad 
univ.  Episc). 

Le  Point  Cardinal  et  le  Chef  de  toutes  les 
Eglises  {saint  Marcellin,  p.  Epist.  ad  Episc. 
Antiochen.  ). 

Le  Refuge  des  Evêques,  (  Conc.  Alexand. 
Epis  t. ad  Felicem,  p.). 

Le  Siège  suprême  apostolique  {saint  Atha- 
nase). 

L'Eglise  présidente  {VEmp.  Justinien  in 
lib.  8.  Cod.  de  summa  Trin.). 

Le  Siège  suprême  qui  ne  peut  être  jugé 
par  aucun  autre  {saint  Léon,    in  Nat.  SS 
Apost.  ). 

L'Eglise  préposée  et  préférée  à  toutes  les 
autres  (Victor  cVU tique,  in  lib.  de  pcrfec- 
tione). 

Le  premier  de  tous  les  sièges  {saint  Pros- 
per,  in  libro  de  Ingrat.). 

La  Fontaine  apostolique  {saint  Ignace, 
Epist.  ad  Rom.  in  sabscript.). 

Le  Port  très-sûr  de  toute  communauté  ca- 
tholique   {Conc.  de  Rome,  sous  saint  Gélase). 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  met- 
tre encore  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cet 
admirable  passage  de  saint  François  de  Sales, 
dans  ses  controverses  {Disc.  XL). 

«  L'Eglise  est-elle  une  maison  ?  elle  est 
«  assise  sur  sonrucher,  et  sur  son  fondement 
«  minisiérieL  qni  est  Pierre.  Vous  larepré- 
«  sentez-vous  comme  une  famille  ?  Voyez 
«  Notre-Seigneur  qui  paie  son  tribut  comme 
«  chef  de  la  maison  et  d'abord  après  lui  saint 
«  Pierre,  comme  son  représentant.  L'Eglise 
«  est-elle  une  barque  ?  saint  Pierre  en  est  le 
«  véritable  patron,  et  c'est  le  Seigneur  lui- 
«  même  qui  me  l'enseigne.  La  réunion  opé- 
«  rée  par  l'Eglise  est-elle  représentée  par  une 
«  pèche,  saint  Pierre  s'y  montre  le  premier, 
«  et  les  autres  disciples  ne  pèchent  qu'après 
«  lui.  Veut-on  comparer  la  doctrine  qui  nous 
«  est  prêchée  {  pour  nous  tirer  des  grandes 
«  eaux)  au  filet  d'un  pêcheur?  c'est  saint 
«  Pierre  qui  le  jette  ,  c'est  saint  Pierre  qui  le 
«  retire  ;  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses 
«  aides  ;  c'est  saint  Pierre  qui  présente  les 
«  poissons  à  Notre-Seigneur.  Voulez-vous 
«  que  l'Eglise  soit  représentée  par  une  am- 
«  bassade^l  Saint  Pierre  est  à  la  tête.  Aimez- 
«  vous  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  saint 
«  Pierre  en  porte  les  clefs.  Voulez-vous  enfin 
«  vous  la  représenter   sous    l'image   d'un 
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«  bercail  d'agneaux  et  de  brebis  ?  saint  Pierre 
«  en  est  le  berger  et  le  pasteur  général  sous 
«  Jésus-Christ.  » 

PAQUES. 
I. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  signification 
de  ce  mot.  Les  uns  le  font  dériver  de  p/iase 
ou  pesak  qui  signifie  passage  :  les  autres  du 
terme  grec  nAsxa,  je  souffre.  Nous  n'adop- 
tons point  cette  dernière  étymologie,  et  nous 
croyons  plus  probable  que  ce  mot  vient  de 
l'bebreu  pasach  doù  par  une  inversion  de 
lettres  assez  ordinaire  dans  les  langues  on 
a  fait  pascha.  Un  usage  presque  ur.iversel 
fait  traduire,  en  français,  ce  mot  latin  par 
celui  de  pâques.  Le  Bref  français  du  diocèse 
de  Paris  en  retranche  la  dernière  lettre.  Mais 
nous  ferons  observer  que,  selon  l'usage  qui 
vient  d'être  invoqué  ,  Pdf/ue  exprime  la  fête 
des  juifs  et  Pâques  celle  des  chrétiens.  Le  dic- 
tionnaire de  l'Acadéinie  française  est  très-ex- 
plicite à  cet  égard  et  établit  positivement 
cette  différence  qu'il  nous  parait  très-conve- 
nable de  respecter.  Ainsi  le  juif  dit:  faire  la 
pâque ,  et  le  chrétien  :  faire  les  pâques,  pas- 
chalia  ou  paschata  agere.  Nous  suivons  dans 
cet  article  i'orlhographe  chrétienne  de  l'Aca- 
démie. 

On  attribue  aux  apôtres  l'origine  de  cette 
grande  solennité  que   saint  Grégoire  de  Na- 
ziance  appelle  la  fêle  des  fêtes.  îl  est  certain 
qu'elle  était  précédée   de  huit  jours  qu'on 
nommait  la  Semaine    sainte    et    suivie    de 
huit  autres    désignés   sous    le    nom   de  se- 
maine   in   albis.    Dès  les  premiers   siècles, 
cette  dernière  semaine  était  chômée  comme 
îe  dimanche.  On  la  consacrait  à  des  œuvres 
de  piété ,   à  des  aumônes  qu  'on  répandait 
plus  abondamment,  à  la  réconciliation  des 
pénitents ,   au  Baptême  des    catéchumènes. 
L'Église  de  Rome  ne  s'accorda  pas,   dès  le 
principe,  avec  celles  de  l'Asie  Mineure.  Rome 
célébrait  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  qui 
suivaitle  quatorzième  jour  delalunedemars, 
après  l'équinoxedu  printemps.  Les  Orientaux 
la  faisaient  le  jour  même  où  tombait  cette  lune, 
c'est  pourquoi  on   leur  donnait  le  nom  de 
Quartodecimans.  Il  n'y  eut,  à  cet  égard,  entre 
les  deux  Eglises,  aucune  discussion,  jusqu'à 
la  fin  dudeuxième  siècle.  Les  êvêques  d'Orient 
attaquèrent  les  Occidentaux  en  improuvant 
leur  coutume.  Le  pape  Victor  assembla  un 
concile  à  Rome,  et  l'on  y  déclara  que  tous 
ceux  qui  ne  célébreraient  pointla  fête  de  Pâ- 
ques selon  l'usage  de   l'Occident  devraient 
être  considérés  comme  séparés  de  l'unité  de 
l'Église.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  dans  le  con- 
cile de  Nicée  tenu  en  323,  qu'il  fut  possible 
d'établir  l'uniformité  ,  et  l'on  statua  que  par- 
tout cette   solennité  serait  célébrée  le  même 
jour    qu'à    Rome  .    11    était    important    de 
célébrer,   autant  que  possible  ,  la  mémoire 
i!u  grand  événement  de  la  résurrection  de 
"ésus-Christ,  à  l'époque  où  il  avait  eu  lieu. 
Or  cette  résurrection  eut  lieu  au  dimanche 
qui  suivait  le  quatorzième  do  la  lune  de  Ni- 
san  ou  de  mars.  D'ailleurs  il  fallait  éviter  de 
se  rencontrer  avec  les  Juifs  qui  célébraient 
leur  pâqiic  ou  fête  du  passage  delà  mer  Rouge 
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le  quatorzième  jour  delalune  deNizan.LoRit 
romain  évite  même  de  se  servir  du  nomde/'as- 
cha  pour  désigner  cette  fête,  et  son  Missel  porte 
pour  ce  jour,  ce  titre  :  Dominica  resurreclio- 
nis,  le  dimanche  de  la  résurrection.  Il  est 
vrai  que  les  jours  de  la  semaine  suivante 
sont  'marqués  comme  au  parisien,  Feria  pri- 
ma, secundaclc.posl  Pacha,  première,  deuxiè- 
me férié  après  Pâques. 

IL 
L'Office  A&  Pâques  présente  quelquespar- 
ticularités  dignes  de  remarque.  Lespreuiièrcs 
Vêpres  qui  se  chantent ,  le  Samedi  saint, 
à  la  Messe,  n'ont  que  le  plus  court  des 
Psaumes  et  le  Magnificat.  L'Office  de  la  nuit 
ne  se  compose  également  que  d'un  seul  Noc- 
turne. La  raison  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  qu'on  en  puisse  donner  est  que 
l'Eglise,  dans  les  premiers  temps,  était ,  pour 
ainsi  dire,  accablée  d'une  infinité  de  prati- 
ques, en  cette  grande  solennité  ,  et  qu'elle 
devait  abréger  ses  Offices  pour  remplir  ces 
devoirs  indispensables  ,  tels  que  la  réconci- 
liation des  pécheurs,  les  Baptêmes  nombreux 
qui  ne  se  faisaient  qu'à  Pâques  et  à  la  Pen- 
tecôte. Le  cardinal  Lambertini  (Benoît  XIV) 
dit  qu'en  cette  grande  solennité,  lorsque  les 
chrétiens  avaient  été  retenus  à  l'église  jus- 
qu'à bien  avant  dans  la  nuit  pour  as- 
sister à  l'Office  et  à  la  Messe  du  Samedi  saint, 
et  que,  peu  de  temps  après  avoir  pris  quel- 
que relâche,  ils  revenaient  encore  aux  Offi- 
ces, lorsque  le  jour  allait  reparaître  ,  il  ne 
restait  plus  assez  de  temps  pour  chanter  plu- 
sieurs Noctnrnes.  On  se  contentait  donc  d'un 
seul  et  comme  pendant  la  semaine  on  prati- 
quait ce  qui  était  en  usage  au  premier  jour, 
on  se  bornait  pareillement  à  un  seul  Noctur- 
ne. Longtemps  après  on  a  étendu  à  tout  le 
temps  paschal  le  privilège  de  cette  brièveté. 
Quant  à  nos  temps  modernes  ,  en  ce  qui  re- 
garde le  Samedi  saint,  cette  brièveté  est  très 
convenable  en  un  moment  où  les  prêtres 
sont  surchargés  de  confessions. 

On  ne  récite  dans  cet  Office  aucune  Hym- 
ne. Comme,  ainsi  que  nous  le  disons  à  l'ar- 
ticle HYMNE  ,  il  n'y  avait  anciennement  dans 
les  Heures  canoniales  aucune  composition 
de  cette  nature,  et  que,  par  respect  pourcottc 
grande  solennité  on  ne  voulut  point  y  in- 
troduire cette  innovation,  il  n'y  a  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Office  de  Pâques  que  des 
Psaumes  et  des  Antiennes.  Lorsque  les  Proses 
eurentété admises  après  l'Epître  delà  Messe, 
on  jugea  convenable  de  chanter  avant  le  A/a- 
gnificat  des  Vêpres  de  la  fête,  la  séquence 
Victimœ  Paschali  pour  suppléer  l'Hymne  ,  et 
cette  innovation  a  prévalu. 

Quant  à  la  Prose  ou  séquence  elle-même, 
on'n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de  son  au- 
teur. On  en  a  fait  honneur  à  Hermann  Con- 
tract,  à  Eolger,  abbé  de  Saint-dal,  etc.  Il 
paraît,  par  la  forme  dialoguée  de  celte  Prose, 
que  c'est  un  fragment  de  drame  sacré,  qu'on 
jouait  dans  les  églises  de  grand  malin.  Un 
manuscrit  de  Saint-Benoît  sur  Loire,  dune 
haule  antiquité,  renferme  un  »i?/.<;^crc  où  figu- 
rent les  disciples,  les  trois  Maries,  les  anges, 
etc.,  et  il  se  termine  par  les  dernières  stro- 
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plies  de  cette  Prose.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  Missel  de  Paris  imprimé  en  15V6,  où 
«:elte  Prose  commence  par  les  mois  :  Agnus 
redemit  oves.  Nous  avons  vu  un  Missel  ma- 
nuscrit de  1360  où  la  Prose  commence  de 
même.  Dans  les  deux,  la  strophe  Srimus 
Christum  est  précédée  par  celle-ci  :  Crcden- 
ditm  ef!(  iiKigis  soii  Mariœ  veraci  qumn  Judœo- 
rum  turùa-  fallaci:  «  Il  faut  plutôt  ;ijouter  foi 
«  à  la  seule  véridique  Marie,  qu'à  la  tourbe 
«  fallacieuse  des  Juifs.  »  Dans  les  Missels 
dont  nous  parlons,  chaque  jour  de  l'Octave 
de  Pâques  a  une  Prose  particulière  {Voyez 
suairk}. 

Dans  les  églises  où  sont  les  fonts  baptis- 
maux il  se  fait,  le  jour  de  Pâques  et  toute  la 
semaine,  après  les  trois  premiers  Psaumes 
de  Vêpres,  une  Procession  au  Baptistère.  On 
y  chante  des  Répons  et  les  deux  derniers 
Psaumes.  Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Mais  ce  Rit  varie  beaucoup  seJon  les  diocèses. 
Sans  doute  les  anciennes  coutumes  sont  res- 
pectables, mais  seulement  quand  elles  méri- 
tent véritablement  ce  nom.  Nous  pourrions 
citer  des  Eglises  où  les  variations  que  l'on 
Qualifie  d'anciennes  ont  à  peine  trois  cents 
ans  d'existence,  et  n'ont  fait  invasion  dans 
le  Rit  diocésain  que  parce  qu'il  a  plu  à  quel- 
ques maîtres  de  céréaionies  très-peu  versés 
dans  les  matières  liturgiques  de  les  y  intro- 
duire. 11  eût  été  à  désirer  que  pour  celte 
grande  fêle  du  calholicismo  toute  l'Eglise 
Occidentale  adoptât  uniformément  le  Rit  de 
l'Eglise-mère.  L'Office  du  soir  du  jour  de  Pâ- 
ques varie  d'une  manière  étrange  dans  les 
diocèses  de  la  France,  où,  comme  Ton  sait, 
à  peine  dis  de  ces  diocèses,  surquatre-vingt, 
suivent  le  Rit  de  Rome. 

La  ^êle  de  Pâques  esila.  principale  des  trois 
cardinales,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont 
accompagnées  d'une  série  de  dimanches  qui 
portent  leur  nom.  {Voir  fêtes  ,  théopha- 
mE,  etc.).  Elle  a  une  Préface  propre,  un  Com- 
municantes et  un  Hcinc  igitur  particuliers.  On 
ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Préface 
ancienne  tirée  du  sacramentaire  grégorien, 
l'on  jugera  des  retranchements  qu'on  y  a 
faits  pour  composer  la  Préface  actuelle  des 
Rites  romain  et  parisien.  Vere  dignum  et 
jnstum  est.....  te  quidem  omni  tempore  sedin 
hoc  prœcipue  die  laudare,  benedicere  etprœdi- 
care,  quod  pasca  nostrum  immolalus  est  Chri- 
slus.  Per  quem  ad  œternam  vitam  Filii  lucis 
oriuntur,  fidelibus  regni  cœleslis  atria  rese- 
rantur  et  beati  lege  commercii  divinis  humana 
mutantur.  Quia  nostrorum  omnium  mors 
cruce  Christl  perempta  est  et  in  resurreclione 
ejus  omnium  vita  resurrcxit.  Quem  in  suscep- 
tt'one  mortalilatis  Dcum  majestatis  agnoscimus, 
et  in  divinitatis  gloria  Deum  et  hominem  con- 
fitemur.  Qui  mortem  nostram  moriendo  de- 
struxit  et  vitam  resurgendo  restituit.  Et 
ideo,  etc.  «  II  est  digne,  ô  Seigneur,  de  vous 
«  louer  en  tout  temps  ;  mais  surtout  en  ce 
«  jour  il  est  digne  de  vous  louer,  de  vous  bé- 
«  nir,  de  vous  exalter,  parce  que  Jésus- 
«  Christ,  notre  Agneau  pascal,  s'est  immolé 
«  pour  nous.  C'est  par  lui  que  naissent  à  la 
«  vie  éternelle  les  enfants  de  la  lumière,  que 


«  les  portes  du  ciel  s^ouvrent  aux  fidèles,  et 
«  que  par  le  bienfait  de  cette  heureuse  com- 
«  munication  les  choses  de  la  terre  se  divi- 
«  nisent.  Oui,  il  est  digne  de  vous  exalter, 
«  parce  que  notre  mort  a  été  vaincue  par  la 
«  croix  de  Jésus-Christ,  et  que  par  la  résur- 
«  rection  de  votre  Fils  s'est  opérée  la  résur-- 
«  rection  des  hommes.  C'est  lui  que  nous  re- 
«  connaissons  comme  Dieu  de  majesté,  quoi- 
«  qu'il  soit  revêtu  de  la  faiblesse  humaine,  et. 
«  dans  la  splendeur  de  sa  Divinité,  nous  le 
«  confessons  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 
«  C'est  lui  qui  par  sa  mort  a  détruit  notre 
«  mort,  et  par  sa  résurrection  nous  a  rendu; 
«  la  vie.  C'est  pourquoi,  etc.  » 

L'Octave  de  Pâques  a  une  Messe  propre- 
pour  chaque  jour.  Mais  cette  Octave  a  um 
caractère  qui  lui  est  particulier.  C'est  qu'elle: 
commence  le  Samedi  saint  et  finit  le  samedi 
suivant.  Ainsi,  le  dimanche  dit  de  Quasimodo,. 
n'est  point  le  jour  de  l'Octave.  Aussi  à  lai 
Messe  de  ce  dimanche  on  ne  dit  ni  la  Prose, 
ni  le  Communicantes,  ni  le  Hanc  igitur  du 
jour  même  de  la  fête.  La  Préface  de  ce  di- 
manche ne  porte  plus  la  clausule  Die,  mais, 
seulement  in  hoc potissimum,  sous-entendant 
tempore,  qui  précède.  Dans  les  anciens  mo- 
numents cet  intervalle  d'un  dimanche  à  l'au- 
tre ne  porte  point  le  nom  d'Octave,  mais  ce- 
lui de  Semaine,  intra  hebdomadam  paschœ. 
Néanmoins  le  Missel  romain  intitule  le  \)'\— 
manche  171  albis,  Octavapaschœ,  «  l'Octave  de 
«  Pâques.  »  Durand  de  Mende,  après  avoir 
employé  le  nom  de  septimana,  qui  finit  aui 
samedi,  nomme  le  jour  du  lendemain,  prima 
dominicapost  Pascha,  «  le  premier  dimanche 
«  après  Pâques,  w  II  ajoute  que  dans  cer- 
taines Eglises,  en  ce  jour  de  dimanche  ,  oa 
solennise  les  Octaves  de  Pâques,  Octavcd 
Paschœ,  et  qu'on  y  reprend  les  Répons ,  l'In- 
troït et  le  Graduel  de  la  Messe  du  jour..  Ceci 
prouve  que  ce  n'était  qu'une  exception,  m 
quibusdam  ecclesiis,  et  que  la  règle  générale 
faisait  terminer,  le  samedi,  ce  qu'on  a  appelé 
l'Octave  de  Pâques. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  même  Du- 
rand, on  chômait  les  trois  premiers  jours,  et 
l'on  permettait  de  travailler  dans  les  jours 
suivants,  surtout  aux  agriculteurs,  parce 
qu'en  ce  temps  les  travaux  de  la  campagne 
sont  urgents,  mais  il  était  défendu  aux  fem- 
mes de  filer,  sed  fœminis  non  Ucet  nere.  Nous 
croyons  devoir  placer  aux  variétés  tous  les 
autres  détails  curieux  sur  cette  fête. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Les  Eglises  Orientales  mettent  la  fé'e  de 
Pâques  au  premier  rang,  comme  l'Eglise  La- 
tine. Ce  jour-là  et  les  trois  jours  suivants, 
lorsqu'on  se  rencontre  on  se  salue,  en  di- 
sant :  Le  Christ  est  ressuscité.  La  personne 
saluée  répond  :  il  est  véritablement  ressus- 
cité. Chez  les  Arméniens,  au  jour  de  Pâques. 
un  officier  de  l'Eglise  monte  sur  un  lieu  élevé, 
et  s'écrie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ  est 
ressuscité. 

La  Liturgie  Arménienne,  qui  a  pour  les 
principales  fêtes  un  Graduel  ou  Répons  par- 
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ticulior,  pendant  l'encensement  des  dons, 
avant  l'Offrande,  contient  le  Répons  suivant 
pour  le  jour  de  Pâques,  Nous  en  donnons  la 
traduction  latine  telle  qu'on  la  trouve  dans 
le  père  Lebrun  :  Ego  vocem  (eonis  dico  qui 
clamabat  in  telrap'tero.  Le  second  Chœur 
reprcMul  :  In  Ictroplero  clamabat.  Le  premier 
Chanir  :  Vocem  dabat  in  subterraneis.  Le  se- 
cond :  In  sublerraneis.  «  J'annonce  la  voix 
«  du  lion  qui  criait  sur  le  tétraptère,  »  (mot 
à  mot,  l'instrument  à  quatre  ailes,  c'est-à-dire 
la  croix)  «  il  faisait  entendre  sa  voix  dans 
«  les  lieux  souterrains.  » 

Dans  le  douzième  siècle,  comme  nous  l'a- 
vons insinué  plus  haut  après  le  dernier  Ré- 
pons de  rOfOce  de  la  nuit,  on  allait  proces- 
sionnellemcnt  et  avec  des  cierges  à  un  tom- 
beau figuré  à  peu  près  comme  le  roc  dans 
lequel  fut  enseveli  le  Sauveur  du  monde.  Là 
étaient  des  femmes  qui  représentaient  les 
trois  Maries,  et  deux  hommes  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  Jean  et  Pierre.  On  y  voyait 
des  anges  qui  s'entretenaient  avec  les  précé- 
dents personnages.  Ceux-ci  revenaient  au 
Chœur  avec  la  Procession,  racontaient  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  et  aussitôt  tou- 
tes les  voix  entonnaient  le2'e  Deum. 

En  certaines  Eglises  il  était  d'usage  d'ex- 
poser le  saint  Sacrement  au  tombeau  du  Jeudi 
saint,  à  la  pointe  du  jour,  après  les  Matines 
de  la  fête  de  Pâques.  Tout  le  clergé  s'y  ren- 
dait en  cérémonie.  On  y  entonnait  le  Te 
Deum,  et  on  portait  proccssionnellement  le 
saint  Sacrement  au  maître  autel,  où  il  res- 
tait exposé  jusqu'à  la  Messe  solennelle. 

A  Saint-Agnan  d'Orléans,  entre  Matines  et 
Laudes  du  jour  de  Pâques,  on  faisait  ce  qu'on 
appelait  l'Office  du  sépulcre.  «  Rien  n'y  man- 
«  quait,  »  dit  le  sieur  de  Moléon  dans  ses 
Voyar/es  liturgiques,  «  il  y  avait  jusqu'aux 
«  soldats  qui  avaient  gardé  le  sépulcre,  et 
«  qui  terminaient  toute  la  cérémonie  en  rom- 
«  pant  leurs  lances  ou  piques  à  la  troisième 
«  stalle  d'auprès  M.  le  chantre,  et  allaient 
«  par  toute  l'église  avec  leurs  épées  nues; 
i(  après  quoi  le  soudoyen  commençait  le  7'e 
«  Deum.  Ce  jour-là  on  portait  deux  croix  aux 
«  Processions  tant  de  la  Messe  que  de  Vê- 
«  près.  » 

Bocquillot  observe  que  dans  un  Missel  ma- 
nuscrit de  855,  sous  le  pontificat  de  saint 
Ildephonse,  en  Espagne,  il  y  a  trois  Messes 
marquées  pour  le  jour  de  Pâques.  Selon 
l'ancien  Rit  des  Gaules,  nous  avions  deux 
Messes  pour  chaque  jour  de  la  seniaine  de 
Pâques  :  Tune  qui  se  disait  de  grand  matin 
pour  les  enfants  et  les  personnes  dont  la 
santé  ne  permettait  pas  l'observation  du  jeûne 
eucharistique,  et  la  seconde  pour  le  peuple, 
à  l'heure  ordinaire.  Le  même  prêtre  célébrait 
ces  Messes.  Le  sacramentaire  gallican  donné 
par  le  père  Mabillon  ,  contient  ces  deux 
Messes.  La  première  est  intitulée  :  Missa 
prima  die  Paschœ.  Elle  a  deux  contestations 
ou  Préfaces.  L'Kpître  est  de  l'Apocalypse. 
C'est  le  chapitre  IV,  jusqu'au  verset  9,  ex- 
clusivement, mais  elle  se  termine  par  le  der- 
nier verset  du  chapitre  précédent  :  Qui  habet 
anrcm,  audiat,  etc.  Une  seconde  Epîlrc  est 


tirée  des  Actes  des  Apôtres,  chapitre  I, 
verset  12,  13  et  \h.  L'Evangile  est  de  saint 
Marc,  le  même  qu'aux  Missels  romain  et  pa- 
risien. La  Messe  qui  suit  celle-ci  a  sa  contes- 
tation différente  des  précédentes,  et  à  peu 
près  pareille  à  celle  du  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  que  nous  avons  donnée  plus 
haut.  L'Epîlrc  est  encore  de  l'Apocalypse  : 
Ego  Joannes  vidi  nubcm  candidam ,  etc., 
chapitre  XIV  du  verset  11,  à  la  fin.  La  se- 
conde Leçon  ou  Epître  est  des  Actes  des  apô- 
tres. C'est  le  récit  de  l'apparition  dans  la- 
quelle Saùl  fut  terrassé  et  conduit  ensuite  à 
Damas.  L'Evangile  est  l'apparition  de  Jésus- 
Christ  à  Thomas. 

Durand  et  Releth  nous  apprennent  qu'au 
jour  de  Pâques  on  ne  mangeAit  rien  qui  n'eût 
été  préalablement  bénit.  Ils  rapportent  un 
trait  raconté  par  saint  Jérôme.  Une  religieuse 
étant  allée  au  jardin  ce  jour-là,  mangea  des 
laitues  qui  n'avaient  point  été  bénites.  Le 
démon  s'empara  de  cette  infortunée  et  la 
tourmenta  cruellement.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  miracle,  son  récit  prouve  combien  on  at- 
tachait d'importance  à  la  Bénédiction  des  ali- 
ments dont  on  usait  au  saint  jour  de  Pâques, 
Le  premier  de  ces  auteurs  veut  qu'on  se 
prépare  à  la  célébration  de  cette  fête  par  des 
bains,  afin  défigurer  par  cette  purification  du 
corps  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  purifier 
l'âme  de  toute  espèce  de  souillure.  Il  ajoute 
qu'en  général  on  était  exact  à  cette  pratique, 
et  que  l'on  se  coupait  les  cheveux  et  la  barbe, 
en  signe  de  retranchement  des  vices  et  de  la 
déposition  du  vieil  homme. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  fête  de  la 
rés^urrection  de  Jésus-Christ  a  pris  son  nom 
de  Pâques  dece  que,  dans  les  premiers  siècles, 
les  chrétiens  en  célébraient  la  mémoire  le 
jour  même  où  les  Juifs  solennisaient  leur 
fête  du  passage  de  la  mer  Rouge.  11  n'y  aurait 
en  cela  rien  détonnant,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit.  11  est  certain  que  dans  toute 
l'Eglise  Occidentale  et  même  chez  les  Grecs, 
on  ne  mangeait  l'agneau  pascal  que  dans  la 
nuit  du  Samedi  saint,  afin  de  joindre  cette 
réjouissance  commémorative  du  miracle  de 
la  mer  Rouge  avec  la  joie  que  leur  inspirait 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Aussi  y  lait- 
on allusion  dans  la  Bénédiction  du  cierge 
pascal,  qui  avait  lieu  en  cette  même  nuit  : 
Jfœc  sunl  enimfesla  Pascalia  in  quibus  vcrus 
ille  agnus  uccidilur,  cujus  sanguine  postes 
fidelium  consecrantur  :  «  Voici  en  effet  ces 
«  grandes  solennités  pascales  où  s'immole 
«  le  véritable  agneau  dont  le  sang  consacre 
«  les   portes   et  les  maisons  des  fidèles.  » 

{Voir  AGNEAU   PASCAL.) 

Dans  son  traité  des  Fêtes,  \c  cardinal  Lam- 
berlini  (  Renoît  XIV)  agite  des  queslious 
fort  curieuses  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  H  demande  si 
l'on  peut  (lire  que  le  corps  du  Sauveur  resta 
trois  jours  dans  le  tontbeau.  11  répoiul  que 
ce  corps  avant  élé  mis  au  sépulcre,  le  ven- 
dredi, un  peu  après  le  milieu  du  jour,  on 
peut  compter  pour  un  jour  entier  ,  par  sy- 
necdoque, lespace  de  temps  qui  s'est  écouîô 
depuis  ce  moment  jusqu'à  minuit.  Le  samedi 
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demeure  tout  entier.  Le  troisième  jour  se 
compte  depuis  minuit  jusqu'à  l'aurore  du  di- 
manche. Saint  Augustin  d'ailleurs  l'explique 
de  cette  manière. 

Le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résur- 
rection, n'était  pas  simplement  fantastique  , 
mais  un  corps  réel.  Il  est  vrai  que  le  Sauveur 
paraissait  et  disparaissait  rapidement  devant 
SCS  apôtres  ;  mais  (elle  est  la  qualité  d'un 
corps  glorifié,  qu'il  se  transporte  comme  la 
pensée  partout  où  il  vcul,  et  se  montre  et 
disparait  également  comme  il  veut.  L'auteur 
du  traité  adopte  celte  opinion  émise  par 
saint  ïliomas. 

Quels  sont  les  morts  dont  parle,  au  chapi- 
tre XXVH,  l'évangélisle  saint  Matthieu ,  et 
qui  ressuscitèrent  avec  Jésus-Christ,  exeun- 
tes  de  monumentis  posl  rcsiirreclionem  ejus  ? 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  sont  les 
patriarches,  qui  étaient  morts  longtemps  au- 
paravant et  qui  étaient  restés  le  plus  longue- 
ment dans  le  sein  d'Abraham.  Ce  seraient 
donc,  disent-ils,  Adam,  Abel,  Mathusalem, 
Lamech,  Noë,  Sem,  Abraham,  Jacob,  Joseph, 
Moïse,  Josuë,  David,  et  plusieurs  autres. 
L'illustre  auteur  n'adopte  pas  cette  opinion 
que  rien  d'ailleurs  ne  peut  corroborer.  Tous 
ces  personnages  n'avaient  pas  été  enterrés 
dans  la  Palestine,  surtout  ceux  qui  avaient 
vécu  avant  le,  déluge.  Il  faut  convenir  qu'il 
ne  peut  y  avoir,  à  ce  sujet,  que  des  conjec- 
tures, et  même  moins  que  cela,  puisqu'il  n'y 
a  pas  un  seul  endroit  de  l'Ecriture  qui  puisse 
y  donner  naissance.  On  trouve  dans  le  mê- 
me ouvrage  plusieurs  autres  questions  do 
cette  nature  que  l'on  peut  y  r-f».chercher  pour 
s'instruire  ou  s'édifier. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  Pâ- 
ques aux  grandes  fêtes  de  l'Ascension  ,  de  la 
Pentecôte,  de  Noël,  de  l'Epiphanie.  La  fête 
de  la  Résurrection  portait,  par  excellence,  le 
nom  de  Grande  Pâque ,  celle  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  est  appelée  : 
Pnscha  Pcntecostcs.  Ce  nom  de  Pâques  s'iden- 
tifiait avec  celui  de  fête,  de  Mlennité.  En  plu- 
sieurs provinces  de  France,  la  première  Com- 
munion s'appelle  encore  Pâques,  à  quelque 
époque  de  l'année  qu'elle  ait  lieu. 

Une  autre  raison  peut  se  joindre  à  celle 
que  nous  avons  donnée  sur  la  préférence 
qu'il  faut  accorder  au  titre  pâques  sur  celui 
de  Pâque.  C'est  que  le  mot  pâques  est  la  tra- 
duction de  celui  de  Paschalia,  en  sous-enten- 
dant  festa.  Cette  solennité  ne  se  borne  pas  à 
un  jour,  mais  à  un  temps  considérable  que 
!^î>us  appelons  le  temps  pascal,  surtout  à  la 
semaine  pascale,  qui  en  est  la  prolonga- 
tion. 

La  couleur  bianche  est  partout  adoptée 
pour  la  fête  de  Pâques,  et,  tout  le  temps  pas- 
cal, à  Paris,  les  choristes  sont  en  aube,  aux 
Yêpres  solennelles.  Le  treizième  Ordre  ro- 
P\iin  contient  une  prescription  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  ce  qui  se  pratique  à 
Paris.  Il  est  enjoint  aux  chapelains  du  pape 
d'être  revêtus  de  surplis  le  jour  de  Pâques, 
les  deux  jours  suivants,  aux  fêtes  de  l'As- 
cension, de  la  Pentecôte  et  les  deux  jours 
qui   suivent.  A  l'époque  où  cet  Ordre  a  été 


écrit,  les  surplis  étaient  de  la  longueur  des 
aubes  avec  des  manches  larges. 

En  cette  môme  fête,  à  Rome,  le  pape  donne 
la  Bénédiction  solennelle  du  haut  du  balcon 
de  la  basilique  du.  Vatican,  urbi  et  orbi  «  à  la 
«  ville  et  au  monde  entier.  » 

Nous  croyons  devoir  placer  dans  ce  para- 
graphe un  ilrame  religieux,  qui  était  repré- 
senté dans  l'église  de  Saint-Benoît  sur  Loire, 
dont  nous  parlons  plus  haut.  Go  mystère  est 
extrait  d'un  célèbre  manuscrit  de  celle  Eglise, 
et  a  été  publié  par  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  en  1839.  Le  journal  VUnivers  l'a  re- 
produit, et  c'est  sur  cette  feuille  que  nous  le 
transcrivons. 

MYSTÈRE     DE    LA      RÉSURRECTION     DE     NOTRE- 
SEIGNEUR   JÉSUS-CHRIST. 

Pour  imiter  la  scène  du  sépulcre,  trois  re- 
ligieux paraîtront  d'abord, préparés  àV avance . 
et  habillés  de  manière  à  imiter  les  trois  Maries, 
Ils  s'avanceront  lentement  ayant  Vair  triste, 
et  chanteront  en  forme  de  dialoquc  les  vers 
suivants. 

LA    PREMIÈRE  MARIE. 

Heu!   piiis   pasior  occidit 
Qnem  cnlpa  imlla  infecilî^- 
0  res  plangeada ! 

LA  SECONDE  MARIE. 

Heu  !  \erns  paslor  abiit. 
Qui  vilam  soiitis  abstulit  ! 
0  mors  agenda  ! 

LA  TROISIÈME  MARIE. 

Heu  !  aequam  gens  judaica  ! 
Quam  dira  fi-eiid^ns  vesania  ? 
■  Plebs  exsecranda  ! 

LA    PREMIÈRE   MARIE. 

Cur  nain  pium  inipia 
Dami  nasli  Jesuni  invida? 
0  ii'anefanda! 

LA    SECONDE  MARIE. 

Quid  jusuisliic  promeru't 
Quod  crucifigi  debnit? 
0  gens  daniiinanda!  (/)flmH«nrfa.) 

LA  TROISIEME    MARIE. 

Heu  !  quid  agenius  miserce 
Dulci  niagislro  orbatse  ? 
Héu  !  sors  lacrymanda  ! 

LA  PREMiÈRE  MARIe. 

Emplis  ergo   propere, 
Qtiod  soluui  quimus  facere, 
Meiilc  dcvota. 

LA    SECONDE   MARIE. 

Condimentis  aromatum 
IJngauuis  corpus  sanclissimum 
Quo  preliosa 

LA  TROISIÈME  MARIE. 

Ne  pulrpscal  ialuniulo 
Caro  beala. 

Lorsque  les  trois  frères  représentant  les  trois 
Maries  seront  venus  au  chœur,  ils  s'approche 
ront  du  tombeau  comme  des  gens  qui  cher- 
chent, et  ils  chanteront  ensemble  le  verset  sui- 
vant: 

Sed  nequimus  palore  [ouvrir)  sine  adjiilorio 
Qiiisnain  saxuin  hoc  revolvel  ab  inonumenli  ostio? 

U7i  ange  leur  répondra.  Il  sera  assis  en  de- 
hors, à  la  tête  du  tombeau,  vêtu  d'une  aube  do^ 
rée,  ayant  une  mitre  sur  la  tête,  une  palme 
dans  la  main  gauche,  et  dans  la  droite  un  ra- 
meau chargé  de  bougies.  Il  dira  d'une  voîx 
peu  élevée f  mais  grave: 
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Quem  quserilis  m  scpulcliro, 
0  chrislicolae  ? 

LES   TROIS    MARIES. 

Jhesnni  iiazarcnuni  cruciGxum, 
0  cœlicolœ  ! 

Ouid,  cliristiQolœ,  vivcntem  quneritis  ciiin  morluis? 
Non  est  liic,  S(ï(I  surrexit,  pn-cul  (Uxit  discipulis. 
Menieritotc  quid  jani  vobis  locuUis  est  in  Galilen, 
Quia  ClirisUini  oppoilebal  pâli  atque  in  die  tcrlia 
Resurgere  cuni  gloria. 

LBS  TROIS  MARIES,  86  lonritmtt  vers  le  peuple. 
Ad  momimenUim  Doniini  veninuis 
Gemenles;  angeluin  Dei  sedenlem  vidiuius 
Et  dicentem  quia  surrexit  à  morte. 

Après  cela,  Marie-Madeleine,  se  séparant 
des  deux  autres  Maries,  s'approche  du  tom- 
beau, et  dit,  en  le  regardant  fréquemment  : 

Heu  !  dolor!  heu  !  quam  dira  doloris  angustia  ! 
Qiiod  dilecli  sum  orl)ata  Magislri  prœseuUa  ! 
Heu  !  quis  corpus  tam  diiccUim 
Sustulit  e  tumulo? 

Ensuite  elle  s'avance  rapidement  à  la  ren- 
contre de  deux  personnes  qui  représentent 
Pierre  et  Jean.  Puis,  s'arrétant  devant  eux 
dans  une  attitude  de  tristesse,  elle  dit: 

Tulerunt  Dominum  meum, 
Et  nescio  ubi  posuerunl  eum  ; 
Et  nionumentum  vacuum  est  inventum, 
Et  sudnriuni  (;um  sindoiie  reposituin  ! 

Pierre  et  Jean  entendant  ces  paroles  s' élan- 
cent en  courant  vers  le  tombeau.  Jean,  plus 
feune,  arrive  le  premier  et  s'arrête  à  la  porte, 
Pierre  le  suit,  pénètre  daîis  le  tombeau  rapi- 
dement. Jean  y  entre  avec  lui.  Peu  après  il  en 
sort,  et  s'écrie  : 

Miranda  sunt  quse  vidimus  ! 
Et  l'urlim  sublalus  est  Dominas. 

PIERRE  (à  Jean). 
Imo,  ut   prsedixit,  vivus 
Surrexit,  credo,  Dominas. 

JEAN. 

Sed  cur  liquivere  sepulchro 
Sudarium  cain  linteo  ? 

PIERRE. 

Ista  quia  resurgenli 
Non  erant  necessaria. 
Imo  resiirreclionis 
Restant  ha'c  indicia. 

Pierre  et  Jean  s'éloignent.  Vient  Marie- 
Madeleine,  V  air  triste,  en  chantant  comme  plus 
haut  : 

Heu!  dolor  !  lieu  qiiam  dira  doloris  angustia  ! 
Quoddilocli  sum  orbaia  magistri  pr;eseiitia  ! 

Deux  anges  apparaissent  alors,  ils  sont  assis 
ou  pied  du  tombeau ,  et  s'adressent  à  Marie- 
Madeleine. 
i  Quid,  mulier,  ploras? 

\  MARIE. 

;  Quia  tulerunt  dominum  meum, 

Et  nescio  ubi  posuerunt  eum. 
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flere  Maria  : 
Âlleluia  ! 


ANGE. 

resurrexil  dominus. 


MARIE. 

Ardens  est  cor  meum  desiderio 
Videre  dominum  meum  ; 
Quœro  et  non  invcnio 
Uhi  posuerunt  eum. 
Alleluia  ! 

iS'mt  ces  entre  faites  vient  un  frère  vêtu  en 


manière  de  jardinier.  Il  s'arrête  près  du  tom- 
beau et  dit: 

Mulier,  quid  ploras  ?  Quem  quaeris  ? 

MARIE. 

Domine,  si  sustulisti  eum.  dicito  mihi  ub 
posuisti  eum,  et  ego  eum  tollam. 

tE  JARDINIER. 

Maria  ! 
Marie  s'élance  à  ses  pieds,  et  s'écrie  : 

Rabboni ! 
Mais  celui  qui  fait  le  jardinier  doit  se  reti- 
rer comme  s'il  feignait  d'éviter  son  attouche- 
ment. Il  dira  : 

Noii  me  tangere  ;  nondura  enim  ascendi  ad 
patrem  meum  ot  patrcm  vestrum,  dominum 
meum  et  dominum  vestrum. 

Et  en  parlant  ainsi,  il  se  retirera.  Marie,  se 
tournant  vers  le  peuple,  dira  : 

Congratulamini  mihi  omnes  qui  diligitis 
Dominum;  quia  quem  queerebamapparuit 
raichi  (mihi);  et  dum  flerem  ad  nionumen- 
tum, vidi  Dominum  meum.  Aleluia  1 

Deux  anges  se  plaçant  à  la  tête  du  tombeau, 
de  façon  à  être  vus.  disent: 

Venite  et  videlc  locum  ubi  positus  crat  Dominus. 

DEUX  VICAIRES  lépotuleut. 

Credendum  est  magis  soli  Mariœ  veraci 

Quam  Judaeorum  lurbse  l'allaci. 

LE  cncEur  reprend. 

«cimus  Christum  surrexisse 

A  mortuisvere. 

Tu  nobis,  victor  Rex, 

Miserere. 

On  entonne  ensidle  le  Te  Deum. 

Ainsi  finit  le  r)remier  mystère  du  manu- 
scrit de  saint  Benoît. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  cer- 
tains  diocèses,    il    était  encore  d'usage  de 
chanter  Matines,  Laudes  et  une  Messe  à  qua- 
tre heures  du  matin ,  et  que  le  saint  Sacre- 
ment déposé  au  tombeau  du  Jeudi  saint  on 
était  transféré  au    maître  aule! ,   avant   la 
Messe,  dans  une  Procession  solennelle.  Nous 
disons  en  parlant  de  la  Messe  du  Samedi  saint 
[votjez  SEMAINE  SAINTE),  quc  Cette  Mosso  était 
anciennement  célébrée  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  de  la  fêle.  Il  ne  faudrait  done 
pas  considérer  comme  un  souvenir  de  l'an- 
cienne  discipline   concernant    la  Messe  du 
Samedi  saint,  celle  du  jour  de  Pâques  qui  se 
chante  de  grand  malin.  11  y  a  entre  ces  deux 
Messes  une  diflerence  totale.  La  première  de 
ces  deux  Messes  était  célébrée  spécialement 
pour  les  nouveaux  baptisés  qui  étaient  admis 
à  la  sainte  communion.  On  donnait  même 
l'Eucharistie  aux   enfants  encore  à  la  ma- 
melle, seulement  pour  ceux-ci  c  était  le  sang 
de  Jésus-Christ  sous  l'espèce  du  vin.  Lotte 
Messe  était  dite  à  la   quaUième  veille  de  la 
nuit,  c'cst-à-dirc  vers  lre.is  heures  du  malin. 
Immédiatement  après  celte  Messe,  on  disait 
celle  de  la  Résurrection  en  plusieurs  Eglises, 
et  c'est  à  celle-ci  que  se  rapporte  laMessc  de 
Pâques  célébrée  à  quatre  heures  du  malin. 
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Celte  coutume  existait  assez  généralement 
dans  les  Gaules.  C'était  un  reste  delà  Litur- 
gie Orientale  dont  la  gallicane  n'était  qu'une 
imitation.  Dans  les  Eglises  où  le  clergé  est 
assez  nombreux  ne  serait-ce  pas  une  heu- 
reuse pratique  à  suivre?  Aujourd'hui  elle  est 
en  vigueur  dans  un  certain  nombre  d'Eglises, 
romme  nous  l'avons  dit  :  pourquoi  ne  s'éta- 
blirait-elie  pas  dans  les  autres  ?  Il  n'y  a  ici 
aucune  dérogation  à  la  Liturgie.  Il  en  serait 
autrement  s'il  s'agissait  de  chanter  la  Messe 
du  Samedi  saint  au  lieu  de  celle  de  Pâques. 
La  discipline  actuelle  de  l'Eglise  Occidentale 
nadmel  plus  cet  usage.  Mais  l'Office  de 
Matines,  de  Laudes,  et  au  moins  une  pre- 
mière Messe  du  jour  de  Pâques  célébrée 
summo  mane  pour  honorer  l'instant  de  la  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ  nous  paraissent 
d'une  admirable  édification.  Plusieurs  parois- 
ses de  Paris,  pour  nous  borner  à  cette  ville, 
observaient  celte  pieuse  pratique  qui  a  été 
abandonnée  depuis  quelques  années.  Elle 
subsiste  néanmoins  encore  à  Saiifi-Sulpice 
et  en  quelques  autres  paroisses. 

Tout  le  monde  connaît  le  chant  de  triom- 
phe :  0  filii  et  filiœ.  Il  est  marqué  pour  le  Sa- 
lut du  jour  de  Pâques.  Cette  Prose  est  d'une 
haute  antiquité,  iuais  elle  est  du  nombre  de 
celles  qui  n'ont  jamais  été  destinées  à  rem- 
placer le  neume  de  V Alléluia,  et  n'ont  point 
été  composées  pour  la  Messe. 

PARASCEVE 

(Fo?/^;;  SEMAINE  SAINTE.) 

PAROISSE. 

(Voyez  CURÉ.) 

PARRAIN  ET  MARRAINE. 
L 

Les  précautions  qu'on  était  obligé  de  pren- 
dre pour  ne  pas  imiter  dans  la  religion  chré- 
tienne des  gens  de  mauvaise  foi  ou  de  perfide 
intention,  firent  établir  que  tout  néophyte 
serait  accompagné  d'un  parrain  lorsqu'il  se 
préseuteraitpour  le  Baptême.  Les  femmes  de- 
vaient avoir  une  fAarraine.  On  donnait  à  ces 
répondants  le  nom  de  Pater  lustralis,parens 
lustricus,  qu'on  pourrait  rendre  par  ceux  do  : 
Père  de  l'eau  lustrale  et  baptismale,  pour  dis- 
tinguer ce  père  spirituel  du  Baptême,  du  père 
selon  la  chair.  On  les  appelait  encore  du  nom 
de  spoyisor,  répondant  ou  caution,  susceptor, 
parce  qu'ils  recevaient  le  nouveau  baptisé  à 
sa  sortie  des  fonts,  gestator,  offerens.  parce 
qu'ils  portaient  et  otlVaient  le  catéchumène 
aux  fonts  baptismaux,  surtout  quand  c'était 
un  enfant.  Enfin,  la  dénomination  la  plus 
usitée  est  celle  de  Patrinus.  patrin,  ou  par- 
rain, matrina  matrine,  matrainc,  et  cnVinmar- 
raine. 

Le  nom  de  fuie  jussor,  qu'on  trouve  aussi 
quelquefois  pour  désigner  le  parrain,  est  sy- 
nonime  de  sponsor,  répondant.  Néanmoins, 
lorsque  les  parents  présentaient  eux-mêmes 
leurs  enfants,  alors  il  n'était  plus  besoin  de 
répondants.  Cela  se  pratiquait  assez  fré- 
quemment dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. Mais  en  l'an  813,  le  Concile  de  Mayence 
le  défendit,  et  depuis  ce  temps  cette  sage  dis* 
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position  a  été  constamment  observée. 

L'enfant  mâle  était  présenté  par  un  par- 
rain, celui  de  l'autre  sexe  par  une  marraine. 
On  a  voulu  faire  revivre  celte  discipline  pour 
ne  pas  multiplier  les  empêchements  d'alliance 
spirituelle.  Plusieurs  Conciles  l'ont  ordonné. 
Mais  l'usage  a  prévalu  de  donner  à  chaque 
enfant  un  parrain  et  une  marraine.  En  cer- 
tains diocèses  même,  on  demandait  pour  un 
seul  enfant  deux  parrains  et  deux  marraines, 
et  cet  usage,  aujourd'hui  encore,  subsiste  en 
plusieurs  pays. 

En  quelques  diocèses,  aux  baptêmes  des 
garçons,  il  y  avait  deux  parrains  et  une  inar- 
raine;  à  celui  des  filles,  deux  marraines  et 
un  parrain. 

Une  discipline  assez  ancienne  défend  aux 
moines  et  aux  religieuses  d'être  parrains  et 
marraines.  Le  Concile  de  Reims,  en  1583,  dit 
même  qu'il  est  indécent  qu'un  évêque  dans 
son  diocèse,  un  curé  dans  sa  paroisse,  et  tout 
autre  ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacrés 
soient  parrains  dans  le  lieu  même  de  leur 
résidence.  En  plusieurs  diocèses,  il  y  a  des 
défenses  positives  à  ce  sujet. 

Nous  voyons  pourtant  des  exemples  du 
contraire  dans  les  temps  anciens.  Ainsi, 
d'après  Grégoire  de  Tours,  Sampson,  fils  du 
roi  Chilpéric,  eut  pour  parrain  un  évêque. 
Chilpéric,  roi  de  Paris,  fit  tenir  son  fils  Théo- 
doric  sur  les  fonts  baptismaux  par  Ragnemo' 
dus,  évêque  de  cette  ville. 

Il  a  existé  jusqu'au  douzième  siècle  une 
règle  assez  sévère,  et  qui  interdisait  le  ma- 
riage entre  le  parrain  et  la  marraine.  Elle 
est  aujourd'hui  tellement  tombée  en  désué- 
tude, qu'en  plusieurs  pays,  lorsque  deux  per- 
sonnes libres  tiennent  un  enfant  sur  les  fonts, 
c'est  une  sorte  de  fiançailles  entre  ce  parrain 
et  cette  marraine.  Nous  n'avons  point  à  en- 
trer dans  les  détails  au  sujet  de  l'affinité  spi— 
rituelle  que  ces  personnes  contractent  entre 
elles  et  leur  filleul  ou  filleule.  Tout  le  monde 
sait  que  la  filleule  ne  peut  épouser  son  pa?'- 
rain,  et  alternativement,  et  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  se  marier  avec  le  père  ou 
la  mère  de  leur  filleul. 

II. 

La  fonction  des  parrains  et  marraines  ne 
se  borne  pas  seulement  à  répondre  à  l'Eglise 
de  l'éducation  chrétienne  de  l'enfant  qu'ils 
présentent,  mais  encore  à  lui  donner  un  nom. 
C'est  celui  dun  saint  reconnu  pour  tel  qu'ils 
doivent  lui  imposer.  Dès  les  premiers  siècles 
cette  pratique  fut  observée.  Nous  lisons  dans 
Nicéphore  que  plusieurs  chrétiens  de  ces 
temps  primitifs  donnaient  aux  enfintsle  nom 
de  quelque  apôtre  ou  d'un  saint  confesseur 
de  la  Foi,  La  plupart  imposaient  aux  nou- 
veaux baptisés  les  noms  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  princes  de  l'apostolat.  Il  n'est  pas 
rare  de  nos  jours  devoir  des  parrains  ci  mar- 
raines, en  cela  peu  dignes  du  nom  de  chré- 
tiens, affecter  d'imposer  des  noms  célèbres  du 
paganisme  ou  de  l'histoire  profane.  Le  prê- 
tre qui  baptise  doit  y  substituer  le  nom  d'un 
saint.  [Voyez  baptême  ef  noms  de  Baptême.) 

m. 

L'aptitude  à  remplir  les  fonctions  dejpar- 
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rain  et  de  marraine  est  réglée  par  plusieurs 
Conciles.  Ceux  de  Rouen,  de  Tours  et  d'Aix, 
veulent,  quant  à  l'âge,  celui  de  quatorze 
ans.  On  s'est  néanmoins  relâché  sur  cette 
discipline,  et  il  suffit  que  l'un  des  deux  ait 
atteint  l'âge  de  puberté.  En  sont  exclus  com- 
me indignes  ceux  qui  ne  savent  point  les  pre- 
miers éléments  de  la  religion,  les  inconnus, 
les  pécheurs  publics  et  scandaleux,  ceux  qui 
n'ont  point  reiu])li  le  devoir  pascal,  etc. 

Les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schisma— 
tiques,  les  blasphémateurs  publics,  sont  ex- 
clus de  cette  fonction  par  le  cri  public  et  la 
saine  raison  autant  que  par  l'autorité  des 
Conciles.  11  est  pourtant  des  circonstances, 
dans  ces  temps  malheureux,  où  les  indignes 
classés  dans  la  première  catégorie  sont  quel- 
quefois admis.  C'est  à  la  prudente  piété  des 
pasteurs  qu'il  appartient  d'en  décider. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Grecs,  les  garçons  ont  un  parrain 
et  une  marraine,  mais  les  filles  n'ont  qu'une 
marraine.  Selon  Ricaut,  l'un  et  l'autre  se 
croient  indispensablement  tenus  de  soigner 
l'éducation  de  l'enfant,  de  même  que  s'ils 
étaient  en  réalité  les  père  et  mère.  Ils  se  font 
une  telle  idée  de  l'alliance  spirituelle  qu'ils 
croient  contracter  ensemble,  que  le  parrain 
se  ferait  scrupule  d'épouser  la  veuve  de  son 
compère,  et  le  fils  du  premier  n'épouse  ja- 
mais la  fille  de  celui-ci. 

Il  paraîtrait,  d'après  un  Concile  tenu  à 
Lille,  au  treizième  siècle,  que  le  parrain  et  la 
marraine  avaient  beaucoup  de  frais  à  faire, 
puisqu'il  y  est  dit  qu'à  cause  de  ces  dépenses, 
il  y  a  eu  des  enfants  privés  du  Baptême,  parce 
qu'on  n'avait  pu  trouver  des  parrains cimar- 
raines.  Le  Concile  ordonne  que  ceux-ci  ne 
devront  îournir  que  la  rob€  blanche  de  leur 
filleul  ou  filleule. 

PARTICULE. 


L'Eglise  Latine  donne  ce  nom  :  1°  à  la  por- 
tion de  l'Hostie  consacrée  que  le  prêtre  met 
dans  le  calice  après  la  fraction  ;  2"  aux  par- 
celles de  la  sainte  Eucharistie  qui  peuvent 
rester  sur  le  corporal,  api^ès  la  Communion 
du  prêtre  sous  l'espèce  du  pain.  Nous  par- 
lons au  mot  Fraction  de  la  première  partie 
Cille.  Quant  aux  secondes  ,  les  Rubriques  de 
toutes  les  Liturgies,  ordonnent  au  prêtre  de 
les  recuiellir  soigneusement,  après  la  Com- 
munion, sous  l'espèce  du  pain,  et  de  les  met- 
tre dans  le  calice  avec  le  précieux  sang. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit  de  ces  parti- 
cules qu'elles  sont  plus  précieuses  que  l'or  e( 
les  diamants.  Chez  les  Grecs  on  leur  a  donné 
le  nom  de  perles. 

Pour  empêcher  qu'aucune  de  ces  parti- 
cules ne  lombe  au  moment  où  le  prêtre  donno 
la  communion  ,  plusieurs  Rubriq^ues  veulent 
qu'il  mette  la  patène  sous  la  bouche  du  com- 
muniant. En  quelques  églises,  on  se  sert 
d'une  patèiu:  destinée  uniquement  à  cet  usage 
et  qu'on  tient  par  une  petite  anse.  Lorsque 
Uî  prêtre  est  assisté  d'un  diacre,  la  fonction 
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de  celui-ci  consiste  en  ce  moment  à  tenir  i 
patène  pour  recevoir  IHostie  ou  les  parti- 
cules, en  cas  d'accident.  La  seconde  espèce 
de  patène,  garnie  d'une  anse,  est  d'un  usa^c 
fort  ancien,  et  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  sculcllu. 

En  Orient ,  la  communion  se  donne  au 
peuple  avec  des  particules,  c'est-à-dire  des 
fragments  détachés  de  la  grande  Hostie  que 
le  prêtre  a  consacrée.  Tel  fut  aussi  ancien 
nement  l'usage  de  l'Eglise  Occidentale.  Il  en 
reste  encore  des  vestiges  à  la  Messe  papale, 
où  le  diacre  et  le  sous-diacre  communient 
avec  des  particules  détachées  du  pain,  con- 
sacré par  le  souverain  pontife.  .     .i 

Il  en  est  de  même  pour  le  précieux  sang 
dont  le  pape  laisse  une  partie  dans  le  calice 
pour  ses  ministres. 

Quelquefois  le  nom  de  particules  est  donné 
aux  petites  Hosties  que  le  célébrant  consacre 
pour  les  fidèles. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  Traité  historique  de  la  Liturgie, 
Bocquillot,  observe  que  dans  l'abbaye  de 
Cluny,  après  la  communion  du  célébrant,  on 
posait  sur  le  balustre  un  vase  nommé  scu- 
tella,  écuelle,  qui  servait  à  recueillir  les  par- 
ticules qui  pouvaient  se  détacher  du  ciboire 
au  moment  où  le  célébrant  donnait  la  com- 
munion. Les  moines  devaient  s'approcher  de 
cette  écuelle,  de  telle  sorte  que  si  une  parti- 
cule de  la  sainte  Hostie  tombait ,  cela  ne  pût 
avoir  lieu  que  dans  ce  vase  qui  était  sacré, 
comme  la  patène.  Dehent  singuli  ita  se  scu^ 
tellœ  adjungere  ut...  nisi  in  scutellam  cadere 
possit. 

H  serait  à  désirer  que  l'écuelle  ,  scutella, 
garnie  d'une  anse,  comme  nous  l'avons  dit 
au  premier  paragraphe  ,  fût  employée  prin- 
«ipalement  dans  les  grandes  paroisses  où  il 
7  a  beaucoup  de  communiants. 

PASSION 

I 

En  matière  de  Liturgie  ,  cette  expression 
synonyme  de  souffrance  ,  dérivant  de  pati, 
passum ,  souiïvh',  est  employée  en  diverses 
occasions.  Nous  allons  les  réunir  en  un  seul 
article. 

1"  Passion  (semaine  de  la).  C'est  celle  qui 
précède  immédiatement  la  Semaine  sainte, 
et  commence  au  cinquième  dimanche  de  Ca- 
rême. A  partir  de  ce  dernier,  l'Eglise  honore 
d'une  manière  plus  particulière  le  mystère 
des  souffrances  de  Notre-Seigneur.  .Mais  quel 
motif  se  propose-t-elle  ?  Ici,  nous  devons  re- 
courir principalement  à  des  raisons  mysti- 
ques. Durand  nous  les  fait  connaîlre,  et  eu 
cela  il  se  montre  Jiabile  inlcrprèle  de  l'esprit 
de  l'Eglise.  A  la  Messe  du  vendredi  précé- 
dent, on  a  lu  l'Evangile  de  l.s  résurreclion 
de  Lazare.  Saint  Jean  nous  y  dit  (juc  certaine 
de  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  se  ren- 
dirent auprès  des  pharisiens  pour  leur  faire, 
part  de  ce  prodige.  L'aveuglt^  jalousie  des 
pontifes  et  des  pharisiens  les  détermina  à 
tenir  un  conseil,  qui  eut  lieu  le  lendemain  , 


963  LlTUPiGIE  CATHOLIQUE. 

jour  du  sabbat.  Il  y  fut  décidé  qu*il  fallait  à 
tout  prix  s'emparer  du  divin  Sauveur,  et  le 
faire  périr.  Dès  ce  moment,  Jésus-Christ  se 
cacha,  et  ainsi  commença  la  série  des  persé- 
cutions suscitées  contre  lui.  L'Eglise  a  donc 
voulu  donner  au  cinquième  dimanche  de 
Carême  le  r;om  de  Passion,  qui  est  conservé 
à  tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  ce  di- 
manche, jusqu'à  la  Résurrection,  parce  qu'eu 
effet  sa  Passion  commença  au  moment  où  il 
fut  irrévocablement  décidé  qu'on  saisirait 
Jésus-Christ  pour  lui  donner  la  mort. 

L'Oftice  de  ce  temps  diffère  du  reste  du  Ca- 
rême ,  en  ce  que  le  prêtre  au  bas  de  l'autel 
ne  récite  point  le  Psaume  Judica,  et  qu'il  ne 
dit  en  aucun  endroit  de  la  Messe  la  doxolo- 
gie  Gloria  Patri.  Celle-ci  est  omise  pareille- 
ment à  tous  les  Répons  et  brefs  de  l'Oftice, 
excepté  à  la  fin  des  Psaumes.  Néanmoins  les 
Hymnes  conservent  pendant  ce  même  temps 
leurdoxologie.  L'auteur  que  nous  avons  cité 
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romain,  qui  est  du  douzième  siècle,  ou  peut- 
être  du  onzième,  le  diacre  dit  avant  de  com- 
mencer la  Passion ,  au  dimanche  des  Ra- 
meaux, Dominus  vobiscum  ,  et  l'on  y  répond 
au  second  titre:  Passio  Domini  nosiri,  et  les 
paroles  ordinaires  :  Gloria  tibi  Domine.  Le 
même  Ordre  ajoute  que  ceci  est  particulier 
au  dimanche  des  Rameaux,  mais  qu'aux  au- 
tres jours  de  la  Semaine  sainte  on  lit  la  Pas- 
sion sine  salutatione  et  sine  responsione  «  sans 
«  salut  et  sans  réponse.  » 

On  a  depuis  longtemps  adopté  un  Rit  spé- 
cial pour  le  chant  de  la  Passion.  C'est  une 
sorte  de  drame  où  l'historien,  Jésus-Christ, 
et  la  synagogue  font  leur  partie  dans  la  per- 
sonne d'un  récitant,  du  célébrant,  et  d'un  se- 
cond récitant  et  quelquefois  de  plusieurs. 

(Voir  RAMEAUX  TET  SEMAINE  SAINTE.) 

3°  Dans  le  moyen  âge,  il  y  avait  une  asso- 
ciation de  confrères  de  la  Passion,  qui  se 
composait  de  quelques  pèlerins  et  bourgeois. 


cherche  pour  ces  omissions  partielles  des  rai-  Elle  donnait  des  spectacles  où  l'on  représen 
sons  mystiques.  Il  dit  que  la  sainte  Trinité  tait  les  circonstances  de  la  Passion  de  Jésus 
fut  en  quelque  sorte  déshonorée,  dans  la  se-      ""^  •-      '-'  —  ^  i  i-    -„:„:.--„.• 

conde  Personne,  par  la  Passion,  dont,  dès  ce 
jour,  l'Eglise  célèbre  la  commémoration.  Les 
Psaumes  n'appartenant  pas  directement  à 
l'Office  de  la  Passion,  puisqu'ils  sont  pris  du 
Psautier,  comme  pendant  tout  le  reste  de 
l'année,  il  n'y  a  pas  la  même  raison  de  sup- 
primer la  doxologie. 

Plusieurs  liturgistes  donnent  pour  raison 
littérale  que  les  Offices  de  ce  temps  ayant 
admis  moins  d'innovations  que  ceux  des  au- 
tres temps,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  doxo- 
logie ,  qui  ne  remonte  pas  aux  premiers 
siècles  ,  soit  omise  dans  ces  Offices.  Quant 
au  Psaume  Judica,  comme  on  le  chantait  en 
entier  à  llntroït,  le  dimanche  de  la  Passion, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  le  réciter  au  pied 
de  l'autel,  et  d'en  faire  ainsi  double  emploi» 
Or,  dans  les  premiers  temps  ,  la  Messe  des 
jours  de  la  semaine  était,  en  tout  point,  con- 
forme à  celle  du  dimanche. 

Selon  le  Rit  parisien  ,  la  couleur  du  temps 
est  le  noir,  avec  croix  rouge  aux  chasubles, 
orfrois  et  chaperons  rouges  aux  chapes.  En 
plusieurs  diocèses  qui  suivent  le  même  Rit, 
la  couleur  est  noire ,  mais  on  s'y  sert  habi- 
tuellement des  ornements  usuels  des  Offices 
des  morts ,  ce  qui  n'est  pas,  il  faut  en  conve- 
nir, bien  conforme  à  l'esprit  de  la  Liturgie. 


Christ;  c'est  en  faveur  du  peuple,  qui  aimait 
beaucoup  ce  genre  de  spectacles  qu  on,  avança 
l'houre  dt;  Vêpres  ,  qui  auparavant  ne  se 
chantait  réellement  que  le  soir ,  vespere. 
Celte  confrérie  qui ,  dans  le  principe,  of- 
frait beaucoup  d'édification  dans  ses  drames 
religieux,  dégénéra  tellement,  qu'elle  ne  con- 
serva presque  rien  de  cet  esprit  chrétien  qui 
lui  avait  donné  naissance.  Tel  fut,  en  France, 
le  berceau  du  théâtre.  Cette  confrérie,  qui 
s'était  formée  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
eut  beaucoup  d'éclat  jusqu'à  l'année  15W, 
époque  à  laquelle  le  parlement  défendit  aux 
confrères  de  représenter  les  mystères.  Ou 
sait  que  les  confrères  de  la  Passion  ne  se 
bornaient  pas  à  ce  mystère ,  mais  que  leur 
théâtre  offrait  l'histoire  dramatique  des 
grands  événements  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Au  temps  de  la  Passion  on  voile  les  ta- 
bleaux, statues,  etc.  A  Paris,  la  croix  de 
l'autel  et  celle  des  Processions  sont  laissées 
découvertes ,  mais  selon  plusieurs  Rites  on 
les  couvre,  non-seuleaunl  en  ce  temps,  mais 
à  partir  du  mercredi  des  Cendres.  Quelques 
liturgistes    voient   uniquement  ,    dans    cet 


usage ,  un  souvenir  des  premiers  siècles  où 
les  sanctuaires  ne  présentaient  aucune  es- 


Lcs  chasubles,  dalmaliques,  tuniques  et  cha- 
pes doivent  être,  pour  les  diocèses  dont  nous 

parlons  ,  complètement  noires.  Selon  le  Rit  pèce  d'images,  pour  détourner  les  nouveaux 

romain,  on  conserve,  au  temps  de  lai  Passion,  chrétiens  de  l'idolâtrie  qui  les  leur  avait  fait 

la  couleur  violette  du  reste  du  Carême.  (  Voir  adorer,  et  pour  ne  pas  offusquer  les  Juifs  ré- 

CARÊME,  couLEOR,  SEMAINE  SAINTE.)  ccmment  convcriis.  Mais  généralement  par- 

2»  On  donne  le  nom  de  Passion  à  l'histoire  lant,  le  temps  du  Carême,  et  surtout  celui  de  la 

des  douleurs  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  Passion,  ont  adopté,  comme  nous  l'avons  dit, 

telle  que  le  rapportent  les  quatre  évangé-  beaucoup  moins  que  tout  autre  temps ,  les 

listes.  Ces  Passions  se  récitent  aux  Messes  innovations  qui  se  sont  introduites  dans  k 

du  dimanche  des  Rameaux,  des  mardi  et  culte.  (Foir  carême.) 

mercredi  suivants,  ainsi  qu'à  l'Office  matuti-  On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques,  qu  à 

nal  des  présanctifiés  ,  le  Vendredi  saint.  Bu-  Angers,  la  Passion  se  chante  à  trois  parties  ; 

rant  dit  qu'on  omet  le  salut  ordinaire  Domi'  mais  ce  qu'il  y  a  dp  particulier,  c'est  que  les 

nus  vobiscum,  avant  ces  Evangiles ,  en  signe  poroles  de  Notre-Seigneur  y  sont  chantées 

de  détestation  du  salut  perfide  de  Judas  ,  Ave  par  un  chanoine,  couvert  d'une  grande  robe 

Rabbi.  Néanmoins,  selon  le  onzième  Ordre  de  soie  jaune,  avec  ceinture  ,  et  qui  ne  se 


:)g: 


PAS 


PAS 


0(16 


lienl  point  à  l'autel ,  mais  à  l'aigle  du  Chœur, 
Ce  Rit  est  spécial  au  Vendredi  saint. 

L'Hymne  adoptée  pour  le  temps  de  la  Pas- 
sion est  celle  de  Vexilla  régis;  elle  a  été 
composée  par  saint  Fortunat  ,  évéque  de 
Poitiers,  pour  la  cérémonie  de  la  réception 
d'un  fragment  de  la  vraie  croix  à  Poitiers. 
Cela  se  passa  vers  l'année  570.  Il  est  vrai 
qu'on  a  fait  subir  à  cette  Hymne  plusieurs 
changements.  On  en  a  aussi  retranché  quel- 
ques strophes.  Celle  0  cnix  ave  spes  unica 
n'est  pas  de  Fortunat  ;  à  la  place  de  cette 
nouvelle  Strophe  était  la  suivante  : 

Salve  ara,  salve  vicUnia. 
De  passijnis  gloria 
Qua  vita  morlem  pertiilit 
El  morlem  vilam  prolnlit. 

Le  chant  de  cette  Hymne  si  beau ,  parce 
qu'il  est  simple,  dans  le* romain,  a  été  altéré 
par  de  prétendus  embellissements  dans  le 
Rit  parisien. 

Dans  l'article  compassion  ,  nous  parlons 
de  la  touchante  Prose  :  Stahat  mater.  Nous 
faisons  connaître  le  but  que  se  proposa  le 
pieux  compositeur  decerhythme  sacré.  Tout 
y  retrace  la  scène  douloureuse  de  la  cruci- 
fixion ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  le  Stahat  peut-être  chanté  dans  lOïQce 
public,  dès  le  dimanche  même  de  la  Passion, 
ce  serait  altérer  l'esprit  de  l'Eglise  et  le  cycle 
liturgique.  Sans  doute  ,  pendant  tout  le 
temps  de  la  Passion ,  nous  voulons  honorer 
les  souffrances  de  l'Homme-Dieu  ,  mais  tout 
dans  la  disposition  du  cycle  liturgique  va  par 
gradations.  11  suffit  de  réfléchir  sur  les  évan- 
giles que  l'Eglise  fait  lire,  à  partir  de  ce  di- 
manche ,  jusqu'à  celui  des  Rameaux  ,  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  haut.  H  est  vrai 
qu'en  certains  livres  d'église  on  trouve  en 
tête  de  cette  Prose  la  Rubrique  :  Je»?pore 
Passionis  ;  mais  de  ces  paroles  on  ne  saurait 
déduire  qu'au  dimanche  même  de  la  Passion, 
il  soit  convenable  de  chanter  celte  Prose, 
surtout  pendant  un  Salut  du  saint  Sacrement. 
Nous  ne  faisons,  au  surplus,  cette  remarque 
qu'afin  de  rectifier  quelques  écarts  de  zèle 
dont  nous  avons  été  témoins  dans  une  grande 
ville  qui,  trop  souvent  est  prise  pour  modèle. 
Nous  croyons  qu'en  général  les  Eglises  pa- 
roissiales devraient  se  bornef  à  retracer  l'Of- 
fice public  des  cathédrales  ;  et  certes,  l'E- 
glise-Mère,  dans  la  ville  dont  nous  voulons 
parler,  ne  donne  point  l'exemple  d'un  Stabat 
chanté  le  dimanche  de  la  Passion.  On  ne 
connaît  pas  d'une  manière  précise  l'auteur 
du  Stabat.  Cette  Prose  est  attribuée  à  Inno- 
cent III,  au  douzième  siècle,  et  à  un  moine 
du  commencement  du  quatorzième  siècle, 
nommé  Jacopone.  Il  est  plus  raisonnable  de 
l'attribuer  au  premier. 

PASSION  (reliques  de  la). 

I. 

Nous  avons  cru  devoir  recueillir  sous  ce 
titre  les  précieux  monuments  de  la  Passion 
du  Sauveur,  outre  celui  de  la  Croix  ,  dont 
nous  parlons  sous  ce  dernier  titre,  en  son 
Ueu.  Sainte  Hélène  fit  présent  à  l'église  de 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  de  l'inscription 


qui  fut  placée  sur  la  (croix  du  Sauveur.  Elle 
fut  trouvé  en  1492  dans  une  boîte  de  plomb  . 
elle  avait  été  placée  sur  le  haut  d'une  arcade 
de  cette  église  ,  bâtie  à  Rome  par  sainte  Hé- 
lène, et  que  l'on  nommait  pour  cela  Basilica 
Ueleniana.  Cette  inscription  en  hébreu  en 
grec  et  en  latin  est  en  lettres  rouges  sur  du 
bois  blanchi.  Les  mots  Jésus  et  Judœorum 
sont  eftaces:  la  planche  a  neuf  pouces  de 
long,  au  lieu  de  douze  qu'elle  en  avait  pri- 
mitivemenit. 

L'éponge  dont  on  étancha  la  soif  de  Jésus- 
Christ  est  gardée  à  Saint-Jean  de  Latran* 
elle  est  teinte  de  rouge  ou  de  sang.  ' 

On  conserve  pareillement,  à  Rome,  la 
lance  dont  un  soldat  ouvrit  le  côté  de  Jésus- 
Christ.  Elle  n'a  plus  de  pointe.  André  de 
Crète  assure  qu'elle  avait  été  enterrée  avec 
la  croix.  La  crainte  qu'on  avait  des  Sarra- 
sins détermina  les  chréliens  à  la  porter  à 
Antioche,  où  elle  fut  secrètement  enterrée. 
En  1098,  on  la  retrouva,  et  plusieurs  miracles 
furent  opérés  en  cette  occasion.  Elle  fut  re- 
portée à  Jérusalem,  et  delà  ,  quelque  temps 
après  à  Constantinople.  L'empereur  Bau- 
douin H  en  envoya  la  pointe  à  la  république 
de  Venise  comme  nantissement  d'une  somme 
d'argent  que  les  Vénitiens  lui  avaient  prêtée. 
Le  Missel  romain  a  une  Messe  de  la  Sainte-^ 
Lance  et  des  clous  du  crucifiement  pour  le 
vendredi,  après  l'Octave  de  Pâques,  à  l'usage 
des  Eglises  d'Allemagne.  Le  roi,  saint  Louis, 
retira  cette  relique  en  payant  aux  Vénitiens 
la  dette  de  Baudouin  et  la  fit  porter  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Le  reste  de  la  lance 
resta  à  Constantinople,  et  en  1492  le  sultan 
Bajazet  l'envoya  par  un  ambassadeur  au 
pape  Innocent  VIII,  dans  un  étui  fort  riche , 
en  lui  faisant  dire  que  la  pointe  de  cette  lancé 
était  en  la  possession  du  roi  de  France. 

La  sainte  Couronne  d'épines  fut  donnée 
par  Baudouin  II  à  saint  Louis.  Comme  la 
lance  ,  cette  relique  avait  été  engagée  aux 
Vénitiens,  par  cet  empereur,  et  saint  Louis  la 
racheta  en  payant  la  somme  empruntée.  Le 
roi  députa  des  ambassadeurs  à  Venise  qui  la 
transportèrent  en  France.  Quand  ils  furent 
arrivés  à  Troies,  en  Champagne,  ils  envoyè- 
rent des  messagers  pour  avertir  le  saint  roi. 
Celui-ci  partit  en  diligence  avec  sa  mère  et 
ses  frères  :  ils  étaient  accompagnés  de  Gau- 
thier, archevêque  de  Sens  et  de  Bernard  , 
évêque  d'Auxerre  On  trouva  la  re.ique  dans 
un  vase  d'or  qui  avait  été  enfermé  dans  une 
boîte  sur  laquelle  avaient  été  apposés  les 
sceaux  authentiques.  Le  lendemain,  qui  était 
le  11  d'août ,  fête  de  saint  Laurent,  la  relique 
fut  transférée  à  Sens.  Le  roi  et  son  frère  Ro- 
bert ,  ayant  les  pieds  nus  et  dépouillés  de 
leurs  insignes,  portèrent  la  relique  jusques 
dans  la  cathédrale.  Le  clergé  était  venu  au 
devant  d'eux  en  Procession.  Le  lendemain , 
le  roi  et  sa  suite  repartirent  pour  Paris,  et  le 
huitième  jour  eut  lieu  la  réception  de  la 
sainte  Couronne.  On  avait  dressé  un  vaste 
échafaud  auprès  de  labbave  de  Saint-An- 
toine :  plusieurs  évêques  en  habits  pontifi- 
caux vinrent  s'y  placer.  La  sainte  Couronne 
y  lut  portée  depuis  le  bois  de  Viucenncs  avec 


ÎK»7 


LIÏI'UGIE  CATHOLIQUE. 


968 


le  même  cérémonial  qu'à  Sens,  et  on  l'y  ex-  râbles  dans  une  couronne  de  crystal  et  y  at- 
posa  à  la  vénération  d'une  multitude  im-  tacha  le  sceau  de  l'authenticité.  Enfin,  la 
mense  de  fidèles.  Le  roi  et  son  frère,  le  comte  relique  fut  transférée  solennellement  à  Notre- 
d'Arlois,  nuds-pieds  et  sans  aucune  marque  Dame,  le  dimanche  10  août  1806.  La  Proces- 
de  dignité ,  chargèrent  le  dépôt  sacré  sur  sion  alla  prendre  la  sainte  Couronne  à  l'ar 
leurs  épaules,  et  dans  une  Procession  solen-  chevêche,  d'où  elle  fut  portée  à  l'église,  ei 
nelle,  composée  de  tout  le  clergé  régulier  et  " 
séculier  de  Paris,  le  portèrent  à  l'église  ca- 
thédrale. Enfin,  la  sainte  Couronne  fut  dé- 
posée dans  la  chapelle  de  saint  Nicolas  de 
Myre,  attenante  au  palais.  Le  roi  fit  ensuite 
construire  dans  le  même  endroit  le  bel  édi- 


chantant  des  répons  et  des  Psaumes  analo- 
gues à  la  circonstance  de  cette  heureuse  ré- 
intégration. Ce  Rit  transitoire  se  fait  remar- 
quer par  un  choix  fort  intelligent  de  Psaumes 
et  de  passages  de  l'Ecriture  qui  en  composent 
les  Antiennes.  On  y  envisiige  le  triomphe  de 
fice  connu  sous  le  nom  de  Sainte-Chapelle,  la  Foi  sur  les  attaques  de  l'impiété.  Les 
et  y  plaça  la  vénérable  relique  ,  ainsi  que  la      Psaumes  In  exitu  Israël  de  Mgypto,  —  Quare 

'    '^  ^r^..:..  n..^:..     A„      froimcrunt    gentes ,  — Jubilate    Dco    omnis 

terra,  conviennent  admirablement  à  cette 
cérémonie  d'expiation  victorieuse.  On  y 
chante  la  Messe  de  la  Susception  avec  la 
Prose  Crucifixum  adoremus.  Nous  avons  cru 
devoir  entrer  dans  ces  détails  dont  la  con- 
naissance est  très-peu  répandue.  Ils  sont 
tirés  du  petit  livre  intitulé  :  Cérémonies  et 
Prières  pour  la  translation  de  la  sainte  Cou- 
ronne d'épines  ,  qui  doit  avoir  lieu  à  Notre- 
Dame,  le  dimanche  10  août  1806,  avec  un 
Précis  historique  sur  la  sainte  Couronne. 
Paris,  Nijon  et  Leclère ,  libraires.  Une  note 
de  la  Vie  des  Pères,  etc.,  par  Butler,  nous  a 
fourni  quelques-unes  des  notions  que'  nous 
venons  de  donner.  Nous  y  puisons  en  partie 
celles  qu'on  va  lire. 


plus' grande  portion  de  la  Vraie  Croix,  de 
l'éponge  et  de  la  lance.  L'arrivée  delà  sainte 
Couronne,  à  Troies,  eut  lieu  le  10  août  1239, 
sa  translation  à  Sens  ,  le  lendemain,  et  sou 
arrivée  à  Paris  le  18  du  même  mois;  néan- 
moins la  fête  commémorativede  la  réception 
de  cette  relique  fut  fixée  au  onzième  jour  de 
ce  mois ,  à  cause  de  la  première  susception 
qui  avait  été  faite  à  Sens.  Cette  fête  est  donc 
particulière  au  diocèse  de  Paris. 

La  Sainte-Chapelle  resta  dépositaire  de 
ces  vénérables  reliques  jusqu'à  l'an  1791  ; 
un  Chapitre  institué  par  saint  Louis  et  com- 
posé de  treize  chanoines  en  faisait  le  service. 
En  cette  année,  la  municipalité  de  Paris  qui 
avait  remplacé  l'ancien  corps  de  ville  ,  mit 
le  scellé  sur  ce  précieux  trésor,  en  vertu  des 
décrets  de  l'Assemblée  constituante  :  toute- 
fois Louis  XVI,  craignant  une  profanation  , 
fit  transporter  ces  reliques  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Ceci  eut  lieu  le  12  mars  de  la 


IL 

Nous  parlons  dans  l'article  croix  des  clous 
qui  servirent  au  crucifiement  de  Notre-Sei- 
gneur.  Nous  répéterons  donc  ici  une  partie 
même  année  ,  après  que  les  reliques  eurent  de  ce  qui  en  est  dit  dans  cet  article.  Sainte 
été  montrées  au  digne  successeur  du  saint  Hélène  les  découvrit  en  même  temps  que  la 
roi.  Elles  restèrent  à  Saint-Denys  jusqu'au  croix.  Cette  pieuse  princesse  étant  en  dan- 
lundi  11  novembre  1793.  Dans  la  nuit  qui  ger  de  périr  sur  la  mer  adriatique  y  jeta 
suivit  ce  jour,  la  municipalité  de  Saint-Denys  un  de  ces  clous,  et  la  tempête  se  calma  aus- 
les  enleva  pour  en  faire  hommage  à  la  Cou-  sitôt.  Saint  Arabroise  rapporte  queConslan- 
vention  nationale  ,  à  titre   d'objets  servant      tin  le  Grand  mit  un  de  ces  clous  au  diadème 

dont  il  était  couronné  et  un  autre  à  la  bride 
de  son  cheval.  Saint  Grégoire  de  Tours  dit 
que  cette  bride  en  contenait  deux.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ces  clous  ,  les 
uns  en  comptant  trois  les  autres  quatre  ;  il 
est  plus  probable  qu'il  y  en  avait  ce  dernier 
nombre,  car  les  Romains ,  selon  Pline,  met- 
taient des  pièces  de  bois  au  bas  des  croix  , 
afin  que  les  malfaiteurs  y  appuyassent  leurs 
pieds.  On  vénère  jà  Rome  un  des  clous  du 
crucifiement  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 
Ce  clou  a  été  limé  et  n'a  plus  de  pointe  ,  la 
limaille  en  a  été  mise  dans  d'autres  clous  faits 
de  la  môme  manière  que  le  véritable,  et  par 

ce  moyen  il  a  été  en  quelque  sorte  multiplié 

Après  le  Concordat",  le  cardinal  de  Bolloy,  11  existe  plusieurs  autres  reliques  dece  genre 
archevêque  de  Paris,  s'adressa  au  citoyen  qui  ne  sont  vénérables  que  parce  qu'elles  ont 
Portalis,  ministre  de  l'intérieur  par  intérim  ,  touché  au  véritable  clou.  Saint-Charles  Bor- 
pour  en  obtenir  la  restitution.  La  demande      romée  fit  présent  au  roi  d'Espagne  Philippe II 


d'aliments  à  la  superstition.  Nous  citons  les 
paroles  historiques  qui  furent  prononcées  en 
cette  déplorable  circonstance  :  la  Convention 
ne  voyant  dans  ce  reliquaire  que  l'or,  dont  le 
crystal,  en  forme  de  cylindre  était  enrichi, 
ordonna  à  un  de  ses  membres ,  nommé  Ser- 
gent ,  de  porter  cet  objet  à  l'hôtel  des  Mon- 
naies. Le  reliquaire  fut  rompu  et  on  chercha 
les  épines,  il  n'y  en  avait  plus  que  quelques- 
unes  :  Ces  débris  après  avoir  passé  par  plu- 
sieurs mains  officielles  de  l'époque,  furent 
déposés  au  cabinet  des  médailles  antiques  , 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  ,  dite  alors 
nationale,  aujourd'hui  royale,  sous  la  garde 
de  l'abbé  Barthélémy,  un  des  conservateurs 


fut  accueillie  et  le  conservateur  Millin  en  lit 
la  remise  à  la  personne  députée  par  le  pré- 
lat ,  le  26  octobre  1804-.  L'identité  fut  con- 
statée par  plusieurs  ecclésiastiques  dignes  de 
foi ,  qui  avaient  vu  la  relique  avant  son 
transport  à  Saint-Denys.  Le  cardinal  après 


d'un  clou  semblable  ;  à  Milan  on  en  révère 
de  pareils;  ainsi  Saint  Grégoire  le  Grand 
et  d'autres  anciens  papes  donnaient  comme 
reliques  un  peu  de  limaille  des  chaînes  de 
Saint-Pierre,  et  ils  en  mettaient  aussi  dans 
d'autres  chaînes  faites  de  la  même  manière. 


avoir  scrupuleusement  recueilli  tous  les  ren-      On  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  clous 
seietnements,  fit  enfermer  ces  débris  si  véné-      véritables   du  crucifiement  tous    ceux  que 
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Ton  montre  en  différents  pays.  Les  hérétiques 
ont  à  ce  sujet  accusé  les  catholiques  decroirc 
à  des  absurdités  ;  mais  c'est  bien  à  tort  puis- 
que la  religion  éclairée  n'a  jamais  vu  dans 
ces  clous  que  des  relitiues  secondaires. 

La  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ  fut  lié 
pendantsa  llagellation  était  gardée  ancienne- 
ment à  Jérusalem,  sur  le  mont  Sion.  C'estcc 
que  nous  apprennent  saintGrégoiredeTours, 
saint  Grégoire  dcNazianze,  saint  Paulin  de 
3S'ôle  ,  etc.  On  voit  aujourd'hui  cette  colonne 
è.  Rome  dans  l'église  de  Saint<'-Praxède;  l'in- 
scription qui  est  placée  au-dessus  de  la  cha- 
pelle oùelle  est  conservée  porte  qu'elle  y  fut 
apportée  en  1223  par  lecardinal  Jean  Colonne, 
légat  du  saint-siége  en  Orient,  sous  le  pape 
Honorius  III,-  elle  estde  marbre  gris,  longue 
d'un  pied  et  demi  ;  sa  base  a  un  pied  de 
diamètre  et  son  sommet  huit  pouces  ;  on  y 
voit  encore  l'anneau  de  fer  auquel  on  attachait 
les  criminels  ;  quelques-uns  croient  que  ce 
n'est  que  la  partie  supérieure  de  la  colonne 
dont  parle  saint  Jérôme  ;  néanmoins  on  n'y 
voit  aucune  marque  de  fracture. 

Le  sang  de  Jésus-Christ  conservé  en  quel- 
ques endroits  et  nolammentàMantoue  n'est 
autre  chose  que  celui  qui  a  découlé  miracu- 
leusement de  quelques  crucifix  percés  par  des 
Juifs  ou  des  païens  ,  eii  haine  de  la  religion 
chrétienne. Plusieurs  faits  de  ce  genre  sont  ra- 
contés par  des  historiens   très-authi'nti(jues. 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  que 
nous  lisons  dans  un  livre  intitulé  :  Les  anii- 
quitcs,  chroniques  et  sinçiularités  de  Paris 
par  Gilles  Corrozet,  1581.  L'auteur  y  fait  le 
dénombrement  des  reliques  dont  la  sainte 
chapelle  était  enrichie.  Voici  l'extrait textueL 

«  La  sacrée  et  saincle  couronne  de  îvoslre-Seigneur. — 
Lavravecroix. — Uusuiu  de  ÎNoslre-Seigiieur  Jésus-Clu'ist. 
— Les  drapeaux  dont  Noslre-Sauveur  fut  euveloppô  eu  son 
enfance.  —  Une  autre  grande  partie  du  boys  de  la  sainte 
croix. — Du  sang  qui  miraculeusement  a  disliilé  d'une  image 
de  Nosire-Seigneur,  ayant  clé  irappé  d'un  iniiilèle.  —  La 
olialne  et  le  lieu  de  fer.  eu  manière  d'un  anneau,  dont 
Nosire-Seigneur  lut  lié. — La  saincle  touaille  ou  nappe,  en 
un  tableau.  —  Une  grande  partie  de  la  i)ierre  du  sé[iulcrc 
de  Noslre-Seigueur. —  Du  laict  de  la  Vierge  Marie. — Le 
fer  de  la  lance  duquel  lut  percé  le  costé  de  Jésus-Christ. 
—  Une  autre  moyenne  croix  que  les  anciens  appellent  la 
croix  de  tiiomphe,  pour  ce  que  les  empereurs  avoicnt  ac- 
cousuuué  de  la  |  orter  en  leurs  batailles,  en  espérance  de 
victoire  — La  roiibe  de  pourpre  dont  les  chevaliers  du 
Pilai  e  veslirent  J.ésus-Christ  en  dérision. — Le  roseau  (ju'ils 
lui  mirent  eu  la  main  pour  sceptre. — L'esponge  qu'ils  lui 
l)aillèrent  pour  boire  le  vinaigre. — Une  partie  du  suaire 
dont  il  fut  ensévely  au  sépulcre. — Le  linge  dont  il  se  cei- 
gnit quMud  il  UiYa  et  essuya  les  pieds  à  ses  apostres. — La 
verge  de  Moise. — La  haute  partie  du  chef  de  saint  Jean- 
Bapiiste. — Les  chefs  des  saints  lîlaise.  Clément  et  Simon. 
lin  témoignage  de  quoy  et  per|»étuelle  fermeté,  nous  avons 
signé  Cl'.-,  présentes  de  nostre  seing  impérial,  et  l'avons 
Sicile  di-  nostre  sceau  d'or.  Fait  à  Sainl-Germaiii-cn-Laye, 
l'iin  dt;  Nosire-Seigneur  mil  deux  cens  quarante-sept.» — 
{Voijcz  les  articles  chapelle,  croix,  crucifix,  suaire,  reli- 
vuES  (transUdiun  (/e.s.) 

PASSOIII. 

{Voyez  COULOIR.) 

PATÈNE. 

I. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  de  disque  à  un 

vase   très-peu  profond  et  évasé,  ayant  une 

forme   ronde,   et   sur  lequel   ils   placent  le 

[>ain    eucharistique  du  saint  Sacrifice.   Les 

Latins  ont  appelé  un  vase  analogue  pntena, 

ûe  patere  ou  vas  païens^  vase  ouvert  et  ayant 

LlTLTiGIE. 


plus  de  surface  que  de  profondeur.  Celte 
élyniologie  nous  paraît  é\idenle.  Il  est  vrai 
qu'on  trouve  quelquefois  ce  vase  désigné 
sous  les  noms  de  plalina  ,  platena  ,  patella. 
Les  deux  premiers  ne  sont  qu'une  altération. 
On  en  reconnaît  l'analogie  dans  le  mot  plat. 
Le  second  n'est  que  le  nom  païen  du  vase 
sur  lequel  les  païens  offraient  aux  dieux  les 
prémices  des  viandes.  Ainsi  on  appelait  pa- 
tellarii  les  dieux  qui  étaient  l'objet  de  cette 
olfrande.  L'Evangile  ne  nous  dit  point  si  le 
divin  Sauveur  plaça  le  pain  consacré  dans 
un  disque  ou  patène.  Il  est  certain  ,  néan- 
moins ,  que  la  patène  est  d'un  très-ancien 
usage  ,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  la. 
Liturgie  de  l'apôtre  saint  Jacques.  Anaslase, 
dans  la  Vie  de  Grégoire  IV,  dit  que  l'image 
du  Sauveur  était  figurée  sur  ce  vase. 

Jusqu'au   sixième   siècle  le   pain    eucha- 
ristique fut  placé  pendant  tout   le  Sacrifice 
sur  la  patène.  D'ailleurs,  l'ancienne  Bénédic- 
tion de  ce  vase   l'exprime  très-clairement  : 
Consecramus   et  sanctificamus  hanc  patenam 
ad  conficiendum  in  ea  corpus  Domini  Nostri 
Jesu  Christi.  Lebrun  dit  qu'on  a  changé  plus 
tard  le  nom  de  conficiendum  en  celui  de  con- 
fringendum ,  parce  que  depuis  le  siècle  pré- 
cité ,  on  ne  se  sert  de  ce  vase  ,  après  la  Con- 
sécration, que  poury  rompre  l'Hostie  et  s'en 
communier.  On  s'en  servait  aussi  pour  com- 
munier les   fidèles ,  avant    qu'on    usât    du 
ciboire  ,    et  même   encore    aujourd'hui  on 
communie  avec  la  patène  dans  plusieurs  cir- 
•  constances    que  nous    n'avons    pas    besoin 
d'énoncer.    Mais    anciennement    ce   n'était 
point  avec  la  patène  du  Sacrifice.  On  avait 
pour  la  communion  des  fidèles  d'autres  pa- 
tènes    nommées     ministérielles.     Celles-ci 
étaient   fort   grandes  ,  et   il  y   en  avait  qui 
pesaient  jusqu'à  trente  livres.  Elles  étaient 
munies  d'anses  par  lesquelles  les  ministres 
du  saint  autel  les  prenaient.  Depuis  la  déplo- 
rable  diminution   de   l'antique   ferveur,  ces 
énormes  patènes  n'ont  plus  été  aussi  néces- 
saires ,  et  les  ciboires  les   ont  remplacées. 
11   existe   encore  en    certains    diocèses   des 
espèces  de  patènes  dont  on  se  sert  pour  évi- 
ter les  accidents  qui  pourraient  survenir  en 
donnant  la  communion.  Elles  sont  connues 
sous    le   nom  de    scutella ,   écuellc  ,   parce 
qu'elles   sont  plus  profondes  que  les  patènes 
ordinaires.   Pelles  ont   une  petite  anse  dans 
laquelle  le  prêtre  piace  le  doigt  index  de  lu 
main  gauche,  dont  il  tient  le  ciboire,  et  eu 
donnant  la  communion  il  met  celte  coupe 
sous  la  bouche  du  fidèle  ,  en  sort(>   que   si 
l'Hostie  tombait,  elle  serait  reçuepar  ce  vase. 
Outre  la  raison  de  pruden-e  ,  nons  croyon? 
que    c'est  un   vestige   de   l'ancienne  vàtève 
ministérielle. 

IL 
Les  règles  établies  pour  la  patène  sont  les 
mêmes  que  pour  le  calice.  Elle  doit  être  d'or 
ou  d'argent,  et  dans  ce  dernier  cas  ,  qui  est 
le  plus  commun  ,  la  face  intérieure  doit  étro 
dorée.  On  peut  consulter  pour  d'autres  do- 
lails  l'article  calice.  La  consécration  de  la 
patène  doit  être  faite  par  l'évêque.  Elîe  a 
lieu  avant  celle  du  calice.  Le  consécralour 

{Trente  et  une.^ 
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pour  y  prendre  un  bain  de  pieds  dans  l'espoiv 
d'être  soulagé.  Mais  Dieu  le  punit  de  celle 
indigne  profanation  ,  et  depuis  ce  tenips  le 
comte  breton  fut  entièrement  privé  de 
l'usage  de  ses  membres. 

En  Orient,  les  patènes  sont  des  plats  d'or 
ou  d'argent  d'une  plus  grande  dimension 
que  les  nôtres,  et  sont  recouvertes  d'un  cou- 
vercle à  cbarnière  de  même  matière.  Les 
Arméniens  ont  des  calices  et  des  patènes  à 
peu  près  comme  les  nôtres. 

Les  historiens  rapportent  plusieurs  dons 
de  grandes  et  riches  patènes  faits  aux  églises. 
Ainsi  Anastase  parle  de  quelques-unes  de  ces 
patènes  données  par  des  papes  ,  lesquelles 
pesaient  vingî-cinq  ou  trente  livres  ,  et  dont 
la  matière  était  de  pur  or.  Léon  ill  fit  pré- 
sent d'une  grande  patène  d'or  avec  anses  et 
enrichie  de  pierres  précieuses.  Or  ce  ne 
pouvaientétre  que  des  pa/enes  ministériolles. 

Lorsque  l'usage  des  offrandes  élait  en 
vigueur,  on  les  recevait  dans  de  grands  plats 
que  les  auteurs  ont  aussi  appelés  patènes, 
mais  qui  sont  plus  communément  nommés 
ojfertorium.  On  en  a  conservé  encore  plu- 
sieurs dans  certaines  églises.  Ils  sont  presque 
toujours  en  cuivre  battu. 

Certains  vases  qui  servaient  aux  sacrements 
de  Baptéiue  et  de  Confirmation  portaient 
aussi  le  nomde patène,  patenœ  chrismales 

PAÏËR. 

{Voyez  ORAISON  dominicale./ 


récite  une  Oraison  en  forme  de  monition, 
dans  laquelle  il  désigne  l'usage  principal  de 
ce  vase ,  ad  confringendam  in  ea  corpus 
Domini  Nostri  Jesii  Christi.  On  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  L'Oraison 
fait  mémoire  des  vases  d'or  et  d'argent  dans 
lesquels,  sous  l'ancienne  loi  ,  on  mettait  la 
fleur  de  farine  présentée  à  l'autel.  Il  prie 
Dieu  de  bénir,  de  sanctifier  ,  de  consacrer  la 
patène  pour  ladministration  de  l'Eucharistie. 
Puis  par  une  autre  Oraison  ,  il  fait  un  signe 
de  croix  avec  le  pouce  trempé  dans  le  Sai'nt- 
Chrémeetfinit  par  oindrely/Kiiène  tout  entière. 

L'extérieur  de  la  patène  çsi  orné  d'une 
croix  gravée  en  relief,  ou  de  tout  autre 
sujet  religieux.  C'est  le  côté  qu'on  présente 
à  baiser  aux  laïques  dans  certaines  occa- 
sions. Aux  prêtres  et  clercs,  dans  les  Ordres 
majeurs,  on  présente  l'inlérieur  de  \i\  patène. 
Il  est  utile  d'observer  que  les  Conciles  d'Aix, 
en  1585,  et  de  Toulouse,  en  1590,  défendent 
de  présenter  la  patène  à  baisera  toute  per- 
sonne qui  n'est  pas  ecclésiastique.  De  là  l'u- 
sage adopté  généralement  dans  les  provinces 
méridionales  de  donner  à  baiser  aux  laïques 
un  crucifix  lorsqu'ils  viennent  à  l'Offrande. 

La  patène  est  l'objet  de  plusieurs  cérémo- 
nies à  la  Messe.  Selon  plusieurs  Rites,  pen- 
dant tout  le  Canon  jusqu'à  la  fraction  de 
l'Hostie,  1(>  sous-diacre  ,  ou  quelquefois  un 
clerc  ou  enfant  de  chœur,  tient  dans  un  plat 
recouvert  d'u-n  voile  la  patène,  qui  n'est  plus 
nécessaire  au  prêtre  pendant  tout  ce  temps. 
L'Ordre  romain  dit  qu'on  la  donnait  à  garder 
à  un  acolyte  qui  la  tenait  devant  sa  poitrine, 
dans  un  linge  attaché  à  son  cou,  en  écharpe. 
C'est  un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  ,  qui 
ne  permettait  de  placer  ou  de  garder  sur 
l'autel  que  ce  qui  élait  nécessaire  au  Sacri- 
fice. D'ailleurs  ces  patènes  étaient  d'une  plus 
grande  dimension  que  nos  vases  modernes. 
Au  Pater  le  diacre  prend  la  patène.  Plusieurs 
Rubriques  disent  qu'il  doit  la  tenir  élevée, 
in  siqnumCommimlonis  ,  pour  signal  de  la 
Communion  qui  approche.  Pendant  ie  Libéra 

nos  ,  le  célébrant  fait  sur  lui  le  signe  de  la      dédiait   directement  ses   tei 
croix  avec  la  patène,  et  la  b;!ise.Le  Missel  de      idoles  qu'elle  adorait  d'un 
Paris  de  15^6  ,  dit  qu'en  prononçant  le  mot      le  père  des  racux,  et  dans  c 
Pefro,  le  prêtre  touche  avec  la  patène  le  pied      '   '     '         '  '' 

du  calice;  au  mot  Paulo,  le  niilieu;  au  mot 
Andréa,  le  dessus;  et  qu'enfin  aux  mots  :  Ciim 
omnibus  sanclis  ,  il  baise  la  patène  et  s'en 
touche  les  yeux  en  poursuivant  l'Occiison. 
Nous   avons    vu  nous-mêmes   pratiquer    ce 

cérémonial  par  des  prêtres  d'un  grand  âge  se  distinguaient  les  unes  des  autres  que  par 
qui  nous  ont  assuré  l'avoir  ainsi  appris  dans  un  titre  spécial  qui  était  toujours  applicable 
le   séminaire  ^Voyez  canon).   Nous    disons      "  ^^- '"  ^'-^    ''""   *"—    "  " 


PAÏRLVRCHE. 

{Voyez    AUCUEVÊQUE.) 

PATRON. 

I. 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  titres 
ou  vocables  sous  lesquels  les  églises  sont 
dédiées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  l'aire  obser- 
ver que  les  temples  du  christianisme  ne  sont 
jaîîiais  dédiés  qu'à  Dieu.  L'idolâlrie  seule 
dédiait   directement  ses   temples  à  diverses 

même  culte  que 
ceux  qui  ne  por- 
tailnt  pas  le  litre  ou  vocable  de  Jupiter,  tous 
les  hommages  étaient  exclusivement  rendus 
à  la  fausse  divinité,  au  demi-dieu  ou  héros 
dont  le  nom  était  gravé  sur  le  frontispice. 
Aux  premiers  siècles,  les  ég'ises  proprement 
diles,  dédiées  à  Dieu  comase  aujourd'hui,  ne 


ailleurs  qu'à  la  fin  de  la  Messe  le  prêtre  bé- 
nissait le  peuple  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
avec  la  patène. 

m. 

VARIÉTÉS. 

Grégoire    de  Tours  raconte  un  fait  qui 
prouve  que  les  patènes  de  ce  temps  étaient 


à  Dieu,  sous  le  vocable  d'un  mystère.  Il  y 
avait  donc  des  églises  dédiées  au  Christ-Sau- 
veur, à  la  Trinité,  au  Paraclet  ou  Saint- 
Esprit,  à  la  Résurrection  ou  Anastasis,  à  la 
Transfiguration  ,  etc.  Néanmoins,  dans  ces 
premiers  siècles,  on  vit  des  églises  sous  le 
tilre  des  saints  apôtres,  des  martyrs  et  même 
des  prophètes.  De  là  les  noms  à'Apootolea  , 


fort  «grandes.  Un  comte  de  Bretagne  ayant  Martyria,  Prupidea.  Comme  on  était  dans 

mal  aux   pieds  et  étant  délaissé  par  les  mé-  l'usage  de  n'élever  un  temple  que  sur  la  sé- 

decins,  qui  désespéraient  de  le  guérir,  suivit  pullure  de  quelque  saint  confesseur,  ou  bien 

le  conseil  d'un  de  ses  serviteurs  qui  lui  insi-  de  n'en  dédier  ou  consacrer  que  sur  des  re- 

nua  de  faire  apporter  de  leglise  une  patène  liques  des  saints,  il  en  naquit  bientôt  l'usar^e 
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de  donner  à  l'étlifice  sacré  le  nom  même  du 
saint  dont  ou  y  conservait  les  précieux  res- 
tes. Jamais,  quoi  (ju'en  puissent  dire  les  hé- 
rétiques, on  ne  s'avisa  de  prétendre  que  le 
temple  était  directement  dédié  au  saint  ou  à 
la  sainte  auxquels,  selon  l'habitude  du  lan- 
gage, il  aurait  paru  consacré.  On  pouvait 
donc,  sans  idolâtrie  ni  superstition,  appeler 
une  église,  comme  la  fait  saint  Paulin,  la  ba- 
silique du  bienheureux  Félix  :  aussi  à  Rome 
on  nomma  la  principale  église  la  basilique 
de  Saint-Jean,  On  y  voyait  les  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  de  Saint-CLc- 
ment,  etc. 

Les  vocables  des  églises  durent  nécessai- 
rement se  borner,  dans  les  premiers  siècles, 
aux  saints  primitifs.  Le  christianisme  ayant 
juscju'ànous  produit  beaucoup  d'autres  con- 
fesseurs de  la  foi,  dans  tous  les  étals,  l'Eglise 
a  pu  ériger  des  temples  à  Dieu  sous  leur  vo- 
cable. Ainsi  nous  voyons  à  Paris  une  église 
sous  l'invocation  de  Saint-Vincent-de-Paul , 
inscrit  dans  les  diptyques  sacrés,  il  y  a  à 
peine  un  siècle.  Plusieurs  églises  même  de 
cette  ville,  quoique  dédiées  à  Dieu  sous  le 
nom  d'un  des  saints  des  premiers  siècles,  ne 
sont  plus  connues  que  sous  le  vocable  de 
saints  plus  récents.  Telles  sont  les  églises  de 
Saint-Merry,  de  Saint-Nicolas-des-Champs  , 
de  Saint-Germain,  dédiées  sous  les  titre  des 
Saint-Pierre,  Saint-Jean  l'évangéliste,  Saint- 
Vincent,  diacre.  Il  est  résulté  de  ceci  que 
certaines  paroisses  ont  plusieurs  patrons  :1e 
primitif,  et  le  titulaire,  c'est-à-dire  celui  sous 
le  titre  duquel  l'église  est  ordinairement 
désignée. 

Les  chapelles,  soit  isolées,  soit  annexées  à 
une  église,  ont  aussi  leur  patron.  Celui   des 
chapelles  isolées  est  ordinairement   célébré 
avec  solennité,  souvent  il  s'y  presse  un  nom- 
bre considérable  de  fidèles  qui  viennent  ré- 
clamer son  intercession.  Il  appartient  à   un 
pasteur  zélé  de  bien  éclairer  la  piété  de  ses 
paroissiens  et  de  détruire  les  abus  supersti- 
tieux qui  s'introduisent   si    facilement  dans 
ces  dévolions  locales.  Thiers,  dans  son  traité 
des  Superstitions,   signale    plusieurs    de  ces 
abus.  Les  patrons  des  chapelles   annexées 
aux  églises  n'ont  pas  Oidiaaireaienl  une  so- 
lennité spéciale.  Mais  nous  devons  ici   rap- 
peler qu'il  entre  parfaitement    dans  l'esprit 
de   l'Eglise  qu'on  célèbre,  autant  qu'il  est 
possible,  la  Messe,  en  ces  chapelles,  lorstjuil 
y  a  des  autels  canoniques.  Cependant,  faute 
de  réflexion  et  souvent  d'instruction  liturgi- 
gi(jue,  il  n'est  pas  rare  que  des  curés  négli- 
gent de  dire  la  Messe,  du  moins  le  jour  de  la 
fête  du  patron,  dans  ces  sanctuaires  qui  sont 
néanmoins    ornés  dans  cette  intention.  En 
combien  d'églises  enrichies  de  ces  autels  se- 
condaires n'arrive-t-il  pas  que  jamais  aucun 
prêtre  n'ait  offert  le  saint  Sacritice  V  II  sut- 
lirait  de  se  rappeler  ces   stations  que  l'on 
faisait    autrefois  aux   chapelles   des    saints 
confesseurs,  aux  apostolea,  martyria,  etc.  , 
dont  nous  avons   parlé,    principalement  le 
jour  de  la  fête.  A  quoi    bon  consacrer   ces 
autels,  parer  leurs  retables,  y  placer  dés  ta- 


bernacles, y  mettre  des  nappes  et  même  des 
carions  de  Messe,  si  jamais  on  n'y  célèbre 
l'auguste  Sacrifice  ? 

Comme  nous  nous  proposons  principale- 
ment de  rechercher  les  origines,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  retracer  ici  les  Rubriques 
spéciales  qui  sont  relatives  à  la  célébration 
des  (êtes  des  saints />uYrows  des  églises.  Au- 
trefois la  fête  patronale  du  diocèse  était  de 
précepte  comme  le  Dimanche.  Celle  d'une 
paroisse  emportait  pour  ses  habitants  la 
même  obligation.  En  France,  toutes  ces  fêtes 
ont  été  supprimées.  La  solennité  du  patron, 
pour  le  diocèse  et  pour  la  paroissaest  trans- 
férée au  Dimanche  suivant,  à  moins  que  ce 
jour  ne  soit  lui-même  une  des  fêles  princi- 
pales de  Notre-Seigneur  ou  de  la  sainte 
Vierge.  Chaque  diocèse  a  ses  prescriptions 
particulières,  à  cet  égard,  et  on  doit  ponc- 
tuellement les  observer. 

Oiianl  au  Rit  de  leur  célébration,  on  sent 
qu'il  ne  doit  pas  être  aussi  solennel  que  ce- 
lui des  grands  mystères  que  célèbre  l'Eglise 
universelle.  M.iis  il  est  bien  difficile  de  se 
maintenir  dans  de  justes  bornes  à  cet  égard  , 
malgré  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle 
la  lêle  du /jH^row  doit  être  célébrée  avec  un 
Rit  immédiatement  inférieur  au  plus  élevé. 
Ainsi  pour  le  diocèse  de  Paris,  où  le  Rit  an- 
nuel-majeur tient  le  premier  rang,  la  fêle 
patronale  doit  être  un  annuel-mineur. 

Que  dirons-nous  au   sujet  des   fêles   des 
patrons  personnels  des  curés  ,  dont  le  Rit  est 
non-seulement  quelquefois  assimilé  à  celui 
des   plus   augustes    fêles   du   chrislianisme 
mais  quelquefois  même  leur  est  supérieur? 
Fidèles  à  rappeler  l'esprit  liturgique  de  lE- 
glise,  nous   ne   pouvons  nous   empêcher  de 
considérer  cela  conime  un  abus,  mais  surtout 
lorsque  le  saint  jour  du  Dimanche  est  forcé 
de  céder  à  la  célébration  d'un  saint ,  même 
par  aniicipation.  Un  simple  curé  fail  en  celte 
occurrence   ce   qu'un   évêque  n'oserait  pas 
faire  dans  sa  propre  cathédrale.  L'abus  s'ag- 
grave lorsqu'en  celte  circonstance,  pour  Qin- 
bellir  la  fête,  on  va  jusqu'à  faire  une  Proces- 
sioii  solennelle  du  saint  Sacrement,  en  un 
jour  où  elle  ne  se  fait  pas ,  selon  les  Rubri- 
ques... Nous  ne  parlons  que  de  ce  que  nous 
avons  vu. 

A  l'égard  des  patrons  personnels,  nous 
n'avons  pas  bosoi;i  de  dire  que  pour  donner 
au  nouveau-né  un  exemple  à  imiter  et  un 
protecteur  dans  le  ciel,  on  joint  un  ou  plu- 
sieurs noms  de  saints  ou  de  saintes  à  son 
noin  de  famille.  C'est  une  prati(|ue  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectables.  11  est  bien 
honteux  que  des  chrétiens,  par  un  singulier 
esprit  d'orgueil,  aillent  quelquefois  chercher 
chez  les  anciens  Grecs  et  Romains,  ou  mènie 
dans  la  mythologie  ,  des  prénoms  pour  leurs 
enfants.  On  sail  que  le  minislr*>  du  sacrement 
de  Raplême  ne  doit  accepter  pour  prénoms  à 
imposer  que  les  noms  de  saints.  (Voyez 
BAerÉMK  et  nom.) 

Le  patron  pour  la  présentation  aux  béné- 
fices est  entièrement  du  domaine  de  la  iuris- 
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oriulcnce  canonique.  Nous  n'avons  point  à 
îious  en  occuper.  D'ailleurs,  aujourd'hui,  en 
France  depuis  la  révolution,  il  n'existe  plus 
vie  patronage  do  cette  nature. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Les  principaux  patrons  sont  ceux  des  égli-' 
S€S  épiscopales.  Plusieurs  de  ces  églises  ,  en 
France,  sont  soûs  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge.  Sur  quatre-vingt-une  cathédrales  de 


tifs  on  érigeait  des  églises  sous  le  vocable  sles 
saints,  cl  qu'en  particulier  il  y  en  avait  une 
à  E['.hèse  sous  celui  de  la  sairite  Vierge.  Du 
moins  on  pourrait  croire  que  cette  église 
remont;) it  aux  premières  années  du  qua- 
trième siècle  ,  et  il  est  très-permis  de  penser 
que  son  érection  concordait  ave  la  paix  ren- 
due à  l'Eglise  par  l'empereur  Constantin. 
Les  écrits  des  Pèr<'S  sont  remplis  des  louan- 
ges de  la  sainte  Vierge.  Saint  Grégoire  de 
Néocésaréc,  saint  Athanasc,  saint  Ephrem  , 
4:e  royaume  trente-et-une  sont  placées  sous  son  saint  Chrysostouîe  ,  Sophrone,  Procle  ,  saint 
invocation;  douze  sous  celle  de  saintEtienne,  Germain  de  Constantinopie  ,  saint  Irénée  , 
premier  martyr;  douze  portent  le  titre  de  saint  Epiphane  ,  saint  Ambroise  ,  saint  Au- 
Saint-Pierre,  Saint-Jean  l'évangéliste,  Saint-  gustin  ,  saint  Cyrille,  parlent  de  la  Mère  da 
André  etlihilippc;  quatre  celui  de  Saint-Jean-      Dieu  avecla  plus  grande  vénération  ;  et  quoi 


Baptiste.  Les  vingt-trois  autres  sont  dédiées 
à  Dieu,  sous  le  vocable  de  différents  saints. 
Sur  ces  dernières,  trois  ont  saint  Louis  roi 
de  France  pour  patron  ,  ce  sont  celles  de  la 
Rochelle,  Blois  et  Versailles. 

Parmi  les  églises  paroissiales,  il  est  certain 
qu'un  nombre  comparativement  plus  consi- 
dérable de  ces  églises  est  sous  le  vocable  de 
ïa  sainte  Vierge ,  à  divers  titres.  La  ville  de 
Paris  sur  trente-sept  paroisses  en  a  six ,  y 
compris  sa  métropole. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si,  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme,  il  y  eut 


qu'ils  ne  désignent  aucun  temple  bâti  en  son 
honneur,  ils  donnent  lieu  de  penser  qu'il  y 
en  avait  quelques-uns  aux  siècles  où  ils  écri- 
vaient. Nous  parlons,  dans  l'article  notre- 
DAME  ,  des  principales  églises  de  pèlerinage 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

Si ,  des  églises  ,  nous  passons  aux  cha- 
pelles placées  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge  ,  nous  croyons  que  ,  depuis  la  multi- 
plicité des  autels  dans  une  même  enceinte , 
il  y  a  eu  un  oratoire  érigé  en  son  honneur. 
11  faut  cependant  convenir  qu'il  y  a  eu  pro- 
grès insensible  ,   et   qu'aux  onzième,   dou- 


des  églises  dédiées  sous  le  vocable  ou  patro-      zième  et  treizième  siècles  il  n'y  avait  point 


nage  de  la  sainte  Vierge.  Nous  disons  dans 
l'article  ÉGLISE  que  les  anciens  temples  étaient 
érigés  sur  les  tombeaux  des  saints  confes- 
seurs, sous  les  noms  û'Apostolea  ,  Martjjria, 
Memoria.  Les  restes  mortels  de  la  sainte 
Vierge  ne  se  trouvant  nulle  part ,  on  ne  pou- 
vait, cà  ce  titre,  bâtir  un  oratoire  quelcon- 
que sous  ce  vocable  particulier.  Ce  n'est 
qu'en  l'année  hSi  que  nous  trouvons  men- 
tion d'une  église  édifiée  sous  le  titre  de  la 
Sain  te- Vierge.  Le  Concile  d'Ephèse  fut  tenu 


encore  ,  comme  plus  tard  ,  et  surtout  comme 
aujourd'hui  au  moins  une  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  dans  chaque  église.  Il  arrive 
même  qu'en  certaines  églises  on  voit  plus 
d'une  chapelle  érigée  en  son  honneur,  il  est 
vrai  que  ces  chapelles  sont  placées  sous  di- 
vers vocables.  Ainsi,  outre  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  proprement  dite,  on  en  voit 
quelquefois  une  autre  sous  le  nom  du  Sca- 
pulaire,  du  Rosaire,  du  Bon-Secours  ,  etc. 
Nous  croyons  qu'il  serait  plus  conforme  à 


dans  la  grande  église  qui  portait  le  nom  de     l'esprit  de  l'Eglise  qu'il  n'y  eût  en  chaque 
Marie.  Proclus  ,   dans  l'Oraison  prononcée      temple  qu'une  chapelle  de  la  Vierge  ,  à  la- 


en  cette  circonstance ,  semble  le  dire  d'une 
manière  bien  précise  :  «  Voici  que  les  terres 
:<  et  les  mers  honorent  cette  Vierge.  Sainte 
«  Marie  ,  mère  de  Dieu  ,  nous  réunit  en 
«  ce  lieu.  »  Quelques  auteurs  disent  qu'il  y 
avait  en  cette  ville  une  église  sous  le  nom  de 
Saint-Jean,  et  une  autre  sous  celui  de  Sainte- 
Euphémie  :  on  a  même  écrit  que  le  Concile 
s'était  assemblé  dans  cette  dernière.  Sans 
émettre  un  doute  sur  l'existence  de  cette 
dernière  sainte  ,  ne  se  pourrait-il  pas  que 
l'église  placée  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge  portât  le  nom  d'Euphémie,  (]ui ,  en 
langue  grecque,  signifie  :  louange  ,  accla- 
mation ,  félicitalion  ?  C'est  ainsi  que  l'é- 
glise bâtie  à  Jérusalem  par  sainte  Hélène , 
un  l'honneur  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  portait  le  nom  d'Anastasie  ,  et  l'E- 
glise honore  en  particulier  une  martyre  de 
ce  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'église  d'Ephèse, 


quelle  on  appliquerait  le  titre  sous  lequel 
une  dévotion  particulière  la  fait  invoquer. 

Les  anciennes  églises  ne  prenaient  point 
les  noms  des  saints  sous  l'invocation  des- 
quels elles  étaient  placées,  mais  celui  de  la 
ville  ou  localité.  Cela  s'explique  aisément, 
parce  que,  en  ce  temps,  il  n'y  avait  d'église 
proprement  dite  que  celle  où  célébrait  l'évê- 
que  entouré  de  son  clergé.  Ainsi  ,  lorsque 
les  paroisses  se  formèrent ,  surtout  au  sein 
de  la  ville  épiscopale  ,  ces  dernières  durent 
être  distinguées  par  le  nom  du  ^aint  dont  les 
reliques  y  étaient  ;  mais  la  principale  église 
portait  toujours  le  nom  de  la  cité  ;  c'est  ce 
qui  est  encore  en  usage  de  nos  jours  :  ainsi 
on  dit:  L'égiise  de  Paris,  de  Rouen,  de  j\LIan, 
de  Tolède  ,  pour  désigner  la  cathédrale. 

Nous  allons  insérer  en  son  entier  un  pas 
sage  de  Grancoîas  dans  son  Ancien  Sacra 
menlaire ,  première   partie  ,    page  9  ;   il  cite 


sous  le  nom  de  Marie  ,  ne  pouvait  être  édi-      d'abord  ces  paroles  de  saint  Augustin  ,  tirées 


fiée  sur  le  corps  de  la  sainte  Vierge  ,  cornme 
^nartyrium  ,  puisque  ,  selon  une  très-véné- 
rable tradition  adoptée  par  l'Eglise  univer- 
selle ,  ce  corps  avait  été  élevé  dans  le  ciel. 
Il  en  résulterait  que  dans  ces  siècles  primi- 


de  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu  :  Nos  marty- 
ribus  nostris  non  templa  sicut  dits ,  sed  me- 
morias  sicut  liominibus  mortuis  ,  quorum 
apud  Oemn  vivunt  spiritus,  fabricamus.  «  Ce 
«  passage  nous  apprend  que  nous  ne  bâtis- 
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«  sons  point  des  églises  ni  des  autels  aux 
«  saints  ,  mais  à  Dieu  seul.  »  Et  ailleurs  il 
dit  :  Nulli  uutrttjnim,  sed  ipsi  Deo  marti/rinn 
sacrificamus  quamvis  in  memoriis  martyr um 
conslruamus  oitaria  :  «  C'était  donc  à  Dieu 
«  seul,  sou^  l'invocation  des  saints ,  qu'on 
«  bâtissait  des  temples.  Ce  Père  parle  sou- 
.-<  vent  des  églises  des  martyrs  ,  qu'il  appelle 
«  Memurias  martyrum.  Il  dit  qu'il  y  eu  avait 
«  à  Hippone  ;  il  parle  de  la  chapelle  de  saint 
«  Théogène  ,  évêquc  d'Hippone ,  au  temps 
«  de  saint  Cyprien  ;  de  saint  Fructueux  , 
«  évéque  de  Tarraconc  en  Espagne  ;  de  celle 
«  de  saint  Félix,  évéque  de  Noie.  Eusèbe 
«  parle  de  l'église  des  Apôtres  que  Conslan- 
«  lin  fit  bâtir  à  Conslantinople  ,  dans  le  ves- 
«  libule  de  laquelle  les  empereurs  étaient 
»  enterrés.  11  n'y  en  avait  point  qui  portât 
«  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
«  jusqu'au  règne  de  Justinien,qui  en  fit  bâtir 
«  une  ,  comme  le  rapporte  Procope.  Pru- 
«  dence  [Hymne  XII,  de  Coronis)  décrit  l'é- 
«  glise  magnifique  qu'on  fit  bâtir  en  l'hon- 
«  neur  de  saint  Paul  ,  sur  le  chemin  dOslie. 
«  Saint  Grégoire  bâtit  à  Rome  une  église  de 
»  saint  André.  Le  Concile  d'Ephèse  fait  mé- 
«  moire  d'une  église  de  saint  Jean  l'Evan- 
«  géliste  à  Ephèse ,  qui  est  appelée  l'Eglise 
«  apostolique  ,  et  Procope  dit  que  Justinien 
«  la  fit  rebâtir.  Théophane  rapporte  que 
«  Théophile  ,  évéque  d'Alexandrie  ,  fit  bâtir 
«  une  église  célèbre  en  l'honneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste,  sur  les  ruines  du  temple  de 
«  Sera  pi  s.  » 

Les  royaumes  ont  aussi  leurs  patrons.  Les 
villes  se  mettent  sous  l'invocation  des  saints. 
Les  corporations  des  arts  et  métiers  ont  éga- 
lement leur  patronage.  Que  n'aurions-nous 
pas  à  dire  sur  ces  nombreuses  associations 
qui  dans  le  sentiment  de  l'impuissance  hu- 
maine vont  chercher  des  protecteurs  dans  la 
patrie  des  élus?  Lorsqu'une  foi  éclairée  pré- 
side à  ces  dévotions  envers  les  patrons,  quels 
heureux  résultats  en  découlent!  Ne  peut-on 
pas  y  voir  la  mystérieuse  échelle  de  Jacob 
qui  tenait  de  la  terre  au  ciel?  Qu'ils  sont  donc 
àplaindrelesilissidents,  qui,  par  un  rigorisme 
dont  ils  font  remonter  la  tradition  aux  quatre 
premiers  siècles,  rejettent  Ke  patronage  des 
saints!  Mais  ces  premiers  siècles,  quoi  qu'ils 
en  disent,  ont  reconnu  des  patrons.  11  ne  leur 
est  pas  permis  de  répudier  les  témoignages 
historiques. 

La  philosophie  révolutionnaire  avait  élevé 
le  génie  de  l'homme  jusqu'à  lui  proposer  pour 
patrons  les  animaux  ,  les  légumes  et  les  ma- 
ctiines,  et  la  postérité  aura  peine  à  croire 
qu'on  a  vu  de  ces  hommes  éclairés  renoncer 
avec  dédain  au  patron  qui  leur  avait  été 
donné  au  Baptême  ,  pour  prendre  celui  de 
cheval,  A' asperge  ou  de  pioche.  Certes,  on  ne 
peut  les  accuser  d'inconséquence,  avec  les 
principes  qu'ils  préconisaient. 

Un  tableau  des  patrons  de  nos  églises  ca- 
thédrales ne  peut  manquer  d'intéresser  nos 
Cî^nfrèrcs,  qui  ne  peuvent  pas  aisément  le 
trouver  sous  la  main.  Nous  suivons  unique- 
ment l'ordre  alphabétique  des  villes  épisco- 
pales.  Dans  l'article  clekgk,  nous  donnons 


la  nomenclature  des  diocèses  de  France  et  les 
noms  latins  des  départements  qui  en  forment 
le  territoire.  Nous  avons  diî  réserver  le  ta- 
bleau des  patrons  pour  l'article  qui  en  porte 
le  titre.  D'ailleurs,  celui  de  clergé  aurait  été 
d'une  longueur  excessive,  si  nous  avions 
joint  le  tableau  qui  suit  : 

Agen.  — S>  Elienne,  premier  martyr 

Aire.  —  S.  Jean-Baptiste. 

Aix.  —  S.  Sauveur. 

Ajaccio.  —  S.  Euphrase. 

Albi.  —  S".  Cécile. 

Alger.  —  S.  Philippe,  apôtre. 

Amiens.  —  Notre-Dame. 

Angers. — S.  Maurice. 

Angouléme.  —  S.  Pierre. 

Arras.  —  Notre-Dame  et  saint  Vaast. 

Auch.  —  Notre-Dame. 

Autun.  —  S.  Lazare. 

Avignon.  —  Notre-Dame-des-Doms. 

Bayeux.  —  Notre-Dame. 

Bayonne.  — Notre-Dame. 

Beauvais.  —  S.  Pierre. 

Belley.  —  S.  Jean-Baptiste. 

Besançon.   —   S.   Jean ,  évéque,  cl    saint 
Etienne,  premier  martyr. 

Blois.  —  S.  Louis,  roi. 

Bordeaux.  —  S.  André,  apôtre. 

Bourges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Cahors. —  S.Etienne,  premier  martyr. 

Cambray.  —  Notre-Dame. 

Carcassonne.  Sts.  Nazaire  et  Celsc,  mar- 
tyr. 

Châlons-sur-Marne.  —  S.    Etienne,  pre- 
mier martyr. 

Chartres.  —  Notre-Dame. 

Clermont.  —  Notre-Dame. 

Coutances.  —  Notre-Dame. 

Digne.  — Notre-Dame  et  saint  Jérôme. 

Dijon.  —  S.Etienne,  premier  martyr.. 

Evreux.  —  Notre-Dame. 

Fréjus.  —  Notre-Dame. 

Gap.  —  Notre-Dame  et  saint  Arnoult,  év. 

Grenoble.  —  Notre-Dame. 
-     Langres. — S.  Mammès,  martyr. 

Limoges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Luçon.  —  Notre-Dame. 

Lyon.  —  S.  Jean-Baptiste  et  saint  Etienne» 
premier  martyr. 

Le  Mans.  — S.  Julien,  évéque. 

Marseille.  —  Nolre-Dame-la-Major. 

Meaux.  —  S.  Elienne,  premier  martyr. 

Mende. —  Notre-Dame  et  saint  Privât,  pre" 
mier  évéque  et  martyr. 

Metz.  —  S.  Elienne,  premier  martyr. 

Montauban.  —  Noire-Dame. 

Montpellier.  —  S.  Pierre. 

Moulins. —  Notre-Dame. 

Nancy.  —  Noire-Dame. 

Nantes. —  S.  Pierre. 

Nevers.  —  S.  Cyr,  martyr. 
Nîmes.  — Notre-Dame. 
Orléans.  —Sainte-Croix. 

Pamiers.  —  S.  Antonin,  martyr- 
Paris.  —  Notre-Dame.  '-" 

Périgueux.  —  S.   Elienne  et  saint  Frontg 
premier  évé(iue. 

Perpignan. —  S.  Jean-Baptiste. 
Poitiers.  —  S.  Pierre. 
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Le  Pny.  —  Notre-Dame. 
Ouimper.  —  S.  Corentin,  évêque. 
Reims. —  Notre-Dame- 
Rennes. —  S.  Pierre. 
La  Rochelle.  —  S.  Louis,  roi  de  France. 
Rhodez.  —  Notre-Dame. 
Rouen.  — Notre-Dame. 
S.  Rrieuc.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 
S.  Claude.  —  S.  Pierre. 
S.  Diez.  — S.  Diez  ou  Deodalus. 
S.  Flour.  —  S.  Fiour  ou  Flou,  évêque. 
Séez.  —  Notre-Dame. 
Sens.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 
Soissons.  — Sis  Gervais  et  Prolais. 
Strasbourg.  — Notre-Dame. 
Tarbes.  —  Notre-Dame  (Nativité). 
Toulouse.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 
Tours.  —  S.  Gatien,  évêcjue. 
Troyes.  —  Sts.  Pierre  et  PauL 
Tulle.  —  S.  Martin. 
Valence.  —  S.  Apollinaire,  évêque. 
Vannes.  — S.  Pierre. 
Verdun.  — Notre-Dame. 
Versailles.  —  S.  Louis,  roi. 
Viviers.  —  S.  Vincent,  diacre  et  martyr. 

On  voit  que  sur  les  quatre-vingt-une  cathé- 
drales de  France,  telles  que  les  Bulles  les  ont 
établies  depuis  1802,  jusqu'à  nos  jours,  trente 
et  une  sont  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  ce  qui  fait  plusdu  tiers  de  ces  églises. 
Nous  n'adresserons  pas  aux  autres,  ce  qu'un 
archéologue  moderne  semble  leur  reprocher, 
en  disant  :  «  Tonte  cathédrale  qui  se  respecte 
se  place  sous  le  vocable  de  la  Vierge.  »  Nous 
nous  interdisons  toute  réflexion  à  cet  égard. 
On  trouvera,  croyons-nous,  ici  avec  plai- 
sir, les  noms  des  saints  que  diverses  corpo- 
rations d'arts  et  métiers  ont  pris  pour  pa- 
trons. Nous  suivons  pour  cela  l'ordre  alpha- 
bétique :  Artilleurs,  sainte  Barbe.—  Avocats, 
saint  Yves.  — Avoués,  le  même.  —  Bouchers, 
saint  Antoine,  abbé.—-  Boulangers,  saint 
Honoré  et  quelquefois  saint  Michel. —  Bour- 
reliers, saint  Eloi.  —  Cabaretiers,  saint  Lau- 
rent. —  Cardeurs  ,  sainte  Marie-Madeleine. 
—  Carrossiers,  saint  Eloi,  —  Chandeliers, 
la  Purification,  dite  aussi  la  Chandeleur.  — 
Chapeliers,  saint  Jacques.  —  Charcutiers, 
saint  Antoine,  à  cause  du  Cochon.  —  Char- 
pentiers, saint  Joseph. —  Charrons,  sainte 
Catherine.  —  Chasseurs,  saint  Hubert.  — 
Chirurgiens,  saint  Cosrne  et  saint  Damien. — 
Confiseurs,  la  Purification.  —  Cordonniers, 
saint  Crépin  et  saint  Crépinien. — Corroyeurs, 
saint  Simon  et  saint  Jude.  —  Couvreurs, 
1  Ascension. — Cuisiniers,  saint  Laurent  et 
quelquefois  saint  Just.  —  Drapiers,  saint 
Biaise.  —  Ecoliers,  saint  Nicolas  de  Myre.— 
Enfants,  les  saints  Innocents.  —  Entrepre- 
neurs de  bâtiments,  les  Quatre  Couronnés, 
martyrs  sous  Dioclétien,  nommés  Sévère,  Sé- 
vérien,  Carpophore  et  Victorius.  —  Eperon- 
niers,  saint  Gilles.— Epiciers,  la  Purification. 
-  Faïenciers,  saint  Antoine  de  Padoue.  — 
Fcnmies  mariées,  sainte  Barbe.  —  Ferblan- 
tiers, saint  Eloi.  —Forgerons,  saint  Eloi.  — 
Filles,  sainte  Catherine.  —  Fripiers  ,  saint 
Maurice.  ~   Grèneliers ,  saint  Antoine.  — 
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Guerriers ,  saint  Georges.  —  Imprimeurs , 
saint  Jean  Porte-Latine.  —  Incendiés,  invo- 
quent saint  Donat.  —  Jardiniers,  saint  Fia- 
cre. —  Laboureurs,  saint  Isidore.  —  Lanter- 
niers,  saint  (;iair. —  Lavandiers,  saint  Blan- 
chard ou  Blanc.  —  Libraires ,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Maçons,  les  Quatre  Couron- 
nés. —  Maîtres  d'armes ,  saint  Michel.  — 
Maquignons,  saint  Louis.  —  Maréchaux-fer- 
rands,  saint  Eloi.  —Mariniers  saint  Nicolas. 

—  Ménestriers  ,  sair.t  Genès. —Menuisiers, 
sainte  Anne.  —  Meuniers,  saint  Martin.  — 
Musiciens,  sainte  Cécile.— Nattiers.  la  Nati- 
vité. —  Notaires,  saint  Jean  Porte-Latine.  — 
Orfèvres,  saint  Eloi. —  Papetiers,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Pâtissiers,  saint  Michel.  — 

—  Paveurs,  saint  Roch.  —  Peigniers  ou  fa- 
bricants de  peignes,  sainte  Anne.— Peintres, 
saint  Luc.  —  Perruquiers,  saint  Louis.  — 
Pharmaciens ,  saints  Cosme  et  Damien.  — 
Plâtriers,  les  Quatre-Couronnés.— Pompiers, 
saint  Laurent.  — Relieurs,  saini  Jean  Porte- 
Latine.  —  Rôtisseurs,  l'Assomption.  —  Sa- 
vetiers, saints  Crépin  et  Crépinien.  —  Sculp- 
teurs, les  Quatre-Couronnés.  —  Serruriers, 
saint  Pierre-ès-Liens.— Tailleurs,  la  Nativité 
de  la  Vierge.  —  Tanneurs,  saints  Simon  et 
Jude.  —  Teinturiers,  saint  Maurice.  —  Tis- 
serands, saint  Simon  et  Jude.  —  Tonneliers, 
sainte  Marie-Madeleine.—  Tourneurs,  sainte 
Anne  — Vanniers,  saint  Antoine. — Verriers, 
saint  Clair.  —  Vignerons  ,  saint  Vincent.  — 
Vinaigriers,  saint  Vincent. 

Nous  avons  extrait  cette  liste  de  pa/rons 
d'un  ouvrage  intitulé  Predicatoriana ,  par 
M.  Peignot,  édition  de  18il.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  est  exacte.  Quelques- 
uns  de  ces  patrons  semblent  avoir  été  choisis 
plutôt  à  cause  du  rapport  qu'il  y  a  entre 
leur  nom  et  celui  de  la  profession  ou  métier, 
d'autres  pour  des  affinités  tirées  du  genre  de 
martyre ,  etc.  Nous  nous  plaisons  à  y  envisa- 
ger avant  tout  la  foi  qui  avait  poussé  ces 
diverses  corporations  à  se  placer  sous  un 
saint  patronage. 

PEIGNE. 


Dans  le  Pc.itifical  romain  il  est  parlé 
d'un  peigne  d'ivoire  qui  doit  être  placé  sur  la 
crédence,  auprès  de  l'autel  qui  est  préparé 
pour  l'évêque  élu  lorsqu'il  est  consacré. 
Après  l'onction  de  la  tête  et  des  mains  du 
consacré,  la  tradition  dé  l'anneau  et  la  por- 
rection  du  livre  des  évangiles,  celui-ci  va  à 
la  crédence  où  avec  de  la  mie  de  pain  ou  lui 
essuie  Ihuile  de  la  tête  et  ensuite  avec  le 
peigne  on  soigne  et  égalise  la  chevelure  : 
mundanlur  et  complananlur  capilli.  On  ne 
saurait  accuser  de  minutie  une  Rubrique 
quelconque  lorsqu'elle  a  pour  but  une  plus 
grande  décence  extérieure  dans  l'exercice 
des  fonctions  sacrées. 

Ancienne^ient  lorsque  l'évêque  était  prêt 
à  monter  à  l'autel  pour  célébrer  pontificale-» 
ment,  ses  ministres  le  peignaient.  Durand  de 
Mende  dit  q.i'il  en  était  de  môme  du  prêtre. 
On  trouve  dans  des  Pontificaux  et  Missels, 
une  formule  de  prières  que  devait  réciter  le 
célébrant  en  ce  moment.  L'ancien  Pontifical 
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de,  Paris  offre  la  prière  qui  ^u\t:  Intus  exlerîus- 
que  caput  nostruiii  toluw<jnc  corpus  cl  men- 
tem  meam  ,  luus,  Domine,  purget  et  micn- 
det  Spirifus  nlnms.  «Oue  volreEspril-Saint,  ô 
<  mon  Dieu,  purifie  iiilérieurciiunil  et  au 
K  dehors,  notre  (été,  mon  corps  et  mon  âme 
«  tout  entiers.  »  Durand  entre  dans  de 
longues  explications  mystiques  sur  cette  pré- 
par.ilion  au  saint  Sacrifice  :  la  principale  si- 
gnification qu'il  y  attache,  c'est  que,  dans  ce 
moment,  le  célébrant  doit  rectifier  ses  inten- 
tions de  même  qu'il  arrange  par  le  moyeu 
du  peigne  sa  chevelure.  C'est  bien  ici  le  cas 
de  dire,  que  pour  qui  aime  Dieu  tout  coopère 
au  bien  :  DUiijentiOiis  Deum  othniacooperan- 
tur  in  bonum. 

PÉNITENCE. 

I. 

Ce  terme  si  excelleniment  catholique  et  si 
fréquemment  employé  dans  le  langage  de  la 
théologie,  se  prend  en  divers  sens,  qui  tous 
néanmoins  r<'ntrcnt  dans  la  signification  ra- 
dicale. C'est  toujours  une  peine  qui  lient, 
pœna  lenet,  une  douleur  qui  absorbe  l'àrno 
ou  qui  afflige  le  corps,  soit  par  le  souvenir 
d'une  faute  commise  et  dont  on  éprouve  du 
regret,  soit  par  l'expiation  qu'on  en  subit. 
En  Liturgie,  c'est  le  nom  qui  est  donné  au  sa- 
crement par  lequel  le  pécheur  repentant  du 
fond  du  cœur,  et  expiant,  par  une  satisfac- 
tion, son  péché,  rentre  en  grâce  avec  Dieu 
qu'il  a  oiïensé.  Nous  n'avons  ici  à  nous  oc- 
cuper que  de  ce  qui  regarde  l'administration 
de  ce  sacrement,  c'est-à-dire  les  formes  ex- 
térieures auxquelles  on  attache  l'effet  qu'il 
doit  produire. 

La  première  condition  extérieure  pour 
obtenir  la  rémission  du  péché,  est  la  confes- 
sion ,  l'aveu  public  du  péché  dont  ou  veut 
obtenir  le  pardon.  Celte  démarche  est  consi- 
dérée comme  tellement  inhérente  à  la  péni- 
fence ,  que  celle-ci  fort  ordinairement  en 
prend  le  nom.  Dans  cet  aveu  pénible  ne  re- 
trouvons-nous pas  la  pénitence  selon  son  éty- 
mologie,  et  celte  confession  humiliante  n'est- 
ellc  pas  un  premier  châtiment,  une  première 
expiation  de  l'iniquité  ?  îl  s'agit  de  savoir  si 
cet  aveu,  confcssio  ,  remonte  au  berceau  du 
christianisme.  Comme  dans  lés  premiers  siè- 
cles on  ne  voulait  pas  exposer  à  la  profana- 
tion et  à  la  risée  des  Juifs  et  des  idolâtres 
toutes  les  pratiques  qui  se  rattachaient  à 
l'administration  des  sacrements,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  ordre  com- 
plet des  actes  extérieurs  et  liturgi(iues  pro- 
pres à  chacun  de  ces  sacrements.  Cependant 
les  Pères  qui  ont  écrit  en  ces  temps  si  éloi- 
gnés de  nous,  nous  ont  laissé  des  témoignages 
irrécusables  à  cet  égard.  Ainsi,  Origène  dit 
formellement  :  list  pœnitenfia  cnm  pcccator 
non  erubescit  sacerdoti  Domini  indicare  pec- 
catum  et  qnœrere  mcdicinnm.(^IIomil.  11.  in 
Levitic.)  «  il  y  a  pénitence  quand  le  pécheur 
«  ne  rougit  point  de  dévoiler  au  prêtre  du 
«  Seigneur  son  péché,  et  d'y  chercher  un 
«  remède.  »  Nous  lisons  p.!r(  i'ilement  dans 
saint  Basile  :  Débet  nnusquisque  mentis  suœ 
arcann  nperire  iit^  quibus  datum  est  illud  ne- 


gotiiim  ut  curent  ;  «  Chacun  doit  ouvrir  les 
«  secrets  de  son  âme  à  ceux  qui  sont  charges 
<s  de  cela  et  qui  doivent  y  porter  remède.  » 
Saint  Paulin  dit  de  s;)int  Ambroise,  dont  il  a 
écrit  la  Vie,  qucchaque  fois  qu'une  personne 
lui  avouait  ses  chutes,  lapsus  suos,  le  saint 
évêque  fondait  en  larmes.  Nous  ne  faisons 
point  ici  un  ouvrage  de  controverse  théolo- 
gique, mais  il  nous  sera  permis  d'être  étonné 
de  voir  nos  modernes  hérétiques  nous  dire 
que  la  confession  n'a  pas  été  en  usage  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  Nous  l(;s  ren- 
voyons aux  savants  traités  qui  ont  été  écrits 
sur  cette  matière,  et  nolamjnent  à  celui  du 
père  Morin ,  de  l'Oratoire.  C'est  dans  l'ou- 
vrage de  celui-ci  que  nous  puisons  beaucoup 
de  documents. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  exa- 
miner si  dans  l'Eglise  Grecque  nous  trouvons 
un  terme  équivalent  à  celui  de  confession, 
usité  parmi  les  lutins,  Tertuliicn  dit  que 
l'acte  de  confesser  les  péchés  est  habituelle- 
ment nommé  par  les  Grecs  exomoloqesis.  Or 
cette  expression  a  un  sens  encore  plus  étendu 
que  celui  àcconfessio,  puisqu'elle  signifie 
aveu  public.  Les  Pères  de  l'Eglise  Latine  s'en 
servent  aussi  dans  certaines  circonstances. 
Vainenu'nt  les  hérétiques  prétendraient  que 
l'expression  grecque  désigne  justement  cette 
confession  publique,  autrefois  si  fréquente 
dans  les  siècles  de  ferveur,  mais  que  le  relâ- 
chement de  la  discipline  et  des  mœurs  a  fait 
disparaître.  A  ceci  nous  pourrions  répondre, 
que  pui  qu' ils  font  si  hautement  profession 
de  reconnaître  que  l'Eglise  protestante  est 
une  image  des  quatre  premiers  siècles,  ils 
devraient  bien  nous  retracer  cet  édifiant 
spectacle  dans  leurs  temples.  11  serait  beau 
de  voir  en  effet  ces  rigides  observateurs  de 
l'antique  discipline  faire  un  aveu  public  de 
leurs  fautes  au  milieu  de  leurs  assemblées. 
Mais  leur  zèle  ardent  d'imitation  no  va  pas 
jusque  là  :  il  n'a  pu  s'élever  que  jusqu'à 
l'abolition  complète  de  toute  sorte  de  con- 
fession, soit  publique,  soit  particulière. 
Certes,  voilà  un  bel  effort  de  restauration  de 
discipline  apostolique. 

11  est  hors  de  doute  qu'outre  la  confession 
publique  il  y  en  avait  une  secrète  qui  se  fai- 
sait au  prêtre  ;  Origène  en  parle  d'une  ma- 
nière très-explicite.  On  peut  lire  sa.int  Cy- 
prien  dans  son  WvvedeLapsis ,  saint  Athanasc 
sur  le  Lévilique,  saint  Pacien  dans  son  Exhor- 
tation à  la  Pénitence,  et  d'autres  écrivains  do 
ces  quatre  premiers  siècles,  auxquels  les 
protestants  prétendent  se  rattacher.  Nous 
devons  nous  restreindre  au  but  que  nous 
nous  proposons,  et  n'envisager  que  le  mode 
ou  Rit  de  la  confession  sacramentelle,  selon 
ce  que  nous  en  apprend  l'étude  des  monu- 
ments liturgiques. 

IL 

L'ancien  Sacramcnlnire  qui  était  en  usage 
à  Rome  avant  s.iint  Grégoire,  quoique  écrit, 
dit  Morin,  dans  les  Gaul.s,  après  saint  Gré- 
goire, contient  le  cérémonial  de  l'imposition 
de  la  pénitence  publique,  aussitôt  après  la 
Messe  de  la  Sexagesime,  cl  on  y  trouve  vers 
la  fin  l'Ordre  de  la  pénitence  particulière.  Le 
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prêtre  devait  réciter  les  Psaumes  suivant;  : 
Le  si\iè-"C  tout  entier,  le  cent  deuxième 
jusqu'à  renovabihir  ut  aquilœ,  etc.,  et  enfin 
le  Ps.iume  trentième.  Ces  Psaumes  sont  sui- 
vis de  plusieurs  Oraisons. 

Le  père  Morin  cite,  après  leSacramentaire 
de  saint  Gréj^oire,  comme  le  plus  ancien  livre 
(lui  peut  Faire  autorité  en  cette  matière,  le 
Pœnitentialc  dEcbert,  archevè(iue  d'York, 
doi\t  le  célèbre  Alcuin  s'Iionorait  d'avoir  été 
le  disciple.  Un  auteur  moderne  dans  l'énumé- 
raiion  qu'il  fait  des  auteurs  lituriïiques  du 
huitième  siècle,  ne  parle  point  de  cet  au- 
feur.  mais  d'un  Echerl,  suédois,  moine  de 
Lindisfarn  ,  qui  a  écrit  un  livre  :  De  ritUms 
rnl/ioiiconiin.  Selon  ce  Pœniten(ialp,\G\)rè[re 
doit  commencer  par  réciter  plusieurs  Orai- 
sons pour  soi-même.  Ensuite  il  chante  les 
Psaumes  qui  commencent  par  le  mot  miserere. 
en  y  ajoutant  plusieurs  Versets  et  trois  Orai- 
sons. Ces  prières  se  font  sur  celui  qui  s'ap- 
proche de  la  pénitence.  L'Ordre  pour  admi- 
nistrer ce  sacrement  et  pour  juger,  ndjudi- 
canrhim,  commence  ainsi  qu'il  suit  :  l'évcque 
ou  le  prêtre  dit  d'abord  un  Capitule,  puis  le 
Psaume  entier  :  Deus  in  adjutorium  meumin- 
tende.  Benedic  anima  mea  Domino  et  omnia. 
Miserere  mei.  Deus,  secundum.  Le  pénitent  est 
interrogé,  et  le  confesseur  impose  une  satis- 
faction pour  chaque  péché.  La  confession  se 
termine  par  ces  paroles  :  Rogo  te  c\im  humi- 
litate  ut  digneris  orare  pro  me  infelice  et  in- 
digna ut  milii  dignetur  per  suam  rnisericor- 
diain  dure  indnlgenliani  peccntorum  mcorwn. 
«  Je  vous  conjure  en  toute  humilité  de  dai— 
«  gner  prier  Dieu  pour  moi  malheureux  et 
«  indigne  pécheur,  afin  qu'il  daigne  par  sa 
«  miséricorde  me  donner  le  pardon  de  mes 
«  péchés  »  Le  prêtre  récite  deux  Oraisons 
sur  le  pénitent,  et  celui-ci  dit  les  sept  Psau- 
mes péiiitentiaux.  Le  confesseur  termine  par 
une  Oraison  qui  commence  ainsi  :  Oinnipo- 
tens  Deus  miserere  snpplici  tua,  etc.  Si  le 
temps  le  permet,  le  prêtre  en  ajoute  encore 
deux  autres.  Nous  pensons  qu'on  nous  saura 
gré  d'a\oir  fait  connaître  avec  détail  cet 
Ordre  de  la  confession  particulière  dans  un 
siècle  si  rapproché  du  berceau  du  christia- 
nisme, et  qui  nous  offre  une  antiquité  de 
onze  cents  ans. 

L'illustre  moine  Alcuin  précepteur  de  Char- 
lemfigne,  nous  a  laissé  le  Rit  de  la  confession 
tel  qu'il  était,  de  son  temps,  en  usage.  Le 
pénitent,  quel  qu'il  soit,  au  moment  oii  il 
s'approche  du  confesseur,  doit  déposer  son 
bâton  et  s'incliner  devant  le  prêtre.  Après 
une  Oraison  récitée  par  le  prêtre,  celui-ci 
fait  asseoir  le  pénitent  auprès  de  lui  contra 
se.  On  pourrait  traduire  :  vis  à  vis  de  lui. 
Morin  fait  observer  que  tous  les  anciens  Ri- 
tuels \ei:lent  que  le  pénitent  soit  assis.  Après 
que  la  confession  est  terminée,  le  prêtre  in- 
terroge le  pénitent,  lui  donne  des  conseils,  et 
enfin  celui-ci  se  mettant  à  genoux  sur  la 
terre  et  s'y  tenant,  les  bras  tendus,  il  regarde 
le  prêtre' fe/anr/o  ac  frhili  vultu  en  disant  : 
«  Ils  sont  innombrables  encore  tous  mes 
«  autres  péchés  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
«  en  actions ,  en  paroles  et  en  pensées.  Àlon 


«  âme  en  éprouve  une  grande  componction, 
«  et  le  repentir  la  déchire.  C'est  pourquoi 
«  je  demande  humblement  que  vous  me  don- 
«  niez  vos  conseils,  et  exerciez  à  mon  égard 
«  un  jugement,  car  vous  avez  été  établi  ar- 
«  bitre  entre  Dieu  et  les  hommes.  Je  vous 
«  conjure  avec  humilité  d'intercéder  pour 
«  moi  à  cause  de  ces  mêmes  péchés.  »  Le 
pénitent  se  prosterne  contre  terre,  et  par  ses 
soupirs  et  ses  larmes,  selon  l'inspiration  de 
la  grâce  de  Dieu ,  manifeste  sa  douleur.  Au 
bout  de  quelqaes  instants  le  prêtre  fait  rele- 
ver son  pénitent,  et  celui-ci  se  tenant  debout 
attend  le  jugement  du  prêtre,  qui  lui  enjoint 
une  abstinence  ou  quelque  autre  observance 
à  garder.  Le  pénitent  se  prosterne  encore 
aux  pieds  du  prêtre  et  conjure  celui-ci  de 
prier  pour  lui,  etc.  Le  prêtre  récite  alors  sept 
Oraisons  ,  et  après  cela  ordonne  au  pénitent 
de  se  lever,  et  lui-même  se  lève  de  son  siège. 
Puis  tous  deux ,  si  le  temps  et  le  lieu  le  per- 
mettent, ils  entrent  dans  l'église,  et  à  genoux 
ou  appuyés  sur  leurs  coudes,  ils  chantent  les 
cinq  Psaumes  suivants  :  Domine,  ne  in  furore 
iuo  arguas  me.  Benedic  anima  Dominum.  Mi' 
serere  mei,  Deus.  Deus,  in  nomine  tuo.  Quid 
gloriaris.  Ensuite  Kyrie  eleison.  Pater  noster. 
Les  Versets  :  Salvuni  fac  servum  tuum.  Il- 
lustra faciein  tuam.  Mitte  eis,  Domine.  Enfin 
l'Oraison  :  Deus  cujns  indulgenlia  ncmo  non 
indiget.  Le  père  Morin  prie  de  remarquer  at- 
tentivement qu'il  est  prescrit  au  confesseur, 
dans  ce  Rituel,  de  n'imposer  que  la  moitié  de 
îa  pénitence  ,  quand  elle  consiste  en  jeûnes, 
aux  serviteurs  et  aux  servantes,  parce  qu'on 
ne  peut  les  forcer  de  jeûner  comme  les  riches, 
vu  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  et  maîtres 
d'eux-mêmes,  quia  non  sunt  in  sua  potestate. 

Cet  Ordre  de  pénitence  et  de  confession  se 
trouve  dans  des  Rituels  plus  anciens,  d'où 
Alcuin  a  extrait  sommairement  ce  que  nous 
venons  d'en  exposer.  Et  ainsi  de  main  en 
main  nous  pouvons  remonter  à  l'antiquité 
la  plus  haute.  Quoique,  encore  une  fois  nous 
le  dirons,  cet  ouvrage  ne  s'occupe  pas  de 
controverse  dogmatique,  on  nous  permettra 
de  demander  comment,  humainement  par- 
lant, en  que':^ue  époque  de  l'Eglise,  il  eût 
élé  possible  d'établir  une  discipline  aussi  sé- 
vère, aussi  hinniliante  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  si  elle  ne  découlait  invin- 
ciblement des  paroles  mêmes  de  linstitution 
sacramentelle  qu'on  a  dû  entendre,  du  temps 
des  apôtres,  dans  le  même  sens  que  l'entend 
aujourd'hui  non-seulement  l'Eglise  catholi- 
que latine,  mais  encore  toute  l'Eglise  schisma- 
tique  d'Orient. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  Rites 
pénitentiaux  antérieurs  au  dixième  siècle, 
mais  ils  présentesit  tous  à  peu  près  les  mê- 
mes formes.  Le  pénitent,  selon  ces  Sacramen- 
taires,  doit  d'abord  déposer  le  bâton  eî  toute 
sorte  d'armes,  se  prosterner  ensuite  aux 
pieds  du  confesseur,  qui  le  fait  relever  et 
asseoir  vis-à-vis  de  lui.  Il  n'y  est  encore 
question  d'aucune  espèce  de  confessionnal. 
Ou  pourrait  tout  au  plus  croire  que  le  prêtre 
était  assis  sur  un  siège  un  jieu  plus  élevé,  ou 
ulacc  sur  une  estrade.  Un  Ordre  romain  fort 
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ancien  fait  adresser  par  le  prêtre  au  pénitent 
quelques  questions  touchant  sa  foi ,  mais  en 
général  le  Rit  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  que  nous  avons  fait  connaître.  On  a  dû 
observer  qu'il  est  dit  dans  le  Pénitcntial 
d'Alcuin,  que  le  confesseur  et  son  pénitent  se 
rendent, "après  la  confession,  à  léglise,  etc. 
Ceci  fait  supposer  que  la  confession  ne  se 
faisait  pas  dans  l'enceinte  sacrée,  mais  dans 
un  lieu  voisin.  Nous  avouons  quci  nous  ne 
pouvons  émellre  ici  que  des  conjectures. 
Etait-ce,  chez  les  Grecs,  dans  le /jas^op/^orïon 
et  chez  les  Latins  datis  le  secretariuin,  deux 
lieux  dont  la  destination  est  analogue  ?  Gela 
nous  semblerait  probable.  Le  nom  de  secre- 
tarium;  aujourd'hui  sacristie,  paraît  corro- 
borer notre  conjecture.  Nous  ne  voyons  pas, 
d'autre  part,  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  les 
églises  un  lieu  tout  spécialement  réservé  à 
entendre  les  confessions  et  à  imposer  les  pé- 
nitences. Il  se  pourrait  encore  que  cela  eût 
lieu  dans  le  portique  ou  atrium,  ou  bien  en- 
core dans  le  narthex  chez  les  Grecs,  et  la  par- 
tie dite  ferula  chez  les  Latins,  Cette  partie 
était  entre  la  nef  et  la  porte  principale.  Lors- 
que des  chapelles  furent  ménagées  au  pour- 
tour de  l'Eglise,  il  fut  très-possible  d'y  rece- 
voir les  confessions  ;  et  comme  ce  sont  des 
oratoires  qui  semblent  distingués  du  corps 
principal  de  l'édifice,  le  Pénitential  pouvait 
dire  qu'après  s'y  être  confessé,  l'on  pouvait 
entrer  dans  l'église,  pour  y  réciter  les  Psau- 
mes et  les  prières  dont  parle  Alcuin.  Ceci  est 
d'autant  plus  admissible  qu'il  est  de  notoriété 
quel.'s  pénitents  publics  se  tenaient  habituel- 
lement en  dehors  de  la  nef,  et  surtout  (ians 
le  narthex  ou  ferula. 

Quant  au  confessionnal  lui-même,  nous 
n'aurions  pas  besoin  de  dire  que  c'est  d'une 
institution  assez  récente.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  cette  coutume  d'entendre  les  con- 
fessions à  travers  une  grille  a  commencé 
chez  les  religieuses,  et  qu'une  convenance 
morale  bien  comprise  a  fait  ad(»pter  le  même 
mode  à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  11  est 
certain,  pour  ne  parler  que  de  la  Fraitce.  que 
parmi  tant  d'objets  mobiliers  appartenant 
aux  églises  et  dont  plusieurs  datent  des 
treiziè'ue  et  quatorzième  Siècles,  on  ne  pour- 
rait citer  un  confessionnal  à  peu  près  dis- 
posé comme  ceux  d'aujourd'hui  et  qui  dé- 
passe une  antiquité  de  trois  siècles.  Au  delà, 
c'était  un  faldistorium  placé  pour  le  confes- 
seur dans  l'angle  d'une  chapelle.  A  droite  de  ce 
fauteuil  ou  sedile  était  une  petite  cloison  éle- 
vée de  quelques  pieds  dont  le  centre  était 
percé  d'une  grille,  et  au  bas  de  laquelle  était 
un  escabeau,  pour  que  la  personne  pût  s'y 
tenir  à  genoux.  C'est  là  que  le  prêtre  enten- 
dait les  confessions  des  femmes.  Très-géné- 
ralement les  hommes  étaient  entendus  à  la 
sacristie,  in  secretario. 

Trop  souvent,  devons-nous  dire,  on  a 
donné  toute  faculté  aux  ouvriers  de  suivre 
les  inspirations  de  leurs  pensées  dans  la  con- 
fection de  ces  tribunaux  de  la  Pénitence.  Le 
luxe  des  boiseries  sculptées  et  même  des  do- 
rures a  i)u  se  déployer  dans  ce  qu'on  appelle 
le  confessionnal,  au  lieu  d'une  simplicité  sé- 


vère qui  devrait  seule  s'y  faire  remanjuer. 
Aujourd'iiui  surtout  qu'un  engoûment  im- 
modéré pour  le  style  du  moyen  âge  se  fait 
remarquer,  il  n'est  rien  de  plus  absurde  (juc 
de  prétendre  surtout  imiter  pour  les  confes- 
sionnaux le  goût  des  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  où  il  n'existait  nulle 
part  un  seul  confessionnal,  selon  le  sens 
qu'on  y  attache  actuellement  (V^oyez  confes- 
sionnal). 

Avant  de  passer  aux  autres  actes  exté- 
rieurs du  sacrement  de  Pénitence,  nous  de- 
vons encore  consigner  plusieurs  détails  rela- 
tifs à  l'accusation  des  péchés,  ou  confession. 
On  recueille  de  divers  Pénitentiaux  qu'il  y 
avait  trois  manières  de  se  confesser,  perver- 
bum,  per  nutum,  per  scriptum.  La  confession 
par  paroles  est  le  Rit  normal.  Celle  par  signes 
ou  par  écrit  fut  toujours  admise  pour  les 
muets,  ou  pour  les  infirmes  incapables  de 
parler.  Ces  deux  dernières  manières  ne  sont 
donc  <jue  des  exceptions,  et  on  ne  doit  les 
tolérer  que  lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  se 
confesser  y?er  verbum.  Saint  Thomas  l'ensei- 
gne dans  la  question  neuvième  du  Supplé- 
ment. On  cite  un  religieux  qui,  pour  ne  pas 
violer  son  vœu  de  silence  perpétuel,  se  con- 
fessait par  signes;  mais  il  fut  blâmé  par 
saint  François  d'Assise. 

C'est  vers  le  treizième  siècle  que  nous 
voyons  généralement  les  laïques  se  tenir  à 
genoux  pendant  fout  le  temps  de  la  confes- 
sion. Cela  s'explique  facilement  par  la  sup- 
pression des  Psaumes  et  des  Oraisons  qui  se 
récitaient  antécédemment  dans  cet  acte.  Le 
Concile  de  Béziers,  pour  obvier  aux  incon- 
vénients qui  pouvaient  résulter  d'entendre 
les  confessions  des  femmes  dans  des  parties 
trop  retirées  ot  trop  solitaires  de  l'église,  or- 
donna, en  124G,  de  les  confesser  in  loco  pa- 
tenti.  Le  Concile  de  Cologne,  en  1280,  défen- 
dit de  confesser  une  femme  qui  serait  seule 
dans  l'église.  D'autres  Conciles  enjoignaient 
aux  confi'sseurs  de  ne  jamais  regarder  en 
face  une  femme  pendant  sa  confession,  mais 
de  s'en  séparer  par  le  moyen  d'un  voile,  ou 
en  se  couvrant  eux-mêmes  la  tête  d'un  ca- 
puchon. Le  Concile  d'Aix,  en  1585,  veut 
qu'on  ne  puisse  entendre  les  confessions  des 
femmes  que  dans  des  confessionnaux  garnis 
d'une  lame  de  fer  percée  de  plusieurs  trous, 
et  recouverte,  du  côté  du  prêtre,  par  un  voile 
délié.  C'est  de  ce  voile  que  parle  saint  l'M- 
mond,  archevêque  de  Cantorbéry,  dans  ses 
Conslitutions  de  l'année  1235  :  Vélum  quldcm 
quantum  advisum,  non  quantum  ad  audit am. 

III. 

Au  douzième  siècle,  il  paraît  que  des  abus 
s'étaient  introduits  dans  la  coutume  d'enlfu- 
dre  les  confessions ,  à  la  sacristie  En  1193 
et  119G,  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  le 
défendit.  Cette  prohibition  s'est  ensuite  re- 
nouvelée de  siècle  en  siècle.  11  est  toutefois 
constant  que  c'était  principalement  à  legard 
des  femmes  que  cette  défense  avait  été  portée, 
car,  [tour  ce  qui  regardi^  les  hommes,  la 
coutume  de  les  confesser  à  la  sacristie  s'est 
toujours  maintenue  ,  et  aujourd'hui  c'est  un 
usage  universellement  admis.  Le  (Concile  do 
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Bordeaux,  en  1624,  veut  que  les  confession- 
naux soient  plarés  en  des  endroits  bien  dé- 
couverts, in  locis  paleïitibus,  et  non  dans  des 
cliapelles  ou  dans  dos  angles  obscurs,  etdé- 
ftîtid  d'entendre  les  confessions  des  laïques 
dans  les  sacristies.  Ces  paroles  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  pa- 
ragraphe précédent.  Les  confessionnaux  , 
confessionnalia,  dont  jiarle  ce  Concile,  n'é- 
taient encore  ,  en  ce  temps-là,  surtout  dans 
nos  provinces  méridionales  ,  que  le  siège  du 
confesseur  séparé  du  pénitent  par  une  basse 
cloison  mobile  ,  surmontée  d'une  petite  ou- 
verture, en  forme  de  cercle,  et  assez  souvent 
dénuée  de  grillage.  On  comprend,  d'après 
cela,  la  sagesse  du  Concile.  Silos  chapolles 
de  cotte  contrée  eussent  été  garnies  d'un 
confessionnal,  tel  qu'on  en  fait  depuis  deux 
sièclos,  le  Concile  provincial  n'aurait  pas  fait 
i  elle  défense.  Aujourd'hui  même  ,  en  règle 
générale,  le  confe>sionnai  est  constamment 
placé  dans  une  chapelle.  On  conçoit,  on  effet, 
qu'il  est  plus  facile  de  se  recueillir,  dans  ces 
i<an(tu;!ires  isolés,  que  dans  la  nef  fréquentée 
par  tout  le  monde  ,  et  on  déplore,  avec  rai- 
son, que  certaiui'S  églises  bâties  par  des  ar- 
cbiU'clos  étrangers  aux  usages  religieux 
soient  privées  de  ces  oratoires  où  le  tribunal 
de  la  Pénitence  trouve  une  place  si  conve- 
nable. 11  ne  faut  pas  oublier  que  les  règle- 
ments disciplinaires  ne  peuvent  et  ne  doivent 
être  obligatoires  que  selon  les  lieux  et  les 
circonstances,  et  «lue  lorsque  leur  inutilité  a 
été  constatée  ,  l'Eglise  n'en  maintient  plus 
l'observation,  sauf  à  en  établir  de  nouveaux 
pour  remédier  à  de  nouveaux  abus. 

IV. 
Il  est  certain  qued.ms  les  premiers  siècles 
il  appartenait  aux  seuls  évêques  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  Pénitence,  non  pas  que 
le  pouvoir  en  fût  dénié  aux  simples  prêtres; 
mais,  en  ce  sens,  que  la  plénitude  de  la  puis- 


n'était  point  sacramentelle  ,  mais  que  c'était 
une  simple  réconciliation,  et  que  l'absolu'.ion 
dont  parle  saint  Cyprien  n'était  pas  non  plus 
une  absolution  sacramentelle,  mais  uniqu;'- 
ment  canonique  ,  en  vertu  de  laquelle  cei- 
chrétiens  tombés  étaient  relaxés  des  censures 
qu'ils  avaient  encourues.  Le  père  Morin 
(lib.  8,  cap.  XXlll)  soutient,  au  cotitrairo, 
que  lesdiacros,  en  cette  occurrence,  adminis- 
traient réellement  le  sacrement  de  Péni- 
tence, et  il  nous  semble  qu'il  le  prouve 
d'une  manière  incontestable.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  même  auteur  prouve  que  pendant 
plusieurs  siècles  le  diacre  a  pu  ,  dans  le  cas 
de  nécessité,  entendre  en  confession  et  ab- 
soudre les  pénitents.  Le  moine  Alcuin  que 
nous  avons  déjà  cité  ,  enseigne  très-claire- 
ment qu'en  l'absence  du  prêtre  ,  le  diacre 
peut  recevoir  le  pénilent  et  lui  donner  la 
cosnnmnion.  Les  mênn^s  paroles  se  trouvent 
dans  un  ancien  Pénitential  d'Ecbert  de  Can- 
torbéry,  et  dans  un  autre  livre  dont  on  ne 
peut  récuser  l'autorité,  un  très-ancien  Ordre 
romain.  En  l'année  1194  ,  le  Concile  d'York 
fait  solennellement  la  même  déclaration  : 
celui  de  Londres  ,  en  1200  ,  tient  le  même 
langage  ;  enfin,  un  témoignage  qui  doit  beau- 
coup n<)U^  intéresser,  est  celui  d'Odon,  évo- 
que de  Paris,  dans  ses  Statuts  synodaux  ,  on 
1197.  Nous  devons  le  citer  textuellement  : 
Jtein  prohibe tur  districtè  ne  diaconi  ullo 
modo  audiant  confessiones  nisi  in  arctissima 
neccssitate.  Claves  enim  non  habent  nec  pos- 
sunt  (ibsolvere  :  «  Il  est  sévèrement  défendu 
«  aux  diacres  d'entendre  les  confessions ,  si 
«  ce  n'est  d;;ns  une  extrême  nécessilé  :  car 
«  ils  ne  possèdent  point  la  puissance  des  clefs 
«  et  ne  peuvent  pas  absoudre.  »  Il  est  facile 
de  voir  que  plus  nous  nous  éloignons  des 
premiers  siècles  ,  et  plus  l'Eglise  se  montre 
difficile  à  permettre  aux  diacres  d'entendre 
les  confessions.  Depuis  le  treizième   siècle 


sance  dos  clefs  ayant  été  conférée  par  Jésus-      cette  discipline  est  complètement  tombée  en 
Christ,  lui-même,  aux  apôtres  et  aux  évê-      désuétude. 


ques,  leurs  successeurs,  les  prêtres  ne  pou- 
vaient l'exercer  que  sous  l'autorité  des  évê- 
ques. Mais  lorsque  le  nombre  des  chrétiens 
se  fut  accru,  vers  le  troisième  siècle,  un 
prêtre  pénitencier  fut  établi  dans  chaque 
église.  L'Eglise  Orientale  maintint  plus  long- 
temps ia  première  discipline  et  les  évêques 
c'y  réservèrent  le  droit  de  confesser,  d'ab- 
soudre, d'imposer  des  œuvres  satisfactoiros. 
C'est  cotte  différence  entre  l'évêque  et  le 
prêtre  que  l'Eglise  a  i)lus  tard  définie  sous 
les  noms  de  puissance  d'Ordre  et  puissance 
de  juridiction.  Le  prêtre  a  donc  en  lui ,  par 
son  caractère  sacerdotal ,  la  première  ;  mais 
il  no  peut  [los^éder  la  seconde  qiiO  lors(iu'elle 
lui  est  déférée  par  l'autorité  épiscopale.  On 
a  beaucoup  parlé  de  diacres  qui  entondaiiMit 
les  confessions  et  absolvaient  ainsi  que  les 
prêtres.  Saint  Cyprien  ,  dans  sa  lettre  trei- 
zième, dit  que  les  diacres  ,  en  l'absence  dos 
évêques  et  des  prêtres,  peuvent  entendre  la 
confession  des  chrétiens  tombés  dans  l'idolà- 
trio  et  les  absoudre,  lorsqu'ils  sont  en  danger 
de  mort.  Los  Conférences  d'Angers  soutien- 
nent que  cette  confession  ou  exomologesis 


Nous  avons  dû  exposer  les  sentiments  di- 
vers dos  théologiens,  au  sujet  du  ministre  de 
la  Pénitence:  car  il  entre  spécialement  dins 
notre  plan  de  remonter  toujours  aux  origines 
et  de  faire  connaître  les  changements  que  les 
siècles  ont  opérés  dans  la  discipline  liturgi- 
que, sans  toucher  néanmoins  au  dogme 
L'opinion  bien  prononcée  du  père  Morin , 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  Pénitcnre, 
n'a  jamais  été  censurée  par  l'Eglise,  et  il  est 
loisible  de  l'adopter  quoiqu'elle  soit  diamé- 
tralement opposée  à  celle  des  Conférences 
d'Angers.  L.'iiluslre  autour  démontre  que  ja- 
mais chez  les  Grecs,  il  n'a  été  permis  aux 
diacres  d'ontondre  les  confessions  et  d'ab- 
soudre. Au  surplus,  cette  exception,  dans  le 
cas  de  nécessité,  en  faveur  d;  s  diacres  latins, 
n'infirme  en  rien  le  dogme  en  vertu  du(juol 
les  évoques  et  les  prêtres  seuls  cnt  la  puis- 
sance radicale  de  lier  et  de  délier. 

Le  père  Morin  consigne  dans  son  ouvrage 
un  antre  fait  bien  plus  étonnant.  C'est  quo 
plusieurs  insignes  théologiens  ont  démon!, é 
quo  les  laïques  eux-mêmes,  d'après  le  lénioi- 
giiage  des  anciens  Pères,  ont  eu  le  pouvoir 


989 


PEN 


PEN 


0;)0 


d'uMilcndre  les  confessions  cl  de  donner  l'ab- 
solulîon  ,  dans  des  cas  de  Irès-grave  néces- 
silé.  LeMaître  des  Sentences,  Lombard,  pense 
que  le  pécl)eur  peut  être  ainsi  justifié.  Gra- 
lion  partage  celte  opinion  d'une  manière  très- 
précise  :  Morituris  succurritur  etiain  a  laids 
si  presbytcr  desil.  »  Un  laïque  peut  secourir 
«  un  mourant  eu  rabsciice  du  prêtre.  »  Il  en 
est  de  même  de  Pierre  le  Chantre,  Petrus 
canlor  pari-^iensis ,  (jui,  selon  l'.iuteur  par 
nous  consulté  ,  défend  cette  opinion  comme 
habituellement  reçue,  emndcm  tuelur  senten^ 
tiam  ut  communnn.  Enfin,  Albert  le  Grand 
enseigne  que  l'absolution  donnée  ,  p.'.r  le 
laïque,  dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  est 
sacramcntellcdemêmequele  baptême  admi- 
nistré parle  laïque,  et  que  celui-ii,(!ans  celte 
occurrence,  est  le  vicaire  ou  suppléant  du  vé- 
ritable ministrf'  qui  est  le  prêtre.  Mais  saint 
Thomas  se  contente  de  dire  que  la  confession, 
faite  au  laïque  avec  un  sincère  désir  de  la 
faire  au  prêtre,  s'il  pouvait  en  rencontrer  un, 
est,  en  quelque  sorte  sacramentelle  ,  sacra- 
mentalis  est  quodam  modo  ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  un  sacrenjent  parlait,  quamvis  non 
sit  sacramenlum  perfecium. 

Le  Concile  de  Trente  a  défini,  dans  la  ses- 
sion XIV,  cbap.  6,  que  dans  une  nécessité 
extrême,  il  n'est  pas  d'obligation  de  faire 
une  confession  au  laïque  ,  et  que  si  cela  a 
lieu  par  un  sentiment  pieux  et  volontaire 
d'humilité,  cet  acte  lire  toute  sa  valeur  et  son 
efficacité  de  la  dévotion  et  de  l'humilité  du 
pénitent,  mais  qu'il  n'en  relire  aucune  de  la 
vertu  du  sacrement.  Il  est  aisé  de  voir  que 
par  cette  déclaration  le  Concile  frappe  direc- 
tement les  hérétiques  du  temps,  qui  préten- 
daient que  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  lerrs,  etc.  avaient  été 
adressées  à  tous  les  fidèles  indistinctement. 
Le  Concile  ,  dans  celte  circonstance  ,  con- 
damne beaucoup  moins  les  sentiments  que 
nous  avons  fait  connaître,  qu'il  u'improuve 
et  n'anathématise  les  novateurs  du  seizième 
siècle.  Nous  devons  nous  borner  à  l'exposi- 
tion de  ces  documents  relatifs  au  ministre  du 
sacrement  de  Pénitence.  Tout  ce  qui  regarde 
le  dogme  étant  du  domaine  de  la  théologie, 
et  ce  qui  se  rapporte  à  la  juridiction  renlriuit 
dans  celui  de  la  jurispruderfce  canonique. 

V. 
La  forme  du  sacrement  de  Pénitence  est 
l'absolution.  Les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles ne  nous  font  point  connaître  les  propres 
paroles  de  cette  forme  ,  selon  le  principe 
adopté  par  eux  de  ne  point  divulguer  les 
mystères.  On  sait  néanmoins  que  cette  forme 
était  déprécative.  L'histoire  racontée  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  ,  au  sujet  du 
jeune  homme  converti  par  saint  Jean,  l'évan- 
géliste,  nous  apprend  (jue  c'est  par  la  prière 
que  ce  saint  apôtre  lui  promettait  le  pardon 
et  la  rémission  de  ses  péchés.  Cette  prière  de 
rémission  ou  forme  déprécative  était  toujours 
accompagnée  de  l'imposition  des  mains.  C'est 
ce  qui  est  démontré  par  un  grand  nombre  de 
témoignages,  surtout  par  la  pratique  des 
apôtres,  qui  joignaient  toujours  à  la  prière, 
pour  guérir  les  malades,  une  imposition  des 


mains.  Enfin,  nous  voyons  que  le  divin  Sau- 
veur lui-même  imfiosait  les  mains  sur  les 
personnes  qu'il  daignait  favoriser  de  quelque 
bienfait ,  en  y  joignant  la  prière  ou  en  le- 
vant les  yeux  vers  le  ciel ,  ce  qui  était  une 
sorte  de  prière  ou  dinvocalion.  Entre  autres 
preuves  que  la  forme  de  l'absolution  était 
déprécative,  nous  ne  pouvons  omettre  celle 
qui  se  tire  de  l'Epître  de  saint  Léon,  pape  , 
aux  évêques  de  la  Campanie  :  Sufficit  ilki 
confessio  quœ  primum  Dca  offerlur,  tune 
eliam  sacerdoti  qui  pro  delictis  pœnitenliam 
precatoraccedit.  uFAl"  est  suffisante,  la  con- 
«  fession  qui  se  fait  d'abord  à  Dieu,  ensuite 
«  au  prêtre  qui  prie  pour  les  péchés  des  pé- 
«  nitents.  »  Cette  prière  n'est  autre  chose 
que  l'absolution,  comme  le  marque  plus  ex- 
plicitement encore  le  même  pape  dans  d'au- 
tres Epîlres. 

Il  est  constant  que  jusqu'au  treizième  ou 
quatorzième  siècle  la  forme  de  l'absolution  fut 
généralement  déprécative.  Au  quatorzième, 
le  prêtre  disait  en  la  donnant  :  Eyo  te  absolve, 
assez  habituellement  dans  le  diocèse  de  Paris, 
ce  qui  était  fort  rare  dans  le  siècle  précédent. 
On  le  démontre  par  les  paroles  de  Guillaume, 
évéque  de  Paris,  au  treizième  siècle  :  Neque 
more  judicum  forinsccorum  pronuntiat  con- 
fessor:  Absolvimus  te, Non  condemnamus ,  sed 
magis  orntioncm  fa cit  super  eum  ut  Deus  abso- 
lutioneni  et  remissiouematque  graliam  sancti- 
ficationis  tribuat  :  «  Le  confesseur  ne  pro- 
«  nonce  pas  à  la  manière  des  juges  sécu- 
«  laires  :  nous  t'absolvons.  Ce  n'est  pas  que 
«  nous  blâmions  cela,  mais  le  confesseur iait 
«  plutôt  une  prière  sur  le  pénitent,  afin  que 
«  Dieu  lui  accorde  l'absolution,  la  rémission, 
«  et  la  grâce  de  la  sanctification.  » 

On  a  fini  par  un  mode  d'absolution  qui  par- 
ticipe de  la  formule  déprécative  et  indicative. 
Ce  mode  a  été  approuvé  par  les  éminents 
docteurs  Alexandre  de  Halès  et  saint  lîonaven- 
ture.  Le  premier  l'explique  dans  la  partie 
quatrième  de  sa  Somme,  question  21.  Il  dit 
que  par  la  prière  le  prêtre  est  le  médiateur, 
entre  le  pécheur  et  Dieu,  en  ce  sens  que  le 
pénitent  s"élève  vers  Dieu  pour  solliciter  son 
pardon,  et  que  par  la  forme  indicalive,  c'est 
Dieu  qui  descend  jusqu'au  pécheur  par  la  mé- 
diation du  prêtre  exerçant,  en  ce  moment,  la 
fonction  du  juge  au  nom  de  Dieu. 

Nous  ne   pouvons  comprendre  comment  il 
se  fait  que  les  Conférences  d'Angers  semblent 
regarder  comme  une  exception  (jui  se  borne 
à  quelques  Pères  ou  aux  saints  Pères ,  quel- 
quefois ce  (|ue  tous  les  saints  Pères  et  tous 
les  écrivains  ecciésiasti(|ues  ont  dit  et<'nsei- 
gné  jusqu'au  douzième  siècle,  sur  la  forme 
déprécative  de  l'absolution.  Les  auteurs  ou  ré- 
dacteurs de  ces  conrérences  avaient  donc  très- 
superficiellement    consulté  la  tradilion.  Or, 
elle  nous  apprend  unaninicment  que  la  forme 
de  l'absolulion  a  été  exclusivemcnl  dépréca- 
tive pendant  douze  cents  ans.   Nous  dirons 
avec  ces  Conférences  ({Ui-  le  Concile  deTrenle 
a  défini  (\nc  maintenant  dans   l'église  on  ne 
doit  user  (jue  de  la  foiiiie  indicative  :  Eqo  te 
obsolvn,  <i  Je  t'absous,  »  mais  cela  ne  saurait 
anéantir  les  faits   dont  la  tradition  nous  in-' 
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struit.  «Nous  ne  voyons  poinl,  disent  ces  Gon- 
«  férenccs,  que  les  juges  prononcent  leurs 
«  ju-nMnenls  p;ir  forme  (le  prières.  »  Ceci  est 
inconteslable.  Mais  nous  ne  voyons  pas  non 
plus  que  la  judicaturo  du  prêtre  au  sacre 
tribunal  doive  n'èlre  qu'une  iinilalion  servile 
des  tribunaux  humains.  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  Pères  du  saint  Concile  de  Trente, 
se  soient  proposé  de  retrac(.>r  fidèlement 
pour  la  confession  et  l'absolution  les  formes 
judiciaires  de  la  justice  civile. 

On  sent  que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
nous  interdisent  d'insérer  ici  divers  formes 
d'absolution,  soit  déprécative  soit  indicative. 
Outre  le  Commentaire  historique  sur  la  disci- 
pline du  Sacrement  de  la  pénitence  par  le  père 
Morin,  on  peut  consulter  V Ancien Sacramen- 
taire  de  VEqlise  par  le  docteur  Grancolas. 
Nous  réservons,  selon  notre  usage,  pour  les 
variétés,  qui  terminent  ordinairement  nos 
articles,  les  annotations  intéressantes  que 
nous  avons  recueillies.  11  s'agit  maintenant 
de  rapporter  ici  la  formule  du  sacrement  de 
Pénitence  qui  est  actuellement  en  vigueur. 

LeKiluel  romain  fait  les  prescriptions  sui- 
vantes. Le  prêtre  doit  se  montrer  toujours  de 
facile  accès  pour  entendre  les  confessions  et 
s'v  préparer  convenablement,  si  tempus  sup~ 
pètat.   par  la  prière.  Il  doit  confesser  dans 
TEglise,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  juste  moiif 
de  le  faire  ailleurs ,  mais  toujours  dans  un 
lieu  décent  et  qui  ne  soit  pas  obscur  et  cache. 
Le  confessionnal  doit  être  disposé  en  sorte 
qu'une  grille  se  trouve  entre  le  prêtre  et  le 
pénitent.  Le  prêtre  doit  être  en  surplis  et  en 
étolc  de  couleur  violette.  Cette  dernière  pre- 
scription n'est  pas  ordinairement  suivie  en 
France,  et  le  Rituel  semble  ne  pas  en  faire 
une  obligation    stricte  puisqu'il   permet  de 
suivre  les  coutumes  locales.  On  y  entre  en- 
suite dans    des  détails   de  conduite  qui  ne 
doivent  point  figurer  dans  cet  article.  Le  pé- 
nitent récite  le  Confiteor  ou  en  latin  ou  en 
langue  vulgaire,  du  moins,  il  doit  dire  :  Con- 
fileor  Deo  oinnipotenti  et  tibi  Pater  :  «  Je  con- 
«  fesse  à  Dieu  tout-puissant  et  à  vous  ,  mon 
«  père.  »  On  voit  que  ce  Rituel  ne  parle  ni 
de  la  Bénédiction  que  demande  le  pénitent  ni 
de  celle  que  le  prêtre  lui  donne   avant  le 
Confiteor  :  Dominus  sit  in  corde  tua  et  in  la- 
Oiîs  tuis  ut  rite  confitearis  omnia  peccata  tua. 
Amen.    «  Oue  le  Seigneur    soit   dans    votre 
«  cœur  et  sur  vos  lèvres  afin  que  vous  fassiez 
«  un  aveu  complet  de  tous  vos  péclié-^.  »  Le 
Rituel  de  Toulon  présente  la  formule  decette 
bénédiction,  qui  esta  peu  près  dans  tous  les 
Rituels  de  France,  et  notamment  dans  celui 
de  Paris  où  cette  formule  est  un  peu  diffé- 
rente :  Dominus  sit  in  corde  luo  et  in  labiis 
tuisut  vcre  et  intègre  confitearis  omnia  peccata 
tua  in  nomine  Patrie  t  et  Filii,  etc.  «  Que  le 
«  Seigneur  soit  dans  votre  cœur  et  sur  vos 
«  lèvres,  afin  qu'avec  véritéetintégnté,  vous 
«  confessiez  tous  vos  péchés,  au  nom,  etc.  » 
Selon  la  première  formule,  le  prêtre  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  le  pénitent,   sans  in- 
voquer les  trois  Personnes  divines. 

La  forme  d'absolution,  selon  le  Rituel  ro- 
main, est  celle-ci  :  Lorsque  le  prêtre  a  impose 
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la  pénitence  et  qu'elle  a   été  acceptée,  il  dit 
d'abord  :  Misereatur  lui  omnipotens  Deus,  etc. 
ensuite,  tenant  sa  main  droite  élevée  sur  le 
pénil'nl,  il  dit:  Indulgentiam,  absolntionem, 
etc.,  ajoulant  immédiatemcnl:  Dominus  nos- 
1er  Jésus  Christ  us  te  absolvat,  et  ego  auctori- 
tate  ipsius  te  absolvo  ab  omni  vinculo  excom- 
municutionis    suspensionis    et    inlerdicti   in 
quantum  possum  et  tu  indiges.  «  Que  Notre- 
«  Seigneur  Jé:^us-Christ  vous  absolve,  et  moi, 
«  par  son  autorité,  je  vous  absous  de  toul^ 
«  lien   d'excommunication,  de    suspense   et 
«  d'interdit,   autant   que  mon  pouvoir  a  de 
«  latitude   et  que    vous-même  en   avez  be- 
«  soin.  »  Le  Rituel  avertit  qu'on  omet  le  mot 
suspensionis,  suspense,   à  l'égard  du  laïque. 
Après  ces  paroles  et  sans  s'interrompre,  le 
prêtre  dit;  Ego  te  absolvo  a  peccatis  t)iis,  in 
nomine  Patris  f  et  Filii  et  Spiritiis  Sancti. 
«  Je  vous  absous  de  vos  péchés,  au  nom  du 
«  Père,  etc.  » 

Le  cérémonial  de  l'absolution  n'est  pas  le 
même  dans  le  Rituel  de  Paris  et  dans  plu- 
sieurs autres.  Selon  ce  dernier,  le  confesseur 
dit,  avant  d'imposer  la  pénitence  ou  satisfac- 
tion et  avant  de  donner  les  avis  convenables, 
les  deuxprières  Misereatur  tui.  etc.,  eilndul' 
gentiam,  etc.,  à  chacune  on  a  ajouté  omnibus 
avant  peccatis  tuis.  Puis  imposant  la  main 
droite  surlepénitent,il  récite  surluilaformule 
ci-dessus;  mais  au  lieu  que  dans  le  Rituel  ro- 
main, après  les  mots  tu  indiges,  le  prêtre  dit 
immédiatement  Ego  te  absolvo,  etc.,  dans  ce- 
lui de  Paris  et  dans  presque  tous  les  autres 

Rituels  diocésains,   il  dit: In  quantum 

possum  et  tu  indiges:  deinde,  ego  te  absolvo, 
etc.  Le  Rituel  romain  présente  le  mot  dfinde 
comme  Rubrique,  et  il  n'y  fait  point  partie  de 
la  formule.  On  ne  peut  disconvenir  que  l'ad- 
verbe deinde,  «  ensuite  »  figure  bien  plus 
convenablement  comme  Rubrique  que  dans 
le  corps  même  de  la  formule.  Le  Rit  romain, 
en  séparant  les  paroles  Ego  te  absolvo,  etc. 
de  celles  qui  précèdent,  fait  clairement  en- 
tendre que  la  forme  sacramentelle  réside 
principalement  dans  celles-ci,  et  en  effet,  tous 
les  théologiens  conviennent  que  l'absolution 
donnée  en  p  ononçant  seulement  ces  paroles 
sur  le  sujet  du  sacrement  est  parfaitement 
valide. 

La  formule  d'absolution  dans  le  Rituel  de 
Paris,   imprimé  en  1097,  diffère  de  celle  du 
Rituel  de  1839.  Dans  ce  dernier,  on  a  adopté 
celle  de  Rome;   mais,  comme  on    vient  de 
voir,  au  lieu  de  retrancher  du  texte  le  mot 
deinde  qui,  à  Rome,  est  en  Rubrique,  on  l'y 
a  conservé  tel  qu'il  était  dans  le  Rituel  de 
1G97.  Voici  celte  formule  :  Dominus  Noster 
Jésus  Christus,  qui  est  summus  pontifex,  per 
suarn  piissimam  misericordiam  te  absolvat,  et 
ego  auctoritate  ipsius,  mihi,  licet  indigtiissimo 
concessa  absolvo  te  ab  omni  vinculo  excom-- 
municationis  (suspensionis)   et  interdicli,   in 
quantum  possum  et  indiges  :  deinde  ego  te  ab- 
solvo a  peccatis  tuis,  in  nomine  Patris,   etc. 
«  Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  le 
«  suprême  pontife,  par  sa  tendre  miséricorde, 
«  vous  absolve,  et  moi,  en  vertu  de  son  au* 
«  torité  qui  m'a  été  confiée,  quoique  i'eo 
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«  sois  très-indigne,  je  vous  absous  de  tout  «  que  vous  avez  pu  commettre,  au  nom  du 

«  lien  d'excommunicition,  (do  suspense)  et  «  Pèro,  -;-  du  Fils  et  du  S;iini-Esprit.  Amen. 

«  d'mleroit,  ens.iîfo  je  vous  absous  de  vos  «  Et  je  vous  reslitue  au  invslùre  de  la  sainte 

«  pecbes,  au  nom  du  Pero,  f  du  Fils,  »  etc.  «  Eglise;  tout  ce  que  vous  ferfz  de  bien  lour- 

Aussitot  après  [absolution,  le  prêtre  dit,  «  nora  à  votre  mérite  et  contribuera  à  vous 

s'il  en  a  le  temps:  Passio  Domini  Nostri  Jcsu  «  procurer  la  gloire  de  la  vie  future  Amen   » 
C7tr/5fî,  etc.,  qui  dans  1(»  Rituel  parisien,  dif-         Nous   avons  dit   qu'autrefois   les  cvêqu'es 

fère,    par    l'addition    des    mots:    Suffrarjia  seuls  entendaient  les  confc-seions  des  fidèles 

SMctœ  matris  Ecclesiœ,  du    Hilucl  romain.  Le  Concile  de  Carlhage,  en  390,  Can.  3  et  k 

{Voyez     EXCOMMDMCATiON,     RÉcoxcîLiATiox  u'accordc  cucorc  aux  prêtres   le  pouvoir  de 

cVune  église,  etc.)  réconcilier  les  fidèles  pénitents  quen  l'ab- 

VI.  sence  de  l'évêque. 

Dans  l'Eglise  Orientale  le  confesseur  en-         Plusieurs   sectes  protestantes  en  se  sépa- 

tend  le    pénitent  dans  un   coin  de  l'église,  rant  de  l'Eglise  Romaine  ont  néanmoins  con- 

Tous  deux  sont  debout.  Le   prêtre   y  est  en  serve  la  confession,  principalement  en  Suède, 

habit  ordinaire.  L'absolution  y  est  adminis-  Il  en  est  de  même  en  Prusse,  mais  elle  y  est 

trée  selon  la  forme  indicative,  comme  en  Oc-  beaucoup  plus  rare  que  dans   le  premier  do 

cident.  Il  est  utile  de  faire  connaître  ici  la  ces  royaumes, 
définition  que  les  Grecs  font  de  la  pénitence,  ^U 

qu'ils  appellent  Mcràvcta.  «  C'est  un  déplaisir 

«  du  cœur,  causé  dans  un  homme,  par  le  variétés. 
«  sentiment  de  ses  péchés,  dont  il  s'accuse  Le  saint  abbé  Joachim ,  au  douzième  siè- 
«  lui-même  devant  un  prêtre  et  accompagné  de,  ayant  été  appelé  au  palais  par  l'impéra- 
«  d'une  ferme  résolution,  de  réformer  à  l'a-  trice Constance  pour  reiitendre en  confession, 
«  venir  les  fautes  de  sa  vie  passée,  et  du  trouva  celte  princesse  assise  surun  siège  dans 
«  dessein  d'accomplir  tout  ce  que  son  père  la  chapelle  impériale.  Elle  ordonna  au  con- 
«  spirituel  lui  ordonnera  pour  satisfaction.  »  fes^eur  de  s'asseoir  auprès  d'elle.  Celui-ci 
On  trouve  dans  cette  définition, d'une  manière  obéit.  Mais  dès  que  l'impératice  commença 
bien  explicite,  les  trois  parties  du  sacrement  l'accusation  sacramentelle  de  ses  péchés, 
de  Pénitence,  ainsi  que  le  bon  propos  insé-  l'abbé  lui  dit  :  «  Je  tie;is  ici  la  place  de  Jésus- 
parable  d'une  bonne  contrition.  Le  chevalier  «  Christ,  et  vous  celle  de  la  Madelaine,  des- 
Ricaut,  protestant  anglais,  de  l'ouvrjige  du-  «  cendez  de  ce  siège  et  asseyez-vous  par 
quel  nous  avons  extrait  la  définition  précé-  «  terre,  ou  je  ne  vous  écoute  pas.  »  L'im- 
dente,  ajoute  que  selon  la  doctrine  orthodoxe  pératriee  obéit,  s'assit  par  terre  et  se  cou- 
de l'Eglise  Orientale  «  le  prêtre  ne  peut  par-  fessa. 

«  donner,  à  moins  qu'il  ne  sache  ce  qu'il         On  trouve  des  exemples  de  confession  faite 

«  doit  pardonner.  »  Il  est  donc  vrai  que  dans  à  plusieurs  prêtres  simultanément.  Nous  nous 

l'Eglise  universelle  on  a  toujours  compris  par  contenterons  de   citer  celui    de    l'empereur 

les  seules  lumières  de  la  raison  que  par  les  Olhon  II ,  qui   étant  grièvement  malade  se 

paroles  de  l'institution  le  divin  Sauveur  a  confessa  au  pape,  aux  évêques  qui  l'accom- 

établi  les  apôtres  et  leurs  successeurs  juges,  pagnaient  et  aux  prêtres  qui  étaient  présents. 

et  qu'une  cause  ne  peut  être  jugée  si  elle  Tous  lui  donnèrent  l'absolution,  et  il  mourut 

n'est  connue,  quelque  temps  après  cette  confession  qu'on 

Selon  la  Liturgie  Arménienne  le  prêtre  ad-  pourrait  appeler  publiciue. 
ministre  l'absolution  presque  dans  les  mêmes  Richard,  roi  d'Angleterre,  au  douzième  siè- 
termes  que  chez  les  Latins.  Il  sera  peut-être  cle,  se  confessa  à  trois  abbés  de  Tordre  de  Ci- 
agréable  au  lecteur  d'en  trouver  ici  la  formule  teaux.  On  a  vu  cette  pratique  observée  par 
traduite  :  Misereutur  tui  forlis  ille  et  phi/an--  plusieurs  évêques  et  abbés. 
thropos  Detiset  remissionem  concédât  omnibus  Joinville  raconte  qu'en  Palestine  il  enten- 
deliclis  tuis  confessis  et  oblitis,  et  ego  ex  hoc  dit  une  confession.  Laissons-le  parler.  Celait 
Ordine  sacerdotii  et  per  principatum  divino-  au  moment  où  les  barbares  exerçaient  leur 
r\im  prœceptoram  quod  :  Qnœcumque  solvetis  rage  contre  les  cbrétiens  pendant  la  captivité 
in  terra  erunt  soluta  in  cœlis,  ego  solvo  te  f  de  saint  Louis.  «  En  conste  moy  se  agenoilla 
ab  omni  participatione  peccatonim  tuorum,  a  «  messire  Guy  d'Ebelin,  conneslable  de  Chip- 
cogitationibus  nverbis  et  ab  operilms.  Innomine  «  pre,  et  se  confessa  à  moy  :  et  je  lui  donUiV 
Patris  t  et  Filii  et  Spirilus  Sancfi.  Amen.  Et  «  telle  absolution  comme  Dieu  m'en  donnai"^? 
ilerwn  do  te  mysterio  Snnctœ  Ecclesiœ,  quid-  «  le  pouvoir.  .Mais  de  chose  qu'il  m'eust  dite, 
qnid  operaberis  erit  tibi  in  bénéficient iam  et  in  «  quand  je  fu  levé  oncques  ne  m'en  recorday 
Horiam  fntnrœ  vitœ.  Amen.    «    ()u"il   prenne  «  de  mot.  » 

X  pitié  de    vous,   le    Dieu    fiu-l  et  ami   des  Entre  plusieurs  formules  d'absolution  que 

«  hommes,  et  qu'il  vous  accorde  la  remis-  nous   pourrions  citer,  en  voici   une  (|ui  fu' 

«  sion  de  tous  les  pé<hés  dont  vous   êtes  re-  ordonnée  par  le  Coinile  de   Nîm^s,    en  l' m 

«  pentant  et  que  vous  avez  confessés  ou  que  i'ISk.  Ce  Concile  veut  que  quand  le  j»enil  ni 

«  vous  avez  oubliés,  et  moi,  en  vertu  de  rOr-  aura  terminé  son  confileo^-  nprès  la  confis- 

«  dre  de  prêtrise  et   par  l'autorité  des  pré-  sion,  le  i)rêtre  lui  impose  une  pénitence,   et 

«  ceptes  divins  ainsi  exprimés  :  Ce  que  vous  qu'ensuite,  tenant  l(>s  mains  étendues  sur  la 

«  délit  rez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel;  tête   du   pénitent,  il   prononce   ces  paroi  r, 

«  je  vous  délie  de  toute  partie  ipation  aux  pé-  Jndalgentiam  et  nhsoluiionem  et  remissionef: 

«  chés  de  pensées,  de  paroles  et  d'actions  omnium  peccatorum  liiornni  tribiiat  oninipo- 
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tPYis  Dem.et  erjote  nbsoJvo  anctorUale  Domini  troisième  siècle  il  n'y  eut  rien  de  bien  déter- 

JV^(y>7;i  Jfsti  Ciinsti  et  bentonun  aposlolorum  miné  sur  la  nature  et  la  durée  de  cette  péni- 

Pcln  et  Paiiliet  officii  commissi  ab  Us  peccatis  tcnce.  On  trouve  dans  un  grand  nombre  de 

gitœ  commisiati  et  alias  oblilis.   «  Que   Dieu  livres  ce  que  les  Canons  avaient   réglé  sur 

«  tout-[Juissaut   vous   accorde  l'indulgenci-,  cet  objet.   Nous  croyons  néanmoins   devoir 

«  l'absolution  et  la  rémission  de  tous  vos  pé-  en  présenter  ici  un  tableau  analysé. 

«  chcs,  et  moi  je  vous  absous  par  l'autorité  La  première  classe  des   pénitents  publics 


«  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  des  bieu- 
«  heureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  en  vertu 
«  de  la  puissance  qui  m'est  confiée,  des  pé- 
<t  chés  que  vous  avez  commis  et  de  ceux 
«  qu'autrefois  vous  avez  pu  oublier.  »  Cette 


était  celle  des  pleurants  ;  ils  devaient  se  tenir 
à  la  porte  de  l'église,  dont  il  ne  leur  était 
point  permis  de  franchir  le  seuil.  Là  ils  se 
prosternaic  nt  aux  pieds  des  fidèles  qui  en- 
traient dans  le  saint  temple,  ils  réclamaient 


formule  nrésent;^   une  heureuse  union  de  la      per  leurs  sanglots,  leurs  gémissements,  leurs 
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forme  déprécative  et  de  la  forme  indicative. 
Nous  prions  de  remarquer  que  celle  du  Ri- 
tuel romain  présente  aussi  parfaitement  celte 
union,  puisque  la  prière  MUereatur  taiomni- 
pote)is,'e\.c.  est  renfermée  dans  la  forme  pé- 
nilenlielle,  sous  le  titre  de  Absolutionis  forma. 
Celle  Jndulçjentinm,  etc.  y  est  encore  pins 
spécialement  renfermée,  puisqu'elle  se  trouve 
sous  la  Rubrique  :  Deinde  dexlra  versus  pœ- 
nitentem  clevata,  et  le  prêtre,  sans  s'inter- 
rompre, disant:  DomiyiusNoster  Jésus  Christus 
te  absolval,  etc.  Sans  déprécier  la  formule  pré- 
citée, il  nous  sera  permis  de  préférer  la  fur- 
mule  romaine,  parce  qu'elle  réunit  la  prière 
à  la  forme  indicative  de  la  sentence  d'abso- 
lution. 

PENITENCE  PUBLIQUE. 

L 

Il  est  certain  que  l'on  trouve  l'origine  de 
la  pénitence  publique  dans  le  berceau  du 
christianisme  naissant,  et  l'on  pourrait  mê- 
me dire  que  Jésus-Christ,  sur  la  terre,  avant 
sa  mort  et  sa  réssurrection,  en  a  insinué  la 
pratique  par  quelques  exemples  qu'il  en  a 


cris  de  détri'sse,  le  secours  des  prières  et 
riîilcrcession  de  ceux  de  leurs  frères  qui 
avaient  le  bonheur  d'être  admis  dans  l'iii- 
tcrieur  de  l'église.  Les  portiques  ou  por- 
ches des  églises  étaient  le  lieu  ordinaire 
où  se  tenaient  les  pleurants.  Cette  pénitence 
durait  autant  de  temps  que  l'exigeait  la  na- 
ture du  crime.  Nous  lisons  dans  saint  R;;- 
sile  que  ceux  qui  étaient  coupables  de  rapt 
ou  de  fornication  devaient  demeurer,  toute 
une  année,  à  la  porte  de  l'église,  pendant 
la  célébration  des  Offices.  On  pourrait  croire 
que  ceci  était  particulier  à  l'Église  Orien- 
tale, mais  il  est  hors  de  doute  que  dans  l'E- 
glise Latine  les  mêmes  prescriptions  étaient 
observées. 

La  seconde  classe  des  pénitents  portait  le 
nom  iVuudition  et  ceux  qui  y  étaient  soumis 
s'appelaient  Écoutants.  On  y  était  admis 
après  avoir  passé  le  temps  fixé  dans  la  pre- 
mière. On  leur  permettait  d'entrer  dans  la 
partie  de  l'église  qu'on  aî:;;^elait  le  Narthex 
pour  y  entendre  la  lecture  des  livres  saints 
et  les  instructions.  On  les  chassait  ensuite 
et  il  ne  leur  était  point  octroyé  de  prier  dans 
donnés.  Ainsi  lorsqu'il  appela  Matthieu  pour      le  temple  avec  les  fidèles.  Nous  n'aurions 


l'agréger  au  collège  apostolique,  celui-ci , 
observe  saini  Grégoire,  renonça  à  sa  profes- 
sion de  publicain  ,  par  ordre  de  son  Maître, 
qui  jugeait  que  cette  façon  de  vivre  était  in- 
compatible avec  la  résolution  de  s'amender. 
Zachée  restitua  publiquement  et  répandit 
en  aumônes  les  biens  qu'il  avait  acquis  dans 
cette  profession.  La  femme  pécheresse  tou- 
chée de  la  douleur  de  ses  scandaleuses  ini- 
quités les  répara  par  une  vie  pénitente  et 
exemplaire 


pas  besoin  de  dire  que  le  Narthex,  ou  ferula 
chez  les  Latins  est  le  fond  de  l'église  c'est  à 
dire  le  lieu  ou  espace  compris  entre  la  porte 
extérieure  et  l'entrée  de  la  nef.  C'est  aussi  là 
que  se  tenaient  les  Juifs  ,  les  païens,  les  ca- 
téchumènes, et  lorsque  commençait  la  Messe 
des  fidèles,  le  diacre  congédiait  tous  ces  in- 
dignes par  la  formule,  lie,  Missa  est: Ahez, 
il  y  a  congé"i)u  ordre  de  sortir. 

Les  pénitents  prosternés  étaient  ainsi  nom- 
més parce  que  plus  avancés  dans  la  carrière 


Mais  le  premier  exemple  d'ixnc  pénitence      de  lu  pénitence  publique,  on  ïaisail  ôesvrières 
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publique  et  d'une  exconimunication  lancée 
contre  un  coupable  est  celui  que  nous  trou- 
vons dans  une  Epître  de  sai  t  Paul  où  nous 
lisons  que  cet  apôtre  sépara  de  la  commu- 
nion des  lidèles  l'incestueux  de  Coriiithe,  qui 
ne  fut  réintégré  dans  leur  société  qu'aux 
prières  réitérées  qui  lui  en  furent  faites. 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Justin, 
saint  Irénée,  Origène,  Terlullien,  etc.  nous 
parlent  des  laborieux  exercices  de  la  péni- 
tence, des  macérations,  des  larmes  des  pé- 
nitents de  ces  premiers  siècles.  Les  Constitu- 
tions apostoliques  ordonnent  de  chasser  de 
l'église  et  de  retenir  dans  la  ;;fn/<ence,c"est-à- 
dire  dans  le  jeûne,  les  veilles,  les  prières, 
les  humiliations,   les  aumônes  à   répandre 


sur  eux  et  on  leur  imposait  les  mains  pen- 
dant qu'ils  se  tenaient  dans  une  profonde 
substration.  Nous  cilerons,à  ce  sujet,  le  con- 
cile de  Laodicée  qui  règle  ce  cérémonial  : 
«  Après  le  sermon  de  l'évéque,  on  récitera 
«  les  prières  des  catéchumènes,  et  lorsque 
«ceux-ci  auront  été  congédiés  celles  des 
«pénitents  se  feront,  et  après  que  riuijjo- 
«  sition  des  mains  aura  été  faite  à  ceux-ci 
«  et  qu'ils  se  seront  retirés,  on  conimen- 
«  cera  les  prières  des  fidèles.  » 

Enfin  la  quatrième  classe  était  celle  des 
consistants.  Us  avaient  le  droit  de  rester  dans 
l'église  pendant  toute  \u  durée  des  Offices  et 
des  prières,  mais  ils  n'avaient  pas  celui  d'y 
présenter  leur  offrande  comme  les  autres 


dans  le  sein  des  pauvres,  ceux  qui  avaient      fidèles  et  d'y  participer.  Le  douzième  Canon 
prévariqué.  Cependant  jusqu'au  milieu  du      duConciledeNicée,en parlantdes con5îsfa/</s, 
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établit  cette  dernière  règle  :  Tum  demum  fide- 
libiisin  orutione  communicent  sine  oblatione: 
a  Que  les  consistants  communiquent  dans  la 
«  prière  avec  les  Gdôles,  sans  y  présenter  leur 
«  offrande.  » 

IL 
Deux  Rites  principaux,  doivent  être  ici  dé- 
crits :  celui  de  l'imposition  de  la  pénitence 
publique,  et  celui  de  l'absolution  par  laquelle 
on  en  c'ait  relevé.  On  conçoit  qu'une  par- 
faite uniformité  n'a  jamais  dû  exister  dans  le 
double  cérémonial  dont  nous  parlons,  mais 
le  fond  essentiel  se  retrouve  dans  les  divers 
Rituels.  Les  pénitents  devaient  commencer 
par  une  confession  de  tous  les  péchés,  immé- 
diatement avant  le  commcnceinent  du  Ca- 
rême ;  et  au  premier  jour  de  la  Quarantaine 
ils  se  rendaient  à  l'église,  où  l'on  récitait 
plusieurs  Psaumes  dont  le  sens  était  en  har- 
monie avec  le  Rit  si  touchant  de  l'imposition 
publique  de  la  pénitence.  Les  sept  Psaumes 
pénitentiaux  qu'on  récite  aujourd'hui,  à  pa- 
reil jour,  sont  un  souvenir  de  celte  édifiante 
cérémonie  La  récitation  des  Psaumes  était 
suivie  de  celle  de  Versets  et  Coliecles.  Puis 
on  bénissait  des  cendres  qui  étaient  répan- 
dues sur  a  tête  des  pénitents,  on  les  asper- 
geait d'eau  bénite,  et  on  les  chassait  de  l'en- 
ceinte sacrée.  Une  Procession  composée  de 
ces  pénitents  se  fai'^ait  autour  de  l'église.  On 
y  chantait  le  Répons  :  Jn  sudore  vultns  lui 
vesceris  pane,  etc.  «  Tu  mangeras  ton  pain  à 
«  la  sueur  de  ton  front.  »  Il  y  a  là  toute  une 
sublime  épopée  où  se  reproduit  la  terrible 
scène  du  Paradis  terrestre,  quand  Dieu  kii- 
inéme  chasse  les  premiers  humains  du  séjour 
de  félicité  et  les  condamne,  jiour  leur  déso- 
béissance, au  travail  de  l'expiation.  Les  pé- 
nitents revenaient  au  seuil  ^e  l'église,  et  là 
se  prosternaient  le  visage  contre  terre.  Les 
ceùdres  dont  la  tête  des  pénitents  était  cou- 
-verte  achevaient  de  retracer  le  funeste  mé- 
morial de  l'expulsion  d'Adam  et  d'Eve,  aux- 
quels Dieu  adressa  les  paroles  qui  terminent 
l'Antienne.  Saint  Isidore  y  applique  l'allu- 
sion :  Âspergnntur,  ut  sint  memores  quia  cinis 
et  pulvissunt.  On  peut  lire  le  Canon  soixante- 
trois  du  Concile  d'Agde,  qui  fait  connaître 
en  son  entier  le  Rit  de  ceWe  imposition  péni  - 
lentielle.  Nous  rappellerons  seulement  cette 
circonstance  .-«c  Les  pénitents  doivent  se  pré- 
«  senter  à  l'évêque  de  la  ville  couverts  d'un 
t  sac,  nu-pieds,  le  visage  courbé  vers  la 
«  terre...  L'évêque  lui-même,  prosterné  et 
«  fondant  en  larmes,  doit  chanter  avec  le 
«  clergé  les  sep,'  Psaumes  pénilenliaux,  pour 
«  obtenir  leur  âi:,>solulion...  »  Ce  dernier  trait 
nous  fait  connaî»'rele  vérita!)le  esprit  de  l'E- 
glise, qui  en  frapip^»"*-  ^^'s  pécheurs  unissait 
elle-même  ses  lai  mes  à  celles  des  coupables, 
et  sollicitait  en  ni  ême  temps  pour  eux  la  mi- 
séricorde céleste.  C'est  ainsi  que  la  justice 
ecclésiastique,  animée  de  l'esprit  du  Dieu  des 
miséricordes,  se  distinguait  de  l'inexorable 
justice  humaine  en  compatissant  avec  le 
coupable,  <'t  s'unissa.ot  à  lui  pour  l'expiation. 
Enlin  c'était  avec  des  soupirs,  cum  suspiriis^ 
que  révêque  annonça,  it  aux  pécheurs  qu'à 
i'çxcmple  d'Adam  chasi  é  du  Paradis,  ils  de- 


vaient être  eux-mêmes  chassés  do  rK';lise, 
Cet  Ordre  de />^'/u7ence  publique,  si  cf!i  ace 
pour  le  maintien  de  la  mor  le  chrétienne,  ne 
subsista,  pour  les  crimes  secrets,  que  jus- 
qu'au septième  siècle.  Au  siècle  sui\ant,  on 
racheta  les  peines  canoniqiK  s  par  des  au- 
mônes, des  jeûnes  des  bonnes  œuvres,  tcLes 
que  des  fondations  d;;  Messes  ou  autres. 
Dans  les  siècles  suivants  vinrent  les  pèleri- 
nages en  terre  sainte;  et  lorsqu'on  ne  pou- 
vait les  effectuer.  i!s  étaif  nt  remplacés  par 
des  pèlerinages  aux  tombeaux  des  saiiiis 
apôtres,  à  Rome,  ou  bien  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  en  Espagne,  à  Saint-.Martin  de 
Tours  ou  ailleurs.  Au  onzième  siècle,  vinrent 
les  croisailes.  Urbain  II,  au  Concile  de  Cler- 
mont,  fit  celte  déclaration  :  Quicumque  pro 
soin  devotione,  non  pro  honoris  rel  pecuniœ 
adoptione  ad  liberandam  Dei  Ecclesiam  Jéru- 
salem profectus  fuerit,  iter  illud  pro  omni  pœ- 
nitcntia  ei  repatetur  :  «  Quiconque,  niû  par 
«  un  sentiment  de  piété,  et  non  par  un  désir 
«  d'honneur  ou  d'argent,  partir.!  pour  la  dé- 
«  livrance  de  la  sainte  Eglise  de  Jérusalem, 
«  ce  voyage  lui  sera  compté  comme  un  ac- 
«  coniplissement  de  toute  pénitence.  »  Il  faut 
convenir  que  ce  mode  de  satisfaction  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  un  relâchement  de 
peines  canoniques.  Les  fatigues,  les  dangers 
d'un  si  grand  voyage  dans  une  terr-  ennemie 
ou  la  mort  la  plus  cruelle  pouvait  atteindre 
le  pieux  pèlerin,  et  qui  en  était  presque  tou- 
jours la  fin  assurée,  étaient,  sans  nul  doute, 
une  bien  réelle  compensation  des  abstinen- 
ces et  des  jeûnes  qu'on  devait  subir  dans  sa 
propre  patrie,  lorsqu'on  était  condamné  à  la 
pénitence  publique. 

Au  douzième  siècle,  il  ne  restait  guère  que 
le  souvenir  de  la  pénitence  publique.  Néan- 
moins les  peines  satisfactoires  étaient  en- 
core fort  sévères ,  ainsi  que  nous  l'attestent 
les  livres  pénitentiaux  de  ce  temps-là.  Ce  qui 
contribua  beaucoup  à  les  faire  adoucir,  ce  fut 
la  faculté  de  lesconipenser  par  des  contribu- 
tions pécuniaires  à  de  bonnes  œuvres  telles 
que  la  construction  d'églises  et  d'hôpitaux. 
Grancolas,  dans  son  Ancie^i  Sacrameniaire.  dit 
que  la  majeure  partie  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris  fut  bâtie  moyennant  ces  au- 
mônes, et  cela  paraît  par  une  lettre  de  Mau- 
rice deSuliy  lui-même.  Aussi  un  auteur  con- 
temporain reproche  à  cet  évêque  d'avoir  dé- 
truit une  infinité  de  temples  spirituels  plus 
précieux  que  l'or  et  que  le  marbre  de  son 
église,  sous  prétexte  dédifier  ce  temple  ma- 
tériel au  véritable  Dieu,  en  se  relâchant  de 
l'ancienne  sévérité  canonique  ,  pourvu  que 
l'on  contribuât  par  de  l'argent  à  l'édification 
de  cett(>  grande  basilique.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  ce  reproche. 

Dans  le  treizième  siècle,  on  ne  forçait  plus, 
pour  les  péchés  secrets,  à  \i\  pénitence  pu- 
blique. On  se  conlenlait  d'y  exhorter  les  pé- 
cheurs. Il  est  vrai  cependant  (pion  réglait 
encore  les  pénitences  parliculières  sur  les 
Canons  anciens.  Mais  dans  les  siècles  sui- 
vants tout  vestige  disparut  et  il  ne  resta  que 
la  rérémon'.e  purement  riladle  des  sept  Psau- 
.  mes  et  des  Cendres  du  premier  jour  de  Ca  ^ 
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rêîno.  Onolquos Eglises  particulières  se  mon- 
Irnieiit^cncore  assez  lun^lcmps  fitièles  aux 
nnliqiies  prescripUons.  Ainsi  à  Orlé.ms,  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  un  assez  bon  nom- 
bre de  personnes  se  présentaient,  le  mercredi 
des  Cendres,  à  la  cathédrale.  Le  chanoine  pé- 
nitencier faisait  un  sermon  après  lequel  il 
mettait  des  cendres  sur  la  tète  de  ces  péni- 
tents, et  puis,  le  Jeudi  saint,  ceux-ci  se  réu- 
nissaient dans  une  chapelle  derrière  le  chœur, 
revêtus  de  voiles  qui  leur  couvraient  le  vi- 
sage. Le  pénitencier  récitait  sur  eux  les  sept 
Psaumes  el  plusieurs  prières.  Puis  ils  fai- 
saient une  Procession  ,  autour  du  chœur,  en 
se  traînant  sur  les  genoux  et  récitant  les  Li- 
tanies des  saints.  On  finissait  par  baiser  la 
terre, et  lorsque  le  pénitencier  avait  prononcé 
sur  eux  l'absolution  et  les  avait  aspergés 
d'eau  bénite,  il  leur  disait  :  Faites  pénitence 
et  ne  pèche?  plus.  En  cet  instant ,  ils  se  re- 
tiraient avec  recueillement. 

En  1G73,  il  y  avait  encore  à  Rouen  une  vé- 
ritable ;9c'«i7e/ice  pî/6//fyuç  à  laquelle  étaient 
astreints  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  certains  crimes  tels  que  les  concubinages 
scandaleux,  los  blasphèmes  horribles,  la  suf- 
focation des  enfants  par  négligence  des  pa- 
rents ou  des  nourrices,  etc.  Le  premier  jour 
de  Carême,  ces  pénitents  publics  se  tenaient 
au  bas  de  l'église,  où  l'archevêque  venait  leur 
adresser  une  exhortation.  Ensuite  on  leur 
mettait  un  cierge  à  la  main,  et  on  leur  faisait 
faire  une  Procession  après  laquelle  on  leur 
soufflait  le  cierge  et  on  les  mettait  à  la  porte. 
Le  Jeudi  saint,  ils  recevaient  l'absolution 
publique  avec  un  appareil  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  des  premiers  siècles.  On  peut 
voir  un  long  détail  de  ce  Uit  dans  les  Voyages 
liturqiques  du  sieur  de  Moléon,  page  329. 

in 

La  réconciliation  des  pénitents ,  au  Jeudi 
saint ,  dans  les  anciens  Sacramcntaires,  est 
un  Rit  des  plus  imposants.  Il  est  rare  de  le 
trouvpr  dans  des  ouvrages  théologiques  même 
fort  étendus  parce  que  la  partie  liturgique 
n'y  occupe  qu'une  place  secondaire.  Nous 
croyons  devoir  l'insérer  ici,  quoique  notre 
livre  doive  se  contenir  dans  de  justes  bornes. 
Celui  que  nous  présentons  se  trouve  dans  le 
Commentaire  historiffue  du  père  Morin  ,  sur 
la  Pénitence.  Il  a  été  extrait  d'anciens  ma- 
nu si  rits  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris.  En  voici  l'exposition. 

LEvêque  se  tient  assis  à  la  porte  de  l'église, 
et  les  pénitents  sont  dans  le  vestibule  ou 
portique  avec  l'archidiacre, dont  ils  attendent 
les  ordres.  Av.int  de  les  présenter  au  ijontile, 
farchidiacrc  lui  adresse  la  parole  en  ces  ivv- 
mcs,  :Adest,  ô  vcnerabilis  pontifex ,  tempus 
arceptum,  dies  propitiationis  divinœ  et  salutis 
fnimanœ,  qua  mors  interitum  el  vila  arcipit 
principium,  qunndo  in  vinca  Domini  Sabaoth 
sic  novorum  pahnitum  plnntatio  facienda  c^t, 
utpurqctiir  execratiovetuslalis.  Quwnvis  enim 
divitiis  honitatis  et  pietatis  Dei  nifiil  lemporis 
vncel .  nnnc  tamen  et  larrjior  est  per  indulgen- 
tlnmremissio  peccatorinnet  copiosior  per  gra- 
i((tm  aasumptio  renascentiwn.  Anqemnr  rege- 
fierandis   erescimzts  reversis,  lavant  aquœ,  la- 


vant lacrymœ.  Inde  est  gaudium  de  assumptione 
vocalorum,  hinc  lœtitia  de  abioludone  pœni- 
tentium.  Inde  est  quod  snpplex  grex  tuus, 
postcaqttain  in  varias  formas  crimininn ,  ne- 
glccln  mandalorum  cœlestium  et  morum  pro- 
babilium  transgressione  ceeidit ,  hiimiliatu<i 
algue  prostratus  prophetica  ad  Dominum  vocf 
clamet  :  Peccavi,  impie  egi ,  iniquitatem  feci 
miserere  met.  Domine,  Evangelicam  vocem  nor 
fruslratoriaaure  capiens,  beati  qui  liigrnt  quo- 
niam  ipsi  consolabuntar  :  Manducavil ,  sicut 
script um  est.panem  doloris.lacrymis  stralum 
suum  rigavit,  cor  suum  lue  tu ,  corpus  afflix't 
jejuniis,  ut  animœ  suce  reciperet  guam  pcrdi— 
dit  sanitatem.  Unicum  ilaque  est  pcnitetiliœ 
suffragium  quod  etsingulis  prodest  et  omnibus 
in  commune  suceur  rit. 

«  Voici,  ô  vénérable  pontife  ,  l'heureuse 
«  époque  ,  le  jour  delà  miséricorde  divine  cl 
«  du  salut  des  hommes,  où  la  mort  périt  et 
«  la  vie  commence.  Ce  jour  où  dans  la  vigne 
«  du  Dieu  des  armées,  de  nouveaux  cepsdoi- 
«  vent  être  plantés  ,  afin  que  soit  purifiée 
«  l'ancienne  souillure.  Car  s'il  est  vrai  qu'en 
«  aucun  temps  ne  tarisse  la  source  des  ri- 
«  chesses-dela  paternelle  bonté  dujSeigneur, 
«  c'est  néanmoins  en  ce  jour  que  coule  avec 
«  plus  de  largesse  la  grâce  du  pardon  et  de 
«  la  rémission  des  péchés,  en  ce  jour  qu'est 
«  plus  grand  le  nombre  de  ceux  qui  renais- 
«  sent,  par  la  divine  miséricorde,  à  la  viespi- 
«  rituelle.  Le  nombre  des  enfants  de  Dieu 
«  s'accroît  de  ceux  qui  seront  régénérés ,  de 
«  ceux  qui  rentreront  dans  son  sein.  11  est 
«  un  Baptême  des  eaux,  il  est  un  Raptême 
«  de  larmes,  là  nous  nous  réjouissons  de  l'a- 
«  doptiondes  élus,  ici  de  l'absolution  des  pé- 
«  nitents.  C'est  pourquoi  ce  suppliant  trou- 
..  «  peaudc  vos  brebis, ces  chrétiens  aprèsavoir 
«  eu  le  malheur  de  tomber  dans  des  égare- 
«  ments  de  toute  espèce  pour  avoir  négligé 
«  les  commandements  célestes  et  s'être  écar- 
«  tés  de  la  règle  des  mœurs  sévères,  ce  trou- 
«  peau  enfin  humilié  et  prosterné  fait  mon- 
«  ter  vers  Dieu  CCS  paroles  du  royal  prophè- 
«  te  :  J'ai  péché,  j'ai  agi  d'un?  manière  impie, 
«  j'ai  opéré  l'iniquité.  Seigneur,  prenez  i.ifié 
«  de  moi,  ce  n'e«t  pas  en  vain  qu'a  retenti  à 
«  mes  oreilles  cette  parole  évangélique  :  Heu- 
rt reux  ceux  qui  pleurent  parce  qu'ils  seront 
«  consolés.  Ce  peuple  a  mangé  ,  selon  ce 
«  qui  e>t  écrit,  le  pain  de  la  douleur,  il  a  bai- 
«  gné  sa  couche  de  ses  larmes,  il  a  châtié 
«  son  corps  par  les  jeûnes  et  le  deuil,  pour 
«  rendre  à  son  âme  la  santé  qu'elle  avait 
«  perdue.  C'est  ici  un  acte  méritoire  de  péni 
«  tence,  unique,  mais  utile  a  chacun  de  ceux 
«  qui  y  prennent  part,  comme  il  est  utile  en 
«  commun  à  tous  ceux  qui  composent  cette 
«  réunion:» 

Nous  admirons,  dans  les  paroles  du  texte 
si  faiblement  traduit,  une  onction  jointe  à 
une  élégance  et  à  une  force  d'expressions 
qu'on  ne  peut  trouver  ailleurs,  si  ce  n'est 
dans  ces  anciens  monumients  des  premiers 
siècles. 

A  ces  paroles  de  l'ar'jhidiacre  succèdent, 
dans  le  Pénilenliel  romain,  quelques  Versets 
du  Psaume    Misererç    met    prononcés    pai 
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révoque  pour  suggérer  aux  pénitents  des 
sentiments  de  componction.  L'archidiacre 
continue  :  Redtntr(jra  in  eo,  aposlolice  ponti- 
fex,  quidquid  diabolo  snadente  corruptum  est 
et  orationum  luarum  patrocinanlibus  meritis, 
per  divinœ  reconciliationis  gratiam  fac  homi- 
ncm  proximum  Deo,  ut  qui  antea  in  suis  sibi 
perversilalibus  displiccbal,  nunc  jam  placere 
se  Domino  in  regione  vivorum,  dcvicto  morlis 
auctore  gratulclur:  «  Iléintégrez  dans  i'âine 
«  du  pécheur,  ô  pontife  successeur  des  apô- 
«  très,  cette  beauté  première  que  le  démon 
«  avait  souillée  et  par  le  suffrage  de  vos  priô- 
«  res,  rapprochez  de  Dieu  le  pécheur  qui  s'en 
«  était  éloigné;  que  tel  soit  l'effet  produit  en 
«  lui  parla  grâce  de  la  réconciliation  ,  afin 
«  que  celui  qui  auparavant,  au  sein  de  ses 
«  iniquités,  éprouvait  de  fâcheux  remords, 
«  puisse  se  féliciter  avec  délices  de  se  re- 
«  trouver  dans  la  région  des  vivants,  après 
«  avoir  vaincu  l'auteur  de  la  mort.    » 

Le  pontife  s'écrie  ;  Venite^  Venile  I  Venez, 
venez  1  et  le  diacre  chante  ;  flectamus  genua, 
fléchissons  les  genoux,  et  lespénitents  auprès 
desquels  se  lient  le  diacre  fléchissent  les  ge- 
noux. Ce  Rit  se  repète  trois  fois,  et  enfln  les 
pénitents  se  prosternent,  ainsi  que  le  diacre, 
le  visage  contre  terre,  aux  pieds  de  l'évéque 
et  s'y  tiennent  jnsqu'à  ce  qu'enfin  celui-ci 
faisant  un  signe,  le  diacre  dit  :  Levate  le- 
vez-vous. En  attendant  le  Chœur  chante 
l'Antienne  :  Venite,  Venile,  Venile,  fîliiy  au- 
dits me,  timorem  Domini  docebo  vos  ;  on  en- 
tonne le  Psaume  Benedicam  Dominum  in 
omni  tempore,  d'où  sont  extraites  les  paroles 
de  l'Antienne.  Pendant  ce  chant ,  les  péni- 
tents sont  conduits  par  la  main  ,  manualim  , 
à  l'archidiacre  ,  par  les  curés  ,  a  plehanis 
presbyteris.  L'archidiacre  les  présente  à  l'évé- 
que et  celui-ci  les  rend  «  au  giron  de  l'Egli- 
se »  Ecclesiœ  gremio.  Le  pontife  marche  à 
la  suite  etlorsqu'on  estarrivédans  l'oratoire, 
on  chante  les  sept  psaumes,  et  pendant  ce 
temps ,  les  pénitens  se  tiennent  prosternés. 
Quand  les  psaumes  sont  unis  ,  le  pontife  dit  : 
Kyrie  eleison,  Pater  noster,  un  grand  nombre 
d'oraisons. L'ancienperiiîeniie/ romain  en  pré- 
sente quatorze  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
manuscrits  dont  nous  avons  fait  mention. Nous 
ne  pourrions  les  insérer  sans  dépasser  les 
limites  que  nous  avons  dû  nous  tracer.  Les 
oraisons  qu'on  récite  aujourd'hui  à  l'absoute 
du  jeudi  saint  s'y  trouvent  telles  que  celles  : 
Adesto,  Domine,  supplicationibus  nostris  . 
Deus  humani  generis. 

Enfin  l'évéque  donnait  l'absolution  en  ces 
termes  :  Absolulionem  et  remissionem  om- 
nium peccatorum  vestrorum  tribuat  vobis  om- 
nipolens  et  misericors  Dominus.  Amen.  «  Que 
«  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux 
«  vous  accorde  l'absolution  et  la  rémission  de 
«  tous  vos  péchés.  Amen.  » 

Les  pénitents  se  lèvent,  et  l'évéque  les 
avertit  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qu'ils  ont  expiés  par  les  travaux  de  la  pé- 
nitence. 

Dans  un  sacramentaire  de  l'Eglise  de  Tou- 
louse,   in   codice   Tolosano ,   ainsi  nommé, 
parce  qu'il  appartenait  à  M.  de  Montchal  , 
Liturgie. 


archevêque  de  cette  métropole,  l'ordre  de  la 
réconciliation  des  pénitents  diffère  de  celui 
que  nous  venons  de  rapporter.  Nous  ne  pour 
vons  en  donner  qu'un  précis.  A  la  deuxième 
heure  du  jour,  probablement  entre  Prime  et 
Tierce,  l'archidiacre  se  rend  au  lieu  où  l'é- 
véque se  tient  environné  des  membres  de 
son  clergé.  11  lui  baise  les  genoux  et  lui  dit  : 
Apostohce  pontifex  turba  pœnitentium  pro 
foribus  basiiicœ  consistensreconciliari  se  Deo 
per  veslrum  ministerium  contrito  et  humili 
corde  ac  lamentabili  implorât  voce  :  «  Pontife 
«  apostolique,  la  foule  des  pénitents  qui  se 
«  tient  devant  la  porte  de  l'église  désire  se 
«  réconciliera  Dieu  par  votre  ministère,  et 
«  implore  cette  faveur  avec  un  cœur  contrit 
«  et  humilié,  et  dune  voix  entrecoupée  de 
«  larmes.  »  Alors  l'évéque  se  lève  pour  se 
rendre  à  la  porte  de  l'église,  et,  y  prenant 
place  environné  de  son  clergé,  il  s'informe 
de  chaque  pénitent  s'il  a  bien  accompli  ce 
qui  lui  a  été  prescrit,  et  fait  placer  dans  un 
lieu  ménagé  pour  cela  ceux  qui  doivent  être 
réconciliés.  11  rentre  dans  l'église.  Les  péni- 
tents se  tiennent  à  l'extérieur.  Le  pontife 
monte  à  l'autel,  le  visage  tourné  vers  la  porte 
où  sont  les  pénitents,  et  à  un  signal  qu'il 
donne,  quatre  chantres  placés  à  l'extérieur 
entonnent  l'Antienne  :  Domine,  si  iratus  fue- 
ris  adversus  nos  quem  adjutorem  petemus? 
Aut  guis  miserebitur  in firmilatibus  nostris  qui 
Chananeam,  et  publicanum  vocasti  ad  pœni- 
tentiam  et  Pelrum  lacrymantem,  Domine,  su- 
scepisli,  et  noslram  pœnitentiam  suscipe  mise- 
ricors salva  nos,  Salvator  mundi  :  «  O  Sei- 
«  gneur,  si  vous  êtes  irrité  contre  nous,  où 
«  trouverons-nous  un  protecteur?  Qui  pren- 
«  dra  pitié  de  nos  misères?  ô  Seigneur,  qui 
«  avez  appelé  à  la  pénitence  la  cananéenne 
«  et  le  publicain,  qui  avez  accueilli  Pierre 
«.  versant  des  larmes  de  repentir,  agréez, 
«  Seigneur,  notre  pénitence,  et  miséricor- 
«  dieux  Sauveur  du  monde,  daignez  nous 
«  sauver  1  » 

Quatre  autres  chantres  placés  derrière 
l'autel  simulant  la  réponse  du  divin  Rédem- 
pteur répondent  à  cette  première  Antienne  : 
Sicut  pastor  portât  oveni  perditam  ad  gre- 
gem  siium.  sic  porto  et  complector  vos .  dicit 
Dominus,  ego  feci  et  ego  feram  ,  ego  creavi , 
ego  sustinui ,  ego  redemi  vos  ,  ego  dimitlam 
peccata  vpstra ,  sanctus  ,  sanctus  ,  sanclus 
Israël.  «  De  même  qu'un  pasteur  reporte  au 
«  bercail  la  brebis  égarée,  ainsi  je  vous  por- 
'(  te  en  vous  serrant  dans  mes  bras  ,  dit  le 
«  Seigneur,  Je  l'ai  déjà  fait  et  je  vous  por- 
«  lerai  encore,  c'est  moi  qui  vous  ai  créés, 
«  protégés,  rachetés,  c'est  moi  qui  vous  re- 
«  mettrai  vos  péchés,  moi  le  saint,  saint  , 
«  saint,  le  Dieu  d'Israël.  » 

Et  en  ce  moment  le  diacre  s'écrie  :  Redite 
reconciliandi  ad  sinum  7natris  resiro'.  œtcruœ 
sapientiœ,  sugitc  larga  ubcra  pietatis  Dei,  in- 
traie  portas  cjus  in  confrssionc.  atrin  ejus  in 
Jlymnis  confessionuni.  Tratisacta  plangilc  . 
imminenlia  vitale.  «  Revenez,  pécheurs  qui 
«  allez  être  réconciliés,  revenez  au  sein  de 
«  voire  mère,  de  rélernellc  Sagesse  ;  buvez 
«  à  longs  traits  le  lait  de  la  tendresse. coui- 
{Trcntc-deux.) 
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«  pâtissante  de  votre  Dieu  ;   entrez  dans  ses  nent  par  l'invocation  :  Agne  Dei,  trois    fois 

c  parvis,  pénétrez  dans  son  sanctuaire,  en  répétée.  Le  mot  Agnus  au  vocatif,  au  lieu 

«  faisant  retentir  ces  voûtes  de  vos  Hymnes  d'^if/ne,  conforme  à  la  grammaire,  est  plus 

«  de   louange  et  de  jubilation.   Pleurez  le  récent. 


a  passé,  fuyez  le  danger  des  rechutes.  »  Ans 
sitôt  les  pénitents  entrent  dans  léglise,  prient 
longtemps  prosternés  ,  pendant  que  les 
Chœurs  réunis  des  chantres  ,  sur  un  ton 
très-éleré,  cantaniibus  chorîs  excelse,  chan- 
tent en  sou  entier  le  Psaume  -.Lnudatc  Do- 
mimim  quoniam  bonus  est.  C'est  le  Psau- 
liG.   Il  est  désigné  dans  le  texte   par 


Après  les  Litanies  ou  plutôt  la  Lilanie,  Li- 
tania,  le  pontife  récite,  du  haut  du  jubé,  sur 
les  pénitents,  huit  Oraisons  pareilles  à  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Pendant  ce  temps  un 
nombre  de  prêtres  suffisant  touchent  de  leurs 
mains  droites  les  pénitents,  à  la  place  du 
pontife,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la 
récitation   des    Oraisons   :  Tangunt    dcxtris 


me 

les  mots  :  Laudate   Dominum  quia  bcnignus     manibus  indesinenler  ipsos  pœnilcntes.  Quand 

est   sans  autre  indication.  Nous  pensons  que      elles  sont  finies,  le  diacre  s'écrie  :  Surgitede 
ce'ne  peut  être  que  celui  par  nous  marqué,      terrareconciliati  Deo,  expectantes  conlrito  et 
En  effet,  on  y  trouve  les  Versets  les  plus  ana- 
logues <à  la  circonstance  :  «  Le  Dieu  de  Jé- 
«  rusalem...  réunira  les  tribus  d'Israël  dis- 
«  persées.  C'est  lui  qui  guérit  les  cœurs  bri- 
«  ses  par  la  douleur...  c'est  lui  qui  accueille 
«  les  pécheurs  humiliés,  et  qui  abat  dans  la 
«  poussière  ceux  qui  ontprévariqué.  » 
•     Après  le  Psaume,  on  entonne  un  Office  à 
trois  Nocturnes,  qui  est  composé  exprès  pour 
celte  circonstance.  Les  Psaumes,  les  Leçons, 


humiU  corde  horam  qunndo  ad  pcrcipicndum 
corporis  cjiis  et  sanguinis  mysterium  admitla- 
mini.  «  Levez-vous  de  terre,  vous  qui  venez 
«  d'être  réconciliés  avec  Dieu,  et  attendez, 
«  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  l'heure 
«  où  vous  serez  admis  à  recevoir  le  mystère 
«  de  son  corps  et  de  son  satig.  » 

Alors  commence  l'Offertoire  :  Dextera  Do- 
mini  fecit  virtutcm,  avec  les  Versets  qui  l'ac- 
compagnent.   Les  pénitents  s'unissent  aux 


les  Répons,  les  Versets  sont  choisis  avec  une  autres  fidèles  pour  présenter  leur  offrande  ; 
admirable  sagacité.  Une  Messe  spéciale  est  puis  viennent  l'Oraison  sur  les  dons  offerts 
chantée  après  cet  Office.  Elle  s'harmonise  et  la  Préface.  Celle-ci  est  assez  longue  et  rap- 
parfaitement  avec  tout  ce  qui  a  précédé.  L'E-  pelle  la  trahison  de  Judas  et  l'extrême  bonté 
vangile  est  celui  de  V  En  faut  prodigue',  la  de  Jésus,  qui,  connaissant  sa  perfidie,  ne 
'     "        ■  ■  '  »     -5-      laissa  pas  de  lui  livrer  son  corps, 

Au  moment  de  la  Conmiunion,  on  entonne 
les  Antiennes  propres  et  le  Psaume  LXXXI  : 
Deus  stclil  in  synagogn  deorum,  avec  d'autres 
Versets  de  Psauuies  qui  ont  rapport  à  la  cé- 
rémonie, extraits  surtoutdu  Psaume  Credidi. 
Le  tout  se  termine  par  une  dernière  Oraison, 
qui  est  récitée  par  un  prêtre,  député  de  l'é- 
vêque,  sur  les  pénitents. 

Nous  pensons  que  tous  ceux  qui  liront  at- 
tentivement cet  Ordre  de  réconciliation,  quoi- 
que abrégé,  ne  pourront  s'empêcher  d'être 
saisis  d'une  admiration  profonde  et  tout  en- 
semble d'un  vif  sentiment  de  regret  que  de 


Préface,  le  Hanc  igilur  sont  propres.  Apres 
l'Evangile  il  y  a  un  sermon  où  le  prêtre 
déroule  l'histoire  des  innombrables  miséri- 
cordes du  Seigneur  sur  ses  enfants.  Ensuite 
un  diacre,  autre  que  celui  qui  a  chante  l'E- 
vangile, lit,  sur  le  jubé,  au  pied  duquel  sont 
les  pénitents,  un  discours  qui  n'est  interrom- 
pu a  chaque  période  que  par  le  prêtre,  qui 
en  développe  le  sens.  On  conçoit  que  dans  ce 
livre  il  nous  est  impossible  d'en  donner  le 
contenu  ;  il  occupe  cinq  colonnes  in-folio  du 
Commentaire  historique  du  père  Morin. 
;  Nous  disons  à  l'article  semaine  sainte,  en 
parlant  du  Jeudi,  qu'il  y  avait,  en  ce  jour  , 
trois  Messes  :  celle  des  pénitents,  dont   nous 
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cet  imposant  cérémonial  il  ne  reste,  dans 
venons  de  parler,  celle  delà  consécration  des  l'Absoute  du  Jeudi  saint,  telle  qu'on  la  pra- 
saintes  huiles,  et  celle  du  jour,  qui  était  la  tique  aujourd'hui,  qu'un  bien  froid  et  pâle 
plus   solennelle.  Après  l'Evangile  de  la  se-     vestige. 


conde,  selon  le  Rit  que   nous  décrivons, 
pontife  monte  sur  le  jubé,  et  les  pénitents 


le 
pontife  monte  sur  le  jubé,  et  les  penuents  se 
tiennent  prosternés  sur  le  pavé  de  l'église. 
Le  diacre  lui  adresse  aussitôt  les  paroles  : 
Adesty  ôvenerabilis  pontifex,  etc.,  que  nous 
avons  fait  connaître.  Mais  dans  ce  manuscrit 
se  trouve  de  plus  que  dans  ceux  de  saint  Vic- 
tor une  longue  Lilanie  que  le  pontife  corn- 


On  trouve  dans  d'autres  anciens  monu- 
ments le  Rit  de  celte  réconciliation.  Le  père 
Morin  en  a  transcrit  un  dans  son  livre;  il 
l'appelle  le  Manuscrit  de  saint  Denijs,  Codex 
DyonisianuSy  parce  qu'il  se  trouvait  dans  la 
bibliolhè(iue  de  celte  célèbre  abbaye.  La  de- 
mande que  l'archidiacre  adresse  au  pontife  : 
Adest,  etc.,  diffère  de  celle  que  nous  avons 


mence  et  poursuit  en  se  tenant  prosterne  sur      donnée  tout  au  long,  au  commencement  de  ce 


des  tapis,  ainsi  que  son  clergé,  au  bas  de 
l'autel.  Cette  Lilanie  des  saints  diffère  peu  de 
nos  Lilanies  ordinaires.  11  est  intéressant 
toutefois  de  noter  que  chaque  chœur  des  es- 
prits célestes  y  est  invoqué  spécialement. 
Ainsi  nous  y  lisons  :  Sancte  chorus  angelo- 
rum,  sancte  chorus  archangelorum,  sancte 
chorus  Thronorum,  et  ainsi  des  autres  jus- 
qu'au septième  inclusivement;  ensuite  : 
Sancta  cherubim,  sancta  scrophim.  Ces  Lila- 
nies ne  renferment  le  nom  d'aucun  saint  po- 
stérieur ail  septième  siècle  ;  elles  se  termi- 


paragraphe,  et  on  n'y  trouve  aucune  Litanie. 
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VARIÉTÉS. 

D'après  les  Eucologes  grecs,  W  est  évi- 
dent que  la  pénitence  publique  n'est  plus  en 
usage  dans  cette  Eglise.  On  y  refuse  assez 
souvent  la  communion  pendant  plusieurs  an- 
nées  et  on  se  contente  de  donner  l'eulogieou 
pain  bénit  à  ceux  qui  ne  communient  pas  aux 
grandes  fêtes.  Quand  le  temps  de  celle  priva- 
lion  est  Cxé,  on  récite  sur  eux,  dans  l'église, 
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une  prière  pour  les  réconcilier.  Depuis  le  pa- 
triarche Nectaire,  au  quatrième  siècle,  il  n'y 
a  donc  plus  de  pénilenls  pleurants,  écoutants 
et  prosternés.  On  y  a  cependant  conservé 
seulement  la  comiHance. 

On  peut  lire  dans  les  Canons  pénitcntiaux 
quels  étaient  les  crimes  pour  lesquels  étaient 
imposées  les  pénitences  et  quelle  était  la  du- 
rée de  cette  pénitence.  Néanmoins  elle  était 
quelquefois  abrégée  en  raison  de  la  ferveur 
que  manifestait  le  pécheur,  ou  bien  lorsqu'il 
y  avait  danger  de  mort.  On  donnait  le  nom 
d'indulgence  à  la  relaxation  dont  on  croyait 
pouvoir  user;  et,  du  temps  des  persécutions, 
elle  était  accordée  sur  la  prière  des  conles- 
seurs  de  la  foi,  mis  en  prison  ou  exilés.  Lors- 
que le  pénitent  avait  été  réconcilié  avant  le 
temps  prescrit,  parce  qu'il  était  considéré 
comme  en  danger  de  mort,  s'il  recouvrait  la 
santé,  ou  l'obligeait  de  finir  dans  \a  pénitence 
le  temps  qui  avait  été  fixé. 

Personne  n'était  exempldela  pénitence  pu- 
blique, s'il  y  avait  été  condamné.  Les  prin- 
ces n'étaient  pas  en  cela  distingués  du 
peuple.  Nous  voyons,  au  milieu  du  troisième 
siècle,  l'empereur  Philippe  se  soumettre  à  la 
pénitence,  et  nous  n'aurions  pas  besoin  de 
rappeler  ici  le  bel  exemple  du  grand  Théo- 
dose. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  septième  siècle 
est  l'époque  où,  la  ferveur  s'étant  considéra- 
blement refroidie,  on  ne  fit  plus  de  pénitence 
publique  que  pour  les  péchés  publics,  et  en- 
core cette  satisfaction  ne  présentait  plus  le 
caractère  de  l'ancienne  sévérité.  Il  est  vrai  , 
comme  nous  l'avons  pareillement  observé, que 
l'on  commua  les  œuvres  pénibles  de  cette  an- 
cienne discipline  satisfactoire  en  d'autres  actes 
qui  aujourd'hui  effraieraient  singulièrement 
notre  mollesse.  Saint  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend que  trois  mille  coups  de  discipline 
pouvaient  équivaloir  à  une  nunQQ  i\Q  pénitence 
canonique,  etiîavaitcalculé  que,  dix  Psaumes 
chantés  en  se  flagellant  faisant  mille  coups , 
tout  le  Psautier,  récité  en  vaquant  à  ce  rude 
exercice,  pouvait  suppléer  cinq  ans  de  péni- 
tence. Nos  mœurs  habituelles  se  récrient  con- 
tre ces  pratiques,  appelées  par  les  moins  im- 
pies actes  de  superstition  ojj  de  religion  mal 
éclairée.  Mais  il  s'agit  tout  simplemcntde  re- 
monter aux  principes,  quand  on  n'a  pas  abjuré 
la  foi  intérieure,  ell'on  sera  forcé  de  reconnaî- 
tre quela  religion  chrélionno  étant  essentielle- 
ment basée  su  rie  dogme  de  l'expiation, le  péché 
ne  peutétreeffacéqucpark'Baptôme  laborieux 
de  la  pénitence.  Nous  dirons  même,  quoique 
cet  ouvrage  ne  soil  point  destiné  à  des  re- 
cherches ou  à  des  réflexions  de  cette  nature  , 
que  la  nécessité  de.  l'expiation  semble  être 
un  sentiment  gravé  par  la  main  de  Dieu 
dans  tous  les  cœurs.  Nous  ne  voulons  point 
parler  (les  Juifs,  chez  qui  lapénitenccetméme 
la  confession  anl  toujours  été  en  vigueur, 
selon  leursRitcs,  mais  des  peuples  idolâtres, 
tels  que  les  anciens  Mexicains,  les  Japonais, 
les  Indiens  et  plusieurs  autres.  Il  suffit  de  lire 
les  prescriptions  religieuses  de  ces  vastes 
contrées  pour  s'en  convaincre. 

Code  justice  chrétienne  éiait-ello  préféra- 


ble à  la  pénalité  civile  ?  Nous  laissons  à  Gré-^ 
goire  II  le  soin  de  répondre  à  cette  question. 
Voici  comment  ce  grand  pape  écrivait,  dans 
les  premières  années  du  huitième    siècle,  à 

I  empereur  Léon,  surnommé  risaurien('/i>î5^ 

II  apud  Baronium)  :  «  Vous  voyez,  ô  cmpe- 
«  reur,  la  différence  qui  existe  entre  les  pon- 
«  tifes  et  les  souver;iins  temporels  Si  quel- 
«  qu'un  vous  offensait,  vous  vous  empare- 
«  riez  de  sa  maison  et  vous  le  dépouilleriez, 
«  ne  lui  laissant  que  la  vie  sauve.  Mais  eiî 
«  quelques  circonstances  peu  rares,  vous 
«  faites  pendre  ou  décapiter  le  coupable,  ou 
«  bien  vous  l'exilez;  vous  le  séquestrez  do 
«  ses  enfants,  de  tous  ses  proches,  de  ses 
«  amis.  Ainsi  n'agissent  pas  les  pontifes.  Si 
«  quelqu'un  pèche  et  avoue  sa  faute,  au  lieu 
«  de  le  pendreà  un  gibet  ou  de  le  mutiler,  on 
«  lui  met  sur  la  tête  l'Evangile  et  la  croix  , 
«  on  l'emprisonne  dans  les  sacristies  otidans 
«  les  appartements  destinés  à  la  garde  des 
«  trésors  des  églises  ;  on  le  met  au  nombre 
«  des  catéchumènes.  On  impose  à  ses  en- 
ce  trailles  des  jeûnes,  à  ses  yeux  des  veilles, 
«  à  sa  bouche  les  louanges  du  Seigneur. 
«  Lorsqu'on  l'a  bien  châtie,  qu'on  l'a  maté 
«  par  la  faim,  on  le  nourrit  du  précieux  corps 
«  de  Notre-Seigneur,  on  l'abreuve  de  son 
«  sang;etquandonena  f.iitun  vase  d'élection 
«  et  qu'on  lui  a  restitué  son  ancienne  pureté, 
«  on  le  rend  au  Seigneur,  purgé  de  toute 
«  souillure  et  dans  un  état  d'innocence.   » 

Un  trait  raconté  par  saint  Pierre  Damien, 
dans  sa  Vie  de  saint  Romuald,  doit  ici  trou- 
ver sa   place.  On  y   verra  quelle  était  l'in- 
fluence de  la  Confession  sur  de  puissants  per- 
sonnages quela  rigueur  des  lois  ne  pouvait 
atteindre,  qu'elle  aurait  pu  frapper  tout  au 
plus,  mais  qu'elle  n'aurait  pas  guéris.  Nous 
traduisons  le  biographe.  «  Un  comte  français, 
«  du  nom  d'Oliban,  s'était  rendu  coupable 
«  d'un  grand  nombre  de  crimes.   Un  jour  il 
«  rendit  visite  à  Romuald,  et,  faisant  rester 
«  tout  le  monde  hors  de  la  cellule,  il  se  mit  à 
«  raconter,  seul  en  tête  à  tête,  tous  les  actes 
«  de  sa  vie  comme  s'il  en  faisait  une  confes- 
«  sion.  Le  vénérable  solitaire  ayant  entendu 
«  le  récit  du  comte,   lui  répondit  qu'il  n'y 
«  avait  pour  lui  d'autre  moyen  de  salut  que 
«  de  se  retirer  dans  un  monastère ,  en  re- 
«  nonçant  complètement  au  monde.  Cette  dé- 
ce  cision  troubla  l'esprit  de  ce  seigneur  qui 
ce  lui  assura  que  ses  directeurs  spirituels, 
ce  pour  lesquels  il  n'avait  rien  de  caché,  ne 
c(  pensaient  pas  de  la  sorte,  et  qu'ils  seraient 
c(  bien  éloignés  de  lui  donner  un  conseil  aussi 
ce  extrême.  Le  comte,  en  effet,  appela  les  évé- 
c(  ques  et  les  abbés  qui  l'avaient  accompagné, 
'(  et  s'informa  auprès  des  membres  de  cotte 
«  assemblée  si  le  conseil  que  lui  donnait  le 
ce  saint  devait  être   rigoureusement  nu"s  ou 
ce  pratique.  Tous  à  l'unanimité  confirment  la 
ce  sentence  du  bienheureux  Romuald  ,  et  di- 
e<  sent  au  comte  que  la  terreur  qu'il  leur  in- 
e<  spirait  avait  pu  seule  les  empêcher  de  le 
ce  conseiller  comme  le  solitaire.  Le  comte  fit 
e(  sortir  ces  personnages  et  se  concerta  seul 
ce  avec  le  bienheureux  Romuald  pour  exécu- 
<(  ter  le  dessein  do  se  rendre  au  Mont-Cassin, 
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«  sous  prétexte  d'y  prier,  et  arrivé  dans  ce 
«  monastère  ,  de  se  consacrer  irrevocable- 
«  ment  sous  la  rc<;le  de  saint  Benoît,  au  ser- 
«  vice  de  Dieu.  »  Saint  Romuald,  fondateur 
de  l'ordre  des  Camaldulcs  (à  Camaldoli,  en 
Toscane) ,  mourut  en  1027.  Le  père  Morin 
ajoute,  après  cet  admirable  trait,  qu'on  ne 
peut  trouver  d'exemple  plus  propre  que  ce- 
lui-là à  faire  connaître  quelle  était,  en  ce 
siècle,  la  discipline  de  l'Eglise. 

La  pénitence  publique  pouvait  se  racheter 
à  prix  d'argent  en  Angleterre,  vers  le  milieu 
du    dixième    siècle.    Un   Pénitentiel   de    ce 
royaume  s'exprime  ainsi  :  «  Chacun  pourra 
«  racheter  par  un  denier  un  jour  de  jeune. 
«  Chacun  peut  racheter  un  jeûne  de  douze 
«  mois  moyennant  trente  sols,  triginta  soli- 
«  dis.  »  H  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cet 
argent  était  employé  à  des  œuvres  pies,  et  que 
la  contribution  volontaire  du  pénitent  était 
en  effet  pour  lui  un  véritable  sacrifice,  l'a- 
bandon volontaire  d'un  bien  avec  lequel  il 
pouvait  se  procurer  un  plaisir  licite,  dont  la 
privation  était  sans  nul  doute  une  mortifica- 
tion. Mais  ce  même  pénitentiel  parle  surtout 
de  prostrations  et  de  prières,   et   l'on    doit 
convenir    que    cette    manière  de    suppléer 
aux  macérations  corporelles,  imposait  bien 
sans  contredit  une  vraie  contrainte,  une  gêne 
dont  le  mérite  ne  saurait  être  contesté. 

Nous  pensons  qu'il  pourra  être  fort  agréa- 
ble à  nos  confrères  de  connaître  un  passage 
fort  remarquable  de  Leibnilz  sur  la  confes- 
sion. Ce  témoignage  d'un  luthérien  sur  cette 
partie  intégrante  du  sacrement  de  Pénitence, 
nous  semble  d'une  grande  valeur  : 

Totum  hoc  institutum  divina  sapientia  di- 
gnum  esse  negari  non  potest,  et  si  quid  aliud, 
hoc  certe  in  christiana  religione  prœclarum 
et  laudabile  est,  quod  et  Sinenses  ac  Japonen- 
ses  sunt  admirati  :  nom  et  a  peccatis  multos 
deterret  confitendi  nécessitas,  eos  maxime  qui 
nondum  obdurati  sunt,  et  lapsis  magnam  con- 
solationem  prœstat,ut  adeo  pulem  pium,gra- 
vem  et  prudentem  confessarium  magnum  Dei 
organum  esse  ad  animarum  salutem,  prodest 
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«  et  prudent  comme  un  des  plus  grands  mé- 
«  diatcurs  de  Dieu  pour  le  salut  des  jimes. 
«  Ses  conseils  sont  utiles  pour  régler  les  af- 
«  foclions,  corriger  nos  défauts,  nous  faire 
«  éviter  les  mauvaises  occasions,  provoquer 
«  les  restitutions,  réparer  les  torts,  enlever 
«  les  doutes,  relever  l'âme  abattue,  faire  dis- 
«  paraître  les  maux  ou  les  soulager.  Il  n'est 
«  rien  dans  la  vie  humaine  de  plus  précieux 
«  que  celte  confidence  avec  celle  qui  résulte 
«  de  la  fidèle  amitié.  Le  secret  inviolable  de 
«  ce  Sacrement  divin  est  la  garantie  de  sa 
«  bonne  foi,  et  un  puissant  moyen  de  soula- 
«  geraent.  » 

PÉNITENCIER. 

La  discipline  ecclésiastique  traite  ex  pro- 
fessa cette  question.  Nous  nous  contentons 
d'en  dire  quelques  mots.  Le  P.  Thomassin 
est  entré  à  cet  égard,  dans  un  grand  détail. 
Au  temps  des  persécutions,  les  évéques  qui 
jusque-là  avaient  été  dans  l'usage  d'enten- 
dre seuls  les  confessions-  ,  établirent  dans 
leurs  Eglises  des  prêtres  chargés  de  les  se- 
conder et  leur  donnèrent  le  titre  de  péniten- 
ciers.  Ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
pécher  depuis  leur  baptême  devaient  s'adres- 
ser à  ces  prêtres.  Mais  en  Orient,  sous  le 
pontificat  de  Nectaire,  une  dame,  après  avoir 
fait  sa  confession  au  pénitencier,  dans  l'é- 
glise de  Constantinople,  s'étant  confessée  en 
public  d'avoir  commis  un  péché  grave  avec 
un  diacre,  le  patriarche  jugea  convenable 
d'abolir  la  charge  de  pénitencier  et  toutes 
les  autres  Eglises  Orientales  suivirent  cet 
exemple. 

En  Occident,  le  Concile  de  Latran,  sous 
le  pape  Innocent  III,  ordonna  que  dans  les 
Eglises  cathédrales  et  conventuelles,  les  évé- 
ques établiraient  des  prêtres  capables  de  les 
soulager  dans  la  confession.  C'est-là,  selon 
Fleury,  l'origine  du  prêtre  pénitencier  ou 
confesseur  général  chargé  d'entendre  les 
prêtres  et  les  laïques  pour  les  cas  réservés, 
car  pour  les  cas  ordinaires,  chacun  se  con- 
fessait à  son  curé.  Il   semble  pourtant  que 


enim  consilium  ejus  ad  rcgendos  affectus.  ad     les  pénitenciers  étaient  connus  avant  le  Con 
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animadvertenda  vitia  nostra,  advitandas  pec- 
catorum  occasiones,  ad  restituendum  ablatum, 
et  reparandum  damnum  dalum,  ad  dubia  exi- 
menda;  ad  erigendum  mentem  afflictam,  ad 
omnia  denique  mala  aut  toUenda  aut  mitigan- 
da  ;  et  cum  fiddi  amico  cix  quidquam  in  rcbits 
humanis  prœstantius  reperiatur  quanti  est. 
cutn  ipsa  sacratnenti  diiini  inviolabile  reli- 
gione, ad  fidem  servandam  opemque  ferendam 


cile  de  Latran,  car  le  Concile  d'York,  en 
119i,  statue  que  si  les  parjures  excommu- 
niés sont  touchés  d'un  véritable  repentir, 
l'évêque,  ou  en  son  absence,  le  confesseur 
général  du  diocèse,  leur  imposera  la  péni- 
tence canonique.  Les  pénitenciers  chargés 
spécialement  de  confesser  les  prêtres,  rem- 
plissaient encore  celte  fonction  à  l'époque 
ou  fut  tenu  le  Concile  de  Trente,  qui  érigea 


adstringi.  (Leibnitz,  systema  theologicum,  de     en  bénéfice  cette  charge,  on  voici  les  termes 


Confessione.) 

«  Toute  cette  institution  (la  Confession)  est 
digne  le  la  sagesse  divine.  On  ne  peut  le 
nier.  Il  n'est  rien  dans  la  religion  chré- 
tienne d'aussi  bon  et  d'aussi  louable.  Les 
Chinois  elles  Japonais  eux-mêmes  ont  été 
forcés  de  l'admirer.  La  nécessité  de  secon- 

«  fesser  détourne  plusieurs  personnes  du  pè- 
che, ceux-là  surtout  qui  ne  sont  point  tout 
à  fait  endurcis,  et  procure  aux  pécheurs 
une  grande  consolation.  C'est  à  tel  point 
que  je  considère  un  confesseur  pieux,  grave 


«  Dans  toutes  les  cathédrales,  où  cela  pourra 
«  se  faire  commodément,  l'évêque  établira 
«  un  pénitencier ,  en  unissant  a  cette  fonc- 
«  tion  la  première  prébende  qui  viendra  à 
«  vaquer.  Il  choisira  pour  celle  place  quel- 
«  que  maître,  ou  docteur,  ou  licencié  en 
«  théologie  ou  en  droit  Canon,  de  l'âge  de 
«  quarante  ans,  ou  telle  autre  personne 
«  qu'il  jugera  la  plus  apte  à  cet  emploi. 
«  Selon  les  lieux,  et  pendant  que  ledit  pé- 
«  nitencier  sera  occupé  à  entendre  les  con- 
«  fessions  dans   l'église ,  il  sera  considéré 
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«  comme  présent  ou  chœor   {Sess.   XXIV, 

chap.  8). 

En  général,  dans  chaque  cathédrale  il  y 
a  aujourd'hui  un  pénitencier  pris  parmi  les 
chanoines  titulaires  ou  honoraires.  Durand 
deMaillane,  dit  qu'en  France,  on  ne  souffri- 
rait pas  qu'un  pénitencier  fût  simultané- 
ment promoteur,  vice-gérant  ou  officiai  de 
l'évêque,  parce  qu'on  craindrait  que  par  la 
voie  de  la  confession,  un  pénitencier  fût 
trop  instruit  pour  exercer  ces  divers  offices 
dans  la  juridiction  extérieure  et  conlen- 
tieuse. 

A  Home,  on  appelle  pénitenceric  un  tri- 
bunal qui  expédie  des  dispenses,  etc,  gra- 
tuitement. 

PENTECOTE. 

I, 

Les  Juifs  célébraient  la  fête  du  Cinquan- 
tième, en  grec  Pentecôte,  le  troisième  jour  du 
troisième  mois  de  l'année  ,  qui  commençait 
au  premier  mars.  On  y  offrait  les  prémices 
des  fruits,  sept  agneaux  sans  tache,  un  veau 
et  deux  'oéliers.  Ils  devaient  appeler  ce  jour 
très-solennel  et  très-saint,  celeherrimum  at- 
qiie  sanctissimum.  Le  souvenir  du  grand  évé- 
nement de  la  promulgation  de  la  loi,  sur  le 
Sinaï,  venait  ajouter  une  nouvelle  pompe  à 
la  solennité.  Mais  lorsque  en  ce  même  jour 
qui  avait  attiré  à  Jérusalem  un  immense 
concours,  la  promesse  faite  aux  apôtres  de 
leur  envoyer  l'Esprit  Consolateur  se  fut  ac- 
complie, la  Pentecôte  devint  pour  les  chré- 
tiens une  de  leurs  plus  grandes  fêtes.  La 
descente  du  Saint-Espril  eut  lieu,  selon  l'o- 
pinion des  Pères  de  l'Eglise,  un  jour  de  di- 
manche, comme  la  Résurrectionavait  eu  lieu 
aussi  le  lendemain  du  Sabbat.  Ainsi  la  Pen- 
tecôte a  été  fêlée  tout  à  fait  dès  le  commen- 
cement du  christianisme,  ab  initia.  Saint 
Irénée,  Tertullien,  Origène  en  parlent  comme 
d'une  solennité  depuis  longtemps  établie.  On 
appelait,  du  reste,  du  nom  de  Pentecôte  non 
seulement  la  fête  elle-même,  mais  le  temps 
qui  s'écoulait  depuis  Pâques  jusqu'à  ce  jour 
qui  en  était  le  dernier.  Tout  ce  temps  était 
une  fête  continuelle.  Nous  pensons  néan- 
moins qu'on  ne  s'y  abstenait  point  entière- 
ment du  travail  des  mains.  On  s'assemblait 
seulement,  quelques  heures,  à  l'Eglise  pour 
y  entendre  la  lecture  des  actes  des  apôtres, 
et  l'Office  de  chacun  de  ces  jours  ressemblait 
au  Dimanche. 

La  veille  de  la  Pentecôte  on  administrait 
le  baptême  comme  le  Samedi  saint.  On  y  bé- 
nissait le  cierge,  coutume  qui  a  été  conser- 
vée, en  certains  diocèses,  presque  jusqu'à 
nos  jours  et  qu'on  a  eu  très-grand  tort  de 
laisser  tomber  en  désuétude,  puisque  tout  le 
reste  de  l'Office  ressemble  à  celui  du  Same- 
di saint.  Le  jeûne  de  celte  veille  est  posté- 
rieur aux  premiers  siècles,  car  il  était  de  rè- 
gle qu'aucun  jeûne  n'eut  lieu  en  temps  pas- 
cal. Toutefois,  quoiqu'en  dise  Quesnel, 
ce  jeûne  était  observé  longtemps  avant  le 
douzième  siècle.  On  ne  peut  pas  cependant 
en  fixer  la  date  précise.  Durand  de  Meiulc 
parle  de  ce  ieûne  en  le  faisant   envisager 
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comme  un  acte  de  joie  et  d'allégresse  plutôt 
que  do  mortification,  Jejunium  exultationis 
et  lœtiliœ,  à  cause  de  la  solennité  de   l'As 
cension, 

II. 

Au  jour  de  la  Pentecôte,  l'heure  de  Tierce 
se  chante  avec  plus  de  solennité  qu'en  tout 
autre  temps,  parce  qu'on  croit  que  c'est  en 
ce  moment  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
les  apôlres.  A  la  place  de  l'Hymne  ordinaire 
on  chante  le  Veni  Creator,  selon  la  pre- 
scription de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
dans  le  onzième  siècle.  Celle  célèbre  abbaye 
comme  on  sait,  adonné  le  signal  de  plusieurs 
innovations  liturgiques  très-édifiantes.  A 
Paris,  pendant  le  chant  de  cette  Hymne,  le 
célébrant  et  deux  prêtres  en  chapes,  à  ge- 
noux, et  ayant  chacun  à  leur  droite  un  thu- 
riféraire, encensent  l'autel  aux  première, 
troisième,  cinquième  et  septième  strophes  ; 
les  thuriféraires  l'encensenl  aux  deuxième  , 
quatrième  et  sixième  strophes.  Ce  Rit  qui 
est  ancien  mériterait  d'élre  introduit  dans  les 
autres  Eglises.  - 

Autrefois  pendant  le  chant  de  la  Prose 
Venisuncte  spiritus,  en  un  grand  nombre 
d'Eglises,  surtout  en  France,  on  sonnait  de 
la  trompette  pour  imiter  le  bruit  véhément 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  saints,  lors- 
que l'Esprit  consolateur  descendit  sur  les 
apôtres.  Du  haut  de  la  voûte  tombaient  des 
langues  de  feu  qui  expiraient  au-dessus  des 
fidèles,  ou  bien  c'étaient  des  feuilles  de  roses 
rouges.  Puis  on  lâchait  des  colombes,  image 
du  Saint-Esprit.  Ce  drame  sacré  qui  était  d'un 
puissant  effet  sur  des  âmes  remplies  d'une 
foi  vive,  ne  pourrait  plus  se  reproduire  avec 
fruit  dans  notre  siècle.  On  dit  cependant  qu'à 
Messine,  en  Sicile,  la  pluie  de  roses  rouges 
s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour.  C'est  pour- 
quoi la  Pentecôte  était  appelée  la  Pâque  des 
roses,  Pasqua  rosatn..  Le  Rit  dont  nous 
venons  de  parler  avait  aussi  lieu  à  Saint- 
Jean-de-Lalran. 

L'Office  n'a  comme  celui  de  Pâques  qu'un 
Nocturne  et  trois  Leçons.  A  Paris  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  diocèses,  les  Vêpres  n'ont 
que  trois  Psaumes  comme  celle  de  Pâques. 
Le  Rit  romain  aies  cinq  Psaumes  dos  Di- 
manches ordinaires  ainsi  qu'au  jour  de 
Pâques,  et  pour  Hymne  le  Veni  Creator. 
(V.  HYMNE.)  Les  trois  Psaumes  des  Vêpres 
de  la  Pentecôte  sont  un  mémorial  de  la  Pro- 
cession qui  se  faisait  aux  fonts  baptismaux, 
en  celle  fête,  comme  en  celle  de  Pâques. 

Une  Octave  de  premier  ordre  est  attachée 
à  cette  fêle.  Anciennement  elle  était  chômée 
en  entier  comme  la  semaine  pascale.  Plus 
tard,  l'obligation  fut  reslreinle  aux  doux 
jours  suivants.  Plus  lard  encore,  en  France, 
le  lendemain  de  la  Pentecôte  fut  seul  fêle. 
Aujourd'hui  ce  jour  y  est  ouvrable,  tandis 
que  le  lundi  et  le  mardi  sont  encore  obser- 
vés dans  tout  le  reste  de  l'Occident  calholi- 
que.  L'Octave  de  la  Pentecôte  est  désignéo 
sous  le  nom  de  semaine  ,  hebdomada  Pentc^ 
castes,  de  même  que  celle  de  Pâques.  Celle 
Octave  se  lorniino  donc  le  samedi  suivant, 
c'est  mal  à  propos,  selon    nous,   que  les 
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Missels  modernes  ainsi  que  les  Brefs  ou  Li- 
vrets dOnice  désignent  la  Trinité  coininc 
jour  de  l'Oetave  de  la  Pcntccôle.  Le  Missel 
romain  ne  donne  pas  le  litre  d'Octave  au 
Dimanche  qui  suit  la  Pentecôte. 

La  couleur  de  la  fête  est  le  rouge.  Depuis 
qu'on  a  assigné  diverses  couleurs  aux  Offi- 
ces, celle-ci  a  paru  plus  convenable  pour 
rappeler  les  langues  de  feu  qui  s'arrêtèrent 
sur  les  apôtres.  Elle  est  universellement 
adoptée  dans  tout  l'Occident.  Très-peu  d'E- 
glises ont  adopté,  pour  celte  fête,  la  cou- 
leur verte. 

Selon  le  Rit  ambrosien  ou  de  Milan,  il  y  a 
deux  Messes  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  : 
celle  dite  des  Néophytes  et  celle  du  jour.  La 
première  est  un  précieux  vestige  des  temps 
anciens  où  en  faveur  des  nouveaux  baptisés 
qu'on  ne  voulait  pas  rebuter  par  la  longueur 
des  Offices,  on  célébrait  une  Messe  moins 
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encore  d.ins  le  Rit  romain,  mais  le  grec  en 
a  disparu.  On  sait  que  le  Rit  parisien  et  plu- 
sieurs autres  les  ont  réduites  à  quatre. 

Le  sentiment  le  plus  généralement  suivi 
est  que  les  apôtres  ne  commencèrent  d'offrir 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  qu'au  jour  de 
la  Pentecôte.  Cela  paraît  d'ailleurs  parfaite- 
ment conforme  à  la  raison  et  à  l'idée  que 
l'Iurilurc  nous  donne  des  apôtres.  Avant 
l'infusion  du  Saint-Esprit,  comiiient  ces 
hommes  ignorants  et  grossiers  auraionl-ils 
pu  célébrer  les  augustes  ^Mystères  ?  D'ail- 
leurs, c'est  à  dater  de  la  Pentecôte  que  com- 
mence véritablement  l'ère  du  christianisme 
cl  que  toutes  les  promesses  de  Jésus-Christ 
sont  entièrement  accomplies. 

Le  cardinal  Prosper  Lambertini,  depuis 
pape,  dans  son  Traité  des  Fêtes,  entre  au- 
tres questions    fort  curieuses   qu'il  discute, 

,         n    '/^r   ""^  -.*v.ocv.  ...v^.i.o      examine  dans  quelle  maison  se  trouvaient 

solennelle.  C  est  pour  ce  motif  que  l'Office  les  apôtres  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit 
ne  se  composait  que  de  trois  Leçons,  comme  sur  eux.  Il  pense  que  c'était  la  maison  de 
1  observe  le  treizième  Ordre  romain.  Le  Rit  Marie,  mère  de  Jean,  surnommé  Marc,  qui 
ambrosien  n  a  point  d'Octave  pour  cette  fête,  accompagna  ensuite  saint  Paul  et  saint  Bar- 
.Les  Eglises  d  Orient  célèbrent  la  Pente-  nabé  dans  leurs  courses  évangéliques.  Les 
cote  avec  beaucoup  de  pompe.  La  veille  de  apôtres,  pendant  leur  séjour  à  Jérusalem, 
celte  lete,  la  Messe  commence  à  trois  heures      habitaient  cette  maison.  Le  cénacle  en  était 

la  partie  supérieure,  Sub  dio,  car  on  sait  que 
le  couvert  des  maisons  orientales  était  et  est 


encore  aujourd'hui  en  forme  de  terrasse. 
Cepen  !ant  Nicéphorc  désigne  la  maison  de 
saint  Jean  révangéliste,  Théophylacte,  celle 
de  Simon  le  Lépreux ,  Euthyme  ,  celle  de 
Joseph  d'Arimalhie  ,  ou  celle  de  Nicodème. 
Sainte  Hélène  avait  fait  bâtir  une  église  à 
l'endroit  où  l'on  croyait  que  le  Saint-Esprit 
était  descendu.  Les  Arabes  l'ont  ruinée, 
en  IWO. 

Comme  les  Juifs  ne  célébraient  pas  la  fête 
de  Pâques  le  même  jour  de  la  semaine, 
puisque  le  quatorzième  de  la  lune  pouvait 
indistinctement  tomber  un  tout  autre  jour 
que  le  dimanche,  on  demande  si  en  effet  ce 
fut  aussi  un  dimanche  que  la  descente  du 
Saint-Esprit  s'opéra.  L'illustre  auteur  déjà 
cité  répond   que    c'est  une  ancienne  tradi- 


après  midi.  Elle  est  extrêmement  longue 
car  on  y  chante  quinze  prophéties  tirées  de 
la  Genèse  et  d'autres  livres  saints.  La  Messe 
de  la  fête  même  y  est  célébrée  le  jour,  con- 
trairement à  celle  de  Pâques  et  de  l'Epipha- 
nie qui  sont  chantées  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche.  Cette  différence  provient  de  la 
croyance  où  sont  les  Orientaux  que  le  Sainl- 
fcsprit  est  descendu  sur  les  apôtres  à  l'heure 
de  Tierce. 

m. 

VARIÉTÉS. 

La  Pentecôte  est  désignée  dans  l'ancien 
Sacramentaire  gallican,  dit  deBobio,  sous  le 
titre  '.Inquinquaginsimo.  C'est  peut-être  une 
taute  de  copiste  pour  In  qiiinqiiafjesimo,  fêle 
du  Cinquantième  jour  après  Pâques.  Dans 

plusieurs  auteurs  le  nom  de  Pentecôte,  qui  eue  repoim   que    c  esi  uni;  aiiLicimu  naui- 

signihe  plus    littéralement  cinquante  jours,  lion  de  l'Eglise  Tiomaine  et  que  la  Pentecôte 

est  donné  à  tout  le   temps  qui  s'écoule  de  judaïque  était,  cette  première    année,    un 

Pâques  à  cette  fête.  Pentecôte  y  est  donc  sy-  dimanche.  Il  en  fournit  des  preuves  plausi- 

nonyme  de  temps  pascal.  blcs   tirées    de    très-graves  auteurs.    Saint 

Le  quinzième  Ordre  romain  marque  les  Léon  qui  écrivait  au  cinquième  siècle,  ledit 
particularités  suivantes.  A  la  Procession  positivement,  et  cette  époque  se  rapproche 
de  ce  jour  il  y  a  sept  chandeliers  portés  par  trop  du  berceau  de  l'Eglise  pour  que  ses  pa- 
les acolytes.  Au  second  Alléluia  après  l'E-  rôles  ne  soient  pas  une  autorité.  On  peut  lire 
pîlre,  le  pape  descend  de  son  trône  et  va  au  dans  ce  savant  traité  tout  ce  qui  se  rattache 
siège  place  devant  l'autel.  Il  y  fléchit  le  ge-  aux  circonstances  historiques,  de  ce  grand 
nou  après  qu'on  lui  a  ôté  la  mitre  et  il  se  événement  qui  changea  la  face  delà  terre, 
y^ent  ainsi  jusqu'aux  mots  :  Tui  amoris,  du  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
rem,  Sancte  Spiritus,  reple,  etc.  Il  se  lève  d'insérer  ici  une  autre  parlicnlarilé 
ensuite  et  entonne  la  Prose  :  Sancti  Spiritus,  On  a  demandé  si  le  Saint-Esprit  descendit 
etc.  ;c  est  celle  qu'on  attribue  à  Robert,  roi  seulement  sur  les  apôtres?  Le  texte  des 
de  l^rance,  et  qui  fut  remplacée  par  celle  de  Actes  où  ce  prodige  est  rapporté  ne  semble 
»  em  Sancte  Spiritus,  et  emitte  cœlitus,  atlri-  point  borner  aux  apôtres  celte  insigne  fa- 
Duee  au  pape  Innocent  III.  veur.  Avec  eux  persévéraient  dans  la  prière, 

Le  onzième   Ordre  romain,  antérieur  au  les  saintes   femmes  au  nombre   desquelles 

ûouzième  siècle,  dit  que  la  veille  de  la  Pen-  était  Marie,  mère  de  Jésus  et  les  frères  du 

j%^.  *^  Bénédiction  des  fonts  baptismaux,  Sauveur.  Cent  vingt  frères  ou  disciples  par- 

aa  ojficium  haptismi,  on  lit  six  Leçons  en  la-  tagoaienl  les  exercices  de    cette  sainte  re~ 

«n  ei  six  en  grec.  Les  douze  Leçons  existent  traite.  Rien  n'indique  leur  absence  au  jour 
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de  la  Pentecôte.  Le  texte  nous  dit,  au  con- 
traire quils  étaient  tons  assemblés  dans  le 
même  lieu,  et  qu'ils  furent  tous  remplis  du 
Sainl-Esprit.  Saint  Jean  Chrysustome  et 
saint  Augustin,  expliquent  en  ce  sens  les 
Actes  des  apôlres,  et  les  discussions  qui  se 
sont  soulevées  à  cet  égard,  sont  au.  moins 
oiseuses. 

Quant  à  la  nature  du  feu,  D.  Calmet,  dit 
que  ce  ne  fut  pas  un  feu  matériel  et  élémen- 
taire, mais  une  clarté  scintillante,  symbole 
de  la  lumière  divine,  et  de  l'ardeur  dont  les 
cœurs  des  assistants  furent  pénétrés. 

Les  Grecs  ont  un  livre  d'Office  nommé 
Pentecostaire,  parce  qu'il  contient  tous  les 
Offices  qui  se  font  depuis  le  jour  de  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte. 

PERFUSORIUM. 

[Voyez  PISCINE.) 

PERRUQUE. 

Un  article  avec  ce  titre  semblerait  au  pre- 
mier abord  ne  pouvoir  trouver  une  place 
dans  un  livre  comme  celui-ci.  Cette  question 
se  rattache  pourtant  à  la  Liturgie.  Nous  sa- 
vons que  dans  les  premiers  siècles,  les  chré- 
tiens regardaient  comme  indispensable  l'o- 
bligation de  prier,  tête  nue.  En  cela  ils  vou- 
laient se  distinguer  des  païens,  qui  au  con- 
traire avaient  toujours  la  tête  couverte  d'un 
voile  lorsqu'ils  offraient  des  sacrifices  à  leurs 
impures  divinités.  Saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière Epître   aux    Corinthiens,    s'exprime 
ainsi  :  Tout  homme  qui  prie  ou  qui  annonce 
publiquement  la  parole  de  Dieu,  ayant   la 
tête  couverte,   déshonore  sa  tête.  Les  Pères 
de  l'Eglise  en    interprétant  ces  paroles  de 
l'Apôtre,    font  ressortir  la  grave  inconve- 
nance de  prier  sans  avoir  la  tête  découverte. 
Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  contient 
cette  prohibition  :  Nullus  clericus  in  Eccles'ia 
stet  operto  capite  nisi  haheat    infirmilatem, 
ullo  tempore.  «  Le  Concile  romain,  en  7i3, 
«  défend  aux  évêques,  aux   prêtres  et   aux 
diacres,  sous  peine  d'excommunication,  d'as- 
sister au  saint   Sacrifice   la   tête    couverte 
pendant  la  Messe,  parce,  dft-il,  que  l' Apôtre 
ne  veut  pas  que  les  hommes    prient  dans 
l'égiise  ayant  la  tête  couverte.  »  Nous  venons 
de  citer  les  paroles  de  Jean-Baptiste  Thiers, 
dans  son  Histoire  des  Perruques.  Nous  ne 
faisons  dans  cet  article  qu'analyser  ce   que 
dit  sur  cette  matière  l'érudit  écrivain. 

Ce  principe  posé,  il  s'agit  de  savoir  si  les 
ministres  de  l'aulel  peuvent  avoir  la  tête 
couverte  d'une  chevelure  artificielle,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  perruque.  Celte 
question  fut  vivement  agitée,  lorsque  les  ec- 
clésiastiques imitant  les  gens  du  monde  s'af- 
fublèrent de  cheveux  empruntés,  moins  sur- 
tout pour  se  garantir  la  tête  que  pour  suivre 
l'impulsion  de  la  modo.  11  est  certain  d'abord 
que  l'Eglise  s'est  relâchée  sur  la  règle  do 
saint  Paul,  en  permettant  au\  clercs  d'user, 
pour  se  couvrir  la  tête,  de  mitres,  de  barct- 
les,  de  calottes,  de  camails,  d'ainicls.  Néan- 
moins la  prescription  de  l'Apôlrc  s'est  tou- 
jours  maintenue  en  partie,  cl  dans  les  mo- 


ments les  plus  solennels,  le  clergé  a  la  tête 
découverte.  Etait-il  donc  possible  de  lui  ac- 
corder la   faculté  de  se  couvrir  la  tête  d'une 
perruque  pendant  toute  la  durée    du   saint 
Sacrifice?  Le  célébrant  surtout  et  ses  minis- 
tres,  pouvaient-ils  sans  indécence  et  contre 
la  prescription  du  grand  Apôtre,    avoir  la 
tête  couverte  de  cette  coiffure  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  étaient  à  l'autel?  La  réponse 
fut  négative,  et  lorsque  l'usage  Aqs> perruques 
s'introduisit  parmi  les  membres  du  clergé, 
on  exigea  du  moins  que  pendant  qu'ils  célé- 
braient les  saints  Mystères,  leur  tête  ne  fût 
point  couverte  de  la  perruque.  Notre  auteur 
cite  plusieurs  faits  qui  prouvent  qu'en  beau- 
coup de  chapitres,  il  était  défendu  aux  cha- 
noines d'officier  au  grand  autel  avec   une 
perruque.  Les  Statuts  synodaux  de  plusieurs 
diocèses,  tout  en  permettant  aux  ecclésias- 
tiques d'user  de  perruques  leur  défendent  de 
célébrer  avec  la  perruque.  Quand,  à  cause 
d'une  grave  incommodité,  certains  prêtres  ne 
pouvaient  se   dispenser  de  porter  en   toot 
temps  cette  chevelure  artificielle,  ils  en  de- 
mandaient la  permission  à  l'autorité  compé- 
tente.   Thiers   cite   une    permission    de  c<j 
genre,  accordée  en  16G8,  à  un  aumônier  du 
roi,  par  le  cardinal  de  Vendôme,    légat  a 
latere,  en  France,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment IX.  11  y  a  plusieurs  autres  exemples 
de  ces  permissions  accordées  par  le  pape  ou 
par  les  évêques.  Notre  auteur  rapporte  un 
mandement  de   Charles  le  Goux  de  la  Ber- 
chèrc,  évêque  de  Lavaur  et  archevêque  élu 
d'Aîbi,  en  1688,  qui  défend,  sous  peine  de 
suspense,  ipso  facto,  à.  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  porter  perruque   sans  en  avoir  la 
permission  par  écrit.  Il  faut  noter  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de   la  perruque   pendant  la 
Messe  mais  bien    en  tout  temps.    A  cette 
époque  les  perruques  étaient  un  luxe  très- 
considérable,  et  le  prélat  les  envisage  comme 
étant  très-opposées   à  la  simplicité  et  à  la 
modestie  qui  conviennent  aux  membres  du 
clergé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  les 
prohibe  d'une  manière  aussi  absolue. 

Depuis  très-longtemps  les  perruques  sont 
moins  un  objet  de  luxe  que  de  nécessité.  Le 
zèle  que  les  conservateurs  de  la  discipline 
ecclésiastique  ont  déployé  contre  celte  coif- 
fure artificielle,  serait  aujourd'hui  inutile 
et  superflu.  Autre  temps,  autre  mœurs.  Les 
fidèles  qui  auraient  été  anciennement  mal 
édifiés  de  voir  le  prêtre  à  l'autel  en  perru- 
que n'y  font,  de  nos  jours,  aucune  atten- 
tion, tout  le  monde  est  convaincu  que  le 
prêtre  n'emprunte  une  chevelure  étrangère 
que  par  nécessité.  L'Eglise  s'est  donc  relâ- 
chée de  ses  règles  au  sujet  de  la  permission 
qu'il  fallait  demander  pour  célébrer  en  per- 
ruque, seulement  elle  exige  encore  que  la 
perruque  cléricale  soit  distinguée  de  celle  des 
gens  du  monde,  par  la  tonsure  ou  couronne 
conforme  à  l'Ordre  dont  on  est  revêtu. 

Jcan-Baptisle  Thiers  entre  dans  une  foule 
de  détails  fort  curieux  sur  cet  objet,  qu'on 
pourra  lire  dans  son  ouvrage.  Nous  ayons 
dû  nous  conlenlcr  de  ces  couples  notions. 
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PIERRE  (fête  de   saint). 
I. 


Outre  les  fêtes  de  Noire-Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge,  dont  nous  devons  nécessaire- 
ment nous  occuper  dans  un  livre  de  cette  na- 
ture, nous  devions  aussi  parler  de  la  fcstivité 
du  prince  de  l'apostolat.  Sa  mémoire  est  cé- 
lébrée non-seulement  dans  l'Eglise  latine, 
mais  encore  dans  l'E^^lise  Grecque,  même 
schismatiqup,  et  dans  toutes  les  contrées 
orientales  où  la  lumière  de  lEvangile  a  pé- 
nétré. La  fêle  de  saint  Paul  est  unie  à  celle 
du  chef  des  apôtres,  parce  que,  selon  le  sen- 
timent de  plusieurs  anciens  auteurs,  Pierre  et 
Paul,  après  avoir  ensemble  évangélisé  Rome, 
y  souffrirent  le  martyre  en  un  même  jour  et 
à  la  même  heure,  la  quatorzième  année  de 
l'empire  de  Néron.  Pierre  fut  crucifié  la  tête 
en  bas,  Paul  fut  décapité  hors  de  la  ville  à 
cause  de  sa  qualité  de  citoyen  romain.  On 
n'est  point  parfaitement  d'accord  sur  l'année 
du  règne  du  lyran  qui  les  fit  mourir.  Saint 
Jérôme  marijuc  l,i  douzième  année,  d'autres 
indiquent  la  onzième.  11  s'est  élevé  beaucoup 
de  discussions  sur  l'époque  de  l'arrivée  de 
saint  Pierre  à  Rome,  sur  le  nombre  des  an- 
nées de  son  pontificat,  etc.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  ces  questions  de  chronologie, 
car  nous  n'écrivons  point  l'histoire  de  ces 
saints  apôtres.  Ce  qui  reste  inattaquable  c'est 
q'uc  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  été  marty- 
risés à  Rome.  Les  protestants  éclairés  et  im- 
partiaux n'ont  pu  se  refuser  à  l'évidence, 
quoiqu'ils  eussent  un  grand  intérêt  à  nier 
l'arrivée  de  saint  Pierre  dans  cette  capitale 
du  monde  païen. 

Le  calendrier  romain,  publié  par  Buché- 
rius,  marque  la  fête  aux  Catacombes  pour  le 
29  juin,  parce  qu'en  ce  jour,  selon  saint  Gré- 
goire le  Grand,  les  corps  des  deux  apôtres 
furent  enterrés  dans  les  cryptes  situées  à  deux 
milles  de  Rome,  et  connues  sous  le  nom  de 
cimetière  de  Saint-Callixle,  auprès  de  l'église 
de  Saint-Sébastien.  De  temps  immémorial 
cette  solennité  a  lieu  en  ce  jour.  La  A  igile 
n'est  pas  moins  ancienne,  parce  que  celte 
fête  a  été  toujours  regardée  comme  une  des 
principales,  après  celles  des  grands  Mystères 
de  Noire-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Le 
Missel  romain  lui  assigne  même  le  degré  de 
double  de  première  classe.  11  est  vrai  que  la 
fête  de  saint  Jean-Rapliste  y  a  le  même  rang, 
tandis  que  celle  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge  est  un  double  de  seconde  classe.  A 
Paris  et  dans  le  plus  grand  nombre  de  diocè- 
ses du  royaume  cette  fête  est  du  rang  solen- 
nel-majeur. Le  Bréviaire  et  le  Missel  de  Vin- 
limille,  ainsi  que  ceux  deNpaillcset  dcHar- 
lay,  la  marquaient  sous  le  ïlit  solennel-mi- 
neur. L'archevêque  Hyacinthe  de  Quélen  la 
placée  à  un  degré  supérieur.  A  Rome  on  en 
a  fait  toujours  l'Ociave,  qui  a  reparu  dans 
les  derniers  livres  diocésains  de  Paris.  Nous 
en  parlons  ailleurs. 

l\Ialgré  l'association  du  nom  de  saint  Paul 
à  celui  de  saint  Pierre,  dans  cette  fêle,  la  Li- 
turgie Romaine  honore  plus  spécialement  le 
dernier.  L'Introït,  l'Epître,  l'Evangile  et  la 


Communion  ne  font  mention  que  de  saint 
Pierre.  Les  Oraisons  parlent  des  deux  apôtres 
et  l'Offertoire  leur  est  commun  :  Constitues 
eos  principes.  Les  Missels  antérieurs  à  celui 
de  1738,  pour  l'Eglise  de  Paris,  présentent 
une  Messe  toute  différente  de  celle  du  Ro- 
main, excepté  pour  le  Graduel  et  son  Verset. 
Le  Rit  inauguré  par  Charles  de  Vintimille 
changea  l'ancien  Introït  parisien:  Dicit  Do- 
minus  Petro,  en  celui  :  Tu  es  Petrus  et  super 
hanc  petram.  Le  Graduel,  son  Verset,  l'Offer- 
toire et  la  Communion  furent  pris  dans  d'au- 
tres endroits  de  l'Ecriture.  L'Epître  resta  la 
même,  mais  l'Evangile,  qui  était  celui  du  ro- 
main, fut  changé  en  celui  :  Simon  Joannis, 
amas  me  plus  his.  On  cessa  donc  de  lire  à  Pa- 
ris cet  Evangile,  où  le  divin  Sauveur  dit  à 
Pierre  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Eglise.  »  On  a  répondu,  au  re- 
proche de  la  suppression  de  cet  Evangile,  en 
disant  que  le  célèbre  passage,  relatif  à  la  pri- 
mauté de  Pierre  sur  les  autres  apôtres,  était 
au  contraire  placé  dans  un  endroit  où  il  res- 
sort mieux  par  son  isolement.  Nous  conve- 
nons que  celte  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 
Il  nous  sera  permis  cependant  de  regretter 
que  du  moins  en  ce  qui  regarde  l'Evangile, 
qui  ordinairement  est  le  point  cardinal  de 
tout  Office,  on  ne  se  soit  pas  mis  en  harmo- 
nie avec  la  Messe  romaine  et  a\  ec  les  anciens 
Missels  du  diocèse  qui  l'avaient  maintenu.  Si 
l'on  tenait  à  l'Introït  :  Tu  es  Petrus.  celui-ci 
n'eût  été  qu'une  répélilion  qui  existe  dans  le 
Verset  alléluialique  de  la  Messe  romaine  et 
de  celle  du  Missel  de  Noailles.  La  redondance 
ne  pouvait  être  un  mal. 

La  Messe  romaine  a  pour  Introït:  Nunc 
scio  vere  quia  Dominus.  Durand  de  Mende 
nous  est  témoin  qu'au  treizième  siècle  elle 
était  la  même  qu'aujourd'hui,  dans  toute  sa 
composition.  Malgré  la  solennité  du  jour,  on 
n'y  trouve  aucune  Prose.  Le  Missel  romain, 
de  1631,  en  contient,  ad  calcem,  une  qui  a 
été  faite  par  Adam  de  Saint-Victor;  elle  pré- 
conise les  deux  princes  de  l'apostolat.  Nous 
transcrivons  de  cette  longue  Séquence  les 
Strophes  les  plus  remarquables  : 

Roma  Pclro  glorietur. 
Roma  l'aiilum  venerelur. 
Pari  reverenlia. 

Hi  sunt  cjus  fundamenta, 
Fuiidalores,  fiilcimenta 
Bases,  epislylia. 

Hi  prœo.ones  novae  leçjis 
Etduclores  novi  gregis 
Ad  Chi'isli  prœsepia. 

On  pourrait  voir  dans  ces  Strophes  des  in- 
tentions peu  favorables  à  la  primauté  de  saint 
Pierre,  telles  que  certains  sectaires  de  nos 
jours  ont  été  suspectés  de  vouloir  les  propa- 
ger. Le  Victorin  du  douzième  sièrle,  qui  sem- 
ble établir,  dès  son  début,  cette  parité  par- 
faite entre  Pierre  et  Paul,  s'ixprime  ainsi  plua 
bas: 

Pelnis  prœil  priiici|ja'.u, 
Paiiliis  iioUel  miuisLi'alu 
ToliusEcclesiœ. 

Priiicipalus  uni  dal'vr, 
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Unilasque  commendalur 
Fidei  calliolicoe 

Ici  nous  voyons  la  prééminence  de  Pierre 
sur  Paul,  qui  n'en  est  que  le  ministre.  La 
principauté  est  donnée  à  un  seul,  et  ainsi 
s'établit  l'unité  de  l'Eglise. 

La  Prose  Te  laiidamus,  que  le  Missel  de 
Paris  attache  à  la  fête  de  saint  Pierre,  deve- 
nue solennel-majeur,  exalte  les  deux  grands 
apôtres;  mais  à  leur  tour  les  cinquième  et 
sixième  strophes  chantent  la  primauté  de 
saint  Pierre  : 

Pelro  vertex  principatus 
Paiilo  verbi  niagistratus 
Obligit  in  geiiiiWs. 

Illi  claves  commitlunlur, 

Huic  arcaiise  res  paiidunlur 

Rapto  super  alhera. 
Ce  n'est  point  cependant  à  ces  deux  stro- 
phes que  se  borne  l'hommage  rendu  à  celle 
suprématie  d'institution  divine.  Plusieurs  au- 
tres l'expriment  dans  un  langage  qui  ne  peut 
être  douteux;  telles  sont  la  onzième  et  la 
douzième.  La  strophe  de  l'Invocation,  s'a- 
dressant  à  saint  Pierre,  n'est  pas  moins  ex- 
plicite : 

Petre,  radix  unitatis. 

Cette  Prose,  substituée  à  celle  d'Adam  de 
Saint-Victor,  ne  nous  paraît  pas  moins  em- 
preinte que  la  dernière  de  cette  filiale  sou- 
mission que  l'Eglise  de  France  a  toujours 
conservée  pour  la  chaire  principale,  potior 
principalitas,  malgré  quelques  opinions  na- 
tionales qui  semblaient  devoir  plus  profon- 
dément l'altérer.  De  nos  jours  l'union  devient 
plus  intime  encore,  si  cela  est  possible,  et 
quel  est  en  ce  moment  celui  des  royaumes 
catholiques  de  l'Europe  qui  se  rattache  plus 
sincèrement  et  plus  unanimement  au  foyer 
de  l'unité? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  l'Office 
canonial  de  cette  solennité.  Entre  les  Bré- 
viaires modernes  de  Paris  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  diocèses  et  celui  de  Rome,  la  dif- 
férence est  très-notable  pour  ce  qui  regarde 
les  Répons,  les  Antiennes,  les  Leçons  et  les 
Hymnes.  Nous  disons,  dans  l'article  canons 
de  Prime,  que  les  nouvelles  éditions  du  Bré- 
viaire de  Paris  y  ont  placé  celui  qui  est  tiré 
du  Concile  de  Florence,  et  qui  relève  admi- 
rablement la  primauté  de  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

L'Induit,  pour  la  réduction  des  fêtes  en 
France,  en  renvoyant  celle-ci  au  dimanche 
suivant,  ordonne  qu'on  y  fasse  une  Mémoire 
commune  de  tous  les  saints  apôtres  ;  de  même 
qu'en  celle  de  saint  Etienne,  dont  la  fête  est 
supprimée,  on  doit  faire  une  Mémoire  sem- 
blable de  tous  les  saints  martyrs.  Cet  Induit 
est  dalé  du  9  avril  1802.  Le  jeûne  de  la  \'igile 
àe  saint  Pierre  est  obligatoire.  Ainsi,  de  tous 
les  pays  catholiques,  la  France  est  à  peu  près 
le  seul  où  celte  solennité  ne  soit  pas  célébrée 
au  jour  même  où  elle  est  marquée  dans  le 
calendrier,  à  moins  que  ce  jour  ne  concoure 
avec  le  dimanche. 

II. 

La  fête  des  saints  Pierre  et  Paul,  est  mar- 
quée pour  le  29  juin  dans  lo  calendrier  de 
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l'Eglise  grecque;  et  le  lendemain,  jour  au- 
quel nous  faisons  celle  de  la  Commémora- 
tion de  saint  Paul,  les  Grecs  font  la  solennité 
des  douze  apôtres  réunis.  Cette  fête  y  esl 
précédée  non  pas  seulement  dune  Vigile, 
mais  d'une  sorte  de  Carême  qui  commence 
dans  la  semaine  après  la  Pentecôte.  11  est 
plus  ou  moins  long,  selon  l'époque  à  la- 
(juclle  tombe  cette  fête  mobile.  Ceci  est  une 
prouve  de  la  haute  antiquité  de  l'établissement 
de  la  fête  et  de  la  vénération  que  lui  portent 
les  populations  orientales.  La  Liturgie  armé» 
nicnne  confond  tous  les  apôtres  dans  une 
seule  et  même  festivilé,  et  on  l'y  fait  précé- 
der de  plusieurs  jours  déjeune;  il  est  vrai 
qu'à  celte  époque  de  l'année  les  jeûnes  y 
sont  extrêmement  multipliés  :  car  depuis  la 
Trinité  jusqu'à  l'Assomption  c'est  presque 
un  jeûne  pcrpéluel. 

Le  comte  de  Maistre,  dans  son  admirable 
livre,  du  Pape,  a  inséré  la  traduction  d'une 
Hymne,  chaulée  en  langue  Slave  par  l'Eglise 
russe,  en  l'honneur  de  sam^  Pierre.  Ce  n'est 
qu'une  traduction,  à  son  tour,  de  l'Hymne 
en  langue  grecque  du  Ménologe  oriental  : 
«  0  saint  Pierre,  prince  des  apôtres  1  pri- 
«  mat  apostolique  !  pierre  inamovible  de  la 
«  foi,  en  récompense  de  ta  confession,  éter- 
«  nel  fondement  de  l'Eglise,  pasteur  du  trou- 
«  peau  parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu 
«  entre  tous  les  apôtres  pour  être  après  Jé- 
«  sus-Christ  le  premier  fondement  de  la 
«  sainte  Eglise,  réjouis-toi  1  Réjouis-toi,  co- 
«  lonne  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe, 
«  chef  du  collège  apostoliqueîl...  Prince  des 
«  apôtres,  tu  as  tout  quitté  et  tu  as  suivi  le 
«  Maître,  en  lui  disant  :  3e  mourrai  avec 
«  toi,  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse; 
«  tu  as  été  le  premier  évêque  de  Rome, 
«  l'honneur  et  la  gloire  de  la  très-grande 
«  ville:  sur  toi  s'est  affermie  l'Eglise.  » 

L'auteur  cite  d'autres  passages  tirés  de 
saint  Jean-Chrysostome,  et  traduits  en  lan- 
gue slave  pour  la  Liturgie  russe.  Ils  font 
partie  de  l'Office  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Celle  Eglise  si  obstinément  schis- 
malique  chante  ainsi,  dans  la  fêle  des  apô- 
tres, des  paroles  qui  la  condamnent  et  lui 
reprochent  d'une  manière  si  éloquente  sa 
funeste  séparation.  Nous  ne  pouvons  ici  vé- 
rifier si  les  paroles  précitées  sont  une  tra- 
duction bien  fidèle  de  l'Hymne  de  la  Liturgie 
de  Constantinople,  mais  nous  pouvons  affir- 
mer qu'en  général  l'Eglise  Orientale  prodi- 
gue en  cette  fête,  à  saint  Pierre,  les  louanges 
les  plus  magnifiques. 

Guillaume  Durand  nous  raconte  deux  par- 
ticularités fort  curieuses  sur  deux  Oraisons 
de  la  fêle  de  saint  Pierre.  Selon  cet  auteur, 
le  pape  saint  Léon  II,  priant  pour  les  Napo- 
litains qui  livraient  un  combat  sur  mer  aux 
Sarrasins,  composa  la  Collcclo  :  Dcus  cujus 
dextera  bcalum  Pctrum.  elc.  Le  même  pape, 
après  avoir  environné  de  murailles  la  cité 
Léonine  (quartier  de  Rome  ,  aujourd'hui 
uommé  le  Bourg,  ou  se  trouve  le  Vatican), 
fil  rOraison  suivante,  en  y  plaçant  les  ser- 
rures qui  devaient  la  fermer:  Deusquibeato 
Petro  collatis  clavibus  rcgni,  etc.  Ces  deux 
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faits  ,  ^('lon  Durand ,  reinonlcraieiit  à  la  On 
du  septième  siècle.  Or  nous  lisons  dans  un 
iliaérairo  descriptif  de  Rome  par  Vasi,  que, 
pour  ce  qui  re^farde  le  dernier,  ce  fut  ic  pape 
sailli  Léon  IV  qui,  en  8i8  et  années  suivan- 
tes, fit  environner  ce  quartier  de  murailles 
pour  le  garantir  des  incursions  des  Sarra- 
sins, 'St  lui  imposa  le  nom  de  Cité  Léonine. 

III 

VARIÉTÉS. 

L'Oraison  Z)P!(5  qui  bealo  Pefro,  etc.,  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  d'une  singu- 
lière modification.  Le  Missel  parisien  de  1777 
crut  devoir  y  ajouter  un  mot.  L'Oraison  ro- 
maine est  ainsi  conçue  :  Dnis  gui  Bealo  Peti'o, 
apostolo  tuo,  collatis  clavibus  regnicœlestis  li- 
gandi Clique solvoidi pontificiumtradidisti,  etc. 
On  ajouta  le  mot  Animas,  après  ceux  Ligctndi 
otque  soivendi,  afin  de  montrer  par  là  que  la 
puissance  des  papes  est  purement  spirituelle. 
Nous  pensons  que  cette  addition  est  complè- 
tement inutile  et  quelle  présente  même  un 
pléonasme  parfait.  De  quelque  manière  que 
ce  pouvoir  de  lier  et  de  délier  soit  exercé,  il 
est  bien  certain  que  ce  sera  toujours  spi- 
rituellement. Lorsque  l'excommunication 
frappe  un  pécheur,  quels  qu'en  soient  les  ef- 
fets extérieurs  c'est  toujours  l'âme  qu'elle  at- 
teint, et  l'absolution  qui  en  est  donnée  est 
toujours,  avant  tout,  applicable  à  l'âme  du 
pécheur  délié.  Nous  puisons  ce  fait  dans  les 
Institutions  Liturgiques,  2°  Vol.  page  573. 
L'auteur  nous  dit  que  l'Oraison  ne  porte  pas 
le  mot  Animas  dans  les  divers  manuscrits  du 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  Ceci  sup- 
pose que  cette  Oraison  en  est  extraite.  Nous 
ne  voyons  point,  en  ce  cas ,  comment  saint 
Léon  II,  ou  saint  Léon  IV,  pourraient  en  être 
les  auteurs.  Durand  ne  cite  que  les  premiers 
mots  de  cette  Oraison  ,  et  nois  n'y  voyons 
pas  après  Pctro  les  mots  Apostolo  tuo  qui  se 
lisent  dans  la  Collecte  romaine.  Nous  ajou- 
terons que  la  seule  expression  Regni  cœlestis 
garantit  dans  tous  les  cas  suffisamment  la 
spiritualité  de  la  puissance  des  clefs.  Ce  ne 
sont  point  celles  des  royaumes  terrestres, 
mais  bien  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  Regni 
cœlestis.  Nous  ne  vouions  pas  ,  on  le  pense 
bien,  faire  ici  une  dissertation  sur  la  distin- 
ction des  puissances. 

A  l'occasion  de  la  Prose  des  Missels  de  Pa- 
ris, il  nous  paraît  utile  de  faire  une  observa- 
tion. L'auteur  précité  des  Institutions  Litur- 
giques, nous  dit  dans  le  2'  volume,  pag,  G79, 
que  l'on  y  a  enfin  inséré  une  séquence,  qui 
fait  beaucoup  mieux  ressortir  la  primauté  de 
saint  Pierre.  Nous  ne  savons  de  laquelle  il 
veut  parler.  Le  Missel  de  1738  contient  ad 
calcem,\a.  Prose  Te  Laudamus.  ô  licgnator. 
Elleétait  destinée  aux  Eglisesquiavaientpour 
patron  saint  Pierre  et  saint  Paid.  Dans  ce 
Missel  la  solennité  des  saints  apôtres  n'en  a 
point  pour  la  Messe  qui  est  commune  à  toutes 
les  Eglises,  puisqu'elle  n'y  a  que  le  rang  de 
solennel-mineur.  Quand  celte  fête  eut  été 
placée  au  rang  solennel-majeur,  avec  Octave, 
1  autorité  diocésaine  fit  imprimer  un  supplé- 
ment où  fut  placée  une  Prose  aui  commence 
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par  ces  mots  :  Quos  wius  m  vitâ  Inhor.  Cette 
pièce  composée  de  dix  strophes ,  en  a  cinq 
cxclusiveiueiil  consacrées  à  saint  Pierre  seul, 
ou  y  exalte  sa  suprématie  apostolique  en 
très-beau  style.  Mais  celle  Prose  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Paroissiens  imprimés  en  1837, 
et  nous  y  lisons  celle  :  3'e  Laudamus,  ô  Re- 
gnalor.  Monseigneur  Denys-Auguste  Affre, 
archevêque  de  Paris,  a  publié  une  nouvelle 
édition  de  son  Missel  en  18il.  Cette  dernière 
Prose  figure  dans  la  Messe  du  Propre  de  la 
fête,  et  c'est  la  même  que  celle  du  Missel  de 
1738  dont  nous  avons  parlé.  jM.  l'abbé  de  Sa- 
linis  ne  peut  donc  être  l'auteur  de  celle-ci, 
mais  bien  de  la  séquence  :  Quos  unus  in  vitâ 
labor.  Or,  nous  le  répétons,  la  Prose  pari- 
sienne est  celle  Te  Laudamus,  dont  nous  avons 
transcrit  deux  strophes  dans  le  premier  pa- 
ragraphe de  cet  article. 

La  fête  de  saint  Pierre  est  célébrée  à  Rome, 
comme  on  le  pense  bien,  avec  une  pompe 
toule  particulière.  En  ce  jour  le  pape  donne 
solennellement  la  Rénédiction  urbi  et  orbi, 
du  haut  de  la  galerie  du  Vatican.  Une  illu- 
mination générale,  des  feux  d'artifice  et  une 
pompe  extraordinaire  signalent  cette  festi- 
vite.  L'hymnographe  du  diocèse  de  Pans 
nous  montre  dans  une  strophe  de  l'hymne 
des  secondes  vêpres  les  ossements  des  Césars 
ensevelis  dans  la  poussière  du  plus  profond 
oubli ,  tandis  que  les  humbles  apôtres  sont 
l'objet  d'une  pompe  religieuse  qui  se  renou- 
velle tous  les  ans  depuis  leur  martyre,  et  la 
croix  qui  fut  un  signe  d'ignominie  brille  d'un 
grand  éclat  sur  les  septcollines.  Nous  disons, 
en  d'autres  endroits,  que  nous  ne  sommes 
pas  zélateurs  outrés  de  Ihymnologie  pari- 
sienne, et  que  surtout  nous  sommes  fort 
éloignés  de  déprécier  les  hymnes  romaines. 
Mais  personne  ne  nous  blâmera  probable- 
ment de  trouver  dans  une  strophe  de  cette 
hymne  une  riche  et  noble  poésie  : 

Siiperba  sordeiil  Cfcsares  cadavera 
Oueis  urbs  lilabal  im[iii  cullus  ferax, 
Aposlolorum  glorialur  ossibus 
Fixainque  ad*.'at  coUibus  suis  crucem. 

S'il  n'est  pas  permis  d'employer  au  service 
de  Dieu  et  aux  solennités  catholiques  la  ma- 
gnificence de  la  poésie  latine,  pourquoi  y 
emploie-t-on,  d'autre  part,  l'or,  l'argent  et 
les  pierres  précieuses  ? 

L'Eglise  célèbre  plusieurs  fêtes  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre  ,  outre  celle  du  29  juin. 
Nous  parlons  de  celle  du  18  janvier,  dans 
Varticle  cHAinE.  Au  1"  août  est  fixée  celle  de 
Saint-Pierre-aux-Liens.  Il  existe  à  Rome  une 
église,  sous  ce  nom,  que  l'on  croit  avoir  été 
édifiée  sur  l'emplacement  de  la  maison  du 
sénateur  Pudens,  par  le  saint  apôtre.  Cette 
Eglise  aurait  été  dédiée,  selon  la  tradition, 
le  premier  jour  du  mois  d'août.  On  peut 
consulter  encore,  dans  ce  livre,  les  articles 

BÉNÉDICTIOX,  EGLISE.   DaUS   CClui    AUTEL  UOUS 

parlons  de  celui  de  la  basilique  du  Vatican. 

PISCINE. 

Ce  terme  assez  souvent  employé  dans  la 
Liturgie  demande  quelques  explications.  Lit- 
lérulemcnt  c'est  un  vivier  où  l'on  nourrit  et 
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conserve  du  poisson  ;  piscinn  a  pisce.  Mais 
comme  dans  l'ancienne  loi  il  y  avait  doux 
nscines,  la  probalique  et  celle  de  Siloë  dont 
es  eaux  élaient  regardées  comme  efficaces 
pour  les  maladies  corporelles,  on  a  donné 
mélaphoriquement  le  nom  de  piscine  régéné- 
ratrice au  sacrement  de  Baitléme,  et  piscine 
de  repentir  à  celui  de  la  Pénitence. 

On  nomme  piscine  l'endroit  où  est  jetée 
l'eau  qui  a  servi  au  Baptême,  à  laver  les  lin- 
ges sacrés,  etc. 

Avant  que  le  prêtre  eût  adopté  l'usage  de 
boire  les  ablutions,  on  versait  l'eau  et  le  vin 
qui  y  avaient  été  employés  dans  une  piscine 
ménagée,  à  cet  effet,  auprès  de  l'autel.  {Votj. 
ABLUTION.)  Celte  piscine  est  aussi  nommée 
perfusoritim. 

Le  petit  vase  plein  d'eau  qu'on  tient  à  côté 
du  tabernacle,  et  dans  lequel  le  prêlrc  se  pu- 
rifie les  doigts  après  la  Communion  lors- 
qu'elle est  administrée  avant  ou  après  la 
Messe  s'appelle  piscine.  Les  Rubriques  veu- 
lent qu'il  y  en  ait  toujours  une  destinée  uni- 
quement a  cet  usage. 

Une  ancienne  Rubrique  de  Châlons-sur- 
Marne  voulait  qu'on  encensât  la  piscine  où 
les  ablutions  étaient  versées.  Ce  cérémonial 
n'a  rien  d'extraordinaire,  puisqu'il  pouvait  y 
avoir  des  particules  consacrées.  Du  reste, 
celle-ci  était  différente  de  la  piscine  où  l'on 
jetait  l'eau  qui  avait  servi  au  lavabo  de  la 
Messe. 

Il  est  plus  important  qu'on  ne  pense,  en 
nos  temps  modernes,  de  choisir  dans  l'Eglise 
un  lieu  décent  pour  y  verser  l'eau  qui  a  servi 
aux  purifications  des  linges,  vases  sacrés,  etc. 
Trop  souvent  c'est  dans  les  fissures  des  pa- 
vés de  l'Eglise  que  ces  eaux  sont  versées,  en 
sorte  que  les  passants  foulent  aux  pieds  ces 
pavs  lorsqu'ils  sont  encore  mouillés  ou  hu- 
mides. La  convenance  exige  donc  qu'un  lieu 
plus  décent  soit  destiné  à  servir  de  piscine  et 
que  ce  lieu  reçoive  exclusivement  à  tout  au- 
tre résidu  ce  qui,  d'après  les  règles  doit  y  être 
déposé. 

PLACEAT  (oraison  finale  de  la  messe). 

Cette  prière  est  l'action  d;e  grâce  spéciale 
du  prêtre  après  avoir  terminé  le  saint  Sacri- 
fice. C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  anciens 
liturgistes  tels  que  le  Micrologue,  Durand  de 
Mende,  et  un  grand  nombre  de  Missels  ma- 
nuscrits. Elle  est  indiquée  pour  être  dite  par 
le  prêtre,  Finitâ  Missâ,  ou  post  Missain.  En 
effet  la  formule  du  renvoi,  Ite  Missa  est,  est 
déjà  prononcée.  Aussi  jusqu'au  quinzième 
siècle,  et  même  jusqu'à  la  fin  du  seizième, 
cette  Oraison  n'est  pas  considérée  comme 
partie  intégrante  de  la  Messe.  Les  paroles 
même  dont  elle  se  compose  montrent  qu'elle 
a  été  faite  pour  le  prêtre  seul  puisqu'il  n'y 
parle  que  de  lui-même. 

Le  père  Lebrun  dit  que  dans  les  endroits 
où  le  célébrant  donnait  la  Bénédiction  ,  l'O- 
raison Placeat  n'était  récitée  qu'après  cette 
même  Bénédiction,  afin  qu'elle  , fût  toujours 
placée  après  la  Messe. 

Quant  à  son  antiquité,  le  cardinal  Bona 
dcclarc  qu'il  l'a  trouvée  presque  dans  tous 


les  Missels  manuscrits  remontant  au  delà  de 
mille  ans,  ce  qui  fait  pour  notre  siècle  près  de 
douze  cents  ans. 

Le  Missel  romain,  de  saint  Pie  V,  ordonne 
au  prêtre  de  la  réciter  en  se  tenant  incliné 
vers  l'autel  avant  la  Bénédit  lion  du  peuple, 
et  s'il  n'y  en  a  pas ,  avant  lEvangile  selon 
saint  Jean. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  rien  d'ana- 
logue à  celte  prière,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  sous  cet  aspect  celle  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  où  le  prêtre  à  la  fin  de  la  Messe 
prie  pour  ceux  à  qui  le  saint  Sacrifice  doit 
profiter.  Cependant  la  Liturgie  des  maronites 
s'approche  assez  bien  de  la  nôtre,  puisqu'elle 
fait  réciter  au  prêtre  cette  prière  avant  qu'il 
ne  se  relire  pour  aller  se  déshabiller  :  «  De- 
ce  meure  en  paix  saint  autel,  je  retournerai 
«  en  paix  vers  toi.  Que  l'oblation  (jne  j'en  ai 
«  reçue  soit  le  pardon  de  mes  offenses  et  la 
«  réniission  de  nses  péchés,  afin  que  je  puisse 
«  me  présenter  devant  le  trône  de  Jésus - 
«  Christ,  sans  damnation  ni  confusion.  » 

PLAIES  (fête  des  cinq). 

Le  Rit  de  Rome  n'a  point  dans  son  Propre 
la  fête  des  Cinq-Plaies,  qui  se  fait  à  Paris  et 
dans  plusieurs  diocèses,  le  vendredi  après  les 
Cendres.  Néanmoins  le  Missel  romain,  im- 
priîMé  à  Venise  en  1781,  contient  une  Messe 
de  celle  fête  dans  le  supplément  pour  divers 
lieux.  Elle  y  est  marquée  pour  le  territoire 
de  la  république  de  Venise,  et  fixée  au  ven- 
dredi qui  suit  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  avec 
le  degré  de  double  majeur.  A  Paris  elle  a  le 
même  rang  et  elle  y  était  célébrée  avant 
l'inauguration  du  Bréviaire  et  du  Missel  de 
l'archevêque  Charles  de  Vintimille.  Nous  le 
trouvons  dans  ceux  du  cardinal  de  Noailles 
Néanmoins  elle  y  diffère  de  la  Messe  du  sup- 
plément romain,  excepté  l'Evangile  qui  est 
le  même  dans  les  deux  :  Scicns  Jesxis  quia 
omnia  consummata  sunt  ,  selon  saint  Jean 
chapitre  XIX. 

Dans  son  traité  des  Fêles,  Benoît  XIV  ne 
dit  pas  un  mot  de  celle  des  Cinq-Plaies,  ce 
qui  fait  penser  que  son  institution  ne  remonte 
pas  bien  haut  et  qu'elle  est  particulière  à  la 
France,  ou  du  moins  au  diocèse  de  Paris  d'où 
elle  s'est  répandue  dans  les  diocèses  qui  ont 
adopté  le  Rit  de  cette  métropole.  Le  Bréviaire 
de  Paris  contient  pour  le  Canon  de  Prime  de 
celte  fête  les  passages  suivants  tirés  des  aver- 
tissements qui  accompagnent  les  décrets  d'un 
Synode  diocésain  tenu  à  Milan,  en  loS'i-  :  Jn 
quadragcsima  Frriis  scœtis  prccum  officia  non 
fcslamaliquam  Damini  celebritatem.  scdpotnis 
pinmrcliqiosumque  mœrorcm signipcantqucvi 
ex  acerhitatc  passionis  Chrisd  Domini  fîdclcs 
pro  pictate  concipere,  omnique  dcvottonis  of- 
ficio,  alque  adeo  salutaribus  hcrynùs  r/pt'i- 
mercdebcnt.  Quamobrcju  illis  sc.tHs  h  crus, 
ob  memoriam  passionis  Doynini  Noslri  Jesit 
Chrisli,  populus  frcquenlior  convocctur  ad 
orandum,  proposita  cliam  à  sacerdote  pw  me- 
ditalione  de  Christi  Domini  passionc  :  «  Pen- 
«  dant  le  Carême,  tous  les  vendredis,  l'Office 
«  ne  retrace  point  quelque  fête  de  Notre-Sei- 
«  gncur,  mais  bien  plutôt  une  Irislcsse  pieuse 
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«  que  les  fidèles,  mus  par  des  sentiments  de  rigine  grammaticale  qu'on  assigne  à  cette 
«  dévotion,  doivent  faire  paraître  pour  ex-  dénomination  est  tout  à  fait  payenne.  On  ap- 
te primer  leur  compatissante  douleur  en  con-  pelait  ponlifices,  ou  faiseurs  de  pont,  les 
«  sidérant  les  tourments  de  Notre-Seigneur  prêtres  du  Dieu  Mars,  qui,  à  Rome,  étaient 
«  Jésus-Christ  et  en  versant  sur  celte  passion  obligés  d'entretenir  le  pont  Subticius,  qui 
«  de  salutaires  larmes.  C'est  pourquoi  en  cha-  faisait  communiquer  le  quartier  qu'ils  habi- 
«  cun  de  ces  vendredis,  afin  d'honorer  la  mé-  laient  avec  le  reste  de  la  ville.  C  est  ainsi 
«  moire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Je-  qu'au  moyen  âge  on  appelait  pontifes  les 
«  sus-Christ,  les  fidèles  seront  assemblés  en  confrères  qui  se  dévouaient  à  la  bonne  œuvre 
«  plus  grand  nombre  pour  prier,  et  le  prélre  de  construire  des  ponts  sur  les  passages  dan- 
«  exposera  à  leur  méditation  quelque  cir-  gcrcux  des  rivières.  Le  pont  Sainl-Esprit  a 
«  constance  particulière  de  cette  même  pas-  été  bâti  par  eux,  sur  un  point  ou  le  Rhône  est 
«  sion  de  Jésus-Christ.  »  La  nouvelle  édition  extrêmement  rapide.  Le  nom  de  ponlifex  se 
du  Bréviaire  de  Paris,  sous  le  pontificat  d'Hya-  trouve  fréquemment  dans  les  Epîtres  des 
cinlhe  de  Quélen,  a  supprimé  les  dernières  apôtres.  ( Fo?/ez  évêque.) 
paroles  de  ce  Canon  de  Prime.  Nous  croyons  devoir  traduire  ici  un  pas- 
II  paraît  que  cette  fêle  est  assez  ancienne  sage  remarquable  de  saiiU  Bernard,  dans  son 
à  Paris,  ou  du  moins  qu'on  y  vénère  parti-  Traité  des  devoirs  des  évêques  ;  après  avoir 
culièrement  depuis  quelques  siècles  les  Cinq  décrit  leurs  obligations,  il  s'exprime  en  ces 
Plaies  de  Notre-Seigneur.  En  1521,  Jean  Di-  termes  :  «  En  agissant  de  la  sorte,  l'evéque 
nocheau  et  sa  femme  Jeanne  Délavai,  fondé-  «  remplira  non-seulement  le  devoir  de  pon- 
renl  et  firent  bâtir  à  Paris  une  chapelle  sous  «  tife,  mais  encore  l'élymologie  de  son  nom; 
le  titre  des  Cinq  Plaies  de  Notre-Seigneur.  «  le  pontife  fait  de  lui-même  un  pont  entre 
Cette  chapelle  devint  paroisse  en  1633  sous  «  Dieu  et  le  prochain.  Ce  pont  se  prolonge 
le  nom  de  Saint-Roch,  et  aujourd'hui  encore  «  jusqu'à  Dieu,  selon  l'intensité  de  cette  con- 
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la  fête  titulaire  de  cette  Eglise  est  celle  des 
Cinq  Plaies 

POELE 

C'est  la  traduction  altérée  du  terme  latin 
pallium,  voile,  manteau.  On  écrit  aussi  quel- 
quefois poile.  Pendant  que  les  époux  reçoi- 
vent la  Bénédiction  nuptiale,  après  le  Pater 
de  la  Messe  de  Mariage,  on  tient  sur  eux  ce 
voile  symbolique,  qui  a  fait  donner  aussi  à 
ce  sacrement  le  nom  de  nuptiœ,  de  niibere, 
voiler.  On  voit  que  cet  usage  remonte  aux 
siècles  les  plus  reculés  ;  Tertullien  en  fait 
mention.   Toutefois  le  poêle   ou   voile  n'est 


jusqu , 

«  fiance  par  laquelle  l'évoque  cherche  non 
«  sa  propre  gloire,  mais  celle  de  Dieu;  ce 
«pont,  d'autre  part,  s'étend  jusqu'au  pro- 
«  chain,  selon  la  mesure  de  celte  piété  par 
«  laquelle  il  désire  se  rendre  utile  non  à  lui- 
«  même,  mais  à  ce  prochain.  » 

Quelques  auteurs  ne  donnent  pas  à  ce 
terme  la  même  étymologie;  selon  eux,  pon- 
tife viendrait  de  potnifcx,  formé  du  grec 
TTorv/of,  qui  signifie  vénérable.  Cette  origine  ne 
nous  semble  pas  très-grammaticale,  quoique, 
sous  le  rapport  moral,  elle  soit  plus  grave  et 
plus  digne  que  la  première. 

Le  titre  de  souverain  pontife  est  habituel- 


qu'une  cérémonie  accidentelle,   et  lorsque     lement  affecté  au  pape;  on  ne  le  donne  aux 


l'épouse  est  veuve  ou  a  été  mère  hors  du 
mariage,  ou  même  si  sa  moralité  a  été 
suspecte,  la  Bénédiction  dont  nous  avons 
parlé  n'a  pas  lieu.  Ainsi  le  voile  semble  n'être 
ici  qu'un  emblème  de  la  pudeur  virginale  de 
l'épouse.  En  plusieurs  diocèses  on  ne  met 


évêques  qu'en  parlant  d'eux,  et  par  exten- 
sion. [Voyez  PONTIFES,  Frères.) 

P0NT1FES(  LES  frères). 
I. 
La  Liturgie  ayant  une  connexion  intime 


jamais  le  poêle  matrimonial  sur  les  époux,      avec  l'archéologie  religieuse,  nous  ne  devons 


quoiqu'on  y  donne  celte  Bénédiction;  le  Ri- 
tuel romain  n'en  fait  pas  mention,  mais  il  y 
est  dit  que  si,  dans  certaines  provinces,  on 
est  dans  l'usage  d'employer  d'autres  cérémo- 
nies louables  dans  l'administration  de  ce 
sacrement,  on   peut  les  observer,   selon  le 


point  passer  sous  silence  une  association  qui 
se  forma  vers  le  douzième  siècle,  et  dont  le 
but  était  la  construction  des  églises.  En  un 
moment  où  les  populations  s'enrôlaient  sous 
l'étendard  de  la  croix  pour  aller  ravir  les 
lieux  saints   aux  infidèles,  comme   tout   le 


1 


vœu  du  Concile  de  Trente,  qui  n'a  point  pré-      monde  ne  pouvait  quitter  le  sol  paternel  pour 
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tendu  les  abolir  ;  celle  du  poêle  est  une  de  ces 
coutumes  bien  vénérables  et  surtout  bien 
anciennes  que  l'on  ne  peut  être  blâmé  de 
retenir  et  de  conserver  soigneusement.  A 
Paris,  et  dans  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  deux  amis  des  mariés  tiennent  étendu 
sur  la  tête  des  époux  le  poêle  nuptial,  prndant 


entreprendre  ces  voyages  lointains,  plusieurs 
crurent  devoir  se  rendre  utiles  à  la  société 
chrétienne  en  se  dévouant  à  de  bonnes  œu- 
vres d'un  autre  genre.  Les  Croisés  avaient 
été  privilégiés  de  nombreuses  indulgences 
par  les  papes.  Les  bâtisseurs  d'églises  en  re- 
çurent l'extension  pour  leurs  pieuses  con- 


que  le  prêtre,  tourné  vers  eux,  récite  la  Ré-      fréries,  et  l'on  vit  des  ouvriers  en  grand  noni- 
-''■'•        '"  -     -   -     '  bre  s'associer  sous  un  chef  qui  était  qualifié 

de  maître  de  l'art ,  se  mettre  à  la  disposition 


nédiclion.  [Votjcz  mariage.) 

PONTIFE. 

Ce  nom  est  employé  fréquemment  en  par- 
lant des  évêques,  et  il  est  même  consacré 
dans  la  Liturgie  pour  désigner  les  saints  qui 
ont  été  investis  du  caractère  épiscopal;  l'o- 


des  évêques  pour  élever  ou  réparer  dos  ca- 
thédrales ruinées  ou  dévastées  parles  barba- 
res. Ils  se  consacraient  aussi  à  la  construc- 
tion des  ponts  sur  des  fleuves  rapides  qu'il 
était  dangereux  de  passer  en  bateau.  De  la 
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leur  vint  le  nom  de  frères  Pontifes  ou  fai-  taille ,  se  sentit  inspiré  de  se  dévouer  à  la 
seurs  de  ponls.  On  leur  donne  aussi  le  bonne  œuvre  de  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône, 
nom  de  pontifes  ,  qui  a  la  même  significa-  en  face  d'Avignon.  11  prouva  par  des  mira- 
tion.  clés  que  son  projet  n'était  pas  une  illusion. 
i;  On  croit  que  la  première  association  de  ce  Cet  endroit  du  fleuve  offrait  beaucoup  de 
genre  se  fit  à  Chartres.  De  là  elle  se  répandit  dangers  pour  le  traverser  en  bateau.  Déjà  ce 
en  Normandie  et  en  beaucoup  d'autres  pays,  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  cette  en- 
Une  lettre  de  Hugues,  évêque  de  Rome,  écrite  Ireprise  était  terminé  en  118i  ,  lorsque  le 
en  11^5  à  Thierry,  évéque  d'Amiens,  est  le  berger  entrepreneur  mourut.  Son  corps  fui 
plus  ancien  monument  que  nous  possédions  enterré  sur  le  pont  même,  et  de  nouveaux 
de  l'existence  des  frères  pontifes.  Aux  con-  miracles  accompagnèrent  l'achèvement  de 
frères  se  joignaient,  par  esprit  de  piété,  lors-  l'œuvre.  Le  pont  sétant  écroulé  en  partie, 
qu'il  s'agissait  de  bâtir  une  église  ,  beaucoup  dans  l'année  16G9,  le  corps  de  Bénézet  en  fut 
d'autres  personnes  de  toutes  les  classes  qui  retiré;  on  le  trouva  dans  un  état  de  conser- 
aidaient  les  constructeurs  et  se  faisaient  leurs  vation  parfaite.  La  prunelle  môme  des  yeux 
aides  et  manœuvres.  Les  règlements  de  ces  avait  encore  sa  couleur,  quoique  les  barres 
associations  étaient  admirables.  Le  travail  de  fer  dont  le  cercueil  était  environné  fussent 
était  soulagé  par  le  chant  des  Cantiques  en  dévorées  par  la  rouille.  En  1G74- ,  larchevè- 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des  que  transporta  ce  corps  dans  l'église  des  cé- 
saints.  Hugues  dit  que  le  Seigneur  se  plaisait  lestins.  Les  coopérateurs  de  Bénézet  conti- 
à  faire  quelquefois  des  miracles  en  faveur  nuèrent  l'œuvre  de  leur  fondateur  ,  sous  le 
des  confrères  malades.  Ce  que  l'évêquc  de  nom  de  frères  pontifes.  Bergier  dit  qu'il  eût 
Rouen  raconte  des  confrères  pontifes  de  été  à  désirer  que  cet  Ordre  subsistât  plus 
France,  est  en  harmonie  avec  ce  qu'en  dit  longtemps,  et  il  ajoute  que  les  religieux  de 
Haimon  ,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Dives,  en  Saint-Magloire  avaient  été,  à  ce  qu'on  dit, 
Normandie,  dans  une  lettre  adressée  aux  institués  dans  le  même  dessein  que  les /)on/i- 
moines  de  Tuttebury,  en  Angleterre.  11  ajoute  fes.  Voici  un  précis  de  ce  que  nous  lisons 
que  pendant  la  nuit,  les  frères  allumaient  des  dans  leDictionnaire  des  Ordres  religieux,  etc., 
bougies  sur  les  chariots  qui  avaient  servi  publié  en  1769.  Les  religieux  de  Saint-Jac- 
pendant  le  jour  au  transport  des  matériaux  ,  ques  du  Haut-Pas,  étaient  nommés  pontifîces 
et  qu'au  lieu  de  chercher  dans  le  sommeil  un  ou  faiseurs  de  ponts.  Cet  Ordre  prit  naissance 
repos  nécessaire,  ils  veillaient  en  chantant  en  Italie,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
des  Hymnes.  11  ne  faut  pas  être  surpris  qu'avec  Ce  ne  fui  d'abord  qu'une  société  de  laïques 
des  sentiments  aussi  élevés  ,  ces  architectes  dont  le  principal  but  était  de  faciliter  aux  pè- 
aient  pu  construire  des  édifices  qui  font  l'ad-  lerins  le  passage  des  rivières,  en  faisant  eux- 
miration  de  notre  âge.  La  foi  est  toujours  mêmes  des  bacs  et  des  ponts  pour  cet  usage 
féconde  partout  où  elle  agit.  A  l'exemple  et  L'association  fut  le  berceau  d'une  congréga- 
sur  le  modèle  de  la  confrérie  des  bâtisseurs  lion  religieuse,  dont  le  chef-lieu  fut  l'hôpital 
de  Chartres,  on  vit  surgir  en  Allemagne  ,  en  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  ,  dans  le  dio- 
Suisse  ,  en  Angleterre  plusieurs  associations  cèse  de  Lucques  ,  en  Italie.  Ces  religieux  ti- 
de  ce  genre.  Une  réunion  générale  des  con-  raient  leur  nom  d'un  lieu  nommé  Maupas, 
frères  eut  lieu  à  Ratisbonne,  en  1459.  Le  chef  malus  passus,  ou  Jlaut-Pas,  altus  passuSy  sur 
de  chacune  des  loges  ,  ou  associations  parti-  la  rivière  d'Arno.  L'Ordre  se  multiplia  et  une 
culières  ,  prit  le  nom  de  moifre  ;  on  y  rece-  colonie  vint  s'établir  à  Paris.  Le  comman- 
vait  des  apprentis  et  des  compagnons  ;  on  y  deur  général  résidait  en  Italie ,  et  le  comman- 
réglait  les  signes  par  lesquels  les  associés  deur  spécial  des  religieux  (!e  France,  dans  le 
pouvaient  se  reconnaître.  Ceci  ne  ressemble-  couvent  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  dont 
t-il  pas  à  ce  qu'on  appelle  la  franc-maçonne-  l'église  qui  a  été  reconstruite  est  aujourd'hui 
rie,  et  par  la  suite  des  temps  la  confrérie  une  des  paroisses  de  Paris.  Cette  dernière 
ayant  dégénéré  de  ses  premiers  principes  de  commenderie  avait  été  érigée  par  Philippe 
fraternité  éminemment  chrétienne  ne  se  se-  le  Bel ,  en  1286.  Les  religieux  de  cette  mai- 
rait-elle  pas  métamorphosée  en  loges  dites  de  son  ne  pouvant  rendre  aux  pèlerins  les  sor- 
franc-maçons  ?  On  pourrait  le  penser.  Quoi-  vices  prescrits  à  leur  Institut, leur  en  rendaient 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ces  confréries  d'autres  en  les  recevant  et  les  nourrissant, 
ont  travaillé  à  la  construction  des  églises  de  Pie  II,  en  1459,  supprima  cet  Ordre,  et  en  as- 
Chartres,  de  Saint-Denys, d'Amiens,  de  Beau-  signa  les  revenus  à  celui  de  Notre-Dame  de 
vais,  de  Strasbourg,  de  Cologne,  d'Autun,  de  Bethléem  qu'il  institua  par  la  même  Bulle. 
Vienne  en  Dauphiné  ,  et  de  plusieurs  autres  Néanmoins  l'Ordre  primitif  subsista  encore 
cathédrales.  Un  assez  grand  nombre  d'Eglises  longtemps  après  ;  mais  en  France,  comme  il 
élevées  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  en  ne  restait  plus  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas 
Normandie  et  ailleurs,  sont  des  monuments  que  deux  religieux,  la  reine  Catherine  do 
du  zèle  de  ces  pieuses  associations.  Le  duc  Médicis  assigna  aux  Filles  -  Pénitentes  ,  en 
de  Milan  ,  en  1481  ,  demanda  un  des  maîtres  1572,  la  maison  de  Saint-Magloire,  rue  ^ainl- 
bâtisseurs  pour  construire  la  cathédrale  dite  Denys,  et  les  Bénédictins  de  cette  abbaye  fu- 
ie Dôme.  rent  transférés  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 
j  II.  Ceux-ci  y  restèrent  jusqu'à  l'an  1620,  epo- 
Au  milieu  du  douzième  siècle,  un  pauvre  que  à  laquelle  leur  maison  fut  assignée  aux 
berger,  nommé  populairement  Bénézet,  ou  Pères  de  l'Oratoire.  Ces  derniers  établirent 
petit  Benoît,  à  cause  de  la  petitesse  de  sa  dans  cet  ancien  hôpital  le  séminaire  dit  de 
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Saint-Magloirc.  Ce  que  Bergicr  dit,  en  n'en 
assumant  point  néanmoins  la  responsabilité, 
n'est  pas  hisloriquenicnt  exact,  d'après  ce 
qu'on  vient  de  lire.  Les  religieux  de  Sainl- 
Magloire  n'ont  d'autre  rapport  avec  les 
hospitaliers  pontifes  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas  que  celui  d'avoir  été  établis  dans 
la  maison  que  ces  derniers  occupaient  à 
Paris. 

PORREGTION. 
I. 
On  donne  ce   nom  au  Rit  qui   consiste  à 
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dans  toutes  les  parties  de  l'Eglise  occiden- 
tale, comme  cela  peut  se  démontrer  par  les 
plus  anciens  li(urgis!es.  L'Ordre  romain  dont 
on  croit  que  saint  Gélase  est  l'auteur,  marque 
exactemonl  ce  qui  est  prescrit  dans  ce  Concile 
de  Cartilage. 

Le  môme  Concile,  en  parlant  de  l'ordina- 
tion du  sous-diacre,  s'exprime  ainsi  :  «  Quand 
«  le  sous-diacre  est  ordonné ,  comme  il  ne 
«  reçoit  pas  l'imposition  des  mains,  l'évêquc 
«  doit  lui  présenter  la  patène  et  le  calice 
«  vides  ,  et  l'archidiacre  lui  remet  une  bu- 
«  rette  pleine  d'eau,  une  écharpe,  mantile,  et 


présenter  àl'ordinand  l'instrument  ou  le  vase  «  un  cssuyc-main.  «Tont  ce  Rit  àeporrection 

sacré  propre  à  son  Ordre.  Chaque  degré  hié-  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours,  pour  les 

rarchique  est  accompagné  de  sa  porrcction,  cinq  degrés  de  hiérarchie  ecclésiastique,  en 

»o?T/(7cre,;}orrecfwn,  présenter.  L'évcque fait  exceptant   quelques   modifications   dans  les 

toucher  au  portier  les  clefs  de  l'église,  au  formules. 


lecteur  leslivres  des  Leçons, à  l'exorciste  celui 
des  exorcismes,  à  l'acolj-te  les- burettes  vides 
et  le  chandelier,  au  sous-diacre  le  calice  et 
la  patène  vides,  ainsi  que  le  livre  des  Epîlres  ; 
au  diacre  le  livres  des  Evangiles  ;  au  prêtre 


Les  Grecs  ne  connaissent  point  la  porrec- 
tion  telle  que  nous  venons  de  la  décrire.  On 
se  contente  do  faire  trois  signes  de  croix  sur 
les  ordinands,  et  on  fait  sur  eux  une  sorte 
d'imposition  avec  le  pallium,  (Voy.  le  septième 


le  calice  et  la  patène,  avec  le  vin  et  l'eau     pararj.  de  Varticle  ordinauox.) 
nécessaires  au  Sacrifice,  et  le  pain  qui  doit  y 
être  consacré.  On  pourrait  considérer  com- 
me une  porrection  le  livre  des  Evangiles  qui 
est  posé  sur  la  tôle  et  les  épaules  de  lévêque 


II. 

11  est  un  autre  genre  de  porrection  que 
l'on  trouve  marquée  dans  les  anciens  auteurs. 
Chez  les  Grecs  l'évêque  rompait   avant  la 
élu.  Consécr.ition  une  parcelle  du  pain  de  l'autel 

Il  est  prouvé  que  dans  l'Eglise  latine  la  qu'il  remettait  au  prêtre  ordinand.  Celui-ci  la 
.orrection  est  d'une  très-haute  antiquité.  Le  gardait  jusqu'au  moment  où  l'évêque  allait 
quatrième  Concile  de  Carlhage  n'en  parie  consacrer.  11  la  reportait  alors  à  l'autel  pour 
point  comme  dune  institution  récente,  mais  y  être  consacrée  et  c'est  de  cette  parcelle 
comme  d'un  Rit  antérieurement  reçu.  Voici      qu'il  se  communiait.  Cette  coutume  est  en- 


V 


«  qu'il  doit  faire  dans  l'exercice  de  ces  fonc-      plupart    des    Eglises  :  «  Quand    les    choses 
«  lions,  mais  c'est  de  l'archidiacre  qu'il  doit      «  saintes  ont  été  consacrées  et  que  le  pontife 


«  recevoir  un  chandelier  avec  un  cierge  afin 
«  que  cela  lui  apprenne  qu'il  est  chargé  d'al- 
«  lumer  dans  l'Eglise  les  Oambeaux  ;  il  doit 
«  recevoir  aussi  une  burette  vide  pour  mwc- 
«  quer  qu'il  doit  préparer  le  vin  nécessaire 
«  à  l'Eucharistie  du  sang  du  Seigneur,  in 
«  Euçkaristiam  sanguinis  Christi.  L'exor- 
«  ciste,  quand  il  est  ordonné,  doit  recevoir 
«  de  la  main  de  l'évêque  le  livre  ,  libellum , 
«  où  sont  écrits  les  les  exorcismes  ,  pendant 
«  que  le  pontife  lui  dit  :  Arcipe  et  commenda 


«  est  sur  le  point  de  prononcer  les  paroles  : 
«  lia  ut  fiant  participantibus  ,  etc.  Le  prêtre 
«  ordonné  s'approche  du  pontife,  qui  lui  re- 
«  met  le  pain  consacré  en  lui  disant:  Rece- 
«  vez  ce  dépôt  et  conservez-le  jusqu  à  l'avé- 
«  nem'ent de Notre-Seigneur Jésus-Christ, lors- 
«  qui!  devra  le  recevoir  de  vous.  Le  prêtre 
prend  îe  pain,  baise  la  main  de  l'évêque  et 
se  retire  à  sr:  place  en  tenant  la  main  pla- 
cée sur  la  table  sacrée.  !1  doit  garder  l'es- 
pèce consacrée  en  disant  :  Kijrie  eleison. 


«  niemoriœ  et  hahe  po testai em  imponendi  ma-      «  Lorsque  le  pontife  est  sur  le  point  de  dire  : 


«  nus  super  encrguinentim,  sive  bapttzatum, 
«  sive  catechiimenum.  A  l'Ordination  du  lec- 
«  teur,  l'évêque  parle  au  peuple  pour  lui 
«  faire  connaître  la  foi,  la  vie  et  la  capacité  , 
«  inrjenium  de  l'ordinand  ;  puis,  en  présence 
0  du  peuple,  il  doit  lui  donner  le  livre,  codi- 
(I  cem,  qu'il  est  chargé  de  lire  en  lui  disant 


«  Sancta  sanclis,  le  prêtre  remet  le  pain  sur 
«  l'autel,  et  le  premier  des  autres  prêtres,  il 
«  reçoit  la  communion  des  mains  de  l'évêque. 
«  11  récite  la  prière  qu'on  a  coutume  de  dire 
«  derrière  l'ambon.  » 

L'Eglise  latine  à  autrefois  observé  un  Rit 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que 
nous  venons  de  décrire.L'ancien  Ordre  romain 


«  Accipc  et  eslo  lector  vcrbi  Dei ,  habiturus  , 

«  si  fidcliter  impleveris  officium,  partent  cum     parle  de  certaines  oblalions   que    devaient 

«  eis  qui  verbwn  Dei  yninistravcrunt.  Enfin  ,      présenter  ceux  qui  étaient  ordonnés  et  qu'ils 

«  lorsque  le  portier  est  ordonné, l'archidiacre 

«  l'instruit  sur  la  manière  dont  il  doit  se  com- 

«  porter  dans  l'église  ,  et  puis  d'après  l'avis 

«  de  l'archidiacre  ,  l'évêque  doit  lui  donner 

«  les  clefs  de  l'église  qu'il  prend  sur  l'autel, 

a  en  disant  :  Sic  âge  quasi  reddilurus  Dco 

«  rationem  pro  his  rébus  quœ  lus  clavihns  in- 

«  cluduntur,  »  Nous  trouvons  ce  Rite  établi 


presenier  ceux  qi 

devaient  recevoir  plus  tard  de  l'évêque  lors- 
qu'elles avaient  été  consacrées.  Hallier 
trouve  ce  passage  obscur  et  pense  que  par 
le  mot  consecralas  on  pourrait  bien  entendre 
des  oblations  simplement  bénites  et  qu'en 
un  mot  ce  n'étaient  que  des  Eulogies. 
Néanmoins  nous  lisons  dans  plusieurs  an- 
ciens auteurs  qu'à  l'égard  des  évêques ,  au 
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jour  de  leur  ordinationyXc  pontife  consécra- 
teur  leur  présentait  une  Hostie  consacrée 
dont  ils  se  communiaient  eux-mêmes ,  sur 
l'autel,  et  que  des  restes  de  cette  espèce  que 
le  nouvel  évéqne  n'avait  pas  intégralement 
consumée,  il  se  communiant  pendant  qua- 
rante jours.  Ce  pain  est  nommé  formata.  Il 
était  de  forme  ronde  et  d'un  volume  assez 
considérable  pour  suffire  à  la   communion 
pendant  la  quarantaine.  Fulbert  nous  ap- 
prend que  la  même  chose  avait  lieu  à  l'é- 
g;ird  du  prêtre  ordonné,  et  il  en  donne  des 
raisons  mystiques  dignes  d'êire  rappelées.  II 
dit  que  cela  se  fait  pour  nous   conserver  le 
souvenir  des  quarante  jours   passés  sur  la 
terre,  par  le  divin  Sauveur,  après  sa  résur- 
rection et  pendant  lesquels  il  daigna  visible- 
ment converser  avec  ses  disciples.  Hallicr 
dans  lequel   nous  puisons  ces  documents, 
s'exprime   de   la  sorte  :  «  Je  pense  qu'il  sc- 
«  rait  à  délirer  que  ce  Rit  se  renouvelât  en 
«  partie,  en  ce  sens  que  les  prêtres,  pend.-mt 
«  les  quarante  jours  qui  suivent  leur  onli- 
«  nation ,   s'occupassent   exclusivement    de 
«  méditer  sur  la  sainteté  de  leur  état  et  qu'à 
«  l'exemple  de  ces  anciens  prêtres  ils  par- 
ce ticipassent  tous  les  jours  à  la  communion 
«  du  corps  de  Notre-Seigneur.  »  Il  ajoute  en- 
suite: «  Plût  à  Dieu  que  nos  prêtres  imitas- 
«  sent  la  piété  et  la  religieuse  observance 
«  de  ceux  de  l'ancienne  loi,  auxquels  il  était 
«  enjoint  de  se  tenir  aux  portes  du  taberna- 
«  cle,  pendant  sept  jours,  à  dater  de  celui 
«  de  leur  initiation.  » 

PORTAIL. 

[Voyez  TOUR  campanaire.) 

PORTIQUE. 

I. 

On  nomme  ainsi  un  espace  plus  ou  moins 
considérable,  ménagé  entre  la  porte  princi- 
pale d'une  église  et  la  place  publique.  C'est 
ce  qu'on  nomme  par  corruption  :  porche. 
Les  temples  du  paganisme  avaient  toujours 
un  portique  où  se  tenaient,  pendant  les  sa- 
crifices, les  adorateurs;  car  le  temple  pro- 
prement dit  n'était  accessible  qu'aux  prêtres. 
Le  temple  de  Jérusalem  avaii  aussi  un  por- 
tique ou  galerie  couverte,  qui  environnait  la 
place  ou  parvis  destiné  à  tous  les  Juifs,  et 
même  à  toutes  les  nations.  A  l'imitation  du 
temple  de  Jérusalem,  les  premières  églises 
du  christianisme  eurent  leur  portique.  C'est 
8à,  que,  selon  l'ancienne  discipline,  se  te- 
naient les  pénitents.  On  y  instruisait  les  ca- 
téchumènes, et  plusieurs  cérémonies  du  culte 
s'y  accomplissaient.  Ceci,  du  reste,  ne  con- 
cerne que  les  grandes  églises,  car,  dans  les 
campagnes,  il  n'y  avait  point  de  portiques, 
ilans  toute  l'acception  du  mot.  C'était  presque 
toujours  un  tambour  extérieur  supportant 
une  modeste  toiture,  et  servant  aux  exorcis- 
mes  cl  initiations  du  baptême,  aux  relevail- 
les,  à  la  célébration  des  mariages.  Dans  les 
grandes  églises  ,  le  portique  était  précédé 
d'une  grande  cour  close,  au  milieu  de  la- 
quelle était  une  fontaine  où  les  fidèles  se  la- 
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yaientles  mains  et  le  visage  avant  d'entrer 
dans  la  maison  du  Seigneur.  A  la  campagne, 
au  I.eu  de  cette  cour  ou  parvis,  c'était  le  ci- 
net.ere,  tauchanle  et  édifiante  coutume, 
qui,  en  rappelant  aux  chrétiens  le  souvenir 
des  morts  qui  leur  étaient  chers,  et  les  en"à^ 
géant  a  pr.cr  pour  eux,  leur  retraçait  en 
même  temps  le  souvenir  si  salutaire  de  la 
mort.  On  voit  encore  plusieurs  de  ces  nortt 
ques  devant  des  églises  de  village,  e?sou: 
vent  il  arrive,  dans  des  reconstructions  nue 
ces  vestiges  de  l'ancienne  architecture  ecclé- 
siastique, sont  abattus.  Il  est  vrai  que,  selon 
la  discipline  actuelle,  les  porches  ne  servent 
plus  a  aucun  usage,  mais  il  est  sage  de  ne 
pas  rompre  ainsi  la  chaîne  qui  lie  les  temps 
anciens  aux  temps  modernes. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  églises  construites  dans  les  douzième 
treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles 
dans  le  genre  dit  gothique  ,  n'ont  jamais  de 
portique,  car  on  ne  peut  appeler  ainsi  l'en- 
toncemrntde  leur.^  portails  :  comme  les  cathé- 
drales de  Paris,  de  Reims,  Bourges,  etc.  ;  la 
règle  n'est  pourtant  pas  générale,  et  il  y  en 
a  quelques-unes  avec  des  porches  plus  ou 
moins  caractérisés.  Celle  d'Orléans,    termi- 
née au  dix-huitième  siècle  sur  les  plans  pri- 
mitifs, présente  un  portique  ou  péristile  très- 
spacieux,  ce  qui  en  rapproche  la  forme  de 
celle  usitée  antérieurement  à  l'introduction 
de  1  architecture  gothique. 

Toutes  les  grandes  basiliques  du  genre 
grec  ou  romain  ont  toujours  un  portique 
devant  leur  principale  entrée,  à  quelque  siè- 
cle qu  elles  appartiennent.  Ainsi  Saint-Clé- 
ment de  Rome,  la  plus  ancienne  église  de 
cette  ville,  et  Saint-Pierre,  église  très-mo- 
derne, comme  on  sait,  possèdent  des  porti- 
ques. Telles  sont  aussi  à  Paris  les  églises  de 
Samt-Sulpice  et  de  Sainte-Geneviève,  dite  le 
Panthéon,  dont  la  première,  qui  est  la  plus 
ancienne,  est  du  dix-huitième  siècle,  et  l'au- 
tre a  été  terminée  au  commencement  du  dix- 
neuvième. 

Il  faut  donc  admettre  que  \e  portique  ap- 
partient, par  excellence,  au  style  grec  et  ro- 
main, tandis  que  le  style  dominant  du  moyen 
âge  n'est  point  susceptible,  généralement 
parlant,  de  cet  accessoire. 

L'architecture  romane,  qui  est  la  transi- 
tion du  premier  au  second,  admettait  le  por- 
tique harmonisé  avec  le  style  qui  lui  est  pro- 
pre. On  en  voit  plusieurs  exemples,  notam- 
ment au  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
lequel  est  du  dixième  siècle,  tandis  que  le 
reste  de  l'édifice  est  du  douzième. 

C'était  sous  les  portiques  ou  porches  que 
se  tenaient  les  indigents  pour  demander  l'au- 
mône à  ceux  qui  entraient  ou  sortaient. 
Nous  devons  citer,  à  celle  occasion,  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  Chrysoslome,  dans  son 
Homélie  dix-huitième,"  adressée  au  peuple 
d'Anlioche  :  «  Devant  les  églises  et  les  ora- 
«toires  des  martyrs  se  tiennent  assis  les  pau- 
«  vres,  afin  qu'un  spectacle  de  cette  nature 
«  soit  pour  nous  dune  grande  utilité  »   On 
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core  des  privilèges  que  justifiaient  d'ailleurs 
si  éminemment  le  mérite  et  les  talents  de  ces 
illustres  personnages,  dont  trois  furent  é'.e- 
\és  plus  tard  à  l'épiscopat.  Le  droit  de  prê- 
cher devint,  par  la  suite,  commun  aux  évê 
ques  et  aux  prêtres,  et  enfin  aux  diacres  : 

Oporlet    sacerdotem prœdicare  ;    Diaco- 

num oportet prœdicare.   Ces  devoirs 

leur  sont  ainsi  tracés  dans  le  cérémonial  de 
leur  Ordination.  Néanmoins  cette  puissance 
radicale  ne  peut  passera  la  pratique  que  par 
une  délégation  épiscopale. 

pouvoir  ordinaire 
abord  exclusivement 
sons  de  Postcommunion  qu'il  y  a  eu  de  Col-  ceux  que  les  évêques  chargèrent  de  l'admi- 
Icctesetde  Secrètes.  En  outre,  pendant  le  nistration  d'une  paroisse,  et  qui  sont  aujour- 
Carême,  il  y  a  aux  fériés  une  Oraison  qu'on  dhui  connus  sous  le  nom  de  curés.  Les  prê- 
appelle  Oratio  super  poputum,  Oraison  sur  très  qui  les  secondaient  prirent  part  à  cette 
le  peuple.  Le  Micrologue  cité  par  le  cardinal  portions!  importante  du  ministère  pastoral, 
Bona,  dit  que  cette  Oraison  a  été  instituée  en  et  enfln  les  religieux  furent  admis  à  la  par- 
faveur  de  ceux  qui  ne  communiaient  pas.  tager.  Longtemps  encore  le  prêtre  ne  prô- 
Ainsi,  le  dimanche  étant  ou  devant  être  jour  chait  jamais  en  présence  de  Tévêque,  car  il 
de  communion  pour  tous  les  fidèles  qui  as-  n'appartient  pas  à  l'inférieur  d'instruire  son 
sistent  au  saint  Sacrifice,  l'Oraison  sur  le  supérieur.  Chez  les  Grecs,  cette  règle  subsiste 
peuple  n'y  est  jamais  récitée.  jusqu'à  ce  moment,  sans  aucune  exception. 

Celle  Postcommimion   est  précédée  de  la      Le  diacre  à  son  tour  ne  pouvait  prêcher  de- 
monilion  du  diacre  :  Humiliale  capita  vestra      vaut  le    prêtre,    et  moins   devant  l'évêque. 


ne  permettait  pas  à  ces  indigents  de  pénétrer 
dans  le  saint  temple  pour  y  importuner  et 
distraire  les  fidèles,  comme  cela  se  voit  en- 
core dans  certains  pays. 

POSTCOiMMUNlON. 

C'est  l'Oraison  qui  se  dit  après  la  Commu- 
nion, et  elle  prend  son  nom  de  ce  moment  où 
elle  est  chantée  :  c'est  l'action  de  grâces  pour 
le  bienfait  qu'on  vient  de  recevoir.  Les  an- 
ciennes Liturgies  l'appellent  Oratio  ad  com- 
plendum  ,  l'Oraison  pour  terminer,  parce 
qu'en  effet  c'est  par  elle  que  la  Messe  finit.  Les  prêtres  investis' du 

Il  est  de  règle  qu'on  récite  autant  dOrai-      de    prêcher   furent   d'ab 


Deo,  inclinez  vos  têtes  devantDieu.  Amalaire 
l'appelle  la  dernière  Bénédiction. 

Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  et  plu- 
sieurs Missels  manuscrits  contiennent  des 
Oraisons  sur  le  peuple  en  un  grand  nombre 
d'autres  Messes  outre  celles  du  Carême. 

C'est  encore  un  usage  établi  dans  plusieurs 


Depuis  plusieurs  siècles  cette  discipline  n'est 
plus  observée.  Comme  elle  n'a  cessé  d'être 
en  vigueur  que  successivement,  il  est  imoos- 
sible  de  fixer  une  époque. 

II. 
Le  cérémonial  qui  accompagne  lapre'dicù' 
lion  doit  être  maintenant  l'objet  de  nos  re- 


diocèses, que  l'Oraison  pour  le  roi  soit  dite     cherches.  Saint  Augustin,  dans  son  traité 
après  la  Postcommunion.  Il   en   est  où   les      la  doctrine  chrétienne  ,  nous  fait  comprenc 


de 
après  la  fosicommumun.  11  cil  csi  uu  les  ia  aocirine  ciu  tiitanc  ,  iiuus  iciil  comprendre 
prières  pour  le  roi  se  font  aussitôt  après  l'Of-  qu'avant  d'annoncer  la  parole  divine  on  in- 
fertoire,  et  alors  l'Oraison  pour  le  roi  pré-  voquait  l'Esprit-Saint.  Saint  Optât  décrit 
cède  immédiatement  la  Préface.  La  première  ainsi  la  forme  liturgique  de  la  prédication  : 
coutume  est  pourtant  plus  généralement  «  L'Evêque  salue  par  deux  fois  l'assemblée 
suivie.  a  lorsqu'il  prêche,  et  il  ne  commence  point 

«  à  parler  au  nom  du  Seigneur  sans  avoir 
«  d'abord  salué  le  peuple  au  nom  de  Dieu, 
«  et  la  fin  est  semblable  au  commencement  ; 
«  car  tout  discours  qui  a  lieu  dans  l'église 
«  commence  au  nom  de  Dieu  et  finit  par  i'in- 
«  vocation  de  ce  saint  nom,  »  {Lib.  III.) 

Il  est  d'usage  que  le  prédicateur,  après  son 
exorde,  implore  les  lumières  du  Saint-Es- 
prit par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
Ceci  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles. 
Mais  dans  le  quinzième  Ordre  romain,  qui 


PBÈDICATION. 
I. 

«  La  foi,  »  nous  dit  l'Apôtre,  «  vient  de 
«  l'entendement.  »  Si  le  culte  est  l'expression 
de  la  foi,  \a  prédication  doit  être  nécessaire- 
ment envisagée  comme  la  fonction  la  plus  im- 
portante du  ministère  ecclésiastique.  Aussi 
c'est  sur  elle  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
ont  basé  l'édifice  du  christianisme.  Les  apô- 
tres et  leurs  successeurs  ont  toujours  cons' 


déré  la  prédication  delà  parole  divine  comme  est  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  est  dit 
une  partie  intégrante  de  la  sacrée  Liturgie,  que  le  pape  fléchit  le  genou  aux  paroles  :  Et 
Nous  parlons  en  son  lieu  de  l'explication  que      incarnatus  est   du    Credo,   de  même  qu'au 


parlons  en  son  iieu  ue  i  es-iJULunun  que 
i'évêque  faisait  au  peuple  des  Leçons  de  l'E 
criture  qui  composaient  une  partie  de  la 
"Messe  des  catéchumènes.  Dans  les  premiers 
siècles,  les  évêques  seuls  étaient  chargés 
d'annoncer  la  parole  sainte  aux  fidèles.  Ils 


commencement  du  sermon,  quand  on  récite 
VAve  Maria.  Il  parait  donc  constant  que  c'é- 
tait alors  l'usage  de  dire  la  Salutation  angé- 
lique  avant  la  prédication,  comme  aujour- 
d'hui. D.  Mabillon  fait  observer  qu'on  peut 


parlaient  comme  docteurs,  ex  cai/terfm,  et  il  entendre  ces  paroles  de   VAve  Maria  récité 

est  incontestable  que  le  nom  de  chaire,  im-  avant  l'exorde,  comme  cela,  dit-il,  se  pra- 

posé  à  la  tribune  sacrée  du  haut  de  laquelle  tique  en  certaines  contrées  d'Italie  et  d'Alle- 

se  fait  la  prédication,  lire  son  origine  de  cet  magne,  ou  bien  du  commencement  du  ser- 

usage  primitif.  Nous  voyons  par  l'Histoire  mon    après    l'exorde,    comme   chez    nous, 

ecclésiastique  qu'en  Orient  les  premiers  pré-  Grancolas  ,  dans  ses  anciennes  Liturgies,  dit 

très  qui  ont  prêché,   sont  Origène  et  saint  que  l'on  trouve  la  même  salutation  dans  tous 

Jean  Chrysostome,  et  en  Occident  saint  Félix  les  sermons  de   Gerson  faits  au  Concile  de 

de  Noie  et  saint  Augustin.  Mais  c'étaient  en  Constance  en  iMk,  et  il  ajoute  :  «  Pcut-étra 
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«  que  l'usage  en  est  venu  de  ce  que  dans  les 
«  fôtes  de  la  Vierge  on  l'invoquail  en   prê- 
«  chant,  ou  bien  qu'au  deuxième  Concile  de 
«  Ciermont,  sous  Urbain  II,  en  1096,  comme 
'i  l'Eglise  redoubla  ses  dévotions  envers  la 
«  sainte  Vierge,  on  introduisit  la  pratique 
«  d'invoquer  le  Saint-Esprit  par  son  entre- 
«  mise,  et  que  cela  s'est  depuis  conservé.    » 
Durand  de  Mende  parle  de  la  Bénédiction 
que  demandait  le  prédicateur  :Jubc,  Domne, 
bencdicere.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  Cé- 
rémonial des  évéques,  publié  par  ordre  de 
Clément  VIII.   Nous  croyons  devoir  tran- 
scrire ce  que  nous  y  lisons  à  ce  sujet.  «   Ge- 
«  lui  qui  doit  faire  le  sermon  après  l'Evan- 
«r  gilc  sera  conduit   par  le  maître  des  céré- 
«  nionies  auprès  de  l'évéque  devant  lequel 
«  il  fera  les  révérences  prescrites  ,   et  puis 
«  lui  baisera  la  main  ;  ensuite  le  prédicateur 
«  demande  la  liéuédiction    par  les  paroles  : 
«  Jubé,  Domne,  bencdicere.  Quand  il  a  reçu 
«  de  l'évéque  la  Bénédiction,  il  lui  demande 
«  les  indulgences  accoutumées,  en  disant  : 
«  Indulgentias,  Pater  reverendissime  ;  i'évé- 
«  que  lui  accorde  ces  indulgences,  et  puis, 
«  après  les  salutations   usitées,    le  prédica- 
«  tour  se  retire  et  monte  à  l'ambon  ou  tribune, 
«  vadit  ad  amhonem  scu  pnlpiltim;  quand  il 
«  y  est  arrivé  il  se  recueille  un  instant  et  se 
«  couvre  la  tête.  Puis  il  se  découvre,  fait  le 
«  signe  delà  croix,  et,  se  mettant  à  genoux, 
«  il  récite  dévotement  et  à  haute  voix  la  Sa- 
«  lutation  Angélique.  Enfin  il  se  couvre  et 

«  commence  son    discours Lorsqu'il  a 

«  fini  il  se  découvre,  et,  se  tenant  à  genoux, 
«  il  attend  la  fin  de  la  confession  que  récite 
«  le  diacre.  Quand  celle-ci  est  finie,  il  se 
«  lève  et  publie  les  indulgences  accordées 
«  par  l'évéque,  puis  descend  et  se  retire  en 
«  paix.  »  Le  dernier  chapitre  du  même  Céré- 
monial contient  la  formule  de  la  Confession. 
Celle-ci  est  chantée  par  le  diacre  à  peu  près 
sur  le  ton  d'une  Leçon.  On  y  lit  aussi  la  for- 
mule de  la  publication  des  indulgences,  qui 
est  celle-ci  :  Reverendissimus  in  Christo 
Pater  et  Dominus  N-,  Dei  et  apuslolicœ  se- 
dis  gratia  hnjus  sanctœ  Ecdesiœ  episcopiis, 
dat  et  conccdit  omnibus  hic  prœsenlibus  qua- 
draginta  dies  de  vera  indulfgentin  in  forma 
Ecdesiœ  consueta.  Rogate  Deum  pro  fedci 
statu  sanctissimi  Domini  nostri  N.  divina 
providentia  papœ  N.,  Dominât ionis  suœ  re~ 
vendissimœ  et  sanctœ  matris  Ecdesiœ.  ;(  Le 
«  très-révérend  père  en  Jésus-Christ,  mon- 
«  seigneur  N.,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
«  saint-siège  apostolique,  évêque  de  cette 
«  Eglise,  accorde  à  tous  ceux  qui  sont  ici 
«  présents  quarante  jours  de  \  érilable  indul- 
('  gence  dans  les  formes  ordinaires  de  l'E- 
«  glise.  Priez  Dieu  pour  l'heureux  état  de 
«  notre  très-saint  seigneur  N.,  parla  mise- 
ce  ricordc  divine,  papeN.,  et  pour  celui  de  sa 
«  domination  spirituelle,  la  très-vénérable 
«  et  très-sainte  mère  l'Eglise.  »  Après  la 
publication  de  l'indulgence,  l'évéque  lit  dans 
le  livre  que  tient  devant  lui  un  clerc  l'Orai- 
son suivante  sur  le  ton  de  la  Collecte,  et, 
tourné  vers  le  peuple  :  Prccibns  cl  mcrilis 
Bealœ  Mariœ  scmpcr  virginv:,  h"/;ii  ?,!irlin'''!is 
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archangeli,  bealiJonnnis  Baptislœ.  sanclorum 
apostolorum  Pclri  et  Pauli,  ne  omnium  san- 
ctorum,miserea(ur  votri  omnipolcns  Deus,  et 
dimissis  peccatis  vestris,  perducat  vos  ad  vi- 
tam  œternam.  r^.  A7nm.  «  Que  par  les  prières 
«  et  les  mérites  de  la  bienheureuse  Marie 
«  toujours  Vierge,  de  saint  Michel  archange' 
«  de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  apôlres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  tous  les  saints,  le 
«  Dieu  tout-puissant  ait  pitié  de  vous  '  et 
«  qu'après  vous  avoir  pardonné  vos  péchés 
«  il  vous  conduise  à  la  vie  éternelle!  li 
«  Ainsi  soit-il.  )>  Il  aputc  :  Jndul g entiam,  etc.^ 
qui  est  la  formule  dont  le  Confiteor  est  habi- 
tuellement accompagné.  Enfin  il  bénit  le 
peuple,  en  disant  :  Benedictio  Dei  omnipo- 
tentis,  Patris,  et  Fiiii,  et  Spiritus  Sancti,  de- 
scendat super  vos  et  maneat  scmper.  i\.  Amen. 
«  Que  la  Bénédiction  du  Dieu  tout-puissant, 
«  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Selon  l'u- 
sage des  évéques  il  fait  un  signe  de  croix 
en  nommant  chacunedes  trois  Personnes  di- 
vines. Nous  avons  cru  devoir  insérer  en  en- 
tier tout  ce  cérémonial  de  la  prédication  qui 
est  observé  en  Italie ,  et  qui  n'est  guère 
connu  en  France. 

Selon  les  coutumes  observées  générale- 
ment en  France,  le  prédicateur  qui  parle 
devant  un  évéque  lui  adresse  en  commen- 
çant, après  le  texte,  la  qualification  de  Mon- 
seigneur, et  lorsque  le  sermon  est  terminé,  au 
lieu  do  bénir  le  peuple  ,  il  prie  le  prélat 
de  donner  lui-même  cette  Bénédiction.  Le 
pontife  chante  ou  dit  à  voix  basse  la  for- 
mule suivante  :  Sitnomen  Domini,  etc.  Adju- 
torium  nostrum,  etc.  Benedicat  vos  omnipo- 
tens  Deus,  etc.  En  faisant  un  triple  signe  de 
croix.  S'il  n'y  a  point  d'évêque,  le  prédica- 
teur bénit  tout  bas,  par  un  simple  signe  do 
croix,  l'assistance.  A  Paris,  il  est  assez  d'u- 
sage, quele  prédicateur,  avant  de  commencer, 
demande  la  Bénédiction  au  curé  par  les 
paroles  :  Jubé ,  Domne ,  bencdicere.  Nous 
trouvons  cette  coutume  fort  édifiante.  Elle 
est  d'ailleurs  un  souvenir  précieux  de  ce  qui 
se  pratiquait  invariablement,  il  y  a  à  peine 
deux  siècles-> 

Il  est  assez  rare  que  les  diacres  prêchent, 
et  il  leur  faut  pour  cela  une  permission  spé- 
ciale. La  règle  veut  que  le  diacre  ne  bénisse 
point  le  peuple  après  le  sermon,  surtout  s'il 
a  porté  la  parole  devant  un  prêtre.  Le  quc^- 
torzième  Ordre  romain  en  retraçant  le  céré- 
monial du  Jeudi  saint  dit  que  les  diacres 
ne  prêchent  jamais  devant  le  pape  ,  (Juo- 
niain  diaconi  nunquam  coram  papa  prœdi- 
cant. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  des 
règles  de  l'art  oratoire  et  des  qualités  indis- 
pensables au  prédic.'ileur  pour  réussir  dans 
l'accomplissement  de  celle  charge  si  difficile. 
Il  existe  un  grand  nombre  d  ouvrages  qui 
traitent  de  la  Prédication.  (  Voir  les  arli-' 
des,  CHAïKi:,  .luin':,  imiône.) 

IIL 


Nous  trouvons  dans  un   livre  qui  a  paru 

{Trente-trois. ) 
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en  1841,  sous  le  titre  de  Prédicat orianay 
beaucoup  de  documents  fort  curieux  sur 
J'éloquence  de  la  chaire;  rauteurprcscnteun 
coup  d'œil  rapide  sur  la  prédicalion,  nous 
allons  en  offrir  un  résumé.  Avant  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  les  pré- 
Jicateurs  du  peuple  Israélite  claient  les  pro- 
phètes. En  effet,  ce  terme  n'exprime  pas 
aniçiuement  le  sens  de  prophétie  qui  est  pour 
lous  synonyme  de  prédiction,  mais  encore 
celui  de  héraut  de  la  loi  sainte.  Les  pro- 
phéties sont  de  véritables  sermons  adres- 
sés au  peuple.  Nous  voyons,  dans  l'Ancien 
Testament,  Ksdras  qui  monte  sur  un  siège 
élevé  pour  annoncer  aux  Israélites  la  loi  du 
Seigneur.  Si  des  temps  bibliques  nous  pas- 
sons au  christianisme,  outre  Jésus-Christ, 
le  PRÉDICATEUR  par  excellence,  nous  voyons 
les  apôtres  inspirés  de  son  esprit  promul- 
guant la  loi  nouvelle  dans  toutes  les  contrées 
de  l'univers  connu.  Selon  l'auteur  précité, 
qui  ne  mentionne  ,  dans  les  anciens  temps  , 
que  les  prophètes.  Saint  Pantène,  chel  de 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  en  179,  fut 
le  premier  après  les  apôtres  qui  expliqua 
l'Evangile,  en  forme  d'homélies.  Après  lui 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  y 
mirent  plus  d'ordre  et  de  délicatesse.  Démé- 
Irius,  évêque  d'Alexandrie  expliquait  à  son 
peuple  l'Ecriture  sainte  dont  il  avait  appro- 
fondi les  principaux  mystères  par  de  longues 
veilles.  Optât  eut  le  même  emploi  dans  Car- 
ihage,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
les  homélies  de  saint  Augustin,  des  saints 
Grégoire,  Chrysostome,  Basile,  Ambroise  , 
Eusébe  el  plusieurs  autres.  On  ne  retrouve 
plus  l'éloquence  de  la  chaire  jusqu'à  saint 
Bernard,  dont  on  a  dit  qu'il  était  le  deinier 
Père  de  l'Eglise.  Après  lui,  on  ne  peut  guère 
mentionner  dans  le  moyen  âge  que  le  célè- 
bre Savonarolle,  à  Florence,  Philippe  de 
Narni,  à  Home,  et  Louis  de  Grenade ,  à 
Séville. 

En  France,  le  dix-septième  siècle  vit  pa- 
raître des  prédicateurs  qui  fixèrent  le  genre 
de  l'éloquence  sacrée.  Jusqu'à  cette  époque 
les  sermons  étaient  hérissés  de  citations 
d'Homère,  de  Cicéron  et  d'Ovide.  On  les 
remplaça  par  celles  de  la  Bible,  de  saint  Paul 
et  (le  saint  Augustin.  Le  père  Scnault  de 
l'Oratoire,  et  à  la  suite  les  PP.  Le  Houx, 
Mascaron,Soanen,  etc.,  apportèrent  dans  la 
chaire  une  gravité  toute  chrélienne.  Bour- 
dalouc  etMassiUon  ont  enfin  achevé  dépu- 
rer  le  goût  et  en  sont  devenu?  les  modèles  ; 
mais  Bossuet  et  Fléchier  ont  produit,  en  ce 
genre,  beaucoup  de  chefs-d'œuvre.  Maury 
pense  même  que  le  grand  évoque  de  Meaux 
est  supérieur  à  Bourdalouc  et  à  Massillon. 
On  connaît  les  noms  des  Pères  Cheminais  et 
De  la  Rue  ,  de  l'abbé  Poule,  des  Segitud, 
Neuville,  Latour-Dupin,  Clément,  Elisée, 
Boismont,  de  Boulogne,  Maury, etc.  Au  dix- 
neuvième  siècle,  Lcgris-Duval  et  Maccarlhy 
se  sont  distingués  dans  l'éloquence  chré- 
tienne. Nous  n'avons  point  à  mention- 
ner les  prédicateurs  contemporains.  L'his 
loirc  seule  peut  les  juger  avec  impartia 
lité. 


PREFACE. 
L 


La  Liturgie  Romaine  donne  le  nom  doprœ- 
falio,  préambule  ou  avertissement  à  la  par- 
tie de  la  Messe  qui  suit  immédiatement  la  Se- 
crète et  précède  le  Canon.  Le  Sacramentaire 
ou  Missel  de  saint  Gélase  semble  renfermer 
la  Préface  dans  le  Canon,  dont  elle  serait  le 
commencement.  Plusieurs  Missels  fort  an- 
ciens, mais  postérieurs  à  celui-ci ,  en  font 
de  même.  Cependant,  depuis  fort  longtemps 
on  a  regardé  cette  prière  ou  cette  Hymne,  car 
c'est  l'un  et  l'autre,  comme  une  introduction 
au  Canon  et  par  conséquent  comme  son 
préambule. 

Toutes  les  Liturgies  ont  une  Préface  plus 
ou  moins  analogue  à  la  romaine.  L'ancien 
Rit  gallican  lui  donne  le  nom  de  contesta- 
tio  ;  ce  terme  exprime  clairement  que 
l'on  prend,  pour  ainsi  dire ,  à  témoin  les 
puissances  du  ciel,  les  archanges,  les  anges, 
du  Sacrifice  qui  va  être  offert.  La  Contesta- 
tion gallicane  renferme  les  principaux  faits 
de  la  vie  du  saint  ou  du  mystère  dont  on 
faisait  la  fête. 

Le  Missel  mozarabe  désigne  la  Préface 
sous  le  nom  d'inlatio  ,  élévation,  pour  mar- 
quer que  les  cœurs  du  prêtre  et  des  assi  - 
stants  se  conformant  à  la  monilion  du  célé- 
brant, Sursum  corrfa,  sont  effectivement  éle- 
vés vers  le  Seigneur. 

On  trouve  aussi  quelquefois  le  nom  d'm- 
molalio ,  immolation ,  dans  le  Rit  gallican 
pour  désigner  la  Préface. 

Il  y  avait  autrefois  dans  le  Rit  latin  autant 
de  Préfaces  que  de  l'êtes.  On  ne  disait  la 
commune  qu'aux  fériés.  A  Milan,  cet  usage 
s'est  maintenu  ;  le  Missel  romain  n'en  a  plus 
que  onze  pour  les  principales  solennités,  pour 
divers  temps  de  l'année,  ou  pour  des  Messes 
votives.  Mais  le  Rit  parisien,  outre  toutes  les 
Préfaces  du  Rit  romain,  en  a  pour  plusieurs 
autres  fêtes,  et  notamment  une  pour  les  Mes- 
ses des  morts,  qui  est  très-belle.  Les  Rites 
particuliers  des  diocèses  s'approchent  plus 
ou  moins  de  ceux  de  Rome  ou  de  Paris. 

L'Eglise  grecque  n'a  qu'une  seule  Préface 
pour  toute  l'année.  Mais,  contrairement  aux 
autres  Liturgies,  lorsque  le  prêtre  a  invité  le 
peuple  à  élever  les  cœurs  vers  Dieu,  il  récite 
secrètement  celte  Préface  et  n'élève  la  voix 
qu'à  la  fin,  pour  inviter  le  Chœur  à  chanter 
y  Agios  ou  Sanctus. 

On  ne  trouve  non  plus  qu'une  seule  Pré- 
face pour  toute  l'année  dans  la  Liturgie  Ar- 
ménienne, et  le  célébrant,  comnje  dans  le  Rit 
grec,  après  l'avoir  récitée  à  voix  basse,  ne 
prend  un  ton  plus  haut  que  pour  avertir  le 
Chœur  de  se  disposer  au  chant  du  Trisagion. 

II. 

VAUIKTKS. 

La  Préface  des  consliiulions  apostoliques 

est  beaucoup  plus  longue   que  toutes  celle. 

des  Liturgies  anciennes  et  modernes.  Dieu  ^ 

.  est  loué  dans  toutes  ses  perfections  :  par  l;i 

î,  création  de  toutes  les  merveilles  spiritûolli^s 

et  physiques  de  l'univers;  par  la  fonnalion 
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de  l'homme  sur  le  type  divin  ;  par  les  grâces 
répandues  sur  les  patriarches  Adam,  Abel, 
Scth,  Enos,  Enoch,  Noé,  Loth,  Abraham, 
Melchisédech  ,  Job,  Isaac  ,  Jacob,  Joseph, 
Moïse,  Aaron,  Josuc,  etc.;  elle  se  lenuine 
par  les  noms  dos  divers  chefs  de  la  milice 
céleste,  qui  tous  ensemble  «  avec  d'autres 
«  mille  millions  d'anges,  chantent  sans  cesse  : 
«  Saint,  Saint,  )>  etc. 

Les  Liturgies  Grecques  ont  dans  leur  Pré- 
face une  redondance  d'expressions  magnifi- 
ques pour  louer  le  Dieu  trois  fois  saint  qui 
est,  disent-elles,  «  entouré  de  myriades  d'an- 
u  ges,  de  sublimes  et  très-hauts  séraphins  et 
«  chérubins  munis  de  six.  ailes  et  d'un  grand 
«  nombre  d'yeux,  et  qui  chantent  avec  des 
a  voix  extrêmement  élevées  l'Hymne  triom- 
«  phal  :  Saint,  Saint ,  »  etc. 

Le  cardinal  Bona  ne  sait  pas  fixer  au  juste 
l'époque  à  laquelle  le  grand  nombre  des 
Prc/aces  de  l'ancienne  Liturgie  Romaine  a  été 
réduit  à  neuf;  il  se  contente  de  dire  que  dans 
tous  les  Missels  postérieurs  au  douzième  siè- 
cle, on  ne  trouve  que  ce  nombre,  auquel  on 
a  ajouté  la  Préface  commune  qui  est  d'une 
très-haute  antiquité,  et  celle  de  la  Vierge  qui 
y  a  été  pareillement  ajoutée  par  Urbain  IL 

Le  célèbre  auteur  du  Génie  du  christia- 
ni  s  me  dit  que  l'admirable  chant  de  la  Pré- 
face est  celui  du  prologue  des  tragédies  grec- 
ques. Nous  n'aduîetlons  ni  ne  contestons 
cello  ressemblance;  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  le  chant  des  Préfaces  varie  beau- 
coup dans  les  diverses  Liturgies. 

il  serait  trop  long  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion historique  au  sujet  des  Préfaces  des 
divers  Rites  qui  se  sont  établis  en  France 
depuis  un  siècle.  Le  Missel  de  Paris,  anté- 
rieur à  celui  de  1738,  n'en  présente  que 
douze.  Celui  de  Charles  de  Vintimiilc  en  con- 
tient près  du  double.  Ces  nouvelles  Préfaces, 
approuvées  par  les  évêquesqui  ont  adopté  le 
Rit  parisien,  ne  paraissent  pas  indignes  des 
anciennes.  Cellea  de  saint  Denys,  de  la  Dédi- 
cace, et  de  la  Toussaint,  peuvent,  à  juste 
titre,  être  considérées  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  On  a  reproché  à  l'auteur  de  la  der- 
nière, le  docteur  de  Sorbonne  Boursier,  son 
obstinalion  û' appelant  dans  la  trop  fameuse 
affaire  de  la  Bulle  Unigehidis.  Sans  doute,  il 
n'est  pas  louable  sous  ce  rapport;  mais  la 
Préface  dont  il  est  l'auteur  porte-t-eile  le  ca- 
chet de  sa  doctrine?  II  est  démontré  que  l'au- 
torité cpiscopale  ne  l'a  jamais  pensé,  puisque 
cette  pièce  a  été  chantée  et  récitée  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Cbristophc  de  Beaumont, 
qui  exila  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet,  pour  avoir  administré,  au  lit  de  la 
mort,  le  docteur  Boursier.  L'Eglise  n'a  point 
répudié  les  OEuvres  dOrigène,  quoiqu'il  ait 
été  frappé  des  anathèmcs  d'un  Concile  œcu- 
ménique. 

De  temps  en  temps,  quelques  nouvelles 
Préfaces  prennent  place  dans  les  Missels  à 
mesure  qu'une  nouvelle  solennité  s'établil. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  celle  du  Sacré- 
Cœur.  S'il  nous  était  permis  d'éuu'ltre  notre 
avis  sur  celte  matière,  nous  dirions  que  la 
parcimonie  dans  ce  cas  est  plus  louabh;  que 


la  profusion.  II  n'y  a  pas  ici,  comme  pour 
les  Proses,  la  même  latitude.  La  Prose  est 
une  pièce  facultative;  la  Préface  fait  une 
partie  intégrante  de  la  Liturgie  du  saint  Sa- 
crifice. Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Rome  on 
avait  considérablement  réduit  le  nombre  des 
Préfaces  anciennes,  cl  sans  nul  doute  l'E- 
glisc-mère  a  eu  de  très-justes  motifs  de  faire 
ces  suppressions. 

LeBénédictionnalgallican  contient  une  Bé- 
nédiction pour  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême, qui  se  termine  par  ces  paroles  :  ...Per 
jejuniorum  obscrvationem  et  cœlerorum  bono- 
riun  operiun  exhibitionem pcrcipere mereamini 
immarcescibileni  gloriœ  coronam.  Ces  derniers 
mots,  comme  on  sait,  entrent  dans  ]a  Préface 
de  la  Toussaint,  par  le  docteur  Boursier. 

Dans  l'article  Toussaint  nous  faisons  con- 
naître la  source  où  le  même  auteur  a  puise 
pour  mettre  dans  ladite  Préface  le  passage  : 
Qui  eorum  corunando  mérita  coronas  dona 
tua. 

PRÉSANCTIFIÉS. 

{Voyez  SEMAINE  sainte.) 
PRÉSENTATION 

DE    LA    SAINTE    VIERGE. 

L'Eglise  se  propose  d'y  honorer,  soit  le 
vœu  par  lequel  la  sainte  Vierge  consacra  à 
Dieu  sa  virginité,  soit  ]à  Présentation  de  Ma- 
rie au  temple,  par  ses  parents,  pour  y  être 
consacrée  au  service  du  Seigneur.  Cet fe  fête 
est  établie  en  Orient  depuis  au  moins  le  neu- 
vième siècle.  On  enduit  l'établissement  dans 
l'Eglise  Occidentale  à^un  Français  nommé 
Philippe  de  Maizières.  Ce  gentilhomme  était 
chancelier  de  Chypre,  lorsque  la  maison  de 
Lusignan  y  régnait.  Ayant  été  envoyé,  en 
1372,  comme  ambassadeur  de  son  maître  au- 
près de  Grégoire  XI,  qui  était  alors  à  Avi- 
gnon, Philippe  y  Gt  le  récit  de  la  solennllc 
avec  laquelle  on  célébrait  en  Grèce  la  Pré- 
sentation de  la  sainte  Vierge.  Il  communiqua 
au  pape  cet  Office,  et  après  l'avoir  mûreinent 
examiné,  Grégoire  l'approuva,  et  voulut 
qu'on  célébrât  cette  fête  à  Avignon,  le  21  no- 
vembre, même  jour  qu'en  Orient. 

Dans  une  lettre  écrite  par  Charles  V  aux 
docteurs  du  collège  de  Navarre,  ce  prince 
racontant  ce  qui  s'était  passé  à  Avignon,  leur 
faisait  part  du  désir  qu'il  avait  que  la  Présen- 
tation fût  pareillement  célébrée  dans  ses 
Etats.  Il  paraît  toutefois  que  cela  n'eut  pas 
lieu  sous  son  règne,  ou  du  moins  la  fêle  ne 
fut  pas  généralement  adoptée.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  seizième  siècle  qu'une  Bulle  de 
Sixte  V  rendit  cello  fête  obligatoire  dans  l'E- 
glise Romaine.  Néanmoins,  elle  y  existait 
bien  avant  ce  temps-là,  mais  seulement  com- 
me fête  de  dévolion.  Elle  avait  mêiue  été  pri- 
vilégiée de  plusieurs  indulgences.  Cléinent 
A'III  y  adapta  un  Oilice  spécial,  car  jusqu'à 
lui  on  se  servait  à  la  Présentation  de  rOifice 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Cette  fête  s'était  répandue  en  plusieurs 
contrées,  et  surtout  en  Saxe.  Un  duc  de  ce 
pays,  nommé  Guillaume,  écrivit  à  Pie  II  pour 
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lui  demander  que  la  Présentation  qu'on  y  cé- 
lébrait par  dévotion  fût  cnOn  sanctionnée  par 
l'autorité  du  souverain  pontife.  Ce  que  la 
mort  empêcha  Pie  II  de  faire,  fut  exécuté 
par  Paul  II,  en  faveur  des  Saxons. 

On  attribue,  en  grande  partie,  la  restau- 
ration de  cette  fête  à  un  jésuite  nommé  Fran- 
çois Turrien.  Ce  fervent  religieux  avait  une 
grande  prédilection  pour  cette  solennité  dont 
l'établissement  avait  éprouve  quelques  obsta- 
cles. L'auteur  de  sa  Vie  dit  que  Turrien  mou- 
rut à  Rome  le  jour  même  de  la  Présentation 
de  la  sainte  Vierge,  après  avoir  composé 
plusieurs  opuscules  très-remarquables  sur 
l'objet  de  la  fête. 

Le  Bréviaire  de  Paris,  publié  en  1822,  a 
admis  pour  les  premières  et  secondes  Vêpres 
de  cette  iete  l'Hymne  :  Quam  pulchre  gradi- 
tur.  Elle  est  de  Robinet,  auteur  du  Bréviaire 
de  Rouen.  On  y  lisait  auparavant  celle  :  Da- 
vidif^  soboics,  qui  se  dit  en  la  fête  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  Missels 
pour  la  fête  de  la  Présentation,  la  CoUccic 
suivante  :  Dcus ,  qui  sanctam  tuam  genitricem, 
templum  sancti  Spiritiis  posl  triennium  in 
templo  prœscnlari voluisti . ..  Le  reste  est  com- 
me l'Oraison  actuelle.  «  O  Dieu,  qui  avez 
«  voulu  que  votre  sainte  Mère,  ciui  était  le 
«  temple  de  l'Esprit  Saint,  fût  présentée  dans 
«  le  temple  de  Jérusalem,  après  avoir  atteint 
«  sa  treizième  année...  )>  Sixte  V  réforma  ce 
commencement  et  le  remplaça  par  la  Collecte 
que  nous  lisons  maintenant.  Une  pieuse  tra- 
dition portait  que  la  sainte  Vierge  avait  été 
présentée  au  temple  à  l'âge  de  trois  ans.  Elle 
est  reçue,  de  temps  immémorial,  dans  l'E- 
glise Grecque. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  y  eût  au  tem- 
ple de  Jérusalem  un  certain  nombre  de 
vierges,  qui  y  vivaient  dans  la  retraite  et 
dans  les  exercices  pieux.  Saint  Grégoire  de 
Nyssc  pense  que  Marie  était  une  de  ces 
vierges,  et  son  autorité  n'a  pas  peu  influé 
sur  l'établissement  de  la  fête. 

11  existe  des  congrégations  religieuses  sous 
le  nom  de  la  Présentation  de  Notre-Dame. 
Elles  ont  toutes  été  fondées  dans  le  dix- 
septième  siècle. 

PRÊTRE,  PRÊTRISE. 

1. 

Ce  terme  évidemment  formé  du  presbyler 
latin  ,  qui  n'est,  à  son  tour,  qu'une  dériva- 
lion  très-peu  altérée  du  grec,  a  la  significa- 
lion  (Viinricn  ou  de  personnage  constitué  en 
dignité.  Ces  deux  sens  qui  semblent  fort  dif- 
férents ,  ont  néanmoins  une  intime  analogie 
fondée  sur  le  respect  que  doivent  inspirer  la 
vieillesse  et  l'autorité.  En  outre  la  sagesse 
est  le  caractère  des  vieillards,  cl  nous  dirons 
ioi  avec  Durand  :  Non  propter  decrcpilam 
'jotatem,  scd  propter  sapientiam presbyteri  no- 
minantur.  «  On  is'appelle  point  ceux  qui  sont 
«  élevés  au  Sacerdoce  Prêtres  ou  anciens  à 
«  cause  de  la  décrépitude  de  l'âge,  mais  à 
K  cause  de  la  sagesse.  »  Nous  ne  devons  pas 
omellre   rélvmoiogie   mvstique    donnée  au 


mol p^'eshj'ier  par  le  même  auteur.  Preshyter 
connue  prœsbiter ,  prœbens  iter,  parce  que , 
dit  Durand  ,  le  prêtre  montre  aux  autres  le 
chemin  de  la  vie  bienheureuse.  Le  grammai- 
rien ne  s'accommodera  pas  de  cette  origine 
vocale  ,  mais  elle  édifiera  le  chrétien. 

Le  nom  de  presbyter  dislingue  spéciale- 
ment l'ordre  particulier  de  la  Prêtrise  des 
ordres  inférieurs  et  de  l'épiscopat;  mais  le 
nom  de  saccrdos  que  l'on  traduit  pareille-' 
ment  par  celui  de  Prêtre  n'est  point  vrai  sy- 
nonyme de  presbyter.  Il  désigne  essentielle- 
ment le  ministre  revêtu  d'un  caractère  en 
vertu  duquel  ce  ministre  consacre  à  la  Messe 
le  pain  et  le  vin,  et  par  lequel  Jésus-Christ 
s'offre  à  Dïeu  son  Père  d'une  manière  non 
sanglante.  Le  nom  de  sacerdos  est  donc  com- 
mun au  pape  ,  aux  évêques  et  aux  ministres 
inférieurs  que  nous  appelons  presbyteri. 
Ainsi  on  dit  du  pape  qu'il  est  summus  sa- 
cerdos,  mais  on  ne  dirait  pas  siimmus  pre- 
sbyter. Notre  langue  n'a  aucun  terme  pour 
exprimer  cette  nuance  et  les  deux  mots  se  tra- 
duisent par  celui  de  Pré/re.  Quant  aux  evêques 
qui  se  qualifient  cardinaux-prcfres  nous  en 
donnons  ailleurs  la  raison.  {Voyez  cardinal.) 

II. 

Comment    furent    ordonnés    les  premiers 
Prêtres  par  les  apôtres  et  leurs  successeurs 
dans  lEglise  primitive?  Ce  Rit  dut  être  d'une 
grande  simplicité  et ,  quoique  le  cérémonial 
actuel  soit  très-ancien  ,  on  ne  peut  supposer 
qu'il  remonte  à  une   époque  aussi  reculée. 
L'imposition    des    mains  ,  à  laquelle  ^  était 
jointe  la  grâce  ,  ressort  clairement  de  l'Épître 
de  saint  Paul  dans  laquelle  il  exhorte  sun 
disciple  Timothée  à  ne  pas  mettre   en  oubli 
la  grâce  qu'il  a  reçue  par  l'imposition  des 
mains    de  l'apôtre   et  du   presbytère.   C'est 
dans   cette   imposition  que  les    théologiens 
font  consister  principalement  la  collation  de 
la  Prêtrise.  Elle  a  lieu  dans  l'ordination  du 
Prêtre  sans  aucune  formule.  Il  est  vrai  qu'une 
seconde  imposition  se  fait  sur  l'ordinand,  et 
dans  celle-ci    l'évêque  y  joint  les  paroles  : 
Accipe  Spiritum  sanctum.  «  Reçois  le  Saint- 
«  Esprit.  «  mais  elle  n'a  lieu  qu'à  la  fin  de 
la  Messe.  Il  faut  néanmoins  observer  que,  si 
à  la  première  imposition  ,  l'évêque  ni  les  prê- 
tres ne  prononcent  aucune  formule  en   te- 
nant les  mains  sur  chaque  ordinand,  en  par- 
ticulier,  cette  imposition    est   suivie    d'une 
autre   qui    est  collective,    et  dans    laquelle 
l'évêque,  étendant  sa  main  droite  sur  les  ordi- 
nands,  fait  une  prière  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  répande  avec  abondance  ses  dons  cé- 
lestes sur  ceux  qui  sont  promus  à  l'Ordre  do 
la  prêtrise.  Ce  serait  donc  une  forme  d  '-pré- 
catl\e.  Nous  n'avons  point  à  rappeler  ici  les 
discussions  scolasliques  qui   ont  eu  lieu  à 
ce  sujet. 

Un  second  Rit  doit  être  maintenant  retrav^é- 
C'est  celui  de  l'onction  des  mains.  S'il  n'esi 
pas  aisé  de  prouver  qu'elle  remonte  aux 
temps  apostoliques,  il  est  toujours  bien  ce; 
tain  qu'il  en  est  parlé  dans  les  écrits  do  sai;v 
Pacien  ,  saint  Léon,  saint  Grégoire  de  Nvi 
zianze,  etc.  On  en  trouve  une  preuve  bic.: 
explicite  dans  saint  Augustin  :  elle  est  con.>:;- 
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gnéo  dans  Burcharil,  lib.  II,  chap.  5o.  Ce 
saint  docteur  parle  à  des  prêtres  et  leur  dit  : 
«  Vous  devez  vous  souvenir  conslanunent  de 
«  votre  dignité ,  et  quelle  a  été  votre  consé- 
«  cration  lorsque  vous  avez  eu  les  mains 
«  bénites  par  la  sacrée  onction  ,  pour  vous 
«  apprendre  à  ne  point  souiller  par  aucun 
«  péché  des  mains  si  saintement  consacrées.  » 
S'il  n'est  pas  possible  de  démontrer  que  celte 
onction  a  été  pratiquée  dans  les  siècles  «îpo- 
stoliques ,  il  n'est  pas  non  plus  possible  de 
prouver  le  contraire  ;  et  quoique  saint  Paul 
ne  parle  que  de  l'imposition,  on  ne  peut  en 
rien  conclure  contre  ronction,  parce  qu'il 
n'était  point  nécessaire  que  l'Apôtre,  pour 
rappeler  à  son  disciple  la  grâce  du  sacerdoce, 
employât  d'autres  paroles  que  celles  dont  il 
s'est  servi. 

La  porrection  des  vases  propres  au  sacri- 
fice, tels  que  la  patène  avec  le  pain  et  le  ca- 
lice avec  le  vin,  ne  ressort  point  des  anciens 
monuments  écrits.  On  ne  îa  trouve  consignée 
que  dans  ceux  des  dixième  et  onzième  siècles. 
On  a  disputé  pour  savoir  si  cette  porrection 
est  essentielle  à  l'ordination  du  prêtre.  Nous 
pouvons  d'abord  constctcr  un  fait  :  c'est  qu'on 
a  toujours  regardé  comme  très-valide  l'ordi- 
nation du  Préire  grec.  Or  en  Orient,  il  n'a 
jamais  été  question  d'une  porrection  quel- 
conque. Il  est  vrai  qu'on  pourrait  trouver 
quelque  chose  d'équivalent  à  la  porrection 
dans  la  cérémonie  par  laquelle  l'évoque  ap- 
puie le  front  de  l'ordinand  contre  l'autel  où 
l'on  a  placé  les  vases  du  sacrifice.  Mais  ce  Rit 
se  trouvant  lié  avec  l'imposition  des  mains 
ne  peut  guère  êlre  considéré  comme  porrec- 
tion. L'évê(|ue  grec  n'y  fait  mention  dans  la 
formule  qu'il  emploie  que  de  la  grâce  atla^ 
chée  au  sacrement  :  «  La  grâce  divine  élève 
«  ce  diacre  à  l'Ordre  de  Prêlrise.  » 

m. 

Depuis  plusieurs  siècles,  le  Rit  de  l'Ordina- 
tion du  Préire  est  environné  d'un  appareil 
considérable  qui  en  fait  comprendre  l'impor- 
tance et  en  relève  la  dignité.  Il  a  lieu  dans 
la  Messe  et  commence  après  le  Graduel.  L'ar- 
chidiacre présente  les  ordinands  à  l'évêque, 
qui,  s'adressant  au  peuple  et  au  clergé,  les 
exhorte  à  déclarer  s'ils  connaissent  quelque 
obstacle  à  leur  ordination.  Cette  admonition 
n'est  plus  aujourd'hui  que  pour  la  forme, 
mais  elle  est  un  mémorial  de  la  coutume 
anciennement  observée  de  n'admettre  à  la 
Prêtrise  que  ceux  dont  les  bonnes  mœurs  et 
l'aptitude  étaient  hors  de  suspicion.  L'évê- 
queadresse  ensuite  aux  ordinands  une  allocu- 
tion qu'il  lit  dans  le  Pontifical, etleur  rappelle 
les  fonctions  qui  sont  propres  à  cet  ordre, 
par  ces  paroles  :  Sacerdotem...  oportet  offcrre^ 
Ocnedicere,  prœesse,  prœdicare  et  haptizare  : 
«  Il  faut  que  le  Prêtre  offre,  bénisse,  préside, 
«  prêche  et  baptise.  »  Nous  regrettons,  en 
faveur  dos  laïques,  qu'il  ne  nous  soil  pas 
possible  de  transcrire  ici  cette  allocution  ou 
admonition,  qui  est,  sans  contfedit,  la  plus 
belle  de  celles  que  l'Eglise  met  à  la  bouche 
du  pontife,  dans  tout  le  cérémonial  de  l'Or- 
dination. Il  y  est  dit  que  les  Prêtres  furent 
figurés  dans  l'ancienne  loi  par  les  soi;uinlc 


et  dix  hommes  choisis  dans  tout  Israël  pat 
Moïse,  afin  d'aider  celui-ci  dans  son  minis- 
tère ,  après  qu'ils  auraient  reçu  l'etfusion  des 
dons  du  Saint-Esprit.  C'est  ainsi  que  Jésqs- 
Christ  choisit  soixante  et  douze  disciples 
qu'il  envoya  deux  à  deux  devant  lui  pour 
prêcher  l'Evangile.  Ainsi  donc  les  Prêtres 
sont  institués  pour  venir  en  aide  aux 
apôtres  et  à  leurs  successeurs,  les  évêqucs, 
qui  sont  figurés  par  Mo'ïse.  «  Imitez,  continue 
«  l'évêque,  ce  que  vous  faites,  car  célébrant  le 
«  mystère  delà  mort  de  Jésus-Christ,  vous  de- 
«  vez  aussi  mortifier  vos  membres  parla  fuite 
«  des  vices  et  en  repoussant  tous  les  mauvais 
«  désirs.  Que  votre  enseignement  spirituel 
«  soit  un  remède  salutaire  au  peuple  de 
«  Dieu.  Que  l'odeur  de  votre  vie  fasse  la 
«  joie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  S'il  n'y 
avait  pas  eu  d'ordination  de  sous-diacre,  ou 
récite  en  ce  moment  les  Litanies  des  Saints, 
puis  l'évêque  se  tenant  debout  impose  les 
deux  mains  sur  les  ordinands  à  genoux.  Tous 
les  Prêtres  qui  environnent  le  i)onlife,  revê- 
tus d'un  surplis  et  d'une  étole,  imposent  pa- 
reillement les  mains  ;  ensuite  l'évêque  récite 
la  prière  dont  nous  pai'lons  plus  haut.  On 
fléchit  les  genoux  après  la  monition  Flec- 
tamus.  L'évêque  récite  une  Oraison  suivie 
d'une  longue  Préface  ou  plutôt  d'une  Orai- 
son qui  commence  par  le  préambule  ordi- 
naire des  Préfaces.  Quand  elle  est  terminée  , 
l'évêque  croise  sur  la  poitrine  des  ordinands 
l'éloîe  qu'ils  portaient  attachée  sous  le  bras 
droit,  en  disant  :  Accipe  juçjum  Domini,jugum 
enim  ejiis  suave  est  et  omis  ejus  levé.  «  Reçois 
«  le  joug  du  Seigneur,  car  ce  joug  est  doux 
«  et  son  fardeau  est  léger.  »  Puis  il  les  re- 
vêt delà  chasuble  :  Accipe  vestem  sacerdota- 
lem  per  qiiam  charitas  intelligitiir;  potens  est 
enim  Dcus  ut  augeat  tibi  charitatem  et  opus 
perfectum.  «  Reçois  l'habit  sacerdotal  qui  est 
«  le  symbole  de  la  charité,  car  Dieu  peut 
«  agrandir  en  toi  cette  charité  et  perfection- 
«  ner  tes  bonnes  œuvres.  »  Une  assez  lon- 
gue prière  que  l'évêque  dit  ensuite  est  sui- 
vie de  l'Hymne  Veni  creator.  Après  le  chant 
du  premier  verset,  les  chantres  continuant 
l'Hymne,  les  ordinands  se  mettent  à  genoux 
devant  l'évêque  assis,  et  celui-ci  fait  sur  leurs 
mains  une  onction  avec  l'huile  des  catéchu- 
mènes, en  forme  de  croix,  il  y  joint  celte 
formule  :  Consecrare  et  sanctificarc  digneris. 
Domine,  maniis  istas  per  istam  unctionem  et 
noslram  benedictionem  v  ut  quœcumque  benc' 
dixerint,  benedicantur  et  quœcumque  consc- 
craverint ,  consecrentur  et  sançtificcntur,  in 
nomine  fJomini  Nosiri  Jesu-Christi.  Chaque 
ordinand  répond:  Amen.  «  Seigneur,  dai- 
«  gnez  consacrer  et  sanctifier  ces  mains  par 
«  cette  onction  et  notre  Rénédiction,  afin  que 
«  tout  ce  qu'elles  auront  béni  soit  béni,  et 
«  que  tout  ce  qu'elles  auront  consacré  soil 
«  consacré  et  sanclilié  au  nom  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ.  » 

La  porrection  a  lieu  immédiatement,  Tc- 
vèque  fait  toucher  à  cliaciue  ordinand  le 
calice  cl  la  patène,  en  disant  :  Accipe  ;;o.V*-.. 
tdicm  o/ferre  sacrificium  Deo  missasquc  ccle^ 
brave,  (am  pro  KÎvis  quam  pro  defanctis   in 
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nomine  Domini.  Amen,  u  Reçois  le  pouvoir      è\!\\)\\e  onivoAcs  termes  presby ter  et  sacerdos, 
ft  (i'ofirir  h  Dieu  le  Sacrifice*  et  de  célébrer     nous  citerons  ces  paroles  de  Pontius  enpar- 


IVe7res  célèbrent  la  Messe  des  fidèles  avec      français  on  ne  pourrait  pas  traduire  textuel 

l'évèque,  selon  ce  qui  est  marqué  au  Ponli-      lement  ce  passage  s'il  y  avait  :  Prcsbyter  et 

lical.  Après  la  communion,  qui  est  distribuée      sacerdos  simul  factus  est.  L'italien,  plus  heu- 


aux  nouveaux  prêtres  avec  le  même  Rit 
qu'aux  fidèles,  les  choristes  chantent  une 
Antienne  pendant  laquelle  l'évèque  se  tourne 
vers  les  nouveaux  prêtres  qui,  debout  devant 
Taulcl,  font  leur  profession  de  foi,  en  récitant 
^e  Credo.  Puis  il  s'assied,  et  plaçant  ses  deux 
mains  sur  Ja  tête  de  chacun  d'eus,  prononce 
ce.s  paroles  ;  Accipe  Spiritiim  Sanctum,  quo- 
rum remiseris  peccata  remittunlur  eis,  et  quo- 
rum relinueris  retenta  sunt.  «  Reçois  le  Saint- 
«  Esprit,  le^  péchés  seront  remis  à  celui  à 
«  qui  tu  les  remettras,  et  ils  seront  retenus 
«  à  ceux  à  qui  tu  les  retiendras.  »  La  cha- 
suble, jusqu'à  ce  moment,  avait  été  repliée 
sur  le  dos  du  Prêtre,  le  pontife  la  déroule  en 
disant  :  Stola  innocerUiœ  induat  te  Dominas. 
«  Que  le  Seigneur  te  revête  de  la  robe  d'in- 
«   noccnce.   » 

L  Ordination  se  termine  par  le  serment 
d'obéissance  prêté  entre  les  mains  du  Pon- 
tife. 11  leur  adresse  une  dernière  admonition 
sur  le  soin  de  bien  s'instruire  de  la  manière 
de  célébrer   le  saint  Sacrifice  et  enfin  leur 


reux,  dirait  :  Egli  fu  fatto  prête  e  sacerdotc 
nel  medesimo  iempo. 

Autrefois  on  donnait  aux  Prêtres  nouvelle- 
ment ordonnes  l'Eucharistie  pour  s'en  com- 
munier pendant  les  huit  jours  qui  suivaient 
leur  ordination.  Les  évêques  la  recevaient 
pour  quarante  jours. 

L'imposition  des  mains  qui  se  fait  à  la  fin 
de  la  Messe  et  dans  laquelle  lévêque  dit  au 
nouveau  Prêtre  :  Accipe  Spirilum  sanctum  , 
n'est  point  mentionnée  dans  les  anciens 
Ordres  romains,  au  delà  du  neuvième  siècle. 
Amalaire,  Raban  ni  les  autres  écrivains  de 
cette  époque  n'en  parlent  point. 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  , 
deuxième  partie  ,  chap.  7,  distingue  cinq 
grades  ou  degrés  dans  l'Ordre  sacerdotal.  Le 
premier  est  celui  de  simple  Prêtre,  qui  sacer-- 
dotes  simpHciter  vocantiir  ;  le  second  est  celui 
d'évêque  ;  le  troisième  celui  d'archevêque; 
le  quatrième  celui  de  patriarche  ;  le  cinquiè- 
me celui  de  pape.  Le  même  catéchisme  fait 
dériver  le  nom  de  sacerdos  de  sacra  dans, 


donne  une  Bénédiction  spéciale.  Puis  il  ter-      agens,  tractans,  celui  qui  administre  les  cho 


souvenir  de  l'importance  de  la  charge  placée 
sur  leurs  épaules,  onus  fiumeris  impositum. 
C'est,  en  d'autres  termes,  la  recommandation 
de  l'Apôlre  à  Timolhée  :  Noli  negligere,  etc. 
Il  leur  enjoint  de  célébrer  immédiatement 
après  leur  première  Messe  trois  autres  Mes- 
ses, la  première  en  l'honneur  du  Saint- 
Esprit,  la  deuxième  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  la  troisième  pour  les  défunts. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

L'Ordination  du  Prêtre  chez  les  Grecs  se 
fait  avec  beaucoup  moins  de  cérémonies,  on 
n'y  fait  aucune  onction  sur  les  mains  de 
l'ordinand,  et  l'évèque  seul  pose  les  mains  sur 
la  tête  de  celui-ci,  en  l'appuyant  sur  l'autel, 
comme  nous  l'avons  dit.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  qu'on  n'y  ordonne  point  de 
Prêtre  qui  ne  soit  déjà  marié,  à  moins  qu'il 
ne  soit  religieux.  Il  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  que  chez  les  Grecs  les  Prêtres  se  marient, 
jamais  cela  n'y  est  arrivé  et  leur  discipline 
s'y  oppose.  On  peut  donc  seulement  dire  que 
les  Prêtres  sont  mariés,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Sous  ce  rapport,  les  anglicans 

aui  ont  préicndu   faire    revivre   l'ancienne 
iscipline,  en  se  mariant  après  leur  ordina- 
llou,  dont  nous  n  avons  pas  à  examiner  ici 
la  validité,  sont  dans  une  erreur  complète  et 
de  très-mauvaise  foi. 
Au  sujet  de  la  dislinclion  que  nous  avons 


parlicuiariies  que  nous  ne   poi 

cueillir.  (  Voir  tous  les  mots  qui  peuvent  y 

avoir  rapport,  dans  ce  dictionnaire,  tels  que 

CLERGÉ,  ORDINATION,   CtC.   ) 

PRIÈRES. 
L 

Dans  l'Office  férial,  les  Heures  sont  accom- 
pagnées du  Kyrie  eleison,  du  Pater  et  du 
Credo,  de  plusieurs  Versets,  du  Conpeor,  etc. 
La  Rubrique  leur  donne  le  nom  de  Preccs, 
Prières  :  Elles  ne  sont  pas  disposées  unifor- 
mément pour  toutes  les  Heures,  car  le  Credo 
ne  s'y  dit  qu'à  celles  de  Prime  et  de  Com- 
plics.  On  les  récite  à  genoux,  seulement  pen- 
dant le  Carême,  aux  Quatre-Temps,  excepté 
à  ceux  de  la  Pentecôte ,  et  aux  Vigiles.  Nous 
n'avons  point  à  décrire  les  diverses  règles 
respectives  qui  concernent  cette  partie  de 
l'Office  canonial.  Le  cardinal  Bona  dans  sa 
Divine  Psalmodie  ne  fait  point  connaître  l'o- 
rigine de  cet  usage.  Il  se  borne  à  rappeler  le 
texte  de  l'Apôtre  :  Fiant  ohsecrationes,  ora- 
tiones,  postulationes,  gratiarum  actiones  pro 
omnibus  hominibus,  pro  regibus  et  omnibus 
qui  in  sublimitate  sunt,  ut  quietam  et  Iran- 
quillam  vitam  agamus  in  omni  pietate  et  casvi- 
taie.  On  y  adresse  en  effet  des  Prières  à  Dieu 
nour  ces  divers  besoins.  L'auteur  précité 
nous  dit  que  le  Confiteor  est  récité  à  ?rime 
et  à  Compiles,  afin  de  nous  exciter  au  regret 
des  fautes  que  nous  avons  pu  commettre 
pendant  la  nuit  et  le  jour,  en  nous  confor- 
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mant,  par  cet  acte  de  repentir,  aux  paroles 
du  prophète  royal  :  Dixi,  Confitebor  adver- 
siim  me  injustitiam  meam  Domino,  et  lu  remi- 
sisti  impictatem  peccati  met.  «  Je  l'ai  dit,  je 
«  confesserai  contre  moi  au  Seigneur  mon 
f.  iniquité,  et  vous,  ô  mon  Dieu,  avez  usé 
«  envers  moi  de  miséricorde.  »  On  voit  que 
les  Prières  sont  surajoutées  à  la  tâche  quoti- 
dienne de  l'Office,  principalement  pendant  le 
saint  temps  du  Carême,  et  auxjours  déjeune, 
parce  que  ce  sont  des  époques  plus  spéciale- 
ment consacrées  que  le  reste  de  l'année  à 
l'exercice  de  la  pénitence ,  et  à  des  supplica- 
tions plus  longues  et  plus  ferventes.  Considé- 
rées sous  cet  aspect ,  les  Prières  dont  nous 
parions  s'unissant  si  intimement  à  l'esprit 
de  l'Eglise,  pendant  ces  temps  de  mortifica- 
tion, doivent  remonter  aussi  haut  que  l'insti- 
tution elle-même  de  ces  jeûnes  solennels. 

IL 
Outre  cette  acception  spéciale  le  nom  de 
Prières  est  donné  à  des  actes  liturgiques  con- 
nus sous  la  dénomination  de  Supplicationes, 
ou  Postulationes  pro    diversis    casibus.    On 
comprend  aussi  dans  celte  catégorie  les  diffé- 
rentes Processions  qui  sont  faites   dans  io 
même  but.  Le  terme  générique  de  Lilardœ, 
Litaniesou  Prières,  convient  en  général  à  ces 
exercices  qui  n'ont  point  de  temps  détermi- 
nés, mais  qui  se  font  selon  les  besoins  et  les 
circonstances.    Telles    sont  les    Prières   des 
Quarante-Heures  {Voyez  ce  mot) ,  les  Prières 
publiques  en  temps  de  sécheresse  ,  de  pluie 
excessive  et  calamiteuse  ,  d'épidémie  ,  d'épi- 
zootie,  pendant  la  maladie  du  pape  ou   de 
l'évêque  diocésain,  celle  d'un  roi ,  etc.,  pour 
le  succès  des  armes.  Ces  exercices  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  l'autorisation  ou  la  prescrip- 
tion de  l'autorité  épiscopale. 

Le  Processionnal  romain  contient  un  Com- 
mun des  Processions  pro  variis  necessitatibus 
publicis.  En  toutes,  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  des  Psaumes,  des  Versets  ,  des  Orai- 
sons qui  varient  selon  la  circonstance. 

Le  nom  de  Prières   publiques  est  donné 
aussi  aux  solennelles  actions  de  grâces  ren- 
dues à  Dieu.  En  effet,  nos  supplications  ne 
consistent  pas  seulement  à  demander  des  fa- 
veurs spirituelles  ou  temporelles,  mais  en- 
core à  faire  monter  vei"S  lui  les  accents  de 
notre  amour  et  de  notre  reconnaissance.  Le 
Te  Deum  est  dans  ces  occasions  l'Hymne  que 
l'Eglise  entonne  pour  payer  à  Dieu  ce  tribut. 
Les  Prières  publiques  dont  nous  venons 
de  parler  sont  celles  qu'on   peut   nommer 
extraordinaires.  L'Eglise  en  prescrit  d'autres 
qui   se  font  en    des    fonctions  déterminées 
comme  celles  du  Prône,  celles  pour  le  roi, 
intra  Missarum  solemnia,  et  dans  les  Saints 
qui  suivent  les  Offices  du  soir.  Nous  en  par- 
lons en  divers  lieux.  L'Eglise  militante  est 
ilans  un  état  perpétuel  de  Prières  publiques 
ou  particulières  ;  la  Liturgie  tout  entière  est 
une  supplication,    une  Litanie    universelle. 
Seulement  elle  a   voulu   par    le    terme   de 
Prières,  Preces,  spécifier  certains  exercices, 
comme  par  celui  de  Service  elle  a  voulu  dési- 
gner les  suffrages  pour  les  défunts  ,  quoique 
run  et  l'autre  rentrent  dans  la  signification 


générale  du  culte  qui  exprime  l'ensemble  de 
la  Liturgie. 

On  concevra  qu'il  nous  est  impossible  de 
faire  une  énumération  complète  des  diverses 
Prières  publiques  qui  se  font  dans  l'Eglise 
universelle.  La  forme  et  le  nombre  en  varient 
très-considérablement.  Aux  évèques  il  ap- 
partient dérégler  ce  qui  s'y  rattache,  et  nous 
ne  pensons  pas  (juc  l'unité  parfaite  puisse 
jamais  s'établir  dans  celte  partie  de  la  Li- 
turgie. 

PRIEUR. 

Ce  titre  de  dignité  ecclésiastique  est  em- 
ployé en  différents  sens.  I!  ne  fut  originaire- 
ment affecté  qu'à  des  Offices  conventuels,  et 
par  la  sécularisation  qu'amenèrent  les  temps. 
Les  titulaires  d'un  prieuré  furent  souvent  des 
ecclésiastiques  nullement  réguliers,  et  quel-  • 
quefois  môme  les  laïques  en  furent  investis. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  sont  du  domaine  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  appartiennent  aux  matières  béné- 
ficiâtes. Le  Prieur,  Prior,  est  donc  d'abord  le 
supérieur  d'une  communauté  d'hommes,  et 
par  extension  on  donne  le  nom  de  Prieure, 
Priorissct ,  à.  la  religieuse  qui  gouverne  un 
couvent  de  femmes.  Dans  les  prieurés  en 
commende,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  eu 
France  ,  outre  le  Prieur  commendataire  qui 
jouissait  du  bénéfice,  le  couvent  avait  quel- 
quefois un  supérieur  régulier  qui  portait  le 
nom  de  Prieur  claustral.  Les  grands  Prieurs 
étaient  les  supérieurs  des  Ordres  religieux  et 
militaires,  tels  que  ceux  de  Malte,  etc. 

Plusieurs  paroisses  étaient  aussi  des  Prieu- 
rés. Les  curés  étaient  religieux  et  quelque- 
fois séculiers,  sous  le  même  nom  de  Prieuis. 
Souvent  il  y  avait  dans  la  même  paroisse  un 
Prieur  et  un  curé.  Le  premier  résidait  ou  no 
résidait  pas,  selon  la  qualilédu  prieuré.  Pour 
la  France  ,  tout  ce  qui  concerne  cet  objet 
n'est  plus  qu'un  souvenir  historique.  On 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  droit  Canon 
par  Durand  de  Maiilane  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  à  cet  égard. 

PRIMAT. 

{Voyez  AUCUEVÈQUE.) 

PRIME. 
{Voyez  HEURES  canoniales.) 

PRIMICIER. 

{Voyez  CIERGE  pascal.) 

PRISE  D'HABIT. 

{Voyez  vÊTURE.) 

PROCESSION. 
L 

Ce  terme  exprime  parfaitement,  d'après 
son  étvmologie,  une  marche  grave,  religieuse 
et  solennelle.  Une  très-ancienne  Rubrique  do 
l'Eglise  Romaine  fait  précéiier  les  Processions 
de  cette  monition  faite  par  le  diacre  :  Proce- 
dnmns  in  pace,  v\in  nomme  Chnslt.  «  Proc^- 
«  dons  en  paix,  i^  au  nom  de  Jésus-Christ.  »  On 
trouve  l'usage  des  Processions  établi  dans  tous 
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les  cultes  religieux  même  les  pius  bizarres. 
La  loi  de  Moïse  eut  ses   Processions.  Il  suffit 
de  citer  celle  qui  se  fit  lorsque  «  arche  fut 
transférée  de  la  maison  d'Obed-Edom  en  la 
ville  d'Hébron.  La  religion  chrétienne  eut  ses 
inarches  religieuses  dès  qu'elle  put  jouir  de 
la  liberté,  et  on  n'a  pas  besoin,  pour  cela,  d'y 
chercher  des  imitations  de  la  loi  judaïque  ou 
du  culte  païen.  Lorsqu'on  voulut  transférer 
d'un  lieu  profane  dans  une   église  les  corps 
des  martyrs,  un  sentiment  de  vénération  pro- 
fonde dut  imprimer  aux  peuples  qui  accom- 
pagnaient ces  augustes  convois  un  saint  re- 
cueillement, et  mettre  à  leur  bouche  des  can- 
tiques de  joie  et  de  triomphe.  Telle  fut,  sous 
Julien  l'Apostat,  la  translation  des  reliques 
du  saint  martyr  lîabylas.  Dans  les  calamités 
publiques,  on  allait  en  Procession  aux  tom- 
beaux des  confesseurs  immolés  pour  la  foi, 
en  implorant  la  miséricorùc  du  Seigneur,  par 
leur  intercession.  Quand  l'évéquc  devait  of- 
ficier, le  clergé  allait  en  Procession  le  cher- 
cher à  sa  demeure  et  le  conduisait  à  l'Eglise 
en  chantant  des  Psaumes. 

On  voit  dans  les  règles  de  quelques  Ordres 
religieux,  même  depuis  le  sixième  siècle,  que 
le  dimanche  on  allait  en  Procession  à  des 
oratoires  particuliers.  On  partait  de  très- 
grand  matin  pour  imiter  les  saintes  femmes 
qui  accoururent  summo  mane  au  tombeau  du 
divin  Sauveur.  Cette  première  Procession  du 
christianisme,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
avait  fait  établir,  en  plusieurs  diocèses,  la 
Procession  qui  s'y  faisait,  dès  quatre  heures 
du  matin,  le  jour  de  Pâques.  La  Procession 
qui  se  fait,  le  dimanche  avant  la  Messe  solen- 
nelle, est,  selon  Durand,  une  commémoration 
de  celle  des  saintes  femmes  au  tombeau  de 
Jésus-Christ.  Sans  luiôterson  pieux  symbo- 
lisme, Lebrun  pense  que  cette  Procession  do- 
minicale tire  son  origine  de  la  coutume  ob- 
servée dans  les  cloîtres,  où  l'on  aspergeait 
solennellement  d'eau  bénite  l'intérieur  et 
l'extérieur  des  églises,  ainsi  que  les  salles  et 
réfectoires  des  monastères.  Cette  aspersion 
processionnelle  se  faisait  par  le  célébrant  pré- 
cédé de  la  croix  et  du  clergé.  On  trouve  en- 
core un  souvenir  de  cette  Procession  mona- 
cale dans  la  Rubrique  de  plusieurs  Rites  qui 
ordonnent  de  porter  le  bénitier  et  son|'gou- 
pillon  à  la  tête  de  la  Procession  qui  précède 
la  Messe,  quoiqu'il  n'y  ait  à  faire  aucune 
aspersion. 

Dans  toutes  les  Processions  la  croix  pré- 
cède la  marche.  Elle  est  portée  par  un  clerc 
en  surplis  ou  par  le  sous-diacre  en  tunique, 
dans  les  grandes  fêtes.  Selon  plusieurs  Rites, 
le  sous-diacre  ne  porte  jamais  la  croix.  C'est 
toujours  un  clerc  en  surplis  ou  en  chape, 
rt  La  figure  du  Christ  attaché  sur  la  croix  doit 
«  tourner  le  dos  au  clergé  qui  suit,  pour  dé- 
«  signer  que  Noire-Seigneur  marche  à  la  tête. 
«  On  en  excepte  les  croix  papale  et  archiépis- 
«  copale  dont  la  figure  est  tournée  vers  le 
«  pontife,  afin  que  cette  vue  lui  rappelle  qu'à 
«  l'exemple  du  suprême  Pasteur  il  doit  veil- 
«  1er  avec  un  grand  soin  sur  les  âmes  qui 
K  lui  .ont  confiées.  »  Nous  venons  de  traduire 
textuellement  la  Rubrique  romaine  qui  est  en 


';  tête  du  Processionnal.  A  Paris  ,  [et  presque 
partout  en  France,  on  n'observe  pas   celle 
prescription,  et  le  crucifix  est  tourné  vers  le 
clergé.  Après  la  croix  viennent  les  bannières. 
Le  clergé  et  le  peuple  suivent.  A  Paris,  les 
bannières  précèdent  la  croix  ainsi  qu'en  un 
grand  nombre  d'Eglises.  Ce  sont  là  les  règles 
générales.  Il  y  en  a  de  spéciales  pour  diverses 
circonstances.  Le  Rituel  romain  divise  les 
Processions  en  ordinaires  qui  sont  celles  de 
la  Purification,  des  Rameaux,  de  Saint-Marc, 
des  Rogations ,  de  l'Ascension  ,  de  la  Fête- 
Dieu,  et  des   dimanches,  pro   eonsuetudine 
^cc/es/arum,  selon  la  coutume  des  Eglises.  Les 
Processions   extraordinaires  sont  celles  que 
l'on  fait  en  certaines  occurrences. 

Les  Processions  du  dimanche  avant  la 
Messe  de  paroisse  ont  un  Rit  qui  varie,  selon 
les  diocèses.  En  général  elles  ont  un  Répons, 
un  Verset  et  une  Oraison.  En  quelques  Egli- 
ses ,  depuis  l'Invention  de  la  Croix  jusqu'à 
l'Exaltation  seulement,  il  y  a  Procession  avant 
la  Messe  paroissiale.  Elle  commence  par  le 
Veni  Creator.  A  la  station  devant  une  croix, 
on  chante  un  Evangile  suivi  de  Versets  et  de 
prières  pour  tous  les  besoins.  Le  célébrant 
y  bénit,  avec  la  croix,  les  fruits  de  la  terre  : 
Ut  fruclus  terrœ,  etc.  Puis  on  repart  pour  l'é- 
glise au  chant  de  VAve,  maris  Stella.  Nous 
décrivons  certaines  Processions,  telles  que 
celles  des  rameaux,  de  la  fète-dieu  ,  etc. 
{Voyez  ces  articles).  On  peut  consulter  encore 

ceux,  Bàl^NlÈRE,  CROIX,  ENCENS,  EL'CHARISTIK. 

En  celui-ci  nous  décrivons  surtout  la  Pro- 
cession du  saint  Sacrement,  à  Rome,  quand 
le  pape  officie,  etc., etc. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Relation  deMos- 
covie ,  imprimé  en  1698,  M.  de  la  Neuville 
décrit  en  ces  termes  une  Procession  russe  : 
'(  Tout  le  clergé,  revêtu  de  chapes  assez  ma- 
«  gnifiques  et  la  plupart  brodées  de  perles, 
«  sort  d'une  église  en  corps,  quelquefois  avec 
«  peu  d'ordre ,  pour  se  rendre  à  celle-ci  où 
«  il  y  a  dévotion.  Chaque  prêtre  porte  en 
«  main  quelque  chose  :  les  uns  des  livres, 
«  les  autres  des  croix,  et  beaucoup,  des  bâ- 
«  tons  pastoraux.  Ceux  qui  marchent  près 
«  du  métropolitain  ou  patriarche  portent^  de 
«  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or^ 
«  d'argent,  de  pierreries,  et  des  reliquaires  j 
«  d'autres  de  grandes  croix  carrées,  pareil- 
«  lement  fort  riches  et  si  pesantes  que  quel- 
«  ques-unes  sont  portées  par  quatre  prêtres 
«  Ensuite  paraissent  ceux  qui  portent  le  livre 
«  des  Evangiles  ,  qui  sont  sans  contredit  les 
«  plus  magnifiques  de  l'Europe  ,  car  un  seul 
«  coûte  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  mille 
«  écus.  Le  czar  Pierre  en  faisait  faire  un  par 
«  un  joaillier  français  ,  dont  chaque  côté  est 
«  garni  de  cinq  émêraudes,  estimées,  la  moin- 
«  (Ire,  plus  de  dix  mille  écus,  et  enchâssées 
«  dans  quatre  livres  d'or.  Après  tout  cet 
«  équipage  viennent  les  abbés  suivis  des  mè- 
«  tropoHlains  ,  et  tout  le  dernier  ,  à  quelque 
«  distance  d'eux  ,  paraît  le  patriarche,  ayant 
«  en  tôle  son  bonnet  semé  de  perles,  et  l'ait. 
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«  excepté  les  (rois  couronnes  ,  à  peu  près 
«  comme  la  tiare  du  pape.  Quand  ces  Pro- 
«  cessions  marcîicnt,  eilcs  sont  préccdcos 
«  d'une  centaine  d'hommes,  les  uns  perlant 
«  des  balais  et  les  autres  de  grandes  poi- 
«  gnécs  de  sable  ,  pour  la  propreté  des  che- 
«  mins.  » 

Les  Grecs  ont  très-peu  de  Processions  so- 
lennelles r»u  trc  celle  de  la  Messe  pour  les  dons. 
La  plus  brillante  Procession  des  Arméniens 
est  celle  de  la  fètc  de  l'Epiphanie.  En  ce  jour, 
dès'  le  grand  matin,  après  la  Messe  qui  a 
commencé  à  minuit,  le  clergé  en  chapes,  por- 
tant en  main  des  cierges,  et  le  livre  des  Evan- 
giles précédé  de  diacres,  dont  chacun  porte 
un  cierge  d'une  main  et  un  encensoir  de 
l'autre,  les  sous-diacres  ne  portant  qu'un 
grand  cierge  ,  fait  une  Procession  autour 
d'un  grand  bassin  plein  d'eau  placé  au  mi- 
lieu du  sanctuaire.  Le  célébrant  plonge  la 
croix  qu'il  tient  de  la  main,  dans  l'eau,  et  y 
verse  ensuite  de  l'huile  du  saint  Chrême. 
Les  fidèles  accourent  pour  se  laver  le  visage 
de  celte  eau ,  et  en  emportent  dans  leurs 
maisons.  Ceci  n'est  que  le  prélude  d'une 
Procession  bien  plus  solennelle.  Elle  com- 
mence une  heure  après  la  fin  de  l'Office  ,  le 
célébrant  portant  en  main  le  vase  des  sain- 
tes huiles  marche  sous  un  dais  précédé  de 
tout  le  clergé  pour  aller  bénir  une  rivière 
ou  un  lac.  On  peut  lire  dans  Lebrun  la  de- 
scription de  la  Procession  qui  se  faisait  le 
même  jour  à  Ispahan  ,  quand  le  patriarche 
allait  bénir  le  fleuve  Zenderou. 

Dans  les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de 
Moléon  (Lebrun  Desmareltes)  on  lit  la  des- 
cription suivante  des  jours  solennels  à  An- 
gers :  «  Quoiqu'il  ne  soit  pas  dimanche,  on 
«  fait,  après  Tierce,  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
«  nite.  L'aspersion  étant  faite  et  l'Oraison 
«  chantée  ,  les  chantres  commencent  le  Ré- 
«  pons  de  la  Procession  et  on  marche  en  cet 
«  ordre:  les  deux  petits  bedeaux,  les  deux 
«  grands  bedeaux  ,  un  enfant  de  chœur 
a  chappé  portant  le  bénitier,  deux  autres  en 
«  tunique  portant  les  chandeliers,  deux 
«  diacres  en  dalmatique  portant  deux  croix, 
«  s'il  y  a  fêtage  (sinon  une  croix  et  un  texte 
«  de  l'Evangile) ,  deux  autres  diacres  por- 
«  tant  deux  autres  textes,  uncorbelier  chape 
«  et  ayant  une  écharpe  sur  les  épaules,  por- 
«  tant  les  reliques  d'un  saint,  ayant  en  ses 
«  côtés  deux  enfants  de  chœur  en  tunique 
«  qui  tiennent  en  leurs  mains  deux  encen- 
«  soirs  fumants,  les  deux  maires-chapelains 
«  chapes,  le  chanoinQ  officiant  et  lo  sous- 
«  chantre  en  chape,  le  chantre  seul  aussi 
«  chape,  ayant  en  main  son  bâton  et  sur  sa 
.,  «  tête  un  bonnet  diî  soie  rouge.  Ensuite  mar- 
,t  «  chenl  deux  à  deux  les  enfants  de  chœur, 
'  «  les  psalteurs,  r-s  clercs,  les  chapelains,  les 
«  officiers,  les  chanoines  et  l'évcque.  » 

Le  cardinal  Rona  fait  observer  que  chez 
les  anciens,  par  le  mol procedere,  on  entend 
ordinairement  la  marche  du  clergé  et  des 
fidèles  vers  l'église  pour  y  célébrer  l'auguste 
Sacrifice.  Saint  Ephrom  décrit  la  marche  du 
grand  saint  Rasilc  se  rendant  à  l'église,  le 
jour  de  la  Tbéophauie,   entouré  d'un  nom- 


breux clergé  vêtu  d'aubes  delin,  candidadon, 
et  accompagnant  le  pontife  avec  un  grand 
respect. 

Les  anciens  Ordres  romains  décrivent  lon- 
guement la  Procession  qui  allait  au-devant 
du  pape  pour  l'accoujpagner  jusqu'au  se- 
cretarium,  la  sacristie.  Aussitôt  que  le  pon- 
tife était  revêtu  de  ses  ornements  et  qu'il 
avait  fait  signe  de  commencer  le  chant  des 
Psaumes,  un  des  ministres  paraissant  à  la 
porto  de  la  sacristie  s'écriait:  Accendile,  al-- 
lumez.  Deux  rangs  se  formaient  et  aussitôt 
commençait  la  Procession  vers  le  sanctuaire. 
Les  thuriféraires  précédaient,  ils  étaient  sui- 
vis de  sept  acolytes  portant  des  cierges. 
L'Evangile  porté  par  un  diacre  marchait  en- 
tre les  thuriféraires  et  les  acolytes ,  etc. 

Le  même  auteur  décrit  cette  Procession 
telle  qu'elle  avait  lieu  à  Rome  de  son  temps  , 
au  dix-septième  siècle.  A  la  tête  marchent  les 
nobles  laïques  ,  ensuite  les  acolytes ,  les 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  les  sous- 
diacres,  un  acolyte  tenant  l'encensoir,  sept 
autres  avec  des  chandeliers.  Vient  après  eux 
le  sous-diacre  qui  doit  chanter  i'Epître,  por- 
tant la  croix.  Deux  acolytes  tenant  des  ver- 
ges marchent  à  côté  de  lui.  On  voit  ensuite 
arriver  les  pénitenciers  en  chasuble,  puis  les 
abbés,  les  évêques ,  les  archevêques  et  les 
patriarches  en  mitre  ;  enfin  le  pape  sous  un 
baldaquin  soutenu  par  huit  princes,  ou  bien 
huit  ambassadeurs  des  rois  ou  autres  nobles. 
Près  du  pape  sont  deux  diacres  cardinaux  , 
dont  un  doit  chanter  l'Evangile.  Un  laïque, 
de  quelque  haut  rang  qu'il  soit  revêtu,  sou- 
tient le  bas  de  la  chape  papale.  Derrière 
vient  la  maison  du  souverain  pontife,  com- 
posée des  camériers,  protonotaires  ,  pré- 
lats, etc. 

Nous  sera-t-il  permis  de  terminer  cet  ar- 
ticle en  disant  avec  le  cardinal  Bona,  qui 
va  faire  cependant  la  description  d'une  Pro- 
cession de  la  métropole  de  Tours:  «  Les 
«  Eglises  ont,  en  ce  genre  de  cérémonies , 
«  diverses  coutumes  qui  ,  si  je  voulais  en 
«  faire  un  détail  complet ,  donneraient  à  ce 
«  chapitre  une  trop  longue  étendue.  »  Nous 
y  ajouterons  les  vers  suivants  de  Fortunat 
décrivant  une  Procession  présidée  par  Saint- 
Germain  de  Paris  : 

lu  medio  Germamis  ailost  aiilislos  lionore 

^)ui  régit  hiiic  juvenes,  subrigil  iiule  sones. 
Levilai  [jrœcuiil,  seciiiiluv  gravis  onlo  oaiieiuum. 

Hos  gradioiido  iiiovet,  hos  modcraïuiu  irahit. 
Jlle  tamen  sensim  iiiccdit  vcliil  aller  Aaron , 

Non  do  veste  nilens,  sed  [lieiale  placens. 
Nor.  laiiides,  cocciis,  clanim  aurum,  purpura,  byssiis, 

Exoniant  liuuieros,  sed  inicat  aluia  lides. 

«  Au  milieu  des  rangs  sacrés  marche  (^er- 
«  main  qui,  comme  pontife,  préside  à  la 
«  Procession.  Là,  il  règle  les  pas  des  jeu- 
«  nés  et  des  vieux.  Les  lévites  marchent  les 
((  premiers;  après  eux  vient  le  Chœur  grave 
«  des  chantres.  S'il  marche,  il  met  en  mou- 
ce  veinent  les  rangs,  et  imprime  un  pas  mo- 
rt déré  au  cortège.  Tels  qu'un  autre  Aaron, 
((  il  s'avance  avec  une  sainte  majesté.  11  at- 
«  tire  les  regards  moins  par  l'éclat  de  ses 
((  ornements  que  par  sa  douce  piété.  On  voit 
«  briller  !jur  lui,  non  point  les  pierres  prc« 
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«  cîeuscs,  le  brocard ,  loi*,  la   pourpre,  le 
«  fin  lin  ,  mais  une  piété  qui  édifie.  » 

PROFANATION. 

{Voyez   CONSÉCRATIOiSf.) 

PRONE. 

I. 

Selon  certains  auteurs  ce  mot  dérive  du 
grec  pronaos  qui  signifie  7icf,  parce  que  c'est 
dans  celle  partie  de  l'église  que  se  trouve 


ordinairement  la  chaire.  D'autres,  et  ceci 
nous  paraît  plus  vraisemblable,  trouvent  son 
étj  mologie  dans  le  mot  prœconium  ,  procKi- 
maiion  ,  prédication  ;  d'où,  par  contraction 
on  a  fait  prœonium,  pronium,  qui  est  l'origine 
du  mot  français Prdne. 

C'était  après  l'Evangile  que  le  diacre  or- 
donnait aux  catéchumènes  et  aux  pénitents 
de  sortir  de  l'église.  On  a  donc  conservé 
l'ancien  usage  en  plaçant  à  cet  endroit  le 
pi'ône  ou  proclamation  des  bans  ,  l'annonce 
des  jeûnes  et  des  fêtes  ,  la  lecture  des  man- 
dements épiscopaux  ,  la  prédication  de  la 
parole  divine.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa 
session  vingt-quatrième  ,  enjoint  à  tous  les 
prêtres  qui  ont  charge  dames  d'expliquer 
souvent  au  milieu  de  la  Messe  quelque  chose 
de  ce  qui  y  est  lu„  Ce  serait  donc  s'écarier  de 
l'esprit  de  TEgtise  que  de  ne  pas  faire  le 
P/'d/ie  immédiatement  après  l'Hlvangile.  Dans 
les  paroisses  considérables  où  l'on  chante 
deux  Messes,  le  dimanche,  assez  souvent,  le 
prône  a  lieu  entre  les  deux  Messes. 

Le  P/dwe  ne  consiste  pas  seulement  en  cela, 
mais  encore  on  y  prie  pour  tous  les  besoins 
de  l'Eglise,  pour  le  roi  ,  pour  les  vivants  et 
les  morts,  etc.  Le  prêtre  y  fait  une  profession 
de  foi  par  la  récitation  du  Symbole  ,  des 
Commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
celle  de  l'Evangiie  dont  il  fait  ensuite  une 
explication  aux  fidèles.  Les  Homélies  que 
nous  avons  des  saints  Pères  ne  sont  que  des 
Prônes  ou  explications  des  Evangiles,  qu'ils 
adressaient  aux  peuples  assemblés  dans  le 
temple.   Ces   explications  portaient  le  nom 
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JDBÉ  et  dans  celui  de  chaire.  Nous  ne  devons 
point  ici,  par  conséquent,  nous  répéter.  Mais 
comme  la  question  des  chaires  à  prêcher  a 
donné  lieu  à  quelques  discussions  archéolo- 
giques, nous  devons  consigner  en  cette  cir- 
constance les  documents  historiques  que 
nous  fournit  l'étude  de  la  Liturgie.  Nous 
disons  en  parlant  du  jubé  que  le  diacre  y 
chantait  l'Evangile.  Or  c'est  ce  jubé  ou  ambon 
qui  était  constamment  la  chaire  d'où  le  pré- 
dicateur expliquait  le  même  Evangile,  et  c'est 
par  conséquent  là  et  uniquement  sur  l'ambon 
it  lieu  le  Prône.  Cette  élévation  était 


qu  aval 

la  montagne  figurative  d'où,  comme  un  nou- 
veau Moïse,  le  prêtre  delà  nouvelle  alliance 
intimait  au  peuple  la  loi  de  Dieu.  L'éyêque 
montait  aussi  sur  l'ambon  ,  selon  le  témoi- 
gnage du  poète  Prudence,  dans  son  Hymne 
pour  la  fête  de  saint  Hippolyte  : 

Fronlc  siibadversa  gradibus  sublime  tribunal 
Tollilur,  aiitisles  pra^dical  uiitle  Deuiu. 

«  Vis  à  vis  de  l'autel  s'élève  sur  des  marches 
«  la  sublime  tribune  d'où  le  pontife  qui  pré- 
«  side  l'assemblée  prêche  le  vrai  Dieu.  » 

Par  ce  tribunal  ,  le  cardinal  Bona  entend 
l'ambon  ou  jubé  qui  faisait  face  à  l'autel,  et 
non  pas  le  béma  ou  siège  placé  au  rond-point 
de  l'abside  sur  lequel  se  plaçait  l'évêque  en- 
touré de  son  preshyterium  ou  collège  de 
prêtres.  L'ambon  placé  à  l'entrée  du  chœur, 
et  très-souvent  même  au  milieu  de  la  nef, 
offrait  une  place  bien  plus  favorable  pour  la 
prédication  que  la  chaire  pontificale  posée  à 
l'exlrémité  ,  comme  on  l'a  prétendu.  Cet 
ambon  était  situé  entre  les  hommes  d'un 
côté  et  les  femmes  de  l'autre.  Là  se  faisaient 
les  prières  publiques  ,  se  donnaient  les  avis 
et  se  lisaient  les  ordonnances  qui  intéres- 
saient l'assemblée.  C'est  de  là  que  les  nou- 
veaux convertis  faisaient  profession  de  la  foi 
qu'ils  venaient  d'embrasser. 

Df^puis  la  destruction  des  ambons,  on  a 
élevé  des  chaires  dans  le  sens  que  nous  at- 
tachons aujourd'hui  à  ce  terme.  C'est  sur 
ces  ambons  de  nouvelle  forme  que  se  font 


d'Homélies,  parce  qu'elles  étaient  mises  à  la      les  prières  du  Prône  ,  les  proclamations  des 


portée  du  peuple  ,  car  ce  terme  grec  signifie 
conversation  familière. 

L'ancien  Rit  gallican  place  les  prières  pour 
les  divers  besoins  de  l'Eglise  entre  la  Messe 
des  caiéchumènes  et  l'Offrande ,  et  l'Eglise 
Romaine  a  adopté  cette  coutume.  Nous  pou- 
vons faire  honneur  de  l'initiative  à  l'Eglise 
Gallicane  avec  raison,  puisque  le  Sacramen- 
taire  de  saint  Gélase  marque  l'annonce  des 
fêtes,  jeûnes,  etc.,  comme  devant  avoir  lieu 
avant  la  Communion. 

Durand  de  Mende  met  cependant  la  prédi- 
cation immédiatement  après  le  Symbole. 
C'était  peut-être  l'usage  de  quelques  dio- 
cèses dans  le  treizième  siècle. 

Les  règlements  ecclésiastiques  défendent 
de  faire  au  Prône  des  publications  étrangères      une  autre  espèce  de  cantiques  liturgiques  en 


bans  ,  l'annonce  des  fêtes  ,  la  lecture  des 
mandements,  et  enfin  rexplicalioi:  de  l'Evan- 
gile et  les  sermons  qui  ont  lieu  le  soir.  Mais 
fEpître,  l'Evangile,  les  Leçons,  n'y  sont  plus 
chantés;  leur  principale  destination  se  borne 
à  la  prédication.  Néanmoins  encore  en  cer- 
taines Eglises,  où  l'on  chante  la  Passion  en 
trois  parties,  celui  qui  fait  la  narration  et  qu'on 
appelle  l'historien  se  place  sur  la  chaire. 
Nous  y  voyons  un  souvenir  de  l'ancien  usage 
de  chanter  l'Evangile  sur  l'ambon  ou  jubé, 

PROSE. 

I. 

Par  opposition  aux  Hymnes  ,  qui  sont  or- 
dinairement en  vers ,  on  donne  ce  nom  à 


à  l'administration  spirituelle  ou  temporelle 
des  paroisses. 

II. 
Où  se  tenait  celui  qui  était  chargé  de  faire 
le  Prône  T  Nous  en  disons  un  mot  à  l'article 


prose  rimée  ou  non  rimée  qui  se  chantent 
avanl  l'Evangile  de  la  Messe  et  quelquefois 
à  Vêpres,  ou  au  Salut  qui  les  suit.  Il  y  a  ce- 
pendant des  Proses  en  vers  auxquelles  le 
nom   d'Hymne  conviendrait  mieux ,    mais 
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qu'on  appelle  également  Proses.  Le  vrai  nom  de  saint  Ephrem  cl  de  saint  Jacques  le  Sy- 

de  CCS  compositions  est  celui  de  séquence,  ri(Mj. 

s^i/uentia,  parce  qu'il  exprime  leur  origine.  Pendant  le  chant  de  la  Prose  le  Chœur  est 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  VAllcluia  assis  comîne  pendant  l'Kpître,   et  dans  les 

qui  suitl'Epîlre  se  termine  par  une  suite  de  églises  qui  ont  des  orgues,  le  Chœur  lâchante 

notes  sur  la  dernière  lettre.  Ce  son  de  joie  alternativement   avec  cet  instrument.    Aux 

qui  semble  avertir  de  l'impuissance  où  est  Proses  qui  se  terminent  par  une  invocation, 

la  créature  de  clianter  dignement  le  Créateur,  le  Chœur  se  lève, 

selon  la  [)ensée  de  saint  Augustin,  s'appelle  ^ 

nemne,  air,  souffle.  A  ces  notes  sans  paroles,  *,    , 

on   substitua  des  cantiques  nommés,  à  bon  variétés. 

droit,  Ser/uentin  :  comme  on  voit,  ce  dernier  Pour  donner  une  idée  du  goût  détestable 

n'étant  que  la  traduction  du  mot  e;rec?i(?ifmç.  des  anciennes  Proses  supprimées,  nous  ne 

On  attribue  généralement  celte"  inslilulion  citerons  qu'un  seul  exemple.  Celle-ci  <com- 

au   moine    Notker,    abbé  de  Saint-Gai   en  menée  par  une  strophe  dont  le  premier  moc, 

Suisse,  vers  l'an  880.  11  nous  paraît  probable  Alléluia,  est  ainsi  intercalé  : 

que  les  Proses  existaient  avant  lui  et  qu'il  ne  ^^^^^^^  „^„  etpcrcnne  cœlesie  luia, 
lit   qu  en  répandre   1  usage  ,    surtout  parce 

qu'il   en  composa   lui-môme    plusieurs.  Le  A  \a  \i\2icc  Ac  Allelmacœleste  nec  non  et  pe- 

pape  Nicolas  I"  approuva  plusieurs  Proses  renne.                               ■       .   ut-      i 

et  permit  de  les  chanter  à  la  place  du  neume,  Les  Proses  conservées  dans  le  Missel  romain 

qui,  aujourd'hui  encore,  est  omis  lorsqu'il  y  sont  très-belles  et  méritaient  1  exception.  Lelle 

a  Prose.  Il  est  utile  de  remarquer,  au  sujet  de  Pâques,  FK^mcepasc/w/i,  a  subi  des  rctran- 

des  Proses,  que  longtemps  avant  qu'on  en  chcments  (Voye^  paques).  Celle  de  la  Pcnle- 

chantât  les  tfopes  étaient  déjà  en  usage,  cl  côte,  outre  ce  que  nous  venons  d  enuire  au  su- 

quc  les  Introïts,  les  Kyrie,  etc.,  avaient  déjà  jet  de  son  auteur,  fut  longlemps  attribuée  a 

admis  ces  sortes  d'intcrcalations.  Il  n'y  avait  Robert,  roi  de  France.  On  1  a  conlonclue  avec 

donc  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  aux  se-  une  Prose  de  ce  roi,  pour  le  même  jour  : 

quences.  Un  second  Notker,  moine  de  Saint-  Sancti  Spiritus  adsit  nobis  gratia.    lout  ic 

Gai  comme  le  premier,  composa  ou  recueillit  monde  sait  que  la  plus  bellede  toutes  les  iro- 

plusieurs  séquences  vers  la  fin  du  dixième  ses  anciennes  et  modernes,  Lauda,  ^[on,^a(~ 

siècle.  On  dirait  que  l'abbaye  de  Saint-Gai  tn/orem,  pour  la  Féle-Dieu,  est  de  saint  ino- 

cullivait  spécialement  ce  genre  de  littérature  mas  d'Aquin.  Enûn  \c  Vies  me  du  jour  uco 

sacrée,  car  un  autre  moine  de  cette  abbaye,  Morts  est  attribué  a  plusieurs  auteurs,  ini 

Heraian  Contract,  Con^rac^Ms,  ou  /e  Iîe7rec/,  en   fait   honneur  au   cardinal  trangipani- 

est  auteur,  à  son  tour,  de  plusieurs  Proses.  Malabranca,  au  cardinal  Ursm,  a  Ihoinas  uo 

Il  vivait  dans  le   onzième   siècle.  Nous   en  Celano,  de  l'Ordre  des  mineurs,  a  saint  Jio- 

avons  l'yli-e  maris  Stella,  le  Veni.  Sancle  Spi-  naventure,  au  cardinal  Matthieu,  gênerai  ues 

ritus,  etc.  Il  est  vrai  que  pour  cette  dernière,  mineurs,  à  Humbert  V,   gênerai  de  i  urare 

les  auteurs  ne  s'accordent  point  à  la  lui  at-  des  prédicateurs,  a  saint  Bernard,  ei  meihc 

Iribuer.  à  saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  il  est  certain 

Le  Missel  romain  en  contenait  un  très-  que  le  Dies  irœ  est  postérieur  à  ces  deux 

grand  nombre  dont  quelques-unes  seulement  derniers,  surtout  a  saint  Grégoire,  i  lusieuis 

étaient  d'un  grand  mérite,  mais  les  autres  Missels  l'attribuent  au  cardinal  Malabranca. 

accusaient  la  barbarie  du  siècle  qui  les  avait  Au  surplus,  le  Dies  irœ  semble  avoir  e  e 

produites.  Une  réforme  était  indispensable,  composé  plutôt  pour  le  premier  dimancne  oc 

Le  Missel  de  saint  Pie  V  n'en  conserva  que  l'Avent.  En  effet  celte  Prose  rou  c  en  entier 

quatre.  Le  Rit  parisien  en  laissa  subsister  un  sur  le  jugement  dernier,  excepte  1  invocaiion 

plus  grand  nombre.  Ouelques  autres  Rites  dio-  Pie/e.sMqui  y  a  été  Ires-manitestemenl  aiou- 


talent  exercés  sur  ce  genre  de  composition,  pour  tenir  la  place  ou  neumc  yn  juunu.  v.u 

Nous  pouvons  citer  le  roi  Robert,  Adam  de  Y  Alléluia.  Le  chant  en  est  aussi  beau  que  les 

Saint-Victor,  Abaiiard,  etc.  paroles,  et  celles-ci  sont  sublimes  dans  leui 

La  Liturgie  Grecque  n'a  point  de  Proses,  simplicité  religieuse.  ^^mmo 

Celle  des  Arméniens  a  pour  les  principales         Les  Rites  diocésains  de  France,  co'»  "^ 

fêtes  une  espèce  de  Prose,  motet  ou  cantique  nous  l'avons  dit ,  admettent  un  giana  noin 

qui  précède  la  préparation  des  dons  sur  Tau-  bre  de  Proses  ;  en  gênerai  elles   ^^in   uuv^ 

tel.  Onychanlc  aussi,  pendant  la  conunu-  belles  :  celle  de    la    loussaint ,   P\'"^^'  '"', 

nion  du  peuple,  des  cantiques  dont  un   est  ment,  est  un   chcf-d  œuvre  ;   «PJ^'^*^''*:  ''; 

commun   et  deux   autres    sont  particuliers  prose  de  Noël  Votis  Pater  aunmt ,  cent  cic 

aux  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  la  l'Ascension,   Snlemuis  '''\^  f^L^^y"^.:J^l,'^ 

Résurrection  de  Notre-Seigneur.  Paris  ,  en  parti,  ulier,  celle  de  ^^'"  ""^"5^  ' 

La  Liturgie  Syrienne  est  la  seule  des  Egli-  sont  très-remarquables.  Celle-ci  est  d  Adam 
ses  d'Orient  qui  ait  des  Proses  proprement  de  Saint-Victor  :  il  est  vrai  qu  on  a  cn<.i>»L 
dites  et  qu'on  chante  avant  l'Epître.  sous  le  quelques  strophes  et  qu  on  ^"/"^  s"PP";^"': 
nom  de  scdro,  qui  signifie  ordre.  Elles  sont  quelques  autres.  On  peut  se  plaindre  a<i    .a 
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alléralions ,  mais  il  faut  aussi  reconnaître 
qu'en  gônéral  dans  ces  anciennes  composi- 
tions il  y  a  quehjiielbis  des  clioses  qu'on  ne 
peut  conserver  dans  nos  lonips  modernes  ,  et 
qu'on  est  forcé  de  faire  quelques  concessions 
à  !y  saine  critique  :  on  a  donc  cru  devoir 
retrancher  de  lœuvre  primitive  surtout  celte 
avant-dernière  strophe  : 

Se  cadavcr  mox  erexit 
Triwicus  Irnncuni  capiilvcxit 
Quo  fcrenlclioc  direxit 
Aiigeloruiii  cuiicio. 

«  (Après  La  décapitation  de  saint  Denvs)  le 
«  cadavre  se  reh^a  ,  le  tronc  porta  la  tête 
«  tronquée,  et  pendant  qu'il  la  portait  le 
«  Chœur  des  anges  le  dirigea.  »  {Traduction 
littérale.) 

Les  Missels  diocésains  renferment ,  ad  cal- 
cem,  plusieurs  Proses  communes  pour  diffé- 
rentes solennités  des  mystères  ou  des  saints 
qui  sont  patronales.  Le  Missel  romain  de 
1631  en  contient  un  assez  grand  nombre  , 
destinées  à  ces  fêtes  locales.  Ces  Proses  sont 
en  général  de  divers  autours  du  moyen  âge  ; 
il  y  en  a  plusieurs  d'Adam  do  Saint-Vic- 
tor, etc. 

Nous  ne  devons  pas  ter.miner  sans  men- 
tionner une  autre  étymologie  qu'on  pourrait, 
à  le  rigueur ,  assigner  au  nom  de  Prose. 
Plusieurs  manuscrits  du  moyen  âge  présen- 
tent à  la  marge  de  la  séquence  une  suite  de 
notes  perpendiculaires  ,  qui  indiquent  le 
chant  de  la  voyelle  finale  de  VAlleluia.  En 
tête  de  la  marge  est  le  mot  prosa,  qui  ne  se- 
rait, en  abréviation  ,  que  pour  pro  sequentia, 
à  la  place  de  la  séquence  pro  sa.  Quiconque 
est  un  peu  versé  dans  la  lecture  des  anciens 
manuscrits  ,  sait  quo  les  abbréviations  en 
syncope  ne  sont  surmontées  d'amun  signe 
qui  les  fasse  reconnaître.  On  aurait  donc  pris 
pour  le  mol  prosa  l'abbrévialion  pro  sa.  Celle 
opinion  qui  n'est  pas,  comme  on  voit,  dé- 
nuée de  jugement ,  est  néanmoins  réfutée 
par  le  sentiment  des  auteurs  lilurgistes  du 
moyen  âge  ,  tels  que  Durand  de  Meiule,  etc., 
qui  ,  au  treizième  siècle  ,  donnent  à  la  sé- 
quence le  nom  de  Prose,  parce  qu'elle  est 
exempte  du  joug  du  mètre  ;  a  lefje  metri  reso- 
luta.  11  est  pourtant  vrai  que  cerlaines  Pro- 
ses ne  méritent  pas  ce  nom  que  leur  assigne 
Durand  pour  justifier  lappellation.  Nous  pou- 
vons citer  celle  de  la  Toussaint  dans  le  Mis- 
sel de  Paris.  Celle  pièce  est  en  réalité  une 
Hymne  très-belle,  puisque  son  auteur, 
J.-B.  de  Contes  ,  doyen  de  l'Eglise  de  Paris  , 
s'y  est  astreint  à  la  quantité.  Pour  quiconque 
est  un  peu  familier  avec  la  prosodie ,  ce  que 
nous  disons  sera  bientôt  démontré.  Les  JPro- 
.•îcs  véritables  ,  sous  leur  dénomination  éty- 
mologique ,  sont  toutes  de  la  prose  rimée, 
et  nous  disons  ailleurs  que  certaines  Hynmes 
à  leur  tour  n'ont  rien  de  la  facture  poétique 
et  conforme  aux  règles,  comme  Pange  tinf/ita, 
Sacris  solemniis,  Ad  cœnam  agni,  du  romain  et. 
plusieurs  autres.  Nous  neleurdispulons  point 
pour  cela  le  génie  poétique  ,  mais  nous  nous 
contenions  d'indiquer  le  fait.  En  laissant  de 
côté  la  question  épineuse  du  droit  liturgique 
et  des  inconvénients  de  la  variété,  tout  le 


monde  s'accordera  à  reconnaître  dans  une 
foule  de  Proses  de  plusieurs  Rites  français 
les  beautés  les  plus  incontestables,  en  ré- 
servant néanmoins  à  bon  titre  la  palme  de 
l'excellence  pour  la  magnifique  Prose  :  Lau- 
âa ,  Si  on. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  ,  dans 
un  manuscrit  provenant  de  saintMartial  de 
Limoges  ,  une  pièce  intitulée  :  Versus  de  die 
judicii.  Il  nous  semble  que  c'est  de  cette 
pièce  qu'a  été  tirée  en  grande  partie  la  Prose: 
Dies  irœ.  En  voici  des  extraits  : 

Cum  ab  igné  rota  mundi 
Tola  cepcrit  anlere, 
Sœva  flaiiirna  c.oncremare, 
Cœlum  iii  libnr  plicare, 
Sidcra  Iota  cadere, 
l'inisseculi  von  ire. 
Dies  ir;e,  dies  ilia, 
Dies  nfl)niœ  et  caliginis, 
Dies  tiibse  et  clangoris, 
Dies  liicius  et  Iremoris, 
Ouando  pondus  tenei)rarum 
Cadet  super  peccalores. 
Qualis  pavor  luiic   aderit 
Ouando  rex  iralus  vcne.rit... 

PROTHÈSE. 

Nous  parlons  en  divers  articles  ,  et  surtout 
en  celui  de  Messe,  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
celui-ci.  Le  terme  grec  irpâOEaiç  signifie  propo- 
sition ,  et  par  métaphore  on  s'en  sert  pour 
désigner  les  pains  do  proposition  qui  étaient 
placés  sur  une  table  dans  le  tabernacle.  Chez 
les  Grecs  ,  c'est  l'an  tel  accessoire  sur  lequel 
on  place  le  pain  et  le  vin  qui  doivent  être 
consacrés  :  cet  autel  est  fixé  à  gauche  du 
sanctuaire  ;  le  célébrant  et  ses  ministres 
partent  du  dinconicum  qui  est  à  droite,  et 
vont  à  la  Prothèse;  là,  ils  se  lavent  les  mains, 
en  disant  Lavabo  ,  jusqu'à  la  fin  du  Psaume; 
puis  le  diacre  prépare  le  pain  dans  la  pa- 
tène et  met  celle-ci  à  sa  gauche  ,  tandis  qu'il 
place  le  calice  vide  à  la  droite  de  la  patène. 
Le  célébrant  prend  le  pain  de  la  main  gau- 
che ,  et  de  la  droite  tenant  la  lance  avec  la- 
quelle i!  fait  un  signe  de  croix  sur  le  pain, 
il  l'enfonce  dans  ce  pain  en  quatre  endroits 
diflerents  ,  et  récite  la  formule  que  nous 
faisons  connaître  dans  l'article  messe.,  §  IV. 
Le  diacre  mot  du  vin  et  de  l'eau  dans  le 
calice  après  les  avoir  fait  bénir  par  le  célé- 
brant. Après  celle  préparation  ,  ils  quittent 
la  Prothèse  et  vont  à  l'autel  du  sanctuaire. 

L'Eglise  latine  présente  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  cet  autel  secondaire  ,  en  faisant 
placer  le  calice  et  les  burettes  sur  une  cré- 
dence.  {Voyez  ce  mot.) 

PSAUME. 

L 

C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  cantiques 
ou  poèmes  inspirés  du  prophète  David.  Nous 
n'avons  à  nous  en  occuper  ici  que  sous  l'as- 
pect liturgique.  Les  Juifs  chantaient  les 
Psaumes  au  son  des  instruments  ,  et  celle 
circonstance  est  la  raison  principale  du  nom 
qui  leur  a  été  donné.  Le  chrislianisnie  re- 
çut de  la  synagogue  la  coutume  de  chan- 
ter  les  Psaumes.  L'Apôtre  y  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens.  On  les  chanta  donc  dans  les 
premières  assemblées  ou  synaxes  à  Jérusa* 
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Icm  et  à  Anliochc.  Quand  la  foi  s'étendit  en 
th-ècc,  la  traduction  des  Septante  de  l'hébreu 
en  grec  y  fut  adoptée.  Enfin  l'Occident ,  de- 
venu chrétien  par  la  prédication  (les  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  accueillit  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  faite  par  un  ancien 
interprète  ,  et  corrigée  par  saint  Jérôme.  Ce 
Père  les  traduisit  lui-niènie  en  latin  d'après 
l'hébreu,  mais  l'Eglise  a  conservé  la  première 
traduction  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Vulgate.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
d'autres  détails  qui  sont  du  ressort  de  la  phi- 
lologie sacrée. 

Selon  les  Constitutions  apostoliques,  après 
la  lecture  des  livres  saints  ,  un  lecteur  devait 
entonner  les  Psaumes  de  David  :  le  peuple 
devait  chanter  les  Versets  en  repris^'.  Ceci 
n'est  pas  facile  à  entendre.  Lebrun  ,  dans  le 
tome  troisième  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
Liturgie  ,  à  la  fin  d'une  longue  note  où  il 
expose  les  opinions  de  plusieurs  savants  , 
laisse  la  question  indécise.  Sans  prétendre 
la  trancher ,  nous  pensons  que  le  peuple 
répétait  purement  et  simplement  le  Verset 
chanté  par  le  lecteur  ,  et  c'est  bien  là  ,  dans 
toute  la  valeur  du  terme,  le  chant  aiitiphonal 
ou  par  écho.  Telle  n'est  plus  ,  comme  on 
sait,  la  coutume  actuelle;  les  Psaumes  sont 
chantés  alternativement  par  deux  Chœurs  , 
dont  chacun  dit  son  Verset.  La  psalmodie 
constitue  principalement  les  Heures  de  l'Of- 
fice divin,  mais  elle  forme  aussi  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  du  culte  sacré  , 
comme  la  Messe ,  les  Processions ,  les  Béné- 
dictions. Nous  disons  en  son  lieu  qu'autrefois 
les  Psaumes  tenaient  une  place  plus  consi- 
dérable que  de  nos  jours  dans  la  Messe. 

Selon  la  règle  de  saint  Benoît,  le  Psautier 
doit  être  divisé  de  telle  sorte  que ,  dans  une 
semaine  ,  il  soit  complètement  récilé.  Pour 
que  cette  partition  soit  plus  facile,  le  môme 
saint  ordonne  que  les  Psaumes  les  plus  longs 
soient  partagés  en  deux  :  cette  méthode  qui 
est  adoptée  notamment  dans  plusieurs  Rites 
particuliers  de  la  France ,  n'est  donc  point 
une  innovation  des  derniers  temps. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  consigner 
ici  la  division  que  fait  du  Psautier  le  juif 
Abraham  Aben-Hesra;  il  Iç  partage  en  dix: 
catégories  ;  il  nomme  la  première  poésie 
triomphale,  la  seconde  Cantique  accompagné 
iV  instrument  s,  la  troisième  Psaume  propre- 
ment dit,  la  quatrième  Cantique  sans  instru- 
ments ,  \i\  cinquième  Louange,  la  sixième 
prières  ,  la  septième  Bénédictions,  la  hui- 
tième Con/'e.s.';îoîi.?,  la  neuvième  Béatitudes, 
la  dixième  Ilalleluiot ,  c'est-à-dire  alléluia- 
lique  ou  de  jubilation,  il  est  facile  de  déter- 
miner à  quelle  catégorie  appartiennent  les 
divers  Psamnes 

D.  Mabillon  ,  dans  une  note  sur  le  Sacra- 
inentaire  gallican  de  Bobio ,  fait  observer 
que,  anciennement,  le  Psautier  était  par- 
tagé en  cinq  séries,  dont  chacune  se  termi- 
nait aux  Psaumes  dont  les  derniers  mots 
sont:  Fiat,  fiât.  La  première  finissait  donc 
parle /^sau??i6'  L,  la  seconde  par  le  LXXJe,  la 
troisième  par  le  LXXXVllIe,  la  (juatnème  par 
IcCCGV*-',  lacinquième  par  le  dernier /\«rt»mc. 


Les  Psaumes  graduels  sont  ceux  à  partir  du 
CXIX"  inclusivement  jusqu'au  CXXXIV'.  On 
les  chantait  chez  les  Juifs  [)endanl  que  le  peu- 
ple montait  les  degrés  du  temple.  C'est  de  cette 
nrconstance  qu'ils  avaient  tiré  leur  nom  de 
(jraduels  ou  Psaumes  des  marches  ou  degrés. 
Nous  n  avons  pas  besoin  de  dire  qu'aucune 
de  ces  divisions  n'est  observée  dans  la  psal- 
modie catholique.  Quelquefois  néanmoins 
l'ordre  numérique  est  suivi  comme  à  l'Heure 
de  Vêpres  du  dimanclie,  où  l'Egli-^e  fait  réciter 
les  Psaumes  CIX,  CX,  CXI ,  CXII ,  CXllL  La 
Liturgie  Romaine,  dans  les  Nocturnes  de  l'Of- 
fice dominical,  fait  reciter  par  ordre  numéri- 
que les  vingt  premiers  Psaumes  ;  mais  pour 
les  ^férics  cet  ordre  est  interverti,  et  les  Psait- 
mes  sont  choisis  dans  le  reste  du  Psautier, 
selon  le  sens  ascétique  et  moral  que  l'Eglise 
attache  4  chacune  de  ces  fériés.  Guillaume 
Durand  entre  à  cet  égard  dans  des  explica- 
tions mystiques,  au  livre  V,  chap.  4. 11  en  est 
de  même  pour  les  fêtes  qui  ont  des  Psaumes 
choisis. 

L'Kglise  grecque  chante  ,  comme  celle 
d  Occident ,  le  Psautier  dans  ses  Offices  :  il  y 
est  partage  en  vingt  stations  ou  pauses,  dont 
chacune  contient  un  certain  nombre  do 
Psaumes.  II  en  est  de  même  dans  tous  les 
autres  Rites  orientaux,  et  partout  les  Psaumes 
constituent  la  principale  partie  des  chants 
de  louange  et  du  tribut  d'adoration  etdhom- 
m;ige  en  l'honneur  du  Dieu  du  christianisme. 
L'Office  divin  lui-même  tout  entier  porte  le 
nom  de  psalmodie,  et  c'est  le  litre  du  livre 
admirable  du  cardinal  Bona  :  De  divina  psal- 
modia. 

IL 

On  donne  le  nom  de  Psautier  au  livre  qui 
contient  les  Psaumes.  Anciennement  et  avant 
qu'on  eût  organisé  l'Office  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui, dans  le  livre  nommé  Bréviaire, 
non-seulement  tout  prêtre  ou  ecclésiastique 
dans  les  Ordres,  mais  encore  tout  chrétien 
lettré  possédait  le  Psautier.  Après  l'Evangé- 
listaire  qui  contenait  les  Evangiles,  le  Psau- 
tier était  le  livre  par  excellence  et  pour  le- 
quel on  avait  le  plus  de  respect.  On  voit  en- 
c(u-e  des  Psautiers  du  moyen  âge  reliés  avec 
le  plus  grand  soin  et  même  avec  magnifi- 
eence.  Saint  Augustin  dit  que  ceiui-là  mérite 
à  peine  le  nom  de  prêtre  qui  ne  sait  pas  le 
Psautier  par  conir,  et  le  Concile  de  'J'olède 
défend  d'ordonner  tout  clerc  qui  ne  le  pos- 
sède pas  de  mémoire.  En  laiss.int  a  part 
l'immense  utilité  (jue  celte  connaissance  peut 
procurer  à  un  ecdésiasliiiue,  il  faut  dire 
(|u'en  ces  lemps-là  les  livres  étaient  rares  et 
chers.  Il  était  donc  non-seulement  convena- 
ble mais  nécessaire  que  les  cleis  sussent  par 
cd'ur  le  Psautier,  afin  de  pouvoir  psalmodier 
«lans  l'Eglise.  Un  fait  cite  par  I).  Claude  de 
Vert,  prouve  combien  rona\ail  laisou  d'exi- 
ger que  les  clercs  sussent  le  Psautier  par 
cœur.  L'abbiye  de  Saint-I5i(iuier ,  au  mo- 
ment où  l'on  y  comptait  plusde  quatre  cents 
moines,  y  compris  les  enfants  de  chœur,  ne. 
possédait  que  sept  Psautiers  manuscrits, 
l'usage  de  psalmodier  sans  livres  s'est 
maintenu  dans  la  Primaliale  de  Lyon,  ii;S' 
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qu'au  dix-huitième  siècle.  Ainsi  l'invention 
de  rirnprimcrie  qui  sous  d'autres  rapports  a 
rendu  de  très-grands  services  à  la  science 
ecclésiastique,  a  été  cause  que  le  clergé  n'a 
pas  continué  d'enrichir  sa  mémoire  des  tex- 
tes sacrés. 

Le  psalmistc  était  le  clerc  chargé  de  lire 
les  Psaumes  au  peuple  qui  les  répétait  après 
lui,  avant  que  l'usage  de  les  chanter  se  fût 
introduit  dans  l'Eglise.  On  le  confond  tantôt 
avec  le  lecteur,  tantôt  avec  le  chantre.  Le 
psalmisle  qui  n'avait  pas  reçu  l'Ordre  mi- 
neur de  k'cleur  était  un  simple  clerc  tonsu- 
ré. A  la  suite  du  Pontifical  romain,  on  trouve 
le  Rit  par  lequel  la  fonction  de  psalmiste 
peut  être  conférée,  sous  le  titre  :  De  Officio 
psalmistafus.  Le  Pontifical  confond  le  psal- 
miste avec  le  chantre,  et  c'est  le  prêtre  qui 
lui  confère  le  psalmistat  par  ces  paroles  ; 
Vide,  ut  quocl  ore  cantas,  corde  crcdas,  et 
quod  ore  credis,  operibus  comprobcs  :  «  Ayez 
«  soin  de  croire  dans  votre  cœur  ce  que  votre 
«  bouche  chante  cl  de  prouver  par  vos  œu- 
«  vres  que  vous  possédez  la  foi  dont  votre 
«  bouche  fait  profession.  »  Le  Pontifical 
ajoute  que  si  l'évéque  en  ordonnant  un 
clerc  accomplit  ce  cérémonial,  il  fait  bien. 
Ne  serait-il  pas,  en  effet,  bien  édifiant  que 
les  chantres  fussent,  par  le  psalmistat,  du 
moins  agrégés  à  l'Ordre  ecclésiastique  ?  Que 
voit- on  de  nos  jours  en  certaines  grandes 
villes?  Des  chantres  qui  n'ont  de  chré- 
tien que  la  place  salariée  qui  fait  mettre 
leurs  voix  au  service  du  culte,  et  qui,  après 
avoir  chanté  dans  le  chœur  les  louanges  du 
Seigneur,  vont,  le  soir,  prostituer  celte  môme 
bouche  aux  chants  très-profanes  d'un  théâ- 
tre. Ce  que  nous  disons  est  un  fait  malheu- 
reusement très-historique  et  qui  tous  les 
jours  tend  à  un  plus  grand  développement. 
Les  enfants  de  chœur  eux-mêmes  sont  con- 
duits à  l'orcheslre  de  l'Opéra,  pour  y  exé- 
cuter leur  partition  dans  un  chœur  où  Ion 
exécute  les  chants  les  plus  infâmes.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  désigner  la  ville  où 
des  abus  de  ce  genre  indignent  non-seule- 
ment les  chrétiens,  mais  encore  les  gens  du 
monde  qui  n'ont  point  abjuré  les  sentiments 
de  la  convenance  et  de  la  pudeur.  Une  insti- 
tution normale  pour  le  chant  ecclésiastique 
se  fait  regretter.  Du  moins  dans  les  paroisses 
riches,  ne  pourrait-on  pas  créer  une  maî- 
trise qui  ne  se  bornerait  plus  aux  enfants  de 
chœur,  mais  qui  embrasserait  tout  l'ensem- 
ble du  personnel  nécessaire  à  l'exécution  du 
chant  ecciésiasli(jue? 

En  certains  diocèses,  on  donne  le  nom  de 
Psallelte  à  la  maîtrise  des  enfants  de  chœur, 
et  ceci  corrobore  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'Office  divin  auquel  le  nom  de  psalmodie  est 
souvent  affecté,  parce  que  le  chant  des  Psau- 
mes en  forme  le  fonds  principal.  (On  peut 
consulter  les  articles  chant,  choeurs,  etc.) 

PUPITRE. 

{Voyez  LUTRIN.) 

PURIFICATION  DE    LA  SAINTE  VIERGE. 

I. 

Nous  prenons  pour  guide  principal,  dans 


cet  article,  le  Traité  des  Fêtes,  par  le  cardinal 
Lambertini,  depuis  pape,  sous  le  nom  de 
lîenoît  XIV.  C'est  pourquoi  nous  donnons  ce 
titre  à  la  solennité  dont  nous  parlons,  plutôt 
que  celui  de  Présentation  de  Notre-Seigneur 
ou  le  nom  vulgaire  de  Chandeleur.  Notre 
illustre  auteur  place  cette  fête  au  nombre  do 
celles  de  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  Rites  en 
France  la  mettent  au  rang  de  celles  de  Notre 
Seigneur  et  principalement  celui  de  Paris 
Néanmoins  l'Office  romain,  surtout  pour  la 
Messe  ,  y  honore  plus  spécialement  la  pré- 
scntalion  de  Noire-Seigneur  au  temple,  quoi- 
que le  titre  ne  fasse  mention  que  de  la  Puri- 
fication. La  Préface  y  est  aussi  celle  de  Noël. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  répotjuc  de 
l'institution  de  celte  fête.  Plusieurs  écrivains, 
tels  que  Thomassin ,  BaiMet,  Allatius,  etc., 
en  placent  l'origine  au  règne  de  l'empereur 
Justinien  ,  pour  les  Orientaux.  Elle  y  porte 
le  nom  à'Hypanie  ou  Rencontre,  parce  que 
Siaiéon  et  Anne  semblent  y  être  venus  à  la 
rencontre  de  Jésus-Christ  et  de  sa  mère. 
11  existe  pourtant  des  monuments  qui  feraient 
remonter  plus  haut  l'établissement  de  cette 
solennité.  Dans  l'ancien  Martyrologe  romain 
qui  est  attribué  à  saint  Jérôme,  et  par  con- 
séquent antérieur  à  saint  Gélase,  on  lit  sous 
le  2  du  mois  de  février  :  Purijicatio  sanclœ 
Mariœ  Matris  Domini  NostriJesu  Christi.  Il 
paraîtrait  que  cette  fête  a  été  célébrée  à  Jé- 
rusalem le  5  janvier,  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  et  on  l'induit  du  témoignage 
de  la  Vie  du  saint  abbéThéodose.  Florenlinius 
pense  qu'en  ce  dernier  jour  on  solennisait 
toutes  les  manifestations  ou  épiphanies  de 
Notre-Scigneur ,  telles  que  la  Nativité,  l'ar- 
rivée des  Mages  ,  la  rencontre  de  Siméon  et 
le  Baptême.  Les  boUandistes  démontrent 
qu'avant  ce  temps  la  fête  de  la  Purification 
était  célébrée  en  Phénicie,  en  Syrie,  en  Chy- 
pre et  chez  les  Cophtes ,  le  second  jour  de 
lévrier.  Ils  lui  appliquent  l'axiome  de  saint 
Augustin:  Quodunivcrsa  tenet  Ecclesia,  etc. 

Quant  à  la  Procession  des  cierges,  qui  au- 
rait été  substituée  à  des  cérémoni(!S  païen- 
nes et  aurait  donné  lieu  à  rinstitulion  de  ^*a 
fête  elle-même,  les  sentiments  sont  partagés, 
il  faut,  pour  cela,  rappeler  deux  cérémonies 
païennes  qui  avaient  lieu  dans  le  mois  de  fé- 
vrier. Le  cinq  de  ce  mois,  on  célébrait  les 
Lupercalcs  en  l'honneur  du  dieu  Pan.  i>ès  le 
matin,  on  faisait  une  lustralion  pour  puri- 
fier la  ville,  puis  on  immolait  des  chèvres 
blanches,  et  les  prêtres  se  couvrant  de  peaux 
de  ces  animaux,  parcouraient  les  rues  en 
frappant  à  coups  de  fouet  les  femmes  qu'ils 
rencontraient,  pour  les  rendre  fécondes  ou 
leur  procurer  d'heureux  accouchements.  Les 
Amburbales  étaient  des  Processions  dans  les- 
quelles les  Romains  portaient  des  torches 
pour  se  réjouir  des  victoires  qui  leur  avaient 
rendu  tributaires  les  nations  de  l'univers, 
Elles  avaient  lieu  dans  ce  même  mois  de  le* 
vrier,  et  puis  on  sacrifiait  aux  dieux  infer- 
naux. Saint  lldefonse  pense  qu'on  donna 
le  change  aux  idolâtres  convertis,  en   leur 


aisant  pratiquer  ce  dernier  Rit  en  l'honneur 
le  la  sainte  Vierge.  C'est  pourquoi  le  cierge 
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elle  peuple  faisaient  des  Processions  en  ce 
jour  avec  des  cierges  allumés,  en  chantant 
desHymnesenrhonneurdcMarie.BenoîtXiV 
embrasse  ce  sentiment,  et  pense  que  si  le 
pape  saint   Gélase    abolit    les   Lupercales, 
le  pape  Sergius  substitua  aux  Amburbales  la 
Procession  dont  nous  parlons,  et  que  le  peu- 
ple a  désignée  sous  le  nom  de  Chandeleur.  11 
est  vrai  que  le  pape  Innocent  III  a  émis  une 
autre  opinion  :  il  pense  que  la  Procession  de 
la  Chandeleur  a  été  substituée  à  celle  que  les 
païens  faisaient  pendant  la  nuit  avec  des  tor- 
ches en  l'honneur  de  Ccrès.  On  sait  que,  se- 
lon la  mythologie,  cette  déesse ,  désolée  du 
rapt  de  Proserpine,  sa  Olle,  alluma  des  tor- 
ches au  mont  Etna,  et  parcourut  la  terre 
pour  tâcher  de  la  découvrir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  Procession  n'est  pas  une  imitation 
des    cérémonies    païennes,    mais   elle  les  a 
remplacées  pour  tourner  l'esprit  des  nou- 
veaux convertis  à  une  joie  bien  plus  réelle, 
au  bonheur  d'avoir  trouvé  la  véritable   lu- 
mière des  nations  dans  le  Verbe  incarné,  fiis 
de  Marie.  L'illustre  pape,  dont  nous  consul- 
tons l'ouvrage,  reproche  à  Hospinien  d'avoir 
écrit,  dans  de  perfides  intentions,  que  la''C/mn- 
deleur  n'est  qu'une  imitation  de  cette  der- 
nière fête  païenne. 

II. 
La  Bénédiction  des  cierges  et  la  Procession 
où  l'on  porte  ces  cierges  allumés  sont  aussi 
anciennes  que  la  fête.   On  y  chantait  des 
Psaumes  et  des  Hymnes.  Le  Rit  romain  ac- 
tuel leur  a  substitué  trois  Répons ,  dont  le 
dernier  se  chante  en  entrant  dans  l'église, 
au  retour  de  la  Procession.  En  France,  le  cé- 
rémonial de  cette  dernière  varie  selon  les 
Rites  diocésains.  A  Paris,  on  chante  deux 
Répons  différents  de  ceux  de  Rouîc,  et  dont 
chacun  est  suivi  d'une  Hymne  et  celte  der- 
nière d'une  Antienne.  En  plusieurs  Eglises, 
cette  Procession  n'a  rien  qui  la  distingue  des 
autres  Processions  qui  se  font  avant  la  Messe, 
ce  qui  semble  beaucoup  s'éloigner  de  l'an- 
cien cérémonial.  La  Bénédiction  qui  précède 
se  fait  à  peu  près  partout  comme  à  Rome.  A 
Paris  ,  on  omet  la  première  des  quatre  Orai- 
sons du  Missel  romain.  Serait-ce  parce  que 
cette  Oraison  exprime  formellement  que  la 
fêle  est  célébrée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge?  Cela  nous  paraît  probable.  Le  Rit 
de  Paris  n'observe  pas  non  plus  le  cérémo- 
nial de  la  distribution  des  cierges  par  le  cé- 
lébrant lui-môme.  Les  cierges  y  sont  distri- 
bués au  clergé  par  un  acolyte.  Le   Rit  ro- 
main nous  parait  plus  digne.  La  dernière 
Oraison  qui  suit  la  distribution  n'est  pas  la 
même  dans  les  deux  Missels. 

Les  Grecs  placent  cette  fête  au  premier 
rang,  et  font  une  Procession  comme  dans 
l'Eglise  Occidentale.  Guillaume  Durand  dit 
'.jue  la  Procession  de  cette  fête  représente  la  - 
marche  de  Marie  et  de  Joseph  pour  se  rendre 
au  temple.  L'ancien  Rit  de  l'église  de  Sainl- 
Aignan  ,  à  Orléans ,  porte  que  cette  fête  a 
une  Octave  seulement  quand  elle  tombe  au 
dimanche  ou  au  lundi  avant  la  Scplu.igé- 
sime.  Le  Rit  de  Rome  n'a  jam.iis  eu  d'Oc- 
laye  pour  celle  fêle,  et  Paris  s'y  conforme. 
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La  Messe,  dans  ces  deux  derniers  Rites,  n'a 
d'identique  que  llntroït ,  l'Epître  et  l'Evan- 
gile, ainsi  que  la  Collecte.  Quant  aux  autres 
Oraisons,  le  motif  qui  en  a  fait  substituer  Je 
nouvelles  à  celles  du  romain  ,  est  le  mêine 
qui  a  fait  changer  la  dernière  Oraison  de  la 
Bénédiction  dos  cierges.  Le  Missel  de  Harlav 
avait  conservé  l'ancienne  Prose  :  Ave,  Virqo 
virginum,  spes  salulis  hominum.  Le  Missel  de 
Vintimille  l'a  remplacée  par  celle  que  l'on 
connaît.  Nous  n'y  voyons  pas  une  améliora- 
tion. Le  Rit  romain  n'a  pas  de  Proses  pour 
cette  solennité.  {Voyez  uy.aines.) 

D.  Jamin  ,  dans  son  Histoire  des  fêles  de 
V Eglise,  fait  observer  que  la  Purification  est, 
de  toutes  les  fêles  instituées  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  la  première  qui  ait  été  chô- 
mée coamie  le  dimanche.  Cela  était  déjà  pra- 
tiqué sous  le  règne  de  Pépin  ;  mais  chez  les 
Grecs,  depuis  son  institution,  elle  a  toujours 
été  comptée  parmi  les  fêles  d'obligation.  En 
France,  depuis  1802,  elle  est  supprimée,  et 
on  ne  la  renvoie  pas  même  au  dimanche  oc- 
current,  dans  le  plus  grand  nombre  des  dio- 
cèses. Du  reste,  lorsqu'elle  y  est  remise,  c'est 
contraire  à  l'induit  de  la  Réduction. 

HI. 

VARIÉTÉS. 

Il  est  constant  que  dans  l'Eglise  Orientale, 
cette  fête  est  mise  au  rang  de  celles  de  No- 
tre-Seigneur.  Il  en  est  de  même  dans  la  Li- 
turgie Ambrosienne.  Les  Ephémérides  du 
vénérable  Bède  lui  donnent  le  litre  de  Oblatio 
Christi  ad  templum.  Nous  avons  dit  que, 
malgré  le  titre  unique  de  Purificalio  Beatœ 
Mariœ  Tirginis,  le  Rit  romain  par  l'Introït  et 
la  Préface,  semble  la  compter  parmi  les  fêtes 
de  Noire-Seigneur.  Le  Rit  de  Paris  lui  ayant 
donné  les  deux  titres  de  Présentation  et  de 
Purification,  s'écarte  sans  doute  du  premier, 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'intrinsèque- 
ment il  y  ait  matière  de  blâme. 

Le  texte  de  saint  Luc,  Poslquam  implcti 
sunt  dies  purgationis  ejus,  a  été  expliqué 
dans  l'Evangile  de  ce  jour  par  la  substitution 
du  mot  Mariœ  au  dernier,  à  cause  du  doute 
que  le  pronom  pouvait  laisser.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  de  la  Purification  de  Jésus-Christ, 
mais  de  celle  de  Marie.  Benoît  XIV  fait  cette 
observation. 

Yves  de  Chartres,  dans  son  Sermon  II  sur  la 
Purification  de  Marie,  donne  des  explications 
ascétiques  fort  remarquables.  Selon  lui,  de 
même  que  la  sainte  Vierge   porta  dans  ses 
bras  l'humanité  du  Sauveur,  dans  laquelle 
celte  heureuse  Mère  savait  qu'élait  cachée  la 
majesté  divine  dont  la  lumière  éclairait  nos 
épaisses  ténèbres,  le  iidèlc  tient  à  la  main  un 
cierge,  image  de  son  corps,  et  dans  la  flamme 
de  ce  cierge  il  reconnaît  la  céleste  lumière 
qui  doit  nous  éclairer  dans  les  ombres  de 
notre   pèlerinage  terrestre.  La  suile   de   ce 
Sermon  nous  révèle  un  fait  liturgique.  En 
parlant  de  la  cire  qui  aélé  extraite  des  Heurs 
par  l'aboille,  Yves  de  Chartres  cile  un  pas- 
s.ige  du   Pra'cnniuni  paschalc,    tel  qu'on   le 
chanlaitau  onzième  siècle,  mais  qui  ena  clé 
éliminé  depuis    louttlcmus;    c'est  celui    où 
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Marie  est  comparée  à  l'abeille.  Cujus,  dit  ment  nppcndu  à  l'angle  on  carne  de  l'autel, 
Yves  sicHt  legidir,  sexum  nec  masculi  violanl  du  côté  de  l'Epître;  c'est  de  ce  côté  que  se 
nrr  /vi'/«s-  finassant.  Nous  transcrivons  ce  long      trouvait  pareillement  la  piscine  dans  laquelle 


passage  dans  l'article  cîekge  pascal,  mais  ces 
paroles  n'y  sont  pas  exactement  les  mêmes. 

La  manière  dont  le  Cantique  de  Siméon  est 
chanté  pendant  la  distribution  des  cierges  est 
digne  de  remarque.  On  appelle  cela  Iriom- 


on  versait  la  seconde  ablution  du  calice  [voir 
ablution).  Il  est  probable  qu'on  finit  par  dé- 
tacher ce  linge  et  en  taire  l'accompagnement 
obligé  du  calice,  en  vue  d'une  plus  grande 
commodité.  Le  Purificatoire  fut  donc  ainsi 
p/rer.  Ainsi,   en*  plusieurs  Églises,  dans  les      distingué  du  manutergium,   qui  se   trouvait 
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Aujourd'hui  encore,  en  beaucoup  de  dio- 
cèses, les  fidèles  qui  assistent  à  la  cérémonie 
de  la  Bénédiction  de  la  Chandeleur  tiennent 
en  main  des  cierges  allumés  que  chacun  re- 
porte dans  sa  maison  et  conserve  avec  piété. 
En  plusieurs  provinces,  c  est  ie  cierge  qu'on 
allume  pour  ladministralion  des  derniers  sa 


il  ne  doit  plus  être  touché  que  par  les  clercs 
dans  les  Ordres  sacrés.  L'eau  qui  a  servi  à  les 
laver  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou  en  tout 
autre  lieu  sacré.  Le  respect  dû  à  la  sainte 
Eucharistie  impose  celte  convenance. 

Les  Grecs  se  servent  d'une  éponge  pour 
purifier  le  calice  et  le  disque  ou  patène;  c'est 


crements  et  qu'on  fait  brûler  auprès  du  corps  une  pieuse  allusion  a  1  éponge  pleine  de  vi- 

après  le  décès.  Quelque  fois  même  on  le  place  naigrc  que  les  soldats  présentèrent  a  Notre- 

lans  les  mains  de  l'agonisant.  On  ne  saurait  "^  "- '"         " 

mprouver  une  semblable  coutume  lorsqu'elle 

!st  inspirée  par  une  foi  sincère. 


dansTers  mains  de  l'agonisant.  On  ne  saurait      Seigneur  sur  la  croix. 

improuver  une  semblable  coutume  lorsqu'elle         11  n'est  pas  nécessai^re  que  le  purificatoire 

est  inspirée  p; 

PURIFICATOIRE . 


Eoit  béni;  néanmoins  Collet  observe  qu'il  est 
convenable  de  le  bénir,  parce  que,  selon  la 
prescription  générale  de  la  Rubrique,  tous 
C'est  le  nom  qu'on  donne  au  linge  destiné      les  linges  de  l'autel  doivent  recevoir  une  Bé- 

à  purifier,  c'est-à-dire  à  essuyer  le  calice,  soit      nédiction  ;  cela  semble  y  comprendre  aussi  le 

avant  d'y  mettre  !e  vin  et  l'eau,  soit  après  la 


Communion  et  à  la  suite  des  deux  ablutions. 
Les  anciens  auteurs  liturgistes  ne  font  au- 
cune mention  dn  Purificatoire,  et  ne  prescri- 
vent rien  qui  ait  rapport  à  la  purification  du 
calice;  néanmoins  les  Ordres  romains  or- 
donnent au  diacre  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 


linge  que  nous  appelons  Purificatoire.  On 
peut  le  bénir  en  général  avec  les  autres 
linges  ;  si  on  le  bénissait  en  particulier,  ou 
devrait  changer,  dit  Mérati,  dans  la  seconde 
Oraison,  le  mot  altare  en  celui  de  calix. 

Dans  le  quatorzième  Ordre  romain,  il  est 
dit  que  le  pape  s'essuie  les  doigts,  après  avoir 


reste  rien  sur  la  patène  ou  dans  le  calice  du  pris  le  précieux  sang,  avec  le  perfusorium 

corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  ils  lui  en-  que  lui  présente  l'évcquc-cardinal,  et  tersis 

ioi'Tnent   même  un  soin   scrupuleux   à.   cet  digitis  cum  perfusorio  quod  ibi  offert  episco- 

égard,  caute.  pus  cardinalis.  D.  Mabiilon  dit  que  ce  perfu- 

Les  moines,  surtout  ceux  de  Cîteaux,  pu-  sorium  est  le  Purificatoire, 
rifiaient  le  calice  avec  un  linge  habituelle- 
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QUADRAGÉSIME. 

[Voyez  CARÊME.) 

QUARANTE-BEURES  (oraison   des.) 

On   appelle    ainsi    les   exercices   institués 
pour  opposer  à  la  licence  qui  règne  pendant 
les  derniers  jours  du  carnaval  les  œuvres  de 
la  piété.  On  sait  que  saint  Charles  Borromée 
lit  des  règlements  contre  les  excès  auxquels 
on  se  livrait,  en  ces  jours,  dans  le  diocèse  de 
Milan  et  qu'il  ordonna  plusieurs  pratiques 
de  dévotion  et  de  pénitence  que  les  fidèles 
devaient  y   observer.   Le  cardinal  Paleotto 
institua  pour  ces  jours  ,  à  Bologne  ,  dont  il 
était  archevêque,  l'Oraison  dite  de  Trente- 
Heures  avec  sermon   et  indulgence.    Saint 
Philippe  de  Néri  fit  adopter  pour  Bonie  des 
Processions  qui  pendant  ces  trois  jours  se 
rendaient  aux  sept  principales  églises.  Enfin 
à  Rome  ,  on  les  remplaça  par  l'Oraison  de 
Qaaranle-Jîeures,  qui  consiste  dans  l'exposî- 
liou  du  saint  Sacrement,  des  sermons  ,  des 


saluts  et  autres  exercices  de  piété.  Plusieurs 
indulgences  y  sont  attachées.  Le  cardinal  le 
Camus,  évêque  de  Grenoble,  montra  le  plus 
grand  zèle  à  propager  cette  dévotion,  et  enfin 
aujourd'hui  elle  est  à  peu  près  générale  dans 
tous  les  diocèses  do  France. 

Benoît  XIV,  en  17^8,  fit  pour  tous  les  Etats 
romains  les  ordonnances  les  plus  sages  pour 
extirper  les  abus  qui  régnent  pendant  ces 
trois  derniers  jours,  et  invita  les  évêques  à 
exposerle  saintSacrement  en  promettant  une 
indulgence  plénière  aux  fidèles  qui  pren- 
draient part  à  ces  saintes  pratiques  pour  ré- 
paration des  scandales  et  des  dérèglements  du 
carnaval.  Dix  ans  après,  Clément  XIII  étendit, 
le  bénéfice  de  cette  indulgence  à  l'Eglise  uni- 
verselle ,  par  une  admirable  constitution 
apostolique  dans  laquelle  il  exhorte  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  à  gémir  pendant  ces 
trois  jours  entre  le  vestibule  et  l'autel.  ' 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'à  Rome 
le  carnaval  est  un  des  plus  brillants  de  l'Ita- 
lie, où  ces  sortes  de  divertissements  tiennent 
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M.ent  pendant  ces  trois  jours  di^  rjuaranfore.  Pâques  le  nom  s      n  ver  d  d'  '  d'm    h^^ 

Le  dernier  jour  surtout  est  ce  èbre  à  Home  Oiicminodn  ■  -.  T>-rir  .  , .  .:i        .  "'"^'^"^^'e  de 

par  le  Salut  de  l'église  dite  du  Jésus  et  qu'  me      74    Introi     '   on  il" H  ^"  ^^"'''^'«•'se- 

appartiont  à  rOrdre'des  Jésuites.  Le  pape  s'y  cdui-ci       ^"''°'^' '  '"  ^^^^'   ^"  conserva 
rend  acco>npagné  de  sa  cour  pour  honorer         Ce  dimanche  est  considéré  comme  l'OcCv*^ 

le  saint  hacrement.  Les  autres  eghses  et  ba-  de  Pâques  et  il  en  porte  le  nom  d  ns  la  I  itur- 

cliques  rivalisent  de  zèle  pour  environner  gie  Romaine.   Néanmoins  ce  nïst  r oint  un 

de  la  plus  grande  splendeur  ces  solennités  jour  d'Octave  dans  toute  !a  rigueur  du  te.  n^ 

d  expiation  et  de  réparation    et  partout,  le  car  on  n'y  dit  point  la  Prose  de  la  féo  II   'on 

àT's'si'e"  '   "  ''■'"'  ^'"i^^^^^^^-^"^  n'y  observe  po'int  les  prescririons  qui  son^ 

•It         ,.  ,         ,     T...     ,  .     ^  ..  particulières  au  saint  jour  de  PânuesVro?/^- 

Nous  lisons  dans  le  Rituel  de  Belley  par  ce  ;;!oO  :  aussi  en  certa  nés  co^Urél  ccai.uan'' 

monseigneur  Devie  ce  qui   su  t  :  «  Le  pape  che  est  aonolé  Prh,u^/.inc     n      ,      , 

«  Clément  XIII,  par  unBrifdu  23  juillet  U,  u' c'il^c'ircle  uX^sfdV  c^dour  ^"S 

«  accorde  une  indulgence  pleniere  a  tous  les  en  effet  cette  clôture  comme  déjà  cuLomméë^ 

«  fidèles  qui,  après  s  être  confesses,  commu-  Prœsta....  ut  qui  paschalia  fesa  »em/^     f/ 
«  nieront  et  visiteront  une  fois  le  saint  Sacre-  niTATur  Ti^Arnc 

«  ment  exposé  avec  autorisation  de  l'évéque  yLiAiiiJi-iJiMPS. 

«  pendant  trois  jours  pris  dans  une  ou  cha-  "  L 

«  cune  des  semaines  de  la  Septuagésime,  de         Le  jeûne  de  trois  jours  en  chacune  des 

«  la  Sesagésimc  ou  de  la  Quinquagésime  :  saisons  de  l'année  a  toujours  porté  ce  nom 

«même  indulgence  est  accordée  à  ceux  qui  L'antiquité   des     Quatre-Temps   parait   être 

«  feront  la  communion  et  une  visite  au  saint  celle  de  la  religion  chrétienne    elle-même 

«  Sacrement  exposé  le  jeudi  seulement  avant  du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  ceux    nui 

«  la  Quinquagésime  ,   appelé   vulgairement  suivent   la   fêle   de    la  Pentecôte     et   saint 

«  jeudi-gras.»  Chrysostome  le  dit  d'une  manière  formelle 

Les  documents  que  nous  avons  fournis  sur  tleux   de   septembre  sont  regardés  comme 

l'institution  des  Quarante-Heures  sont  tirés  d'institution   apostolique.   C'est  ce  que  dit 

presque  en  entier  du  i>ùîonar«orf«eru(:/i;:ione  saint  Léon,  pape,  dans  ses  sermons  sur  les 

storico  ccclcsiastica,  publié  en  ce  moment  à  jeûnes  du  dixième  mois.  Enfin  il  ajoute  que 

Venise  parM.GaëtanoMoroni,  un  desofficiers  les   Quatre-Temps  de  chacune  des  saisons 

de  la  Cour  pontificale  de  notre  saint  père  le  ont  été  établis  pour  expier  par  la  pénitence 

pape  Grégoire  XVI,  qui  écrit  sous  les  yeux  les  péchés  dont  nous  nous  sommes  rendus 

de  ce  grand  pontife.  coupables.  Durand  de  Mende  pense,  à  son 

Outre  les  Quarante-Heures  qui  précédent  tour,  que  dans  la  primitive  Eglise  on  obser- 

immédiatement  le  Carême  ,  il  est   quelques  vailles  Quatre-Temps  d'élé,  d'automne   et 

autres  circonstances  où  l'Eglise,  par  l'organe  d'hiver,  et  que  le  pape  Calixte  institua  ceux 

des  évéques,  ordonne  des  prières  qui  portent  <lu  printemps.  Mais  ces  derniers  se  conlbn- 

cc  nom,  comme  dans  des  calamités  publiques,  dant  avec  le  jeûne  du  Carême,  il  n'y  a  aucun 

ou  bien  pour  demander  àDieu  le  succès  dans  surcroît  de  mortification.  Il  faut  dire  aussi 

des  affaires  importantes.       '  que   Tertullien,  saint  Jérôme,   Eusèbe,    ne 

QUASIMODO.  parlent  point  des  Qualrc-Temps  .  quoiqu'ils 

T  ,  1    ,M   .     ...  ,  .      ,.  ti''»tent  des  jeûnes,    mais    ceci    ne    serait 

Le  premier  mot  de  1  Introït  du  premier  di-  qu'une  preuve  négative.  Selon  d'autres  au- 

manche  après  Pâques  a  donné  son  nom  au  leurs,  les  Juifs  suivaient  des  observances  de 

dimanche  lui-même,  comme  cela  se  pratiquait  celle  nature  au  commencement  de  chaune 

anciennement  a  l'égard  des  autres  dimanches  saison.  Peut-être  aussi  l'Eglise  les  a-t-elie 

de  1  année.  Le  choix  de  ce  i)assage  de  la  pre-  institués  pour  les  opposer  aux  désordres  nue 

mière  Epitre  de  saint  Pierre  est  parfaitement  commettaient  les    païens,    au    renouvelle- 

juslifié  par  le  Rit  qui  élait  observé  en  ce  jour  ment  des  saisons.  Les  Grecs  n'ont  jamais 

a  l  égard  de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême,  admis  les  Quatre-Temps.  Mais  il  v  on  a  une 

la  veille  de  Pâques.  Ils  quittaient  les  vête-  raison  bien  simple  :  c'est  qu'on  jeûnait  dans 

ments  blancs  dont  ils   avaient  été   revêtus  celle  Eglise  tous  les  mercredis  et  vendredis 

pendant  la  semaine  pascaie,  ce  (jui  a  fait  don-  de  l'année,  et  que  le  samedi  y  était  con«;i(lérô 

lier  aussi  à  ce  dimanche  le  nom  de  Dominica  comme  jour  de  fête. 

in  albis  dcposilis  :  l'Eglise  Grecque  lui  donne  11  est  certain  que  pendant  plusieurs  siècles 

aussi  le  nom   de  Dimanche  nouveau  à  cause  il    n'y  eut  point    d'uniformité   relalivemenl 

de  la  naissance  spirituelle  qui  est  l'effet  du  aux  Quatrc-Tcmps.  En  Espagne  ils  n'etaieni 

baptême.  Quelques  Rites  diocésainsinaugurés  pas  connus  au  sixième  siècle,  et  en  France 

dans  les  div-seplième  cl  dix-huitième  siècles  ce  n'est  que  sous  Charlemagne  qu'ils  fureuî 
LiTuiuiiE.  [Trcntc-quitrc] 
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adoptés,  cVsl-à-dire  au  moment  où  l'ancien- 
ne Liturgie  gallicane,  qui  était  d'origine  Grec- 
que, fut  remplacée  p;ir  la  Liturgie  Romaine. 
On  ne  peut  guère  considérer  lobservation 
tles  Qitatre-Tcmps,  dans  l'Eglise  Occidentale, 
comme  régulièrement  établie  que  depuis 
Grégoire  VII. 

Le  pape  Gélase.  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  désigna  pour  l'ordination  des  prêtres 
et  des  diî^cres  les  samedis  des  Qaatre-Temps 
et  la  m  carême.  Cette  discipline  fut  con- 
firmée I  ir  d'autres  pontifes.  Le  Concile  de 
Plaisance  fixa  les  Quatre-Tcmps  aux  jours 
où  ils  sont  encore  observés,  et  comme  c'est 
aux  samedis  des  Quatre-Tcmps  (jue  les  ordi- 
nations ont  lieu,  on  s'habitua  à  considérer 
ces  époques  de  jeûne  comme  consacrées  à 
demander  à  Dieu  de  bons  ministres.  [Voyez 

ORUIXATION.  ) 

IL 

Guillaume  Durand  donne  des  raisons  mys- 
tiques fort  curieuses  sur  le  jeûne  des  Quatre- 
Temps.  Scion  lui,  nous  jeûnons  en  chacune 
des  quatre  saisons  afin  de  corriger  les  qua- 
tre éléments  viciés  dont  notre  corps  se  com- 
pose. Nous  jeûnons,  ajoute-t-il,  pour  marquer 
et  honorer  quatre   grands  événements  qui 
sont  arrivés  dans  les  quatre  saisons,  savoir: 
la  Conception  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
de  Marie,  au  printemps;  sa  Nativité,  en  hi- 
ver; la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
automne  ;  et  sa  Nativité,  en  été.  On  peut  en- 
core envisager,  selon  le  même,  le  jeûne  du 
printemps  comme  moyen  de  devenir  enfants, 
par  linnocence;  celui  de  l'été,  adolescents,  par 
la  constance;  celui  de  l'automne,  hommes  faits, 
par  la  modestie;  enfin  celui  de  l'hiver,  vieil- 
lards par  la  prudence  et  l'honnêteté  de  la  vie. 
Beleth,  qui  écrivait  dans  le  douzième  siè- 
cle, considère  le  jeûne  dos  Quatt^e-Temps  com- 
me un  moyen  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  répande 
ses  bénédictions  sur  les  fruits  de  la  terre; 
«  car  en  hiver  nous  ensemençons  les  terres, 
«  au  printemps  les  arbres  et  les  vignes  fleu- 
«  rissent,  en  été  nous  récoltons  certaines  pro- 
«  ductions,eten  automne  nous  vendangeons.» 
En  effet,  à  la  Messe  drs  Q  m  Ire-Temps  nous 
prions  Dieu  pour  les  iruils  de  la  terre,  outre 
les  prières  que  nous  faisons  à  l'époque  des 
ordiîiations  qui  ont  lie.i  en  ce  même  temps. 
La  Messe  du  mercri-di  et  du  samedi  des  Çaa- 
tre-Tcmps  a  un  Rit  spécial  quant  aux  pre- 
mières Oraisons  et  à  l'Epître.  L'Oraison   est 
précédée  de  l'invitation  que   fait  le  diacre: 
Flectamus  genua.  Après  un  instant  de  pause, 
le  sous-diacre  ordonne  de  se  relever:  Levate. 
Anciennement  ce  Rit  se  pratiijuait  aux  Mes- 
ses où  une  Irçon  de  l'Ancii-n  Testament  était 
lue  avant  lîipître  ou  YApôlre.  Or  le  mercredi 
des  Quatre  'Temps  a  une  de  ces  Leçons.  Le 
samedi  en  a  cinq,  et  immédiatement  avant 
chacune  la  génnllexion  a  lieu.  L'Epître  qui 
est  en  ce  cas  toujours  tirée  du  Nouveau  Tes- 
tament est  précédée  du  salut  :  Dominas  vo- 
hiscum,  à  la  suite  duquel  est  récitée  la  Col- 
lecte du    jour   accompagnée   des   Oraisons 
pour  les   ordinands,   pour  les  fruits    de    la 
t(!rre,  cl  quelquefois  de  Mémoires.   La  gê 
nuflexion  est  omise  aux  Quatre-Temjps  de 
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la  Pentecôte.  C'est,   selon   les   Liturgistes, 
parce  que,  en  celte  Octave  solennelle,  l'Eglise 
est  dans  la  joie  et  qu'elle  doit  rclranch;  r  de 
son   Office  tout  ce  qui  retrace  la  tristesse  et 
le    deuil.   C'est    pour    cette    raison    qu'aux 
Heures  de  ces  Qnalre-Temps  on  ne  dit  point 
les  prières  à  genoux,  com[ne  à  celles  de  ces 
mêmes  temps  en  automme,  en    hiver  et  au 
printemps.  [Voyez  collecte,  épître).  Très- 
anciennement  on  chantait  à  la  Messe  du  sa- 
medi i\csQualre-Temps  le  Cantique  des  enfants 
dans  la  fournaise,  après  les  Leçons  qui  pré- 
cèdent  l'Epître.  Nous   en   avons  un  vestige 
dans  le  Verset  qui  est  chanté  en  ces  Messes. 
Le  quatrièiiic  Concile  de  Toiède,  canon  13', 
ordonnait  aux  Eglises  d'Espagne  de  le  chan- 
ter à  toutes   les  Messes  de  l'année,   in   cm* 
nhim  Misi^nrum  solemnitate.  Du  reste,  cette 
Messe  était  chantée  dans  la  nuit  du  samedi 
au.  dimanche,   c'est  pour  cette  raison    que 
ce  dernier  n'avait  point  de  Messe  propre,  et 
qu'on  lui  donnait  le  nom  de  Dominica  ^a- 
cans.  Quant  au  Cantique  des  enfants  dans 
la  fournaise,  il  n'était  d'usage  à  Rome  que 
quatre  fois  l'année,  aux  samedis  des  Quatre- 
Tcmps,   selon   le  témoignage  de  Waiafride 
Strabon  et  de  Bernon. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que,  dans 
certaines  Eglises,  notamment  à  Saint-Agnan 
d'Orléans  elàJargeau,  qui  est  de  ce  diocèse, 
on  ne  disait  la  Messe  qu'après  None,  aux 
Quatre-Tcmps,  comme  pendant  le  Carême. 

Les  Quatre-Temps,  en  anglais,  s'appellent 
jours  des  Cmdres,  pour  rappeler  que  les  an- 
ciens jeûnaient,  en  ces  jours-là,  dans  le  ci- 
lice  et  la  cendre,  parce  qu'ils  ne  mangeaient 
que  des  pains  cuits  sous  la  cendre. 

QUÉCHOUEZ. 

Le  diacre  arménien  tient,  pendant  la  Messe, 
dans  ses  mains,  le  bâton  de  cet  instrument, 
qui  n'est  autre  qu'une  plaque  ronde  de  cuivre 
entourée  de  sonnettes.  A  certaines  parties  du 
Sacrifice,  le  diacre  agite  le  quéchouez,  et  lui 
lait  rendre  un  son  assez  harmonieux.  Quel- 
quefois le  centre  de  cette  plaque  est  orné 
d'une  figure  d'ange;  le  manche  supporte,  à 
l'endroit  le  plus  voisin  de  la  plaque,  une 
espèce  de  drapeau  ou  flamme  en  soie. 

Ce  n'est  point  exclusivement  le  diacre  qui 
est  chargé  du  quéchouez  ;  si  un  ch-rc  mineur 
est  jugé  plus  capable  de  le  faire  sonner,  il  est 
introduit  dans  le  sanctuaire  pour  y  remplir 
cette  fonction.  C'est  là  toute  la  musique  du 
Rit  arménien. 

Il  paraît  cependant  que  le  quéchouez  n'est 
point  en  usage  dans  les  Eglises  que  les  Armé- 
niens possèdent  en  Europe.  Nous  avons  sous 
les  yeux  leur  Liturgie,  traduite  en  italien  ,  à 
Venise,  par  un  père  méchitariste  de  ce  Rit, 
et,  soit  dans  les  Rubriques,  soit  dans  le  texte, 
soit  principalement  dans  les  figures  dont  ce 
livre  est  orné,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit 
question  du  quéchouez.  Très-probablement, 
comme  cela  paraîtrait  assez  étrange  aux  po- 
pulations curopéeimes,  on  ne  fait  pendant  la 
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Messe  aucun  usage  de  cet  instrument,  qui, 
du  reste,  n'est  qu'un  objet  très-accidentel. 
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QUlNQUAGfiSIME. 

(  Voîjez    SEPTUAGÉSIME.) 


RABAT. 

Le  nom  seul  de  celte  partie  du  costume 
ecclésiastique  nous  en  fait  connaître  l'ori- 
gine; c'éta'it  donc,  dans  le  principe,  le  linge 
du  corps  qui  retombait,  autour  (lu  cou,  sur 
la  soutane.  Pour  que  ce  rebord  fût  constam- 
ment dans  un  état  de  propreté,  on  s'avisa 
d'adapter  autour  du  cou  un  linge  blanc,  qu'il 
était  facile  de  changer  et  de  remplacer;  c'est 
ce  qu'on  nommait  aussi  un  collet  ou  petit 
col.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ces  rabats 
se  composaient  de  deux  pièces  blanches, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  portraits  des 
ecclésiastiques  et  môme  des  laïques  de  cette 
époque.  Vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  ces  deux,  pièces  furent  faites  de 
soie  ou  de  camelot  de  couleur  noire,  bordées 
d'un  ourlet  blanc.  Les  ecclésiastiques  de  plu- 
sieurs corps  religieux  conservèrent,  pour  la 
plupart,  l'ancien  rabat,  ou  simple  bordure  de 
linge  autour  du  cou,  tels  que  les  jésuites,  les 
prêtres  do  la  mission  de  Saint- Vincent  ou 
Lazaristes,  etc.  Le  rabat,  tel  que  les  clercs 
séculiers  le  portent  aujourd'hui,  ne  fait  point 
partie  du  costume  habituel  du  pape,  des  car- 
dinaux, et  d'un  très-grand  nombre  de  prélats, 
surtout  en  Italie. 

RAMEAUX. 

L 

C'est  le  nom  que  porte  le  sixième  diman- 
che de  Carême,  qui  est  le  preuiier  jour  de 
la  Sf'maine  sa'nlc  ou  majeure.  Il  le  prend  de 
la  Bénédiction  et  de  la  Procession  des  Ra- 
meaux, qui  précèdent  la  Messe.  Ce  Dimanche 
s'appelait ,  très-anciennement  :  Doininica 
competentium,  le  Dimanche  des  conqjéleuts, 
parce  qu'en  ce  jour  les  catéchumènes  allaient 
tous  ensemble  demander,  competcre,  le  Bap- 
tême, que  révoque  admiwislrait  le  samedi 
suivant.  Comme,  en  ce  même  Dimanche,  on 
lavait  la  lète  de  ces  catéchumènes,  plusieurs 
Sacramentaires  lui  donnent  le  nom  de  :  Domi- 
nica  in  capitilavio.  En  Orient,  les  empereurs 
accordaient,  ce  jour-là,  des  rémissions  de 
peines  ;  de  là  le  nom  de  :  Dbnanclie  des  in- 
dulgences. En  certains  diocèses  on  le  nouunc 
encore  :  Pâque  fleurie,  soit  à  cause  de  la  ver- 
dure et  des  (leurs  dont  on  jonchait  les  rues 
que  la  Procession  parcourait,  soit  pour  la 
raison  que  nous  en  donnons  au  mot  :  ca- 
rême. La  Procession  (jui  s'y  fait  avant  la 
Messe  est  de  la  plus  haute  aiiliquilé  en 
Orient.  On  croit  qu'elle  a  pris  naissance  dans 
la  Palestine,  d'où  elle  s'est  répandue  bien- 
tôt dans  loulcs  ces  contrées.  Dès  ces  temps 
reculés  on  l'appelait  ;  Procession  des  palmes. 
C'est  vers  le  sixième  ou  le  septième  siècle 
qu'elle  est  passée  dans  l'église  Laliiu\  Tou- 
tefois^ elle  s'est  faite  anléricurcmenl  à  celle 


époque  dans  l'Eglise  de  Rome,  d'où,  ensuite, 
elle  s'est  transmise  aux  autres  Eglises. 

Cette  Procession  est  précédée  de  la  Béné- 
diction solenn(;llo  des  Rameaux.  Ce  sont  des 
branches  d'un  arbre  quelconque.  On  préfère 
cependant  celles  du  palmier  et  de  l'olivier, 
dans  les  régions  qui  les  produisent,  parce 
que  cela  est  plus  conforme  au  texte  histori- 
que. Dans  les  pays  où  ces  arbres  ne  viennent 
pas,  on  emploie; des  branches  ou  rameaux  de 
buis,  de  laurier,  de  petit-houx,  etc.  Cette  Bé- 
nédiction se  fait  avec  un  cérémonial  tout 
particulier.  C'est  une  de  ces  Messes  qu'on 
appelait  sèches,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  Ohla- 
tion,  ni  Consécration,  ni  Communion.  Nous 
en  parlons  dans  l'article  messe.  On  se  con- 
vaincra facilement  que  cette  Bénédiction 
retrace  exactement  l'Ordre  de  la  Messe,  si 
l'on  en  excepte  ce  qu(>  nous  venons  de  dire. 
Le  célébrant  arrive  à  l'autel,  en  chape  vio- 
lette, pendant  que  le  Chœur  chaule  l'An 
tienne  Hosanna  filio  David...  qui  en  est  l'In- 
troït. Il  chante  ensuite  Dominus  vobiscum  et 
une  Oraison.  Le  sous-diacre  va  réciter  une 
Leçon,  sur  le  ton  de  lEpître,  puis  on  chaule 
un  Répons  qui  tienl  lieu  de  Graduel.  Le  dia- 
cre va  chanter  l'Evangile,  avec  tout  le  céré- 
monial qui  est  usité  dans  la  Messesolennelle. 
Le  prêtre  après  l'Evangile,  dit  :  Dominus  vo- 
biscum, et  fait  la  Bénédicliou  des  Rameaux, 
par  une  Oraison  ;  il  chante  ensuite  une  Pré- 
face propre,  qui  est  suivie  du  Sanctus,  puis 
après  avoir  dit:  Dominus  vobiscum .  le  cé- 
lébrant chaule  cinq  Oraisons  dont  les 
trois  premières  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  Oraisons  ordinaires  des  Mes- 
ses ;  puis  enfin  il  asperge  d'eau  bénite  les 
rameaux  et  les  encense,  il  dit  un  qiiatrièmc 
Domimis  vobiscum  ci  imo,  dernière  Oraison. 
C'est  ainsi  que  se  fait  celle  Bénédicliou  dans 
5e  Rit  romain,  el  même  plusieurs  diocèses  qui 
l'ont  abandonné  ont  néanmoins  voulu  con- 
server ce  cérémonial,  du  moins  en  partie.  Le 
Rit  de  Paris  n'a  rien  qui  approche  de 
cette  solennité.  La  Bénédicliou  des  Rameaux 
s'y  borne  à  deux  longues  Oraisons  que  le  cé- 
lébrant récite  à  l'autel.  Il  est  vrai  que,  selon 
ce  Rit,  on  chaule,  à  la  slalion  de  la  Proces- 
sion, l'Evangile  du  Rit  de  Rome  pour  la 
Bénédiclion,  el  que  dans  celui-ci  la  Proces- 
sion n'a  point  d'Evangile.  Il  nous  sera  |)çr- 
mis  de  regretter  que  ce  bel  ordre  de  la  Bé- 
nédiction des  Rameaux.  sui\  i  par  la  Mère  de 
toutes  les  Eglises,  ne  soil  point  adopté  ()ar 
tous  les  diocèses  de  la  Fraïu'c  ,  qui  s'honon; 
dêlre  la  fille  ainée  de  celte  sainle  Mère. 

Après  leur  Bénédiction  et  la  cérémonie  de 
la  Procession,  ces  Rameaux  sont  conservés 
dans  les  maisons  cbrétieiîues  comme  des  ob- 
jets sauclifiés  par  les  Bénédi(;tions  de  l'Ë- 
glisc.  Eu  plusieurs  diocèses,  la  Rubrique  près 
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rrit  d'user,  pour  la  louchante   cérémonie  du      pelle  l'entrée  du  divin  Sauveur.  Là  s;^ 


i.rcmierjour  de  la  sainte  quarantaine,    (.es 
cendres   provenant  de  ces  Rameaux  brûlés. 

La  Procession  des  Rameaux  est  une  rcpré- 
tentation  comniémoralivo  de  l'entrée  trioui- 
rhanlo  de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de  Jé- 
1  usalem.  C'est  le  seul  de  ces  drames  sacrés 
»:ont  le  peuple  était  si  édifié  en  plusieurs 
t'êtes,  qui  se  soit  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 
Les  Uépons  et  les  Antiennes  qu'on  y  chante 
diffèrent  selon  les  Rites,  mais  l'esprit  en  est 
absolument  le  même.  La  Procession  arrivée 
devant  la  croÏK  de  la  station,  on  chante  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu  qui  raconte  l'é- 
vénement de  cette  glorieuse  entrée.  On  adore 
ensuite  la  croix,  puis  le  clergé  et  le  peuple 
jettent  à  ses  pieds  quelques  parcelles  de  ra- 
meaux que  Ton  tient  dans  les  mains,  souve- 
nir des  branches  dont  les  Juifs  avaient  tapissé 
îe  chemin  du  triomphe  de  Notre-Scigneur. 
La  Procession  retourne  à  l'église.  En  France 
avant  nos  troubles  révolutionnaires,  cette 
Procession  se  faisait  au  dehors  des  villes 
murées,  et  c'était  à  une  porte  f -rmée  de  la 
ville  qu'avait  lieu  le  cérémonial  qui  se  fait 
aujourd'hui  à  celle  de  l'église,  ou  même  à 
la  porte  du  chœur,  lorsque  le  temps  n'est 
pas  favorable  pour  sortir.  La  représentation 
t>iail  bien  plus  expressive  et  s'accordait 
l)ien  plus  parfaitement  avec  les  paro- 
ies  que  dit  le  célébrant  :  Attollile  portas, 
principes, vestras,  clevamini porlœ,  etc.»  Prin- 
ces, ouvrez  vos  portes,  portes,  soyez  exhaus- 
sées. »  Ces  paroles  ont  rapport  à  la  transla- 
tion de  l'Arche  sainte  d'Obédédom,  àSion. 
Pour  comprendre  leur  vrai  sens  littéral,  il 
faut  se  rappeler  que  ces  portes  de  Jérusalem 
étaient  faites  comme  celles  des  villes  fortes, 
en  forme  de  herse  s'abaissant  ou  se  relevant 
d'une  manière  perpendiculaire. 

'  C'est  en  ce  moment  que  se  chante  l'Hymne  : 
Gloria,  laus  et  honor,  etc.  On  dit  qu'elle  est 
de  Théodulphe,  évoque  d'Orléans ,  connu 
d'ailleurs  par  d'autres  poésies.  Ce  prélat, 
accusé  d'avoir  pris  part  à  une  conjuration 
contre  Louis  le  Débonnaire,  fut  mis  en  pri- 
son à  Angers.  Au  moment  où  cet  empereur, 
accompagnant  la  Procession  des  Rameaux, 
passa  sous  les  fenêtres  de  la  prison,  Théo- 
dulphe entonna  celte  Hymne,  qui  plut  si  fort 
à  Louis,  qu'il  ordonna  de  mettre  l'évoque  en 
liberté,  el  lui  restitua  en  même  temps  son 
siège.  Depuis  ce  temps  on  a  chanté  l'Hymne 
à  la  Procession  des  Rameaux. 

Si  le  célébrant  est  évêque,  il  frappe  la  porte 
avec  la  crosse,  s'il  est  prêtre,  avec  le  bâton 

I  de  la  croix. 

^-  Selon  le  Rit  romain,  c'est  le  sous-diacre 
qui  frappe  la  porte  avec  le  bâton  de  la  croix. 
On  y  a  attaché  (Irs  .'i^nifica lions  mystiques, 
(!t  l'on  dit  que  c'est  pour  exprimer  la  vertu 
du  sacrifice  de  la  croix  par  lequel  la  porte 
du  ciel  acte  ouverte. 

Après  une  triple  percussion,  accompagnée 
des  paroles  que  l'on  connaît,  et  auxquelles 
répond  une  partie  du  clergé  qui  est  dans  la 
ville  ou  dans  l'église  ,  la  porte  s'ouvre,  el 
l'on  entre  en  chantant  une  Antienne  uui  rap- 


mine  la  commémoration  de  l'entrée  de  No- 
ire-Seigneur à  Jérusalem.  La  joie  sainte 
qu'elle  a  inspirée  fait  place  au  deuil  qui  doit 
régner  pendant  la  semaine  Majeure. 

II. 

xVussitôt  que  la  Messe  est  commencée,  tout 
y  retrace  le  souvenir  de  la  Passion  du  divin 
Sauveur.  Ce  qui  est,  selon  un  pieux  litur- 
giste,  l'image  du  trop  prompt  et  déplorable 
changement  qui  se  fit  dans  le  peuple  juif, 
lorsque,  en  peu  de  temps,  il  passa  de  l'ado- 
ration à  l'outrage.  L'Evangile  de  cette  Messe 
est,  en  effet  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Tout  l'Office  est  du  reste,  empreint 
de  cette  pensée,  et  n'est  qu'une  allusion  con- 
tinuelle au  Sacrifice  de  la  Croix.  Aux  Mes- 
ses basses,  le  préire  lit,  àla  place  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean  de  la  fin  de  la  Messe,  ce- 
lui qui  est  chanté  à  la  Procession. 

H  est  d'un  usage  assez   généralement   ré- 
pandu, surtout  dans  les  grandes  églises,  que 
la  Passion  soit  chantée  à  trois  parties  ,  dont 
lune  est  faite  par  le  célébrant,  qui  récite  les 
paroles  de  Jésus-Christ  ;   la  seconde  par  le 
diacre,  remplissant  le  rôle  d'historien  ,  et  la 
troisième  par  le  sous-diacre,  chargé  de  ce- 
lui de  la  synagogue.  Les  Ordres  romains  ne 
parlent  que  de  la  lecture  de  la  Passion.  Le 
XV-  de   ces  Ordres  porte   qu'aux  paroles: 
Emisit  spiritum,  le  clergé  fléchit  les  genoux. 
Il  paraît  que  l'usage  de  chanter  la  Passion  à 
trois   parties    est  d'une   assez  grande  anti- 
quité, du  moins  en  France.  Durand  en  parle 
dans  son  Rationale,  quoique  indirectement, 
en  disant  que  les  paroles  de  Notre-Seigneur 
sont  cliantées  d'un  ton  plus  doux  que  celles 
de  riiistorien  ,    tandis  que  les  paroles  des 
Juifs  impies  le  sont  avec  un  ton  de  voix  criard 
et  en  fausset, chwiose  et  cum  asperitate  vocis 
La  lecture  de  la  Passion  n'est  suivie  ni  de  la 
salutation   qui   précède   ordinairement  l'E- 
vangile, ni  de  \a.  réponse  :  Gloria  tibi,  Domine t 
après   l'énonce   du  titre.  On  n'y  encense  ni 
le  livre  ni  le  diacre,  et  selon  plusieurs  Rubri- 
ques ,    on   n'y   porte    point    de    luminaire. 
Quelques    liturgistes     en  donnent  diverses 
raisons  mystiques;  l'auteur  que  nous  avons 
cité  dit  que  la   Passion  n'est  point  précédée 
du  salut  accoutumé  au  peuple  :  Dominus  vobis- 
cum,  pour  désigner   qu'on  déplore  et  qu'on 
déleste  le  salut  de  Judas  dans  le  Jardin  des 
Olives.  La  suppression  de  l'encens  a  lieu  en 
signe  de  tristesse  ,  ou  pour  signifier  que   le 
zèle   brûlant  des  apôtres  pour  leur  Maître 
s'éteignit  dès  qu'ils  le  virent  au  pouvoir  do 
ses  ennemis.   L'absence  du  luminaire  rap- 
pelle que  la  lumière  du  monde  s'éclipsa  pen 
dant  trois  jours  après  l'agonie  du  Calvaire. 
11  faut  cependant  remarquer  que,  selon  le 
XP  Ordre  romain,    qui    remonte   au   dou- 
zième siècle,  on  marque,  comme  aux  Evangi- 
les ordinaires,  le  salut  qui  les  précède,  ainsi 
que  :    Gloria  iibi  Domine,  en  réponse    au 
litre:  Passio   Domini  Noslri,  etc.;  il  n'y  esl 
point  fait  mention  d'encens  ni  de  luminaire, 
Mais  aujourd'hui  on  ne   répond   rien  et  h'î 
Passion  y  commence  d'une  manière  absolue? 
absolute. 
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VARIÉTÉS. 

II  est  certain  qu'au  dimanche  des  Rameaux, 
on  se  servait  m  France  d'ornements  de  cou- 
leur rouge.  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles 
du  XIU'  Ordre  romain  où  il  est  dit  que  1  E- 
glise  de  Rome  se  sert  d'ornements  violets, 
quoique  l'Eglise  Gallicane  use  du  rouge  , 
licct  Ecclesia  gaUica  narnbris  iitatur  vestibus 
Aujourd'hui  ,  selon  le  Rit  de  Paris  ,  on  se 
sert  de  parements  noirs  et  rouges  ,  ceux-ci 
en  réminiscence  de  l'ancienne  Rubrique  qui 
n'admettait  que  cette  dernière.  La  plupart 
des  diocèses  qui  ont  admis  le  Rit  parisien 
prennent  la  couleur  entièrement  noire  ,  sans 
mélange.  En  quelques-uns  c'est  noir  et  blanc, 
comme  aux  Offices  des  Morts,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  conforme  à  l'esprit  de  la  Rubri- 
que générale.  Le  deuil  de  la  mort  de  Jésus- 
Clw'ist  doit  s'exprimer  autrement  que  celui 
du  conmuin  des  hommes.  Le  Rit  romain  par- 
tout où  il  est  adopté  prend  le  violet.  Quel- 
ques diocèses  dont  le  Rit  leur  est  particulier, 
quoique  ayant  beaucoup  plus  de  rapport  au 
parisien  qu'au  romain,  prennent  la  couleur 
violette.  N'est-il  pas  permis  de  désirer  qu'à 
la  Procession  triomphale  qui  précède  la 
Messe,  l'Eglise  se  revête  d'ornements  de  cou- 
leur autre  que  le  violet  et  le  noir,  el  qui 
soient  en  harmonie  avec  la  sainte  allégresse 
des  cantiques  qu'on  y  chante?  (  Voir  le  mot 

COULEURS.) 

Belelh,  liturgistc  célèbre  de  l'Eglise  de  Pa- 
ris, dans  le  douzième  siècle  ,  dit  qu'à  défaut 
de  branches  de  palmier,  il  faut  porter  à  la 
Procession  des  Rameaux  de  laurier  ou  de  buis, 
parce  que  leur  verdure  perpétuelle  est  l'i- 
mage des  vertus.  On  peut  aussi,  dit-il ,  pour 
la  même  raison  y  porter  des  fleurs. 

Le  XV°  Ordre  romain  dit  qu'après  la  Béné- 
diction des  palmes  le  cardin-?l-évéque  qui 
officie  donne  au  pape  deux  rameaux,  tandis 
que  lui,  officiant,  en  reçoit  un  seul  de  la  main 
du  souverain  pontife.  Lorsque  la  Proces- 
sion est  sortie,  le  pape,  se  plaçant  à  une 
grande  fenêtre  qui  regardela  place  du  palais, 
jette  au  peuple  des  branches  de  palmier, 
d'olivier  et  d'autres  arbres.  Quand  c'est  lui- 
mêmequi  officie,  il  ne  frappe  pas  la  porte 
avec  le  bâton  de  la  croix  ni  avec  quoi  que 
ce  soit;  mnis  ,  après  les  paroles  ordinaires  , 
cette  porte  est  ouverte  par  ceux  qui  étaient 
dans  l'intérieur.  Cet  Ordre  a  subi  des  chan- 
gements. 

Les  Arméniens  ont  dans  leur  Liturgie  une 
Procession  au  dimanche  des  Rameaux;  elle 
n'avait  lieu  que  vers  le  soir,  avant  leur 
réunion  à  l'Eglise  Romaine  ;  mais  actuel- 
lement, les  Arméniens  unis  la  font,  comme 
nous,  avant  la  Messe.  On  bénit  d'abord  les 
Rameaux,  el  cette  Bénédiclion,  qui  se  f;iit  par 
plusieurs  prières,  est  suivie  de  la  Procession  : 
quand  celle-ci  retourne  à  l'église  ,  un  prêtre 
cl  un  diacre  y  entrent  et  en  ferment  les 
portes.  Ceux  qui  restent  dehors  chantent 
alors  des  Antiennes  dont  voici  la  traduction  : 
«  Ouvrez-nous,  Seign(>ur,  ouvrez-nous  la 
«  porte  de    vos    miséricordes  ,   à    nous    qui 


«vous  invoquons  les  larmes  aux  yeux.  «Ceux 
de  l'intérieur  répondent  :  «  Oui  sont  ceux  qui 
a  demandent  que  je  leur    ouvre?  Car  c'est 
«  ici  la  porte  du  Seigneur  par   laquelle  les 
«  justes  entrent  avec  lui.  »  Le  célébrant  :  «  Ce 
«  ne  sont  pas  seulement  les  justes  qui  entrent, 
«  mais  aussi  les  pécheurs  qui  se  sont  jusli- 
«  fiés  par  la  confession  et  la  pénitence.  »  Ceux 
de  l'intérieur  :  «  C'est  la  porte  du  ciel  et   la 
«  fin  des  peines  promises  à  Jacob  ;  c'est  le 
a  repos  des  justes  et  le  refuge  des  pécheurs  , 
«  le  royaume  de  Jésus-Christ,  la  demeure  des 
«  anges,  l'assemblée  des  saints,  un  lieu  d'a- 
«  sile,  la  maison  de  Dieu.  »  Le  célébrant  et  ses 
diacres,  qui  sont   dehors,  répondent  :  «  Ce 
«  que  vous  dites  est  vrai,  car  la  sainte  Eglise 
«  est  pour  nous  uno  mère  sans   taclie  ;    nous 
«  renaissons  en   elle,  enfants    de  lumière  et 
«  de  vérité.  Elle  est  pour  nous  l'espérance  do 
«  la  vie,  el  nous  trouvons  en  elle  le  salut  do 
«  nos  âmes.  »  Puis  la  porte  s'ouvre,  la  Proces- 
sion rentre,  et  la  cérémonie  se  termine  par 
d'autres  très-édifianles  prières.  En  ce  même 
dimanche,   le  rideau  qui  couvrait   le   sanc- 
tuaire est  tiré  ;  c'est  pourquoi  les  Arméniens 
appellent  ce  jour:  le  Dimanche  orné  ou  paré. 
Une  description  de  la  Procession  des  Ra- 
meaux qui  eut  lieu  en  Russie,  le  16  avril  1G.3G, 
et  donnée  parOléarius,  témoin  oculaire,  doit 
trouver  ici  sa  place  :  «  Le  grand-duc,  après 
«  avoir  assisté  au  service  de  l'Eglise  Nolrc- 
«  Dame,  sortit  du  château  en  bon  ordre  avec 
a  le  patriarche  (de  Moscou).  Un  très-grand 
«  chariot  marchait,  traînant  un  arbre,  au- 
«  quel  pendaient  quantité  de  pommes,  de  fi- 
«  gués  et  de  raisins,  sur  lequel  étaient  assis 
«  quatre  garçons  avec  dos  surplis,  chantant 
«  le  Hosanna]  il  était  suivi  de  plusieurs  prè- 
«  très   revêtus  de  surplis   et  de   chasubles, 
«  portant  des   bannières,   des    croix   et  des 
«  images,  sur  de    longues  perches;  les  uns 
«  chantant,  les  autres  encensant  le  peuple. 
«  Ensuite  marchaient  les  principaux  gosles 
«  ou   marchands,  et  après  eux  les  diacres, 
«commis,   secrétaires,  knés  et  boyards,  te- 
«  nant  la  plupart  des  palmes  à  la  main,    et 
«  précédant    immédialeiuenl   le  grand-duc, 
«  très- richement    vêtu,   ayant  la  couronne 
«  sur  la  tête,  et  conduit  par  les  deux  prinei- 
«  paux  conseillers  d'Etal:  il  tenait  lui-même 
«  par  la  bride  le  ch(;val  couvert  de  drap    et 
«  déguisé   en  âne,  sur  lequel  le    patriarche 
«  était  monté.  Le  patriarche  portait  un  bon- 
a  net  de  satin  blanc  bordé  de  perles,  et  par- 
ce dessus  une  très-riche  couronne.  Il  avait  a 
u  la  main  une  croix  de  diamants  avec  laquelle 
«  il  bénissait  le  peuple,   qui   recevait  celte 
«  Bénédiction  avec  soumission,  faisant  inces' 
«  samment  le  signe  de  la  croix.  Il  était  envi- 
«  ronné  des  métropolitains,  des  évêques  et  des 
«  prêtres  ;lesunsportantdes  livres,  lesaulr«'S 
«  des  encensoirs.  Il  s'y  trouvait  près  de  ciu- 
«  quante  jeunes  garçons  vêtus  de  rouge,  qui 
«  ôlaient" leurs  casaques,  et  les  jetaient  sur 
«  les  chemins;  d'autres  étendaient  des  pie- 
«  ces    de  drap  sur    lesquelles  passèrent  le 
«  grand-duc  cl  le  patriarche,  le  cortège  entra 
a  eusuile  dans  l'Eglise,  et  y  demeura  quelque 
«  temps.  » 
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En  général,  le  Rit  oriental  a  pour  la  Pro-  jet,  puisque  les  Rites  mosaïques  n'entrent 
cession  des  Rameaux  un  cérémonial  pareil  point  dans  notre  plan.  Mais  celle  courte  de— 
à  celui  dont  nous  venons  de  donner  la  de-  scriplion  de  l'ancien  7îa/(ona/ était  nécessaire 
scriplion.  Le  célébrant  y  assiste  monté  sur  avant  de  parler  d'un  ornement  qui  porte  le 
un  âne.  Cette  vive  représentation  de  ce  qui  se      même  nom  dans  le  cérémonial  de  la  cour 

romaine.  On  donne  ce  nom  ou  celui  de 
Formule  à  une  sorte  d'agrafe  en  or  enrichie 
de  pierres  précieuses  qui  sert  à  rattacher  sur 
le  devant  de  la  poitrine  du  pape  la  chape 


passa  à  Jérusalem,  est  pour  ces  peuples  d'une 
grande  édification,  mais  peut-être  ne  semble- 
rait-elle lias  assez  grave  dans  nos  contrées 
occidentales.  Kn  certains  diocèses  d'Kspagne 


on  portait,  dans  celte  Procession,    le   saint      dont  il  est  revêtu.  On  en  dislingue  de  deux 
Sncreiiient,  comme  le  jour  de  la  Fêle-Dieu,      sortes,  le  Formale  précieux  et   le  Formule 


en  sorte  que  ce  n'clait  |)lus  uiie  simple  image 
du  roi  de  Sion  plein  de  douceur,  mais  lui- 
même  en  réalité.  Sii  faut  en  croire  certai- 
nes relations  de  \  oyages,  cette  coutume  sub- 
siste encore  en  quelques  lieux.  11  est  certain 
que  plus  on  descend  vers  les  pays  méridio- 


precK 

simple.  Le  premier  est  pour  les  grandes  so- 
lennités, et  surtout  quand  le  pape  est  cou- 
ronné de  la  tiare  ou  trirègne ,  le  second 
quand  il  porte  la  mitre  et  dans  d'autres  cir- 
constances moins  solennelles.  Les  anciens 
Ordres  Romains  ne  font  pas  mention,  d'une 


naux  ,  plus  cette  Procession  s'y  fait  avec  manière  bien  précise,  de  ce  genre  de  pare- 
pompe,  ment  pontifical.  Ainsi  le  quatorzième  Ordre, 
Mérat  et  Martène  prouvent  par  des  Sacra-  qui  entre  dans  un  grand  détail  de  tout  ce 
mentaires  fort  anciens  que  ce  Dimanch(>  {\u'\  compose  riiabillement  de  cérémonie  du 
était  connu  à  Rome,  avant  le  cinquième  pape,  ne  dit  rien  qui  se  rapporte  bien  rlaire- 
siècle,  sous  le  nom  de  Dominica  ad  pulmas  ment  au  Formale.  D.  Mabillon  qui  dans  sa 
ou  in  pahnn^.  Le  Sacramenlaire  gallican  ne  table  de  matières  des  quinze  Ordres  romains, 
fait  menlion  de  l'entrée  de  Notrc-Scigneur  à  n'omet  pas  les  plus  petits  objets,  ne  parle 
Jérusalejn  que  dans  la  contestation  ou  Pré-  point  de  celui-ci.  Dans  une  énuméralion  de 
face  de  la  Messe:  «  Il  est  juste  et  digtie,  ô  dons  faits  parle  pape  Sergius  111  à  la  basi- 
«  Dieu  puissant,  que  tout  sexe  et  tout  âge  lique  de  Saint-.Ioan  de  Latran,  nous  trouvons 
«  préconisent  vos  louanges  en  ce  jour  de  le  suivant:  Fibulam  de  auro  ciim  gcmmis, 
«  triomphe,  où  les  peuples  vinrent  deBélha-  k  une  boucle  d'or  avec  des  pierreries.  »  Se- 
«  nie  et  de  Jérusalem  au-devant  de  vous,  en  rait-cc  l'agrafe  dite  Bnfionale  ou  Formule? 


chantant  :  lîosnnna,  etc. 

Macri,  cité  par  Benoît  XIV,  raconte  que 
chez  les  maronites  on  porte,  en  ce  jour,  à 
l'église  un  arbre  entier  d'olivier.  On  en  fait 
la  lîénédiction,  puis  on  l'adjuge  à  celui  qui 
en  offre  une  plus  grande  somme  à  litre  d'au 


il  est  encore  question,  dans  ce  même  docu- 
ment,  de  trois  figures  d'argent  dont  l'une 
avait  le  bras  droit  en  or,  sur  la  poitrine  une 
boucie  ou  agrafe  avec  des  pierres  précieuses, 
Fibulam  in  peclore  cum  gcmmis. 

Durand  de  Mende,  après  avoir  parlé  du 


mône.  Le  possesseur  de  l'arbre  y  fait  monter  Ralional  juif,  dit  que  dans  la  nouvelle  loi,  il 
son  fils  ou  tout  autre  enfant,  et,  avec  l'aide  est  remplacé,  pour  les  évêques,  par  le  livre 
de  ses  parents,    il  porte  l'olivier  pendant  la      des  Evangiles   qu'ils  portent  respectueuse 


Procession,  au  milieu  des  joyeuses  acclama- 
tions de  la  foule.  Lorsque  la  Procession  est 
terminée,  tout  le  monde  fond  sur  l'arbre  et 
chacun  en  coupe  une  branche  pour  satisfaire 
sa  dévotion. 

RA.T10NAL. 
I. 
Ce  terme  renferme  plusieurs  significations. 
La  plus  commune  s'applique  à  un  des  orne- 
ments du  grand  prêtre  de  la  loi  judaïque. 
Quclcjucs  auleurs  lui  donnent  aussi  le  nom 
de  pectoral  parce  ({u'il  était  placé  sur  la  poi 


ment  devant  le  poitrine,  lorsqu'ils  sont  con- 
sacrés. C'est  pour  cela  que,  selon  lui,  dans 
certaines  Eglises,  ce  livre  est  orné  d'or  et 
d'argent  et  de^pierres  précieuses. 

A  l'imitation  du  pape,  les  cardinaux  et  les 
évêques,  en  Italie,  ont  une  agrafe  précieuse 
pour  rattacher  leur  chape.  En  France,  on 
ne  connaît  point  cet  usage,  sur  lequel  nous 
ne  pouvons,  même  pour  ce  qui  regarde  le 
p.'pe,  nous  livrer  à  d'autres  dévelopiiemcnts. 
On  coiisprend  que  ceci  ne  présente  pas  un 
très-haut  intérêt  liturgique,  quoique    nous 


trine  de  ce  pontife    Le  chapitre  XXVUI  de      ayons  cru  ne  devoir  point  omettre  d'en  dire 

l'Exode  le  décrit  ainsi,  c'est  Dieu  (lui  parle      quelques  mots. 

à  Moïse:  «  Tu  feras  un  Ralional  du  même 

«tissu  que  l'Ephod  ,   double,  et  de   forme 

ff  carrée,   de  la  longueur  et  de  la   largeur 

«d'une  palme;   tu  y  attacheras  en  quaire 

«  rangs  douze  pierres  précieuses  incruslées 

«  dans  de  l'or,  sur  chacune  desquelles  s:ra 

*  gravé  le  nom  de  l'une  des  tribus  d'Israël.» 


II. 

Nous  avons  souvent  occasion  de  parler  de 
l'ouvrage  de  Guillaume  Durand,  évèque  de 
Mende,  à  la  fin  du  treizième  siècle;  cet  au- 
teur a  pris  pour  litre  de  son  pré(-ieux  livre: 

Jialionale  rlirinorum  officiorum.  Il  explique 
dans  son  Proœminmla.  raison  qui  l'a  porlé  à 


Dans  le  Lévitique,  chapitre  VIII,  il  est  dit  choisir  ce  lïirc:  Nanif/uemadmodum  in  ratio- 

»]ue  Moïse  revêtit  Aaron  des  habits  de  grand  nale  judicii  r/uod  legolis  Pontifex  ferebat  in 

prêtre  et  qu'il  lui  atlacha  sur  la  poitrine  le  peclore,  scriplum  e.rat ,  Manifestatio  cl  Vcri 

fta^iona/ sur  lequel  étaient  i//"»m  et '/"/iîmimwi,  tas,  sic  et  hic  rationes  varietatum  in  divinis 

c'est-à-dire  Doctrine  et  Vérité.  C'était  l'orne-  offîciis  et  earumvarictates  describunlur  et  ma- 

ment  principal  qui  désignait  la  qualité  de  nifeslanlur.quas  in  scrinio  pectorissuiEccle' 

grand  prêtre  de  la  loi.  Nous  n'avons  point  à  siarum  prœlati  et  saccrdotes  debrnt  fideliter 

entrer  dans  de  longs  développements  à  ce  su-  conscrvare.  Il  nous  apprend  que  si  le  Ratio' 
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nal  (lu  grand  prôtro  était  de  quatre  couleurs 
relevées  d'or,  le  livre  quil  compose  doit 
présenter  les  qujitre  .sens,  savoir:  l'histori- 
que, l'alléûforicinc,  le  tropologique  et  l'anago- 
gique,  lesquels  sontrel<Més  per  la  foi.  Puis 
il  annonce  la  divsion  de  son  livre  en  huit 
parties.  La  première  traite  de  rE<,flise  et  des 
lieux  ecclésiasliques,  des  ornements,  des  con- 
sécrations et  des  sacrements. Dans  la  seconde, 
il  parle  des  Ministres  de  l'Eglise  et  de  leurs 
devoirs  ou  fondions.  La  troisième  a  pour  objet 
les  parements  des  évéqucs,  des  j)rèlres  et  des 
autres  ministres.  Dans  la  quatrième  il  traile 
de  la  Messe  et  de  toutes  ses  parties.  Dans  la 
cinquième  il  envisage  tous  les  autres  Offices 
en  général,  et  dans  la  sixième  il  considère 
ceux  des  dimanches,  des  fériés  et  des  fêles  de 
Notre-Seigneur.  La  septième  a  pour  objet  les 
fêtes  des  Saints,  la  fêle  et  l'Office  de  la  Dédi- 
cace de  l'Eglise  et  la  mémoire  des  Morts.  En- 
fin dans  la  huitième  il  traite  du  Calendrier 
et  du  compnt  ecclésiastiques. 

Tous  les  lilurgistes  sans  exception,  depuis 
que  cet  ouvrage-très  remarquable  a  vu  le 
jour,  le  citent  comme  une  autorité.  L'auteur 
des  Institutions  liturgiques,  très-récemment 
publiées,  nous  permettra  de  citer  ce  passage 
qui  apprécie  parfait^mentGuillaume  Durand: 
«  On  pi'ut  considérer  ce  livre  comme  le  der- 
«  nier  mot  du  moyen  âge  sur  la  mystique 
'(  du  eulle  divin,  el  s'il  est  si  ouidié  aujour- 
«  d'hui,  il  ne  le  (aut  attribuer  qu'à  celle  triste 
«  indiiïérence  pour  les  formes  religieisses  qui 
«  avait  glacé  nos  pères,  jusque-îà  qu'au 
«  dix-huiiième  siècle,  on  a  pu  renverser 
«  en  France,  toute  l'ancienne  Liturgie  et  en 
«  substituer  une  nouvelle,  sans  que  les  po- 
«  pulations  s'en  soient  émues.  Les  Offices 
«  qu'expose  Durand  ne  sont  plus  ceux  qu'on 
«  célèbre  dans  nos  églises,  et  c'est  ce  qui  em- 
«  barr.'issera  t.iut  soit  peu  nos  modernes  ar- 
ec chéologues,(iui,  ayant  par  hasard  rencontré 
«  Durand,  dans  la  poudre  de  nos  bibliothè- 
«  ques,  essaicroist  de  s'en  servir  pour  expli- 
«  quer  le  culte  exercé  aujourd'hui  dans  nos 
«  cathédrales.  »  Nous  sympathisons  complè- 
tement avec  le  jugement  de  D.  Guéranger, 
abbé  de  Solesmes,  à  l'égard  du  Rational  de 
Durand.  Né  dans  le  diocèse  que  ce  grand 
évêque  gouvernait,  sous  le  règne  de  Philippe 
Le  Bid,  nous  avions  donné  le  nom  de  Ratio- 
nal liturgique  à  notre  faible  travail.  Le  titre 
qu'il  porte  a  semblé  préférable,  et  nous  avons 
dû  suivre  cet  avis,  parce  que  le  premier  sem- 
blait s'harmoniser  moins  avec  les  idées  actuel- 
les. (  Voijez  rarlictc  pape,  pow  ce  qui  re- 
garde les  habits  du  Souverain  Pontife.  ) 

RÉCONCILIATION  D'UNE  ÉGLISE,  etc. 

I. 

Lorsque  le  christianisme  vint  s'établir  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie  ,  les  temj)les  des 
faux  dieux  durent  être  considérés  comme 
pollués  par  ce  culte  impie  et  indignes  des 
m,>slèi"es  du  culte  catholique.  Les  premiers 
chrétiens  n'auraient  eu  garde  d'employer 
ces  édifices,  et  (juand  même  ridolâtrie  s'en 
serait  volontaireinent  dessaisie,  ses  dons 
i  «'eussent    point  été    acceptés.  Lorsque   le 


triomphe  du  chrislianismocul  clé  décidé,  ces.'' 
temples  impurs    furent    renversés    avec   un 
grand  zèle.  Ouelques   philosophes  qui  veu- 
lent jujzer  de   ces  anciennes  époques    avec 
leurs  idées  modernes,    n'ont  pas  manqué  de 
jeter  un  blâme  sur  cette  ardeur  anti  païenne 
Ils  on!   traité  de  vandalisme  sauvage  la  de- 
struction de  ces  édifices  et  ont  taxé  d'intolé- 
rance les  empereurs  chrétiens  et  les  papes 
des  quatrième  et  cim|uième  siècles.  Mais  il 
faut  savoir  se  transporter  dans  ces  tcnjps  re- 
culés. Il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  efficace 
pour  frapper  du  dernier  coup  l'idolâtrie  ago- 
nisante. Au  surplus,  qu'a  fait  celle  philoso- 
phie impie  du   dix-huiiième  siècle,  lorsque  ■ 
dans  son  délire   elle   a   voulu,  à   son  tour, 
ruiner  le  christianisme?  Que  d'antiques  et 
majestueux  temples  élevés  par  des  mains  ca- 
tholiques n'a-t-elle  pas  abattus  dans  notre 
France,  tout  en  préconisant  la  tolérance  et 
la  liberté  I...   Lorsqu'il   n'y   eut    plus  aucun 
péril  à  laisser   debout    ces  étlifices  pa'ïens, 
saint  Grégoire  !e  Grand  ordonna  non-seule- 
ment de  les  conserver,  mais   il    permit  de 
les  changor  en  églises.  11  ordonna  à  saint  Au» 
guslin,  chargé  dévangéliser  l'Angleterre,  de 
détruire   seulement  les  idoles,  luais  de  con- 
server les  temples,  pour  y  ériger  des  autels 
au   vrai   Dieu   et   y  placer   des   reliques  de 
saints.  Il   voulut    néanmoins    qu'ils    fussent 
purifiés  par  des  aspersions  d'eau  bénite.  C'est 
donc  au  sixième  siècie  qu'il  faut  placer  l'o- 
rigine de  la  réconciliation.  On  voit  antérieu- 
rement quelques   temples  païens  réconciliés 
sans  autre  cérémonial  que  la  translation  des 
reliques  des  saints  confesseurs.  La  seule  pré- 
sence de  ces  restes   sacrés  était  considérée 
comme  moyen  de  sanctification.  On  conçoit 
qu'ici  comme  dans  des  Rites  analogues  le  dé- 
veloppement n'a   pu  élre   que   successif.  11 
existe  une  quantité  fort  considérable  de  for- 
mules  de   réconciliation  des   églises,    mais 
dans  toutes  on  trouve  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
nite, la  réritalion  ou  le  chant  des  Psaumes 
el  des  Oraisons. 

La  réconciliation  des  lieux  destinés  au  culte 
est  pratiquée,  en  ce  qui  concerne  les  édifices, 
1°  pour  les  temples  p.rïens,  2°  pour  les  syna- 
gogues ,  3"  pour  les  temples  de  Ihérésie, 
4."  pour  les  églises  catholiques  qui  ont  été 
profanées  ou  polluées.  On  vient  de  voir  que 
la  réconciliation  des  anciens  temples  du  pa 
ganisme  date  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Celle  des  synagogues  a  toujours  eu  lieu,  sui- 
vant ce  que  nous  en  apprend  l'histoire  ecclé- 
siastique. Quant  aux  temples  souillés  par 
l'hérésie,  nous  lisons  que  le  grand  pape  dont 
nous  venons  de  parler,  après  avoir  introduit 
les  reliques  de  saint  Sébastien  el  de  sainte 
Agathe  dans  la  basilique  des  ariens,  à  Rome, 
y  fil  iumu'diatement  célébrer  les  saints  Mys- 
tères. Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  posté- 
rieurement à  ce  temps  on  n'a  i>as  jugé  que 
cela  pouvait  suffire,  llnliu  l<>r.(iu"un  a.ie  de 
profanation  est  commis  dans  une  église  , 
(«lie  doit  être  réconciliée  ou  purifiée  par  des 
prières. 

Le  cimetière  étant  (  onsidéré  comme  une 
terre  sainte,  est  pareillement  susceptible  do 
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profil nal ion.  Lorsqu'il  est  nKennnt  à  rép:lise, 
fc  qui  po!liiol;ï  dernière  alleint  lo  ciinelière, 
mais  quoique  celui-ci  soit  profané,  l'éj^lise 
■ne  l'est  point  pour  cela  :  Major  pars  trahit 
ad  se  minorem,  sed  non  vice  versa.  Un  cime- 
tière est  profané  par  les  mêmes  actes  que  ceux 
qui  souillent  Tégjlise.  Or  on  regarde  une 
église  comme  polluée:  1°  quand  un  homicide 
volontaire  y  a  été  commis  ;  2"  quand  on  y  a 
frappé  mortellement  un  homme,  quoiqu'il  ne 
meure  pas  dans  l'enceinte  sacrée;  3°  quand 
on  y  fait  une  hlessure  qui  a  été  suivie  d'une 
effusion  de  sang,  quoiqu'elle  no  cause  pas  la 
mort  de  la  personne  blessée;  4°  lorsqu'on  y 
a  commis  une  action  contraire  à  la  pudeur 
sur  une  autre  personne  ou  sur  soi-même, 
per  scminis  effusionem;  5°  lorsqu'on  y  a  en- 
terré un  evcommunié  ou  un  homme  mort 
sans  baplcme. 

II. 
Le  Rit  par  lequel  le  lieu  pollué  est  relevé 
•de  l'interdit  porte  le  nom  do  réconciliation. 
Nous  alions,  selon  notre  usage,  en  résimier 
la  cérémonie,  d'abord  d'après  le  Pontifical 
romain.  Comme  'habituellement  le  cimetière 
est  contigu  à  l'église,  excepté  en  France,  où 
pour  les  raisons  que  nous  en  donnons  ail- 
leurs on  l'en  a  séparé  {V.  cimetière),  laRu- 
hrique  du  Pontifical  porte  qu'il  sera  disposé 
au  milieu  de  celui-ci  un  siège  pour  l'évêque, 
avec  un  vase  plein  d'eau,  un  autre  plein  de 
vin,  un  autre  avec  des  cendres,  et  enfin  un 

Suatrième  dans  lequel  sera  du  sel.  On  join- 
ra  à  ces  objets  un  aspersoir  fait  d'hyssope. 
L'évêque,  en  aube,  en  étole  et  en  chape 
blanche,  bénit  l'eau;  puis  le  Chœur  entonne 
Asperges  me,  suivi  du  Psaume  entier,  Mise- 
rere mci,  Deus.  Pendant  ce  temps  le  pontifia 
asperge  alternativement  les  murs  extérieurs 
de  l'église  et  le  sol  du  cimetière.  11  termine 
par  une  Oraison,  pendant  laquelle  il  bénit  de 
la  main  les  lieux,  profanés.  Cette  Oraison  est 
suivie  de  deux  autres,  précédées  de  la  génu- 
flexion. On  entonne  les  Litanies  des  saints 
et  on  entre  en  iiiémo  temps  dans  l'église. 
Quand  on  est  arrivé  à  la  fin  des  Supplications, 
l'évêque  bénit  l'église  et  le  cimetière,  en  di- 
sant :  Ut  hanc  Ecclesiam  et  altare  hoc  ac  cœ- 
melerinm  pur  gare  et  reconciiiare  dic/neris.  i^. 
Te  rocjamus,  audinos.  A  une  seconde  reprise, 
il  ajoute  :  Sanctificare;  à  la  troisième  :  Con- 
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lectes,  mais  elle  est  récitée  à  voix  basse.  Le 
pontife  monte  à  l'autel  et  le  Chœur  entonne 
le  Psaume  XLII,  qui  se  dit  au  commencement 
de  la  Messe,  mais  sans  Gloria  Patri.  Suit  une 
Oraison  précédée  de  la  génuflexion.  On  en- 
tonne le  Psaume  Hxurcjat  Deus,  précédé  et 
suivi  de  l'Antienne:  Confirmahoc,  Deus,  cjuod 
opcratns  es.  Celte  fois  le  Psaume  est  terminé 
par  la  Doxologic  ordinaire.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  ici  une  intention  mys- 
tique, La  réconciliation  touche  à  sa  fin,  el 
l'Eglise,  jusque-là  plongée  dans  la  douleur, 
reprend  son  chant  de  triomphe  et  de  glorifi- 
cation. Une  dernière  Oraison  est  chantée  par 
l'évêque,  qui  termine  en  donnant  la  bénédic- 
tion solennelle.  Il  célèbre  ou  fait  célébrer  la 
Messe  du  jour,  à  laquelle  on  ajoute  une  Col- 
lecte, une  Secrète  et  une  Postcommunion 
propres.  Ce  Rit  de  réconciliation  a  lieu  seu- 
lement lorsque  l'église  est  de  celles  qui  sont 
consacrées.  Mais  pour  celles  qui  ontélé  sim- 
plement bénites,  comme  les  chapelles,  ora- 
toires et  même  le  plus  graîui  nombre  des 
églises  paroissiales,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, il  y  a  dans  le  Rituel  des  diocèses  un  cé- 
rémonial de  réconciliation  beaucoup  moins 
étendu.  Tout  prêtre,  délégué  par  l'évêque, 
])eut  réconcilier  ces  églises.  Si  le  cimetière  a 
été  seul  profané,  le  Rit  est  encore  beaucoup 
moins  considérable. 

Nous  devons,  à  ce  sujet,  faire  une  obser- 
vation qui  ne  nous  semble  pas  dénuée  d'im— 
porlance.  Comme  il  y  a  une  différence  notable 
entre  la  réconciliation  d'une  église  consacrée 
et  celle  qui  ne  l'est  pas  ,  il  est  digne  d'un  pas- 
teur vigilant  de  s'enquérir  si  son  église  est 
consacrée  ou  simplement  bénite.  Il  est  quel- 
quefois bien  difficile  d'obtenir  une  certitude 
sur  ce  point,  principalement  depuis  la  révo- 
lution, qui  a  détruit  les  archives  des  Eglises. 
A  défaut  des  documents  écrits ,  on  pourrait 
interroger  les  murs  :  or,  quand  une  église  a 
été  consacrée  par  l'évêque,  il  est  d'usage 
qu'on  figure  une  croix  sur  la  pierre  qui  a 
reçu  l'onction.  Mais  ici,  combien  il  est  à  dé- 
plorer que  la  manie  de  blanchir  les  église» 
ait  fait  couvrir  trop  souvent  d'une  épaisse 
couche  de  plâîre  ou  de  chaux  ,  la  croix  qui, 
après  la  consécration,  dut  êlre  imprimée  sur 
chacune  des  pierres  ou  des  colonnes  qui  re- 
çurent l'onction  ?  Avouons  avec  douleur  que 


secrare.  Les  Litanies  sont  accompagnées  d'une      les  gardiens  du  sanctuaire  ont  trop  fréquem 


Oraison,  précédée  de  la  génullexion.  L'évê- 
que répèle  trois  fois  :  Dens,  in  adjutorium, 
suivi  du  Gloria  Patri,  et  bénit  encore  de  l'eau 
avec  le  sel,  la  cendre  et  le  vin.  On  chante  le 
Psaume  LXVII,  dont  chaque  verset  est  suivi  de 
l'Anlienne  :  Exurgat  Deus  et  dissipcnlitr  iiii- 
inici  ejus.  En  signe  de  deuil  on  n'ajoute  point: 


ment  négligé  de  conserver  avec  respect  ces 
vénérables  insignes. 

III. 
î  Outre  les  cas   de   profanation  que    nous 
avons  énumérés  ci-dessus  ,  une  église  peut 
perdre  sa   consécration  ou  sa   Bénédiction 
pour  des  causes  purement  physiques,  comme 


Gloria  Patri.  Pendant  ce  Psaume,  entrecoupé      si  l'église  est  totalement  ruinée  par  un  incen- 


de  l'Antienne,  l'évêque  asperge  les  murs  in- 
térieurs et  le  pavé  de  l'église.  Cette  aspersion 
se  termine  par  une  Oraison,  qui  est  à  son 
tour  suivie  d'une  Préface,  dans  laquelle  on 
conjure  le  Seigneur  de  rendre  à  ces  lieux 


die  ou  si  elle  s'est  écroulée  de  vétusté.  Mais 
quand  même  par  des  restaurations  succes- 
sives, il  arriverait  que  l'église  ne  conservât 
pas  une  seule  des  pierres  qui  la  composaient 
lors(ju'ellc  fut  consacrée  ou  bénite,  l'édifice 


pollués  leur  ancienne    pureté,  resurgal  ec-  est    toujours   moralement  le   même.  Néan- 

clcsiœ  luœ  piira  simplicitas  et   candnr  inno-  moins,  si  une  réparation  majeure  y  est  fffite 

'■'•ntiip  Jiaricnus  maculatus.  Cette  Préface  est  sans  interruplioiî,  et  si  elle  modifie  au  aug- 

lenniiiéepar  la  graudc  conclusion  des  Col-  mente  considérablement  l'édifice,  il  est  dé- 
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cent  de  bénir  au  moins  celte  partie  ,  et  c'est 
co  qui  se  pratique  ordinairement.  Dans  des 
cas  de  cette  nature,  l'autorité  ecclésiastique 
doit  être  consultée.  On  trouve ,  d'ailleurs, 
dans  le  traité  de  Collet  la  solution  des  cas 
qui  se  présentent  en  cette  matière.  Nous  de- 
vons, cependant,  mentionner  une  exception 
au  sujet  des  édifices  où  l'on  offre  le  saint 
Sacrifice.  La  loi  ecclésiastique  ne  déclare  ca- 
pables d'être  pollués,  et  par  conséquent  sus- 
ceptibles de  reco/ic<7<o/ ion,  que  les  édifices  reli- 
gieux ouverts  au  public,  et  qui  méritent  ainsi 
le  nom  d'églises.  Les  oratoires  privés,  les 
chapelles  domestiques  sont  exceplées  des  cas 
de  profanation.  Collet  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
a  sentimentaquelque  chose  de  rebutant;  mais 
«  je  ne  l'ai  point  inventé  :  il  est  également 
«  reçu  des  lliéologiens  et  des  canonistes.  » 
S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion, 
nous  dirions  qu'un  simple  oratoire  où  un 
meurtre,  par  exemple,  aurait  été  commis, 
devrait  être  purifié,  du  moins  par  une  amende 
honorable  et  une  aspersion,  et  que  l'avis  do 
l'Ordinaire  devrait  être  pris  avant  d'y  célé- 
brer de  nouveau  les  saints  Mystères. 

Durand  de  Mende  parle  du  Rit  de  la  ré- 
conciliation des  églises  tel  qu'il  est  décrit 
dans  le  Pontifical  romain.  Selon  lui  ,  le  sel 
est  le  symbole  de  la  discrétion,  l'eau  celui 
du  peuple.  La  cendre  rappelle  le  souvenir  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ. ,  le  vin  mêlé  d'eau 
représente  l'union  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  iiumaine.  La  réconciliation  de  l'é- 
glise a  lieu  pour  l'exemple,  et  afin  d'impri- 
mer dans  les  âmes  une  salutaire  terreur. 
L'eau  bénite  qui  est  employée  pour  l'asper- 
sion, dans  ce  Kit ,  et  dans  laquelle  on  a  mis 
le  sel,  la  cendre  et  le  vin,  porte  le  nom  d'eau 
grégorienne.  Ce  nom  seul  rappelle  l'antiquité 
de  ce  cérémonial. 

Nous  avons  dit  que  s'il  s'agit  de  réconcilier 
une  église  qui  a  é!é  consacrée  par  un  évéque, 
il  n'appartient  qu'à  un  évéque  de  procéder  à 
sa  réconciliation.  L'usage  a  néanmoins  pré- 
valu d'en  permettre  l'exercice  à  un  prêtre, 
pourvu  qu'il  soit  délégué  par  l'Ordinaire. 
Cette  observation  est  consignée  dans  le  Pas- 
toral de  Paris,  imprimé  en  J785.  Mais  elle 
n'a  d'autorité  que  pour^  ce  diocèse.  Les 
églises  simplement  bénites  et  les  cimetières 
peuvent  être,  sans  exception,  réconciliés 
par  le  prêtre.  Quelques  casuistes  ont  douté, 
néanmoins,  si  l'évêque  lui-même  pouvait 
commettre  un  simple  prêtre.  On  cite  plu- 
sieurs abbés  ou  prieurs  réguliers  qui  ont  ob- 
tenu des  papes  le  privilège  de  réconcilier  les 
églises ,  quand  l'évêque  serait  éloigné  de 
plus  de  deux  journées,  ultra  duas  dictas.  11 
ne  faudrait  pas,  néanmoins  ,  croire  que  ja- 
mais dans  le  onzième  ou  douzième  siècle 
on  n'aurait  vu  un  simple  prêtre  chargé  de 
la  cérémonie  d'une  réconciliation  d'église 
consacrée.  Il  s'en  trouve  des  exemples  assez 
fréquents  dans  les  monuments  du  moyen  âge, 
mais  toujours  il  fallait  de  la  part  de  l'évêque 
une  délégation  spéciale.  Ces  délégations,  au- 
jourd'hui, en  France,  sont  devenues  tellement 
fiomnuiiies,  que  l'exception  sembh;  devenue 
le  droit  ordinaire.  Néanmoins,  quand  il  s'agit 
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d'une  église  cathédrale,  c'est  toujours  l'évô- 
qui  la  réconcilie. 

IV. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  cet  ar- 
ticle un  Rit  qui  ne  subsiste  plus  et  qui  a 
des  rapports  suffisants  avccccqui  précède 
pour  justifier  la  place  que  nous  lui  assignons. 
Lorsqu'un  grand  crime  avait  été  commis  ou 
qu'une  grande  tribulation  survenait,  on  cé- 
lébrait une  Messe  de  réparation  sans  aucune 
espèce  de  chant.  Après  le  Pater,  le  célébrant 
tenant  en  ses  mains  le  corps  de  Notrc-Sei- 
gneur  faisait  des  prières  aux<|uellcs  il  joi- 
gnait des  imprécations  contre  les  auteurs  de 
l'attentat.  Un  manuscrit  de  l'église  de  Tours 
renferme  une  longue  Oraison  qui  se  récitait, 
au  neuvième  siècle,  par  le  prêtre  proster- 
né au  bas  de  l'autel  avant  VAgnns  Dei ,  elle 
est  intitulée  :  Clamorpro  tribulalionc  ;  on  en 
trouve  des  exemples  à  la  fin  du  douzième 
siècle.  Toute  l'église  était  tendue  de  voiles 
sombres  ,  on  n'y  voyait  aucun  luminaire  , 
les  autels  dépouillés  étaient  converls  dedrap 
noir  et  l'on  mettait  les  reliquaires  sur  le  pa- 
vé. A  Rouen,  sous  le  pontificat  de  Maurice  , 
il  y  eut  une  cérémonie  de  ce  genre  pour  té- 
moigner l'horreur  qu'inspirait  la  violence 
avec  laquelleon  avait  enlevéles  terres  et  les 
fondations  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
Maurice  ordonna  que  dans  tous  ses  doyennés 
onenlevâtd(>  leurs  niches  toutes  les  statues 
de  la  sainte  Vierge,  et  qu'on  les  posât  non 
point  par  terre,  mais  sur  une  petite  estrade 
que  l'on  devait  environner  d'épines  ou  d'au- 
tres obstacles  afin  qu'il  ne  fût  point  possible 
d'en  approcher. 

A  ce  Rit  ont  succédé  nos  amendes  honora- 
bles, telles  qu'on  les  fait  lorsqu'une  énorme 
profanation  a  été  commise  dans  une  église  , 
comme  on  en  est  témoin  dans  notre  siècle, 
lorsque  des  voleurs  sacrilèges  brisent  les  ta- 
bernacles pour  en  enlever  les  saints  ciboires 
et  répandent  trop  souvent  les  Hosties  consa- 
crées sur  les  pavés.  Quand  ces  monstrueuses 
profanations  viennent  aflliger  l'Eglise,  les 
évêques  ordonnent  par  des  mandements  cer- 
tains exercices  expiatoires.  Les  peuples  sont 
invités  à  venir  dans  les  temples  assister  au 
prières  de  la  réparation.  Dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  notamment  à  Paris,  le  lendemain  de 
l'Octave  de  la  fête  du  saint  Sacrement,  on  cé- 
lèbre une  Messe  dite  de  la  Réparation,  pour 
faire  à  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  une 
amende  honorable  des  irrévérences  et  des 
profanations  commises  contre  cet  auguste 
mystère.  On  y  chante  la  Prose  :  Plonge,  Sion^ 
sur  le  ton  de  celle  de  la  Fête-Dieu.  Cette  sé- 
quence n'est  point  sans  mérite,  quoi(lue  à 
une  grande  distance  de  celle  de  saint  Tho- 
mas-d'Aquin,  sur  laquelle  elle  a  été  calquée. 
La  Messe  n'a  ni  Gloria  in  cxcchis  ni  Credo  , 
et  ne  devrait  pas  avoir  par  conséquent  do 
Prose.  11  est  utile  et  même  nécessaire  de  rap- 
peler l'esprit  de  l'Kglise  dans  cette  Messe,  et 
il  ressort  des  paroles  de  IKcriture  dont  elle 
se  compose,  ainsi  que  dos  Oraisons  qu'on  y 
récite  :  tout  y  est  emprtMiit  de  l'Iuirrc  ar  que 
doivent  ins|)irer  les  profanations  (ju'on  veut 
y  expier  ;   un  deuil  chrétien  doit  donc  préifi- 
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dcr  à  sa  cclébrntion  ;  on  semble  donc  moron- 
naîlrc  cel  esprit  lorsqu'on  expose  !c  saint  Sa- 
rrement  pcndaot  celte  Messe  ,  or  il  est  cer- 
iain  qu'une  pareille  coutume  est  compléle- 
mcnl  anti  liturgique.  La  prescription  seule 
lie  la  Rubrique,  qui  suopriinc  le  Gloria  in  cx- 
celsis  et  le  Credo ,  avertit  suffisamment  que 
le  saint  Sacrement  ne  doit  pas  y  être  ex- 
posé. 

V. 
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Après  le  meurtre  de  saint  Thomas,  l'église 
de  Canlorbéry  resta  près  d'un  an  interdite  , 
le  pave  fut  arraché,  on  ne  sonna  plus  les 
cloches,  les  ornements  qui  décoraient  les 
murs  furent  enlevés,  et  lorsqu'enfin  on  la  ré- 
concilia, ce  fut  avec  unappareildcs  plus  im- 
posants. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  le 
triste  souvenir  des  profanr.tions  qui  ont  été 
commises  dans  nos  temples,  en  France,  sous 
le  régime  révolutionnaire.  De[!uis  celles  qui 
eurent  lieu  par  la  main  des  hérétiques  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  on  n'avait 
rien  vu  d'aussi  monstrueux;  nous  croyons 
d'ailleurs  qu'il  serait  facile  de  démontrer  que 
c'est,  depuis  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne,  le  premier  exemple  de  profana- 
tions si  atroces  commises  par  des  catholiques 
à  l'égard  des  objets  do  leur  culte.  Lorsque 
Dieu  eut  apaisé  cette  tempête,  il  n"v  eut  pas 
un  seul  temple  en  France  qui  ne  dût  élre  ré- 
concilié par  les  prières  de  lEglise,  mais  l'é- 
clat des  réconciliations  ne  put  répondre  à  ce- 
lui des  profanations  ;  c'est  aux  âmes  ferven- 
tes qu'il  appartient  de  réparer  par  une  piété 
solide  et  persévérante-  les  outrages  faits  à 
Jésus-Clirist  dans  le  sanctuaire  même  'ie  ses 
miséricordes.  Quelques  réconcilia/Aons  ont 
été  néci'ssain's  à  Paris  depuis  la  révolution 
de  1830  :  les  églises  de  saint  Louis  en  l'île  et 
de  l'Abbaye-aux-Bois,  ont  été  profanées  par 
les  funérailles  de  deux  évêques  constitution- 
nels morts  dans  le  schisme  et  dont  l'aveugle 
intolérance  de  ceux-là  même  qui  préconisent 
la  tolérance  a  introduit  les  corps  dans  ces 
temples  catholiques.  L'Eglise  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  profanée  et  saccagée  les  li 
et  15  février  1831  a  dû  être  réconciliée  le  li- 
mai 1837,  après  avoir  été  livrée  à  un  aban- 
don déplorable  pendant  six  ans  et  trois 
mois.  Que  Dieu  préserve  notre  patrie  de  nou- 
velles calamités  de  ce  genre  1 

RECTFUn. 

Ce  terme,  qui  dérive  du  verbe  licgcre,  lîec- 
lum,  ngir,  gouverner,  est  employé,  surtout 
en  latin  ,  dans  beaucoup  de  circonstances.  Il 
est  n  anincins  p!u 
tion    eccK  si  islique 

d'une  [).ir.  isse.  Celui-ci  est  nommé  imlis- 
tinclemenl  partout  Rector,  quelquefois  même 
dans  l'acte  de  son  institution  canonique; 
mais  ,  en  français  ,  le  nom  de  Uecteur  n'est 
donné  au  curé  que  dans  certaines  j)rovinces 
et  notamment  dans  la  Bretagne.  Depuis  le 
concordat  de  1802  ,  le  desservant,  en  cer- 
tains diocèses,  est  qualifié,  dans  ses  lettres  de 


uité  dans  l'aditiiiùslra- 
pour    désigner   le    curé 


nomination  Vice  -  Hector.  Mais  comme  il 
remplit  d'une  manière  très-indépendante  les 
fonctions  curiales  ou  Rectorales  dans  sa  pa- 
roisse succursale,  il  nous  semble  (jue  cette 
qualilication  est  très-improjjre.  En  effet  ce- 
lui qui  dans  le  canton  serait  Reclor,  est  le  cu- 
ré titulaire,  et  néanmoins  il  n'a  aucune  sor- 
te de  juridiction  sur  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Vice-Rector. 

Le  titre  do  Recteur  est  donné  à  celui  qui 
est  à  la  tête  de  certaines  confréries,  comme 
celle  des  Pénitents  blancs,  ou  bleus,  etc.,  et  sa 
charge  se  nomme  Rectorat  ou  Rectorcrie. 
Le  chef  de  l'ancienne  Université  de  Paris 
portait  aussi  le  titre  de  Recteur.  Le  supé- 
rieur de  quelques  congrégations  religieuses 
est  qualifié  de  Recteur.  On  sent  que  nous  ne 
pouvons  nous  étendre  longuement  sur  celte 
question,  qui  tient  peu  à  la  science  liturgi- 
que. Le  [)ape  est  nommé,  dans  quebiues  écri- 
vains, Rcctor  domus  Dei,  Recteur  de  la  mai- 
son de  Dieu.  Pour  sa  principale  signification, 
qui  esl  synonyme  de  chef  d'une  paroisse  , 
(Voyez  CURÉ.) 

RÉGIONNAIRE. 

(Foî/e^   ACOLYTE  ,    DIACRE,    CtC.) 

RELEVAILLES. 

La  loi  de  Moïse  ordonnait,  comme  on  sait, 
qu'une  femme  qui  avait  accouché  d'un  gar- 
çon ne  sortît  point  de  sa  maison,  pendant 
(îuaranle  jours.  Si  c'était  une,  fille  dont  elle 
fût  accouchée ,  ce  terme  était  de  quatre- 
vingts  jours.  Au  bout  de  ce  temps  elle  devait 
se  présenter  au  temple  pour  s'y  faire  puri- 
fier de  la  souillure  légale  de  son  enfante- 
ment, selon  le  cérémonial  usité  en  pareille 
circonstance  .  Le  christianisme  adopta  en 
partie  cette  coutume,  sans  la  rendre  pour- 
tant obligatoire.  îl  n'y  a  point  en  effet  de 
souillure  légale  dans  l'enfantement  de  la 
femme  chrétienne.  Ce  n'est  donc  ici  qu'une 
action  de  grâces  de  l'heureux  succès  de  l'ac- 
couchement. 

L'Église  a  établi  sur  cela  des  règle?.  Les 
relevailles  ne  peuvent  avoir  lieu  (ju'à  l'é- 
glise paroissiale,  par  le  curé  ou  les  prêtres 
qui  le  secondent.  Les  femmes  de  mauvaise 
vie  ne  peuvent  être  l'objet  de  cette  cérémonie, 
qui  varie  assez  dans  les  différents  diocèses, 
lui  général  cependant  ,  elle  consiste  en  ce 
que  la  femme  qui  veut  êlre  relevée  se  pré- 
sente, un  cierge  à  la  main,  à  la  porte  de  l'é- 
glise ou  même  aux  pieds  d'un  autel  qui  est 
communément  celui  de  la  sainte  Vierge,  ou 
bien  encore  à  la  sacristie.  Le  prêtre  récite 
sur  elle  des  Oraisons  et  l'Évangileselon  saint 
Luc  où  ce!  évangéliste  raconte  la  purifica- 
tion de  Marie  ,  el  qui  se  termine  par  le  can- 
tique de  Siméon.  Selon  le  romain  ,  il  n'y  a 
point  d'Evangile,  mais  le  prêtre  y  récite  le 
Psaume  XXSll  :  Doinini  est  terra,  etc.  En  plu- 
sieurs diocèses  ,  on  y  bénit  du  pain  dont  la 
moitié  est  pour  le  prêtre,  l'autre  moitié  pour 
la  femme.  Le  Rit  romain  n'a  point  cet  usage. 

Le  Rituel  de  Toulon  prémunit  conn-c  muq 
superstition  adoptée  en  certains  lieux  où  l'on 
croit  que  si  la  femme  est  morte  en  coueiies,  ^ 
une  autre  femme  doit  se  présenter  à  sa  place.  '• 
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Le  prêtre  ajoute  à  la  Bénédiction  quelques 
avis  sur  la  conduite^  que  doit  tenir  la  femme 
envers  son  enfant,  etc.  Le  Rituel  de  Belley 
exprime  le  désir  que,  dans  cette  cérémonie,  la 
femme  tienne  son  enfant  sur  ses  bras,  cequi 
est  d'une  parfaite  convenance,  mais  qui  se 
pratique  fort  rarement. 

,  C'est  avant  la  Messe  que  doivent  se  faire 
les  relcvailles  ,  afin  qu'aussitôt  après  la  fem- 
me puisse  assister  au  saint  Sacrifice  et  y 
rendre  à  Dieu  ses  actions  de  grâces. 

RELIQUAIRE. 

{Voyez      CHAPELLE.) 

RELIQUES. 
L 

Un  sentiment  inné  dicte  à  tous  les  hommes 
un  respect  particulier  pour  la  dépouille  mor- 
telle des  personnes  qui  nous  furent  chères, 
ou  que  leurs  vertus  ou  même  leur  célébrité 
recommandent  à  notre  soiivenir.il  n'estdonc 
pas  étonnant  que  les  premiers  chrétiens, 
auxquels  la  loi  enseignait  que  les  membres 
des  saints  sont  le  temple  du  Saint-Esprit, 
eussent  pour  les  restes  des  martyrs  une  vé- 
nération religieuse.  Ainsi  les  fidèles  recueil- 
lirent les  restes,  7-eliqiiias,  de  saint  Polycarpe, 
du  mnriyr  saint  Ignace  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  illustres  confesseurs.  Plusieurs 
de  ces  fidèles  s'exposèrent  au  martyre  pour 
remplir  ce  devoir  pieux,  et  même  le  soulTri- 
rent.  La  vénération  pour  les  saintes  reliques 
remonte  donc  aux  temps  apostoliques.  On  ne 
se  contenta  point  de  les  recueillir,  mais  ou 
leur  éleva  des  mémoires  ou  oratoires,  et  on 
célébrait  la  Messe  sur  leur  corps  placé  au- 
dessous  de  l'autel  {Voyez  ce  mol). 

Non-seulement  on  considère  comme  reli- 
ques la  dépouille  mortelle  des  saints,  mais 
encore  les  vêtements  et  les  objets  qui  leur 
ont  appartenu  ,  les  linges  placés  sur  leur 
corps  ou  simplement  sur  leur  tombeau,  le 
bois  de  leur  sépulcre,  la  terre  même  qui  les 
a  recouverts.  On  ne  donnait  pas  cependant 
indifféremment  le  nom  de  reliques  à  tout  ce 
qui  avait  seulement  touché  leur  corps.  Lors- 
que c'étaient  des  mouchoirs,  des  tapis,  des 
linges  qu'on  avait  appliqués  à  leurs  reliques 
proprement  dites,  c'est-à-dire  à  leurs  osse- 
ments et  à  tout  ce  qui  restait  de  leur  corps, 
on  appelait  ces  objets  hrandca. 

On  pense  communément  que  les  reliques 
des  saints  furent  constamment  mises  sous  les 
autels,  jusqu'au  neuvième  siècle.  C'est  seu- 
lement alors  que  plusieurs  de  ces  reliques 
furent  placées  dans  des  boîles,  capsœ,  d'où 
dérive  le  nom  de  châsses.  Ces  dernières  fu- 
rent dès  ce  temi)s  exposées  à  la  vénération  du 
peuple.  Il  est  certain  qu'au  bout  dt\  Finit  ou 
neuf  siècles  dont  les  quaire  premiers  furent 
si  féconds  en  martyrs,  il  dut  y  avoir  une 
telle  abondance  de  reliques,  (ju'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  mettre  toutes  sous  les  autels. 
On  fit  donc  de  toutes  scu'tes  d(?  matières,  de 
piîlits  tombeaux  pour  les  placer.  De  là  est 
venu  l'usage  de  donner  aux  châsses  ou  reli- 
quaires la   forme  d'un  tombeau.  Quelque- 


fois on  leur  donne  celle  d'une  église,  ce  qui 
revient  toujours  à  la  première  origine.  Il  se- 
rait à  désirer  que  les  artistes  qui  font  des 
châsses  en  toute  espèce  de  mél.iux,  ou  en 
bois,  etc.,  consultassent  l'archéologie  sacrée 
préférablement  à  leur  goût  capricieux,  qui 
enfante  assez  souvent  des  châsses  peu  con- 
formes à  l'esprit  religieux  qui  inspira  les  an- 
ciennes. Ces  reliquaires  devinrent  une  déco- 
ration accessoire  de  l'autel.  On  en  ornait 
l'abside,  où  l'on  pratitiuait  des  niches  pour 
les  placer.  Peu  à  peu  on  en  décora  la  table 
de  l'autel.  Quelques  évéques  s'y  opposèrent 
d'abord  ;  cî  en  cela  ils  se  montraient  zéla- 
teurs de  l'ancienne  discipline,  qui  voulait, 
-au  contraire,  que  les  reliques  fussent  placées 
sous  Vaule\,subtus  aZ/nre.  Cependant,  en  SW, 
le  pape  Léon  IV,  en  défendant  de  mettre  au- 
tre chose  sur  l'autel,  permit  dy  placer  des 
reliques.  Néanmoins  plusieurs  cathédrales  et 
autres  églises  on  l'on  s'est  toujours  montré 
jaloux  de  l'observation  des  règles  anciennes, 
n'admettent  pas  les  reliques  sur  les  autels,  du 
moins  sur  celui  du  sanctuaire.  Les  reliques 
sont  l'objet  de  plusieurs  cérémonies  qui  ex- 
priment le  respect  qu'on  professe  pour  elles. 
On  les  baise  avec  vénération,  on  les  encense, 
ou  les  porte  en  procession,  on  les  expose 
avec  des  cierges  qui  brûlent  autour ,  on 
donne  même  la  Bénédiction  avec  les  reliques. 
Chacun  de  ces  Rites  est  néann>oins  accompli 
de  manière  à  ne  pas  confondre  ce  simple 
culte  de  dulie  avec  ladoration  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu.  Ces  re/i</ites  d'ailleurs,  comme  on 
sait,  doivent  être  approuvées  et  reconnues 
parlévêque  diocésain,  et  revêtues  d'une  at- 
testation qu'on  nomme  authentique.  L'Eglise 
se  montre  avec  raison  ('i^llement  rigoureuse 
à  cet  égard,  que  lorsque  le  sceau  de  l'au- 
thentiqtie  est  rompu,  on  ne  peut  exposer  les 
reliques  à  la  vénération  du  peuple,  et  que 
l'on  est  obligé  de  les  faire  encore  reconnaître 
et  approuver  par  laulorité  épiscopale. 

Quand  le  saint  Sacrement  est  exposé  ou 
qu'on  le  porte  en  Procession,  on  ne  peut  pas 
simultanément  laisser  exposées  ou  porter 
des  reliques.  Dans  le  cas  de  l'exposition  so- 
lennelle qui  s'en  fait  en  certaines  fêtes  voti- 
ves, on  doit,  au  moment  de  l'exposition  et  de 
la  Bénédiction  du  saint  Sacrement,  voiler  les 
reliques,  pour  les  découvrir  ensuite,  s'il  y  a 
lieu.  On  ne  doit  jamais  non  plus  les  placer 
dans  le  tabernacle  avec  la  sainte  Eucharis- 
tie. Quant  aux  reliques  h.ihiluellrment  pla- 
cées et  fixées  sur  les  autels,  on  les  y  laisse 
en  tout  temps,  parce  qu'elles  n'y  sont  point 
regardées  comme  exposées  avec  une  spéciale 
solennité. 

Une  des  reliques  pour  laquelle  on  a  un 
respect  particulier  est  celle  de  la  vraie  croix. 
On  a  institué  en  son  honneur  ^\cu\  fêtes, 
sous  les  noms  (.llnvcnlion  et  d\I:x(iltation 
{Voyr-z.cnoix).  L'Eglise  célèbre,  tous  les  ans, 
la  fête  (le  la  Vénération  des  iîr/jV/«c5.  Elle 
eut  lieu  j)ewdant  longtemps  le  k  décembre. 
En  lt9V.  on  la  réunit  an  jour  de  l'Oclavc  de 
tous  les  Saints;  et  il  faut  convenir  que  cette 
place  est  plus  convenable.  On  observe,  en 
quelques  diocèses,  pour  ce  jour,  un  Rit  qui 
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devrait  cire  universel.  Pendant  la  Messe  et 
les  Vêpres  de  cette  fête  on  met  de  chaque  côté 
des  reliquaires  un  cierge  allumé,  pour  hono- 
rer dune  manière  plus  particulière,  en  ce 
jour-là,  les  précieux  restes  des  corps  des 
saints. 
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Dans  les  premiers  siècles,  el  surtout  peu 
dant  îes  septième,  huitième  et  neuvième,  on 
montra  le  plus  grand  empressement  à  se  pro- 
curer des  reliques;  on  croyait  même  laire 
une  œuvre  bien  méritoire,  en  enlevant  furti- 
vement des  corps  saints. 

Deux  rois  de  France  se  sont  montres  fort 
zélés  à  se  procurer  des  reliques:  ce  sont 
Louis  le  Débonnaire  el  saint  Louis.  Le  pre- 
mier enrichit  l'Eglise  d'Aix-la-Chapelle  d'un 
assez  grand  nombre  de  corps  saints  ;  le  se- 
cond s'attacha  à  se  procurer  des  monuments 
de  la  rédemption,  tels  que  la  croix,  la  cou- 
ronne d'épines  du  divin  Sauveur.  Un  auteur 
du  seizième  siècle  y  ajoute  les  reliques  sui- 
vantes, qui  étaient  déposées  avec  les  premiè- 
res à  la  Sainle-ChapcUe  de  Paris  :  «  La  chaîne 
«  et  le  lien  de  fer,  en  manière  d'un  anneau, 
«dont  Noire-Seigneur  fut  lié,  la  sainte 
«  touaillc  ou  nappe,  en  un  tableau,  une 
«  grande  partie  de  la  pierre  du  sépulcre  de 
«  Noire-Seigneur,  du  lait  de  la  vierge  Marie, 
K  le  fer  de  la  lance.  » 

En  mémoire  de  l'ancienne  discipline  qui 
voulait  qu'on  célébrât  sur  les  reliques  des 
saints,  les  autels  fixes  et  ceux  qu'on  nomme 
portatifs  ou  pierres  sacrées  sont  toujours  en- 
richis de  reliques,  qu'on  y  incruste  lorsqu'ils 
sont  consacrés.  Nous  en  parlons  dans  l'arti- 
cle AUTEL,  que  l'on  peut  consulter.  Outre  ces 
incrustations  de  reliques,  il  y  a  encore  des 
autels  dont  l'inlérieur  est  creux,  ou  des  ta- 
bles d'autel  portatif  disposées  de  la  même 


gie,  et  les  ecclésiastiques  s'en  occupent-ils 
dans  les  paroisses  ?... 

!  Le  cimetière  dit  de  Calixtc,  à  Rome,  est, 
comme  on  s^ait ,  un  lieu  bien  vénérable  par 
le  nombre  des  martyrs  qui  y  furent  enterrés 
dans  le  temps  des  persécutions.  On  considère 
avec  raison  les  ossements  qui  en  sont  ex- 
traits ,  comme  des  reliques.  Mais  comme  il 
serait  impossible  de  désigner  par  leurs  noms 
propres  les  saints  dont  on  découvre  les  res- 
tes on  intitule  ces  reliques  du  nom  d'un 
saint  ou  d'une  sainle  qu'on  peut  présumer  y 
avoir  été  inhumés. 

On  raconte  qu'un  ambassadeur  de  Pologne 
ayant  demandé  au  pape  saint  Pie  V  des  re- 
liques ,  ce  pontife  lui  remit  un  peu  de  terre 
soigneusement  pliéc  dans  un  mouchoir. 
L'ambassadeur  crut  d'abord  que  le  pape  se 
moquait  de  lui  ;  mais  étant  revenu  à  son  hô- 
tel et  ayant  examiné  celte  terre ,  il  la  vit  toute 
rouge  de  sang  ainsi  que  le  linge.  Ce  miracle 
confirme  ce  que  dit  un  auteur  italien,  que  la 
terre  de  Rome  est  elle-même  une  relique; 
car  elle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  imbibée 
du  sang  des  martyrs. 

Aux  impies  ou  aux  chrétiens  indifférents 
el  rationalistes  on  pourrait  rappeler  que  les 
Athéniens  recueillirent  les  os  de  Thésée  et  leur 
rendirent  de  grands  honneurs.  De  nos  jours, 
avec  quel  respect  enthousiaste  ne  conserve- 
t-on  pas  des  objets  qui  ont  servi  à  quelques 
personnages  fameux  ,  et  tel  qui  révère  quel- 
que dépouille  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Napoléon,  etc.,  se  moque  de  ceux  qui  hono- 
rent les  reliques  de  saint  Louis  ,  ou  de  saint 
Vincent  de  Paul  ....  Voyez  passion  (Reliques 
de  la}. 

RELIQUES  (translation  des). 

L 

C'est  une  cérémonie  plus  ou  moins  solen- 
nelle et  pompeuse  dans  laquelle  on  transporte 
des  reliques  d'un  endroit  en  un  autre.  Elle  est 


manière,  oiii'on  place  des  reliques,  en  sorte     de  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  furent  trans 


qu'elles  puissent  être  aperçues,  moyennant 
une  ouverture  garnie  d'une  glace  ou  d'un 
verre,  pratiquée  sur  le  devant.  C'est  un  sou- 
venir, trop  peu  usité  de  nos  jours,  de  ce  qu'on 
observait  dans  les  premiers  siècles.  Dès  cette 
époque,  on  faisait  toucher  des  linges  aux  re- 
liques des  saints  par  cette  ouverture,  et  ces 
linges,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le 
nom  de  brandea,  élJtieiil  conservés  avec  beau- 
coup de  piélé.  lîocquillot  citOt  dans  son  Traité 
historique  de  Liturgie,  une  lettre  de  saint 
Grégoire  ie  Grand  qui  en  fournit  la  preuve. 
(Irégoire  de  Tours  rapports  (jue  l'on  consa- 
crait des  églises  et  même  des  autels  avec  ces 
sortes  de  reliques  indirectes,  et  qu'il  s'y  opé- 
rait des  miracies.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu(;  Rocquillol  blâme  certains  curés  qui  mé- 
prisent ces  linges  et  les  considèrent  comme 
des  objels  superstitieux,  faute  de  connaî- 
tre leur  origine.  Ce  que  dit  ce  savant  cha- 
noine d'Avallon  de  plusieurs  curés  de  son 
siècle  (ledix-seplièine),  ne  pourrait-on  pas  le 
dire  d'un  très-grand  nombre  en  celui  où 
TOUS  vivons?  Dans  (]uel  séminaire  de  France 
y  a-l  il  un  cours  même  élémentaire  de  Litur- 


férées  les  reliques  de  saint  Babylas  ,  eveque 
d'Antioche,  martyrisé  en  251  ;  celles  de  saint 
Ignace,  de  Rome  à  Antioche,  etc.  :  les  siè- 
cles de  foi  ont  été  lémoins  d'un  nombre  im- 
mense de  ces  translations.  Il  n'y  a  point  de 
Rit  déterminé  pour  cette  cérémonie.  On  peut 
prendre  pour  modèles  quelques  translations 
sur  lesquelles  l'histoire  ecclésiastique  donne 
des  détails.  Voici  néanmoins  les  dispositions 
générales  qui  sont  ordinairement  adoptées. 
La  châsse  renfermant  les  saintes  dépouilles 
est  exposée  la  veille  du  jour  de  la  cérémonie 
dans  un  lieu  convenablement  orné,  et  on  fait 
brûler  autour  d'elle  au  moins  deux  cierges. 
Celui  qui  doit  présider  à  la  cérémonie ,  se 
rend  en  étole  et  en  chape  au  lieu  où  reposent, 
depuis  la  veille  ,  les  reliques  ,  il  les  encense 
de  trois  coups  en  s'inclinant  profondément 
avant  et  après  l'encensement.  Les  chantres 
entonnent  un  Répons  en  l'honneur  du  saint, 
et  tout  de  suite  après  ,  les  litanies  des  saints. 
La  Procession  précédée  de  la  croix  se  met  en 
marche  à  l'invocation  :  Sancta  Trinilas.  Un 
ou  plusi(!urs  thuriféraires  encensent  conli- 
nuellemenl  ou  par  intervalles  rappj'ochés  la 
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relique.  Le  nom  du  saint  ou  de  la  sainlc  est 
invoque  trois  fois  par  un  chant  plus  grave,  et 
le  clergé  s(!  découvre  pendant  celle  triple  in- 
vocation. La  châsse  est  portée  par  des  prê- 
tres ou  dos  clercs  dans  les  Ordres  majeurs, 
ou  mineurs ,  au  défaut  des  premiers.  Dans 
les  campagnes,  on  la  fait  queUjuefois  porter 
par  des  jeunes  gens  revêtus  d'aubes.  Après 
les  Litanies,  on  entonne  des  Psaumes,  si  la 
Procession  n'est  pas  terminée,  et  on  chi^isit 
les  plus  analogues  à  la  circonstance.  Quand 
on  est  arrivé  au  lieu  où  la  châsse  doit  être 
placée,  le  célébrant  entonne  le  7'e  Deuni,  qui 
se  termine  par  l'Antienne  propre  du  saint, 
pendant  laquelle  la  châsse  est  encensée  par 
le  célébrant  lui-même.  Après  le  Verset  et  l'O- 
raison, il  est  expédient  d'adresser  aux  fidèles 
quelques  paroles  d'édification  sur  les  vertus 
du  saint  ou  de  la  sainte.  Dans  les  translations 
du  premier  ordre,  on  prêche  le  panégyrique. 
Assez  souvent  la  cérémonie  se  termine  par 
la  Messe  ou  les  Vêpres ,  et  quelquefois  môme 
par  un  Salut.  Mais  pendant  que  le  saint  Sa- 
crement est  sur  l'autel,  on  doit  avoir  soin  de 
voiler  la  châsse  ,  si  elle  est  en  état  d'exposi- 
tion. 

IL 

VARIÉTÉS. 

L'Eglise  célèbre  quelques  fêtes  sous  le  nom 
de  translation  du  corps  ou  des  reliques  de 
quelques  saints,  et  quelques  autres  sous  le 
nom  d'Invention  du  corps.  Ainsi  ,  le  3  août , 
elle  solennise  l'invention  du  corps  de  saint 
Etienne  ,  premier  martyr,  trouvé  près  de  Jé- 
rusalem par  suite  d'une  révélation  faite  au 
saint  prêtre  Lucien,  sous  Théodose  le  Jeune. 
La  translation  de  ses  reliques  eut  lieu  avec 
une  grande  pompe  à  l'Eglise  de  Sion  ,  et  Ton 
en  distribua  des  parcelles  aux  Eglises  d'Afrf- 
que.  et  surtout  en  558  ,  à  celle  de  Paris  qui , 
ainsi  que  le  porte  la  légende,  joignit  à  son 
titre  de  Notre-Dame  celui  de  Saint-Etienne, 
premier  martyr.  Aujourd'hui  celte  illustre 
antiquité  est  peu  vénérée  dans  celte  métro- 
pole, où  la  fête  de  Saint-Etienne  n'a  pas  un 
degré  de  solennité  supérieur  à  celui  du  reste 
de  la  chrétienté. 

Une  des  plus  célèbres  tmnslations  est  celle 
de  saint  Sébastien,  martyr,  dont  le  pape  Eu- 
gène donna  le  corps  à  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Elle  eut  lieu  en  827.  Celte  relique 
fut  placée  dans  l'église  de  Saint-Médard  de 
Soissons  et  on  y  vit  bientôt  arriver  des  pèle- 
rins de  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  Les  pré- 
sents qui  furent  laits  à  cette  église  à  l'occa- 
sion de  cette  relique,  furent  si  considérables, 
que  l'on  compta  jusqu'à  quatre-vingt  cinq 
boisseaux  de  pièces  d'argent ,  neuf  cents  li- 
vres d'or  et  plusieurs  bijoux,  comme  colliers 
et  bracelets  d'un  grand  prix. 

Nous  devons  consigner  ici  une  translation 
solennelle  des  reliques  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  l'église  des  Pères  Lazaristes  de  Paris, 
dont  nous  avons  été  témoin.  Elle  a  eu  lieu 
iîc  second  dimanche  après  Pâ(iues  ,  en  1830  , 
avec  une  pompe  bien  digne  de  son  objet.  Le 
^  l\it  du  diocèse  en  fait  mémoire  tous  les  ans  à 
pareille  époque.  Il  eût  été  à  souhaiter  que 
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des  prêlres  portassent  la  relique  ,  selon  l'usa- 
ge si  édifiant  qui  était  en  vigueur  dans  ces 
soloiiiK'lles  circonslances. 
^  iNous  disons  dans  l'article  ueliques,  que 
l'on  vénérait  particulièrement  des  linges  qui 
avaient  été  placés  sur  les  corps  des  saints,  lî 
est  certain  que  dans  lo  sixième  siècle  lÉglise 
Romaine  ne  donnait  point  d'autres  relîques 
que  ces  linges,  mouchoirs,  étoffes,  sous  le 
nom  de  Brandca. 

Nous  citerons  un  trait  qui  prouve  qu'on  se 
faisait  scrupule  de  remuer  les  cendres  des 
morts  pour  en  distribuer  en  divers  lieux  les 
ossements.  Saint  Grégoire  le  Grand  nous 
fournit  cette  prouve  dans  sa  lettre  à  l'impé- 
ralricc  Constanlino,  femme  de  Maurice,  qui 
lui  demandait  la  tête  de  saint  Paul:  «  Sachez, 
«  lui  écrit  ce  pape,  que  les  Romains  n'ont 
«  pas  la  coutume  de  toucher  au  corps  des 
«  saints  lorsqu'ils  donnent  des  Reliques  ,  ils 
«  se  contentent  de  {)!a -er  sur  le  tombeau 
«  des  confesseurs  un  linge  qu'ils  envoient 
«  comme  reliques,  afin  qu'on  le  place  dans 
«  l'église  que  l'on  veut  dédier.  Le  Seigneur 
«  n'opère  point  de  moindres  miracles  par 
«  ces  voiles  que  par  le  corps  même  des 
«  saints.  » 

On  trouve  le  nom  de  fierté  pour  exprimer 
la  châsse   où   sont   renfermées    les   reliques 
des  saints.  Ce  mot  dérive  manifestement  de 
celui  de  feretrum,  bière,  cercueil.  La  châsse 
est  bien  en  effet  un  vrai  cercueil  qui  con- 
tient la  totalité  ou  une  portion  de  corps  saint. 
La  châsse  qui   ne  renfermerait  qu'un  bran- 
deum  ne   pourrait  donc  s'appeler  feretrum 
ou  fierté  ,  puisqu'il  ne  s'y  trouverait  aucune 
portion  du   corps.  On  rencontre  assez  sou- 
vent dans  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen 
âge  les  expressions  :  lever  la  fier  te  d'un  sainte 
porter  la  fierté  dans  une  Procession  ,  etc.   Il 
s'est  glissé  des  superstitions  dans  ces  céré- 
monies. Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
ici  de  cet  objet  :  néanmoins  ,  en  un  siècle  où 
l'on  attaque,  comme  superstitieuses  et  nou- 
velles, diverses  pratiques  de  vénération  en- 
vers  les  Reliques  des  saints,  il  est  bon  d'en 
montrer,  par  quelques  citations,  la  haute  an- 
tiquité. Aujourd'hui  on  fait  brûler  des  cier- 
ges devant  les  Reliques,  et  l'on  croit  que  c'est 
une  dévotion   qui   nous  a  été  léguée  par  le 
Qioyen  âge.  Or,  sainl  Jérôme,  dans  son  li- 
vre contre  Vigilance,  défend  des  inv«*ctives 
de  cet  hérésiarque  la  vénération  due  aux  re- 
tiques. «  Les  apôtres,  dit-il,  se    plaignaient 
«  de  la  perte   du  parfum  précieux  répandu 
«  aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  mais  le  Sei- 
«  gneur  les  réprimanda.  Jésus-Christ  n'avait 
«  nul  besoin  de   ce  parfum  ,  ni  les  martyrs 
«  n'ont  aucun  besoin  de  la  lumière  des  cier- 
«  ges  ,  et  cependant  celte  femme  qui  répan- 
«  dit  le  parfum  agit  ainsi  pour  honorer  Jé- 
«  sus-Christ,  et  le  Seigneur  agréa   sa  piété. 
«  Ceux  qui  allument  des  cierges  en  reçoi- 
«  vent   récompense  selon  leur  foi...  Cela  se 
«  faisait,  il  est  vrai,  devant  les  idoles,  et  on 
«  doit  détester  celte   pratique;  maintenant 
«  cela  se  fait   devant  les  reliques  des  mar- 
«  lyrs,  et  il  faut  l'approuver.»  Il  paraît  qu'eu 
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ces  temps  anciens,  on  allumait  un  grand 
nombre  do  cierges  devant  les  tombeaux  des 
saints  confesseurs  :  car  l'hérétique  Vigilance, 
en  attaquant  cet  usage  dit  :  Yidemus  moles 
cereorum  sole  fuUjcnteaccendi,  «  Nous  voyons 
«  des  masses  de  cierges  allumés  en  pleine 
«  clarté  du  soleil.  »  Or,  cela  n'était  point  un 
usage  nouveau  au  cinquième  siècle,  comme 
on  voit. 

Nous  ne  pouvons  omettre  un  cérémonial 
qui  est  une  sorte  do  Iranslalion  d'une  relique 
infiniment  vénérable.  Le  XIV»  Ordre  romain 
dit  qu'à  la  Messe  du  Jeudi  saint  ,  avant  le 
Puler,  le  pape  prend  une  ampoule  do  verre 
dans  laquelle  est  un  vase  d'or,  et  dans  ce 
vase  une  pierre  précieuse  taillée  de  manière 
à  former  une  concavité.  Dans  celle-ci  est 
conservée  une  goutte  de  sang  de  Je.-.us-Clirist. 
En  ce  jour,  tous  les  ans,  le  pape  tire  la  pierre 
dans  laiîuelle  est  cette  adorable  relique,  et  la 
montre  au  peuple.  U  la  confie  ensuite  aux 
chanoines  de  Saint-Jean-de-Latran,  qui  sont 
chargés  de  la  conserver  avec  le  plus  grand 
soin  jusqu'au  Samedi  saint.  En  ce  dernier 
jour,  la  relique  est  replacée  dans  le  vase 
d'or,  et  celui-ci  dans  l'ampoule  de  verre. 
Nous  ignorons  si  ce  Rit  est  encore  observé. 
Du  reste,  Jean,  diacre,  dans  son  livre  sur 
Sainl-Jean-de-Latran,  énumère  les  reliques 
dont  ci'tle  église  patriarcale  est  enrichie. 
11  y  fait  mention  de  deux  ampoules  qui  con- 
tiennent de  l'eau  et  du  sang  émanés  du  sa- 
cre côté  de  Jésus-Christ.  Il  y  parle  encore 
de  la  table  sui-  laquelle  Jésus-Christ  fit  ia 
dernière  cène.  On  y  conserve  en  outre  le 
linge  dont  Nolre-Seïgneur  essuya  les  pieds 
des'apôtres,  la  robe  sans  couture  tissue  par 
la  sainte  Vii-rge ,  le  vêlement  de  pourpre 
dont  Jé^us-Christ  fut  revêtu,  le  suaire  dont 
sa  télé  fut  couverte  et  qui  est  un  des  cinq 
linges  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  en- 
veloppé, ce  qui  expliquerait  pourquoi  on 
vénère,  en  plusieurs  églis!.'S  ,  le  sacré  suaire 
(  Voijez  ce  mot  ).  Cette  église  possède  du 
sang  de  saint  Jean-Baptiste  et  la  tunique  de 
l'apôtre  s.iint  Jean,  etc.,  etc.  {Voyez  passion 
Reliques  de  la.) 

IIEPOSOIR. 

Ce  sont  des  autels  portatifs  qu'on  élève  sur 
les  places  publiques ,  dans  les  rues  ,  pour  y 
recevoir  le  saint  Sacremeiil  pondant  la  Pro- 
cession solennelle  de  la  Fêle-Dieu.  Lo  saint 
Sarremonl  y  repose  pendant  qu'on  chante 
l'Anlienno  de  la  station  ou  des  Motots.  On 
ne  saurait  y  déployer  une  trop  grande  ma- 
gnificence, puisqu'il  s'agit  d'y  recevoir  le 
Roi  des  rois.  11  faut  y  cvilor  néanmoins  tout 
ce  qui  ressemblerait  trop  à  une  décoration 
théâtrale. 

On  appelle  aussi  quelquefois  Reposoir  le 
nionuir.ent  ou  chapelle  ardente  du  Jeudi 
saint;  cependant,  comme  ici  c'est  pour  re- 
présenter Jésus-Christ  au  tombeau,  il  est 
convenable  de  donner  à  ce  Reposoir  un  as- 
pect plus  sévère,  plus  funéraire  qu'à  ceux 
de  la  Fête-Dieu.  Néanmoins  ,  nous  so.-nmes 
bien  éloignés  d'improuvcr  la  magnificence 
que  les  contrées  méridionales  de  la  France 


déploient  pour  ces  Reposoirs.  Le  peuple , 
loin  d'y  attacher  une  pensée  de  deuil,  leur 
donne  le   nom   de  Paradis.  {Voyez   semaine 


SAINTE.  ) 


RÉPONS. 
I. 


L'étymologie  de  ce  terme  est  controver- 
sée parmi  les  liturgistes.  Etienne  d'Autun  dit 
que  le  Répons,  Responsorium,  est  ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  marque  l'assentiment  à  ce  qu'on 
vient  d'ontendre  dans  la  Leçon  qui  l'a  précédé. 
Rupert  ne  s'éloigne  pas  de  cette  opinion  en 
disant  que  le  Répons  est  une  véritable  ré- 
ponse aux  Leçoi»s,  car  il  est  tristo,  si  la  Leçon 
l'a  été  ,  ot  joyeux  si  la  Leçon  a  été  joyeuse. 
D'autres  prétendent  qu'un  Répons  porte  ce 
nom  parce  que  le  Chœur  répond  à  ceux  qui 
le  chantent.  En  eflel,  le  Verset  du  Répons  est 
chanté  par  u  ne  seule  voix,  et  le  Chœur  reprend 
ce  qui  a  été  déjà  chanté.  Isidore,  dans  son 
livre  des  Offices,  allribue  l'invention  du  Ré- 
pons aux  Italiens.  Mais  Sozomène  nous  ap- 
prend que  saint  Jean  Chrysostome  institua 
ce  genre  de  prières  responsoriales,  pour  s'op- 
poser aux  ariens,  qui  avaient  composé  des 
Répons  dont  les  reprises  exprimaient  les  opi- 
nions erronées  de  leur  secte.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  décrire  le  Répons  tel  qu'il  est 
organisé  dans  la  Liturgie  Romaine.  11  est  ac- 
compagné d'un  Gloria  Palri,  excepté  dans 
l'Office  des  Morts  et  au  temps  do  la  Passion. 
Dans  le  temps  pascal  on  y  ajoute  Alléluia. 

Les  Répons  ne  sont  pas  seulement  d'usage 
après  les  Leçons  de  Matines,  mais  on  en 
chante  encore  en  d'autr>  s  parties  de  l'Office 
public,  telles  que  les  Processions  et  certaines 
Rénêiiictions  solennelles,  les  Saints  du  saint 
Sacrement,  etc.  ;  ils  sont  plus  fréquents  en 
certaines  Eglises  qui  onl  un  Rit  particulier  qu'à 
Rome.  La  Procession  dominicale  qui  se  fait 
avaiit  la  Messe  de  paroisse  a  un  Répons.  En 
ces  circonstances ,  on  ne  peut  pas  dire,  à  la 
rigueur,  que  le  Répons  soit  une  réponse  à  ce 
qui  précède  ,  puisqu'il  est  en  tête  de  l'Office  , 
mais  celte  prière  en  porte  le  nom  par  exten- 
sion, parce  qu'elle  n'est  ici  qu'exceptionnelle. 
L'Offertoire  était  aussi  anciennement  en 
forme  de  Répons  ,  sous  certains  rapports.  11 
en  reste  encore  un  vestige  dans  celui  delà 
Messe  pour  les  défunts  :  Domine  Jesu  Chri- 
ste,  etc.,  qui  est  suivi  de  son  verset:  Hostias 
cl  preces,  à  la  suite  duquel  on  reprend  :  Quam 
olim  Abrahœ,  etc.  Ceci  ,  comme  on  sait,  est 
particulier  à  celte  Messe,  dans  le  Missel  ro- 
main. 

Lorsqu'on  inaugura  à  Paris  et  ailleurs  un 
Rit  particulier,  les  Répons,  tous  tirés  des 
livres  saints,  furent,  pour  la  première  partie, 
extraits  du  Nouveau  Testament,  et  le  Verset 
fut  pris  de  l'Ancien.  Ce  travail  exigeait  une 
profonde  connaissance  des  divines  licritures, 
et  surtout  un  jugement  exquis  pour  ne  pas 
s'exposer  à  mettre  en  h;irmonie  dos  paroles 
qui  n'en  étaient  pas  susceptibles.  On  n'a  à 
attendre  de  nous  ni  louange  ni  blâme  sous 
ce  rapport.  Nous  dirons  seulement  que  la 
Liturgie  Romaine  n'a  jamais  avant  tout  re- 
cherché celte  concordance  dans  la  composi- 
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(ion  de  ses  Répons,  qui  presque  tous  sont  tirés 
(les  Leçons  de  l'Ecriture  occurrcntes,  et  .linsi 
nierilfiit  le  nom  qu'on  leur  .1  donné.  Le  Ucs- 
ponsoriai  de  saint  (irégoire  le  (irnnd  ne  nous 
piir.iîl  donc  point  éili['sé  par  ces  r;ip;  roche- 
ments  que  nous  trouvons  dans  quelques  Rré- 
viaires  modernes  de  Fr;ince. 

Outre  les  Répons  de  Matines,  il  est  d'usage, 
en  certains  diocèses ,  d'en  chanter  un  après 
le  Capitule  de  Vêpres.  Paris  n'en  admet 
qu'aux  premières  Vêpres  des  feslivilés  qui  en 
ont  Quelques  Eglises  ont  aussi  des  Répons 
après  le  Capitule  des  secondes  Vêpres  des 
fêles  considérables.  Le  Rit  romaiu  n'admet 
de  Répons  dans  tout  rOIflce  qu'à  Matines. 
Guillaume  Durand  fait  observer  que,  dans 
quehjues  Eglises  ,  pour  une  plus  grande  so- 
lennité,  nd  majorem  cxaltationem ,  on  chan- 
tait un  Répons  après  le  Capitule  de  Vêpres, 
et  (lue  ce  Répons  était  suivi  de  l'Hymne.  Il 
considère  ce  Répons  comme  une  véritable 
réponse  à  l'exhortation  qui  a  été  faite  dans  le 
Caj)ilule  :  Adnotanduin  ipiod  lune  inaxime 
respondere  debemus  exhortationi  per  prcecc" 
dens  capituluin  faclœ.  Le  Capitule  étant  en 
effet  une  courte  L  cou,  le  Répons  qui  le  suit 
se  propose  pour  Vêpres  le  même  but  que 
pour  Matines.  Ainsi  donc  ce  Répons  vespéral 
n'est  point  une  institution  moderne  comme 
on  pourrait  le  croire.  Mais  alors,  comme  au- 
jourd'hui, la  Liturgie  Romaine  n'avait  aucun 
Répons  pour  Vêpres. 

Le  même  auteur  nous  dit  qu'après  le  Capi- 
tule de  Laudes  on  chantait  un  Répons  avant 
l'Hymne  aussi  bien  qu'à  Vêpres.  Il  ajoute 
qu'en  certaines  Eglises  ce  Répons  était  sup- 
primé comme  superflu,  après  en  avoir  chanté 
plusieurs  à  Matines,  surtout  quand  on  y  joi- 
gnait Laudes  sans  intervalle.  Mais  d'après 
Durand,  l'omission  de  ce  Répons  de  Laudes 
semble  n'être  que  l'exception  :  In  quibnsdam 
ecclesiisnon  dicitur  Responsorium.  Si  l'Heure 
de  Laudes  est  séparée  de  Matines,  il  n'y  a 
point ,  dit-il ,  alors  de  motif  pour  omettre  le 
Répons  :  Hœc  tamen  ratio  cessât  si  laudis  ma- 
tulinœ  officium  fit  per  se. 

Le  Capitule  des  petites  Heures  est  suivi 
d'un  Répons  auquel  on  donne  le  nom  de  Bref, 
parce  qu'il  est  en  effet  beaucoup  moins  long. 
Les  paroles  qui  précèdent' le  Verset  sont  ré- 
pétées intégralement  deux  fois.  Celui-ci  est 
accompagné  d'une  réclame  qui  reprend  la 
moitié  des  paroles  du  Répons  ;  il  est  suivi  du 
Gloria  Patri,  après  lequel  le  Répons  est  ré- 
pété en  entier  une  troisième  fois  jusqu'au 
Verset.  Au  temps  pascal  on  ajoute  deux  Al- 
léluia au  Répons  Bref.  Pendant  celui  de  la 
Passion  la  petite  Doxolngie  est  omise.  H  est 
ainsi  astreint  aux  mêmes  règles  que  le  grand 
Répons. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que 
toutes  les  parties  de  l'Office  avaient  ancien- 
nement des  Répons.  Matines,  Laudes  et  Vê- 
pres en  avaient  de  grands  ;  Prime,  Tierce, 
Sextc,None  et  Compiles,  de  petiis  on  brefs. 
La  Liturgie  Romaine  n'en  a  de  grands  <iuo 
pour  Matines  et  de  brefs  pour  les  Heures  mi- 
neures. Paris  et  quelques  diocèses  ont  con- 
servé ceux  de  Vêpres  ,  du  moins  dans  cer- 


taines fêtes.  Nous  ignorons  si  dans  quelque 
Rit  particulier  le  Répons  de  Laudes  sest 
ma  in  le  DU. 

Le  Graduel  a  porté  aussi  le  nom  de  Répons. 
C'est  ce  (lUe  dit  (iuillaume  Durand  ,  et  ici  il 
donne  la  môme  raison  que  pour  les  Répons 
qui  succèdent  aux  Leçons  ou  aux  C;!pitules. 
On  sait  que  le  Graduel  ne  ressemble  au  Ré- 
pons que  parce  qu'il  est  suivi  d'un  Verset, 
mais  qu'il  n'y  a  point  de  réclame  ou  re- 
prise. 

II 

VARIÉTÉS. 

Le  Répons  n'est  pas  astreint  à  un  Verset 
unique;  nous  en  avons  un  exemple  dans 
ce  ui  qui  est  chaulé  aux  obsè(]ues  :  Libérante, 
Domine.  [Voij.  libeka.)  Durand  parle  du  pre- 
mier Répons  de  l'Office  du  premier  dimanche 
de  l'Avenl  qui,  en  quelques  Eglises,  se  com- 
posait de  trois  Versets,  pour  figurer  les  trois 
temps  de  la  loi  de  la  nature,  de  celle  de  Moïse 
et  de  la  loi  de  grâce.  La  reprise  du  Répons 
entier  qui  a  lieu  pour  le  dernier  de  Matines, 
a  lieu,  selon  lui ,  pour  représenter  que  Dieu 
est  le  commencement  et  la  fln,  l'alpha  et 
ï  oméga. 

Outre  saint  Grégoire  le  Grand  qui  composa 
les  Répons  de  l'Office  nocturnal  qui  sont  en- 
core, pour  la  plupart,  chantés  dans  la  Litur- 
gie Romaine  ,  plusieurs  graves  personnages 
se  sont  exercés  dans  ce  genre  de  composi- 
tion. Nous  devons  citer  le  roi  Robert  dont 
nous  parlons  ailleurs  comme  auteur  liturgiste. 
On  sait  que  sa  femme,  la  reine  Constance, 
l'ayant  prié  de  composer  une  prière  reli- 
gieuse où  il  fût  fait  mention  d'elle;  Robert, 
pour  lui  donner  le  change,  composa  un  Ré- 
pons qui  couunençait  par  le  mot  Constanlia. 
C'était  pour  les  Matines  du  Commun  de  plu- 
sieurs martyrs,  dont  ce  Répons  était  le  neu- 
vième. Nous  croyons  devoir  le  transcrire, 
puisqu'il  a  disparu  des  Bréviaires. 

1^  0  constanlia  martijrum  laudabilis ,  o 
charitas  inexlinf/uibilis ,  o  paticntia  invinci~ 
bilis,  c/uœ,  licet  inter  pressuras  perse/juenliuni 
visa  sit  despicabilis,  '  invenicfur  in  laudem  , 
et  gloriam  et  honorem,  in  tempère  retribu" 
tionis. 

^  Nobis  ergo  petimus  piis  snbvcniant  yneri^ 
lis  honoriftcali  a  Paire  qui  est  in  cœlis.  '  Jn- 
venietur.  Gloria  Patri.  ^  0  constanlia ,  etc. 

«  O  constance  des  martyrs  si  digne  d'é- 
«  loges,  ô  charité  inextinguible,  ô  patience 
«  invincible  qui,  toute  méprisable  qu'elle  et 
«  paru  au  milieu  des  persécutions,  sera  cou- 
rt ronnée,  delouanges,degloire  et  d'honneur, 
«  au  jour  des  récompenses.  Nous  conjurons 
c(  donc  ceux  que  le  Père  a  honorés  dans  les 
«  cieux,  de  vouloir  bien  nous  accorder  lo  se- 
«  cours  de  leurs  puissants  mérites.  » 

Quehiues  Répons  ont  été  composés  en  vers 
lexamèlres.  Tels  sonl  ceux  de  la  Nativité  de 
a  sainte  Vierge,  par  Eulbert,  évêque  de 
'hartres,  conlemporaiu  et  a:iii  du  roi  Robert, 
ils  méritent  d'êlre  ici  consignés,  parce  qu'ils 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  Rites  diocésains 
de  Frauce : 


lODS 


l"  R.  Solem  jiislitlne  regem  pariUira  suprtMmna 
Stella  Maria  maris  liodie  processilad  orluriK 
f.  Cernere  diviiuiin  kimou  gaiidelo,  lideles. 

(La  reprise  est  le  second  vers  du  Répons.) 

2'  R.  Slirps  Jesse  virgain  prodiixil  virga-iuc  fiorom 
tt  super  liiiiic  lloreiii  requiuscit  siiiriliisaiuiiis: 
f.  Virgy  Dei  g'jiiilrix  virga  esl,  tlus  lilius  cjus. 

3'R.  Ad  iiuliiin  Domiiii  iiot.trum  dilaiilis  houorcm, 
Siciil  spiiia  rosaiii  goimii  JuJ.ea  Mariaiii, 
f.  LÏL  viliuiii  virliis  opcrirol,  gralia  culpam. 

«  L'étoile  de  la  mer,  Marie,  qui  devait  en- 
fanter le  Soleil  de  Justice ,  le  Koi  des  rois  , 
vint  au  inonde  en  ce  jour.  Fidèles,  réjouis- 
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quiem  celle  qui  est  célébrée  pour  les  défunts, 
avec  les  ornements  noirs,  parce  que  dans  la 
Liturgie  Romaine  c'est  le  premier  motdeiln- 
troït.  Le  Kit  parisien  a  retenu  cet  InlroïL  et 
les  Graduel,  Trait,  Offertoire  et  Communion 
de  la  même  Messe,  mais  ne  s'en  sert  point 
pour  le  jour  de  l'inhumation.  Toutefois,  lln- 
troït  de  la  Messe  des  funérailles  y  commence 
par  le  même  mot,  et  les  paroles  qui  le  sui- 
vent sont  tirées  des  livres  saints,  Requiem 
dabo  tibi,  etc.,  au  lieu  de  celles  :  Requiem 
œtcrnam  dona  cis,  etc.,  qui  sont  composées 


sez-vous  à  l'aspect  de   cette   divine    lu-      par  l'Eglise.  Les  autres  parties  de  la  Messe 

de  Requiem,  selon  le  Rit  de  Paris,  diffèrent 
totalement  de  celles  du  romain.  Celui-ci  n'a 
que  cette  seule  Messe  pour  les  morts.  A  Paris, 
un  second  Requiem  pour  les  anniversaires 
est  dans  le  Missel  :  Requiem  tibi  dabit  Domi- 
71US  semper,  etc.,  et  ses  Graduel,  Trait,  Ollcr- 
toirect  Communion  sont  tirés  d'autres  livres 


miere. 

«  La  tige  de  Jcssé  produisit  un  rejeton  et 
«  celui-ci  une  Heur,  et  sur  celte  fleur  se  re- 
«  posa  l'Esprit  fécondant.  La  vierge  Mère 
«  de  Dieu  est  ce  rejeton,  cette  verge,  la  fleur 
a  est  son  Fils.  » 

«  A  une  manifestation  de  la  volonté  du 

Sei 

dée  eniania  Marie  comme  i  epme  p 

une  fleur.  De  même  que  la  vertu  éclipse  le 

vice,   ainsi   la  grâce  devait   anéantir    le 

péché.  » 

Le  nouveau  Rit  inauguré  à  Paris  en  1738, 
après  avoir  suppriiné  presque  tous  les  an- 


eigneur,  qui  ennoblit  notre  nature,  la  Ju-      de  l'Ecriture  sainte  que  ceux  de  la  première. 
îe  enfanta  Marie  comme  l'épine   produit     Pour  les  Messes  quotidiennes,  le  Rit  de  Paris, 

outre  la  Messe  commune  du  romain,  en  a 
une  seconde,  dont  l'Intro'it  commence  par  les 
paroles  :  Jtiundaverunt  aquœ,  etc.  Ces  Messes 
y  ont  des  Epîtrcs  spéciales,  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  ainsi  que  celle  des  anniver- 
ci'ens  Répons  qu'i  étaient  coûronnéij  de  l'au-  saires.  En  outre,  la  Commémoration  géné- 
guste  auréole  des  siècles,  et  qui  avaient  pour  raie  des  trépassés  a  une  Messe  toute  particu- 
auteurs  les  hommes  les  plus  éminents  en  lière  au  Rit  parisien,  ainsi  qu'aux  obsè(iues 
science,  en  sainteté  et  en  dignité,  adopta  ces  des  pontifes  et  des  prêtres.  L'Introït  de  la 
i{e/;on.s  dont  nous  avons  parlé,  mi-parlis  de  première  commence  par  les  mots  :  Respice, 
paroles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Domine,  in  teslamentum,  etc.  Celui  de  la  se- 
L'autorité  épiscopale  les  a  sanctionnés.  Nous  coude  par  ceux  :  Respice,  Domine,  in  faciem 
n'avons  garde  de  les  censurer.  Mais  il  nous  Chrisli  tui,  etc.  Cette  richesse  de  six  Messes 
sera  pernns  de  professer  une  grande  estime  différentes  pour  les  morts,  dans  le  Rit  dePa- 
pour  ceux  qui  ont  été  supprimés.  Nous  de-  ris,  est  commune  à  beaucoup  de  diocèses  de 
vous  dire  néanmoins  que  les  Répons  de  l'Of-  France,  tandis  que  le  Rit  de  Rome  n,  pour 
iice  du  saint  Sacrement  composés  au  Irei-  toutes  les  circonstances,  l'unique  Messe  : 
zième  siècle  par  saint  Thomas  d'Aquin,  pré-  Requiem  œlernam.  On  a  blâmé  et  on  blâme 
sentent  cette  fusion  de  passages  de  l'Anciea  encore  celte  profusion  liturgique.  Tant  que 
et  du  Nouveau  Testament ,  qui  en  constitue  la  chaire  pontificale  n'aura  pas  formellement 
une  des  plus  grandes  beautés.  Il  ne  s'ensui-  réprouvé  le  Rit  parisien  et  celui  de  beaucoup 
vrait  pas  pourtant  que  du  succès  de  celte  d'autres  diocèses  de  France  qui  s'y  confor- 
ment, sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs 
autres,  il  nous  sera  permis  de  trouver  inesti- 
mable cette  variété  de  textes  de  l'Ecriture 
sainte  choisis  pour  les  Messes  des  Morts  ou 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  pour  la  Pro-  de  Requiem.  Dans  un  pays  raisonneur  com- 
cession  de  la  Fête-Dieu,  nous  pouvons  citer  mêle  nôtre,  et  au  milieu  des  sectes  héréti- 
ccxxx  :  Immolabil  hœdum,  dont  le  Verset  de  ques  qui  nient  le  dogme  du  Purgatoire,  nous 
réclame  est  :  Pascha  nostrum;  Comedelis  pensons  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  em- 
carnes,  et  son  Verset  ;  JSon  Moyses  dédit  vo~  ployer  de  textes  sacrés  ,  dont  l'ensemble 
bis  ;  Respexit  Elias  ,  ayant  pour  Verset  :  Si  forme  une  masse  imposante  de  preuves  à 
quis  manducaverit.  Le  quatrième  Répons  du      l'appui  de  ce  dogme  qui  concilie  si  admira- 


concordance  pour  une  fête ,  il  fût  permis  de 
conclure  que  ce  système  généralisé  dût  réus- 
sir pour  tout  le  cycle  des  OIQces.  Parmi  les 
susdits  Répons  composés  de  textes  de  l'An- 


Processioimal  romain,  pour  cette  fêle  ,  est 
dans  un  système  oppose  ,  car  il  commence 
par  un  texte  du  Nouveau  Testament  :  Acce- 
pil  Jcsus ,  ainsi  que  les  subséquents.  On 
voit  par  ces  exemples  que  le  Rit  de  Rome 


blement  la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  subordonnons  néanmoins  cet  avantage 
à  celui  très-important  de  l'uniformité  litur- 
gique. 
La  coutume  de  célébrer  des  Messes  pour 


n'est  pas  étranger  à  cette  alliance  des  livres  les  morts  est  incontestablement  de  la  plus 

des   deux  Testaments  dans  les  Répons.  On  haute  antiquité.  Tertullien,  dans  son  Livre 

î-ait  d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  les  Répons  de  la  Couronne,  s'exprime  à  cet  égard  de  la^ 

'le  Matines,  que  le  Rit  romain  n'en  a  point  manière  la  plus  positive  :  Oblationes  pro  de- 
après  la  dernière  Leçon  de  l'Office. 


REQUIEM  (messk  de). 


positive  :  uuiaiiones  pr< 
funclis  facimus  :  «  Nous  faisons  des  oblalions 
«  pour  les  défunts.  »  Or  l'expression  :  Faccrt 
oblationem  est  l'équivalent  de  celle  :  Facere 
.sacrum,  ou  sacrificare.  Ce  n'est  donc  plus  ici 


Ou  nomme  habituellement  Messe  de  Re-      acs  dons  et  des  oblations,  à  l'ialenliou  dos 
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niorls,  qu'il  est  question.  C'ost  bien  rcelic- 
nient  l'nutïusle  Sacrifice  de  nos  aulels  célé- 
bré pour  le  soul«'jgeinent  des  défunts.  Saint 
Cypricn,  saint  ('.hrysostoine,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  les  plus  anciennes  Liturgies, 
les  constitutions  apostoliques,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  Les  anciens  Sacr.i- 
nienUiires  de  saint  Gélase,  de  .«aiiU  Grégoire, 
la  Liturgie  Gallicane  présentent  plusieurs 
Messes  pour  les  morts.  L'Epîtrc  :  Nolumtis 
vos  ignorare,  fratresy  de  dormientibus,  est 
dans  toutes  ces  anciennes  Liturgies.  On  la 
trouve  même  dans  celles  des  Grecs.  Le  Sa- 
cramentaire  gallican  de  Bobio  renferme  deux. 
Messes  des  Morts,  Tune  pour  les  prêtres,  et 
l'autre  pour  les  laïques.  L'Epître  dont  nous 
venons  de  parler  se  trouve  dans  la  première. 
Pour  la  seconde,  on  a  pris  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Nemo  reslriiin 
sibi  vivit,  etc.  Chacune  a  sa  Préface  ou  con- 
testation particulière.  Celle  de  la  Messe  des 
laïques  est  une  véritable  Prière  pour  le  re- 
pos de  l'âme  du  défunt.  Au  sujetdel'Ëpître: 
Nolumns  vos  ignorare...,  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  que  saint  Augustin ,  dans 
son  cent  soixante-treizième  sermon,  en  re- 
commande le  souvenir  aux  fidèles,  en  disant 
que  c'est  celle  qu'on  récite  :  Quando  cele- 
bramus  dies  frairum  defunclornm,  a  lorsque 
«  nous  célébrons  les  jours  ou  les  obsèques 
«  de  nos  frères  défunts.  »  Grancolas  pense 
qu'on  disait  aussi  pour  les  morts  la  même 
Messe  que  pour  les  agonisants.  Il  est  tou- 
jours certain  que  nous  avons  dans  l'Oftice 
des  Morts,  selon  le  Rit  romain,  plusieurs 
Prières  qui  étaient  récitées  au  moment  même 
de  lagonie. 

L'Evangile  :  Bixit  Martha  ad  Jesum,  se 
trouve  dans  de  très-anciens  Sacramentaires. 
Mais  il  n'est  pas  dans  le  gallican  dont  nous 
avons  parlé.  L'Offertoire  et  la  Communion 
varient  dans  divers  anciens  Missels.  Dans 
l'unique  Messe  du  Bit  romain,  ces  deux  par- 
lies  sont  en  forme  de  Répons.  Amalaire  dit 
qu'aux  Messes  des  Moits  il  n'y  a  ni  Gloria, 
ni  Alléluia,  ni  baiser  de  paix.  Néanmoins, 
très-anciennement,  V Alléluia  n'en  était  point 
banni.  Chez  les  Grecs  encore,  à  chaque 
Prière  faite  pour  le  défunt,  le  peuple  ré- 
pond :  Alléluia.  Hugues  de'Saint-Victor  ob- 
serve qu'on  ne  donne  point  la  paix  aux 
Messes  des'Morts,et  qu'à  la  fin  du  troisième 
Agnus  J)ei,  le  prêtre  doit  dire  :  Dona  eis  re- 
quiem sempiternam. 

La  suppression  du  Psaume  Judica  me,  de 
la  doxologie  Gloria  Patri,  du  Gloria  in  ex- 
celsis,  du  Credo,  de  la  paix  et  de  son  Orai- 
son, de  la  Bénédiction,  aux  Messes  des  Morts, 
a  toujours  été  dérègle,  et  on  a  considéré 
cette  suppression  comme  un  signe  de  deuil. 
Oii  peut  dire  cependant  avec  plusieurs  litur- 
gistcs  que  celte  Messe  n'a  pas  admis  aussi 
facilement  que  les  autres  les  additions  suc- 
cessives (le  ces  mêmes  parties.  11  en  est  de 
même  de  la  Messe,  au  temps  de  la  Passion  , 
dans  laciuelle  ou  ne  retrouve  pas,  encore 
aujourd'hui,  plusieurs  de  ces  additions.  Nous 
parb)ns,  à  l'article  :  Prose,  du  Dies  irœ.  Le 
P.  Lebrun  dié^ue  cette  Prose  n'a  été  récitée, 

LlTURGiE. 


à  la  Messe  des  Morts,  (ju'au  commencement 
du  div-septième  siècle,  et  du  moins  qu"on  ne 
la  trouve  dans  les  Missels  de  Paris  quà  da- 
ter de  cette  époque.  11  ajoute  quelle  est 
néanmoins  dans  les  Missels  de  Narbonne,  de 
lo28  et  de  lo7G,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  de  la  même  époque.  Il  est  bien  cer- 
tain que  si  la  Prose  n'est  destinée  qu'à  rem- 
placer le  neunie  de  VAlleluia,  elle  ne  devrait 
point  être  chantée  aux  Messes  des  Morts  oè 
ne  peut  exister  aucune  espèce  de  neurne  de 
ce  genre.  Le  Missel  de  Paris  permet  de  la  dire 
aux  Messes  basses,  mais  ici  il  y  a  moins  de 
raison  de  l'admettre,  parce  qu'elle  est  tolérée, 
aux  Messes  hautes,  uniquement  à  cause  de 
la  solennité.  Du  reste,  le  Missel  romain  a 
conservé  cette  Prose  telle  que  la  composa 
son  auteur.  C'est  ce  que  n'a  pas  fait  celui  de 
Paris  où  elle  a  subi  des  améliorations  qui  no 
sont  pas  dignes  d'éloge. 

La  couleurnoire  est  exclusivement  affectée 
aux  Messes  propres  des  Morts,  depuis  que 
les  couleurs  (ju'on  pourrait  appeler  liturgi- 
ques ont  été  réglées,  selon  les  Offices  qu'un 
célèbre.  Néanmoinr-,  la  couleur  violette  est 
encore  usitée  en  certaines  Eglises.  Ces  deux 
couleurs  ont  d'ailleurs  été  toujours  considé- 
rées comme  des  signes  de  deuil.  Il  Huit  eu 
excepter  les  Messes  pour  les  enfants  morts 
après  le  Baptême  et  avant  l'âge  de  raison. 
Le  Missel  mozarabe  a  une  Messe  particulière 
pour  eux,  sous  le  nom  de  :  Missaparvulorum 
defunctormn.La.  foi  nous  enseignant  que  ces 
enfants  enlreiil  après  leur  mort  dansie  ciel, 
bien  loinde  s'attrister,  lEglise  fait  prendre  les 
ornementsblancs.  LeMissel  romain  n'a  [)as  de 
Messe  propre  pour  l'enterrement  des  enfants. 

Plusieurs  autres  Rites  sont  observés  aux 
Messes  de  iîe^/u/em.  Ainsi  on  n'y  encense  que 
les  oblations,  et  jamais  le  célébrant.  On  ne 
porte  pas  non  plus  de  l'encens  pour  lEvan- 
gile.  Les  Rubriques  diocésaines  offrent,  à  ce 
sujet,  des  différences  que  nous  ne  pouvons 
ici  consigner.  Nous  allons  faire  connaître 
dans  le  paragraphe  suivant  plusieurs  parti- 
cularités qu'il  ne  serait  pas  facile  de  classer 
dans  une  catégorie  distincte. 

n. 

VARIÉTÉS. 

Les  Orientaux  n'ont  point  de  Messe  spé- 
ciale pour  les  obsèques,  parce  qu'ils  ne  cé- 
lèbrent jamais  devant  le  corps.  Ils  disent  la 
Messe  pour  les  morts  le  lendeiniiiu  de  l'en- 
terrement, au  troisième,  au  neuvièn)e  et  au 
quarantième  jour  après  la  mort  d'un  défunt. 
Mais  cette  Messe  n'est  autre  que  celle  du 
jour ,  et  par  conséquent  ils  ne  s'y  servent 
point  d'ornements  noirs.  A  chacune  de  ces 
Messes,  les  fidèles  offrent  du  pain,  du  vin  et 
des  cierges  Ils  célèbrent  encore  un  service 
au  bout  de  six  mois,  et  enfin  celui  de  l'anni- 
versaire. 

Dans  l'Eglise  Occidentale  on  a  toujours  agi 
bien  différemment,  car  jusqu'au  seizième 
siècle,  en  plusieurs  diocèses,  lorsqu'on  ne 
pouvait  faire  les  obsèques  le  maiin,  on  sup« 

(Trente-cinq.) 
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piéait  au  sai  ni  Sacrifice  par  une  Messe  sèche. 
'Yoijez  Varticlc  wesse.) 
'  Un  ancien  Missel  de  Glermont  contient, 
pour  les  Messes  des  Morts,  celle  Bénédiction 
;iv;!nt  l'Evangile,  selon  saint  Jean  :  Deusvila 
vivorum  et  rcsurrectio  mortuorum  benedicat 
vos  in  sœcula  sœculorum.  u  Que  Dieu,  la  vie 
«  des  vivaî-ts  et  la  résurreclion  des  morts, 
<:  vous  bénisse  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
«  clés.  » 

Aucune  Messe  de  Requiem  ne  se  disait  ja- 
mais au  grand  autel  dans  les  cathédrales  et 
les  principales  églises.  C'est  pouniuoi  on 
voit  encore  dans  les  grandes  églises  une  cha- 
pelle des  îiiorts,  parce  que  là  seulement  ou 
disait  les  Messes  basses  de  Requiem.  A  Paris, 
il  y  a  presque  dans  toutes  les  Paroisses  une 
chapelle  connue  sous  le  nom  des  Amrs  du 
Purqatoire.  Mais  les  Messes  des  Morts  sont 
indislincleinent  célébrées  sur  d'autres  au- 
tels 

Grancoîas  fait  observer  que  c'est  une  Ru- 
brique nouvelle  de  remettre  la  couunuiiion 
des  fidèles  après  la  Messe  des  Morts,  il  dit 
qu'il  a  été  toujours  d'usage  de  communier 
les  assistants  injmédialemer.t  après  la  com- 
munion du  prêtre.  La  couleur  de  l'ornement 
ne  fait  rien  à  cela;  puisque  !e  célébrant  lui- 
même  communie,  quoiqu'il  soit  revèiu  de 
parements  noirs.  Seulement  il  n'entre  pas 
dans  l'esprit  de  l'Eglise  d'administrer  \\  com- 
munion, hors  de  la  Messe,  avec  une  élolc 
noire.  Il  en  est  de  même  de  la  Bénédiction 
du  saint  Sacrement,  et  lorsque,  après  une 
Messe  de  morts,  cette  Bénédiction  doit  être 
donnée,  le  prêtre  quitte  son  ornement  noir 
pour  prendre  l'étole  blanche,  selon  la  Ru- 
brique romaine,  ou  l'élole  rouge,  selon  celle 
de  Paris  et  d'a.ulres  diocèses.  Toutefois,  il 
faut  bien  reconnaître,  quant  à  la  commu- 
nion, que  très-anciennement  on  ne  l'admi- 
nistrait pas  aux.  fidèles  quand  on  célébrait 
une  Messe  de  Requiem.  C'est  ce  qui  résulte 
du. simple  examende  l'ancienne  discipliiie 
pour  la  communion  des  fidèles.  Mais  depuis 
que  l'usage  s'est  introduit  de  célébrer  des 
Messes  des  Morts  autres  que  celles  des  ob- 
sèques et  des  services,  et  même  qu'en  cer- 
taines Eglises  ces  Messes  quotidiennes  sont 
peut-être  plus  fréquentes  qu'il  ne  convien- 
drait, il  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas 
y  administrer  la  communion  aux  fidèles  qui 
se  présenlcnt.  La  remettre  après  la  Messe, 
serait  bien  moins  liturgique  que  de  la  don- 
ner avec  les  ornements  noirs,  pendant  la 
célébration. 

RITUEL. 

Le  livre  qui  contient  la  forme  de  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  le  cérémonial 
de  plusieurs  autres  fonctions  ecclésiastiques, 
a  reçu  ce  nom;  néanmoins,  liliéraleinent,  le 
Rilupl  serait  plutôt  un  recueil  de  Rubriques 
où  serc'.ient  uniquement  indiques  les  Rites. 
Le  nom  de  livre  Rituel  ne  figure  pas  parmi 
les  livres  qui  devaient  être  entre  les  mains 
des  ecclésiastiques,  dans  les  temps  anciens  ; 
celui  qui  semblerait  mieux  correspondre  à 
noire  Rituel  serait  le  Sacramentaire.  11  n'y  a 
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point  encore  de  méthode  déterminée  pour  la 
confection  de  ce  livre,  et  ce  titre  renfera^e  un 
sens  assez  vague.  Le  Rituel  romain,  publié 
par  ordre  du  pape  J'aul  V,  contient,  outre  la 
forme  d'administration  des  sacrements  de 
Baptême,  de  Pénitence,  d'Eucharistie,  d'Ex- 
trême-Onction et  de  Mariage,  plusieurs  Béné- 
dielionsetProcessions,  l'Ordre  des  funérailles, 
le  Formulaire  de  Prône,  etc. ,  et  plusieurs  sages 
avis. 

Dans  quelques  diocèses  de  France,  on  a 
donné  au  Rituel  une  grande  extension;  on 
ne  s'est  pas  contenté  d'y  insérer  ce  que  con- 
tient celui  que  nous  veiions  de  citer,  mais  on 
en  a  fait  comme  un  cours  plus  ou  moins 
complet  de  théologie  dog  ssatique,  moraie  et 
liiurgique;  tels  sont  les  Rituels  de  Toulon, 
de  Paris,  de  Belley,  etc.  On  comprend  la  !ali- 
lude  <jue  donne  un  pareil  titre;  n.ous  dirons 
cependant  qu'à  notre  avis  il  n'existe  pas  en- 
core un  Rituel  tel  que  nous  le  concevons. 
Si  Ion  nous,  aucun  Rituel  n'entre  suffisam- 
ment dans  l'origine  des  cérémonies  et  leur 
signification;  aucun  ne  fait  connaître  les 
objets  du  culte,  tels  que  les  habits  sacrés, 
les  vases,  les  ustensiles,  l'ameublement  des 
églises;  l'origine  historique  des  fêtes,  même 
en  peu  de  mots,  ne  s'y  trouve  pas.  On  sent 
combien  un  Rituel  qui  serait  un  répertoire 
du  moins  élémentaire  de  la  science  litur- 
gifjue  présenterait  d'utililé  aux  ecclésiasti- 
ques qui  n'ont  pas  le  temps  de  consulter  les 
sources.  Nous  dirons  cependant  que  le  nou- 
veau Rituel  de  Belley,  par  son  digne  évêque, 
monseigneur  Dévie,  renferme  des  notions 
fort  instructives,  principalement  sur  les  in- 
dulgences. [Voyez  Lîvr.Es  d'église  et  l'article 

RIT.  ) 

RIT  OU  RITE. 
I. 

L'origine  grammaticale  de  ce  terme  ne 
paraît  être  que  le  m;)t  reclus,  droit,  ou  recte, 
bien,  convenablement,  comme  il  faut,  ou  con- 
formément  à  la.  règle,  à  la  coutume;  en  latin, 
rite  n'a  pas  d'autre  signification.  Le  Rit, 
ritus,  est  dune  la  règle  à  laquelle  on  se  con- 
forme dans  un  acte,  dans  une  cérémonie  re- 
ligieuse ou  même  civile;  néanmoins  ce  terme 
a  été  toujours  employé  d'une  manière  plus 
const;!nte  dans  ce  qui  concerne  le  culte.  Les 
auteurs  latins,  et  entre  autres  Cicéron,  don- 
nent aux  livres  qui  contenaient  les  règles 
des  cérémonies  sacrées  de  l'idolâtrie,  le  nom 
de  Rituales  libri. 

Le  nom  de  Rit  se  prend  en  deux  sens,  l'un 
général,  l'autre  restreint  et  particulier;  dans 
le  premier  sens,  le  Rit  n'est  autre  chose  que 
le  cérémonial  employé  dans  telle  fonction  re- 
ligieuse, et  alors  il  est  synonyme  de  céré- 
monie. La  Rubrique  indique  les  Rites  de  la 
fonction  qui  doit  être  remplie  [voyez  céré- 
monie et  rubrique).  Dans  le  second,  le  Rit 
est  un  ordre  d'Office  ppécia'  i  une  Eglise. 
Ainsi  on  disiiugue  le  Rit  romain  de  celui  de 
Paris,  celui-ci  du  Rit  de  Poitiers,  etc.;  le  nom 
de  Rit  prend  même  dans  les  liturgistes  inie 
signification  plus  générale,  puisqu'ils  distin- 
guent le  Rit  romain  de  celui  de  Consinnli- 
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noplo,  des  Arméniens,  de  Milan,  des  Mo- 
ziirabes  Ainsi  ce  terme  n'a  pas  un  sens  iina- 
uimemont  défini.  Il  s'iigirait  donc  de  le  fixer, 
mais  il  n'est  pas  donné  à  un  .'iuteur  isolé 
d'imposer  le  sens  dans  lequel  il  doit  être  en- 
tendu ;  toujours  lui  csl-il  permis  do  se  faire 
à  lui-même  une  méthode  de  îaquciie  il  doit 
avoir  soin  de  ne  pas  s'écarter?  (ju'y  a-t-ii  de 
plus  grand,  de  plus  auguste  dans  le  culte 
que  nous  rendons  à  Dieu  ?  Tout  le  monde 
répondra  sans  hésiter  que  c'est  l'adorable 
sacrement  de  l'Eucharistie,  considéré  comme 
sacrifice  non  sanglant  du  Fils  de  l'Homme 
sur  le  calvaire  de  la  loi  nouvelle,  sur  l'autel 
du  christianisme.  Mais  dans  cette  action  sa- 
crce,  sacriftclum,  il  y  a  un  Ordre  spécial  de 
prières  qui  prend  le  nom  de  règle,  Canon, 
parce  qu'il  n'est  point  pernns  d'y  ajouter  ou 
d'en  retrancher;  c'est  ce  que  nous  ncMumons 
plus  intiinement  une  Liturgie,  et  Eiéanmoins 
le  titre  de  Rit  peut  lui  être  appliqué,  Ain^i, 
d'après  cette  méthode,  dans  l'Eglise  Latine  il 
y  a  une  Liturgie  dominante,  qui  est  ceUi  ùe 
ilome;  mais,  au  sein  de  cette  même  LilLu-gie, 
il  existe  un  certain  non^brc  d'Eglises  parli- 
culières,  qui,  tout  Gn  conservant  l'uniforn-iilc 
la  plus  DiArfaile  dans  ce  que  nous  a[)pe!ons  le 
Canon  ou  la  règle,  varient  dans  les  acces- 
soires, tels  que  les  Introïts,  les  Graduels,  les 
Proses,  les  Oflerîoires,  les  Préfaces,  les 
Coiumunfons,  et  nous  pensons  que  cette  dif- 
férence pont  prendre  le  nom  de  Rit  pour 
chaqueEglise  où  elle  se  fait  remarquer.  Pour 
ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle LITURGIE  où  cette  distinction  est  établie, 
sans  prétendre  néanmoins  l'imposer ,  puis- 
qu'il n'existe  point,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  définition  précise  et  arrêtée. 

IL 

Nous  professons,  dans  tout  ce  livre,  une 
doctrine  liturgique  non  équivoque,  par  rap- 
port à  l'uniformité  des  prières  du  service  pu- 
blic, en  reconnaissant  à  la  Bulle  du  saint 
pape  Pic  V  une  grande  autorité.  Nous 
croyons  néanmoins  devoir  transcrire  ici  les 
passages  les  plus  remarquables  du  Commen- 
taire de  D.  Mabillon  sur  l'Ordre  romain  rela- 
tif;; à  la  qu<  slion.  C'est  du  vingt  et  unième 
paragraphe  que  nous  les  traduisoiis. 

«  On  peut  considérer  dans  les  Rites  sacrés 
K  trois  choses  :  leur  antiquité,  leur  unifor- 
«  mité,  leur  constatée  prati(}ue.  L'antiquité 
«  des  rites  sacrés  est  presque  la  même  que 
«  celle  de  la  religion;  mais  leur  diversité  est 
«  aussi  ancienne  dans  les  divers;'S  Eglises. 
«  Beaucoup  de  chos;  s  varient  selon  les  lieux 
«  et  les  hommes,  dit  Firmilism,  dans  son  épî- 
a  tre  à  Cécilieiî,  et  néanmoins  à  cause  do 
«  cela  on  ne  s'écarte  pas  de  la  paix  et  de 
«  l'unité  de  l'Eglise  catholique.  Cette  diver- 
«  site  se  fit  remarquer  au  commencement 
«  même  chez  les  Komains  ,  sion-seuiemcnt  , 
«  dit  le  même  auteur,  sur  la  célébration  des 
«  solennités  pascales,  mais  encore  sur  plu- 
«  sieurs  autres  points  du  service  divin,  scd 
«  circa  mutin  alla  divinœ  rci  sacramenla.  Fir- 
«  milien  assure  que  dans  tel  lieu  donné  on 
«  nobservc  point  ce  qui  se  pratique  à  Jéru- 
«  salem.  Il  faut  lire  sur  ce  point  Socrales 


«  dans  le  livre  V%  chapitre  22,  où  il  dit  qu'au- 
«  cune  fraction  du  culte  rendu  a  Dieu,  n'ob- 
«  serve  le  même  cérémonial,  quoique  par- 
«  tout  on  profi'sso  une  croyance  uniforme  en 
«  la  Divinité. 

«  Celte  diversité  des  Rites  vient,  soit  des 
«  mœurs  diverses  des  peuples  qui  ne  se  plai- 
«  sent  point  dans  la  même  manière  d'agir  et 
«  ne  pcuvent.s'accommoderdes  mêmes  fnsti- 
«  tutions,  soit  des  divers  fondateurs  des  E'Mi- 
«  ses,qui  ont  diversement  établi,  selon  la  va- 
«  riété  des  temps  et  des  lieux,  un  mode  in- 
«  différent  par  sa  propre  nature  et  qui  était 
«  habituellement  sous  leurs  yeux  ,  rem 
<(  siiapte  natnra  indifjerentem  et  in  medio  po- 
«  sitam.  C'est  pourquoi  ceux  qui  s'efforcent 
«  de  tout  réduire  à  une  absolue  imifornjité 
«  me  semblent  imiter  Ift  conduite  des  per- 
«  sonnes  qui  voudraient  astri-indrc  tous  les 
«  peuples  aux  mêmes  mœurs  et  aux  mêmes 
«  institutions.  Ceux-là  montrent  bien  peu  de 
«  condescendance  à  la  volonté  de;;  [jcemicrs 
«  fondateurs  des  Eglises  ,  tout  en  renver- 
«  sant  sans  difficulté  les  choses  que  ces  fon- 
«  dateurs  ont  établies  ou  permises  ;  on  n'a 
«  jamais  fait  de  tentatives  de  cette  sorte, 
«  sans  meftre  en  danger  la  paix  de  l'Eglise: 
«  cela  pourrait  se  déiiiontrcr  par  plusieurs 
«  exemples,  si  les  faits  n'étaient  connus  de 
«   tout  le  inonde. 

«  1!  faut  donc  tolérer  celte  diversité  de 
«  Rites ,  non-seulement  pour  le  bien  de  la 
«  pais,  mais  encore  par  égard  pour  l'Eglise, 
«  que  cette  diversité  embellit.  Il  y  a  dans 
«  cette  diversité  je  ne  sais  quoi  d'attrayant, 
«  et  ceux  qui  sont  chargé>;  de  régler  le  céré- 
«  nioniaî  doivent  principaleiricnt  se  pénétrer 
«  de  la  justesse  de  ces  motifs  ;  il  en  est  ce- 
«  pendant  parmi  eux  qui  ne  peuvent  rester 
«  tranquilles  tant  qu'ils  n'ont  pas  forcé 
«  tout  le  monde  à  adopter  tous  leurs  Rites. 

«  11  faut  signaler  encore  l'inconvénient  qui 
«  résulte  de  cette  tendance  à  substituer  Its 
«  Rites  anciens  aux  nouveaux,  ou  les  nou- 
«  veaux  aux  anciens.  L'un  et  l'autre  ne 
«  sauraient  plaire  sans  un  choix  judicieux. 
«  Partout  où  régnent  les  Rites  anciens  it 
«  faut  les  garder,  et  dans  les  églises  où  les 
«  Rites  nouveaux  ont  prévalu  ïT convient  de 
«  respecter  les  anciens  et  de  ne  pas  suppri- 
«  mer  les  nouveaux,  car  il  est  extrêmement 
«  rare  que  l'on  puisse  changer  sans  pertur- 
«  bation  ce  qui  a  été  enfin  consacré  et  affermi 
«  par  l'usage.  Puisque  la  variété  des  Rites  a 
«  été  établie  par  la  variété  des  îieux,  il  arrive 
«  aussi  (juc  dans  les  mêmes  lieux  ladiversilé 
«  des  temps  amène  et  autorise  le  changc- 
«  ment. 

«  C'est  pourquoi,  dans  des  choses  do  celte 
«  nature,  la  pratique  constanle  doit  être 
«iouée,  pourvu  que  d'autre  part  s'y  fassent 
«  remarquer  la  paix  et  la  concorde  de  l'Eglise 
«  et  la  charité  chrétienne  à  bujuelle  doiven 
«  céder  tous  les  7ii7<?s  (jui  n'en  sont  que  les 
«  auxiliaires,  Cui  unincs  Rit  us  cedere  uc  suf- 
«  frngnri  neeesse  est,  si  l'on  peut  retenir  l'an- 
«  ti(|uité  sans  violer  la  paix  et  la  charité  , 
«  tout  homme  sage  reconnaîtra  qu'elle  doit 
«  être  préférée  à  la  nouveauté.  » 
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science  liturgique  de  celui  qui  remploie.  On 
peut  en  juj^or  par  cet  autre  passaj^e  exirait 
du  chapitre  Vil,  paragraphe  V.  «  Quand  j'ai 
«  (lit  (juc  toutes  les  Eglises  Occidrntalcs,  à 
«  re\i;('i)tion  de  celle  de  Milan  ,  se  confor- 
«  inaienl  au  Kil  romain  ,  j'ai  voulu  parler 
«  aussi  des  Eglises  soit  séculières  soit  régu- 
«  Hères  qui  ont  un  Missel  propre.  Toutes 
«  s'accordent  avec  le  Rit  de  lloinc  dans  la 
«  forme  et  la  disposition  de  la  Messe.  Toutes 
«  ont  le  même  Canon,  le  même  ordre  de  la 
(v  Confession  ,  df>  l'introït ,  des  Collectes,  de 
«  l'Epîlre.  du  Graduel,  du  Verset  ou  Trait, 
«  de  l'Evangile,  du  Symbole,  de  l'OiTerloire, 
«  de  la  Préface,  du  Canon,  de  la  Communion, 
«  de  l'Action  de  grâces  et  de  la  (in.  Mais 
('  parce  que  quelques-unes  de  ces  Eglises 
«  omettent  le  Psaume  avant  la  confession  , 
«  ou  ont  une  confession  plus  courte,  qu'on  y 
«  offre  le  pain  et  le  vin  par  une  seule  obla- 
«  tion,  que  l'oblation  elle-même  est  conçue 
«  eu  d'autres  termes,  qu'on  y  lit  d'autres 
«  lipîtres  et  d'autres  Evangiles  qu'à  Rome  , 
«  qu'on  n'y  célèbre  pas  les  mêmes  festivités 
«  des  saints,  qu'on  s'y  écarte  des  usages  de 
«  Home  dans  la  manière  de  procéder,  d'offrir 
«  l'encens  et  autres  pratiques  peu  importan- 
ce tes,  tout  cela  bien  certainement  ne  consli^ 
«  tue  pas  la  diversité  des  Rites  ,  ni  un  Rit 
«  particulier.  »  Le  cardinal  Bona  n'en  visa- 


Quel  sens  attache  l'illustre  auteur  au  terme 
ÛQliil?  Très-manifestement  le  sens  étymolo- 
gique et  général,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincn*  par  les  exemples  qu'il  cite  dans  le 
rest'.î  du  paragraphe.  On  ne  pourrait  donc 
arp;uer  de  ces  passage-s  que  D.  Mabillm  était 
partisan  de  cette  innombrable  variété  de  Bré- 
viaires et  de  Missels  inaugurés  en  France, 
depuis  un  siècle  et  deuii.  Ici,  très  évidenî- 
incnt,  le  nom  de  Rit  n'est  pas  afficté  à  un 
Ordre  distinct  de  Psaumes  ,  de  Répons  , 
d'Hymnes,  de  Leçons,  d'Inlroïtselaulres  par- 
ties de  la  Messe,  tel  qu'il  existe  dans  les  Egli- 
ses de  Paris,  de  Rouen,  de  Toulouse,  d'Or- 
léans, etc.,  le  savant  et  pieux  bénédictin  ne 
soujiçonnailpas  que  dans  peu  de  temps  la 
diversité,  en  ce  genre,  s'installerait  au  sein 
de  l'Eglise  de  France.  Le  Rit  est  donc,  selon 
lui,  le  cérémonial  de  l'Office  divin. 

Mais  ce  terme  est-il  employé,  dans  le  sens 
de  I).  Mabillon,  par  d'autres  liturgistes  ? 
nous  devons  citer  le  cardinal  Bona, qui  donne 
au  Hit  une  signification  différenle,  lorsqu'il 
traite  de  l'économie  et  (iu  choix  des  prières 
dans  l'Office  divin.  Ainsi  il  donne  le  nom  de 
Rit  à  l'ordre  et  à  la  composition  de  la  Litur- 
gie, non-seulement  de  l'Église  de  Rome,  mais 
encore  de  celle  de  Milan,  de  Tolède,  d'Ar- 
ménie, des  Grecs,  des  Cophtes,  des  Maroni- 
tes, etc.  Ce  que  des  écrivains  modernes  ap- 
pellent du  nom  caractéristique  et  distinctif     geait  dans  celte  variété  que  des  usages  con 


de  Liturgie  spéciale  est  donc  aux  yeux  du 
docte  cardinal  un  Rit  particulier.  C'est  aussi 
en  ce  sens  que  ce  terme  est  entendu  habi- 
tuellement lorsqu'on  parle  du  Rit  de  Paris  , 
du  Rit  de  Lyon,  du  Rit  de  Besançon.  Slain- 
tenant  (jnelle  est  l'opinion  du  cardinal  Bona 
sur  la  pluralité  des  Riles,  selon  la  significa- 
tion qu'il  attache  à  ce  terme  ?  Voici  la  tra- 
duction du  passage  qui  termine  le  chapitre 
Vi  du  Livre  premier  de  son  traité  sur  la  Li- 
turgie :  «  Tout  le  monde  connaît  les  déplo- 
«  râbles  discussions  dont  cette  diversité  de 
«  Bites  a  été  la  cause  entre  les  Grecs  et  les 
«  Latins.  Elles  ont  commencé  ,  au  neuvième 
«  siècle,  du  temps  de  Photius,  et  ne  sont  point 
«  encore  terminées  :  car  aujourd'hui  encore 
«  les  Orientaux  nourrissent  une  haine  iitroce 
«  contre  les  Latins,  peut-être  môme  est-elle 
«  plus  ardente  qu'elle  ne  fut,  lorsque  pour 


sacrés  par  les  siècles  et  co*ifirmés  par  une 
longue  prescription,  comme  il  le  fait  obser-. 
ver.  Il  n'est  point  permis  de  prêter  au  savant 
auteur  des  intentions  qu'il  ne  pouvait  avoir 
au  moment  ou  il  écrivait  :1a  France,  à  cette 
époque,  était  rojuaine  par  son  Rit  ,  celui-ci 
entendu  dans  sa  généralité.  Pourrait-on  pré- 
sumer que  l'auteur  eût  tenu  le  même  langage 
un  siècle  plus  tard  ?  Nous  avouons  en  toute 
humilité  que  telle  n'est  pas  notre  opinion.  On 
peut  la  combattre  mais  on  ne  la  changera 
pas  ,  jus(iu'à  ce  que  l'autorité  suprême  se 
soit  prononcée.  Le  procès  est  pendant,  le 
docte  auteur  des  Institutions  Liturgiques  pu- 
bliées tout  récemment ,  quoiqu'on  lui  ait 
reproché  une  polémique  trop  ardente,  en  a 
mis  les  pièces  sous  les  yeux  du  public.  En 
écartant  les  accusations  de  tendance  au  schis- 
me et  à  l'hérésie  et  les  exagérations  qui  ont 


«  la  première  fois  les  Grecs  rompirent  avec  été  reprochées  à  cet  ouvrage,  on  y  verra  que 
l'r- .-!:.„  I  „.:„„  r  >r\ :i  r.,.  i'„„.„:.,«  .1^  depuis  uu  sièclo  la  Variété' dcs  TJ/f es  diocé- 
sains a  dépassé  tout  ce  que  le  cardinal  Bona 
pouvait  imaginer  et  prévoir  en  matière  de 
diversité.  Nous  n'accusons  personne,  parce 
que  nous  avons  appris  à  ne  pas  juger  une 
époque  écoulée,  avec  les  idées  de  celle  où 
nous  vivons,  Mais  nous   croyons  fermement 


f(  l'Eglise  Latine.  L'Orgueil  fut  l'origine  de 
«  leur  rébellion,  cet  orgueil  qui  enfante  tous 
«  les  maux  ;  ensuite  la  diversité  des  Rites 
«  fournit  de  nouveaux  prétextes  ,  car  l'E- 
«  glise  de  Rome  ne  suscita  aucun  procès  aux 
a  Orientaux  à  cet  égard  ,  puisqu'elle  mit 
«  toujours  un   grand  soin  à  !(>s   maintenir 


«  dans  leur  intégrité.  Ainsi  donc  chaque  que  le  temps  des  remaniements  indcùnis 
«  Eglise  doit  garder  ses  Rites  lorsqu'ils  ont  d'une  Liturgie  diocésaine  est  passé  sans 
«  été  transmis  par  les  siècles  antérieurs,  retour.  D'autre  part,  que  l'uniformité  rigou-  j 
«  qu'ils  ont  acquis  une  longue  prescription,  reuse  puisse  jamais  s'établir  dans  un  pays  ' 
«  et  qu'une  autorité  légitime  les  a  sanction-  comme  la  France  ,  c'est  ce  que  nous  ne  pen- 
ce nés.  Si  l'on  y  a  innové,  si  l'on  y  a  changé  sons  pas.  Mais  que  la  variété  des  Rites  telle 
«  quelque  chose  sans  juste  motif,  on  doit  que  l'entendait  l'illustre  cardinal  vienne  en-- 
«  s'empresser  de  le  retrancher  et  de  faire  core  s'installer  dans  notre  patrie,  c'est  ce 
«  des  corrections.  »  qu'il  est  permis  de  désirer...  C'est  un  vœu 
Voilà,  sans  nul  doute,  un  langage  empreint-  que  nous  faisons  entendre,  toutes  les  fois 
de  sagesse  et  bien  digne  de  la  piété  et  de  la  que  l'occasion  s'en  présente,dans  notre  livre. 
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La  PK^re  de  toutes  les  Eglises  cl  l'Kpiscopat 
français,  nous  osons  le  croire  ,  ne  l'improu- 
veront  point.  On  sait  bien  que  cette  diver- 
sité est  toujours  l'unité  romaine. 

Nous  venons  (le  faire  connaître  les  divers 
sens  qu'on  altaclie  au  ternie  de  Jîil  ou  lîite. 
On  juge  du  sons  spécial  dans  lequel  il  est 
employé,  par  la  contcxture  du  discours. 
(  Voyez  LiTURGii:,  RUuniQut:.  ) 

HOCHET. 

{Voyez  SURPLIS.) 

ROGATIONS. 

I. 

Les  trois  fériés  qui  précèdent  l'Ascension 
sont  ainsi  nommées  à  cause  des  prières,  Ro- 
gationes,  qui  se  font  solennellement  à  la  Pro- 
cession de  ces  trois  jours.  On  leur  donne 
aussi  le  nom  de  Litanies.  L'origine  de  ces 
Processions  date  du  cinquième  siècle.  Dans 
la  partie  des  Gaules  qui  ensuite  a  porté  le 
nom  de  Dauphiné,  divers  fléaux  jetèrent  les 
peuples  dans  la  consternation.  C'étaient  des 
tremblements  de  terre,  des  bêtes  féroces  qui, 
non-seulement  ravageaient  les  campagnes, 
mais  qui  entraient  dans  la  ville  môme  de 
Vienne,  y  poussant  d'affreux  rugissements. 
Saint-Mamert  touché  de  ces  malheurs  inouïs, 
exhorta  son  peuple  à  recourir  à  Dieu  et  in- 
stitua, à  cet  cllct,  une  Procession  solennelle 
qui  devait  se  faire  chacun  des  trois  jours  qui 
précèdent  l'Ascension  de  Notre-Seigneur.  Les 
iléaux  cessèrent,  et  cependant  chaque  année 
vit  reparaître  la  même  solennité. 

Mais  cette  pieuse  coutume  se  bornait  au 
diocèse  de  Vienne:  le  Concile  d'Orléans,  en 
511,  ordonna  que  dans  toute  la  Franco  les 
mêmes  Litanies  ou  Rogalions  eussent  lieu. 
Plus  tard,  elles  furent  accueillies  en  Espa- 
gne, mais  on  les  fixa  aux  trois  derniers  jours 
de  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Sous  le  pape 
Léon  Ilî,  à  la  fin  du  huitième  siècle,  ilomo 
les  adopta.  On  leur  donna  alors  le  notn  de 
Litanies  mineures,  pour  les  distinguer  des 
Litanies  majeures  du  25  avril,  jour  de  saint 
Marc.  En  France,  les  premières  sont  nommées, 
au  contraire,  majeures.  Saint  Sidoine  appelle 
les  Rogalions  :  les  fêtes  di"s  tcles  huinilices, 
et  les  stations  :  les  proslernements  da  peu- 
ple. 

Ces  trois  jours  étaient  chômés,  dans  le  prin- 
cipe, mais  bientôt  on  se  borna  à  enjoindre 
l'assistance  à  la  Procession  et  a  la  Messe  de 
station.  Enfin  comme  il  s'agissait,  par  ces 
prières   publiques  ,   de  lléchir  la   colère   de 
Dieu,  ces  trois  jours  emportèrent  l'obliga- 
tion de  jeûner,   laquelle  fut  abolie  à  cause 
du  temps  pascal  qui  n'admet  point  de  jeûne. 
L'abstinence  de  viande  ,  qui  encore  aujour- 
d'hui est  observée,  resta  seule.  En  France,  ces 
Processions  se  faisaient  fort  loin,  et  cette  cou- 
tume s'est  maintenue  dans  quelques  diocèses, 
où  elles  ont  un  terme  considérablement  éloi- 
gné de  l'église  qui   est  le  point  du  départ. 
Dans  ces  prières  on    demande   à    Dieu    sa 
Rénédiclion   sur  les  fruits  de  la  terre,  et  la 
Messe  de  station  a  une  Collecte,  etc.  pour  cet 
objet. 


Le  Rit  de  ces  Processions  varie  beaucoup 
en  France,  dans  les  dilîércnts  diocèses.  Mais 
dans  le  Rit  romain,  qui  est  suivi  par  la  plus 
grande  partie  de  l'Occident  catholique  ,  on 
y  chante  les  Litanies  des  saints,  suivies  du 
Psaume  soixante-neuvième,  et  des  prières 
pour  les  vivants  et  les  morts  ,  avec  plusieurs 
Oraisons  par  lesquelles  la  cérémonie  se  ter- 
mine. 

La  Messe  de  la  station  est  du  Rit  fé- 
rial. 

H. 

VAKIÉTKS. 

Durand, dans  son Ralional, parle  d'une  cou» 
lume  qui  existait  de  son  temps  aux  Proces- 
sions des  Rogalions.  On  portait  en  tête  un 
énorme  serpent  ou  dragon  de  carton  ou  de 
bois  peint.  La  queue  de  cet  animal  était 
dressée  pendant  les  deux  premiers  jours, 
mais  le  dernier  jour  ,  veille  de  l'Ascension, 
ce  serpent  symbolique  était  porté  derrière  la 
Procession,  la  queue  baissée.  C'était  pour 
signifier  que  le  diable  ,  avant  la  promulga- 
tion de  l'Evangile,  sous  la  loi  de  nature, 
et  celle  de  Moïse  désignée  par  les  deux  pre- 
miers jours,  exerçait  un  empire  désastreux 
sur  la  terre,  mais' que  sous  la  loi  de  grâce 
dont  le  troisième  jour  est  la  figure,  l'anlique 
serpent  avait  été  vaincu.  Pour  apprécier  ce 
symbolisme,  il  faut  se  reporter  au  génie 
de  l'époque,  et  no  pas  juger  le  treizième 
siècle  d'après  le  dix-neuvième. 

Jusqu'en  17G0,  on  a  porté,  k  la  Procession 
des  Rogations  de  la  paroisse  saint  Quiriacc 
de  Provins,  un  serpent  au  haut  d'un  bâton. 
Cet  usage  fut  aboli  à  cause  d'un  feu  d'arti- 
fice, qu'on  s'était  avisé  de  placer  dans  la 
gueule  de  ce  dragon,  et  qui  avait  causé  quel- 
ques dommages. 

îl  se  fait  tous  les  ans  à  Tarascon,  diocèse 
d'Aix,  en  Provence,  une  Procession  où  l'on 
porte  un  énorme  dragon  de  bois  point  qu'on 
appelle  la  Tarasque.  On  met  aussi  quelque- 
fois des  fusées  et  des  pétards  qui  s'élancent 
de  ses  yeux  et  de  ses  narines.  Ne  serait-ce 
point  un  reste  de  l'usage  du  treizième  siècle, 
dont  nous  avons  parlé  ?  11  est  vrai 
qu'on  donne  à  la  Tarasque  une  autre  ori- 
gine. 

Dans  le  douzième  siècle,  Henri  V,  empe- 
reur d'Allemagne,  fut  reçu  par  le  pape  à  une 
Procession  où  l'on  portait  aussi  dos  aigles, 
des  lions,  des  loups  et  surtout  des  dragons 
monstrueux  en  carton  peint.  Du  reste  en  ce 
temps-là,  immédiatement  après  la  croix,  ve- 
nait dans  toutes  les  cérémonies  un  serpent 
emmanché  d'un  long  bâton,  comme  figure  du 
démon  vaincu  par  le  signe  de  notre  redemp- 

A  Rouen,  selon  Lebrun  des  Marottes,  à  la 
suite  de  la  Procession  des  Rogations,  on  por- 
tait encore,  au  commoncement  du  dix-huw 
tième  siècle,  deux  grands  dragons  que  lo 
nouplo  appelait  garqoailles.  A  Paris,  à  Laon, 
etc  il  en  était  de  même.  Nous  pensons 
(urâujourd'hui.  en  France,  il  ne  reste  plus 
iiucun  vestige  do  cotte  ancienne  coutume  qui 
avait  bien  son  mérite  dans  ces  anciens  tempij 
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où  il  fallait  parler  au  peuple  par  des  spocta- 
cl(>s  religieux. 

L  Eglise  Orientale  n'a  jamais  fait  de  Pro- 
cessions ni  d'Olfice  des  Rogations. 

Le  comte  de  Maistre  cite,  dans  ses  Soirées 
de  Sainl-Pélrrsbourg,  une  prière  usitée  chez 
les  anciens  Romains  et  que  l'on  trouve  dans 
Galon  :  Mars,  pater,  te  precor,  quœsoque  uti 
la  morbos  invisos  visosque,  viduertalem,  vas- 
tiCudinem,  calamitatcm,  intempcriasqne  pro- 
hibessis;  uti  tu  friujes,  frumenta,  vincta,  vir- 
(juUaque  grcnidire,  beneque  cvcnire  siiuts, 
pastorcs,  pascuaque  salva  servassis.  «  O  Mars, 
«  notre  père,  je  te  prie  et  le  conjure  d'éloi- 
«  gner  de  nous  les  maladies  intérieures  et 
«  extérieures,  l'indigence,  la  dévastation,  les 
«  calamités,  l'intempérie  des  saisons;  fais 
«  que  nos  biens  terrestres,  nos  blés,  nos  vi- 
«  gnes,  nos  vergers  répondent  à  rallente  du 
«  cultivateur;  prends  sous  ta  protection  nos 
«  pasteurs  et  nos  pâturages.  » 

Lebrun,  que  nous  venons  de  citer,  en  par- 
lant, dans  ses  Voyages  liturgiques,  des  Roga- 
tions, telles  qu'on  les  célèbre  à  Angers,  si- 
gnale une  singularité  qui  a  lieu  le  mardi  de 
CCS  trois  jours.  Le  peuple  appelle  cette  Pro- 
cession la  luij/e  percée,  et  en  voici  la  raison. 
Le  clergé  de  Saint-Maurice  entre  dans  beau- 
coup d'églises  qu'il  ne  fait  que  traverser  en  y 
chantant  seulement  un  Suffrage  pour  en  in- 
voquer le  patron.  On  prétend  que  c'est  pour 
mettre  en  acte  syinboliquo  ce  passage  :  Non 
habrmus  hic  manenteni  civitatem.  «  Nous  n'a- 
«  vons  point  ici-bas  une  demeure  perma- 
))  nente.  »  On  dit  la  Messe  de  la  Station  dans 
la  dernière  de  ces  églises,  et  il  n'y  en  a  point 
d'autres  dans  les  églises  ou  chapitres  qui  se 
trouvent  à  celte  Procession.  Nous  ne  savons 
si  cette  coutume  s'est  conservée  à  Angers. 

ROSAIRE. 

[Voyez  CHAPELET.) 

RUBRIQUE. 
I. 

On  se  servait  de  ce  terme  dans  le  droit  ro- 
main, parce  que  les  principales  maximes  en 
étaienlécrites  en  encre  rooge. Ainsi  Rubrique, 
rubrica,  est  synonyme  d'écriture  en  caractère 
rouge.  On  a  parciMement  appelé /î«(6r«^ue  la 
règle  selon  laquelle  doit  se  célébrer  l'Office 
divin,  parce  qu'elle  est  marquée  en  lettres 
rouges,  afin  delà  distinguer  du  texte  même. 

Il  est  certain  que  icsRubriques,  ou  manières 
de  célébrer  la  Liturgie,  se  sont  formées  in- 
sensiblement et  à  la  suite  des  usages  con- 
sacrés par  une  longue  suite  d'années.  C'est 
principalement  au  Canon  de  la  Messe  que  les 
Rubriques  ont  été  introduites,  car  il  était  im- 
portant et  même  nécessaire  qu'une  certaine 
uniformité  s'étaî)îit  dans  cette  partie  essen- 
tielle du  saint  Sacrifice.  D'abord  la  Rubrique 
n'élait  mise  qu'à  la  marge  ;  ensuite  elle  a  élé 
insérée  au  milieu  du  texte  même.  Enfin,  à  la 
tête  des  Missels  on  a  placé  un  corps  de  Ru- 
briques générales  indépendamment  de  celles 
qui  accompagnaient  le  texte.  C'e^t  Burcard, 
maître  des  cérémonies  sous  le  pontificat  d'In- 
nocent VIIî  et  d'Alexandre  VI,  qui  le  premier 
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rédigea  au  long  l'ordre  et  les  cérémonies  de 
la  Messe  dans  le  Pontifical  imprimé  à  Rome, 
en  lkS'6,  ainsi  que  dans  le  Sacerdola!  qui 
parut  quelques  années  après.  Le  pape  Pie  V 
les  inséra  dans  le  Missel,  et  depuis  ce  temps- 
là  chaque  Missel  renferme  un  ordre  i\c  Ru- 
briques conforme  au  Rit  diocésain.  Cepen- 
dant, quant  à  l'essenliel  du  Sacrifice,  l'Eglise 
Latine  a  adopté  uno  même  règle.  Les  varia- 
tions ne  portent  que  sur  quelques  parties 
moins  importantes.  Ainsi  la  Rubrique  du  Rit 
parisien,  en  ce  qui  fogarde  la  Messe  basse, 
est  exactement  la  même  que  celle  du  Rit  ro- 
main. 

Les  Rituels  pour  l'administration  des  sa- 
crements, les  Bréviaires  pour  la  récitation  de 
l'Office  divin  ont  aussi  la  Rubrique  qui  leur 
est  propre.  Il  serait  fort  peu  raisonnable  de 
traiter  les  Rubriques  de  puérilités,  lorsqu'on 
voit  dans  les  livres  saints  que  Dieu  lui-même 
a  daigné  entrer  dans  le  détail  le  plus  minu- 
tieux, au  sujet  des  cérémonies  qui  étaient 
prescrites  au  peuple  Jiiif.  Jl  n'est  pas  indigne 
d'un  ecclésiastique  d'étudier  sérieusement  les 
Rubriques,  surtout  celles  qui  ont  rapport  au 
culte  public.  Rien  n'édifie  mieux  les  peuples 
que  de  voir  les  ministres  des  saints  autels 
faire  les  cérémonies  avec  dignité,  et  y  ob- 
srrver  une  uniformité  rigoureuse  qui  donne 
une  haute  idée  de  la  majesté  de  la  religion. 
Le  traité  des  saints  mystères,  par  M.  Collet, 
est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
sur  les  Riibriques  et  on  y  trouve  la  solution 
de  plusieurs  cas  appuyée  sur  l'autorité  des 
plus  célèbres  rubricaires.  Nous  ne  pouvions 
nous  proposer  pour  but  d'entrer  dans  les  dé- 
tails de  la  Rubrique,  car  nous  envisageons, 
avant  tout,  les  origines.  Le  Père  Lebrun, 
dans  son  Explication  des  cérémonies  de  la 
Messe,  a  savamment  uni  les  origines  liturgi- 
ques avec  la  science  de  la  Rubrique.  Nous 
joignons  à  son  exemple  les  notions  rubri- 
caires aux  articles  qui  en  sont  susceptibles. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  une  obser- 
vation que  fait  Collet  dans  le  chapitre  pre- 
mier de  son  ouvrage.  «  Gavantus  remarque 
«  qu'il  n'a  vu  dans  les  manuscrits  du  Valican 
«  que  très-peu  de  livres  ,  où  ce  que  nous 
«  appelons  aujourd'hui  Rubriques  fut  en 
«  rouge.  11  ajouîc  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
«  Missel,  avant  Î5?i7,  où  l'on  donnât  le  wom 
«  de  Rubriques  à  l'ordre  des  cérémonies  de 
«  la  Messe.  » 

Le  quinzième  Ordre  romain  qui  remonte 
au  quatorzième  siècle  ,  se  sert  souvent  du 
terme  Rubrica  en  parlant  de  divers  points  du 
cérémonial  de  la  cour  romaine,  mais  il  ne  se 
trouve  po  nt  dans  les  Ordres  antérieurs.  Les 
noms  de  Ri  tu  s ,  d'Orrfo  ,  sont  habituellement 
usités.  Il  faut  convenir  que  ces  dénominations 
sont  beaucoup  plus  nobles  quand  il  s'agit  de 
parler  du  cérémonial  du  culte  catholique. 
Mais  enfin  ,  puisque  le  nom  ûc  Rubrique  est 
aujourd'hui  reçu,  il  faut  s'attacher  moins  à 
l'expression  grammaticale  et  à  son  origine 
qu'à  la  chose   elle-même.  La  Rubrique  esl 
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donc  la  science  dos  Rilcs  en  tant  qu'elle  en 
règle  l'application,  (andis  que  la  Liturgie 
spéculative  eu  éhulie  les  phases  en  remon- 
tant anx  origines.  Il  en  résulte  qu'on  pour- 
rait cire  un  savant  rubricaire  sans  être  versé 
dans  la  science  liturgique,  et  qu'à  son  tour  Ii^ 
lilurgiste  érudit  pourrait  être  assez  peu  versé 
dans  les  règles  de  la  Rubrique.  Le  liturgisle 
embrasse  toute  cette  partie  import<înle  d<'  la 
théologie  qui  se  rallacbe  au  culte  dans  toit 
le  monde  chrétien.  Le  rubricaire  se  borne  au 
cérémonial  particulier  d'une  Eglise  ;  et  tel 
qui  connaîtrait  parfaitement  les  Rites  romains 
pourrait  ignorer  complètement  leslliles  par- 
ticuliers de  Milan  ,  de  Lyon  ,  de  Paris,  etc. 

La  Rubrique  s'étend  aux  actes  et  aux  pa- 
roles. C'est  ainsi  que  dans  tous  les  Missels  et 
Rituels  elle  indique  au  prêtre  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  dire.  Qu'on  se  figure  de 
quelle  haute  importance  est  son  observation 
pour  le  prêtre  qui  est  zélé  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  l'honneur  de  son  auguste  ministère. 
Quelle  iiiimense  facilité  ne  procurp-l-ollc  pas 
au  prêtre  poiir  célébrer  surtout  le  redoutable 
SacriTice  1  Lorsque  la  Rubrique  n'accompa- 
gnait pas  le  texte  de  l'Ordinaire  de  la  Messe, 


le  prêtre  ne  pouvait  bien  la  dire  qu'après 
avoir  longtemps  vaqué  à  l'étude  du  cérémo- 
nial :  et  n'est-ce  point  par  l'absence  de  la 
Rubrique  dans  les  anciens  Sacranu.'ntaires 
et  Missels  que  l'on  peut  expliquer  ces  divers 
Rites,  ces  pratiques  différentes  qui  fort  sou- 
vent dans  un  même  diocèse,  et  (jui  plus  est 
dans  une  même  Eglise  ofl'raient  de  cho- 
quantes anomalies  ?  C'est  bien  ainsi  qu'on 
pouvait  arriver  à  l'unité,  et  sous  ce  rapport 
la  Rubrique  a  rendu  de  très-éminenls  ser- 
vices à  la  Liturgie.  Arrivée  à  ce  haut  degré 
d'importance  la  Rubrique  mérite  donc  l'éluiU» 
du  prêtre, et,  nous  le  répétons,  le  dédain  qu'on 
semblerait  quelquefois  professer  pour  les 
prescriptions  ruhricaires  serait  tout  à  la  fois 
très-irrationnel  et  très-blâmable. 

Nous  émettons  un  vœu  qui  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  l'approbation  des  supérieurs 
ecclésiastiques  :  c'est  de  professer,  dans  tous 
les  séminaires  ,  pour  la  dernière  année  d(î 
théologie  un  cours  spécial  de  Rubriques  dio- 
césaines raisonnées  ,  et  de  n'admctlre  aux 
saints  Ordres  que  ceux  qui  donneraient  des 
preuves  solides  de  leurs  connaissances  en 
cette  matière  ,  dans  un  examen  sérieux. 


SABAOTH. 

Cette  expression  hébraïque  se  rencontre 
assez  souvent  dans  l'Ecriture  cl  dans  que!- 
(jucs  parties  de  la  Liturgie.  Deus  sabaolli,  si- 
gnifie le  Dieu  des  armées.  Mais  de  quelles 
armées  s'agit-il  ?  L'Egliso  qui  emploie  ce  terme 
dans  le  Trisagion  de  la  Messe,  l'explique  par 
les  mots  qui  suivent  inuiiédiateiocnl  :  Pleni 
sunt  cœli  et  terra  (jloria  tua,  «  Les  cieuxet  la 
«  terre  sont  pleins  de  votre  gloire.  »  Ces  ar- 
mées, sabaotli,  sont  les  astres  qui  racontent 
d'une  manière  si  éloquente  la  gloire  de  Dieu. 
L'armée  céleste  désigne  dans  les  livres  saints 
l'innombrable  multitude  des  corps  célestes. 

On  prend  donc  au  Oguré  le  nom  de  subaoth 
pour  l'armée  des  esprits  immortels  qui  chan- 
tcixt  la  magnificence  divine'  et  auxquels  nous 
nous  associons  dans  l'Hymme  Sanctus.  Il  n'y 
a  cependant  rien  dans  les  chœurs  angéiiques 
qui  ait  du  rapport  avec  une  armée  (ie  com- 
battants, à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  allu- 
sion au  combat  livré  par  les  bons  anges  à 
ceux  qui  s'étaient  révoltés  ,  mais  enfin  le 
terme  est  consacré  par  un  usage  fré({uent 
dans  l'Eglise.  Les  antiques  Rituels,  selon  le 
cardinal  Bona ,  ordonnaient  aux  membres 
des  deux  côtés  du  chœur  de  s'incliner  les  uns 
vers  les  autres,  au  chant  du  Sancius,  et  au 
moment  où,  après  avoir  chanté  Snbuoth  on 
arrive  aux  paroles  Pleni  sunt  cœli,  etc.,  ils 
devaient  se  relever. 

Dans  l'article  Sanctus  nous  rapportons  un 
passage  de  ce  Trisagion  intercalés  de  tropcs. 
L('  cardinal  qu(;  nous  venons  de  citer  tran- 
scrit le  suivant  qu'il  a  trou>é,  nous  dit-il, 
dans  un  ancien  Missel,  et  qui  est  destiné  aux 
fétcs  de  Natre-Si'igneur  : 


Cu'Icsle  iiru'coniiiiri 
Sonet  vox  (iJeliuni 
Ail  Dei  iriogtialia. 
Saiicliis, 

Virgo  paril,  (iliiim 
Tastilalis  lilkim 
Dei  piuiiii  gralia. 
Saiiflus. 

Cujiisiiaialilia 
SlL'lla  |irijdil|.i"evia 
Qucm  paleriia  proprium 
'V'ox  testauir  (iliuni 
Ad  Jordaiiis  tiiiiniiia. 
Saiiclus. 

Cujiis  sancla  Passio. 
Mors  el  resiiiTOclio 
Miiiuii  lavil  criiuina. 
Pleiii  suDlcœli  cl  lea'a,  clc. 

Jani  in  Palris  dexlera 
Sedeiis  super  ;ell!cra 
Kegiial  supor  oiriiiia 
Cum  paleino  nuniine 

El  cum  saiiclo  flaiiiinc. 
Hosanna  la  oxcelsis 
I|  si  latis  (>l  gloria 
In  cxccisis. 

«  Que  la  voix  des  fidèles  fasse  entendre  le  ce, 
«  leste  Cantique  qui  préconise  les  grandeurs 
«  de  Dieu. —  Une  Vierge,  lis  de  pureié,  pleine 
«  de  ia  grâce  divine,  de\i(>ntmère  d'un  Fils. 
—  «  Une  étoile  qui  le  devance  anm)uce  sa  ve- 
«  nue  au  monde.  La  voix  du  Père,  sur  les 
«  rives  du  Jourdain,  le  déclare  son  propre 
«  Fils.  —  Sa  sainte  Passion,  sa  mortel  sa  ré- 
«  surrection  ont  lavé  les  crinu^s  du  monde.  — 
«  Maintenant  assis  à  la  droite  du  Père,  il  rè 
«  gne  au-dessus  des  astres  sur  (ont  ruin\ers 
«  avec  Dieu  son  Père  et  l'Esprit-Saint.  —  A 
«  lui  louange  et  gloire.  » 
Ces  sortes  de  Iropes  dont  le  Trisagion  était 
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ir.lercalé  n'ont  jamais  été  universellemont  ad- 
mises dans  la  Liturgie  Latine.  Celte  coutume 
se  bornait  à  queUjues  Lglises  particulicres 
et  principalement  aux  monastères. 

SACRE. 

I. 

Certaines  consécrations,  ou  même  desim- 
pies Bcuédictions  sont  appelées  du  nom  de 
sacre. 

Sacrer  un  évéque  c'est  l'élever  à  la  pléni- 
nituPi'  de  la  puissance  sacerdotale.  Ici  le  nom 
de  sacre  est  synonyme  ù' o ni inul ion  outV Ordre , 
parce  que  c'est  un  vrai  sacrement  qui  con- 
fère uu  car.iclèrc  inefTaçable,  et  des  pouvoirs 
que  la  personne  qui  est  le  sujet  du  sacre  ne 
possédait   point  avant   sa   réception  (Voyez 

ih'KQUt:). 

La  Bénédiction  des  empereurs  et  des  rois 
porte  aussi  le  nom  de  sacre,  quoiqu'elle  ne 
donne  aucun  pouvoir  et  n'imprime  aucun  ca- 
ractère sacramentel. 

Dans  l'ancienne  loi,  Saiil  et  David  furent 
sacres  par  le  prophète  Samuel,  et  Salomon 
par  le  grand  prêtre.  Les  prophètes  étaient 
sacres  comme  les  rois.  Ce  sacre  se  faisrut 
par  l'onction  d'une  huile  consacrée  à  cet 
elîet. 

Par  une  imitation  sans  doute  Lien  louable 
de  cette  cérémonie  de  l'aiicienne  loi,  les  em- 
pereurs chrétiens  voulurent  étîc  sffcrt'i".  Théo- 
dose le  l'ut  en  408  par  le  patriarche  Proclus, 
et  Justin  II,  en  565. 

Les  rois  des  Golhs  et  desFrancs,  lorsqu'ils 
curent  embrassé  le  christianisme,  voulurent 
aussi  être  sacrés,  comme  l'avaient  été  les  em- 
pereurs dont  nous  avons  parlé.  Le  premier 
sacre  dont  nous  ayons  un  exemple,  en  France, 
est  celui  de  Glovis  qui  reçut  de  saint  llcmi  le 
baptême  et  l'onction  royale.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  ce  que  tout  le  monde 
sait  sur  la  sainte  Ampoule  ;  on  croit  queThuilc 
sainte  apportée  par  l'ange  était  plutôt  desti- 
née à  l'onction  baptismale  qu'à  celle  du  sacre, 
mais  nous  n'avons  point  à  agiter  ici  cette  ques- 
tion. Pourtant  il  vaut  mieux  placer  l'origine 
du  sarre,  en  France,  au  huitième  siècle,  lors- 
que Pépin  déjà  couronné  à  Soissons  par  saint 
Boiiiface,  archevêque  de  Mayencc,  voulut  être 
sacré  par  le  pape  Etienne  qui  se  trouvait  alors 
dans  ses  Etals. 

II. 

Le  cérémonial  du  sacre  contient  un  grand 
nombre  d'Antiennes  et  d'Oraisons  qui  pré- 
cèdent et  suivent  l'action  principale,  (jui  est 
l'onction.  Celle-ci  a  lieu  par  le  consécrateur 
sur  les  diverses  parties  du  corps  du  monar- 
que consacré.  Le  roi  reçoit  des  onctions  sur 
la  tête,  sur  la  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 
sur  l'épaule  droite,  sur  l'épaule  gauche,  à  la 
jointure  du  bras  droit,  et  à  celle  du  bras  gau- 
clie.  A  chacune  de  ces  onctions,  le  consécra- 
teur dit  :  Unf/o  le  in  reqem  de  oleo  sanclificato 
in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritits  Sancli. 
Amen.  «  Je  vous  oins  d'huile  sanctifiée  pour 
«  vous  faire  roi,  au  nom  du  Père,  etc.  » 

Pendant  ces  onctions,  le  Chœur  chante  une 
Anlienne  qui  rappelle  le  sacre  de  Salomon 
i.)ar  le  prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Nathan. 


Le  quatorzième  Ordre  romain,  présente  io 
cérémonial  du  sacre  d'un  empereur  ou  d'usi 
roi  à  peu  près  de  la  môme  manière.  C<  lui 
d'une  impératrice  ou  d'une  reine  se  fait  à  peu 
près  avec  le  même  cérémonial.  On  trouve 
dans  des  livres  spéciaux  le  cérémonial  d'un 
sucre  royal.  Nous  ne  pouvions  ici  en  donner 
une  description  complète,  car  notre  plan  nous 
interdit  de  trop  longs  développements.  Une 
esquisse  eût  été  pâle  et  insignitiante. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Jean  Rely  dans  son  discours  aux  Etats  gé- 
néraux assemblés  à  Tours,  en  1^83,  exprime 
ainsi  son  opinion  sur  le  sacre  :  «  La  vejlu  de 
«  l'onction  sacrée  et  des  Bénédictions  sacer- 
«  dotales  et  pontificales  qui  se  font  en  la  sainte 
«  Eglise  au  couronnement  des  rois,  quand  ils 
«  sont  dignement  venus  de  lui,  le  font  régner 
«  en  paix,  en  joie  et  en  prospérité,  avoir 
«  longue  vie,  grande  gloire  et  invincible  su- 
ce reté,  protection  et  garde  de  Dieu  le  Créa- 
«'  teur,  et  des  benoîts  anges,  de  laquelle  le 
c(  roi  est  environne,  défendu  et  gardé,  etc.  » 

Tout  le  monde  sait  qu'en  France  c'est  à 
Reims  que  le  sacre  de  nos  rois  se  fait  par 
l'archevêque  assisté  do  ses  suffraganls.  (ïe- 
pendant  on  a  plusieurs  exemples  de  sucres 
qui  ont  eu  lieu  en  d'autres  villes.  Ainsi  Pépin, 
Charlemagne ,  Carloman,  Raoul,  Louis  IV, 
Robert,  Louis  VL  Charles  VII  et  Henri  IV, 
n'ont  point  été  sacrés  à  Reims.  Ce  dernier  le 
fut  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 

Au  sacre  d'Alphonse  roi  de  Naples,  en  1494, 
l'ambassadeur  de  Turquie  assista  à  la  Messe 
jus(iu'à  la  Préface,  et  en  ce  moment,  par  or- 
dre du  roi,  le  maître  des  cérémonies  le  pria 
de  sortir  de  l'Eglise;  ce  qu'il  fit  sans  difficul- 
té. Au  sacre  de  Charles  X,  en  1825,  un  am- 
bassadeur musulman  assista  à  la  cérémonie 
tout  entière,  sans  la  moindre  dilficulté. 

SACRÉ- COEUR  (fête  nu). 

Cette  solennité  a  été  inconnue,  du  moins 
dans  rOlOce  public,  jusqu'au  siècle  dernier. 
L'objet,  lui-même,  c'est-à-dire  le  culte  spé- 
cial rendu  au  cœur  de  Jésus  Christ  a  trouvé 
dans  les  siècles  précédents  des  zélateurs  dis- 
tingués par  leur  science  et  leurs  vertus.  On 
peut  citer  saint  Bernard,  saint  Pierre  Da- 
mien  ,  saint  Eizéar,  sainte  Gertrude  ,  sainte 
Mechtilde,  sainte  Claire,  sainte  Catherine  de 
Sienne;  jnais  saint  Ignace,  saint  François 
Xavier  et  Marie  Alacoquc  ont  été  presque 
de  nos  jours  les  principaux  promoteurs 
de  cette  dévotion.  Le  vénérable  Belzuiice  , 
êvcque  de  Marseille  ,  à  l'époque  de  la  peste 
(jui  ravagea  cette  ville  en  1720,  invoqua  avec 
éclat  le  Sacré-Cœur  pour  obtenir  la  cessation 
du  fléau  ,  et  le  ciel  s'étant  montré  propice  à 
ses  vœux,  une  fête  particulière  fut  instituée 
pvur  servir  de  monument.  Bientôt  des  aulels, 
des  chapelles,  des  communautés  religieuses 
s'élevèrent  sous  l'invocation  du  Sacré-Cœur. 
Les  papes  autorisèrent  son  Office  en  diverses 
contrées,  principalement  en  Pologne.  Enfin, 
en  17(55,  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  obtempérant  aux  vœux  de  la  reine 
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Marie,  fille  tlu  roi  Stanislas  Leckzinski ,  dé- 
clara à  runaniinité  (jug  la  i'ète  du  Sacré-Cœur 
serait  instituée  dans  les  diocèses  de  France. 
Nous  avons  dit  que  déjà  en  certaines  contrées, 
f.ette  fête  s'était  établie  dès  le  connr.cncement 
ilu  dix-huitièiiie  siècle.  La  première  létc  du 
Sccrc-Cœur,  pour  la  ville  de  Paris,  fut  fondée 
liaiis  l'église  paroissiale  de  saint  Laurent,  au 
Faubourg  Saint-Martin.  Une  délibération  de 
la  fabrique  de  cette  Eglise,  en  date  du  18  scp- 
lenibrc  llkQ,  accepta  un  don  de  deux  cents 
livres  de  rente,  offert  par  de  pieux  fidèles 
qui  voulurent  rester  inconnus.  Selon  ics  in- 
tentions de  ceux-ci  on  devait  célébrer  un 
Salut  sous  l'invocation  du  Sarnl-Cœur  de 
Jésus,  le  vendredi  d'après  l'Octave  du  saint 
Sacrement,  et  l'on  devait  y  chanter  les  Vêpres 
de  la  fêle.  En  outre  ,  après  plusieurs  autres 
dispositions  ,  il  y  est  réglé  que  chaque  pre- 
mier vendredi  du  mois  il  sera  fait  une  amende 
iionorab'e  au  Sacré-Cœur  ,  pour  réparation 
des  injures  commises  contre  le  saint  Sacre- 
ment de  nos  autels. 

Cette  solennité  à  laquelle  les  papes  ont  ac- 
cordé des  indulgences  ne  présente  encore 
d'uniformité,  ni  sous  le  rapport  liturgique, 
ni  sous  celui  de  l'époque  de  la  célébration. 
C'est  ainsi,  du  reste  ,  que  sont  nées  au  sein 
de  l'Eglise  la  plupart  des  solennités.  Ce  n'a 
été  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  que  ces 
fêtes  ont  été  enfin  célébrées  le  môme  jour. 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  diocèses,  la 
fête  du  Sacré-Cœur  a  lieu  le  dimanche  qui 
suit  l'Octave  de  la  fêle  du  saint  Sacrement. 
A  Paris  ,  cette  fête  est  célébrée  le  deuxième 
dimanche  du  mois  de  juillet.  Nous  n'avons 
point  à  censurer  cette  disposition,  mais  nous 
dirons  que  la  fête  du  Sacré-Cœur,  ayant  une 
connexion  intime  avec  celle  du  saint  Sacre- 
ment, la  place  que  lui  assignent  presque  tous 
les  diocèses  de  France  paraît  la  plus  conve- 
nable. Le  Canon  que  le  Bréviaire  parisien 
fait  lire  pour  cette  fête  en  est  une  preuve.  On 
la  tiré  du  Concile  de  Trente  ,  sess.  XIII, 
chap.  8.  Les  Pères  y  recommandent  aux 
fidèles  d'honorer  dans  l'Eucharistie  l'amour 
immense  de  Jésus-Clirist  pour  les  hommes, 
cet  amour  qu'il  a  fait  épîater  surtout  dans 
rinstiiution  de  ce  sacrement. 

Au  surplus,  la  ïèlo  (\c  Sacré-Cœur  n'a  été 
instituée  à  Paris  aulhentiquement,  comme 
solciinilé  dont  TOfficc  est  obligatoire,  que 
sous  le  pontificat  d'Hyacinthe  Louis  de  Qué- 
len,  à  dater  de  l'année  1822,  selon  les  inlen- 
lions  de  son  prédécesseur  le  cardinal  de  Tal- 
leyrand-Périgord. 

Le  Alissel  romain,  imprimé  à  Venise  en 
1781,  contient  une  Messe  du  Sacré-Cœur,  à 
l'usagfî  du  royaume  de  Pologne  et  des  dio- 
cèses de  la  ré]'ul)li(iue  de  "N'enise.  lille  est 
marquée  pour  le  vendredi,  après  l'Octave  do 
la  Fête-Dieu.  Le  choix  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  dont  elle  se  compose,  présente 
le  souvenir  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur, 
et  par  conséquent  de  l'amour  de  .lésus-t^hrist 
l)Our  les  hommes  dans  celle  douloureuse 
expialion.  L'ensemble  (ierOfiioe  de  Paris,  en 
cette  fêle,  ra[)p(>lle,  d'une  manière  générale, 
te  UKMue  amour  du  Dieu  fait  homme.  L'an- 


cienne Messe  qui  se  trouve  dans  les  livres 
de  dévotion  au  Sacré-Cœur,  approuvés  par 
les  archevêques  de  Paris  ,  n'offre  rien  qui  se 
rapporte  directeuient  à  l'inslitution  de  la 
sainte  Eucharistie  ni  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  la  Préface  est  celle  de  Noël.  Cette  fêle 
est  marquée  jjour  le  'ii)  octobre.  Dans  cet 
Office,  imprimé  en  17^8  ,  se  trouvent  des 
Hymnes  pour  chacune  des  Heures  dont  il  se 
compose,  ce  qui  avec  les  preuùères  Vêpres 
fait  le  nombre  de  huit.  Elles  nous  parais- 
sent toutes  empreintes  d'une  sainte  onction, 
et  nous  ferions  tentés  de  regretter  que  le 
nouvel  Office  commun  à  tout  le  diocèse  et  à 
quelques  aulrcsEglises  qui  l'ont  adopte  n'en 
ait  pas  conservé  une  seule.  Les  trois  Hymnes 
qu'on  a  adoptées  pour  cet  Office  sont  du  rcslc 
très-estimables,  sous  le  rapport  de  leur  poé- 
ti(iue  composition.  L'ancien  Office  a  une  très- 
belle  Prose,  qui  a  été  remplacée  par  une 
autre  dans  le  nouveau,  La  première  est  cal- 
quée sur  Laucla  Sion,  dont  on  lui  a  pareille- 
ment adapté  le  chant.  La  seconde  a  un 
rhythmc  et  un  chant  tout  à  fait  différents. 
Celui-ci  n'est  pas  sans  beauté. 

Terminons  par  une  observation  qui  ne 
nous  semble  pas  indifférenle.  Du  moment 
que  l'Eglise  par  l'organe  du  pape  et  des  évê- 
ques  a  autorisé  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
et  que  la  solennité  d'une  fête  en  son  hon- 
neur a  été  établie,  le  vrai  catholique  accueille 
sans  hésiter  le  nouveau  moyen  qui  lui  est 
offert  pour  honorer  la  bonté  infinie  de  Jésus- 
Christ  envers  les  hommes.  Conmient  fau- 
dra-t-il  qualifier  Topposition  de  certains 
chrétiens  qui  s'honorent  pourtant  du  titre  de 
catholiques,  etqui  simples  prêtres  ou  simples 
fidèles,  portent  l'inconséquence  jusqu'à  blâ- 
mer et  même  dédaigner  la  dévotion  au  Sa- 
cré-Cœur ?  Nous  n'avons  point  ici  à  démon- 
trer les  immenses  avanlages  de  ce  cuite  de 
reconnaissance  et  d'amour  envers  celui  qui 
nous  a  aimés  jusqu'à  l'excès,  mais  nous  de- 
vons déplorer  une  opposition  si  contraire  aux. 
plus  simples  règles  du  principe  si  éminem- 
ment catholique  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission des  enfants  de  l'Eglise  à  leur  mère. 
Cette  résistance  a  une  très-grande  affinité 
avec  le  principe  de  libre  examen  qui  carac- 
térise les  sectes  hérétiques,  et  qui  conduit 
nécessairemeni  à  la  négation  de  toute  doc- 
trine religieuse.  Le  bon  sens  tout  seul  doit 
ici  faire  jusîice. 

Il  existe  des  Offices  particuliers  pour  ho- 
norer le  très-saint  cœur  de  INIarie.  Le  liit  pa- 
risien fait  seulement  mémoire  de  celui-ci 
dans  la  fêle  du  Sacré-Cœur. 

SACREMENT. 
I. 

Le  terme  lalin  sncrauieulum  signifie, 
comme  on  sait,  le  serment  par  lequel  on 
s'(Mi"-age  à  faire  quelque  chose.  Ce  nom  était 
usile  parmi  les  Romains,  surt(Uit  quand  ils 
se  dévouaient  à  la  profession  militaire.  Los 
livres  sainls  en  hébreu  et  en  i;rec  attachent  les 
lermcs  de  mystère,  secret,  chosi>  cachée,  au 
signe  qui  s'appelle  en  latin  sacrajnenlum,  et 
à  la  place  de  celui-ci  on  eût  pu  traduire  Icç 
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il  prit  de  la  boue  qu'il  mit  sur  les  yeux  ûa 
cetinforlunc.il  guérit  un  sourd  en  lui  n;ei- 
lant  le  doigt  dans  l'oreille  ;  il  rendit  la  parole 
à  un  muet  avec  de  la  salive  qu'il  lui  mit  èur 
la  langue.  Dans   !e  temps  qu'il   priait,   il  set 
prostern.'iit  co'.-.tre  terre.  Lorsqu'il   institua 
l'Eucliaristie,  il  prit  du  pain,   leva  les  yeux 
au   ciel,  bénit   e:'  pain,  proféra  des  paroles. 
Ordinairement  il  imposait  les  mains  sur  les 
malades  pour  U-ur  rendre  la  santé.  Enfin, 
pour  donner  le  Saint-Esprit  à  ses  aj)ôtres,  il 
souilla  sur  eux.  Est-ce  (juc  le  Fils  de  Dieu 
avait   besoin  de  recourir  à  ces  signes  pou< 
opérer  ces  merveilles  ?  Sans  doute  si  tout  ci', 
que  le  divin  Sauveur  a  fait  était  connu,  nous 
aurions  à  citer  un  nombre  plus  considérable 
de  ces  prodiges  opérés  par  le  concours  dun 
acte  extérieur  qui  n'en  était  que  ia  représen- 
tation et  rimagc.  A  son  exemple,  les  apôlres 
ont  usé  de  diverses  cérémonies    qui  ne  sont 
point  rapportées  dans  leurs  Actes,  mais  qui 
ont  été  suivies  et  imitées  par  Iciirs  premiers 


premiers  par  mysterium,  arcanum  :  mais  le 
Sacremeiïl  de  la  loi  nouvelle,  n'cst-il  p.is  une 
sorte  de  serment,  d'engagement  pour  le  chré- 
tien qui  le  reçoit?  Nest-ce  point  là  ce  qui  ca- 
ractérise surtout  le  bnptéme  (îans  bujuel  le 
clu'clien  promet  solennellement  détrc  fidèle 
à  Jésus- Christ?  Ainsi  les  signes  sacramen- 
iaux  peuvent  porter  à  juste  titre  le  nom  (le 
s«c;Y/m^w/«»f,  serment?  Tous  les  Pères  Latins 
et  princip  ilement  saint  Augustin,  entciident 
parle  t^acrcnnenlinn  le  signe  sensible  inslilue 
par  Jésus-t:hrist  pour  nous  sasîctifior.  Ce 
Vère  a  dit:  Acccdit  vcrbiim  ad  dcmpnîum  et 
fit  sncrmnentiim.  «  La  parole  s'adjoint  à  l'é- 
«  lémeiit  et  le  sacrement  se  fait.  » 

Il  appartient  à  la  théologie  d'envisager 
cette  importante  matière.  Nous  ne  pouvons 
CM  Liturgie  que  nous  occuper  de  la  forme  et 
du  ministre,  en  nous  renfermant  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  C'est  ce  que 
nous  faisons  en  parlant  de  chaque  sacrement. 
Cet  article  doit  donc  se  limiter  à   quelques 

notions  spéciales  qui  ne  pouvaient  point  ii-  successeurs.  Ici  doit  être  rappelée  la  célèbre 
gurer  dans  les  détails  liturgiques  dont  se  maxime  de  saint  Augustin,  selon  laquelle  on 
composent  les  articles  particuliers.  doit  observer  ce  que   l'on  voit  universelle- 

Guillaume  Durand  a  consacre  un  long  ment  pratiqué,  quoiqu'on  ne  le  trouve  établi 
chapitre,  le  neuvième  du  livre  i  de  son  Ra-  dans  aucun  Concile,  mais  que  l'on  doit  con- 
tionalc  divinorum  officiorum,  à  traiter  des  sidérer  comme  nous  venant  des  apôtres, 
sacrements,  ir.ais  il  en  parle  plutôt  en  Ihéo-  L'auteur  énumère  les  diverses  cérémonies 
logien  qu'en  liturgiste.  D'ailleurs  il  s'y  occupe  usitées  dans  l'administration  des  sacrements 
plus  spécialement  du  mariage.  Il  fait  dériver  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos 
le  nom  de  sacramentuni  de  sacrœ  rei  signum  jours,  et  en  démontre,  par  des  citations,  l'an- 
ou  de  sacrum  secretum.  tiquité.  Nous  remontons  à  celle-ci  dans  les 

Le  docteur  Grancoias  a  fait  un  livre  plein      divers  articles  où   nous  traitons  des  sacre- 


de  recherches,  qui  a  pour  titre:  Antiquité  des 
cérémonies  dans  V administration  des  sacre- 
ments. Ceci  rentre  dans  l'objet  que  se  pro- 
pose notre  livre.  Nous  allons  en  présenter 
une  analyse.  Il  semble  que  rien  ne  doit  être 
plus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  que 
les  cérémonies,  parce  que  la  loi  de  grâce  est 
la  réalité  des  oiiibres  ou  figures  de  l'ancienne 
synagogue;  et  si  cette  dernière  reposait,  pour 
ainsi  dire,  toute  entière  dans  un  Cérémonial 
précurseur  delà  réalité  chrétienne  ,  la  reli- 
gion de  .Tésus-Christ  ne  devrait  plus  avoir 
des  signes  qui  ne  sont  que  des  ombres,  selon 
le  langage  de  l'Apôtre.  Néanmoins  on  ne  peut 
adopter  ce  système  sans  tomber  en  contra- 
diction manifeste  avec  ce  que  la  raison  nous 
apprend  de  l'homme ,  et  ce  que  l'histoire 
nous  a  transmis  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
de  la  pratique  des  apôtres  et  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Quoique  le  christianisme 
soit  la  religion  d'esprit  et  de  vie,  ceux  qui 
sont  appelés  à  le  suivre  étant  composés  d'un 
corps  aussi  bien  que  d'une  âme,  celle-ci  ne 
peut  s'élever  à  Dieu  sans  que  les  organes  lui 
servent  de  véhicule.  Les  sens  corporels  doi- 
vent donc  être  frappés  afin  que  l'âme  se  sente 
émue,  agitée.  Les  chrétiens  n'attachent  point 
au  Cérémonial  les  pensées  grossières  des 
Juifs  ;  ils  s'en  servent  pour  se  porter  aux 
choses  spirituelles  dont  les  cérémonies  ne 
sont,  principalement  dans  li^s  sacrements,  que 
les  signes  sensibles.  Jésus-Christ  s'en  est 
servi  dans  plusieurs  circonslnnces  où  il  n'a- 
vait, sans  contredit,  nul  besoin  de  les  em- 
ployer. Quand  il  voulut  guérir  l'aveugie-né 


mcnts  et  des  divers  sacramentaux,  tels  que 
l'eau  bénite,  le  pain  bénit,  etc.  Nous  n'avons 
donc  point  à  reproduire  ici  ces  différents  té- 
moignages. Terlullien  parle  à  cet  égard  d'une 
manière  très-explicite  :  «  Si  vous  cherchez 
«  la  loi  de  toutes  ces  pratiques  ,  vous  ne  la 
«  trouverez  point  dans  l'Ecriture.  C'est  la 
«  tradition  qui  les  autorise,  la  coutume  qui 
«  les  confirme  et  la  foi  qui  les  observe.  » 
{Lih.  de  Coron.,  cap.  IH.) 

En  ce  qui  regarde  les  ministres  des  sacre- 
menrs,  nous  en  parlons  dans  chaque  article 
qui  y  est  relatif.  La  théologie  les  divise  eu 
ministres  ordinaires  et  extraordinaires.  Les 
premiers  sont  ceux  que  l'Esprit-Saint  nomme 
les  dispensateurs  des  mystères  de  Jésus- 
Christ;  et  ce  sont  émineuîment  les  évéques 
qui,  par  la  plénitude  de  leur  puissance,  peu- 
vent administrer  les  sopi  sacrements  :  après 
eux  les  prêtres,  à  qui,  en  vertu  de  leur  ca- 
ractère, il  appartient  d'être  les  dispensateurs 
des  mystères.  Un  seul  sacrement,  celui  de 
l'Ordre,  ne  peut  jamais  être  vaiidement  con- 
féré par  eux,  et  l'on  reconnaît  que  le  pape 
lui-même  ne  peut,  en  aucun  cas,  les  en  éta- 
blir ministres.  La  Confirmation  a  pour  mi- 
nisires ordinaires  les  seuls  évéques,  mais  le 
p;ipe  peut  conférer  à  de  simples  prêtres  le 
pouvoir  de  l'administrer.  Les  autres  sacre- 
ments ont  pour  dispensateurs  les  êvêques  et 
les  prêtres.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les 
discussions  soulevées  parles  théologiens  sur 
le  ministre  du  sacrement  du  Mariage.  Les 
uns  veulent  que  ce  soient  les  parties  contrac- 
tantes, les  autres  que  ce  soit  l'évéque  ou  ié 
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prêtre.  La  majcnro  et  la  plus  saine  pnilic 
ilos  thcoiogicns  fuioptciil  la  dernière  opinio.!, 
qui  a  été  toujours  la  nôtre.  On  sait  que  potir 
le  Baptême  toute  personne  peut  en  être  mi- 
nistre, mais  que  Tévôque,  le  prêtre  et  le 
diacre  seuls  peuvent  l'administrer  avec  so- 
lennité, c'est-à-dire  avec  les  cérémonies  qui 
le  précèdent  et  qui  le  suivent. 

II. 

Les  sacrements  sont  nommés  dans  un  or- 
dre qui  n'est  point  arbitraire  et  facultatif.  Le 
caléchisn:e  du  Concile  de  ïrenle  les  pince 
ainsi  :  le  Baistcmp,  la  ConOrmplion,  l'Eucha- 
ristie ,  la  iPénitence  ,  î'fÀxtrême-Onclion  , 
l'Ordre  et  le  Maria{^e.  Cet  ordre  exprime 
parfaitement  l'ancienne  pratique  de  rÉs;iise 
dans  l'administration  des  sacrements,  et  il  se- 
rait blâniable  de  les  énoncer  selon  le  rang 
que  somblcrait  leur  assigner  la  pratique  au- 
jourd'hui la  plus  générale  et  la  plus  com- 
mune. Dans  les  premiers  siècles,  en  etîet, 
le  Baptême  était  toujours  immédiatement 
suivi  de  la  Confirmation,  et  celle-ci  de  l'îvj- 
charistie.  C'est  la  marche  de  la  nature  cor- 
porelle. L'homme  naît,  se  fortifie  et  grandit, 
et  se  nourrit.  Puis,  s'il  est  malade,  il  a  re- 
cours au  remède.  Ainsi  l'âme  trouve  une 
guérison  surnaturelle  dans  la  Pénitence,  et 
à  la  fin  de  îa  vie  un  autre  secours  bien  pré- 
cieux dans  l'Exlréme-Onclion.  L'Ordre  et  le 
Mariage  sont  les  deux  paternités  de  la  vie 
sociale  dans  l'économie  spirituelle  et  tempo- 
relle. Selor«  l'usage  le  plus  ordinaire  observé 
à  l'égard  des  jeunes  générations  de  la  société 
chrctiecine,  les  quatre  premiers  sacrements 
sont  conférés  successivement  en  cet  ordre  : 
le  Baptême,  la  Pénitence,  l'Eucharistie  et  la 
Confirmation. 

L'Eglise  Grecque  place  les  sacrements 
qu'elle  nomme  Mystères  dans  l'ordre  suivant  : 
le  Baptême,  le  Chrême  ou  Confirmation,  l'Eu- 
charistie, la  Prêtrise,  ou  Ordre,  la  Métanoia 
ou  Contrition  qui  est  la  Pénitence,  l'/it/c/jc- 
laion,  ou  Huile  de  prière,  qui  est  l'Extrême- 
Onction,  et  enfin  le  Mariage.  Si  la  contro- 
verse pouvait  entrer  dans  notre  livre,  il  nous 
serait  aisé  de  démontrer  que  ces  sept  Mystè- 
res de  l'Eglise  Orientale  ont  toujours  été  con- 
sidérés comme  sacren^ents,  s€lon  le  sens  qu'y 
attache  l'Eglise  Latine.  Le  chevalier  Ricaut, 
protestant  anglais,  en  décrivant  la  forme  de 
CCS  Mystères  grecs,  cherche  péniblement  à  in- 
sinuer qu'ils  n'ont  pas  cette  constitution  in- 
térieure qui  caractérise  les  sacrements  de 
l'Eglise  Romaine  et  les  borne  à  cinq.  Il  en 
exclut  la  Pénitence  et  le  Mariage,  et  néan- 
moins, pour  la  première  ,  il  f;iit  connaître 
les  trois  parties  dont  elle  se  compose  comme 
parmi  nous,  et  l'absolution  qui  s'applique  à 
leur  réunion.  La  vérité  se  fait  jour  malgré 
lui,  car  il  est  narrateur  assez  fidèle.  11  est 
démontré  par  la  profession  de  foi  de  toutes  les 
E]glises  Orientales  que  les  sept  Mystères  y  sont 
se[)l  sacrements,  ayant  leur  forme,  leur  ma- 
tière, leur  ministre,  leurseflcts.  Nous  en  par- 
lons en  chacun  des  articles  qui  s'y  rapportent. 

III. 

On  donu!^  le  nom  de  sacramentnux  à  cer- 
taines Bénédictions  ou  Consécrations  telles 


que  l'eau  bénite,  l'Eulogie  ou  pain  bénit,  la 
consécration  des  Huiles,  etc.  Cïn  peut  divi- 
ser les  sacrpmentaux  en  différentes  classes. 
Un  vers  latin  fort  heureux  les  renferme  toutes. 

Oraiis,  linctiis,  edens,  confoESUs,  dans,  benedicens. 

1°  Orans.  Il  est  certain  que  les  prières  fai- 
tes dans  une  église  consacrée  ou  béiîite,  en 
union  et  au  nom  de  l'Eglise,  comme  la  Messe, 
les  Vêpre,-;,  les  cérémonies  qui  ont  une  con- 
nexité  procîîainc  ou  éloignée  avec  les  sacre- 
ments, sont  plus  efficaces  que  des  prières  faites 
isolément  dans  sa  maison  ou  ailleurs  ([uc 
dans  le  temple.  L'Oraison  dominicale  a  aussi 
plis  d'efficacité  que  foule  autre  prière, 
puisque  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a 
î'ien  voulu  nous  en  apprendre  la  formule.  Ces 
pratiques  de  piété  sont  donc  un  des  sacra- 
méntaux  lorsqu'elles  ont  lieu  dans  les  con- 
ditions voulues 

2"  Tinctus.  L'eau  bénite,  l'imposition  dos 
cendres,  les  onctions  d'huile  sainte  entrent 
dans  cette  catégorie.  Ces  sacramcntaux  peu- 
vent effacer  les  fautes  légères,  augmenter  les 
grâces  actuelles  et  affaiblir  l'influence  funeste 
de  l'esprit  tentateur. 

3°  Edens.  Ce  mot  désigne  les  Eulogies  ou, 
pain  bénit.   Quand  celui-ci  est  mangé  avec 
respect  et  avec  foi,  il  peut  produire  de  salu- 
taires effets. 

!i-°  Confessas.  On  entend  designer  par  ce 
terme  non  pas  la  confession  sacramentelle, 
mais  le  Conpteor  qui  se  dit  au  commence- 
ment de  la  Messe  ou  en  d'autres  parties  c!o 
l'Office,  On  y  comprend  aussi  l'absolution  gé- 
îiérale  que  le  prêtre  donne  avant  d'admiiiis- 
trcrla  communion,  et  l'absoute  du  mercredi 
des  Cendres  et  du  Jeudi  saint. 

5°  IJcms.  Ceci  indique  l'aumône,  c'est-à-dire 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle,  comme  rinslruclion  des  enfants 
et  dos  ignorants,  la  visite  des  pauvres,  des 
malades,  des  prisonniers,  In  consolation  dos 
affligés,  les  secours  pécuniaires  ou  d'autre 
genre  accordés  aux  pauvres ,  pour  l'amour 
do  Jésus-Christ,  non  pas  ;su  nom  d'une  mon- 
daine philanthropie  qui  n'a  rien  de  conunun 
avec  la  foi. 

6"  Ben'dicens.  Au  premier  rang  figure  la 
Bénédiction  du  saint  Sacrement  à  laquelle  on 
assiste,  puis  la  Bénédiction  derévcque,  celle 
du  prêtre,  à  la  fin  de  la  ^Tesse,  ou  quand  il 
donne  la  communion.  On  peut  y  ranger  aussi 
le  signe  de  la  croix,  puisque  aucune  BéiuMiic- 
tion  n'a  lieu  que  par  ce  signe.  D'ailleurs,  dit 
Tertullien,  le  signe  des  fidèles  est  la  terrerr 
des  démons.  Ainsi  plusieurs  grâces  sont  al- 
taehéesà  ce  signe  (jui  est  comme  un  corollaiic 
de  la  profession  de  foi  catholique.  Les  sacra- 
mcntaux ne  sont  salutaires  qu'à  proportion 
des  , dispositions  de  l'âme,  et  ce  serait  une 
religion  superstitieuse  et  fausse  que  de  leur 
attribuer  une  grâce  ex  opère  operato  selon  le 
lang.igc  des  lhéologi(Mis. 

SACRISTIE. 
I. 

Est-ce  du  terme  latin  sccretarium,  lieu  re- 
tiré, qu'il  faut  faire  dériver  le  nom  de  sacris' 
lie  ?  Le  cardinal  Bona  semble  être  de  cet  avis. 
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On  a  voTiln  aussi  lui  donner  pour  orif^inc  les 
mots  :  Sarris  slave,  parce  qu'on  s'y  prépare 
,'iux  fonctions  saintes  en  se  revêtant  des  or- 
nements, action  qui  exige  la  posture  dési- 
gnée par  le  t('rine  stare,  se  tenir  del)out.  Du 
reste  le  cardinal  que  nous  venons  de  citer, 
(lit  que  le  mot  de  socrislie  est  un  nom  bar- 
liare.  On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  le 
nom  (le  i-fs/w/àtm,  vestiaire  ;  scrretarinni  et 
I  sacrarinm.  On  ne  peut  douter  qu'ancienne- 
ment il  n'y  eût  un  lieu  où  les  vases  sacrés, 
les  vêtements  des  ministres,  etc.,  étaient  con- 


les  églises  modernes,  du  corps  de  l'édifice  ; 
c'étaft  ordinairement  une  chapelle  qui  ser- 
vait à  cet  usage.  Les  églises  de  campagne  de 
cette  époque  n'ont  aucune  espèce  de  saci'is- 
lic.  Le  prêtre  s'habillait  sur  une  crédeiicequi 
était  toujours  du  côté  de  l'Epître,  tandis  que 
l'évêque  prenait  ses  habits  sacrés,  comme 
aujourd'hui,  sur  l'autel.  Aussi  dans  toute 
église,  antérieure  au  seizième  ou  même  dix- 
septième  siècle,  on  ne  trouve  que  des  sacris- 
ties bâties  depuis  cette  dernière  époque.  Il  est 
vrai  que  très-généralement  les  demeures  épis- 


serves.  Cliez  les  Grecs  on  l'appelait  diaconi-      copales  et  presbytérales  étaient  attenantes  a 


cnm,  parce  que  la  garde  en  était  confiée  aux 
diacres.  C'est  pareillement  en  ce  lieu  qu'on 
se  revêlait  des  ornements  propres  aux  fonc- 
tions du  culte.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
ap[ielait  encore  ce  lieu  pastopJioriiiin,  à  cause 
de  son  analogie  avec  un  appartement  où  l'on 
couche  et  où  l'on  s'habille.  C'est  le  vcslia- 
riiim,  vestiaire,  des  latins.  ]\Liis  il  ne  faut  pas 
confondre  le  sacra7'iHm  avec  celui-ci.  Le  sa- 
craï'iiim  était  plus  spécialement  destiné  à 
recevoir  la  sainte  pAicharistie  que  l'on  con- 
servait pour  les  malades,  les  oblations  desfi        ..v....^..  ..v,.. ,. —  ^.. , 

dèles,  les  eulogies.  Enfin  le  secrctarinm  était  et  le  dépose  après  la  Messe  dans  le  même 
«ne  salle  quelquefois  très-spacieuse,  où  lé-      lieu, 

vêque  et  son  presbytère  s'assemblaient  pour  Les  papes   se  revêtaient   pareillement  de 

y  traiter  de  matières  ecclésiastiques.  On  don-  leurs  habits  pontificaux  dans  la  sacrislie,  in 
naît  encore  à  celui-ci  le  nom  de  sahitalorium,  sccrctario,  et  en  partaient  pour  aller  à  l'autel, 
narce  que  l'évêqne  y  recevait  les  salutations  comme  on  peut  le  voir  en  lisant  lés  Ordres 
des  fidèles  qui  venaient  se  recoinmander   à      romains.  Ces  sacristies  ancieiuxcs  étaient  as- 


l'église,  et  qu'un  appartement  faisant  partie 
de  ces  maisons  servait  à  recevoir  les  vases 
sacrés,  livres,  linge,  ornements,  etc.  11  ne 
faut  pas  cependant  omettre  qu'antérieure- 
ment au  dixième  ou  onzième  siècle  les  évo- 
ques s'habillaient  pour  dire  la  Messe,  in  sa- 
lutntorio  ou  receptorio.  La  preuve  en  résulte 
d'une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui 
prescrivant  à  Marinien,  archevêque  de  Ra 
venue,  d'user  du  pallium  qu'il  lui  envoyait, 
veut  qu'il  s'en  serve  quand  il  sortira  du  sa- 
/«/a/o/-/«m  pourcélébrer  la  Messe  solennelle, 


lui  avant  le  saint  Sacrifice.  On  ne  doit  donc 
pas  confondre,  sous  le  seul  mot  de  sacristie, 
toutes  ces  dénominations  diverses  qu'on 
rencontre  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Aujourd'hui   il   n'existe  dans    les   églises 


sez  grandes  pour  y  tenir  des  Conciles.  Le 
pèrc'Mabillon  le  conclut  du  quinzième  Canon 
du  deuxième  Concile  d'Arles,  11  se  pourrait 
cependant  que  la  salle  où  s'est  tenu  ce  Con- 
cile ne  fût  point  proprement  la  sacristie,  mais 


^1  ujv^u  I  u  II 111     II     11  i;  A  isn;     lia  il  s      n_.s     i.-^iiai  a  ,.  ■  iv^  •■■t^  ■  t.  v  {^  v,.  —  j^.  „  j^.  ^ ,  - 

qu'une  ou  plusieurs  sacristies,  dont  la  desîi-  bien  une  vaste  saile  d'un   palais  attenant  a 

nation  se  borne  à  servir  de  vestiaire,  parce  l'église,  in  trullo.  A  Arles,  on  appelle  encore 

qu'en  général  les  ornements  y  sont  conser-  l'ancien  palais  de  Constantin,  la  Trouille  ou 

vés    ainsi   (\uq  les  vases   sacrés   et  tous   les  Tronitlane 


ustensiles  du  culte.  Néanmoins  on  ne  doit 
point  considéicr  ces  lieux  comme  profanes, 
puisqu'ils  font  partie  intégrante  de  l'égiise. 
D'ailleurs,  selon  l'usage  des  diocèses,  on  y 
remplit  quelques  fonctions,  telles  que  la  cé- 
rémonie des  relevaillcs,  les  Bénédictions  don- 
nées à  plusieurs  objets.  En  quebjues  Rites  le 
célébrant  y  récite  le  Jndica,  et  y  fait  la  con- 
fession avec  ses  ministres  avant  d'aller  à  l'au- 
tel.L'Evangile  de  la  fin  de  la  Messe,  commencé 
cà  l'autel,  se  termine,  cà  Paris  et  ailleurs,  dans 
la  sacristie;  on  y  administre  aussi  en  certains 
cas  solennellement  le  Baptême. 

A  Rome,  un  prélat  désigné  sous  le  nom  de 


La  place  des  sacristies  a  toujours  été  assez 
indifférente.  Cependant  le  plus  ordinairement 
c'est  du  côté  de  l'Epître  qu'on  les  bâtii,  au 
midi. 

La  plus  spacieuse  sacristie  du  monde  est 
celle  que  Pie  Yl  fit  bâtir  auprès  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Elle  coûta  cinq  millions. 
Mais  c'est  plutôt  un  palais,  puisqu'il  y  a  des 
appartements  pour  loger  tous  les  chanoines 
et  bénéficiers  de  la  basilique.  C'est  donc  tout 
à  la  fois  le  diaconicum  et  lopastophorium  des 
Grecs,  et  le  vesliarium,  salutatoriiim,  reccp- 
torium  et  sccrclaritim  des  Latins, 

I^es  Grecs  ont  pour  sacristie  une  crédence 


sacriste,  a  sous  sa  garde  tout  le  mobilier  de  la      placée  au  côté  droit  de  l'autel  ;  c'est  l'ancien 


sacristie  du  pape.  Ordinairement  c'est  un  évê 
«lue  in  partihus.  On  nomme  aussi  sacristains 
les  prêtres  ou  les  laïques  chargés  de  la  sur- 
veillance ou  du  soin  de  la  sacristie.  Dans 
plusieurs  communautés  de  femmes,  on  nomme 
sacristine  la  religieuse  qui  est  chargée  du 
soin  de  la  chapelle.  Le  terme  de  sacristc  est 
aussi  employé  dans  le  même  sens, 

IL 

VARIÉTÉS, 

Les  églises  bâties  dans  le  moyen  âge  n'a- 
Taicnt  point  de  sacristie  séparée,  comme  dans 


diaconicum  :  de  l'autre  côté  est  la  protJicse 
[Voy.  autel).  Chez  les  Arméniens  il  y  a  des 
sacristies  entièrement  isolées  comme  en  Oc- 
cident. 

On  appelle  charniers  certaines  sacristies 
qui  font  partie  des  églises,  comme  à  Paris  et 
ailleurs.  Ces  anciens  charniers  n'étaient  au- 
tre chose  que  des  lieux  où  l'on  recueillait  les 
os  décharnés  des  morts.  Tels  étaient  les  char- 
niers des  Saints- Innocents.  On  sait  qu'à  Pa- 
ris comme  ailleurs  les  cimetières  étaient  au- 
près des  églises.  Ces  charniers  servent  au- 
jourd'hui aux  catéchismes,  aux  réunions  des 
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conlVcrios,  etc.  \in  qiiplqucs  lieux  do  la  Bre- 
tagne ces  charniers  portaient  le  nom  <ic  reli- 
quaires, parce  qu'on  y  conservait  en  clTelles 
reliques  {Voy.  charmer). 

SAGAVARD. 

Les  Arméniens  donnent  ce  nom  à  la  mitre 
dont  le  prêtre  est  coidé  en  allant  à  l'aulel  et 
en  (]nelques  parties  du  saint  Sacrifice.  Le^a- 
(javard  est  un  bonnet  de  drap  d'or,  se  ternn- 
nant  en  pointe  arrondie  surmontée  d'une 
croix.  La  Liturgie  Arménienne,  traduite  p;ir 
le  père  Gabriel  Avédichian,  mécliitariste  de 
Venise,  donne  à  ce  bonnet  le  nom  de  mitre 
sacerdotale.  Lorsque  le  prêtre  est  à  la  sa- 
cristie pour  prendre  les  liabits  sacrés,  les 
diacres  lui  mettent  d'abord  le  sngavard,  et  il 
dit,  en  le  recevant  :  «  Mettez,  Seigneur,  sur 
«  ma  tête  le  casque  du  salut  pour  combattre 
«  la  force  de  l'ennemi,  par  la  grAcc  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  auquel  appartien- 
«  nent  la  gloire,  la  puissance  et  Ihonneur, 
«  maintenant  et  à  jamais  dans  tous  les  siè- 
«  clés  des  siècles.  Amen.  »  Cette  Liturgie  est 
la  seule  qui  présente,  pour  le  prêtre  célé- 
brant, une  coiffure  qui  fasse  partie  de  ses  ha- 
bits sacrés.  Ceci  nous  semble  le  résultat  des 
mœurs  orientales,  qui  considèrent  comme 
une  incivilité  d'avoir  la  tête  découverte.  Ainsi 
dans  la  Chine  les  missionnaires  ont  été  con- 
stamment forcés  de  se  couvrir  la  tête  d'une 
sorte  de  barrette,  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage, 
pendant  qu'ils  célèbrent  les  saints  Mystères. 
Le  pape  Paul  V  les  autorisa  à  se  couvrir  ainsi 
pour  ne  pas  choquer  les  indigènes  qui  au- 
raient été  mal  édifiés  de  voir  célébrer  la 
Messe  par  un  prêtre  à  tête  nue.  Néanmoins 
le  prêtre  arménien,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'est  couvert  de  son  sar/avard  que  dans  cer- 
taines parties  du  saint  Sacrifice,  et  ce  sont  les 
moins  solennelles;  tandis  que  dans  la  Chine, 
la  Cochinchine,  etc.,  le  prêtre  conserve  sur 
la  tête  sa  barrette,  même  pendant  la  Consé- 
cration. Ailleurs  ce  serait  une  irrévérence, 
ici  c'est  un  signe  de  profond  respect. 

Jean-Baptiste  ïhiers,  dans  son  Histoire  des 
perrw/ues,  improuve  mal  à  propos  l'usage  des 
Arméniens,  au  sujet  du  sagavard,  tout  en 
justifiant  les  prêtres  latins  qui  célèbrent  dans 
la  Chine.  Il  dit  que  saint  Micon,  apôtre  de 
l'Arménie,  compte  parmi  les  erreurs  des  Ar- 
méniens la  pratique  observée  par  leurs  prê- 
tres de  se  couvrir  en  célébrant,  non-seule- 
ment de  leur  bonnet  ordinaire,  mais  aussi 
d'un  capuchon.  Nous  pouvons  affirmer  que 
l'Eglise  catholique  ne  pense  pas  ainsi,  car  à 
Venise  même  les  méchitaristes  arméniens 
portent  le  sagavard  en  célébrant  tout  comme 
dans  leur  pays,  et  qu'on  n'a  garde  de  les  trou- 
bler dans  la  possession  de  cette  coutume 
orientale. 

SAINTS  (commun  des). 

Chaque  fcstivité  particulière  d'un  saint  ne 
pouvant  avoir  un  Office  qui  lui  soit  exclusi- 
vement propre,  l'Eglise  a  partagé  en  diverses 
catégories  les  bienheureux  qu'elle  veut  lio- 
norer ,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  le 
Commun  dos  suints.  Cet  usage  remonle  à  une 


haute  antiquité,  comme  on  peut  bien  le  pen- 
sj'r,  cardans  les  premiers  siècles  et  dans 
1  enfance  d<;  la  Liturgie,  il  ne  pouvait  y  avoir 
un  Office  spécial  pour  chaque  saint,  q^jclque 
j3eu  nombreux  qu'en  fût  d'aiilcurs  le  cala  - 
logue.  La  mémoire  principale  ([u'on  en  fai- 
sait consistait  dans  les  diptyques,  et  nous  en 
avons  la  preuve  journalière  dar:s  le  Commu- 
nicantes du  Canon, qui  est  le  premier  tvpe  du 
Commun  des  saints.  Il  es:  vrai  que  dans  cette 
prière  ainsi  que  dans  celle  qui  prérèdele 
Paler  on  ne  fait  mémoire  que  des  martvrg 
dont  les  noms  y  sont  insérés  ,  avec  les  pa- 
roles omnium  sanctorum  et  omnibus  sanctis, 
ce  qui  est  relatif  à  d'autres  martyrs  non 
meiïtionnés.  Plus  tard  on  mit  dans  le  Canon 
quelques  autres  saints  qui  n'avaient  pas 
soulTert  le  martyre  (Voyez  commémoration). 
Saint  Jérôme  parle  de  quelques  saints  ho- 
norés par  l'Eglise  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
martyrs  ;  ce  sont  les  Confesseurs.  «  Un  Concile 
«  d'Arras  condamne  ceux  qui  ne  veulent  pas 
«  que  l'on  canonise  d'autres  que  les  apôtres 
«  et  les  martyrs,  et  non  pas  les  Confesseurs.  » 
Ces  paroles  sontde  Grancolas,  qui  ne  fait  pas 
connaître  la  date  de  ce  Concile,  mais  qui  en 
cite  les  paroles,  d'après  le  tome  treizième 
du  Spicilege  d'Achéry  :  Et  si  Confessores  non 
senserint  gladium,  tamen  per  vitœ  mcrilum 
Deo  digno  martijrio  non  privantur ,  quia 
Martgnumnon  solumeffusione  sanguinis,  sed 
al)slinnitia  peccalorum  perficifur,  et  ipsi  glo~ 
ria  Marlgram  non  carent  quia  et  voto  et  vir- 
tute  poiuerunt  esse  Martyres  et  voluerunt.  Ce 
beau  texte  mérite  une  traduction,  en  faveur 
des  fidèles  qui  n'entendent  pas  la  langue 
latine  :  «  Quoique  les  Conlesseurs  ne  soient 
«  p;is  morts  par  le  glaive,  leur  vie  méritante 
«  ne  les  prive  pas  de  la  gloire  d'un  martyre 
«  digne  de  Dieu,  car  le  martyre  ne  s'accomplit 
«  pas  seulement  par  l'effusion  du  sang,  mais 
«  par  la  fuite  du  péché,  et  les  confesseurs  ne 
«  sont  point  frustrés  de  la  gloire  des  martyrs, 
«  parce  que  par  leur  désir  et  leur  vertu  ils 
«  ont  pu  être  martyrs  et  l'ont  voulu.  »  Ainsi 
outre  les  apôtres  et  les  martyrs  nous  voyons 
les  confesseurs  honorés  du  culte  de  dulie,  et 
sous  ce  dernier  titre  sont  compris  en  général 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  la  première 
catégorie. 

L'Eglise  a  voulu  distinguer  ces  derniers 
plus  particulièrement,  en  conservant  à  quel- 
ques-uns le  titre  spécial  de  Confesseurs,  et 
en  donnant  aux  autres  une  qualification 
liturgique  mieux  caractérisée.  Le  Commun 
qui  les  réunit  a  dû  prendre  ces  dénomina- 
tions catégoriques.  Guillaume  Durand  établit 
le  Commun  des  Saints,  en  cet  ordre  :  Les 
Apôires,  les  Evangéiistes,  les  Martyrs,  les 
Confesseurs,  lesVierges.La  Liturgie  Romaine 
de  saint  Pie  V,  les  classe  de  la  manière  sui- 
vante, en  assignant  une  ou  plusieurs  Messes 
à  chacune  de  ces  catégories.  La  Vigile  d'un 
ai)ôtre;  un  martyr  pontife,  pour  lequel  il  y 
a  de'ax  Mcssos  ,  un  martyr  non  pontife,  ave'o 
deux  Messes;  plusieurs  martyrs  et  d'abord 
pour  un  seul,  au  temps  pascal  ,  avec  une 
IMesse;  pour  plusieurs  au  même  temps;  pour 
plusieurs    martyrs  hors    du    temps    pascal 
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rvec  trois  Messes  ;  un  confesseur  avec  deux 
ilesses  ;  Igs  docteurs  ,  avec  une  Messe  ; 
un  confesseur  non  ponlife  avec  deux  Messes; 
dans  le  même  Commun  ,  une  Messe  pour 
les  abbés  ;  les  vierges  marlyres  avec  une 
Messe  et  une  autre  Messe  pour  une  seule 
vierge  martyre;  plusieurs  vierges  martyres; 
une  seule  vierge  non  martyre  ,  avec  doux 
Messes;  Commun  i\cs  non-vierges,  avec  une 
Messe  pour  une  seule ,  mais  avec  des  Orai- 
sons différentes  si  elles  sont  plusieurs. 
Entln  pour  une  sainte  qui  n"esl  ni  vierge  m 
martyre.  On  a  quelquefois  Irè -imprudenmient 
reproclié  à  la  Liturgie  Romaiiie  propremsrit 
dite  sa  stérilité,  en  ce  qui  regarde  les  Oliices 
et  k'S  Messes  pour  les  diverses  catégories  des 
saints.  On  voit  si  le  blâme  est  bien  fondé  :  il 
faut  croire  qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  peine 
d'éliuiier  le  Missel  et  le  Bréviaire  de  la  Mère 
de  toutes  les  Eglises.  Nous  devons  ajouter 
que  toutes  les  Antiennes  de  ces  nombreuses 
Piîesses,  sont  prises  des  livres  inspirés,  à 
l'exception  de  quelques  versets  ailéluiatiquos 
du  Commun  des  Vierges. 

Le  Missel  de  Paris  publié  par  le  cardinal 
de  Noailles,  suit  à  peu  près  le  même  ordre, 
mais  ne  contient  p.-.s  un  aussi  grand  nombre 
de  Messes.  On  y  voit  un  Commun  pour  une 
sainte  femme,  in  nalali  midieris  sanclœ,  ce 
qui  revient  à  celui  du  romain  ,  pro  nec  vir- 
(jine  nec  martyre. 

Le  Missel  le  plus  récent  publié  en  184-1  , 
contient  les  Messes  suivantes,  dans  son  Com- 
mun. Pour  la  Vigile  des  apôtres,  pour  un 
martyr  pontife  ou  prêtre;  hors  du  temps 
pascal  ;  pour  un  martyr  non  pontife,  hors  du 
même  temps;  pour  un  martyr,  même  pontife 
ou  prêtre  au  temps  pascal  ;  pour  plusieurs 
martyrs  hors  du  temps  pascal  ;  pour  plu- 
sieurs martyrs  dans  le  temps  pascal  ;  pour 
un  pontife;  pour  un  docteur  ;  pour  un  prêtre; 
pour  les  abbés,  moines,  cénobllcs  et  ana- 
chorètes; pour  les  justes  ;  pour  une  vierge 
martyre;  pour  une  vierge  non  martyre;  pour 
une  sainte  femme;  pour  uîic  saiiiLc  veuve: 
en  tout  quinze  Messes.  11  est  sous  ce  rapport 
entièrement  conforme  à  celui  que  Charles 
deVintimillc  publia  en  1738,  en  (xceplant 
una  Messe  conuaune  pour  ies  Vigiles  des 
apôtres,  qui  se  trouve  à  la  fin  des  Communs 
du  dernier  Missel. 

Le  Kit  de  Vintimille  introduisit  donc,  en 
cette  partie,  comme  dans  toutes  les  autres  , 
une  innovation  considérable.  Le  titre  de 
confesseur  en  fut  complètement  effacé  (  Voyez 
<;e  mot).  L'Office  canonial  de  cette  section  li- 
turgique eut  sa  part  propo;iionnelle  de  rema- 
niement; et  nous  devons  dire  ici,  en  faveur  du 
Fiit  romain,  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
Messes  du  Commun  :  que  l'Ecriture  sainte  en 
compose  pour  la  très-majeure  part  ,  les  An- 
iiennes  et  les  Répons.  Nous  parlons  du  Com- 
r.4U?ulela  viergedansl'article  voTivEs(Messes) 
SALUT. 
L 

Ce  nom  est  donné  à  un  Offiee  (jui  se  fait 
le  soir  et  qui  a  le  plus  ordinairement  pour 
but  d'honorer  le  saint  Sacrement  par  des 
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Hymnes,  des  Répons ,  des  Proses  ,  etc.  Les 
Saints  tirent  leur  origine  des  contrées  méri- 
dionales telles  que  l'Italie,  l'Espagne,  etc., 
où  ils  sont  assez  communs.  C'est  à  nuit  tom- 
bante qu'ils  ont  lieu.  On  allume  quel([uefois 
jusqu'à  plus  de  cinq  cents  cierges  dans  la 
chœur  et  la  nef.  Mais  c'est  surtout  à  l'autel 
où  le  saint  Sacrement  est  exposé  que  se  déploie 
ce  luxe  de  flambeaux.  Plusieurs  amateurs  t'e 
musique  vocale  et  instrumentale  y  exécutent 
des  Motets.  On  y  chante  des  Psaumes  ,  des 
Cantiques,  etc.  Ce  sont  surtout  les  confréries 
qui  montrent  un  grand  zèle  pour  cc-s  Saints 
du  ■Ao'w.  Or  les  pays  que  nous  avons  cités 
possèdent  beaucoup  de  ces  confréries. 

En  France  ,  les  Saints  solennels  ont  lieu , 
surtout  après  les  Vêpres  des  grandes  fêtes. 
On  y  chante  le  plus  souvent  d'a'nord  une 
Hymne  ou  un  Motet ,  en  l'honneur  du  saint 
Sacrement,  qui  est  exposé.  On  y  ajoute  le 
Graduel,  le  Verset  et  la  Prose  de  la  Messe. 
On  y  prie  pour  les  princes,  pour  la  paix,  etc. 
On  chante  une  Antienne  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge. Certaines  Eglises  commencent 
le  Salut  par  le  chant  de  l'Introït  de  la  fcle. 
En  certaines  circonstances,  com.me  au  renou- 
vellement des  vœux  du  Baptême ,  on  y  chaule 
îeCreflo,et  si  c'est  en  action  de  grâces,  le  Te 
Deum  ,  et  tout  se  termine  par  des  Oraisons. 

Aucune  Rubrique  spéciale  n'existe  pour 
les  Saints.  Quelques  Rituels  en  donnent ,  il 
est  vrai ,  une  formule  ,  mais  ordinaireiisent 
elle  n'est  que  la  base  principale  de  celle  i  é~ 
rémoniô  à  laquelle  chaque  Eglise  ajoute, 
selon  la  circonstance  ou  sa  dévotion. 

îl  y  a  quelquefois  des  Saints  qui  ne  sont 
pas  accompagnés  de  la  Bénédiction  du  saint 
Sacrement.  Cela  a  surtout  lieu  à  Lyon.  On 
chante  des  Motets  ,  des  Cantiques  ,  des  Psau- 
mes analogues  à  la  solennité. 

II. 

VAUIÉTKS. 

Les  Saints  sont  très-fréquents  à  Paris.  Il  y 
en  a  un  tous  les  dimanches  et  fêtes  ainsi  que 
tous  les  jeudis,  sans  faire  meniion  de  plu- 
sieurs antres  époques,  comme  les  Octave-^,  de 
i'Avent,  le  dernier  et  le  preaner  jour  de  l'an- 
née, etc.  Plusieurs  personnes  graves  et  sin- 
cèrement pieuses  seraient  tentées  déconsidé- 
rer cette  multiplicité  de  Saints  comme  une 
sorte  d'abus  qui  peut  conduire  à  l'indiffô- 
rence  :  rcpctiln  vi'cixnnt.  Aux  évêques  il  ap- 
partient d'y  remédier  si  l'abus  est  démontre. 

Le  sicor  de  Moléon  (Lebrun  Desmareltes) 
dans  ses  Voya'jcs  litnrfjifjues  fait  le  tableau 
au  Salut  desQuarante-Heures  à  la  cathédrale 
de  Rouen.  C'est  dans  la  chapelle  dite  des 
Vœux  qu'il  a  lieu.  La  nef  est  tendue  des  plus 
riches  tapisseries.  Un  dais  m-ignifique  sur- 
monte le  saint  Sacrement,  qui  a  été  exposé  le 
malin.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  soir,  deux 
chanoines,  quatre  chapelains  et  deux  enfants 
de  chœur  se  relèvent  d'heure  en  heure  après 
avoir  prié  à  genoux  et  nu-tête  devar.t  le 
saint  Sacrement.  Le  moment  du  Salut  étant 
arrivé,  on  chante  Ave  Vcrum  ou  Pange  linqiui 
avec  l'Exandial  cl  tiueiqucs  prières  pour  la 
roi.  La  Bénédiction  est  ensuite  donnée  sans 
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rien  (lire ,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'archevc- 
quc.  Ce  jour  ià  il  n'y  a  point  de  sermon,  pour 
se  cciîformcr  à  celle  parole  du  prophète  : 
Silccit  omnts  caro,  elc.  «Que  tout  homme  soit 
«  dans  le  silence  devauFle  Seigneur,  parce 
«  qu'il  s'est  avancé  vers  nous  de  son  sanc- 
«  tuaire.»  Ainsi  ,  continue  le  même  auteur  , 
l'adoration  en  silence  est  ce  qui  convient  le 
mieux  en  ce  moment.  Telle  a  d'ailleurs  clé 
toujours  la  pratique  de  l'Eglise. 

On  peut  consulter  l'article  euguaristik,  où 
nous  plaçons  nos  recherches  relatives  à  l'ex- 
position du  saint  Sacrement. 

On  trouve  beaucoup  d'exemples  de  Salais 
de  fondation  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire.  Ces  Saints' ac  composent  de 
piusieiirs  Répons,  Hymnes,  Proses,  etc.,  ter- 
minés par  unBeprofnndis.  Dans  les  seizième 
et  dix-septième  siècles  il  n'y  avait  pas  de  fètc 
de  l'année  à  Paris,  où  il  n'existât  quelque 
fondation  de  ce  genre.  On  attachait  à  l'ac- 
complisseuient  de  ces  Saints  des  revenus 
établis  sur  des  propriétés  foncières,  il  est 
bien  entendu  qu'il  ne  s'agissait  point,  pour 
ces  Saints,  d'exposition  ni  de  Bénédiction  du 
saint  Sacrement. 

On  fondait  aussi  des  Saints  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  quelque  grande  faveur 
accordée.  En  plusieurs  provinces,  même 
aujourd'hui ,  on  se  sert  de  celte  expression  : 
faire  chanter  un  Salut  ei  un  Evantjile  ,  poiîr 
désigner  la  demande  de  certaines  prières  et 
la  récitation  de  certains  Evangiles  en  l'hon- 
neur d'un  mystère  ou  d'un  saint.  On  y  attache 
une  modique  rétribution. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation qui  ne  serii  point  peut-être  sans 
utilité.  Les  règles  liturgiques  veulent  que 
l'Office  célébré  devant  le  saint  Sacrement  ex- 
posé à  l'adoration  des  fidèles  soit  fait  avec 
plus  de  pompe  que  lorsqu'il  est  renfermé  dans 
le  labernacle.  Le  chant  doit  donc  être  plus 
grave,  le  Symbole  des  apôtres  y  est  toujours 
chaulé  à  la  Messe.  Le  Rit  doit  être  du  degré 
au  moins  double-majeur,  et  la  Rubrique  ob- 
serve que  l'on  doit  y  garder  les  règles  (jui 
sont  suivies  pour  le  saint  jour  du  dimanche, 
pi  opter  revercutiatn  sanclissimo  Sacrainenlu 
dcbiiam.  Ainsi,  aux  Messes  du  saint  Sacre- 
nsenl  et  anxSaluts  qui  ont  fieuà  Paris  eldans 
d'autres  villes  considérables,  chaque  jeudi, 
si  i)endant  les  jours  où  l'on  ne  célèbre  pas 
au  Maître  d'autel ,  il  est  permis  d'eu  couvrir 
de  housses  le  tabernacle,  les  chandeliers,  etc., 
il  serait  indécent  de  ne  point  mettre  cet  autel 
daiîs  un  état  de  festivité,  comme  cela  se  i)ra- 
tique  pour  certains  mariages  ou  services  qui 
s'y  font.  Outre  la  règle  liturgique,  le  senti- 
ment de  piété  et  de  convenance  impose  le 
devoir  de  découvrir,  pour  le  Jv'udi,  à  la  Messe 
et  au  Salai  du  soir,  l'autel  où  le  saint  Sacre- 
ment doit  être  exposé,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  le  Carême  ,  lors<|ue  dans  une  église  on 
a  l'usage  de  couvrir  les  autels.  Il  ne  serait 
même  pas  contraire  aux  règles  de  le  décou- 
vrir, pour  ce  jour  d'exposition,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  La  remarque  ici  consi- 
gnée n'est  point  un  simple  i.  émoralif  des 
prescriptions  liturgiques.  Nous  pourrions  ci- 
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ter  certaines  grandes  églises  de  villes  impor- 
tantes ou  nous  avons    été  lémoin  oculaire 
d  une  négligence  de  cette  nature. 
SALVE  REGINA. 
L 

Célèbre  Antienne  en  l'honneur  de  la  sainte 
\ierge.  On  1  altribue  à  Pierre,  évèque  de 
Cou  pos  elle,  qui  vivait  dans  le  douzième 
siècle.  Il  en  est  pourtant  qui  en  font  honneur 
a  HermanLontiact,  moine  bénédielin  du  siè- 
cle antérieur.  On  raconu-  que  saint  Bernard 
légat  apostolique  en  Allcmagn  >.  ayant  en- 
tendu chanter  celte  Antienne  dans  l'êgiisc  de 
Spire,  y  ajouta,  par  une  inspiralion^subilè, 
les  dernières  paroles  qui  la  terminent  :  0 
démens,  ôpia,  ô  dnlcis  Virgo Maria !«0  Vierge 
«  pleincde  clémence,  d'amouret  de  douceur  '  » 
Enfin  selon  quelques  autres  auteurs,    ce   fut 

in^l?'"'  ^'^"J"^  *^"  ^'"y»  '""'"f  à  Antioche 
en  ÎO'Jb,  qui  composa  le  Salve;  et  e'est  pour- 
quoi on  lui  donne  le  nom  de  Anliphona  de 
Fodio,  Antienne  du  Puy.  Ce  fut,  selon  les 
mêmes,  cet  évêque  qui  pria  les  moines  de 
Cluny  de  1  admellre  dans  l'Olfice. 

Les  dominicains,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  adoptèrent  celle  Antienne  dans 
leur  Ordre,  et  on  commença  de  l'y  chanter 
tous  les  jours.  Elle  s'inlrolluisit  enfin  dans 
tout  l'Office  romain. 

Il  est  à  remarquer  que  les  premiers  mots  de 
cette  Antienne  elaient  alors  ;  Salve,  reqina 
misericordiœ,  «  Salut,  ô  reine  de  miséricorde,» 
et  que  plu»  'ard  Oii  fil  précéder  ce  dernier  mot 
de  Mater,  Mère  de  miséricorde.  Nous  avons  en 
notre  possession  un  livre  de  prières,  manuserit 
du  quatorzième  siècle,  où  en  elVet  cette  An- 
tienne commence  parlesniols:  Salve,  Reqina 
niisericordiœ. 

On  chante  le  Salve  depuis  la  Trinité  jus- 
qu'à l'A  vent,  dans  le  Rit  romain  et  plusieurs 
Rîtes  particuliers.  A  Châlons-sur-Marne  ,  le 
Salve  n'est  récité  que  depuis  la  Purification 
jusqu'au  Jeudi  saint.  On  attribue  aux  Irapi- 
stes  un  chant  adminible  de  celte  Antienne  : 
toujours  est-il  vrai  qu'ils  s'en  servent  dans 
leur  Cfficc  el  qu'il  n'est  rien  de  plus  touchant 
que  celte  modulation  toul  à  la  fois  si  tendre 
et  si  grave.  11  est  inconleslabh;  que  l'auteur 
du  chant  de  l'Hymne  de  Santeul  :  Stup'^te  . 
génies,  a  puisé  cette  riche  mélodie  dans  le 
chant  du  Salve  dont  nous  avons  parlé.  Ceux 
qui  connaissent  ce  dernier  ne  pourront  s'em- 
pêcher d'admettre  celle  origine. 

II. 

VAUIÉTÉS. 

Selon  quelques  règles  monasliciues,  le 
Salve  est  chanté  tous  les  jours  après  Com- 
piles. Le  cardinal  Bona  ,  de  (|ui  nous  li- 
rons cette  remarque,  dit  que  Herman  Con- 
Iract,  moine  bénédictin,  au  milieu  du  on 
zième  siècle,  homme  totalement  élranger  à  la 
littérature,  ayant  été  comme  transformé  eu 
un  nouvel  homme  par  l'inlercession  de  la 
sainte  A'ierge,  composa  en  l'houneur  de  Ma 
rie,  sa  prolectrice,  eelte  Antienne  si  pleine 
d'onclion,  et  plusieurs  autres  ouvrages  d'un 
mérite  supérieur  a  ceux  que  pouvait  produire 
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celte  cpoqiio.  On  adhérera  sans  peine  a  Topi- 
nion  d;-  riiinstrc  cardinal. 

Dans  (jui'hiues  Rites  diocésains,  le  Salve, 
iîf7/»r/,  est  chanté  aux  enterrements;  cette 
nirfîuse  pratique  ne  saurait  surprendre,  car  il 
est  bien  permis  dimplorer  le  secours  de  la 
sainte  Vier^ïe  en  faveur  des  âmes  souïïranles 
du  purgatoire.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
autorise  la  Prose  :  Lanqiienlibus  in  purgiUo- 
rio,  dans  laquelle  la  consolatrice  dos  afiligcs 
est  invoquée  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire. 

SALUTATION  DU  PRÊTRE. 

Dans  la  Liturgie  Romaine,  le  célébrant  sa- 
lue plusieurs  fois  le  peuple  en  lui  adressant 
quelques  paroles  dont  !e  but  est  de  ranimer 
son  attention.  Au  bas  de  Tautel  il  dit  :  Do- 
miints  vobisciim,  sans  se  tourner  vers  les  as- 
sistants :  mais  après  la  Collecte  et  en  d'autres 
parties  de  la  Messe  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin  de   spécifier,   il  adresse  aux    (idèlcs  la 
rnéme  salutalion.  Les  paroles  que  nous  avons 
citées  sont  mises  à  la  bouche  du  prêtre  dans 
les  plus  anciennes  Liturgies  d'Occident.  Cette 
salutation  est  ordonnée  dans  le  premier  Con- 
cile de  Prague,  en  5G1.  Les  paroles  sont  citées 
comme  extraites  du  livre  de  Rulh,    où  nous 
voyons  que  Booz  saluait  ainsi  ses  moisson- 
neurs. La  réponse  du  peuple  :  Et  ciim  spiritu 
iuo,  est  représentée  dans  le  même  Concile 
comme  une  tradition  apostolique.  Les  inter- 
prètes mystiques  expliquent  le  sens  de  cette 
réponse.'  Rémi    d'Auxerrc  dit  qu'au  salut  : 
«  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  »  le  peuple 
nel'épond  pas  :  «  Qu'il  soit  aussi  avec  vous,» 
mais  :  «  Qu'il  soit  avec  votre  esprit;  »   pour 
faire  entendre  que  le  Sacrifice  doit  être  offert 
avec  une  grande  attention  de  la  part  d'une 
âme  raisonnable,  qui  a  été  créée  capable  de 
la  lumière  divine.  Le  Concile  que  nous  avons 
cité  veut  que  l'évoque  n'use  point,   pour  sa- 
luer, d'une  formule  différente  de  celledu  sim- 
ple-prêtre.  Néanmoins  en  Occident  les  évê- 
ques  ont  toujours  dit  :  Pax  vobis,   toutes  les 
fois  que  le  Gloria  in  cxcdsis  est  récité  à   la 
Messe.   Or  on  sait  que  jusqu'au   commence- 
ment du  onzième  siècle  il  appartenait    aux 
évêques  seuls  de  le  réciter  :  celte  salutation 
était  donc  comme  une  suite  du  Gloria,  dont 
les  premières  paroles  sont  :  Pax  Jiominibus 
bonœ   voluntatis.   Il    en   résulterait   que    les 
simples  prêtres,  disant  aujourd'hui  l'Hymne 
angélique,  aussi  bien  que  les  évêques  ,   au- 
raient dû  aussi  employer  la  même  formule  de 
salutation.  Néanmoins  l'ancien  usage  excep- 
tionnel s'est  maintenu,  et  l'on  ne  peut  assi- 
gner d'autre  origine  à  celte  différence.  Quand 
il  n'y  a   point  de  Gloria  in  cxcelsis,  l'évêquc 
salue  en  disant  :  Dominus  vobisann. 

Quelques  lilurgistes  ont  voulu  voir  dans 
celte  différence  un  privilège  épiscopal,  en  di- 
sant que  les  évêques,  successeurs  des  apô- 
tres, devaient  saluer  le  peuple  comme  Jésus- 
Christ  saluait  scsdisciples.  Cette  raison  peut 
avoir  sa  valeur  sous  le  rapport  de  l'édifica- 
tion, mais  elle  n'en  est  pas  moins  contraire 
à  Vhistoire  de  la  Liturgie. 
Nous  avons  dit  que  le  prêtre  se  tourne  vers 


le  peuple  pour  lui  adresser  celte  salutation. 
Cela  n'a  lieu  que  pour  celle  qui  précède  la 
Collecte,  avant  l'OlYcrtoire,  et  avant  et  après 
la  Postcommunion.  Lorsque  le  célébrant  avait 
!e  peuple  vis-à-vis  de  lui,  dans  les  églises  di- 
rigées de  l'Orient  à  l'Occident,  comme  dans 
plusieurs  basiliques  de  la  ville  de  R(*me,  il 
n'avait  pas  besoin  de  se  tourner.  S'il  arrive 
même  que  l'autel  soit  ainsi  disposé, en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  le  lélébrant  ne  change  point 
de  posture  pour  cette  salutation,  pas  plus 
qu'au  bas  de  l'autel,  à  la  Préface  et  aux  Evan- 
giles. 

Dans  la  Liturgie  ambrosienne,  le  célébrant 
ne  se  tourne  jamais  pour  dire  :  Dominus  vo- 
biscum.  Il  en  est  de  même  dans  les  Liturgies 
Orientales,  où  le  salut  du  peuple  a  toujours 
été  exprimé  par  le  souhait  de  la  paix.  Du- 
rand de  Mende  fait  observer  que,  dans  les 
églises  qui  ont  leur  porte  à  l'Orient,  le  prêtre 
ne  doit  point  se  tourner,  carie  prêtre  célé- 
brant dans  ces  églises  se  tient  toujours  en  face 
du  peuple.  Les  cliartreux  ne  se  tournent  ja- 
mais pour  faire  celte  salutation.  Du  reste, 
dans  la  Liturgie  Romaine,  cette  conversion, 
pour  dire  aux  fidèles  :  Dominus  vohiscum,  n'a 
jamais  lieu  dans  aucune  partie  de  l'Office 
canonial,  quoique  l'officiant  soit,  pour  la 
plupart  du  temps,  placé  de  telle  sorte  qu'il  ait 
le  peuple  derrière  lui. 

Dans   le  dernier  paragraphe  de    l'article 
MESSE  nous  parlons  ée  ceiie  salutalion  comme 
incompatible  avec  la  Messe  solitaire.    Selon 
le  Rit  romain,  le  prêtre  qui   récite   seul   son 
Office  canonial   dit  :  Dominus  vobiscum.   A 
Paris  et  dans  beaucoup  d'autres  diocèses,  la 
Rubrique  fait  dire  par  le  prêtre  récitant  seul  : 
Domine,  exaudi  orationem  mcam.  Nous  som- 
mes bien  éloignés  de  censurer  la  Liturgie  de 
notre  Eglise-mère  ;  mais  il  nous  semble  que 
cette  salutation,  ainsi  isolée  et  surtout  suivie 
de  la  réponse  :  Et  cum  spiritu  tno,  peut  pa- 
raître assez  étrange.  Il  n'en  est  pas  certaine- 
ment de  même  pour  ce  qui   regarde  Benedi- 
camus   Domino  :  on  comprend   parfaitement 
que  le  prêtre  seul  peut  en  ce  moment   s'unir 
avec  le  peuple  chrétien  pour  bénir  Dieu,  en 
parlant  d'une  manière  collective.   Cela  est-il 
aussi  facile  en  prononçant  les  paroles  :  Do- 
tninus  vobiscum  ?  Nous   comprenons  cepen- 
dant que  cela  n'est  pas  impossible,  mais  nous 
croyons  que  le  prêtre  pourra  plus  aisément 
se  recueillir  en  disant  :  Domine,  exaudi  ora- 
tionem meam.  On  a  tenté  de  bannir  delà  ré- 
ii\[i\{\on\)aL\'{\e\\\\ève  '.J  ube , Domine  ,bencdicerc , 
—Tu  autem,  Domine ,  miserere  nobis,  Benedi- 
camus  Domino,  ^ous  concevons  que  celte  sup- 
pression était   peu    susceptible  d'excuse    et 
qu'on  a  très-bien  fait  de  ne  point  l'accueillir. 
SANCTUAIRE. 
{Voyez  CHOEUR.) 
SANCTUS. 
I. 
C'est  l'invocation  qu'on   adresse  au  Dieu 
trois  fois  saint,  immédiatement  avant  le  Ca- 
non. Les   Grecs  l'appellent   Trisagion.  11  ne 
faut  cependant  pas  confondre  le  sanctus  qui 
termine  la  Préface  avec  le  Trisagion  que  l'E- 
glise Latine  chante  le  "Vendredi  saint,  peu- 
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tlant  l'adoration  de  la  Croix  (  Voyez  timsa- 
r.ioN).  Cette  invocation  est  suivie  de  paroles 
qui  oxpriment  la  grandeur  et  la  puissance 
de  Dieu,  qui  vient  d'être  loué  et  exalté  dans 
la  Préface.  C'est  pourquoi  on  trouve  le  San- 
vtus  désigné  dans  divers  auteurs  sous  le 
nom  (l'Hymne  primitif,  d'Hymne  de  victoire  ; 
on  en  parle  dans  les  constitutions  aposto- 
liques :  saint  Cyrille  en  fait  mention.  U  est 
donc  certain  que  le  Sanclus  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens. 

Dès  le  sixième  siècle,  le   pape  Sixte  I  or- 
donna que  le  peuple  chantât  cet  Hymne    de 
concert  avec  le  p'ctre  ;  cela  a  été  longtemps 
observé.   Lorsqu'on   s'avisa    de   donner    au 
Sanctits  un  chant  différent  de  celui  de  la  Pré- 
face dont  il  n'était  qu'une  suite  naturelle,  le 
prêtre  se  contenta  de  le  réciter  tout  bas,  mais 
alors  il  aliendail  que  ce  chant  fût  fini  avant 
de   commencer   le  Canon.  Certains   Missels 
renferment  la  prière  que  le  célébrant  devait 
récitera   voix   basse  pendant   ce  temps-là; 
un  Missel  de  Fréjus,  manuscrit  du  douzième 
siècle,  intitule  cette    prière  :  ante  Te  iqitur. 
«Avant  le  Te  î^î^wr. «Maintenant  le  célébrant 
récite  le  5flnciM5  pendant  qu'il  est  chanté  par 
le  Chœur  et  commence   aussitôt   le  Canon. 
Un  prêtre  instruit  ne  fait   jamais  l'élévation 
du  corps  de  Jésus-Christ  avant  que  le  Chœur 
n'ait  fini,  et,  selon  les  expressions   d'un  sa- 
vant lilurgiste,  il  ménage  ia  récitation  de  ce 
qui  précède  ce  moment  solennel  pour  don- 
ner au  Chœur  le  temps  de   terminer  le  San- 
ctus,   ou  bien  le  Chœur  exécute  plus  ronde- 
ment cette  partie  du  chant. 

Nous  ferons  remarquer,  à  celte  occasion, 
(jue  plusieurs  Messes  en  musique,  composées 
par  des  auteurs  peu  instruits  ,  donnent  au 
Sanclus  une  longueur  démesurée  ,  ce  qui 
pèche  contre  les  règles  de  la  Liturgie  et  de  la 
convenance. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Déjà,  SOUS  le  règne  de  Charlemagne,  plu- 
sieurs prêtres  s'étaient  mis  dans  I  usage  de 
commencer  le  Canon  pendant  que  le  peuple 
chantait  le  Sanctus  :  cet  empereur  fit  contre 
cet  abus  une  ordonnance  ;  un  archevêque  de 
Tours  fit  une  parpillc  défense,  en  858. 

Quelques  anciens  Ilituels  ex'igent  que  pen- 
dant le  5«nc^us  les  deux  côtés  du  t^hœur  s'in- 
clinent l'un  vers  l'autre,  et  qu'aux  mots  : 
Pleni  sunt  cœli,  ils  se  relèvent. 

Le  Sanctus  n'a  pas  été  à  l'abri  de  la  manie 
des  interpolations  ;  ainsi,  après  chaque  invo- 
cation :  Sanclus,  on  ajoutait  des  paroles  qui 
se  rapportaient  à  la  fête  qui  était  célébrée  ; 
on  en  attribue  même  à  sainlThomas  d'Aijuin 
pour  la  solennité  du  Suint  Sacrement.  Ainsi, 
après  le  dernier  Sanclus,  le  saint  Docteur 
ajoute  ces  six  rhythmes  : 

Panis  ptiiis  cernitur  ; 

Sptl  (1(1111  coiisprr^iUir, 
Garo  (JirisLi  sic  tiiiiiaiiir. 
yuomodo  coiiviMlilui? 
Deiis  viper.'ilur, 
Doiiiinus  Deus  Sabaolh. 

On  voit  d'abord  du  pain;  mais  lorsque  ce  pain 

Lill  IGIK. 
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-^x;  consacré,  il  se  chanr/e  en  la  chair  deJhu^. 
Chrisf,  Comment  se  fait  cette  conversion'^ 
c  est  Dieu  qui  l'opère,  le  Seigneur  Dieu  des 
armées. 

Toutes  les  Liturgies  Occidentales  el  Orien- 
tales présentent  le  Sanctus  à  la  Messo  quoi- 
que diversement  placé  etaccompagné  de  plus 
ou  moins  de  paroles  dont   cette  âymne   est 

iTt^?,- •^?  ?.;T.';^'  P«"'-  n^  pas  confondre 
IcTtisarjion  de  1  Otfiro  avec  celui  de  la  Messe 
nonimenl  celui-ci    L'pinicion    ou    chant'  de 
Victoire. 

Le5«nc/i(sdelaLiturgieSyrienueeslaccom 
pagne  de  quelques  Versets  de  Psaumes  :  Exal- 
tare  super  cœlos,  Deus,  et  super  omnem  terram 
(/toria  tua.  «  0  Dieu  1  soyez  exalté  sur  tous 
es  cieux,  et  que  votre  gloire  retentisse  par 
oiite  la  terre.  »  Ad  te  levavi  oculos  meosoui 
hnbilus  incœlis.  etc.  :  «  O  vous  qui  habitez  les 
cieux,  jai  élevé  vers  vous  mes  reirards 
etc.  »  °         ' 

Nous  croyons  devoir  citer  en  son   entier 
une  Rubrique  tirée  de  l'Ordinaire  de  Notre- 
Dame-dc-Daoulas  ,   citée  p-.r  D.  Claude  de 
Vert:  /«n/o  moderamine   sacerdos  canonem 
perficial  nt  cum  sanctus  solemniori  nota  cun- 
tntur ,  antequam    finialur  et  memoriam    l  le 
Mémento  )  compleat  et  consccrationem  Domi- 
nici  corpons  non  attingal.  Le    même  auteur 
cite  encore  la  Rubrique  de  l'ancien  Ordinaire 
des  Jacobins  et  du  Missel  de  l'Ordre  de  la 
Mercy,  en  1507  :  «  Le  Chœur  en  tout   temps 
doit  tellement  s'abstenir  de  traîner  trop  lon- 
guement le  chant  du  Sanctus,  et  le  prêtre  de 
son  côté  doit  réciter  si  posément  ce  qui  pré- 
cède 1  Elévation  de  l'Hostie,  que  cette  Eléva- 
tion ne  se  fasse  jamais  que  le  Sanctus  ne  soit 
achevé.  »    Le   Missel  des  Carmes  de    iblï 
porte    la  même  Rubrique.  Il   résulte  de  ces 
Rubriques,  qui  sontdu  seizième  siècle,  qu'eu 
ce  temps-là  comme  aujourd'hui,   il   existait 
des  abus  sur  la   prolongation  du   chant  du 
Sanctus  au  delà  de  l'Elévation,  ce  qui  jette 
dans  la  fonction  la  plus  auguste  du  culte  ca- 
tholique une   perturbation  déplorable:  car 
et  l'on  doit  bien  se  pénétrer   de  ce  lait,    lè 
Sanctus  n'est  qu'une  continuation  de  la  Pré- 
face. (  Voyez   SABAOTH.  ) 

SANDALES. 

Sous  le  nom  de  sandalia,  sandalos,  on  en- 
tend le^  souliers  dont  les  pieds  de  l'évêque 
sont  chaussés,  lorsqu'on  le  revêt  des  orne- 
ments pontificaux  avant  la  Messe  solennelle 
Ceci  n  est  qu'un  vestige  de  la  coutume  géné- 
rale qui  régnait  anciennement  :  car  dans  les 
capilulaires  de  Charlemagne,  il  est  enjoint  à 
tout  prêtre  de  célébrer  la  Messe  avec  des  sati- 
dates,  selon  la  coutume  romaine,  cum  sanda- 
liis.ordine  romano.  Le  respect  que  l'on  por- 
tail aux  choses  saintes  avait  exigé  que  les 
ministres  des  saints  autels  ne  célébrassent 
point  avec  les  chaussures  qu'ils  portaient  ha- 
bituellement. Il  suffit  ensuite  »le  se  reporter  à 
ces  siècles  demi-barbares  où  cette  chaussure 
journalière  devait  être  d'une  grossièreté  qui 
eût  été  indécente  à  l'autel.  Néanmoins  il  y 
avait  diverses  sortes  de  sandales  ou  souliers 
allectés  aux  ministres  du  saint  Sacrifice    sc- 
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lonLi  liiérarohio.  L'Ordre  Romain  parle  d'une 
chaussure  ,  pedules,  dont  il  étend  l'usage  anx 
ahbcs.  Ces  pcdules  étaient  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  sandalia,  que  l'on  confond 
avec  des  espèces  de  bottines  nommées  caliga 
ou  €ompngi  qui  ne  sont  aujourd'hui  autre 
chose  que  les  bas  de  cérémonie  qu'on  met 
«ux  évêques  avant  la  Messe  pontificale. 

Les  sandales  pontificales  sont  en  soie  brodée 
en  or ,  dans  le  môme  genre  que  les  gants. 
L'évoque  en  les  prenant  récite  une  prière  in- 
titulée :  Ad  caligas,  dans  laquelle  il  demande 
au  Seigneur  do  chausser  ses  pieds  pour  an- 
noncer l'Evangile  de  paix.  Là-dessus  Durand 
de  Monde  rappelle  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
Quam  spcciosi  pedes  evangelizantis.  «  Qu'ils 
«  sont  beaux  les  pieds  du  hérault  de  l'Evan- 
«  gile  !»Cesavantévêque  distingue  très-clai- 
remont  les  caligœ  des  sandalia.  Les  premiers 
sont,  comme  nous  avons  dit ,  des  bas  qui 
couvrent  la  jambe  jusqu'aux  genoux,  iisque 
ad  genua ,  tandis  que  la  chaussure  sandalia 
a  une  semelle  au  dessous,  et  le  dessus  est 
fait  dccuirà  jour,  corium  fenestratum.  On  y'icni  glise. 
de  voir  qu'aujourd'hui  il  n'en  est  pas  de  même. 

La  mule  du  pape  est  le  soulier  en  maro- 
quin rouge  ou  soie  de  même  couleur,  que  le 
souverain  pontife  porte  habituellement.  Une 
croix  brodée  en  or  décore  celte  chaussure. 
C'est  cette  croix  que  l'on  baise  lorsqu'on  se 
prosterneà  ses  pieds.  On  nomme  cela  :  Baiser  la 
mule  du  pa/?e.Nous  n'avons  point  à  réfuter  ici 


genres  qu'elle  avait  obtenues  de  Jésus-Christ 
S!)n  Fils,  en  faveur  de  tous  les  membres  de 
l'Ordre  du  Mont-Carmel.  Ce  pape  les  publia 
le  3  niars  1322.  Ceux  qui  prétendaient  les  ga- 
gner devaient  porter  un  scopu/aîre  semblable 
a  celui  de  Simon  Stock.  Ce  sont  deux  petites 
pièces  d'étoffe  carrée  sur  chacune  desquelles 
est  brodée  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Cha- 
cun des  bouts  est  attaché  à  un  ruban  ;  et  oo 
le  porte  ainsi  suspendu  au  cou. 

Nous  n'avons  point  ici  à  entrer  dans  1? 
controverse  qui  a  été  soulevée  à  cette  occa- 
sion par  Launoy  et  d'autres  théologiens.  Il 
nous  suffit  de  dire  que  les  papes  Clément  Vil, 
Pie  V  et  Grégoire  XIII  ont  approuvé  cette 
dévotion,  et  ont  accordé  des  indulgences  à 
ceux  ou  celles  qui  porteraient  dévotement  le 
saint  scapulaire. 

Li  fêle  du  scapulaire  ou  de  Notre-Dame  du 
Monl-Carmcl  se  célèbre  le  16  juillet  :  elle  a  un 
Office  propre  que  le  pape  Sixte  V  a  approuva 
pour  tout  l'Ordre.  Enfin  Benoit  XIII,  par  un 
décret,  a  établi  cette  solennité  dans  toute  TE- 


SCUTELLA. 

{Voyez    PATÈNE.) 

SECRÈTE. 

C'est  rOraison  qui  se  dit  à  la  Messe  immé- 
diatement avant  la  Préface,  qui  commence 
par  la  conclusion  de  la  Secrète.  Les  senti- 


les  fades  plaisanteries  de  l'impiété  et  de  l'hé-      ments  sont  partagés  sur  l'origine  du  nom  de 


résie  sur  cet  usage  :  elles  n'en  méritent  pas  la 
peine.  L'homme  honnête  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  croyances  voit  d'abord  en  cela  un 
hommage  rendu  à  la  personne  éminente  à  la- 
quelle on  paie  un  tribut  de  vénération  ,  et  le 
chrétien,  outre  le  même  hommage  rendu  à 
la  personne  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  y  voit 
aussi  celui  qui  est  rendu  à  l'image  de  la  croix 
représentée  sur  la  mule  pontificale. 
SCAPULAIRE. 

Dans  l'origine  c'était  une  sorte  de  vête- 
ment destiné  à  couvrir  et  protéger  les  épau- 
les pendant  le  travail,  et  surtout  pour  porter 
des  f.irdeaux  :  Scapularium  a  scapulis,  l'é- 
tymologie  est  évidente.  Ce  sont  deux  bouts  de 
drap  dont  l'un  tombe  en  arrière  sur  les 
épaules,  et  l'autre  sur  le  devant.  Les  reli- 
gieux voués  aux  travaux  corporels  en  font 
usage. 

Mais  comment  le  scapulaire  est-il  devenu 
un  objet  de  dévotion  ?  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  nous  contenterons  d'analyser 
ce  que  Benoît  XIV  en  dit  dans  son  Traité 
des  Fêtes.  Au  commencement  du  treizième 
siècle  mourut  un  personnage  de  la  plus 
éminente  sainteté,  Simon  Stock,  général  de 
l'Ordre  des  Carmélites.  Longtemps  avant  sa 
mort,  la  sainte  Vierge  lui  avait  donné,  dans 
une  vision,  un  scapulaire  comme  symbole  de 
la  protection  spéciale  dont  elle  honorait  l'Or- 
dre dont  il  était  le  supérieur.  Le  pieux  Stock 
l'avait  porté  sur  lui  avec  un  grand  sentiment 
de  vénération.  Mais  cinquante  ans  après  cet 
événement ,  la  sainte  Vierge  apparut  encore 
au  pape  Jean  XXII,  et  lui  révéla  des  indul- 


Sccrète  donné  à  cette  Oraison.  Le  père  Lebrun 
et  grand  nombre  de  liturgistes  prétendent 
qu'elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'on  doit  la 
réciter  secrètement,  à  voix  basse.  Bossuet, 
dans  ses  Explications  de  la  Messe,  dit  que 
Ci  Ite  Oraison  est  peut-être  appelée  ainsi  : 
«  Parce  que  c'était  la  prière  qu'on  faisait  sur 
«  rOblation,  après  qu'on  avait  séparé  d'avec 
«  le  reste  ce  qu'on  en  avait  réservé  pour  le 
n  Sacrifice  ou  après  la  séparation  des  caté- 
(i  chumènes,  et  après  aussi  que  le  peuple  qui 
«  s'était  avancé  vers  le  sanctuaire  ou  vers 
«  l'autel  pour  y  porter  son  Oblation,  s'était 
a  retiré  à  sa  place.  Ce  qui  fait  que  cette  Orai- 
«  son  appelée,  super  oblala,  dans  quelques 
«  vieux  Sacramentaires  est  appelée /;osf  5e- 
«  crcta  dans  les  autres.  » 

Si  l'autorité  de  l'évêque  de  Mcaux  avait 
besoin  d'être  appuyée,  nous  dirions  que,  dans 
toute  la  Liturgie,  il  n'existe  pas  peut-être 
une  seule  Secrète  où  il  ne  soit  fait  mention 
des  dons  offerts  sur  l'autel.  Ainsi  Secrela  est 
l'équivalent  de  Oratio  secretionis  donorum, 
prière  de  la  sécrétion,  ou  choix  des  offrandes 
destinées  à  êlre  consacrées,  telles  que  le  paio 
et  le  vin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappe- 
ler qu'an  ;ienr.ement  le  prêtre  choisissait 
parmi  les  Oblations  ce  pain  et  ce  vin,  secerne- 
bat,  et  que  c'est  pour  ce  motif  que  la  Rubri- 
que lui  faisait  laver  les  mains  après  cette 
sécrétion. 

Mais  pourquoi  cette  Oraison  se  récite-t-ellc 
à  voix  basse?  N'est-il  pas  plus  naturel  d'y 
trouver  l'étymologie  de  Secrète?  Il  ne  faut 
oas  oublier  qu'il  eût  été  impossible  de  chaa 
ICT  cette  Oraison  comme   la  Collecte  cl  la 
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Postrommnnion,  puisque  le  Cliœur,  pendant 
ce  temps-là,  chantait  de  son  côté  l'Anliennc 
ol  le  Psaume  de  l'Offertoire,  sans  inlerrup- 
tïoix,  jusqu'au  moment  de  la  Préface.  C'e>l 
pourquoi ,  non-seulement  la  Secrète,  mais 
tout  ce  qui  se  dit  par  le  prêtre  pondant  tout 
le  temps  de  rOiïertoirc  est  récité  cà  voix  basse. 
Depuis  l'introduction  des  Messes  basses,  on  a 
suivi  la  Rubrique  qui  s'observe  au\  Messes 
chantées;  et  quoique  dans  ces  Messes  non 
chantées  il  fût  possible  de  faire  entendre  les 
paroles  de  la  Secrèley  on  a  dû  y  observer  le 
même  Rit.  Du  reste  en  adoptant  complète- 
ment cette  étymologie,  nous  reconnaissons 
que  le  prêtre  ,  à  la  Messe  basse,  doit  réciter 
cette  Oraison  comme  tout  ce  qui  la  précède, 
pendant  l'Offertoire. 

Ainsi,  quoique  Amalairedise  que  la  Secrète 
est  ainsi  nommée,  ^ecrefa  quinsecreto  dicitur, 
«  Secrète  parce  qu'elle  se  dit  secrètement,  » 
nous  préférons  de  beaucoup  le  senîimenl  de 
Bossuct,  n'en  déplaise  au  père  Lebrun,  qui  a 
longuement  disserté  pour  soutenir  l'opinion 
d'Amalaire,  qui  est  la  sienne  propre.  Il  cite, 
il  est  vrai,  à  son  appui,  plusieurs  écrivains 
fort  respectables  ;  mais  en  celte  matière  qui, 
du  reste,  n'est  point  d'une  importance  ma- 
jeure, il  est  plus  raisonnable  de  consulter 
l'étymologie  naturelle  du  mot  et  la  pratique 
universelle,  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec 
elle.  Du  reste  le  père  Lebrun,  en  rendant 
compte  de  la  Liturgie  Ambrosienne,  dit  qu'a- 
près l'Offertoire,  le  prêtre,  après  avoir  salué  le 
peuple,  récite  le  symbole,  et  chante  l'Oraison 
Super  oblata,  qui  d'après  son  propre  aveu, 
répond  à  nos  Secrètes.  Mais  pourquoi  ,  selon 
ce  Rit,  le  prêtre  chanle-t-il  ou  récite-t-il 
tout  haut  cette  Oraison?  parce  que  pendant 
ce  temps  le  Chœur  ne  chante  plus.  On  peut 
bien  présumer  que  dans  le  Rit  romain  cette 
même  Oraison  se  dit  tout  bas,  parce  que  le 
Chœur  chante. 

SEMAINE  SAINTE. 

I. 

La  dernière  semaine  du  Carême  porte  spé- 
cialement le  nom  de  Sainte  à  cause  des  mys- 
tères de  la  Rédemption  dont  l'Office  de  cette 
semaine  nous  retrace  le  souvenir  ;  dans  le 
langage  liturgique  elle  s'appelle  la  grande  se- 
maine, major  hebdomada,  et  ce  litre  lui  est 
donné  par  les  plus  anciens  auteurs.  Elle  est 
connue  encore  sous  \c.  nom  Aa  semaine  pei— 
neuse,  pénible,  et  pénale  h  cause  des  peines  et 
souffrances  de  .lésus-Christ  ;  semaine  d^indul- 
yenc,  parce  qu'on  y  donnaitl'absolulion  aux 
pécheurs. 

La  Semaine  sainte  commence  le  dimanche 
des  Rameaux  (  Voyez  rameaux);  juscju'au  hui- 
tième siècle  elle  a  été  chômée  comme  fêle 
d'obligation.  On  n'y  avait  d'autre  soin  que  ce- 
lui de  se  purifier  par  la  Pénitence.  Les  jeûnes  y 
étaient  plus  sévères  que  ceux  du  reste  du  Ca- 
rême, qui  l'étaient  déjà  beaucoup.  On  ne  s'y 
nourrissait  que  de  fruits  secs,  c'est  ce  que  les 
Grecs  nomment  xérophagie.  Les  princes  ac- 
cordaient des  grâces  aux  criminels  qui  s'en 
étaient  rendus  dignes.  En  France,  avant  la 
révolulion,   existait    un   usage    (jui  semble 


nn  vestige  de  ces  temps  anciens.  Le  parlo., 
ment  envoyait  dans  les  prisons  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  interroger  ceux  qui 
étaient  détenus  et  relâcher  ceux  qui  avaient 
mérité  celte  faveur. 

Cette  première  ferveur  se  ralentit  vers  lo 
neuvième  siècle.  Toutefois,  si  l'on  se  livrait 
au  travail,  on  avait  soin  d'assister  aux  Offices 
et  de  vaquer  aux  œuvres  de  pénitence  les 
plus  sévères.  Les  trois  derniers  jours  furent 
encore  pendant  plusieurs  siècles,  fêlés  comme 
le  dimanche.  Enfin  on  n'observe  guère  plus 
que  l'après-midi  du  Jeudi  saint  en  quelques 
provinces  (ie  France.  Du  reste,  l'Eglise  n'en 
fait  aucune  obligation. 

L'Office  de  la  Semaine  sainte  diffère  de  celui 
des  autres  temps  de  l'année.  Mais  celle  di- 
versité ne  doit  point  être  attribuée  à  l'inten- 
tion qu'on  aurait  eue  de  rendrecet  Office  spé- 
cial par  ses  retranchements  ou  ses  additions. 
Si  cet  Office  est  différent  de  celui  des  temps 
ordinaires,  c'est  à  son  antiquité  qu'il  faut  en 
assigner  la  raison.  En  effet  les  additions  ou 
innovations  n'y  ont  point  élé  aussi  facilement 
admises  que  dans  tout  autre  Office.  Ainsi  il 
n'y  a  point  d'Jnvitatoire ,  ni  de  Bénédiction, 
ni  de  Te  Deum ,  à  l'Office  des  trois  derniers 
jours,  parce  qu'il  était  ainsi  organisé,  avant 
qu'on  eût  introduit  dans  l'Heure  matulinalc 
V  Invitât  aire  ,  la  Bénédiction  et  le  Te  Deum. 
Les  mystiques  disent  que  ces  omissions  ont 
élé  faites  pour  donner  à  ces  derniers  jours 
un  aspect  lugubre  qui  représente  fort  bien  le 
deuil  de  la  nature,  le  redoublement  de  tris- 
tesse des  chrétiens,  etc.  Mais  ces  explications 
louables,  sous  le  rapport  du  sentiment  r.li- 
gieux,  ne  s'accordent  point  avec  le  fait  his- 
torique. Les  trois  paragraphes  suivants  ren- 
ferment ce  qu'il  y  a  déplus  intéressant  à  con- 
naître sur  chacun  des  trois  derniers  jours  de 
1.1  Semaine  sainte  :cnr  nous  ne  pouvons  avoir 
l'intention  de  faire  un  traité  complet. 

IL 

Jeudi  saint.  On  donne  le  nom  de  Ténèbres 
à  l'Office  noclurnal  de  ce  jour,  qu'on  est  dans 
l'usage  d'anticiper.  Ainsi  ordinairement  c'est 
le  soir  du  Mercredi  saint  que  commence  cet 
Office.  Il  est  composé  de  trois  Nocturnes,  et, 
contre  l'usage  ordinaire,  il  est  entonné  d'une 
manière  absolue  par  le  Verset  du  premier 
Psaume,  qui  n'est  pas  suivi  de  la  doxologio 
Gloria  patri.  S>c\on  la  Rubrique  spéciale  de 
cet  Office,  après  chaque  Psaume,  on  éteint  un 
des  quinze  cierges  qui  sont  placés,  au  milieu 
du  Chœur  sur  un  chandelier  disposé  à  cet 
effet.  Quelle  est  la  raison  de  ce  singulier  cé- 
rémonial ?  S'il  y  avait  une  signification  mys- 
térieuse, le  nombre  des  cierges  serait  partout 
le  même.  Or  il  y  a  en  cela  variation  :  car  au 
lieu  de  quinze  il  y  en  a  neuf  dans  certaines 
églises,  douze,  treize,  vingt-quatre,  vingt- 
cinq,  vingt-six,  quarante-quatre,  etc.  On  ne 
peut  donc  considérer  ces  cierges  que  sous  le 
rapport  de  leur  lumière  qui  devait  éclairer 
le  Chœur  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Or 
conune  l'Office  ,  commencé  quel(|ue  temps 
avant  le  jour,  finissait  au  lever  du  soleil,  à  me- 
sure (jue  l'obscurité  so  dissipait  la  nécessilé 
diminuait,  et  ainsi  on  devaileleindre  quelques 
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ri'T'^ps  Mais  comme  tout  doit  se  faire  avec 
online  dans  l'Eglise,  on  n'éleignail  ces  lumiè- 
res que  graduellement  et  à  certains  moments 
fixés  Ouand  au  lieu  de  ne  faire  cet  Olfice 
que  le  malin  môme,  avant  l'aurore,  on  jugea 
vonvenahle  de  le  devancer,  on  voulut  conser- 
ver les  cierges,  quoique  inutiles,  ainsi  (jue  le 
mode  de  leur  extinction  successive,  et  la  con- 
servation de  cette  ancienne  coutume  est  très- 
plausible.  ,,  ,      , 

Dans  les   églises  (et  c'est  l  usage  le  plus 
universel)  où  la  herse  triangulaire  placée  au 
milieu  du  chœur  porte  quinze  curges  allu- 
més  neuf  se  trouvent  éteints  a  la  fin  Je  Ma- 
tines, un  après  chacun  des  neuf  Psaumes  , 
cinq  autres  après  chaque  Psaume  de  Laudes  ; 
ol    pt-ndanl  le  BencdicLus,  les  six  cierges  de 
l'autel  sont  éteints,  un  après  chaque  double 
Verset  du  cantique.  Le  quinzième  cierge  qui 
est  au   sommet  de  la  herse  triangulaire  est 
resté  seul  allumé.  Mais  au  moment  ou  com- 
mencent les  prières  à  genoux  qui  terminent 
rOlTice,  ce  cierge  est  porté  derrière  l  aulei  ei 
ne  reparaît  qu'aprèsl'Oraison.  Y  a-t-il  ici  une 
intention   mystique  ?  Le  célèbre  auteur  des 
Explications  littérales  dit  que  ce  cierge  était 
conservé  pour  éclairer  ceux  qui  se  reliraient 
après  rOUice,  ou  pour  allumer  les  lanternes 
cl  flambeaux  des  personnes  qui  s'en  étaient 
munies.  Celte  raison  ne  nous  semble  pas  ex- 
cellente :  car  selon  l'explication   que   nous 
avons  donnée  de  l'exlinction  successive  des 
autres  cierges,  le  jour  ayant  paru,  il  n'était 
nullement  besoin  de  lumière  pour  se  retirer. 
L'abbé  Ilupert,  qui  écrivait  dans  le  douzième 
siècle,  dit  qu'on  éteignait  enfin,  après  l'Office, 
ce  dernier  cierge  :  ce  qui  fait  disparaître  la 
difficulté  pour  ces  temps-là.  Mais  quel  a  éle 
le  motif  qui,  depuis,  a  fait  conserver  ce  cierge 
allumé  et   l'a  f.iit  paraître  de   nouveau  au 
chœur?  peut-être  une  raison  mystique.  On 
a  \oulu  ainsi  figurer  Jésus-Christ,  que  les  mé- 
chants ont  tenté  de  ravir  à  la  terre  en  lui 
.lonnant  la  uiorl,  mais  qui,  après  avoir  dis- 
paru trois  jours,  se  montre  encore  radieux  il 
éclaire  le  monde. Benoît  XIV,  de  qui  nous  li- 
rons celte  dernière  explication,  cite,  en  y  a^.- 
plaudissanl,  l'opinion  dAmalaire,  qui  inler- 
prèle  l'exlinclion  progressive  des  cierges  qui 
ont   brûlé   pendant  l'Cffice,  parla  tristesse 
graduelle  dans  laquelle  l'Eglise  se  plonge  en 
méditant  les  circonstances  de  la  Passion  de 
Noire-Seigneur   qui  finit,   en  mourant,  par 
s'éclipser  ets'éteindre,  pour  reparaître,  ajirès 
troià  jours,  révolu  d'un  éclat  plus  grand. 

Depuis  le  dimanche  de  la  Passion  ,  les  Le- 
çons du  premier  Nocturne  sont  tirées  du  i)ro- 
phèle  Jerémie,  mais  celles  de  l'Office  des 
trois  derniers  jours  sont  extraites  de  ses  La- 
mentations. Ceci  remonte  à  l'antiquité  chré- 
tienne la  plus  reculée.  Ces  Lamentations 
étaient,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps, 
chantées  sur  le  ton  des  Leçons  ordinaires, 
et  quelquefois  m^me  simplement  lues,  pour 
mieux  exprimer  la  tristesse  qui  sied  à  ces 
trois  derniers  jours.  On  s'avisa  de  les  mettre 
en  chant  (igurô  *»'  d'en  faire  des  morceaux  de 
musique  plus  propres  à  exciter  ia  curiosité 
qu'à  nourrir  la  pieté. 
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Le  Hit  rom  iin  a  conservé  à  chaque  Verset 
des  Lamentations  la  lettre  de  l'alphabet 
Hébreu,  qui  n'est  là  que  pour  exprimer  le 
nombre.  On  y  chante  dans  les  lettres  Aleph, 
lic'lh,  (jliimel,  Daleth,  etc.,  et  on  les  en  a  re- 
tranchées dans  tous  les  Bréviaires  qui  ontété 
calqués  sur  le  Parisien.  Les  Ordres  monasti- 
ques n'ont  jamais,  pour  la  plupart,  admis  col 
alphabet   dans  le  texte  même  de  la  Leçon. 

Une  autre  particularité  de  cet  Office  mérite 
d'être   expliquée.  Après   le  Minerere ,  quia 
succédé  à  la  Litanie  accompagnée  de  Iropes, 
il  se  fait,  en  plusieurs  Eglises,  un  bruit  plus 
ou  moins  considérable,  qui  a  même  quelque- 
fois   dégénéré   en    abus.    Ceux  qui   veulent 
voir  partout  des  mystères  disent  que  c'est  une 
imitation  du   tremblement  de  terre    qui  eut 
lieu  après  que  Jésus-Christ  eut  rendu  le  der- 
nier soupir.  Or,  il  suffit  de  consulter  les  an- 
ciennes et  même  les  nouvelles  Rubriques  pour 
se  convaincre  qu'il  s'agit  seulement  d'un  si- 
gnal donné  par  rOfliciant  pour  annoncer  que 
iOffice  est  termiîié,  et  qu'on  doit  se  retirer. 
Snsensibleinenl ,  ce  signal  a   été  répété  par 
les  autres  ecclésiastiques,  puis  par  le  peuple 
lui-même,   et  enfin  par  les  enfauls  pour  les- 
quels ce  tumulte  est  une  bonne  fortune. 

Il  paraît  cependant  que  ce  bruit  n'est  pas 
aussi  moderne  que  se  l'est  figuré  Dom Claude 
de  Vert,  car  Durand  deMendeen  parle  comme 
d'une  chose  déjà  sinon  très-ancienne,  du 
moins  très-commune  dans  le  treizième  siècle. 
V'oici  ses  paroles  :  Postea  fit  cum  manu  vei 
alio  quodam  modo  sonilus  anie  luminis  revcla- 
(ionem.  «  Ensuite, c'est-à-dire  aprèsTOraison 
«  Respicc,  il  se  fait  un  bruil  avec  la  main,  ou 
«  de  toute  autre  manière,  avant  que  la  lumière 
«  reparaisse.  »  Cet  auteur  regarde  ce  bruil 
comme  l'image  du  tumulte  de  la  cohorte  (lui 
s'empara  de  la  personne  de  Jésus-Ciirist,  ou 
bien  du  tremblement  de  terre. 

Le  malin  du  Jeudi  saint,  jour  auquel  No- 
tre-Seigneur  institua  la  sainte  Eucharistie, 
les  Peliles  Heures  sont  récitées  au  chœur 
sans  chant.  Elles  commencent  d'une  manière 
absolue,  sans  le  Deus  in  adjuloriiim,  ni  l'Hym- 
ne, et  se  lerminent  sans  Je  Képons  bref  par 
l'Oraison  Respice,  qui  se  chante  à  voix  basse. 
Tous  ces  retranchements,  avons-nous  dit, 
ne  sont  que  nég  aifs,  et  retracent  tout  sim- 
plement l'atuienne  forme  de  l'Office  divin. 

Avant  1.1  Messe  du  jour  a  lieu  une  céré- 
monies très-remarquable  par  son  antiquité 
et  par  l'objet  lui-même  :  c'est  celle  de  l'Ab- 
soute. Elle  n'est  plus  qu'un  commémoratil 
de  l'absolution  solennelle  que  l'évêque  don- 
nait aux  pénitents  publics  qui  avaient  été 
chassés  de  l'Eglise  au  commencement  du  Ca- 
rême; on  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  chré- 
tiens ,  par  Fleury,  comment  cette  absolution 
était  donnée.  Nous  en  parlons  d'ailleurs  à 
l'article  aiîsoutk  (  Voyez  ce  mot).  Le  céré- 
monial de  l'Absoute  varie  dans  les  diverses 
Eglises.  Néanmoins,  partout  on  y  récite  les 
sept  Psaumes  d(;  la  pénitence,  et  le  célébrant 
y  lit  la  formule  d'absolution  sur  les  assis- 
tants. 

Les    saintes   huiles   sont    consacrées    piir 
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Icvéquc,  pareilleaienl  ïa  Jeudi  saint.  (  Voyez 

CHKÊME.  ) 

La  Messe  du  Jeudi  saint  est  du  Rit  solen- 
nel, parce  qu'on  y  célèbre  l'instilulion  de  la 
sainte  Eucharistie.  L'Hymne  Angélique,  qu'on 
1)0  chantait  plus  depuis  la  Septuagà'siine,  est 
reprise   en   ce    jour.  Nous    lisons  toutefois 
dans  Durand  de  Mcnde.  qu'au  treizième  siè- 
cle, on   ne  chantait  le  Gloria  in  excclsis  que 
lorsque  l'évêque   était  présent.  Sans  doute, 
à  plus   forte  raison,   quand  il   officiait  lui- 
nién)e.  Le  même  auteur  dit  que  c'est  le  pape 
-IJoniface  qui  institua  cet  usage.  En  qutluues 
Eglises,  on  sonne  les  cloches  pci^dant  le  G!o- 
na;  dans    le   plus  grand  nombre,   pendant 
VAgnus  Dei.  C'est  pour  le  signal  des  Vêpres, 
parce  qu'on  ne  doit  plus  les  sonner  depuis  ce 
moment  jusqu'au  Samedi  saint,   lorsque  le 
Gloria  in   cxcelsis   sera  chanté.  On  ne  peut 
cependant  douter  que  le  silence  des  cloches 
ne  soit  observé  pour  une  raison  mystique, 
et  que  l'Eglise  n'ait  voulu  représenter  en  cela 
le  deuil  dans  lequel  la  plonge  la  commémo- 
ration si  spéciale  de  la  mort  de  Jésus  Christ, 
son  époux.  Selon    le  Rit  ancien   de   Paris, 
Vêpres   se   chantent    avant    Vite    Missa  est 
de  cette  fête.  A   Rome,  elles    sont    chantées 
après.   Du  reste,  ce  n'est  point  le  Missel  de 
VirjlinjiUe  qui  a  introduit  cet  usage,  il  existe 
dans  celui  de  Noailles. 

Autrefois,  il  y  avait  trois  Messes  le  Jeudi 
sai7it  :  la  première,  pour  réconcilier  les  pé- 
nitents; la  seconde,  pour  la  Bénédiction  des 
saintes  huiles  :  et  la  troisième,  pour  honorer 
l'institution  du  sacrement  de  lEuciiaristie. 
Mais,  dit  Benoît  XIV,  ces  trois  cérémonies 
ayant  été  réunies  en  un  seul  .et  même  mo- 
ment, une  partie  de  la  même  Messe  a  été 
assignée  à  chacune. 

Après  la  communion  du  clergé  et  du  peu- 
ple, le  célébrant,  accompagné  de  ses  minis- 
tres, va  porter  processionnellement  l'Hos- 
tie qu'il  a  consacrée  en  ce  jour  pour  la  Messe 
des  présanclifiés  du  lendemain,  à  un  reposoir 
disposé  à  cet  effet.  Dans  le  principe  ,  il  n'y 
eut  rien  que  de  très-simple  dans  cette  céré- 
monie. Comme  l'autel  où  la  Messe  du  Jeudi 
suint  avait  été  célébrée  devaiî  éire  dépouillé 
et  lavé,  et  qu'il  fallait  néai'.moins  réserver 
l'Hostie  consacrée  pour  le  Vendredi  saint, 
la  convenance  demandait  que  le  lieu  où  le 
saint  Sacrement  serait  déposé  fût  dans  un 
état  de  décence.  Peu  à  peu  on  s'habitua  à 
considérer  ce  reposoir,  soit  comme  une  ex- 
position pompeuse  où  la  sainte  Eucharistie 
était  honorée  d'un  culte  spécial  ,  à  cause  du 
jour  même  de  son  instilulion;  soit  comme 
le  tombeau  dans  lequel  Noire-Seigneur  fut 
enseveli. 

Sous  quelque  aspect  que  l'on  considère 
(H'tte  prati(jue,il  est  certain  (lu'elle  n'a  rien  i|ne 
de  très-louable.  11  nous  semble  pourtant  (juc 
le  reposoir  du  Jeudi  saint  est  plus  raison- 
nablement envisage  comme  tombeau.  Dans 
plusieurs  conlrées  ,  et  notamment  dans  h- 
Midi  de  la  France,  ce  reposoir  est  orné  avi  c 
toute  la  magnilicence  possible.  On  y  va  avec 
empressement  faire  sa  visite,  et  lors  (ju'ily 
a  uiusieurs  éçlises  en  une  même  localité,  les 
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fidèles  passent  tout  l'après-midi  du  Jeudi 
saint  à  visiter  les  reposoirs.  A  la  chute  da 
jour,  l'illumination  devient  plus  éci.itantc, 
on  y  chante  le  Slabot  ou  d'autres  Motels 
analogues  a  la  circonstance,  et  le  concoure 
des  adorateurs  y  est  ordinairmenl  Irès-con- 
.«iderable.  Plusieurs  personnes  pieuses  y  pas- 
sent quelquefois  la  nuit  en  prières.     - 

Le  Jeudi  scdnt  a  lieu  encore  une  autre  cé- 
rémonie, celle  du  lavement  des  pieds.  Nous 
en  parlons  en  son  lieu   {Voyez  cène). 

Le  lavement  des  auti  Is  s'y  fait  aussi   avec 
un  appareil  religieux  qui  varie  selon  les  di- 
verses Rubriques.  D.  Claude  de  Vert  n'y  voit 
point  de  mystère.  Ce  n'est,  selon  lui  «  qu'à 
«  dessein  d'ôter  de   ces  tables,  à  l'approche 
«  de  la  fête  de  Pâques,  la  poussière  et  les  or- 
«  dures    qui    pourraient   s'y    être  a.'iiassées 
«  pendant  l'année.  »  On  profiterait  donc  de 
ce  moment  où,  selon  un  très-anci<;n  usage, 
les  autels  sont  entièrement  dépouillés,  poul- 
ies laver  et  purifier.  Mais  le  même  auteur  a 
dit,  en  d'autres  endroits,  qu'autrefois,  chaque 
jour  après  la  Messe,  les  autels  étaient  dé- 
pouillés.  Ce  ne  serait  donc  pas  dans  cette 
intention  seule  que  l'Eglise  les  ferait  purifier 
en  icrémoniQle  Jeudi  saint.  Benoît  XIV  pense 
qu'il  est  vraisemblable  que  cette  lotion   des 
autels  vient  de  ce  que  c'est  en  ce  même  jour 
que  Notre-Seigneur   lava  les   pieds  de  ses 
apôtres.   Plusieurs    auteurs  en   donnent  la 
même  explication. 

Du  reste,  cette  lotion  n'en  est  pas  une  bien 
réelle,  mais  un  cérémonial  de  Liturgie,  au- 
quel on  peut  encore  faire  signifier  qu'aux 
approches  de  la  grande  fête  des  chréliens  les 
cœurs  doivent  être  purifiés  comme  les  autels, 
qui  en  sont  les  symboles;  car  lorsqu'on  veut 
nettoyer  en  réalité  les  autels,  il  n'est  pas, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  jour  de  l'année  où 
ce  travail  ne  puisse  s'exécuter. 

Benoît  XIV  décrit  la  lotion  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Après  les  Matines, 
([ui  se  chantent  le  soir  du  Jeudi  saint,  tout 
le  clergé  de  celte  basilique  va  à  la  Confes- 
sion des  Apôtres,  c'est  le  nom  qu'on  donne  à 
cet  autel;  cl  d'abord  les  chanoines,  et  puis 
tous  les  membres  du  clergé  l'aspergent  do 
vin. 

Chez  les  Grecs,  les  évêques  seuls  peuvent 
faire  cette  cérémonie,  et  lorsqu'il  n'y  a  poiiil 
d'évê(jue,  les  autels  ne  sont  point  lavés. 

lU. 

Vendredi  saint.  C'est  proprement  en  ce 
jour  que  se  célèbre  la  fête  du  mystère  de  1;| 
llédemplion,  ou  Passion  de  Notre-Seigneur 
Mais,  quoique  cette  fêle  soit  du  nombre  dn 
celles  que  les  apôtres  ont  instituées,  elle  n'a 
jamais  été  eniièremenl  chômée.  Au  c(mi- 
liaire,  c'est  par  un  plus  grand  fra>ail,  par 
des  macérations  et  des  jeûnes,  (jue  les  pre- 
miers chréliens  la  cé!ébrait>nl.  L'Ollice  était 
plus  long,  et  il  consistait  principalement  dans 
la  lecture  de  la  Passion  selon  les  qualu; 
évangélisles.  iMais  il  n'y  avait  point  de  Sa- 
crifiée; ce  qui  est  encore  observé  dans  l'E- 
glise 1  aline,  ainsi  (lu'en  Orient. 

Pendant  les  six  premiers  siècles,  l'Office 
du  Vendredi  saint    n'eul   rien  dunifornio  el 


de  réglé.  Ce  n'est  donc  qu'au  scplièinc  siècle, 
et  pi'Ul-étrc  même  plus  lard,  qu'on  ort^anisa 
À  peu  piès  loi  qu'il  est  aujourd'hui  le  Uil  de 
ce  mémorable  jour.  On  conmiença  d'abord 
par  des  Leçons  tirées  des  prophètes  (jui  an- 
noncent la  Uédeiiiption  du  genre  humain. 
Elles  sont  suivies  du  récit  de  la  Passion,  se- 
lon saint  Je.in.  On  rapproche  ainsi,  dit  un 
auteur,  la  prédiction  de  l'événement. 

Les  Oraisons  nombreuses  que  le  célébrant 
réelle  ensuite  pour  toule  la  terre  sont  de  la 
,p!us  haute  aniiquité  :  elles  ont  même  précé- 
dé de  (juehiues  siècles  le  Ri!,  que  nous  faisons 
remonter  à  peine  au  septième  siècle.  Ainsi, 
en  ce  jour  où  le  divin  Rédempteur  est  mort 
pour  tous  les  homines,  nous  prions  pour  les 
hérétiques,  les  Juifs,  les  païens.  Cha(|ue  Orai- 
son est  précédée  dune  Munition  ou  Préface 
qui  désigne  ceux  pour  lesquels  on  va  prier. 
Ensuite  le  diacre  ordonne  de  fléchir  le  genou. 
On  se  lève  aussitôt,  et  l'Oraison  est  chantée. 
Celle  qui  est  pour  les  Juifs  n'est  point  pré- 
cédée delà  génuflexion  Pourquoi  cela?  Du- 
rand de  Mende  en  donn  •  une  raison  qui  nous 
paraît  fort  naturelle  C'est  parce  que  les  Juifs 
insultaient  Jésus-Christ,  dans  sa  Passion,  en 
fléchissant  les  genoux  devant  lui.  L'Eglise, 
en  délestation  de  leur  impiété,  a  jugé  conve- 
nable de  supprimer  la  génuflexion,  lors(|u'elle 
prie  pour  eux.  Presque  tous  les  auteurs  iitur- 
gistes  donnent  la  même  raison. 

Une  cérémonie  très-célèbre  et  bien  impo- 
sante a  lieu  immédiatement  après  ces  Orai- 
sons. Nous  voulons  parler  de  l'adoration  de 
la  croix.  On  commence  à  en  trouver  des 
vestiges  quelque  temps  après  la  découverte 
ou  invention  de  la  Croix  par  l'impératrice 
Sainte-Hélène.  Néanmoins,  ce  n'est  que  de- 
puis le  huitième  ou  neuvième  siècle  que  l'A- 
doration de  la  Croix,  le  Vendredi  saint,  est 
accompagnée  des  Hymnes  que  nous  y  chan- 
tons. Le  père  Lebrun  dit  qu'il  croirait  vo- 
lontiers que  celte  cérénmnie  lire  son  origine 
de  l'Eglise  de  Poitiers  où  l'on  conserve  une 
belle  portion  de  la  Vraie  Croix,  dont  sainte 
Radegonde  avait  fait  présent  à  celte  Eglise. 
Les  Hymnes  Panye  linyua  yloriosi  prœliam 
certaminis  elle  Vexilla  ref/is prudeuut,  qu'on 
chante  en  ce  jour,  furent  composées  par  For- 
tunat  de  Poitiers,  à  l'occasion  de  cette  inau- 
guration. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  pro- 
pres paroles  du  premier  Ordre  romain,  que  le 
père  Mabillon  a  donné  dans  son  71/ «..«cum  ila- 
licum.  Cet  Ordre,  selon  lui,  est  antérieur  au 
neuvième  siècle.  Pusl  orationea  prœparalur 
vrux  onte  allure,.,  suslcntala  hitic  inde  a  duo- 
bus  acohjiis.  .  venit  ponlifcx  et  adoratam 
deosculalur  cruceni  :  dein  presbyleri,  diaconi, 
auOdiaconi  et  cœleri  pcr  ordincin,  deinde  po- 
pulus.  «  Après  les  Oraisons,  on  dispose  une 
«  croix  devant  l'autel...  Elle  est  soutenue  des 
«  d»  ux  côtés  par  deux  acoljtes...  Le  pon- 
«  tiff;  vient,  et,  après  avoir  adoré  la  croix,  il 
«  la  baise.  Ensuite  elle  est  adorée  et  baisée 
a  par  les  prêtres,  les  di;icres,  les  sous-dia- 
«  ères,  et  les  autres  clercs,  selon  leur  rang, 
«  et  entin  par  le  peuple.  »  Ceci  prouverait, 
conlic  l'opinion  de  Lebrun,  que  radoratioa 
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de  la  croix  était  déjà  connue  à  Rome  avant 
le  siècle  auquel  il  en  rapporte  l'établisse- 
ment. Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  pa- 
roles précitées  ne  sont  point  dans  l'Ordre  ; 
romain  proprement  dit,  et  qui,  d'après  Ma- 
billon ,  semblerait  remonter  jusqu'à  saint 
Grégoire,  mais  dans  un  Appendix  annexé  à 
cet  Ordre,  et  qu'Amalaire  estime  pourtant 
aussi  ancien  que  l'Ordre  lui-môme. 

La  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix  ne 
se  fait  pas  d'une  manière  uniforme  dans  tou- 
tes les  Eglises.  Mais  partout  on  chante  d'a- 
bord les  impropères,  c'est-à-dire,  les  Antien- 
nes dont  les  paroles  rappellent  d'abord  les 
bienfaits  du  Stîigneur  envers  son  peuple,  et 
ensuite  la  noire  ingratitude  dont  ce  niême 
peuple  a  payé  de  si  magnifnjues  dons.  Elles 
sont  entremêlées  du  trisayion  en  grec  et  en 
latin  alternativement.  Le  ménologe  des  Grecs 
raconte  à  ce  sujet  que  sous  Théodose,  un 
grand  tremblement  de  terre  ayant  ébranlé  la 
ville  de  Constantinople,  l'empereur  et  tout  le 
peuple  s'unirent  au  patriarche  Proclus  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu ,  et  que  tout  a 
coup  un  enfant  s'étant  élevé  dans  les  airs,  et 
le  peuple  ayant  crié  :  Kyrie  eleison.  Si  igneur 
ayez  pitié  de  nous,  cet  enfant  descendit  et 
avertit  le  peuple,  à  haute  voix,  qu'il  fallait 
adresser  à  Dieu  cette  invocation  :  Sanctus 
-Deiis,  sanctus  forlis,  sanctus  immortalis. 
«  Dieu  saint.  Dieu  fort.  Dieu  iinmorlel  !  » 

A  l'adoration  de  la  croix,  ces  paroles  sont 
chantées  en  l.Uin  et  en  grec,  et  on  y  a  ajouté: 
«  Ayez  pitié  de  nous.  »  Le  trisayion  est  beau- 
coup en  usage  dans  les  Eglises  Orientales, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
leurs  Liturgies.  C'est  de  l'Orient  que  l'Eglise 
Latine  a  emprunté  le  trisayion.  Ici  cette  invo- 
cation s'adresse  spécialement  à  Jésus-Christ, 
cruciflé  pour  notre  salut  {voir  pour  plus  de 
détails  le  mot  tuisagion). 

Le  Rit  romain  nous  semble,  dans  la  céré- 
monie de  l'adoration  de  la  croix,  bien  plus 
grave  et  plus  édifiant  (jue  le  Rit  de  divers 
diocèses  de  France.  Les  impropères  surtout  y 
sont  plus  nombreux  et  font  ressortir  beau- 
coup mieux,  par  cela  même,  les  faveurs  dont 
Dieu  a  comblé  son  peuple  et  les  actes  d'in- 
gratitude de  celui-ci. 

Après  l'adoration  delà  croix,  le  célébrant, 
accompagné  de  ses  ministres,  va  chercher  au 
reposoir  la  sainteHostie  qu'il  avait  consacrée 
la  veille  pour  la  Messe  des  présanctifiés  du 
Vendredi  suint.  Nous  n'avons  aucun  monu- 
ment qui  nous  prouve  que,  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  on  ne  célébrait  point  le  saint 
Sacrifice  le  Vendredi  saint  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  la  coutume  de  s'abstenir  de  dire  la 
Messe  en  ce  jour-là  date  au  moins  du  qua- 
trième siècle.  H  y  avait  même  des  pays,  tels 
que  l'Espagne  et  d'autres,  où  en  ce  jour  tou- 
tes les  églises  étaient  fermées.  Néanmoins 
pour  répondre  à  la  [liélé  des  fidèles  qui  vou- 
laient honorer  spécialement  ce  jour  anniver- 
saire de  la  mort  de  Jésus-Christ,  on  établit 
plus  tard,  en  Occident,  l'usage  de  l'Eglise 
Grecque,  qui,  de  temps  immémorial,  a  connu 
la  pratique  des  Messes  des  présanclifiés. 

Arrivé  à  l'autel,  le  célébrant  pose  lasaiata 
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Uustie  sur  le  corporal,  pendant  que  ses  mi- 
iiislros  mettent,  comme  à  l'ordinaire,  le  vin 
et  l'eau  dans  le  calice,  dont  il  ne  fait  aucune 
offrande  à  Dieu.  11  élève  le  saint  Sacrement 
pour  le  faire  adorer,  après  avoir  récité  l'O- 
raison dominicale.  Puis  il  divise  la  sainte 
Hostie,  en  met  une  parcelle  dans  le  calice,  et 
après  avoir  récité  les  Oraisons  avant  la  Com- 
munion, et  dit  :  Domine,  non  sum  dUjnus,  il 
se  communie.  Il  finit  cette  Messe  en  prenant 
le  vin  dans  lequel  était  la  parcelle  de  l'Eu- 
charistie, en  omettant  la  formule  :  Sanguis 
Domini,  etc.  On  a  prétendu  que  ce  vin  deve- 
nait, par  le  contact  du  corps  de  Jésus-Christ, 
le  sang  du  divin  Sauveur.  Les  Grecs  schisma- 
tiques  surtout  soutiennent  cette  opinion.  Elle 
a  été  condamnée  comme  hérétique.  Ce  vin  et 
cette  eau  reçoivent  sans  contredit  une  sanc- 
tification qui  les  rend  bien  vénérables,  mais 
cela  ne  saurait  opérer  une  véritable  trans- 
substantiation. 

Nous  venons  de  voir  que  le  prêtre  commu- 
nie sous  la  seule  espèce  du  pain.  Mais  an- 
ciennement tout  le  monde  communiait  éga- 
lement, du  moins  les  membres  du  clergé.  Une 
Rubrique  de  l'Eglise  de  Rouen  dit,  en  propres 
termes,  que  le  Vendredi  saint,  après  la  com- 
munion du  célébrant,  tous  communient,  du 
plus  petit  jusqu'au  plusgranà:Postea  amajore 
ad  minorem  omnes  communicentur.  Celte  Ru- 
brique est  du  dixième  siècle.  Nous  avons  un 
Statut  de  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges, 
en  868,  d'après  lequel  il  est  ordonné  aux  fi- 
dèles de  communier  les  trois  derniers  jours 
de  la  Semaine  sainte,  le  jour  de  Pâques  et 
chaque  jour  de  son  Octave.  Aujourd'hui  et 
depuis  plusieurs  siècles  le  prêtre  seul  qui  dit 
la  Messe  des  présanctifiés  participe  à  la  sainte 
Eucharistie.  La  discipline  ecclésiastique  ne 
permet  point  de  donner  la  communion  à 
d'autres  personnes,  si  ce  n'est  aux  malades 
qui  sont  en  danger  de  mort. 

La  Messe  des  présanctifiés  se  termine  par 
les  Vêpres,  qui  sont  dites  sans  chant,  et  ici 
c'est  bien  sans  nul  doute  en  signe  de  deuil. 
Le  Magnificat  est  suivi  de  son  Antienne  et  de 
rOraisou  Respice.  Celle-ci,  au  romain,  est 
précédée  par  le  Christus  faclns  est  pro  nabis 
obediens,  du  Pater  et  du  Miserere. 

L'Office  du  soir  de  ce  jour  n'a  rien  qui  le 
dislingue  de  ceux  du  mercredi  et  du  jeudi 
précédents,  si  ce  n'est  un  choix  de  Psaumes, 
de  lamentations  et  dhomélics,  qui  rappel- 
lent plus  spécialement  le  mystère  de  la  ré- 
demption. Diverses  pratiques  de  piété  facul- 
tatives, et  qui  varient  selon  les  diocèses  et 
même  les  paroisses,  ne  peuvent  être  ici  dé- 
crites. Nous  parlerons  de  quelques-unes  dans 
V:  paragranlie  des  variétés. 

IV. 
1  Samedi  suint.  L'Oifice  du  malin  présente 
l,)lusieurs  Rites,  dont  l'origine  et  le  sens  doi- 
vent être  l'objet  de  notre  exauîcn.  Le  Kit  ro- 
main place  la  Bénédiction  du  feu  nouveau 
{icndant  la  récitation  des  Heures.  Celui  de 
Paris  et  de  beaucoup  de  diocèses  de  France 
le  niellent  après  celte  récitation  et  pendant 
que  le  Cbœur  chante  une  première  Litanie. 
Hciou  les  deux  Rites  le  feu   est   extrait  dun 


caillou,  et  de  ce  feu  nouveau  on  allume  des 
charbons  et  puis  on  en  fait  la  Bénédiction. 
Cela  n'a  pas  lieu  dans  l'église  môme,  mais  au 
parvis  ;  quelquefois  dans  la  sacristie  et  même 
derrière  l'autel.  Aucun  (lambeau  n'estallumé 
dans  l'église  pendant  celle  cérémonie.  La 
pratique  de  bénir  ce  feu  est  d'une  très-haute 
antiquilé.  Elle  avait  lieu  originairement  cha- 
que samedi  de  l'année,  et  l'on  croit  que  c'est 
vers  le  onzième  siècle  qu'on  Li  restreignit  au 
seul  Samedi  saint.  Néanmoins  il  faut  dire 
qu'avant  ce  temps  le  feu  était  aussi  quelque- 
fois bénit  en  d'autres  jours  que  le  samedi. 
Ainsi,  suivant  le  pape  Zacharie,  ce  cérémo- 
nial aurait  été  observé  le  jeudi,  au  milieu  du 
huitième  siècle.  Ce  pontife  écrivait  à  saint 
Boniface,  archevêque  de  Maycnce,  qu'il  était 
d'usage  d'allumer  et  de  bénir  trois  flambeaux 
qui  brûlaient  depuis  le  Jeudi  saint  jusqu'au 
samedi  suivant,  et  qu'on  les  mettait  dans  lo 
lieu  le  plus  secret  de  l'église.  «  Quant  au  feu 
«  que  l'on  tire  du  cristal,  nous  n'en  avons 
«  aucune  tradition.  »  Léon  IV,  en  8i7,  dit, 
dans  une  homélie,  qu'au  Samedi  saint  on  doit 
éteindre  l'ancien  feu  et  en  bénir  du  nouveau. 
Benoît  XIV cite  le  premier  Ordre  romain,  qui 
place  celte  Bénédiction  au  Jeudi  sainl.  On  ti- 
rait ce  feu  d'une  pierre,  hors  de  l'église  :  Ea 
vero  Lie,  hora  nona,  faciunt  excuti  ignem  de 
lapide  in  loco  foris  basiiicum. 

La  Bénédiction  du  feu  nouveau  se  fait  par 
trois  Oraisons  qui  sont  identiques  dans  le 
Rit  romain  et  parisien.  Puis  on  bénit  les  cinq 
grains  d'encens  par  une  autre  Oraison  qui 
est  aussi  la  même  dans  les  deux  Rites;  mais 
celui  de  Rome  offre  une  différence  très-re- 
marquable. Lorsque  le  feu  est  bénit,  le  diacre 
revêlu  d'une  dalmatique  blanche  ,  prend  en 
main  une  baguette  dont  le  sommet  se  divise 
en  trois  branches  sur  chacune  desquelles  est 
un  cierge,  et  entre  dans  l'église  précédé  du 
sous-diacre  portant  la  croix  ,  et  d'un  acolyte 
qui  tient  dans  un  vase  les  grains  d'encens. 
Aussitôt  que  le  diacre  est  entré  ,  il  incline  sa 
baguette  et  allume  un  des  cierges  ,  puis  flé- 
chissant le  genou ,  il  chante  :  Lumen  Christi, 
C'est  la  lumière  du  Christ.  On  répond  :  Beo 
gratias.  Il  avance  jusqu'au  milieu  de  l'église 
et  répète  sur  un  ton  plus  haut  les  mêmes  pa- 
roles. Enfin  arrivé  au  milieu  d'u  sanctuaire  , 
il  allume  le  troisième  cierge  et  chante  sur  un 
ton  encore  plus  haut  :  Lumen  Chrisli.  Le  Rit 
parisien  ne  connaît  point  ce  cérémonial,  mais 
le  feu  nouveau  est  dans  l'encensoir,  et,  en 
son  temps,  le  cierge  pascal  sera  allumé  avec 
ce  feu,  au  milieu  du  chœur.  H  est  vrai  que 
le  Rit  de  Rome,  sous  ce  rapport,  a  toujours 
été  étranger  aux  usages  de  rEgliseGaMicane. 
Plusieurs  diocèses  qui  ont  adopté  le  Rit  pa- 
risien sont  néanmoins  dans  l'usage  de  pré- 
coniser le  feu  nouveau,  comme  cela  se  pra- 
tique à  Rome. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherchas  sur  l'ori- 
gine de  celle  coutume  et  sur  le  symbolisme 
qui  peut  s'y  trouver  attaché.  Quant  à  l'ori- 
gine, il  est  certain  qu'elle  esl  très-ancienne. 
Il  faut  seulement  se  rappeler  ce  que  nous 
venons  de  dire  au  sujet  des  trois  cierges  qu'on 
allumait  le  Jeudi  saint.  L'iuUutiou  mystique 
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Kf  nMÙIe  aii«si  parfailonicnl  il.iiis  oe  luini- 
uaire  (jui  est  à  la  fois  un  et  triple.  Gavantus 
l'a  ainsi  entendu.  II  y  a  quelque  chose 
d'ailleurs  de  semblable  dans  la  Liluigie 
Tirecquo,  où  nous  voyons  le  célébrant  bénir 
le  peuple  avec  un  chandelier  à  trois  branches 
garnies  d'un  cierge. 

Immédiaieinent  après  la  Bénédiction  du 
feu  nouveau,  a  lieu  celle  du  cierge  pascal. 
Nous  avons  consacré  à  celle-ci  un  article 
spécial  que  l'on  peut  consulter. 

Lorsque  les  Bénédictions  du  feu  ,  de 
l'encens  et  du  cierge  sont  terminées ,  le 
célébrant  et  S' s  miiiislres  vont  déf.oser  les 
arnemi  lits  blancs  à  la  sacristie  et  reviennent 
.*!  l'auicl  t'U  ornements  violets.  Le  célébrant 
monte  à  lautel  pour  y  lire  les  Leçons  tandis 
(lu'un  lecteur  les  chante  au  milieu  du  chœur. 
Dans  le  Kit  romain  ,  il  y  en  a  douze  dont 
chacune  e^t  accompagnée  d'une  Oraison  , 
précédée  de  la  génullexion  annoncée  par  la 
formule  Usitée  :  Flcclamus  gcnna.  La  qua- 
tiièuie,  la  huitième  et  la  onzième  sont  suivies, 
en  outre  ,  d'un  Uépons.  Le  Rit  de  Paris  a  ré- 
«luit  à  quatre  Leçons  et  à  deux  Répons  celle 
série  de  lectures.  En  voici  l'origine.  Comme 
anciennement  il  n'y  avait  de  Baptême  so- 
lennel qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  on  con- 
duisait les  catéchumènes  à  l'église,  et  là  on 
lisait  ces  douze  Leçons  en  grec  et  en  latin  , 
afin  de  les  instruire  des  merveilles  que  la 
miséricorde  du  Seigneur  avait  opérées  en  fa- 
veur des  honuues,  à  ces  époques  reculées  : 
plusieurs  de  ces  catéchumènes ,  à  Rome 
même,  n'entendaient  que  la  langue  grecque, 
et  les  autres  comprenaient  la  latine  qui  éa\l 
encore  vulgaire.  Depuis  plusieurs  siècles,  les 
Leçons  ne  se  chantent  plus  en  grec.  A  Rome, 
encore  aujourd'hui ,  celle  instruction  prépa- 
ratoire n'est  plus  qu'un  simple  mémorial  de 
l'aucien  usage,  car  on  baptise,  en  effet,  à  la 
suite  de  ces  Leçons  et  après  la  Bénédicliou 
des  eaux  baptismales,  un  certain  nombre  de 
convertis,  tels  que  Juifs,  musulmans  ,  etc., 
dont  on  avait  différé  le  B.iptême  dans  l'inten- 
tion de  le  leur  conférer  en  cette  circonstance. 
Ce  n'est  donc  qu'a  Rome  et  même  seulement 
à  Saint-Jean-de-Lairan,  cjue  l'ancienne  cou- 
tume est  encore  en  vigueur.  Partout  ailleurs 
les  Leçons  ne  sont  qu'un  vestige,  et  néan- 
moins les  douze  Leçons  s'y  chanlenl,  excepté 
<ians  quelques  diocèses  qui  ,  à  l'exemple  tic 
Paris  ,  ont  réouil  (  e  nombre  à  quatre. 

Après  les  Leçons,  dans  tous  les  Rites, 
commence  la  nénediclion  des  lonls  baptis- 
maux. A  Rome,  pendant  que  le  célébrant  et 
le  clergé  se  rendent  proressionnellemenl  au 
baptistère,  on  chante  le  Trait  :  Sicul  ccrvus, 
qui  est^uivi  d'une  Oraison.  A  Paris,  le  même 
Trait  se  chante  au  chœur,  et  pendant  que  le 
clergé  se  rend  aux  fonts  baptismaux ,  on 
chante  une  seconde  Lilanie.  Au  retour,  la 
troisième  Litanie  est  chantée.  A  Rome  ,  on 
ne  chante  que  celte  dernière. 

L'usage  des  trois  Litanies  du  Rit  parisien 
est  un  reste  de  l'ancienne  Liturgie  Gallicane. 
L'Ordinaire  de  Lyon  appelle  la  première  de 
ces  Litanies  ad  incensum  ,  la  seconde  ud  des- 
cçnsum    la  troisième  ad  introitum.  On  sous- 
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entend  après  chacun  de  ces  trois  litres  foti- 
lis.  C'est  donc  la  Litanie  pour  monter  aux 
fonts,  celle  pour  y  descendre,  cl  la  troisième 
pour  y  aborder.  Nous  disons  ,  dans  l'article 
BAPTISTÈRE,  quc  l'ou  y  montait  par  trois  mar- 
ches et  qu'on  y  descendait  par  quatre  degrés. 
Cela  peut  fort  bien  expliquer  ces  trois  déno- 
minations. 

Le  célébrant  commence  la  Bénédiction  de 
l'eau,  d'abord  par  une  Oraison  qu'il  récite, 
et  puis  il  élève  la  voix  pour  chanter  la  lon- 
gue formule  qui  ressemble  à  la  Préface  dont 
le  Canon  est  précédé.  Les  paroles  en  sont  les 
mêmes  dans  les  Rites  romain  et  parisien,  il 
y  a  seulement  quelques  différences  peu  no- 
tables daiis  le  cérémonial.  On  a  des  preuves 
inconleslahles  de  l'anliquilé  de  cette  Béné- 
diction de  reauj)aplismale.  Les  constitutions 
apostoliques  en  parlent  très-clairement  lors- 
qu'elles disent  surtout  que  l'évcque  vient  au 
baplislère  pour  en  bénir  les  eaux,  et  qu'il  y 
glorifie  Dieu  en  disant  :  Seigneur  ,  descendez 
du  ciel  et  sanctifiez  cette  eau,  donnez-lui  la 
urâceetla  vertu  afin  que  celui  (jui  reçoit  le 
i>a|!tème,  selon  le  commandement  de  Dieu  , 
etc.  TertuUicn,  dans  son  livre  du  Bai-léiiie, 
en  parle  de  la  manière  la  plus  précise.  Saint 
Cyprien,  saint  Optât,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  nous  en  fournissent  des  té- 
moignages irrécusables.  Saint  Paulin  s'ex- 
prime poétiquement  à  ce  sujet  : 

SancLiis  in  liniic  cœlo  desccndiL  S|iirilus  amneni, 
Culcsliciiie  .siHTasloile  myiiUil  aqii;is. 

Coiicipit  uiiJj  Deini  sa  iclnmqiie  liquoribusalinis 
Edit  ab  uiterno  semiiie  [noyenioii). 

«  L'Esprit  saint  descend  du  haut  du  ciel  sur 
«  ces  ondes,  et  opère  entre  ces  eaux  sancli^ 
«  fiées  et  les  sources  célestes  une  ineffable 
«  union.  Cette  onde  conçoit  la  Divinité  dans 
«  son  sein,  et  enfante  de  ses  flots  nourriciers 
«  une  postérité  sainte  qui  provient  de  la  se- 
«  n)ence  éternelle.  » 

On  doii  s'apercevoir  que  la  langue  fran- 
çaise peut  à  peine  bégayer  le  sens  de  cette 
noble  et  énergique  poésie. 

Sans  doute  tout  le  cérémonial  qui  est  au- 
jourd'hui observé,  et  les  proj-res  paroles  qui 
y  soiît  jointes  ne  remontent  pas  intégrale- 
ment jus(îu'aux  temps  des  apôtres.  Il  en  est 
de  ceci  comme  de  tous  les  autres  Rites,  qui 
ont  eu  nécessairement  des  phases  à  subir  et 
n'ont  dû  se  développer  que  graduellement. 
Mais  il  est  vrai  de  (lire,  que  l'ensemble  de 
celte  Bénédiction  a  ses  germes  bien  détermi- 
nés dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
L'admirable  auteur  de  la  Uiérarchie  sacrée 
fait  mention  du  saint  Chrême  qu'on  versait 
dans  l'eau  baptismale  ,  en  y  joignant  trois 
signes  de  croix.  Grégoire  de  Tours  n'est  pas 
moins  explicite  à  cet  égard.  Le  sacramentaire 
de  sauil  Grégoire  contient  l'Oraison  de  celU' 
Bénédiction  presque  dans  les  mêmes  ternies 
que  celle  qui  est  aujourd'hui  usitée  quoique 
moins  longue.  Le  Sacramentaire  gallican,  la 
Missel  gothique  parlent  d'exorcismes  f<"its 
sur  celte  eau,  de  Bénédictions  par  l'insuffla- 
tion, et  du  saint  Chrême  qu'on  y  verse.  Chez 
les  Grecs  on  trempe  1^  croix  dans  l'eau,  à  lu 
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l>l<ice   (îu  cierge  pascal,  doiil   Tusagc  y   est 
inconnu. 

Le  premier  Ordre  romain,  que  D.  Mabillon 
estime  du  siècle  de  saint  Grégoire  le  Grand  , 
niais  qui  du  moins  est  très- antérieur  au 
neuvième  siècle,  parle  de  celle  Bénédiction 
de  l'eau  qui  avait  lieu  le  Samedi  saint.  Nous 
/n  traduisons  textuellement  le  passag(;  qui 
porte  le  n"  42  :  «  La  Litanie  étant  terminée  , 
«  Lilania  finita,  le  pontife  dit  :  iJoniinus  vo- 
«  biscian.  On  répond  :  Et  cum  Spirilu  (no. 
«  Il  dit  :  Oremus,  el  récite  l'Oraison,  dut  ora- 
«  tionem,  Omnipolcns  scmpilcrne  Deus.  Il  ré- 
«  cite  de  mcmc  l'autre  :  Deus  qui  invisibili 
«  polenliu.  Ici  d'abord  il  fait  un  signe  de 
«  croix,  en  disant  :  Qui  lumc  aquam,  et  avec 
«  sa  main  il  divise  l'eau  en  forme  de  croix. 
«  Il  dit  ensuite  :  Unde  benedico  te.  Puis  il 
«  fait  le  troisième  signe  de  croix,  en  disant  : 
«  Benedico  le  et  per  Jesum  Christum.  Quand 
«  cela  est  terminé,  il  verse  le  Chrême  contenu 
«  dans  le  vase  sur  l'eau  des  fonts  en  forme 
«  de  croix,  et  de  sa  main  il  mêîc  ,  miscitat , 
«  le  Chrême  lui-même  avec  l'eau,  ipsam  chri- 
«  smam ,  et  le  répand  sur  tout  le  bassin  ,  ou 
«  sur  tout  le  peuple.  »  Ces  dernières  paroles 
de  l'antique  cérémonial  que  nous  exposons  , 
peuvent  surprendre  dans  noire  siècle,  mais 
ii  faut  se  reporter  à  ces  temps  anciens  où  le 
[iontife  était  environné  d'un  peuple  de  préiii- 
lection,  pour  lequel  celte  |)rofusion  du  Chrême 
ne  pouvait  être  une  profanation.  L'Ordre  con- 
tinue :  «  Après  cela,  le  peuple  puise  de  cette 
«  eau  sanctifiée,  dans  des  vases  qui  y  avaient 
«  été  apportés,  avant  qu'on  ne  baptise  les 
«  enfants,  et  on  fait  avec  celte  eau  des  as- 
«  persions  dans  les  maisons,  les  vignes,  les 
«  champs  et  sur  les  récoltes.  »  Celte  dernière 
partie  du  cérémonial  de  l'Ordre  romain  est 
encore  suivie  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment, par  les  populations  d'un  grand  nom- 
bre de  nos  provinces  de  France  ,  surtout 
dans  celles  du  midi.  Mais  depuis  plusieuri 
siècles,  ce  n'est  que  sur  l'eau  parliculière- 
menl  réservée  pour  le  Baptême  que  se  fait 
l'infusion  des  saintes  huiles.  Il  n'est  permis 
au  peuple  que  de  puiser  de  l'eau  sanctifiée 
par  la  Bénédiction  solennelle,  et  dans  la- 
quelle n'a  point  été  versé  le  saint  Chrême. 
Déjà,  au  huitième  siècle,  il  était  Jéfendu  au 
peuple  de  prendre  de  l'eau  sur  laquelle  on 
avait  versé  les  huiles  consacrées. 

La  parlic  du  cérémonial  où  le  célébrant 
plonge,  par  trois  fois,  le  cierge  pascal  dans 
les  fonts  ,  ne  présente  pas  une  anlifiuilé  pa- 
reille à  celle  de  la  Bénédiction.  Le  dixième 
Ordre  roniain,  qui  remonte  au  dixième  siècl(>, 
parle  de  cierges  que  le  celébr.int  trempe  dans 
les  fonts  baptismaux  en  disant  :  Desccndut 
in  hanc  plenitudinem  fontis  virtus  Spirilus 
Snncli.  Les  cierges  restaient  dans  l'eau  pen- 
dant que  le  célébrant  souillait  à  trois  reprises 
sur  les  fonts,  en  ajoulanl  aux  paroles  piécé- 
tlentes,  totam(/ue  liiijus  of/uœ  subst(inli<i)n  re- 
(/cnerandi  facundel  offidum.  Ou  doit  remar- 
(|uer  en  passant ,  (ju'à  la  place  ùu  dernier 
mot,  nous  avons  aujourd'hui  celui  de  e/fcclu. 
Nous  inclinerions  beaucoup  mieux  pour  le 
^uemier.    Après  le   passage    ci-dessus,   on 
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extrait  les  cierges  <!es  fonts  baptismaux  :  llic 
toKanlurccrci,  d'ii  la  Kubriciu»-.  .Vu  treizième 
siècle,  Durand  de  Mende  parle  d'un  seiM 
cierge  qui  est  plongé  dans  l'eau ,  selon  le 
même  Kit  que  de  ims  jours.  Il  nous  dit  (jue 
ce[\i',  immersion  représcnle  l'avénrment  du 
Sainl-îisprii,ct  rappelle  l'apparition  de  celte 
troisième  Personne  de  la  Trinité  sur  le  Jour- 
dain, sous  la  forme  d'une  colombe,  pendant 
que  Jésus-Christ  était  baplisé.  Cette  inter- 
prélalion  nous  parait  admirable  ,  et  ici  le 
mysticisme  de  l'auttur,  auquel  on  peut  repro- 
cher des  exagérations,  est  très-bien  fonde. 

Après  la  Bénédiclion  de  l'eau  ,  on  en  fait 
aspfM'sion  sur  les  fidèles ,  el  la  Procession 
retourne  au  chœur  en  chantant  la  Litanie 
(uji  est  la  troisième  dans  le  Ixil  de  Paris  el  la 
seule  dans  celui  de  Rome.  Durand  dit  que 
dans  certaines  Eglises  on  chanle  une  Litanie 
en  allant  aux  fonts  baptismaux,  el  sans  doute 
il  veut  parler  d'un  usage  établi  en  France  , 
dont  le  Kit  de  Paris  ne  serait  que  la  conti- 
nuation. D'autre  pari,  nous  lisons  dans  le 
dixième  Ordre  romain,  qu'en  allant  aux  fonts 
pour  les  bénir  ,  le  primicier  et  les  chantres 
chantent  le  Trait  :  Sicnl  ccrvus ,  tandis  que 
le  sons-diacre  et  le  rcs'e  du  clergé  ré(il(  nt 
la  Litanie,  Lilaniam  facienlibiis.  Ainsi  donc 
il  y  a  eu  à  Borne  deux  Litanies  pour  la  Bé- 
nédiction des  fonts. 

Lorsquela  Procession  est  rentrée  au  chœur, 
on  commence  la  IMesse.  File  se  disait  aulr«>- 
fois  dans  la  nuit  du  Samedi  saint,  à  Pâques, 
comme  nous  le  prouvent  la  Préface  et  h; 
Communicantes  propres  de  celle  Messe.  Celle- 
ci  n'a  point  l'Antienne  ordinaire  qu'on  ap- 
lello  Introït.  On  en  donne  [jlusieurs  rai- 
sons; mais  la  principale  est  (jue  l'innova- 
tion de  l'Antienne  pour  l'entrée,  Antiphonn 
ad  inlroilum,  n'a  pu  atteindre  cette  Messe. 
Toute  Messe  commençait  ainsi  par  .e  Kyrie 
Eleisai\  avant  le  pape  saint  Grégoire  lo 
Grand  (  Foyez  introït).  On  a  dit  aussi  qu'un 
Introït  était  fort  inutile  pour  c.  Ile  Messe, 
puisque  le  célébrant  el  ses  minisires  entrent 
dans  le  chœur  pendant  le  chant  de  la  Lita- 
nie. Celle  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 

Ici  commence  la  solennité  pascale.  Le  Glo- 
ria in  excelsis  est  chanté;  el  après  l'Fpître, 
on  reprend  V Alléluia,  qui  avait  été  omis  à  la 
Messe  même  du  Jeudi  saint.  A  Rome,  c'est  le 
célébrant  lui-même  qui  l'entonne,  et  le  ré- 
pèle trois  fois  en  haussant  graduellement  le 
ton.  Selon  le  Rit  parisien,  il  est  clianté, 
coinme  toujours,  parles  choristes.  Nous  re» 
gretlons  ici  l'absence  de  ce  Rit  solennel.  Il 
est  dit,  dans  tous  les  Ordres  nmiains,  que  le 
r)ontife  lui-même  annonce  VAlUluia  de  c«rlle 
Messe.  S<'Ion  le  quinzième  Ordre,  le  sous- 
liacre,  après  IFpître,  doit  s'incliner  devant 
.c  pape  et  chauler  les  paroles  suivantes 
Annuntio  vobis  (jaudium  magnum,  videlicei 
Alléluia.  «  Je  \ons  annonce  une  granile 
n  joie,  savoir,  V Alléluia.  »  Puis  il  va  baiser 
les  pieds  du  pajie.  Le  pontife  se  lève  ensuite, 
et  aussitôt  le  sous-diacre  entonne  à  haute 
voix  V Alléluia,  qu'il  ne  chanle  qu'une  seule 
fois.  Le  pape,  s(>  tenant  debout  et  sans  milre 
chante  trois  fois  Allcluia,  selon  !cs  grada- 
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lions  de  ton  que  nous  avons  fait  connaître. 
On  nous  pardonnera  les  détails  dans  lesquels 
nous  entrons  au  sujet  de  ce  Rit,  qui  en  lui- 
niéme  n'a  pas  une  haute  importance  ;  mais 
cela  justifiera  peut-être  le  regret  que  nous 
avons  manifesté  au  sujet  du  Rit  Parisien. 

A  rÉvangile,  on  ne  porte  aucun  cierge. 
Celle  exception  est  symbolique,  selon  Alcuin. 
Il  dit  que  c'est  pour  représenter  que  Jésus- 
Christ  n'étant  pas  encore  ressuscité  ne  pou- 
vait point  se  manifester,  et  que  la  foi  était 
encore  dans  un  état  dOhscurilé. 

On  y  omet  le  Cndo  et  l'OlTerloire.  Gavantus 
en  donne  encore  pour  raison  mystique  que 
les  femmes  ayant  gardé  le  silence  lorsqu'elles 
allèrent  au  tombeau  pour  embaumer  le  corps 
du  Sauveiir,  il  était  convenable  que  ce  si- 
lence fût  figuré.  D'autres  liturgistes  donnent 
la  même  raison.  Nous  croyons  y  voir  très- 
simplement  un  vestige  de  l'absence  de  ces 
deux  parties  dans  les  quatre  premiers  siècles, 
et  même  du  Credo  jusqu'au  onzième,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine. 

Celle  Messe  n'a  plus  rien  d'exceptionnel, 
si  ce  n'est  l'absence  de  VAqnus  Dei  et  l'An- 
lienne  de  la  Communion.  Ici  tous  les  litur- 
gistes s'accordent  à  dire   que   VÂgnus  Dei 
n'ayant  été  introduit  à  la  Messe  que  dans  le 
septième  siècle,   l'innovation  ne   fut  point 
adoptée  pour  le  Samedi  saint.Pourquoi  ne  pas 
voir  le  même  motif  tout  aussi  bien  fondé  dans 
l'omission  du  Credo  et  de  l'Offertoire?  Quant 
à  l'Antienne  de  la  Communion,  on  y  supplée 
par  les  Vêpres,  qui  sont  chantées  en  ce  mo- 
n^.ent.  Meratus,  cité  par  Benoît  XIV,  dit  qu'on 
ferait  beaucoup  mieux  d'appeler  ces  Vêpres 
(jraliarum  aclionem,  «  une  action  de  grâces.» 
Durand  donne  plusieurs  raisons  mystiques 
de  l'omission  de  l'Antienne  de  la  Commu- 
nion et  de  la  brièveté  des  Vêpres,  qui  se 
composent  du  plus  court  des  Psaumes  et  du 
Magnifical.  Il  ajoute,  au  sujet  de  ces  Vêpres, 
une  raison  littérale  qui  nous  paraît  la  meil- 
leure. Il  dit  que  cet  Office  est  abrégé  en  fa- 
veur des  néophytes,  qu'il  ne  fallait  pas  rebu- 
ter par  la  longueur  du  service  divin  ;  et  qu'on 
enferme  ces  Vêpres  dans  la  Messe,  de  peur 
que,  si  on  les  disjiit  après  celle-ci,  ils  ne  pro- 
fitassent de  la  licence  de  se  retirer,  qui  leur 
est  annoncée  par  l'Ile  Missa  est  du  di.icre. 

A  Rome,  on  ajoute  Gloria  Putri,  selon  l'u- 
sage. A  Paris,  celte  doxologic  est  supprimée. 
Durand  dit  que  dans  certaines  Eglises  on  ob- 
serve cette  omission  :  ce  qui  prouve  qu'en 
général,  de  son  temps,  on  faisait  comme 
»ela  se  pratique  aujourd'hui  à  Rome.  Ces 
Eglises,  selon  lui,  omettent  le  Gloria^  parce 
(ju'on  ne  connaît  pas  encore  la  résurrection 
de  celte  deuxième  Personne  de  la  Trinité. 

Comme,  dès  cette  Vigile,  l'Office  de  Pâ(iues 
commence,  on  peut  consulter  l'article  que 
nous  consacrons  à  celte  auguste  solennité. 

V. 
Nous  devons  maintenant  fournir  quelques 
notions  sur  la  Semaine  sainle,  dans  les  Litur- 
gies Orientales.  La  Semaine  sainle  est,  pour 
les  Orientaux  comme  pour  nous,  un  temps 
de  pénilenceet  d'expiation  tout  à  fait  parti- 
culier   Nous   disons,    dans   l'arlicic    je'JMT, 
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combien  celle  abstinence  ol  rigoureusement 
observée  par  eux.  Néanmoins,  l'Office  n'y 
jirésente   pas  un  caraclère  aussi    disparate 
de  celui  du  reste  de  l'année  que  dans  l'E- 
glise Latine.  Le  Jeudi  saint,  on  y  dit  la  Messe 
selon  le  Rit  accoutumé,  si  ce  n'est  qu'en  ce 
jour,  nommé  la  sainle  et  grande  Férié,  on  se 
sert,  à  Constanlinople,  de   la   Liturgie  qui 
porte  le  nom  de  saint  Rasile.  Cette  Liturgie 
est  assignée  pareillement  aux  veilles  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  à  tous  les  dimanches  du 
Carême,  excepté  à  celui  des  Rameaux  cl  au 
Samedi  saint.  On  s'en  sert  encore   pour  la 
fêle  de  saint  Basile.  En  ce  môme  jour,  on  lave 
les  autels  et  on  y  fait  aussi  le  lavement  des 
pieds  à  douze  prêtres.  Mais  l'évéque  seul  peut 
faire  ce  double  cérémonial.  S'il  n'y  a  point 
d'évêque,  on  ne  lave  ni  les  autels  ni  les  pieds. 
11  n'y  a  chez  les  Grecs  rien  qui  ressemble 
à  nos  tombeaux  ou  reposoirs  du  Jeudi  saint. 
Cela  provient  de  ce  que  pendant  toute  l'année 
il  y  a,  chaque  vendredi,  une  Messe  des  pré- 
sanctifiés où  l'on  consomme  les  espèces  qui 
ont  été  consacrées  la  veille,  et  qui  sont  con- 
servées dans  la    sacristie  ou  pasto;  horion. 
Celte  Messe  des  présanclifiés  se  dit,  en  Ca- 
rême, tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté 
le  samedi  et  le  dimanche  où  l'on  ne  jeûne 
point.  Ils  considèrent  la  Messe  comme  incom- 
patible avec  le  jeûne. 

Le  Vendredi  saint  il  n'y  a  pas  même  la 
Messe  des  présanclifiés.  Le  jeûne  y  est  telle- 
ment rigoureux  que  le  prêtre  croirait  y  man- 
quer en  faisant  la  communion.  On  lit  seule- 
nîent  à  l'Office  de  la  nuit  la  Passion  selon 
saint  Jean.  En  ce  même  jour  a  lieu  la  céré- 
monie de  l'adoration  de  la  croix,  mais  on  se 
tient  debout,  en  s'inclinant  profondément. 
Celle  croix  est  en  peinture  sur  une  tablette. 
11  n'y  a  pas  d'autre  cérémonie  pour  ce  jour. 

Le  Samedi  saint  a  quelques  points  de  res- 
semblance avec  notre  Rit.  Avant  la  Messe, 
on  fait  trois  Processions,  et  à  la  dernière  on 
allume  les  cierges  et  les  lampes,  à  une  autre 
lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'autel.  Mais 
la  Bénédiction  de  l'eau  ne  se  fait  qu'à  l'Epi- 
phanie. Il  n'y  a  non  plus  aucun  cierge  pas- 
(  al.  Rien  ne  s'y  rattache  aux  usages  d'Oc- 
cident, sous  ce  rapport,  que  le  Rit  par  lecjuel 
on  allume  des  cierges  à  un  feu  dérobé  aux 
regards.  Il  est  pourtant  facile  de  voir  que  le 
symbole  est  identique  avec  le  nôtre,  car  celle 
lumière  soustraite  d'abord  aux  yeux,  et  puis 
reproduite,  figure  Jésus-Christ  immolé  et 
enseveli,  puis  ressuscilanl  du  tombeau,  qui 
esl  dignement  représenté  par  l'autel.  La  Messe 
de  ce  jour  commence  vers  trois  heures  après 
midi  et  se  prolonge  quelquefois  bien  avant 
dansla  nuit.  On  lilquinzeProphéties  extraites 
de  la  Genèse  et  d'autres  livres  de  l'Ecriture. 
L'usage  de  lire  les  quatre  Passions  pen- 
dant \ il  Semaine  sainle  existe  en  Orient,  co 
sont  les  mêmes  et  aux  mêmes  jours  que  dans 
touUOccidenf.  Ledimant  he  des  Rameaux, ou 
y  célèbre,  comme  selon  le  Rit  romain  ,  une 
sorte  de  Messe  sèche.  Nous  en  parlons  dans 
l'article  rameaux. 

(]hez  les  Arniéniens,  les  Offices  de  la  Se^ 
niuinc  suiiile  se  distinguent  de  ceux  des  au- 
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ircs  temps  de  l'année  par  leur  longueur.  Nous  l'ail  connaître  des  conférences  que  monsei- 

Jiions  (le  l'ouvrage  du  père  Lebrun  les  pas-  gneur  Wiseuian,  évêque  de  Mellipotaino!?  a 

sages  suivants:  «  On  célèbre  la  Messe  le  Jeudi  préchée^  eu    Angleierre,  sur  les  cérémonies 

«  saint  à  midi.  Le  soir,  vers  les  cinq  heures,  i^e  ïn  Semaine  nain  te  ùhiih  la  capitale  du  inondo 

«  on  met  à  la  porte  du  chœur  un  grand  bas-  chrétien.   L'auteur  ne  fait  qu'eincurcr  son 

«  sin  plein  d'eau  qu'on  bénit  avec  dos  prières,  jujct,  et  convient  que,  pour  le  tiailer  con- 

«  L 'évêque,  le  curé  ou  le  premier  du  clergé  venablement,  il  faudrait  un  ouvrage  spécial. 

«  lave  les  pieds,  premièrement  aux  prêtres  Nous  y  puisons  quelques  documents  qui  trou- 

*  et  ensuite  à  tous  les  hommes,  en  faisant  un  vent  ici  leur  place. 

«  signe  de  croix,  avec  de  l'huile  qu'on  bénit         Lcj»  peuples  chrétiens  se  sont  tous  accordés 

«  pour  ce  sujet;  et  après  la  cérémonie  plu-  à  donner  un  nom  caraclérislique  à  la  Semaine 

«  sieurs  hommes  assez  forts  élèvent  le  fau-  suinlc.   Outre  les   dénominations  que  nous 

«  leuil  sur  lequel  l'officiant  est  assis,    afin  avons  fait  connaître,  nous  dirons  que  les  AU 

«  qu'il  donne  la  Bénédiction  à  tout  le  peuple  lemands  lui  donnent  le  nom  de  charwoche,  et 

«  en  annonçant  la  dispense  de  manger  cha-  quelquefois  celui  de  martcrwoche,  ce  qui  si- 

«  que  jour  de  la  viande  jusqu'au  jour  de  l'As-  gnifie  la  semaine  des  tristesses,  ou  la  semaine 

«  cension.  Les  spirituels  disent  qu'il  convient  des  souffrances.  L'Office  des  ténèbres  com- 

«  que  le  prêtre  qui   s'abaisse  jusqu'à  laver  menée,  au  Vatican,  à  quatre  heures  du  soir. 

«  les  pieds  à  tout  le  monde,  soit  élevé  au  des-  Les  lamentations  de  Jérémie  y  sont  chantées 

«  sus  de  tous,  puisque  Jésus-Christ  a  dit  que  en  musique   vocale,  et  les  Leçons  par  une 

«  celui  qui  s'humilie  sera  exalté.  seule  voix  sur  un  motif  ancien  qui  est  d'une 

«  La  nuit   du  jeudi  au  vendredi   tout   le  touchante  mélodie.  Le  Miserere,  qui  termine 

«  monde  se  rend  à  l'église  vers  minuit  pour  l'Office,  attire  une  foule  animée  par  des  sen- 

«  chanter  l'Office  qui  est  fort  long,  et  on  lit  liments  divers.  11  est  exécuté  alternativement 

«  les  quatre  Passions  selon  les  quatre  évan-  à  quatre  et  à  cinq  parties,  et  au  Verset  final 

«  gélistes.  Au  commencementde  ces  lectures,  les  neuf  voix  se  réunissent  pour  ne   former 

«  il  y  a  plusieurs  cierges  allumés  qu'on  éteint  qu'une  seule  harmonie.  Il  y  en  a  un  différen» 

«  peu  à  peu,  en  sorte  que  vers  la  fin,  tout  étant  pour  chacun  des  trois  jours. 
«  en  ténèbres,  on  prêche.  Tout  le  sanctuaire         Le  Jeudi  saint,  la  Messe  est  chantée  dans 

«  est  tendu  de  noir.  Après  le  sermon  on  fait  la  chapelle  Sixtine,  et,  après  la  Messe,  on 

«  paraître  la   lumière  ,  tous   les   cierges  et  porte  dans  la  chapelle  Pauline  la  sainte  Ho- 

«  toutes  les  lampes  ayant  été  éteintes.  stie  qui  doit  servir  le  lendemain  pour  la  Messe 

«  Vers  midi,  on  expose  dans  le  chœur  une  des  présanctifiés.  L'autel  sur  lequel  elle  est 

V  représentation  du  sépulcre  de  Jésus-Christ,  placée  est  orné  et  illuminé  de  la  manière  la 

«  Celte  représentation  est  couverte  d'un  drap  plus  splendide.  A  Rome,  c'est  la  coutume  de 

«  noir  ,  sur  lequel   il  y  a  une  croix  que  le  visiter  les  églises  oii  ces  autels  sont  le   plus 

«  peuple  vient  baiser,  et  qui  reste  jusqu'au  soignés.  Ensuite  le  pape  monte  à  la  grande 

a  samedi  soir,  qu'on  doit  dire  la  Messe  de  la  galerie  qui  est  au-dessus  du  portail  de  Saint- 

«  nuit  de  Pâque.  Le  jour  de  Pâque,  un  officier  Pierre,  et  de  là  donne  sa  Bénédiction.  Après 

«  de  l'Ejïlise  monte  au  lieu  le  plus  éminent,  cel^e  cérémonie,  le  pape  lave  les  pieds  à  treize 

«  d'où  if  crie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ  prêtres  de  diverses  nations,  et  puis  les  sert  à 

«  est  ressuscité.  »  lable  dans  une  salle  du  palais. 

On  est  d'usage,  parmi  les  Arméniens,  de  Au  Vendredi  saint,  que  les  Anglais  appel- 
bénir  un  bœuf  ou  un  agneau  la  veille  de  Noël,  lent  le  bon  Vendredi,  le  grand  autel  de  la  ba- 
ie Samedi  saint,  la  veille  de  la  Transfigura-  silique  et  le  trône  pontifical  sont  dépouillés 
lion,  de  l'Assomption,  et  de  la  sainte  Croix,  de  leurs  garnitures.  L'Office  s'y  fait  avec  des 

Ces  courtes  notions  suffisent  pour  nous  ornements  noirs.  C'est  le  seul  jour  du  Carême 

convaincre  que  dans  toutes  les  Liturgies  la  où  le  Bit  romain  use  de  la  couleur  noire.  La 

Semamesam^e  a  des  Offices  et  des  cérémonies  Passion  selon   saint  Jean  est  chantée  sur  le 

qui  lui   sont   propres.  Il   faudrait,   pour  les  mêmetonqueledimanchedesRameaux.Troiîî 

faire  connaître  en  détail,  un  traité  complet  iulerlocuteurs  en  habit  de  diacre  se  partagent 

qui,lui  seul,  formerait  un  livre  considérable,  les  rôles.  Nous  copions  textuellemmt  l'ou- 

yj  vrage   indiqué  :  «  Le  récit  est  fait  par  une 

,*  ,  «  mâle  et  forte  voix  de  ténor  :  les  paroles  du 

VARIETES.  ,(  Sauveur  sont  chantées  par  une  basse  pro- 

La  Semaine  sainte,  à  Rome,  surtout  au  Va-  «  fonde  et  solennelle,  et  un  contralto  dit  lo-ji 
lican,  présente  un  des  plus  beaux  Rites  du  «  ce  qui  est  mis  dans  la  Ixjuche  des  autres 
monde  catholi(|uc.  On  en  a  fait  plusieurs  «  personnages  de  la  Passion.  Cet  ensemble 
descriptions  et  chacun  des  écrivains  (lui  s'en  «  produit  un  effet  dramatique  :  chaque  rôle 
est  occupé  y  a  mis  son  cachet  particulier.  Les  «  a  sa  cadence  particulière  parfaitement  ada- 
uns  en  ont  fait  un  spectacle  ravissant  pour  «  plée  à  son  esprit  :  c'est  un  chant  ancien, 
les  yeux  et  les  oreilles.  Les  autres  y  ont  en-  «  simple,  mais  riche  et  digne  de  la  tragédie 
visage,  avant  tout,  les  mystères  sublimes  que  «  anli(iue.  Celle  du  narrateur  est  claire,  nette 
retrace  cet  édifiant  cérémonial.  Nous  n'en  «  et  fail)lenient  modulei'  .  celle  îles  di\  ers  in- 
connaissons point  qui  aient  fait  preuve  d'une  «  lerlocuteurs  a  un  ton  vif,  et  approchant 
connaissance  approfondie  des  origines,  et  «  presiiue  de  celui  de  la  ci)nversation  fitmi- 
(jui  nous  aient  montré  le  développement  suc-  «  lièr<;  :  celle  du  Sauveur  est  lente,  grave  et 
cessif  des  objets  qui  faisaient  leur  admiration  «  solennelle,  elle  commence  lori  baseiiuoiUe 
ou  leur  édification.  Un  petit  ouvrage  récent  u  partons  pleins,  puis  s  étend  eu  modulalioua 
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«  simples  cl  riches,  cl  finit  gracieuse  et  ex- 
«  pressive,  modifiée  avec  plus  (l'eflel  encore 
«  (Jans  les  phrases  intcrrogativcs.  Ce  chant 
«  c^t  à  peu  près  le  même  dans  toutes  Us 
«  Kglises  catholiques;  mais  au  Vatican  ilrc- 
«  çoit  un  nouveau  relief  de  la  justesse  et  de 
«  l'habileté  des  voix,  étant  exécuté  par  des 
«  membres  de  la  chapelle,  et  non,  comme  à 
«  l'ordinaire,  par  des  ecclésiastiques.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empcclier  de  pro- 
longer cette  citation,  qui,  croyons-nous,  ne 
déplaira  pas  à  nos  lecteurs  quoiqu'elle  passe 
un  peu  les  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire. «  Toutes  les  fois  que  dans  l'histoire  de 
«  la  Passion  la  foule  des  Juifs,  ou  même  plii- 
«  sieurs  personnages  doivent  parler  ensem- 
«  ble,  le  Chœur  éclate  en  une  harmonie  siîii- 
«  pie,  mais  large  et  pour  ainsi  dire  massive, 
«  et  rend  les  paroles  avec  une  vérité  et  une 
«  énergie  saisissantes  ....  Quand  les  Juifs  s'é- 
M  crient  :  Cmcifiez-le,  ou  bien  :  Barabbas,  la 
«  musique,  comme  les  paroles  est  concise  et 
(I  d'une  énergie  terrible  :  elle  n'a  qu'une  no'.e 
<i  pour  chaque  syllabe,  et  dans  les  trois  notes 
«  du  dernier  mot,   un   clwngement  subit  (ie 

«  ton   produit  un  effet  saisissatit Dans  le 

*  troisième  chœur  de  la  Passion  de  saint  Mal- 
'<  Ihieu,  où  parlent  les  deux  faux  témoitis,  se 
a  trouve  un  duo  de  soprano  et  contralto,  daiis 
«  lequel  les  mots  se  traînent  les  uns  après 
«  les  autres  comme  si  chaque  inlerloculcur 
«  empruntait  les  mensonges  de  l'autre.  La 
«  musicjue  est  toute  syncopée,  et  tantôt  dls- 
«  sonnante,  tantôt  se  copiant  mutuellemenl  : 
«  l'ensemble  des  deux  parties  rend  bien  celle 
«I  observation  :  que  leurs  témoignages  ne 
«  s'accordaient  point  entre  eux.  » 

Une  Passion  exécutée  de  la  sorte  doit  pro- 
duire un  effet  magique,  mais  principalement 
doit  produire  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  au- 
di:eurs  de  profondes  et  salutaires  impressions. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  chanter  ainsi  la 
Passion  dans  queUiues-uiies  de  nos  grandes 
calhéiirales  de  France,  ou  du  moins  d'y  inau- 
gurer une  exécution  qui  approche  de  ce  qu'on 
vient  de  lire?  Nous  n'oserions  néanmoins 
donner  un  conseil  de  cette  nature  pour  les 
Kglisi"<  de  Paris,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'en  (lise  la  raison. 

En  ce  même  jour  du  Vendrefli  saint  a  lieu 
au  Vatican  ,  la  cérensonie  de  l'adoration  de 
la  croix.  Les  impropèrcs  y  sont  chantés  par 
la  Chapelle  pontificale  ,  d'une  manière  vive 
et  brillante  ,  sur  un  mode  ancien  aucjuci  les 
sicdes  n'ont  pu  ravir  la  beauté  qui  i:-  (iistin- 
^iic.  L'adoration  n'yaaucin»  Hit  différent  de 
celui  qui  est  en  usage  dans  l;'s  autres  Eglises. 
Nous  ferons  seulement  ici  une  observ.ilion 
intéressante:  c'est  que  l'Antienne  :  Ecce  lifj- 
num  criicis  in  quo  sains  muruli  prppudil ,  ve- 
nile  adoremus,  est  de  la  plus  haute  anliquilé 
et  qu'elle  n'est  que  la  traduction  de  la  menu; 
Antienne  chantée  autrefois  à  Jérusalem  quajid 
on  y  vénérait  la  précieuse  relique  du  vrai 
bois  de  la  croix.  Ainsi  les  paroles  :  «  Voici 
«  le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  fut  attaché 
«  le  Sauveur  du  monde,  »  ne  furent  point  une 
pieuse  allusion  ,  niais  elles  avaient  un  sens 
réel.  Dans  les  Eglises  où  l'on  a  le  bonheur  de 


posséder  quelque  portion  de  la  \raie  croix  , 
on  pourrait  en  enrichir  le  crucifix  qui  esi 
employé  pour  cette  cérémonie  et  dire  alors 
avec  vérité  :  Ecce  lltjrnim  critcis. 

Au  Vatican,  après  les  Ténèbres  ,  le  pape, 
avec  toute  sa  Cour,  descend  de  son  palais 
[iour  venir  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
rendre  le  tribut  de  sa  vénération  aux  reliques 
de  la  Passion  qui  y  sont  conservées. 

Le  Samedi  saint  ne  présente  au  Vatican 
rien  d'extraordinaire  ,  si  ce  n'est  la  fameuse 
Messe  dite  :  Missa  papœ  Marcelli ,  «  la  Messe 
«  du  pape  Marcel.  »  La  musique  de  celle  Messe 
fut  composée  par  le  célèbre  Palestrina  ,  en 
15G5.  Le  Concile  de  Trente  venait  de  défendre, 
pour  le  culte  public,  toute  musique  profane 
i>e  pape  Pie  IV  nomma  une  commission  de 
cardinaux  chargés  de  pouvoir  à  l'exéculitju 
des  décrets  du  Concile.  Saint  Charles  lîorro- 
mée  en  faisait  partie.  Palestrina  fut  mandé 
par  les  cardinaux  pour  écrire  une  ]\Iesse  qui 
n'eût  rien  delà  musique  proscrite,  et  on  lui 
annonça  que  s'il  échouait  c'en  était  fait  de 
la  musique  d'église.  Ce  grand  compositeur 
présenta,  dans  trois  mois,  trois  Messes  nou- 
velles dont  la  dernière  fut  grandement  goû- 
tée. C'est  celle  qu'on  nomme  la  Messe  du 
pape  Marcel.  Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Saint- 
Jean-de-Latran  on  baptise  encore,  en  ce  jour, 
un  certain  nombre  de  personnes,  comme  sou- 
venir de  l'ancien  usage. 

Le  premier  Ordre  romain  contient  une  Ru- 
brique assez  singulière  pour  le  Vendredi 
saint.  Selon  cette  Rubrique,  lorsqu'on  est 
arrivé  aux  paroles  de  la  Passion  selon  saint 
Jean  :  Super  vestcm  meam  miserunt  sorlcm  , 
deux  diacres  dépouillent  l'autel  de  la  nappe 
ou  couverture  que  l'on  avait  auparavant 
placée  sous  l'Evangile.  Ils  font  cet  acte  de 
manière  à  imiter  le  vol  qui  en  serait  fait  par 
quelque  malintentionné  :  in  modnm  furanlis. 
W  est  inutile  de  dire  (\\io  depuis  longtemps 
cette  coutume  n'existe  plus.  Néanmoins  ii 
f.ut  reconnaître  dans  celte  particularité  du 
cérémonial  une  intentiosi  symbolique  :  ou 
voulait  figurer  l'empressement  des  soldats  à 
s'emparer  des  dépouilles  du  Sauveur.  Durand, 
(îui  parle  aussi  de  ce  Rit,  dit  que  c'est  pour 
représenter  les  soldats  qui  dérobèrent  la  tu- 
nique de  Jésus  Christ,  après  le  crucifiement, 
et  qu'en  enlevant  furtivement  celte  napp-? 
les  sous-diacres  figurent  saini  Jean  l'évan- 
gélisle,  qui  se  sauva  more  fnris.  Saint  Marc, 
parle  en  effet  d'un  jeune  homme  qui  s'é- 
ciiappa  des  mains  des  soldats  ,  en  abandon- 
nant le  linceul  dont  il  était  couvert.  Mais  ceci 
se  passait  au  jardin  des  Olives. 

Nous  devons  terminer  par  quelques  obser- 
vations qui  auront  peut-être  leur  utilité, 
quoiqu'elles  soient  dictées  par  un  esprit  trop 
légitime  de  censure.  En  général  les  Rubriciues 
(lui  règlent  le  cérémonial  des  trois  derniers 
jours  de  la  Semaine  sainte, ne  sont  point  élu-  . 
diées.  Avouons  avec  regret  et  douleur  que 
dans  un  certain  nombre  de  grandes  Eglises 
où  le  personnel  du  clergé  est  considérable, 
ces  graves  et  imposantes  cérémonies  se  font 
sans  dignité  et  avec  désordre.  La  Rubrique 
porte  (Qu'après  le  lacement  des   autels,  au 
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Jeudi  saint,  tout  ornement  en  doit  dispa- 
raître. H  ne  doit  donc  y  avoir  ni  croix  ,  ni 
rliandelicrs.  Le  lendemain  pour  la  Messe 
Jite  des  présanctifiés  ,  une  seule  nappe  doit 
couvrir  en  entier  le  maître  autel,  et  le  laber- 
«larle  ne  doit  être  surniontc  de  la  croix  qu'a- 
utres qu'on  a  découvert  celle-ci  ,  pendant 
'/Antienne  :  Ecce  lignum.  Néanmoins  on  voit 
figurer  en  plusieurs  églises  ,  sur  le  taberna- 
cle ,  une  croix  découverte  avant  le  commen- 
cement de  la  cérémonie,  ce  qui  rend  presque 
ridicule  le  Rit  par  lequel  on  découvre  la  croix 
pour  la  montrer  au  peuple.  Les  chandeliers 
ne  doivent  être  replacés  sur  le  rotable  et  les 
cierges  allumés  qu'au  retour  de  la  Procession 
où  Ton  est  ailé  chercher  le  saint  Sacrement 
au  reposoir  ou  tombeau.  Pour  le  Samedi 
saint,  croirait-on  qu'en  cerlaiîies  Eglises  un 
célébrant  bénit  le  feu;  qu'ui)  second,  différent 
du  premier,  va  à  l'autel  pour  les  Leçons  ; 
qu'un  troisiè:ne,  qui  est  cette  fois  le  curé,  fait 
la  Bénédiction  des  fonts  baptismaux  en  ro- 
chet  ,  en  étole  pastorale  et  en  chape ,  «1 
qu'enfin  la  Messe  est  chantée  par  l'un  des 
deux  premiers  célébrants?  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  les  Messes  qui  sont  célébices, 
le  Jeudi  saint  ,  méiise  après  la  Messe  siiL>n- 
neile;  sur  celles  du  Samedi  suint ,  et  surtout 
sur  les  Messes  du  même  jour  chaulées  avant 
ou  après  la  Messe  solennelle  pour  uii  enter- 
rement; sur  la  Messe  du  Samedi  saint  célé- 
brée à  une  heure  après  midi,  pour  un  ma- 
riage, etc. ,  etc. 

SEMI-DOUBLE. 

{Voyez  FÊTES.) 

SEPTUAGÉSIME. 

Les  anciens  lilurgistes,  et  entre  autres 
.Iran  Belelh,  qui  écrivait  avant  Durand,  ex- 
pliquent ce  mot  en  disant  que  c'est  le  sep- 
tième dimanche  après  VEpiphanie,  puisque 
cette  fête  cardinale  n'en  a  (jue  six  :  première 
raison.  Ensuite  parce  que  de  ce  jour,  au  di- 
manche in  albis.  Octave  de  Pâ(jues,  il  y  a 
soixante  et  dix  jours.  Celte  seconde  raison 
est  plus  péremptoire.  Ainsi  donc,  Septungé- 
sime  serait  l'équivalent  de  septaniiême  jour 
avant  celui  qui  termine  la  solentiilé  pascale. 
Ils  ajoutent  que  ces  soixante  et  dix  jours  fi- 
gurent les  soixante  et  dix  années  de  la  cap- 
livilé  du  peuple  juif  à  Bahylone. 

Quelques  auteurs  plus  modernes  disent 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  origine  de 
ce  mot  que  la  coutume  peu  à  peu  établie  de 
donner  aux  trois  diman(  hcs  qui  précèdent  ia 
Quadragc'sime,  ou  piemier  du  Carême,  un 
nom  analogue  à  ce  dernier.  Ainsi  le  diman- 
che qui  précède  la  Quadragesime  est  naturel- 
loment  la  Quinqnagesime,  celui  qui  est  anlé- 
vieur,  la  Sexagesime;  et  enfin  le  troisième 
clim;iuche  avant  le  premier  du  Caré/ne  doit 
prendre  celui  de  Septuagrsime. 

Bergier  dit  que  ce  nom  lui  vient  de  ce 
qu'on  commençait  à  jeûner  dès  h;  lendemain 
de  la  Qtiiniiuagésime,  et  (juily  en  eut  de 
plus  mortifiés  qui  ayant  commencé  le  jeûne 
huit  jours  auparavanl,  et  même  quinze  jours, 
on  donna   à  chacun  de  ces  deux   dinumclies 


un    nom  qui    désignât   leur   posiliuii    rétro- 
grade, comparaison  faite  avec  la  Septuané- 

Avant  le  sixième  siècle,  il  n'est  point  ques- 
lion  de  Sepluagésimc  dans  la  LiturtMc  Ro- 
maine. ° 

L'Eglise  Orientale  appelle  Azote  le  diman- 
che de  hx  Sepluagésimc,  à  cause  d.î  l'Evan- 
gile de  1  Enfant  prodigue  qu'on  v  lit.  Ce 
terme  repond  a  celui  de  libertiyi,  un  débau- 
che. Elle  1  appelle  encore  Prosphonésime  , 
parce  qu  on  y  publie  le  jeûne  quadragési- 
mal  et  la  fête  de  Pâques.  La  Sexagésimey  est 
nommée  Apocréas,  parce  que  dés  le  lende- 
main commence  l'abstinence  du  gras,  cl  la 
Quinquagésime  ,  Turopliagc ,  parce  'qu'on 
mange  encore  ,  cette  semaine,  du  fromac^c 
et  des  oeufs,  ce  qui  est  prohibé  pendant  tout 
le  reste  du  temps. 

Dans  la  discipline  actuelle,  la  Septuané- 
smeQsi  le  premier  jour  de  la  préparation  au 
jeune  quaaragésimal,  jusqu'au  mercredi  des 
Cendre-.  On  en  a  retranché,  comme  dans  le 
Lareme,  1  Allcluta,  le  Gloria  in  excelsis,  le 
Te  Deum.  La  couleur  violette,  symbole  de  la 
penilciice,  y  est  employée. 

Le  onzième  Ordre  romain  donne  à  la  Quin- 
quagésime le  nom  de  Dominica  de  carne  (eva- 
rio.  D.  .Mabillon  présume  qu'il  faut  lire  ('e 
carne  levanda,  car  dans  les  anciens  manus- 
crits ce  dimanche  est  nommé  Dominica  ad 
carnes  tollendas  seu  levandas,  «Le  dimanche 
«  ou  l'on  enlève  la  chair.  »  Nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  que  c'est  là  l'ély  i  olo- 
gie  ih  Carnaval,  car  ce  mot  ressemble  tort  au 
nom  de  Dominica  de  carne  levario.  Seule- 
ment, dans  l'origine,  ce  tenne  annonçait  le 
temps  de  l'abstinence  qui  arrivait,  tamlis  que 
maintenant  c'est  comme  le  signal  d'une  plus 
grande  sensualité. 

L'Office  de  la  Seplungésime   nous  retrace 
principalement  ia  foi  des  anciens  patriarches 
qui  saluaient  dans  le  lointain  l'objet  de  leurs 
ardents  désirs,  c'est-à-dire  la  rédempUun  du 
genre    humain.   C'est  pourquoi   l'Eglise  fait 
iire  dans  son  Office  noclui  nal   le  livre  de  la 
Genèse.  Elle  veut  aussi    nous  enseigner  qi- 
par  la  pénitence  seule  et  l'expiation  les  hou'i- 
mes  peuvent  éviter  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu,  dont  la  (îcnèse  retrace  un  terrible- 
exemple  dans  le  déluge.  Toute  la  Liturgie- 
(  c  ce  temps  est  empreinte  de  ces  sublimes 
leçons,  et  nous  fait  comprendre  que  c'est  p  ic 
l'expiation   seule   que   l'homme  pourra  re- 
vendiquer ses  droiis  au  céleste  héritar^e   le 
Bit  parisien  a  une  Hymne  de  Coffin  piuir  les 
lèpres  de  tout  ce  temps,  dans  laquelle  sont 
admirablement  exprimés  les  désirs  ardents 
de  ces  premiers  hommes  justes,  et  (eux  (lui 
doivent  animer  les  cbréliens  qui  ont  vu  s'ac- 
complir la  promesse.   C'est  celle  qui   com- 
mence par  les  mots  :  Vus  ante  Clirisii  Km- 
pora.  Nous  ne  nous  érigeons  poiut  en  ama- 
teurs passionnés  de  la  nouvelle  hymnolo'^ie 
parisienne,    mais  nous   ne   i.rofessons  poîni 
'M)n  plus  un  dédain  systématique  pour  lotii 
ce  quoii  y  trouve,  sous   ce   rapport.   Il    n- 
m.iiKiue  a  cette  Hymne,  pour  être  louée  par 
les   admirateurs    exclusifs    de   rhymnoiogie 
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aine    auc  d'anparlcnir  A  celle-ci,  et  de 
p[Sr  quelques  siècles  de  plus  d-anliqmlc. 

SERVANT  DE  MESSE 


LITURGIK  C\TI10LIQi'E.  r.ôT) 

et  de  religion  tout  entière  est  un  service  de  tous 
les  instants,  car  il  non  est  pas  un  seul  où 
l'on  ne  paie  à  Dieu,  en  quelque  endroit  de  la 
terre,  le   tribut   d'adoration.    Aussi   l'on  dit 


DcDuis  que  l'usage  des  Messes  basses  s'est     servir  ou  desservir  une  église.  Ces  exprès 
introduit,  on  a  insensiblement  confié  le  soin      sions  qui  ,  en  d'autres  cas  , 


de  les  servir  auv  laïques.  Dans  le  principe 
c'était  au  moins  un  sous-diacrc,  et  assez 
souvent  dans  les  monastères  les  prêtres  se 
eervaienl  mutuellement  la  Messe.  Alcum  et 
Si-^ulf  se  rendaient  tour  à  tour  ce  service, 
comme  nous  l'apprend  la  Vie  de  ces  doux 
célèbres  moines.  Un  laïque  qui  se  trouu.i 
seul  assistant  à  une  Messe  basse  ne  pouvai 


sont  opposées  , 
renferment  ici  un  même  sens. 

Le  nom  de  service  est  ordinairement  af- 
fecté aux  Messes  solennelles  des  Morts.  Selon 
les  usages  locaux,  on  fait  des  services  de 
huitaine,  de  quarant;iinc,  de  demi-an,  de 
bout  d'an  ou  anniversaire.  Ces  Messes  sont 
suivies  dune  absoute  autour  du  cénotaphe  ou 
représentation    funèbre.    On    donne     aussi 


«?e';l'rserTeau  sur  les  maïnsdu  prêtre  avant  qu'elquefois  le  nom  de  service  à  un  obit  fondé 
^  -1  c'hnhiU'îf  et  allumer  la  lampe  ou  le  à  perpétuité  pour  un  ou  plusieurs  défunts, 
qu  II  s  ":'""'•,;.,,-  ç[  irouver  un  prêtre.  Les  services  pour  les  morts  sont  de  tradition 
S!7c?e'ou  soùs  dialrc  pour  servir  la  Messe  apostolique.  Vertullien  parle  de  Messos  an- 
hfl!;^e  obli-ea  de  se  contenter  d'un  clerc  mi-  nuellesou  anniversaires  pour  les  morls.  Plu- 
noré-  mais  celui-ci  ne  montait  jamais  à  l'au-  sieurs  Pères  ou  écrivains  sacres  des  premiers 
îl7nour  v  servir  le  prêtre.  11  se  contentait  de  siècles  en  font  mention.  Les  autres  service*- 
DlaLr  auprès  du  célébrant  les  burettes,  et  de  huitaine,  etc.,  ont  été  établis  posterieure- 
îéDondait  en  se  tenant  à  une  certaine  dis-  ment  pour  satisfaire  ail  pietedes  peuples  cn- 
tince  des   eradins   de  l'autel.  L'acolyte  fut      vers  les  morts.  ...        - 

remplacé  à^on  tour  par  le  clerc  tonsuré  ;  Les  Messes  de  service  nc^  P;«;«nt/J;^,^«- 
P»  àdefaut  de  celui-ci ,  on  finit  par  permettre  Icbrees  en  certains  jours  ou  1  Eglise  fait  1  Of- 
au  îaïque  ui-même  de  servir  la  Messe,  en  Gce  d'une  fête  qualifiée,  selon  les  usages  dio- 
fui  donnant  toujours,  du  reste,  pendant  qu'il  césains,  ou  même  une  fene  privileg.ee,  tel- 
vifluaU  à  celte  fonction,  le  nom  de  clerc,  les  que  le  Mercredi  des  Cendres,  le  Samedi 
a7onl  maintenn  jusqu'à  nos  jours.  Nous  saint,  la  veille  de  la  Pentecôte  ,  etc.,  a  moins 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  très-ordinai-     qu'on  n  y  dise  la  Messe  du  jour. 

rement  le  servant  de  Messe  n'est  rien  moins  " 

qu'un  clerc,  clcricus,  membre   du  cierge,  et 

qu'au   contraire,  trop  habituellement,  c  est 

un  enfant  inattentif  et  dissipé. 

Pendant  très-longtemps  ce  laïque,  destine 

à  servir  la  Messe,  était  rigoureusement  velu, 

pour  ce  service,  de  la  soutane  et  du  sur- 
plis, ou  de  l'aube.  Aujourd'hui  il  est  très- 
commun  de  voir  remplir  cette  fonction  p;ir 

des  hommes  ou  des  enfants,  non-seulement 

sans  habit  de  clerc  qui  puisse  justifier  le  nom 

qu'on   leur   donne ,   mais   encore   couverts 

d'habits  malpropres,  comme  il  arrive  presque 

toujours  dans  les  campagnes. 

Un  curé  zélé  trouve  toujours  moyen  de  se 


11. 

VARIÉTÉS. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  porte  que  le 
pape  n'a  pas  coutume  de  célébrer  solennel- 
lement pour  les  morts,  même  pour  un  roi 
quelque  puissant  qu'il  soit,  quanlumcumque 
rege  magno.  Mais  il  fait  célébrer  devant  lui 
par  un  évêqueou  un  cardinal.  Il  n'y  est  point 
revêtu  de  la  chape,  mais  seulement  d'un  ca- 
mail  d'écarlate  de  scarlelo.  Sa  mitre  est  blan- 
che, sans  perles  et  sans  franges.  Il  ne  donne 
pas  non  plus,  à  cette  Messe,  la  Bénédiction 
ni  l'indulgence. 

Aux  services  pour  les  défunts  après  leur 
inhumation,  tels  que  la  huitaine, la  trentaine 


procurer  des  servants  revêtus    le  la  soutane  i^^^^j^ersaire  ,   on  place  dans  l'église  ,  à 

et  du  surplis,  surtout  dans  les  vil  es.  Le  pas-  ^  ^     .^^  ^        ^^  les  corps  sont  présentés 

leur  de  la  campagne  peut  aussi  former  pour  ^^X  funérailles,  une  représentation  mor- 

ce  service  des  entants,  et  même  les  revêtir  ».  ...      .'«... t 


tuaire  qu'on  appelle  de  différents  noms.  Le 
Ponlifical  romain  lui  donne  celui  de  castrum 
doloris  ou  Icclum.  Lorsque  cette  représenta- 
tion est  d'un  grand  apparat,  on  l'appelle  ha- 
bituellement   catafalque.    L'absoute   se    fait 
devant  cette  bière  vide  comme  si  le  corps  y 
était  présent.  Nous  ne  pensons  pas  que  ceci 
soit  d'une  grande  antiquité,  du  moins  dans  les 
services  des  personnes  qui  ne  sont  pas  revê- 
tues d'une  haute  dignité  comme  les  rois,  les 
princes  ,    les   évêques.  Guillaume  Durand, 
qui  entre  dans  un  minutieux  détail  de  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  funérailles,  n'en  dit  pas 
un  mot.  On   trouve  le  nom  de  cadafalcum 
dans  les  Ordres  romains,  il  y   signifie  une 
Ce  terme  dans  son  acception  liturgique  dé-     sorte  de  tribune  de  bois  sur  laquelle  est  pla- 
signc  en  général  rOffice  divin,  qui  est  bien     ce  le  fauteuil  du  pape,  au  jour  de  son  cou- 
réellement  le  service  de  Dieu,  cest-à-dire  le     ronnement.   Ce    pulpttum  est   dispose  a    a 
culte  que  nous  lui   rendons.  En  ce  sens,  la      poile  de  l'église,  sous  le  vestibule,  etcesllii 


d'une  petite  aube.  Le  prêtre  qui  comprend  la 
dignité  du  saint  Sacrifice  sait  toujours  facile- 
ment trouver  les  moyens  d'avoir  un  servant 
convenable,  sous  le  double  rapport  de  la 
gravité  chrétienne  et  de  la  décence  de  l'habit. 
Les  femmes  n'ont  jamais  été  admises  à 
servir  la  Messe;  il  leur  est  seulement  permis 
d'y  répondre  de  leur  place,  hors  du  sanc- 
tuaire. Nous  parlons,  à  l'article  messe,  de 
celle  qui  est  dite  sans  aucun  assistant,  et 
qu'on  nomme,  pour  cela,  Messe  solitaire. 

SERVICE. 

L 
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qu'est  posée  sur  la  lêto  du  nouveau  poniifc 
a  couronne  papale  nommée  tiare  ou  re- 
mum.  Or  comme  le  pape,  après  sa  mort,  est 
ilacé  sur  un  lieu  élevé,  cadafalcum,  et  que 
son  corps  y  est  revêtu  de  tous  les  ornements 
de  sa  dignité,  nous  pensons  que  c'est  de  ce 
cérémonial  et  de  ce  nom  de  cadafalcum  que 
dérive  notre  catafalque.  La  coutume  d'élever 
ce  pulpitum  mortuaire  sur  lequel  on  dépose 
les  insignes  de  la  dignité  dont  le  défunt  avait 
été  revêtu  nous  paraît  aussi  tirer  son  origine 
du  Rit  observé  à  l'égard  du  souverain  pon- 
tife. A  l'exemple  des  grands  personnages 
les  plus  simples  particuliers  favorisés  do  la 
fortune  ont  eu  les  honneurs  du  catafalque 
dont  la  représentation  funèbre  n'est  que  le 
diminutif. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  l'usage  de  célé- 
brer des  services  pour  les  défunts,  les  troisiè- 
me, septième  et  trentième  jours  après  leur 
inhumation  est  très-ancien.  Cela  ressort  des 
écrits  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères. 
Il  dit  encore  que  Siméon  Métaphraste  y  ajou- 
ta le  neuvième  et  le  quarantième  jour.  On 
attribue  à  saint  Grégoire  le  Grand  la  coutume 
de  dire  la  Messe,  pendant  trente  jours  après  la 
mort.  Mais  ce  trenttnaire  ne  se  compose  pas 
uniquement  de  Messes  des  Morts  proprement 
dites.  Le  prêtre  qui  devait  les  célébrer,  outre 
plusieurs  pratiques  par  lesquelles  il  était 
tenu  de  se  préparer ,  devait  aussi  jeûner 
chaque  jour  de  ce  trentenaire.  La  première 
Messe  était  du  premier  dimanche  de  l'Avenl  ; 
la  deuxième  ,  du  jour  de  Noël;  la  troisième, 
de  saint  Etienne,  premier  martyr;  la  qua- 
trième, de  saint  Jean,  l'évangéliste;  la  cin- 
quième, des  Innocents  ;  la  sixième,  de  l'Epi- 
phanie; la  septième,  de  l'Octave  des  Trois 
Rois;  la  huitième,  de  la  Purification;  la  neu- 
vième, de  la  Septuagésime  ;  la  dixième  ,  du 
premier  dimanche  de  Carême;  la  onzième, 
du  second  ;  la  douzième,  du  quatrième;  la 
treizième,  de  l'Annonciation  ;  la  quatorzième, 
du  dimanche  des  Rameaux  ;  la  quinzième, 
du  Jeudi  saint;  la  seizième,  de  Pâques;  la 
dix-septième  ,  de  l'Ascension;  la  dix-hui- 
tième, de  la  Pentecôte;  la  dix-neuvième,  de 
la  Trinité;  le  vingtième,  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte,  la  /ingt  et  unième,  du 
second  dimanche;  la  vingt-deuxième,  de 
saint  Jean-Baptiste  ;  la  vingt-troisième,  des 
saints  Pierre  et  Paul  ;  la  vingt-quatrième,  de 
sainte  Marie-Madeleine;  la  vingt-cinquième, 
de  saint  Laurent  ;  la  vingt -sixième,  de  l'As- 
somption ;  la  vingl-septiemo,  de  la  sainte 
Croix;  la  vingt-huitième,  de  saint  Michel;  la 
vingt-neuvième,  de  saint-Grégoire,  ou  de 
tous  les  saints  ;  la  trcnlièmc,  des  Morts.  Ce 
trentenaire  ayant  donné  naissance  à  plu- 
sieurs abus,  a  été  supprimé.  {Voyez  anniver- 

^ilRB,  FUNERAILLES,  REQUIEM.) 

SEXAGÉSIME. 

[Voyez  SEPTUAGÉSIME.) 

SEXTE. 

{Voyez  HEURES  canoniales.) 
SIM  PL  K. 

[Voyez  l'i'.Ti:.) 


SOC  1!;:;^ 

SOLENNEL 

[Voyez  FÊTE.) 

SONNETTE 

[Voyez  clochette.) 

SOUS-DIACRE. 

I. 

Jusqu'au  pontificat  d'Innocent  III,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle,  le  sous-diaconat  n'était  point  regardé 
comme  un  Ordre  majeur  et  sacré.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  antérieurement  à  cette 
époque  placent  le  sous-diaconat  au  nombre 
des  Ordres  mineurs.  C'est  pourquoi  nous  li- 
sons que  les  prêtres  et  les  diacres  étaient  or- 
donnés dans  le  sanctuaire  devant  l'autel , 
tandis  que  les  sous-diacres  Tétaient  dans  la 
nef.  Les  Grecs,  qui  ne  mettent  pas  le  sous- 
diaconat  au  nombre  des  Ordres  sacrés,  ont 
conservé  ce  Rit  jusqu'à  ce  jour. 

Toutefois  les  sous-diacres  ne  sont  point  de 
création  récente  dans  l'Eglise.  Les  écrits  les 
plus  anciens  en  parlent.  Le  pape  Corneille 
dans  sa  lettre  à  Fabius  ,  saint  Cyprien  ,  saint 
Grégoire  le  Grand  ,  les  Conciles  d'EIvire  ,  de 
Laodicée,  de  Carlhage  en  font  une  mention 
toute  particulière. 

La  forme  de  l'ordination  des  sous-diacres 
est  marquée  dans  le  cinquième  canon  du 
Concile  deCarthage,  oij  il  est  dit  que  le  souS' 
diacre  sur  qui  n'a  point  lieu  l'imposition  des 
mains  doit  recevoir  de  la  main  de  Tévê- 
que  ,  le  calice  et  la  patène  vides  ,  et  do  celle 
de  l'archidiacre  les  burettes  et  le  bassin  et 
l'essuie-main.  Plus  tard, et  cela  ne  remonte  pas 
au  delà  du  douzième  siècle ,  on  y  a  ajouté 
la  cérémonie  dans  laquelle  l'évêque  revêt 
l'ordinand  de  la  tunique,  après  lui  avoir  mis 
le  manipule  au  bras  gauche,  et  lui  remet  par 
une  formule  indicative  le  livre  des  Epîlres, 
qu'il  devra  chanter  solennellement  à  la 
Messe. 

La  tradition  du  calice  et  de  la  patène 
vides  constitue  la  forme  de  l'ordination  du 
sous-diacre,  dans  l'Eglise  Latine.  Cette  tradi- 
tion n'a  pas  lieu  chez  les  Grecs  :  seulement 
l'évêque  impose  les  mains  sur  l'ordinand  et 
récite  une  Oraison.  [Voyez  épître,  manipule, 
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IL 

Les  fonctions  du  sous-dincre,  dans  l'Eglise 
Latine,  consistent  à  préparer  le  pain  et  le  via 
pour  la  Messe,  à  chanter  lEpîlre  et  à  servir 
le  diacre  en  ce  qui  concerne  le  saint  Sacrifice. 
Son  ordination  lui  donne  le  pouvoir  de  verser 
l'eau  dans  le  calice  ,  après  que  le  diacre  a 
versé  le  vin.  Il  est  cliargé  spéciaieinent  de 
tenir  propres  les  vases  sacrés  et  tout  le  linge 
de  l'autel. 

Les  sous-diacres  sont  astreints  à  la  loi  du 
célibat  et  à  la  récitation  de  l'Office  divin. 
Celte  obligation  est  de  la  plus  haute  antiquité, 
longtemps  avantquecet  Ordre  ne  fût  regardé 
comme  majeur  et  sacré  ,  quoiqu'il  ne  le  soit 
que  comme  discipline  ecclésiastique  ,  et  non 
du  ilroil  ili\iii  comme  les  Ortircs   supérieurs. 
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i:n  Orient  la  sous-iiiaconat  est  mis  au  rang 
dos  Ordres  mineurs,  cl  on  y  fait  pas  vœu  de 
conlinence.  Ceux,  qui  en  sont  revêtus  n'ont 
d'.lutrcs  fonclions  que  celles  de  garder  les 
portes  du  sanctuaire  et  d'empêcher  d"y  entrer 
les  catétluimènes  ei  ceux  qui  en  sont  exclus. 
Ils  préparent,  il  est  vrai, les  vases  j acres  pour 
le  Sacrifice,  mais  ils  ne  les  portent  ni  ne  les 
louchent  à  l'autel,  dont  ils  n'approchi'ut  en 
aucune  manière.  Ceci  est  parfaitement  con- 
forme à  Tancieune  discipline  de  l'église  La- 
tine. Ils  ne  lisent  pas  non  plus  l'KpîIrcqui  est 
une  des    fonclions  de   l'Ordre  de  lecteur  ou 

anan;iu)sle. 

Les  soHS-diacres,  à  ce  qu'il  paraît,  déjà  dans 
le  neuvième  siècle,  chantaient  quelquefois 
l'Epître;  cela  résulte  des  paroles  d'Amalaire, 
qui  en  est,dilnl.  tout  surpris,  parce  que  cette 
fonction  ne  résultait  alors  en  aucune  manière 
de  l'Ordre  qui  leur  était  coulerc. 

Dans  les  premiers  temps,  les  so^is-diacres 
n'étaient  que  les  coadjuleurs  ou  adjoints  dos 
diacres  dans  la  gestion  et  la  distribution  des 
aumônes.  Ainsi,  il  y  avait  sous  le  pape  Cor- 
neille «à  Rome  sept  diacres  et  tout  autant  de 
sous-diacres  chargés  de  les  seconder  dans  ce 
soin  important,  insensiblement,  les  diacres 
des  autres  Eglises  s'adjoigniient,  à  l'exemple 
«le  Rome,  ces  clercs  inférieurs  ;  c;ux-ci,  en 
aidant  le  di;îcrc  dans  ses  fonclions  d'Ordre 
auprès  de  l'évêque  et  du  prêtre,  devinrent 
des  ministres  assez  iinnortants  du  saint  Sa- 
crifice, jusqu'à  ce  (lu'eniin.  comme  nous  l'a- 
vons observé,  cet  Ordre  eût  été  placé  parmi 
les  ma  leurs. 

m. 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  les  sous-din- 
crps  oui  été  inslilués  à  rexempk"  des  nathi- 
néens  de  l'ancienne  loi  que  David  adjoignit 
aux  lévites  ;  il  ajoute  que  Noire-Seigneur 
remplit  cette  fonction,  quand,  aux  noces  de 
Cana,  il  changea  l'eau  en  vin,  et  lorsqu'il 
lava  les  pieds  de  ses  discipl<:îs.  Du  reste  le 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  810.  parle  des 
s()us-di({crcs,(\u"\\  a.ssimilc  aux  anciens  n  ilhi- 
néens. 

Selon  le  même  auteur,  un  canon  dti  pape 
Adrien  semble  insinuer  que  l'empereur  de- 
vait être  sous-diacre.  En  eiïel,  lorsqu'il  élait 
reçu  chanoine  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran,  il  servait  à  la  Messe  pontificale  en 
qualité  de  sous-diacre  et  en  remplissait  tou- 
tes les  fonctions. 

Saint  Isidore  ,  dans  son  livre  des  Offices, 
dit  qu'on  a  obligé  les  sous-diacres  à  la  con- 
tinence, parce  (ju'ils  prcsenlaient  aux  diacres 
les  vases  qui  doivent  contenir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Il  est  utile  d'observer 
(ju'cn  aucun  tcuq)s ,  il  n'a  été  permis  aux 
soiii-diacres  de  loucher  les  vas«'s  sacrés  au 
moment  où  ils  contiennent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Ce  droit  a  toujours  été  ré- 
servé aux  trois  Ordres  supérieurs ,  le  diaco- 
nat, la  prêtrise  et  l'épiscopat. 

Pierre  Cantor  ou  le  Chantre  ,  qui  vivait 
vei^  Van  1200,  affirme  nettement  que  l'élé- 
vation du  sous-diaconat  au  rang  d'Ordre  ma- 
jf'ur  était   nouvelle,  ne    son   tcnsps  :  De  novo 
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instituto  est  subdiaconatum  esse  sacrum  ordi- 
nem.  On  cite  une  décrétale  d'Innocent  llî, 
dans  laquelle  il  est  dit  :  que  lî  pape  Urbain  I 
a  mis  le  sous-diaconat  au  rang  des  Ordres 
majeurs.  Grancolas  prouve  que  c'est  une  er- 
reur de  copiste,  et  cela  est  facile  à  vérifier; 
car  ce  pape  est  du  troisième  siècle,  époque 
encore  bien  éloignée  de  celle  où  cet  Ordre 
fut  déclaré  majeur.  Il  faut  donc  lire  Urbain  //, 
ce  qui  nous  reporte  à  la  fin  du  onzième  siè- 
cle. Néanmoins  Rugues  de  Soinl-Victor,  dans 
son  troisième  livre  des  Sacrements,  dit  <ju'on 
ne  compte  comme  Ordres  sacrés  que  le  dia- 
conat et  le  sacerdoce.  Or  il  écrivait  après  Ur- 
bain II  et  avant  Innocent  I.  Il  est  probable, 
en  ce  cas,  que  cette  institution  d'Urbain  11 
n'était  pas  conçue  de  Hugues,  ou  qu'ellç  n'é- 
tait p  ;s  encore  reçue  en  France. 

SOUTANE. 
ï. 

On  appelle  Toga  subtanea,  robe  de  dessous, 
l'habit  long  dont  le  prêtre  se  revêt  avant  de 
se  couvrir  des  ornements  sacrés  pour  les 
fonctions  de  son  Ordre.  Los  ecclésiastiques 
inférieurs  usent  aussi  de  cette  robe  dans  le 
même  but.  Le  nom  de  soutane  dérive  donc 
manifestement  de  l'adjectif  latin  subtannea, 
toge  destinée  à  être  mise  sous  l'habit  sacré. 

Il  est  inutile  de  prouver  que  ,  dans  les 
premiers  siècles  ,  l'homme  d'église  ne  se  dis- 
tinguait point  de  l'homme  du  monde  par  l'ha- 
bit. Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  et 
lorsfju'il  fut  permis  aux  clercs  de  paraître  en 
public,  il  fut  jugé  convenable  qu'un  habit 
particulier  les  distinguât  des  la'ics  ;  mais 
quelle  forme  avait  ce  costume  ecclésiastique? 
il  serait  bien  difficile  de  le  dire.  Le  monu- 
ment le  plus  ancien  que  nous  possédions  de 
celte  différence  entre  les  clercs  et  les  gens  du 
monde  ,  se  trouve  dans  une  lettre  de  saint 
Jérô;ne  à  Népoticn  ,  et  dans  laquelle  il  lui 
recommande  de  ne  point  se  rovôlir  de  cou- 
leurs éclatantes  ni  de  couleurs  trop  som- 
bres ,  qui  sans  doute  étaient  alors  celles  des 
la'iques,  mais  encore  ici ,  nous  ne  vovons  pas 
une  forme  d'habit  spéciale  aux  clercs.  Du 
reste,  la  couleur  de  Ihabit  nous  paraît  avoir 
d'abord  constitué  cette  distinction  ,  puiscjiie 
le  Concile  de  Narbonne  ,  en  588,  défend  aux 
ecclésiastiques  de  s'habiller  d'étoffes  rouges. 
D'autres  Conciles  ont  fait  les  mêmes  dé-^ 
fenses,  et  ont  prononcé  contre  les  infractcurs 
la  peine  de  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau,  pen- 
dant trente  jours. 

Quant  à  la  forme  même  de  l'habit  clérical, 
c'est  une  di-cipline  très-ancienne  (jue  de  le 
porter  long,  et  c'est  ce  que  statuent  un  grand 
nombre  de  Conciles  sous  le  nom  de  Vestis 
lalaris,  habillement  qui  doit  descendre  jus- 
qu'aux talons.  Treize  Conciles  généraux  , 
dix-sept  papes  ,  cent  cinquante  Conciles  pro- 
vinciaux et  plus  de  trois  cents  Synodes,  se- 
lon le  calcul  du  P.  Richard ,  ont  enjoint  aux 
ecclésiastiques  l'habit  long  :  cet  habit  n'est 
autre  que  la  toge  dite  subtannea  ou  sou- 
tane. 

On  croit  que  la  couleur  blanche  a  été 
longtemps  celle  de  cet  habit.  En  effet ,  cola 
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paraît  conforme  h  la  prescription  de  saint 
Jérôme  qui  ne  veut  rien  de  sombre  ni  d'écla- 
tant. Jusqu'ici  le  pape  a  conservé  celle  cou- 
leur. Les  évoques  et  les  membres  du  clergé 
inférieurs  adoptèrent  insensiblement  d'au- 
tres couleurs,  telles  que  le  violet  et  le  brun  ; 
mais  longtemps  encore  le  violet  ne  fut  pas 
affecté  d'une  n)anière  exclusive  aux  prélats. 
Les  chanoines  et  les  curés  portaient  des  to- 
ges Ou  soutanes  violettes  et  même  rouges.  Le 
Concile  de  Trente  régla  que  le  clergé  infé- 
rieur prendrait  une  couleur  tirant  sur  le 
noir.  Les  évéquos  conservèrent  seuls  le  vio- 
let, ou  bien  la  pourpre  violette  ,  ou  encore 
le  violet  cramoisi ,  selon  D.  Claude  de 
Vert. 

Jusqu'au  pontificat  de  Paul  II,  les  cardi- 
îiaux  s'habillaient  comme  les  évéques  ;  ce 
pape  leur  donna  la  soutane  rouge  ,  qu'ils 
ont  toujours  portée  depuis  celte  époque. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est 
facile  de  trouver  l'origine  des  privilèges  de 
certains  Chapitres  dont  les  membres  por- 
taient des  soutanes  violettes  et  même  rouges. 
Ces  Chapitres  s'étaient  simplement  mainte- 
nus dans  leurs  droits  primitifs.  On  peut  mê- 
me expliquer  ainsi  pourquoi  les  enfants  de 
chœur  ont  encore  des  soutanes  rouges  ou  vio- 
leltes.  C'est  un  reste  de  l'ancienne  discipline 
qui  exigeait  dans  le  chœur  l'uniformité  de 
couleur  dans  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie. 

VARIÉTÉS. 

IL 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ritus  Laudu- 
ncnses  redivivi,  M.  Belotle,  doyen  de  l'Eglise  de 
Laon,  déplore  le  changement  survenu  aux 
soutanes,  dont  le  noir  a  remplacé  la  couleur 
violette.  Il  paraphrase  en  cette  circonstance 
les  paroles  de  Jérémie  :  Sacerdotes  facti  sunt 
in  luctum;  plagarum  atrocitate  mutatus  est 
color  optimus,  etc.  «  Les  prêtres  ont  été  cou- 
«  verts  d'habits  de  deuil  ;  la  couleur  excel- 
<(  lente  du  sacerdoce,  par  un  terrible  effet 
«  des  coups  qui  lui  ont  été  portés,  s'est  chan- 
«  gée  en  une  couleur  lugubre,  »  etc. 

D.  Cl.  de  Vert  raconte  que  M.  de  Laval, 
évêque  de  la  Rochelle,  en  faisant  la  visite  de 
son  diocèse,  trouva  un  curé  qui  portait  la 
soutane  violette.  Interrogé  sur  cette  singu- 
larité, le  curé  répondit  (jue  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  avaient  toujours  agi  de  la  sorte; 
l'évêque  le  laissa  possesseur  d'une  coutume 
qui  s'était  si  religieusement  conservée  dans 
sa  paroisse. 

L'habit  long  ou  la  toge  étant  plus  conforme 
à  la  gravité  qui  doit  caractériser  un  ecclé- 
siastique, et  d'ailleurs  la  magistrature  s'en 
revêtant  pour  se  rendre  plus  vénérable,  il 
convient  sans  contredit  que  le  ministre  des 
autels  ne  paraisse  en  public  qu'avec  celle 
marque  de  sa  dignité.  Cependant  la  soutn- 
nelle,  ou  habit  moins  long  que  la  soutane,  fut 
permise  pour  le  voyage  par  saint  Charles 
lîorromée,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  relâ- 
chement. 
I    En  plusieurs  diocèses  il  est  défendu  aux 
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prêtres  de  célé!)rrr  sans  soutane,  sous  pelqe 
d'interdit,  ipso  facto. 

La  soutane  était  anciennement  fort  larf^e 
et  on  était  ol>ligé,  pour  la  rendre  moins  in- 
commode,  delà  serrer  par  une  ceinture.  De- 
puis que  les  soutanes  ont  pris  une  forme 
moins  ample,  la  ceinture  ne  serait  plus  né- 
cessaire, mais  on  l'a  conservée  du  moins 
comme  souvenir. 

Les  prêtres  orientaux  ne  peuvent  se  distin- 
guer par  un  habit  long,  puisque  tout  le 
monde  en  est  revêtu  ;  mais  il  est  facile  de  les 
reconnaître,  du  moins  en  Grèce,  par  le  tur- 
ban qui,  étant  blanc  et  rayé  de  bleu  pour  les 
laïques  chrétiens,  est  pour  eux  entièrement 
bleu.  Il  est  noir  pour  les  moines.  D'ailleurs 
les  ecclésiastiques  ont  une  couronne  de  che- 
veux, tandis  que  tous  les  laïques  ont  la  tête 
rasée. 

Terminons  en  disant  que  si  les  prêtres 
païens  se  faisaient  une  gloire  de  paraître  en 
public  avec  l'habit  qui  leur  élait  propre ,  à 
plus  forte  raison  les  prêtres  du  Dieu  vivant 
doivent  s'honorer  de  leur  costume.  Mais  il 
serait  à  désirer  que  l'obligation  de  porter  la 
soutane  ne  fût  point  un  devoir  semper  et  ubi^ 
que  ,  dans  les  paroisses  rurales,  où  un  pas- 
teurest  souvent  forcé  de  faire  plusieurs  lieues 
à  pied  pour  visiter  des  villages  et  des  ha- 
meaux Irès-éloignés,  où  l'on  ne  peut  parvenir 
que  par  des  chemins  ordinairement  très- 
mauvais,  surtout  dans  les  saisons  pluvieu- 
ses. Une  redingote  noire  serait  bien  plus  com- 
mode, et  d'ailleurs  le  pasteur  est  connu  de 
tous  ses  paroissiens.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  villes,  où  il  est  si  facile  de  porter 
habituellement  la  soutane,  usage  dont  ne  s'é- 
carte jamais  un  prêtre  qui  aime  son  état  et 
qui  respecte  son  caractère. 

SI ABAT. 

{Voyez  COMPASSION,  passion.) 

STALLE. 

I. 

Il  faut  se  reporter  aux  premiers  siècles 
pour  retrouver  l'origine  des  stalles.  Lorsque 
l'évêque  élait  assis  au  fond  de  l'abside  ou 
léma,  les  prêtres  se  plaçaient  en  rond,  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  sur  des  sièges  nommés 
sedilia,  subsellia,  elc.  Le  ^G'  Canon  du  Concile 
de  Laodicéc  parle  de  ces  sièges  destinés  aux 
prêtres,  tandis  que  celui  de  l'évêque  y  porte  le 
nom  de  tribunal.  D'autres  auteurs  donnent  à 
ce  dernier  le  nom  de  trônes,  entre  autres 
saint  Epiphane.  Le  nom  de  trône  a  été  aussi 
donné  aux  sièges  presbytéraux.   On  les  trouve 
ainsi  désignés  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Il  paraîtrait  néanmoins  que  ce  ne  furent  pas 
toujours  des  sièges,  mais  des  stalles,  c'est-à- 
dire  des  sortes  de  niches  où  les  ecclésiastiques 
se  tenaient  debout,  comme  semble  rindi(|uer 
ce   nom.   Dans  ces  stalles  étaient  des  bâtons 
ou  potences  qu'on  appelait   recUmitoria,  sur 
lesquelles  il  était  permis  de  s'a[)puyer.  Cett(î 
indulgence  s'introduisit  vers  l'an  800,  à  cause 
de   la    longueur  des  Offices.   Ainsi   chaque 
membre  du  clergé  était  debout  dans  la  stalle 
{Trcnicsept.) 
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qui  lui  était  réservée  et  s'appuyait  sur  ces  re- 
posoirs,  reclinatorin.  On  d  donné  aussi  aux 
.«;fa//cs  le  nomde  formes, parce  que, lorsqu'elles 
devinrcntdevérilablcs  sièges,  on  les  ornait,  en 
dessous,  d'une figuresculplée.  On  voit  encore 
beaucoup  de  stalles  très-curieuses  sous  ce 
rapport.  O^'^^^^l  ^"cl^^  amélioration  fut  faite  à 
la  stnile,  on  adapta  à  ce  siège,  qui  le  plus  sou- 
venlétait  levé,  une  petite  banquette  sur  la- 
quelle on  pouvaits'asseoir,  sans  cesser  de  pa- 
raître debout.  Cette  banquette  prit  le  nom 
de  mUéricorde  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d  hui  et  dont  l'origine  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation. Cette  nouvelle  r'rmi;  de  stalles  re- 
monte au  moins  au  onzièsne  siècle.  La  ban- 
quette levée  explique  pourquoi  le  dessous  du 
siè'^e  (tait  orné  dune  tîgure  sculptée  en  re- 
liefqui  faisait  un  des  plus  beaux  ornements 
'ic  la  !>lalle  elle-même. 

Il  est  certain  qu'il  n'y  eut  d'abord  de  stalles 
que  dans  les  églises  cathédrales.  En  eflet  ici 
seulement  se  trouvait  un  clergé  nombreux, 
un  presbijtcrium  qui  était  le  conseil  de  l'évêque. 
Il  y  aurait  sur  ce  point  beaucoup  de  choses 
à  (lire  qui  sont  du  ressort  de  la  discipline  ca- 
nonique. Mais  lorsque  dans  les  sixième  et 
septième  siècles  il  y  eut  plusieurs  monastè- 
res et  collégiales,  les  stalles  furent  établies 
dans  ces  églises  pour  les  membres  qui  les 
composaient.  Plus  tard  les  paroisses  adoptè- 
rent, à  leur  tour,  les  stalles  ;  caron  s'y  était 
borné  à  des  bancalia,  des  scamna ,  des  bancs 
sur  lesquels  s'asseyaient  les  prêtres,  selon  le 
rang  de  leur  ordination. Nous  dirons,  en  pas- 
sant ,  que  cette  disposition  ancienne  en  ce 
qui  regarde  le  rang,  doit  être  regrettée,  car 
elle  est  d'une  très-haute  convenance  liturgi- 
que. Le  premier  dignitaire  seul, digniorchori, 
avait  sa  place  distinguée  qui  était  la  première, 
sans  autre  différence.  Nous  pouvons  citer  à 
ce  sujet  une  décision  du  tribunal  de  la  Rote, 
en  date  du  10  mai  1707  :  Parochus  in  choro  lo- 
aimaltioremet  ornaliorcm liabcre  nequit  quam 
cœteripresh]]teri  [Y  o\j.  le  mot  choeur). 

11  est  des  règles  relatives  au  maintien  des 
membres  du  clergé  dans  leurs  stalles.  En  cer- 
taines parties  de  l'Office,  il  faut  se  tenirassis 
sur  le  siège  rabattu,  en  d'autres,  sur  la  misé- 
ricorde; quelquefois  on  doit  être  entièrement 
debout.  11  est  plus  important  qu'on  ne  pense 
d'observer  les   règles   établies  dans   chaque 
E'^isc.  Tout  doit  s'y  faire  avec   ordre  et  di- 
gnité. On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  certains 
ecclésiastiques,  d'ailleurs  fort  rccommanda- 
bles,  qui  ne  consultent  pourleur  maintien  dans 
la  stalle  que  leur  caprice  et  leur  volonté.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  une  règle,  parce  qu'elle 
ne  conviendrait  point  sans  doute  à  toutes  les 
Efflises.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  celle 
qui  est  suivie  à  Paris.  Pendant  toute  !a  Mvssc 
iiaute  le  clergé  ue  s'assied  dans  la  forme  ou 
f^.taUe  que  pendant  l'Epître,  le  Graduel  ou 
Trait  cl  la  Proie,  si  le  saint  Sacroaient  n'est 
oas    exposé  ;  pendant  l'Evangile,  il  se  tient 
debout  sans  s'appuyer  sur  la  miséricorde  et 
tourné  vers  l'ambon  évangélique-  Dans  les 
autres  parties,  le  clorgé  s'appuie  sur  \a.misé- 
ricorde,  à  moins  qu'il  ne  se  tourne  vers  l'au- 
tel en  certaines  circonstances,  comme  aux 
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motsi:  Suscipe  âepreeationem,  à  ceux  :Et  homo 
factus  est,  etc.  Ou  bien ,  à  moins  quil  ne  se 
mette  à  genoux  sur  la  banquette  qui  est  de- 
vant la  stalle.  A  Vêpres,  le  clergé  ne  s'assied 
sur  la  forme  rabattue  que  pendant  le  llépons, 
quand  il  y  en  a,  et  l'Hymne  qui  le  suit  ;  car 
s'il  n'y  a  pas  de  Képons,  le  clergé  demeure 
debout  sur  la  miséricorde  pendant  l'Hymne. 
Nous  n'avons  pas  le  projet  de  faire  de  ce  livre 
un  cérémonial  et  ainsi  nous  nous  bornons  à 
ces  détails. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques 
qu'à  Lyon,  dès  que  le  célébrai.t  commence  la 
Collecte  de  la  Messe,  le  sous-diacre  chanoine 
part  nu-tête  pour  aller  chanter  l'Epître  à  la 
troisième  stalle  du  premier  rang  du  côté  droit 
du  chœur,  et  que,  se  tenant  assis  sur  la  misé- 
ricorde, il  lit  cette  Epître  d'un  ton  de  voix 
médiocre. 

On  a  vu  ,  en  1555,  dans  la  même  église  ,. 
s'élever  une  discussion  étrange  entre  le  doyen 
et  les  chanoines-comtes.  Les  membres  de  co 
noble  Chapitre  delà  primatiale  de  Saint-Jean, 
depuis  un  temps  immémorial,  se  tenaient  de- 
bout, ou  tout  au  plus  appuyaient  un  genou 
sur  la  forme  rabattue  de  leur  stalle,  pendant 
l'élévation.  Le  doyen  était  d'avis  que  les  cha- 
noines devaient  se  mettre  à  genoux.  Ceux- 
ci  se  fondaient  sur  leur  maxime  :  Ecclesia 
Lugdunensis  novitates  non  recipit.  «  L'Eglise 
'(de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  » 
(Depuis  deux  siècles  la  célèbre  maxime  n'a 
pas  été  beaucoup  respectée.)  On  consulta  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Sa  décision  fut 
contraire  aux  chanoines  qui  en  appelèrent 
au  conseil  du  roi.  Le  conseil  décida  en  leur 
faveur. 

Ce  n'était  point  sans  doute  pour  refuser  à 
la  sainte  Eucharistie  l'adoration  qui  lui  est 
due  que  les  chanoines  ne  voulaient  point  ob- 
tempérer aux  avis  de  leur  doyen,  mais  bien 
pour  maintenir  l'ancienne  coutume.  H  y  a 
ici  une  observation  à  faire.  Lorsqu'avaut  l'hé- 
résie de  Bérengcr  la  Messe  n'avait  point 
d'autre  Elévation  que  celle  qui  a  lieu  avant  le 
Pater,  les  chanoines  devaient  se  contenter 
de  se  tenir  debout  pendant  la  Consécration. 
'Néanmoins  antres  temps,  autres  mœurs.  L'Elé- 
vation, immédiatement  après  la  Consécration 
du  pain  et  du  vin,  s'étant  établie  comme  une 
profession  publique  de  foi  en  la  présence 
réelle,  il  pouvait  paraître  inconvenant  que 
les  chanoines  ne  fléchissent  pas  le  genou. 
Puisque  l'Eglise  de  Lyon  elle-même  avait 
admis  l'innovation  du  cérémonial  de  l'Eléva- 
tion, les  chanoines  pouvaient  bien  admettre 
l'innovation  beaucoup  n^oins  importante  et 
d'ailleurs  si  édifiante  de  se  prosterner  à  genoux 
en  ce  moment  solennel.  H  faut  croire  que  le 
conseil  du  roi,  d'ailleurs  fort  incompétent 
pourju^er  en  pareille  matière,  n'avait  point 
pesé  ces  raisons  qui  nous  semblent  péremp- 
loires.  S'il  fallait  suivre  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences  le  principe  du  respect  pour  les 
anciens  usages,  il  ne  faudrait  donc  admettre 
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aucun  des  dcvcloppomenls   successifs  de  la 
Liturgie,  ce  qui  sérail  monstrueux. 

STATION. 

I. 

Les  avis  des  liturgisles  sont  partagés  sur 
l'origine  de  ce  terme.  Bocquillot  prétend  que 
les  assemblées  des  fidèles,  aux  jours  de  mer- 
credi et  vendredi  consacrés  aux  jeûnes,  à  la 
prfère ,  au  sacrifice,  s'appelaient  stations  ; 
«  par  une  métaphore  prise  de  ce  qui  se  fai- 
('  sait  à  la  guerre,  où  l'on  disait  des  soldats 
«  mis  dans  un  lieu  pour  le  garder  et  le  dé- 
«  fendre  qu'tVs  élaient  en  station.  »  Nous  pen- 
sons qu'une  étymologie  de  cette  nature  n'est 
pas  satisfaisante.  Bergicr  tire  ce  nom  de 
stare,  se  tenir  debout, et  rappelle  l'usage  an- 
ciennement observé  de  se  tenir  debout  pour 
prier,  pendant  tout  le  temps  pascal.  Il  dit  que 
par  analogie  on  a  nommé  station,  dans  l'E- 
glise de  Romor  l'Office  que  le  pape  allait  cé- 
lébrer dans  différentes  basiliques  de  la  ville. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  ces  s/a/<oîi5  avaient 
lieu  dans  les  jours  de  jeûne  où,  certes,  Ton 
ne  priait  pas  en  se  tenant  debout.  Il  suffit  de 
savoir  que  le  verbe  latin  stare  signifie  s'ar- 
rêtn,  aussi  bien  que  se  tenir  debout^  et  on  ne 
sera  pas  surpris  que  le  nom  de  station  fût 
donné  à  la  messe  que  l'on  célébrait  dans  l'é- 
glise où  l'on  s'était  rendu  processionnelle- 
ment  et  dans  laquelle  nécessairement  on  s'ar- 
rêtait pour  en  repartir  après  l'Office  ter- 
miné. 

D.  Mabillon,  dans  son  excellent  Commen- 
taire sur  l'Ordre  romain  ,  entre  dans  des 
détails  fort  judicieux  sur  les  stations.  Nous 
allons  le  prendre  pour  guide.  Selon  un  Kit 
très-ancien  dans  la  ville  de  Rome  ,  le  cicrgé 
se  rendait  tantôt  dans  une  église,  tantôt 
dans  une  autre,  pour  y  prier,  y  célébrer  la 
Messe  et  y  faire  d'autres  Offices.  On  allait 
dans  l'église  indiquée,  ou  individuellement 
ou  en  corps.  Dans  ce  dernier  cas,  le  clergé  se 
formait  en  procession  pendant  li'.quelie  on 
chantait  des  Litanies  ou  des  Psaumes.  Lors- 
qu'on était  arrivé,  l'Office  commençait,  et 
puis  on  revenait  processionneîicment  au  lieu 
d'où  l'on  était  parti.  Avant  saint  Grégoire 
le  Grand  le  lieu  de  la  station  était  vague  et 
indéterminé  :  il  n'y  avait  rien  de  fixe  et  d'é- 
crit sur  ce  point.  C'est  ce  pape  qui  détermina 
dans  son  Sacramentaire  les  basiliques  et  les 
martyres  ou  confessions  qu'on  devrait  visi- 
ter :  Basilicas  vel  heatorum  7narti/rum  cœnie- 
teria.  C'était  principalement  aux  jours  des 
fêtes  de  ces  saints  que  l'on  visitait  ainsi  les 
temples  ou  les  oratoires  placés  sous  leur  in- 
vocation. Pour  ces  stations,  il  n'était  pas  né- 
cessaire d  indiquer  précisément  le  jour  où 
l'on  devait  les  faire,  car  la  solennité  était 
bien  connue  ;  mais  parce  qu'on  faisait  des 
stations  en  d'autres  jours,  comme  le  Carême, 
les  Quatre-Ten)ps  ,  l'Avent ,  Noël  ,  Piuiues  , 
etc.,  il  fallait  bien  désigner  léglise  où  l'on 
devait  se  rendre.  Alors  saint  Grégoire  mar- 
qua dans  le  Sacramentaire  ces  basiliques  ou 
oratoires.  11  indiqua  les  diverses  églises  pa- 
triarcales, titulaires,  diaconales  et  même 
simples  chapelles.  Néanmoins,  comme  il  fal - 
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lait  que  le  peuple  fût  instruit  du  jour  de  la 
station ,  on  le  publiait  dans  la  Messe  solen- 
nelle qui  précédait.  L'archidiacre,  après 
la  Communion,  se  plaç.iit  à  la  carne  de  l'au- 
tel et  annonçait  la  station.  Quelquefois  cette 
fonction  était  remplie  par  le  notaire  de  la 
sainte  Eglise  romaine.  On  portait  de  l'église 
patriarcale  d;;  Saint-Jean  de  Latran  au  lieu 
de  la  station  le^  vases  sacrés.  La  procession 
était  précédée  de  la  croix  stationnale  et  le 
pape  était  porté  in  sella  gestatoria.  Cepen- 
dant il  y  allait  quelquefois  à  cheval.  Ces  pro- 
cessions sont  assez  fréquemment  appelées 
Litanies,  dans  les  anciens  auteurs.  Nous 
croyons  que  telle  est  l'origine  du  nom  et  de 
la  chose.  Le  Missel  romain  porte  en  tête  des 
Messes  des  jours  de  station,  le  nom  de  l'é- 
gWsc.  Nous  avons  sous  les  yeux  celui  de 
1781,  où  chacune  de  ces  églises  est  indiquée. 
11  y  a  des  stations  pour  tous  les  dimanches 
de  l'Avent ,  pour  ceux  des  Quatre-Temps 
pour  les  dimanches  et  fériés  du  Carême,  pour 
la  semaine  de  Pâques,  les  fêtes  de  l'Ascen- 
sion, et  des  trois  jours  précédents,  la  veille 
de  la  Pentecôte,  la  fête  et  l'Octave,  les  trois 
messes  de  Noël  et  les  trois  fêtes  suivantes. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  la  no- 
menclature des  églises  qui  sont  désignées 
pour  ces  stations,  on  les  trouve  dans  tous 
les  Missels  du  Rit  romain. 

Le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1738.  n'in- 
dique des  stations  que  pour  le  temps  du  Ca- 
rêmes, et  encore  seulement  pour  trois  jours 
de  chacune  des  cinq  premières  semaines. 
Comme  dans  les  nouveaux  Missels,  on  a  re- 
tranché ce  souvenir  précieux  d'un  Rit  vé- 
nérable, nous  croyons  devoir  ici  reproduire 
les  noms  des  ég\hcsstalion7iales  de  cette  ville, 
selon  leur  ordre,  à  partir  du  lundi  de  la 
première  semaine  jusqu'au  vendredi  de 
celle  de  la  Passion.  C'étaient  Saint-Denis 
de  la  Châtre,  in  carcere,  Saint-Eloi ,  Saint- 
Barthéiemi ,  Saint-Benoît,  Saint  Etiennc-des- 
Grés  ,  Grecs  on  des  Degrés,  de  Grcssibus  , 
Sainte-Marie-des-Champs,  a  Campis,  Sainte- 
Geneviève-du-Mont,  Saint-Victor,  Saint- 
Marcel,  Saint-Germain -l'Auxerrois,  Sainte- 
Opportune  ,  Saint-Médéric,  par  corruption 
Saint-Merry,  Saiiit-Magloire-dans-la-'Villc,  in 
urbe,  Saint-Martin-des  Champs,  n  Campis, 
Sainte-Marie  de  Montmartre,  in  monte  Mat- 
tyrum.  De  ces  quinze  églises,  deux  seule- 
ment subsistent  dans  Paris,  et  aucune  station 
n'a  plus  lieu  depuis  longues  années. 

IL 
Nous  venons  de  dire  que  la  Liturgie  n'ad- 
met plus  de  stations  comme  celles  dont  il  a 
été  parlé.  Nous  nous  associons,  néanmoins, 
aux  regrets  qu'exprime  Bergier  en  parlant 
de  cet  ancien  usage  :  «  Lorsque,  dans  une 
«grande  ville,  il  y  avait  des  églises  éloi- 
«  gnées  les  unes  des  autres,  il  était  de  la  cha- 
«  rite  des  évêques  d'y  aller  faire  les  stations 
«  ou  les  Offices  divins  ,  afin  de  donner  aux 
«  divers  membres  de  leur  troupeau  la  com- 
«  modité  de  se  rassembler,  pour  ainsi  dire, 
«  sous  la  honlelte  du  pasteur.  A  présent ,  si 
«  cela  est  moins  nécessaire  qu'autreioi»,  il 
«  est  encore  utile  de  conserver  les  anciens 
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«  iiofrps   nano  qu'ils  noos  rappellent  ton-  nement  nnléricur  nu  neuvième  siècle,  décrit 

«  inufs  lès  uiènies  vérités  ,  et  parce  que  les  longuement  les  stations  des  jours   solennels 

«  dévotions    particulières  ,   qui   n  ont   point  et  surtout  celle  qui  a  heu  le  jour  de  Pâques. 

„  .r-inirp  rè'^le  «uc  le  coût  et  le  caprice,  ne  Le   préambule  nous  apprend  que  la  ville  de 


«  manquent  jamais  d'entraîner  des  abus  et 
«  des  erreurs.  »  . 

Un  vestige  des  st(ttions  anciennes  subsiste 

core  dans  un  grand  nombre  d'Eglises , 
pendant  les  trois  jours  des  Rogations.  La 
procession  part  de  l'église  principale  et  s'ar- 
rête à  une  chapelle  érigée  dans  les  champs 
ou  quelque  hameau  dépendant  de  la  pa- 
roisse. Là,  on  chante  la  Messe  et  puis  on  re-  -  -    --  ,.  ..  .  ^ ^ 

nart  nour  revenir  à  l'é'^lise  :  celte  chapelle      sfa/îo».  Le  pontife  était  a  chevalet  environné 
Psl  ouelauefois   celle   d'un   château.    Il  est      à  droite  et  à  gauche   d'écuyers  chargés  de 


lloiue,  à  cette  époque,  était  divisée  en  sept 
régions  ecclésiastiques,  et  que  chacune  de 
ces  régions  avait  son  diacre  régionnaire. 
Ainsi,  dans  cette  grande  solennité,  tous  les 
acolytes  de  la  troisième  région,  ainsi  que 
les  défenseurs,  dcfensores,  de  toutes  les  ré- 
gions, se  réunissaient  de  grand  malin  dans 
le/)fl^r/flrc//«u)«  de  Saint-Jean  de  Lalran  pour 
précéder  à  pied  le  pape  qui  se  rendait  à  la 


très-louable  d'observer  une  semblable  prati 
que  :  on  voit  combien  elle  entre  dans  l'esprit 
de  l'Eglise.  La  Rubrique  elle-même  indique 
ces  stations.  Nous  connaissons  des  paroisses 
de  petite  ville  qui  ont  dans  leur  territoire 
trois  ou  quatre  oratoires,  où  il  serait  si  fa- 
cile de  chanter  la  Messe  de  la  station,  et 
néanmoins  on  paraît  n'y  avoir  conservé  au- 
cun souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  ancien- 
nement. Un  curé  instruit  et  zélé  pourrait 
très-facilement  inaugurer  une  coutume  aussi 


veiller  à  la  sécurité  du  pape,  ne  alicubi  titu- 
bet.  Devant  lui  s'avançaient  à  cheval  les  dia- 
cres, diacones ,  le  primicier,  les  deux  no- 
taires régionnaires  et  les  sous-diacres  ré- 
gionnaires.  Derrière  le  pape  venaient  à  che- 
val les  officiers  désignés  sous  les  noms  de 
vice-dominus  ,  vestarariiis ,  nomcncufator  et 
saccellarius.  D.  Mabillon  nous  dit  que  le  no- 
menculator  était  chargé  des  invitations ,  et 
qu'il  écrivait  sur  un  registre  les  noms  des 
personnes    invitées.  Le  saccellarius  était  le 
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édifiante  dans  ces  localités.  Nous  ne  parlons  trésorier;  son  nomlui  venaitdusac, sacce//um, 

«as  des  villes  considérables  qui  ont  plusieurs  où  il  déposait  les  espèces.  Un  acolyte  station- 

paroisses   et  où  cela  pourrait  encore  avoir  «oîVc  marchaitàpiod  devantle  cheval  du  pape 

lieu   En  quelques  villes   épiscopales  la  pro-\  et  portait  le  saint  Chrême  dans  une  ampoule 

cession  part  de  la  cathédrale  et  va  chanter  enveloppée  d'un  linge.  Il  y  a  ici  une  particu- 

la  Messe  dans  différentes  églises  paroissiales  lanté  très-intéressante:  l'Ordre  romain  dit 

ou  chapelles.  Lorsque  l'évêque  y  préside,  ce  que  pendant  celte  marche,  processMs,  si  quel- 

Rit  nous  reporte   aux    stations,   dont  nous  qu'un  veut  faire  juger  une  cause  par  le  pape, 

avons  fait  connaître  l'origine.  >l  tlevra  se  présenter  devant  lui ,  demander 

Quand  il  n'est  point  possible  de  faire  des  d'abord  sa  bénédiction  et  exposer  son  affaire. 

stations  de  ce  genre,  comme  à  Paris,  le  clergé  Le  nomcnculator  et  le  saccellarius  la  discu- 

part  du  chœur  processionnellement  en  chan-  tent,  font  leur  rapport,  et  le  pape  prononce, 

tant  des  Psaumes,  et  après  avoir  parcotrru  Quelques  savants   ont  pensé  que  le  nom  de 

les  nefs  collatérales,  s'arrête  à  une  chapelle  procès,  imposé  à  ce  que  les  Latins  appellent 

pour  y  chanter  la  Messe.  La  procession  re-  Us,  tire  son  origine  de  cette  circonstance.  Si 

part  en  circulant  encore  autour  de  la  nef,  et  notre  avis  pouvait  être  de  quelque  poids, 

rentre  enfin  dans  le  chœur.  Pour  chacun  des  nous  dirions  que  cette  étymologie  nous  paraît 

trois  jours  des  Rogations  il  y  a  une  chapelle  très-probable. 

nouvelle.  [Y oyez  rogations».  La  procession  stationnais,  processus,  arri- 
On  donne  aussi  le  nom  de  sfaa'ons  aux  re-  vait  enfin  à  la  basilique  de  Sainte- Marie- 
posoirs  élevés  pour  recevoir  le  saint  Sacre-  Majeure,  et  l'on  y  célébrait  la  Messe  solcn- 
ment  pendant  les  processions  solennelles  de  nelle.  Aujourd'hui  encore  l'Introït  du  jour 
la  Fête-Dieu  et  de  son  Octave.  On  s'y  arrête  de  Pâques  est  précédé  de  la  Rubrique  Statio 
en  effet  pour  y  chanter  une  Antienne  ou  un  ad  Sanctam  Mariam  Mojorem,  dans  le  Missel 
Motet  un  Verset  ou  une  Oraison  ,  puis  le  ce-  romain.  Les  basiliques  étaient,  dans  ces 
iébrant  donne  la  Rénédiction.  temps  anciens ,  les  églises  stationnâtes  par 
Pendant  le  temps  du  Jubilé  on  indique  les  excellence;  celles  qui  portent  ce  nom  sont  les 
éclises  qui  devront  être  visitées  pour  y  faire  suivantes  :  Saint-Jean  de  Latran ,  église  ca- 
les prières  ordonnées,  afin  de  gagner  l'indul-  thédrale  et  patriarcale  de  Rome,  Saint-Pierre 
gonce  qui  y  est  attachée.  Ces  visites  portent  au  Vatican  ,  Sainte-Maric-Majeure ,   Saint- 


le  nom  de  stations.  Enfin  tout  le  monde  con 
naît  les  stations  du  chemin  de  la  croix,  pour 
honorer  la  Passion  de  Notre-Seigneur  {Voy. 

CROIX  ) 


Paul,  extra  muros,  Sainte-Croix-en-Jérusa- 
lem,  Saint-Laurent,  ea^i'ra  muros,  et  Saint-Sé- 
bastien. Le  Missel  romain  présente  comme 
églises  de  stations  un  grand  nombre  d'autres 
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C'est  improprement  qu'on  appelle  station  temples  ,  mais  encore  aujourd'hui  les  basili- 
une  suite  de  sermons  donnés  par  un  prédica-  ques  jouissent  du  privilège  de  station  pour 
leur  pendant  le  Carême,  l'Avent  ou  l'Octave     les  Jubilés. 

-      "  ...  -à  —  Durand  de  Mende  pense  que  les  stations 

tirent  leur  origine  de  l'ancienne  loi  ,  parce 
qu'alors  le  peuple  juif  et  même  plusieurs 
gentils,  se  réunissaient  à  l'époque  des  grandes 
solennités,  telles  que  la  Pâque  et  la  Pente- 
L€  premier  Ordre  romain,  qui  est  ccrtai-      côte,  pour  venir  au  temr)lc  de  Jérusalem.   Il 


du  saint  Sacrement ,  mais  le  terme  est  con- 
sacré par  l'usage. 

III. 

VAUIÉTÉS 
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ajoute  que  cet  usage  est  encore  observe  en 
Italie,  où  pendant  les  semaines  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  les  peuples  des  villages  cir- 
convoisins  viennent  se  réunir  dans  l'église 
épiscopale 

SUAIRE. 

On  honore  comme  précieuse  relique  le 
suaire  ou  linceul  dont  Joseph  d'Arimalhic 
enveloppa  le  corps  de  Notre-Seigneur.  La 
ville  de  Turin  croit  posséder  ce  vénérable 
linceul  qu'on  assure  y  avoir  été  apporté  de 
Jérusalem,  et  on  y  célèbre,  en  son  honneur,  le 
4  mai,  une  fêle  instituée  par  le  pape  Jules  II  en 
1506.  La  relique  est  conservée  dans  une  cha- 
pelle qui  porte  le  nom  du  Saint-Suaire,  Sancli 
Sudarii  capella.  Elle  est  une  des  mieux  ornées 
de  la  cathédrale.  Il  y  a  même  une  confrérie 
placée  sous  ce  vocable;  mais  si  le  suaire  de 
Turin  est  le  véritable  ,  il  doit  être  unique  :  or 
on  croit  posséder  et  l'on  honore  le  saint  suaire 
à  Rome,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Lisbonne,  à 
Saint-Corneille  de  Compiègne  et  à  Besançon. 
Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  ces  diverses 
églises  en  possèdent  chacune  un  fragment  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  croit  pos- 
séder le  véritable  àBesançon,  oii  l'on  dit  qu'il 
a  été  apporté  de  la  Palestine  à  l'époque  des 
croisades.  Autrefois  on  le  montrait  au  peuple 
avec  un  grand  appareil.  Ce  Rit  mérite  une 
mention  spéciale.  Le  jour  de  Pâques,  à  Matines, 
trois  chanoines  sortaient  de  la  chapelle  du 
Saint-Suaire  en  chantant:  Quis  revolvet  nobis 
lapidem  ab  ostio  monumenti?  <f.  Qui  pourra 
«  nous  ôter  la  pierre  du  sépulcre?  »  Ces  cha- 
noines représentaient  donc  les  trois  saintes 
femmes  ;  en  ce  moment  des  enfants  de  Chœur 
vêtus  en  anges  s'approchaient  en  leur  deman- 
dant :Qwem  quœritis?  «  Qui  cherchez-vous?  » 
Les  chanoines  répondaient: /csum  Nazarenum 
«  Je'sus  de  Nazareth.  »  Les  anges  :  Surrexit , 
non  est  hic,  «  {/  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici.» 
Alors  un  chantre  s'adressant  au  premier  cha- 
noine, lui  disait  en  chantant  :  Die  nobis.  Ma- 
ria, quid  vidisli  in  via?  «  Dites-nous, Marie  , 
«  qu'avez-vous  vu  en  chemin?  »  Le  chanoine: 
Sepulchrum  Christi  viventjis  et  gloriam  vidi 
resurgentis.  «  J'ai  vu  le  sépulcre  de  Jcsus- 
«  Christ  vivant  et  la  gloire  du  Fils  de  Dieu 
ressuscité  ».  Le  second  chanoine  chantait  : 
Angelicos  testes,  sudarium  et  vestes.  «  J'ai  vu 
«  les  anges  témoins  de  la  résurrection  ,  ainsi 
«  que  son  suaire  et  ses  vêtements.  »  En  ce  mo- 
ment, le  chanoine  montrait  au  peuple  la  sain- 
te relique  du  suaire  et  le  troisième  chanoine 
ciiantait  :  Surrexit  Christus,  spes  mea,  prœce- 
det  vos  in  Galilœam.  «  Le  Christ,  mon  espoir  , 
«  est  ressuscité,  il  vous  précédera  en  Gali- 
«  lée.  »  Alors  tout  le  Chœur  chantait  :  Creden- 
duin  est  mugis  sali  Mariœveraci ,  quant  Judœo- 
rum  turbœ  fallaci,sciinus  Christam  surrcxisse. 
«  Il  vaut  mieux  croire  la  seule  véridiquc  Ma- 
«  rie  qu(î  la  tourbe  pcrlide  des  Juifs,  nous 
«  savons  que  Jésus-Christ  est  ressuscité.  » 
La  cérémonie  se  lerniinait  par  le  Te  Dcum. 
Ce  drame  religieux  devait  faire  une  vive  im- 
pression sur  les  spectateurs,  et  nous  sommes 
persuadés  que  dans  notre  siècle  même  si  pQ- 
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sitif,  un  Rit  de  ce  genre,  accompli  avec  re- 
cueillement et  piété,  produirait  un  effet  salu- 
taire. On  comprend  que  ce  petit  drame  reli- 
gieux dut  être  commun  à  plusieurs  grandes 
églises  dans  les  siècles  du  moyen  à^e.  {Voyez 

PAQUES.) 

Quant  au  suaire  de  Rome, Benoît  XIV,  dans 
son  Traité  des  F  êtes, d'il  que  c'est  le  linge  dont 
une  pieuse  femme  essuya  la  figure  de  Jésus- 
Christ  couvert  de  sueur  sous  le  poids  de  la 
croix.  Le  nom  de  Véronique  qu'on  a  donné 
à  celle  femme  n'est  autre  chose  que  la  réu- 
nion des  deux  mots  vera  icon  ,  vraie  image  , 
par  ce  qu'on  prétend  que  le  portrait  de  Notre- 
Seigneur  s'imprima  sur  ce  linge  ou  suaire. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  suaires  des  autres  églises  pourraient 
bien  n'être  que  des  linges  ,  brandea,  quon  a 
fait  toucher  au  véritable  et  qui ,  sous  ce  rap- 
port, méritent  une  certaine  vénération.  Mais 
il  est  bien  difficile  de  déterminer  laquelle  de 
ces  églises  possède  le  vrai  suaire,  à  moins  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  chacune  en  ait 
une  portion.  Cette  recherche  n'est  point  de 
notre  domaine.  Au  surplus,  la  difficulté 
s'amoindrit  beaucoup,  si  l'on  se  rappelle  que 
chez  les  Juifs  et  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples ,  on  enveloppait  les  morts  de  plusieurs 
draps  et  suaires.  Cette  réflexion  que  nous 
puisons  dans  le  Dictionnaire  des  Cultes  nous 
semble  très-judicieuse.  Nous  lisons  dans  le 
même  ouvrage  que  la  ville  de  Besançon  fut 
délivrée  de  la  peste  en  1554,  parla  verlu  de 
cette  relique.  C'est  ce  miracle  qui  a  donné 
lieu  à  la  confrérie  du  saint  suaire  qui  existe, 
ou  du  moins  existait  à  Besançon. 

Bergier  semble  nier  l'existence  de  tout 
suaire  dont  on  aurait  enveloppé  le  corps  du 
Sauveur.  Le  linceul  de  Joseph  aurait  été  cou- 
pé en  bandelettes  pour  serrer  autour  des 
membres  les  aromates  dont  on  usait  pour 
«iiibaumer  les  morts.  Au  moyen  âge,  lorsqu'on 
représentait,  le  jour  de  Pâques,  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  on  montrait  au  peuple 
un  suaire  empreint  de  l'image  du  Sauveur 
enseveli.  Ces  suaires  conservés  dans  les  tré- 
sors des  églises  auraient  été  pris  pour  le  pro- 
pre linceul  dont  le  corps  du  Sauveur  fut  en- 
veloppé. De  là  les  suaires  des  villes  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  Cologne,  de  Brioude,  etc. 
Ces  sentiments  du  savant  Bergier  ne  sont  pas, 
à  leur  tour,  dépourvus  de  sagacité. 

Dans  le  paragraphe  précédent ,  nous  avons 
dit  un  mot  sur  la  Véronique  au  sujet  du  saint 
suaire  honoré  à  Rome.  Nous  devons  ajouter 
quelques  autres  documents  sur  cet  objet.  Au- 
trefois, à  Paris  et  dans  certains  lieux  de  la 
France,  on  célébrait  une  fêle  en  l'honneur  de 
in  sainte  face  de  Notre-Seigneur.  Elle  élait 
fixée  au  mardi  de  la  Quiniiu.igésime.  Un  Mis- 
sel de  Mayence,  de  l'an  1493,  contient  une 
Messe  votive  qui  a  pour  titre  :  De  sancta  Ve- 
ronica,  scu  vulta  ifontini.  Le  !^3  novembre 
1011,  ou  tu  à  Rome  la  dédicace  d'un  autel  du 
saint  suaire  sous  la  coupole  duquel  se  gardait 
le  voile  où  la  sainte  face  était  empreinte. 
Quanta  la  sainte  à  laquelle  on  donne  habi- 
tuellement le  nom   de    Véronique,  on   croit 
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vulgairomcnl  qui^  c'est  la  femme  qui  essuya  me  nous  sommes  exposés  aus  attaques  des 

le  visnc;e  de  Jesus-Clirist  ,  lorsqu'il  montait  démons,  nous  avons  besoin  de  la  prolec'ion 

au  Calvaire  ;  mais  l'Eglise  n'a  jamais  enlen-  des  saints.  Il  ajoute  :  In  plerisqueEcclesiis,  in 

du  rendre  un  culte  de    dulie   a  cette  pieuse  singulis   horis,  post    Benedicamus,  suffragia 

femme,  lorsqu'elle  désigne  utie  sainte Fe'roni-  snnctoriim  stibjiciunlur.   Il  semblerait  don*: 


ique.  C'est  à  l'image  même  du  Sauveur  em- 
preinte sur  le  ling(3  que  se  rapporte  son  hom- 
mage et  par  conséquent  à  Jésus-Christ  lui- 
même. 

Dans  le  onzième  Ordre  romain,  en  décri- 
vant les  cérémonies  qui  ont  lieu  au  troisième 
dimanche  île  rAvcnt,  on  parle  des  divers  en- 
censements qui  sont  faits  aux  autels  de  la  ba- 
silique de  saint  Pierre.  Parmi  ceux-ci  on  dé- 
signe le  suaire  de  Jésus-Christ,  en  voici  les 
termes  :  Postea  vadit  ad  sudarium  Clirisli 
cjnod  vocatur  Vcranica,  et  incensat  et  cdtare 
sunctœ  Mar^x  similitcr.  «Le  pape  va  au  suaire 
«  de  Jésus-Christ  que  l'on  appelle  Véronique 
a  et  il  l'encense  ,  ainsi  que  l'autel  de  la  sainte 
a  Vierge.  »  Dans  ce  passage,  on  voit  que  la 
Véronique  est  identifiée  avec  le  saint  suaire. 
Ainsi  les  personnes  qui  portent  ce  nom  ne 
peuvent  prcmire  pour  paironn^  crtl:'  sainte 
imaginaire,  mais  bien  sainte  Véronique  de 
Milan  morte  en  1V97,  et  béaUfiée  par  Léon  X 
peu  de  temps  après,  en  faveur  des  religieuses 
de  sainte  Marthe  auxquelles  il  permit  d'en 
faire  la  fête  le  13  janvier.  Le  Martyrologe  des 
Augustins  marque  cette  fête  pour  le  28  du 
même  mois.  Son  nom  a  été  inséré  par  Benoît 
XIV,  en  17^9,  parmi  les  saints  du  13  janvier. 
Nous  pensons  que  ces  documents,  assez  peu 
coniîus,  peuvent  être  utiles  pour  l'inslrucliou 
des  peuples  qu'une  fausse  croyance  à  cet 
égard  peut  fourvoyer,  quoiqu'au  fond  cette 
erreur  ne  soit  pas  très-dangereuse. 

SUFFRAGES, 


Ce  nom  est  donné  à  certaines  prières,  Ver- 
sets, commémorations  dont  quelques  parties 
de  rOffice  divin  sont  suivies.  Les  suffrages 
ont  lieu  à  Laudes  ,  Prime,  Vêpres  et  Co;.-.- 
plies.  On  ne  peut  fixer  l'époque  de  leur  ori- 
gine. 11  est  probable  que  depuis  l'organisa- 
tion de  l'Office ,   il  y  a  toujours  eu  de  ces 
sortes  d'exercices  pieux  pour  compléter  les 
Heures  que  nous  venons  dénommer.  Il  y  a 
eu  beaucoup  de  variations  dans  la  disposi- 
tion des  suffrages  ,  et  aujourd'hui  ils  ne  sont 
pas  uniformes  dans    toutes   les   Eglises.  Le 
cardinal  Bona  s'exprime  ainsi,  à  cet  égard 
in  Lnudihus  item  ac  Vcsperis  nnaquœquekccle- 
sia  juxtaproprii  Ritus  consucludincm  Bcalœ 
Mariœ  Virginis  sanctortimque suffragia  corum- 
dem  solèmni  commcnioratione  implorât.  Vav- 
mi    les   suffrages   doit   toujours   nécessaire- 
ment se  trouver  celui  du  patron  titulaire  de 
l'église,  à  moins  que  l'invocation   sous  la- 
quelle une  église  est  placée,  ne  soit  au  nombre 
àesstiffraqes,  obligés  comme  le  serait  la  sainte 
Croix.  Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  d'en- 
trer dan.s  de  plus  longs  développements  à  ce 
sujet.  Les  Rubriques  du  Bréviaire  renferment 


qu'au  treizième  siècle  la  coutume  des  suf- 
frages n'était  pas  liturgiquement  obligatoire 
partout.  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  ne  pa- 
raît point  opportun  de  faire  des  commémo- 
rations ou  suffrages  et  principalement  mé- 
moire de  la  croix  ,  pendant  tout  le  temps  de 
la  Nativité,  parce  qu'on  y  honore  l'enfance 
du  Sauveur.  La  raison  qu'il  en  donne  est  as- 
sez singulière,  il  suffira  de  citer  le  texte 
qu'il  prend  pour  justifier  son  improbation. 
«  Il  est  écrit  :  Non  coques  liœdum  in  lacté  ma- 
«  tris  suœ:a  tu  ne  feras  pas  cuire  le  chevreau 
«  dans  le  lait  de  sa  mère.  »  Certes  l'auteur 
est  plus  heureux  dans  d'autres  raisons  mys- 
tiques, quoiqu'il  ne  le  soit  pas  à  beaucoup 
près  à'une  manière  très-constante  et  très- 
opportune. 

SURPLIS. 
I. 

Cet  habit  de  chœur,  dont  la  forme  a  plu- 
sieurs fois  varié  ,  se  mettait  sur  la  robe 
fourrée  de  peau  que  les  ecclésiastiques  por- 
taient autrefois,  principalement  dans  le  Nord. 
L'étymologie  en  est  évidente,  vestis  super  pel- 
les d'où  superpeUicium,  en  français  surpe- 
lisse dont  on  a  fait  surplis.  Nous  devons  d'a- 
bord faire  justice  d'une  étymologie  que  des 
hommes,  d'ailleurs  versés  dans  les  sciences 
thcologiques,  assignent  quelquefois  à  la  dé- 
nomination de  surplis.  Nous  l'avons  recueil- 
lie nous-mêmes  delà  bouche  d'un  professeur 
de  séminaire.  Le  surplis,  selon  cette  opinion, 
serait  ainsi  nommé  parce  que  ses  ailes  plis- 
sées  portent  plis  sur  plis.  Faute  d'interroger 
l'antiquité  religieuse,  on  s'expose  à  débiter 
gravement  des  puérilités.  Très -longtemps 
avant  l'innovation  des  ailes  plissées  le  super- 
peUicium existait  ;  il  avait  de  très-larges 
manches  afin  de  pouvoir  en  recouvrir  l'é- 
paisse robe  fourrée.  I^orsque  les  fourrures 
n'ont  plus  été  d'usage,  ces  larges  manches 
devenues  incommodes  furent  rejetées  en  ar- 
rière, et  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  on  s'avisa  de  les  plisser  pour 
leur  donner  une  forme  plus  élégante.  Telle 
est  l'histoire  du  surplis  actuel  qui  est  en 
usage  à  Paris  et  dans  beaucoup  de  diocèses. 

Si  nous  remontons  à  l'ori'gine,  nous  ver- 
rons que  nulle  différence  n'exista  d'abord 
entre  l'aube  de  la  Messe  et  cet  habit  de 
chœur.  Lorsque  les  ecclésiastiques  ne  fai- 
saient aucune  fonction  à  l'autel,  en  chasu- 
ble, en  dalmatique,  en  tunique  ou  en  chape, 
ils  se  tenaient  dans  le  chœur  en  aube.  Le 
pape  Nicolas  I"  leur  donne  le  nom  de  lineœ 
togœ,  robes  de  lin;  ces  aubes  de  chœur  s'é- 
taient raccourcies  à  un  tel  point  que  le  Con- 
cile de  Bâle,  en  1431,  ordonna  que  les  sur- 


les  prescriptions  qui  doivent  être  suivies  re-  plis  ou  robes  de  lin  descendissent  plus  bas 

lativeme^nt  aux  suffrages.  qu'à  mi-jambe.  Pour  distinguer  cet  habit  de 

Guillaume  Durand  ne  dit  que  très-peu  de  l'aube  serrée  par  un  cordon  ou  une  ceinture, 

choîies  sur  ce  point.  Selon  lui ,  les  suffrages  on  Ini  donnait  le  nom  de  colta.  Le  rochct, 

oui  lien  parce  que  tant  que  nous  vivons,  corn-  rochettum,  n'est  autre  chose  que  celte  aube 
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raccourcie,  ainsi  nommé  de  l'allemand  rock 
qui  signifle  chemise.  On  le  trouve  fréquem- 
inent  désigné  sous  le  nom  de  camisia,  ca- 
misile. 

Le  surplis  est  donné  par  l'évêque  au  ton- 
suré comme  signe  de  son  admission  dans  la 
cléricalure,  et  selon  le  sens  de  la  prière  ré- 
citée en  s'en  revêtant,  il  est  le  symbole  du 
nouvel  homme  qui  fut  créé  dans  la  justice  et 
la  sainteté.  Ce  qui  prouve  que  le  surplis  est 
identiflé  avec  Taube,  c'est  que  dans  l'ordina- 
tion du  sous-diacre  il  n'y  a  ni  prière  ni  céré- 
monial pour  le  revêtir  de  celle  dernière.  Le 
clerc  était  en  possession  de  cet  habit  par 
l'investiture  du  sïirplis. 

IL 

Dans  toutes  leurs  fondions,  hors  du  ser- 
vice de  l'aulel,  les  ministres  dans  les  Ordres 
sacrés  sont  revêtus  du  surplis.  Le  prêtre  le 
prend  pour  l'administralion  des  sacrements, 
en  mettant  par-dessus  l'étole  de  la  couleur 
convenable;  il  en  est  de  même  pour  les  Bé- 
nédictions, pour  les  Prédications,  etc.  En 
plusieurs  circonstances  il  n'est  revêtu  que  du 
surplis  sans  éloie,  à  moins  qu'il  ne  soit  curé 
[Voy.  ce  mot  et  l'article  étole). 

Si  dans  le  principe  l'aube,  le  surplis  et  le 
rochet  n'ont  qu'une  seule  et  même  origine, 
ils  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  destina- 
tion. L'aube  est  affectée  au  service  immédiat 
de  l'autel  ;  le  surplis  et  le  rochet  ne  sont  plus 
identiques.  Le  vrai  surplis  a  des  manches 
très-larges;  il  est  commun  à  tous  les  ecclé- 
siastiques et  inênie  aux  laïques  employés  au 
service  du  chœur,  quoique  pour  ces  derniers 
ce  ne  soil  qu'une  concession  souvent  trop 
prodiguée.  Le  rochet,  rochettum,  a  des  nwm- 
chcs  étroites  et  il  est  réservé  aux  évêques, 
aux  chanoines  titulaires  ou  honoraires,  ou 
bien,  selon  les  usages  respectifs  des  diocèses, 
h  d'autres  prêtres  qui  ont  des  qualifications 
analogues  à  ces  dernières.  Le  rochet  épisco- 
pal  est  exclusivement  garni  de  dentelles  ou 
broderies  ;  tous  les  autres  sont  en  toile  de 
lin  unie.  La  même  réserve  n'existe  plus,  dans 
le  droit  commun,  pour  les  aubes  qui  pour  tout 
célébrant  peuvent  être  garnies  de  fonds 
brodés.  , 

Il  existe  une  autre  espèce  de  rochet  qui  n'a 
point  de  manches  ;  on  en  use  en  quelques 
circonstances,  comme  pour  le  confessionnal, 
etc.  En  certains  diocèses  ,  ces  rochets  ne 
sont  point  permis  ;  les  évêques  ont  le  droit 
Incontestable  de  régler  la  forme  do  ces  sortes 
d'habits.  11  y  a,  surtout  pour  le  chœur,  une 
convenance  d'uniformité  à  garder*  et  qui  n'est 
pas  toujours  respectée  ;  quelquefois  dans  une 
réunion  d'ecclésiasliques  pour  une  cérémonie 
au  chœur,  on  voit  apparaître  ces  trois  sortes 
(le  surplis  ,  ce  qui  ne  forme  pas  un  coup 
d'œil  très-décent.  Le  surplis  à  ailes  plissées 
est  tombé  en  désuétude  en  beaucoup  de  dio- 
cèses ;  on  s'y  revêt  uniformémeut  de  surplis 
h  larges  manches.  Il  serait  à  désirer  que  par- 
tout on  reprît  cette  forme  qui  est  normale 
pour  ces  habitsde  chœur.  On  trouve  Icsurplis 
60US  le  nom  de  superindumcn'um  dans  quel- 
ques anciens  Cérémoniaux,  ainsi  que  sous 
cslui  de  subpelliceumf  soupelis,  parce  qu'on 
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le  mettait  sous  la  soutane  fourrée  de  peaux. 
Nous  ne  pouvons  omettre  ce  passage  de  Gé- 
minianu^  ,  dans  son  livre  De  anliquo  liitu 
Missœ,  au  sujet  du  surplis  :  Hœc  veslis  est 
laxa,  quia  clcricalis  vita  débet  esse  in  bonis 
operibus  larga;  est  ctiam  talaris,  quia  docet 
usque  ad  finetn  perscverare  in  bonis.  En  quel- 
ques contrées,  notamment  en  Italie,  le  sur- 
plis ou  rochet  est  tellement  court  qu'on  ne 
peut  y  retrouver  la  signification  mystique 
des  dernières  paroles  citées. 

Nous  terminons  par  une  observation  sur 
le  surplis  à  ailes  porté  sous  le  camail  en  hi- 
ver dans  quelques  diocèses.  Ce  costume  clé- 
rical frappe  l'œil  d'une  manière  singulière- 
ment fâcheuse.  Du  moins  pour  ce  temps,  qui 
dure  de  la  Toussaint  à  Pâques,  un  genre  de 
surplis  à  manches  ou  sans  manches,  moins 
disparate  avec  le  camail,  nous  semblerait 
plus  convenable.  L'autorité  épiscopale  peut 
seule  prescrire  ou  autoriser  cette  modilica- 
lion.  {Voy.  aube.) 

SUSCEPTION  DE  LA  SAINTE  COURONNE. 

{Voyez  PASSION,  Reliques  de  la.) 

SUSCEPTION  DE  LA  CROIX. 

{Voyez  CROIX.) 

SUSCIPE,  SANCTA  TRINITAS. 

C'est  la  prière  que  le  prêtre  récite  en  s'in- 
clinant  au  milieu  de  l'autel  après  le  lavement 
des  mains.  Elle  n'a  pas  toujours  fait  partie 
intégrante  de  la  Messe.  Il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  les  anciens  Ordres  romains. 
Mais  le  célébrant  la  récitait,  dit  le  père  Le- 
brun, par  une  coutume  ecclésiastique.  Néan- 
moins on  la  trouve  écrite  dans  plusieurs 
Missels  antérieurs  au  neuvième  siècle,  mais 
avec  des  variantes.  C'est  ainsi  qu'elle  existe 
dans  la  Liturgie  ambrosienne.  Dans  la  plu- 
part de  ces  anciens  monuments,  l'Oraison 
Suscipe  dont  nous  parlons  est  celle  de  l'Of- 
frande elle-même  du  pain  et  du  vin,  au  lieu  de 
celle  Suscij)e,  sancte  Pater,  que  le  prêtre  dit 
en  offrant  le  i)ain.  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs Liturgies  où  celle  Oraison  figuro 
comme  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du  vin  , 
per  modnniunius.  Cela  se  pratiquait  selon  la 
Rit  de  l'Eglise  de  Sarisbury  ,  en  Anylotcrre. 
Le  cardinal  Bona  en  cite  la  formule  enlièro  : 
Suscipe,  sancta  Trinitas ,  hanc  oblationem 
guam  ego  indignus  peccalor  offero  in  honore 
tuo ,  bealœ  Mariœ  et  omnium  sunclorum  iuo~ 
rum,  pro  peccatis  et  offensionibus  mei.<,  cl  pro 
sainte  vivorum  et  requic  omnium  fidcliu)n  (le- 
funclorum.  In  nominc  Palris  et  Filii  cl  Spiri- 
tus  Sancti  acceptum  sit  omnipolenti  Dco  hoc 
Sacrificium  novum. 

lien  est  de  même  dans  plusieurs  anciens 
Missels  monasliciues  où  celte  prière  n'est 
autre  que  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du 
vin.  Le  cardinal  Bona  cite  la  suivante:  Sus- 
cipe, sanchi  Trinitas,  unus  Dcus,  hanc  obla- 
tioncm  quant  libi  o/ferimus  in  memoriambcatœ 
Passionis,  Resurrecdouis  et  Asccnsioiiis  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  et  in  honorem  beafœ 
Mariœ  scmper  Virginis  genilricis  cjusdan 
Domini  nostri,  et  omnium  sanctorum  et  saU' 
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rtariim  cœlestium  vîrtuttm  et  vivificce  crucis  :  car  réellement  le  Symbole  catholique  est  bien 

.it  eam  'accentare  cUqneris  pro  nobis  peccatori-  pour  nous  le  drapeau  auquel  nous  nous  ral- 

l>  us  et  pro  animabus  omnium  fidelium  defuncto-  lions.  Il  est  à  remarquer  que  les  Grecs  don- 

Elle  se  trouve  ainsi  dans  les  naient  aussi  ce  nom  au  mot  d  ordre  militaire 


pro 
rum.  Qui  vivis. 
anciens  Missels  de  Cîteaux.  La  ressemblance 
(ie  celle-ci  avec  la  nôtre  est  beaucoup  plus 
frappante  que  celle  de  Sarisbury.  Lorsque  la 
Liturgie  romaine  s'est  définilivement  orga- 
nisée, et  que  pour  l'Offrande  séparée  du  pain 
et  du  vin  on  a  adopté  le  Suscipc,  suncte  Palcr. 
et  le  Offerimus  t'ibi,  on  a  voulu  conserver 
caMe Suscipc,  sanctaTriniias,  qui  a  été  placée 
après  le  Lavabo  et  avant  VOrate  fratres. 
Cela  constitue  donc   une   seconde  Oltrande 


que  Ton  traçait  sur  une  lame  de  métal.  Le 
Symbole  n'est-il  pas  également  le  mot  d'or- 
dre de  l'Eglise  militante? 

La  Liturgie  contient  quatre  Symboles.  Le 
premier  est  celui  des  apôtres.  On  ne  peut 
préciser  l'époque  où  les  apôtres  rédigèrent 
cette  profession  de  foi.  Quelques  liturgistes  , 
il  est  vrai  ,  ont  considéré  cette  question 
comme  décidée,  et  Durand  a  inséré  dans  son 
Rationale   le  Symbole  des  apôtres,  selon  la 


rite  liturgique.  Le  Rit  de  Lyon  en  donne 
l'exemple  en  faisant  réciter,  au  même  endroit, 
une  ^nh\'QSuscipe,sancla  Trinitas,  qui  diffère 
peu  de  celle  du  Rit  romain.  {Voyez  missel.) 

Le  père  Lebrun  note  qu'une  prière  à  peu 
près  semblable  se  trouve  dans  les  Heures  de 
Charles  le  Chauve  pour  les  fldèles  qui  pré- 
sentaient leurs  offrandes,  selon  la  coutume 
(lu  temps  :  Suscipe,  sancla  Trinitas,  atque  in- 
ilivisa  imitas  hanc  oblationem  quamtibi  offero, 
per  manus  sacerdolis  tui  pro  me  peccalore. 
«  Recevez,  ô  sainte  Trinité  et  indivisible 
«  unité,  cette  oblation  que  je  vous  offre  par 
«  k's  mains  de  votre  prêtre  pour  moi  pé- 
«  cli^ur,  »  etc. 

En  certaines  Eglises,  cette  prière  n'était 
récité*  qu'aux  jours  solennels.  En  outre  il  y 
en  avait  de  spéciales  pour  divers  besoins. 
Enfin  sa  longueur  variait  selon  les  fêles.  Le 
Missel  de  Trêves  avait  d'abord  celle  qui  était 
nommée  Commune,  puis  celles  Pro  rege  et 
omni  populo  christiano ,  pro  semetipso,  pro 
sainte  vivorum,  pro  infirmis ,  pro  defunctis. 
Le  nom  de  cette  Oraison  était  Oblatio. 

Le  père  Lebrun  fait  observer  que  dans  les 
anciens  Missels  de  Paris,  jusqu'à  1615,  on  lit; 
la  honore  beatœ  Mariœ  semper  virginis,  ex- 
cepté dans  celui  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1481,  où  l'on  trouve  in  commemora- 
tionem.  Mais  en  1615 ,  lorsque  Paris  adopta 
le  Rit  romain,  on  mit  in  honorem  comme  dans 
ce  dernier.  11  pense  qu'il  vaudrait  beaucoup 
mieux  conserver  la  leçon  in  honore.  Selon 
lui,  le  terme  honore  est  synonyme  de  feslo,  il 
a  le  même  sens  que  in  veneratione  beatœ 
Mariœ  ÙQ  la  Préface  de  Beala.  On  peut  con- 
sulter ce  qu'il  en  dit  dans  le  1"  volume  de 
Y  Explication ,  etc.  Ceci  ne  nous  semble  pas 
d'une  haute  importance,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  même  dans  la  Liturgie  romaine  le  mot 
honorem  soit  beaucoup  plus  moderne  que  ce- 
lui in  honore. 

SYMBOLE. 
l. 
Selon  son  étymologie  grecque,  le  Symbole, 
ixjy.Ssio.i,es\.  une  agglomération  de  plusieurs 
choses,  ou  bien  une  convention,  un  acte  au- 
quel plusieurs  personnes  prennent  part,  ou 
bien  encore  un  étendard  sous  lequel  se  pla- 
cent ceux  qui  combattent  pour  la  même 
cause,  etc.  Nous  préférons  ce  dernier  sens, 


nir  que  ce  Symbole  ne  soit  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  il  est  bien  certain  qu'il  renferme 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Le  second  est  le  Symbole  de  Nicée.  Il  fut 
composé  dans  le  Concile  de  ce  nom  tenu  en 
325. 

Le  troisième  est  celui  de  Constantinople, 
parce  que  dans  le  Concile  tenu  en  cette  ville, 
en  381,  les  Pères  adoptèrent  le  Symbole  de 
Nicée,  et  n'y  ajoutèrent  que  quelques  mots 
plus  explicites  pour  confondre  Arius  et  ses 
partisans. 

Le  quatrième  Symbole  porte  le  nom  de 
saint  Athanase,  mais  ne  saurait  être  attribué 
à  ce  saint  docteur.  Il  a  été  seulement  extrait 
de  ses  ouvrages  par  un  auteur  plus  récent, 
et  l'on  ne  parle  pour  la  première  fois  de  ce 
Symbole  que  dans  un  Concile  d'Autun,  en 
670. 

L'Eglise  occidentale  admet  seulement  dans 
ses  Offices  les  Symboles  des  apôtres ,  de 
Constantinople  et  de  saint  Athanase.  Le  pape 
saint  Damase  ordonna  de  réciter  le  Symbole 
des  apôtres  à  chacune  des  Heures  de  l'Office. 
On  ne  pourrait  cependant  en  conclure  qu'a- 
vant ce  pape  on  ne  l'y  récitait  pas,  car  la 
seule  prescription  de  la  Rubrique  est  un  té- 
moignage de  la  récitation  du  Symbole  dans 
les  temps  les  plus  rapprochés  du  berceau  du 
christianisme.  La  Rubrique  ordonne  qu'il  soit 
récité  à  voix  basse,  parce  que  dans  les  pre- 
miers siècles  on  dérobait  aux  profanes  la 
connaissance  des  mystères.  Il  s'en  suivrait 
que  saint  Damase  fit  de  la  coutume  une  loi. 
Ce  n'est  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
l'on  borna  la  récitation  de  ce  Symbole  au 
commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  l'Of- 
fice canonial,  c'est-à-dire  avant  Matines, 
avant  Prime  et  après  Compiles.  Le  Rit  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  Eglises  le  fait  ré- 
citer seulement  avant  Matines  et  après  Com- 
piles. Il  ne  se  dit  à  Prime  que  dans  les  Prières 
qui  accompagnent  cette  Heure.  (F.  baptême, 

CONFIRMATION,  CtC.) 

On  donne  aussi  à  cette  profession  de  foi 
apostolique  le  nom  de  Symbole  romain. 

Quant  au  Symbole  de  saint  Athanase,  on  ne 
le  dil  à  Prime  que  depuis  le  neuvième  siècle. 
Ayton,  êvêque  de  Bâle,  enjoignit  à  ses  clercs 
de  le  réciter.  Honorius  dit  qu'on  le  récitait 
autrefois  tous  les  jours  à  Prime,  mais  qu'il 
est  prescrit  de  le  réciter  seulement  le  diman- 
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che.  Or  ce  docte  théologal  d'Aulun  vivait  au  tégorle  les  fêtes  des  apôtres  et  des  évangé- 
douzièmc  siècle.  Bcrgier  parle  d'un  évoque  de  listes,  celles  des  docteurs,  otc.  On  ne  peul  ici 
V^éronequi,  en  930,  ordonna  à  tous  les  prêtres  classer  en  détail  les  fêtes  où  le  Credo  est 
d'apprendre  par  cœur  le  Symbole  (\e  saint  chante  ac '^ccité.  11  y  a  seulement  une  règle 
Athanase,  conjointement  avec  celui  des  apô-  générale  à  poser  :  c'est  que  ce  Symbole  est 
1res  et  celui  de  Constantinople.  Longtemps  clianté  aux  Messes  qui  appellent ,  ou  sont 
on  l'a  chaulé  à  Prime  parce  que  les  peuples  censées  appeler,  une  assemblée  nombreuse 
montraient  beaucoup  de  zèle  à  assister  aux  dans  le  saint  temple.  Depuis  que  l'usage  est 
Heuresdel'Oltice.Onadûse  borner  à  le  réci-  établi  de  célébrer  la  Messe  devant  le  saint  Sa- 
ler. Le  cardinal  Bona  dit  qu'en  certainesEgli-  crcment  exposé,  la  récitation  du  Symbole  est 
SOS  on  récite,  après  ce  Symbole,  la  Collecte  toujours  de  rigueur.  On  comprend  la  très- 
de  la  sainte  Trinité.  haute  convenance  de  celle  rubrique. 

IL  On  nécliit  le  genou  aux  paroles  :  Et  /lonio 
Un  écrivain  célèbre  a  dit  que  l'Eglise  ca-  faclus  est.  On  attribue  ce  pieux  usage  à  saint 
tholique   était  la  seule  assemblée  religieuse  Louis,  roi  de  France,  qui  le  fit  établir  après 
qui  oflVît  l'admirable  spectacle  du  chant  una-  sa  première  croisade.  Raoul  de  Tongres,  parle 
nimedu  Symbolc(\o  sa  croyance.  La  réflexion  de  cette  génuflexion  qui  commençait  aux  pa- 
do  M.  de  Chateaubriand  est   d'une   grande  rôles  :  Descendit  de  cœlis.  On  ne  se  relevait 
justesse.  Toutefois  la  vérité  liturgique   de-  qu'au  mot,  rcsurrexit.  Vinsi   les  deux  gestes 
mande  que  nous  interrogions  les  siècles  pri-  répondaient  littéralement   aux   paroles.  Cet 
niitifs  du  christianisme  pour  savoir  si  à  cette  auteur  écrivait  à  la  fin  du  quatorzièa^e  siècle, 
époque  le  Symbole  de  la  foi  catholique  était  et  il  observe  que  c'est  à  tort  qu'on  chante  le 
chanté.  Or  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  si-  5?/m?;o/callernalivement.LaRubriquemarque 
lence  aujourd'hui  encore  observé  pour  la  ré-  en  effet  que  le  Chœur  doit  le  chanter  unani- 
citation  du  Symbole  des  apôtres  suffit  pour  mement  :  Ab  utroque  choro  simul  canlalur. 
nous  montrer  que  dans  les  premiers  siècles,  Ainsi  cet  abus  qui  subsiste  encore,  et  qui  est 
on  ne  chantait  pas  le  Symbole  à  la  Messe.  Ce-  devenu  comme  une  règle  dans  plusieurs  dio- 
lui  de  Constantinople  ne  pouvait  pas  d'ail-  cèses,  et  surtout  à  Paris,  n'est  pas  nouveau, 
leurs  y  être  chanté  avant  l'époque  où  le  Con-  La  rubrique  mozarabe  du  reste  porte  que  le 
cile  fut  tenu.  Théodore  le  Lecteur  dil  que  ce  Chœur  doit  chanter  le  Symbole  à  voix  aiter- 
fut  Timolhée,  patriarche  de  Constantinople,  native  :  Bicat  Chorus  Symbolum  bini  ac  bini, 
qui  le  premier,  en  510,  fit  chanter  le  Symbole  scilicet  Credhnus  in  Deum.  On  s'est  toujours 
dans  son  Eglise  à  toutes  les  Messes,  tandis  contenté  de  s'incliner  au  mol,  Adoratur. 
qu'auparavant  on  ne  le  chantait  qu'une  fois         Le  signe  de  croix  qui  se  fait  à  la  fin  du 
l'an,  le  jour  de  Pa/osceie.  De  l'Eglise  grecque  Symbole,  est  d'un  usage   fort  ancien.  Les  fi- 
la coutume  de  chanter  ce  Symbole  passa  en  dèles  avaient  cette  coutume  en  prononçant 
Espagne  et  en  France.  Le  père  Lebrun  dit  les  mots  Carnis  resurrectionem  ,   qui  lernii- 
qu'à  Rome  on  n'adopta  l'usage  de  chanter  le  naionl  alors  le  Symbole  des  apôtres,  et  en  di-. 
Symbole  de  Nicée  ou  de  Constantinople  qu'au  sanl  Carnis  on  portail  la  main  au  front  comme 
commencement  du  onzième  siècle.  L'abbé  Ber-  pour  dire  :  Je  crois  à  la  résurrection  de  celle 
non  dit  bien  en  effet  que  le  pape  Benoît  VIII ,  chair  que  je  touche.  La  pensée  primitive  u 
à  la  prière  de  l'empereur  Henri  K'r,  régla  que  disparu  depuis  qu'on  fait  ce  signe,  aux  mois  : 
tous  les  dimanches  on  chanterait  le  Symbole,  Et  vitam  vcnturi  sœculi. 
comme    cela    se    pratiquait    en    Allemagne.  jjj 
Néanmoins  le  deuxième  Ordre  romain,  plus 

ancien,  et  Amalaire,  écrivain  du  neuvième  variétés. 

siècle,  témoignent  qu'après  l'Evangile  l'évé-         Plusieurs  auteurs  liturgistes  présentent  le 

que  entonne  :  Credo  in  ifnum  Dciun.  11  faut  Symbole  des  apôtres  tel  que  l'on  prétend  (lu  il 

alors  croire  que  l'usage  en  avait  été  inter-  s'est  formé  de  la  déclaration  de  chacun  d'eux, 

rompu,  et  que  Benoît  VIII  ne  fit  que  revenir  Nous   croyons  devoir  le  transcrire   d'après 

au  Rit  ancien.  Guillaume  Durand.  Cet  auteur  dit  que  cette 

Un  Concile  de  Tolède,  tenu  en  589,  enjoint  profession  de  foi  s'appelle  ainsi,  parce  que 

aux  Eglises  d'Espagne  et  de  Galice,  Gulleciœ,  chaque  apôtre  y  apporta  sa  portion  :  Lnus- 

de  chanter,  après  le  Pater,  le  Symbole  de  Con-  guisque  bolum,  id  est  particulam  suam,  appo-- 

stanlinople,  mais  ce  n'était  qu'en  conformité  suit. 

des  Eglises  orientales.  La  réponse  de  Be-  Pierre  parle  le  premier  :  «  Je  crois  en  Dieu 
noît  VIII  à  l'empereur  Henri  confirme  la  vé-  «  le  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de 
rite  de  ce  fait.  Il  lui  dit  que  si  l'Eglise  de  Rome      «  la  terre.  » 

ne  chante  pas  le  Symbole  à  la  Messe,  c'est  André:  «Et  en  Jésus-Christ, son  Fils  uni- 
qu'elle  est  pure  d'hérésie.  Or  on  ne  pouvait  «que,  Noire-Seigneur.»  _  ^  , 
en  dire  autant  de  l'Eglise  grecque.  La  Lilur-  Jacques  le  majeur  :  «  Qui  a  ete  conçu  du 
gie  mozarabe  a  conservé  au  Credo  la  place  «  Saint-Esprit,  né  de  la  vierge  Miirw.  » 
que  lui  assignent  les  Liturgies  orientales.  Il  Jean  :  «  Oui  a  souffert  sous  Ponee-Pi- 
est  chanté  par  le  prêtre  et  le  peuple  après  le  «  laie,  a  été  crucifié,  est  mort  et  a  ele  en- 
Canon,  et   pendant   ce  temps    le  célébrant     «  seveli.  » 

tient  l'hoslie  élevée  sur  le  calice.  Philippe  :  «  Est  descendu  aux  enfers  ,  est 

Lo.  Symbole  de  Couslaiilinople ,  est  chanté      «ressuscité    le   troisième    jour    d'entre    les 
tous  les  diaianches  de  l'année  ainsi  qu'à  toute      «  morts.  » 
les  fêles  solennelles.  On  place  dans  celte  ca-         Barlhélemi  •  «  Est  monté  aux  deux  et 
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x  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tout- 
X  puissant.  »  .  .  ,        • 

Thomas  :  «  D'où  il  doit  venir  juger  les  vi- 
(  vants  et  les  morts.  » 

Mallhieu  :  «  Je  crois  au  Saint-Esprit.  » 

Jacques  le  mineur  :  «  Je  crois  à  la  sainte 
«  Eglise  catholique  ,  à  la  communion  des 
«  saints.  » 

Simon  :  «  Je  crois  à  la  rémission  des  pe- 

«  chcs.  » 

Tiiadée  :  «  A  la  résurrection  de  la  chair.  » 
Matthias  :  «  A  la  vie  éternelle.  » 
On  trouve  dans  un  ancien  Sacramentaire 
gallican  publié  par  D.  Mahillon  ,  dans  son 
Muf^œurn  llalicum.  un  Symbole  qui  diflere  de 
celui  de  Durand,  en  ce  que  Tordre  des  apôtres 
n'est  pas  le  même.  Ainsi,  dans  ce  dernier, 
c'est  Thomas  qui  dit  :  «  Est  ressuscité  le  troi- 
«  sième  jour.  »  On  voit  bien  que  c'est  à  des- 
sein que  cet  article  est  placé  dans  la  bouche 
de  Tapôlre  qui  fut  d'abord  incrédule.  Nous 
avons  inséré  ce  Symbole  en  entier  dans  notre 
ouvrage  intitulé  :  Entretiens  sur  (a  Litur- 
fjie,  etc.,  imprimé  en  183i. 
.r       i  /', SYNCELLE. 

Tel  est  le  ti.tro  qu'on  donnait  à  un  ecclé- 
siastique chargé  d'être  continuellement,  de 
nuit  et  de  jour,  auprès  d'un  évêque  pour  être 
témoin  de  "toutes  ses  actions.  Il  couchait  dans 


différents  motifs.  L'Eglise  emploie  ce  mol 
pour  désigner  un  Concile  particulier  formé 
des  évéques  d'un  royaume  ou  d'une  pro- 
vince ecclésiastique,  et  même  une  réunion 
de  prêtres  d'un  même  diocèse  ,  sous  la  pré- 
sidence de  leur  évêque.  Un  Concile  général 
convoqué  par  le  pape  porte  aussi  le  nom  de 
Synode,  mais  dans  le  sens  générique.  Ainsi 
tout  Concile  est  un  Synode  ,  mais  tous  les  Sy- 
nodes ne  sont  point  des  Conciles.  Cette  ma- 
tière, comme  on  voit,  rentre  dans  la  science 
du  droit  Canon  et  dans  colle  de  la  théologie 
dogmatique  et  morale.  Nous  ne  devons  donc 
ici  nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  le  cé- 
rémonial ,  en  nous  bornant  à  ce  qui  concerne  . 
le  Synode  diocésain  ,  après  avoir  présenté 
quelques  notions  sur  le  Synode  provin- 
cial. 

Les  métropolitains ,  selon  les  lois  du 
royaume  de  France  ,  avaient  le  droit  de  con- 
voquer, tous  les  trois  ans ,  dans  leur  ville 
épiscopale,  l'assemblée  des  évéques  de  leur 
province.  Nous  n'avons  point  à  examiner  si 
ce  droit ,  dans  le  nouvel  ordre  des  choses  , 
est  conservé  ou  aboli  ;  nous  croirions  volon- 
tiers que  ,  sous  un  régime  qui  admet  la  li- 
berté des  cultes ,  ce  droit  ne  saurait  être 
contesté.  Avant  l'ouverture  de  l'assemblée, 
l'archevêque  envoie  des  lettres  de  convocation 
à  ses  sultraganls  et  à  tous  ceux  qui   ont  le 


la  chambre  du  prélat,  de  là  le  nom  de  syn-     droit  d'assister  au  Synode.  Le  jour  de  l'ou- 


celle  qui  correspond  à  peu  près  à  celui  d'à 
colyte.  Dans  le  principe,  on  choisissait  un 
ecclésiastique  d'une  vertu  reconnue,  et  qui 
semblait  être  le  garant  de  la  vie  épiscopale. 
Cette  charge  donnait  cà  celui  qui  en  était  re- 
vêtu une  haute  infiuonce  sur  le  prélat.  Dans 
la  suite  elle  devint  si  considérable,  en  Orient, 
que  les  frères  et  les  enfants  niême  des  em- 
pereurs la  recherchèrent  av  ec  empressement, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  résider  auprès 
du  patriarche  de  Constanîinople.  Les  insti- 
tutions les  plus  excellentes  eu  elles-mêmes 
deviennent  trop  souvent,  par  l'abus  qui  en 
est  fait,  une  occasion  dangereuse  et  une  pierre 
d'achopcment.  Les  syncelles  finirent  par  s'ar- 
roger une  autorité  qui  les  plaçait  au-dessus 
des  évéques  et  des  métropolitains.  Ceux  qui 
étaient  auprès  des  patriarches  de  Constanîi- 
nople prirent  le  titre  de  proto-syncellcs,  et 
devinrent  les  premiers  dignitaires  de  l'Eglise 
ori(>ntale,  après  le  patriarche.  Depuis  long- 
temps ce  titre  est  tombé  en   désuétude,  du 


verture  est  des  plus  solennels.  Les  membres 
de  l'assemblée  se  réunissent  au  palais  archi- 
épiscopal ,  pour  se  rendre  ensuite  proces- 
sionnelloment  à  l'église.  L'archevêque  est 
paré  des  ornements  de  la  Messe  ;  les  évéques 
sont  en  rochet  et  en  pluvial  ;  les  abbés  sont 
en  pluvial  et  portent  la  mitre  simple,  tandis 
que  les  premiers  ont  la  mitre  épiscopale.  Les 
chanoines  et  autres  ecclésiastiques  sont ,  se- 
lon leurs  fonctions  ,  en  chape,  en  dalmatique 
ou  tunique.  La  couleur  des  ornements  est 
rouge.  La  procession  part  au  son  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville.  Lorsqu'elle  est  arrivée 
à  l'église ,  l'archevêque  dit  une  Messe  du 
Saint-Esprit,  et  puis  ,  quittant  la  chasuble 
pour  prendre  le  pluvial ,  il  va  prendre  place 
sur  le  fauteuil  qui  lui  est  destiné.  Les  évé- 
ques se  placent  vis-à-vis  de  lui  en  demi-cer- 
cerclc  ,  et  derrière  ceux-ci ,  pareillement  en 
hémicycle,  siègent  les  abbés  et  les  autres 
ecclésiastiques.  Un  discours  d'ouverture  est 
prononcé.  Les  prières ,  Psaumes,   etc.,  sont 


moins  quantàrautorité,etcen'eslplusque  le  à  peu  près  de  même  que  dans  un  Concile 
secrétaire  du  patriarche  schismalique.  Néan-  proprement  dit ,  ainsi  que  le  mode  de  discus- 
moins  cette  qualité  lui  donne  une  grande  sion  ,  de  scrutin  et  de  promulgation  des  dé- 
influence dans  l'administration.  Nous  n'avons  crels  synodaux.  (F.  Concile.) 
pas  d'ailleurs  de  plus  amples  recherches  à  Le  Synode  diocésain  est  convoqué  et  pré- 
faire sur  les  syncelles,  puisque  cela  ne  peut  sidé  par  l'évêque  ,  qui  appelle  à  cette  assem- 
plus  regarder  que  ces  Eglises  séparées  de  blée  ceux  qu'il  juge  à  propos  ,  mais  ordinai- 


l'unité  catholique.  En  Occident,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  que  les  syncelles  ont  disparu. 

SYNODE. 

L 

Le   terme    grec  SuvoSj,-  a  un   assez   grand 
nombre  de  significations  qui   se  rattachent 


rement  ce  sont  les  chanoines,  les  curés,  vi- 
caires et  autres  prêtres  do  son  diocèse.  Le 
but  de  cette  réunion  est  de  traiter  sur  des 
objets  do  discipline;  car  on  pense  bien  que 
ceci  ne  saurait  être  une  assemblée  apte  à 
statuer  sur  dos  points  de  dogme.  L'ordre  des 
prêtres  n'est  point  appelé  à  décider  sur  les 


néanmoins  toutes  à  son  étymologie.  Le  Sy-     hautes  questions  de  la  foi ,  et  même  ici  l'é 
node  est  une  assemblée  qui  se  réunit  pour      vêc^ue  ne  convoque  le  Synode  que  pour  s'en- 
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vironner  de  plus  de  lumières  et  agu'  avec 
plus  de  prudence.  Ce  ne  peut  donc  être  au 
fond  qu'une  consullalion  ,  car  aux  évêques 
seuls  il  appartient  de  régir  l'Eglise  de  Dieu. 
L'opinion  contraire  est  réprouvée  par  tous 
les  théologiens  et  les  canouistes  catholi- 
ques. 

II. 
Le  Pontifical  romain  nous  présente  ainsi 
qu'il  suit  le  cérémonial  des  Synodes  diocé- 
sains.  Au  jour  indique  pour  l'ouverture,  le 
pontife,  revêtu  d'une  chape  ou  pluvial,  se 
rend  processionneliement  à  l'église  ,  précédé 
de  tout  le  clergé  en  surplis.  Quand  on  y  est 
arrivé ,  le  pontife  est  habillé  sur  son  siège 
pour  célébrer  la  Messe  du  Saint-Esprit ,  dans 
laquelle  il  communie  tous  les  ecclésiastiques. 
Après  la  Messe,  le  pontife  en  aube,  étole  et 
pluvial  de  couleur  rouge,  couvert  de  la  mitre 
précieuse  et  tenant  la  crosse  en  main  ,  s'a- 
vance vers   l'autel ,  étant   accompagné    du 
diacre  et  du  sous-diacre,  comme  s'il  allait 
célébrer  ;  là  ,  après  avoir  déposé  la  mitre  ,  il 
se  met  à  genoux  devant  le  fauteuil  qui  a  été 
disposé  au  bas  des  marches  de  l'autel  ;    il 
entonne  l'Antienne  :  Eœaiidi  nos  ,  Domine  , 
quoniani  hcnigna  est  misericordia  tua,  etc.;  le 
Chœur  la  chante  et  puis  entonne  le  Psaume 
LXVlII,5a^tn<m  me  fac,  Deus.  Après  le  chant 
de  ce  premier  Verset,  le  pontife  se  relève  et 
s'assied  en  se  couvrant  de  la  mifre  ,  et  le 
Psaume  se  povarsuit  jusqu'à  la  fin.  Lorsqu'il 
est  fini  et  après  la  répétition  de  l'Anticni :e  , 
le  pontife  se  lève  et  récite  l'Oraison  rAdsii- 
mus ,    Domine,  Sancte  Spirilus  ,  etc.;   il  y 
ajoute  celle:  Omnipolens...  qui  misericordia 
tua  nos  incolumes,  etc.,  puis  il  se  remet  à 
genoux  et  se  prosterne  sur  son  fauteuil  pen- 
dant qu'on  chante  les  Litanies  des  Saints. 
Après  l'invocation  :  Ut  omnibus  fidelibus  de- 
functis,   il  se  lève ,    et   tenant  en   uKiin  la 
crosse  ,  il  bénit  le  Synode  par  la  formule  :  Ut 
hanc  prœsentem  Synodum  visitare,  disponere 
et  benedicere  digneris.  i^  2'e  rogamus,  nudi  nos. 
La  Litanie  est  accompagnée  d'une  Oraison  , 
précédée  de  la  génuflexion  ,  aprè^  la  moni- 
tion  du  diacre  :  Flectamxis  genua.  Le  fauteuil 
épiscopal  est  porté  sur  le  ^jIus  haut  gradin 
du  marchepied  ,  et  placé  au  milieu.  Le  pon- 
tife y  monte  en  se  tournant  vers  l'assem- 
blée. Le  diacre  ,  après  avoir  demandé  la  bé- 
nédiction ,  va  chanter  l'Evangile  tiré  dii  cha- 
pitre IX  de  saint  Luc  :  Convocatis  Jésus  duo- 
decim   opostolis,  etc.  Tout  le  monde,  après 
l'Evangile,   se   met  à   genoux,  et  le   Veni 
Creator  est  chanté.  Le  ponlife  se  relève  après 
la   dernière   strophe  ,   et   lit  l'admonition  : 
Vcnerubiles   consacerdotes    et    fratres  noslri 
charissimi.  etc.  Un  discours  accompagne  ces 
paroles    d'exhortation    pastorale.    L'ai'clii- 
diacre  lit  ensuite  les  décrets  du  Concile  do 
Trente  sur  la  résidence  et  la  profession  de 
foi  ;  chacun  des  membres  de  l'assenibléc  fait 
cette  profession  entre  les  mains  du  ponlife, 
qui  ensuite  donne  la  Bénédiction  solennelle  , 
et  tous  se  retirent.  Le  second  jour,  après  la 
Messe  ,  le  cérémonial   recommence    par   le 
chant  du  Psaume  LXXVIÎI  :  J)niSf  vcntrunt 
gsntes ,  etc.,  et  suivi  de  trois  Oraisons  diffé- 


rentes de  celles  de  la  veille.  L'Evangile  qui 
les  suit  est  lire  du  chap.  X  de  saint  Luc: 
Designavît  Dominus  et  alios  septuaginta  duos. 
On  chante  encore  le  Vcni  Creator,  après  le- 
quel le  pontife  adresse  une  admonition  nou- 
velle à  l'assemblée.  Le  discours  roule  sur  les 
points  de  discipline  à  régler,  comme  celui 
de  la  veille ,  et  puis  on  lit  les  Constitutions 
que  le  Synode  devra  approuver.  Le  troisième 
jour,  le  Psaume  est  celui  du  jour  de  l'ouver- 
ture, trois  Oraisons  difiérentes  de  celles  des 
premiers  jours  se  suivent,  et  l'Evangile  do 
saint  Matthieu,  chap.  XVIH  :  Si  peccaverit 
in  te  [rater  tuus,  etc.,  étant  chanté  ,  on  en- 
tonne le  Veni  Creator.  Une  troisième  allocu- 
tion est  faite  par  le  ponlife  ;  mais  ici,  comme 
c'est  le  jour  de  clôture,  le  cérémonial  prend 
une  face  différente  de  celui  des  jours  précé- 
dents. On  lit  la  totalité  des  Constitutions,  on 
fait  l'appel  nominal  elles  absents  sont  notés 
pour  être  réprimandés  ,  s'ils  n'ont  pas  eu  de 
raisons  légitimes  de  s'absenter  ;  puis  le  pon- 
tife adresse  une  longue  admonition  à  l'as- 
semblée. Cette  pièce,  qui  est  empreinte  du 
sceau  de  l'antiquité,  est  extrêmement  re- 
marquable ,  surtout  en  ce  qu'elle  retrace 
une  bonne  partie  de  l'ancienne  discipliiMî. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  l'insérer 
en  son  entier  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
traduire  quelques  passages  :  «  Très-chers 
«  frères  et  prêtres  du  Srigneur,  vous  êtes  les 
«  coopérateurs  de  notre  Ordre.  Quoique  in- 
«  dignes  ,  nous  tenons  la  place  d'Aaron  ,  (  t 
«  vous  celle  d'Eléazar  et  d'ithamar.  Nous 
«  succédons  aux  douze  apôtres  ,  et  vous  aux 
«  soixante-douze  disciples.  Nous  sommes  vos 
«  pasteurs  ,  et  vous  êtes  ceux  des  âmes  qui 
«  vous  sont  confiées.  Nous  devons  rendre 
«  compte  de  vous  à  notre  souverain  pasteur 
«  Jésiîs-Christ ,  notre  Seigneur,  et  vous  ren- 
«  drez  celui  des  peuples  placés  sous  votre 
«  direction....  Nous  vous  avertissons  surtout 

«  <.'e  tenir  uuc   conduite    irréprochable 

«  Chaque  nuit  levez-vous  pour  réciter  les 

«  Nocturnes »  Après  un  grand  noinbre 

d'avis  sur  le  respect  avec  lequel  les  prêtres 
doivent  célébrer,  sur  le  soin  qu'ils  doivent 
prendre  de  leur  église  ,  sur  les  vases  sacrés  , 
les  livres  liturgi(iues,  la  décence  du  culte  pu- 
blic, sur  le  zèle  à  annoncer  la  parole  de 
Dieu .  etc.,  etc.,  le  pontife  recommande  daver- 
tir  les  fidèles  qu'ils  doivent  communier  à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  mais  du 
moins  à  Pâques.  Cette  dernière  clause  a  clé 
ajoutée,  au  treizième  siècle  ,  après  le  Con- 
cile de  Latran.  Outre  plusieurs  autres  preu- 
ves de  l'antiquité  de  cette  admonition  ponti- 
ficale, nous  citons  ce  passage  :Co»î/>w/i«/H 
eliamminorem  ad  invcnioidam  Litlcram  dO' 
mi)t-iealem,  tcmpus  inlervalli  dici  Pascliœ  et 
majorum  mobilium  festorum  non  ignorct  : 
«  Que  le  prêtre  connaisse  le  Comput  mineur, 
«  pour  trouver  la  Lettre  dominicale,  le  temps 
«  (lu  premier  et  dernier  terme  de  la  fête  do 
«  Pâques  ,  et  l'épociue  des  grandes  fêtes  mo- 
«  biles.  » 

Après  cette  admonition,  le  ponlife  lit  w'iQ 
longue  Oraison  et  termine  par  une  Bénédic- 
tion solennelle  Puis  l'archidiacre  dit  àhaale 
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enlier  d'un  diocèse  relève  immédiatement  do 
raulorilé  épiscopale  ;  et  celle-ci,  par  ses  Or- 
donnances, Lettres  pastorales  et  Mande- 
ments, établit  les  règles  de  discipline.  Les 
retraites  annuelles,  les  conférences  établies 
dans  la  plupart  des  diocèses  en  réunissent  les 
prêtres  et  suppléent  à  la  cessation  des  as- 
semblées synodales. 

«  Un  Concile  de  Bordeaux,  tenu  en  l'année 
«  1584,  porte  qu'il  faut  se  conformer  à  l'u- 
«  sage  de  chaque  diocèse  particulier  pour  la 
«  tenue  de  ces  assemblées  et  pour  la  forme 
«  du  Synode  épiscopal  ou  diocésain.  »  Nous 
lirons  ces  paroles  de  Durand  deMaillane, 
dans  son  Dictionnaire  de  Droit  canonique. 
En  effet  plusieurs  diocèses  de  France  qui 
suivaient  le  Rit  romain  pour  tout  l'Offlcc 
public  ne  s'y  conformaient  pas  quant  au  cé- 
rémonial que  nous  avons  décrit.  On  conçoit 
répéter  ce  qui  a  été  dit  sur  l'étymol^gie  de  que  ceci  peut  être  considéré  comme  un  acte, 
Synode  ,  la  langue  grecque  n'a  que  ce  terme  pour  ainsi  dire,  extraliturgique,  puisqu'il 
pour  désigner  une  assemblée,  et  les  Latins  ,  est  avant  tout  essentiellement  facultatif, 
par  le  moyen  de  Concilium,  peuvent  distin-  Nous  terminerons  par  une  description  suc- 
guer  du  Concile  proprement  dit,  selon  l'idée  cincte  du  cérémonial  d'un  Synode,  selon  le 
attachée  à  celte  expression,  les   assemblées      Rituel  parisien  de  1777.    Quand  l'archevêque 
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voix  :  Recedamus  ciimpace,  et  l'assemblée  ré- 
pond :  In  nomineChristi.  «  Retirons-nous  en 
«  paix.  »  i-ij  «  Au  nom  de  Jésus-Christ.  »  Le 
Synode  est  fini.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
Poiilific.il  romain,  imprimé  en  1511,  avec  le- 
quel celui  dont  nous  avons  extrait  ce  qui 
précède  ne  concorde  pas  intégralement.  La 
I  première  Oraison  Adsumus  ne  s'y  trouve  pas, 
I  le  Psaume  LXXVIIi  n'est  chanté  qu'à  partir 
du  A'erset  :  Adjuva  nos,  Dcns,  les  Oraisons 
subséquentes  varient  ou  ny  sont  point  à  la 
même  place,  etc.  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cet  ancien  Pontifical,  c'est 
le  nom  de  Concile  provincial  qui  est  donné  à 
celle  assemblée  diocésaine,  Concilium  pro- 
vinciale scu  Synodus.  Les  Pontificaux  revus 
par  les  papes  Clément  Vlli  et  Urbain  VIII 
emploient  partout  uniquement  la  dénomina- 
tion de  Synodus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 


diocésaines  que  nous  spécifions  par  le  nom 
de  Synodes.  Outre  leur  valeur  intrinsèque  , 
beaucoup  de  mots  ont  leur  valeur  conven- 
lionnelle,  et  celle-ci  doit  être  respectée  dans 
l'inlérét  de  la  méthode  et  de  la  justesse. 

m. 

VARIÉTÉS. 

Outre  le  cérémonial  que  nous  venons  de 
décrire,  plusieurs  Eglises  en  ont  un  qui  leur 
est  propre.  Le  Rituel  de  Belley  présente  pour 


et  les  membres  de  son  clergé  sont  arrivés  dans 
l'église,  le  chancelier  en  chape  demande  la 
Bénédiction,  qui  lui  est  donnée  par  le  pon- 
tife :  Occurramus,  omnes ,  etc.;  puis  il  va 
chanter  une  Leçon  tirée  de  la  vingt-qua- 
trième Epître  de  saint  Grégoire,  pape:  Ca- 
randum,  etc.  On  chante  ensuite  le  Veni 
Creator,  suivi  de  Versets  et  Oraisons.  La 
Messe  commence,  et  après  l'Evangile  il  y  a 
un  discours.  A  la  fraction  de  l'hostie  l'arche- 
vêque donne  la  Bénédiction  gallicane,  dont 


le  Synode  un  Ordre  qui  est  presque  totale-      la  formule  est  celle  du  saint  jour  de  la  Pen- 


ment  aulre  que  celui  du  Pontifical  romain  , 
excepté  pour  le  Veni  Creator  el  les  Litanies 
des  saints.  On  n'y  cliante  ni  Psaumes,  ni 
Evangiles,  et  la  clôture  se  termine  par  le  Te 
Deum. 

A  Paris  et  en  général  dans  toute  la  France, 
la  tenue  des  Synodes  est  tombée  en  désué- 
tude, depuis   la  révolution.  Il  faut  convenir 


tecôte.  Après  la  Messe,  on  se  retire.  On  se 
réunit  de  nouveau  après  midi.  On  entonne  le 
Veni  Sancte  Spiritus,  après  lequel  l'arche- 
vêque chante  les  Oraisons,  précédées  de  plu- 
sieurs Versets.  L'Evangile  Designavit,  tiré 
de  saint  Luc,  comme  au  romain,  est  chanté. 
L'appel  est  fait.  On  chante  De  Profundis 
pour  les  prêtres  défunts,  et  enfin  l'archidiacre 


que  la  suppression  totale  des  nombreux  Bé-  congédie  \e  Synode  en  disant:   Ite   in  pace 

néfices  a  singulièrement   simplifié  l  admini-  «  Allez  en  paix.  »  Toute  l'assemblée  répond 

stration  épiscopale.  Par  l'abolition  complète  Amen. 
des  privilèges  ecclésiastiques,  le  clergé  tout 


T 


TABERNACLE. 
L 

Personne  n'ignore  que  le  tabernacle  de  la 
loi  de  Moïse  destiné  à  renfermer  l'arche  d'al- 
liance, était  une  tente,  comme  l'exprime  îa 
signification  du  mot  :  Tabernaculum.  Par 
imitation  du  tabernacle  de  l'ancienne  loi,  l'ar- 
che sainte  destinée  à  renfermer  la  sainte  Eu- 
charistie, alliance  plus  inlime  de  l'homme 
avec  Dieu,  a  reçu  le  mênie  nom.  Toutefois, 
nous  ne  pouvons  assigner  à  nos  tabernacles 
une  grande  antiquité,  nous  ne  pouvons 
même  préciser  de  quelle  manière  les  espèces 
eucharistiques  étaient  conservées,  quoique 
nous  sachions  certainement  qu'on  les  gardait 
pouî    les  malades,  il  paraît  cependant  que 


c'était  dans  une  armoire ,  le  plus  souvent 
fixée  à  un  pilier,  ou  même  pratiquée  dans 
son  intérieur,  du  côté  de  l'Evangile.  Saint 
Paulin  nous  dit  bien  que  l'Eucharistie  était 
gardée  sous  l'autel,  si  l'on  veut  ainsi  enten- 
dre ces  paroles  :  Divinum  sacra  tegunt  alla— 
ria  fœdns.  «  Les  saints  autels  couvrent  la  di- 
vine alliance.  »  On  peut  l'entendre  aussi  des 
reliques. 

Nous  avons  de  Venance  un  témoignage 
moins  obscur  ,  dans  le  passage  où  il  loue  le 
zèle  d'un  évêque  de  Bourges,  qui  avait  fait 
ffiire  une  lour  d'or  où  le  corps  de  Jésus-Christ 
était  renfermé.  Nous  lisons  pareillement  dans 
la  vie  (le  saint  Perpet,  évêque  de  Tours, 
qu'il  laissa  parmi  plusieurs  vases  sacrés  une 
colombe  d'argent,  dans  laquelle  on  plaçait 
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la  sainte  Eucharistie.  Mais  tous  ces  passages 
parlent  plutôt  du  vase  qui  contenait  le>  sain- 
tes hosties,  que  de  l'arche,  ou  armoire,  ou 
tabernacle  dans  lequel  ce  vase  était  placé. 

A  Rome,  on  a  longtemps  conservé  les  sain- 
tes hosties  dans  une  arche  que  les  anciens 
Ordres  romains  appellent  armarinm,  d'où  est 
venu  le  terme  d'armoire.  En  France  ,  pres- 
que toujours  et  partout  l'autel  était  couvert 
d'un  dôme  ou  ciboire,  supporté  par  quatre 
colonnes.  Il  était  surmonté  de  la  croix.  Il  y 
avait  par  dedans  et  au-dessous  de  cette  croix 
une  colombe  d'or  ou  d'argent  suspendue, 
pour  y  7-cposer  la  sainte  Eucharistie  :  Columba 
ad  repositorium.  On  la  plaçait  plus  ancien- 
nement sur  les  baptistères. 

Vers  le  treizième  siècle,  le  vase  des  saintes 
hosties  fut  en  quelques  églises  mis  sur  le 
retable  de  l'autel ,  et  on  le  recouvrit  d'un  pa- 
villon de  soie  de  diverses  couleurs.  Cette  tente 
ou  tabernacle  fit  place  à  une  arche  ou  coiïre 
de  toute  sorte  do  matières,  qu'on  garnit  inté- 
rieurement de  pièces  de  soie  pour  remplacer 
le  pavillon  mobile  qu'on  avait  supprimé,  et 
cette  arche  prit  naturellement  le  nom  de  tente 
ou  tabernacle  qu'on  donnait  au  pavillon. 
Cette  coutume  existe  depuis  plus  de  trois 
siècles,  et  elle  est  presque  généralement 
adoptée.  Elle  a  fourni  l'occasion  de  décorer 
le  retable  de  l'autel,  et  par  le  moyen  de  la 
croix  qui  surmonte  ce  tabernacle,  on  a  con- 
cilié l'innovation  avec  la  règle  ancienne  qui 
veut  que  l'Eucharistie  soit  gardée  sub  tiliilo 
cruels,  sous  le  litre  de  la  croix. 

11. 
Le  tabernacle  est  aujourd'hui  la  partie  la 
plus  apparente  et  la  plus  riche  de  l'aulel.  On 
le  fait  de  marbre,  de  bronze,  de  bois,  etc., 
mais  dans  les  pays  froids  et  humides,  un  ta- 
bernacle de  bois  peint  ou  doré  est  préférable 
à  ceux  en  marbre  ou  en  bronze,  et  les  saintes 
espèces  y  sont  moins  sujettes  à  se  corrom- 
pre. L'intérieur  doit  en  être  garni  d'étoffe 
précieuse,  afin  de  conserver  autant  que  pos- 
sible la  règle  ancienne  ,  qui  plaçait  la  sainte 
Eucharistie  sous  le  ciborium  ou  dôme  garni 
de  rideaux,  ou,  comme  nous  l'avons  dit,  sous 
le  pavillon  qui  a  été  immédiatement  rem- 
placé par  le  tabernacle  moderne.  Il  y  a  encore 
des  tabernacles  dont  l'intérieifr  est  seulement 
peint,  mais,  dans  ce  cas  ,  le  vase  sacré  qui 
contient  les  espèces  sacrar.iontelles  doit  être 
couvert  d'un  petit  pavillon  de  soie  rouge,  et 
qui  s'adapte  à  ce  vase.  {Voyez  ciboire.) 

Le  tabernacle  muni  d'une  porte  qui  se  ferme 
à  clef,  ne  doit  recevoir  ni  huiles  saintes,  ni 
reliques  ou  tout  autre  objet  quelque  respec- 
table qu'il  soit.  Un  corporal  renouvelé  de 
temps  en  temps  doit  être  mis  sous  le  pied  du 
ciboire. 

La  bénédiction  du  tabernacle  est  de  celles 
qu'on  appelle  épiscopales.  Il  faut  donc  ,  pour 
le  bénir,  avoir  une  permission  deTévéque  ou 
de  ses  grands  vicaires. 

Les  (Irecs  gardent  les  saintes  espèces  dans 
un  petit  sac  de  soie  suspendu  sur  l'autel , 
mais  celui-ci  est  presque  toujours  recouvert 
d'un  ciboire  ou  d'un  dais  à  quatre  colonnes, 
avec  des  rideaux. 


III. 


VAUIÉTÉS. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  lilurgiques 
du  sieur  de  Moléon,qu'à  Saint-Claude-le- 
V  ieil  de  Rou<'n,  on  conservait  encore  au  trei- 
zième siècle,  l'Eucharistie  «  dans  une  armoire 
«  pratiquée  dans  un  pilier  du  côté  de  l'Évau- 
«  gile.  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Qu'on  se  sou- 
«  vienne  que  dans  les  sept  Eglises  collégia- 
«  les  d'Angers  ,  le  saint  Sacrement  à  l'usage 
«  des  malados  et  pour  les  paroissiens,  est  pa- 
rt reiilement  dans  une  armoire  (quils  appel- 
«  lent  \c  sacraire)  pratiquée  dans  la  muraille 
«  (lu  côté  de  l'Evangile.  » 

De  Cl.  de  Vert  rapporte  que  l'opinion  gé- 
néralement reçue  est  que  le  premier  taberna- 
cle qu'on  ait  vu  à  Paris,  était  celui  de  l'église 
des  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Quelques  archéologues  peu  ou  point  du 
tout  versés  dans  les  matières  liturgiques,  ont 
avancé   que  les   tabernacles  placés  aujour- 
d'hui sur  nos  autels  étaient  d'une  haute  an- 
tiquité. Il  ne  faut  pas,  pour  se  convaincre  du 
contraire,  se  livrer  à  une  étude  bien  appro- 
fondie et  bien  pénible.  Il  est  vrai  que  Guil- 
laume Durand,  au  treizième  siècle,  parle  de 
quelques  églises,  in  c/uibusdam  ccclcsiis  ,  où 
l'on  plaçait  sur  l'autel  une  arche  ou  taberna- 
cle pour  figurer  le  tabernacle  du  temple  de 
Salomon,  Mais    d'abord   ce  tabernacle  ne  se 
voyait  que  sur  quelques   autels,  et  ensuite 
celte  arche,  arca,    n'était  qu'un  coffret  de 
bois  doré,  et  quelquefois  d'or  ou   d'argent 
dans  lequel  on  mettait  un  corporal  qui  enve- 
loppait les  saintes  hosties.  Le  coffret ,  arca^ 
était  recouvert  d'un  pavillon  de  soie,  par 
respect  pour  la  sainte  Eucharistie,  et  afin 
que  le  saint  Sacrement  ne  semblât  pas  être 
dans  un  état  permanent   d'exposition.  Au- 
jourd'hui encore  en  quelques  cathédrales,  il 
n'y  a  point  de  tabernacle  dans  le  sens  qui  est 
assigné  à  ce  terme.  Le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  refait  sous  Louis  XIV  et  le 
pontificat  du  cardinal  de  Noailles,   n'avait 
point  de  tabernacle.  L'ancien  autel  que  celui- 
ci  remplaça  n'en  avait  point  non  plus,  à  son 
tour,  comme  le  prouve  le  procès-verbal  de  sa 
démolition.  Le  9  mai  1699  fut  démoli ,  dans 
la  même  église,  l'autel  dit  des  Ardents  qui 
^tait  derrière  le  maître-autel.   Nous    allons 
citer  :  «  Dessous  était  le  lieu  dit  le  conditoire 
«  fermant  à  clef,  d'une  porte  de  petits  balus- 
«  très  à  jour,  à  deux  battants,  dans  les  ar- 
«  moires  duquel  on  serrait  tout  le  ministère 
«  de  la  Crand'Messe,  et  au  fond  duquel  dans 
«  le  milieu  était  un  petit  tabernacle  ilouhli^  en 
«  dedans  de  brocard  d'or  et  d'argent  à  fond 
«  rou'H\  où  on  mettait  le  saint  Sacremem^ 
«  qu'on  y  portait  en  cérémonie  ,  par  le  côté 
«  de  l'Evangile  ,  les  deux  thuriféraires  l'en- 
te censantcontinuellenuMU,  marchant  à  recu- 
„  Ions »  Il  est  inutile  dajouterque  le  nou- 
vel   autel,  depuis  la  rLVO'iUiofl,   est  garfii 
d'un  tabernacle.  Nous  ajouterons  que  toutes 
les  estampes  qui  représentent  un  autel,  lors- 
qu'elles   sont    antérieures    au   dix-septième 
siècle,   figurent  constamment  sur  le  gradip 
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une  croix  accompagnée  de  chandeliers ,  sans 

îabeî'nacle. 

li  ne  faut  pas  prendre  le  change,  en  lisant 
dans  Grancolas  qu'on  ne  trouve  guère  de 
tabernacles  avant  l'année  12! 5.  Ceci  serait 
encore,  par  rapport  à  nous,  d'une  assez  res- 
pectable antiquité.  Eudes  de  Sully,  que  Grau- 
colas  a  cilé,  se  plaint,  il  est  vrai,  de  la  négli- 
gence de  ses  curés  qui  n'avaient  point  de 
tabernacle,  pour  réserver  rEucharistie.  Mais 
ce  reproche  n'était  fondé  que  sur  ce  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  on  se  contentait 
de  placer  la  custode  eucharistique,  sans  une 
révérence  convenable,  sur  l'autel  ou  dans  les 
simples  armoires  du  condilorium  qui  étaient 
destinées  aux  vases  sacrés  et  aux  ornements. 
Il  exigeait  que  l'on  réservât  dans  ces  arraoi- 
res  un  endroit  spécial  pour  y  placer  le  saint 
Sacrement. 

Grégoire  de  Tours  parle  du  testament  par 
lequel  saint  Perpet,  évéque  de  cette  ville,  fai- 
sait un  don  à  un  prêtre  nommé  Ainaiarius  : 
Do  et  leijo  Amalario  prcsbytero  capsu'ani  imam 
conimuncm  de  serico  ;  ilein  perhterium  et  co- 
liDiibam  argenteam ad  reposilorium.v.  Je  donne 
«  au  prétro  Amalairc  une  cassette  commune 
«  garnie  de  soie,  un  colombier  ou  cage  à  co- 
«  iDuibes   et  une  colombe  d'argent  pour  ser- 
«  vir  de  reposoir.  »  On   ne  peut  expliquer , 
dune  manière  précise,  ce  qu'il  faut  entendre 
d'abord  par  celle  cassette  commune  ou  cof- 
fret.  Serait-ce    le    condiloire   eucharistique 
dans  lequel  on  aurait  placé  la  colombe  recou-  , 
verte  deson  éiuig  pcristeriiim,  el  dans  laquelle 
on  conservait   l'Eucharistie  ?  Ce  serait  donc  , 
une   sorte    de   petit  tabernacle.    On   conçoit  \ 
combien  ceci  est  éloigné  du  tabernacle  actuel,  I 
placé  à  demeure,  sur  le  gradin  du  retable.        | 
Uilalric,  en  parlant  des  coutumes  de  Ciuny,  ^■ 
dit  que  la  colombe  d'or  qui   était  suspendue  ; 
sur  Tautoi  renfermait  la  sainte  Eucharistie.     \ 
Il  est  certain,  du  reste,  qu'il  n'y  a  jamais  • 
eu  complète  uniformité  sur  ce  point,  dans  les 
siècles   antérieurs  au  seizième.  C'est  alors 
que  les  Conciles  se   sont  occupés  d'établir, 
autant  qu'il  était  possible,  une  règle  à  laquelle 
les  l'.glises  devaient  se  conformer  et  qu'enfin 
s'est  introduit  l'usage  de  renfermer  rEucha- 
ristie dans  des  armoires  placées  sur  l'autel 
et  aux(iuelles  on  a  donné  le  nom  de  taberna- 
cïiluni,  par  analogie  avec  l'ancienne  custode 
qui  avait  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  était  re- 
couverte d'une  lente  de  soie.  Le  vase  lui-même 
est  nonnué  tabernacuhim  dans  un  cartulaire 
de  Capoue,  en  1301,  cilé  par  Grancolas  :  vas 
ïimwi  (juad  digituk  ïabeiînaculum  de  argento 
CM/71  cassiasua.  «  Un  vase  nommé  labernacle, 
«  en   argent,  avec  son  cofi'ret.  »  Celui-ci  lui 
servait  d'enveloppe  et  d'étui. 

Nous  avons  parlé  des  armoires  dans  les- 
quelles on  conservait  la  sainte  Eucharistie 
et  (jui  étaient  pratiquées  dans  le  mur  à  côté 
ou  derrière  l'autel.  On  trouve  assez  souvent 
de  ces  sortes  d'armoires  dans  les  anciennes 
églises.  On  y  voit  encore  des  restes  de  ferme- 
ture. Les  explorateurs  archéologiques  leur 
atlribnent  trop  ordinairement  des  dcslina- 
iions  fausses,  parce  qu'ils  ignorent  les  origi- 
nes lilurgiiiucs.  Mais  dans  l'intérêt  de  ces 
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recherches  si  louables,  nous  répétons  que 
cette  armoire  était  le  conditorium  de  l'Eu- 
charistie, dans  les  églises  où  il  n'était  pas 
d'usage  de  la  suspendre  snb  titulo  crucis.  Le 
midi  de  la  France  usait  principalement  de  co 
conditorium  et  la  suspension  du  saint  Sacre- 
ment y  était  peu  connue.  C'était  un  résultat 
de  son  voisinage  avec  l'Italie  où  Varmarium 
a  élé  fort  longtemps  l'unique  repositoire  do 
l'Eucharistie. 

TABLEAUX  D'EGLISE. 
L 

Les   monuments    religieux    des   premiers 
siècles  du    christianisme    se  bornant  à  des 
oratoires  privés,  à  des  souterrains  ou  cryptes 
qui  servaient  d'asile  aux  fidèles,  ne  pouvaient 
être  ornés  de  peintures  et  d'images.    Il  est 
vrai  que  dans  les  catacombes  on  trouve  sou- 
vent sur  les  murs  et  même  sur  les  voûtes  des 
représentations   de  divers   sujets  religieux. 
Mais  il  faudrait  pouvoir  posséder  la  certitude 
que  ces  peintures  sont  de  l'époque  même  où 
les  chrétiens  se  réfugiaient  dans  ces  cryptes, 
pour  y  célébrer  le  service  divin.  Or,    il  est 
certain  que  les  catacombes  devinrent  un  ob- 
jet de  vénération  spéciale,  surtout  au  qua- 
trième siècle,  après  que  la  paix  fut  rendue  à 
l'Eglise.  C'est  alors  principalement  que  ces 
cryptes  furent  ornées  d'autels  et  de  mosa'iques. 
Saint  Damase,  pape  en  367,  saint  Bouiface, 
en  ^j-i8,  firent  restaurer  les  catacojnbes  et  y 
construisirent  des  chapelles.  Saint  Céleslin  S" 
restaura  et  orna   de   peintures    sacrées   les 
cryptes  dites  de  saint  Prétextât.  Saint  Jean  I", 
en  524,  en  fit  de  même  aux  catacombes  dites 
do  saint  Félix  et  saint  Adaucte,   sur  le  che- 
min d'Ostie.  U  n'est  presque  pas  un  pape  qui 
jusqu'au  dixième  siècle  n'ait  enrichi  de  pein- 
tures ces  lieux   vénérables.   Il  serait  donc 
historiquement    inexact    de   considérer    ces 
peintures    comme  contemporaines   des  pre- 
mier, second    et   troisième  siècles  de  l'ère 
chrétienne.    Plusieurs    considérations    nous 
défendent  de  croire  à  la  iîauie  antiquité  de 
ces  représentations.  En  un  moment  où  les 
premiers  prosélytes  du  christianisme  étaient 
obligés  de  se  dérober  à  la  sanglante  proscrip- 
tion qui  les  poursuivait,  il  n'est  pas  croyable 
qu'ils  eussent  pu  s'occuper  d'orner  d'objets 
d'art  ces   profondes  retraites  qu'ils  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  considérer  que  comme  des 
temples  provisoires.  Leur  foi  leur  faisait  en- 
visager le  moment  où  enfin,  à  la  voix  de  Jé- 
sus-Christ, la  tempête  se  calmerait.  Puis  les 
nouveaux  chrétiens  devaient  craindre  d'en- 
courir le  reproche  d'idolâtrie,  et  on  devait 
surtout  faire  en  sorte  que  les  Gentils  nouvel- 
lement convertis  se  détournassent  entiére- 
m 'Ut  des  idoles  ou  images  qu'ils  avaient  jus- 
qu'à  ce   moment  adorées  et  fixassent  une 
attention    mentale    sur    le    Dieu    invisible, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Lors  même  qu'il  fut  possible  de  bâtir  des 
églises,  quelques  Conciles  furent  obligés  de 
défendre  que  l'on  ornât  de  peintures  les  murs. 
Nous  avons  un  Canon  du  Concile  d'Elvire 
qui  porte  cette  défense  :  Plucuit  picturas  in 
ecclesia  esse  non   deberc.    On  a  torture  ces 
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p.u'olcs  pour  en  liror  tout  autre  sens,  mais 
celui  que  nous  lui  donnons  est  tout  à  l'ait 
ualurel.  Quand  le  cullc  des  idoles  lut  couiplé- 
lenient  anéanli,  il  n'y  eut  plus  le  danger  que 
nous  avons  sif^nalô,  et  alors  non-seuleiiient 
il  fut  permis,  mais  très-utile  d'orner  les 
églises  de /a^/eauo:,  statues,  images  pour  in- 
struire le  peuple.  Saint  Grégoire  dit  que  la 
peinture  est  pour  les  ignorants  ce  qu'est  l'é- 
criture pour  les  savants,  il  est  vrai  que  Tcr- 
tuliien  nous  apprend  que  l'image  du  bon 
Pasteur  était  reprcsenlée  sur  les  calices,  mais 
il  y  a  loin  de  celte  flgurc  que  le  célébrant  et 
ses  ministres  pouvaient  voir  à  peu  près  seuls, 
à  de  grandes  peintures  sur  les  murs  ou  à  des 
st;ilues.  Bien  plus,  les  ajjologislcs  du  chris- 
tianisme déclarent,  dans  leurs  réponses  aux 
païens,  (lu'il  n'y  a  dans  leurs  oratoires  ni 
tableaux,  ni  siii:uiacres  d'aucune  espèce,  parce 
que  les  chrétiens,  disent-ils,  adorent  un  Dieu 
(]ui  ne  peut  être  représenlô  par  aucune 
ligure. 

Faut-il  maintenant  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  dans  ces  premiers 
siècles,  il  n'y  eut  absolument  aucune  es- 
pèce d'image  ou  tabteau?  ^on,  sans  aucun 
doute.  Eusèbe  atteste  qu'il  a  vu  de  ses  yeux 
des  images  qui  représentaient  Jésus- Christ  et 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  que 
ces  tableaux -remonUiicnl  au  premier  siècle. 
Or,  il  est  bien  probable  que  ces  images  étaient 
l'objet  d'une  vénération  particulière.  Saint 
Easile,  dans  son  Epître  360  à  Julien,  ne 
craint  pas  de  dire  que  le  culte  des  images  est 
de  tradition  apostolicjue.  Du  reste  nous  ne 
devons  pas  entamer  une  controverse  sur  ce 
culte.  Nous  n'en  disons  un  mot  que  pour  re- 
chercher l'époque  à  laquelle  les  églises  ont 
été  ornées  de  tableaux,  et  nous  avons  vu 
qu'on  ne  pouvait  en  rapporter  l'origine  qu'à 
la  paix  rendue  à  l'Eglise  par  Constantin,  et 
surtout  à  l'époque  où  il  n'était  plus  dan- 
gereux de  mettre  sous  les  yeux  du  peuple 
des  images  et  des  figures  sacrées.  Nous 
parlons  dans  l'article  BAPTISTÈRE  des  repré- 
sentations ou  tableaux  dont  ils  étaient 
ornés.  Nous  pensons  que  ce  sont  les  pre- 
miers lieux  sacrés  où  l'on  ait  vu  des  pein- 
tures, des  reliefs  et  môme  d-cs  statues. 

H. 
En  quoi  consistaient  les  représentations 
religieuses  dans  ces  temps  reculés?  Saint 
Paulin,  évêque  de  Noie,  nous  apprend  qu'il 
décora  la  nouvelle  église  de  Saint-Félix,  de 
vastes  tapisseries  tendues  sur  les  parois  et 
portant  des  inscriptions  explicatives  des  su- 
jets qui  élaienl  peints.  Très-ordinairement  on 
y  figurait  les  principaux  traits  de  l'histoire 
de  l'Ancien  Teslamenl,  tels  que  Moïse  frap- 
pant de  sa  verge  le  rocher,  Moïse  recevant 
de  la  main  du  Seigneur  les  tables  de  la  loi, 
Abraham  prêt  à  sacrilier  Isaac,  Daniel  dans 
la  lusse  aux  lions,  David  jouant  de  la  harpe, 
la  translation  de  l'Arche,  etc.  Les  sujets 
évangéliques  furent  représentés  plus  lard, 
mais  cependant,  dès  \r.  cinquième  siècle,  on 
voyait  des  images  qui  (iguraienl  Jésus-Christ 
attaché  sur  la  croix.  Néanmoins  les  crucifu 
tels  qu'on  u  coutume  de  les   faire  do  uos 


jours,  n'auraient  pas  été  admis  dans  les 
églises.  On  enveloppait  limagedu  Christ  d  une 
tunique  qui  ne  laissait  voir  que  la  tête,  les 
pieds  et  les  mains.  On  peut  lire  un  miracle 
que  nous  rapportons,  d'après  saint  Grégoire 
de  Tours,  dans  l'article  ckucifix.  L'image  de 
Notre-Seigneur,  sous  la  forme  du  bon  Pas- 
teur reportant  au  bercail  la  brebis  égarée, 
était  plus  fréquemment  reproduite.  On  la  voit 
assez  souvent  gravée  en  relief  sur  des  pierres 
lumulaires. 

Durand  de  Mende  nous  fournit  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux  sur  le  génie  de  la 
peinture  chrétienne,  et  ce  qu'il  en  dit  au 
treizième  siècle,  n'est  que  la  tradition  des 
siècles  précédents.  Selon  lui,  l'image  du 
Sauveur  peut  être  figurée  dans  les  églises  de 
plusieurs  manières.  On  le  représente  assis 
sur  un  trône  ou  bien  cloué  sur  la  croix,  ou 
reposant  sur  h; scinde  sa  mère,  ou  bien  même 
sous  la  forme  d'un  agneau.  Pour  ce  qui  cA 
de  celte  dernière  manière,  il  no  serait  pas 
convenable ,  conlinue-t-il,  de  figurer  un 
agneau  sur  la  croix,  mais  on  représente  d'a- 
bord rhumanitéde  Jésus-Christ,  et  l'on  place 
à  ses  pieds  l'agneau,  qui  en  est  le  symbole. 
On  peut  encore  le  dépeindre  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  figurer  à  ses  pieds  un  globe 
de  saphir,  et  au-dessus  de  sa  (été  l'azur  cé- 
leste. On  l'entoure  de  séraphins  à  six  ailes, 
dont  deux  leur  servent  à  voler,  deux  à  se 
couvrir  la  face,  et  deux  leur  voilent  les  pieds. 
Jésus  est  toujours  peint  avec  une  couronne 
ou  une  auréole  qui  lui  ceint  le  chef,  mais 
celte  auréole,  pour  la  distinguer  de  celle  des 
saints,  est  relevée  de  trois  rayons  en  forme 
de  croix,  tandis  que  la  couronne  des  bien- 
heureux est  en  lorme  de  bouclier  rond,  car 
ils  chantent  au  sein  des  éternelles  délices  : 
«  Seigneur,  vous  nous  avez  couronnés  comme 
«  d'un  bouclier  de  boiine  volonté.  »  Ut  scuto 
borne  vuluntalis  coronasti  nos.  Notre  auteur 
entre  dans  une  foule  d'autres  détails  qu'on 
peut  lire  dans  son  ouvrage.  Mais  nous  de- 
vons ne  pas  omettre  les  suivants,  qui  offrent 
beaucoup  d'intérêt.  Notre  analyse  est  presque 
une  traductii)!!. 

L'image  du  paradis  est  peinte  dans  les 
églises  pour  que  celle  vue  enflamme  les 
spectateurs  du  saint  désir  des  récompenses 
éternelles,  et  celle  de  l'enfer  y  est  aussi  re- 
présentée afin  de  frapper  d'une  salutaire 
terreur.  On  y  figure  des  ih-urs,  des  arbres 
chargés  de  fruits  pour  représenter  les  fruits 
des  bonnes  œuvres  cjui  sortent  des  racines 
de  la  vertu.  Les  images  des  apôtres  ornent 
les  temples  avec  les  caractères  qui  leur  sont 
propres.  Ceux-là  seulcjnenl  qui  ont  laissé 
des  écrits  tiennent  en  leurs  mains  des  livres, 
les  autres  ont  auprès  d'eux  des  feuilles  rou- 
lées ou  volumes,  cuin  rolulia,  rouleaux,  qui 
signilienl  la  prédication  de  l'Evangile.  Mais 
la  niajeslé  divine  est  toujours  figurée  uu 
livn^  en  main  :  tantôt  ce  livre  est  fermé,  car 
personne  ne  peut  l'ouvrir  que  Dieu,  tantôt 
il  est  ouvert  pour  (jue  tout  le  monde  y  lise, 
parce  (|ue  Dieu  est  la  lumière  du  monde,  la 
voie,  la  vérité,  la  vie  elle  livre  de  vie  :  au- 
luuà*  de  lui  ou  à  ses  pieds  «  ceux  qui  furcut 
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ses  témoins  »  jusqu'aux  derniers  confins  de 
la  terre.  Ils  sont  quelquefois  peints  en  lon- 
gue chevelure,  à  la  manière  des  Nazaréens, 
c'est-à-dire  des  saints,  souvent  comme  un 
troupeau  de  douze  brebis  dont  Jésus-Christ 
est  le  bon  pasteur,  et  parce  qu'ils  sont  tom- 
bés sous  le  glaive  du  martyre  comme  des 
victimes  pacifiques.  Les  confesseurs  y  sont 
peints  avec  leurs  attributs,  les  évoques  en 
mitre,  les  abbés  en  froc  ou  tenant  des  lis  à 
la  main,  insignes  de  leur  chasteté.  Les  doc- 
teurs portent  des  livres  ,  les  vierges  des 
lampes  allumées.  Paul  dune  main  tient  un 
livre,  de  l'autre  une  épéc,  le  livre  parce  qu'il 
est  docteur  ,  lépée  parce  qu'il  fut  persécu- 
teur. De  là  ce  vers  : 
Mucro  furor  Sauli,  liber  est  conversio  Pauli. 

«  Le  glaive  élincelani  est  la  fureur  de  Saul; 

t  Le  livre  aux  pages  d'or  le  cliangemeiil  de  Paul. 

Si  l'on  veut  représenter  un  personnage 
vivant  dont  la  vie  retrace  toutes  les  qualités 
qui  forment  le  vrai  chrétien,  sa  tête  est  ceinte 
d'une  auréole  ou  couronne  en  forme  de  bou- 
clier carré  symbole  des  quatre  vertus  car- 
dinales. Tel  était  donc  le  génie  de  la  pein- 
ture sous  le  règne  de  saint  Louis.  Mais 
déjà  dès  le  douzième  siècle  il  s'était  introduit 
un  autre  genre  de  tableaux  religieux.  Nous 
voulons  parler  des  verrières  qui  décoraient 
les  fenêtres  des  églises.  On  sait  par  celles 
qui  nous  restent  qu'elles  retraçaient  les  his- 
toires de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  mystères  chrétiens,  les  saints.  Une  suite 
de  ces  vitraux  peints  était  quelquefois  un 
poëme  dont  chaque  vitrail  reproduisait  une 
épisode.  Nous  n'avons  point  à  faire  une 
description  de  ces  tableaux  diaphanes  qu'on 
semble  aujourd'hui  regretter  et  que  des  ar- 
tistes éclairés  cherchent  à  restituer  à  nos 
anciennes  cathédrales.  Nous  parlons  dans 
un  article  particulier  des  mosaïques. 

On  peut  faire  entrer  dans  la  catégorie  des 
tableaux  les  bas-reliefs  et  les  statues  qui 
ornent  les  voussures  des  portails  et  quel- 
quefois la  façade  et  tout  l'extérieur  de  quel- 
ques anciennes  églises.  Ceci  est  du  domaine 
exclusif  de  l'archéologie  monumentale.  Les 
tableaux  sur  toile,  surtout  depuis  trois  siè- 
cles, entrent  dans  l'ornementalion  des  tem- 
ples catholiques.  La  discipline  de  l'Eglise  a 
établi  des  règles  afin  que  tout  y  fût  conforme 
à  la  décence.  Il  serait  à  désirer  que  celte 
discipline  fût  sévèrement  maintenue, et  nous 
ne  verrions  pas  nos  sanctuaires  étaler  aussi 
souvent  des  représentations  que  réprouvent 
tout  à  la  fois  et  la  décence  et  le  bon  goût. 
Les  artistes  ne  font  pas  en  général  une  étude 
assez  consciencieuse  de  leur  profession,  et, 
disons-le  avec  douleur,  ne  sont  pas  inspirés 
par  la  foi,  qui  seule  peut  donner  à  leur  pin- 
ceau l'intelligence  chrétienne.  Le  célèbre 
Fra  Angelico  de  Fiesole  peignait  toujours 
à  genoux,  et  fondant   en  larmes,  la  cruci- 
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Un  auteur  que  les  peintres  devraient  sou- 
Tcni  consulter   quand  ils  veulent  faire  des 


tableaux  de  religion, Ayala,  signale  plusieurs 
inexactitudes  que  la  plupart  de  ces  artistes 
commettent  ,  faute  de  connaître  l'histoire  sa- 
crée. Le  cardinal  Lambertini   (Benoît  XIA^) 
dans  son  Traité  des  Fêtes,  relève  quelques- 
unes   de   ces  erreurs  en  conseillant  de  con- 
sulter Ayala.  Combien  de  fois   n'a-t-on  pas 
vu  des  tableaux  sur  lesquels,  par  exemple, 
la  sainte  Vierge  est  figurée  dans  un  âge  en- 
core très-jeune,  et  à  peu  près  comme  elle 
devait  être  quand  l'ange  lui  annonça  qu'elle 
serait  mère  de  Dieu,  cette  Vierge,  disons- 
nous,  se  tenant  aux  pieds   de  la  croix  de 
son  fils,  alors  âgé  de  plus  de  trente  ans  ?  Oa 
bien  encore  la  même  Vierge,  enlevée  au  ciel 
à  l'âge  de  plus  de  soixante  et  dix  ans,  et  fi- 
gurée comme  une  très-jeune  personne?  On 
pourrait  faire   un   très-long   catalogue  des 
bévues   dans     lesquelles    sont    tombés    les 
peintres,   surtout  en  nos    derniers    temps. 
Nous  parlons    de    quelques  erreurs  de   ce 
genre  dans  divers  articles  tels  que  compas- 
sion ,  VISITATION,  etc.  Le  premier  concile  de 
Milan,  en  1565,  a   fait    ce  canon  :  Caveant 
episcopi  ne  quid  pingatur  aut  sculpatur  quod 
verilati  Scripturarum ,   tradilionum   aut  ec- 
clesiasticariim  hisloriarum   adversetur.  «  Les 
«  évêques  veilleront  à  ce  qu'on   ne  peigne 
«  ou  sculpte  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  en 
«  harmonie  avec  la  vérité  des  saintes  Ecri- 
'(  turcs,  des  traditions  ou  de  l'histoire  ecclé- 
«  siastique.  »  Les  statuts  synodaux  de  Henri 
de  Gondy,   évêque  de  Paris,  en  1608,  s'ex- 
priment à  leur  tour  d'une  manière  énergi- 
que sur  de  semblables  abus.  Vetamus  omnino 
in  templis  imagines,  sive  pictas,  sive  sculptas j 
exponi  quœ  non  bene  expressœ  sint  et  prœci^ 
puain  eorum  sanctorwn  quos  referunt  digni^ 
tatem  non  exhibeant,   spectantesque  adpieta— 
tem  et  religiosam  in  eos  sanctos  reverenliam 
non  excitent.  Si  quœ  porro  minus  décentes 
repcriantur  ,  cas  au  fer  ri  omnino  volumus,  et 
si  quœ  prœtcrea  insigni  aligna  sui  parte  mi- 
nutœ  sint  et  fœdatœ.  «  Nous  défendons   ex- 
«  pressément  que  l'on  expose  dans  les  égli- 
«  ses  des  images,  soit  peintes, soit  sculptées, 
«  qui  ne  seraient  pas  bien  exécutées,  cl  qui 
«  ne  retraceraient  pas  avec  dignité  les  saints 
«  qu'elle  représentent,   en  sorte  que  ceux 
«  qui  les  regardent  ne  fussent    pas  excités 
K  à  la  piété  et  à  la  vénération  que  l'on  doit 
«  à  ces  saints.  S'il  en  existe  qui  ne   soient 
«  pas  décentes,  nous  voulons  qu'elles  soient 
«  de  suite  enlevées  ,  ainsi  que  les  tableaux 
«  auxquels  il  manquerait  une  partie  ou  qui 
«  seraient  dans  un  état  de  ruine,  o  L'école 
sensualiste  commençait  dès  lors  à  s'implan- 
ter dans  la  peinture  chrétienne,  comme  ou 
voit,  mais  les  prescriptions  de  l'aulorité  ec- 
clésiastique n'ont  pu  malheurtugement  arrê- 
ter ses  progrès. 

Les  Rituels  prescrivent  la  bénédiction  des 
tableaux  qui  doivent  être  placés  dans  les 
églises.  Elle  est  mise  au  rang  de  celles  qui 
doivent  être  faites  par  l'évêque  ou  un  prêtre 
qui.cn  a  reçu  l'autorisation.  Il  en  est  de 
même  des  statues. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernardin  de 
Sienne  que  lorsqu'il  avait  prêché  il  déroulait 
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aux  youx  de  ses  auditeurs  un  tableau  sur  le- 
quel était  peint  le  nom  de  Jésus  environné 
d'une  auréole,  afin  d'exciter  la  vénération 
pour  ce  nom  sacré. 

D.  Mabillon  raconte  dans  son  Iter  italicum 
qu'il  se  plaisait  à  assister  souvent  à  la  céré- 
n^onie  qui  a  lieu  tous  les  samedis  après  Vê- 
pres dans  l'église  de  Sainte-Marie- Majeure, 
à  Rome.  Au  chant  des  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  on  tire  respectueusement  les  voiles 
qui  couvrent  l'image  de  Marie  qu'on  dit 
peinte  par  saint  Luc. 

On  admire  sur  la  voûte  d'une  chapelle 
des  catacombes  de  saint  Calixte  une  image 
de  Jésus-Christ  qu'on  regarde  comme  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  existent.  La  figure  du 
Sauveur  des  hommes  est  d'une  forme  ovale 
légèrement  alongée.  Sa  physionomie  unit  à 
la  gravité  beaucoup  de  douceur  et  de  mélan- 
colie. La  barbe  est  courte  et  fourchue.  Les 
cheveux  sont  divisés  sur  le  milieu  du  front 
en  deux  tresses  qui  flotteiit  sur  les  épaules. 
On  voit  dans  les  mômes  cryptes  plusieurs 
images  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  genoux.  On  connaît  les  types 
qui  sont  affectés  surtout  aux  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  auxquels  on  se  conforme 
assez  habituellement. 

Guillaume  Durand,  dans  le  chapitre  ÏII  du 
premier  livre  de  son  Ralionale,  a  inséré  ces 
vers,  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur,  mais 
que  nous  croyons  dignes  d'être  transcrits. 

Effigiem  Cliristi  qui  transis  pronus  honora. 
Non  tamen  effigiem,  sed  quod  désignât  adora. 

Nec  Deus  est  nec  homo  j)rœsensquam  cernis  imago; 
Sed  Deus  est  el  homo  quem  sacra  figurât  imago. 

0  loi  qui  viens  prier,  honore, 
Le  front  penché,  la  sainte  croix; 
Pourtant  que  ta  ferveur  adore 
Le  Christ  lui-même,  etnon  le  bois. 

Souviens-toi  que  celle  peinture 
N'est  i)oint  un  homme,  n'est  point  Dieu. 
Mais  a  tes  yeux  elle  figure 
L'Homme-Dieu  présent  en  tout  lieu. 

Cet  auteur  ajoute,  au  sujet  des  Grecs,  les 
paroles  qui  suivent  :  Grœci  etiam  ulwitur 
imaginibiis  pingenles  illas,  ut  dicitur,  solum 
ab  unibilico  supra,  el  non  inferius,  ut  omnis 
stultœ  cofjilationis  occasio  toUatur.  Cette 
chasteté  orientale  dans  nos  tableaux  est  tota- 
lement inconnue,  et  nous  recommandons;,  à 
ce  sujet,  à  nos  lecteurs,  un  livre  fort  remar- 
quable de  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair 
de  France,  sous  le  titre  :  Du  Vandalisme  et 
du  catholicisme  dans  V art.  Les  pasteurs  des 
paroisses  y  trouveront  un  guide  sûr  et  éclairé 
en  ce  qui  regarde  la  décorât  ion  de  leurs  églises, 
trop  souvent  profanées  par  des  peintures  qui 
n'ont  de  chrétiennes  que  le  nom. 

ÏAVAYOLE. 

[Voyez  NAPPE.) 

TE  DEUM. 

L 

Ce  sont  les  premières  paroles  de  l'Hymne 
ou  Gantique  récité  ou  chanté  à  la  fin  de"rOf- 
Oce  niiitutinal.  Nous  traduirons  les  paroles 
Liturgie. 


do  saint  Dace,  évoque  de  Milan,  au  sujet  du 
Te  iJeum  :  «  Augustin  fut  baptisé  et  coiiiinné, 
«  au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
«  par  le  bienheureux  AiDbroise,  en  présence 
«  de  tous  les  fidèles  de  la  ville  de  Milan.  Sur 
«  les  fonts  mémo  du  Baptême,  ils  chanJèrenl, 
«par  une  inspiration  de  l'I^sprit-Saint,  Te 
«  Deum  laudamus,  ayant  pour  témoins  ces 
«  mêmes  fidèles  qui  écoutaient  ce  nouveau 
«  Cantique,  et,  depuis  ce  temps,  l'Eglise  uni- 
«  verselle  l'a  conservé  et  chanté  religieuse- 
«  ment  jusqu'à  ce  jour.  » 

Quelques  auteurs  critiques  ont  soutenu 
que  ces  paroles  n'étaient  pas  de  saint  Dace. 
Le  savant  Gavantus  soutient  qu'on  doit  attri- 
buer le  Te  Deum  à  saint  Ambroise  seul,  et  il 
cite  un  ancien  liréviaire  manuscrit,  dans  le- 
quel ce  Cantique  a  pour  litre  :  Hymne  de  saint 
Abundius.  Mais  quel  est  ce  saint? On  l'ignore. 
Quelques  auteurs  l'attribuent  aussi  à  saint 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  mais  on  n'en 
fournit  pas  des  preuves  suffisantes. 

Avant  saint  Benoît  et  Teridius,  disciple  de 
saint  Césaire  d'Arles,  personne  n'a  parlé  du 
Je  Deum.  Un  vieux  Psautier  manuscrit  du 
Vatican  lui  donne  le  nom  A" Hymne  de  saint 
Sisibut;  un  autre  Psautier  l'attribue  à  saint 
Nicète.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  pense 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  s'écarter  de  l'an- 
cienne tradition,  qui  attribue  le  Te  Deum  à 
saint  Ambroise  et  à  saint  Augustin. 

II. 

Pendant  l'Avent  et  le  Carême,  l'Eglise  ro- 
maine omet  le  Te  Deum;  les  moines  seuls  le 
chantent  en  tout  temps  de  l'année,  selon  la 
prescription  de  la  règle  de  saint  Benoît  :  le 
Vendredi  saint  même  n'en  est  pas  excepté. 
D.  Claude  de  Vert  fait  sur  cette  singularité 
des  réflexions  qui  nous  paraissent  fort  justes  : 
c'est  que,  le  Vendredi  saint,  l'Eglise  chante 
les  Hymnes  Pange  lingua  gloriosi  prœlium 
certaminis,  ainsi  que  Vexilla  régis,  pendant 
l'Adoration  de  la  croix;  pourquoi  donc  ne 
chanterait-on  pas  le  Te  Deum?  Nous  ne  vou- 
lons point  néanmoins  censurer  la  Rubrique 
qui  le  supprime  en  ces  jours  de  deuil. 

Autrefois,  à  Paris,  à  Orléans  el  à  Angers, 
on  encensait  l'autel  pendant  le  Te  Deum,  dit 
Lebrun,  dans  ses  Voyages  liturgiques.  A  An- 
gers et  à  Rouen,  le  Chœur  se  mel  à  genoux 
au  Verset  Te  ergo,  quœsumus,  etc.;  cette  ru- 
brique, rapportée  par  le  même  auteur,  nous 
paraît  fort  édifiante,  et  en  parfaite  harmonie 
avec  les  paroles. 

En  général,  le  Te  Deum  est  pour  l'Office 
matutinal  ce  qu'est  le  Gloria  in  cxcclsis  pour 
la  Messe. 

Ce  Cantique  est  chanté  en  outre  en  plusieurs 
circonstances   solennelles,   comme  dans   les 
Saints  d'actions  de  grâces,  après  la  Conlir 
mation,  une  première  Coînmunion,  etc.,  ctc 

Le  chant  île  cet  Hymne,  selon  1(>  Rit  ro- 
main, est  d'une  grande  beauté;  un  Chœur 
nombreux,  qui  le  chante  gravement,  produit 
un  elïel  très-supérieur  à  Idule  musique  (lu'cu^. 
a  voulu  y  adnpter.  On  croit  (jue  ce  chant  nous 
a  été  transmis  par  saint  Ambroise,  et  c'es* 
„  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  y  en  subsli- 

iTrentç-huit.) 
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tuer  tout  autre,  de  quelcfue  nicrite  qu'on  le 
suppose  doué.  Le  Rit  de  Paris  a  placé  le  Te 
J)eum  sous  un  chant  qui  approche,  il  est  vrai, 
de  celui  de  Rome,  mais  nous  pensons  qu'il 
valait  infiniment  mieux  le  laisser  dans  sa  na- 
tive simplicité. 

M.  de  Maistre,  dans  les  Soirées  de  Saint 


fut  en  effet  un  vrai  diadème,  rcgnum,  puisqu'il 
consistait  en  une  seule  couronne;  Roni- 
face  Vill  en  ajouta  une  seconde,  et  Renoît  XII 
une  troisième.  C'est  donc  seulement  au  qua- 
torzième siècle  que  la  tiare  reçut  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui,  et  qui  n'a  plus  varié. 
Quelques  auteurs  disent  que  le  premier 


Pétcrshovrg,  s'exprime  d'une  manière  fort      pape  qui  porta  la  iîare  à  trois  couronnes  fut 

vcmarquablé  au  sujet  du  Te  Deum  :  «  Cette      Urbain  V,  qui  ré^na  dans  le  même  siècle;  du 

«  prière  est  née  en  Italie,  à  ce  qui  paraît,  et     reste  ces  deux  papes  étaient  d'origine  fran- 

«  le  titre  û'IIymne  ambrosicnne  pourrait  faire 

«  croire  qu'elle  appartient  exclusivement  à 

«  saint  Ambroise  :  cependant  on  croit  assez 

«  généralement,  à  la  vérité,  sur  la  foi  d'une 

«  simple  tradition,  que  le  Te  Deum  fut,  s'il  est 

«  permis   de  s'exprimer  ainsi,   improvisé  à 

«  Milan  par  les  deux  grands  et  saints  doc- 

«  teurs   saint  Ambroise  et  saint  Augustin, 

«  dans  un  transport  de  ferveur  religieuse  : 

«  opinion  qui  n'a  rien  que  de  très-probable. 


çaise. 

Le  patriarche  de  Conlanlinoplc  porte  une 
tiare  comme  le  pape,  mais  elle  est  seulement 
ornée  de  deux  couronnes.  Nous  ne  garantis- 
sons pas  ce  fait,  que  nous  puisons  dans  des 
auteurs  en  général  assez  peu  exacts. 

IL 

VARIÉTÉS 

Durand  de  Mendc  observe  que  le  souverain 


«  En  effet,  ce  Cantique  inimitable,  conservé     pontife,  pour  marque  de  sa  suprématie,  se 

sert  du  règne,  c  est-à-dire  de  la  couronne  im-- 
périale,  mais  qu'en  sa  qualité  de  pontife  il  se 
couvre  de  la  mitre.  Le  même  auteur  ajoute 


«  par  l'Eglise  et  les  communions  protestantes, 
«  ne  présente  pas  la  plus  légère  trace  du  tra- 
ct vail  et  de  méditation ,  n'est  point  une  com- 
«  position;  c'est  une  effusion,  c'est  une  poésie 
«  brûlante,  affranchie  de  tout  mètre;  c'est  un 
«  dithyrambe  divin,  où  l'enthousiasme,  volant 
«  de  ses  propres  ailes,  méprise  toutes  les  res- 
te sources  de  l'art.  Je  doute  que  la  foi,  l'amour 
«  et  la  reconnaissance  aient  parlé  jamais  de 


que  le  pape  porte  la  mitre,  semper  et  iibique, 
toujours  et  partout,  tandis  qu'il  ne  porte  le 
règne  que  dans  certains  lieux  et  certaines 
circonstances. 

L'historien  Pseffel,  au   sujet  du  titre   de 
consul  et  d'auguste  qui  fut  décerné  à  Clovis 


«  langage  plus  vrai  et  plus  pénétrant.  »  Les  P-'ir  l'empereur  Anastase,  prétend  que  ce  pre 
raisons  que  donne  l'illustre  auteur  nous  sem-  mier  roi  chrétien  fit  hommage  au  pape  Sym- 
blenl  d'un  grand  poids,  sous  le  rapport  de  la  maque  de  la  couronne  qui  lui  avait  ete  en- 
spontanéité  et  de  l'enthousiasme  qui  distin-  voyée  par  cet  empereur.  La  serait  1  origine 


sponti 

guent  cette  admirable  composition,  qui  n'en 

est  pas  une  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce 

terme. 

TEMPLE. 

[Voyez  EGLISE.) 
TÉNÈRRES. 

[Voyez  SEMAINE    SAINTE.) 

THÉOPHANIE. 

[Voyez   EPIPHANIE,   NOËL.) 

TIARE. 

I. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  mitre  du 
souverain  pontife;  c'est  un  bonnet  rond,  en 
drap  d'or,  entouré  de  trois  couronnes  de  pier- 
reries, et  terminé  par  un  globe  surmonté 
d'une  croix.  La  tiare  a,  comme  la  mitre,  deux 


de  la  première  des  trois  couronnes  delà  tiare. 
La  triple  couronne  papale  serait  donc  l'insti- 
tution d'un  roi  et  de  deux  papes  français. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  Ordres 
romains,  en  parlant  des  cérémonies  où  le 
pape  reçoit  la  tiare  des  mains  du  grand  ma- 
réchal, magnimarescalchi,  n'emploient  jamais 
que  le  nom  de  regnum.  Depuis  que  la  tiare 
est  formée  de  trois  couronnes  superposées, 
on  lui  a  donné  le  nom  de  triregnum,  qui  si- 
gnifie littéralement  triple  diadème.  Ce  nom 
ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  Durand,  que 
nous  avons  cité;  il  semblerait  que  la  déno- 
mination de  tiare  est  exclusivement  fran- 
çaise. 

Les  peintres  qui  représentent  un  pape  lui 
mettent  habituellement  la  tiare  à  trois  cou- 
ronnes, sans  distinction  de  l'époque  à  laquelle 
ce  pape  a  vécu;  ainsi  l'on  voit  toujours  saint 
Grégoire  le  Grand  couronné  de  cette  tiare, 
qui  consistait  néanmoins,  au  sixième  siècle, 


fanons  qui  pendent  par  derrière.  Le  nom  de  en  un  seul  diadème.  Nous  pouvons  appliquer 

thiare  ou  de  tiare  désigne,  dans  le  livre  de  à  ceci  ce  que  nous  disons  de  la  mitre,  dont 

l'Exode,  l'ornement  de  tête  des  prêtres  juifs;  l'origine  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles , 

mais  la  tiare  papale  n'a  aucun  rapport  de  et  dont  on  gratifie  saint  Augustin,  saint  Hi- 

forme  avec  celle-là,  puisque  ce  n'était  qu'un  laire,  saint  Pauiin  de  Noie,  etc.  Nous  con- 

bandeau  de  fin  lin  appelé  bi/ssus;  mais  celle  viendrons  aussi  que  l'artiste  le  mieux  éclairé 

du  grand-prêtre  nous  paraît  être  le  type  de  sur  les  origines  n'a  guère  d'autre  moyen  de 

la  rinre  des  papes,  car  ce  bandeau  était  d'hya-  caractériser  les  pontifes  de  ces  siècles  an- 

cinte,  et  environné  d'une  triple  couronne  ciens,  qu'en  les  figurant  ornés  des  insignes 

d'or.  P'if  lesquels  on  peut  aujourd'hui  les  distin- 

La  tiare,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  ne  guer.  Mais  il  est  un  écueil  qu'on  ne  saurait 

remonte  pas  à  une  haute  antiquité.  Les  Ordres  trop  éviter  en  ce  moment,  où  l'on  cherche  à 

romains  donnent  à  cet  ornement  de  tête  le  reproduire  les  vitraux  de  nos  antiques  cathé- 

ivm\  de  regnum,  règne.  Dans  le  principe,  ce  drales.  S'il  s'agit  (l'une  église  du  Ireizièuiç 
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sièclo  donl  o.i  veut  harmonisfcr^  les  vitraux 
avec  l'époque  de  sa  construction,  un  pape  ne 
saurait ralionnellenienty  être  rt'présenlé  avec 
la  tiare  à  triple  couronne.  Ainsi,  pour  résu- 
mer ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  tout 
ï>ape  antérieur  à  Boniface  VIII,  c'est-à-dire 
à  12%,  ne  doit  porter  de  règne  qu'à  une  cou- 
ronne; depuis  ce  pape  jusqu'à  Benoît  XII 
exclusivement,  c'est-à-dire  jusqu'à  133'i-,  la 
tiare  doit  être  à  deux  couronnes;  enfin,  de- 
puis Benoît  XII  seulement,  les  souverains 
pontifes  doivent  porter  la  tiare  à  trois  cou- 
ronnes, i 
Nous  avons  vu,  dans  un  tableau  très-esti-  \ 
niable  sous  le  rapport  de  l'art,  Charlemagne 
couronné  à  Rome,  le  jour  de  In'ocI,  l'an  800, 
par  le  pape  Léon  III,  portant  sur  la  tête  la 
triple  couronne,  et  l'on  appelle  cela  du  noble 
nom  de  peinture  historique...  Nous  venons, 
il  est  vrai,  de  justifier  d'anachronisme  les 
artistes  qui  ont  à  peindre  un  pape;  mais  il  ne 
peut  être  question  là  que  d'une  image  isolée, 
où  l'on  est  quelquefois  forcé,  pour  les  raisons 
que  nous  en  avons  données,  de  caractériser 
le  personnage:  un  tableau  d'histoire  ne  peut 
jamais  être  ainsi  excusé. 

TONSURE. 


TON 
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C'est  une  cérémonie  dans  laquelle  le  pré- 
lat coupe  ou  tond  les  cheveux  de  celui  qui 
en  est  l'objet ,  et  qui  est  ainsi  initié  à  la  clé- 
ricature.  On  dispute  sur  l'époque  à  laquelle 
cette  cérémonie  de  tondre  les  cheveux  ou 
tonsure  a  été  établie  :  les  uns  en  font  remon- 
ter l'origine  aux  premiers  siècles  ,  d'autres 
ne  lui  assignent  pas  une  antiquité  plus  recu- 
lée que  le  cinquième  siècle.  Ne  pourrait-on 
pas  trouver  cette  origine  dans  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  XI  :  Nec 
ipsa  nntura  docet  quod  vir  quidem  si  comam 
nutrial  ignominia  est  illi?  «La  nature  ne 
«  nous  apprend-elle  pas  qu'il  serait  honteux 
«  à  un  homme  de  porter  de  longs  cheveux  ?  » 
Or  les  hommes  destinés  aux  sublimes  fonc- 
tions du  ministère  ne  doivent  avoir  dans 
leur  extérieur  rien  qui  puisse  les  rendre 
dignes  de  mépris  ou  de  blâme  aux  yeux  des 
autres  hommes. 

La  tonsure  cléricale  est  le  premier  pas  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  celui  à  qui  elle  est  confé- 
rée doit  être  âgé  au  moins  de  quatorze  ans  , 
avoir  reçu  la  Confirmation,  savoir  lire  et 
écrire ,  et  sentir  une  vraie  vocation  pour  le 
saint  ministère.  L'évêque  lui  coupe  en  forme 
de  croix ,  à  quatre  différentes  reprises  ,  quel- 
ques cheveux,  pendant  que  le  nouveau  clerc 
récite  ces  paroles  du  Psaume  XV  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  est  mon  partage  et  mon  héritage  ; 
«  c'est  vous,ô  Seigneur  1  qui  me  rendrez  cei 
«  héritage.  »  11  le  revêt  ensuite  d'un  surplis  , 
en  lui  disant  que  ce  vêtement  est  le  sym- 
bole du  nouvel  homme ,  qui  fut  créé  pur  et 
saint. 

L'évêque  n'est  pas  exclusivement  ministre 
de  cette  initiation.  Quelques  abbés  d'Ordre 
sonten  possession deconférer  la  tonsure.  Elle 
peut  se  donner  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 


ait  le  Pontifical ,  et  à  un  âge  beaucoup  moins 
avancé  que  celui  de  quatorze  ans. 

On  donne  pareillement  le  nom  de  tonsure 
à  la  couronne  que  portent  les  ecclésiastiques, 
suivant  l'ordre  auquel  ils  appartiennent. 
Cette  tonsure,  qui  consiste  à  raser  la  partie 
supérieure  de  la  tête  ,  s'appelle  fort  impro- 
prement couronne.  Il  y  a  ,  dit  un  auteur, 
entre  la  tonsure  et  la  couronne  la  même  dif- 
férence qu'entre  la  cause  et  l'effet.  Pour  en- 
tendre ceci  ,  il  faut  rappeler  qu'autrefois  les 
ecclésiastiques  se  rasaient  toute  la  tête  ,  à 
l'exception  d'une  couronne  de  cheveux  dont 
ils  la  laissaient  garnie  :  aujourd'hui,  au  con- 
traire, c'est  la  partie  rasée  qui  porte  le  nom 
de  couronne. 

Le  Rituel  romain  donne  le  diamètre  des 
couronnes  ,  ou  plutôt  tonsures ,  selon  le  de- 
gré hiérarchique  d'ordination. 

Les  Canons  de  plusieurs  Conciles  nous  ap- 
prennent que  non-seulement  les  clercs,  mais 
tous  les  chrétiens ,  devaient  porter  les  che- 
veux courts.  Ainsi ,  par  exemple  ,  le  sixième 
Canon  d'un  Concile  de  Rouen ,  en  1096  ,  est 
conçu  en  ces  termes  :  Nullus  homo  comam 
nutriat ,  sed  sit  tonsus,  sicut  decet  christia- 
num  :  »  Que  nul  homme  n'entretienne  de 
«  longs  cheveux  ,  mais  qu'il  les  porte  courts, 
«  comme  cela  convient  à  un  chrétien.  »  Nous 
pensons  que  c'était  un  sentiment  de  dignité 
pour  le  caractère  de  chrétien  qui  avait  fait 
rendre  ces  sortes  d'ordonnances  ;  en  voici  la 
raison.  Tout  le  monde  sait  que  les  Romains 
portaient  les  cheveux  courts  ,  et  que  les 
peuples  qu'on  nommait  Barbares  les  avaient 
au  contraire  fort  longs  :  il  convenait  donc  , 
et  c'est  l'opinion  de  saint  Jérôme  dans  son 
Commentaire  sur  Ezéchiel,  que  les  chré- 
tiens se  distinguassent  de  ces  peuples  ,  non 
encore  éclairés  de  la  lumière  évangélique. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  le  onzième  siècle ,  un  évêque  d'A- 
miens ayant  refusé  le  baiser  de  paix  à  quel- 
ques seigneurs  qui  avaient  de  longs  cheveux, 
ceux-ci  tirèrent  aussitôt  leur  épée  et  s'en 
servirent  pour  se  tonsurer.  En  cet  état  ils 
furent  admis. 

Cependant ,  pour  respecter  la  vérité  histo- 
rique ,  nous  devons  dire  que  ,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  la  longueur  des  che- 
veux était  le  signe  qui  distinguait  le  la'ïque 
du  clerc  et  du  moine.  Se  couper  les  cheveux 
ou  entrer  dans  un  cloître  étaient  des  expres- 
sions synonymes.  Ce  fut  donc  d'abord  une 
obligation  pour  les  membres  du  clergé  ex- 
clusivement, et  enfin  elle  atteignit  tout  le 
monde,  sans  pour  cola  qu'elle  ait  été  univer- 
sellement suivie  ;  elle  était  même  tellement 
tombée  en  désuétude  que  ,  dans  les  deux 
derniers  siècles  ,  les  cheveux  courts  étaient 
une  marque  de  déshonneur  pour  ceux  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  cléricature. 

Le  clergé  de  l'Orient  porte  de  longs  che- 
veux et  une  longue  barbe  :  cependant  lea 
évêques  confèrent  la  tonsure  comme  prépa 
ration  aux  Ordres ,  et  coupent  Icis  cheveu.* 
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(lu  néophyte  à  peu  près  avec  le  même  Rit  Romains  était  ronde  ,  afin,  disaient-ils,  do 

qu'en  Occident.                                        ^  représenter  la  couronne  d'épines  de  Noire - 

Ceux  qui  voudraient  connaître  plus  à  fond  Seigneur  :   on  l'appelait    Tonsure  de  soin 
Lelte  matière  pourront  consulter  D.  Claude  Pierre.  L'autre  espèce  de  tonsure  était   ci 
lie  Vert ,  qui   l'a  traitée  dans  le  plus  grand  forjue  de  demi-cercle  ,  et  se  faisait  sur  le  de- 
détail  et  surtout  avec  beaucoup  d'érudilion  ,  vant  de  la  lèle  ;  on  la  nommait,  par  déri- 
quoique  ,  selon  son  usage  ,  il  cherche  encore  sion  ,  Tonsure  de  Simon   le  Magicien.  Bède 
ici  à  faire  tout  cadrer  avec  le  sens  littéral ,  nous  apprend  qu'il  n'y  eut  rien   de  décidé  à 
objet  de  sa  prédilection.  cet  égard.  H  u'y  eut  que  saint  Cedd,  évêque 
.    Le  pontifical  romain  contient  un  cérémo-  d'Essex  ou  de  Londres,  qui  déclara,   dans 
niai  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  to7i-  l'assemblée,  qu'il  embrassait  la  discipline  de 
5ure  ;  il  est  inl'ûulé  :  De  barOa  tondenda.  La  l'Eglise  romaine,  et  son  exemple  fut  suivi 
Rubrique    préliminaire    s'exprime    ainsi  :  par  tous  ceux  qui  avaient  pensé  comme  lui. 
«  Lorsqu'on   coupe ,  pour  la.  première  fois  ,  (  Vies  des  Saints  ,  par  Godescard,  dans  celle  de 
«  la  barbe  aux  clercs  ,  on  doit  chanter  l'An-  saint  Wilfrid,  au  12  octobre.) 
«  tienne  suivante,  pendant  que  le  pontife  est  TOim  Pampanairp 
«  assis  et  couvert  de   la   mitre   :   Sicut  ros  ^^^^  LAMFA^AlllE. 
«  Hermon  qui  descendit  in  montem  Sion,  sic  I. 
«  descendat  super  te  Dci  bcnedictio  :  Ainsi 

«  que  la  rosée  d'Hermon  qui  descend  sur  la  En  parlant  des  ciboires  nous  disons  que 

«  montagne  de  Sion,  que  la  bénédiction  de  le  vase   dans  lequel  l'Eucharistie  était  con- 

«  Dieu  descende  sur  toi.  »  On  chante  ensuite  servée  portait  le  nom  de  tour,  turris.  Ici  nous 

le  Psaume  :  Ecce  quavi   bunum,  dont  le  se-  envisageons  ce  terme  comme  exprimant  une 

cond   Verset  :  sîcwf  ungncntum,   |)arle  de  la  partie    des  édifices   religieux  connue  aussi 

barbe  d'Aaron.  On  répète  l'Antienne,  et  le  sous  le  nom  de  clocher.  En  traitant  des  clo- 

pontife  dit  l'Oraison   suivante  :  Deiis,  cujus  ches  nous  entrons  à  ce  sujet  dans  quelques 

Providentia  omnis  creatura  incrementis  adul-  détails,  mais  nous  avons  cru   devoir  donner 

ta  congaudet ,  preces  nostras  super  hune  fa~  quelques  autres  notions  dans  un  article  spé- 

mulum  tuumjuvenilis  œtutis  décore  lœtantem,  cial,  quoique  cette  matièreappartienne  moins 

et  primis  auspiciis  attondendnm  exaudi ,  ut  à  la  Liturgie  qu'à  l'archéologie  religieuse 

in  omnibus  protectionis  tuœ  munilus  auxiiio  ,  Nous  comprenons  sous  le  nom  générique 

œvoque  largiore  provectus  ,  cœlestem  benc -f  de  tours  campanaires  les  parties  de  l'Eglise 

dictionetnaccipiat  et  prœsenlîs  vitœ  prœsidiis  qui  sont  destinées  à  recevoir    les  cloches. 

gaudeat    et    futurœ.    Per ,   etc.    «Seigneur,  Avant  l'invention,  ou  plutôt  l'emploi  de  ces 

«  dont  la  paternelle  providence  donne  l'ac-  dernières,  pour  appeler  les  fidèles  à  l'Office, 

«  croissement    à    toutes  les   choses  créées,  il  est  bien  constant  que  la  porte  principale 

«  exaucez  les  prières  que  nous  vous  adres-  de  l'église  ne  présentait  point  ce  genre  dedé- 

«  sons  en  faveur  de  votre  serviteur  qui  goûte  coration  dont  nos  grands  édifices  religieux 

«  la  joie  de  la  brillante  jeunesse  que  vous  lui  sont  ordinairement  accompagnés  et  singuliè- 

«  départez  ,  et  qui  pour  la  première  fois  se  rement  embellis.  Comme  dans  le  principe  les 

«dépouille  de  ce  duvet  naissant,  afin  que  ,  cloches  n'étaient  pas  d'une  forte  dimension, 

«  constamment  protégé  par  votre  bonté  ,   et  on  n'élevait  aucune  tour  pour  les  placer.  Une 

«  parvenu  à  un  âge  plus  mûr,  il  soii  comblé  charpente  fixée  sur  le  faîte  suffisait  pour  rem- 

«  de  vos   bénédictions,    et   qu'après  avoir  plirce  but. Le  lieu  le  plus  convenable  était  sur 

c  goûté  les  biens  de  la  vie  présente  ,  il  puisse  la  partie  de  la  toiture  qui  recouvrait  le  trans- 

«  jouir  de  ceux  de  la  vie  future.  Par  Notre-  sept,  c'est-à-dire  le  chancel  qui  séparait  Ja 

«Seigneur.»  nef  du  sanctuaire.  Les  prêtres  seuls  et  plus 

Il  existe  beaucoup  d'écrits  sur  la  tonsure  tard  les  clercs  dans  les  Ordres  inférieurs  pou- 
des  cheveux  ou  leur  conservation  ,  sur  la  vant  sonner  les  cloches,  celles-ci  devaient 
barbe,  etc.  Thiers  a  fait  un  curieux  traité  nécessairement  occuper  la  partie  de  l'église 
sur  les  perruques,  inventées  en  1629;  il  exa-  correspondante  à  la  place  réservée  au  clergé. 
înine  s'il  est  permis  de  célébrer  la  Messe  en  Cet  usage  s'est  perpétué,  pour  ainsi  dire,  jus- 
ayant  la  tête  coiffée  d'une  perruque.  (V.  ce  qu'à  nos  jours,  par  le  moyen  de  ces  campa- 
mut.)  nilles  qui  s'élèvent  encore  au  point  central  du 

On  lit  dans  la  vie  de  Constantin  Pogonat  transsept.  Les  derniers,  réservés  aux  petites 
ou  le  Rarbu  ,  empereur  des  Grecs  ,  que  ,  par  cloches,  ne  pouvaient  recevoir  celles  qui 
une  singulière  estime  pour  le  pape  Benoît  II,  étaient  d'un  poids  plus  considérable.  Il  fallu. 
au  septième  siècle,  il  envoya  à  ce  ponlife  la  donc  construire  des  fo«?.s solides  et  en  maçon- 
chevelure  de  ses  deux  fils  ,  Justinien  et  Hé-  neric.  Leur  place  était  marquée  auprès  du 
radius  ,  pour  signifier  qu'il  les  plaçait  sous  portail  ou  des  portes  latérales.  Néanmoins 
sa  bienveillance  paternelle,  afin  qu'ils  se  re-  un. issoz grand  nombred'anciennes églises  ont 
gardassent  comme  les  enfants  s[)irituels  du  leur<oifrcampanaireaucentre,etencecaselle 
i>ape,  en  le  révérant  et  en  lui  obéissant.  est  portée  sur  les  gros  piliers  qui  forment  le 

Dans  une  conférence  tenue  ,  en  66'i,  dans  transsept.  Mais  en  général,  au  moyen-âge, 
le  monastère  de  Sainte-Hilde  ,  à  Streanes-  on  trouva  dansla nécessité  d'élever  des  tours 
ïiakh  ,  aujourd'hui  Whiîby  en  Angleterre,  campanairesuneoccasion très-favorable  pour 
sous  l'épiscopat  de  saint  Wilfrid,  évêque  orner  la  façade  principale  de  l'église  ^4  c'est 
d'York,  on  agita  la  question  qui  avait  pour  ce  qui  a  produit  ces  imposant{  s  tours  de  No- 
objet  la  diflercnce  de  la  tonsure  :  celle  des  Ire -Dame  de  Paris  et  de  Reims,  des  calhé- 
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drales  d'Amiens,  de  Toul,  de  Bourges,  de 
Kouen,  de  Tours,  d'Orléans,  elc. 

On  donne  habituellement  le  titre  exclusif 
de  tours  aux  clochers  qui  se  terminent  en  ter- 
rasse ou  par  une  toiture  peu  saillante.  Lors- 
que les  clochers  sont  surmontés  d'une  flèche, 
comme  aux  cathédrales  de  Strasbourg ,  de 
Chartres,  de  Senlis,  de  Châlons-sur-Marne, 
deMende,  etc.,  quoiqu'ils  soient  bien  réel- 
lement des  toias  campanaircs,  on  les  dé- 
signe communément  sous  le  nom  de  clo- 
chers. Cette  distinction  ,  comme  on  voit,  est 
une  méthode  de  spécification  plutôt  qu'une 
différence  de  genre.  Le  campanille  dont  nous 
avons  parlé  présente,  à  son  tour,  une  double  si- 
gnification. Ce  nom  est  donné  au  clocher  isolé. 
Tels  sont  les  campanilles  de  plusieurs  églises 
d'Italie.  Quelques-uns  de  ces  clochers  pour- 
raient aussi  bien  porter  le  nom  de  tours  puis- 
qu'ils en  affectent  la  forme.  Les  cair.panilles 
de  Bologne  et  de  Pise  sont  en  effet  de  vérita- 
bles tours.  Le  dernier,  comme  on  sait,  se  fait 
remarquer  par  une  construction  fort  extraor- 
dinaire, puisqu'il  penche  à  tel  point  que  sa 
sommité  dépasse  d'environ  treize  pieds  son 
aplomb. 

En  général,  dans  les  grandes  églises,  telles 
que  les  cathédrales  et  les  abbatiales,  on  re- 
marque les  deux  tours  dont  le  portail  est 
flanqué  et  le  campanille  qui  s'élance  du  faîte, 
en  forme  d'aiguille.  La  cathédrale  dOrléans 
présente  ces  trois  clochers.  Notre-Dame  de 
Paris  offrait  la  même  ornementation, à  la  fin 
du  siècle  dernier.  La  métropole  de  Rouen  et 
quelques  autres  églises  en  sont  décorées.  On 
peut  donc  reconnaître  dans  ces  églises  les 
deux  grandes  époques  de  la  construction  des 
clochers,  la  modeste  charpente  des  huitième, 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  main- 
tenant élancée  en  flèche  hardie  ;  et  les  grosses 
tours  du  portail  qui  furent  postérieurement 
ajoutées  à  ce  genre  de  campanille  primitif. 

Du  reste  il  existait  des  églises  qui  avaient 
plusieurs  tours.  Nous  pouvons  citer  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Martin  dans  la  ville  de  Tours, 
qui  en  avait  six  dont  une  seule  est  debout, 
sous  le  nom  de  tour  Charlemagne.  La  noble 
collégiale  a  péri  sots  s  le  marteau  du  vanda- 
lisme révolutionnaire,  etla  four  qui  lui  a  sur- 
vécu en  est  l'unique  souvenir  monumental. 
Encore  même  est-elle  devenue,  connue  celle 
de  Sainl-Jacques-la-Boucherie,  à  Paris,  un 
édifice  profane.  On  attachait  un  symbolisme 
au  nombre  des  four.s  d'une  église.  C'est  pour- 
quoi quelques  édifices  religieux  en  avaient 
(rois,  comme  Saint-Germain-des-Prés,  à  Pa- 
ris, dont  une  sur  la  porte  principale,  et  une 
sur  chacune  des  portes  latérales.  Ces  deux 
dernières  n'existent  plus.  On  voulait  ainsi 
rappeler  le  mystère  fondamental  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  les  prodigieuses  variations  de  ce  genre 
d'architecture  religieuse.  On  conçoit  combien 
il  laisse  de  latitude  au  génie  créateur.  D'ail- 
leurs ici  la  discipline  ecclésiastique  n'en  a 
jamais  entravé  les  conception-^.  Nous  entrons 
clans  quelques  détails,  à  cet  égard,  dans  l'ar- 
ticle GLOCUKS. 


IL 

VAKIÉTÊS. 

En  général  les  contrées  septentrionales  do 
l'Europe   sont  beaucoup   plus   riches  en  ce 
genre  que  celles  du  midi.  La  France,  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne   se  distinguent  par  de 
beaux  monuments  de  cette  nature,  et  encore 
c'est  le  nord  de  la  première  qui,  sous  ce  rap- 
port ,  possède  le  plus  grand  nombre  de   ces 
monuments.  Il  est  vrai  que  les  provinces  mé- 
ridionales ontété  plus  cruellement  maltraitées 
par  le  torrent  dévastateur  de  l'hérésie  du 
seizième  siècle.  Il  subsiste  néanmoins  encore 
quelques    tours  très-remarquables  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  ce  que  le  nord  a  de  plus 
magnifi(iue  dans  celte  branche  de  l'art  reli- 
gieux. La  cathédrale  de  Rodez  montre  avec 
un  juste  orgueil  sa  tour  campanaire,  une  dos 
pins  hautes  de  la  France,  s'élevant  sur  la 
porte  latérale.  Sa  sommité  qui,  se  termine  en 
terrasse,  est  couronnée  d'une  statue  colossale 
de  la  sainte  'Vierge.  Les  quatre  clochetons 
des  angles  unis  au  noyau  principal  par  des 
arcs-boutants  très-sveltes  supportent  les  sta- 
tues des  quatre  évangélistes.  Bordeaux,  ou- 
tre les  flèches  des  portes  latérales  de  sa  mé- 
tropole, se  distingue  par  sa foi«r  isolée,  œuvre 
de  Peyberland,  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Sa  flèche  a  été  abattue  dans  les  jours  néfas- 
tes de  la  terreur  révolutionnaire.  L'église  de 
Saint-Michel  dans  la  même  ville  a  aussi  une 
tour  isolée  dont  la  flèche  s'écroula  en  1768. 
Elle  passait  pour  la  plus  belle  du  midi.  Le 
quinzième    siècle  avait   pareillement  inspiré 
ce  chef-d'œuvre.  Une  ville  épiscopale  assez 
ignorée  au  milieu  des  âpres   montagnes  de 
l'ancien  Gévaudan,  celle  de  Mende,  possède 
deux  clochers  à  flèche,  dont  un  est  considéré 
par  les  rares  explorateurs  de  celte  contrée 
conmieun  des  plus  remarquables  monuments 
des  premières    années    du  seizième  siècle. 
Toulouse  a  deux  clochers  dont  l'un  remonte 
au   moins  au  quatorzième  siècle,  c'est  celui 
de  l'ancienne  église  des  dominicains,  dont  la 
flèche  étagée  est  la  plus  belle  de  celte  ville; 
l'autre  est  celui  de  Sainl-Scrnin  dont  l'église 
fut  terminée  en  1097.  Les  autres  grandes  vil- 
les du  midi,  telles  que  Montpellier,  Nîmes, 
Marseille,  et  même  Lyon,  ne  présentent  en  ce 
genre  rien  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière.  L'église  primatiale  de  cette  dernière 
est  ornée  de  quatre  tours  dont  rantiquilé  fait 
le  principal  mérite.  Nous  ne  pouvons  avoir 
le  dessein  de  passer  en   revue  tout  ce  qui 
existe  en  ce  genre  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France  et  qui  n'est  pas  destitué 
d'un  mérite  architectonique;  mais   notre  lin 
principale  est  de  démontrer  que  dans  le  nord 
on  admire  un  nombre  très-supérieur  de  ces 
constructions  savantes  et  hardies,  sans  rap- 
peler ce  qui  est  tombé  sous  le  marteau  des 
barbares  de  1793. 

Depuis  quelques  années  plusieurs  édifices 
religieux  s'élèvent  dans  toutes  les  parties  de 
la  F^i-ance.  La  vérité  nous  force  de  dire  qu«^ 
rien  de  remarquable  en  ce  genre  ne  vient  rat- 
tacher les  temps  modernes  aux  siècles  anté- 
rieurs. La  tour  campanaire  semble  même 
redescendre  à  l'enfance  de  l'art,  cl  l'on  n'y 
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fionsulte  que  la  nécessilc  d'élever  un  bâlimenl 
quelconque  pour  y  y)lacer  les  cloches  ;  l'é- 
glise encore  inachevée  de  Sainl-Vincent  de 
Paul,  à  Paris,  offre  un  portail  accompagné 
de  deux  tours  carrées  qui  sont  un  bien  pâle 
reflet  de  la  magnificence  de  celles  du  moyen- 
âge.  Il  est  vrai  que ,  dans  ces  siècles  dont 
.nous  venons  de  rappeler  \o  souvenir,  les  con- 
•'seils  municipaux  ne  votnienl  pas  un  budjet 
communal  chargé  des  dépenses  matérielles 
Ju  culte  catholique.  La  loi  des  populations 
en  faisait  les  frais,  et  celle-ci  ne  calculait  pas 
ses  sacrifices.  C'est  qu'il  y  a  dans  elle  seule 
le  germe  de  tout  ce  qui  est  grand  ,  de  tout  ce 
qui  est  beau  ,  et  qu'à  &on  souffle  s'épanouis- 
sent les  coîjcpptions  les  plus  merveilleuses. 

On  ne  peut  -disconvenir  que  les  tours  cam- 
panaires  ou  flèches  ne  soient  plus  propres 
que  les  totirs  en  terrasse  ,  à  symboliser  les 
idées  chrétiennes.  Un  poëte  allemand  les  a 
représentées  comme  des  doigts  inflexibles  qui 
montrent  le  ciel.  11  est  probable  qu'au  trei- 
zième siècle  ces  constructions  aériennes 
étaient  encore  peu  communes  ;  car  Durand 
n'aurait  point  manqué  d'y  attacher  cette 
pensée  mystique.  Néanmoins,  les  paroles  sui- 
vantes de  cet  auteur  nous  prouvent  que  les 
tours  élevées  dans  ce  siècle  en  forme  de  py- 
ramides n'étaient  pas  inconnues  :  Pinaculum 
tWTis  ritam  vel  mentcm  prœlati  quœ  ad  alla 
tendit  reprœsentat.  «  Le  pinacle  de  la  tour 
«  figure  la  vie  ou  l'esprit  du  prélat  qui  tend 
«  sans  cesse  vers  les  choses  élevées.  »  Nous 
devons  néanmoins  rappeler  que  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  bâtie  dans  le  même  siècle, 
était  surmontée  d'un  campanille  très-élancé 
partant  du  faîte  de  la  toiture.  La  restauration 
complète  de  cet  admirable  monument  nous 
fait  espérer  que  la  flèche  sera  reconstruite  et 
mise  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édifice. 

TOUSSAINT. 

I. 

La  langue  française  désigne  par  cet  uni- 
que mot  fort  heureux  la  solennité  collective 
de  tous  les  saints.  Cette  fête  ne  remonte  pas 
aux  siècles  primitifs  du  christianisme.  Voici 
quelle  en  a  été  l'origine.  Marc  Agrippa,  gen- 
dre d'Auguste,  vingt-cinq  ans  environ  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  fit  élever  à 
Rome  un  temple  superbe  pour  le  dédiera 
son  beau-père.  Auguste  n'ayant  point  ac- 
cepté cet  honneur.  Agrippa  dédia  cet  édifice 
à  Mars  et  à  Jupiter  Vengeur,  en  mémoire  de 
la  victoire  remportée  par  Auguste  contre 
Marc-Antoine  et  Cléopâtre.  Plus  tard,  la 
déesse  Cybèle  et  tous  les  dieux  et  déesses 
dont  elle  est  la  mère  y  eurent  leurs  statues 
<  n  bronze,  en  argent,  en  or  et  même  en 
pierres  précieuses,  selon  l'importance  de 
kihacune  de  ces  fausses  divinités  ;  alors  ce 
lomple  reçut,  à  juste  titre  ,  le  nom  de  Pan- 
théon, ou  réunion  de  tous  les  dieux.  Nous 
n'avons  point  à  entrer  dans  les  détails  his- 
ioriques  débaîtus  entre  les  historiens  sur 
'tl'aulres  destinations  qui  lui  ont  été  assi- 
gnées. Les  décrets  de  Théodose  le  Jeune 
contre  les  monuments  de  l'idolâtrie  avaient 
respecté  ce    magnifique  édifice.  On  s'était 
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contenté  d'en  extraire  les  impures  idoles  et 
d'en  fermer  les  portes.  Le  pa[>e  îîoniface  IV 
demanda  à  l'empereur  Phocas  le  Panthéon 
pour  en  faire  une  église.  Sa  demande  fut 
accueillie,  et  en  610,  d'autres  disent  en  609, 
le  treizième  jour  de  mai,  Boniface  dédia  le 
Panthéon  au  vrai  Dieu,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge  et  des  martyrs.  11  y  fit 
transporter  vingt-huit  chariots  d'ossements 
des  généreux  confesseurs  de  la  foi  pris  dans 
les  divers  cimetières  de  Rome,  et  dès  ce  mo- 
ment le  Panthéon  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  aux  Martyrs,  Sanctœ  Mariœ  ad  Mar- 
tyres. Depuis  longtemps  cette  église  est 
nommée  Notre-lfame  de  la  Rotonde,  à  cause 
/lie  sa  forme;  en  effet  elle  ressemble  à  un 
jlemi-globedontla  hauteur  est  presque  égale 
'à  la  largeur.  Celle-ci  est  de  cent  cinquante- 
huit  pitds  français  de  diamètre,  ou  près  de 
cinquante-trois  'mètres.  Les  divers  auteurs 
qui  en  parlent  ne  s'accordent  pas,  au  sur- 
plus, sur  ses  dimensions.  Le  sommet  de  celte 
coupole  ou  dôme  est  percé  d'une  large  ou- 
verture qui  éclaire  seule  l'intérieur  du  tem- 
ple. Tout  le  pourtour  de  l'église  est  orné 
d'autels.  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention 
de  le  décrire  en  entier. 

Le  pape  ordonna  que  tous  les  ans,  à  pareil 
jour,  on  célébrerait  l'anniversaire  de  cette 
Dédicace.  Néanmoins,  comme  on  a  vu,  ce 
temple  n'était  pas  destiné  à  y  célébrer  la  mé- 
moire de  tous  les  saints.  En  731,  Grégoire  III 
fit  terminer  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  au 
Vatican,  une  chapelle  en  l'honneur  du  Christ 
Sauveur,  de  sa  sainte  Mère,  des  saints  apô- 
tres, martyrs,  confesseurs  et  de  tous  les  jus- 
tes qui  reposaient,  pausantium,  par  toute  la 
terre.  Cette  chapelle  serait  donc  le  véritable 
berceau  de  la  fête  de  la  Toussaint.  Un  Of- 
fice fut  composé  pour  célébrer  la  nouvelle 
solennité.  Insensiblement,  à  cause  des  rap- 
ports intimer  de  celle-ci  avec  la  Dédicace  de 
la  Rotonde,  ces  deux  fêtes  n'en  firent  plus 
qu'une  seule.  Afin  de  donner  aux  fidèles 
plus  de  facilité  pour  la  célébrer,  on  en  fixa 
le  jour  à  une  époque  où  toutes  les  récoltes 
étaient  terminées.  Ainsi  du  13  mai  assigné 
pour  l'anniversaire  de  la  Dédicace  de  la  Ro- 
tonde, comme  on  le  lit  encore  au  Martyro- 
loge romain,  celte  fêle  fut  transportée  au 
premier  novembre,  par  le  pape  Grégoire  IV. 
Ce  pontife  se  trouvant,  en  France,  en  835, 
engagea  Louis  le  Débonnaire  à  établir  dans 
ses  vastesétats  la  fêtequi  jusqu'à  ce  moment 
était  restée  circonscrite  dans  Rome  et  ses  en- 
virons. Elle  s'étendit  rapidement  dans  les 
autres  royaumes,  et,  à  dater  du  neuvième 
siècle,  l'Eglise  latine  solennisa,  le  même 
jour,  la  fête  de  la  Toussaint.  Il  y  avait  néan- 
moins, avant  ce  temps-là,  une  fête  de  tous 
les  apôtres  qui  était  célébrée  le  premier  mai. 
Les  Grecs  ont  une  fête  de  tous  les  saints 
marquée  pour  le  dimanche  après  la  Pente- 
côte. Ils  en  ont  une  collective  pour  tous  les 
justes  de  l'ancienne  loi.  Elle  est  fixée  au 
dimanche  qui  précède  Noël. 

IL 
Le  jeûne  de  la  veille  est  proscrit  dans  un 
Concile  depuis  l'an  1022.  Mais  l'Octave  nq 
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fut  établie  qu'en  l'année  1480,  par  le  pape 
Sixte  IV,  qui  plaça  la  Toussaint  à  un  degré 
plus  haut.  Le  Rit  romain  lui  assigne  celui 
de  double  de  première  classe  auquel  corres- 
pondent nos  Annuels,  à  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs autres  diocèses.  La  fête  a  toujours  été 
chômée  et  le  Concordat  de  1802,  en  France, 
l'a  retenue.  Au  dernier  jour  de  l'Octave,  à 
Paris  et  dans  beaucoup  d'Eglises,  on  célèbre 
la  fête  des  Reliques.  Le  Rit  de  Rome  n'en  fait 
aucune  mention.  Le  Missel  de  Noailles  n'en 
parle  pas  davantage.  La  vénération  des  reli- 
ques ne  se  trouve  donc  que  dans  le  Rit  de 
Vinlimiile.  Le  Canon  de  Prime,  pour  ce  jour, 
y  est  exirait  d'un  Concile  de  Mayence,  en 
1549,  qui  parle  du  respect  dû  aux  reliques 
des  saints,  mais  ne  fait  aucune  mention  de 
la  fête  dont  nous  parlons.  Elle  se  confond, 
il  est  vrai,  avec  le  jour  de  l'Octave  de  la 
Toussaint,  mais  l'Office  roule  principalement 
sur  les  reliques.  Nous  trouvons  dans  le 
Missel  de  Noailles,  pour  le  4  décembre,  une 
fête  de  la  susception  des  saintes  reliques,  en 
1194.  La  Messe  en  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  8  novembre,  dans  le  nouveau  Rit. 
C'est  donc  une  simple  translation,  mais  sous 
un  titre  plus  général  qui  en  fait  une  festivité 
nouvelle. 

La  couleur  de  la  Toussaint,  à  Rome,  est 
le  blanc.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  le  pre- 
mier vocable  de  la  fête  élail Sainte-Marie  aux 
Martyrs.  A  Paris,  et  ailleurs,  on  y  use  de  la 
couleur  rouge,  parce  qu'on  y  envisage  sur- 
tout le  culte  des  martyrs.  Cette  dissonance 
peu  grave  avec  la  Liturgie  purement  romai- 
ne existait,  à  Paris,  avant  l'inauguration  du 
Rit  de  'Vintimille. 

Le  XV'  Ordre  romain  fait  connaître  le  cé- 
rémonial usité  en  la  fête  de  la  Toussaint. 
Selon  cet  Ordre   qui  est  ancien,  le  pape  as- 
siste aux   premières  Vêpres  delà  fête,  en 
chape  blanche  et  la  tête  couverte  de  la  mitre 
précieuse.  Les  cardinaux  sont  en  pluviaux 
blancs.   Le  lendemain,  à  la  Procession,  on 
porte  sept  chandeliers  et  on  ne  dit  que  l'O- 
raison du  jour.  Aux  secondes  Vêpres,  le  pape 
est  en  pluvial  rouge  et  porte  la  mitre  consi- 
storiale.  Le  même  Ordre  observe  qu'en  1428, 
le  pape  Martin  V  n'assista^point  aux  secon- 
des Vêpres  de  la  Toussaint.  Le  cardinal  de 
Saint-Marcel  les  entonna  en  chape  blanche 
et  en  mitr;>  de  perles,  et  y  fit  mémoire  de 
saint  Césaire.    Après    la    Rénédiction  ,   les 
chantres  entonnèrent  les  Vêpres-  des  Morts, 
tandis  que  le  cardinal,  dépouillé  de  la  chape 
et  sans  mitre,  resta  seulement  couvert  de  son 
camail  quotidien  sur  le  siège  du  célébrant. 
Après  les  Compiles,  on  commença  les  Mati- 
nes des  Morts auxciuelles  présida  le  cardinal, 
assisté  de  deux  acolytes   portant  des  flam- 
beaux.  Ces  détails    nous    apprennent  que 
dans    l'Eglise    on    célébrait    anciennement 
l'Office  de   la  Toussaint  à  peu   près  comme 
aujourd'hui.  Le  P.  Amélius,  auteur  de  cet 
Ordre,  fait  remarquer  qu'aux  Vêpres  et  aux 
Laudes    de    l'Office  des    Morts   on  encense 
l'autel  et  le  pape  au  Magnificat  et  au  IJcne- 
dictus,  et  qu'après  l'Oraison  le  pape  donuc 
la  BcuédicUon. 


En  plusieurs  Eglises  qui  ne  suivent  pas  1« 
Rit  romain,  après  le  Bencdicamus  des  Vêpres 
de  la  Toussaint,  on  fait  une  Procession  so- 
lennellependantlaquclle  le  célébrantenceuse 
les  divers  autels.  Durand  de  Mendc  parle 
d'un  Rit  qui  était  observé  au  treizième  siècle. 
11  dit  que  le  huitième  Répons  de  l'Office  Au- 
diyi  éiaii  chanté  devant  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  par  cinq  enfants  qui  tenaient  dans 
leurs  mains,  chacun  un  fiambcau,  pour  re- 
présenter les  cinq  Vierges  prudentes  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  l'ordre  de 
l'Office  de  la  Toussaint.  On  sait  qu'à  Paris, 
l'Introït,  depuis  longtemps  et  avant  le  Mis- 
sel de  Vintimille,  au  lieu  du  Gaudeamus  du 
Tomain,  se  compose  des  belles  paroles  Ac- 
cessistis  ad  civitatem  Dci  viventis,  etc.  Le 
chant  en  a  été  néanmoins  calqué  sur  celui 
de  l'Introït  romain.  La  Prose  de  cette  Messe 
est  pareillement  remarquable  ainsi  que  la 
Préface.  Nous  en  parlons  dans  les  articles 
qui  ont  ce  titre.  On  a  critiqué  celte  dernière 
surtout  à  cause  de  ces  paroles  :  Qui  eorwn 
coronando  mérita  coronas  dona  tua.  L'au- 
teur Roursier  les  a  prises  d'un  vers  de  saint 
Prosper  dans  son  poëme  des  Ingrats. 

Kil  Deus  in  nobis  prœter  sua  dona  coronat. 

Dieu  ne  couronne  en  nous  que  les  dons  de  ses  mains 

Nous  pensons  que  ces  paroles  sont  parfaite- 
ment ortliodoxes.  Si  le  jansénisme  y  attache 
Uîi  sens  erroné,  c'est  son  tort  et  non  point 
celui  du  sincère  catholique.  Elles  ne  sont  que 
la  traduction  du  passage  du  psalmiste  :  Om- 
nia  enim  opéra  nostra  operatus  es  nobis  (  l)o- 
mine).  «  C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  avez 
«  opéré  dans  nous  les  œuvres  que  vous  cou- 
«  ronnez.  » 

En  quelques  diocèses  de  France  on  a 
conservé  les  anciennes  commémorations  des 
saints  d'un  ordre  particulier,  comme  la  fêle 
des  saints  Disciples,  le  15  juillet,  etc.;  les 
bénédictins  font  la  fête  de  tous  les  saints  de 
l'Ordre  de  saint  Benoît,  le  13  novembre.  Il 
en  est  de  même  dans  plusieurs  instituts 
religieux. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  du  Pape  ,  le 
comte  de  Maistre,  en  parlant  du  Panthéon 
d'Agrippa,  s'exprime  ainsi  :  «  Toutes  les 
«  erreurs  de  l'univers  convergeaient  vers  toi, 
«  (ôRome),  et  le  premier  de  tes  empereurs, 
«  les  rassemblant  en  un  seul  point  res- 
«  plendissant,  les  consacra  toutes  dans  le 
«  rANTUKON.  Le  temple  de  tous  lfs  dieux 
«  s'éleva  dans  tes  murs,  et  seul  de  tous  ces 
«  grands  monuments  il  subsiste  dans  toute 
«  son  intégrité.  Toute  la  puissance  des  cm- 
«  pereurs  chrétiens,  tout  le  zèle,  tout  l'on- 
«  ihousiasme,  et  si  l'on  veut  même,  tout  lo 
«  ressentiment  des  chrétiens  se  déchaînèrent 
«  contre  les  temples....  Le  tanthkon  seul  fut 
«  préservé.  Un  grand  ennemi  de  la  foi  ,  en 
«  rapportant  ces  faits,  déclare  qu'il  ii/nort 
«  var  Qud  concours  du  cvconstances  heureu- 
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«  srs  le  Panthron  fut  conservé im(\n' au  mo- 
«  ment  où,   (ians   les  preinicres  années  du 
«  septième  siècle,  un   souverain  pontife  le 
«  consacra    a   tous  les  saints.    Ah  !    sans 
K  doute,  il  rifjnorait  ;  mais  nous,  comment 
«   pourrions-nous  l'ignorer  ?  La  capitale  du 
«   paganisme  était  destinée  à  devenir  celle 
«  du  christianisme  ;  et  le  temple  qui  ,  dans 
«  cette  capitale,  concentrait  toutes  les  forces 
«  de  l'idolâtrie,  devait  réunir  toutes  les  lu- 
*«  mières  de  la  foi.  Tous  les  saints  à  la  place 
i«  de  TOUS  LES  DIEUX  1  quel  sujet  inlarissable 
*«  de  profondes  méditations    philosophiques 
«   et  religieuses  1  c'est  dans  le  panthéon  que 
«  le    paganisme  est  rectifié    et    ramené  au 
«  système  primitif  dont   il    n'était    qu'une 
«  corruption  visible.   Le  nom  de  dieu  sans 
«  doute  est  exclusif  et  incommunicable;  ce- 
«  pendant ,  il  y  a  plusieurs  dieux  dans  le 
«  ciel  et  sur  la  terre,  il  y  a  des  intelligences, 
«  des  natures  meilleures,  des  hommes  divini- 
«  ses.  Les  dieux  du  christianisme  sont  les 
a  saints  ;    autour  de  Dieu   se  rassemblent 
«  tous  les  dieux  pour  le  servir  à  la  place  et 
«  dans   l'ordre   qui    leur   sont   assignés  :   ô 
«  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui 
«  nous  l'a   préparé   et  fait   seulement  pour 
«  ceux  qui  savent  le  conlempier.   » 

L'auteur  qui  ignorait  comment  le  Pan- 
théon fut  préservé  est  Gibbon  ,  l'historien 
anglican,  qui  a  mêlé  un  si  grand  nombre  de 
loaradoxes  souvent  fort  ridicules  à  une  phi- 
fosophie  bien  raisonnée  et  très-intelligente. 

Gcillaurne  Durand  décrit  ,  comme  il  suit  , 
l'Office  de  la  Toussaint.  «  Comme  cette  fête 
«  est  générale  pour  tous  les  saints,  on  a  dû 
«  Tarier  dans  le  choix,  selon  les  qualités  ou 
«  ordres  des  saints.  La  première  Antienne  , 
«  la  première  Leçon  et  le  premier  Répons 
«  sont  de  la  Trin'ité,  parce  (jue  c'en  est  la 
«  fête;  secondement  de  la  bienheureuse 
«  Marie  ;  troisièmement  des  anges  ;  quatriè- 
«  mement  des  prophètes;  cinquièmement 
«  des  apôtres  ;  sixièmement  des  martyrs  ; 
«  septièmement  des  confesseurs;  huitième- 
«  ment  des  vierges  ;  neu\ièmement  de  tous 
«  ensemble.  »  Cet  auteur  ajoute  une  parti- 
cularité fort  curieuse.  C'est  qu'en  certaines 
églises,  en  cette  fête,  le  plus  digne  du  chœur, 
quand  ce  serait  l'évêqne  ,  lit  la  première 
Leçon,  ou  bien  en  son  absence,  le  doyen  ou 
un* prêtre,  et  on  descend  ainsi  graduelle- 
ment jusqu'aux  enfants  dont  l'un  est  chargé 
délire  la  dernière,  qui  dans  les  autres  Offices 
revient  par  honneur  au  plus  digne.  Nous 
pensons  que  depuis  longtemps  cet  usage 
n'est  plus  en  vigueur  nulle  part. 
TUAIT. 

Ce  sont  des  Versets  de  Psaume  qu'on 
chante  après  l'Epître,  à  la  place  de  V Alléluia. 
Le  nom  de  Trait  leur  est  donné  parce  que  le 
chant  de  ces  Versets  5e  /raîne dans  une  espèce 
de  continuité  et  d'uniformité  de  ton.  Tractas 
a  traliendo,  disent  tous  les  liturgistes.  Du 
temps  de  saint  Benoît,  selon  le  témoignage  du 
cardinal  Bona,  ce  n'était  qu'au  commence- 
ment du  Carômo  que  l'on  supprimait  Alléluia 
et  qu'on  y  substituait  !c  Trait.  Mais  il  changea 
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lui-même  sa  règle,  sous  ce  rapport,  en  se 
conformant  à  l'Antiphonaire  de  saint  Gré- 
goire, qui  dès  le  Dimanche  de  laSeptuagésime 
remplace  V Alléluia  par  le  Trait. 

Ce  chant  simple  et  presque  monotone  du 
J/Yi/^  a  été  ainsi  institué  comme  l'opposé  de 
V Alléluia,  dont  le  chant  est  toujours  joyeux 
et  ressemble,  dit  l'abbé  Rupert,  plutôt  à  un 
tressaillement  d'allégresse  qu'à  un  chant. 

Benoît  XIV  observe  que  le  Samedi  saint  on 
chante  le  Tirait  après  Alléluia  et  il  en  donne 
pour  raison  que  l'Eglise  a  déjà  exprimé  sa 
joie  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant celte  joie  n'est  pas  encore  parfaite  , 
et  à  ce  premier  élan  succède  aussitôt  encore 
la  tristesse  exprimée  par  le  Trait. 

Lebrun  donne  une  autre  étymologie  du 
Trait.  Il  dit  qu'on  l'appelle  ainsi,  parce  que 
un  chantre  l'exécutait  seul  sans  être  inter- 
rompu par  d'autres  chantres,  tandis  que  le 
Graduel  et  VAlleluia  étaient  chantés  par 
tout  le  Chœur,  Cette  origine  ne  paraît  pas 
naturelle.  L'usage  actuel  d'ailleurs  la  con- 
tredit, car  les  Versets  du  Trait  sont  chantés 
alternativement  par  deux  chantres  et  en  ce 
sons  le  Trait  mérite  aussi  bien  le  nom  ûc, 
Répons  que  le  Graduel  et  VAlleluia  aux- 
quels on  l'oppose.  D.  Claude  de  Vert  assigne 
la  même  origine  au  Trait.  Nous  préférons 
le  sentiment  du  cardinal  Bona  qui  est  le  plus 
généralement  adopté. 

Les  Traits  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
longs  qu'aujourd'hui.  On  en  a  conservé  deux 
qui  sont  ceux  du  premier  dimanche  de 
Carême  et  du  dimanche  des  Rameaux.  Le 
premier  contient  presque  entièrement  le 
Psaume  XC%  le  second  la  majeure  partie  du 
Psaume  XXI*>  Les  autres  Traits  des  Messes 
du  Carême  et  des  Quatre-Temps  sont  com- 
posés seulement  de  quelques  Versets. 

La  règle  générale  qui  veut  qu'il  n'y  ait 
point  de  Trait  quand  il  y  a  Prose  soufiFre  une 
exception,  aux  Messes  solennelles  pour  les 
défunts.  Cette  belle  Prose  et  surtout  son  chant 
méritait  bien  cette  exception. 

TRANSFIGURATION. 
I. 
C'est  la  fête  commémorative  du  miracle  par 
lequel  Notre-Seigneur  passa  ,  pour  quelques 
moments,  de  la  forme  ordinaire  de  l'huma- 
nité en  un  état  resplendissant  et  glorieux,  en 
présence  de  trois  de  ses  apôtres  ,  Pierre,  Jac- 
ques et  Jean  son  frère.  Saint  Léon  parle  de 
cette  fête,  au  cinquième  siècle.  Elle  est  donc 
au  moins  de  cette  époque.  Quelques  litur- 
gistes prétendent  néanmoins  qu'on  ne  peut 
induire  du  sermon  de  saint  Léon  sur  la 
Transfiguration,  que  ce  fut,  dès  ce  temps-là, 
une  fête.  Il  parle,  il  est  vrai,  du  mystère  d'a- 
près l'évangéliste,  mais  ne  donne  point  à  en- 
tendre qu'on  en  fit  un  Office  quelconque. 
Quoiqu'il  en  soit,  dès  le  neuvième  siècle  elle 
était  connue  en  Espagne,  et  très-certaine- 
ment, avant  cette  époque,  en  Orient,  où 
elleest  solennisée  avecla  même  pompe  que 
les  plus  grandes  fêtes  II  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  dès  les  temps  les  plus  anciens  on 
faisait  Mémoire  de  la  Transfiguration  le  sa- 
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moiîi  qui  précède  lo  second  dimanche  du  Ca- 
rême et  ce  dimanche  même.  Encore  aujour- 
d'hui, TEvangile  de  ce  dimanche  est  celui  où 
saint  Matthieu  raconte  ce  grand  événement. 
C'est  en  effet  au    commencement  du  prin- 
temps que  le  divin  Sauveur  se   fransngtira, 
mais,  remarque  Durand  de  Mende,  c'est  vers 
les  premiers  jours  d'août  que  les  disciples 
r  é  \  élè  ren  l  ce  Ùe  merveille,   d  o  n  t  .1  es  us-Christ 
leur  avait  défendu  de  parler  avant  qu'il  ne  fût 
ressuscité.  Avant  le  douzième  siècle,  Rome 
célébrait  la  Transfigurât  ion  le   six  du  mois 
d'août,  mais  c'est  Calixlc  III  qui  ordonna,  en 
1457,  qu'elle  fût  célébrée  dans  tout  le  monde 
catholique,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'élaii   so- 
lennisée,  ce  jour-là,  que  dans  certaines   ré- 
pions. C'est  ie  même  pape  qui  en  composa 
l'Office  particulier,    quil  fit  insérer  dans  le 
Bréviaire  Romain.  Saint  Pie  V  supprima  'es 
Hymnes   de  cet  Office  pour  y  en  mettre  de 
nouvelles,    et  changea   les  Leçons  des  deux, 
premiers  Nocturnes.    Des    Indulgences   pa- 
reilles à  celles  qui  sont   coiicédées  pour  la 
fétcdu  très-saint  Sacrement  furent  allachccs 
à  la  Transfiguralion. 

Ce  qui  détermina  Calixte  ÏIÏ  à  donner  plus 
d'éclat  à  cette  fête,  ce  fut  la  victoire  rempor- 
tée à  Belgrade  par  les  chrétiens  contre  les 
infidèles,  en  1457.  Benoit  XIV  ne  dit  pas  a^a 
aussi  formellement,  mais  seulemcMit  que  Ca- 
lixte ÏII  l'institua  pour  être  célébrée  avec 
plus  de  solennité  le  6  août,  afin  de  conjurer 
le  Seigneur  d'accorticr  aux  chrétiens  son  s:.>- 
cours,  au  moment  où  les  Turcs  désolaient  la 
chrétienté. 

Cette  fête  ne  fut  pas  longtemps  d'obliga- 
tion, car  déjà  dans  le  seizième  siècle  elle  n"é- 
lait  plus  chômée,  à  cause  de  l'urgence  des 
récoltes  de  ce  mois. 

En  Orient  ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
Transfiguration  est  solennisée  avec  une 
grande  pompe.  Les  Annéniens,  qui  la  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Vcrtevar,  jeûnent  la 
veille,  mais  si  elle  tombe  un  jour  ouvrable, 
on  la  renvoie  au  dimanche  suivant.  Grttser, 
cité  par  Benoît  XIV,  dit  que  la  fête  de  la 
Transfiguration  est  pour  les  Grecs  une  fête 
chori  et  fort  «  du  chœur  ^et  de  la  place  pu- 
blique, »  tandis  qu'elle  est  chez  les  latins 
une  fête  chori  «  du  chœur.  »  Elle  était  néan- 
moins encore  d'obligation  à  Lyon,  en  1577, 
et  en  plusieurs  autres  diocèses  de  France. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Aucun  évangélistene  désigne  la  montagne 
sur  laquelle  eut  lieu  la  Transfiguration.  Ce 
silence  a  fait  naître  plusieurs  sentimonts.  Se- 
lon quelques-uns,  c'est  la  montagne  des  Oli- 
viers ;  mais  on  leur  objecte  que  ce  mont  n'est 
pas  une  élévation  considérable,  comme  le  dit 
le  texte  :  in  montcm  crcclsuni.  Selon  d'ciulres 
c'est  une  montagne  située  près  du  lac  de  Cé- 
nésareth.  Le  sentiment  le  plus  généralement 
suivi,  surtout  par  saint  Jérôme,  saintCyrille 
de  Jérusalem,  saint  Jean  i)amascène,  et  par- 
mi les  modernes,  par  Benoît  XIV,  est  que 
celte  merveille  s'opéra  sur  le  montThabor. On 
dit  que  sainte  iléléne  y  avait  fait  construire 


une  église  en  l'honneur  des  trois  apôtres  qui 
furent  témoins  de  la  Transfiguralion. 

Jean  Beleth  nous  dit  que  de  son  temps,  en 
ce  jour  ,  on  disait  la  Messe  avec  du  vin 
nouveau.  Cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  nos 
jours  en  plusieurs  diocèses,  et  peut-être  en- 
core cela  a  lieu,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales. 

En  quelques  Eglises  de  France  on  bénis- 
sait des  raisins  nouveaux,  à  la  fin  du  IS'obis 
quoque  pcccatoribus.  Cette  bénédiction  se  ter- 
minant par  les  paroles  In  nomine  Domini 
nostri  Jesu  Christi ,  celles-ci  formaient  nu 
sens  avec  les  suivantes  du  Canon  :  Fer  gurm 
hœc  omnia.  Domine,  semp'tr  bona  créas,  etc.. 
«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par 
«lequel,  ô  Seigneur,  vous  créez  toujours  tous 
«ces  biens,  etc.  «Ces  expressions  s'entendaient 
des  raisins  bénis  en  cet  instant.  Durand  dit 
qu'on  bénissait  aussi,  en  ce  jour,  les  fruits 
nouveaux  que  l'on  apportait  sur  l'autel. 

A  Saint-Maurice  d'Ang'rs  la  bénédiction 
des  raisins  avait  lieu  après  l'Epître;  on  les 
laissait  sur  l'autel  dans  deux  plats  d'argent, 
et,  à  VÂgnus  Dei,  on  les  distribuait  au  clergé; 
mais  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  la  grand' 
Messe,  on  présentait  au  célébrant  des  raisins, 
aussitôt  après  qu'il  avait  prononcé  les  pa- 
roles :  Sed  veniœ  quœsuinus  largilor  admitte, 
qui  terminent  le  iYo^is  guogue pcccatoribus;  il 
bénissait  ces  raisins,  Benedic,  Domine,  lios 
nuvos  fructus  uvœ...  in  nomine  Domini  nostri 
Jcsu  Christi.  A  ces  paroles  il  pressait  un 
grain  ou  deux  des  raisins  et  il  en  faisait  dé- 
couler le  jus  dans  le  calice  où  il  se  mêlait 
avec  le  précieux  sang,  et  continuait  en  di- 
sant :  Per  quemhœc  omnia  sempcr  bona  creas^ 
etc.  «Bénissez,  ô  Seigneur,  ces  nouveaux 
raisins  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  lequel  vous  créez  toujours  ces 
biens.  » 

TRANSLATION 

La  langue  ecclésiastique  emploie  assez 
fréquemment  cette  expression  qui  lui  est 
beaucoup  plus  particulière  qu'au  langage 
civil.  En  matière  de  jurisprudence  canonique 
on  distingue  trois  sortes  de  n-o^N/n/Zo».* ,  1° 
celle  des  Bénéfices,  2"  celle  des  titulaires  ou 
bénéficiers  ,  3"  celle  des  religieux.  Ainsi, 
pour  le  premier  cas,  on  transporte  une  p;i- 
roisse,  un  évêché  d'un  endroit  dans  un  autre. 
La  translation  d'une  paroisse  se  fait  par  l'au- 
torité de  l'Ordinaire  avec  le  concours  de  l'au- 
torité civile,  principalement  en  France.  Celle 
d'un  évêché  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autori- 
té du  pape;  nous  en  avons  plusieurs  exem- 
ples pour  les  sièges  épiscopaux  de  ce 
royaume  :  ainsi  l'évêché  de  Maguclomu"  , 
d'Êlne,  etc.,  ont  été  transférés  à  Montpellier, 
à  Perpignan.  Les  abbayes  étaient  pareille- 
ment susceptibles  de  translation, vl  leurs  iiri- 
viléo-es  les  suivaient  dans  la  nouvelle  localité. 
Leslitulaires  sont  aussi  transférés  d^ni  lieu 
en  un  autre.  S'ils  sont  evêques,  c'est  par 
l'aulorilé  du  pape,  s'ils  sont  prêtres  par  celle 
des  évoques,  il  eu  est  de  même  pour  les  reli- 
gieux, dont  la  translation  est  opérée  par 
leurs   supérieurs  respectifs.  Dans  les  pre- 
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miers  temps,  les  translations  des  évoques  à 
d'autres  sièges  étaient  extrêmement  rares. 
On  regardait  cela  comme  une  sorte  d'adultère 
spiritueL  Le  Concile  de  Sardique  régla  que 
les  évéques  qui  passeraient  d'une  Eglise  à 
une  autre  seraient  privés  de  la  Communion 
laïque,  même  à  la  mort.  Plus  tard  on  se  re- 
lâcha sur  la  rigueur  de  celle  discipline,  mais 


mière  de  ces  Messes  est  en  entier  du  diman- 
che, sans  Mémoire  de  la  fête,  et  la  seconde 
est  de  la  solennité,  sans  aucune  Mémoire  du 
dimanche.  Deux  Octaves,  celles  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte  excluent  toute  espèce  de 
fête  occurrente  dont  on  fait  translation  au 
premier  jour  libre.  Nous  nous  bornons  à  ces 
règles  générales  ;  nous  ne  pourrions  d'ail- 


il  fut  statué  qu'une  translation  d'c\c(\nQ  ne     leurs  spécifier  des  règles  uniformes,  car  elles 


pourrait  s'effectuer  que  par  l'autorité  d'un 
Concile  provincial,  qui  jugerait  si  le  bien 
de  l'Eglise  pouvait  en  résulter.  Depuis  long- 
temps celte  discipline  n'est  plus  observée, 
mais  c'est  le  pape  seul  qui  est  juge  suprême 
dans  ce  qui  concerne  les  translations  des 
évéques  d'un  siège  à  un  autre.  Ceci,  comme 
on  voit,  est  du  ressort  de  la  discipline  cano- 
nique, et  nous  devons  nous  borner  à  ces  no- 
tions élémentaires. 

La  cérémonie  par  laquelle  on  transporte 
un  corps  saint  ou  de  notables  reliques  d'un 
lieu  en  un  autre,  porte  aussi  le  nom  de 
translation.  [Voyez  reliques,  Translation 
des.  ) 


varient  selon  les  Rites  et  usages  diocésains 
[Voy.  les  articles  FÈKiE,  fêtes,  etc.)  ' 

La  translation  des  fêtes  a  dû  nécessaire- 
ment devenir  plus  fréquente  à  mesure  que 
les  solennités  se  sont  multipliées.  Ainsi  donc, 
dans  les  premiers  siècles,  cette  Translation 
était  beaucoup  plus  rare,  mais  elle  a  dû  être 
consacrée  comme  principe  d'une  indispen- 
sable nécessité,  pour  établir  l'ordre  liturgi- 
que dans  le  cycle  festival.  Quelques  fêles 
portent  le  titre  de  translation,  parce  qu'on 
y  honore  le  jour  où  des  corps  saints  ont  été 
transférés  ;  quelquefois  la  fête  elle-même  a 
lieu  en  ce  jour  plutôt  qu'en  celui  de  la  mort 
ou  de   la  naissance   céleste,  Natalis,    quoi- 


Enfin,  il  arrive  quelquefois  que  certaines      qu'elle  ne    porte  pas  le  nom  de  transla- 
feslivités  ne  pouvant  avoir  lieu   au  jour  où      tion. 


elles  sont  marquées  dans  le  calendrier,  on  en 
fait  la  translation  à  un  autre  jour.  Ici  ce 
terme  est  tout  à  fait  liturgique.  Les  Rubriques 
des  Bréviaires  contiennent  les  règles  qu'il 
faut  suivre  pour  ces  translations ,  et  d'ail- 
leurs le  Bref  diocésain,  qui  est  publié  aiinuel- 
lement,  indique  celles  qui  ont  lieu  pendant 
le  cours  de  l'année  ecclésiastique.  Nous  n'a- 
vons point  à  les  transcrire,  mais  seulement 
à  faire  connaître  les  règles  les  plus  impor- 
tantes. Les  fêtes  annuelles  deNotre-Seigneur 
et  de  la  sainte  Vierge  ne  peuvent  jamais  être 
transférées;  telles  sont  celles  de  Noël,  de 
l'Epipiianie,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de 
la  Pentecôte,  de  l'Assomption.  Depuis  le  Con- 
cordat de  1802,  en  France,  les  fêtes  de  l'Epi- 
phanie, de  la  Fête-Dieu,  de  saint  Pierre  et 
du  Patron  sont,  il  est  vrai,  transférées  au  di- 
manche occurrent,  mais  ce  n'est  que  pour  la 
solennité  in  choro.  L'Office  se  fait  toujours 
en  particulier  au  jour  même  qui  leur  est  as- 
signé. Ce  n'est  donc  point  une  vraie  transla- 
tion. Il  est  une  solennité  bien  auguste,  celle 
de  l'Annonciation  ,  qui  y  est  fréquemment 
exposée  à  cause  du  mois  où  elle  tombe.  Si 


Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  nous 
empêcher  de  faire  ressortir  une  singularité 
que  la  translation  de  certaines  fêtes  ,  en 
France ,  au  dimanche  occurrent,  a  néces- 
sairement amenée  ;  lorsque  par  exemple  l'E- 
piphanie se  rencontre  un  lundi,  les  premiè- 
res Vêpres,  in  choro,  comme  en  particulier, 
sont  de  la  fête,  et  les  secondes  Vêpres,  in 
choro,  ne  sont  chantées  que  huit  jours  après, 
c'est-à-dire  au  dimanche  qui  suit.  Il  en  est 
de  même  pour  les  autres  solennités  transfé- 
rées. C'est  là  un  incident  liturgique  dont  on 
trouverait  difficilement  ailleurs  que  dans  ce 
pays,  la  reproduction  ;  mais  il  ne  se  pré- 
sente pas  dans  l'Office  particulier  ,  comme 
on  le  pense  bien. 

TRINITÉ  (fête  de  Là), 

I. 

Ce  n'est  point  ici  la  solennité  commémo- 
rative  de  quelque  grand  événement  de  la  Ré- 
demption, comme  Noël,  Pâques,  l'Ascension, 
la  Pentecôte.  Alexandre  II  répondait  à  quel- 
qu'un qui  lui  faisait  hommage  d'un  Office  de 


le  xiagt-cinquième  jour  de  mars  arrive  du  di-     laiTrinité:  «De  même  qu'on  ne  célèbre  pas 


manche  des  Rameaux  inclusivement  à  celui 
de  Quasiinodo  ,  la  fêle  est  transférée,  pour 
l'Office  particulier  comme  pour  l'Office  pu- 
blic, au  lendemain  de  ce  dernier  dimanche, 
quoique  ce  jour  arrive  dans  la  semaine  pas- 
cale. Celle-ci,  par  sa  solennité  propre,  l'ex- 
clut. Le  dimanche  ne  souffre  aucune  transla- 
tion, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  derniers 
dimanches  de  l'Epiphanie  qui  sont  renvoyés 
après  le  vingt-quatrième  de  la  Pentecôte, 
comme  on  sait.  Si  une  fête  transférée  absorbe 
le  dimanche  ,  on  doit  faire  Mémoire  de  celui- 
ci  parles  Oraisons  et  l'Evangile  qui  est  récité 
à  la  fin  de  la  Messe;  cela  n'a  lieu  que  dans 
les  églises  où  il  n'y  a  pas  deux  Messes  chan- 
tées, le  dimanche,  comme  cela  se  fait  dans 
les  paroisses  de  Paris,  etc.  En  ce  cas,  la  prc- 


«  la  fête  de  l'unité  de  Dieu,  on  ne  doit  pas  so- 
«  Icnniser  Dieu  en  trois  personnes.  »  Cette 
fête  avait  élé  déjà  établie  à  Liège  vers  l'an 
920.  Quelques  Eglises  voisines  l'avaient  adop- 
tée. Néanmoins  ,  selon  le  témoignage  de 
Durand  de  Mende,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
treizième  sièclo,  la  fête  de  la  Trinité  n'était 
point  encore  universellement  établie;  seule- 
ment les  expressions  de  cet  auteur  font  en- 
tendre que  la  plupart  des  églises  la  célé- 
braient :  In  plerisque  locis,  in  Octava  Pente- 
costes,  fit  festum  sanctœ  Trinitatis.  Il  donne 
des  raisons  de  convenance  qui  méritent  men- 
tion ;  il  les  trouve  en  ce  que  la  Nativité  étant 
appelée  la  fêle  du  Père,  celle  de  Pâques  la 
fêle  du  Fils ,  et  enfin  la  Pentecôte  celle  du 
Saint-Esprit,  on  fait  Ircs-à-propos  la  fête  des 
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trois  personnes  au  jour  de  l'Octave  de  la  der-  aurait  pu,  ce  nous  semble,  admettre  une  ex- 

nière  des  trois.  ceplion. 

L'Eglise  romaine  adopta  la  fête  de  la  Jrî-  Selon  les  règles  ,  quand  il  n'y  a  qu'une 
nité  quand  elle  la  vit  établie  dans  un  grand  Messe  dans  une  église,  celle  de  la  Trinité 
nombre  d'Eglises  de  France.  Néanmoins  ily  l'emporte,  et  l'on  fail  simpIcmcntMémoire  du 
avait,  en  celles-ci,  différence  d'époques  pour  dimanche  dont  on  lit  l'Evangile  à  la  fin.  S'il 
sa  célébration  :  certains  diocèses  la  solenni-  y  a  deux  Messes  chantées,  la  moins  solon- 
saient  le  dimanche  qui  précède  immédiate-  nelle  est  celle  du  dimanche  ;  si  une  seule 
ment  le  premier  de  l'Avent.  Cette  coulume  Messe  estchanléeet  les  autres  basses,  toutes 
s'est  maintenue  à  Chartres,  à  Orléans,  etc.,  sont  de  la  fcte.  Néanmoins  nous  ne  pouvons 
quoiqu'on  l'y  célèbre  avec  toute  l'Eglise  le  ici  donner  une  règle  uniforme  :  chaque  dio- 
premicr  dimanche  après  la  Pentecôte,  et  l'on  cèse  suit  ses  usages  propres.  Nous  avons  vu 
y  fait  ainsi  deux  fêtes  de  la  Trinité.  C'est  pratiquer  la  première  Rubrique  dans  des 
sous  le  pontificat  de  Jean  XXII ,  au  quator-  églises  même  cathédrales  où  Ton  ne  chantait 
zième  siècle,  que  celte  solennité  fut  définiti-  qu'une  Messe.  Il  nous  paraîtrait  plus  ration- 
vement  attachée  au  premier  dimanche  après  la  nel  que  la  première  Messe  basse  fût  entière- 
Pentecôte.  L'Eglise  a  voulu  ainsi  nourrir  la  mont  du  dimanche,  sans  Mémoire  de  la  Jn- 
piété  des  fidèles,  en  leur  rappelant,  par  une  nité,  et  que  la  Messe  solennelle  fût  de  la  fête, 
fêle  spéciale,  le  mystère  ineffable  des  trois  sans  Mémoire  du  dimanche, 
personnes  divines.  On  a  longtemps  chanté  une  Prose  dans  cette 

IL  solennité.  Elle  a  disparu  du  Rit  romain  et  do 
^        .   ,             ,.     ,.                .           ,    _  celui  de  Paris  ;  quelques  diocèses  de  France 
Parmi  les  explications  mystiques  de  Du-  y  en  disent  une. 
rand  sur  cette  solennité,  nous  croyons  devoir  Les  Eglises  orientales  ne  célèbrent  aucune 
ne  pas  omettre   les   documents   qu'il  nous  fête  spéciale  en  l'honneur  de  la  Jnmi^. 
fournit.  Il   approuve  d'abord  ce   que  nous  Uj 
avons  dit  touchantla  réponse  du  pape  Alexan- 
dre, sur  ce  que,  en  effet,  nous  célébrons  cha-  variétés. 
que  jour  la  fête  de  la  Trinité,  puisqu'en  tout  Le  Rit  romain  marque  pour  cette  fête  la 
temps  nous  disons  la  petite  doxologie  :  (?/orjrt  couleur  blanche,  celui  de  Paris  la  couleur 
Patri  el  Filio  et  Spiritui  Sancto.  Il   ajoute  rouge.   La   différence    de  ces   couleurs  ,  qui 
qu'après  l'hérésie  d'Arius,  la  croyance  en  la  au  fond  n'est  pas   chose    de   haute  impor- 
très-sainte  Trinité  s'était  presque  éteinte,  tance,  semble  signifier  que  pour  Paris  la  J/'t- 
mais  que,  par  les  soins  des  saints  Hilaire,  ««^e  n'est,  avant  tout, que  l'Octavede  la  Pen- 
Eusèbe  et  Arabroise,  elle  reprit  vigueur,  et  tecôte,  à  la  solennité  de  laquelle  la  couleur 
que,  pour  cette  raison,    saint  Grégoire  le  rouge  est  affectée,  môme  dans  le  Rit  romain. 
Grand  consentit  à  ce  qu'on  chantât  des  Ver-  Pour  celui-ci,  d'autre  part,  XaTrinité  est  une 
sets  particuliers  pour  honorer  ce  mystère,  et  fête  spéciale  et  distincte.  Nous  entrons  dans 
que  l'on  édifiât  des  églises  en  son  honneur,  quelques  explications  à  ce  sujet  dans  l'arti- 
II  parle  aussi  des  diverses  époques  de  la  ce-  de  Pentecôte.  Il  existait  autrefois,  du  moins 
lébration  de  cette  fête  au  premier  dimanche  en  1763,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de 
après  la  Pentecôte,  et  à  celui  qui  précède  Paris,  «  un  ornement  de  velours  cramoisi, 
l'Avent.  «  chargé  de  plusieurs  branches  d'arbres  et  de 
Il  est  très-facile  de  juger  que  cette  fête  «  personnages,  le  tout  de  broderie  d'or,  ser- 
n'entre  point  dans  la  catégorie  liturgique  des  «  vaut  pour  le  jour  de  la  Trinité.  »  Gueffier, 
autres  solennités,  et  qu'elle  est  une  addition  auteur  du  livre  :  Les  Curiosités  de  l'Eglise  de 
exceptionnelle,  lorsqu'on  voit  dans  le  Missel  Paris,  dit  que  cet  ornement  fut  donne  à  No- 
romain  lui-même,  concurremment  avec  la  tre-Dame  en  888.  Nous  ne  garantissons  pas 
Messe  de  la  Trinité,  celle  du  premier  diman-  cette  dernière  date. 

che  après  la  Pentecôte  ;  if  en  est  de  même  La  fête  de  la  Trinité  n'esl  que  du  Rit  so- 

dans  le  Rit  parisien  et  dans  celui  des  autres  /enneZ-mineur,  à  Paris,  et  dans  les  diocèses 

diocèses.  La  recomposition  moderne  du  Rit  qui  admettent  un  ordre  semblable  de  degrés, 

de  Paris  a  remplacé  l'Intro'it  romain  :  Bene-  Dans  quelques-uns  de  ceux-ci,  elle  est  néan- 

dicta  sit  sanctn  Trinitas,  par  des  paroles  de  moins  indiquée  sous  le  Rit  solennel-majeur. 

l'Ecriture  sainte,  selon   le  système  adopté.  A  Rome  la  Trinité  n'est  qu'un  double  de  se- 

L'Offertoire  du  romain,  composé  en  majeure  coude  classe.  Il  est  utile  de  rappeler  aux  fi- 

paiiie  de  paroles  pieuses  comme  l'Introït,  a  dèles  que  cette  fête  ne  pourrait  être  égalée  à 

subi  la  même  réforme.  Nous  disons  de  l'un  celles  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte, 

et  de  l'autre  qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui  puisqu'elle  ne  remonte  point  aux  siècles  pri- 

nc  soitpoint  extraite  des  livres  saints,  caries  milifs,  qu'elle  ne  retrace,  comme  on  l'a  dit, 

deux  Antiennes  se  terminent  par  les  paroles  aucun  des  grands  événements  de  la  Rédemp- 

tirées   du   livre  de  Tobie  ,   chap.  XII  :  Quia  tion,  et  qu'enfin  surtout  l'Ordre  entier  de  la 

fecit    nobiscum    misericordiam    suam.    Dans  Liturgie  est   une   fête    non  interrompue  en 

l'Antienne  de  la  Communion  ,  au  romain  ,  le  l'honneur  de  la  Trinité.                                    . 

texte  entier  de  Tobie,  changé  de  la  seconde  Le  Rit  de  Paris  a  enfin  adopté  depuis  envi^ 

personne  à  la  première,  se  trouve  entière-  ron  trente  ans,  pour  tous  les  dimanches  aprèi 

mont  reproduit.  Ce  mélange  de  tradition   et  la  Pentecôte,  la  belle  Préface  de  la.  Trinité, 

d'Ecriture  inspirée  a  bieti  son  mérite,    et  du  et  sous  ce  rapport  se  conforme  à  la  prescrip-j 

liioins  pour  cette  fcte,  le  système  parisien  tion  du  Rit  romain. 
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TRISAGION. 


^  Quoique  nous  parlions  du  Trisagion  dans 
r.irticle  SEMAINE  sainte,  nous  croyons  de- 
voir donner  en  son  entier  la  traduction  de 
ce  qu'en  dit  Benoît  XIV  dans  son  Traité  des 
Fêtes,  première  partie. 

«  Nous  avons  insinuéqu  ala  fin  de  chaque 
«  impropère,  pendant  qu'on  adore  la  croix 
«  on  chante  le  célèbre  Trisagium,  en  gn^c 
«  et  en  latin  :  Sanclus  Dons  ,  snnrtus  for  lis, 
«  sanctus  ùnmortalis,  miserere  nobis.  Le  Mé- 
«  noioge  des  Grecs  raconte  que  sous  l'em- 
«  pire  de  Théodose,  le  vingt-quatrième  jour 
«  de  septembre,  la  ville  de  Constantinople 
<t  fut  ébr.mléc  par  un  violent  tremblement 
«  déterre,  et  que  pendant  les  prières  adres- 
«  sées  à  Dieu  par  l'empereur,  le  pntriarche 
«  Proclus  et  tout  le  peuple,  un  enfant  fut 
«  tout  à  coup  enlevé  dans  les  airs.  Comme 
'<  tout  le  monde  épouvanté  s'écriait  :  Ki/ric 
«  eleison,  l'enfant  redescendit  à  terre  et  avcr- 
«  lit  à  haute  voix  le  peuple,  de  chanter  le 
«  Trisarjium  de  cette  manière:  Sanctus  Deus, 
«  Sanctus  f'irlis,  Sanctus  et  immortu'is.  Puis 
«  cei  enfant  tomba  mort.  Cette  pieuse  prière 
«  est  très-fréquemment  récitée  dans  l'Eglise 
«  orientale.  Aujourd'hui  i'Jigiise  occiden- 
«  laie  répète  en  ce  jour  (du  Vendredi  saint) 
«  la  même  prière,  en  latin,  pour  employer 
«  sa  propre  langue,  mais  elle  la  dit  aussi  en 
«  grec,  pour  faire  allusion  à  cette  voix  di- 
«  vine  que  l'enfant,  selon  ce  qui  a  été  dit,  fit 
«  entendre  à  Constantinople.  » 
L'auteur  précité  ajoute  à  ce  récit  les  do- 
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«  il  fut  question  de  s'occuper  du  rétablisse- 
«  ment  de  la  communion  et  de  la  paix  entre 
«  cette  nation  et  l'Eglise  Romaine,  on  pro- 
«  posa  ce  doute  dans  la  congrégation  de  la 
«  l*ropagande  ,  le  30  janvier  1635  :  Peut-on 
«  ajouter  au  Trisafjium  dont  usent  les  Armé- 
«  niens  les  paroles:  qui  passus  es  pro  nohis 
«  ((jui  avez  souffert  pour  nous),  il  fut  ré- 
«  pondu  :  La  congrégation  a  décidé  négali- 
«  veinent;  car  dans  la  Liturgie  des  Armé- 
«  niens  ,  après  qu'on  a  chanté  le  Trisagium 
«  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  on 
«  ajoute  les  paroles  susdites,  selon  rhcrésie 


«  des  Théopaschiles  qui  fut  condanmée  sous 
«  le  pape  Félix  ,  dans  le  Concile  romain.  Et 
«  quoique  en  un  autre  endroit  cela  s'appli- 
«  que  dans  le  Trisagium  à  la  personne  du 
«  Fils  de  Dieu,  néanmoins  le  Trisagium  en- 
«  seigné  par  les  anges,  et  que  l'on  a  coutume 
«  de  chanter  en  Tlionneur  de  la  très-sainte 
«  Trinité,  ne  paraîtpas  pouvoir  formellement 
«  s'attribuer  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
«  c'est-à-dire  à  une  seule  personne  de  la 
«  très-sainte  Trinité.  » 

«  On  ne  peut  objecter  que  cela  ait  été 
«  accordé  aux  Maronites,  parce  que  dans 
«  leiirs  livres  l'Hymne  ci-dessus  de  glorifica- 
«  tion  est  conçu  en  d'autres  termes  ,  et  cel'.ii- 
«  ci  ne  fut  même  pas  approuvé  ,  d'une  ma- 
«  nière  expresse,  par  le  sainl-siége  aposto- 
«  lique.  » 

TUNIQUE. 

I. 

On  se  sert  ordinairement  de  ce  mot,  dérivé 


cuments  suivants,  au  sujet  du  Trisagion,  du  latin  fî^nka,  pour  désigner  un  vêlement  ; 
altère  par  les  hérétiques  :  «  Pierre  le  Foulon,  on  l'emploie  spécialement  dans  la  Lilurgie 
«  pour    introduire     l'hérésie     des    théopa-      pour  marquer   l'habit  particulier  du  sous- 


schites,  qui  soutenaient  faussement  que  la 
i  nature  divine  avait  souffert  sur  la  croix, 
«  ajouta  au  Trisagion  les  paroles  suivantes  : 
«  Qui  crucifixus  es  pro  nohis,  miserere  nohis 
«  (  ô  Dieu  qui  avez  été  crucifié  pour  nous. 


diacre  à  l'autel.  Il  existait  autrefois  une  dif- 
férence entre  la  tunique  o\_  la  dalmatique.  La 
tunique  avait  des  manches  beaucoup  plus 
étroites  que  la  dalmatique,  qui  était  destinée 
,  à  être  mise  par-dessus.  Les  manches  en 
«  ayez  pitié  de  nous  ),  ce  qui  est  opposé  à  la  étaient  fermées  ainsi  que  celles  de  la  dalma- 
«  croyance  catholique.  Les  Arméniens  ayant  tique;  mais  comme  dans  la  suite  on  fendit 
«employé  celte  formule  additionnelle  jus-  les  manches  de  celle-ci,  on  ne  larda  pas  de 
«  qu  au  onzième  siècle,  le  pape  Grégoire  Vil,      fai     "  -  - 


«  dans  sa  première  épître,  livre  8,  les  aver 
«  tit  de  ne  plus  en  user.  Voici  les  paroles  du 
«  pontife  :  Clausulam  quam  in  illa  laude 
(^  subjungitis:  Sanclus  Deus,  sanctus  fortis, 
«  sanctus  immortalis  :  islam  lidclicct  :  qui 
«  crucifixus  es  pro  nohis,  quoniam  nulla 
«  orient aJium  prœter  vestram,  sed  nec  sancta 
«  romana  Ecclesia  hahet,  vos  lotius  scandait 
«  occasionem,  pratique  intellcctus  suspicio- 
«  nem  vi tantes,  superaddere  de  cœtero  omit- 
u  lotis.  (Nous  vous  enjoignons  d'omettre  à 
«  l'avenir  celle  addition  que  vous  faites  au 


faire  le  même  changement  à  la  tunique.  Ce- 
pendant pour  mieux  représenter  la  manche, 
encore  aujourd'hui  dans  certaines  Eglises, 
on  attache  les  deux  côté-,  qui,  sans  cela,  se- 
raient pendants,  avec  des  rubans  ou  cor- 
dons de  la  couleur  de  l'étoffe. 

L'évêque  seul  porle  aujourd'hui,  sous  la 
chasuble,  la  tunique  sous  la  dalmatique, 
lorsqu'il  officie  pontificalement. 

Le  sous-diacre  est  revêtu  de  la  tunique 
quand  il  remplit  les  fonctions  de  son  Ordre  à 
l'autel.  Cet  usage,  quoiqu'on  le  fasse  remon- 
ter au  sixième  siècle,  n'a  pas  été  universel; 


«  chant  de  louange:  Sanctus  Deus.  etc.,  sa-  car  un  Concile  d'Espagne,  en  1050.  dans  l'é- 
«  voir,  les  paroles:  qui  crucifixus,  etc.,  qui  numération  dos  habilsdu  prêtre  et  du  diacre, 
«  n  est  adoptée  par  aucune  autre  Eglise  ne  fait  aucune  mention  de  ceux  du  sous-dia- 
«  orientale,  ni  même  par  la  sainte  Eglise  cre.  En  d'autres  pays,  plus  tard,  on  donna 
t  romaine.  Supprimez-la  pour  éviter  toute  une  fimî^ue  au  sous-diacre,  et  cela  se  prali- 
«  occasion  de  scandale  et  tout  soupçon  de  que  aujourd'hui  partout  dans  l'Eglise  latine. 
«  sentiment  erroné.  )  Les  Arméniens,  malgré  I-es  paroles  de  l'évêque,  lorsqu'il  revêt  le 
«  ce  décret  du  pape  Grégoire  Vil  ,  semblent  sous-diacre  de  la  tunique,  représentent  cet 
«  avoir  retenu  ces  paroles  dans  leur  Trisa-  ornement  comme  un  signe  de  joie  :  Indu- 
it ij  mm.  Lorsnue  à  l'exemple  de  nos  pères,  mentum  lœtitiœ. 


i^a  VAS 

II. 

VAIUÉTÉS. 

Dans  l'Eglise  orientale,  le  sous-diacre  est 
simplement  revêtu  d'une  aube.  Il  en  est  de 
même  chez  les  Arméniens,  seulement ,  chez 
ceux-ci,  l'aube  du  sous-diacre  est  ornée  de 
pelites  croix  sur  la  poitrine  et  sur  les  man- 
ches. 

Assez  généralement,  dans  les  Eglises  qui 
n'ont  pas  un  clergé  nombreux,  on  revêt  de 
ia  tunique,  pour  servir  à  l'autel  ou  dans  d'au- 
tres cérémonies,    non-seulement  un  simple 


VAS 
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minoré  ou  tonsuré,  mais  même  un  1.ii(ilk>; 
mais  jam,iis,à  moins  que  ce  ne  soit  un  clerc 
dans  les  Ordres  sacrés,  on  ne  donne  à  ce 
sous-diacre  improvisé  le  manipule. 

Le  sous-diacre  n'est  pas  toujours  revêtu 
de  la  tunique  dans  les  fonctions  de  son  Ordre. 
Lu  certaines  circonstances,  qui  varient  selon 
le  Rit  des  diocèses,  ce  ministre  sert  à  l'autel, 
en  aube  et  avec  le  manipule. 

Honorius  d'Autun  donne  le  nom  oe  suhtik 
à  la  tunique,  sans  doute  parce  qu'on  la  faisait 
d'une  étoffe  plus  One  et  plus  déliée  que  la 
dalmatique. 


y 


VASES  SACRÉS. 
I- 

Nous  parlons  de  chacun  des  vases  dans  des 
articles  particuliers.  Nous  ne  pouvons  donc 
ici  les  envisager  que  d'i:ne  manière  générale. 
Ce  terme  a  diverses  significations  dans  nos  li- 
vres saints  :  on  y  appelle  vase  tout  ce  qui 
était  renfermé  dans  le  tabernacle  et  dans  le 
temple,  non-seulement  les  ustensiles  qui  ont 
quelque  chose  d'analogue  avec  le  sens  qu'on 
attache  ordinairement  à  ce  mot,  mais  encore 
différents  autres  objets,  tels  que  des  instru- 
ments de  musique,  vasa  psalmi,  vasa  canlici. 
Les  personnes  sont  quelquefois  appelées  va- 
ses. Ainsi  saint  Paul  est  un  vase  d'élection, 
ceux  qui  ont  reçu  le  don  delà  foi  sont  drsva- 
scs  de  gloire,  des  vases  de  miséricorde,  les  in- 
fidèles sont  des  vases  d'ignominie  et  de  colère. 
Pour  peu  qu'on  soit  familiarisé  avec  le  style 
biblique,  on  discerne  facilement  les  sens  va- 
riés de  ce  terme. 

En  Liturgie,  nous  appelons  vase-s  plusieurs 
ustensiles  qui  sont  employés  dans  le  culte; 
mais  tous  ces  vases  ne  sont  point  sacrés  au 
même  degré,  quoique  nous  leur  donnions  ce 
nom  générique.  Au  premier  rang  sont  le  ca- 
lice et  la  patène.  Ces  deux  vases  servent  à 
tonsacrcr  l'Eucharistie.  C'est  pour(]uoi  ils 
^ont  séquesirés  de  la  classe  des  objets  com- 
muns ou  [)roi'anes  par  une' consécration  qui 
est  faite  par  l'évcque.  Pour  celle-ci  on  em- 
ploie, outre  l'eau  bénite,  le  saint  Chrême  qui 
ne  sert  point  pour  la  bénédiction  des  autres 
vases. 

Au  second  rang,  sont  le  ciboire  ou  pixis 
eucliarislica,  et  l'ostensoir.  Quoique  le  ci- 
boire soit  destiné  à  conserver  la  sainîe  Eu- 
(  iKsrislie,  il  a  un  rapport  beaucoup  moins  di- 
HH't  avec  le  saint  Sacrifice  et  il  ne  reçoit 
(ju'une  simple  bénédiction.  Le  second  n'est 
point  un  vase  sacré  proprement  dit,  on  ne  bé- 
tiil  ({ue  le  croissant  dans  lequel  est  placée  la 
sainte  hostie. 

Nous  plaçons  au  troisième  rang  les  vases 
des  saintes  Huiles.  Le  Pontifical  romain  n'a 
aucune  formule  spéciale  de  bénédiction  pour 
ceux-ci. 

La  consécration  du  calice  et  de  la  patène 
est  exclusivement  épiscopale.  La  bénédiction 
des  autres  vases  peut  se  faire  par  un  prétro 


qui  y  a  été  autorisé  par  son  Ordinaire.  Nous 
donnons  néanmoins  à  tous  ces  vases  indi- 
stinctement la  qualification  de  sacrés,  mah 
surtout  aux  quatre  premiers,  à  cause  de  leur 
rapport  plus  ou  moins  direct  à  la  sainte  Eu- 
charistie. 

Nous  disons  en  son  lieu  que  dans  le  prin- 
cipe il  n'y  eut  que  le  calice  et  la  patène  qui 
fussent  essentiellement  des  vases  sacrés,  et 
que  le  ciboire  et  l'ostensoir  sont  beaucoup 
plus  modernes.  On  peut  ranger  parmi  les  va- 
ses sacrés  le  chalumeau,  auquel  nous  avons 
consacré  un  article  ;  le  cocftlear  ou  cuiller 
dei  Grecs,  qui  sert  à  adininistrer  la  Commu- 
nion {Voyez  ce  dernier  mol);  la  scutella-, 
écuelle  ou  espèce  de  soucoupe  usitée  encore 
en  certains  diocèses  pour  donner  la  Commu- 
nion :  nous  en  parlons  dans  l'article  patène  ; 
l'aster  ou  étoile  des  Grecs  [Voyez  ce  mot)  ;  la 
sainte  lance  dont  se  servent  aussi  les  Grecs 
(  Voyez  ce  mot). 

Parmi  les  vases  que  nous  pouvons  nommer 
simplement  ecclésiastiques,  trouvent  leur 
place  :  les  burettes,  le  couloir,  le  bénitier  por- 
tatif, l'encensoir,  la  navette,  le  bassin  du  la- 
vabo, la  lampe,  etc.;  nous  en  parlons  dans 
des  articles  séparés,  ainsi  que  du  tabernacle 
dans  lequel  est  conservée  la  sainte  Eucharis- 
tie. Plusieurs  auteurs  placent  dans  ce  der- 
nier rang  les  vases  des  saintes  Huiles  qui,  en 
effet,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont  poiiit 
l'objet  d'une  bénédiction  spéciale,  comme  le 
ciboire  et  le  croissant  de  l'ostensoir  ou  mon- 
strance. 

II. 

Les  seu.s  ministres  de  l'Eucharistie,  c'est- 
à-dire  l'évêque,  le  prêtre  et  le  diacre  pou- 
vaient anciennement  touclier  les  vases  sa^ 
ôrcs,  qui  se  réduisaient  au  calice  et  à  la  pa-' 
tène.  Un  décret  du  Concile  de  Laodicée,  tenu 
sous  le  pape  saint  Sylvestre,  défendait  mênw. 
aux  sous-diacres  de  les  loucher.  C'est  le  Con- 
cile deBrague,  sous  Jean  III,  qui  leur  en  ac- 
corda la  permission.  11  est  jirouvé  par  les  Or- 
dres romains  que  les  acolyles  avaient  cette 
prérogative.  Chez  les  Grecs,  il  existai!  un 
gardien  spécial  des  vases  sacrés,  auquel  on 
donnait  le  nom  de  sccvophilax  ou  de  céméliar 
çi<<'.  A  Rome,  le  diacre  saint  Laurent  rem- 
plissait cette  charge.  C'est  ce  que  dit  le  poêle 
Prudence  dans  ces  vers  ; 
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Hic  primiis  e  soptem  viris  coutumo  dc  puiser  des  documonfs,  Ynlmont 

(jtii  si.ini  adaraiii  proxiini,  dc  Bomaro  parle  d'un   vase  d'cmcmnilo  qui 

EtSeï^'pSiïSr,  est,  dit-il,  conservé  dans  la  cathédrale  cie 

Clausiris  sam.mm  prœerat  Gènes  avec  le  plus  grand  soin  ;   il  y  est  de- 

Cœltsiis  arcaiium  dormis  puis  plus'  d(^  six  cents  ans,  sa  forme  est  hi'xa- 

Fidisgubcinana  olavibns.  g^,^^,^  ^j^^,^  j^^^^^  ^,çj.j_  q^  j^j  j^^^^^   ^^  p^y_ 

«  C'est  le  premier  des  sept  hommes  choisis  ces  et  demi   de  diamètre,  sur  une  hauteui 

«   qui   se  tiennent  le  plus  près  de  l'autel,  le  de  cinq  pouces  nenflignes  et  une  épaisseui 

«   plus  élevé  des  lévites,  et  qui,  en  vertu  d^  de  trois  lignes.  Il  l'ut  engagé  en  1319,  pour 

<<   sa  haute  digiïité,  était  le  chef  du  sacrarium,  une  somme  de  douze  cenis  marcs  d'or,  cette 

«  gardant,  sous  ses  vigilantes  clefs,  le  trésor  somme  fut  acquittée  douze  ans  après,  et  le 

«  de  la  maison  de  Dieu.  »  Il   n'était  jamais  gage  retiré  des  mains  du  cardinal  Luc  de 

permis  de  transporter  dans  des  maisons  par-  Fiesque.  En  172G,  il  parut  à  Gènes  un  ou- 

ticulières  les  vases  sacrés.  Le  calice  et  sa  pa-  vrage  qui  tend  à   prouver  que  ce  vase  pré- 

tùne,   selon  les  règles  de  la  décence,  ne  de-  cieux  fut  présenté  à  Salomon  par  la  reine  de 

vraient  jamais  être  conservés  dans  les  lieux  Saba,  et  que  ce  fut  dans  ce  plat  que  fut  servi 

de  notre  habitation,  mais  bien  dans  la  sacris-  l'agneau  pascal  dans   la   dernière  Cène  de 

tie.  Saint  Grégoire  de  l'ours  parle  d'un  meu-  Noire-Seigneur.  Sous  ce  dernier  rapport,  on 

ble  auquel  il   donne  le  nom  de  tour,  turris,  peut  regarder  ce  vase  comme  une  vénérable 

dans  lequel   était  renfermé  le  ministère  ou  relique.  Un  prêtre  est  chargé  de  l'exposer  au 

mystère  du  corps  du  Seigneur,  c'est-à-dire  peuple,  parle  moyen  d'un  cordon  passé  au- 

le  calice  et  la  patène.  Le  diacre  était  chargé  tour  de  son  cou  et  qui  retient  le  vase  par  ses 

de  porter  à  l'autel  cette   petite  tour.   11  faut  anses.  C'est  ce  qu'on  nomme  en  italien,  il 

pourtant  observer  que  différentes    versions  sacro  catino  cli  smeraldo  orientale. 

portant  rnysterium  au  lieu  de  ministerium,  on  VFNruîFUT  ^aint 

a  considéré  cette  tour  comme  un  vase  séparé  ^  iii>L»ui.L»i  oAii>  i . 

dans  lequel  était  conservée  la  sainte  Eucha-  [Voyez  semaine  sainte.) 

ristie,  et  qui  serait  pour  nous  le  ciboire  ou  ArpoRPc 

pixis  Eucharistiœ.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  ^  liFiiii». 

principaux  vases  sacrés  étaient  l'objet  d'un  Voyez  heures  canoniales.) 

respect  tel  qu'il  y  en  a  peu  de  vestiges  dans  VERSET 
notre  siècle,  quoique  nous  les  considérions 

comme  des  objets  très-vénérables   en  eux-  *• 

mêmes.  En  plusieurs  églises,  on  pratiquait  Le  cardinal  Bona  donne  pour  origine  à  ce 

auprès  de    l'autel  une  armoire  bien   parée  nom  le  verbe  latin  Vertere,   Versum.  «  Car, 

dans  laquelle  étaient  placés  ces  vases.  Selon  »  dit-il ,  lorsque  nous  entendons  le  Verset, 

le  témoignage  de  Bocquillot,  il  y  en  avait  au-  »  nous  tournons  aussitôt  la  figure  vers  l'au- 

trefois  une  de  ce  genre  devant  le  grand  au-  »  tel  afin  que  toute  pensée  qui  s'était  distraite 

tel  de  Cluny.  Il  ajoute  :  «   Plût  à  Dieu  que  »  au  dehors  revienne  à  Dieu  par  un  pieux 

«  nous  eussions   cet  esprit  de  piété  qui  ani-  »  retour.  »  Cette  étymologie  ne  peut  guère 

«  mait  ces   saints  moines  !  Peut-être  que  les  convenir  qu'au  Vei'set  proprement  dit  qui  se 

«  sacristains  de  nos  églises,  nous  voyant  trai-  chante  à  la  fin  de  chaque  nocturne,  après  le 

«  ter  avec  respect  les   vases  sacrés,  ils  se-  Te />eu7n ,  à  la  fin  des  Hymnes  de  Laudes  et 

«raient  portés  à  les    traiter   respectueuse-  de  Vêpres,  après  le  Répons,  bref  des  Petites- 

«  ment,  et  à  les  tenir  plus  proprement  qu'ils  Heures  et  de  Compiles,  dans  les  suffrages, 

«  ne  font.  »  etc.,  etc.  Encore  même  le  Chœur  ne  se  tourne 

Nous  parlons,  pour  chacun  des  vases,  dans  point  dans  tous  les  Rites  vers  l'autel,  pen- 
leur  article  respectif,  de  la  matière  dont  ils  dant  qu'on  chante  le  Verset.  Ainsi,  à  Paris, 
peuvent  ou  doivent  être  faits.  Il  est  certain  la  Rubrique  de  l'Office  ne  prescrit  point  cette 
qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté,  dans  les  conversion.  Les  enfants  de  chœur  seuls  se 
campagnes  même  les  plus  pauvres,  on  pour-  tournent  vers  l'autel  pour  le  chanter.  Tout 
rait  avoir  (les  rases  d'argent,  du  moins  en  ce  le  monde  sait  que  le  Verset  est  composé  de 
qui  regarde  le  calice  tout  entier  avec  sa  pa-  deux  parties  dont  la  seconde  est  une  réponse, 
tène,  le  ciboire,  et  les  boîtes  ou  vases  des  Selon  le  Rit  parisien,  les  enfants  de  chœur 
saintes  Huiles.  Un  prêtre  zélé  vient  facile-  chantent  la  première  partie  qui  se  termine 
ment  à  bout  de  ces  dépenses,  quand  il  en  a  par  un  neume  et  le  Chœur  ne  répond  point 
la  ferme  volonté.  N'arrive-t-il  pas  assez  sou-  parce  que  le  neume  est  censé  en  tenir  la 
vent  qu'on  a,  dans  ces  églises,  plusieurs  ob-  place.  On  excepte  de  cette  règle  le  Verset  sa- 
jets  secondaires  qui  semblent  dépasser  les  cerdotal  qui  est  toujours  chanté  par  l'offi- 
moyens  ordinaires,  tandis  que  le  calice  et  la  ciant.  Mais  selon  la  même  règle,  pendant  le 
patène  sont  du  plus  vil  prix?  Sil  peut  y  neume,  on  fait  tout  bas  la  réponse  au  Ver- 
avoir,  dans  une  église,  quelque  magnificence  set...  secrète  dum  protrahitur  neuma.  Le  Rit 
supérieure  à  ses  ressources  habituelles  et  Romain  n'a  point  de  Ferse^  sacerdotal,  qui  est 
connues,  ne  doit-on  pas  surtout  l'employer  particulier  à  celui  de  Paris,  etc. 
à  l'égard  de  ces  deux  vases  sacrés  ?  Au  temps  pascal,  \eYersel,versiculus,  dans 

jjj  le  Rit  Romain ,  est  accompagné  à  la  fin  de 

,*  ,  chacune  de  ses  deux  parties  de  VAlleluia.  Lo 

VARIETES.  ]|j^  (ig  Paris  et  de  plusieurs  autres  diocèses 

Pft  auteur  dans  lequel  nous  n'avons  pas  n'observe  point  cet  usage. 
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Pour  la  facilité  de  laPsalinodie,  on  a  divisé  Adoramiis  te,  Christe,  et  henedicimus  tibi.  R. 

en  Fersr'rs  les  Psaumes  et  les  Cantiques.  Ici  Quiaper  sanctam  crucem  tuamredemistimiin- 

rétymologie  du  cardinal  Bona  ne  peut  trou-  dum.    < 

ver  son  application.  Mais  comme  les  Psaumes  VÊTÏIRE 
sont  une  véritable  poésie  en  vers  cadencés  et 

mesurés  dans  l'original,  le  nom  de  Verset,  ver-  !• 

sus   ou   versiculus,    imposé   à   chaque   pé-  Depuis  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 

riode,  se  trouve  ainsi  convenablement  jus-  vierges  consacrées  à  Dieu    ont  reçu  l'habit 

tiGé.  qui  convient  à  leur  état ,  des  mains'des  pon- 

Le  Verset,  selon  Bona,  se  chante  d'une  voix  t'fcs  ou  des  prêtres  délégués  à  cet  effet.  Un 
claire  et  aigiie,  afin  d'éveiller  la  tiédeur  et  cérémonial  tout  particulier  avait  lieu  pour 
d'exciter  les  affections  du  cœur.  On  le  dit  cette  consécration.  La  sœur  de  saint  Anibroisc 
avant  les  Leçons  de  l'Office  de  la  nuit,  afin  reçut  le  voile  ,  le  jour  de  Noél,  dans  lEglise 
d'avertir  qu'après  la  fatigue  de  la  Psalmodie  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  et  ce  fut  le  pape 
il  est  permis  de  s'asseoir  et  de  se  reposer,  Libère  qui  fit  la  cérémonie.  Saint  Ambroise, 
mais  le  chant  élevé  de  ce  Verset  rappelle  que  tl^'^ns  son  admirable  livre  delà  Virginité, corn- 
ée repos  ne  doit  pas  être  un  assoupissement,  posé  en  378,  fait  la  description  des  Rites  usités 
puisqu'on  doit  être  attentif  à  écouter  les  le-  en  pareille  circonstance.  La  vierge  se  pré- 
çons.  On  dit  le  Verset  avant  l'Oraison  des  sentait  au  pied  de  l'autel  pour  y  faire  sa  pro- 
Heures,  parce  qu'il  est  écrit  :  «Avant  la  prière  fession  devant  le  peuple  ;  l'évéque  lui  adres- 
«  dispose  ton  âme.  »  Il  serait  très-peu  sage  sait  les  instructions  analogues  à  l'état  qu'elle 
de  voir  dans  ces  raisons  une  mysticité  trop  embrassait  et  lui  donnait  le  voile.  Néanmoins, 
minutieuse,  car  l'Eglise  en  entremêlant  TOf-  on  ne  lui  coupait  point  les  cheveux  comme 
fice  de  ces  Versets,  a  dû  se  proposer  des  fins  aux  clercs  et  aux  moines,  et  pourtant  cela 
utiles  à  la  piété.  se  pratiquait  en  Egypte  et  en  Syrie  ,  où  les 

jj  vierges  se  faisaient  couper  les  cheveux  en 

présence  du  prêtre  qui  recevait  leurs  vœux. 

VARIETES.  Les   plus   aucicns  Rituels  contiennent  une 

Les  Versets  sont  assez  ordinairement  tirés  formule  de  bénédiction  pourles  vierges  qui  se 

de  l'Ecriture  sainte.  H  en  est  cependant  un  consacrent  spécialement  au  service  de  Dieu, 

assez  grand  nombrcdans  la  Liturgie  romaine  Le  Sacramentaire   gallican,   dit   de  Bobio, 

qui  sont  formés  de    paroles  humaines,  prin-  présente  une  prière  intitulée  :  Orclo  ad  conse- 

cipalement  ceux  qui  accompagnent  les  gran-  crandas  monachas ,  et  une  seconde  :  Ad  ve- 

des  Antiennes  de  la  sainte  Vierge.  Les  nou-  landas    virgines.    Guillaume    Durand  entre 

veaux  Rites   installés   dans   le    plus   grand  dans  une  longue  explication  ascétique  des 

nombre   des  diocèses   de  la  France  les  ont  cérémonies  d'une  vétnre.  Nous  ne  pouvons  le 

remplacés  par  des  textes  bibliques  dont  le  suivre  dans  ces  détails  que  l'on  pourra  lire 

sens  accommodutice  fait  le  principal  mérite,  dans  le  chapitre  P%  livre  II,  de  son  Rationnle. 

Nous  croyons  que  l'on  ne  retrouvera  pas  ici  Le  Pontifical  romain  contient  le  cérémo- 

sans  plaisir  ces  Versets  pieux  que   très-peu  niai  d'une  î;c^wre,  sous  le  titre  :  De  benedic- 

d'Eglises  ont  conservés.  Il  nous  semble  que  lione   et   consecratione   Virginum.  Selon    le 

si  les  Antiennes  qui  sont  de  tradition  ont  été  pontifical,  cette  bénédiction  ou  consécration 

maintenues  dans  ces   Offices  modernes,  le  doit  se  faire  le  jour  de  l'Epiphanie ,  ou  le 

Verset  traditionnel  aurait  pu  mériter  le  même  dimanche  m  albis  ,  ou  bien  encore  aux  fêtes 

avantage.  des  Apôtres  ou  le  dimanche.  Dès  la  veille, 

Après  l'Antienne  Aima  redemptoris  mater,  ou  bien  le  jour  même  avant  que  le  pontife  se 

au  Romain,  il  y  a  deux  Versets,  selon  le  tems.  prépare  pour  la  Messe,  on  doit  lui  présenter, 

Avant  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  —  dans   un  lieu  décent,  les  vierges  qui  vont 

Angélus  Domini  nuntiavit^Mariœ.  R.  Et  con-  recevoir  la  bénédiction  de  la  véture.  Il  s'in- 

cepit  de  Spiritu  Sancto.  forme  de  leur  âge,  de  leur  vocation.  Elles 

Après  la  Nativité  : — Post  partum,  Virgo,  doivent  avoir  vingt-cinq  ans.  Il  interroge 

inviolatapcrmansisti.'R.  Dci  Genil7ix,inter~  chacune  d'elles   sur    leur  résolution  de   se 

cède  pro  nobis.  consacrer  à  Dieu.  Puis  on  pose  sur  l'autel, 

L'Antienne  Ave  Regina  cœlorum  est  suivie  afin  d'y  être  bénis  ,  les  divers  objets  qui  doi- 

de  ce  Verset  célèbre  qui  est  dit  en  plusieurs  vent  être  employés  pour  la  véture  ,  tels  que 

autres  circonstances  :  les  habits,  voiles,  anneaux,  colliers  ou  cou- 

Dignare  me  laudnre  te,    Virgo  sacrata.  R.  ronnes.  Un  pavillon  est  disposé  dans  l'Eglise 

Damihivirtutem  contra  hostes  tuos.  pour  que  les  vierges  puissent  s'y  revêtir  de 

Celui  qui  suit  l'Antienne  liegina  cœli  est  le  leurs  habits,  en  temps  opportun,  après  qu'ils 

suivant  :  Gaude  et  lœtare,  Virgo  Maria,  aile-  auront  été  bénis.  La  Messe  est  celle  du  jour 

luia.  R.  Quia  surrcxit  Dominus  verê,  al'leluia.  avecjune  Collecte  propre.  Après  le  Graduel  ou 

Enfin,  après  l'Antienne  Salve  liegina,  on  y  la  Prose,  le  pontife  se  place  sur  un  fauteuil, 

dit  le  suivant  :  Orapro  nobis,  sancta  Dci  Ge-  au  milieu  du  marche-pied  de  l'autel ,  et  le» 

nilrix.  R.  Ut  digni  effîciamur  proniissionibus  vierges  lui  sont  amenées  par  deux  anciennes 

C/tns/î.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  est  encore  très-  religieuses   et  les   parents.  Elles  ont    leur 

commun.  voile  baissé  sur  les  yeux.  L'archi  prêtre,  en 

En  quelques  rares  endroits  de  ces  Offices  surplis  et  en  chape,  chante  l'Antienne  :  Prii-- 

nouveaux,  on   retrouve  néanmoins  certains  drntes  virgines  apicile  resiras  lampades  ;  ccc$ 

Versets  irâûilïoniKls.  Nous  citerons  celui  ?  ^pansus  venit,  exile  obviam  ci.  a  Y icr^cs^r]^^ 
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«  dentés,  préparez  vos  lampes  ;  voici  l'époux 
«  qui  vient,  allez  au  devant  de  lui.  »  Le  uiénic 
présenlc  les  vierges  au  pontife  ,  selon  le  cé- 
rémonial qui  est  en  usage  pour  les  candidats 
aux  divers  Ordres.  Mais  il  y  a  un  Rit  parti- 
culier qui  mérite  d'être  décrit.  Le  pontil'e  eu 
chantanlappelleles  vierges  :  Venite,  «  venez.» 
Celles-ci  répondent  :J?r/iunc5e(/w/mur,  «  voici 
«(lue  nous  suivons,»  «eteiles  s'avancent  jus- 
qu'à l'entrée  du  chœur.  Le  pontife  les  appelle 
une  seconde  fois,  par  la  même  invitation  chan- 
tée à  voix  plus  haute.  Elles  répondent  en 
chantant  sur  le  même  ton  :  Etnunc  sequimur 
in  toto  cordey  a  voici  que  nous  suivons  de  tout 
«  notre  cœur,»  et  elles  pénètrent  jusqu'au  mi- 
lieu du  chœur.  Une  troisième  invitation  leur 
est  adressée  à  plus  haute  voix.  Les  vierges 
répondent  :  El  nunc  sequimur  in  tolo  corde; 
timcmus  te  et  quœrimus  faciem  tuam  viderc , 
Domine,  ne  confundas  nos,  sed  fac  nohis  juxta 
mansueludinem  tuam,  et  secundum  mulliludi- 
■aem  misericordiœ  tuœ.  «  Voici  que  nous  sui- 
te vous  de  tout  notre  cœur,  nous  vous  crai- 
«  gnons  et  nous  cherchons  à  voir  voire 
«  face  ,  ô  Seigneur  ;  ne  nous  confondez  pas, 
«  mais  agissez  avec  nous  selon  voire  mau- 
«  suétude ,  et  selon  la  grandeur  de  votre 
«  miséricorde.  »  Pendant  que  les  vierges 
chantent  ces  paroles,  elles  s'avancent  jus- 
qu'au sanctuaire  et  se  prosternent  devant  le 
pontife.  11  y  a  dans  ce  dialogue  chante  un 
charme  inexprimable,  à  notre  avis.  Les  vier- 
ges chantent,  chacune  à  son  tour,  en  levant 
un  peu  la  tête,  les  paroles  suivantes  :  Suscipe 
me.  Domine,  secundum  eloquium  tuum  ut  non 
domineturmei  omnis  injustitia.  «  0  mon  Dieu, 


grettons  de  ne  pouvoir  transcrire  cette  der- 
nière où  Ton  respire  le  parfum  de  la  piété  1.' 
plus  tendre.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  citer  le  Répons  qui  la  suit  :  Ve.i, 
elecla  mca,  et  ponam  in  te  thronum  meum,  quUi 
concupivit  rex  specicm  tuam.  i}.  Atidi,  Filia 
et  vide,  et  inclina  aurem  tuam.  «  Venez,  ô  vous 
«  que  j'ai  choisie ,  et  je  placerai  mon  trône 
«  dans  vous  parce  que  le  roi  a  convoité  votre 
u  chaste  beauté.  Ecoutez,  ma  fille,  et  voyez, 
«  prêtez  une  oreille  attentive.  ^>  Ensuite  le 
pontife   après    leur  avoir  demandé  si   leur 
vœu  de  virginité  est  bien  déterminé,  impose 
le    voile  aux    vierges   :   Accipe  velamen  sa- 
crum, etc.  Une  Antienne  est  chantée  par  les 
deux  vierges  qui  reçoivent  ensemble  le  voile, 
et  le  pontiic  récite  sur  elles  une  Oraison,  puis 
il  appelle  autour  de  lui  les  vierges  par  celte 
Antienne  :   Desponsari ,  dilecta,  veni,  hyems 
transiit ,  turtur  cunit ,  vineœ  florentes  redo- 
lent. «  Venez  célébrer  vos  noces  ,  ô  ma  bien 
«  aimée,rhiver  est  passé,  la  tourterelle  chante, 
«  les  vignes  en  fleur  exhalent  leur  parfum.  » 
Le  pontife  remet  à  chacune  d'elles  l'anneau 
en  disant  :  Desponso   te  Jesu  Christo ,  Filio 
summi  Palris  qui  te  illœsam  custodiat,  etc. 
«  Je  vous  unis  à  Jésus-Christ,  Fils  du  souve- 
«  rain  Père,  afin  qu'il  protège  votre  virginité. 
«  Recevez  donc  l'anneau  de  l'engagemeiit,  le 
«  sceau  de  l'Esprit-Saint ,  afin  que  vous  por- 
«  tiez  le  nom  d'épouse  de  Dieu  ,  et  qu'après 
«  l'ayoir  fidèlement  servi,  vous  receviez   la 
«  couronne  immortelle,  au  nom  du  Père  f,  et 
«  du  Fils  t  et  du  Saint-Esprit  f.  »  A  chaque 
réception  d'anneau  les  vierges,  deux  à  deux, 


chantent  à  genoux  l'Antienne  :  Ipsi  sutn  des^ 
«  accueillez-moi  selon  votre  parole  ,  afin  ponsata,  etc.  «  J'ai  pris  pour  époux  celui  que 
«  qu'aucune  injustice  ne  me  domine.  »  Puis  \«  les  anges  servent ,  celui  dont  le  soleil  et  la 
le  pontife  reçoit  leur  vœu  de  virginité.  Les  «  lune  admirent  la  beauté.  »  Puis  toutes  se 
Litanies  des  saints  sont  chantées  pendant  que  prosternant  et  levant  leurs  mains  droites  or- 
les  vierges  sont  prosternées  sur  des  tapis,  et  nées  de  l'anneau,  chantent  cette  Antienne  : 
que  le  pontife  est  à  genoux.  Après  l'invoca-  Annulo  suo  subarravit  me  Dominus  meus  Je- 
lion  :  Ut  omnibus  fidelibns, (lie. yilse\è\Cfel  se 
tournant  vers  les  vierges,  couvert  delà  mitre 
et  la  crosse  à  la  main,  il  chante  :Ut  prœsentes 
tincillas  tuas  bene  f  diccre  digncris.  i^.  Te  ro- 
</(:mus^  uudi  nos.  —Ut  prœsentes  ancillas  tuas 
bene  t  diccre  et  sanctificare  di guéris,  i^.  Te 
rofjamus  andi  nos.  «  Seigneur,  nous  vous 
«  prions  de  bénir  et  de  sjuictifier  vos  servantes 
«  ici  jjrésentes.  »  On  entonne  ensuite  l'hymne 
Veni  Creator,  pendant  lequel  le  pontife  bé- 
nit les  habits  et  les  colliers  ou  couronnes. 
Le.s  vierges  revêtues  de  ces  habits  religieux, 
mais  sans  voile,  reviennent  vers  le  pontife  eu 
chantant  le  Répons  :  Regnum  mundi.  et  om- 
nrm  ornatum  sœculiconlempsi pr opter  amorcm 
Domini  NostriJesu  Chrisli ,  quem  vidi,  qucm 
uinavi,  in  quem  credidi,  quem  dilexi.  v.  Eruc- 
tavit  cor  meum  verbum  bonum,  dico  ego  opéra 
mea  régi,  et  l'on  reprend  :  Quem  vidi.  etc. 
«  J'ai  méprisé  le  royaume  de  ce  monde  et 
•(  toute  la  parure  du  siècle  pour  l'amour  de 
«  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  que  j'ai  vu  , 
«  que  j'ai  aimé,  en  qui  jai  placé  ma  con- 
«  fiance,  a  qui  j'ai  voué  mon  aiTeclion.  »  Le 
pontife  récite  une  Oraison  et  une  longue  Pré- 
lace, pendant  que  les  vierges  sont  à  genoux 
rangées  en  cercle  autour  de  l'autel.  Nous  re- 


sus  Christus  et  tanquam  sponsam  decoravit 
me  corona.  «  Le  Seigneur  m'a  engagée  à  lui 
«  par  son  anneau,  et  m'a  décorée  d'une  coû- 
te ronne  en  qualité  de  son  épouse.»  Le  pontife 
leur  donne  s;î  bénédiction  par  une  formule 
particulière,  et  ensuite  se  dispose  à  leur  met- 
tre la  couronne.  Elles  y  sont  invitées  par 
une  Antienne  :  Veni,  sponsa  Christi ,  accipe 
coronain  qunm  libi  Dominus  pra'paravil  in 
a'ternum.  «  Venez,  épouse  de  Jésus-Christ, 
«  recevez  la  couronne  que  le  Seigneur  vous 
«  a  préparée  pour  toujours.  »  Le  pontife  im- 
pose sur  chacune  la  couronne,  par  une  for- 
mule analogue,  et  puis  ,  deux  à  deux,  elles 
chantcHl  :  Induit  me  Dominus  cyclade  aura 
texta,  et  immcnsis  monilibus  ornavit  me.  «  Le 
«  Seigneur  m'a  ornée  d'un  diadème  tissu  d'or 
«  et  de  précieux  joyaux.  »  Le  pontife  récite 
deux  Oraisons.  Les  v^ierges  se  lèvent  ensuite 
et  entonnent  l'Antienne  :  Eccequod  concupivi 
jam  video,  quod  speravi  jam  lenco,  illi  junctct 
sum  in  cœlis,  quem  in  terris  posita,  tota  devo- 
tione  dilexi.  «  Je  vois  enfin  ce  que  j'ai  tant 
«  souhaité,  je  tiens  ce  que  je  convoitais  ,  je 
«  suis  unie  dans  le  ciel  à  celui  que  sur  ia 
«  terre  j'aimais  de  toute  mon  affection.  »  Le 
pontife  récite  une  longue  Oraison  ,  et  puis , 
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couvert  de  la  mitre  il  récite  sur  les  vierges 
agenouillées  une  très-longue  bénéilicliou.  II 
fulinino  ensuite  un  anathèiue  contre  ceux  qui 
arricheraieiit  ces  vierges  ;ui  service  divin 
qu'elles  ont  ernl)rassé,  ou  qui  s'einpnrcrdieul 
de  leurs  biens.  En  voici  quelques  passages  : 
«  Que  celui-là  qui  se  porlorait  contre  elles  à 
«  des  alfcntats  soit  maudit  dans  sa  maison 
«  et  hors  de  sa  maison,  maudit  à  !a  ville  et  à 
«  la  camnagne,  maudit  dans  la  veille  et  dans 
«  le  ^;o:nmeii.  maudit  dans  sa  nourriture  et 
«  dans  sa  boisr^on  ,  maudit  dans  ses  mouve- 
«  men's  et  d  ins  sor.  repos;  maudits  soient  sa 
«  ch.iir  s't  SCS  03,  et  qm-  de  la  pTuitc  des  pieds 
«  jusqu'à  ia  W'iv  il  n'y  dit  en  lui  rien  dinlact... 
«  Qu'il  périsse  au  jour  du  jugement;  que  le 
«  l'eu  éternel  le  consumn  avec  le  démon  et 
«  ses  anges,  à  moins  qu'il  Uf'  vienne  à  rési- 
«  piscence.  Ainsi-soit-il  ,  ainsi-soit-ih  » 

La  Moysc  est  conîiuuée  jusqu'à  l'Olïerloire. 
En  ce  moment  les  vierges  vont  à  l'OiTrande 
avec  un  cierge  allumé,  et  le  pontife  récite 
une  Secrète  partiru'.iére.  A  la  Communion  , 
le  pontife  leur  tiiitribuc  l'Eucharistie  avec 
autant  d'hoslies  qui  ont  é;é  consacrées  pon- 
dant celle  Messe.  Les  vierges  chaiileut  cn- 
Si.'ite  l'Aulioir.;  >  :  J/^/  et  Inc.  ex  ejus  are  sus- 
cepi  et  sanjuis  ejus  ornnvil  yejias  meas. 
«  J'.;i  pris  de  sa  bouche  le  l.at  et  le  miel,  et 
«  son  sang  a  embelii  mei»  joues.  »  La  Post- 
conimunion  est  suivie  de  la  Bénédiction  so- 
Iciinelle  du  ponliie.  Piiis  il  récilc  sur  les 
vi.^rg  s  \\i\'^  0r.i!S0:i ,  nprès  laquelie  il  leur 
donne  le  livre  de  leur  Office,  en  disant,  pen- 
daiîl  quelles  le  louchent  :  Accipiie  Ubnvn.ut 
invipUilis  lïoras  canonicas,  et  legnlis  Offieimn 
in  Eccicsia.  In  nominc  l'oliis,  etc.  «  Recevez 
«  ce  livre  afin  que  vous  commenciez  les 
a  Heures  canoniales,  et  que  >ous  lisiez  l'Of- 
«  Tire  dans  l'Eglise.  Au  no. a  du  Père,  e(c.  » 
On  chaiite  ensnile  ie  Te  Demn  ,  apiô->  leijuel 
le  pontife  remet  les  vierges  à  l'abbesse  <iui 
est  à  genoîiK  :  Vide  rjuoinodo,  etc.  «  Kéllri- 
«  chissez  sur  le  soin  que  vous  devez  prendre 
«  de  ces  vierges  consacrées  à  Dieu,  pour  les 
«  représenter  pures  et  snns  tache  ,  car  vous 
«  en  serez  responsable  devant  le  tribun^il  de 
«  leur  époux,  qui  est  le  Ju^  à  venir.  »Puis 
le  pontife  récite  le  dernier  Evangile. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'avoii 
décrit  avec  tant  de  détails  ce  céréaionial. 
Nous  lui  avons  donné  un  développement  plus 
considérable  qu'à  celui  même  des  Ordinations 
sacramentelles,  parce  que  celles-ci  sont  inil» 
uiment  plus  connues. 

Il  existe  plusieurs  autres  cérémoniaux  de 
vêturc  qui  varient  selon  les  Ordres  religieux 
et  Co!>grégalions  ,  )nais  dont  le  t}i)e  princi- 
pal est  ccliii  (jue  nous  venons  d'extraire  du 
Pontifical  romain. 

IL 

VARliÎTÉS. 

Le  Sacramentairc  de  Bobio  contient  une 

Oraison  intitulée  :  Ordo  ad  consecrandns  mo- 
nacha.-i.  Elie  est  ainsi  conçue  :  Oinmpolns 
sempiterne  J)eus ,  Palor  JJomini  nostri  Jrsa 
Christi :  lu,  Domine  ,  adjura  volantalem  an- 
ciliarum  luarum ,    quœ   meliorcm  portionem 
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eler/erunt.  et  prœsla  eis  qruliam  spiritalem,  tit 
sobrie,  pudicevivenfes,  hœc  semper  facinnt  quœ 
fibi  siint  placila.  Dignare  eliain.  Domine,  lam- 
padas  earam  inexlii.giiibiles  servare  ns^/ue  in 
fiurm  :  ut,  sponso  venienle,  la'tœoccurrerc  pos^ 
smt  atqun  régna  eœlesiia  intrarc  :  indusat 
gralias  nbi  référant  in  reejione  vivorum  hoc 
signum  Filii  lui  bajulantes  -;-•  Qui  vivis  et  ré- 
gnas, etc. 

Ad  velandam  virgincm. 

Hœcmnt,  Domine,  capilis  consecrati  splen-- 
didiora  velamina.  Nullin;  hic  candidissimœ  ve- 

stis  ornatus  cum  quo  crrore  decepta iter 

sequatur  Agniua  ;  ita  lumen  Ecclesiœ  atque 
immaeulata  virgo  uni  Domino  nupta  beatam 
sedem  requirat. 

Celte  dernière  formule  présente,  comme  on 
voi-t,  une  lacune  qui  rend  la  traduction  im- 
possible. Nous  traduiruns  seuiemciit  la  pre- 
uiière  :  «  Dieu  tiui'-puissant  et  éternel,  Père 
«  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  soutenez 
«(  la  volonté  de  vos  servantes  qui  ont  fait 
«  choix  de  la  meilleure  part,  et  accordez 
«  leur  ia  grâce  spirituelle  de  faire  toujours 
«  tout  ce  qui  vous  plaît  en  vi\a!!t  avec  so- 
ft briéléel  chasielé.  Daignez  au-si,  Seigneur, 
«  rendre  leurs  lampes  iiiex(inguibie.>  jusqu'à 
«  la  fin,  el  faire  quà  l'arrivée  de  l'époux 
«  eiles  puissent,  pleines  de  joii',  venir  au- 
«  devant  de  lui,  etenlrerdan<  les  royaumes 
a  célestes,  afin  qu'y  ét.mt  parvenues,  elles 
«  vous  rendent  leurs  actions  de  grâces,  en 
«  portant  dans  la  région  des  vivants  ce 
«  signe  de  votre  Fils  t-  Vous  qui  vivez  et 
«  régnez,  »  etc. 

La  consécration  des  vierges  leur  donne,  en 
certains  Ordres  religieux,  la  pennission  de 
chanter  lEpître  à  la  grand'Messe.  Le  Ponti- 
fical romain  remarque,  avant  la  Iradilion  du 
Bréviaire,  que, dans  cerîaines  couununaulés, 
les  religieuses  ont  le  droit  d'entonner  l'Office 
canonial,  et  c'est  pour  celle  raison  que  le 
Bréviaire  leur  est  mis  entre  les  mains,  dans 
la  cérémonie  de  leur  consécralioii.  (Vog.  oii- 
DiNATiON,  parng.  4).  Les  ndigieuses  de  l'Ordre 
de  Saint-Bruno,  sous  le  titre  de  chartreuses, 
sont  nommées  diaconesses  ,  et  c'est  le  seul 
Ordre  où  ce  titre  se  soit  conservé,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  de  commun  avec  les  diaconesses 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

VIATIQUE. 

I. 

Selon  son  étymologie,  ce  terme  signifie  : 
provision  de  voyage.  Liturgi(iuement  c'est  la 
Communion  adminisirée  à  un  malade  pour 
le  fortifier  dans  le  passage  ou  voyage  ile  celte 
vie  à  laulre.  Un  auteur.  Angélus  de  Nuce, 
iibbé  de  Mont-Cassin,  dans  un  ouvrage  dédié 
au  pape  Clément  IX  ,  sembic  ailopter  ,  à  ce 
sujet,  l'opinion  de  B.isile-Ponceile  Léon,  dont 
VOici  l(>  sentiment.  Dès  h'S  premiers  temps  de 
l'Eglise  on  avait  coulume  de  donner  la  Conj- 
munion  aux  fidèles  morts,  ou  plu'ùl  de  met- 
tre dans  leur  bouche  la  sainte  Eucharistie 
Tétait  pour  consacrer  par  la  vérité  riiîc 
croyance  mensongère  du  paganisme  qui  en- 
seignait que  les  âmes,  avant  darri>er  aux 
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rij-nnsEhséos  devaienKi-avcrsorlcflouvodu  prêtres  elles  clercs  dans  lesOrdres,di{îc»eun 

ro "''o  sur  la  barque  de  Curon,  auquel  il  Cal-  peu  de  celui  qu'on  observe  pour  les  1  iïques 

lâironvi'r  ce  passage  par  une  piè.r  de  mon-  et   est   environné   d'une    solennité   pins   ou 

naie'  C  est  pourquoi  les  païens  mettaient  à  la  moins  grande.  Nous  ne  devons  point  entrer 

bouch"  de  leurs  morts  une  pièce  destinée  à  ici  dans  des  diseussions  de  droit  canonique 

tell   Les  cbrétiens  voulant  faire  prendre  le  au   sujet  du    refus   ou   de  la  coneess-.on  du 

cban-^e  aux  nouveaux  convertis,  dont  il  né-  VialL/ue  in  extremis.  Elles  ont  eu  b<;;iucoup 

tait  pas  possible  de  déraciner   en  entier  la  de  retentissement  dans  la  fameuse  affaire  de 

vieille  superslilion,  mettaient  dans  la  bouihe  la  huW^i  Unigenil as. 

des  morts  cette  pièce  de  «  monnaie  céleste  II  n'est  pas  cependant  inutile  de  consigner 

«  par  la  vertu   de  laquelle  leur  corps,  tout  ici  les  prescriplions  de  la  loi  civile  ,  rclalive- 

M  inort'quil  élait,  oblieiidrail  une  vie  céleste  ment  au  saint  Viatique  que  le  prêtre  porte  do 

«  et  immortelle  ;'»  Tauli  ur  ajoute  ,  selon  la  d(!  l'Eglise  à  la  maison  du  malade.  Un  décret 

traduction  de  D.  Claude;  de  Vert  qui  le  cite  du  lajuiliet  ISOY,  enjoint  aux  postrs  mili- 

au  Ion"- :'«  11  sfinble   même  que  c'est  pour  taiies  de  rendre  les  lionneurs  supérieurs  au 

«  faire"allusion  à  la  pr;ili(iue  dont  on  parle  ,  saint  Sacrement,  quand  on  le  porte  aux  ma- 

«  que  rEi'.iharistie  qu'on  donne  aux  mou-  lades,  et  de  détacher  deux  hommes  au  moins 

«  ranls  est  appelée  Vialiijue.  »  pour  l'e^cort-r.  L'appanil  ecclésiastique  qui 

Ouoi  quii  en  soit  de  celte  origine  du  nom  fait  reconnaître  que  c'est  la  sainte  Eucharis- 

de  VîViaV/uc,  il  est  bien  certain  que  l'on  com-  lie  qu'on   doit   honorer  dans   celle   niarche, 

maniait  autrefois  les  morts,  c'est-à-dire  qu'on  consiste  ;n  ce  que  le  prêtre  soit  précédé  d'une 

leur  mettait  dans  la  bouche  le  corps  de  No-  sonneUe  -jour  avertir  le  peuple,  que  le  saint 

Ire-Sei^neur,   et   qu'on   les  inhumait  de   la  S.icremenl  soil  porté  sous  un  dais  aux  côtés 

sort>>.  Celle  coutume,  du  reste,  fut  improuvée  duquel  mareh^'ut  deux  ou  au  moins  une  per- 

nar  i)lusieurs  Conciles;  m  lis  nous  ne  pen-  sonne  l;nant  un  flambeau  allumé.  Si  c'est  la 

sons  pas  qu'on  puisse  trouver  là  l'oiigine  du  nuit,  le  Viatique  est  porté  à   la  maison  du 

Viatique.  Celle  dénominjîtion  n'est  p;is  d'ail-  malade  saîis  cérémonieexlérieure. Les  llilLiels 

leurs  exclusivement  atTeclée  à   ia  Commu-  de  chnijue  diocèse  entrent,  à  ce  sujet,  dans 

nion  des  morU  ou  des  mourasits.  Certains  des  détails  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  retrou- 

Pères  et  même  des  Conciles  ai)p.'lie'al   Viali-  ver  ici. 

(/«e  ;  r  le  Baptême  do:uié  a  des    agonisants  jîl, 

qui  ne  l'avaient  pas  reçu  ;  2°  ia  Pénitence  à  v  vriétfs 

ceux  que  l'on   réconciliait  à  l  neure  de  la  .,          ]■         "\ 

mort  •  3°  l'Eucharislie  enfin  qu'on  portait  aux  Dan»;  1  ancien  Rit  de  lacalnedrale  de  Rouen, 

inalides.  Ce   n'c.'^t  pas  tout.  Du  temps  des  le  célébrant  après  avoir  rompu  la  sainte  hos- 

p.-rséeutions  ,  les  fidèles  qui  avaient  le  bon-  lie  eu  trois  ,  en  mettait  la  moindre  parcelle 

lieur  d'as  isler  au   saint  Sicrifice,   cmpor-  dans  lo  calice  ;  d'une  des  deux  autres  ,  il  se 

laient  chez  eus  la   sainte   Eucharistie  pour  communiait  ainsi  que  ses  minisires  ;  et  l'au- 

s'en  communier  afln  de  se  i'ortiner  contre  les  tre  parcelle  était  gardée  pour  le  Viatique  des 

persécutions  ,  et,  dans  ce  cas  ,  lui  donnaient  mourants;  Yiaticuui  ntorienlis.  Celle  Rubri- 

le  nom    de    Viatique,  pour    eux  synonyme  que,  qui  remonte  à  la  p!us  haute   antiquité, 

de  confortalif    puissar,t    dans  ces   terribles  est  marquée  dans  le  Missel  de  loiG. 

épreuves.  ^^-  dixième  Ordre  romain,  qui  est  à  peu 

II.  près  du  dixième  siècle,  établit  le  cérémonial 

La  Communion  en  Viatique  n'est  donnée  (pii  suit  :  le  prêtre  fait  d'abord  adorer  et  bai- 

qu'aux  personnes  malades  ou  infirmes.  Une  ser  la  croix  par  le  malade.  Il  récite  sur  lui 

mort  certaine    comme    celle   d'un   criminel  une  formule  d'absolution  que  nous  récitons 

qu'on  va  exécuter,  r.e  serait  pas   un  motif  aujourd'hui  avant  les  onclions  quand  le  sa- 

suffisant  pour  celte  Communion.  D'ailleurs  crement  d'Exlrênic-Onction   est   administré. 

en  France  on  n'accorde  point  ordinairement  Puis   il  donne  au   malade    VEuchariatie  du 

la  Communion   aux  criminels  condamnés  à  corps  du  Sciijnrur  trempé  dans  le  vin,  cl  ce 

mort.  Le  lidèle  qui  reçoit  le  Viatique  est  dis-  vin  même  sanctifié   par   celte   intinclion   et 

pensé  d'êlre  à  jeun  po'ur  le  recevoir,  et  cette  changé  au  snnq  de  Jésus-Christ ,  en  disant  : 

dispense   a   été   bien   rare   pour  la  Con^niu-  Accipe,  frater,Viaticum,  de,  el  le  vQsiG  dala. 

nion  ordinaire.  Le  Viatique  est  administré  au  formule  qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

malade  par  une  formule  dilïcrente  de  celle  Sérai)ion,vieiilardd'Alexandrie,  avait  eu  la 

de  la  Conununion  :  Accipe,  carissime  frnter  ,  faiblesse  de  succomber  sous  la  violence  de  la 

ou  carissima  soror,  Viaticwn  corporis  Domini  persécution.  Se  trouvant  à  l'exlrémité,  il  en- 

nostri  Jesu  Chrisli  quod  te  cuslodiat  ab  hosle  envoya  chercher  un  prêtre  pour  lui  donner 

maligno,  protegat  te  et  perducat  te  ad  vilam  le  Fwf/^/ite.  Le  prêtre  n'ayant  pu  yaller char- 

œternam.  Amen,  a  Cher  frère  ,  ou  bien  chève  gea   lequel  jeune  garçon  de  porter  au  vieil- 

«  sœur,   recevez    le  'N^iatique    du   corps  de  lard  une  parcelle  eucharistique  ,  de  la  Irem- 

«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  (pi'il   vous  j)er  dans  le  vin  cl  delà  faire  couler  dans  fa 

«  garde  de  l'esprit  mauvais  ,  vous  protège  et  bouche  de  Sérapion;  ce  qu'ayant  fait,  le  y^i  il- 

«  vous  conduise  à  l'éternelle  vie.  »  Elle  n'est  lard  expira  immédiatement. 

pas  exactement  la  même  partout  ,  mais  le  Nous  avonsditqu'ordinairement  en  France 

sens  revient  toujours  à  celle-ci.  Le  cérémo-  on  n'accordait  point  le  Viatique  aux  crimi- 

«ial  {;ui  précède  accomoagne  et  suit  l'adini-  nels   condamnés  à  mort.  Cela  vient  plutôt 

nistralion  du  Viatique,  pour  les  évoques,  les  des  dispositions  civiles  que  de  celles  de  l'E- 
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glisc  elle-même.  Il  osl  d'abord  certain  qu'an- 
ciennement on  aggravait  la  condamnation 
capitale  par  un  reliis  d'accorder  le  temps  et 
les  moyens  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle  qu'il 
fut  permis  aux  criminels  condamnés  à  mort 
de  se  confesser  ,  mais  seulement  en  .i liant  à 
l'échafaud.  Comnient  aurait-on  pu  leur  ad- 
ministrer la  Communion  après  une  confes- 
sion aussi   piécipitée?  D'ailleurs  encore  on 
répugnait  à  administrer  la  sainte  Eucharistie 
à  un  homme  dont  le  cadavre  devait  être  im- 
médiatement jeté  à  la  voirie,  seloiila  pratique 
de  ce  lemps-ià.  On  pourrait  prouver  que  l'E- 
glise s'est  toujours  montrée  dans  la  disposi- 
tion de   considérer  le  criMiinel  dévoué  à  la 
mort  comme  le  malade  à  qui  elle  accorde  les 
derniers  sacrentents.  Nous  pouvons  citer  le 
Concile  de   Vienne,   tenu   en  1311,  où  Clé- 
ment V  blâma  les   magistrats  séculiers  qui 
refuseraient  de  laisser   procurer  les   secours 
spirituels  à  ceux  qui  étaient  frappés  d'une 
con''amnation    capitale.     Plusieurs    Rituels 
diocésains  des  derniers  siècles  déf  ndent,  il 
est  vrai,  de  donner  la  Communion  aux  con- 
damnés à  mort,  mais  ces  prohibitions  étaient 
molivées   par  la  disposition   pénale  qui  était 
alors  en  vigueur.  Partout  ailleurs   où  la  loi 
laissait  aux  criminels  la  faculté  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  on  ne  faisait  point  difficulté 
de   leur   accorder  la   Communion  avant  la 
mort.  La  législation  actuelle  de  France,  ac- 
cordant toute  latitude  pour  cet  effet,  il  est 
hors  de"  doute  que  la  Communion  peut  être 
accordée  aux  condamnés.  Le  Rituel  de  Pa- 
ris  imprimé  en  1839,  défend  seulement  d'ad- 
ministrer la  Communion  aux  condamnés,  le 
jour   même  de    leur   exécution,    si    celle-ci 
doit  avoir  lieu  le  matin.  Il  en  résulte  qu'on 
peut  les  communier  la  vei.le,  ou  même  le 
jour  de  l'exécution,  si  celle-ci  est  faite  après 
midi.  Néanmoins  les  prescriptions  diocésaines 
doivent,  avant   tout,  éîre   consultées.   Nous 
faisons   des  vœux   pour  qu'il  s'étalslisse  en 
France  une  unifi);  miié  à  cetégard,  et  que,  sc- 
ion l'esprit  de  l'Eglise,  le  .  condamnés  à  mort 
puissent  être  partout  admis  à  la  réception  de 
l'Eucharistie. 

L'obédience  d'un  religieux  porte  aussi, 
dans  certains  ordres  le  nom  de  Viatique. 

VICAIRE. 

]. 

Le  vicaire  est,  en  général ,  celui  qui  exerce 
certaines  fonctions  à  la  place  du  titulaire, 
vicarius  ,  vicfis  (jerens.  Ce  nom  est  aussi  em- 
ployé dans  l'ordre  civil.  Mais  en  France, 
il  est  nullement  affecté  à  ce  dernier.  Ce 
n'est  que  sous  ce  rapport  qu'il  nous  est  permis 
d  en  parler,  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. Nous  devons  même  nous  borner  à  quel- 
ques notions,  caries  grands  détails  sniit  du 
ressort  du  droit  canonique.  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  vicaires. 

V  Les  vicaires  apostoli(]ues.  On  appelle 
ainsi  ceux  que  le  pape  a  établis  pour  rtfnplir 
certaines  fonctions  dont  sa  sainteté  peut 
seule  commettre  lexercice.  Ils  sont  ordinai- 
rement revêtus  du  caractère   épiscopal,   et 


envoyés  dans  les  pays  infidèles  et  héréliqu.  s 
pour  y  gouveru!  r  lesEglises  et  Congrégations 
catholiques.  Ces  vicaires  sont  quelquefois 
chargés  du  gouvernement  d'un  diocèse  dont 
le  titulaire;  lie  peut  prendre  soin.  Lliisloire 
ecilesiastique  nous  apprend  que  l'évêque  de 
Ihessalonicjue gouvernait,  en  cette  qualité  , 
onze  proviiiees.  Assez  souvent  on  confond  le 
vicaire  apostolique  avec  le  légal.  Mais  ordi- 
nairement ces  deux  titres  ne  se  trouvent  pas 
unis  dans  uneuiême  personne. 

2"  Les  vicaires  généraux.  Ce  sont  des 
prêtres  investis  d;  la  juridiction  épiscoi)ale, 
en  vertu  d'une  délégation  que  leur  en  a  faite 
le  prélat  qui  les  a  nosmnés.Ce  fia/«re  rei!!pj;;ce 
l'évêque  en  tout  ce  qui  n'est  pas  du  caractère 
épiscopal  comme  le  sont  la  Confirmation  , 
l'Ordre  ,  la  consécration  des  églises  ,  des  au- 
tels, des  vases  sacrés,  etc.  L'évêque  en  nomme 
tant  qu'il  veut,  mais,  en  France,  le  gouver- 
nement n'en  agrée  que  deux  pour  l'évêque 
et  trois  pour  l'archevêque.  Quand  le  préla' 
meurt  ou  donne  sa  démission  ,  le  pouvoir  de 
ses  vicaires  généraux  s'éteint.  Le  Chapitre, 
qui  devient  chargé  de  la  conduite  du  diocèse, 
nomme  alors  des  vicaires  capitulaires  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  Les  pouvoirs  do 
ceux-ci  expirent  aussitôt  que  le  nouveau 
prélat  a  pris  possession  de  son  litre.  On 
donne  aussi  le  nom  iVarchidiacres  aux  vicai- 
res généraux.  (ro?/ez  les  articles  ^RCuiDiAcnE 

et  DIACRE.  ) 

3"  Vicaires  perpéluch.  En  France,  il  n'en 
existe  plus.  Les  moines  qui  en  qualité  de 
cures  primitifs  (F.  clré)  possédaient  des 
cures,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  y  résider, 
avaient  besom  d'un  vicaire  qui  tînt  leur 
place  et  ils  étaient  obligés  de  lui  assigner  un 
revenu.  Le  nom  de  perpétuel  leur  était  donne 
parce  qu'ils  étaient  placés,  à  titre  irrévocable, 
comme  les  curés.  Souvent  aussi,  cette  qua- 
lité n'était  qu'une  fiction,  car  ils  étaient 
révocables,  à  la  volonté  de  l'évêque  ou  du 
supérieur  monastique. 

k°  Les  vicaires  de  paroisse.  Ceux-ci  secon- 
dent les  pasteurs  dans  les  fonctions  curiales, 
c'est  pourquoi,  en  certains  pays  on  les  ap- 
pelle secondaires.  Selon  les  canons ,  le  vicaire 
est  député  ad  omnes  causas;  il  est  nonuné  et 
e\clusivement  révocable  par  l'ordinaire. 

II. 

«  Outre  les  vicaires  ,  dit  Durand  dans  son 
«  Dictionnaire  de  Droit  canonique,  il  y  a  dans 
«  certaines  paroisses  des  prêtres  qu'on  appelle 
« /m^/fu^s  ;  leurs  fonctions  sont  de  dire  la 
«  Messe,  de  chanter  l'Office.  Ces  prêtres  sopf. 
«obligés  d'ol;éir  au  cuié,  d'assister  aux 
«  Offices  en  habit  d'église  ;  mais  on  doit  leur 
«  fournir  une  subsistance  convenable  sur  les 
«  revenus,  fondations  et  casuels  de  l'église 
«  où  ils  servent...... 

Aujourd'hui,  outre  ces  prêtres  habitués  et 
les  vicaires  proprement  dits,  les  grandes  pra- 
roisses ,  prineipalement  à  Paris,  ont  \\\\ 
certain  nombre  d'autres  prêtres  aux(iuels 
on  a  donné  le  nom  (ïadnùnistratrurs  ,  parce 
qu'ils  sont  chargés  de  l'administration  des 
sacrements.  Les  prêtres  administrateurs  dans 
les  paroisses  remplissent  toutes  les  fonctions 
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niriales.  La  confession,  la  prédicalion  ,  le 
>  ,in  spirituel  des  niiilades,  l'insliuclion  des 
enfants  et  surtout  le  Bi pleine  à  conl'érer  vn- 
Iront  dans  leurs  atlnb-lions.  Or  ce  dernier 
sacrement,  après  avoir  été  réservé  aux  évè- 
ques  ,  (lui  seuls  radinmistraient  solennellc- 
ujent,  fui  enfin  conféré  Mvec  solennité  par  les 
prêtres  titulaires  des  réductions  ou  paroisses 
i:onnus  plu»  tard  sous  le  nom  de  curés.  In- 
sensibîcip.enl  dans  les  paroisses  d'une  grande 
population  ,  les  curés  confièrent  le  soin  de 
baptiser  aux  prêtres  qui  ios  secondaient, 
sous  le  nom  de  ricaires.  Ceu\-à  à  leur  tour, 
chargés  par  le  pasteur  d'une  bonne  part  de 
son  adininistraîion  temporelle  ,  surtout  à 
Paris,  dans  ce  qui  concerne  le  règlement  des 
classes  des  mariages  et  des  convois ,  n'ont 
pu,  ainsi  que  les  curés,  vaquer  à  l'adminis- 
tration du  liaplème  et  des  autres  s;urements. 
Il  en  est  résulté  que  dans  la  parlie  la  plus 
noble  et  la  plus  eicellenie  des  fonctions  cu- 
riales ,  les  prêtres  dont  nous  parlons  sont 
devenus  les  secondaires  des  curés,  préférable- 
ment  à  ceux  qoi  portent  le  nom  exclusif  de 
licaircs.  Les  prêlres  administrateurs  sont 
donc  pour  la  majeure  et  la  plus  importante 
portion  du  mi'iiiisière  pastoral ,  les  substitués 
et  les  véritables  représentants  des  curés. 
Dans  cet  ordre  de  choses,  ces  prêlres  auxi- 
liaires doivent  porterie  nom  de  vicaires  aussi 
Lien  que  ceux  qui  possèdent  seuls  ce  titre; 
et  tandis  que  ceux  qui  règlent  Ks  objets  dont 
nous  avons  parlé  ,  porteraient ,  si  l'on  veut, 
le  litre  de  premier  et  deuxième  vicaires,  les 
prêtres  qui  adminislrenl  les  sacrements  et 
remplissent  les  autres  fonctions  que  nous 
avons  énumérées,  recevraient  le  nom  de  vi- 
cairesadininistrateiirs  ,  puisqu'ils  le  sont  par 
le  fait. 

Nous  n'insérons  dans  cet  article  ces  obser- 
vations que  p.'.rce  qu'elles  nous  semblent 
une  induction  toute  naturelle  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  suj.'t  des  vicaires  de  paroisse. 
Nous  nous  <»ni[)ressons  ,  en  même  temps  ,  de 
reconnaître  qu'il  appartient  à  l'autorité  épis- 
copale  toute  seule  de  conserver  ou  de  modi- 
fier l'état  actuel,  selon  ce  qu'elle  juge  plus 
convenable.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  dans  les  paroisses  considérables  jles 
grandes  villes  du  royaume,  cette  distinction 
entre  les  prêtres  secondaires  est  inconnue  ; 
l'ecclcsiasliiiue  investi  de  la  confiance  de  l'é- 
"vêquc  pour  administrer  les  sacrements,  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  ,  entendre  les  con- 
fessions ,  sous  l'unique  direction  du  curé,  y 
est  vicaire.  La  fonction  règle  et  détermine  la 
qualification.  Le  produit  des  Oblalions  ou  ca- 
suel  y  est  réparti  avec  égalité. 

On  donne  le  nom  de  vicariat  ou  vicairie  à 
la  fonction  du  vicaire.  Ce  dernier  est  aussi 
affecté  au  logeni,  ;il  du  vicaire,  dans  plusieurs 
paroissti»  iLi.^ilcs. 

VIGILE. 

I. 

Ce  nom  ,  dans  son  étymologie  ,  exprime 
l'absence  du  sommeil,  puisque  le  verbe  vigi- 
lare,  veiller,  est  l'opposé  de  dormire,  dormir. 
Le  bcns  qu'on  y  attache  aujourd'hui  exclut 


toute  idée  d'une  nuit  passée  dans  l'ins'innie, 
et  ne  signifie  plus  que  1<;  jour  précédant  le 
leiideuiain.   Ainsi  ,  la  >e;ile  ou  vigile  d'une 
fête,  n'est  plus  la  nuit  qui  la  précède,  r)iais  le 
j  .ur  dont  celte  fête  est  immédiatement  pré- 
(  elée.  Le  cardinal  lîona,  dans  son  admirable 
livre  De  divina  Psalmodia  ,  chanitre  h,  parle 
d,  s  vî^/'/es  avec  son  érudition  t»rdinaire,  et 
surtout  avec  cette  onction  dont  il  possède  le. 
secret.  A  plusieurs  motifs  qui  reconunandent 
les  exercices  pieux  des  vigiles,  il  ajoute  l'ac- 
complissement de  la  promesse  d'un  libéra- 
teur (jui ,   pendant  la  nuit ,  daigna  naître  de 
la  Vierge  immaculée  :  el  il  cite  les  magnifi- 
ques paroles  du  livre  de  la  Sagesse  :  Dumnox 
in  sua  cursu  médium  iier  haberet  omnipotens 
sermo  tuus,  Domine,  de  cœlo  a  regaiibus  sedi- 
bus  prosilivit,  que  l'Eglise  chante  en  la  viqile 
de  Noël.  «  Pendant  que  la  nuit  était  au  mi- 
«  li.u  de  son  cours,  votre  puissante  parole, 
«  ô  Seigjieur,  s'élança  des  royales  demeures 
«  du  ciel.  »  Le  cardinal  ajoute  :  «  C'est  en  ce 
«  même  temps  que  celui  qui,  dans  son  pre- 
(V  mier  avènement,  vint  pour  être  jugé,  vien- 
«  dra,  en  son  second    avènement  avec  gloire 
«  pour  juger  les  hommes,  de   même  que  le 
«  voleur  surprend  dans  la  nuit.  C'est  pour- 
ce  quoi  il  nous  exhorie  à  veiller,  par  une  ten- 
«  dre  sollicitude,  pour  noire  salut;  et  il  pro- 
«  met  le  bonheur  à  ceux  qu'il  trouvera  iidè- 
«  les  à  cette  pratique.  »  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  faire  connaître  un  pas- 
sage de  saint  Jean  Chrysostome ,  que  notre 
auteur  s'est  plu  à  traduire  en  latin  dans  sa 
divine  Psalmodie:  «  La  nuit  n'a  point  élé  faite 
«  pour  dormir  pendant  toute  sa  durée ,  et  se 
«  livrer  à  la  nioUesse  de  l'oisiveté.  Nous  en 
«  avons  une  preuve  dans  les  ouvriers  ,  les 
«  navigateurs,  les  commerçants.  L'Eglise  se 
«  lève  au  milieu  de  la  nuit  ;  lève-toi  aussi  et 
«  contemple    l'harmonieuse    assemblée   des 
«  astres,  astrorum  chorcam  ,  le  profond  si- 
«  lence,  le  vaste  repos.  Admire  avec  enthou- 
«  siasme  les  merveilles  de  la  création.  En  ce 
«  moment  l'âme  est  plus  pure  ,  plus  dégagée, 
«  pLiS  subtile;  elle  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  «ublime  et  se  détache  de  la  terre.  Les  ténè- 
«  bres  et  le  silence  portent  singulièrement  à 
«  la   componction.  Si  en  même  temps  vous 
«  regardez  le  ciel  comme  muni  en  ce  moment 
a  d'innombrables  yeux,  quasi  innumeris  in- 
«  terpunclum  ociilis,   vous  jouirez  de  toute 
«  sorte  de  délices  en  comprenant  la  sagesse 
«  du  suprême  Ouvrier.  Dieu  se  laisse  fléchir 
«  par  les  prières  nocturnes,  si  vous  faites  du 
«  temps  du  repos  le  temps  des  soupirs  et  des 
«  plaintes.  » 

I>es  païens  célébraient  des  vigiles  pour  ho- 
norer leurs  fausses  divinités.  Ou  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  les  auteurs  qui  parlent 
de  la  religion  idolâlrique.  Les  Juifs  connais- 
saient les  prières  nocturnes,  comme  le  prou- 
vent beaucoup  de  passages  de  nos  livres 
saints ,  et  surtout  ce  que  dit  le  Prophète 
royal  :  Media  nocte  surgcbam  ad  confitendum 
tibi;  et  les  autres  paroles  de  David  :  In  nocti  ■ 
bus  cxtollile  manus  vestras  in  sancta  et  bcw  • 
dicitc  Dominum.  Les  premiers  chrétiens  pas- 
saient en  prières  la  nuit  qui  précédait  ics 
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f  randcs  solennilcs.  Ils  so  réunissaient  pour 
cAix  dans  les  églises  pour  y  clianlpr  les 
îjnanges  du  Seijiueur.  Nous  en  avons  une 
[*reuve  dans  les  Messes  de  la  nnil  de.^  vigiles 
de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Penltcôte  Mais 
trop  souvent  les  choses  les  plus  excellentes 
en  elles-mêmes,  (iégenèreni  (n  abus.  Durand 
de  Mende  nous  dit,  avec  l'histoire,  qu'il  finit 
par  sMntroduire  dans  ces  assemblées  des 
chanteurs  et  dos  b.iladi'is  qui  se  livraient  à 
des  chants  indécents,  à  des  danses,  à  des  fes- 
tins où  la  sobriété  ne  régnait  pas  ,  et  enfin  à 
des  excès  très-criminels.  Il  ajoute  qu'il  fut 
établi  qu'à  la  place  des  vigiics  ,  qui  furent 
supprimées  ,  on  observerait  des  jeûnes  qui 
portent  encore  le  nom  de  vigiles.  Éergier,  en 
tr;,iiant  de  ce  sujet  dans  son  Dictionnaire  de 
théologie,  dit  qu'aux  vigiles  on  joignit  les 
jeûnes  par  imitation  du  Samedi  saint,  veille 
de  Pâques  :  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  l'o- 
pinion de  Durand  ,  selon  lequel ,  comme  on 
voit,  il  y  eut  un  jeûne  annexé  au  jour  qui 
précède  une  fête ,  en  remplacement  de  la  ?<- 
gile  supprimée.  Il  accuse  le  protestant  Bar- 
bejracd'avoir  soutenu  cette dernièreopinion; 
et  pour  prouver  que  le  jeûne  a  toujours  été  an- 
nexé aux  jours  qui  précèdent  les  grandes  so- 
lennités, il  s'appuie  sur  ceque  toutes  les  vigiles 
avaient  lieu  à  l'imitation  de  celle  de  Pâques  ; 
or,  dit-il,  on  jeûnait  certainei)ient  ce  jour- là. 
Bergier  nous  semble  partir  d'un  ninuvais 
principe  11  confond  la  vigile,  qui  n'est  autre 
chose  (jue  la  nuit  qui  précède  une  fête,  avec 
le  jour  d'auparavant ,  et  que  nous  appelons 
improprement  la  veille  ,  vigilia.  Or,  on  a  vu 
qu  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  prini:ipe. 

On  a  reproché  aux  clirétic  ns  d'imiter  dans 
leurs  vigil'"'<  les  adorateurs  des  faux  dieux. 
Mais  pourquoi  n'aurait-il  point  été  permis 
aux  premiers  de  faire  ,  eu  l'honneur  des 
saints  r.iystères  du  chiistianismc,  ce  que  les 
piiïeiis  faisaient  pour  honorer  leurs  impures 
divinité';?  Il  est  du  moins  bien  certain  que 
d..ns  les  premiers  siècles  les  fidèles,  si  fer- 
vents et  si  purs,  n'avaient  garde  d'ia.iter  dans 
leurs  vigilesles  honteuses  orgies  auxquelles  se 
livraient  les  idolâtres  en  pareille  occurrence. 

Non-seulement  il  y  av,;it^  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  des  vigiles  pour  se  pré;)arer 
aux  grandes  solennités,  niais  encore  on  en  fai- 
sait dans  les  cimetières  pour  honorer  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Les  femmes  princip 'le- 
nie.it  se  livraic'sit  à  ces  pieux  exercices,  itL^s 
abus  qui  finiient  p.ir  s'y  introduire  déiern!  i'<è- 
reiit  les  Conciiesà  en  prononcer  la  suppres- 
sion. 

II. 

Selon  le  sens  qu'on  attache  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  ce  terme,  une  vigile  ou  veille 
n'est  que  le  jour  qui  précède  une  solennité. 
Ce  terme  même  est  passé  d;jns  les  usasrcs  ci- 
vils, et  le  monde  ijpprlle  la  veille  le  jour  <vn 
précède  le  londenain.  Très-peu  de  persouiies 
pourraient  se  rendre  compte  de  l'origine  de 
ce  mot  qui  n'éveille  plus  l'idée  ou  le  souvenir 
d'une  nuit  passée  sans  sommeil,  dans  les 
exercices  de  la  piété,  pour  se  préparer  à  la 
fêle  que  le  jour  éclairera.  Les  solennités  im- 
portantes  du  christianisme   sont   précédées 


d'un  jour  qui  porte  le  nom  de  vigile,  et  qui 
a  un  Office  particulier.  Telles  sont  celles  de 
Noël,  de  rEpij)hanie,  de  Pâques  et  de  la  Pen- 
tecôte. Ce  sont  les  vigiles  trii.btilution  pri- 
mitive, et  qui ,  à  rau.>;e  de  cela,  jot'jssent  du 
privilège  de  ne jam<".is  être  oniises.  A  lexeu!- 
ple  de  ces  vigiles,  L'Eglise,  plus  lard,  en  in- 
stitua pour  quelques  fêles  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints.  Telles  sont  celles  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  de  l.i  Toussaint,  de 
saint  Jean-Baptiste,  des  A,  Aires  et  de  saint 
Laurent.  La  Liturgie  romaine  ne  reconnaît 
que  celles-là  ,  mais  elles  ne  sont  que  du  se- 
cond ordre  ,  ensorte  qu'elles  peuveiit  éire 
omises,  quoiqu'il  f.iillc  toujours  en  faire  mé- 
moire. Quant  aux  jeûnes  attachés  aux  vigi- 
les, la  d.scipline  ecclésiastique  a  varié  sur  ce 
point.  Toute  vigile  supposait  un  jeûne  et 
l'abstinence.  Ces  deux  observances  se  sont 
conservées,  en  France,  pour  celles  de  Noël  , 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  des  saints  Pierre 
et  Paul,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussr-int. 
Toutes  les  autres  vigiles  soîit  sans  jeûne  et 
abstinence,  et  elles  se  bornent  à  l'Office  par- 
ticulier qui  leur  est  assigné.  Mais  ces  prati- 
ques de  mortification  n'ont  été  abolies  q'.ic 
successivement,  et  il  y  a  à  peine  un  siècle 
que  la  plupart  de  ces  vigiles  em!)ortaient  l'o- 
bligation du  jeûne.  Quelques-unes  se  bor- 
n  lient  à  l'abstinem  c-  Les  statuts  synodaux 
de  Lyon,  en  1577,  portaierit  encore  cinq  vi- 
giles des  fêtes  des  Apôtres  avec  jeûne.  Les 
autres  n'obligeaient  qu'à  l'ishstinence. 

Sous  le  nom  de  vigiles,  on  comprend  quel- 
quefois l'Office  de  la  nuit  conqîosé  de  M.'tines 
et  de  Laudes.  Ce  terme  est  usité  pour  rOfllce 
des  morts  ,  Vigiliœ  (lefunctonim.  Ancienne- 
ment, en  eiïet,  l'Office  des  morts  se  chantait 
pendant  la  nuit.  La  preuve  en  est  fourni-^  par 
un  statut  de  1215  pour  l  Université  de  Paiis. 
On  lit  en  plusieurs  anciens  monuments  la 
description  des  obsè(!ues  des  personnages  il- 
lu^t^es  et  principalcincnt  des  évêques  ,  et 
l'on  voit  que  vers  la  nuit  le  cor[is  était  porté 
à  l'église.  Nous  citero-ss  rexeîiiple  de  Guil- 
laume, évéque  du  Mai's.  dont  les  funérailles 
furent  faites  co-Toruiement  à  cette  coutume  : 
Circa  noclem  fuit  cornus  ejus  ad  ecclesiam 
heaii  Ju'ini  (leporUitinn  ,  cui  in  chùro  rc- 
clcsice  posi(o,  postiiuma  ponlil'ralibus  fait 
i)ifulis  tangiium  n<vssurus  ad  ai  tare  deco- 
ratns  ,  ereclis  circa  »/;  ii,,*  candelnbris  et  a'~ 
lis  trabibus  ad  s:;sfihei)dos  cereos ,  cavonici 
et  clerici  exequia^  reddidcrunt  in  vigiiiis , 
■/;;  psalinis  ne  snfpagiis  ac  magnis  lumina- 
ribus  et  aliis  circa  fanns  solitis  ntultutn  ho- 
norem,  tanquam  pairi  et  pastori,  reddcntcs. 
«  Vers  la  nuit  son  corps  fut  porté  à  l'église 
«  de  Saint-Julien,  et  placé  au  milieu  du 
«  choMir.  Après  qu'on  l'eut  habillé  des  orne- 
«  nients  pontifie. ux ,  connne  pour  célébrer 
«  la  MoNse  .  et  qu'on  eut  mis  autour  de  sou 
V  corps  plusieurs  chandelitrs  et  des  pièces 
«  de  bois  chargées  de  cierges,  les  chap"in«\s 
«  et  les  clerc  firent  ses  obsèqu'S  par  des 
«  VIGILES,  des  Psaumes  et  des  sufïrages  ,  en 
«  déployanl.  un  grand  luxe  de  torches  et  lui 
«  rendant  les  autres  honneurs  accoutumés, 
«  comme  à  leur   père  et  pasieur.  »  Ce  pas- 
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saite  v\ié  par  Grancolns  est  tiré  du  (orne  III 
des  Analoctes  de  D.  Mabillon.  Il  serait  su- 
perflu de  justifier  le  nom  de  vigiles  donné  à 
l'Office  des  morts,  par  d'aulres  aulorilés. 
Depuis  plusieurs  siècles  il  ne  reste  de  ces 
veilles  funèbres  qucic  nom  de  vigiles  donné 
à  rOlficc  des  défunts.  Ce  qui  semblerait 
mieux  lis  retracer,  c'est  l'usafçe  qui  subsiste 
encore  en  quelques  pays  de  <.h  intor  l'Office 
«les  défunts,  le  soir  de  la  Toussaint  et  qui 
diiie  quclqiiefois  jusqu'à  minuit. 

Enfin  les  vigiles  .inciennes  sont  assez  û- 
dèlenu'nl  encore  reproduites  pour  la  nuit  de 
la  fête  de  Noël.  LOTfice  commence  vers  les 
div  heures  du  soir.  Il  est  suivi  de  la  blesse 
solennelle  dans  laquelle  les  Laudes  sont  in- 
tercalées. En  certains  pays,  CQwa.  qui  ont 
communié  passent  le  reste  de  la  nuit  en 
prières,  en  attendant  la  Messe  de  l'aurore. 
Le  onzième  Ordre  romain  distingue,  pour 
celte  nuit,  deux  sortes  d'Offices ,  celui  qui 
porte  exclusivement  le  nom  de  vigiles  ,  et 
celui  dit  Matines.  Ce  dernier  succédait  aux 
vigiles  et  il  était  précédé  de  l'invitatoire 
chanté  par  le  Chœur.  Les  expressions  le  dé- 
clarent   bien   clairement:  Eo  orcline  fit 

matutinum  sicut  Vigiliœ  fuerunt. 

'IN. 

I. 

Nous  le  considérons  ici  seulement  comme 
matière  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  La  foi 
nous  apprend  que  le  divin  instituteur  de 
l'Eucharistie  changea  en  son  sang  le  vin  du 
calice  de  la  cène;  ce  vin  était  fait  du  fruit  de 
^a  vigne,  ex  genimine  vilis.  On  ne  pourr;iit 
donc  célé!)rer  la  Messe  avec  usîe  liqueur  ex- 
primée d'un  fruit  quelconque,  autre  que  le 
rai'in.  La  pr;:ti(jue  constante  de  l'Egli  e  a 
consacré  cette  loi;  mais  on  demande  lequel 
des  deux  t/».*,  du  blanc  ou  du  rouge,  est  ma- 
tière (lu  Sacrifice.  Il  est  certain  que  l'Eglise  a 
toujours  préféré  le  vin  rouge  au  blanc  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que  le  vin 
rouge  représente  mieux  ,  par  sa  couleur,  le 
mystère  de  sa  transsubstantiation  au  sang  de 
Jésus-Christ;  la  seconde,  parce  qu'on  risque 
moins  de  se  tromper  en  confond;uit  l'eau 
avec  le  vin.  En  effet,  il  y  a  des  vins  blancs, 
tellenienl  limpides,  qu'il  est  assez  dil'Sicilede 
les  distinguer  d(;  l'eau.  C'est  piinciiialement 
pour  cett"  raison  que  plusieurs  Coiiciîes  ont 
défcnilu  d'en  u-er  à  la  Messe.  Ces  prohibilions 
sont  tombée-;  depuis  longleiufis  en  désuétude, 
et  il  est  permis  d'user  indifféreminent  de  l'un 
ou  de  l'autre;  usais  l'usage  du  vin  blanc  n'est 
que  la  tolénnicc ,  tandis  (jue  celui  du  rouge 
est  la  règle.  Nous  établissons  à  dessein  ce  fait 
incontestable.  11  y  a  i]o>  Ordres  religietix  où 
l'iisage  du  vii:  blancest  inteniit  pour  la  3.1esse. 

Ce  vin,  de  quebjue  couleur  ({u'il  soit,  doit 
être  de  bonne  qualité.  Nous  transcrivons  les 
parob'S  d'un  savant  et  pieux  lilurgiste  à  ce 
sujet;  cil  s  auront  plus  de  poids  que  les 
nôtres.  Voici  ce  que  dit  Bocquillot  :  «  II  y  a 
«  des  chanoines  (et  ceci  peut  s'adresser  en  gé- 
«  néral  à  tous  les  ecclésiastiques)  qui...  dans 
m  certaines  églises  oii  ils  fournissent  tour  à 
«  tour  le  vin  pour  l'autel,  fournissent  celui 
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«  de  la  moindre  qualité.  Le  vin  du  valet,  qu'ils 
«  seraient  bien  fâchés  de  boire  eux-mêmes, 
«  est  toujours  celui  qu'ils  donnent  pourl'au- 
«  tel.  En  vérité,  ce  qui  doit  servir  de  matière 
«  au  plus  auguste  de  nos  mystères  ne  de- 
«  vrait  pas  é(re  négligé  de  la  sorte.  » 

Dom  Claude  de  Vert  affirme  d'une  manière 
trop  absolue  que  ni  les  évangéiistes  ni  saint 
Paul  ne  disent  pas  un  seul  mot  du  vin  mis 
par  .lésus-Chrisl  dans  le  calice.  Il  est  vra 
que  c'est  à  l'occasion  d'une  réponse  aux  pro- 
testants (tome  IV,  p.  173).  Mais  qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien;  on  peut  certes  induire 
des  paroles  de  Jésus-Christ  dont  nous  avons 
cité  une  partie  :  Non  bibam  amodo  rie  hoc 
genimine  vilis.  «  Je  ne  boirai  plus  désormais 
«  de  ce  fruit  de  la  vigne  »  que  le  divin  Sau- 
veur avait  mis  du  vin  dans  la  coupe. 

Durand  dit  qu'il  faut  choisir,  pour  la  Messe, 
le  vin  de  première  qualité  :  Yinum  optimum. 
Le  \in  non  fermenté,  qu'on  appelle  moût, 
inuslum ,  est  matière  suffisante,  selon  le 
même  auteur.  Il  dit  aussi  que  le  vinaigre  fait 
avec  du  rt;i  peul  être  consacré.  Cependant 
plusieurs  Conciles  le  rejettent  absolument, 
entre  autres  celui  d'Exester,  tenu  en  1287. 

Le  quatrième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charles,  veut  qu'on  se  serve  de  vin  blanc  , 
quand  on  le  peut.  Cela  ne  prouve  rien  contre 
ce  qui  a  été  dit.  Cette  prescription  est  pure- 
ment locale  à  cause  de  la  qualité  des  vins 
rouges  du  Milanais  qui  sont  fortement  colo- 
rés et  épais,  tandis  que  le  vin  blanc  y  est  très- 
délicat  ,  et  d'ailleurs  d'une  couleur  jaune 
as'îez  foncée  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas 
aiséïuent  avec  l'eau. 

On  trouve  des  donations  faites  par  de 
pieux  propriétaires  en  faveur  des  églises  , 
pour  leur  fournir  du  vin.  Ce  sont  assez  sou- 
vent des  vignobles,  situés  dans  les  meilleures 
expositions  ,  et  quehjuefois  des  sommes  eu 
redevances  pour  le  même  objet. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Grecs ,  on  est  d'une  sévérité  ex- 
cessive sur  le  vin  destiné  au  saint  Sacrifice. 
Un  ancien  traité  sur  celte  matière  porte 
qu'on  choisira  les  plus  beaux  elles  plus  purs 
raisins  pour  faire  le  vin,  qu'on  ne  les  foulera 
pas  avec  les  pieds  ,  mais  qu'on  se  servira  des 
mains  pour  en  exprimer  la  liqueur. 

Un  poëte  anonyme,  cité  par  D.  Martenne, 

dit  à  ce  sujet  : 

Oiiandi)  paras  calicom,  viiuim  Unie  |  urius  illic 
Iiiiiindas,  el  ai|u;e  inocliciim  cl  illa  receiis  sit. 

«  Quand  vous  préparez  le  calice,  versez-y 
«  le  vin  le  plus  pur,  mêlé  d'un  peu  d'eau  ré- 
«  cente,  c'est-à-dire  nouvellement  puisée.  » 

Nous  lisons  dans  les  Statuts  de  Eudes  de 
Sully,  évèque  de  Paris,  au  douzième  siècle  : 
Vinnni  aulcm  rubcum  polius  minislî-elur  in 
calice  propter  similitu'linem  albi  vini  cum 
aqua.  Ce  n'est  donc  ,  selon  le  sens  de  ces  pa- 
roles, qu'une  simple  précaution  pour  ne  pas 
confondre  l'eau  avec  le  vin  blanc,  et  sous  ce 
rapport  néanmoins  la  règle  précitée  a  bien 
son  mérite;  mais  la  couleur  du  vin  rouge 
fournit  à  plusieurs  auteurs  ascétiques  les  ré 
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n{^xions  los  plus  loucliantos  et  les  applica- 
tions les  plus  hfiireuses.  Nous  nous  conten- 
terons lio  (lier  Jacques  de  Vilry,  dans  son 
llisloire  d'Occident,  d'.iprès  Grancolas,  dans 
ses  Liturgies  anciennes  :  Scd  cl  vinnm  in 
qxumlum  ex  divcrsis  acinis  confïuil  unitalem 
reprœsentnt,  in  r/iiantum  calel  aut  rnhet ,  cari- 
tatem  Ecclesiœ  désignât.  «  Le  vin  en  tant 
«qu'il  découle  de  plusieurs  raisins ,  ropré- 
«  sente  l'uniléde  IKglise,  et  en  t.nit  qu'il  a 
«  de  la  chaleur  et  une  couleur  rouge,  il  dc- 
«  signe  la  charité  de  l'Eglise.  » 

VISITATION  DE  LA  VIERGE. 
L 

C'est  la  fête  commémora'.ive  de  la  visile 
que  fit  la  sainte  Vierge  à<  sa  cousine  Elisa- 
beth. Conîuie  c'est  cn'cc  jour  q'.îe  !e  précur- 
seur du  Messie  fut  sanctifié  lians  le  seiii  de 
sa  mère  ,  cette  fcto  a  été  convenablement 
placée  au  lendemain  de  l'Octave  de  saint 
Jcan-Baptisle. 

Selon  Benoît  XIV,  celte  fête  était déjcà  cé- 
lébrée, en  12G3  ,  p  !r  les  frères  mineurs.  Un 
autre  auleur  dit  que  ce  Fut  saint  Bonriven- 
lurequi  linsliUia  en  faveur  de  ces  religieux, 
dont  il  était  général  à  celle  époque.  Celle 
fêle,  dit  le  pape  précité,  n'était  pas  inconnue 
aux  Orientaux.  Urbain  VI,  en  J379,  rendit 
coniiuune  à  toute  l'Eglise  la  fête  de  la  Visi- 
talion,  (  t  ia  fit  précéder  mcme  d'un  jeûne  qui 
n'est  p'us  d'obligation  pour  les  fi;lèles. 

L'iHfice  en  fut  composé  par  un  cardinal 
anglais  ,  auquel  le  pape  Urbain  Vï  en  donna 
conunission.  Néanmoins  la  Vi.'titation  no  fut 
célébrée  que  sous  Boniface  IX  ,  successeur 
d'Urbain.  Enfin,  en  U31 ,  le  concile  de  Bàle 
en  fit  un  décret  et  la  fixa  au  2  juillet. 

Ce  même  jour  ,  les  Grecs  font  ia  fête  de  la 
déposition  de  la  robe  et  de  la  ceinture  de  la 
Vierge  au  lemplc  de  Conslanlinople. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Joachim  Hildebrand  ,  auteur  hétérodoxe, 
cité  par  Benoît  XIV,  dit  que  le  Concile  de 
Bâle  confirma  l'institulion  de  cette  fêle  «  posa* 
«  invoquer  la  bienheureuse  Vierge  ,  afin 
«qu'elle  foulât  de  ses  pieds  l'audace  des 
«Turcs  qui,  dans  ce  siècle,  se  livraient  à 
«d'affreuses  dés  aslr.  lions  ,  de  même  que 
«  M.irie,  en  allant  visiter  sa  cousine,  avait 
«  foulé  aux  pieds  les  nioiitagncs  qu'elle  avait 
«  dû  Irancbir  dans  son  voyage.  » 

De  nombreuses  merveilles  ont  accompagne 
la  Visitation  (\c  la  sainte  Vierge.  Jean-Bap- 
tiste témoigna  en  Ircssaillant  dans  le  sein 
d'Elisabeth  (;u'il  avait  reconnu  h»  Verbe  in- 
carné dans  les  entrailles  de  Marie.  Elisabeth, 
remplie  de  l'Esprit-Saint,  prophétisa  ;  Marie, 
inspirée  par  le  même  Esprit,  entonna  le  su- 
blime Cantique  :  Magnificat.  Enfin.  Zaciiarie, 
rempli  de  l'Espril-Saint ,  eu  ce  mén-c  mo- 
ment, manifesta  celte  inspir.'.lion  divine, 
queloue  temps  après  !a  nai-^sance  de  son  fils 
îeau-Bapti.-.tc,  en  composant  le  l'antique  Hc- 
nedictus. 

On  a  demandé  si  saint  Joseph  accompa- 
gnait la  sainte  Vierge.  Benoît  XIV  pense  que 


saint  .Toscph  ne  fut  pas  témoin  du  colloque 
enIreMarie  et  Elisabeth.  S'il  avait  entendu 
les  paro'es  de  ceiie-ci,  il  n'aurait  pu,  comme 
nous  le  dit  l'Evangile,  être  surpris  de  la' 
grossesse  de  Marie.  Or,  celte  surprise  est' 
posiérieure  à  la  visite.  Les  peintres  pèchent 
donc  contre  la  raison  e(  la  vérité,  lorscju'ils 
représentent  cet  événement,  comme  ayant 
lieu  en  présence  de  saint  Joseph. 

Plusieurs  auteurs  souîiennent  que  la  ville 
dcJuda,  dont  il  est  parle  dans  la  narration 
que  fait  saint  Luc  de  celle  visile ,  est  celle 
dHébron  ou  Carjalharbe.  En  effet,  cette  ville 
sacerdotale  était  dans  les  montagnes  de  la 
la  Judée. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  François  de 
Sales  a  institué  un  Ordre  religieux,  sous  le 
nom  de  Visitation;  les  religieuses  qui  en 
soî;1  membres  portent  le  nom  de  Dames  de  la 
Visitation  ou  Visitandines. 

VISITE  EPiSCOPALE. 
I. 
Une  des  plus  importanles  obligations  de 
l'évêque  est  la   visile  de  son  diocèse.  Nous 
n'avons  point  à  retracer  ici  les  devoirs  qui 
leur  sont  imposés  à  cet  égard,  ni    les  droits 
qu'ils  ont  à  exercer;  il  ne  peut  être  question 
pour  nous  que  du    cérémonial   à  observer 
dans   cette   visite.  L'église  doit   êlr*^    parée 
comme  pour  les  plus  grandes  solennités  :  la 
veille,  à  VAnijclns  du  soir,  toutes  les  cloches 
doivent  être  sonnées  pendant  un  quart  d'heu- 
re; un   prie-dieu  est  disposé  au   milieu   du 
chœur,  et  à  gauche  un  fauti  uil,  ou  même  un 
trône  avec  des  sièges  convenables   pour  les 
erclésiastic.ues  qui  doivent  accon)pagner  le 
prélat.  Au  moment  où  celui-ci  arrive  à  l'en- 
trée du  chef-lieu  tie   la  paroisse,  toutes  les 
cloches  doivent   être    mises   en   branle.  Le 
clergé,  précédé  d'un  thuriféraire,  de  la  croix 
et  de  deux  acolytes,  et  d'un  clerc   portant  le 
bénitier,  s'avance  jusqu'à  la  porte  de  la  ville 
ou  à  rentrée  d  •  la  localité  par  laquelle  1  é- 
vêqne  arrive.  Le  curé  est  re\ètu  d'un  surplis 
et  d'une  chape  blanche,  sans  élole.  Au  mo- 
ment où  le  cortège  qui  vient  recevoir  l'évê- 
que est  arrivé  devant  lui,  le  curé  lui  présente 
la  croix  à  baiser;  la   Proc(  ssion  se  met  en 
marche  et  l'on  chaule  un  Bépons  ou  bien  des 
Cantiques,  Psaumes  ou  Hyuu»es.  Le  Ponlitiral 
romain  laisse  à  cet  égard  une  grande  latitude; 
le  plus  ordinairement  c'est  le  cantique  :  Bcnc- 
dictas  Dotiiinus  Dcns  Israël;  il  paraît,  eu  effet, 
plus  approprié  à  la  circosîstanec.  Quand  on  est 
arrivé  à  la  porte  de  1  église,  le  curé  présenlo 
le  goupillon  à  l'évêiiue  qui  a-^pergc  les  assi- 
stants :  il  est  ensuile  encensé  p;!r  le   curé. 
Au  pied  de  l'autel  on  termine  l'Antienne  qui 
avait  été  entonnée  à  la  porte,  et  l'on  y  joint 
des  Versets  et  une  ou  plusieurs  Oraisons.  On 
chaule  ensuite  l'Antienne  du  patron,  et  l'é- 
vêque ou    bien  le  curé  lui-même  en  récite 
rOraison. 

L'évè(|ne  visite  le  tabernacle  cl  donne  la 
Bénédiction.  On  va  ensuite  aux  fonts  baplis- 
maux  en  chantant  d<'S  Psaumes;  après  <iu'ils 
ont  été  visites,  la  Procession  se  renl  w  ej- 
mclière  où,  après  le  De  ijvofundi:'.  e;.-.,  l'j- 
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x  (••(!. :e  chanlc  une  Oraison  pour  les  défunts. 
Nous  uepouvuus  Iracer  qui'd "une  n:.-.iiièrc 
Coi-l  'Générale  ce  cérémonial  qui  varie  selon 
les  usages  diocésains  ,  et  i^.'.éme  selon  les 
ciiTOiislaiicesoules  lieux.  Néaunioins  on  doit 
lâcher,  en  chaque  paroisse,  de  suivre  exa.c- 
leuient  le  Uiluel  (liocé>ain  qui  indique  avec 
détail   loul   ce  qui   doit  s'observer  dans  la 

visite.  . 

Lorsque  l'évêquc  ne  peut  par  lui-même 
faire  cette  rt.siVe.  il  commet  son  grand  vicaire, 
le  doyen  rural  ou  bien  tout  autre  prêtre  ;  les 
délégués  de  l'évéque  sont  nécessairement  re- 
çus avec  beaucoup  moins  d'appareil,  quoi- 
que toujours  d'une  manière  convenable  et 
décente.  Les  Ilituels  indiquent  le  cérémonial 
de  celte  réception. 

VARIÉTÉS. 

Les  Conciles  les  plus  anciens  enjoignent 
lux  évéques  la  visite  de  leur  diocèse.  C'est 
ce  qui  paraît  par  celui  de  Meaux  en  8i5,  ou 
l'on  raj  pelle  i'inicienne  conlume.  On  trouve 
dans  le  JAni'numire  du  Droit  canoriiiiuc,  par 
Durand  de  Mailli)ne,  une  foule  de  dét.iils  in- 
téressants sur  la  visite  épiscopale;  il  est  vrai 
qu'en  Fran.e,  depuis  1789,  il  y  a  eu  de  Irès- 
considérabies  modincations. 

Les  ;ir(h<'véques  fr.is.iienl  autrefois  la  r-- 
site  des  diocèses  de  leurs  sufl'raganis,  et  le 
le  Concile  de  Trente  leur  reconnaît  ce  droit  ; 
néanmoins  cel  n-age  est  entièrement  abroge 
aujourd'hui,  n^n  point,  il  est  vrai,  par  une 
disposition  légale,  mais  seulement  par  la  dé- 
suétude. 

Le  décret  du  13  juillet  iBOi  règle  les  hon- 
neurs i..iiitaireset  civils  (jui  doivent  être  ren- 
dus aux  cardinaux,  anhevêques  et  évéques, 
lorsciu'ilsfMilrent,  ]. ourla  prenuère  fois,  d-uis 
leur  ville  ép'si  opale.  Co  décret  statue  qu'un 
factionnaire  sera  toujours  placé  devant  la 
porte  du  palais  épiscopal,  dans  les  villes  qui 
ont  garnison. 

Autrefois  les  maires,  consuls  et  échevins 
avaient  le  droit  de  porter  le  (Sais  sous  lequel 
marchait  le  prélat ,  depuis  la  porte  ou  l'en- 
trée du  lieu  jusqu'à  l'église.  Aujourd'hui  ce 
droit  est  dévolu  aux  membres  des  conseils  de 
fabrique. 

VOILE. 
I. 
Ce  terme  a  plusieurs  significations  litur- 
giques. On  donne  d'abord  ce  nom  à  une  pièce 
d'étoffe  carrée  poi  tant  dans  son  milieu  une 
croix  en  galon  ou  en  broderie,  et  qui  sert  à 
couvrir  le  calice  avant  i'Olferlcire  et  après 
la  Communion  ;  il  doit  être  de  la  couleur  de 
la  chasuble.  Hors  du  temps  où  l'on  s'en  sert, 
le  voile  doit  être  placé  hur  l'autel  à  la  droite 
du  prêtre;  il  ne  doit  jamais  être  emplojé 
comme  nappe  de  comn/union,  excepté  tout 
au  plus  pour  communier  autour  de  l'autel  le 
diacre,  sous-di.-.rre  et  les  autres  ecclésiasti- 
ques. La  Rubr.iiue  veut  qu'un  voile^  neuf, 
destiné  à  compléter  un  ornement  déjà  béni, 
reçoive  i.ne  bénédiction  spéciale. 

Le  voile,  dont  !e  calice  doit  Oîre   couvert 
remonte  à  une  Irès-liaute  antiquité;  il  en  est 
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parlé  dans  les  Constitutions  apostoliques,  eu 
il  est  dit  que  le  voile,  lorsqu'il  a  été  sanc- 
tifié, ne  doit  plus  être  employé  aux  usages 
profanes.  Le  c;irdinal  Bona  entend  ces  i)a- 
roles  du  voile  qui  a  servi  à  la  î^lesse  pour 
couvrir  le  calice.  Cet  auteur  cile  un  passage 
du  troisième  Concile  de  Brague,  >ous  le  pon- 
tilicat  d'Adéodat  autrement  Z)eus-Z>«/i/,  où  la 
peine  d'»  xcommunication  est  portée  contre 
ceux  qui  emploient  à  des  usages  profanes 
les  voiles  et  ornements  ecclé.-<iasli(jues.  Ce 
n'est  point  sans  mystère  que  le  calice  est  to- 
talement caché  sur  l'autel  i)ar  le  voile,  pen- 
dant la  jMesse  des  catéchumènes.  Le  Sacrifice 
ne  commençant  qu'à  l'Oflerlt  ire,  et  jusqu'à 
ce  n;ioment  les  paroles  liturgiques  n'annon- 
çant rien  qui  ait^apport  au  Sacrifice,  les  va- 
ses de  ce  dernier  doivent  être  dérobés  à  la 
vue.  Il  est  présum  ible  qu(  faute  de  connaî- 
tie  l'ai.ticiuiîé  cl  les  intentions  mystiques  de 
LEglise,  [)lusieurs  prêtres,  surtout  dans  les 
campagnes,  se  conlcutcnt  de  placer  le  voile 
sur  le  calice  sans  le  déployer.  Il  n'y  a  rien 
d'iniKnérenl  et  de  mim. lieux  dar.s  la  plupart 
des  [iratiqu's  du  saint  Sacrifice,  même  dans 
ccilei  qui  semblent,  au  premier  aspecl,  n'a- 
voir r  en  de  bien  iuiporlant. 

Cliez  les  (jrees,  !e  caiice  est  couvert  de 
trois  t(;î"(V>  ;  le  premier  csl  placé  sur  le  «iis- 
que  ou  patène,  !e  second  sur  le  calice,  et  le 
troisième,  beaucoup  })ius  grand,  couvre  le 
tout;  ce  dernier  est  apjx  lé  aër.  Chacun  de 
ces  voiles  est  encensé  à  part,  à  mesuie  qu'il 
est  placé;  il  y  a  pour  cela  une  Oraison  qui  a 
pour  titre  :  Oraison  du  voile.  Chez  les  Copli- 
tes,  ce  dernier  nom  est  donné  à  la  prière 
qu'on  récite  lorsque  le  voile  ou  rideau  est 
tiré  entre  le  sanciuaire  et  le  peuple,  pour 
dérober  à  celui-ci  la  vue  des  mystères.  11  est 
vrai  que  ce  nom,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  emjdoyé  en  divers  sens.  Ainsi,  dans  l'an- 
cien llii  gallican  il  existait  un  usace  qui  est 
tombé  en  désuétude  :  on  étendait  sur  tout 
l'autel  un  voile  qui  le  couvra.t  en  entier.  On 
voit  que  c'était  une  tradition  orientale.  Au- 
jourd  hui  encore,  à  Notre-Dame  de  Paris,  on 
tend  pendant  le  Carèn^^  on  toile  entre  le 
sanctuaire  et  le  chœur,  et  il  est  repiié  le  Mer- 
credi saint  en  deux  parts,  aux  paroles  de  la 
Passion  :  Et  vélum  tcnipli  scisaum  est.  Le 
cardinal  Bima  déclare  que  des  personnes  di- 
gnes de  foi  lui  ont  assuré  que  dans  quelques 
églises  de  la  France  on  observait  celte  cou- 
tume :  Ejusï(sum  ndlntc  vigere  in  quibusdam 
Ecelesiis  Galiicanis  a  virls  docti.'>  et  /ide  di~ 
(jnis  inlellexi.  T^ous  ne  connaissons  que  l'K- 
glise  de  Paris  qui  conserve  jusqu'à  ce  jour  ce 
vestige  d'antiquité  parmi  tant  d'autres  qui 
sont  tombés  dans  le  plus  profond  oubli. 

II. 

Les  noms  latins  velnm,  palla,  poUiiim^  su- 
darium,  suduriolum,  sindo,  orarium,  se  tra- 
duis(  ni  souvent  parcelui  A^voile.  Néanmoins 
dans  l'espèce,  ils  ont  des  significations  par 
ticulières,  tomme  palle,  purificatoire,  cor- 
poral,  nappe,  couverture  d'a.utel,  inanuterge, 
etc.  Nous  en  parlons  en  autant  d'articles. 

Sous  le  nom  de  viHe  on  entend  aussi  une 
pièce  de  toile  ou  d'étoffe  légère  dont  on   se 
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couvre  la  této  et  le  visage.  Les  prêtres  de 
l'ancienne  loi  et  nième  le  peuple  se  cou- 
vraient ainsi  dans  le  temple  par  un  senti- 
ment de  respect ,  ou  pour  se  préserver  des 
dislraclions.  Selon  livs  Litrrgies  Oricnhiles  le 
prêtre  a  l.i  têt»'  couverte  d'un  voHe  ou  de  (out 
autre  couvre-chef,  conuiie  le  sap^.iv-ird  chez 
les  Arniéfiiens  ;  il  serait  même  indécent  de 
célébrer  tête  nue.  Dans  l'EiïiiseLntiiie,  il  en 
a  été  de  même  autrefois,  car  l'amict  eu  offre 
une  preuve  dans  la  prière  que  le  prêtre  doit 
réciter  en  le  prcnnnl. 

Saint  Paul  recommandait  aux  femmes  d'ê- 
tre voilées  dans  l'église.  Quelques  provinces 
ont  retenu  cette  coutume,  et  uiie  femme  n'o- 
serait point  se  présenter  à  la  Table  sainte 
sans  être  voilée. 

Le  voile  est  le  principal  symbole  de  la  pro- 
fession religieuse  pour  les  femmes.  Prendre 
le  twile,  c'est  entrer  dan<j  une  communauté  ; 
cette  manière  de  consacrer  à  Dieu  les  vier- 
ges remonte  aux  premiers  siècles  du  chri- 
stianisme.  {Voy.  VÉTUIIE.J 

Enfin,  lorsque  le  saint  Sacrement  est  ex- 
posé, et  qu'il  doit  y  avoir  sermon,  on  place 
devant  l'exposition  un  voile  en  forme  de  pe- 
tite bannière  dont  la  hampe  repose  sur  un 
socle.  Plusieurs  Rubriques  en  font  une  loi,  à 
moins  que  pendant  la  prédication  le  saint 
Sacrement  ne  soit  renfermé  dans  le  taberna- 
cle. (  Voy.  POELE.) 

VOIX  (haute  et  basse). 

I. 

Dans  l'article  caî<on,  nous  parlons  du  ton 
de  voix  qu'il  faut  prendre  en  le  récitant.  Il 
nous  a  semblé  cependant  utile  de  traiter  plus 
en  détail  c .Ite  question.  Dans  un  article  spé- 
cial où  devra  partiellement  être  reproduit  ce 
que  nous  disons  sous  le  litre  Canon,  au  para- 
graphe des  variétés. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Canon,  il  est  dé- 
montré que  la  récitation  en  a  totijours  été 
faite  à  voix  basse,  c'est  à-dire  d'un  ton  de 
voix  qui  ne  permette  pas  aux  assi :4auis  d'en 
entendre  les  paroles.  11  s'est  élevé  à  co  sujet 
plusieurs  discussions  relatives  aux  ^mcn^ïii 
se  trouvent  dans  le  Canoii,vet  qui  semble- 
raient prouver  que  les  assistants  doivent  ré- 
pondre. Or  pour  connaître  le  moment  précis 
de  la  réponse,  il  paraîtrait  bien  naturel  que 
le  prêtre  doit  le  réciter  à  haute  et  inîelligible 
voix.  Nous  disons  d.uis  l'article  amen,  .iprès 
le  P.  Lebrun,  qu'avant  le  douzièir.e  siècle 
tous  les  anciens  Saeramenlaires  ne  pi-ésen- 
tent  qu'une  seule  fois  cette  répon-^e  qui  est 
placée  à  la  fia  du  C.iuon.  Or  dans  la  Liturgie 
des  quatre  premiers  siècles,  on  trouve  à  la 
fin  cet  unique  Air.en.  Lorsqu'on  a  placé  des 
Amrn  aux  qu.Ure  Oraisons  du  (^anon,  doiit 
deux  précèdent  et  deux  suivent  la  Consécra- 
tion, on  ne  les  a  point  mis  dans  la  bouche 
du  peuple,  mais  .îans  celle  du  célébiant. 
Quelques  tentatives  oui  été  faites  p.jur  faire 
répondre  Aiucn  par  ks  assislanl^^  à  ces  Orai- 
sons. Nous  parlons,  dans  l'article  amen,  du 
Missel  de  Meaux  i\m  faisait  précéder  c<>s 
Ainrn  d'une  lettre  rouge  û;  (]u\  iu(li(iuait  la 
réponse  du  peuple  ,  ce  (jui  su|)posait  que  le 


prêtre  devait  réciter  ces  Oraisons  à  hai:''^ 
voix.  Henri  de  Thiard  de  Bissy,  évêque  de  ce 
diu'èse.'par  son  Mandement  du  '22  janvier 
1710,  en  ordonna  la  suppression.  Nous  y  re- 
marcpions  ce  passage  :  «  Ordonnons  à  tous 
«  les  prêtres  de  notre  diocèse  de  prononcer 
«  d'um>  voix  qui  ne  puisse  être  entendue  du 
«  peuple  le  Canon  de  la  sainte  Messe,  aussi 
«  bien  que  les  autres  endroits  que  lesRubri- 
«  ques  marquent  de  dire  à  voix  basse  ,  et 
«  leur  defeiulons,sous  peine  de  suspense,  de 
«  se  servir  du  nouveau  Missel,  à  moins  que 
«  les  corrections  que  nous  ordonnons  n'y 
«  aient  été  faites.  »  Déjà  en  1698,  Malhurin 
Savarv,  évêque  de  Séez,  avait  condanmé  l'a- 
bus (|ui  s'était  glissé  dans  son  diocèse  de 
prononcer  à  voix  haute  les  prières  du  Canon. 
Voici  le  texte  :  «  Nous  désirons  et  vous  com- 
«  mandons  de  prononcer  et  de  tenir  la  main 
«  à  faire  prononcer  secrètement  et  à  vo  't 
«  basse  ,  qui  ne  puisse  être  entendue 
«  que  du  célébrant  dans  ces  Messes  basses  , 
«  et  du  diacre  et  du  sous-diacre  dans  les 
«  hantes  Messes,  les  paroles  du  Canon  en  la 
«  même  manière  qu'il  est  marqué  et  prescrit 
«  par  le  -Missel  romain  ,  et  mettons  en  sus- 
«  pense  actuelle,  ipso  facto,  ceux  qui  y  man- 
«  queiont.  » 

On  tie  saurait  disconvenir  que  la  préten- 
tion de  réciter  le  Canon  àroix  haute,  ne  soit 
provenue  de  l'esprit  innovateur  du  seizième 
siècle.  Les  uns,  fervents  catholiques,  voulant 
imposer  silence  aux  hérétiques  qui  tournaient 
en  ridicule  les  prières  du  (]anou  ,  jugèrent 
qu'il  était  opportun  de  n'en  plus  faire  un  se- 
cret,  comme  si  l'on  en  rougissait  et  que  !a 
publication  de  ces  prières  en  ferait  goûter  et 
estimer  l'onction  et  la  sublimilé.  Il  faut  se 
rappebr  que  l'ordinaire  de  la  Messe  ne  se 
trouvait  alors  ni  manuscrit  ni  im[)riiiié  entre 
les  mains  des  fidèles.  {]'oy.  lfvkej.)  Les  au- 
tres inclinant  vers  les  nouveautés  vouiaienl 
qu'on  ne  respectât  plus  l'anticiue  secret  dt-s 
mystèr:  s,  et  semblaient  vouloir  partager  avec 
le  peuple  ie  caractère  et  le  ministère  sacer- 
dotal. Le  jansénisme,  qui  arri\aplus  tard,  se 
rangea  au  p-.uti  de  ces  derniers,  et  l'on  n'i- 
gnore pas  que  les  plus  exaltés  de  la  secte 
attribuaient  aux  femmes  elles-mêmes  une 
part  ex.îgérée  d.uis  la  célébratioîi  du  saint 
Sacrifice.  Aussi  les  prêtres  de  ce  parti  avai.  ut- 
ils soin  de  prononcer  tout  haut  les  prières  du 
Canon. 

Ce  n'est,  avons-nous  dit,  que  depuis  le 
trop  fameux  siècle  de  Lulbt>r  qu'on  a  soukné 
une  mulliiude  dequ -siions  sur  ce  qu'il  fallait 
entendre  parces  paroles  des  Rubriques  :  Suli- 
7nii-:sa  voce,  cmn  silcntio  ,  tacite,  etc.,  juscju'à 
ce  moment  on  avait  pris  ces  expressions  dans 
leur  sens  naturel.  Les  novateurs  prélendi- 
riMit  que  cela  signifiait  (iu'«m  ne  devait  p..s 
chanter  les  paroles  de  la  Messe  qui  étaieiit 
préceilées  de  '-elte  Rubrique.  C'est  trop  visi- 
blement forcer  le  sens  des  termes  et  se  faire 
une  grossière  illusion  pour  juslilier  une  pra- 
tique inconnue  ju.'Juu'à  ce  monumt.  Avant  le 
concile  de  Trenle,  el  longtemps  avant  lépo- 
qm^  désastreuse  dont  nous  avons  parlé,  la 
RubriqiH'  du  Pontifical  et  du  Sacerdotal  ré- 
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glnit  ce  qui  devait  être  dit  A  voix  haute  et  à 
voix  has^e  r  JFf  cœtern  non  serrcln,  alla  et  in- 
tclligihi'i  voce  proférât  (  sacerdos  )  ;  Sécréta 
rero  et  Cnnonem  morose  et  distincte  submissa 
voce  Icfjut.  11  n'y  a  puiiil  possibilité  do  se  nic- 
prendre  sur  la  valeur  de  ces  Icrines  ,  et  de 
ne  pas  sentir  la  dilTérence  de  sens  que  pié- 
seiilent  les  mots  alta  et  intelligibili  voce,  et 
ceux  submissa  voce. 

Nous  transcrivons  le  chapitre  15  du  Sa- 
cerdotal imprimé  au  commcucemenl  <!u  sei- 
zième siècle  ,  plusieurs  années  avant  le  con- 
cile de  Trente  :  Prœdicta  oninia  ceUbranti 
nrdinata,  excepta  Aufcr  a  nobis,  etc.,  dici  de- 
beiit,  pcr  eum  {sacrrdoteni)  inteltigibUi  voce , 
ita  qiiod  ab  inlerc^scntibus  Missœ  inteHiyibi- 
liter  amiiantur  et  fp.troitiis  cnm  suo  Psalmo 
et  Gloria  Patri ,  Kyrie  eleison  ,  Gloria  in  ex- 
celsis  Dca  ,  Dominas  vobiscum,  Oremiis,  Fle- 
clamus  fjcnud,  Levate,  Orafiones,  propheliœ  , 
Epistola,  Gradnale ,  Allclaia  ,  Tractas  cam 
suis  y^ersibus  ,  Evangclium  ,  Credo  ,  Dominas 
vobiscum  ,  Offcrtorium  ,  Orate  fratres  ,  Pcr 
omnia  sœcala  sœculorun},  Prafatio  ,  Sanctus, 
Nobis  qanqur  peccatoribus,  Pcr  omnia  sœcala 


d'une  pareille  diversité?  N'arrivcra-t-il  pas 
queliiuelois  que  celui-là  même  qui  célèhrc  le 
saint  Sacrifice  d'une  manière    scrupuleuse- 
ment conforme  h  la  rubrique  ,  pi)urra  élie 
taxé  de  sin-^jularité,  tandis  que  les  premiers, 
selon  le  poût  arbitraire  des  assistants ,  pas- 
seront comme  seuls  experts  dans  la  véritable 
manière  de  bien  dire  la  Messe  ?  Dans   telles 
circonstances    données  ,    cette    diversité    si 
anormale  ne  pourra-t-e!le  pas  donner  lieu 
à  des  préférences  ou  à  des  répulsions  de  co- 
terie si  contraires  ta   la  charité  clirétienne? 
Ce  ne  sont  point  des  suppositions  gratuites 
et  d'ini'ginalion.  Nous  ne  parlons  que  de  ce 
qui  nous  a  été  appris  par  une  longue  expé- 
rience, comme  membre  de  clergés  nombreux 
dans  une  même  Eglise.  Nous  affirmons,  en 
toute  connaissance  de  cause,  que  le  mal  [iro- 
vienl  du  peu  de  soin  que  l'on  prend  dans  les 
séiiiinaircs    d'instruire  sur  la  Liturgie  ceux 
qui  doivent  un  jour  en  être  les  minisires,  et 
que  cette  importante  partie  de  la  théologie 
n'a  pas  jus(|u'ici  été  l'objet  d'un  traité  spécial 
dans    le  haut    enseignement  du    sacerdoce. 
Nous   conseii'ons    de    lire    attentivement   le 


sœculoram,  Pax  Domini,  Àgnus  Dci,  Pax  te-      traité  des  saints  Mystères  par  Collet,  et  de 


cum  ,  Domine  non  sum  dignas  ,  Communia  , 
Dominas  vobiscum  ,  Itc  Missa  est,  licnedica- 
mus  Domino,  Reqaiescant  in  pnce,  Benedicat 
vos,  etc.  Omnia  alla  c/ucr  in  Missa  dicantar 
dici  debenl  SECRETE,  ita  qaod  a  circam- 
stantibas  seii  intercsscntibus  Missœ  non  au- 
diantar. 

Ce  passage  mérite  d'être  lu  et  étudié,  pre- 
mièrement par  les  prêtres  qui  célèbrent  la 
sainte  Messe  tout  entière  à  haute  voix  ,  el 
secor.dement  par  C(  ux  (jui  au  contraire  la 
célèbrent  entièrement  d'un  ton  de  voix  si  bas 
qu'il  est  impossible  aux  assistants  d'en  en- 
tendre, i)0ur  ainsi  dire,  un  seul  mot.  Los 
premiers  sont  lormeilement  condamnés  par 
les  autorités  que  nous  avons  citées  et  par  le 
Concjle  de  Trente  :  Pia  mater  Eccleaia  Hitus 
quosdam,  ut  scilicet  quccdam  summissa  voce, 
alla  vcro  clatiore  iti  Missa  pronantiarenlur 
instituât  (scss.  2i>,  cap.  5).  Mais  les  seconds 
trouveront  dans  ces  paroles  une  cnndamna- 
.tion  non  moins  formelle. 

Il  est  un  moyen  bien  simple  de  se  rendre 
raison  de  la  différence  de  la  voix  dans  cer- 
taines i)arties  de  la  Messe,  pour  peu  (lu'on 
prenne  la  iicine  de  rédécbir.  A  très-peu  de 
chose  près,  tout  ce  que  le  Cîiœur  et  le  î)rétre 
chant 'nt  doit  être  récité  à  ro/j:  haute  dans 
les  Messes  privées,  et  tout  le  reste  à  voix 
basse.  On  peut  s'en  convaincre  en  lis.int  le 
chapitre  15  que  nous  vtMions  de  faire  con- 
naître. Outre  rimpérieux  devoir  qui  est  im- 
posé au  célébrant  de  se  conformer  noncluel- 
lemctil  aux  règles  établies  par  rRgl!Sv\  nous 
pouvons  faire  valoir  une  considération  qui 
est  digue  d'être  appréciée.  Daî^s  les  Et^Lses 
qui  possèilcnt  un  clergé  plus  ou  moins  nooi- 
breux  ,  s'il  arrive  (jue  les  uns  célèbrent  la 
blesse  entière  à  voix  haul(>,  les  autres  à  voix 
tellement  basse,  que  ce  qui  doit  être  entendu 
ne  le  soit  pas  du  tout,  et  d'autres  enfin  qui 
v.irient  le  ton  de  voix  selon  l'exigence  de  la 
Rubrique  ,  que  pourront  penser  les  fidèle» 


faire  une  étude  sérieuse  des  Rubriques  anne- 
xées au  Missel. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  p.  Lebrun,  dans  son  excellente  disser- 
tation sur  le  silence  des  prières  delà  Messe 
dans  tous  les  siècles,  prouve  contre  les  nova- 
teurs des  derniers  temps,  que  l'on  a  toujours 
distingué  deux  tons  de  voix  dans  la  célébra- 
tion i\v,  saint  Sacrifice.  Pour  le  treizième  siè- 
cle, il  ne  peut  s'élever  le  moindre  doute,  il 
suffit  de  lire  Guillaume  Durand.  Lebrun  cite 
encore  à  l'appui  l'usage  des  céleslins  dans  le 
même  siècle.   Voici  le  second  chapitre  de  ce 
livre  intitulé  :  Modas  celebrandi.  Nous  pre- 
nons la  traduction  de  l'illustre   oratorien  : 
Depuis  le  Verset  Inlroibo  jusqu'à  ''Introït, 
tout  doit  être  récité  d'une  voix  intelligible, 
à  la  réserve  A'Oramus  te  ,  Domine,  qui  se 
dit  en  silence..  Tout  ce  qui  se  chante  aux 
grand'Messes  ,    soit    à    l'autel  ,    soit    au 
chœur,  doit  être  dit  à  voix  intelligible  aux 
iMesscs  basses   qu'on    ne   chante   pas,  en 
sorte  qu'oîi  puisse  être  enlcîidu.  On  dit  de 
r.iê;i;e  ,  Orale  fralrcs,  Nobis  quoque  pecca- 
toribus-, Pax  tecum,  la  lîénédiclion  et  l'E- 
vangile do  saint  Jcjui,  lors(ju'on  le  dit  à 
l'auiel  après  la   Messe.  Tout  le  reste  doit 
être   prononcé  secrètement  et  en   silence  , 
en  sorte  qu'on  ne  soit  pas  entendu  dos  as- 
sistants. » 

Pour  le  douzième  siècle,  nous  avons  le  té- 
moignage du  pape  Innocent  III,  dans  son 
Irail'^é  des  ]\lystères  ,  Jean  ïîeleth  ,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Honorius  d'Autun,  l'abbé  Rn- 
pert.  et  l'auteur  anonyme  connu  sous  le  nom 
de  ]SIicro!oqas. 

Pour  le  onzième  siècle,  Lebrun  cite  un 
Sacramonta.irc  d'Albi  Hiidebert  du  Mans, qui 
mit  en  vers  toutes  les  cérémonies  de  la  McsaC, 
Yves  de  Chartres,  etc. 

L'auteur  nommé  le  faux  Alcuin,  dans  sou 
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livre  des  divins  Offices  et  qui  n'est  qu'une 
co:npilation  d'ouvrages  écrits  aux  dixième  et 
neuvième  siècles  ,  parle  du  silence  de  cer- 
taines parties  de  la  Messe,  surloiil  de  celui 
qui  s'observe  dans  la  récitation  du  Canon. 
jOr,  on  ne  peut  supposer  que  ce  silence  soit 
une  inslilulion  récente  à  ces  époques.  Il  est 
vrai  qu'on  y  trouve  l'histoire  de  certains 
bergers  qui ,  ayant  proféré  les  paroles  de  la 
Consécration  sur  du  pain  ,  furent  fra[)pés  du 
Ciel,  ce  qui  ferait  croire  quiis  n'avaient  pu 
connr.îlre  ces  paroles  qu'.iprès  les  avoir  en- 
tendues pendant  la  Messe,  d'où  l'on  dédui- 
rait que  le  Canon  était  alors  récité  à  h;!ute 
voix.  Le  P.  Lebrun  démontre  que  celte  his- 
toriette a  été  ajoutée  à  l'ouvrage.  Il  est  vrai 
encore  que  certains  liturgistes  en  reprodui- 
sant la  même  narration  ,  ont  cru  y  trouver 
la  preuve  que  le  Cnnon  en  ce  temps-là  n'était 
pas  récité  à  voix  basse  ,  mais  cela  pourrait 
tout  au  plus  prouver  qu'alors  comme  au- 
jourd'hui certains  prêtres  n'observaient  pas 
le  silence  qui  est  recommandé  pour  la  récita- 
tion du  Canon.  Grimaud  qui  raconte  aussi  celte 
histoire,  fait  observer  que  les  enfants  étaient 
rapprochés  de  l'autel,  ce  qui  est  aussi  la  ré- 
flexion faite  par  le  premier  narrateur,  et  que 
en  quehjues  endroits  les  prêtres  prononçaient 
assez  haut  ces  paroles  ,  pour  quelles  fussent 
entendues  des  assistants ,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  si  voisins  du  célébrant. 

Amalaire,  pour  le  co.'iimenccment  du  neu- 
vième sièile,  fournil  à  son  tour  des  preuves 
de  la  récitation  tacite  du  Canon  et  de  quel- 
ques autres  parties  de  la  Messe,  et  il  donne 
plusieurs  raisons    mystiques  de   ce  silence. 
Les  partisans  de  la  voix  haute  pour  toute  la 
Messe,  se  sont  égayés  sur  une  Oraison  silen- 
cieuse et  ont  prétendu  que  ces  deux  mots  ne 
pouvaient  s'associer.  Sans  doute,  selon  la  pas 
rigueur  logique  ou   grammaticale  ,  il   n'est 
possible  de  parler,  or  are,  et  en  nîême  temps 
de  se  taire,  si/ere,  mais  Amalaire  réfutait  d'a- 
vance une  objection  aussi   puérile  pour  ne 
pas  dire  absurde,  en  rappelant  le  trait  que 
nous  lisons  dans  le  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  Rois.  Anne,  épouse  dElcana  , 
était  affligée  dcsa  stérilité.  Le  texte  sacré  nous 
la  représente  adressant  des  vœux  au  Seigneur 
pour    obtenir   des   enfants   :  Loquebalur  in 
corde  suo  lantumquc  Utbia  illius  movcbantur, 
et  vox pcnitus  non  audiebatur.  «  Aniic  parlait 
«  dans  son  cœur  et    remuait   seulement  ses 
«   lèvres  ,  cl  sa  voix  n'était  pas  <'ntenduc.  » 
CVsl  ainsi,   selon  cet  auteur,  qne  l'Eglise, 
figurée  [)ar  Anne, adresse  tacitement  ses  priè- 
res à  Dieu   dans   certaines   parties  du  saint 
Saeriiice.   Que  penseront  de  cet  écrivain  les 
insipides  censeurs  dont  nous  parlons,  lors- 
<iuil  dit  de  la  femme  d'Llcnna;  Tacilc.  prc- 
calialur...    loquebalur  prece  occulta  ..  loque- 
balur non  voce,  sed  corde...  «  Elle  paiiail  si- 
«  lenfkieusemenl...  elle  parlait  par  une  prière 
a  caidiée...  elle  parlait  non  pas  avec  la  voix, 
«  mais   de  cœur.  »  Qi\(i  sera-c^^  <\no.  parler 
san-f    voix?   Tout   homme    sensé   coin|jrend 
néanmoins  sans  elTorl  comment  il  est  i)ossi- 
ble  de  parler  sans  se  faire  entendre. 
11  sérail  supcrllu  maintenant  de  démontrer 


avec  le  P.  Lebrun,  que  l'usage  et  la  loi  du 
silence  dans  la  récitation  du  Canon  remon- 
tent jusqu'à  sainl  Grégoire  h.-  Gr^'.nil,  cl  de  là 
jusqu'au  berceau  de  l'Eglise.  Un  article  d'ail- 
leurs ne  saurait  être  une  dissertation  com- 
plète. 

Quant  aux  Liturgies  orientales,  il  est  hors 
de  doute  que  certaines  parties  de  la  Messe 
sont  récitées  à  voix  basse,  comnie  l'indiquent 
les  Rubriques  annexées. Celle  des  Arméniens 
surtout  conlienl  plusieurs  prières  que  le 
prêtre  doit  réciter  en  secret. 

Nous    finirons    en   disant  que  le  cardinal 
Bona  s'est   appuyé  sur  l'autorité  de  Flore  , 
pour  soutenir  qu'au  neuvième  siècle  le  Ca- 
non était  récité  à  voix  haute.  11  cite  un  pas- 
sage de  cet  écrivain  qui  parle  de  la  réponse 
Aincn  ,  faite  par  le  peuple  à  la  fin  du  Ca.non. 
Mais  celle  réponse  se  fait  encore  aujour.l'hui 
après  que  le  prêtre  a  dit  k's  paroles  :  Omnis 
honor  etqloriay  immédiistemenl  avant  l'Orai- 
son   dominicale,  lorsqu'il  dit  à  haute  voix  : 
Per  omnia   sœcula  sœculorum,  qui  en  est  la 
coiiclusion.  Faut-il  en  déduire  que  le  Canon 
doit  être  récité  d'un  ton  élevé  ?  La  déduction 
serait  manifestement  erronée.  L'illustre  car- 
dinal <x  donc  mal   interprété  le   pa^sige  de 
Flore  que  nous  livrons  à  la  méditation  de  nos 
lecteurs.  Amen  autem  qiiod  ob  omni  ecclesia 
respondclur  interpretatitr  verwn,non  ubicum- 
que  et  quomodocunque.sed  myslica  reliqione. 
Hoc  ergo  ad  tanti  mysterii  Consecrationem  , 
sicul  est  in  omni  légitima  Oratione  respun- 
dcnt     fidèles     et     respondendo     suscribunt. 
D.  Claude  de  Vert  partage  l'opinion  du  car- 
dinal Bona  cl  ne    se  donne  guère  la  peine 
d'étudier  le    véritable    sens   de  ce  passage. 
Pour  ce  qui    nous   regarde ,  nous   adoptons 
pleine!i;enl   l'opinion   du    P.    Lebrun,  parce 
qu'il  la  fonde  sur  les  meilleures  raisop.s  ,   et 
que  ce  sentiment  nous  paraît,  sous  tous  les 
points  ,  conforme  au  véritable  e.spril  de  la 
Liturgie. 

VOTIVES  (messes). 
I. 
Selon  les  règles  liturgiques  ,  la  messe  doit 
concorder  avec  l'Office.  Néanmoins  ces  règles 
sonflYenl  certaines  exceptions  qui  sont  dé- 
terminées par  les  Rubriques.  Ces  exceptions 
ont  lieu  en  faveur  des  Messes  votives  :  le 
Missel  romaiii  parle  d'abord  des  Messes  vo- 
tives en  Ihonneur  de  la  s;iinte  Vierge.  J'^lles 
sont  ordinaireuîcnt  assignées  au  samedi,  à 
moins  qu'en  ce  jour  il  n'y  ait  une  fêle  double, 
ou  semi-double,  une  Octave,  une  Vigile,  ou 
que  ce  ne  soit  un  des  samedis  du  Carême, 
des  Quatre-ïemps,  ou  bien  encore  qu'on  ne 
doi\e  dire  en  ce  jcuir.  la  Messe  d'un  dimanche 
qui  yaété  transférée.  Dans  l'Avent,  (luidquc 
roràce  ne  se  fasse  pas  de  la  sainte  Vierge  , 
on  en  dit  la  .Messe  principale, chaque  samedi, 
si  ce  n'est  celui  des  Quj'.tre-Temps  ou  ur.e 
Vigile. 

Qîianl  aux  autres  Messes  votives,  les  Ru- 
bri(|ues  donnent  les  règles  qui  doivent  être, 
observées.  Eiies  vaiienl  selon  les  Rites  ilio- 
césj.ins.  Le  Rit  romain  permet  les  Mosl^s 
votives  particulières  pour  lous  les  jours  non 
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einp(Vliés  par  une  fête  double  ou  un  di- 
m;mcli(>  ;  mais  on  doit  y  lain'  ni^nioiro  du 
dimaiiclio  prôcéiient  ou  d'une  fête  simple  , 
si  tel  a  été  l'Office  du  jour.  Il  y  est  dit  qu'on 
ne  doit  pas  cé'ébrcr  tuic  Messe  votive  sans 
une  cause  raisoiniabîe  ,  car,  autant  qu'il 
est  possible,  la  Messe  doit  concorder  avec 
l'Oliice  du  jour.  D'nutres  règles  prescrivent 
ce  qui  doit  èlre  suivi  en  ce  (lui  ree^ardc  les 
Messes  des  défunts.  L'Eglise  se  montre  plus 
indulgente  à  l'égard  des  Messes  votives  de  ce 
genre,  quand  le  corps  est  présent. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  pensait  que 
les  Messes  nUivcs  n'ont  point  été  connues 
dans  les  anciens  temps.  Saint  Augustin  men- 
tionne une  Messe  dite  dans  une  maison  par- 
ticulière, pour  demander  à  Dieu  une  déli- 
vrance du  démon.  Saint  Prosper  parle  d'une 
Messe  d'action  de  grâces  pour  la  délivrance 
d'une  possession  du  démon.  La  Messe  pour 
les  catéchumènes,  qui  se  disait  le  mercredi 
après  le  quatrième  dimanche  du  Carême,  et 
plusieurs  autres  messes  pour  divers  besoins 
ne  sont  autre  chose  que  des  Messes  votives, 
puisqu'elles  n'étaient  pas  conformes  à  l'Of- 
fice noctnrnal.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous 
empruntons  ces  documents,  ajoute  plusieurs 
autres  observations  de  celte  nature.  Ainsi  il 
cite  unSacramentaire  de  la  reine  de  Suède 
qui  avait  plus  de  neuf  cents  ans  d'antiquité 
au  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  à 
laquelle  écrivait  ce  savant  liturgiste.  Ce 
Missel  contenait  plusieurs  Messes  votives 
dont  il  rapporte  les  titres.  Les  voici  :  Pour 
le  salut  des  fidèles  vivants;  pour  les  voya- 
geurs ;  pour  les  personnes  affligées  ;  pour 
le  jour  natal  d'un  prêtre  qui  veut  dire  la 
Messe  à  son  intention  ;  pour  le  temps  de 
mortalité  ;  pour  un  teîi.ps  de  mortalité  des 
animaux;  pour  la  stérilité;  pour  deniander 
la  pluie;  pour  demander  un  tcinps  serein; 
Messe  après  la  tempête  et  le  tonnerre;  pour 
ceux  qui  font  les  Agapes;  jMesse  pour  les 
moines,  au  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance ;  pour  la  fécondité  conjugale  ;  ])our  la 
bénédiction  d'une  veuv<>  qui  a  fait  profession 
de  chastelé;  Messe  pour  le  jour  de  la  consé- 
cration ou  vêture  d'une  vierge;  Messe  en 
temps  de  guerre  pour  les  rois;  Messe  contre 
les  juges  prévaricateurs  ;  pour  les  impies  , 
afin  de  demander  leur  conversion  -,  pour  une 
personne  malade;  pour  remercier  Dieu 
d'une  guérison  ;  pour  le  salut  temporel  d'une 
maison  ou  d'une  famille.  Corneille  Srhul- 
tingius,  dit  le  même  cardinal,  a  recueilli  de 
divers  Missels  cent  (juinze  Messes  votives 
l)Our  divers  besoiiiS  et  différents  étals. 

Les  anniversaires  et  services  pour  les 
morts  remontent  pireillemenl  à  une  Irès- 
baule  anliiiuité,  lious  en  parlons  dans  l'arti- 
cle AiVNivKRSAiREel  ailleors.  Il  y  a  néanmoins 
une  oistiuction  à  faiie  entre  les  Messes  vo- 
tives pour  les  défunts.  L'Colles  qui  se  disent, 
le  corps  présent,  in  die  ohilus.  2"  Les  Messes 
de  service  ou  quotidientu^s.  Les  premières 
peuvent  être  célé'irées  tous  les  jours  de  l'an- 
née, excepté  aux  fêtes  du  Rit  annuel  et  so- 
lennel-majeur, seulement  quand  celles  de  ce 
dernier  rang  tombent  ledinjaiuhe,  ou  y  sont 
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transférées,  et  pendant  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte.  Mais  dans  toute 
église  où  il  n'y  a  qu'une  seule  Messe,  on  ne 
peut  dire  ou  cbanler  la  Messe  pro  defunctis, 
même  le  corps  présent,  en  un  jour  quelcon- 
que de  dimanihe  ou  de  fête  obligatoire,  parce 
qu'avant  tout  la  INIesse  paroissiale  doit  être 
célébrée.  Quant  à  celles  du  second  ordre,  la 
latitude  est  beaucoup  plus  grande.  Néan- 
moins aucune  Messe  votive  pro  defunctis  ne 
peut  être  dite,  d'abord,  et  à  plus  forte  rai- 
son, dans  les  jours  ci-dessus  prohibés,  et  en- 
suite dans  les  solennels-mineurs,  les  dou- 
bles, les  dimanches,  même  avant  ou  après 
la  Messe  paroissiale,  les  Octaves  des  An- 
nuels, les  Vigiles  des  Fêtes,  le  mercredi  des 
Cendres  et  les  trois  premiers  jours  de  la  Se- 
maine sainte.  11  serait  utile  que  les  fidèles 
des  paroisses  de  grande  population  connue 
à  Paris,  fussent  instruits  de  ces  règles  ,  et 
surtout  qu'on  leur  apprît  qu'une  Messe  peut 
être  appliquée  pour  un  défunt  ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  proprement  la  Messe  votive,  mais 
celle  du  jour  occurrent. 

Quant  à  toute  autre  Messe  votive,  les  Ru- 
briques diocésaines  indiquent  les  règles,  et 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  leur  détail, 
puisque  nous  av>!>ns  pour  but  principal  les 


origines. 
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Il  est  des  Messes  votives  qui  font  partie  de 
l'Officedu  jour.  Telles  sont  celles  de  la  sainte 
Vierge  pour  tous  les  samedis  de  l'année  qui 
ne  sont  empêchés  par  aucune  férié  majeure 
ou  par  une  fête.  Nous  en  parlons  dans  l'ar- 
ticle FÉuiE  ;  néanmoins  nous  ajouterons  ici 
quelques  développements.  Le  Missel  romaift 
donne  à  ces  Messes  le  nom  de  votives,  car 
on  peut  les  célébrer  eu  tout  autre  jour  libr*, 
ad  dcvotionem.  Il  en  contient  cinq  pour  »>' 
vers  temps  de  l'année  :  la  première  pour 
l'A  vent  dont  l'Introït  cslRorale,  a\cz  l'Evan- 
gile 3Iissus  est  Auf/elus.  La  seconde  est  pour 
le  leuips  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur 
jusqu'à  la  Purification.  Son  Introït  est  Vut- 
tnm  tuum,  et  son  Evangile  Postores  lotjue- 
bantiir.  La  troisième  est  propre  au  Temps 
depuis  celte  dernière  fête  jusqu'à  Pâques. 
Son  în'.roït  G';t  Salve,  sancta  Parens,  et  son 
Evangi'e  Loq  ienlc  Jcsu  ad  turOas.  La  qua- 
trième d(>pui£  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôle  a 
le  même  Intrc'U.et  son  Evar.gile  est  :  Stnbant 
juxia  criiccin.  La  cinciuième  depuis  la  Pen- 
tecôte à  l'A  vent  est  pareille  pour  llnlroït 
et  1  Evangiie  è  la  troisième,  excepté  au  Ver- 
set de  VAIlduia  et  à  ron"ertoire.  Nous  avons 
cru  devoir  (Hjnncr  ces  détails  ,  en  f  iveur 
d'un  assez  grand  nouibre  de  personnes  qui 
ne  connaissent  pas  le  Rit  romain,  et  qui  se 
figurent  trop  souvent  que  sous  le  rapport  de 
ces  Messes  de  Beala,  le  Missel  de  Rome  est 
stérile  et  se  borne  à  l'Introït  cotumun  : 
Salve,  sancta  Ptirens.  Dans  l'article  introït 
nous  transcriNons  la  pièce  du  poêle  Sédulius 
de  laquelle  on  a  pris  cette  Aniiennef  Pour 
Paris,  le  Missel  de  Noailles  a  six  Messes  vo- 
tives de  la  sainte  Vierge,  y  C0'>>pris  celle  de 
la  Compassion  qui  n'est  pas  dans  celui  de 
Rome,   et  en  outre  la  Messe   S(dve,  sancta 
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Parens.  Lo  Missel  do  Vinlimille  a  fait  quel- 
ques changements  dans  les  premières,  et  a 
suppriuié  la  uernière.  Il  faut  dir»;  aussi  que 
ees  premières  au  Missel  de  Noailli-s  n'étaient 
pas  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Rome. 
Nous  regrettons  autant  (|ue  pcrsouiic  les  re- 
maniements opérés  sans  nécessité,  en  1738  ; 
mais  nous  ne  pouvons  convenir  quc^  ic  culte 
d'byperdulic  rendu  à  la  sanite  Vierge  y  ait 
souffert  quelque  dimipu!ion.  Le  lien  de  1  uni- 
formité avec  Rome  s'est  relâché  eu  ceci  , 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  mais 
nous  nions  que  lecultedeMariey aitéprouvé 
un  échec.  L'économie  de  ces  Messes  votives 


retouchées  offrira  toujours  à  un  esprit  im- 
partial une  conlexture  de  passages  des  li- 
vre.-, sîiin's  qui  expriment  la  tendre  piété  dont 
les  chréticjis  doiveuf  être  .'mimés  envers  la 
mère  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  plusieurs  An- 
tiennes comme  Gradur  Is,  Olîertdires,  etc., 
des  Messes  dp  Beala,  dans  le  romain,  formées 
de  paroles  pieuses, ont  élé  retranchées  dans 
ces  nouvelles  Messes  de  Paris.  Mais  o:i  tenait 
au  système  de  n'employer  que.  des  textes  de 
rE(  rilurc  sainte.  Ici  ,  comnie  ailleurs,  le 
plan  fut  suivi.  Nous  ne  discutons  pas  le  fond 
de  la  question. 


X 


XÉROPHAGIE. 


Dans  la  primitive  Eglise  et  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Grecs,  tel  est  le  n(jm  imposé 
à  un  jeûne  consistant  à  ne  faire  qu'un  seul 
repas  composé  de  fruits  secs.  Les  termes 
Icpaç  secet  »a;,w,je  mange,  sont  l'étymologiede 
ce  nom.  Le  concile  d'Ancyre  ,  au  quatrième 
siècle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  doit 
«  jeiiner  pendant  les  quarante  jours  du  Ca- 
«  réme,  et  garder  \i\  jcérophagie  ,  en  n'usant 
«  que  de  nourritures  sèches.  »  On  observait 
aussi,  principalement  piMidant  la  Semaine 
sainte,  un  jeûne  encore  plus  rigoureux  qui 
portait,  par  analogie,  le  nom  de  xérophcujie. 
Celle-ci  consistait  à  ne  faire,  après  le  soleil 
couché,  qu'un  seul  repas  composé  d'un  peu 
de  pain,  de  sel  et  d'eau. 

Selon  le  célèbre  voyageur  Tavernier,  d'au- 
tant moins  su*  pect  qu'il  était  calviniste,  les 
Arméniens,  pendant  le  Carême,  ne  mangent 
ni  beurre  ni  huile,  et  lors  même  qu'ils  sont 
dangereusement  m.jlades,  on  ne  leur  permet 
point  la  viande.  On  permet  seulement  de 
manger  des  noisettes,  des  aiuandes,  des  pis- 
taches et  autres  fruits  qui  ne  donnent  point 
dhuile.  Parmi  les  fruits  nommés  par  l'autc  ur, 
on  voit  cependant  qu'il  en  est  f{ui  sont  oléa- 
gineux, mais  en  général  les  peuples  orien- 
taux donnent  cxclusivemelit  le  nom  d'huile 
h.  celle  qui  provient  de  l'olivier,  oleum  ex 
oliva. 

Quoique    le    concile    d'Ancyre    imposât , 


comme  on  a  vu,  la  xérophaf/ie,  il  parait  cer- 
tain que  cela  n'a  jamais  été  une  règle  uni- 
verselle. Les  monlanistes  furent  condanînés 
pour  avoir  fait  une  obligation  stricte  de  la 
xérophnyie  i)endant  tout  le  Carême.  11  est 
certain  que  le  tempérament  des  peuples 
orientaux  s'accommode  plus  ai-ément  de 
cette  espèce  de  nourriture  (|ue  celui  des 
peuples  de  l'Europe.  En  Grèce,  assez  ordi- 
uairement  on  se  nourrit  de  figues  dessé- 
chées dont  on  ne  mange  même  chaque  jour 
qu'une  très-médiocre  quantité,  en  sorte  que 
]a  xérophcujie  y  est  habituellement  pratiquée. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois  (jue  celle- 
ci  a  élé  consiilérée  comme  un  genre  de  mor- 
tification quadragésiuiale,  se  liant  étroite- 
ment au  culte.  L'abstinence  u'est-elle  pas  eu 
eff'et,  par  elle-même,  un  homjnage  rendu  à 
la  Divinité?  N'entre-t-elle  pas  dans  le  con- 
cert liturgique,  en  détachant  l'homme  des 
jouissances  sensuelles,  en  le  spiriluaiisant? 
L'affaiblissement  de  l'ancienne  discipline  sur 
les  jeûnes  n'a-t-il  pas  amené  celui  do  la  piélé? 
La  prière  publique  et  la  prière  particulière 
se  ralentissent  et  s'éteigneni  quand  l'esprit 
de  l'abstinence  s'riffaiblil  et  disparaît.  Aussi 
que  sont  devenues  les  formes  du  culte  pu- 
blic pariui  les  sectes  protestantes  ennemies 
de  l'abstinence  et  du  jeûne?  Ces  considéra- 
tions justifient  la  place  que  nous  assignons 
aux  œuvres  de  macération  corporelle  dans 
un  livre  qui  a  pour  objet  la  Liturgie. 
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SUPPLÉMENT  A  L'ARTICLE  S.  DEN\S  (fête  de). 

Nous  mentionnons  la  Séquence  d'Adam  de  Saint- "Victor  pour  cette  solennité.  On  nous  a 
témoigné  ie  désir  de  la  voir  transcrite  dans  cet  ouvrage  avec  le  texte  grec  qui  en  est  la  ver- 
sion littérale.  Nous  l'insérons  donc  telle  qu'elle  existe  dans  l'Office  de  S.  Dcnys,  imprinié  à 
Paris,  dans  les  deux  langues,  en  1777. 


SEQUENCE    DE    SAINT   DENYS. 


r«W.'.a    T.tfiosf.n 
Év  r.7.z^\  A'.ov'jat-i. 

AY^'-'.'.âaOtij    T/.iov 
Oî'.'/J     TW    QavàT<;i. 


Gaiuli^  liroli',  Grcccia; 
Glorii'iur  Gallia 
Palie  Dionysio. 

Exultet  iil)orius 
Fi'ij'-i  l'ansiiis 
lllusiris  iii:irlvri(j. 

Speciali  gaiidio 
Oaiiilc,  IVlix  r.oiiciu, 
Marlyiuui  iiricsciilia. 


Éf'  iv  ■T'jvTjYop'.-i; 

Àû;Cr,ç  iffTiv  O'jffta. 
Ilpô;    '('^•jr^fi   >:£'.;icv0'. 

ÎTpaTLWTa*.    5ûXl(JL0t 

SIvri;j.T,;  >à/ov  ô^-.a. 
A'.>.à  -.vjtvA,  r.itxu, 

JlasiXl;     ÈixXijaia. 


C'iioniiu  |ialr(iciiiio 
T'iia  gaudri  rcyio, 
Uoi,ni  siat  [oloiilia. 

Juxia  [.incin  losili 
ni'lL.lon's  iiirlyli 
Dr^iw  <u\\[  iiiciiioiia: 

S(!Cl  lllllll)  lU'ÏCilHie 

Roi'olil   ashiiiuc 
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Àf/'.tfiu; 


nijiçOt'iç  i\;  ro"/.OTi«v, 
Où   tf.Stltai  navlov, 

H*Oiv  il?  As'JTT.x-.av 
ftv  naii<ri}  ioAiot 
È/_6f05  <i;  TT,v  liio». 

'foT;   ffr,(*t'.0'.î   çavipi;. 

O/Vo;     If.ITTtî,   TI^àvT)     ÇIV^II 

niiti;  aO;t'.,  xal  aJ|àÇi' 
T'  oâvoji.'  Af';^'.tpiw;. 

Il'jOi'^ivo;  Si  (jLa'.viTai 
Aspova  l'.aimoy. 

nf£<;ô'JT£po;  T:««y_E'.  Sixaj 


Hic  a  sumino  Prsesule 

Dirccius  in  Gallium, 
Non  gcnlis  iiicriHlulae 
Vertîiiir  insaniam. 

Gallonini  A])omo1iis 
VcMierat  Lululiani, 
Quain  iciiehaL  suIkIoIus 
llnslis  veiui  [iroi)i'iaiii. 

Ilic.conslr.icloChristitemplo, 
Vcrbo  (Jucet,  el  exeiiiplo  ; 
Coiuscal  niirsculis. 

Tiirba  crédit,  error  ccdit  ; 
Fides  crcsiit,  el  clarcscit 
Noineii  laïui  Prœbulis. 

His  aiidilis,  fil  insauus 
Iniiiiilis  ])oiiiiliuiius, 
BliUiUi'.ie  Sisinniuin  : 

Qui  pasiorom  aniinarum, 
Fide,  viia,  signis  claium, 
Traliat  ad  sii|  plicium. 

Iiifliguiilur  seul  pœiire, 
FIa},M'a,  caroer  cl  catenje  : 
C;Ua.slam,  Icctuin  ierrouni , 
iEsUiiu  vincil  igiieuui. 


MiTà  i!"».T,Yà;  i;  oxoxtiviv 
AYixai  T9   ffirfioiov. 

nftffÊ'jtlfou  Xt'.ToufYMvtoq, 
T&^  ô/>.o-j  rti'.EaTÙiT&q, 
Xf.irtîç  ^^9t,  Ttp'.OïOoç 
Oifavir,;  (TT^atlaf. 

B^ÔTXijac  TÔv  âyiov, 
A6^T,;    xoivuvT,(ro;Jiivoy 
Év  noXu  àiSia;. 

lirai   iJiO(j^T,Tûpt.tvoq, 

Tto  t6  E'.-fo;    B^foSoî, 
0  jiiv  Tcaluv»  ô  Si  vixûv 
ZTiçavoOxai  [xa-^â&a. 

AÙTi  vcxpôv  âvisTiivt, 
KoXoSo;  XEçaAif;v  r,p£, 
O'j  çtpôvTa  r.^'jfj-f^(a-^t 
A^Y^Xoiv  CT'jvivala.^ 

TjJivûixcv  il;  alûva.   Aliiiv. 
AXXijXoûio. 
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Prece  domat  feras  truccs, 
Sedat  rogiim,  perlVrl  cruces  ; 
Posl  ciavos  el  paiibiihnn, 
Vecius  ad  ergastulri!!. 

»  Seniorc  celebrâniii 
Missam,  liirba  ciriiin!blan;c 
Chiisuis  adesi,  coniiiaïUe 
Cœlebli  rroquenlia. 

Sppcu  clansum  carcerali 
CoiisoiaUir,  et  vitali 
Paoe  cibal,  Ininioriali 
Coroiiandniii  gloria. 

Prodil  MarljT  confliclurus, 
Sub  si'ciiri  slal  sectinis  ; 
Fcrii  liftor,  siccmc  viclor 
Coasuiiiinalur  glaciio. 

Se  cadaver  mox  erexit  ; 
Triincus  iruncuin  capul  vexit 
Qund  fereiilfin  hue  direxil 
Aiigeloruin  leglo. 

Tam  prœclara  passio 
Repleal  noàgaudio.    Amen 

Alléluia. 


NOTE    IMPORTANTE. 


L'impression  de  cel  ouvrage  était  terminée ,  lorsqn'ayanl  communiciiié  un  doute  sur  ce  qui 
iclcs,  à  un  prèlro  aussi  dislingué   par  sa  sciiMicc  Uiéologique  (iiie  par  sa  piélé,  il  partagea  iioti 
s'ous  voulons  pari;  r  d  ■  notre  article  sur  l;i  Pénilenco.  Il  y  trouva  un  résuirié  lulèle  liu  livre  sha 
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concerne  un  de  nos  ar- 
otre  anxiété  sur  ce  point, 
pari;  r  d  ■  notre  article  sur  i;i  l'euilenco.  11  y  trouva  un  résuirié  lidèle  liu  livre  savant  du  père  Moriii ,  m- 
tilhlé  :  Commcnlari'i.s  Itisioricus  de  di-ciplinnin  ailmïn'mralione  sacritmenli  Pœnitenliœ ,  en  tout  ce  que  nous  y  avons 
puisé  sous  l'asi.cct  liiiirgiquc.  Mais  il  aurait  dé>iréque  nous  n'eussions  pas  analysé  ce  que  le  docte  Or;iiori -ii  a  recueilli 
sur  les  ministres  de  la  Pénitence,  seulc-meni  pour  ce  qui  a  rapport  aux  diacres.  Notre  livre  est  essenliflJomiMil  une  œu- 
vre de  reL-lierclies,  el  non  poinl  un  traité  doctrinal  de  théologie  liturgique.  Nous  avons  donc  cru  ne  pas  devoir  omettre 
ce  que  l'auteur  établit  et  démontre  par  des  citations  dont  on  ne  peut  suspecter  la  fidélité.  Néanmoms  nous  devons  dé- 
piarer  aue,  sincèrement  catholique,  nous  n'avons  i  as  eu  rinteution  de  suggérer  ou  d'insinuer,  eu  celte  ma- 
tière, des  opinions  erronées.  Nous  croyo:is  fermement  qu'aux  seuls  évêques  et  prêtres,  Jésus-Christ  a  confié  la 
juissance  des  clet's;  que  l'Eglise  universelle  n'a  jamais  reconnu  dans  les  diacres  la  puissance  même  extraordinaire  do 
délier.  Mais  nous  savons  aussi  que  l'ouvrage  du  père  Morin  n'a  jamais  été  censuré,  quoiqu'on  lui  ait  reproché  une  cer- 
taine hardiesse,  et  que  généralement  cet  immortel  Traité  a  été  considéré  comme  le  plus  complet  sur  le  sacrement  de 
Pénitence. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour  faire  la  plus  ample  profession  de  foi  ca'liolique.  Nous  déposons  notre  faible 
labeur  aux  pieds  de  notre  saiai-pèrc  le  pa;  e,  vicaire  de  Jésus-Christ  et  juge  suprême  de  la  foi.  Tout  ce  qui  pourrait 
êlre  blâmé  et  condamné,  nous  le  Marnons  et  condamnons  avec  la  soumission  la  plus  filiale.  Quoique  nous  ayons  fait  cette 
profession  d'obéissance  el  de  soumis;>ion  en  commençant,  nous  nous  estimons  heureux  de  la  réitérer  an  terme  de  notre 
travail  ;  car  dans  tout  ce  qui  touche  au  dogme  catholique  et  à  la  morale  ainsi  qu'à  la  discipline  de  l'Eglise  notre  sainte- 
mère,  il  n'y  a  dans  notre  conscience  aucune  restriction. 
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MENCE,  dans  les  mots:  carême, .jeune  ;  ce  qui  a  rapport  à  I'acoi.yte,  à  I'amb  )N  ,  à  I'annér 
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LITURGIE 

ARMEIXIENNE, 

PAR  LE  PÈRE  GABRIEL  AVEDICHIAN, 

MÉCHITARISTE    DE    VENISE; 

(Ft  en  fvançab,  ôuv  le  kxU  italien, 
PAR  L'ABBÉ    J.-B.-E.    PASCAL, 

ANCIEN  CURÉ  AU  DIOCÈSE  DE  MENDE,  ETC. 

COMPLÉMENT  INDISPENSABLE  A  CEUX  QUI   POSSÈDENT  L'OUVRAGE  DU  P.  PIERRE   LEBRUN, 

INTITULÉ  : 

EXPLICATION  DE  LA  MESSE,  en  4  volumes. 


PETIT-MONTROUGE , 

CHEZ  L'ÉDITEUR, 

bVE    D'aMBOISE,   hors    la   BARRIÈRE    d'eNFER    DE    PARIS. 

LiTURGiEk  {Quarante.) 


MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  RONALD, 

ARCHEVÊQUE  DE  LYON,  PlUMAT  DES  GALLES. 

Monseigneur , 

Je  devais  placer  ma  traduction  sous  un  puissant  patronage.  Le  prélat,  sollicité  de  m'honorrr 
de  cette  insigne  faveur,  devait  réunir  à  sa  haute  position  dans  l'Eglise  un  zèle  aussi  ardent 
qu'éclairé  pour  la  propagation  de  la  science  liturgique.  Noire  patrie  est  lieureuse  et  fière  ds 
oosséder  ce  prélat.  Mais  le  très-digne  fils  de  l'immortel  auteur  de  la  Lcgislalion  primitive,  le 
prmee  de  V Eglise  romaine,  le  primat  des  Gaules,  l'archevêque  de  Lyon,  le  pontife  dont  la  piété 
égale  les  lumières,  daignerait-il  protéger  un  prêtre  obscur  de  l'égide  de  son  nom,  de  sa  dignité 
et  de  ses  vertus  ? 

Votre  Eminence,  Monseigneur,  n'a  point  trompé  mon  ambitieux  espoir.  Mais  j'en  suis 
beaucoup  moins  redevable  à  moi-même  qu'à  l'importance  de  l'œuvre  que  je  publie.  Cette  admir- 
rable  Liturgie  n'était  que  très-imparfaitement  connue.  C'est  néanmoins  un  des  plus  précieux  ru- 
\bis  qui  parent  la  robe  de  la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ  vêtue  d'ornements  variés,  La  Litur- 
gie arménienne  est  un  de  ces  irrécusables  témoins  qui,  comme  celles  des  Grecs,  des  Syriens,  des 
Cophtes.  des  Mozarnb^'s,  attestent  solennellement  i unité  de  la  foi  catholique  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Elles  viennent  toutes  se  grouper  autour  de  l'Eglise  Romaine,  qui  est  leur 
mère  commune  et  dont  elles  tirent  leur  principal  lustre. 

A  y'otre  Eminence  cette  publication  devait  donc  se  recommander,  à  vous.  Monseigneur, 
que  le  père  universel  de  la  chrétienté  agrégea,  avec  des  applaudissements  unanimes,  au  sénat 
apostolique  qui  environne  l'auguste  siège  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Placée  sous  les  auspices 
de  Votre  Eminence,  le  succès  quelle  a  droit  d'attendre  est  assuré. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  supplier.  Monseigneur,  d'agréer  les  sentiments  de  parfaite  gra^ 
tiliide  et  de  profond  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monseigneur , 

De  Votre  Eminence, 
Lo  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

L'abbé   Pascai,. 


\œiirimerie  à^  MUiNE,  au  l'elil-Moulrouge. 
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INTRODUCTION. 


La  Liturgie  arménienne  fui  longtemps  in- 
connue en  Europe.  Plusieurs  lilurgisles  la 
coufonJaienl  avec  les  autres  Ililes  des  Egli- 
ses orientales,  ou  se  bornaient  à  lui  recon- 
naître quelques  nuances  qui  n'en  auraient 
fait  qu'une  vaiinnte  de  ces  dernières.  Cette 
Liturgie  fut  enfin  imprimée,  à  Rome,  en 
1677.  Les  rares  savants  qui  étaient  versés 
dans  cette  langue  pouvaient  seuls  jouir  de 
celte  heureuse  publication.  Il  est  vrai  qu'une 
traduction  littérale  en  latin  y  était  annexée. 
Mais  on  verra  plus  lard  quel  pouvait  en  être 
le  mérite.  En  1686,  une  Liturgie  arménienne, 
plus  complète  que  la  précédente,  fut  impri- 
mée à  Venise,  cl,  en  1702  et  1706,  les  Armé- 
niens eux-mêmes  en  firent  une  édition  qui 
fut  imprimée  à  Constantinople.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  c'étaient  bien  véritablement  les 
livres  liturgiques  de  cette  Eglise.  L'abbé  Bi- 
gnon,  par  ordre  du  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  chargea,  en  1720,  le  marquis  de 
Bonnac,  ambassadeur  près  la  Sublime-Porte, 
de  demander  au  patriarche  des  Arméniens 
établi  à  Constantinople  une  attestation  qui 
certifiât  l'authenticité  de  cette  Liturgie.  L'at- 
testation fut  donnée  dans  toutes  les  formes. 

Il  ne  manquait  plus  qu'une  bonne  tra- 
duction de  cette  Liturgie,  et  l'œuvre  n'était 
pas  fa'i'e  à  exécuter.  Le  père  Lebrun,  qui 
nous  fournit  ces  documents,  ayant  appris 
que  le  docteur  de  Sorbonne,  Piques,  av.iit 
décidé  le  père  Zacharie,  prêtre  arménien, 
qui  était  habile  dans  la  langue  latine,  à  en- 
treprendre ce  travail,  s'empressa  de  faire 
chercher  celte  traduction  dans  les  papiers  du 
docteur  Piques,  mort  en  1699.  La  recherche 
fut  infructueuse,  mais  on  découvrit  une  tra- 
duction latine,  et  sur  la  marge  le  docteur 
avait  écrit  de  sa  main  :  Cesl  le  P.  Pidou^ 
Ihéatin.  Cette  découverte  parut  heureuse  à 
l'illustre  lilurgiste  de  l'OrfUoire,  et  il  se  mit 
eu  devoir  de  traduire  en  français  l'œuvre 
du  docte  Ihéatin.  Il  en  eniichit  le  cinquième 
tome  de  son  grand  ouvrage  connu  de  tout  le 
monde.  Quelle  confiance  pouvait  inspirer  au 
père  Lebrun  la  traduction  latine  de  la  Litur- 
gie arménienne,  par  le  père  Pidou  ?  Quelques 
notions  biographiques  sur  cet  auteur  répon- 
dront à  la  question,  et  nous  laisserons  parler 
le  savant  Oratorien  : 

«  Le  père  Pidou,  surnommé  de  S;iint-01on, 
«  a  clé  regardé  de  bonne  heure  comme  un 
0  homme  consommé  dans  la  langue  armé- 
R  nienne  liltéraie  (ju'il  a  cultivée  durant  plus 
«  de  cinquante  ans.  Il  naquit  à  Paris  le  8 
«  septembre  1637,  jour  de  la  Nativité  de  la 
«  Vierge,  et  il  fut  nommé  Louis-Marie  Pidou. 
u  11  prit  l'habit  des  clercs  réguliers  théatins 
0  à  Home,  et  il  fit  profession  le  8  décembic 
■  iOiîO.  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé 
<*  en  qualité  de  missionnaire  apostolique  eu 


«  Pologne,  où  il  conclut  en  1666,  avec  le 
«  père  Galano,  la  réunion  de  l'église  armé- 
a  nienne  à  la  romaine.  Ses  principales  mis- 
«  sions  ont  été  en  Perse,  où  il  a  fait  jusqu'à 
n  sa  mort,  avec  beaucoup  d'édification  et  as- 
«  sez  de  succès,  les  fonctions  de  missionnaire 
a  apostolique.  Le  pape  Innocent  XI  le  nomma 
«  à  l'évêché  de  Babylone  au  mois  de  juillet 
«  1687;  il  fut  sacré  très-solennellemot'.t  à 
«  Ispahan,  capitale  de  Perse,  !e  9  mai  1694, 
«  cl  il  est  mort  en  grande  odeur  de  piété  dans 
«  le  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  la 
«  même  ville,  le  20  novembre  1717.  Tous  les 
«  Arméniens  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  dc- 
«  puis  quelques  années,  et  qui  l'avaient  con- 
«  nu,  en  ont  parlé  avec  admiration,  comme 
«  d'un  homme  qui  possédait  la  langue  armé- 
ce  nienne  littérale  mieux  que  tous  leurs  var- 
«  tabiets,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  leurs 
«  docteurs. 

«  Après  avoir  passé  quinze  ans  entiers 
«  avec  les  Arméniens  d'Orient  et  d'Occident, 
«  et  étudié  leurs  livres,  il  travailla  avec  toute 
«  la  fidélité  possible  à  la  traduction.  Il  la 
«  fit  sur  les  manuscrits,  les  Arméniens  schis- 
«  matiques  n'ayant  pas  encore  fait  imprimer 
«  leur  Liturgie...  » 

Certes,  le  père  Lebrun  pouvait  être  par— 
failemenl  persuadé  que  la  traduction  latine 
du  père  Pidou  était  une  heureuse  découverte. 
Une  étude  de  cinquante  ans  consacrés  à  cette 
langue  arménienne  encore  aujourd'hui  peu 
connue,  une  vie  presque  entière  passée  avec 
les  Arméniens  de  Pologne  et  de  Perse,  la  vie 
si  édifiante  du  traducteur,  son  caractère  épi- 
scopal,  tout  se  réunissait  pour  faire  présumer 
que  le  texte  latin  de  l'évéque  de  Babylone 
était  une  fidèle  reproduction  de  la  Liturgie 
arménienne.  Qui  n'a  poiiît  partagé  juscju'à 
ce  jour  la  conviction  du  pèi'e  Lebrun  ?  J'avoue 
que  moi-même,  en  faisant  connaître  le  Uil 
de  cette  Eglise,  je  n'ai  pris  d'autre  guide  que 
celui  qui  m'était  indiqué  par  le  savant  lilur- 
giste du  dix-septième  siècle. 

Mais  quelle  a  été  ma  surprise  lorsqu'une 
circonstance  providentielle  (1)  m'a  placé 
dans  les  mains  le  le.vie  arménien  traduit  lit- 
téralement en  Italien  p  ir  un  inéehitarisle  do 
Venise  !  L'édition  que  j  ai  sou>  les  yeux  porte 
la  date  de  1832.  Je  ne  suis  nullement  versé 
dans  la  langue  arménienne,  mais  celle  do 
l'Italie  m'est  assez  familière  pour  avoir  pu 
juger  que  la  traduction  du  père  Pidou  res- 
semblait peu  à  celle  du  père  Gabriel  Avedi- 
chian,  prêtre  arménien,  auteur  de  l'ouvrago 
dont  je  viens  de  parler.  Je  dois,  ce  rre  sem* 


(l  )  La  reconnaissance  m' impose  le  devoir  de  rférbrer- 
qno  je  suis  rodov;iblc  do  ceUe  obligeante   coiviiinmicaliDu 
;i  iM.  l'abhi;  Sioiint't,  nKMiihre  (li;  ';i  société  a»iatiqiit;_  cou 
lui  j)ai'  (Je  trèà-t'XcciiciUcs  yiiltlicalious. 
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l-le,  reconnnîlrc  dans  le  père  Avedicliian,  né 
(Ml  Aruu'iiic,  une  connaissance  plus  intime 
de  colle  latîjïue  que  dans  un  Français,  quel- 
que long  iju'ai'.  pu  être  son  séjour  dans  celte 
contrée,  el  quelque  consciencieux  qu'il  se 
soit  montré  dans  l'étude  qu'il  en  a  faite.  Je 
n'ignore  pas  que  l'arménien  vulgaire  n'est 
pas  celui  de  la  Liturgie  arménienne;  mais  il 
sera  permis  de  croire  que  l'habitant  d'Athè- 
nes, versé  dans  le  grec  moderne,  aura  tou- 
jours une  aptitude  plus  spéciale  à  l'étude  du 
{Trcc  de  Démoslhènes  cl  de  saint  Jean  Chry- 
<os!ome,  que  le  Français,  l'Allemand  ou  l'An- 
glais. Or,  la  présomption  est  incomparable- 
ment plus  forte  en  faveur  d'un  naturel  armé- 
nien, à  lég.ird  d'une  langue  si  peu  cultivée 
par  les  Européens,  et  qui  présente  beaucoup 
moins  d'analogie  avec  nos  idiomes  occiden- 
laux  que  la  langue  grecque  elle-même. 

Pour  fournir  le  moyen  de  j)rononcer  une 
sorie  de  jugement  sur  le  mérite  relatif  des 
deux  traductions,  savoir  celle  du  père  Pidou, 
suivie  par  Lebrun,  el  celle  du  père  Gabriel 
Avedichian,  il  csl  nécessaire  de  recourir  à 
quelques  citations.  La  raison  toute  seule  de- 
\ra  nous  guider,  parce  que  la  langue  armé- 
nienne nous  est  totalement  inconnue.  Mais 
ou  reconnaîtra  que  la  raison  peut  encore  ici 
élre  d'une  assez  grande  autorité. 

Lorsque  le  prêtre  arménien  est  monté  à 
l'autel,  le  Chœur  chante  une  sorte  de  Gia- 
due!  qui  varie  selon  les  fêles.  Pour  le  jour  de 
la  Transfiguration  on  chante  la  mélodie  sui- 
vante : 

(Texte  de  la  traduction  du  père  Pidou  :) 
]\Itjslica  rosa  odore  fln</r<tns  a  supernis  cin- 
(iunis  œtlieî'eis  ;  et  supcrius  supra  cincinnos 
pullulabal  flos  marinus. 

(Traduction  du  père  Lebrun  :)  «  Rose  mys- 
«  térieuse,  lexcelleiile  odeur,  rose  my>lé- 
«  rieuse  de  la  chevelure  céleste;  la  fleur  de 
«  îner  couronnait  cette  chevelure  céîcole.  » 

Voici  mainli-nai'.t  la  même  méloiie  dans  la 
traduclion  italienne  du  Père  Gabriel  Avedi- 
chian : 

Vavvenenle  rosn  fîammegrjia  siiJle  stelo  Ira 
le  variopinte  sue  foytie.  Siillc  fo(jUa  a  tnille  a 
mille  ondeggiatio  le  Iremule  rose. 

Je  traduis  ainsi  en  me  rapprochant,  aulant 
qu'il  est  possible,  du  texte  italien  :  «  La  char- 
<.'  manie  rose  flamboie  sur  sa  lige  au  milieu 
«  de  ses  feuilles  brillantes  de  diverses  cou- 
«  leurs.  Sur  les  feuilles  ondoient  par  mil- 
«  liers  les  roses  Iremhlollantes.  » 

Ne  croirail-on  pas  que  celle  mélodie,  selon 
le  père  Avedichian,  fut  un  texte  louldiflerent 
(le  la  mélodie  que  nous  présente  le  père  Pi- 
dou? Celui-ci  n'a  donc  saisi  ni  la  lettre,  ni 
l'allégorie  de  ce  passage  (pii  est  tout  à  fait 
jSans  le  slylc  oriental,  (ielle  belle  rose  s'épa- 
iiouissanl  en  rayons  de  feu  sur  des  feuilles 
(!iver.,ement  peintes,  me  représcnle  Jésus- 
Christ  li-ansfigiiré  ,  et  les  roses  tremblantes  , 
agitées, qui  sembleult  )url)illonncr  tuulaulour 
lue  figurent  les  séraphins  qui  forment,  en  ce 
moment,  le  cortège  du  l'ils  de  l'Humuie.  Qu'est- 
ce  donc  que  celle  rose  mystérieuse  de  la  che- 
velure céleste  ,  et  celte  fleur  do  mer  couron- 
nant cette  chevelure  céleste ,  selon  les  pères 


Pidou  et  Lebrun?  On  voit  bien  que  le  traduc* 
leur  latin  a  un  peu  soulevé  le  voile  de  cette 
délicieuse  allégorie,  mais  qu'il  n'en  a  senti  ni 
la  lettre  ni  l'esprit. 

Poursuivons  nos  rapprochements.  Ouel- 
quefois,  au  lieu  des  mélodies  ou  Graduels 
dont  il  vient  d'être  parlé,  le  Chœur  chante  un 
Cantique  dont  quelques  passages  rappellent 
les  mystérieux  habits  dont  le  grand  prêtre 
Aaron  était  revêtu.  Je  citerai ,  celle  fois,  d'a- 
bord le  texte  italien  du  père  Avedichian  : 

Un  filo  sovrapposto  era  ad  altro  filo  ;  e  il 
filo  delVordin  primo  era  impreziosito  dal  car' 
bonchio;  era  di  filo  d'oro  la  finibria  die  circo- 
larmente  stendeasi. 

Je  traduis  littéralement  :  «  Un  fil  était  su- 
«  perposé  à  un  autre  fil,  et  le  fil  du  premier 
«  rang  était  enrichi  de  l'escarboucle;  elle 
«  était  de  fil  d'or  la  frange  qui  en  bordait  ïeî 
a  contour.  » 

Comparons  à  ce  texte  celui  que  nous  donne 
le  i)ère  Pidou  :  Filum  figurabat  filum  {primas 
ordo  typus  crat  alterius)  et  unctionem  calcea- 
menti  rotundi  circutariter.  La  traduction  du 
père  Lebrun  ne  sera  guère  plus  claire.  «  Le 
«  premier  Ordre  était  la  figure  du  second,  un 
«  fil  était  la  figure  d'un  fil  cl  de  l'onction  qui 
«  entoure  la  rondeur  de  la  chaussure.  »  Nous 
tromperons-nous  en  avouant  que  ce  passage 
ainsi  présenté  n'offre  aucun  sens  ,  et  que  le 
lecteur  n'y  comprend  pas  plus  que  s'il  avait 
sous  les  yeux  le  texte  arménien?  Le  père 
Lebrun  met  en  note  ,  il  est  vrai ,  que  ce  pas- 
s;ige  est  très-difficile  à  traduire,  et  que  les 
Arméniens  eux-mêmes  en  conviennent.  Mais 
on  conviendra  aussi  que  le  père  Avedichian 
fait  entendre  un  sens  raisonnable,  quoique 
ce  genre  d'idées  soit  peu  familier  au  génie 
européen. 

Je  pourrais  multiplier  très-considérable- 
ment ces  parallèles  qui  démontreraient  jus^ 
qu'à  la  dernière  évidence  que  la  Liturgie 
arménienne,  telle  qu'elle  es(  exposée  dans 
l'ouvrage  du  père  Lebrun,  n'est  pas  digne  de 
ce  titre,  et  que  le  Rit  de  cette  Eglise  célèbre, 
fondée  par  les  saints  apôtres  Thaddée  et  Bar- 
tliélemi,  est  resté  inconnu  jusiju'à  l'apparition 
du  livre  du  père  Avedichian.  Au  moment  où 
l'étude  de  la  Liturgie  semble  se  ranimer  daiis 
le  clergé  français,  j'ai  pensé  que  ma  traduc- 
lion pourrait  être  favorablement  accueillie. 
Elle  me  semble  un  complément  indispensa- 
ble aux  explications  et  dissertations  d'ail- 
leurs si  estimables  du  père  Lebrun ,  placées 
entre  les  m.iins  de  tout  prêtre  qui  tient 
à  connaître  l'histoire  dogmatique  de  l'au- 
guste Sacrifice  dont  il  est  le  ministre.  Ceux- 
là  même  qui  ne  possèdent  point  les  quatre 
volumes  du  père  Lebrun,  accueilleront,  j'ose 
l'esijérer,  cette  traduction  dont  la  lecture 
peut  être  un  objet  d'instruction  et  d'édifica- 
tion. 

11  n'était  pas  facile  de  transporter  dans  la 
langue  française  les  beautés  el  l'énergie  de 
la  traduclion  italienne  ,  qui  n'est  elle-même 
qu'un  reflet  du  texte  original.  Il  faut  dire 
néanmoins  à  la  louange  du  Père  Aved'chian 
qu'il  a  emuliyé  toutes  les  ressources  de  l'i- 
diome italien  pour  reproduire  sou  texte,  «4 
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quoique  élrangcr,  comme  je  l'ai  ilcclarc  ,  n 
la  langue  armcnioiine ,  il  m'a  été  (iuiledc 
jufïor  que  le  traducteur  avait ,  pour  ainsi 
dire,  forcé  la  langue  du  Tasse  à  s'  emprein- 
dre des  brilianles  couleurs  de  l'idiome  cl  du 
filjle  de  rArméuie.  Ne  devais-je  pas,  à  mon 
tour  ,  tenter  le  mcMne  (  fTort  sur  la  langue 
française?  C'est  ce  qui  explique  et  ce  qui 
devra  justifier  un  grand  nombre  de  tournu- 
res qui  ne  sont  point  communes  et  familières 
à  notre  prose  norm.ile  ,  et  que  To  »  permet 
cxcîusi^ement  à  la  poésie;  en  cela  je  me  suis 
écarté  du  genre  qui  a  été  adopté  par  les  PP. 
Pidou  et  Lebrun. Lorsque  ces  deux  traducteurs 
ont  eu  le  trop  rare  bonheur  de  saisir  le  véri- 


troduit  dans  l'Arménie?  Selon  la  Iradilion. 
Abgare  ,  roi  d'Edcssc  ,  allligé  d'une  maladie 
cruelle,  ayant  a|»pris  qu'il  y  avait  dans  la  So 
«lée  un  homme  extraordinaire  qui  opérc.it 
les  cures  les  plus  merveilleuses,  envoya  vers 
lui  une  députalion  pour  implorer  sa  guéri- 
son.  Le  divin  Sauveur,  voyant  que  sa  de- 
mande était  faite  avec  une  foi  humble,  en- 
voya vers  ce  roi  un  d<;  ses  disciples,  nommé 
'i'iiaddée,  qui  le  guérit.  IMus  tard  l'apô're 
Barlhéiemi  alla  évangélisor  Edesse  et  par- 
courut avec  le  premier  lArméiue,  la  Cai)pa- 
doce  et  l'Albanie.  Ces  deux  apôtres  !^oIil 
nommés  dans  la  Liturgie  arménienne  sous 
le  titre  d'cmcicrui  premiers  illuminaleurs  de 


table  sens,  ils  n'ont  fait  que  le  paraphraser,      la  contrée.  Ces  premières  semences  ne  pro- 


el  leur  diction  molle  et  languissante  forme  un 
singulier  contraste  avec  le  texte  si  vif,  si  ani- 
mé, si  impétueux  de  celui  du  père  Avedichian. 
J'ai  dû  môme  créer  quelques  termes  pour 
éviter  une  paraphrase,  et  je  compte  sur  une 
indulgence  que  sollicite  pour  moi  le  besoin 
de  reproduire  hardiment  l'original. 

Le  P.  Avedichian  dans  son  avertissement 
se  contente  de  donner  quelques  notions  sur 
l'Eglise  arménienne,  ou  plutôt  sur  l'origine 
de   sa  Lilurgio.   J'ai    pensé  qu'il  était   utile 


duisirent  de  fruits  abondants  que  lorsijue 
saint  Grégoire  les  eut  arrosées  de  ses  sueurs 
et  de  son  sang.  La  Liturgie  arménienne  lui 
donne  constamment  le  titre  d'illuminalenr. 
Saint  Giégoire,  issu  de  la  royale  famille  des 
Arsacides,  naciuit  vers  l'an  240 de  notre  ère. 
lui  ce  temps-là  une  révolution  s'opérait  dans 
ce  pays.  La  dynastie  persane  de  Sassan  dé- 
trônait celle  des  Arsacides,  et  Anag,  père  (!<; 
Grégoire,  reçut  du  nouveau  monarque  l'or- 
dre barbare  d'aller  en  Arméiiie  luer  le   roi 


d'entrer  dans   quelques  dclails  plusétendus.      Khosrow ou  Chosroës de  l'ancienne  dynastie. 
L'Arménie  est  un  grand   pays   de  l'Asie,      Anag  réussit,  mais  il  fut  tué  à  son  tour  pai 


borné  à  l'O.  par  l'Euphrate  ;  au  S.  par  le 
Diarbeck,  le  Curdistan  et  l'Aderbijan  ;  à  lE. 
par  le  Schirvan;  au  N.  par  la  Géorgie.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  considéré  ce  pays  comme 
le  berceau  du  genre  humain,  et  selon  la  tra- 
dition conservée  dans  ces  contrées,  l'arche 
de  Noc  se  reposa  après  le  déluge  sur  le  som- 
met du  nlonl  Ararat,  le  plus  haut  de  l'Armé- 
nie et  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
du  globe.  On  lui  donne  plus  de  seize  mille 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ,  soit  beaucoup  au  delà  de  cinq  mille 
mètres.  Qr,  le  mont  Blanc  en  Savoie  n'a 
qu'une  élévation  de  quatorze  mille  sept  cent 
oi  quelques  pieds.  La  cité  la  plus  imp<u- 
tante  de  cette  contrée  est  Erzeroum,  bâlie 
au  commencement  du  cinquième  siècle  par 
Anatole,  général  des  armées  de  l'empereur 
Théodosc.  C'est  pourquoi  e]le  porta  le  nom 
de  Theodosiopolis  jusqu'au  onzième  siècle, 
où  elle  reçut  son  nom  actuel.  On  y  trouve 
encore  Edesse  ,  construite  ,  dit-t-on,  sur  les 
ruiner  dUr  ,  la  môme  que  celle  d'où  partit 
Abraham  pour  aller  habiter  Haran,  Ur  Chai- 


les  gardes  du  roi.  Grégoire  était  encore  à  l.t 
mamelle,  et  on  parvint  à  le  sauver  en  l'em- 
menant sur  le  territoire  de  l'empire  romain, 
où  il  reçut  une  éducation  chréiienne.  Le  fiis 
de  Khosrow  avait  échappé  à  la  cruauté  du 
roi  persan,  et  on  l'avait  conduit  à  Rome.  Ce 
rejeton  de  l'ancienne  maison  régnante,  se- 
couru par  les  armes  de  l'empereur  Dioclélien, 
vint  en  Arménie  pour  revendiquer  le  trône 
de  ses  pères,  et  y  réussit.  Grégoire,  sans  se 
faire  connaître,  vint  lui  offrir  ses  services; 
mais  le  roi,  ayant  découvert  qu'il  était  chré- 
tien, lui  fit  subir  les  plus  horribles  traite- 
ments, et  n'ayant  pu  vaincre  la  foi  de  Gré- 
goire, le  jeta  dans  une  citeri'.e,  où  le  géné- 
reux martyr  resta  pendant  quatorze  ans.  Jl 
en  fut  enfin  retiré  et  vint  prêcher  I'En  angilo 
à  la  cour  du  roi  Tiridale,  successeur  de  Khos- 
row. Ce  prince,  ayant  été  guéri  d'une  maladie 
par  les  prières  du  saint  illuminateur,  em- 
brassa la  foi  chrétienne  et  se  fit  baptiser  avec 
toute  sa  cour. 

Le    roi   Tiridale   par   linlluence    de    son 
exemple,  et  Grégoire  par  ses  prédications, 


dœorum;  Djulfa,  regardée  comme  un  des  fau-      changèrent  bientôtla  face  de  l'Arménie,  jus- 


bourgs  dlspahan;  Erivan,]Nisibe, en  arménien 
Medzpin,  Sis,  Tovin,  Ardaschad,  Vagharscha- 
bad,  etc.  Celte  dernière,  bâtie  six  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  fut  le  siège  du  royaume  d'Ar- 
ménie. H  n'en  reste  plus  (juel'églised'Ecsmia- 
zin  ,  qui  est  considérée  comme  la  métropole 
de  l'Eglise  arménienne. 

Ce  malheureux  pays,  ayant  perdu  l'indé- 
pendance de  sa  nationalité,  a  été  envahi  par 
les  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes.  Ces  der- 


qu'à  celle  époque  plongée  dans  les  ténèbres 
du  magisme  chaKléen.  Tiridale  mourut  dans 
un  âge  avancé,  et  l'Eglise  arménienne  la 
placé  au  rang  des  saints  qu'elle  honore.  Grc» 
goi:e  ne  cessa  de  travailler  à  l'.igrnui'isse- 
ment  et  à  rorganis;ilioii  de  son  l-giise.  Les 
sage;»  règlements  qu'il  lui  donna  sont  encor« 
suivis  avec  une  fidèle  ponctualité.  Y.wiin  s'e~ 
tant  retiré  dans  la  solitude,  il  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre  des  mains  d'un  sicaire  ex- 


niers  tendent  constanmient  à  se  l'inféoder,  et  pédié  par  un  prince  infidèle  j)our  l'ass^iitiner, 

l'on  regarde  comme  certaine  la  conquête  de  en  haine  de  sa  foi  et  de  ses  travaux  aposlo- 

toute   l'Arménie  par  cette  puissance   colos-  liques. 

sale.  L'.\rm6nic  devait,  hélas  !  bientôt  rompre  le 

A  quelle  époque  le  christianisme  fut-il  in-  lien  de  l'unité.  L'hérésie  d'Eulychès,  qui  nad- 


I2G7 


nioltail  qu'iino  nature  m  Jésus-Christ,  se 
répaiulil  (l.ii;s  celle  contrée.  Vers  l'an  596, 
lo  patrian  lie  Abraham  i"  réunit  à  Tovin 
les  évoques  d'Arménie  au  nombre  de  dix  , 
cl  l'on  protesta  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine  convoqué  par  le  pape  Léon  et  qui 
avait  condamné  rhcrésic  Futychienne. 
Toutefois  les  Arméniens  rejellcnt  Eutychès 
comme  hérétique,  elpar  une  aussi  déplorable 
que  siiipulière  conlradiclion  ils  condamnent 
le  pape  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine 
par  qui  Eutychès  fut  analhématisé.  Nous 
n'avons  point  à  raconter  quelle  fut  la  con- 
séquence fatale  de  celte  scission  pour  la  na-  d'i 
tionalilé     et  l'indépendance    de   l'Arménie.      dô 
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etc.  Nous  devons  aux  méchitaristes  de  Venise 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  diverses 
traductions  ,  et  notamment  pour  celle  de  la 
Liturgie  arménienne  dont  le  père  Avedichian 
a  enrichi  la  science  des  Ililcs  sacrés.  Que 
ce  docte  vartabied  veuille  bien  ici  en  agréer 
ma  gratitude  toute  spéciale  (1). 

Quelques  notions  sur  les  Eglises  armé- 
niennes, leurs  usages  liturgiques  ,  etc.,  doi- 
vent trouver  ici  leur  place.  Le  père  Lebrun, 
dans  le  V'  tome  ou  IV*  volume  de  son  Ex- 
plication de  la  Messe,  a  fait  graver  une  es- 
tampe qui  représente  l'intérieur  d'une  église 
d'Arménie.  Elle  est  à  trois  nefs  et  ornée  d'un 


me  au-dessous  duquel  est  l'autel.  Celui-ci 
Abandonnés  égalcincnt  des  Grecs  et  des  Sy-  est  isolé  comme  ceux  des  Grecs  et  un  grand 
riens,  avec  lesquels  ces  peuples  avaient  aussi  nombre  de  ceux  de  l'Eglise  latine,  principa- 
lement à  Rome  et  en  Italie.  Le  retable  est 
orné  de  gradins  chargés  de  chandeliers.  On 
y  voit  une  grande  croix  au  centre  et  deux 
autres  latérales,  en  sorte  que  l'autel  figure 
un  véritable  calvaire.  Néanmoins,  les  gravu- 
res qui  se  trouvent  dans  l'Ordinaire  de  la 
Messe,  en  arménien  et  en  italien,  par  le  père 
Avedichian,  représentent  une  seule  croix 
au  milieu  du  gradin.  Chaque  église  n'a  qu'un 
seul  autel  ;  au  bout  de  la  nef  collatérale  gau- 
che est  la  sacristie  ;  à  celui  de  la  droite  est  le 
trésor.  Le  chœur  est  exclusivement  réservé 


rompu  toute  communauté  de  croyance  reli- 
gieuse, ils  furent  livrés  sans  défense  aux 
Arabes  qui  inondèrent  leur  pays,  et  furent 
asservis  aux  Persans,  plus  tard  en  partie  aux 
Turcs;  cl  enfin, comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ils  sont  fortement  menacés  de  devenir  la 
proie  de  la  Russie  schisraatique 

La  foi  catholique  n'a  cependant  jamais  été 
entièrement  éteinte  en  Arménie.  D'ailleurs, 
peu  de  temps  après  le  schisme,  il  y  eut  des 
tentatives  de  réunion  avecl'Eglise  romaine  , 


qui  eurent  quelques  heureux  résultats.  Tous 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'en  gêné-      au  clergé,  et  il  est  séparé  du   sanctuaire  au 
rai  les  Arméniens  professent  un   grand  res-      centre  duquel  est  l'autel.  Les  hommes  et  les 

femmes  occupent  séparément  la  partie  de  la 
nef  qui  leur  est  destinée.  Une  porte  latérale 


proiesseni  un   g 
pect  pour  l'Eglise  romaine. 

Je  n'aurais  pas  besoin  de  dire  que  la  Li- 
turgie dont  je  donne  la  traduction  est  celle 
des  catholiques  Arméniens  ;  c'est  celle  qui 
est  en  usage  dans  le  célèbre  couvent  de 
Saint-Lazare,  à  Venise,  fondé  par  un  il- 
lustre personnage  connu  sous  le  nom  de 
Mécliitar,  qui,  en  langue  arménienne,  signifie 
consolateur.  Il  naquit  à  Sébaste  en  l'an  1G76. 
Après  plusieurs  pénibles  traverses,  cet  hom- 
me, selon  le  cœur  de  Dieu,  parvint  à  don- 
ner à  l'Ordre  dont  il  était  l'insliluleur,  une 
fixité  dont  sa  rare  persévérance  l'avait  rendu 
gi  digne.  Un  décret  du  sénat  de  Venise,  en 
date  du  8  septembre  1717,  lui  concéda  la  pos- 
session perpétuelle  de  l'île  de  Saint-Lazare 
qui,  dans  le  douzième  siècle,  avait  appar- 
tenu aux  bénédictins ,  et  plus  tard  était  de 
venue  un  hospice  de  lépreux.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  17Î9.  Sa  communauté  n'a  cessé  de 
prospérer  depuis  sa  fondation  sous  la  règle 
de  saint  Benoît,  que  Méchitar  avait  adoptée. 
Les  religieux  de  Saint-Lazare  sont  tous  Ar- 
méniens d'origine.  On  envoie  ceux  d'entre 
eux  qui  en  ont  la  vocation  comme  mission- 
naires dans  les  diverses  contrées  de  l'Orient. 
A  leur  zèle  il  appartient  de  réunir  un  jour 
à  1  Eglise  romaine  le  pays  qui  les  a  vus  naî- 
tre, et  c'est  une  des  fins  principales  que  I\Ié- 
chilar  se  proposa  dans  la  fondation  de  son 
institut.  Cette  communauté  a  déjà  rendu 
d'immenses  services  à  la  science.  Méchitar 
composa  plusieurs  ouvrages  très-imporlanls 
jpour  la  propagation  et  la  connaissance  de 
la  langue  arménienne.  Ces  religieux  ont , 
jusqu'à  ce  moment,  publié  des  grammaires 
où  celle  langue  est  enseignée  en  français,  en 
iUÙiett,  en  anglais,  en  allemand  ,  en  russe, 


y  donne  accès  aux  hommes,  et  la  porte  prin- 
cipale aux  femmes.  Le  pavé  de  l'église  est 
couvert  de  nattes  ou  de  lapis,  et  on  n'y  voit 
aucun  siège,  pas  même  pour  le  clergé.  Lé- 
véque  seul  a  sa  chaire  au  côté  gauche  du 
sanctuaire.  Les  Arméniens  ôlent  leurs  chaus- 
sures en  entrant  dans  l'église,  et  ils  ne  se 
permettraient  point  d'y  cracher.  Les  mem- 
bres du  clergé'  se  tiennent  pareillement  au 
chœur  sans  chaussure,  et  les  ministres  qui 
entrent  dans  le  sanctuaire  prennent  des  pan- 
toufles noires. 

Les  ornements  du  prêtre  diffèrent  par  leur 
forme  de  ceux  des  Eglises  latine  et  grecque. 
Le  célébrant  a  la  tête  couverte  d'un  bon- 
net rond  de  drap  d'or  ou  d'argent  surmonté 
d'une  croix.  Celle  sorte  de  mitre  sacerdotale 
est  nommée  sagavard.  L'aube  est  assez  sem- 
blable aux  nôtres,  quoique  plus  étroite;  elle 
peut  être  de  soie  ou  daulre  étoffe  ,  m.iis  or- 
dinairement elle  est  de  lin;  c'est  le  chapilc. 
L'aube  est  serrée  d'un  cordon  ou  d'une  cein- 
ture. Le  manipule  est  double  ;  c'est  une  man- 
che d'étoffe  que  le  prêtre  met  à  chaque  bras 
et  qui  monte  jusqu'au  coude.  On  lui  donne 
le  nom  de  basban ,  qui  est  traduit  eu  latin 
par  le  mot  brachiale.  L'étole  est,  à  peu  de 
chose  près,  semblable  aux  nôtres,  seulemen» 
elle  est  garnie  de  croix  sur  toute  sa  lon- 

(t)  On  peut  consulter  un  ouvrage  inlilulé  :  Le  Couvent  de 
Sa»(i-IrtznreàFmse,elc.,parM.t:ugèneBoré,l  vol.  iu-12, 
édition  de  1837,  (jue  l'on  trouve  chez  Dubécourl,  libraire, 
rue  des  SainLs-Pèrcs,  à  Paris.  Ce  livre  nous  a  fourni  les 
doi-unieiits  qu'on  vienr,  de  lire.  On  sait  que  son  auleur  a 
visité  rArménie,  où  son  séjour  de  (ilusieurs  années  a  él« 
signalé  par  un  zèle  tout  aposioli(|ue  \ov.ï  rameucr  au 
caUiQui  i&rne  ceUc  iniércssauie  çouu6«, 
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^uciir.  On  lui  donne  le  nom  t\'ourar,  évi- 
doiiunenl  dérivé  du  lalin  orarium  ou  du 
grec  orarion.  La  chasuble  est  failc  comme 
nos  cfiapos  ,  mais  elle  n'a  point  de  chaperon  ; 
elle  est  ornée  sur  le  dos  d'une  grande  croix , 
c'est  ce  que  les  Arméniens  nomment  churt- 
c/iar.  Le  père  Lebrun  parle  d'un  amict  en 
moire  d'argent  auquel  on  attache  une  toile 
qui  pend  sur  les  épaules  et  dont  le  nom  est 
varcliamag  ou  vagas.  Dans  la  Liturgies  que 
nous  traduisons  il  n'en  est  fait  aucune  men- 
tion. 

Les  diacres  sont  revêtus  d'une  aube   sans 
ceinture.   Sur  leur  épaule  gauche    est  une 


Antoine  Nurigian  ,  d  Lrzeroum,   né  à  Coi>^ 
slanlinople  et  ancien   élève  du  collège  de  la 
dite  Propagande.  Le  p.'i[)e  accueillit  le  choix 
et  institua  Nurigian  archevêriue  du  siège  mé- 
tropolitain primalial  de  Conslantinople,  pour 
les  Arméniens,  avec  indépendance  totale  du 
patriarche  de  Cilirie.  Antoine  fut  consacré  a 
Rome,  le  11  juillet  IS.'^O.  Ce  prélat  étant  mort, 
le   pape   Grégoire   XVI  a  nommé  pour   lui 
succéder  monseigneur  Paul  Marusci,  qui  fut 
consacré  à  Rome  le  19  juin  18i2.  Le  titre  do 
ce  prélat  est  celui  d'archevêque  de  Conslan- 
tinople des  Arméniens,  Constunlinopolis  Ar~ 
mcnorwn.  11   habile  le  faubourg  de  Galala, 


étoile  parsemée  de  croix  qui  pend  également     auprès  de  sa  cathédrale.  Il  a  sous  ses  ordres 


par  devant  et  par  derrière.  Les  sous-diacres 
portent  seulement  une  aube  ,  mais  celle-ci, 
pour  les  uns  et  pour  les  autres ,  est  ornée 
d'une  grande  croix  peinte  à  Heurs  sur  le 
dos  et  de  croix  moindres  sur  chaque  man- 
che et  sur  la  poitrine;  elles  sont  faites  de 
toile  ou  de  taffetas.  Les  clercs  se  placent  en 
rond  au  bas  de  l'autel  et  sont  vêtus  comme 
les  sous-diacres.  Les  prêtres  assistants,  s'il  y 
en  a,  se  revêtent  sur  leurs  habits  usuels 
d'un  pluvial  pareil  à  celui  du  célébrant. 

Je  ne  puis,  sans  dépasser  les  justes  bornes 
d'une  introduction,  ajouter  de  nouvelles  con- 
sidérations et  de  nouveaux  documents.  Ce 
qui  a  été  dit  suffira,  et  je  ne  voulais  donner 
que  les  éclaircissements  indispensables. 


J'avais  terminé  cette  introduction  que  je 
trouvais  déjà  un  peu  prolixe  lorsque  j'ai  reçu 
de  Home  le  dix-huitième  volume  du  Diziona- 
rio  di  ertidizione  storico-ecclesiaslica  ,  par 
M.  GaëtanoiMoronl.  L'article  constantinople 
renfirme  un  document  précieux  sur  l'étal 
présent  de  l'Eglise  arménienne  catholique, 
et  je  crois  devoir  en  faire  part  à  mes  lecteurs 


trente-deux  prêtres  séculiers  et  un  plus  grand 
nombre  de  |)rétres  réguliers.    La  cathédrale 
a  été  bâiie,  en  183V,  sous  le  vocable  du  Saint- 
Sauveur.  Cet  archevêque  a  plusieurs  églises 
dispersées  en  différentes  provinces. Les  prin- 
cipales sont  celles  de  Péra,  faubourg  de  Con- 
stantinople. C'est  un  oratoire  dédie  à   S'.int 
Jean-Chrysoslome  ;  Orlakoï,  près  de  Péra, 
sous  l'invocation  de  saint  G.'^égoirc  l'Ilhimi- 
nateur  ;  Samatia,  dans  la  ville  de  Conslanti- 
nople, n'a  pour  église  qu'un  salon  ;  Ancyre  ou 
Angora,  en  Galatie,  à  quatorze  journées  de 
la  capitale,  a  une  église,  sous  le  vocable  de 
la  sainte  Vierge,  et  trois  or.itoires;  Erzeroum 
a  quatre  provinces,  qui  sont  ïortum,Passen, 
Bajasyd  et  Musci.  Elles  renferment  plusieurs 
villes  et  villages  avec  plusieurs  églises.  Ar- 
tuin,  dans  l'Arménie  majeure,  contme  Erze- 
roum ,  a  deux   provinces  et  plusieurs  ora- 
toires. Trébisonde  a  une  église  aiicienne  qui 
a  été  réparée.  Bourse,  ancienne  cafdtale  des 
Turcs,  avec  une  église  récemment  bâtie.  Cu- 
taïa,  Bilegick  et  plusieurs  cantons  de  la  Ho- 
mélie, de  l'Anatolie,  du  Pont,  de  la  Cappadoce 
sont  habités  par  des  catholiques  aux(îuels 
l'archevêque   arménien    de    Constantinople 


Quelques  années  avant  1830,  les  Arméniens     envoie  quelques  prêtres  assistés  par  des  niis- 


sch'snialiques  avaient  excité  une  violente 
persécution  contre  les  catholiques.  En  cette 
susdite  année,  une  paciGcation  conclue  à  An- 
drinople  vint  ramener  le  calme.  L'empereur 
des  Turcs  Mahmoud  II,  comprenant  que  la 
soumission  des  catholiques  au  piipe  n'était 
pas  inconciliable  avec  ceHe  que  ces  Arnié- 
niens  doivent  à  leurs  souverains  temporels, 
ordonna  que  les  biens  confisqués  au  profit 
des  schismatiques  fussent  rendus  à  leurs  an- 
ciens propriétaires.  Il  fut  convenu  entre 
l'ambassadeur  de  France  et  le  reis-effcndi, 
♦lue  les  catholiciues  Arméniens  auraient  la 
liberté  religieuse,  et  formeraient  un  corps 
séparé  ayant  leur  patriarche  tout  à  fait  indé- 
pendant de  celui  des  schismatiques.  Un  grand 
nombre  de  persoimes  de  qualité,  de  la  na- 
tion arménienne  et  qui  avaient  été  exilées  se 
réunirent  à  Constantinople  ayant  à  leur  tête 
six  prêtres  arméniens.  Il  fut  convenu  dans 
cette  assemblée  qu'on  supplierait  le  pape 
Pie  VIII  de  nommer  un  archevêque  qui  se- 
rait le  chef  ecclésiaslicjue  des  catholiques  ar- 
méniens dans  tout  l'empire  Ottoman.  La 
congrégation  de  la  Propagande  tenue  à  Rome, 


sionnaires.  Le  nombre  des  catholiques  dé- 
pendant de  ce  nouvel  archevêclié  s'élève  à 
peu  près  à  vingt-six  mille. 

L'archevêque  Nurigian  avait  été  investi  eu 
même    lemps    de    la    puissance   temporelle 
comme  chef  civil  des  Arméniens  catholiques. 
Le   sultan    Mahmoud  II  ,   influencé  par  les 
schismatiques,  ne  voulut  point  le  reconnailre 
en  cette  qualité.  Alors  on  élut  Jacques  Valle,  i 
qui  fut  confirmé  par  un  diplôme  impérial  du 
5  janvier  1831,  en  qualité  de  chef  politique 
et  de  préfet  de  la  nation,  représentant  auprès 
de  la  Sublime-Porte  de  tous  les  rayas  eal!)0- 
liques  de  l'empire.  Le  chef  politique  actuel 
est  le  père  Charles  Esajane,  un  des  religieux 
méchitaristes  de  Venise,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

Tous  ces  renseignements  sont  authenti- 
ques. L'auteur  que  je  résume  les  a  puisés 
dans  les  archives  de  la  congrégation  de  la 
Propag.uule.  Fasse  le  ciel  dans  sa  miséri- 
corde que  cette  nouvelle  institution  prodnise 
les  fruits  les  plus  abondants!  Le  zèle  aposto- 
lique peut  s'y  exercer  sur  un  champ  bien 
vaste  ,   puisque   le   nombre  des   Arméniens 


le  17  mai  1830,  eut  à  désigner  cet  archevêque      schismatiques  dépasse  très-considérablemoi.l 
parmi   quatre  candidats.    Un   deux  fut  élu,      celui  des  Arméniens  unis. 
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AVERTISSEMENT 

DU  P.  GABRIEL  AVEDiCHIAN,  TRADUCTEUR  DE  LA    LITURGIE  ,    D'ARMÉNIEN    EN 

ITALIEN. 


Plusieurs  Italiens  qni  fréquemment  assis- 
tent à  la  célébration  de  la  s^^*|^t«  ^^^f,^,/^'^ 
le  Rit  Arménien  ,  ont  plus  d  une  fois  temoi- 
rrné  le  désir  d'avoir  entre  les  mains  une  ver- 
sion littérale  de  la  Liturgie  Arménienne, 
niovcnnant  laquelle  il  leur  fut  possible  d  en- 
tendre et  de  goûter  spirituellement  le  vrai 
sens  du  saint  mystère  ,  dont  les  cérémonies 
fxiérieures  ont  d'ordinaire  le  pouvoir  d  ex- 
(iter  dans  les  âmes  les  vives  ardeurs  d  une 
rcli-ieusc  vénération.  Pour  satisfaire  d  aussi 
louables  désirs,  on  a  entrepris  cette  nouvelle 
et  fidèle  traduction  en  regard  de  laquelle  est 
placé  le  texte  original. 

11  sera  peut-être  fort  agréable  aux  amis  de 
lérudition  des  antiquités  sacrées ,  de  savoir 
d'une  manière  précise  en  quelle   occasion, 
par  qui  et  à  quelle  époque  a  été  composée 
cette  Liturgie  ,  en  quels  temps  et  de  quelle 
manière  elle  a  été  perfectionnée  et  quelles 
vicissitudes  elle  a  pu  essuyer  dans  les  siècles 
postérieurs,  non-seulement  quant  aux  chan- 
gements dont  elle  a  été  l'objet ,  mais  encore 
quant  aux  éditions  et  traductions  qui  en  ont 
été  faites  en  des  langues  étrangères.  Ce  ne 
pourrait  être  une  tâche  bien  difficile  pour  un 
traducteur  que  de  satisfaire,  sous  ce  rapport, 
les  vœux  des  Italiens;  car  ,  de  nos  jours,  on 
pourrait  publier  beaucoup   de  notions   qui 
sont  totalement  ignorées  des  étrangers  ;  ou 
"bien  qui  manquent  d'éclaircissements  con- 
venables, ou  ne  se  trouvent  pas  fidèlement 
l'xnosées  dansle  tome  troisième  de  l'érudite 
explication  latino-italienne  qui  a  été  donnée 
par    le  P.  Pierre  Lebrun  sur  les  Liturgies 
Orientales ,  et  imprimée  à  Vérone  en  1752. 
Mais  comme  ce  présent  travail  a  seulement 
pour  but  de  contenter  les  personnes  pieuses 
et  les  érudits,  il  suffira  de  dire  que  la  Li- 
lume  Arménienne  a  été  composée  au  qua- 
trième siècle  et  qu'elle  a  reçu  son  perfec- 
tionnement au  cinquième. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  disposiiion  et  les 
prières  dont  elle  se  compose,  la  Liturgie  des 
Arméniens ,  en  ce  qui  tient  à  sa  substance  , 
est  attribuée  à  saint  Jean-Chrysoslome,  et 
cela  se  prouve  par  la  confrontation  de  plu- 
-ieurs  prières  qui  sont  traduites  presque 
littéralement.  Quelques  autres  présentent 
une  foi  me  toute  différente,  ou  ne  conservent 
que  le  sens  intrinsèque,  telles  que  la  prière  : 
Seigneur,  Dieu  des  armee.^,  à  la  eol.  1280.  jus- 
qu'aux prières  de  laCommunion,  p;îge129'7. 


Ces  prières  sont,  dans  leur  majeure  partie, 
non-seulement  différentes  de  celles  de  sain-t 
Chrysostome,  de  saint  Athanase  et  de  saint 
Basile,  mais  dans  leur  construction  et  leur 
style  retracent  singulièrement  la  majesté  et 
l'élégance  arméniennes.  A  ce  signe  certain  on 
peut  les  regardcrcommede  véritables  produc- 
tions de  quelque  célèbre  patriarche  des  Ar- 
méniens. L'opinion  commune  les  attribue  à 
Jean  Mandagunensis ,  qui  fut  célèbre  au  cin- 
quième siècle  de  l'Eglise  et  qui  s'acquit  une 
haute  réputation  d'eminent  docteur  par  sa 
vaste  science  et  la  sainteté  de  ses  mœurs.  On 
sait  positivement  qu'il  s'acquit  un  grand  mé- 
rite par  l'inauguration  de  l'Office  Arménien 
et  qu'il  fut  le  ferme  soutien  de  la  foi  contre 
les  persécutions  furieuses  qu'excita  contre 
l'Eglise  Bérose,  roi  de  Perse ,  prince  dont  la 
perfide  rage  menaça  d'une  destruction  com- 
plète le  christianisme  oriental. 

L'Eglise  Arménienne  n'use  habituellement 
d'autre  Liturgie  que  de  celle  que  nous  pu- 
blions. Celte  Liturgie  fut  commentée  par 
saint  Nierses  Lambronensis  ,  archevêque  de 
Tarse,  au  douzième  siècle.  Mais  avant  lui  le 
grand  évéque  d'Auzivans  ,  Cosroës  ,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  dixième  siècle,  en  avait 
donné  une  explication.  C'est  lui  dont  nous 
faisons  mention  dans  la  Rubrique  qui  se 
trouve  à  la  col.  1286, 

Bien  que  chez  les  Arméniens  on  sépare  en 
deux  livres  ce  qui  appartient  au  Sacrifice  de 
l'autel ,  au  chœur  et  au  diacre  ,  et  ce  qui  a 
rapport  au  célébrant ,  il  semblera  pourtant 
plus  convenable  d'unir  ces  parties  dans  cette 
traduction  ,  le  tout  conformément  à  l'ordre 
progressif  selon  lequel  l'Office  se  fait  en  pu- 
blic.Par  ce  moyen  les  pieux  assistants  pour- 
ront aisément  connaître  le  sens  et  la  dispo- 
sition des  prières  et  des  cérémonies  de  la 
Liturgie  Arménienne. 

Nous  prions  d'accueillir  ce  léger  labeur 
avec  une  bienveillance  qui  corresponde  aux 
intentions  droites  dont  le  traducteur  est  ani- 
mé. Or  il  s'est  proposé,  avant  tout,  la  plus 
grande  gloire  du  Dieu  des  miséricordes  qui  a 
répandu  sur  toutes  les  nations  de  l'univers 
la  lumière  de  la  vérité,  a  propagé  les  bien- 
faits de  son  Eglise,  et  enfin  a  étendu  au  loin 
les  bienfaits  de  la  salutaire  rédemption  do 
son  Fils  unique  fait  homme,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 
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Le  prêtre  qui  veut  célébrer  doit  se  revêtir 
sans  autre  pompeux  cérémonial  que  le  suivant. 
Ses  assistants  entrent  dans  la  sacristie  où 
sont  les  ornements.  Quand  les  ministres  se 
sont  revêtus,  selon  leur  Ordre,  en  récitant  d'a- 
bord rAntienne  :  Saccrdotrs  lui  induanlur 
jusliliam,  etc.,  ils  disent  alternativement  le 
Psaume  CXXXl  :  Mémento.  Domine,  David  , 
etc.,  suivi  du  Gloria  Patri,  etc. 
Le  diacre  dit  : 
Demandons  lous  ensemble  avec  foi  au  Sei- 
gneur qu'il  répande  sur  nous  sa  miséricor- 
dieuse bonlé.  Conjurons  le  Soij;neur  lotil- 
j;uissant  de  nous  sauver  et  du^er  envers 
ii-.>us  de  sa  gracieuse  pilié. 

Seigneur  ,  ayez  pitié  de  nous,  selon  la 
liiandeur  de  votre  miséricorde,  cl  disons  tous 
d'accord. 

Ils  répètent  douze  fois  : 
Seigneur,  faites  miséricorde. 
Ensuite  le  prêtre  récite  COraison  suivante  : 
O  Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  qui  êtes 
tout  revêtu  de  splendeur  comme  d'un  écla- 
tant habit,  et  qui  avec  une  ineffable  humilité 
parûtes  sur  la  terre  et  conversâtes  avec  les 
hommes  ;  qui  vous  files  prêtre  souverain  et 
éternel,  selon  l'Ordre  de  Melchisédech,  et  qui 
ornâies  votre  sainte  Eglise.  0  Seigneur  tout- 
I)uissant,  qui  m'avez  accordé  l'insigne   fa- 
veur de  me  parer  du  même  céleste  vêtement, 
moi,  votre  serviteur  inutile,  que  vous  n'avez 
pas  jugé  indigne  de  vous  servir,  en  ce  me- 
iiient  où  j'ai  la  hardiesse  de  me  disposer  au 
même  ministère  spirituel  de  votre  gloire, 
faites  que  par  sa  vertu  je  sois  dépouillé  de 
toute  injustice  qui  est  le  seul  vêtement  abo- 
minable, et  que  votre  lumière  me  revêle  ; 
jetez  loin  de  moi  mes  iniquités,  faites  dispa- 
raître mes  souillures,  afin  que  je  me  rende 
digne  de  la  lumière  que  vous  avez  préparée. 
Accordez-moi  d'entrer  avec  une  pureté  sa- 
cerdotale au  service  de  votre  sanctuaire,  en 
société  de  ceux  qui  observerît  sans  tache  vos 
commandements.  Que  cette  grâce  me  rende 
également  disposé  à  me  trouver  autour  du 
céleste  lit  nuptial,  en  compagnie  des  vierges 
sages  pour   vous   glorifier.  O  Christ,  mon 
Seigneur,  qui  avez  porté  et  effacé  les  péchés 
de  tous,  parce  que  vous  êtes  la  sanctification 
de  nos  âmes,  cl  qu'à  vous  notre  Dieu  bien- 
faisant conviennent  la  gloire,  la  puissance  et 
Ihonneur,  maintenant  et  à  jamais  dans  lous 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Les  diacres  s' approchant  du  prêtre  le  revê- 
tent des  parements,  en  psalmodiant. 

On  lui  met  d'abord  sur  la  tête  la  mitre  sa- 
cerdotale, et  le  prêtre  dit  : 

Mettez,  Seigneur,  sur  ma  tête  le  casque 
du  salut  pour  combattre  la  force  de  l'enne- 
ini,  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  auquel  appartiennent  la  gloire  ,  la 
pnissaïue,  et  Ihonneur,  maintenant  et  à  ja- 
mais dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


A  l'aube. 
Revêtez-moi,   Seigneur,  du  vêtement  du 
salut  et  de  la  tunique  d'allégresse,  ceignez- 
moi  de  l'habit  du  salut,  par  la  grâce  de  No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ,  etc. 
Au  cordon. 
Attachez  à  mon  cœur  et  à  mon  esprit  le 
lien  de  la  foi,  amorlissez-y  les  pensées  im- 
mondes et  que  la  force  de  votre  grâce  y  ha- 
bite sans  cesse,  par,  etc. 

Au  manipule. 
Fortifiez  ma  main,  ô  Seigneur,  et  lavez- 
moi  de  toute  souillure,   afin  que  j*'  puisse 
vous  servir  avec  pureté  de  l'âme  et  du  corps, 
par,  etc. 

A  Vétole. 
Ornez-moi  le  cou,  ô  Seigneur,  ornez-!ede 
votre  justice,  et  purificz-mon   cœur  de  toute 
souillure  du  péché,  par  la  grâce,  etc. 
Au  pluvial. 
Seigneur,  par  votre  miséricorde  couvrez- 
moi  du  splendide  vêtement,   et  fortifiez-moi 
contre  les  assauts  du  malin,   pour  que  je 
sois    digne  d'exalter    votre   nom   glorieux, 
par,  etc. 

Mon  âme  tressaillera  dans  le  Seigneur, 
parce  qu'il  m'a  orné  du  vêlement  du  salut  et 
du  manteau  d'allégresse,  et  qu'il  m'impose 
comme  à  l'époux  une  couronne  et  me  pare 
comme  une  épouse  de  riches  habits,  par  la 
grâce,  etc. 

Pendant  que  le  célébrant  sliabillc,  les  clercs 
chantent  au  milieu  du  chœur  le  Wiythme  sui- 
vant : 

O  mystère  profond  !  ô  incompréhensible, 
sans  commencement  1  Vous  avez  au-dessus 
de  nous  paré  les  principautés  dune  lumière 
inaccessible,  et  avez  revêtu  d'une  gloire 
transcendante  les  chœurs  des  anges. 

Avec  une  puissance  ineffable,  élonnanle, 
vous  créâtes  Adam  à  l'image  de  votre  souve- 
raineté, et  de  votre  pompeuse  gloire  le  revê^ 
tîtes  en  Eden,  lieu  de  délices. 

Parla  Passion  de  votre  saint  Fils  unique, 
toutes  les  créatures  furent  renouvelées  et 
du  bel  homme  nouveau  devinrent  immor- 
telles, et  furent  parées  d'un  vêtement  dont 
nul  ne  pourra  les  dépouiller. 

O  Esprit  saint,  Dieu  1  qui  sous  li  forme 
d'une  pluie  de  feu  admirablcnx'nl  l'econdaiilo 
descendîtes  sur  les  apôtres  au  sacré  cénacle, 
répandez  encore  sur  nous  votre  sagesse  avec 
cette  aube. 

A  votre  maison  convient  la  sainteté,  et 
puisque  vous  seul  êtes  vêtu  d'un  manteau 
de  splendeur,  cl  environné  d'une  glorieuse 
sainteté,  ceigiu'Z-nous  de  la  vérité. 

O  vous  (;ui  avez  étendu  vos  bras  créateurs 
jusqu'aux  étoiles,  garnissez  de  force  nos 
i)r.is,  afin  (ju'cn  levant  nos  mains  nous  puis- 
sio!is  nous  faire  intercesseurs  auprès  de 
vous. 
Que  le  diadème  dont  esl  ceint  notre  front 
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Droléire  noire  Ame.  Que  rélole  qui  se  dévc-      toutes  les  sociétés  1  qui  surla (erre  vous  revc- 


foppe  sur  notre  poitrine,  en  forme  de  croix, 
g;irde  nos  sens,  élole  semblable  à  celle  d'Aa- 
ron,  belle,  brillante  de  fleurs  d'or  pour  la  pa- 
rure du  sanctuaire. 
O  Dieu  unique,  vrai  monarque  absolu  de 


lîtes  du  pluvial, symbole  d'amour,  pour  former 
des  ministres  dignes  de  votre  sacré  mystère. 
Roi  céleste  1  conservez  dans  l'immobilité 
votre  Kglisc,  cl  gardez  en  paix  les  ado- 
rateurs de  votre  nom. 


MESSE. 


Quand  tous  sont  rcvclu!<  des  parements  sa- 
crés ils  s\ivancent  vers  le  saint  autel.  Le  prê- 
tre se  lavant  les  mains  dit,  d'une  voix  médio- 
cre, avec  le  diacre,  le  Psaiime  XXV,  Verset 
par   Verset. 

Antienne.    Lavabo    in    innocentia    manus 
meas.  etc.  Le  diacre  dit  :  Judica  me,  Deus,  etc. 
Gloria  Patri,  clc.  Ensuite  la  Messe  commence. 
Le  prêtre. 
Par  l'intercession  de  la  sainte  Mère  de  Dieu , 
recevez,  Seigneur,  nos  prières  et  sauvez-nous. 
Le  diacre. 
Que  la  sainte  Mère  de   Dieu  et  que  fous 
les  saints  soient  nos  intercesseurs  auprès  du 
Père  céleste,  afin  qu'il  daigne  user  de  misé- 
ricorde et  que  dans  sa  compassion  il  sauve 
ses  créatures.  Seigneur,  Dieu  tout  puissant, 
sauvez-nous  et  faites-nous  miséricorde. 
Le  prêtre. 
Accueillez,  Seigneur,  nos  prières  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  Mère 
immaculée  de  votre  Fils  unique,  et  parles 
prières  de  tous  vos    saints.    Ecoutez-nous, 
Seigneur  ,  faites  miséricorde,  pardonnez  , 
soyez  propice  et  oubliez  nos  iniquités.  Ren- 
dez-nous dignes  de  vous  glorifier  dans  les 
actions  de  grâces  que  nous  vous  adressons 
avec  votre  Fils  et  le  Saint-Esprit,  mainte- 
nant et  à  jamais,  etc. 

Alors  le  prêtre,  s' inclinant  vers  les  autres 
prêtres  assistants,  dit  : 

Je  confesse  en  la  présence  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  saints,  et 
devant  vous,  pères  et  frères,  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis  ;  car  j'ai  péché  par  pensées, 
pa^'oles  et  œuvres  et  par  toute  autre  manière 
dont  les  hommes  peuvent  pécher.  J'ai  péché, 
j'ai  péché.  Je  vous  prie  de  demander  à  Dieu 
pour  moi  pardon. 

Les  assistants  répondent. 
Qu'il  ait  pitié  de  vous  le  Dieu  puissant,  et 
qu'il  vous  accorde  pardon  de  foules  vos  fautes 
pas>ées  et   présentes,  et  qu'il  vous  préserve 
d'en  commettre  à  l'avenir.   Qu'il  vous  con- 
firme dans  toutes  bonnes  œuvtes  et  vous  con- 
duise au  repos  de  la  vie  future.  Amen. 
Le  célébrant  répond  aussi  : 
Qu'il  vous  délivre  aussi  le  Dieu  très-ten- 
drcMuent  aimant,  et  qu'il  mette  le  sceau  de 
l'oubli  sur  vos  péchés  ;   qu'il   vous  donne  le 
temps  de  faire  pénitence  et  d'opérer  le  bien. 
Qu'il  dirige  pareillement  votre  vie  à   venir 
avec  la  grâce  de  lEsprit-S.iint  le  Dieu  puis- 
gant  et    miséricordieux,  et  quâ  lui   soil  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 
Les  clercs. 
Souvenez-vous  de  nous  ensuite  auprès  de 
l'immortel  Agneau  de  Dieu. 


Le    prêtre. 

Soyez  aussi  recommandés  auprès  de  l'im- 
mortel Agneau  de  Dieu. 

Les  clercs  disent  le  Psaume  XCIX  :  Jubilatc 
Deo,  omnis  terra. 

Le  diacre. 

Prions  le  Scigneurpour  cette  sainte  Eglise, 
afin  qu'il  nous  délivre  du  péché,  et  que  par 
un  effet  de  la  miséricorde  il  nous  donne  le 
salut.  Seigneur  Dieu  fout-puissant,  sauvez- 
nous  et  faites-nous  miséricorde. 
Le  prêtre. 

Dans  l'enceinte  des  murs  de  ce  temple,  et 
en  présence  de  ces  divins,  splendides  et  sa- 
crés signes,  inclinés  en  ce  saint  lieu  avec 
crainte,  nous  adorons,  nous  glorifions  votre 
sainte,  admirable,  victorieuse  Résurrection, 
nous  vous  offrons  la  louange  et  la  gloire 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  maintenant 
et  à  jamais,  etc. 

Le  prêtre  dit  le  Psaume  XLll.  V Antienne  : 
Infroibo  ad  alfare.  Le  diacre  dit  :  Judica  me, 
Deus,  jusqu'à  la  fin. 

Le   diacre. 

Bénissons  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  nous  a  daigné  admettre  en  ce 
lieu  de  louanges,  et  qui  nous  a  permis  de 
le  chanter  par  des  cantiques  spirituels.  Sei- 
gneur Dieu  tout-puissant,  sauvez-nous  et 
faites-nous  miséricorde. 

Le  prêtre. 

Dans  ce  tabernacle  de  voire  sainteté,  dans 
ce  lieu  de  louanges  qui  est  l'habitation  des 
anges,  lieu  d'expiation  et  de  propitiation 
pour  les  hommes,  devant  ces  divins  et  splen- 
dides signes,  nous  prosternant  aux  pieds  de 
l'autel  sacré  saisis  de  crainle,  nous  adorons 
et  glorifions  votre  sainte,  admirable  et  vic- 
torieuse Résurrection,  et  vous  offrons  la 
louange  et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  maintenant,  etc. 

Si  le  célébrant  est  évêque  il  prend  le  saint 
gréminl  et  Vétend  sur  les  genoux,  de  même 
quil  étend  le  vénérable  pallium  sur  sa  poi~ 
trine.  S'approchant  de  l'autel  avec  ses  niinîs- 
tres  il  se  lave  les  mains.  Ensuite  au  pied  de 
Vautcl,  il  dit  à  voix  basse  cette  Oraison  au 
Saint-Esprit  qui  accomplit  le  mystère.  (  Les 
deux  Oraisons  suivantes  ont  pour  auteur  h; 
célèbre  docteur  saint  Grégoire  de  Naregh, 
qui  florissait  au  dixième  siècle.) 

O  tout-puissant,  bienfaisant,  très -fendre - 
ment  aimant  Dieu  de  l'univers,  créateur  do 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  ré- 
dempteur et  conservateur,  provident  et  pa- 
cificateur, esprit  puissant  du  Père,  prosternés 
en  votre  redoutable  présence,  nous  vous 
prions  en   étendant  les  bras  et  en  poussant 
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(le  profonds  et  affectueux  gémissements. 
Pleins  de  crainte  et  de  terreur,  nous  voici 
prêts  d'offrir  ce  Sacrifice  raisonnable  à  votre 
incompréhensible  puissance,  à  vous  qui  êtes 
sur  le  même  trône  de  gloire  et  de  pouvoir 
créateur  que  le  Père,  dont  la  grandeur  est 
immuable  et  glorieuse;  à  vous  qui  êtes  l'in- 
terprète des  profonds  secrets  de  la  toute- 
puissance  du  Père  d'Emmanuel  qui  vous  a 
envoyé,  lui  qui  est  le  Rédempteur,  l'Etre  vi- 
viOant  et  le  Créateur  de  toules  choses.  Par 
vous  fut  connue  la  triple  personnalité  de  la 
consubstantielle  divinité,  triple  personnalité 
dont  vous  êtes  une  personne  incompréhensi- 
ble. Par  vous  et  vos  inspirations  la  descen- 
dance de  la  famille  patriarcale  dont  les 
membres  sont  nommés  les  voyants  a  révélé 
clairement  les  choses  passées  et  futures.  Es- 
prit de  Dieu  qui  fûtes  préconisé  par  Moïse, 
Esprit  qui  planiez  sur  les  eaux,  force  qui 
n'est  point  circonscrite,  qui  de  votre  majes- 
tueuse adombralion  vivifiant  tout  ce  qui  est 
à  l'entour,  et  réchauffant  aiîeclueusement, 
connue  sous  vos  ailes,  les  nouvelles  généra- 


œuvre  impure  qui  déplaît  surtout  quand 
nous  sommes  devant  vous  ,  afin  que  par  les 
faiblesses  de  notre  débile  intelligence  no 
soient  point  éteints  dans  nous  les  rayons  illu- 
minateurs  de  votre  grâce.  Nous  sommes  bien 
instruits  que  vous  ne  vous  unissez  à  nous 
que  par  le  moyen  de  la  prière  et  de  l'agréable 
parfum  des  mœurs  innocentes.  Et  puisque 
une  personne  de  la  Trinité  se  sacrifie  et  que 
l'autre,  se  complaisant  en  nous,  reçoit  ce  Sa- 
crifice qui  nous  réconcilie  parle  sang  de  son 
Premier-né,  ah  1  de  grâce  1  recevez,  vous 
aussi,  notre  supplication,  embellissez-nous  , 
faites  de  nous  une  habitation  précieuse , 
agréable,  par  le  moyen  d'une  préparation 
parfaite,  pour  que  nous  puissions, pleins  de 
joie,  goûter  le  festin  du  céleste  agneau, et  re- 
cevoir sans  péril  de  la  damnation  cette 
manne  nouvelle  de  la  Rédemption ,  cette 
manne  qui  procure  l'immortalité.  Puissent 
être  consumées  et  s'anéantir  par  ce  feu  les 
traces  (luclconques  de  l'humaine  fragilité, 
de  môme  qu'il  fut  fait  au  prophète  Isaïe  au 
moyen  de  cet  ardent  charbon  que  la  pincette 


lions,  révélâtes  le  mystère  du  bain  sacré  et      de  l'ange  lui  appliqua.  C'est  afin  que  se  ma 


régénérateur;  vous  qui  pour  le  figurer,  avant 
d'étendre  le  fluide  voile  du  firmament  formâ- 
tes de  rien,  comme  arbitre  absolu,  la  nature 
et  toutes  les  substances  qui  existent.  Par  votre 
vertu,  tous  leshommes  tirés  du  néant  serenou- 
velleront  dans  l'acte  prodigieux  de  la  résur- 
rection au  même  instant  qui  succédera  au 
dernier  jour  de  cette  vie  terrestre  et  mortelle 
et  qui  sera  le  premier  de  la  vie  céleste  et  im- 
mortelle. C'est  par  vous  aussi  qu'obéissant  à 
son  Père,  le  Fils  se  revêtit  de  l'humaine  sub- 
stance, le  Fils  premier-né  qui  dans  l'union 
de  volonté  est  coexistant  et  coessentiel  au 
Père.  C'est  lui  aussi  qui  a  aiinoncé  que  vous 
étiez  vrai  Dieu,  égal  et  consubstantiel  à  son 
Père  tout-puissant;  c'est  lui  qui  a  déclaré 
indigne  de  pardon  le  blasphème  proféré 
contre  vous,  fermant  ainsi  la  bouche  sacri- 
lège de  vos  contempteurs,  en   les  déclarant 


nifeste  de  toutes  manières  en  ce  même  in- 
stant votre  clémence,  ainsi  que  se  manifesta, 
par  le  moyen  du  divin  Fils,  la  bonté  du  Père, 
qui  admit  à  l'héritage  paternel  l'enfant  prodi- 
gue, et  qui  donna  aux  impurs  des  droits  au 
royaume  céleste  ,  lequel  est  la  béatitude  des 
justes.  Oui,  oui,  je  suis  un  de  ces  misérables*, 
ah  !  recevez-moi  avec  eux  ,  c'est  aussi  moi 
qui  ai  couteau  divin  Jésus  le  prix  de  son 
sang  et  qui  ai  besoin  d'une  plus  grande  mi- 
séricorde ,  sauvez-moi  par  voire  grâce.  Fai- 
tes-le, afin  qu'en  tout  vienne  universelle- 
ment se  manifester  votre  divinité  glorifiée  par 
un  même  honneur  comme  celle  du  Père, 
exaltée  dans  une  seule  volonté,  dans  une 
même  puissance. 

A  haute  voix  : 
Parce  que  à  vous  appartiennent  la  clémen- 
ce, la  puissance,  la  charité,  )a   vertu  et  la 


ennemis  de  Dieu,  tandis  que  les  blasphèmes      gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


lancés  par  les  méchants  contre  lui-même  il 
les  pardonne  ce  Dieu  juste  et  sans  tache,  ce 
Rédempteur  qui  cherche  les  âmes  contrites, 
lui  qui  pour  nos  péchés  -fi'est  livré,  et  est 
ressuscité  pour  notre  justification.  A  lui  soit 
gloire  par  vous,  et  à  vous  bénédiction  avec 
le  Père  tout-puissant  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 

La  prière  se  répèle  encore  selon  sa  même  te- 
neur,  et  par  le  moyen  cVune  plus  vire  con- 
fiance vient  admirablement  se  répandre  cl  s'e.r- 
ciler  dans  le  cœur  le  désir  d'annoncer  et  d'ob- 
tenir la  double  paix. 

Nous  prions  et  supplions  de  toute  notre 
âme  et  avec  des  larmes  accompagnées  de 
soupirs  votre  glorieuse  Essence  créatrice,  A 
miséricordieux,  6  incorruptible,  ô  incréé,  ô 
éternel,  ô  esprit  si  plein  de  tendresse,  qui  in- 
tercédez pour  nous  auprès  du  Père  des  bon- 
tés avec  d'inénarrables  soupirs!  Vous  qui 
conservez  les  saints  elles  pécheurs  purifiés, 
et  les  constituez  temples  de  la  volonté  vi- 
vante et  vivifiante  du  Père  très-haut.  Oh  !  ne 
dédaignez  pas  nos  cris,  délivrez-nous  de  toute 


Ensuite  on  tire  le  rideau  et  les  clercs  chan- 
tent la  Mélodie,  suivant  le  mystère  du  jour, 
ou  bien  quelque  Hymne ,  pendant  que  le  célé- 
brant derrière  le  rideau  prépare  le  vin  et  l'eau 
qui  doivent  être  offerts. 

MÉLODIES  DES  FÊTES. 

A  l'Annonciitlion. 

Un  son  d'heureuse  nouvelle  se  fait  enten- 
dre (on  répète)  par  Gabriel  à  la  Très-Sainte. 
A  vous  je  suis  envoyé,  ô  pure  1  (ou  répète) 
pour  préparer  une  demeure  au  Seigneur. 
A  la  Naissance  du  Seiqncur. 

Une  fleur  nouvelle  sort  aujourd'hui  de  la 

lige  de  Jessé,  et  la  fillt>  de  David  nu't  au  jour 

le  Fils  de  Dieu.  (Les  répétitions  sont  les  nio- 

mes  que  ci-dessus  pour  toutes  ces  Mélodies.) 

A  la  Purification  de  la  B.  Vierye. 

Christ,  roi  de  la  gloire,  vient  aujourd'hui 
pour  s'offrir,  aciomplissant  lui-même  la  loi 
par  son  arrivée  (au  Temple)  après  quaranlo 

jours. 

Au  dimanche  des  Rameaux. 
Les  enfants  des   Hébreux  fout   écho  aux 
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cl)anls  (les  chérubins  :    la   foule  dos   gentils 
solenniso  la  fête  avec  les  esprits  célestes. 
.4  [a  Résurrection  du  Seigneur, 

Je  fais  résonner  dans  mon  chant  le  rugis- 
Boincnt  tle  ce  lion  qui  criait  sur  le  quadrila- 
tère (la  croix),  il  criait  sur  le  quadrilatère. 
Avec  ce  rugissement  il  pénétrait  menaçant 
jusqu'au  fond  des  souterrains. 

Au  dimanche  in  Albis. 

En  ce  jour  une  clarté  nouvelle  a  jailli  d'un 
nouveau  soleil  admirable  ;  en  ce  jour  un  nou- 
veau lis  a  fleuri  d'un  jardin  nouvellement 
planté. 

A  rAscetision. 

En  ce  jour  l'unique  Premipr-né,  Fils  du 
Père,  s'envole  au  ciel  sous  une  forme  adami- 
tique  (humaine).  En  ce  jour  les  légions  des 
chœurs  célestes  modulent  harmonieusement 
tles  Cantiques  de  louange 

A  la  Pcnlp.cô!e. 

Nous  chantons  au  Saint-Esprit  des  Hym- 
nes harmonieux  de  louange.  Exaltons  avec 
de  sublimes  paroles  la  création  de  toules 
choses. 

A  la  Transfiguration. 

La  charmante  rose  fiamboie  sur  sa  tige, 
au  milieu  de  ses  feuilles  brillantes  de  di- 
verses couleurs  ;  sur  les  feuilles  ondoient  par 
milliers  les  roses  tremblotlantes. 

A  l'Assomption  de  la  B.  Vierge. 

En  ce  jour  larchange  Gabriel  vient  appor- 
ter des  paluics  et  des  couronnes  à  la  Vierge 
triomphante.  Aujourd'hui  il  a  invité  à  s'en- 
voler vers  le  Seigneur  de  toutes  choses,  celle 
qui  fut  le  temple  du  Très-Haut  et  la  demeure 
de  l'Esprit-Saint. 

En  la  fête  de  la  Sainte-Croix. 

Dès  le  commencement  des  temps  apparut 
la  croix  flouiie  dans  le  paradis,  planté  par 
la  main  de  Dieu,  signe  de  consolation  po!;r 
Seth  et  gage  d'espérance  pour  le  premier 
père  Adam.  D.mis  ce  bois  ,  sur  lequel  Notre- 
Seigneur  Jésus  fut  cloué,  nous  tous  avons 
placé  notre  confiance,  et  prosternés  nous 
adorons  ce  sacré  signal  qui  porte  notre  Dieu. 
Aux  fêtes  des  archanges. 

Nous  chantons  en   votre  honneur,  ô  ar- 
changes et  chœurs  des  anges,  nous  chantons 
sur  un  ton  suave  la  jubilation  des  louanges. 
Aux  fêtes  des  apôtres. 

0  soleil  de  justice,  procédant  du  Père,  qui 
avez  rempli  ((indicibles  grâces  vos  apôtres  I 
le  rayon  de  la  céleste  lumière  perça  jusqu'aux 
peuples  arméniens,  ce  rayon  tracé  d'une  ma- 
nière brillante  par  le  grand  ïhaddée,  accom- 
pagné de  Barthélemi. 

En  la  fête  des  prophètes. 

Confidents  des  ineflabhs  secrets  de  Dieu, 
ô  saints  prophètes,  vous  tûtes  longtemps  les 
hérauts  des  choses  futures. 

En  la  fête  des  pontifes. 

En  la  solennité  de  votre  jour  de  festivilé, 
nous  tressaillons  tous  d'une  spirituelle  allé- 
gresse, ô  père,  ô  docteur,  ô  saint  pontife 
(NN.). 

Quand  on  veut  chanter  le  cantique  suivant, 
on  omet  la  Mélodie. 

CANTIQUE. 

O  VOUS,  prêtre  saint,  illustre,  élu  do  Dieu, 


comparé  à  Aaron  et  au  prophète  Mo'i^el 

Celui-ci  fut  l'insiitutcur  des  mystérieux 
habits  dont  Àaron  était  toujours  revêtu. 

Sa  luni(iue  était  tissue  de  quatre  couleurs, 
qui  étaient  l'écarlate,  l'azur,  le  pourpre  et  le 
jaune. 

Un  fil  était  superposé  à  un  autre  fil  ;  et  le 
fil  du  premier  rang  était  cnriclii  de  l'escar- 
bourle  ;  elle  était  de  fil  d'or  la  frange  (jui  en 
bordait  le  contour. 

Au  pas  sacerd(jlal  de  ses  pieds,  la  (unique 
résonnait  sous  le  sol,  et  le  tabernacle  pre- 
nait un  aspect  de  joie. 

Le  Christ  en  ce  moment  embellit  notre  cé- 
lébrant de  la  môme  magnificence. 

Vous  donc,  qui  montez  au  sanctuaire, 
souvenez-vous  de  nos  défunts;  en  ofirant  le 
Sairifice,  souvenez-vous  de  moi  pécheur, 
afin  que  de  vous  et  de  moi  le  Christ  prenne 
pilié  à  son  deuxiè:ne  avènement. 

Gloire  au  Père,  honneur  au  Fils  et  à  l'Es- 
prit-Saint, maintenant  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Que  le  Christ  soit  béni  de  tous. 

Pendant  que  les  clercs  chantent  ,  le  célé- 
brant,qui  .<>e  tient derrièrelerideau, s'approche 
de  l'autel  et  place  sur  la  patène  l'hostie  qui 
a  été  portée  par  le  premier  diacre,  en  disant  : 

Commémoration  de  Notre-Seigneur  Jésus^ 
Christ. 

Ensuite  il  prend  du  vin  qu'il  verse  dans  h 
calice,  en  forme  de  croix,  en  y  ajoutant  un 
peu  d'eau,  et  disant: 

En  mémoire  de  In  salutaire  institution  du 
Seigneur  Dieu,  et  de  noire  Rédempteur  Jésus- 
Christ. 

//  récite  ensuite  secrètement  celte  prière  , 
qui  est  de  saint  Jean-Chrysostome  : 

O  Dieu,  ô  notre  Dieu,  qui  avez  envoyé  lo 
pain  céleste,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  nour- 
riture spirituelle  de  tout  le  monde,  nc»tre  Ré- 
dempteur, notre  bienfaiteur,  notre  Sauveur, 
pour  nous  bénir  et  nous  sanctifier  ;  vous- 
même,  Seigneur ,  bénissez  t  maintenant  lo 
présent  qui  vous  est  olTeit,  reevez-le  en 
votre  céleste  autel  ;  souvenez-vous ,  ô  votas 
qui  êtes  si  bienfaisant  et  si  tendre,  souve- 
nez-vous de  ceux  qui  l'offrent  et  de  ceux 
pour  qui  il  est  offert,  et  conservez-les  purs 
dans  la  dispensation  de  vos  divins  sacre- 
ments; car  elle  est  sainte,  glorieuse,  très-ho- 
norable, souveraine,  la  grandeur  de  votre 
gloire,  celle  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit- 
Saint,  maintenant,  etc. 

En  couvrant  le    calice  du  voile,  il  dit  le 
Psaume  XCXII  :  Dominus  regnavil,  etc. 
On  ouvre  le  rideau. 

En  encensant  l'autel,  le  célébrant  dit  : 

Christ .  ô  Seigneur,  en  voire  présence  nous 
ofl'rons  l'encens,  parfum  spirituel  plein  de 
suavité.  Recevez-le  dans  votre  céleste  et  im- 
matériel autel  des  oblations  en  odeur  de 
suavité,  et  envoyez  nous  en  échange  la  gr&ca 
et  les  dons  de  votre  Esprit-Saint;  et  à  vous, 
nous  offrons  la  gloire  avec  le  Père  et  avec 
l'Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 

Le  prêtre  adorant  trois  fois  baise  l'autel,  et 
pendant  qu'il  encense  l'autel  et  le  peuple,  les 
clercs  chanicni  : 
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ffijmne  de  l'en  censément  : 

D;ins  ce  icinplc  du  Soigneur  ouvert  aux 
olTrandcs  et  aux  vœux  ,  nous,  assemblés 
pour  accomplir  avec  humililé  et  avec  prière 
le  mystère  de  l'auguste  Sacrifice  qui  va  s'of- 
frir, tous  ensemble,  allons  pleins  de  joie  au- 
t:)ur  de  la  tribune  du  saint  temple  avec  les 
plus  précieux  encens.  Recevez  avec  bonlé, 
ô  Seigneur,  nos  prières  comme  celle  vapeur 
odoriférante  de  suave  myrrhe  et  de  cinna- 
iiiome,  et  gardez-nous,  nous  qui  vous  l'of- 
frons, en  sorte  que  toujours  et  chaque  fois 
nous  puissions  saintement  vous  servir.  Par 
linlercession  de  votre  Mère  et  Vierge,  ac- 
ceptez les  supplications  de  vos  ministres. 

0  Clirist,  Notre-Seigneur,  qui  par  voire 
sang  rendîtes  votre  sainte  Eglise  plus  ra- 
dieuse et  plus  splendide  que  le  ciel,  et  sur 
le  modèle  des  chœurs  célestes  établîtes  en 
elle  les  chœurs  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  saints  docteurs,  en  ce  moment  unis, 
nous  les  prêtres,  les  diacres  et  tous  les 
clercs,  nous  offrons  l'encens  en  votre  pré- 
sence, ô  Seigneur,  à  l'imitation  de  l'ancien 
Zacharie.  Que  nos  prières  vous  soient  agréa- 
bles à  travers  ces  parfums  (lui  s'élèvent, 
comme  le  sacrifice  d'Abel,  de  Noé  et  d'A- 
braham. Par  l'intercession  de  vos  armées  cé- 
lestes, conservez  dans  une  immobilité  con- 
stante le  siège  arménien. 

Tressaille  de  joie  et  glorifie-toi  sans  me- 
sure, ô  Sion,  fille  de  la  lumière,  ô  sainte  mère 
catholique,  avec  tes  enfants.  Pare-toi,  orne- 
loi,  épouse  choisie,  brillant  tabernacle  de 
lumière  pareil  au  ciel,  parce  que  le  Dieu 
oint,  l'Etre  des  êtres,  se  sacrifie  sur  loi  tou- 
jours, sans  pour  cela  se  consumer;  et  jour 
nous  réconcilier  avec  le  Père,  ainsi  que  pour 
notre  expiation,  distribue  sa  chair  et  son 
sang  Irès-sainls,  et,  en  vertu  de  ce  sacrifice, 
accorde  le  pardon  à  ceux  qui  lui  ont  érigé 
ce  temple. 

La  sainte  Eglise  reconnaît  et  confesse  sa 
foi  en  la  très-pure  vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  par  laquelle  s'est  à  nous  communiqué 
le  pain  de  l'immortalité,  le  calice  consola- 
teur. A  elle,  rendez  houimage  par  uti  canli- 
qne  spirituel. 

Le  célébrant  étant  monte' avec  ses  ministres 
au  sanctuaire,  le  diacre  s'écrie  .-Bénissez, 
seigneur  [ou  monsieur,  selon  le  génie  de  la 
langue  française). 

Le  prêtre  :  Béni  soil  le  règne  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

En  ce  moment  on  récite  V Introït  propre  du 
jour,  et  après  qu'il  est  terminé,  le  diacre  dit  : 
Prions  encore  Notre-Seigneur  pour  la  paix. 
Accueillez,  soyez  propire,  et  faites  miséri- 
corde. Bénissez,  seigneur  (oîf  nionsietir). 

Le  prêtre:  Bénédiction  et  gloire  an  Père,  et 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  La  paix  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 

Les  clercs: En  votre  présence,  seigneur. 

Le  prêtre  dit  ù  haute  voix  :  Seigneur,  notre 
Dieu, dont  la  puissance  est  illimitée  et  la  gloire 
incompréhensible,  vous  dont  la  miséricorde 
est  immense  et  la  tendresse  infinie,  ali  1  selon 
Vvsrc  iui  lîable  amour,  ri'g.irdez  votre  peuple 


1232 

et  ce  temple  sncré,  el  usez  envers  nous  et 
ceux  qui  nous  sont  unis  par  la  prière,  usez 
aboiidammenlde votremiséricorde  el  devolre 
clémence.  Car  à  vous  conviennent  la  ghnre, 
la  puissance  et  l'honneur,  maintenani,  etc. 

Ensuite  les  clercs  disent  le  Psaume  et  C  Hymne 
propre  du  jour,  pendant  que  le  prêtre  prie 
secrètement. 

Le  pr^/re  :  Seigneur,  notre  Dieu,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage,  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Eg'ise;  sancti- 
fiez aussi  ceux  qui  avec  piété  visitent  la  ma- 
jesté de  voire  maison;  que  la  gloire  de  votre 
divine  puissance  rejaillisse  sur  eux,  et  n'a- 
bandonnez aucun  de  ceux  qui  espèrent  en 
vous,  parce  que  à  vous  est  la  puissance,  la 
gloire,  la  force,  maintenant,  etc. 
Paix  t  à  tous. 

O  vous  qui  nous  avez  enseigné  de  prier  en 
commun  et  d'une  voix  unanime,  qui  avez 
promis  «lue  les  demandes  de  deux  ou  trois 
assemblés  en  voire  nom  seraient  exaucées, 
ô  vous,  Seigneur,  montrez-vous  favorable 
aux  demandes  de  vos  serviteurs  en  nous  ac- 
cordant en  ce  monde  la  connaissance  de 
votre  vérité,  et  dans  l'autre  donnez-nous  la 
vie  éternelle,  parce  que  vous  êtes  un  Dieu 
très-aimant,  el  qu'à  vous  conviennent  la 
gloire,  la  puissance  et  l'honneur,  mainte- 
nant, etc. 

Pendant  qu'on  chante  la  seconde  strophe  de 
V Hymne ^  les  clercs  se  rendant  auprès  du  sanc- 
tuaire adorent  trois  fois,  el  le  prêtre  dit  à  voix 
basse  cette  prière. 

Le  prêtre  :  Seigneur  notre  Dieu  1  qui  avez 
établi  dans  le  ciel  les  chœurs  et  les  ;irmées 
des  anges  el  des  archanges  pour  le  service  do 
votre  gloire,  faites  en  ce  moment  où  aous 
entrons  dans  le  sanctuaire  que  vos  sairjls 
anges  y  entrent  aussi  el  soient  nos  commi- 
nislres  el  glorifient  avec  nous  votre  bienfai- 
sance. 

Le diacr e:Tién',sscz,  seign-ur (ou monsieur}. 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Parce  que  à  vous 
appartiennent  la  puissance  et  la  vertu  et  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 

L'autel  est  baisé  et  à  la  fin  de  l'Hymne  le 
diacre  s'écrie:  Proschume  [terme  grec  -Tr/jJTxwyt», 
tenez-vous  attentifs. 

On  chante  le  Trisagion.  Les  clercs  :  Dieu 
saint  ,  saint  et  fort ,  saint  et  immortel ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Le  prêtre  pendant  ce  temps  dit  l'Oraisoit 
suivante,  àvoix  basse  :  Dieu  saint,  qui  régnez 
dans  les  sain;s  el  au(|uel  paient  un  tribut  de 
louange  les  séraphins  en  chantant  le  Trisa- 
gion, et  que  toutes  les  armées  célestes  exal- 
tent par  leurs  chants  dadoralion  ,  vous  qui 
avez  ap|ielé  du  néant  à  l'existence  toutes  les 
créatures,  el  fait  I  homme  à  voire  ressem- 
blance en  l'ornant  de  tontes  vos  grâces  el  lui 
enseignant  à  chercher  la  sagesse  et  la  pru- 
dence; vous  qui  ne  ra\ez  pas  abandonné 
lorsqu'il  est  devenu  pécheur,  mais  lui  avex 
imposé  une  pénitence  pour  le  sauver  et  i]ui 
nous  avez  rendus  nous,  vos  serviteurs  si 
misérables  el  immérilants,  dignes  de  présen- 
ter en  ce  nnmienl  pour  la  glorieuse  sainlelé 
de  voire  autel   et  de  vous  offrir  l'adoraliou 
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el  la  louanf^c  proscriles  ;  ô  vous  donc  Soi-      récitent  le  Psaume  convenable  au  mj/slcre  du 
cnc'ur.  nc('oplez  par  lorgane  de  nos  lèvres  ,      jour,  lisant  ensuite  les  prophéties  el  tes  Epîtres  \ 
.       .  ^  *  1 „„ .  .^^..c  c,Ai.-.iiioc     oo\to  hôt»('>.       ftfie  nnAtfp.f.  en  11  fiioutnnt  /'Alloliiia  selon  cf. 


lout  pécliours  que  nous  sommes  ,  celle  bc'»é 
diction  du  Trisagion  ;  conservez-nous  avec 
votre  bonté  ordinaire,  pardonnez-nous  loulos 
nos  fautes  volontaires  et  in\olontaircs;  puri- 
fiez noire  âme,  notre  esprit  et  notre  corps  , 
accordez-nous  la  grâce  de  vous  servir  sainte- 
ment tous  les  jours  de  notre  vie,  par  Tiiiler- 
cession  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  el  de 
tous  vos  saints,  afin  que  nous  soyons  pour 
toute  l'éternité  l'objet  de  vos  complaisances; 
car  vous  êtes  saint,  ô  Seigneur  notre-I)icu,et  a 
vous  conviennent  la  gloire,  la  puissance  ,  etc. 
Le  cHacre:  Prions  encore  le  Seigneur  pour 

la  pais.  .  ., 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre:  Pour  la  paix,  de  tout  le  monde 
ot  pour  la  stabilité  de  la  sainte  Eglise  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  dmcre:  Pour  tous  les  saints  et  ortho- 
doxes évoques  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  notre  sainl-père  le  pape 
N.  et  pour  le  patriarche  ou  notre  archevêque 
ou  évoque  N.  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  les  docteurs  ,  les  prêtres  , 
les  diacres,  les  clercs  et  pour  tous  les  fidèles 
prions  le  Seigneur. 

L.es  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  f/mcre  ;  Pour  les  rois  pieux  et  les  prin- 
ces qui  ont  la  crainte  de  Dieu;  pour  leurs 
armées  et  ceux  qui  les  commandent  prions 
le  Seigneur. 

Les' clercs  :  Seigneur,  ayez  pillé. 

Le  diacre  :  Pour  les  âmes  des  trépassés  qui 
dans  la  véritable  et  droite  foi  se  sont  endor- 
mis en  Jésus-Christ  prions  le  SLigneur. 

les  c/crcs:  Souvenez-vous  d'eux,  ôSeigneur, 

et  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Encore  pour  l'union  de  la  véri- 
table et  sainte  foi  prions  le  Seigneur. 

Z,ç5  c/i;rc5  ;  Seigneur,  ayez  pitié. 

Xef/mcre;  Nous-mêmes  et  les  uns  pour  les 
autres  charitablement  recommandons-nous 
au  Seigneur  Dieu  tout-puissant.  ^^.^^^   ^^^^  croyons  en  outre  en   une  seule 

les  c/erc.:  A  vous,  Seigneur,  soyons-nous      ^^^^^^,  ^^^^^^^   et    apostolique    Eglise,    en   un 

recommandes.            ...,    ,                 c-      ,..,      Baplême  dans  la  pénilen(e  pour  l'expiation 
Le  diacre  :  Ayez  pilie  de  nous ,  Seigneur  i  .        .        ' '  -  .v 
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des  apôtres,  en  y  ajoutant  /'Alléluia  selon  ce 
que  comporte  la  Leçon.  Quand  cela  est  fini,  le 
diacre  s  écrie  :  Orti  {terme  grec  opOot),  tenez- 
vous  sur  les  pieds  ou  bien  soyez  debout. 

Le  prêtre  retourne  à  Vautel  et  fait  le  yigne 
de  la  Croix  sur  le  peuple  en  disant  : 

Le  préire  :  Paix  j  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  f/wcre;  Ecoulez  avec  crainte.  Le  saint 
Evangile  selon  (NN). 

Les  c/ercs;  Gloire  à  vous,  Seigneur  notre 
Dieul 

Le  diacre  :  Proschume  (soyez  attentifs). 
Les  clercs  :  C'est  Dieu  qui  parle. 
L'Evangile  étant  chanté  par  le  diacre  ,  tous 
disent  à  la  fin  : 

Gloire  à  vous ,  Seigneur  notre  Dieu  ! 

JhJt  ils  disent  le  Credo  que  récite  le  diacre. 

Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  Père  tout- 
puissant.  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des 
choses  visibles  et  invisibles;  et  un  seul  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  né  unique 
de  Dieu  le  Père  avant  tous  les  siècles,  Dieu 
de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de 
vrai  Dieu,  engendré  et  non  créé,  consubstan- 
liel  au  Père  par  qui  a  été  fait  lout  ce  qui  est 
au  ciel  et  sur  la  terre,  le  visibleet  l'invisible; 
lequel  pour  nous  hommes  et  pour  notre  salut 
descendit  des  cieux,  s'incarna  et  se  fil  homme 
parfait  naissant  de  Marie  la  très-sainte  Vierge 
par  l'opération  de  l'Esprit-Saint,  par  lequel 
il  prit  un  corps,  une  âme  et  tout  ce  qui  est 
dans  l'homme,  avec  vérité  et  non  pas  en  ap- 
parence ;  qui  souffrit ,  fut  crucifié ,  enseveli 
el  ressuscita  le  troisième  jour,  monta  au  ciel 
avec  le  même  corps  oiî  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père  et  d'où  il  viendra  avec  le  même  corps 
cl  a\ec  la  gloire  du  Père  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts,  et  dont  le  règne  n'aura 
point  de  fin.  Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
Esprit,  qui  n'a  pas  été  fait  et  qui  est  très-par- 
fait, lequel  procède  du  Père  et  du  Fils,  qui 
parla  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  et  les 
Evangiles,  qui  descenditsur  le  Jourdain,  pré- 
conisa l'Envoyé  (Christ),  et  habite  dans  les 


notre  Dieu  1  selon  votre  grande  miséricorde 
Disons  tous  d'accord. 

Les  c/ercs:  Seigneur, ayez  pitié  (trois  fois). 

En  attendant,  le  prêtre  prie  en  secret  en  te- 
nant les  bras  étendus.  Seigneur  notre  Dieu  , 
accueillez  les  prières  de  vos  Sf-rviieurs,  faites 
à  bras  étendus  ,  el  ayez  pitié  de  nous  silnn 
votre  grande  miséricorde.  Epanchez  sur  nous 
votre  clémence,  ainsi  que  sur  tout  ce  peup'-e 
qui  espère  fermement  en  votre  abondante 
miséricorde. 

Le  f/jacre  ;  Bénissez  ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  ro/j?:  Puisque  vous  êtes 
si  clément  et  si  tendre  ami  des  hommes,  bien 
que  vous  soyez  Dieu  cl  à  vous  conviennent 
la  gloire  ,  la  puissance,  l'honneur,  etc. 

Le  prêtre  s'assied  sur  le  gradin  el  les  clercs 


et  le  pardon  des  péchés,  à  la  résurrection  des 
moris,  au  jugement  éternel  des  âmes  et  des 
corps,  au  règne  du  ciel  et  à  la  vie  éternelle. 

Ceux-là  ensuite  qui  disent  qu'il  a  été  un 
temps  où  le  Fils  n'existait  pas,  et  qu'il  a  été 
un  temps  où  le  Sainl-Espril  n'elait  pas,  ou 
bien  qu'ils  ont  été  faits  de  rien,  ou  bien  en- 
core qui  disent  que  le  Fils  de  Dieu  el  le  Sainl- 
Esprit  sont  d'une  essence  différente,  ou  qu'ils 
sont  sujets  au  changement  ou  à  laltéralion, 
l'Eglise  catholique  et  apostolique  prononce 
contre  eux  l'excommunication. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  ajoute  la  profession  de  saint 
Grégoire  l'Illiiminateur: 

Nous  glorifions  unanimement  celui  qui  élail 
avaiil  tous  les  siècles,  adorant  la  samle  Tri- 
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nité,  cl  l'uniqno  divinilc  du  Père,  du  Fils  et 
Sainl-Esprit,  mainlenaiil,  etc. 

Le  diacre:  Prions  encore  pour  la  paix  le 
Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pilié. 
Le  (Uncre  :  Prions  encore  avec  foi  et  de- 
niandons  au  Seigneur  Dieu,  et  à  noire  l^é- 
f'empleur  Jésus-Christ,  en  cet  inslant  du  Sa- 
crifice et  de  l'Oraison,  qu'il  se  rende  propice, 
qu'il  écoule  la  voix  de  nos  prières,  reçoive 
les  demandes  de  noire  cœur,  efface  nos  pé- 
chés, nous  gratifie  de  sa  miséricorde.  Que 
nos   prières  et  nos    supplicalions  soient  en 
tout  temps  porlées  au  Irône  de  votre  souve- 
raine Majesté  et  accordez-nous  de  travailler, 
avec  l'unanimité  de  la  foi  et  de  la  justice,  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  afin  que  Notre  Sei- 
gneur tout-puissant    répande    sur  nous   la 
grâce  de  sa  miséricorde,  nous  sauve  et  prenne 
pitié  de  nous. 
Les  clercs  :  Sauvez-nous,  Seigneur. 
Le  diacre  :   Demandons  au   Seigneur  de 
passer  en  paix  ce  moment  de  la  Messe  et  la 
journée  présente. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 
Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  l'ange 
de  la  paix  pour  garder  nos  personnes. 
Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur 
Le    diacre  :   Demandons  au  Seigneur  la 
propitiation  et  le  pardon  de  nos  péchés. 
Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 
Le   diacre  :    Demandons  au   Seigneur  la 
grande  et  puissante  vertu  de  la  sainle  croix 
pour  venir  en  aide  à  nos  âmes. 
Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 
Le  diacre  :  Prions   encore  pour  l'unilc  do 
\a  véritable  et  sainle  foi. 
Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pilié. 
Le  diacre  :  Recommandons-nous  à    Dieu 
nous-mêmes    et   l'un  et   l'autre  charitable- 
ment. 

Les  clercs  :  Regardez-nous,  ô  Seigneur, 
comme  vous  étant  recommandés. 
]       Le  diacre  :  Ayez    pitié  de    nous,    Sei- 
gneur, etc. 

Les  clercs  :  Ayez  pitié  de  nous ,  Sei- 
gneur, etc. 

Pendant  qu'on  chante  alternativement  ces 
prières,  le  prêtre  prie  ainsi  en  secret  : 

O  Nolro-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ,  qui  clés  riche  en  miséricordes  cl  gé- 
néreux dans  les  dons  de  votre  clémence  et 
qui  en  celle  heure  précise  avez  volontaire- 
ment souffert  des  tourments,  la  croix  et  la 
mort  pour  nos  péchés,  et  qui  avez  abondam- 
ment départi  à  vos  bienheureux  apôtres  les 
dons  de  votre  Esprit  Saint;  nous  vous  en 
prions,  faites-nous  aussi  participants  de  vos 
ilons  divins,  accordez-nous  le  [jardon  de  nos 
péchés  et  envoyez-nous  voire  Saiiit-Ksprit. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Afin  (jue  nous  soyons  rendus 
dignes  de  vous  glorifier  avec  reconnaissarue 
en  union  du  Père  et  de  l'Esprit-Saint,  mainlc- 
nanl,  etc. 

Paix  t  à  tous. 
Les  clercs  :  Et  avec  voire  Esprit. 
Le  diacre  .  Adorons  Dieu. 
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Les  clercs  :  En  votre  présence,  seigneur 
(on  monsieur). 

Le  prêtre  :  0  Christ,  notre  Rédempteur, 
raffermissez-nous  et  affranchissez-nous  de 
tout  mal  par  voire  paix  qui  est  au-dessus  de 
toute  intelligence  et  de  toute  parole;assiniilez- 
nous  a  vos  sincères  adoriteurs,  à  ceux  qui 
vous  adorent  en  esprit  et  en  vérité,  car  à  la 
très-sainte  Trinité  conviennent  la  gloire,  la 
puissance,  1  honneur,  niainlenant  et  à  ja- 
mais, etc. 

Béni  soit  Notre-Seigncpr  Jésus-Christ. 
Les  clercs  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Que  le  Seigneur  notre  Dieu 
vous  bénisse  flous. 

Le  diacre:  Que  nul  des  catéchumènes, 
nul  de  ceux  qui  ont  une  foi  douteuse,  nul 
des  pénitents  et  des  impurs  ne  s'approchent 
des  divins  mystères. 

Les  clercs  :  Le  corps  du  Seigneur,  le  sang 
du  Rédempteur  sont  sur  le  point  de  se  rendre 
ici  présents.  Les  célestes  vertus  chantent 
invisiblement  et  disent  d'une  voix  non  inter- 
rompue :  Saint,  Saint,  Saint  le  Seigneur  des 
armées. 

Le  diacre:  Psalmodiez  au  Seigneur  notre 
Dieu,  ô  chantres,  chantez  avec  une  douce  mé- 
lodie des  cantiques  spirituels. 

Ici  les  clercs  chantent  l'Agiologie  ,  selon  le 
mystère  du  jour,  pendant  que  les  diacres  por- 
tent   à   l'autel   le  pain  sacré  et  le  calice  de 
bénédiction. 

Arjiologie  de  Noël,   de  V Annonciation   et   de 
l*Assomption. 

Une  foule  innombrable  d'anges  et  d'os- 
prits  de  la  céleste  milice  descendirent  du 
ciel  avec  le  roi  fils  unique,  chantant  et  di- 
sant :  Celui-ci  est  le  Fils  de  Dieu.  Tous  donc 
ensemble  écrions-nous  :  Soyez  dans  l'allé- 
gresse, ô  cieux,  que  les  foiulemenls  de  l'u- 
nivers tressaillent  aussi  parce  que  le  Dieu 
éternel  a  paru  sur  la  terre  et  s'est  entre- 
tenu avec  les  hommes  pour  sauver  nos 
âmes. 

Pour  le  jeudi  saint. 

Vous  qui  êtes  majestueusement  assis  sur 
le  chariot  de  feu  à  quatre  faces,  ô  inefl'able 
Verbe  de  Dieu,  desrendu  des  cieux  pour  vos 
créatures,  en  ce  jour  vous  daignâtes  vous 
asseoir  à  table  avec  vos  disciples.  Surpris 
d'admiration  et  de  siupeur  se  tenaient  tout 
à  l'entour  les  séraphins  et  les  chérubins  et 
les  principautés  d<'S  années  célestes,  dans 
leur  étonnement,  s'écriaient  en  chantant  : 
Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Seigneur  des 
armées 

Pour  le  temps  pascaL 

Quel  Dieu  est  plus  grand  que  le  Seigneur 
notre  Dieu  ?  Il  a  élé  crucifié  pour  nous,  il  a 
été  enseveli  et  est  ressuscité  :  Comme  Dieu 
il  a  été  reconnu  du  monde  et  il  est  remonté 
au  ciel.  Venez,  ô  peuples,  chantons  se3 
louanges  avec  les  anges  ,  et  disons-lui  : 
Saint,  Saint,  Saint  éles-vous.  Soigneur 
Qolre  Dieu. 


lui 
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Pour  1rs  dimanches,  les  fctcs  de  l'Eglise  et 
des  anges. 
0  Dieu  qui  avez  rempli  votre  sainte  Eglise 
d'un  angéliquc  appareil ,  mille  et  mille 
archanges  vous  assistent,  des  millions  d'es- 
urits  sans  tache  vous  servent.  Vous  avez 
aussi  ngréé  de  recevoir  de  la  part  des  hom- 
mes un  chant  de  bénédiction,  avec  ces  mys- 
térieuses paroles  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  des  années. 

Pour  les  fêles  des  martyrs. 
O  sainteté  des  saints,  que  vous  êtes  grand 
et  terrible  I  les  milices  des  anges  vous  louent 
en  disant  :   Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux  et  paix  sur  la  terre. 

Pour  les  jours  fériaiix  et  les  morts. 
Recevez  en  mémoire  des  défunts  ce  Sacri- 
fice, ô  Père  saint  plein  de  tendresse,  et  agré- 
gez leurs  âmes  au  nombre  de  vos  saints  dans 
le  rovaume  des  cieux,  et  cela  d'autant  plus 
que  nous  vous  offrons  ce  Sacrifice  avec  l'es- 
poir d'obtenir  la  réconciliation  de  votre  divi- 
nité et  le  repos  de  leurs  âmes. 
Pour  les  fêtes  des  prophètes,  des  apôtres    et 
des  pontifes. 
O  tout-puissant  Seigneur  des  armées,  vous 
êtes  le  roi  éternel  qui  êtes  assis  sur  tous  les 
cieux  et  illujnincz  vos  créatures,  et  qui   par 
un   prodige  dhumilité    descendîtes   sur    la 
terre.  C'est  à  vous  que  nous  offrons  ce  Sacri- 
fice, c'est  votre  saint  nom  que  nous  exal- 
tons, ô  Seigneur,  qui  couronnez  vos  saints 
{  iV.  N.  N.),  eux  qui  intercèdent  pour  nous 
dans  votre  royaume,  ô  Seigneur  tout-puis- 
sant. „        ,     . 

Pendant  que  les  clercs  chantent  l  agiologie , 
le  prêtre  incliné  vers  Vautel,  prie  secrètement. 
Aucun  de  nous  souillés  de  passions  char- 
nelles et  de  cupidités  ne  peut  être  digne  de 
s'approcher  de  votre  autel  et  de  servir  votre 
royale  gloire,  car  vous  servir  est  un  office 
grand  et  terrible  pour  les  armées  célestes. 
^;éa^moins,  ô  vous  incompréhensible  Verbe 
du  Père,  qui  par  votre  inmiense  bonté  vous 
êtes  fait  honune  et  avez  apparu  comme  notre 
souverain  prêtre,  et  qui ,  protecteur  de  tous, 
nous  avez  confié  le  sacerdoce  pour  ce  mi- 
nistère, dans  la  non  sanglante  immolation, 
parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  notre  Dieu, 

qui  régnez  sur  tous  les  êtres  du  ciel  et  de  la         __  ^ 

terre,  qui  siégez  sur   les  chérubins  qui  sont     jg  Notre -Seigneur" et  Rédempteur  Jésus - 
volre.vrai  trône,  Seigneur  des  séraphins  cl     dnist,  auquel,   ainsi    qu'à  vous,    Père,   en 
roi  d'Israël,  qui  êtes  le  seul  saint  et  reposez      union  du  Saint-Esprit,  conviennent  la  gloire, 
sur  les  saints.  Je  vous  supplie,  vous  qui  êtes     j^  puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 
seul  plein  de  bonté  et  prompt  a  exaucer  nos  .    ^  . 

prières,  jetez  un  regard  de  compassion  sur  .  '  .      t^       -, 

iiioi  qui  'Uis  un  pécheur  et  votre  inutile  ser-         Les  clercs  :  Amen.  Et  avec  votre  Esprit, 
viteur  et  purifiez  mon  âme  et  mon  cœur  de         le  cfiacre  ;  Adorons  Dieu, 
toute  malice  impure,  et  par  la  vertu  de  votre         Les   clercs  :  En  votre  présence,    seigneur 

{ou  monsieur). 

Le  diacre  :  Saluez-vous  réciproquement  par 
un  saint  baiser,  et  ceux  qui  n'êtes  pas  dispo 


teur  que  je  suis,  puisque  vous  êtes  et  le  prê- 
tre et  la  victime,  celui  qui  reçoit  et  qui 
donne,  ô  Christ  notre  Dieu  ,  à  vous  nous 
oflVons  la  gloire  avec  le  Père  qui  n'a  point  do 
commencement  et  avec  le  Saint-Esprit  très- 
saint  et  très-bienfaisant,  maintenant,  etc. 

Quand  lesOblations  ont  été  portées  au  saint 
autel,  le  prêtre  les  encense  et  se  lave  les  mains 
en  disant  :  Lavabo,  etc. 

Le  diacre:  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  c/erc5  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre:  A\ec(o\  et  sainteté  nous  sommes 
ici  pour  faire  monter  nos  prières  jusqu'àl'aulel 
sacréde  Dieu,  pénétrés  d'une  profonde  crainte 
et  sans  scandale,  ni  ruse,  ni  perfidie,  ni  avec 
fourberie  et  duplicité ,  ni  avec  une  âinc 
chancelante  dans  la  foi  et  douteuse,  mais  avec 
des  mœurs  pures,  un  cœur  sincère,  une  âmo 
simple,  avec  une  parfaite  foi,  pleins  de  cha- 
rité ,  surabondamment  remplis  de  toutes 
bonnes  actions,  tenons-nous  ici  pour  prier  , 
devant  ce  saint  autel  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
nous  trouverons  grâce  et  miséricorde  au 
jour  de  la  manifestation  et  à  la  seconde 
venue  de  notre  Seigneur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  duquel  nous  implorons  le  salut 
et  la  miséricorde. 

Les  clercs  ;  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ayez 
pitié. 

Le  prêtre,  pendant  que  le  diacre  récite  In 
précédente  exhortation,  baise  l'autel  et,  don' 
nant  la  bénédiction  au  peuple  avec  le  signe  de 
la  croix,  se  tient  debout  au  milieu  de  V autel  et 
prie  secrètement  ayant  les  bras  étendus. 

Seigneur,  Dieu  des  armées,  créateur  de 
tous  les  êtres,  vous  qui  de  rien  avez  appelé 
toute  chose  à  l'existence  et  qui  honorant 
notre  nature  terrestre,  l'avez  miséricordieu- 
sement  élevée  au  ministère  d'un  si  redou- 
table et  incompréhensible  sacrement  ;  6 
vous.  Seigneur,  à  qui  nous  offrons  ce  sacri- 
fice, accueillez  de  nos  mains  cette  Oblalion 
et  complétez-la  dans  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  votre  Fils  unique.  Accordez 
un  remède  expiateur  de  leurs  péchés  a  ceux 
qui  se  nourrissent  de  ce  pain  et  de  ce  vin. 

Le  f/mcre  :  Bénissez ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Par  la  grâce  et  la  bienveillance 


Esprit-Saint  rendez-moi,  puisque  je  suis 
revêtu  du  caractère  sacerdotal,  rendez-moi 
dign!'  de  me  placer  devant  votre  saint  autel 
(  l"  dy  consacrer  votre  corps  immaculé  et 
votre  sang  précieux.  Je  vous  en  conjure  en 
toute  humilité  et  en  inclinant  mon  front,  ne 

ne  me  s6- 


sés  à  participer  au  divin  Sacrement,  placez- 
vous  aux  portes  et  priez. 

Ici  se  fait  un  baiser  à  l'autel,  et  tous  les  as- 
sistants ic  donneni  tour  à  tour  le  baiser. 

Les   clercs  :  Jésus-Christ   se   manifesta  à 


détournez  pas  de  moi  votre  face, 

questrez  pas  du   nombre  de  vos  serviteurs,  .,        •  • 

mais  faites-moi  digne  de  vous  présenter  cette  nous.  l'Etre  par  essence.  Dieu  a  élevé  ici  son 

ObliUion,  tout  pécheur  et  très-indigne  servi-  labernacle  ;  la  voix  qui  annonce  la  paix  s  esJ 
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fait  entendre;  le  saint  salut  est  donné,  lini- 
inilic  disparaît,  la  charité  s'insinue  dans  tous 
l<'s  cœurs.  Allons,  ministres!  ouvrez  vos  lè- 
\  res,  bénissez  tous  d'un  inôinc  accord  la  con- 
subslantielle  et  indivisible  Trinité,  à  laquelle 
les  séraphins  chantent  l'Agiologie. 

Aux  fêtes  plus  solennelles  (juelques-uns  chan- 
lent  les  passages  suivants  : 

Le  diacre  :  Vous  tous,  tant  que  vous  êtes, 
réunis  avec  foi  autour  de  ce  saint  et  royal 
auiel,  voyez-y  assis  Jésus-Christ,  votre  roi, 
environné  des  armées  célesles. 

Les  clercs  :  Portons  nos  regards  vers  le  ciel 
et  adressons-lui  nos  supplications,  en  disant: 
Ne  vous  souvenez  pas  de  nos  péchés,  mais 
pardonnez-les  avec  clémence.  Nous  vous  bé- 
nissons avec  les  anges,  et  nous  vous  rendons 
gloire  avec  les  saints,  ô  Seigneur  1 

Le  (/mcre;  Assistons  avec  crainte,  assis- 
tons avec  respect,  assistons  avec  décence  et 
avec  une  constante  attention. 

Les  clercs:  A  vous,  ô  Seigneur. 

Le  diacre:  Le  Christ,  l'Agneau  sans  (ache 
de  Dieu  s'offre  comme  vicliine. 

Les  clercs  :  Miséricorde  et  paix,  cl  sacrifice 
de  bénédiction. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  se  retourne  et  donne  la  lîénédic- 
lion  au  peuple  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
et  en  disant  : 

Que  la  grâce,  la  charité  et  la  vertu  divine 
et  sanctifianlc  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint» 
Esprit  soit  avec  vous  tous. 

L.es  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Aux  portes,  aux  portes,  gardez- 
les  avec  prudence  et  circonspection  parfaites. 
Elevez  voire  esprit  avec  la  crainte  de  Dieu. 

Les  clercs:  Il  est  bien  digne  et  juste. 

Le  diacre  :  VA  rendez  grâces  au  Seigneur  de 
tout  votre  cœur. 

Pendant  que  les  minisires  chantent  alterna- 
tivement, le  prêtre  dit  l'Oraison  suivante,  en 
secret  et  les  mains  jointes  : 

Il  est  cerlainenient  digne  et  juste  de  vous 
adorer  sans  cesse  et  de  vous  glorifier  avec  le 
plus  grand  soin,  vous,  ô  Père  tout-puissant, 
qui,  par  l'entremise  de  votrç  Verbe  impéné- 
trable et  concréateur,  avez  fait  disparaître 
l'obstacle  de  la  malédiction,  lequel  Verbe 
ayant  fait  de  son  peuple  une  Église  s'est  ap- 
jjToprié  ceux  qui  croient  en  vous,  et  ayant 
pris  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge,  se  complaît  à  demeurer  en 
nous,  et  voulant  accomplir  divinement  une 
œuvre  toute  nouvelle  a  fait  de  la  terre  un 
ciel.  Car  celui  devant  lequel  n'osaient  point 
se  tenir  debout  les  phalanges  des  continuels 
vigilants  (les  anges),  atterrés  de  l'éclat  fou- 
droyant et  inaccessil)le  de  sa  divinité,  s'étant 
fiit  homme  pour  notre  salut,  s'est  complu  à 
joindre  les  habitants  du  ciel  à  nos  chœurs 
spirituels. 

Le  rfîoc/e  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre:  VA  r\ous  a  permis  de  moduler 
dune  voix  unanime,  avec  les  séra[)!iins  et 
les  c!)érnbins,  le  chant  de  l'Agiologie,  et  de 

LiTunGin, 
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nous  écrier  hautement  avec  eux,  en  lui  di- 
sant avec (Onfiance : 

Les  clercs  :  Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Sei- 
gneur des  armées.  Les  eieux  el  la  terre  sont 
remplis  de  votre  gloire.  Hosannaau  plus  haut 
(les  cieux;  béni  soyez-vous  celui  qui  êtes 
venu  et  qui  allez  encore  venir  au  nom  du 
beigneur.  Hosanna  au  plus  haut  des  cieux. 

Ln  certains  jours  de  solennité,  avant  le 
hanctus,  le  diacre  chante  l' lignine  qui  suit  : 

O  Christ,  notre  Seigneur,  nous  vous  ren- 
dons grâces  de  notre  vraie  rédemplior  qui 
s'accomplit  en  tout.  Au  prodige  de  votre  ré- 
surrection les  vertus  chantenf  vos  louan"-es, 
les  séraphins  sont  saisis  de  frayeur,  les  ché- 
rubins tremblent  et  les  puissances  des  céles- 
tes principautés  ,  rangés  en  chœur  solen- 
nel ,  chantent  hautement  et  disent  :  Saint, 
Saint,  etc. 

Le  prêtre,  pour  s'unir  au  Sanctus  qui  est 
chanté  par  les  clercs,  dit  secrètement,  et  tenant 
les  bras  étendus  : 

Saint,  Saint,  Saint,  vous  êtes  en  vérité  et 
plein  de  sainteté.  Qui  présumerait  de   pou- 
voir exprimer  par  des   paroles   la   profusion 
de  voire  immense  tendresse  sur  nous?  Vous 
qui  dès  le  commencement,   plein   de   sollici- 
tude pour  l'homme  déchu,  l'avez  se«;ouru  en 
tant  de  manières  et  par  les  prophètes,  et  par 
la  promulgation  de  la  loi,  et  par  un  sacer- 
doce qui  vous  offrait  figurativement  des  gé- 
nisses! Puis  à  la  fin   des  temps  déterminés, 
voulant   annuler    ranalhème   porté    contre 
nos  crimes,  vous  nous  avez  donné  votre  Fjls 
unique  pour  payer  nos  detîes  et  devenir  no- 
tre rançon,  pour  être  l'hostie  et  le  sacrifica- 
teur, l'agneau  et  le  pain  céleste,  le  souverain 
prêtre  et  le  sacrifice.  11  est  en  effet  le  distri- 
buteur, et  lui-même  vient  pour  être  distribué 
au  milieu  de  nous  sans  élre  consumé.  Puis- 
que s'élant  fait  vrai  homme  et  non  pas  seu- 
lement en  apparence,  et  sans  confondre  cette 
union  dans  les  entrailles  de  la  Mère  de  Dieu 
et  toujours  vierge  Marie,  il  chemina  comme 
voyageur  par  toutes  les  infirmités  de    la   vie 
humaine,  étant  toujours  pur  de  tout  péché, 
et  volontairement  dirigea    ses    pas  vers   la 
croix,  salut  du   monde  et  rédemption    des 
mortels  : 

Prenant  ensuite  le  pain  dans  ses  saintes, 
divines,  immortelles,  immaculées  et  créatri- 
ces mains. 

Le  bénit  f,  rendit  grâces,  le  rompit,  le 
donna  à  ses  disciples,  élus  saints,  et  ses  com- 
mensaux, en  disant  : 

Prenez,  mangez  : 

CECI  EST  MON  CORPS, 
qui,  pour  vous  et  pour  plusieurs,  se  distri- 
bue  pour  l'expia! ion  et  la  rémission  des  pé- 
chés. 

Les  clercs  :  Amen. 

Le  prêtre  à  voix  basse  :  Semblableir.enl 
prenant  le  calice,  il  le  bénit  f  ,  rendit  grâ- 
ces, en  but,  le  donna  à  ses  élus,  saints  et 
commensaux   disciples  ,   en  disant  : 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  {oic  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Buvez-en  tous  : 

{Quarcinlc  et  une.) 
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CfXI  EST  MON  SANr,  OK  LA  iNOUV  ELLE 
ALLL\NCE,  QUI  ,  POUR  VOUS  El  POUR 
PLUSIEURS,  EST  RÉPANDU  POUR  L'EX- 
JMATiON  ET  LA  RÉMISSION  DES  PE  - 
CHÉS. 

Lps  clercs  :  A  mon  : 

O  Père  céleste,  qui  pour  nous  ffvoz  livré 
à  la  mort  votre  Eils  accablé  sous  le  poids  de 
nos  offenses,  par  l'effusion  de  son  sang  nous 
vous  prions  d'avoir  pilié  de  votre  troupeau 
doué  de  la  raison. 
Le  prêtre,  pendant  ce  temps,  dit  en  secret  : 

Et  votre  bienfaisant  Fils  unique  nous  en- 
joignit de  faire  toujours  ceci  en  mcir.oire  de 
lui;  et,  descendant  aux  lieux  silencieux  et 
obscurs  de  la  mort  avec  notre  nature  cor- 
porelle, abattit  et  brisa  victorieusement  les 
perles  de  fer  de  la  basse  région,  et  nous  fil 
connaître  que  vous  êtes  le  seul  vrai  Dieu, 
le  Dieu  des  vivants  et  des  morts. 

Le  prêtre  prend  l'Oblation  de  ses  deux 
niaiiis,  et  dit  à  voix  basse  : 

Nous  donc,  ô  Seigneur,  obéissant  à  vos 
ordres,  présentant  ce  sacrement  du  salutaire 
corps  et  du  sang  de  votr(>  Fils  unique,  nous 
faisons  mémoire  des  souffrances  expiatoires 
qu'il  a  endurées  pour  nous,  la  vivifiante 
crucifixion,  la  sépulture  des  trois  jours,  la 
fortunée  résurrection,  la  triomphante  ascen- 
sion digne  d'un  Dieu,  la  place  qu'il  a  prise 
à  voire  droite,  ô  Père;  et  nous  confessons  et 
bénissons  le  terrible  et  glorieux  second  avè- 
nement de  votre  Fils.  * 
.  Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre,  posant  VOblation  sur  V autel,  dit 
à  haute  voix: 

Nous  vous  offrons  des  choses  qui  vous  ap- 
partiennent et  qui  sont  de  vos  dons  en  tout 
et  pour  tous. 

Les  clercs  :  En  toute  chose  soyez  béni. 
Seigneur.  Nous  vous  bénissons,  nous  vous 
louons,  nous  vous  remercions,  nous  vous 
prions,  Seigneur,  notre  Dieu. 

Pour  s'unir  à  ce  chant,  le  prêtre  prie  en 
secret,  les  bras  étendus. 

0  vous,  Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous 
louons  avec  juste  raison,  et  nous  vous  ren- 
dons toujours  grâces,  puisque  sans  considé- 
rer noire  indignité  vous  nous  avez  établis 
miiiislres  de  ce  redoutable  et  ineffable  sacre- 
mont,  non  pointa  cause  des  mérites  d'aucun 
de  nous,  car  nous  sommes  trop  indigents  et 
trop  destitués  de  mérites  ;  mais,  toujours 
pleins  de  confiance  en  votre  abondante  et 
infinie  miséricorde,  nous  osons  nous  appro- 
cher du  ministère  du  corps  et  du  sang  de 
votre  Fils  unique,  notre  Seigneur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ  ,  auquel  conviennent  la 
gloire,  la  puissance  et  riionneur  ,  mainte- 
nant, etc. 

Le  diacre  :  Bénisse/,  seigneur. 

Ije prêtre:  Paix  t  à  tous. 

Les  clercs:  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 

Les  clercs  :  En  votre  présence  ,   seigneur 
[ou  monsieur). 

OFiis  do  Dieu,  qui  vous  êtes  offert  au 
Père  en   sacrifice   pour  nous   réconcilier,  et 
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qui  nous  êtes  ilislribué  comme  pain  de  vie, 
nous  vous  en  prions,  par  l'effusion  de  votre 
divin  sang,  a}ez  pitié  du  troupeau  que  vous 
avez  racheté  à  un  si  grand  prix. 

Le  prêtre,  pendant  ce  temps  s'incline  et  dit 
secrètement  :  Nous  vous  adorons,  nous  vous 
prions,  nous  vous  supplions,  ô  Dieu  bienfai- 
sant, envoyez  sur  nous  et  sur  ces  dons  votre 
Esprit-Saint  coélernel  et  consubstantiel  ; 

Et,  faisant  un  sifjne  de  croix  sur  C hostie  : 
Par  lecjucl  ce  pain  béni  soit  fait  véritable- 
ment le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ces  paroles  se  répètent  trois  fois. 

El,  faisant  un  signe  de  croix  sur  le  calice  : 
Par  lecjuel  ce  calice  béni  soit  fait  véritable- 
ment le  sang  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Chrisl. 

Ces  paroles  sont  encore  répétées  trois  f)is. 

Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  les  dux 
espèces  :  Par  lequel  ce  pfiin  et  ce  vin  bénis 
soient  laits  véritablement  le  corps  et  le  sang 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  en  les  trans- 
substanticint  par  votre  Esprit-Saint. 

//  dit  cela  trois  fois  ;  et,  à  chaf/ue  bénédic- 
tion, le  diacre  répond  à  voix  basse  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Afin  qu'à  nous 
tous,  qui  nous  en  approchons,  ce  sacrement 
ne  soit  point  une  condamnation,  mais  que 
nous  y  trouvions  la  rémission  et  l'expiation 
de  nos  péchés. 

Les  clercs  :  O  Esprit  de  Dieu  ,  qui  êtes 
descendu  du  ciel,  opérez  par  nos  mains  le 
sacrement  de  celui  qui  partage  voire  gloire  , 
[conglorioso],  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  Nous 
vous  prions,  par  l'effusion  de  son  sang,  don- 
nez le  repos  aux  âmes  de  nos  défunts. 

Le  prêtre  ne  lève  plus  les  mains  étendues 
sur  l'Oblation,  mais  les  tient  baissées  et  prie 
secrètement  :  Par  le  moyen  de  ce  Sacrifice, 
accordez-nous  la  charité,  la  persévérance,  et 
la  paix  si  désirable  dans  tout  le  mondt>  à  la 
sainte  Eglise,  à  tous  les  évêques  orthodoxes, 
aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  rois  de  ce 
monde,  aux  princes,  aux  peuples,  aux  voya- 
geurs, aux  navigateurs,  aux  prisonniers,  à 
ceux  qui  sont  dans  le  danger  cl  dans  la 
peine,  et  à  ceux  qui  se  trouvent  en  guerre 
avec  les  Barbares. 

Par  ce  Sacrifice ,  accordez-nous  aussi  la 
bonne  température  de  l'air,  la  forliliié  des 
campagnes  et  une  prompte  guérison  à  tous 
les  malades. 

Par  ce  même  Sacrifice,  accordez  le  repos  à 
ceux  ({ui  dorment  déjà  en  Jé^us-Christ,  tels 
que  les  évêcjues,  les  prêtres,  les  diacres  et  à 
tout  le  clergé  de  votre  sainte  Eglise,  et  à  tous 
les  laïijues,  hommes  et  feu.mes^  qui  dans  la 
foi  sont  sortis  de  la  vie. 

L'i  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix:  Nous  vous  prions 
en  outre  de  nous  visiter  encore,  ô  Dieu  bien- 
faisant ! 

Les  clercs  :  Souvenez-vous  ,  Seigneur,  el 
ayez  pitié. 

Le  prêtre  :  Nous   vous   prions  (lue  dans  ce 
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Sacrifice  il  soil  fail  mc'inoiro  de  la  Mère  de 
Dieu ,  la  lr(>s-saiiile  vicri^e  Marie,  de  saiul 
Joan-IJaplislc,  de  saint  Klicnnc,  premier  mar- 
tyr, et  de  tous  les  saints. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre,  se  tenant  au  côté  droit  de  l'autel, 
chnnt.c  ayant  les  mains  jointes  : 

Nous  prions  qu'il  soit  fail  mémoire  des 
saints  apôtres,  prophètes,  docteurs,  martyrs, 
et  de  tous  les  saints  pontifes,  évènues  apos- 
toliques, prêtres,  diacres  orthodoxes  et  de 
tous  les  saints. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  cl 
ayez  pitié. 

Pour  les  dimanches. 

Le  diacre  :  Nous  adorons  la  divine  Résur- 
rection de  Jésus-Ghrisl,  bénie,  louée  ,  glori- 
fiée, adm.rable. 

Selon  les  fêtes  dominicales  ,  on  varie  les 
adjonctions  suivantes,  comme: 

Nous  adorons  la  sainte  croix,  ou  l'Ascen- 
sion, ou  la  venue  du  Saint-Esprit,  ou  la  sou- 
verainelé  de  Notre-Seigneur,  etc. 

Les  clercs  :  Gloire  soit  à  votre  Résurrection, 
ô  Seigneur  1 

Pour  les  fêtes  d  s  saints. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  Sacrifice 
auguste  il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ché- 
ris de  Dieu  (NN.),  prophète,  ou  apôtre,  ou 
martyr,  ou  pontife,  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui célébré  la  fête. 

Les  c/erc5;  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
faites  miséricorde. 

Le  diacre  :  Nt)us  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  nos  prélats  et 
premiers  saints  illuminaleurs  Thaddée  cl 
Barthélemi,  apôtres,  et  de  Grégoire  llilumi- 
nateur,  d'Aristace,  de  Verlanes,  d  Ussigh,  de 
Gré,^oire,  de  Nierses,  dlsaac,  de  Daniel,  de 
Chat,  de  Mesrop,  docteur,  de  Grégoire  Na- 
riegh  ou  Narick,  de  Nierses  de  Glaien,  et  de 
tous  les  saints  pasteurs  et  archipasleurs  de 
i'Aniiénie. 

Les  clercs  :  Souvenez- vous  ,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre  .-Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soil  fait  mémoire^dcs  saints  et  ver- 
tueux solitaires,  et  des  moines  inslriiils  de 
Dieu,  Paul,  Antoine,  Pol,  Macaire,  Onuphre, 
Marc,  abbé,  Sérapion,  Nil,  Arsène,  Evagre, 
de  Jean,  de  Simon,  des  saints  Oscans,  cest- 
à-dire  chrusiens,  des  succhianiles  {ou  so- 
sians),  et  de  tous  les  saints  pères  et  de  leurs 
disciples. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous  ,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 
r-  Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  Abgare, 
Gonstantin,  Tiridate  et  Théodose,  et  de  tous 
les  saints  et  pieux  rois  et  princes  craignant 
Dieu. 

Les  c/ercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

"Le  diacre:  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  tous  les  fidèles 
en  général,  hommes  et  femmes,  vieux  et 
jeiinos  et  de  tous  états,  qui  dans  la  foi  repo- 
sent saintcinenl  en  Jésus-Christ. 


Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  el 
ayez  pitié. 

Pendant  que  le  diacre  chante  ces  commémo- 
rations, le  prêtre  prie  secrètement  : 

Souvenez-vous,  seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  votre  Eglise  sainte,  catholique  et 
apostolique,  que  vous  avez  rachetée  par  le 
sang  de  votre  Fils  unique  et  délivrée  par  la 
vertu  de  la  sainte  croix  ;  accordez-lui  une 
paix  ferme  cl  constante. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  tous  les  évoques  orthodoxes  qui  , 
pleins  d'une  sainte  doctrine,  nous  prêchent 
la  parole  de  la  vérité. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur ). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Et  par-dessus  tous, 
conservez  longtemps  dans  la  saine  doctrine 
notre  saint  pape  (NN.)  et  notre  vénérable  pa- 
triarche (NN.). ou  archevêque,  ou  évêque. 

Cest  ainsi  qu'il  se  fail  mémoire  de  tous  les 
prélats  catholiques. 

Ensuite  le  diacre,  passant  au  côté  gauche  de 
Vautel,  chante  le  Pvincofùum  ,  mais  en  forme 
de  prière,  qu'aucun  n'aura  la  hardiesse  de 
changer,  comme  si  elle  était  arbitraire;  Cosrocs 
le  Grand,  évcque,  ayant  à  ce  sujet  donné  des 
explications  sur  tes  coutumes  des  anciens. 

Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous  rendons 
grâces  et  louantes  pour  ce  saint  el  immor- 
tel sacrifice  offert  sur  cet  autel  sacré,  vous 
conjurant  de  faire  qu'il  tourne  à  la  sanctifi- 
cation de  notre  vie.  En  vertu  de  ce  sacrifice, 
accordez  la  charité,  la  constance  et  le  don  de 
la  paix  qui  fut  annoncée  par  tout  le  monde, 
à  la  sainte  Eglise,  à  tous  les  évêques  ortho- 
doxes, et  spécialement  à  notre  saint  pape 
(N.),el  à  notre  vénérable  patriarche  IN.),  ou 
archevêque  ,  OM  évêque,  et  au  prêtre  qui 
offre  ce  Sacrifice.  Nous  vous  prions  encore 
pour  que  vous  donniez  la  valeur  et  la  vic- 
toire aux  rois  chrétiens  et  aux  princes  reli- 
gieux. Nous  vous  prions  et  nous  vous  de- 
mandons encore  vos  grâces  pour  les  âmes 
des  trépassés,  et  particulièrement  pour  celles 
de  nos  f)rélats  et  pour  1  s  fondateurs  de  celle 
sainte  Eglise,  et  pour  les  âmes  de  tous  ceux 
qui  sont  ensevelis  sous  l'ombre  protectrice 
de  ce  temple.  Nous  demandons  la  délivrance 
de  nos  frères  réduits  en  esclavage,  vos  grâces 
pour  le  peuple  ici  présent,  le  repos  pour 
ceux  qui,  munis  de  la  saintelé  et  delà  foi, 
ont  terminé  en  Jésus-Christ  leur  mortelle 
carrière.  Nous  prions  que  de  toutes  ces  per- 
sonnes il  soit  fail  mémoire  dans  ce  saint  Sa- 
crifice. 

Les  clercs  :  En  tout  el  pour  tous. 

Pendant  que  le  diacre  chante  ,  le  prêtre  ré- 
cite la  prière  suivante  en  secret  :  Souvenez- 
vous  ,  Seigneur  ,  et  ayez  pitié,  et  bénissez 
votre  peuple  ici  réuni,  et  les  offrants  et  ceux 
qui  ont  présenlé  les  offrandes  pour  la  céle- 
bralion  de  ce  Sacrilîce  et  soyez-leur  favora- 
ble dans  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  el 
nécessaire. 

Souvenez-vous  ,  Seigneur ,  et  ayez  pitié  , 
et  bénissez  les  personnes  pieuses  et  (jui  of- 
frent des  dons  à  votre  sainte  Eglise,  et  ceux 
qui  ont  des  entrailles  de  conipassion  en\eis 
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les  pauvres,  et  render-Ieur.  selon  la  libéra-  Le  diacre  :  Ayez  pilic  de  nous,  elc. 

lilc  qui  vous  convient  par  essence,  une  rétri-  Les  clercs  :  Seigneur,    ayez    pilic    {troi.^ 

bulion  centuple,  et  à  présent  et  dans  le  siècle      fois) 


lulur. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié,  et 
soyez  propice  aux  Atnes  u(>s  défunts,  et  don- 
nez-leur le  repos  et  la  lumière,  et  placez-les 
avec  vos  saints  au  royaume  du  ciel,  en  les 
rendant  dignes  de  votre  miséricorde. 

Souvenez-vous  encore,  Seigneur, de  lame 
de  votre  serviteur  N.  ,  et  ayez  piiié  de  lui 
selon  votre  grande  miséricorde  ,  et  faiîes-le 
gracieusement  jouir  do  votre  face  {et  s'il  est 
rivant),  siiVi\cz-le  de  tout  péril  de  l'âme  et  du 

corps. 

Souvenez-vous  aussi  ,  ô  Seigneur,  des  vi- 
vants et  des  morts  qui  vous  sont  recomman- 
dés dans  nos  prières  ,  dirigez  leurs  désirs  et 
les  nôtres  vers  la  Gn  la  plus  droite  et  la  plus 
utile,  en  les  comblant  tous  des   biens  de   la 


Le  pré  Ire  prie,  en  attendant,  à  voix  basse. 
Dieu  de  vérité  et  Père  de  miséricorde,  nous 
vousrendons  grâces  pour  la  faveurdont  vous 
nous  avez  privilégiés  au-dessus  même  des 
bienheureux  patriarches  ,  nous  qui  sommes 
leurs  coupables  descendants.  Vous  portâtes, 
à  leur  égard  ,  le  litre  de  DIEU,  mais  envers 
nous  ,  plein  (raffcclion,  vous  vous  êtes  com- 
plu à  prendre  le  num  de  l'ÈlŒ.  En  ce  mo 
ment,  nous  vous  prions,  ô  Seigneur,  de  faire 
continudlcmenl  et  de  jilus  en  plus  briller 
au  milieu  de  votre  sainte  Eglise  ee  litre nou- 
veau  et  qui  nous  est  si  honorable. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  [on  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  ,  à  haute  voix  :  El  accordez  nous 
d'ouvrir  la  bouche  sur  ce  ton  filial  et  de  vous 


félicité  impérissable.  Purifiez  nos  pensées   et      invoiiuer  comme  notre  Père  céleste,  de  chan- 
failes  de  nous  des  temples  dignes  de  recevoir      ter  el  de  dire  : 


le  corps  elle  sang  de  votre  Fils  unique  et 
Seigneur  Jésus-Christ  notre  Réilempteur, 
auquel ,  comme  à  vous  ,  Père  tout-puissant, 
et  au  vivifiant  Esprit-Saint ,  libérateur,  con- 
viennent la  gloire, la  puissance  etlhonneur, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur ). 

Le  nrélre  faisant  le  signe  de  la   croix  sur 


Le  peuple,  tenant  les  bras  étendus  ,  chante 
le  P.iter,  pendant  que  le  prêtre  prie  en  se- 
cret : 

Notre  Père,  qui  êtes  aux  cioux  ,  (jne  vo- 
tre nom  soit  sanctifié,  que  votre  rè|ine  ar- 
ri\  e  ,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  tt  rro 
conmedans  le  ciel,  donnez-nous  aujounlhui 
noire  pain  quotidien,  et  pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  les  pardonnons  à  ccuk 


le  peuple  ,    dit  à  haute  voix  :  Que  la  miséri-      qui  nous  ont  offensés  ,  el  ne  nous  abandon- 
corde  du  Dieu  très-grand  el  Rédempteur  Je-      nez  pas  à  la  tenlalion  ,  mais  délivrez-nous 


I 


sus-Christ  soit  avec  t  vous  tous. 


du 


mal. 


Les  clercs 

Le  diacre 

la  paix. 

tes  clercs 

Le  diacre 


Et  avec  voire  esprit. 

Prions  aussi  le  Seigneur  pour 


Seigneur,  ayez  pitié. 
Prions  encore  davantage  le  Sei- 
gneur avec  tous   les  Saints  dont  nous  avons 
iail  mémoire. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  par  le  moyen 
de  ce  saint  et  divin  sacrifice  offert  sur  cet 
autel. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  notre  Dieu 
quia  reçu  ce  sacrifice  djins  son  saint,  cé- 
leste et  inimatériel  offertoire  {ou  aulel).  afin 
qu'il  daigne  nous  envoyer  en  échange  la 
grâce  et  les  dons  du  Saini-Esprit. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Recevez  ,  sauvez  el  faites  misé- 
ricorde, et  gardez-nous,  Seigneur,  par  votre 
grâce. 

Les  clercs 


Sauvez,  Seigneur,  el  ayez  pi- 


tié. 

Le  diacre  : 
mémoire   de 


Prions  le  Se'gneur,  en  faisant 

la   Irès-sainle   j\lère  de    Dieu, 

Marie,  toujours  vierge,  avec  tous  les  saints, 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  [)our  l'anilé  de 
notre  véritable  cl  sainte  foi. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Nous  aussi  el  l'un  l'amlre 
eh.irilableinent  recommafidons-nous  au  Sei- 
gneur tout-puissant. 

les  clercs  :  A  \ous,  Seigneur,  nous  nous 
Kvc'vunin.iiidons. 


Ae /jrt'fre  ;  Seigneur  des  seigneurs.  Dieu 
des  dieux.  Roi  éternel,  créaleur  de  toutes  les 
choses  créées.  Père  de  N(jlre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  ne  nous  laissez-pas  induire  en  tenta- 
lion,  mais  délivrez-nous  du  mal  et  préservez- 
nous  des  embûches. 

Le  prêtre  incline  profondément  la  tête,  ainsi 
que  tout  le  peuple,  et  prie  secrètement  : 

O  Espril-Saint,  vous  qui  êtes  la  source  do 
la  vie  el  la  fontaine  de  miséricorde  ,  ayez 
pitié  de  ce  peuple  qui  ,  incliné,  adore  votre 
tiivinilé  ,  conservez-b;  pur;  impiimez  dans 
son  ânie  la  figure  tracée  par  la  jiosition  ac- 
tuelle de  son  corps  ,  afin  qu'il  puisse  entrer 
Cil  partage  de  la  possession  cl  de  l'héritage 
de  vos  biens  futurs. 

Le  diacre;  Bénissez,  seigneur  (ow  mon- 
sieur). 

Le  prêtre ,  à  haute  voix  :  Par  Jésus-Christ 
Nolrc-Seigneur ,  auquel,  ainsi  qu'à  vous, 
Esprit-S.iint,  et  au  Père  tout-pniss,!nl  ,  con- 
vîennenl  la  gloire,  la  puissance  el  riionneur, 
maintenant,  etc. 

pnosciiUME    {soyons  attentifs). 

Le  prêtre  prend  dans  la  main  la  sainte  hos- 
tie el  rélevant  il  dit  : 

A   LA   SAINTETÉ  DES  SA1>TS. 

Les  clercs  :l\  esl  seul  saint,  seul  Seigiieur 
Jésus-Christ  di'us  la  gloire  du  Père.  Aiiiit 
soit-il. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  (om  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
Dif  u. 

Les  clercs  :  AinA  soil-il. 
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Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :   Béni  soil  le   Fils  saint,   vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-i!. 
Le  diacre  :  Bénissez,   Seigneur  (ou  mon- 
sieur. 

Le  prêtre  :   Béni   soit   l'Espril-Saint,    vrai 
Dieu. 

I^es  clercs  :  Ainsi  soit-il. 
Le  diacre  :   Bénissez,   St'igncur  (ou   mon- 
sieur). 

Z.epré'/re  :  Bénédiction  et  gloire  au  Père, 
et  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 
Les  clercs  :  Ainsi  soit-il.  Le  Père  est  saint, 
le  Fils  est  saint,  l'Esprit  est  saint  :  Béné- 
diction au  Père,  et  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
prit, maintenant,  etc. 

Pendant  que  les  clercs  chantent,  le  prêtre  prie 
en  secret  : 

Seigneur  notre  Dieu,  qui  du  nom  de  votre 
Fils  unique  nous  avez  appelés  chrétiens  et 
nous  avez  donné  le  Baplème  du  pain  spiri- 
tuel pour  la  rémission  des  pcdiés,  et  iious 
avez  rendus  dignes  de  participer  au  corps  et 
au  sang  de  votre  Fils  unique,  en  ce  mo- 
ment, ô  Seigneur,  nous  vous  prions  (îe  nous 
rendre  assez  purs  pour  recevoir  ce  saint  sa- 
crement pour  la  rémission  de  nos  péehés  et 
de  vous  glorifier  avec  un  cœur  reconnais- 
sant avec  votre  Fils  et  avec  1  Esprit-Saint, 
niainlenani,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  élève  le  Saint-Sacrement  à  la  vue 
du  peuple  et  dit  à  haute  voix  : 

Goûtons  saintement  du  Saint,  du  saint  et 
précieux  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  et 
Rédempteur  Jésus-Christ,  qui,  descendu  du 
ciel,  se  distribue  à  nous.  Il  est  la  vie  f,  l'es- 
pérance, la  résurrection,  l'expiation  et  le 
pardon  des  péchés.  Psalmodiez  au  Seigneur 
notre  Dieu,  psalmodiez  à  notre  céleste  et 
immortel  Monarque,  assis  sur  un  char 
tiré  par  des  chérubins. 

Le  diacre  :  Psalmodiez,  ô  clercs,  au  Sei- 
gneur notre  Dieu,  chantez  harmonieusement 
des  Cantiques  spirituels,  puisque  à  lui  seul 
f  on  viennent  les  Psaumes  etfes  Bénédictions, 
Alléluia,  et  les  Cantiques  spirituels.  Dites, 
ô  ministres,  des  Psaumes  accompagnés  do 
chants,  et  bénissez  le  S<'igneur  des  cieux. 

Pendant  ce  temps  on  tire  le  rideau  cl  le  prê- 
tre tenant  à  la  main  V Hostie  sacrée  et  la  bai- 
sant dit  : 

Quelle  Bénédiction  ou  quelle  action  de  grâ- 
ces sera-l-il  possible  de  rendre  pour  ce 
pain  et  ce  calice?  iMais  vous  seul,  ô  Jésus, 
nous  vous  bénissons  ain>i  (juc  votre  Père  cl 
le  Très-Sainl-Es|)i  il,  maintenant,  etc. 
//  ajoute  encore  : 
Je  confesse  et  je  crois  que  vous  êtes  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  portâtes  les  péchés 
du  monde. 

liomiHint  sur  le  calice  la  sainte  Hostie  en 
truis  parts,  il  en  met  une  dans  le  calice  en  di- 
sant : 

PLÉMTUOE  DK  l'eSPUIT-SAI VT. 

Tenant  à  la  main  les  autres  p'irli''s  il  prie 
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secrètement   pendant  que  les  clercs  chantent  : 

Les  clercs  :  C\\Y\s,i  sacrifié   se    distribue  i 
nous.  Alléluia. 

Son  corps  se  donne  en  nourriluic  et  son 
sacré  sang  se  répand  sur  nous.  Alléluia. 

Approehcz-vons  du  Seigneur  et  sovez  roi  i 
plis  de  sa  lumière.  Alléluia. 

Goûtez  et  voyr'z  combien   le   Seigneur  ti\ 
doux.  Alléluia. 

Bénissez  le  Seigneur  dans  les  cieux.  Allé- 
luia. 

Bénissez-le  dans  les  lieux  élevés.  Alléluia. 
Bénissez-le  tous,  ô  vous,  ses  anges.  Allé- 
luia, 

Bénissez-lc  toutes,  ô  vous,  ses  vertus.  Al- 
léluia. 

Quelquefois  après  ces  Bénédictions  les 
clercs  ajoutent  un  Canti'iue  analogue  au 
jour. 

Le  lundi. 
O  vraie  et  lumière,  splendeur  du  Père,  son 
émanaticm  et  son  image,  ^'crbe  issu  d'une 
généralidu  qui  avrz  élevé  sur  sept  colonnes 
la  sainte  Eglise,  Victime  engraissée  conduite 
à  la  boucherie,  a(  cordez-r.ous  b;  grâce  di; 
nous  nourrir  avec  sagesse  à  votre  table. 
Ayez  pitié. 

Le  mardi. 
Pain  de  vie  et  d'immortalité,  nourriture 
sainte  et  inelTable,  sacrement  redoutable  qui 
êtes  descendu  du  ciel  pour  ranimer  les  ho'.u- 
mcs,  vie  vivante  et  vivifiante,  donnez  à  nous, 
faméliques  mortels,  la  nourriture  de  voire 
suavité.  Ayez  pitié. 

Le  mercredi. 
Porte  du  ciel  et  sentier  du  Paradis,  Sei- 
gneur du  ciel,  béni  des  chœurs  célestes,  qui 
avez  distribué  à  vos  apôtres  votre  corps  et 
votre  très-pur  sang,  purifiez-nous,  pour  que 
nous  puissions  participer  à  votre  sacrement 
de  sainteté.  Ayez  pitié. 

Le  jeudi. 
>'erbe  du  Père  et  saint  ponlife,  qui  au 
plus  haut  des  cieux  êtes  loué  par  les  cires 
incorporels,  qui,  sacrifié  sur  la  croix  (omme 
homme,  avez  répandu  votre  sang  pour  le  sa- 
lut du  monde,  mettez  le  sceau  de  l'oubli  sur 
nos  péchés  par  la  vertu  de  votre  sang  vivi- 
fiant, de  ce  sang  expia  leur  qui  donne  le  salut 
et  la  vie.  Ayez  pitié. 

Pour  le  vendredi. 
O  pierre  spirituelle,  ointe  pour  être  la 
base  de  l'angle,  vous  que  glorifient  les  an- 
ges, vous  qui,  sur  la  croix,  avez  fait  surgir 
de  voire  côlé  une  source  abondante  d  immor- 
talité s'étendant  sur  tout  l'univers  pour  lar- 
roser,  nous  aussi  nous  sommes  altérés,  don- 
nez-nous à  boire  de  votre  calice  de  salul; 
ayez  pitié. 

Pour  le  samedi. 
Agneau  «le  Dieu  toujours  inunolc  et  tou- 
jours vivant,  glorifié  par  les  armées  des  «-s- 
prils  immortels,  qui,  exem|)l  de  crime,  fùle.s 
(  onduit  à  la  mort  et  sacrilie  pour  nous  récon- 
cilier avec  le  Père,  ôlez  les  péchés  du  monde, 
souv(ii('/-vous  des  âmes  de  nos  défunts  (jui 
sont  morts  avec  la  persévérance  dans  la  (o.»; 
ayez  pitié. 

Pendant  que   les   clercs  chantent ,  le  prêtre 
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prenant  dans  ses  mains  le  Très-Saint  (rhoslie), 
présente,  à  voix  basse,  au  Père  et  au  Fils  tes 
prières  suivantes,  avec  un  sentiment  de  recon- 
naissance et  de  dévotion. 

O  rère  s.-'.iiit,  (\n\  vous  nppelez  du  mémo 
nom  qtic  volro  Fis  uni(|iii'.  ol  (jui  nous  avez 
illuminés  p.ir  le  Biplômedu  bain  sp  riluol, 
failes-nous  dignes  de  recevoir  ce  sainl  S  i- 
ireincnt  en  réinission  de  nos  pcilics,  ini^jiH- 
niez  en  nous  la  grâce  de  voire  Espril-Saint 
comme  vous  le  files  dans  vos  saints  Apôlres, 
qui,  en  se  nourrissant  de  1 1  même  subst.ince. 
purilièrent  l'univers  entier,  lin  ce  moment, 
ô  i»ère  bienfaisant,  faites  (|ue  cette  Commu- 
nion pro  luise  le  même  efF.'t  que  la  Cène  de 
vos  disciples  en  faisant  disparaître  les  ténè- 

l)res  de  mes  péchés.  Ne  considérez  point  mon  sonnctles,  ainsi  que  pour  le  peuple,  pour  le 
indi^nilé,  ne  mettez  aucun  obstacle  à  la  monde  entier,  pour  cjux  qui  l'ont  offensé. 
grûc-c  de  votre  Esprit-Saint,  mais  dans  vo'.re  pour  ses  ennemis,  et  plein  d'une  révérencieuso 
"  "  "^  '      crainte,  il  se  nourrit   du  corps  et  boit  du  ca- 

lice, en  disant  : 

Que  votre  incorruptible  corps  soit  en  moi 
pronns  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Qui-  f  pour  la  vie,  et  que  votre  sacré  sang  soit  la 
conque  mangera  de   mon  Corps  et  boira  de      propiliation  et  la  rémission  des  péchés 


confusion  ciiaque  fois  qu'il  voudra  s'é'cver 
«outre  moi.  Dirigez  les  mouvements  de  mon 
Ame,  de  w.a  langue  et  do  tout  mon  corps.  Ha- 
bitez toujours  avec  moi,  selon  votre  pro- 
messe infaillible  :  Celui  qui  mange  mon  corps 
ol  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je  de- 
meure en  lui.  O  Dieu  Irès-clément,  vous  l'a- 
vez dit,  ail!  faites  (|ue  le  résultat  réponde  à 
votre  diviue  et  irré\  ocable  promesse,  puisque 
vous  êtes  le  Dieu  de  misérii-,ord',  de  clémence 
et  d'amour,  vous  ledislribiiteur  de  tous  biens, 
et  qu'à  vous  conviennent  la  gloire  et  Tbon- 
ncur,  avec  votre  très-saint  Esprit,  mainte- 
nant, etc. 

Puis  le  prêtre,  se  recommandant  lui-même, 
demande  au  vrai   Dieu  diverses  faveurs  pcr~ 


immense  amour,  faites  que  ce  Sacrement 
soit  l'expiation  de  mes  péchés,  l'absolution 
de   mes  crimes,  ainsi  que   vous  l'avez  dit  et 


mon  Sang  vivra  éternellement.  Faites  donc 
que  ce  Sacrement  devienne  pour  nous  la  pu- 
rification de  toutes  nos  souillures,  afin  que 
ceux  qui  en  mangeront  et  en  boiront  enton- 
nent un  chant  de  gloire  à  vous  Père,  et  au 
Fils,  cl  à  votre  Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 
Paix  t  à  tous. 
Je  vous  rends  grâces,  ô  Christ  Roi,  qui, 
malgré  l'absence  de  tout  mérite  en  moi,  avez 
bien   voulu    me  faire  digne   de  participer  à 


Le  prêtre  et  le  diacre  se  communient  eux- 
mêmes.  Puis  le  prêtre,  prenant  en  ses  mains 
le  calice,  et  se  tournant  vers  le  peuple,  dit  à 
haute  voix  : 

Approchez-vous  avec  crainte  et  avec  foi, 
et  communiez  saintement. 

Les  clercs  allante  voix  :  Notre  Dieu  ,  notre 
Seigneur  t  st  ici  présent.  Béni  soit  celui  (|ui 
est  venu  au  nom  du  Seigneur. 

Le  novice  ordonné  est  communié,  non  pas 
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votre   corps  sacré  et  à   votre  sang.  Je  vous  à  la  bouche,  mais  on  lui  met  sur  la  paume  de 

on  prie ,  en   ce  moment.   Seigneur,   que  ce  la  main  le  très-saint  Sacrement.  Ensuite  an 

banquet  ne  soit   point  pour  ma  condamna-  donne  la  communion  à  ceux  d'entre  le  peuple 

lion,  mais  pour   l'expiation  et  le  pardon  de  qui   s'y  sont  disposés.    La  communion  étant 

mes  péchés,    pour  le  salut  de    l'âme  et  du  finie,  le  prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  le 

corps,  et  pour  le  complément  de  toutes  œu-  peuple,  en  disant  à  haute  voix  : 
vres  de  verlu.  Que  ce  divin  mystère  sanctifie  Sauvez,  Seigneur,  f,  votre  peuple,  cl  bé- 

mon   souflle,    mon  esprit  et  mon   corj)S ,  en  nissez  votre  héritage,  gouvernez-le  et  exal- 

sorte  que  je  puisse  devenir  le  temple  et  la  tez-Ie  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  des 

demeure  de  la  très-sainte  Trinité,   et  (ju'en  siècles. 


union  de  vos  Saints,  il  me  soit  donné  de  vous 
glorifier  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  main- 
tenant, etc. 

Oraison  de  saint  Jean  Chrysostome. 
Je  vous    rends   grâces,    je  vous  exalte,  je 
vous  gloiifie,  Seigneur  mon  Dieu,  de  ce  que, 


Les  clercs:  Seigneur,  soyons  remplis  de 
vos  biens,  car  nous  avons  été  nourris  de  voire 
corps  et  de  votre  sang.  Gloire  au  plus  haut 
des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez  alimentés. 
Vous  qui  toujours  nous  nourrissez,  versez 
sur  nous  votre  spirituelle  bénédiction.  Gloire, 


sans  aucun   mérile  de  ma  part ,  vous   m'avez      au  plus  haut  des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez 
rendu  digne,  en  ce  jour,  de  participer  à  vo-      alimentés. 


Ire  divin  et  redoutable  Sacrement,  a  voire 
corps  immaculé,  à  votre  sang  précieux.  Pre- 
nant pour  mes  protecteurs  ces  saints  et  au- 
gustes objets,  je  vous  supplie  de  me  garder, 
tous  les  jours  et  tous  les  instants  de  ma  vie, 
dans  votre  sainteté,  afin  que,  me  rappelant 


Pendant  ce  temps  le  prêtre  prie  secrètement. 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  Père  tout 
puissant,  qui  pour  nous  avez  préparé  ce  port 
assuré,  la  sainte  Eglise;  temple  de  sainteté 
où  est  glorifiée  la  très-sainleTrinilé.  Allelui;;. 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  Christ,  noire 


toujours  votre  tendresse,  je  sois  vivant  en  roi,  qui  nous  avez  ici  donné  la  vie  avec  votre 

vous,  en  vous  qui,  pour  nous,  avez  souffert,  corps  et  votre  précieux  sang  vivifiant.  Par- 

èles   mort  et  ressuscité.   Qu'il  ne  s'approche  donnez  et  usez  à  notre  égard  de  votre  gran  le 

plus  de  moi.  Seigneur  mon  Dieu,  l'exlermi-  miséricorde.  Alléluia. 

naleur  infernal  ,de  mon  âme  sur  laquelle  est  Nous  vous  rendons  grâces,  ô  véritable  Es- 
imprimé  le  sceau  de  votre  précieux  sang.  0  prit  qui  renouvelâtes  la  sainte  Eglise,  coii- 
Toul-Puissant,  en  vertu  de  ce  divin  myslère,  servez-la   pure  dans  la   foi  envers   la  très- 


veuillez  me  purifier  de  toutes  mes  œuvres 
nmrtes,  vous  qui  êtes  seul  sans  tache.  Proté- 
giez ma  vie  contre  toutes  les  tentations,  afin 
que  1  eane.ini  se  relire  couvert  de  honte  cl  de 


sainte  Trinité,  dès  ce  jour,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Alléluia. 

Le  d'tacre  :  Et  nous  pr'ons  encore   le  Sei' 
gncur  pour  la  paix,  et  d';iiilant  mieux  qu'a- 
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près  avoir  reçu  avec  foi  le  divin,  rélcslo,  im- 
iiiorlel,  immaculé  el  très-pur  Sacrement, 
nous  vous  rendons  grâces. 

Les  clercs  :  Nous  vous  rendons  grâces,  Soi- 
gneur, qui  nous  avez  ici  nourris  à  voire  im- 
mortelle table,  en  nous  distribuant  volr(; 
corps  et  votre  sang,  pour  le  salut  du  monde 
cl  la  vie  de  nos  âmes. 

La  prêtre  en  secret:  Nous  vous  rendons 
grâces,  ô  Christ,  notre  Dieu,  qui  nous  avez 
i.norisés  de  cet'.c  viande,  présent  de  votre 
lionlé  pour  vivre  saintement.  Par  son  secours 
gardez-nous  purs  el  sans  lacbe,  habitant  en 
nous  avec  votre  divine  prolcclion.  Dirigez- 
nous  dans  le  chemin  de  votre  sainte  et  bien- 
faisante volonté,  par  laquelle  aguerris  contre 
toute  inimitié  de  Satan,  nous  ayons  le  pré- 
cieux avantage  d'eolendre  uniquement  votre 
voix  et  de  vous  suivre,  vous,  le  très-puis- 
sant et  véritable  Pasteur,  etdoblenir  de  vous 
la  i)lace  préparée  dans  votre  céleste  royaume, 
ô  Noire  Dieu  et  SeigUv'^ur  el  Rédempteur  Je- 
sus-Christ,  qui  êtes  béni  avec  le  Père  et  avec 
l'Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 
Paix  t  à  tous. 

A  vous,  impénétrable,  incompréhensible, 
triple  substance  créatrice,  accueillante  [ncco- 
glitrice),  indivisible,  consubstantielle  sainte 
Trinité  conviennent  la  gloire,  la  puissance 
cl  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Le,  prêtre  ayant  pris  dans  ses  mains  le  saint 
Evangile,  adore  et  baise  V autel;  il  descend  en- 
suite au  milieu  du  sanctuaire  en  disant  VO- 
raison  suivante,  à  haute  voix:  O  vous.  Sei- 
gneur, qui  bénissez  ceux  qui  vous  bénissent, 
etsancliliez  ceux  qui  espèrenten  vous,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage;  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Eglise;  purifiez 
ceux  qui  visiteront  dévotement  la  majesté  de 
votre  maison;  faites  rejaillir  sur  nous  les 
rayons  de  voire  divine  gloire  et  n'abandonnez 
pas  ceux  qui  espèrent  en  vous.  Donnez  la 
paix  à  tout  le  monde,  aux  églises,  aux  prê- 
tres, aux  rois  chrétiens  et  à  leurs  arinées  et 
à  tout  ce  peuple,  parce  que  tout  don  excel- 
Lmt  et  lout  bien  |)arf.iil  descnl  d'en  haut, 
découle  de  vous,  qui  clés  le  Père  do  la  lu- 
liiière,  et  à  vous  conviennent  la  gloire,  la 
puissance  et  l'honneur,  niainlenant,  etc. 

Les  clercs,  trois  fois:  Soit  béni  le  nom  du 
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Seigneur,  dès  ce  moment  el  jusqu'à  la  fia  acs 
siècles. 

Le  prêtre  tourné  vers  le  ppuple  :  Pénituile 
de  la  loi  el  des  prophètes,  Christ  Dieu,  notre 
rédempteur,  qui  avez  accompli  toutes  choses 
disposées  et  prescrites  par  le  Père,  rem- 
plissez-nous encore  «le  votre  Espril-Saint. 

Le  diacre:  Orti  [soi/ez  debout.) 

Le  prêtre:  Paix  f  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Ecoutez  avec  crainte 

Le  prêtre  :  Le  saint  Evangile  selon  salut 
Jean. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous,  Seigneur  Dieu. 

Le  diacre:  Proschume  [soyez  attentifs.) 

Les  clercs  :  Dieu  parle. 

Le  prêtre:  Au  commencement  élail  le 
Verbe,  eic.  jusqu'au  verset  18. 

Dajis  te  temps  pascal,  on  chante  l'êvanqUe 
de  saint  Jean,  chap.  XXI,  verset  io,  jusqu'au 
verset  20. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous.  Seigneur,  notre 
Dieu. 

Le  diacre:  Par  la  sainte  croix,  prions  le 
Seigneur,  afin  que  par  elle  il  nous  délivre 
du  péché  et  nous  sauve  par  la  grâce  de  sa 
miséricorile.  O  S;Mgneur  tout  puissant,  notre 
Dieu,  sauvez-nous  et  ayez  pitié. 

Le  prêtre,  trois  fois  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Gardez-nous  en  paix,  ô  Christ,  notre  Dieu, 
sous  l'ombre  <le  votre  sainte  et  vénérable 
croi"*'/  délivrez-nous  des  ennemis  visibles  et 
invisibles,  faites-nous  dignes  de  vous  rendre 
grâces  et  de  vous  glorifier  avec  le  Père  et 
avec  le  Saint-Espril,  maintenant,  etc. 

Les  clercs:  Je  bénirai  le  Si^'ignenr  en  tout 
temps;  en  tout  temps  sa  bénédiction  sera 
dans  ma  bouche. 

Pendant  qu'on  récite  les  Psaumes,  on  dis- 
tribue au  peuple  l'hostie  bénie  [les  /'Julogie.<i), 
à  la  fin:  Gloire  soit  au  Père  et  au  Fils,  etc. 

Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le 
peuple:  Bénis  soyez-vous,  7  P'r  1^'  grâce  de 
l'Esprit-S  jint,  allez  en  paix,  et  que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous  tous.  Amen. 

Et  s'inclinant  vers  l'autel,  il  dit  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi. 

//  s'achemine  ensuite  vers  la  sacristie,  il  y 
dépose  les  parements.  Il  en  sort,  adore  Iroic 
fois  l'autel  et  s'en  va  en  paix. 
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CANTIQUE 

POUR   LA    COMMUNION, 

ET  AUSSI  PENDANT  L'EXPOSITION  DU  SAINT  SACREMENT. 


')  Eglise  mère  de  la  foi,  salle  des  noces  sacrées, 

Lu  ériiiiieiil  ! 
Demeure  de  l'inimorlel  éiioux 

Qui  vous  a  larée  de  franges  éternelles. 

Vous  ôles  un  aulie  admirable  ciel 
Oui  s'élève  de  gloire  en  gloire,  .    ,    .  , 

Uui,  |iar  le  moyen  du  bain  sacré,  avez  régénéré 
Des  Dis  brilldiils  comme  la  lunuèie. 

Qui  distribuez  ici  ce  pain  puriOant, 

El  y  donnez  \i  boire  ce  redoutable  sang, 
Qm  nous  élevez  ici  au  plus  haut  degré, 

Jusqu'à  nous  mettre  en  compagnie  des  spirituelles  inlel- 

[ligences. 
Venez  donc,  ô  enfants  de  la  nouvelle  Sion, 

Approcliez-vous  avec  pureié  de  Noire-Seigneur. 
Guû.ez  et  voyez  combien  Notre-Seigneur 

Lsldoux  et  puissant. 
L'aniique  Labcniacle  éiait  la  figure  qui  vous  symbolisait, 

Mais  vous  «ites  la  figure  du  Tabernacle  céleste. 


Le  premier  a  brisé  les  portes  de  diamant, 

Vous  avez  arraché  de  leurs  fondemeiils  les  pertes  dt 

l'Euler. 
Le  premier  triompha  du  Jourdain. 

Vous  avez  iriomphé  de  l'Océan  de  la  malice  universelle. 
Le  guide  du  premier  fui  Josué, 

tl  le  vôtre  c'est  Jésus  Fils  unique  du  Père  élerncL 

Ce  pain  esl  le  cof|  s  de  Jésus-Clirist, 
Ce  calice  esl  lu  sang  de  la  nouvelle  Alliance. 

Le  plus  grand  dts  mystères  se  révèle  a  nous. 
Dieu  niême  se  mamteste  ici  a  nous. 

C'esi  ici  Jésus-Chrisl  lui-même,  le  divin  Verbe 
Qui  réside  à  la  droile  du  i'ère, 
Kl  qui,  au  milieu  de  nous  sacrifié, 
Ole  les  péchés  du  monde. 

Il  est  béni  éternellement 

Ensemble  avec  le  Père  et  l'Esprit 
Maintenant  et  toujours  il  l'avenir 
El  dans  les  siècles  sans  fin. 


-®ES1S- 


Nous  avons  pense  que  nos  lecteurs  qui  ne  possèdent  pas  l'ouvrage  du  Père  Lebrun  ver- 
raient ici  avec  plaisir  l'admiralîle  Cantique  de  la  communion,  tel  quil  a  été  traduit  de  l'ar- 
ménien en  latin  par  le  Père  Pidou,  et  la  traduction  IVançaise  du  Père  Lebrun.  On  restera 
convaincu  que  si  le  pieux  évoque  de  Babylone  n'était  pas  étranger  à  la  langue  arménienne, 
il  n'en  possédait  pas  néanmoins  une  intelligence  qui  puisse  être  comparée  à  celle  du  Père 
Avédicliian.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  ravi,  tout  mérite  au  bon  Père  Pidou  de  Saint- 
Olon,  mais  nous  tenons  à  démontrer  de  plus  en  plus  que  la  traduction  de  la  Liturgie  armé- 
nienne, telle  qu'on  la  trouve  dans  Lebrun,  ne  rend  pas  l'énergie  et  le  sens  de  l'original. 


Mater  fidei,  sacer  cœius  sponsoruni, 

lïl  ihalauuis  sublnnis 
Doni'us  sponsi  iniiuorlalis 

Qui  le  exuriiavil  in  a^icrnum  ! 

Tu  es  secundum  cœlum  mirabile 

De  glona  in  gioriam  exceisuin. 
Ad  instar  lucis  nus  parluris 

i'er  filiale  baptislerium. 

Panem  isluin  [.urilicautem  distribuis, 

Das  ad  bibendum  sanguiiiem  luum  Iremeuduin, 
Tnbis  ad  supernum  orduiein 

lu'.elligiuihum  non  lactuui. 

Venile  lilii  novœ  Sion, 

AcceiJile  ad  Dominum  noslrum  cum  sanclilate. 
Giistaie  scd  et  videle, 

Quia  suavis  esl  Donanus  Dcus  nosler  virlulum. 

llia  divisit  Jordanem, 

Tu  mare  pecealoruin  mundi  ; 
nia  magnum  duceni  babuit  Jusiie, 

Tu  Jesuin  Paui  consubsL.»nlialem. 

Aiiliqua  figura  tibi  etiara  similis, 

Aliare  sU(>eremiiiciis. 
illi  c.oiilregil  portas  aLlamanlinas, 

Tu  mfcr.d  a  fuiidameiilis. 

faiiis  liic  est  corpus  Christi, 
Jl.c  cal.x  saiigiiinis  iSavi  Teslamenli. 

Oexullnni  .•-acrainentum  nobis  niani.csialiir, 
Dcus  in  hoc  a  nobis  videlur. 

llic  esl  Christus  verbum  Dous 

Qui  ad  deJiterani  Patris  sedet, 
El  llic  sacrificatur  inler  uos, 

iollit  peccata  mundi. 

Ulo  qui  benedictus  est  in  œlernun 

Una  cum  Paire  et  Spirilu, 
Nu  ,c  et  magis  in  lulurum 

El  suie  fine  benipcr  in  sa^cub. 


Mère  de  la  foi,  assemblée  sainte  des  époux, 

Sublime  lit  nuptial 
De  la  maison  de  ré|.oux  immortel 

Qui  vous  a  orné  pour  l'élernilé! 

Vous  êtes  un  second  ciel  admirable 

Qui  s'élève  de  gloire  en  gloire. 
Vous  nous  ijroduisez  comme  des  rayons  de  lumière 

En  nous  eiifaïuant  par  le  baptême. 

Tous  distribuez  ce  pain  purifiant. 

Vous  donnez  a  boire  ce  sang  vénérable, 
El  vous  élevez  au  suprême  oegré 

Ceux  qui  étaient  peu  pr»  près  aux  choses  intelligibles. 

Venez  enfantai  de  la  nouvelle  Sion, 

Approchez- vous  saintement  du  Seigneur; 
Goùloz  et  voyez 

Combien  est  doux  noire  Dieu  le  Seigneur  puis.^ani  des 

[\  ei  tus. 
L'Eglise  sous  la  loi  divisa  le  Jourdain, 

Et  vous  diMsez  la  mer  des  péchés  du  monde 
Elle  eut  pour  chef  le  grand  Josué, 

El  le  NÔire  est  Jésus  Clnisl  coessenliel  au  Pèri. 

La  loi  a  été  voire  figure. 

Mais  votre  sanctuaire  est  bien  au-dessus  de  l'aiicifu. 
E)le  a  brisé  des  portes  aussi  lermes  que  des  diamauis, 

El  vous  avez  brisé  celles  de  l'enl'er. 

^e  pain  est  le  corps  de  Jésus-Christ; 

C»i  calice  tsi  le  sang  du  Nouveau  Ti  stanieiit. 
Le  sacrement  caché  nous  est  manifcsié. 

Et  par  lui  Uieu  se  montre  à  nous. 

C'est  ici  Jésus-Christ,  le  Verbe  Dieu, 

Qui  est  assis  a  la  droile  du  l'ère  ; 
Il  est  sacrifié  au  milieu  de  nous, 

El  il  Ole  les  péchés  du  nioude. 

Il  a  été  béni  de  toute  éternité 

Avec  le  Père  et  l'Espiii-Sainl,: 
il  le  sera  de  [lus  en  plus  à  l'avenir. 

Sans  cesse  cl  dans  tous  les  siècles. 
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